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X MPOTS.  On  donne  le  nom  d'impôts  aux  con- 
tributions qu'exige  le  gouvernement  pour  la  dé- 
fenle  & le  maintien  de  l’état.  Cette  partie  de 
l'adminiflration  qui  devrait  être  bien  perfection- 
née , puifqu’il  n'y  a jamais  eu  d'alfociation  poli- 
tique ims  contributions  , ert  encore  dans  l'enfan- 
ce : par-tout  on  a mis  des  impôts  nuifibles  i la 
profpcrité  nationale  , 8c  leur  multiplicité  a fait 
par-tout  moins  de  tort  que  le  vice  de  leur  affrète  : 
depuis  qu'on  s'occupe  de  la  fcience  de  l'écono- 
mie politique  , on  a écrit  des  ouvrages  fans  nom- 
bre fur  la  théorie  des  impôts  ; la  plupart  des  au- 
teurs ont  montré  clairement  que  les  impôts  d'ufage 
font  mal  aflis  ; mais  ils  n'ont  pas  été  fi  heureux , 
lorsqu'ils  ont  voulu  dire  quelle  étoit  la  manière 
la  plus  convenable  de  les  alfeoir. 

Ce  fujet  ell  fi  important  que  nous  ne  crain- 
drons pas  d'étendre  beaucoup  cet  article  : nous 
examinerons  les  divers  impôts  établis  en  Europe  : 
nous  indiquerons  les  critiques  dont  ils  paroillent 
fiafceptiblcs  , 8c  nous  démontrerons  prclque  tou- 
jours , d'après  M.  Smith  qui  a déployé  une  fu- 
gacité mervcilleufe  , les  principes  généraux  qu'il 
ell  à propos  de  fuivre  , 8c  la  necelfué  de  quelques 
exceptions  félon  les  circonftances  particulières. 

Sans  doute  il  faut  Amplifier  les  impôts , fans 
• doute  il  ferait  utile  d’en  réduire  le  nombre , mais 
dans  les  grandes  nations  accablées  de  dépenfes  8c 
de  dettes , le  fife  ell  réduit  à ufer  d'adrelTe  , 8c 
à choifir  les  impôts  dont  les  contribuables  s'ap- 
perçoivent  le  moins  : nous  n'examinerons  point 
ces  deux  articles  qu’on  a difeutés  mille  fois  : 
nous  n'examinerons  pas  non  plus  s'il  ferait  pofli- 
ble  ou  utile  de  convertir  tous  les  impôts  dans  un 
feul  impôt  territorial , comme  le  voudraient  les 
économises  : M.  Necker  a traité  cette  matière, 
& il  paroît  avoir  réfolu  la  queftion. 

Le  revenu  particulier  d'un  individu  vient  en  der- 
nière analyfe , de  trois  différentes  fources  , de 
lis  rentes  , de  fes  profits  & de  fon  falaire.  Toute 
taxe  doit  être  payée  finalement  par  quelqu'une 
de  ces  trois  différentes  fortes  de  revenu  , ou  par 
toutes  les  trois  indifféremment.  Nous  parlerons  i°. 
des  taxes  qu'on  fe  propofe  de  faire  tomber  fut  les 
rentes:  1°.  de  celles  qu’on  fe  propofe  de  faire  tomber 
fur  les  profits  des  capitaliftes  : t°.  de  celles  qu'on 
fe  propofe  de  faire  tomber  fur  le  falaire  : 40.  de 
celles  qu'on  fe  propofe  de  faire  tomber  indiffé- 
remment fut  ces  trois  différentes  fources  du  re- 
venu des  particuliers. 

Avant  d'entrer  dans  l'examen  des  taxes  parti- 
culières, il  cil  néceffaire  de  ppfer  quatre  maximes 
touchant  les  impôts  en  général. 

0[con,  petit,  v diplomatique.  Tom.  JII, 


I.  Les  fujets  de  chaque  état  doivent  contribuer 
à maintenir  le  gouvernement  , chacun  dans  la 
proportion  la  plus  exaéte  poflible  avec  fes  facul- 
tés, c'ell-à-dire  , en  proportion  du  revenu  dont 
ils  jouilfent  refpeétivement  fous  la  proteélion  de 
l'état.  L’obfervation  oui»  violation  de  cette  maxi- 
me entraînent  ce  qu’on  appelle  l ‘égalité  ou  t inégalité 
de  r impôt. 

IL  La  taxe  que  chaque  individu  efl  obligé  de 
payer , doit  être  certaine  8c  non  arbitraire.  Le 
temps  du  paiement  , U manière  de  payer , la 
quantité  i payer , tout  doit  être  clair  8c  précis 
pour  le  contribuable  8c  pour  toute  autre  perfon- 
ne  j fans  quoi  la  petfonne  fujette  à l 'impôt  ell 
plus  ou  moins  à la  merci  du  colleâeur,  qui  peut 
ou  aggraver  l’impôt  fur  un  contribuable , ou  lui 
extorquer  quelque  prélent  ou  gratification  par  U 
crainte  d’une  pareille  vexation.  La  certitude  de 
ce  que  chaque  individu  doit  payer , ell  une  chofe 
fi  importante , qu'il  paroît , je  crois , par  l’expé- 
rience de  toutes  les  nations , qu'un  degré  confi- 
dérable  d'inégalité  n'ell  pas  un  fi  grand  mal  que 
le  plus  petit  degré  d'incertitude. 

III.  Chaque  impôt  doit  être  levé  au  temps  ots 
de  la  manière  qui  doit  être  la  plus  commode  pour 
le  contribuable. 

IV.  Chaque  impôt  doit  être  calculé  de  manière 
qu’il  forte  Se  qu'il  ne  telle  , hors  de  la  poche  du 
peuple  , que  le  moins  poflible  au-delà  de  ce  qu'il 
fait  entrer  dans  le  tréfor  de  l'état.  Le  contraire 
peut  arriver  de  quatre  façons  différentes  : i°.  1\ 
levée  de  V impôt  peut  exiger  un  grand  nombre 
d’officiers  , dont  les  gages  emportent  la  plus  gran- 
de partie  du  produit  de  la  taxe  * 8c  dont  la  cupi- 
dité peut  impofer  à leur  profit  une  nouvelle  taxe 
fur  le  peuple  : 1°.  elle  peut  arrêter  l'indullne  du 
peuple  , 8c  l'empêcher  de  s'adonner  à certaines 
branches  de  travail , capables  de  donner  de  la  fub- 
fillancc  8c  de  l'emploi  à un  nombre  d'hommes  : 

par  les  confiscations  8c  les  ametides  qu'encou- 
rent les  malheureux  individus  qui  tachent  de  fe 
foullraite  à l'impôt  : 40.  en  foumettant  le  peuple 
à de  fréquentes  vifites  8c  à un  examen  odieux 
de  la  part  des  colleÛeurs  , on  l’expofe  inutile- 
ment à être  troublé , vexé  8c  opprimé  ; 8c  quoi- 
que , ftriétement  parlant , la  vexation  ne  foit  pas 
une  dépenfe,  elle  ell  l’équivalent  de  ce  que  cha- 
cun donnerait  volontiers  pour  s'en  racheter. 

L'utilité  8c  la  jullice  de  ces  maximes  les  ont 
rendues  plus  ou  moins  l'objet  de  j'attention  de 
toutes  les  nations.  Mais  on  verra  bientôt  qu'elle* 
n’ont  pas  toutes  également  réuffi. 
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Impôts  fut  les  rtntts.  Taxes  fur  la  rente  des  terres. 

On  peut  impofer  une  taxe  fur  la  rente  des  ter- 
res , qui  foit  invariable , d'après  une  «Himation 
qui  ne  change  point , & qui  împofe  chaque  can- 
ton à une  certaine  contribution  ; ou  l’on  peut 
l'établir  de  manière  qu'elle  varie  , & que  Vimpit 
haulfe  ou  baille  avec  la  rente  des  terres,  avec 
l'amélioration  ou  la  décadence  de  leur  culture. 

Une  taxe  invariable  fur  les  terres  , comme  celle 
de  la  Grande-Bretagne  , peut  être  égale  au  tems 
de  fon  premier  établiffemcnt  i mais  , par  fuccef- 
fion  de  ttms , elle  devient  inégale  , félon  les  di- 
vers degrés  d’amélioration  ou  de  détérioration  dans 
la  culture  de  différentes  parties  du  pays.  En  An- 
gleterre , l'évaluation  félon  laquelle  les  ditférens 
comtés  ou  paroilTes  ont  été  impofés  par  le  qua- 
trième aéle  .de  Guillaume  & de  Marie , étoit  fort 
inégale  dès  le  premier  établiffcment.  A cet  égard, 
cette  taxe  pèche  donc  contre  la  première  de  nos 
quitte  maximes.  Du  relie , elle  s'accorde  par- 
faitement avec  les  trois  autres.  Elle  eft  très- 
certaine.,  Le  temps  de  la  payer  étant  le  meme 
que  celui  od  l'on  reçoit  la  rente  , eft  aulft  com- 
mode qu'il  peut  l’être  pour  le  contribuable.  Il  y 
a beaucoup  moins  d'otficicrs  pour  la  lever  , 
que  pour  en  lever  toute  autte  d'un  rapport  i- 
peu-près  égal.  Comme  elle  ne  monte  pas  avec 
la  rente , le  fouverain  ne  participe  point  aux  pro- 
fits des  ameliorations  faites  par  les  propriétaires. 
Elle  n'arrête  point  l'indullrie  du  peuple. 

Les  propriétaires  ont  prefque  tous  gagné  la  dif- 
férence entre  la  taxe  qu'ils  auraient  payée  félon 
la  rente  aâuelle  de  leurs  biens-fonds,  & celle 
qu'ils  payent  d’après  l'ancienne  évaluation.  Le 
xevenu  de  tous  les  biens-fonds  ayant  augmenté, 
la  taxe  a été  avantageufe  aux  propriétaires  , & 
pr  ijudiciable  au  fouverain.  Dans  un  autre  état , 
elle  edt  été  avantageufe  au  fouverain  , & préju- 
diciable aux  propriétaires. 

Comme  la  taxe  eft  payable  en  argent , l'éva- 
luation s'eft  faite  de  meme  en  argent.  Depuis  le 

Ïiremier  établiflctnent  de  cette  évaluation  , la  va- 
eur  de  fargent  a été  conftamment  uniforme  , 
& il  n'ell  arrivé  aucune  altération  dans  le  titre 
de  la  monnoie  , quant  au  poids  & à la  pureté  des 
métaux.  Si  l'argent  étoit  confidérablement  monté 
en  valeur,  comme  il  femble  avoir  lait  dans  le 
cours  des  deux  ftècles  qui  ont  précédé  la  décou- 
verte des  mines  de  l'Amérique  , l’évaluation  fixe 
aurait  pu  devenir  fatale  aux  propriétaires.  Si  l'ar- 
gent , au  contraire  , avoit  bailTc  , comme  il  a fait 
environ  un  fïècle  après  la  découverte  de  ces  mi- 
nes , cette  branche  du  revenu  du  fouverain  aurait 
beaucoup  foutferr.  Si  l'on  eût  fait  quelque  grand 
changement  dans  le  titre  de  la  monnoie , foit  en 
donnant  à la  meme  quantité  d'argent  une  moin- 
dre dénomination  , foit  en  lui  en  donnant  une 
plus  haute  -,  dans  U premier  cas , Je  revenu  du  j 
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propriétaire  en  aurait  fouffert,  8c  dan*  le  fé- 
cond celui  du  fouverain. 

Une  taxe  furie  retenu  des  terres  , qui  change 
avec  le  revenu,  ou  qui  haulfe  8c  batfle  d'après  U* 
progrès  ou  la  décadence  de  la  culture  , eft  la 
plus  équitable  de  toutes  les  taxes  , félon  les  éco- 
nomies. Toutes  les  taxes,  dtfenuls  , tombent 
finalement  fut  le  revenu  des  terres , 8c  doivent 
par  confequent  être  impofées  également  fur  le 
fonds  qui  les  fupporte  en  dernière  analyfe.  U eft 
certain  que  les  taxes  doivent  tomber  fur  le  fonds 
ui  finalement  doit  les  payer.  Mais , fans  entrer 
ans  la  difcufüon  défagtéable  des  argumens  mé- 
taphyftques  par  Icfquelt  ils  appuient  leur  ingénieufe 
théorie  , les  détails  luivans  feront  connottre  quel- 
les font  les  taxes  qui  tombent  finalement  fur  le 
revenu  des  terres , 8c  quelles  font  celles  qui  tom- 
bent finalement  fur  quelqu'autrc  fonds. 

Dans  le  territoire  de  Venife  , toutes  les  terres 
labourables  qui  font  données  à ferme  , font  taxées 
au  dixième  de  la  rente.  Les  baux  font  enrégiftrés 
au  greffe  dans  chaque  province  ou  diftriâ.  Lorf- 
que  le  propriétaire  fait  valoir  fes  terres  par  lui- 
même,  on  les  apprécie  d'après  une  cftimation  équi- 
table , 8c  on  lui  accorde  une  déduüion  du  cin- 
quième de  la  taxe  , en  forte  qu'au  lieu  de  dix  , 
il  ne  paye  que  huit  pour  cent  de  la  rente  fup- 
pofée. 

Cette  taxe  fur  les  terres  eft  certainement  plu* 
égale  que  celle  qui  eft  établie  en  Angleterre.  Elle 
n'eft  peut-être  pas  û certaine.  L'aûiette  peut  en 
être  fouvenc  plus  incommode  pour  le  propriétaire, 
&i  la  perception  plus  difpendicufe. 

Peut-être  poutroit-on  imaginer  une  combinai- 
fon  qui  remédierait  en  grande  partie  i cette  in- 
certitude , 8c  oui  modérerait  la  dépenfe. 

Le  propriétaire  8c  le  fermier  pourraient  être 
obligés  folidairement  à faire  inferire  leur  bail  dan* 
un  régiftre  public.  On  pourrait  décerner  de* 
amendes  convenables  contre  ceux  qui  en  cache- 
raient ou  déguilcroient  les  conditions  ; 8c  fi  une 
partie  de  ces  amendes  tournoit  au  profit  de  celui 
des  deux  contra&ans  , qui  accuferoit  3c  convain- 
crait l'autre  de  l'avoir  fait , ils  ne  fe  ligueraient 
pas  eofemble  pour  frauder  le  revenu  public.  Ce 
regiftre  public  ferait  affea  connoitre  les  condi- 
tions du  bai). 

Quelques  propriétairee , au  lieu  d'auomenret 
la  rente  , prennent  un  pot  de  vin  au  renouvelle- 
ment du  bail.  Cette  pratioue  eft  communément 
celle  d'un  diûipareut , qui  vend  pour  une  fomme 
d'argent  comptant  un  revenu  à venir  d'une  plu* 
grande  valeur.  Elle  eft  donc  communément  pré- 
judiciable au  propriétaire  : elle  l'ett  fouvent  au 
fermier  , 8c  toujourj  à la  communauté.  En  met- 
tant fur  les  pots  de  vin  un  impie  plus  fort  que 
fur  la  rente  ordinaire , on  pourrait  décourager 
cette  mauvaife  pratique  à l'avantage  commun  de 
toutes  les  parties  intérefTées  , du  propriétaire  , 
du  fermier , du  fouverain  & de  la  communauté, 


r m p 

Quelque»  haut  prefcrivent  îu  fermier  une  cer- 
taine manière  de  culture , 8c  une  couine  fuc- 
ceflion  de  récoltes  pendant  le  cours  du  bail.  Cette 
condition  ett  diâee  en  général  par  la  bonne  opi- 
nion que  le  propriétaire  a de  la  fupériorité  de 
l'es  ronnoifiances  en  agriculture  , opinion  pref- 
que  toujours  mal  fondée.  C'eft  une  rente  addi- 
tionnelle de  plus  , ftipulée  dans  le  bail , non  pas 
une  rente  en  argent , mais  une  rente  en  fcrvice. 
Pour  décourager  cette  folle  pratique , on  pour- 
roit  évaluer  8c  taxer  cette  efpèce  de  rente  plus 
haut  que  la  rente  ordinaire  en  argent. 

Quelques  propriétaires  , au  lieu  d'une  rente 
en  argent,  demandent  une  rente  en  nature,  en 
bled,  en  bétail , volaille,  vin  , huile,  &c;  d'au- 
tres exigent  encore  une  rente  en  fervice.  Ces 
fortes  de  rentes  font  toujours  plus  de  tort  au 
fermier  aue  de  bien  au  propriétaire.  Elles  tirent 
plus  de  la  poche  de  l’un  qu'elles  ne  mettent 
dans  celle  de  l'autre , ou  ce  qu'elles  en  tirent 
telle  plus  long-temps  dehors.  Plus  elles  font  en 
ufage  dans  un  pays , plus  le  fermier  ell  pauvre. 
En  évaluant  8c  en  taxant  de  même  ces  fortes 
dé  tentes  plus  haut  que  celle  en  argent , on  pour- 
toit  dégoûter  d'une  pratique  nuiüble  à toute  la 
communauté. 

Lorfque  le  propriétaire  prend  le  parti  de  faire 
valoir  par  lui-même  , la  rente  peut  erre  évaluée 
félon  l'arbitrage  équitable  des  fermiers  8c  des 
propriétaires  des  environs , 8c  on  peut  lui  allouer 
une  diminution  de  la  taxe , comme  dans  le  ter- 
ritoire de  Venife , pourvu  que  le  revenu  des  ter- 
res qu'il  occupe  , n'excède  pas  une  certaine  fom- 
me.  Il  eft  important  d'encourager  le  propriétaire 
d cultiver  une  partie  de  fes  terres.  Son  capital 
ell  généralement  plus  confidérable  que  celui  du 
fermier , 8c  avec  moins  d'habileté  il  peut  avoir 
un  plus  grand  produit.  Le  propriétaire  a le  moyen 
de  tenter  des  expériences  , 8c  il  ell  généralement 
difpofé  à le  faire.  Mais  la  modération  de  la  taxe 
ne  doit  pas  l'encourager  à ne  cultiver  qu'une  certai- 
ne étendue  de  terres.  S'il  étoit  tenté  de  faite 
valoir  tout  ce  qu'il  en  peut  avoir,  au  lieu  de  fer- 
miers induitrieux  & économes  que  leur  intérêt 
oblige  de  cultiver  autant  que  leur  capital  & leur 
expérience  le  permettent , le  pays  feroît  rempli 
de  propriétaires  parefleux  & débauchés , dont 
l'admimliration  abufive  dégraderait  bientôt  la  cul- 
ture , 8c  réduirait  le  produit  de  la  terre  à une 
diminution  qui  n’affeéleroit  pas  feulement  le  re- 
venu de  leur  maître  , mais  encore  la  partie  la  plus- 
eflentielle  de  celui  de  la  fociété. 

La  dépenfe  pour  lever  une  taxe  fur  les  terres , 
qui  varieroit  avec  la  rente , fetoit  fans  doute  un 
peu  plus  forte  que  celle  qu'il  faut  pour  en  lever 
une  invariable  8c  fondée  fur  une  évaluation  fixe. 
11  faudroit  néceffairement  quelques  frais  de  plus 
pour  les  bureaux  d'enrégillrement  à établir  dans 
différais  cantons  du  pays , 8c  pour  les  différen- 
tes évaluations  qu'occalionner  oient  de  temps  en 
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temps  les  propriétaires  qui  fe  mettraient  à faire 
valoir  par  eux  - mêmes.  Toute  cette  depenfis 
pourrait  cependant  être  fort  modérée  , 8c  fort 
au-deflous  de  ce  qu'il  en  coûte  pour  lever  plu- 
fieurs  autres  taxes  d'un  mince  rapport,  en  com- 
paraifon  de  celle-là. 

La  plus  grande  objeâion  contre  une  taxe  varia- 
ble fur  les  terres  ell  , ce  femble  , le  décourage- 
ment qu'elle  pourrait  mettre  dans  l'agriculture. 
Le  propriétaire  ferait  certainement  moins  difpofé 
à améliorer , lorfque  le  fouverain  qui  ne  contti- 
bueroit  en  rien  à la  dépenfe , en  partagerait  le 
profit.  Je  crois  pourtant  qu'on  pourrait  obvier  à 
cet  inconvénient , en  permettant  au  propriétaire  , 
avant  qu'il  commençât  fes  améliorations , de  conf- 
tater , conjointement  avec  les  officiers  du  fife  , U 
valeur  aftue  le  de  fes  terres  , 8e  en  l'impofant , 
félon  cette  évaluation  , pour  tel  nombre  d’années 
qui  fuffiroit  pour  l'indemnifer  complettcment.  Un 
des  principaux  avantages  de  cette  efpèce  de  taxe 
fur  les  terres , ell  d'attirer  l'attention  du  fuuve- 
rain  vers  l'amélioration  de  l’agriculture  , par  l’in- 
térêt de  voir  augmenter  fon  revenu.  Ainfi  ce  nom- 
bre d'années  ne  devrait  être  ni  trop  long  ni  trop 
court.  Il  vaudrait  cependant  mieux  qu'ri  fût  trop 
longcjue  trop  court.  Il  ell  beaucoup  moins  effen- 
tiel  d exciter  l’attention  du  fouverain  , que  de  ne 
pas  décourager  celle  du  propriétaire.  L'attention 
du  fouverain  ne  peut  être  au  plus  qu'une  confi- 
dération  vague  8c  générale  de  ce  qui  ell  expé- 
dient , pour  que  les  terres  de  la  plus  grande  partie 
de  fes  domaines  foient  mieux  cultivées.  L'atten- 
tion du  propriétaire  ell  une  confidération  particu- 
lière 8c  détaillée  de  la  manière  donc  il  peut  faire 
l'application  la  plus  avantageufe  de  chaque  picve 
de  terre  qui  lui  appartient. 

Une  taxe  de  cette  efpèce  fe  prêterait  d'elle- 
même  , 8c  fans  l'intervention  du  gouvernement , 
â tout  état  des  chofes  ; elle  ferait  également  julle 
8c  équitable  dans  toutes  les  variations  par  ml 
parte  la  fociété  , dans  les  progrès  comme  dans  U 
décadence  de  l’agriculture , dans  tous  les  chan- 
gemens  qui  arriveraient  i la  valeur  de  l'or  & de 
l'argent  8c  au  titre  de  la  monnoie.  Par  confis- 
quent , elle  vaudrait  mieux  pour  en  faire  uo  ré- 
glement perpétuel  8c  inaltérable , ou  pour  être  ce 
u'on  appelle  une  loi  fondamentale  de  l'état  ou 
e la  communauté. 

Au  lieu  de  l'expédient  (impie  8c  facile  del'cn- 
rcgilirement  ou  infmuation  des  baux  , quelques 
états  ont  eu  recours  à la  voie  pénible  8c  dilpen- 
dieufie  d'un  arpentage  8c  d'une  évaluation  aéluelle 
de  toutes  les  terces  dir  pays.  Ils  ont  probable- 
ment foupçonné  que  le  bailleur  8c  le  preneur  pou- 
voient  complotter  enfemble  de  ne  pas  déclarer 
les  vraies  conditions  du  bail , afin  de  frauder  le 
revenu  public.  Le  grand  cadallre  d’Angleterre 
parait  avoir  été  le  réfultat  d'un  arpentage  fort 
exaél. 

Lt  taxe  fut  les  terres  ell  affifie , dans  l'aociep 
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domaine  du  roi  de  Truffe , fuivant  un  arpentage 
8c  une  évaluation  qu’on  revoit  Se  qu'on  change 
de  temps  en  temps.  Les  proprietaires  féculiers  y 
payent  depuis  vingt  jul'qui  vingt-cinq  pour  cent 
de  leur  revenu  , 8c  les  eccléfiaftiqucs  depuis  qua- 
rante jufqu'à  quarante-cinq.  L'arpentage  & l'é- 
valuation de  la  Miléfie  ont  etc  faits  par  ordre  du 
roi  aitucl , & , à ce  qu’on  dit , fort  exaftement. 
Melon  cette  évaluation , les  terres  qui  appartien- 
nent à l’évêque  de  Breûau  , font  taxées  à vingt- 
cinq  pour  cent  de  leur  rente  > les  autres  revenus 
des  eccléfiaftiqucs  des  deux  religions,  à cinquante 
pour  cent  ; les  commanderies  de  l’ordre  teutoni- 
que  8c  de  l’ordre  de  Malthe , à quarante  poux 
cent  j les  terres  en  fief  noble , fi  trente-huit  &r 
un  tiers  pour  cent  ; 8c  les  terres  en’  roture , à 
trente-cinq  8c  un  tiers. 

On  dit  que  l'arpentage  8c  l’évaluation  de  la 
Bohême  a été  l’ouvrage  de  plus  de  cent  ans. ^ Ce 
travail  n'a  été  achevé  qu’en  1 748  par  ordre  de  l’im- 
pératrice-reine.  L’arpentage  du  duché  de  Milan  , 
commencé  fous  Chattes  V I , n’eft  fini  que  depuis 
1760.  O11  le  regarde  comme  le  plus  exaét  qu’on 
ait  jamais  fait.  Celui  de  la  Savoie  8c  du  Piémont 
a été  exécuté  fous  les  ordres  du  feu  roi  de  Sar- 
daigne. 

Dans  les  domaines  du  roi  de  Pruffe  , le  revenu 
de  l'églife  eft  taxé  beaucoup  plus  haut  que  celui 
des  propriétaires  laïcs.  Le  revenu  de  l’églife  eft 
communément  un  impôt  fur  le  revenu  des  terres. 
11  n’arrive  guère  qu’on  l'applique  à leur  amélio- 
ration , 8c  que  ce  qu’on  y emploie  tourne  à l'aug- 
mentation du  grand  corps  du  peuple.  C'eft  pro- 
bablement par  cette  railon  que  fa  majefté  pruf- 
fienne  a cru  quïl  étoit  raifonnable  de  !«  faire 
contribuer  davantage  aux  befoins  de  l’état. 

En  Siléfie  , les  terres  nobles  font  taxées  1 trois 
pour  cent  plus  h*ut  que  celles  en  roture  Sa  ma- 
jefté pruflïenne  a fans  doute  imaginé  que  les  pri- 
vilèges 8c  les  différentes  fortes  d'honneurs  atta- 
chés aux  premières , compenferoient  a (Te  a cette 
petite  charge  de  plus,  tandis  qu’une  légère  charge 
de  moins  dédommagerait  les  autres  de  l’humilia- 
tion od  elles  font  par  rapport  aux  premières.  En 
d’autres  pays  , le  fyftême  d’impomion  ne  fait 
qu’aggraver  cette  inégalité.  Dans  les  états  du  roi 
de  Sardaigne  8c  dans  les  provinces  de  France  , 
fujettes  à ce  qu’on  appelle  taille  réelle , fa  taxe 
tombe  entièrement  fur  les  terres  en  roture  , 8c 
c’eft  un  abus. 

Quelqu’égale  que  puiffe  être  d’abord  une  taxe 
fur  les  terres , aftife  fuivant  un  arpentage  8c  une 
évaluation  générale , elle  ne  peut  l'être  long  tems. 
Pour  en  prévenir  l'inégalité  , il  faut  que  le  gou- 
vernement donne  une  attention  pénible  8c  con- 
tinuelle à toutes  les  variations  dans  l’état  8c  le 
produit  de  chaque  différente  ferme  du  pays.  Les 
gmivernemens  de  Pruffe  , de  Bohème , de  Sar- 
daigne 8c  du  duché  de  Milan  font  aéfuellement 
dans  cet  embattas , qui  convïeu»  fi  peu  à la  na- 
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turc  du  gouvernement , qu’il  n’eft  pas  vraifem- 
blablc  que  les  chofes  relient  long-temps  fur  te 
même  pied  -,  Se  que  fi  elles  y relient , cette  at- 
tention occafionnera  probablement  à la  longue 
plus  de  peine  8c  de  vexation  aux  contribuables, 
qu’elle  ne  les  foulagera.  Enfin , fi  jamais  on  éta- 
blit des  cadaftres  dans  les  grands  royaumes , il 
eft  difficile  qu’on  s’y  livre , d'une  manière  exaitc  , 
aux  travaux  fans  nombre  qu’exige  leur  renouvel- 
lement : lorfqu’il  fera  queftion  de  les  rcnouvcller  , 
on  fera  prefque  toujours  ce  qu’on  a fait  dans  la 
généralité  de  Montanban. 

En  1666  la  taille  réelle  y fut  affife  , fuivant 
un  arpentage  8c  une  évaluation  qu’on  dit  fort 
exaéfs.  En  1717  , l’alliertc  étoit  devenue  at- 
folument  vicieufe.  Le  gouvernement  n'y  trouva 
pas  de  meilleur  remède  que  d impol'er  fur  toute  la 
généralité  une  taxe  additionnelle  de  cent  vingt 
mille  livres.  Cette  taxe  eft  mile  fur  les  dif- 
férais diftricts  fournis  à la  taille  par  l’ancienne  af- 
fiette  : mais  on  ne  la  lève  que  fur  ceux  qui , danj 
l’état  des  chofes,  font  moins  chargés  par  l’ancien- 
ne répartition  qu’ils  ne  doivent  l’être , 8c  6n 
l’applique  au  foulagement  de  ceux  qui  font  fur- 
chargés.  Deux  diftrids  , par  exemple  , dont  l’un 
doit  être  annuellement  taxé  à 900  liv.  8c  l’autte  2 
1 100  livres,  font  taxés  à tooo  liv.  chacun  pat 
l’ancienne  affietic.  Par  la  nouvelle  taxe  addition- 
nelle , ils  font  impofés  chacun  à ncoliv.  ; mai* 
on  ne  la  lève  que  fur  celui  qui  n'eft  point  affei 
chargé,  8c  on  l’applique  entièrement  au  foula- 
gemer.t  de  celui  qui  l’eft  trop , 8c  qui  par  confé- 
quent  11e  paye  que  900  liv.  ; le  gouvernement  n’y 
gagne  8c  n y perd  rien.  Il  remédie  Amplement 
aux  inégalités  provenant  de  l’ancienne  répartition. 
L’application  le  fait  à la  diferétion  de  l’intendant 
de  la  généralité  , 8c  par  conféquent  doit  être 
arbitraire.  Les  adminill rations  provinciales  vont 
changer  ce  même  régime  , Se  elles  produiront  fut 
cet  article  toute  forte  de  biens. 

Taxes  qui  font  proportionnées  non  J la  rente , mais 
au  produit  des  terres. 

Les  impôts  fur  le  produit  des  terres  font  dans 
la  réalité  des  impôts  fur  la  rente  ; 8c  qnoiqu’ils 
puiffent  être  d'abord  avancés  par  le  fermier , ils 
font  payés  finalement  par  le  propriétaire.  11  n’y 
a point  de  fermier  qui  , avant  de  s'engager , ne 
calcule  à quoi  peut  le  monter  la  dixrrse  eccléliaf- 
tique,  qui  eft  une  taxe  de  cette  efpèce. 

La  dixme  St  toutes  les  autres  taxes  fcmblables 
font  fouvent  des  taxes  fort  inégales  fous  l’appa- 
rence d’une  parfaite  égalité  , parce  qu’une  cer- 
taine portion  du  produit  , dans  différentes  filtra- 
tions , équivaut  fi  une  portion  de  rente  fort  dif- 
férente. Il  y a des  terres  riches  d’un  fi  grand  pro- 
duit, que  la  moitié  de  ce  produit  fuffit  pleine- 
ment pour  faire  rentrer  au  fermier  le  capital  qu’il 
a mis  fi  la  culture , & pour  lui  rendre  les  profita 
ordinaires  des  fonds  de  ferme  , tek  qu’on  ics.sc* 
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tire  dans  les  environs.  S'il  n'y  avoir  point  de  dix- 
me,  il  feroit  en  état  de  payer  comme  rente  au 
propriétaire  l'autre  moitié , ou , ce  qui  revient  au 
même , la  valeur  de  l'autre  moitié.  Mais  fi  la  dixmc 
lui  enlevé  lin  dixième  du  produit , il  faut  qu'il 
demande  un  rabais  du  cinquième  fut  la  rente  , 
fans  quoi  il  ne  pourrait  plus  retrouver  fon  capi- 
tal Sc  le  profit  ordinaire.  Dans  ce  cas , au  iieu 
de  fe  monter  à la  moitié  du  produit  ou  à cinq 
dixièmes , la  rente  ne  fe  montera  plus  qu'à  quatre 
dixièmes.  Dans  les  terres  pauvres  , au  contraire , 
le  produit  cil  quelquefois  fi  petit  & les  frais  de 
culture  fi  confidérables  , qu'il  ne  faut  pas  moins 
que  les  quatre  cinquièmes  du  produit  pour  rem- 
placer le  capital  du  fermier  avec  les  profits  or- 
dinaires. Dans  ce  cas  , quand  il  n'y  aurait  point 
de  dixme  , la  rente  du  propriétaire  ne  pourrait 
excé.lêr  un  cinquième  ou  deux  dixièmes  de  touc 
le  produit.  Mais  fi  le  fermier  paye  en  dixmc.  un 
dixième  du  produit , il  faut  qu’il  le  paye  de  moins 
fur  la  rente  du  propriétaire  , qui , par  confé- 
quent , fe  trouvera  réduite  à un  dixième  de  tout 
le  produit. 

Si  la  dixme  eft  fouvent  une  taxe  fort  iné- 
gale fur  la  rente , elle  eft  aufli  toujours  un  grand 
'découragement  aux  améliorations  que  pourrait 
faire  le  propriétaire  & à la  culture  du  fermier. 
La  dixme  a rélcguc  long-temps  la  culture  de  la 
garance  aux  Provinces- Unies,  qui  étant  habitées 
par  des  presbytériens  , 8c  par  conféquent  affran- 
chies de  cet  impôt  deftruûjf , faifoient  une  forte 
de  monopole  de  cette  plante  utile  pour  la  tein- 
ture contre  tout  le  relie  de  l'Europe.  Les  der- 
nières tentatives  pour  en  introduire  la  culture  en 
Angleterre  , n'ont  été  faites  que  d'après  un 
ftatut  qui  a ordonné  qu'en  place  de  route  ef- 
pècede  dixmc , on  ne  prendrait  que  cinq  fihelings 
par  acre  fur  la  garance. 

Une  taxe  fur  les  terres  proportionnées  non  à 
la  rente  , mais  au  produit , eft  le  principal  revenu 
de  divers  états  de  l'Afie , comme  il  elt  le  prin- 
cipal revenu  de  l'églife  dans  la  plus  grande  partie 
de  l'Europe.  L’empereur  de  la  Chine  perçoit  la 
dixième  partie  du  produit  de  toutes  les  terres  de 
l'Empire.  L eftimation  de  cette  dixième  partie  eft 
cependant  fi  modérée  , que  dans  plufieurs  pro- 
vinces elle  n'excède  pas  , dit  on  , le  trentième  du 
produit  ordinaire.  On  dit  que  la  taxe  fut  les  terres 
ou  fur  la  rente  des  terres  , qu'on  étoit  dans  l'u- 
fage  de  payer  au  gouvernement  mahométan  du 
Bengale , avant  que  ce  pays  tombât  au  pouvoir 
de  la  compagnie  angloife  , fe  montoit  environ  au 
cinquième  du  produit.  Oeil  à quoi  l'on  prétend 
que  fe  montoit  aulfi  la  taxe  fur  les  terres  de  l'an- 
cienne Egypte. 

On  dit  qu'en  Afie  cette  forte  de  taxe  intérefle 
le  fouverain  à l'amélioration  & à la  culture  des 
terres.  On  ajoute  que  les  fouverains  de  la  Chine , 
ceux  du  Bengale , tandis  qu'il  étoit  fournis  au 
gouvernement  mahonactan,  & ceux  de  l'ancienne 
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Egypte  , ont  eu  la  plus  grande  attention  à faire 
£c  entretenir  de  bons  chemins  8c  des  canaux  na- 
vigables , afin  de  frvorifer  le  plus  qu'ils  pouvoient 
l'accroilTement  de  la  quantité  8c  de  la  valeur  de 
chaque  partie  du  produit , en  ouvrant  à chacune 
le  marché  le  plus  étendu  que  comportaflent  leurs 
domaines.  Mais  la  dixme  de  l'églife  eft  divifée 
en  tant  de  petites  portions  , qu'aucun  de  fes  pro- 
priétaires ne  fauroit  avoir  un  intérêt  de  cette  na- 
ture. Le  cure  d'une  paroifle  ne  trouveroit  jamai* 

[ fon  compte  à faire  un  chemin  ou  un  canal  pour 
| donner  au  loin  un  débouché  au  produit  de  fa 
paroiffe.  Ces  impôts  , quand  ils  font  deftinés  'à 
l'entretien  de  l'état,  peuvent  avoir  quelques  avan- 
tages qui  en  contrebalancent  l'inconvénient.  Del- 
tinés  à entretenir  l'églife  , ils  n'ont  que  leurs  in- 
convéniens  qui  ne  font  compenfes  pat  rien. 

Les  taxes  fur  le  produit  des  terres  peuvent 
être  levées  ou  en  nature , ou  en  argent. 

Le  curé  d’une  paroifle  ou  un  homme  d’une  pe- 
tite fortune  , qui  vit  de  fon  bien  , peuvent  trou- 
ver quelquefois del'avantage  à recevoir  en  nature, 
l'un  fa  dixme , 8c  l'autre  fa  rente.  L'efpace  otà 
il  faut  recueillir  8c  la  quantité  à recueillit , font 
fi  peu  de  chofe , qu'ils  peuvent  avoir  l’œil  fur  la 
perception  de  chaque  partie  de  ce  qui  leur  ell 
dfi.  Si  les  rentes  d’un  nomme  fort  riche  croient 
en  nature  dans  une  province  éloignée  , il  ferait 
en  grand  danger  de  perdre  beaucoup  par  fa  né- 
gligence , & encore  plus  par  la  faute  de  fes  fac- 
teurs 8c  de  fes  agens.  La  perte  du  fouverain  , 
par  la  isauvaife  conduite  8c  la  déprédation  de 
fes  collecteurs , feroit  néceflairoment  encore  plus 
grande.  On  dit  cependant  qu'une  partie  du  revenu 
public  fe  touche  en  nature  à la  Chine.  Les  man- 
darins 8c  les  autres  receveurs  font  fort  intérefTés 
à continuer  une  pratique  fujette  à bien  plus  d’a- 
bus 8c  de  malversations  que  le  paiement  en  argent.  • 

Une  taxe  fur  le  produit  des  terres , levée  en 
argent,  peut  fe  lever  ou  fuivant  une  appréciation 
qui  fuive  les  variations  du  prix  courant , ou  fui- 
vant une  évaluation  fixe  , c'eft-à-dire  , toujours 
à tant  le  boifleau  de  bled , par  exemple , quel 
qu'en  foit  le  prix  courant.  Le  produit  d'une  taxe 
levée  de  la  première  façon  changera , félon  tou- 
tes les  variations  qui  arriveront  dans  le  produit 
réel  des  terres  , félon  les  progrès  ou  la  décadence 
de  la  culture.  Le  produit  d'une  taxe  levée  de  la 
fécondé  manière  variera  non-  feulement  fuivant  les 
variations  dans  le  produit  de  la  terre , mais  fui- 
vant celles  qui  arriveront  & dans  la  valeur  des 
métaux  précieux  , & dans  la  quantité  de  ces  mé- 
taux contenus  en  différons  temps  fous  une  iqême 
dénomination  de  la  monnoie. 

Si  au  lieu  d'une  certaine  portion  du  produit  de 
la  terre , ou  du  prix  de  cette  portion , l'on  doit 
payer  une  certaine  fomme  d'argent , en  compen- 
fation  de  toute  taxe  ou  dixmc,  V impôt  eft  pour 
lors  cxaâemcitt  de  ta  même  nature  que  la  taxe 
angloife  fut  les  terres.  11  ne  hautle  Sc  ne  boiiTu 
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point  avec  le  revenu  des  terres.  Il  n’encoursge 
ni  ne  décourage  l'amélioration.  La  dixme  eft  une 
taxe  de  ce  genre , dans  la  plqs  grande  partie  des 
parodies  ou  l’on  paye  ce  qu'on  appelle  un  abon- 
nement en  place  de  toute  autre  dixme.  Durant  le 
gouvernement  mahométan  du  Bengale , au  lieu 
du  paiement  en  nature  d‘un  cinquième  du  pro 
duir , on  établit  dans  la  plupart  des  zemindarats 
un  abonnement  qu'on  allure  avoir  été  fort  mo- 
déré. Quelques  perfonncs  au  fervice  de  la  com- 
pagnie angloife,  fous  prétexte  de  remettre  le  re- 
venu public  à fa  véritable  valeur,  ont  fubftitut 
à l'abonnement  un  paiement  en  nature.  Sous  leur 
adminiftration  , ce  changement  doit  décourager  la 
culture  Si  donner  de  nouvelles  occafions  de  volet 
dans  la  perception  du  revenu  public,  qu’on  dit 
être  fort  déchu  de  ce  qu'il  étoit  lorfqu'il  a patte 
entre  les  mains  de  la  compagnie. 

Taxe)  Jur  la  rente  des  maifons. 

La  rente  d'une  maifon  peut  êcre  dillinguée  en 
deux  parties , dont  une  peut  s'appelle!  proprement 
revenu  du  batiment , & l'autre  s'appelle  commu- 
nément revenu  du  terrein , 

La  rente  du  bâtiment  eft  l’intérêt  du  capital 
employé  à le  faire.  Pour  que  cet  emploi  foit  de 
niveau  avec  les  autres , il  faut  que  cette  rente 
fuflfî  fe  , i°.  pour  payer  à celui  qui  bâtit , le  même 
intérêt  qu'il  aurait  eu  pour  fon  capital , s'il  l’avoit 
prêté  fous  bonne  caution  , Si  a°.  pour  tenir  tou- 
jours la  maifon  en  bon  état.  Le  revenu  du  bâti- 
ment ou  te  profit  ordinaire  de  celui  qui  bâtit  , 
eft  donc  réglé  par-tout  par  l’intérêt  ordinaire  de 
l’argent.  Lorfque  le  taux  courant  de  l'intérêt  eft 
à quatre  pour  cent , la  rente  d'une  maifon  qui , 
en  fus  du  paiement  de  la  rente  foncière , rap- 
porte (îx  ou  fix  8r  demi  pour  cent  fur  toute  la 
dcpenfe  du  bâtiment , donne  peut-être  un  profit 
fuffifant  â celui  qui  a fait  bâtir. 

Tout  ce  oui  excède  ce  profit  raifonnable  dans 
la  rente , va  naturellement  au  revenu  du  terrein , 
Si  fe  paye  ordinairement  par  le  propriétaire  du 
bâtiment  au  propriétaire  du  fol  , quand  ce  font 
deux  perfonnes  differentes.  Ce  furplus  de  la  rente 
eft  le  prix  que  paye  l'habitant  de  la  maifon  pour 
quelque  avantage  réel  ou  fuppofé  de  la  fituation. 
Dans  les  maifons  éloignées  des  grandes  villes  & 
fituées  dans  des  endroits  où  il  y a beaucoup  de 
terreins  à employer , la  rente  foncière  n'eft  prefque 
rien  , ou  n eft  que  ce  que  rapporterait  le  fol 
s'il  étoit  cultivé.  Elle  eft  quelquefois  bien  plus 
forte  dans  les  maifons  de  campagne  voiunes 
des  grwides  villes  , & on  y paye  fouvent  la  com- 
modité ou  la  beauté  de  la  fituation.  Les  revenus 
du  terrein  font  généralement  plus  hauts  dans  la 
capitale  , & dans  ces  quartiers  de  ia  capitale  où 
l'on  veut  avoir  plus  de  maifons , quelle  que  foit 
la  raifon  qui  en  fait  demander  davantage. 

• Une  taxe  fur  la  rente  d'une  maifon,  payable 
par  Cÿlui  qui  l’occupe , 6c  proportionnée  à toute 
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la  rente  de  la  maifon  , ne  peut  affeAer , an 
moins  pendant  long  temps , la  rente  du  bâtiment. 
Si  celui  qui  bâtit  n'y  trouve  pas  un  profit  raifon- 
nable,  il  fera  obligé  d'y  renoncer  -,  la  demande 
des  maifons  augmentera , Si  en  fort  peu  de  terni 
le  profil  de  bâtir  reprendra  le  niveau  avec  les  au- 
tres emplois.  Une  pareille  taxe  ne  peut  pas  tom- 
ber non  plus  entièrement  fur  la  rente  ioncièrc  ; 
elle  fe  partagera  donc  de  manière  à tomber  en 
partie  fur  celui  qui  habite  la  maifon , & en  parti* 
fur  le  propriétaire  du  fol. 

Suppofons , par  exemple , qu’un  particulier 
juge  qu  il  peut  mettre  au  loyer  d'une  mai- 
fon 60  liv.  fterlings  par  an , 8c  fuppofons  encore 
qu’il1  y ait  quatre  fchelings  par  livre  ou  un  cin- 
quième , de  taxe  à payer  fur  ce  loyer  par 
celui  qui  occupe  la  maifon  ; dans  ce  cas , ufte 
maifon  de  6o  liv.  de  rente  lui  en  coûtera  71  , 
c’eft-à  dire , 1 a liv.  de  plus  qu'il  ne  croit  pou- 
voir y mettre.  11  fe  contentera  donc  d'une  mai- 
fon inférieure  ou  d une  maifon  de  jo  1.  de  rente  , 
qui,  avec  les  to  liv.  à payer  pour  la  taxe  , com- 
plettera  la  fournie  de  60  fiv.  par  an  , qui  eft  juf- 
tement  tout  ce  qu'il  fe  croit  en  état  d y mettre  t 
8c  pour  payer  la  rente  , il  fe  privera  de  certaines 
commodités  qu'il  aurait  trouvées  de  plus  dan# 
une  maifon  de  60  liv.  de  loyer.  11  fera  pourtant 
mieux  logé  dans  une  maifon  de  jo  liv.  de  rente  , 
en  conféquence  de  la  taxe , que  s'il  n’y  avoit  point 
de  taxe. 

La  proportion  de  la  dépenfe  pour  fe  loger,  à 
tout  le  relie  de  la  dépenfe  d'une  perfonne , eft 
différente  , félon  les  différent  degrés  de  fortune. 
Cette  proportion  eft  peut-être  au  plus  haut  degré 
dans  le  plus  haut  degré  de  fortune  , 8c  diminue 
graduellement  dans  les  degrés  inférieurs  , de  ma- 
nière qu'en  général  elle  eft  au  plus  bas  dans  le 
plus  bas  degré.  Les  néceflités  qp  la  vie  font  la 
grande  dépenfe  des  pauvres.  Il  leur  eft  difficile  de 
fe  procurer  leur  fubfiftance,  8c  ils  y mettent  la 
plus  grande  partie  de  leur  petic  revenu.  Le  luxe 
Si  la  vanité  occafionnent  la  principale  dcpenfe 
du  riche  . 8c  une  maifon  magnifique  embellit  8e 
fait  reffortir  avantageufement  toutes  les  richefTcs  de 
luxe  8c  de  vanité  qu'il  poftède.  Une  taxe  fur  les 
rentes  des  maifons  tomberait  donc  fur  le  riche  , 
8c  il  n'y  aurait  rien  de  déraifonnable  dans  cette 
inégalité  ; car  il  parole  allez  julle  que  le  riche 
contribue  à la  dépenfe  publique , non-feulement 
en  proportion  de  fon  revenu  , mais  un  peu  au* 
delà  de  cette  proportion. 

En  général , il  n'y  a peut-être  pas  un  feul  ar- 
ticle de  dépenfe  ou  de  confommation,  par  lequel 
on  puiffe  mieux  juger  de  l’état  que  tient  un  hom- 
me , que  par  ce  que  lui  coûte  fon  logement.  Une 
taxe  proportionnée  fur  cet  article  , produirait 
peut-être  en  Angleterre  un  revenu  plus  confidé* 
rable  que  celui  qu'on  en  a tiré  jufqu’â  préfent 
dans  quelle  partie  de  l'Europe  eue  ce  foit.  Mais 
fi  la  ux;  étoit  bien  farte , la  plupart  des  ge»S 
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tâcheraient  de  j^y  foutfraire  autant  qu’ils  pour- 
raient , en  fe  contentant  de  maifons  plus  petites  , 
& en  tournant  d'un  autre  côté  la  plus  graude  par- 
tie de  leur  dépenfe. 

Les  maifons  inhabitées  ne  doivent  point  paver 
de  taxes.  Une  taxe  fut  elles  tomberait  entière- 
ment fur  le  propriétaire  , qui  par-là  fe  trouverait 
impofé  pour  une  chofe  qui  ne  lui  procurerait  ni 
commodité , ni  revenu.  Les  maifons  habitées  par 
le  propriétaire  doivent  être  impofées,  non  félon 
la  dépenfe  qu'il  en  a coûté  pour  les  bâtir,  mais  félon 
la  rente  qu'une  ellimation  équitable  fait  juger  qu'il 
en  tirerait  s'il  la  louoit.  Si  oitl'impofoit  en  Angle- 
terre, félon  la  dépenfe  qu'elle  pourrait  avoir  coûté 
à bâtir , un  impit  de  trois  ou  quatre  fehelings  par 
livre  , joint  aux  autres  impôts , ruineroit  prefque 
toutes  les  grandes  & riches  familles  de  ce  pays  , 
& , je  crois , de  tout  autre  pays  civilifé.  Qui- 
conque examinera  avec  attention  les  différentes 
maifons  de  ville  8c  de  campagne  de  quelques-unes 
des  plus  riches  & des  plus  grandes  familles  an- 
gloifes , verra  que  fl  on  les  mettoit  feulement  à 
ux  ou  fix  & demi  pour  cent  de  toute  la  dépenfe 
qu’elles  ont  coûté  , la  rente  ferait  à-peu-près  égale 
i la  rente  totale  8c  quitte  de  tous  leurs  biens. 

Les  revenus  des  terreins  8c  la  rente  ordinaire 
des  terres  font  une  efpèce  de  revenu , dont  le 
propriétaire  jouit  la  plupart  du  temps  fans  aucune 
peine  ou  attention  de  fa  part.  Quand  on  lui  pren- 
drait une  partie  de  ce  revenu  pour  défrayer  la 
dépenfe  de  l’écat , on  ne  découragerait  par  - là 
aucune  forte  d'induflrie.  Le  produit  annuel  des 
terres  8c  du  travail  de  la  fociété  , la  richelTe  réelle 
& le  revenu  du  grand  corps  du  peuple  , pour- 
raient être  les  memes  après  la  taxe  qu'aupara- 
vant.  Les  revenus  des  terreins  8c  la  rente  ordi- 
naire des  terres  font  donc  peut-être  l'efpèce  de 
revenu  qui  peut  le  mieux  fupporter  un  impôt  par- 
ticulier. 

A cet  égard , les  revenus  du  terreîn  paroiffent 
être  encore  un  objet  d'impofition  plus  propre  que 
la  rente  ordinaire  des  terres.  Celle  - ci  ell , en 
plufieurs  cas  , due  en  partie  à l’attention  8c  à la 
bonne  adminiûration  du  propriétaire.  Un  impôt 
trop  lourd  pourrait  décourager  cette  attention  8c 
Cette  bonne  admmiflration.  Les  revenus  du  ter- 
rein  , en  ce  qu’ils  rapportent  de  plus  que  la  rente 
ordinaire  des  terres  , font  entièrement  dus  au 
bon  gouvernement  du  fouverain  qui , en  proté- 
geant l'indutlrie  , foit  de  tout  le  peuple,  foit  des 
habitant  d'un  lieu  particulier  , les  met  en  état  de 
payer  le  fol  fur  lequel  ils  bâtiffent  fort  au-delà 
de  fa  valeur , ou  de  donner  au  propriétaire  bien 
plus  qu'il  ne  faut  pour  compenfer  la  perte  qu’il 
pourrait  effuyer  pat  l'ufage  de  ce  terrein.  Qu'y 
a-t-il  de  plus  raifonnable  que  de  mettre  un  impôt 

Earticuüer  fur  un  fonds  qui  doit  fon  exigence  au 
on  gouvernement  de  l'état , 8c  de  le  faire  con- 
tribuer un  peu  plus  que  les  autres  fonds , au  fou- 
tien  de  ce  gouvernement  i 
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Quoiqu’on  ait  mis  des  impôts  fur  les  rentes  des 
maifons  dans  plufieurs  pays  de  l'Europe,  je  n'en 
connois  aucun  oû  les  revenus  du  terrein  aient  été 
confidérés  comme  devant  ette  taxés  féparément. 
Les  inventeurs  des  taxes  ou  impôts  ont  trouvé  pro- 
bablement quelque  difficulté  à démêler  quelle  eft 
la  partie  de  rente  qu'on  doit  regarder  comme 
revenu  du  terrein , 8c  quelle  eft  celle  qu'on  doit 
regarder  comme  la  rente  du  bâtiment.  Cependant 
tl  ne  parait  pas  fort  mal  aifé  de  diftinguer  ces 
deux  parties  de  rente  l'une  de  l'autre. 

On  fuppofe  que , par  la  taxe  annuelle  fur  les 
terres,  la  rente  des  maifons  ell  impofée , dans  la 
Grande-Bretagne , dans  la  meme  proportion  que 
la  rente  ordinaire  des  terres , l'évaluation  fuivant 
laquelle  chaque  paroiffe  ou  diflriét  ell  impofé  , 
ell  toujours  la  meme.  Dans  l'origine  , elle  étoit 
extrêmement  inégale  , 8c  elle  continue  de  l’être. 
Dans  la  plus  grande  partie  du  royaume  , celte 
taxe  tombe  plus  légèrement  fur  la  rente  des  mai- 
fons que  fur  celle  des  terres.  Il  n'y  a que  quelques 
cantons  originairement  taxés  fort  haut , 8c  dans 
lefquels  la  rente  des  maifons  a beaucoup  diminué  i 
où  la  taxe  de  trois  ou  quatre  fehelings  par  livre 
fe  monte , à ce  qu’on  dit , à une  proportion  exaile 
avec  la  tente  reelle  des  maifons.  Quoique  la  loi 
foumette  à la  taxe  les  maifons  qui  ne  font  pas 
louées,  elles  en  font  exemptes  dans  plufieurs 
cantons  par  la  faveur  des  affefTeurs  » 8c  cette 
exemption  occafionne  quelquefois  un  peu  de  va- 
riation dans  la  taxe  des  maifons  particulières , 
quoique  celle  du  canton  foit  la  meme. 

Dans  la  province  de  Hollande  , chaque  maifon 
eft  impofée  à deux  8c  demi  pour  cent  de  fa  va- 
leur , fans  aucun  égard  à la  rente  qu’elle  paye 
annuellement,  8c  qu’elle  foit  louée  ou  qu’elle  ne» 
le  foit  pas.  Il  y a de  la  dureté  à obliger  le  pro- 
priétaire à payer  une  taxe  pour  une  maifon  qui 
n'ell  pas  louée  , 8c  dont  il  ne  tire  aucun  revenu  , 
fur-iout  à payer  une  taxe  fi  lourde.  En  Hollande 
où  le  taux  courant  de  l'intérêt  n'excède  pas  trois 
pour  cent , deux  8c  demi  pour  cent  fur  toute  U 
valeur  de  la  maifon  doivent  ordinairement  Ce  mon- 
ter à un  tiers  de  la  rente  du  bâtiment,  peut-être 
au  tout.  A la  vérité  , l'évaluation  fuivant  laquelle 
on  impofé  les  maifons,  quoique  fort  inégale  , 
efl , à ce  qu'on  dit , toujours  au-deffous  de  leur 
valeur  réelle. Quand  on  rebâtir  une  maifon, qu'on 
l'améliore  ou  qu'on  l'agrandit  , il  fe  fait  une  nou- 
velle évaluation  , 8e  on  y conforme  la  taxe. 

Les  inventeurs  des  divetfes  taxes  impofées  en 
Angleterre  fur  les  maifons  , à différentes  épo- 
oues  , femblent  avoir  imaginé  qu'il  étoit  fort  dif- 
ficile de  connoître  la  valeur  réelle  de  chaque  mai- 
fon. Ils  ont  donc  réglé  leurs  taxes  fur  quelque 
circontlance  plus  frappante  , 8c  telle  qu’elle  au- 
rait , félon  eux  , la  plupart  du  terns  quelque  pro- 
portion avec  la  tente. 

Le  premier  impôt  de  cette  efpèce  fut  celui  du 
fouage.  Pour  s'affûter  combien  il  y avoir  d attes 
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ou  de  foyers  de  cheminée  dans  une  maifon , il 
falloir  que  les  collecteurs  de  Y impôt  entraient  dans 
routes  les  chambres.  Cette  vifite  odieufe  fit  haïr 
la  taxe  i 8r  elle  fut  abolie  , immédiatement  après 
la  révolution  , comme  une  marque  d'efclavagc. 

La  fécondé  taxe  de  cette  efpèce  fut  un  impôt 
de  deux  fehelings  fur  toutes  les  maifons  habitées. 
Une  maifon  percée  de  dix  croifées  payoit  quatre 
fehelings  de  plus.  Celle  qui  en  avoir  vingt  Sc  au- 
delà  , payoit  hu  t fehelings.  Cet  impôt  fut  enl'uite 
tellement  changé,  que  Tes  maifons  qui  avoient 
vingt  croifées  8e  moins  de  trente,  furent  obli- 
gées de  payer  dix  fehelings  ; 8c  celles  qui  en 
avoient  trente  8c  au-delà  , d'en  payer  vingt.  Dans 
pluficurs  cas , on  peut  compter  du  dehors  le  nom- 
bre des  fenêcfes  d une  maifon  , & dans  tous  les 
cas  on  peut  le  favoir  fans  entrer  dans  les  cham- 
bres. La  vifite  des  collecteurs  de  la  taxe  étoit  donc 
moins  choquante. 

L'impôt  fut  enfuite  révoqué  , 8c  l’on  établit  à 
fa  place  l'impôt  fur  les  fenêtres  , qui  a fubi  de 
même  divers  changemens  Sc  augmentations.  Telle 
qu’elle  exiiloit  au  mois  de  janvier  177}  , outre 
le  droit  de  trois  fehelings  fut  chaque  maifon  d'An- 
gleterre , 8c  d’un  feheling  fur  chaque  maifon  d’E- 
cofle , elle  porte  encore  un  droit  fur  chaque  fe- 
nêtre , qui , en  Angleterre  , augmente  graduelle- 
ment depuis  deux  pences  , qui  font  le  taux  le  plus 
bas  lut  les  maifons  qui  n'ont  que  fept  croifces , 
iufqu’à  deux  fehelings , qui  font  le  taux  le  plus 
haut  fur  les  maifons  de  vingt- cinq  croifées  & au- 
delà. 

La  principale  objection  contre  ces  fortes  de 
taxes  cil  leur  inégalité  ; elles  pèfent  fouvent  plus 
fur  les  pauvres  que  fut  les  riches.  Une  maifon 
•de  dix  liv.  ftcrl.  de  tente  , dans  une  ville  de  pro- 
vince , peut  avoir  quelquefois  plus  de  fenêtres 
qu’une  de  cinq  cents  liv.  ftcrl.  de  tente  à Lon- 
dres i 8c  quoique  l’habitant  de  la  première  doive 
cite  naturellement  plus  pauvre  que  celui  de  ta 
dernière  j fa  contribution  étant  réglée  fur  ce  point 
par  le  nombre  des  fenêtres , il  contribue  davan- 
tage au  foutien  de  l’état.  Ces  fortes  d 'impôts  font 
par  conféquent  directement  contraires  à la  pre- 
mière des  quarte  maximes  que  nous  avons  pofées 
d'abord.  Du  relie , elles  ne  parodient  pas  fort 
oppofées  aux  trois  autres. 

L'impôt  fur  les  fenêtres  8c  tous  les  autres  im- 
pôts fur  les  maifons  , tendent  naturellement  à en 
faire  bailler  les  rentes.  Il  cil  évident  que  plus 
un  homme  paye  pour  la  taxe  , moins  il  cil  en  état 
de  payer  pour  la  rente.  Cependant , depuis  l’im- 
pofition  de  la  taxe  fur  les  fenêtres,  (es  rentes 
des  maifons  , à tout  prendre , font  augmentées 
plus  ou  moins  dans,  prefquc  toutes  les  villes  8c 
villages  que  je  connoij  dans  la  Grande-Bretagne. 
La  demande  ou  le  befoin  de  maifpns  cil  tellement 
augmentée  prefquc  par-tout , qu'elle  a fait  mon- 
ter les  rentes,  plus  que  la  taxe  fur  les  fenêtres 
p a pu  les  faire  bailler  ; ce  qui  cil  une  des  mcü- 
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leures  preuves  de  la  grande  profpérité  du  pays 
8c  de  l'accroilTement  du  revenu  de  Tes  habitans. 
Sans  l'impôt , les  rentes  auraient  probablement 
monté  plus  haut. 

Taxis  fur  Us  profits  des  capitaliftti , ou  le  mena 
provenant  des  fonds  d'argent. 

Le  revenu  ou  profit  venant  des  fonds  fe  divife 
naturellement  en  deux  parties  ; celle  qui  paye  l'in- 
térêt 8c  qui  appartient  au  proprietaire  des  fonds  , 
8c  ce  qui  relie,  l’intérêt  déduit. 

Il  elt  évident  que  la  partie  qui  rdle,  l'intérêt 
déduit , 11e  peut  être  impofée  directement.  Elle 
elt  une  compenfation  , Sc  la  plupart  du  tems  une 
compenfation  fort  modérée  , pour  le  rifque  & la 
peine  d'employer  fes  capitaux.  Si  celui  qui  emploie 
fes  fonds  n’avoit  pas  cette  compenfation , il  ne 
pourrait  continuer  de  le  faire , fans  blelTer  fon  in- 
térêt. S'il  étoit  donc  impofe  directement  en  pro- 
portion de  tout  le  profit , il  ferait  obligé  ou  de 
naulfer  le  taux  du  profit , ou  de  rejetter  la  taxe 
fur  l'intérêt  de  l’argent,  c‘eil-à-dim , -de  payer 
moins  d’intérêt.  S'il  plaçoit  fes  capitaux  dans 
la  culture  des  terres , il  ne  pourrait  faire  mon- 
ter le  taux  de  fon  profit  qu’en  fe  rcfjjyant  une 
plus  grande  portion  , ou , ce  qui  revient  au  mê- 
me, le  prix  d'une  plus  grande  portion  du  produit 
de  la  terre  ; Sc  comme  il  ne  pourrait  le  faire  que 
par  une  réduction  de  la  rente  , le  paiement  final 
de  l'impôt  tomberait  fur  le  propriétaire.  S'il  les 
plaçoit  comme  fonds  mcrcantilles  ou  manufactu- 
riers , il  ne  pourrait  haulfer  le  taux  de  Ion  profit 
qu'en  augmentant  le  prix  de  fes  marchandifes  , 
8c  alors  Te  paiement  final  de  la  taxe  tomberait 
entièrement  fur  ceux  qui  confommeroient  ces  mar- 
chandifes. S’il  ne  haunoit  pas  te  taux  de  fon  pro- 
fit, il  ferait  obligé  de  faire  porter  toute  la  taxe 
lut  la  partie  du  profit  qui  doit  payer  l'intérêt  de 
l'argent  ; il  n'auroit  pas  le  moyen  de  payer  le 
même  intérêt  pour  le  fonds  qu'il  emprunterait  , 
8c  alors  ce  ferait  l'intérêt  de  l'argent  qui  porterait 
en  demiere  analyfe  , tout  le  poids  de  l’impôt.  Ne 
pouvant  s'en  délivrer  d'un  coté  , il  faudrait  qu'il 
s'en  délivrât  de  l’autre. 

Au  premier  coup-d'oei!  , l'intérêt  de  l’argent 
paraît  un  objet  aufli  capable  d’être  impofé  direc- 
tement que  la  rente  des  terres.  Comme  elles , il 
elt  le  produit  net , après  que  le  rifque  8c  la  peine 
d’employer  les  fonds  ont  été  pleinement  compen- 
fés.  Comme  un  impôt  fur  la  rente  des  terres  ne 
peut  faire  monter  la  rente , parce  que  le  produit 
net  , déduction  faite  du  remplacement  des  fonds 
du  fermier  8c  de  fon  profit  raifonnable  , ne  peut 
être  plus  grand  après  la  taxe  qu'auparavant  ; ain- 
fi  , par  la  même  raifon , un  impôt  fur  l’intérêt  de 
l'argent , ne  pourrait  faire  luuftcr  le  taux  de  l'in- 
térêt , la  quantité  de  fonds  pécuniaires  dans  le 
pays  , ainfi  que  la  quantité  des  terres  , étant  fup- 
pofee  demeurer  la  même  après  comme  avant  1 ‘im- 
pôt 1 
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pt U.  Le  taux  ordinaire  du  profit  fie  règle  par-tout 
fur  h quantité  de  fonds  a employer , en  propor- 
tion de  la  quantité  des  emplois  ou  des  affaires  qui 
en  demandent.  Or  la  quantité  des  emplois  ou  des 
affaires  qui  demandent  des  fonds , ne  peut  être 
ni  augmentée  , ni  diminuée  par  un  impôt  fur  l'in- 
térêt de  l’argent.  Le  taux  ordinaire  du  profit  refi- 
teroit  donc  néceffairement  le  même  i mais  la  por- 
tion de  ce  profit  néceflaire  , pour  dédommager 
du  rifque  8c  de  la  peine  d'employer  les  fonds, 
relierait  également  la  même , puisqu'il  n'y  aurai» 
rien  de  changé  dans  le  rifque  8c  la  peine.  L’au- 
tre portion  du  profit,  celle  qui  appartient  au  pro- 
prietaire des  capitaux  , relierait  donc  auffi  neccf- 
fairement  la  même.  Il  eft  donc  vrai  qu'au  premier 
coup  d'oeil  l'intérêt  de  l'argent  paraît  auffi  pro- 
pre à fupporter  un  impôt  diredt , que  la  rente  des 
terres. 

11  y a cependant  deux  circonftances  qui  l'y  ren- 
dent moins  propre.  i°.  La  quantité  8:  la  valeur 
des  terres  qu’un  homme  pofiède  , ne  peut  jamais 
être  un  feciet , & on  peut  s'en  affurer  avec  une 
grande  exactitude.  Mais  à quoi  fe  monte  le  total 
des  capitaux  qu'il  a ? C'elt  prcfque  toujours  un 
fccret  qu'il  elt  difficile  de  favoir  un  peu  exacte- 
ment. Son  capital  elt  d'ailleurs  dans  des  variations 
continuelles.  Il  fe  pafife  rarement  un  an  , fouvent 
pas  un  mois , quelquefois  pas  un  jour , où  il  n'aug- 
mente ou  ne  diminue  plus  ou  moins- Une  inquifition 
dans  l'état  de  la  fortune  de  chaque  particulier , 8c 
une  inquifition  qui , pour  proportionner  un  impôt 
à leurs  facultés  , voudroit  fuivre  de  l'œil  toutes 
les  vicilfitudes  de  leur  fortune , feroit  une  fource 
de  vexations  continuelles  que  perfonne  ne  pour- 
rait fupporter. 

a0.  La  terre  ne  peut  s'emporter  , au  lieu  qu’il 
elt  facile  d'emporter  un  capital.  Le  propriétaire 
d’une  terre  elt  néceffairement  un  citoyen  du  pays 
où  elle  elt  fituée.  Le  proprietaire  d'un  capital  cft 
un  citoyen  du  monde  ; il  n'ett  pas  néceffairement 
attaché  à un  pays  en  patticulicr.  Il  elt  tout 
prêt  à abandonner  celui  où,  il  feroit  expofé  à 
une  inquifition  vexatoire  , dont  l’objet  feroit  de 
le  charger  d'un  impôt  lourd  à porter,  8c  il  feroit 
paffer  fes  capitaux  dans  quelqu’autre  pays  où  il 
pourroit  faire  fes  affaires  8c  jouir  de  fa  fortune 
avec  plus  de  tranquillité.  En  emportant  fes  capi- 
taux d un  pays  , il  feroit  ceffer  toute  I'indutlrie 
qu'ils  y entretenoient.  Les  capitaux  cultivent  la 
terre  , les  capitaux  emploient  le  travail.  Un  impôt 
ui  tendrait  à leur  faire  déferter  un  pays , ten- 
roie  par- là  même  à tarir  toutes  les  fources  du 
revenu  , tant  du  fouverain  que  de  la  fociété. 

Auffi  , au  lieu  d'une  inquifition  févère  , les  na- 
tions qui  ont  voulu  taxer  le  revenu  provenant  des 
capitaux , ont  été  obligées  de  fe  contenter  d’une 
effimation  fort  inexaCle  , 8c  par  conféquent  plus 
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ou  moins  arbitraire.  L'extrême  inégalité  8c  l'in- 
certitude d’un  impôt  affis  de  cette  manière  ne  peu- 
vent être  compenfées  que  par  foi  extrême  modé- 
ration , d'après  laquelle  chacun  fe  trouve  impofé 
fi  fort  au-deffous  de  Ton  revenu  , qu'il  ne  s em- 
barraffe  pas  que  fon  voifin  le  foit  encore  moins 
que  lui. 

L'intention  de  ce  qu’on  appelle  la  taxe  fur 
les  terras  en  Angleterre  , étoit  que  les  capitaux 
fuffent  impofes  dans  la  même  proportion  que  les 
terres.  Lorlque  cetie  taxe  croit  de  quatre  fehelings 
par  livre  ou  d'un  cinquième  de  la  rente  fuppoféc  , 
on  entendoit  que  les  capitaux  feraient  taxes  à un 
cinquième  de  l'intérêt.  Lots  du  premier  ctabliffe- 
ÿnent  de  ce  ta  taxe  , le  taux  légal  de  l'intérêt  étoit 
^ fix  pour  cent.  Centliv.  Ilerl.  étoient  donc  taxés 
vingt-quatre  fehelings , la  cinquième  partie  de 
fix  liv.  ilerl.  Le  taux  légal  de  l'intérêt  ayant  été 
réduit  depuis  à cinq  pour  cent  , cent  liv.  ilerl.  ne 
font  plus  luppofés  taxés  qu'à  vingt  fehelings.  La 
fomme  à lever  parce  qu'on  appelle  la  taxe  furies 
terres , étoit  partagée  entre  la  campagne  & les 
principales  villes;  8c  la  plus  grande  partie  de  ce 
qu’on  en  impofoit  fur  les  villes  , étoit  affife  fur 
les  maifons.  Ce  qui  relloit  à affcoir  fur  les  capi- 
taux ou  le  commerce  des  villes  ( car  on  ne-vouloic 
pas  taxer  les  capitaux  employés  fur  les  terres  ) , 
étoit  fort  au-deuous  de  la  valeur  réelle  de  ces  ca- 
pitaux ou  de  ce  commerce.  Quelques  inégalités 
qu’il  pùt  y avoir  dans  la  répartition  originaire,  on 
ne  s’en  mit  donc  pas  fort  en  peine.  Chaque  pa- 
roiffe  8c  chaque  diîlriél  continuent  d être  impolis 

fiour  fes  terres  , fes  maifons  8e  fes  capitaux , fe- 
on  la  première  affiette  , 8c  la  profpcrité  prcfque 
universelle  du  pays  , qui  en  a augmenté  la  valeur 
prcfque  par  tout , a rendu  ces  inégalités  encore 
moins  importances.  Chaque  dillriét  étant  toujours 
impofé  de  même  , l'incertitude  de  la  taxe  , en 
tant  qu'on  pouvoir  l'affeoir  fur  les  capitaux  d’un 
individu  , eft  devenue  moins  fenfibte  St  de  moin- 
dre conféquence.  Si  la  plus  grande  partie  des  terre* 
de  l’Angleterre  ne  font  pas  impofées  à la  moitié 
de  leur  valeur  aûuelle  , la  plupart  de  fes  capitaux 
ne  le  font  peut-être  pas  à un  cinquantième  de  la 
leur.  Dans  quelques  villes,  route  la  taxe  eil  affile 
fur  les  maifons , comme  à Wcllminller  où  les  ca- 
pitaux 8c  le- commerce  font  libres.  Il  n'en  ell  pas 
de  même  à Londres. 

Par  tout  pays , on  a évité  um  Inquifition  fevère 
dans  la  fortune  des  patticuWrs. 

A Hambourg,  (t)  chaque  habitant  ell  obligé 
de  payer  à l'état  quatre  pour  cent  de  tout  ce  qu  il 
poflcde  ; 8c  comme  le  peuple  de  Hambourg  eft 
principalement  riche  par  fes  capitaux  , terre  taxe 
peut  être  confidérce  comme  un  impôt  fut  les  ca- 
pitaux. Chacun  s’impofe  lui-même , 8c  met  an- 
nuellement , en  préfence  du  magiftrat  , une  cer- 


(r)  Mémoire  concernant  les  droits,  tom.  r , pag.  74, 
(Scan,  petit.  &•  àiplematiqut,  Temt  111. 
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taine  Tomme  d’argent  dans  la  caille  publique  , 
déclarant  Tous  ferment  que  c'etl  le  quatre  pourcent 
de  tout  ce  qu'il  poffcde , Tans  déclarer  a quoi  Te 
monte  Ton  bien  , ni  être  expofé  à aucune  recher- 
che Tur  ce  Tujer.  Un  croit  que  cet  isnpit  eft 
gcnéra'ement  payé  avec  une  grande  fidélité.  On 
peut  quelquefois  s'attendre  à ce  paiement  volon- 
taire Si  Tcrupuleux  , dans  une  petite  république 
od  le  peuple  a une  pleine  confiance  dans  Tes  ma- 
giftrats , 8c  où  , convaincu  de  la  néceffité  de  Tou- 
tenir  l'état , il  eft  bien  perfuadé  que  ce  qu'il 
donne  fera  fidèlement  appliqué  aux  befoins  de 
l'état.  Cette  méthode  n'eft  point  particulière  au 
peuple  de  Hambourg. 

Le  canton  d'Undcrvald  en  Suiffe  eft  fouvent 
ravagé  par  des  ouragans  dé  des  inondations,  qui 
l'expofem  àdes  dépenfes  extraordinaires.  Dans  ces 
occalïons  , le  peuple  s affembie , 8é  on  dit  que 
chacun  déclare  avec  la  plus  grande  fianchiTe  la 
valeur  de  Tes  biens  , afin  d'être  taxé  en  cnnfé- 
quence.  A Zurich  la  lot  veut  que  , dans  les  cas  de 
néceflité  , chacun  Toit  taxé  au  prorata  de  Ton  re- 
venu , qu'il  dt  obligé  de  déclarer  Tous  Terment. 
On  ne  foupçonni  pas  , dit- on  , qu'aucun  citoyen 
s'aviTe  de  tromper.  A Bile  , le  principal  revenu 
de  l'état  vient  d'un  petit  droit  Tur  les  marchan- 
diTes  exportées.  On  s'en  rapporte  aux  marchands , 
& meme  aux  aubergifles , pour  l'état  de  ce  qu'ils 
vendent  au  dedans  3é  au-dehors  du  territoire. 
Tous  les  trois  mois,  ils  envoirnt  cer  état  au  tré- 
rorier  avec  la  taxe  comptée  au  bas  du  mémoire. 
On  ne  croit  pas  que  le  revenu  fouffre  de  cette 
confiance. 

Il  paroit  que , dans  ces  cantons  TuîfTes  , on  ne 
regarde  pas  comme  une  rigueur  d'obliger  chaque 
citoyen  a déclarer  publiquement  Tous  Terment  le 
montant  de  Ta  fortune,  A Hambourg  , on  le  re- 
garderait comme  la  plus  grande  oppreflion.  Des 
marchands  engagés  dans  les  projets  hafardeux  du 
commerce,  tremblent  tous  à l'idée  d'être  forcés 
de  publier  l'état  réel  de  leurs  affaires.  Ils  pré- 
voient que  la  ruine  de  leur  crédit  & le  mauvais 
fuccès  de  leurs  entreprifes  en  feraient  bientôt 
la  fuite.  Des  gens  (impies,  vi/ans  de  peu , 6c  à 
qui  ces  fortes  de  projets  font  fort  étrangers,  ne 
Tentent  aucune  néceflité  de  cacher  qe  qu'ils  ont. 

El»  Hollande  _auflâ-tôt  après  l’élévation  du 
dernier  prince  d’&gngc  au  Itathouderat , il  fut 
impofé  fur  tous  leroiens  de  chaque  citoyen  une 
taxe  de  deux  pour  cent  , ou  d’un  cinquantiè- 
me denier.  Chaque  citoyen  s'impofa  lui- même 
Si  paya  comme  à Hambourg,  8c  on  fuppofe  qu'il 
le  fit  généralement  avec  la  même  fidélité.  Le  peu- 
ple avoit  alors  la  plus  grande  affedtron  pour  le  nou- 
veau gouvernement  qu'il  venoit  d'établir  par  une 
jnfurreélion  générale.  La  taxe  ne  devait  être  payée 
qu'une  fois  pour  le  befoin  de  l'état  dans  une  oc- 
cafion  particulière.  Permanente , elle  eût  été  trop 
lourde.  Dans  un  pays  od  k taux  courant  de  l'in- 
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térét  excède  rarement  trois  pbnr  cent , elle  <1 
monte  à treize  Tchelings  quatre  pences  par  livr» 
fur  le  plus  grand  revenu  net  qu  on  tire  commu- 
nément des  capitaux  j 8c  peu  de  gens  pourraient 
la  payer,  fans  écorner  plus  ou  moins  leurs  capi- 
taux. Dans  une  néceflité  extraordinaire  , un  zele 
ardent  pour  le  bien  public  peut  engager  !c  peuple 
à faire  un  grand  effort , 8c  à facrifier  même  une 
partie  de  Ton  capital  pour  fecourir  l'état  ; mais  il 
eft  impoflibîe  qu'il  continue  de  le  faire  long  tems } 
fi  s'il  continuoit , Yimptt  le  ruinerait  bientôt  de 
manière  que  l'état  ne  pourrait  plus  tirer  de  lui  au- 
cun fecours. 

Quoique  la  contribution  impofée  en  Angleterre 
par  le  bill  de  la  taxe  fur  les  terres  , foit  propor- 
tionnée au  capital,  elle  n'entend  ni  diminuer , ni 
ôter  aucune  partie  de  ce  capital.  Elle  ne  porte  que 
fur  l'intérêt  de  l'argent,  qu'elle  impofe  en  pro- 
portion de  ce  qu’eft  impoléela  rente  des  terres; 
de  manière  que  quand  la  dernière  taxe  eft  à quatre 
fehelings  pat  livre , la  première  y eft  aufli.  L» 
taxe  à Hambourg  8 c les  taxes  encore  plus  mo- 
dérées d'Undervald  8c  de  Zurich  ne  portent  pas 
non  plus  fur  le  capital , mais  fur  l'intérêt  du  re- 
venu net  des  capitaux.  Celle  de  Hollande  étoit 
une  taxe  fur  le  capital. 

Taxes  fur  /<  profit  de  quelques  emplois  particuliers 
de  capitaux. 

On  met , en  certains  pays  , des  impies  extraor- 
dinaires fur  les  profits  des  capitaux  employés 
dans  des  branches  particulières  de  commerce  , ou 
dans  l'agriculture. 

Il  faut  rapporter  à la  première  efpèce  les  taxes 
mifes  en  Angleterre  fur  les  colporteurs  8c  petits 
merciers  , fur  les  carroffes  8c  les  chaifes  de  loua- 
ge , 8c  fur  ce  que  paient  les  cabaietiers  pour  la 
permiflîon  de  vendre  de  la  bierre  8c  des  liqueurs 
fpirituenfes  en  détail  Durant  la  guerre  de  17 ffi* 
on  prnpola  de  mettre  un  pareil  impie  fur  les  bou- 
tiques. La  guerre  ayant  été  entreprife  , difoit- 
on  , pour  la  défenfe  du  commerce , il  étoit  jufte 
que  les  marchands  qui  dévoient  en  profiter,  con- 
tribuaffent  à la  foutenir. 

Cependant  un  impi:  fur  les  profits  des  capitaux 
employés  dans  une  branche  particulière  de  com- 
merce , ne  peut  retomber  fur  les  marchands  , iT 
retombe  fur  les  confommateurs. 

Une  taxe  de  cette  efpcce  , quand  elle  cft  pro- 
portionnée au  commerce  du  marchand  , n’cftr 
point  opprrflïve  pour  lui.  Quand  elle  n'eft  pas 
proportionnée , 8c  quelle  eft  la  même  fii»  tous  les- 
marchands , quoique  ce  (bit  le  ronfommatcHr  qui 
la  paye  finalement,  elle  ne  laiffe  pas  de  favotifer 
les  gros  marchands  8c  de  nuire  aux  petits.  La  raxt 
de  cinq  fehelings  par  femaine  fur  chaque  carreffe 
de  place,  8c  celle  de  dix  fehelings  par  an  fur 
chaque  chaife  de  louage  , devant  être  avancées. 
parles  maittesde  ces  voitures,  font,  à cet  égard,. 
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«(Ter  exaâement  proportionnées  1 l'étendue  du 
commerce  qu'ils  font.  La  taxe  de  vingt  fchelipgs 
ar  an  pour  la  permiflion  de  vendre  d:  la  peu^ 
ierre  , de  quarante  , pour  celle  de  vendre  des  li- 
queurs fpiritueufes , & de  cent  pour  vendre  du 
vin  , étant  la  même  fur  tous  les  dérailleurs  , doit 
néceffairement  donner  quelque  avantage  à ceux 
qui  vendent  beaucoup , 8c  accabler  quelques  pe- 
tits vendeurs.  Il  eil  plus  facile  aux  premiers  qu'aux 
autres  de  rejetter  la  taxe  fur  le  prix  de  leurs  mar- 
chandifcs.  Cependant  la  modicité  de  la  taxe  rend 
cette  inégalité  moins  fenfible.  M.  i’itt  a établi 
la  même  taxe  fur  toutes  les  boutiques , & l'on 
fait  quelles  réclamations  il  a excité  : il  y a lieu 
de  croire  que  cette  taxe  va  être  abolie.  Il  eft  im- 
poffible  de  la  proportionner  avec  quelque  exac- 
titude à l'étendue  du  commerce  de  chaque  bou- 
tique , fans  une  inquiliiion  qui  ne  {croit  pas  fup- 
portable  dans  un  pays  libre.  On  dit  que  cet  im- 
pôt opprime  tous  les  petits  marchands , 8 C qu'il 
met  entre  les  mains  des  gros  tout  le  commerce 
de  détail.  Il  avoit  été  quellion  autrefois  de  cetre 
taxe  i mais  on  fentit  que  la  concurrence  des  pe- 
tits marchands  écartée  , les  gros  auroient  joui 
d'une  efpèce  de  monopole  ( 8c  qu'à  l'exemple  de 
tous  les  autres  monopoleurs  , ils  fe  feroient  bien- 
tôt ligués  pour  faire  monter  leurs  profits  bien 
au-delà  de  ce  qu’il  auroit  fallu  pour  payer  l'im- 
pot.  Le  paiement  final , au  lieu  de  tomber  fur  les 
gens  tenant  boutique , feroit  tombé  fur  le  con 
fommareur  avec  une  furcharge  confidérable  à leur 
profit.  Ces  raifons  firent  abandonner  alors  le  pro- 
jet d'un  impôt  fur  les  boutiques , 8c  on  lui  fubf- 
titua  le  fubfide  de  17J». 

Ce  qu'on  appelle  en  France  la  ru/l/e  perfonnelle , 
eft  peut  être  Y impôt  le  plus  confidérable  qui  fe 
lève  en  Europe  fur  les  profits  des  capitaux  em- 
’plovés  à l'agriculture. 

Dans  le  défordre  du  gouvernement  féodal , le 
fouverain  étoit  réduit  à impofer  ceux  qui  fe  trou- 
voient  trop  foiblcs  pour  refufer  de  payer  V impôt. 
Les  grands  feigneurs  , quoique  difpofés  à l'affilier 
dans  des  occauons  particulières , ne  vouloient  fe 
foumettre  à aucun  impôt  confiant , 8:  il  ffétoit 
pas  allez  fort  pour  les  y contraindre.  Ceux  qui 
cultivoient  la  terre  , étoient  prefque  tous  origi- 
nairement des  ferfs.  Ils  furent  affranchis  par  de- 
grés , dans  la  plus  grande  partie  de  l'Europe. 
Quelques-uns  acquirent  en  propriété  des  terres 
qu'ils  tenoient  en  roture , 8c  qui  relevoieut  quel- 
quefois du  roi , quelquefois  d'un  grand  feigneur , 
cdfnme  les  anciens  vaffaux  qui , en  Angleterre , 
n'avoient  d'autre  titre  à produire  de  leur  tenure, 
que  la  copie  des  rôles  faits  par  les  maitres-d'hôtcl 
de  la  cour  de  leur  feigneur , 8c  qu'on  appelloit 
par  cette  raifon  copy'Jioliets.  D'autres,  fans  acquérir 


de  propriété  , obtenoient  pourtant  d'années  le  bail 
des  terres  qu'ils  faifoient  valoir  , Sc  devenoient 
ainfi  moins  dépeudans  de  leur  feigneur.  Il  paroîc 
que  les  grands  barons  virent  avec  un  œil  denvie 
Sc  d’indignation  méprifante  le  degré  de  profpé- 
rité  8c  de  liberté,  dont  cette  clafTe  d’hommes 
cummençoic  à jouir , 8c  qu’ils  confentitent  vo- 
lontiers a ce  qu'ils  fuffent  impofés  par  le  fouve- 
rain. Dans  quelques  pays , ctt  impôt  ne  regardoit 
que  les  terres  poffédées  en  roture;  8c,  dans  ce 
cas , on  difoit  que  la  taille  étoit  réelle.  La  taxe 
établie  fur  les  terres  par  le  dernier  roi  de  Sar- 
daigne . 8c  dans  les  provinces  du  Languedoc  , ae 
la  Provence  , du  Dauphiné  8c  de  la  Bretagne 
dans  la  généralité  de  Montauban  , dans  les  élec- 
tions d'Agen  8c  de  Condom  , auffi-bien  que  dans 
quelques  autres  cantons  de  la  France , font  des 
taxes  fur  les  terres  pofTédées  en  propriété  8c  en 
roture.  Ailleurs , la  taxe  fut  mife  fut  les  profits 
fuppofés  de  ceux  qui  tenoient  à ferme  ou  à bail 
les  terres  appartenant  à d'autres,  foit  en  roture, 
foit  en  fiefs  nobles  ; 8c  c'eft  ce  qu'on  appelle  /a 
taille  perfonnelle.  La  taille  eft  de  ce  genre  dans  la 
plupart  des  provinces  de  France , qu’on  nomme 
pays  détenions.  Comme  la  taille  réelle  n’eft  im- 
pofée que  fur  une  partie  des  terres  du  pays , elle 
ell  néceffairement  inégale , mais  elle  n'eft  pas 
toujours  arbitraire , quoiqu'elle  le  foit  quelque- 
fois. La  taille  perfonnelle  devant  être , par  l'ef- 
prit  de  fon  inftitution  , proportionnée  aux  profits 
d’une  certaine  clafTe  d'hommes , qu'on  ne  peut 
coanoîcre  exaéiement  8c  qu'il  faut  deviner , eft 
nécefTairemem  inégale  8c  arbitraire. 

La  taille  perfonnelle  annuellement  impofée  en 
France  fur  les  vingt  généralités , appelle»  pays 
dY t Union , fe  montoient  en  1775  à 40,107,159  hv. 
16  f.  (1)  La  proportion  dans  laquelle  cette  taxeeft 
alfife  fur  «s  differentes  provinces,  varie  d'une 
année  à l'autre  , rfelon  les  rapports  faits  au  con- 
feil  du  roi  de  la  récolte  bonne  ou  mauvaife,  8e 
félon  les  circonftinces  qui  augmentent  ou  dimi- 
nuent la  faculté  qu'elles  ont  de  payer.  Chaque 
généralité  eft  divifée  en  un  certain  nombre  d’é- 
leûions  , 8c  la  proportion  félon  laouelle  la  fem- 
me impofée  fur  toute  la  généralité  eft  répartie 
furets  clcâious  , varie  pareillement  d'une  année 
à l’autre , félon  le  rapport  fait  au  confeil  , de 
leurs  facultés  refpeûives.  Il  paroît  impoflible  que 
le  confeil , avec  les  meilleures  intentions  , pro- 
portionne jamais  avec  quelque  exaâitude  la  ré- 
partition de  ces  deux  tailles  aux  facultés  réelles 
des  provinces  ou  cantons  impofés.  L'ignorance  8: 
les  informations  fauffes  doivent  l'égarer „ quand 
il  auroit  les  vues  les  plus  droites.  La  proportion 
dans  laquelle  chaque  paroiffe  doit  contribuer  à la 
fomme  impofée  fur  toute  l'cleélion , 8c  ce  qua 


(>)  M.  Nerker  a évalué  depuis , le  produit  de  la  taille  réelle  Sc  de  la  taille  perfonnelle 
il  n'indique  pas  le  produit  particulier  ae  la  taille  perfonnelle. 
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chaque  individu  doit  payer  de  celle  qu'on  de- 
mande à chaque  paroiffe  , varient  de  meme  tous 
les  ans  , félon  qu’on  fuppofe  que  les  circonllanccs 
l’exigent.  Dans  le  premier  cas  , ce  font  les  offi- 
ciers de  l'élcdlion  qui  jugent  de  ces  circonltancesî 
dans  le  fécond  , ce  font  ceux  de  la  paroiffe  , 8c 
Us  uns  8c  Us  autres  font  plus  ou  moins  fous  la 
direction  de  l'intendant.  Dans  les  diilriâs  où  il  n'y 
a point  encore  d’adminillrations  provinciales , on  dit 
que  ces  affeffeurs  font  fouvent  des  injullices  , 
non  feulement  parce  qu’ils  font  ignorans  & mal 
infoimés , mais  parce  qu'ils  écoulent  l’amitié  , 
l’animofité  de  parti  Sc  leur  relVemiment  particu- 
lier. Il  cil  évident  qu'un  homme  fujet  à un  pareil 
impôt , ne  peut  jamais  être  certain  de  ce  qu'il  aura 
à payer  , qu'après  qu’il  eil  impofé.  Si  quelqu’un 
a etc  taxé  lorl’qu'ildevoit  être  exempt , ou  (i  quel- 
qu’un a été  furtaxé  , fie  qu’il  ait  le  bonheur  de 
faire  goûter  fes  plaintes  , il  faut  qu'il  commence 
toujours  par  payer  ; mais  l’année  d’enfuite  on 
teimpofe  to  «te  la  parodie  pour  le  rembourfer.  Si 
uelqu'un  des  contribuables  fait  banqueroute  ou 
«vient  infoivable  , le  collcéteur  eil  oblige  d'a- 
vancer cette  taxe  , &r  l’année  fuivante  on  réim- 
pofe  toute  la  paroiffe  pour  rembourfer  le  collec- 
teur. Si  le  colieéleur  fait  lui- même  banqueroute, 
la  paroiffe  qui  le  choifit , répond  de  fa  conduite 
a i receveur  général  de  l'éledlion.  Mais  comme 
i!  pourrait  être  embarraffant  pour  le  receveur  de 
perfécuter  toute  la  paroiffe  , il  prend  à fon  choix 
cinq  on  (ix  des  plus  riches  contribuables  , 8c  les 
oblige  à taire  bon  des  deniers  perdus  par  l'infol- 
vabilité  du  colieéleur.  La  paroiffe  eil  enfuire 
rcimpofée  pour  le  rembourfement  de  ces  cinq  ou 
lix.  Ces  réunpofitions  font  toujours  par-delà  la 
{taille  annuelle. 

Lorfqu’on  impofe  une  taxe  fur  les  profits  des 
capitaux  dans  quelque  branche  de  commerce , les 
marchands  ont  prefque  tous  foin  de  ne  mettre  en 
vente  que  ce  qu’ils  peuvent  vendre  à un  prix  fuf- 
fii'antpour  fe  rembourfer  de  la  taxe  qu’ils  ont  avan- 
cée. Quelques-uns  retirent  une  partie  de  leuis 
fonds  du  commerce  , 8c  le  marché  fe  trouve 
moins  fourni  qu’auparavant.  Le  prix  de  la  mar- 
ehandife  hauffe,  8c  le  paiement  final  de  la  taxe 
tombe  fur  le  confommateur.  Mais  quand  une  taxe 
e!l  impofée  fur  les  profits  des  capitaux  employés 
dans  l’agriculture  , il  n'ell  pas  de  l'intérêt  des  fer- 
miers de  retirer  de  cet  emploi  aucune  partie  de 
leurs  fonds.  Chaque  fermier  occupe  une  certaine 
quantité  de  terres  , dont  il  paye  la  rente.  Pour 
cultiver  convenablement  ces  terres , il  faut  une 
certaine  quantité  de  capitaux  ; 8c  s'il  en  retire  une 
partie  a il  n’en  fera  pas  plus  en  état  de  payer  la 
rente  tic  la  taxe.  Pour  payer  la  taxe  , il  ne  peut 
jamais  être  de  fon  intérêt  de  diminuer  la  quan- 
tité de  fon  produit , ni  de  fournir  le  marché  moins 
abondamment.  La  taxe  ne  lui  donnera  donc  jamais 
le  moyen  de  faire  monter  le  prix  de  fon  produit , 
ut  de  fe  retnbouiftr  lui-mêiue  , en  faifant  payer 
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finalement  la  taxe  au  confommateur.  Cependant 
il  ell  néceffatre  que  le  fermier  ait  un  profit  rai- 
^nuable,  comme  tout  autre  qui  emploie  fes  ca- 
pitaux , fans  quoi  il  faut  qu’il  abandonne  le  métier. 
Avec  une  pareille  taxe  , il  ne  peut  faire  ce  profit 
qu'en  payant  moirs  de  tente  au  propriétaire.  Plus 
il  paye  en  rente  , moins  il  a de  quoi  payer  en  im- 
pôt. Une  taxe  de  cette  efpêce  , impofée  dans  le 
courant  d’un  bail , peut  fins  doute  gêner  ou  rui- 
ner le  fermier.  Au  renouvellement  du  bail , elle 
tombe  fur  le  proprietaire. 

Dans  Us  pays  où  ia  taille  petfonnelle  a lieu  , 
le  fermier  cil  communément  impol’é  en  propor- 
tion des  capitaux  qu'il  parait  employer  dans  la 
culture.  Il  ciaint  fouvent,  pat  cette  raifon,  d’a- 
voir un  bon  attelage  de  chevaux  ou  de  bœufs  , 
Se  il  atfcéle  de  montrer  de  mauvais  inllrumens  de 
labourage.  Il  a une  telle  méfiance  de  la  jullice 
des  affeffeurs , qu'il  contref.  it  le  pauvre  & tâche 
de  paraître  prefque  hors  d’état  de  rien  payer  , 
de  peur  d’être  obligé  de  payer  trop.  11  ne  con- 
fulte  peut-être  pas  toujours  fon  propre  intérêt  , 
Sc  peut-être  qu'il  perd  plus  par  U diminution  de 
fon  produit , qu’il  n'épargne  par  celle  de  \' impôt. 
D'après  fa  mauvaife  culture  , le  marché  n'ell  pas 
approvifionné  ; mais  la  petite  augmentation  du  prix 
qu'elle  petit  occafionner , ne  l'indemnife  pas  de 
la  diminution  de  fes  récoltes  i elle  peut  encore 
moins  le  mettre  en  état  de  payer  plus  de  rente  au 
proptiétaire.  Le  public,  le  fermier,  le  proprié- 
taire , tous  fouffrent  plus  ou  moins  de  cette  mau- 
vaife  culture.  Ainfi  la  taille  perfonticlle  tend  à 
décourager  de  plus  d’une  manière  la  culture  , 8c 
à tarir  la  principale  fource  delariihcffe  d’un  grand 

pays. 

Ce  qu’on  appelle  capitation  dans  les  provinces 
méridionales  de  l’Amérique  feptcntrionale  & dans 
les  ifles  des  Indesoccidenta!cs,ou  la  taxe  annuelle  de 
tant  par  tête  de  ncgrc , eil  proprement  un  impôt  fur 
les  profits  d’une  certaine  efpccc  de  capitaux  em- 
ployés à l'agriculture.  Comme  les  colons  font  la 
plupart  fermiers  8c  propriétaires  , le  paiement 
final  de  la  taxe  tombe  fur  eux , en  leur  qualité 
de  propriétaires  , fans  aucun  dédommagement. 

1 es  impôts  de  tant  par  tête  fur  les  efclavcs 
employés  à la  culture,  femhk-nt  avoir  été  com- 
muns autrefois  dans  toute  l'Europe.  11  y a au- 
jourd’hui un  impôt  de  cens  efpèce  dans  l'empire 
de  Kuûie.  C’ell  probablement  fur  cela  qu'on  a 
repréfenté  toutes  les  fortes  de  capitatirns  comme 
des  marques  d’efclavage.  Mais  tout  impôt  ell 
pour  celui  qui  le  paye  , une  marque  non  de  fet- 
virude  , mais  de  liberté.  Il  dénote,  il  ell  vrai  , 
fa  foumiffion  à un  gouvernement  j mais  il  dénote 
auffi  qu’avant  quelcue  propriété  , on  ne  peut  être 
foi-même  la  propriété  d’un  autre.  Une  capitation 
fur  des  efclavcs  eil  très  différente  d’une  capitation 
fur  dés  hommes  tibfcf.  La  fécondé  eil  pavée  par 
les  perfonnev  fut  qui  elle  eil  impofée , 8c  non. 
pas  la  première.  La  fccoude  cil  ou,  abfolumcnc 
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arbitraire  , ou  afefolumcnt  inégale , & la  plupart 
du  temps  arbitraire  8c  inégale.  La  première  , 
quoiqu 'inégale  à certains  égards,  la  valeur  de 
tous  les  cfclaves  n’étant  pas  la  même  , n’ell  point 
arbitraire.  Chaque  maître  qui  fait  exactement  le 
nombre  de  fes  cfclaves , fait  exactement  ce  qu’il 
doit  payer.  Ces  diveilcs  taxes  portant  le  meme 
nom  , on  a cru  qu'elles  ctoient  de  meme  na- 
ture. 

Les  taxîs  fur  les  profits  des  capitàux,  appliques 
à relies  branches  d'mduilrie , ne  peuvent  jamais 
affecter  l’intérêt  de  l’argent.  On  ne  prête  pas  à 
plus  bas  interet  à ceux  qui  exercent  une  branche 
d’mdullrie  chargée  d’une  taxe , qu’à  ceux  qui 
en  exercent  une  qui  ne  l’elt  pas.  11  n’en  ell  pas 
de  même  des  taxes  furie  revenu  provenant  de  tous 
les  capitaux  , queile  que  foit  la  manière  dont  ils  font 
employés.  î>i  le  gouvernement  effaye  de  les  levec 
avec  un  peu  d’exaétitude  , elles  tomberont , dans 
plulicuts  cas  , fur  l'intérêt  de  l’argent.  Le  ving- 
tième. denier , en  France,  ell  une  taxe  de  Ta 
meme  efpèce  que  celle  qu’on  appelle  en  Angle- 
terre taxi  far  /es  terres  , 8c  il  ell  aflis  de  même 
fut  les  revenus  des  terres , des  maifons  Se  des 
capitaux.  Quoiqu’on  ne  le  perçoive  pas  avec  une 
grande  rigueur  fur  les  capitaux  , on  le  perçoit 
avec  beaucoup  plus  d’exaClitude  que  cette  paitie 
de  la  taxe  furies  terres,  qui  cil  impofée  en  An- 
gleterre fur  le  même  fonds.  Daps  pluficurs  cas  , 
il  tombe  entièrement  fur  l’intirèt  de  l’argent.  Le 
vingtième  ne  partit  pas  avoir  fait  monter  le  taux 
des  contrats  de  rente  , ( c’ell-à-dirc , des  annuités 
erpétuelies  , rachetables  en  tout  temps  par  le  dé- 
iteur , moyennant  le  rembourfement  de  la  fomme 
originairement  avancée  , mais  dont  le  rachat  n’cll 
point  exigible  par  le  prêteur  , fi  ce  n’ell  dans  des 
cis  particuliers  ) , quoiqu'il  fe  lève  exactement  fut 
toutes. 

Tant  qu’une  propriété  telle  entre  les  mains 
d’une  même  perfonne,  quelques  taxes  qu’on  im- 
pofe  fur  cette  propriété,  on  ne  prétend  rien  di- 
minuer ou  ôter  de  fa  valeur  foncière,  mais  per- 
cevoir quelque  chofe  fut  fon  revenu.  Quand  la 
propriété  change  de  mains , quand  elle  pâlie  du 
mort  au  vivant , ou  du  vivant  au  vivant , elle  ell 
fouvent  impofée  par  des  taxes  qui  ôtent  une  par- 
tie de  fa  valeur  foncière. 

Le  tranfpott  de  toutes  fortes  de  propriétés  du 
mort  au  vivant , & celui  des  propriétés  ntimobi-, 
lières  des  tetres  & des  maifons  entre-vifs,  font 
des  faits  publics  & notoires  de  leur  nature , 8 c 
tels  qu’il  n'efl  pas  portiblc  de  les  cacher  long- 
tems.  On  peut  les  impofet  d’une  manière  direéle. 
Le  tranfport  d’un  capital  ou  des  propriétés  mo- 
bilières entre-vifs  pat  un  prêt , ell  fouvent  & peut 
toujours  être  Une  affaire  fecrette  , 8i  il  n’ell  pas 
aifé  de  le  taxer  d’une  manière  direélc.  On  l’a 
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taxé  îndireâement  : i°.  en  exigeant  que  l’aûe, 
contenant  l’obligation  de  rembourfer , foit  écrit 
fur  du  papier  ou  du  parchemin  qui  paye  un  cer- 
tain droit  de  timbre  , fous  peine  de  nullité  de 
l’aile  : a®,  en  exigeant , fous  la  même  peine  de 
nullité  , qu’il  foit  confignc  dans  un  regilire  public 
ou  fccret , 8e  en  mettant  certains  droits  fur  cet 
cnrégitl  renient.  Les  droits  de  papier  timbré  8c  les 
droits  d'inlinuation  ont  été  fouvent  placés  fur  les 
actes  qui  transfèrent  des  propriétés  de  toute  ef- 
pèce  du  mort  au  vif,  8c  fut  ceux  qui  transfèrent 
des  propriétés  immobilières  du  vivant  au  vivant  r 
quoiqu’il  fût  aifé  de  les  taxer  d’une  manière  di- 
recte. 

La  vigefima  heredita'um  , le  vingtième  déniée 
des  fucceflions  , impofé  par  Augufle  fut  les  an- 
ciens romains,  étoit  un  impôt  furie  tranfpott  de 
propriété  du  moit  au  vivant.  DicnCalVius,  qui 
en  parle  le  moins  confufément , dit  qu’on  le  per- 
cevoit  fur  toutes  les  fucceflions , legs  & dona- 
tions en  cas  de  mort,  excepté  fut  les  actes  en  faveur 
des  plus  proches  parens  ou  des  pauvres. 

La  taxe  fur  les  fucceflions,  en  Hollande  (i), 
ell  de  la  même  efpèce.  Les  fucceflions  collaté- 
rales font  taxées,  lelon  le  degré  de  parenté,  de- 
puis cinq  jufqu'à  trente  pour  ccnt  de  la  valeur  de 
la  fucceflïon.  Les  donations  tellamentaires  ou  les 
legs  à des  collatéraux  fotitfujets  aux  memes  droits. 
Celles  du  mari  à la  /emme , ou  de  la  femme  au 
mari,  font  taxées  au  cinquantiènii  denier;  la 
lucluofa  hérédités , la  fucceflïon  trille  des  afeen- 
dans  aux  defeendans  , n’ell  taxée  qu’au  vingtième 
denier.  Les  fucceflions  direûcs  ou  celles  des  del- 
cendans  aux  afeendans , ne  paient  rien.  La  more 
d’un  père  ell  rarement  fuivie  pour  ceux  de  fes 
enfans  qui  vivoient  avec  lui  d’aucun  accroifle- 
ment , 8c  fouvent  elle  ell  fuivie  d'une  diminution 
confidérable  de  revenu , par  la  perte  de  fon  in- 
dullrie , de  Ton  emploi , ou  de  quelque  bien  via- 
ger dont  il  étoit  en  poflellion.  Il  y auroit  de  la 
cruauté  dans  une  taxe  qui  leur  enlèverait  une  par- 
tie de  fa  fucceflïon.  Mais  tout  ce  qui  revient  aux 
enfans  qui , dans  le  langage  des  loix  «romaines  , 
font  appelles  émancipés  , & dans  celui  des  loi»  d-fc. 
code  foris-fa-niliated , établis  hors  de  la  familic, 
c’ell-à-dirc  , qui  ont  reçu  leur  potiion  , qui  font 
une  famille  à part  , 8c  qui  vivent  fur  des  fonds 
féparés  8c  independans  de  ceux  de  leur  père  , ell 
un  accroiffement  de  leur  fortune,  8c  peut-être 
pourroit-on  le  taxer  fans  autre  inconvénient  que 
les  inconvéniens  attaches  à toutes  ces  fortes  de 
droits.  ■-  - ’ 

Le  cafuel , dans  les  loix  féodales , étoit  une  tare 
fur  le  tranfport  des  terres , tant  du  mort  au  y jjç 
que  du  vivant  au  vivant.  Il  faifoit  jadis  ; dans, 
tome  l'Europe , une  des  principales  branches  du 
revenu  de  la  couronne. 


(•)  Mémoires  concernant  les  dtoits , fit c.  totn.  i , pag.  il;. 
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L'héritier  de  chaque  vaffal  immédiat  delà  COU-  | 
ronne  piyoit  un  certain  droit  ; il  payoit  en  gé- 
néral une  année  du  revenu  , lorsqu'il  recevoit  l'un- 
Velliture  des  paffeflions.  S'il  étoit  mineur,  tant 
que  duroit  la  minoiité , le  revenu  des  biens  paffoit 
au  fupérieur , Tans  autre  charge  que  l'entretien  du 
mineur  & le  paiement  du  douaire  , s'il  y en  avoit 
un  d'hypothéqué  fur  les  terres.  Quand  le  mineur 
atteignoit  l’âge  de  majorité,  il  devoit  encore  one 
autre  taxe  au  fupérieur.  Elle  s'appelle»  aroà  dt 
n/ief,  6c  fe  montoit  encore  à une  année  de  re- 
venu. Ainfi  une  longue  minorité  , qui  libère  au- 
jourd’hui de  grands  biens , & qui  remet  une  fa- 
mille dans  Ton  ancienne  fplendeur,  ne  faifoit  alors 
que  la  grever  8 c l'embarraffer- 

Par  les  loix  féodales , un  vaffal  ne  pouvoir  alié- 
ner fans  le  confentement  de  fon  fupérieur  qui , 
en  général , ne  l’accordoit  qu'en  extorquant  de 
lui  un  pot  de  vin  ou  une  compolition.  Ce  pot  de 
vin , qui  étoit  d'abord  arbitraire , fut  fixe  dans 
certains  pays  , à une  certaine  portion  du  prix  de 
la  terre.  Dans  des  pays  même  où  la  plupart  des 
coutumes  féodales  font  tombées  en  défuétude  , 
cet  impôt  fur  l'aliénation  des  terres  continue  d'être 
encore  une  branche  confidérable  du  revenu  du 
fouverain  Dans  le  canton  de  Berne  , il  va  juf- 
qu’au  fixième  du  prix  d'un  fief  noble  , 8c  au 
dixième  d'un  bien  en  roture  (i).  Dans  le  canton 
de  Lucerne  , la  taxe  fur  la  vente  des  terres  n'eft 
pas  univerfellc , mais  particulière  à certains  dif- 
triéls.  Mais  fi  une  perfonne  vend  fa  terre  pour 
quitter  le  teiritoire,  elle  paye  dix  pour  cent  fur 
tout  le  prix  de  la  vente  (i).  11  y a , dans  plu- 
fieurs  autres  contrées  , des  taxes  de  cette  efpece, 
au  fur  la  vente  de  toutes  les  terres,  ou  fur  la 
vente  de  celles  qui  font  poffédées  à une  certaine 
tenute , 8c  le  fouverain  en  tire  plus  ou  moins  de  re- 
venu. 

Ces  ventes  peuvent  être  taxées  indireûemem  , 
par  le  droit  du  timbre  ou  par  des  droits  fur  l'en- 
régiftrement , & ces  droits  peuvent  être  ou  n'être 
pas  proportionnés  à la  valeur  de  l'objet  aliéné. 

Dans  la  Grande  Bretagne,  les  droits  du  timbre 
font  plus  hauts  ou  plus  bas,  moins  félon  la  valeur 
de  la  propriété  ( dix-huit  pences  ou  un  demi  écu 
de  droit  de  timbre  fuffifant  pour  une  obligation 
de  la  plus  grande  fomme  d'argent  ) , que  félon  la 
nature  de  l’aâe.  Les  plus  hauts  n'excèdent  pas 
fix  liv.  fterl.  pour  chaque  feuille  de  papier  ou  cha- 
que morceau  de  parchemin  ,8 c ces  gros  droits 
tombent  principalement  fur  les  concédions  de  la 
couronne  8c  fur  certains  aâes,  lans  aucun  égard 
i la  valeur  de  l'objet.  Il  n'y  a point  de  droits  en 
Angleterre  fur  l'infmuationdes  aâes  ou  écrits  ; on 
paye  feulement  les  honoraires  des  officiers  qui 
licnnenc  les  regifttes , 8:  ces  honoraires  font  allez 


fil  Mémoires,  *tc.  togi,  ■ , pag.M4< 
iôid,  pag,  H7, 


IMP 

proportionnés  i leur  travail j la  couronne  n'en  tire 
rien. 

bo  Hollande , il  y a des  droits  de  timbre  & des 
droits  tur  l'entégiftrement , qui , en  certains  cas  , 
font  8c  en  d'autres  ne  font  pas  proportionnés  i U 
valeur  de  la  propriété  qu'on  transfère.  Il  faut  que 
tous  les  teffamens  y foient  écrits  fur  du  papier 
timbré , dont  le  prix  eft  proportionné  à la  pro- 
priété dont  on  difpofe.  Le  papier  timbré  coûte 
depuis  trois  fous  ( flivert , jloeuvrts  ) la  feuille  , 
jufqu'à  trois  cents  nor. , qui  équivalent  à environ 
vtngt  fept  liv.  (letling.  Si  le  papier  eft  d’un  prix 
inferieur  à celui  dont  le  teftateur  devoitfe  fervir, 
fa  fuccefiion  eft  confifquée.  Cette  taxe  eft  indé- 
pendante de  toutes  les  autres  qu'on  y a établies 
fur  les  fucccflions.  Excepté  les  lettres  de  change 
8c  quelques  billets  de  marchands,  tous  les  aâes, 
obligations  8c  contrats  font  fujets  au  droit  de  tim- 
bre. Ce  droit  cependant  n'augmente  pas  en  pro- 
portion de  la  valeur  de  l'objet.  Toutes  les  ventes 
de  terres  & de  maifons , 8c  toutes  les  hypothè- 
ques fur  ccs  immeubles  doivent  être  enrcgiftrées  , 
8c  payer  à l'état  un  droit  d'enrégiftrement  de  deux 
8c  demi  pour  cent  fur  le  montant  du  prix  ou  do 
l’hypothèque.  Ce  droit  fe  perçoit  fur  1a  vente  de 
tous  les  navires  8c  bâcimens  de  mer  de  la  charge 
de  plus  de  deux  tonneaux  , pontés  ou  non  pon- 
tés. Il  femble  qu'on  les  ait  regardés  comme  des 
maifons  fur  l’eau.  La  vente  des  biens-meubles  eft 
fujette  I un  pareil  droit , quand  elle  fe  fait  par 
autorité  de  jultice. 

En  France  , il  y a de  même  des  droits  de  tim- 
bre 8c  des  droits  d'enrégiftrement.  Les  premiers 
font  confidérés  comme  une  branche  des  aides  , 
8c  font  levés  pat  les  commis  aux  aides  dans  les 
provinces  qui  les  paient.  Les  derniers  font  regar- 
dés comme  une  branche  dos  domaines  de  la  cou- 
ronne , 8c  font  levés  par  une  autre  claffe  d'em- 
ployés. 

Ces  manières  de  taxer  par  des  droits  de  timbre 
8c  d'enrégiftrement , font  d une  invention  très- 
moderne.  Mais  , en  moins  de  cent  ans  , le  droit 
de  timbre  eft  devenu  prefque  univerfel  en  Eu- 
rope, 8c  le  droit  d’inlinuacion  très  - commun. 
L'art  de  fouiler  dans  les  poches  du  peuple , cft 
ce  que  les  gouvernemens  apprennent  le  plutôt. 

Les  impôt i fut  la  mutation  des  propriétés  qui 
paffent  des  morts  aux  vivans , retombent  finale- 
ment 8 c immédiatement  fur  les  perfonnes  à qui 
elles  paffent.  Les  taxes  fut  la  vente  des  terres 
retombent  fur  le  vendeur.  U eft  prefque  touiour* 
dans  la  néceffité  de  vendre , 8c  pir  conféquent 
de  prendre  le  prix  çju’il  trouve.  L'acheteur  n'eft 
prefque  jamais  force  d’acheter  , 8c  il  ne  donne 
que  ce  qu’il  veut.  Plus  il  eft  obligé  de  payer  pour 
la  taxe , moins  il  voudra  donner  pour  le  prix  de 


I M P 


l'acqulfition.  Ces  fortes  de  taxes  tombent  donc 
prelque  toujours  fur  une  perforine  qui  eftdansle 
befoin  , & par-la  deviennent  fouvenc  cruelles  8c 
oppredives.  Les  taxes  fur  la  vente  des  maifons 
nouvellement  bâties , dont  on  vend  le  bâtiment 
fans  le  fol  , retombent  en  général  fur  l'acheteur , 
parce  qu'il  faut  que  celui  qui  bâtit , trouve  fon 
bénéfice  , fans  quoi  il  abandonneroit  cette  bran- 
che d'indultrie.  bi  donc  il  avance  la  taxe  , ce  fera 
communément  l'acheteur  qui  la  lui  rembourfera. 
Les  taxes  fur  la  vente  des  vieilles  maifons  retom- 
bent en  général  fur  le  véhdeur , par  la  même  rai- 
fon  que  celles  fur  la  vente  des  terres  : car  , 
en  général,  c'eft-la  convenance  ou  la  néceflitc 
qui  les  fait  vendre.  Le  nombre  des  maifons  neu- 
ves qui  font  à vendre  J elf  réglé  plus  ou  moins 
par  la  demande  qu'on  en  fait.  A moins  que  la 
demande  ne  foie  telle  .que  l’entrepreneur  y trouve 
fon  profit , toutes  les  dépenfes  payées , il  ne  bà 
tira  plus.  Le  nombre  des  vieilles  maifons  qui  font 
à vendre  , elt  réglé  par  des  accidens  qui  n'ont  au- 
xun  rapport  avec  la  demande.  Deux  ou  trois  ban- 
queroutes dans  une  ville  commerçante  , feront 
vendre  plufieurs  nuifons  , dont  il  faut  fe  défaire 
au  prix  qu‘on  en  peut  avoir.  Les  taxes  fut  la  vente 
des  revenus  du  terrein  retombent  entiérementnt  fur 
le  vendeur  , par  la  raifon  que  nous  indiquions 
tout-à-l'hcure  à l'occafion  de  lavente  des  terres. 
Les  droits  de  timbre  & les  droits  d'enrégillrement 
d.s  obligations  & contrats  d'emprunt  retombent  fur 
l'emprunteur  -,  Sc  , dans  le  fait  , c'ell  toujours  lui 
qui  les  paye.  Les  droits  de  la  même  efpcce  fur 
les  procédures , retombent  fur  les  plaideurs.  Ils 
diminuent  pour  les  deux  parties  la  valeur  foncière 
de  l'objet  en  litige.  Plus  il  en  coûte  pour  acqué- 
tir  une  propriété , moins  elle  a de  valeur  quand 
elle  elt  acquife. 

Comme  toutes  les  taxes  fur  les  mutations  de 
propriété  diminuent  la  valeur  foncière  de  cette 
propriété  , elles  tenaient  par-là  à diminuer  les  ca- 
pitaux dcllinés  au  travail  produitif.  Elles  font 
toutes  , plus  ou  moins  , des  impôts  en  faveur  de 
la  prodigalité  ; elles  augmentent  le  revenu  du  fou- 
verain,  qui  n'entretient  guère  que  des  gens  qui  ne 
produifent  rien,  Scelles  diminuent  le  capital  de 
ceux  qui  n'entretiennent  que  des  gens , dont  le 
travail  efl  produélif. 

Ces  fortes  de  taxes  , lors  même  qu  elles  font 
proportionnées  à la  valeur  de  la  propriété  tranf- 
férée  , font  encore  inégales  , parce  que  les  chofes 
d'une  valeur  égale  n'éprouvent  pas  toujours  le 
même  nombre  de  mutations.  Elles  le  fonj  encore 
davantage  , quand  elles  ne  font  pas  proportion- 
nées à cette  valeur  ; ce  qui  arrive  dans  la  plupart 
des  droits  de  timbre  Sc  d'enrégillrement.  Elles 
ne  font  nullement  arbitraires , puifoiie,  dans  tous 
les  cas,  elles  peuvent  être  parfaitement  claires  Sc 
certaines.  Quoiqu'elles  tombent  quelquefois  fur 
des  petfonnes  qui  ne  font  pas  fort  en  état  de 
payer  , le  tems  du  paiement  «Il  en  général  aflea 
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convenable  , parte  que , quand  il  vient , on  a or* 
dmairement  de  quoi  payer.  On  les  lève  à peu  de 
frais , 8e  en  general  elles  ne  font  d'autre  mal  aux 
contribuables  que  celui  que  leur  fait  toujours 
l'inconvénient  inévitable  de  payer  U taxe. 

On  ne  fe  plaint  pas  beaucoup  en  Erance  des 
droits  de  timbre , mais  beaucoup  de  ceux  d'en- 
régiftreroew  qu'on  appelle  contrôle  j ils  donnent 
matière  i bien  des  exaétions  de  la  part  ries  em- 
ployés des  fermiers  généraux  j 8e  cette  taxe  qui 
devrait  être  certaine  8e  fixe  , ell  devenue  eo 
grande  patrie  , arbitraire  8e  incertaine. 

Comme  l'enrégiilremenf  des  hypothèques,  8c 
en  général  de  tous  les  droits  fur  des  propriétés 
immobilières  , donne  une  grande  fûreté  aux  créan- 
ciers 8e  aux  acheteurs , il  ell  avantageux  au  pu- 
blic. Celui  de  la  plupart  des  aâes'  d'un  autre 
genre  ell  fouvent  a charge  8e  même  dangereux 
pour  les  individus , fans  être  d'aucun  avantage 
pour  le  public.  Tous  les  regillrcs  qu'on  rcconnoit 
devoir  etre  tenus  fccrets  , ne  devraient  pas  exif- 
ter.  11  ne  convient  pas  que  le  crédit  ou  la  répu- 
tation des  individus  dépende  d'une  chofe  auûi 
peu  folide  que  la  probité  8e  la  religion  des  com- 
misinférieurs  employés  à la  perception  du  revenu. 
Les  droits  de  l'enrégilfrement  on  infinuacion  étant 
devenus  pour  le  fouverain  une  lource  de  revenu  , 
les  bureaux  de  contrôle  fe  font  multipliés  fan* 
fin.  En  France,  il  y a différentes  fortes  de  regis- 
tres fecrets.  Si  cet  abus  n'efi  pas  une  fuite  nécef- 
faire  de  V impôt , il  /a ut  avouer  qu'il  en  elt  dit 
moins  une  fuite  naturelle. 

Les  droits  de  timbre  , tels  que  les  droits  éta- 
blis en  Angleterre  fur  les  cartes  , les  dez  , les  ga- 
zettes , les  pamphlets  périodiques , & c.  font  pro- 
prement des  impôts  fur  la  confommation , dont 
le  paiement  retombe  fur  les  petfonnes  qui  en  font 
tifage.  Les  dioits  de  timbre  , tels  que  ceux  fur  les 
permiflions  de  vendre  de  la  bierre , du  vin  & des 
liqueurs  fpiritueufes  , quoique  peut-être  établis 
avec  l'intention  de  les  faire  retomber  fur  les  pro- 
fits des  dérailleurs , font  de  même  payés  finale- 
ment par  les  confmnmarenrs.  Ces  impôts  , quoi- 
qu'appelles  du  même  nom  , Sc  levés  par  les  mê- 
mes officiers  8c  de  la  même  manière  que  les  draic* 
de  timbre  fur  les  mutations  de  propriété,  font 
cependant  d'une  toute  autre  nature,  8c  retombent 
fur  des  fonds  très-différens. 

Impôts  ftsr  U falairt  du  travail. 

Les  falaires  des  claffes  inférieures  d'ouvrier» 
font  par- tout  réglés  parce  qu'on  demande  de  tra- 
vail 8e  par  le  prix  ordinaire  ou  moyen  des  vivres. 
Selon  que  la  demande  de  travail  croit,  refie  la 
même  ou  décroît,  ou  félon  qu'elle  exige  tine  po- 
pulation croiffame  , ftationnaire  ou  décrailfante  , 
elle  règle  la  fubfiltance  de  l'ouvrier,  8c  détermine 
à quel  point  elle  doit  être  aifée , médiocre  ou 
pauvre-  Le  prix  moyen  bu  ordinaire  des  vivre» 
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■détermine  la  quantité  d’argent  qu'il  doit  gagner 
pourfe  procurer  cette  fubfiftance  aifce,  médiocre 
ou  pauvre.  Ainfi,  tant  que  la  demande  du  tra- 
vail & le  prix  des  vivres  ne  changent  pas , un 
impol  dire#  fur  le  falaire  du  travail  ne  peut  avoir 
d'autre  effet  que  de  le  faire  monter  un  peu  plus 
haut  que  la  taxe  ou  l’impôt.  Suppofons,  par  exem- 
ple , que  dans  un  lieu  particulier  la  demande  du 
travail  & le  prix  des  vivres  mettent  à dix  fehelings 
par  femaine  le  falaire  d'un  ouvrier , & qu'on  iin- 
pofe  ce  falaire  à un  cinquième  ou  quatre  fehehngs 
par  livre  , la  demande  du  travail  8:  le  prix  des 
vivres  demeurent  tes  memes , il  faudra  toujours 
que  l’ouvrier  gagne  dans  cet  endroit  une  fubfif- 
tance  qu'il  ne  peut  fe  procurer  à moins  de  dix 
fehelings  par  femaine  , ou  qu'après  avoir  payé  la 
taxe , il  lui  relie  par  femaine  un  falaire  de  dix 
fehelings.  Or,  pour  qu'il  ait  ce  falaire,  il  faut 
que  le  prix  du  travail  augmente  en  cet  endroit , 
non-feulement  de  deux  fehelings  par  femaine  , 
mais  de  deux  fehelings  8c  fix  pences  , c'eft-à- 
dire , que  pour  le  mettre  en  état  de  payer  IV»*- 
pit , il  faut  que  Ton  falaire  augmente  non  - feule- 
ment d’un  cinquième,  mais  d’un  quart.  Quelle 
que  fût  la  proportion  de  V impôt  a le  falaire  du 
travail  augmenteroit  toujours,  non-feulement  dans 
cette  proportion , mais  au-delà.  8i , par  exemple, 
l'impôt  croit  d'un  dixième , le  falaire  du  travail 
augmenteroit  aufii-tot , non  pas  limplemcnt  d un 
dixième  , mais  d'un  douzième. 

Quand  l'ouvrier  pourroit_  donc  payer  par  lui— 
même  un  impôt  direét  fur  le  falaire  du  travail  , 
on  ne  pourroit  dire  qu’il  l'avance  , fi  on  fuppoje 
du  moins  que  la  demande  du  travail  8c  le  prix 
moyen  des  vivres  refient  les  mêmes  après  V impôt 
qu’auparavant.  Dans  ces  cas-là , celui  qui  emploie 
l'ouvrier , avanceroit  non-feulement  l ‘impôt  .mais 
quelque  chofe  en  fus.  Le  paiement  tomberoit  , 
en  différent  cas , fur  différentes  perfonnes.  D’a- 
bord fur  l'entrepreneur  d’une  manufadlure,  en- 
fuite  fur  le  marchand  , 8c  enfin  fur  le  confom- 
nuteur.  D'autrefois  , l’augmentation  qu’un  tel  im- 
pôt occafionneroit  dans  le  falaire  du  travail  de  la 
campagne  , feroit  avancée  par  le  fermier , qui  , 
pour  entretenir  le  même  nombre  d'ouvriers  qu  au- 
paravant, feroit  obligé  d’employer  un  plus  grand 
capital.  Pour  faire  rentrer  ce  plus  grand  capital 
avec  (es  profits  ordinaires  des  capitaux  , il  feroit 
forcé  de  retenir  une  plus  grande  portion , ou  , 
ce  qui  tevienc  au  même  , le  prix  d'une  plus  grande 
portion  du  produit  de  la  terre  , 8c  par  conféquent 
de  payer  moins  de  rente  au  proprietaire.  Le  paie- 
ment de  cette  augmentation  de  falaire  rctombe- 
roit  donc  en  ce  cas  fur  le  propriétaire , aufli-bien 
que  le  profit  additionnel  du  fermier  qui  l'auroit 
avancée.  Ainfi  un  impôt  dire#  fur  le  falaire  du 
travail , doit  occafionner  à la  longue  plus  de  rc- 


I M P 

duâion  dans  la  rente  des  terres  8c  plus  de  cherté 
dans  les  marchandées  manufacturées , qu'il  n'y 
en  auroit  eu , fi  on  avoit  affis  convenablement  une 
lomme  égale  au  produit  de  Y impôt  fur  la  rente 
des  terres  8c  fur  les  marchandifes  de  confom- 
mation. 

Les  impôts  direûs  fur  le  falaire  du  travail  n'ont 
pas  toujours  fait  monter  le  falaire  en  proportion , 
mais  ils  ont  généralement  fait  bailTcr  la  demande 
du  travail;  8c  la  décadence  de  l'indufirie  , la  di- 
minution des  moyens  d'employer  les  pauvres,  8c 
celle  du  produit  annueh  des  terres  & du  travail 
du  pays , font  donc  les  fuites  de  ces  impôts. 

Un  impôt  fur  le  falaire  du  travail  rulliquc  n'aug- 
mente pas  le  produit  brut  de  la  terre  , par  la  même 
raifon  qu'une  taxe  fur  les  profits  des  fermiers  ne 
l’augmente  point. 

Malgré  le  vice  8c  les  funeftes  effets  de  ces  im- 
pôts , ils  ne  taillent  pas  d’avoir  lieu  dans  plufieurs 
pays.  En  France,  la  partie  de  la  taille  dont  on 
charge  l'indufirie  des  ouvriers  8c  des  journaliers 
dans  les  villages  , çfi  proprement  une  taxe  de  cetto 
efpèce.  Onellime  leur  falaire  par  ce  qu'ils  gagnent 
ordinairement  dans  le  canton  qu'ils  habitent  ; 8c 
afin  qu'ils  foient  furchargés  le  moins  poflible  , 
on  ne  compte  que  deux  cents  jours  de  travail  par 
année  (i).  La  taxe  de  chaque  individu  varie  d'une 
année  à l’aurre  félon  diveiles  circonfiances  , 
dont  le  colleéleur  ou  le  commifiaire  nommé  par 
l'intendant  pour  l'aider,  font  juges.  En  Bohême, 
d'après  le  changement  introduit  dans  le  fyflcme 
des  finances  en  1748,  on  a mis  un  impôt  fort 
lourd  fur  l'indufirie  des  artifans.  Hs  foht  divifés 
en  quatre  claflcs.  La  plus  haute  paye  cent  florins 
par  an  ; la  fécondé  claflc  efi  taxée  à foixante  8c 
dix  ; la  troifième  à cinquante  , 8c  la  dernière  de 
celles  qui  font  dans  les  villages , à vingt-cinq. 

Le  falaire  des  artifies  ingénieux  8c  de  ceux  qui 
exercent  une  profeflion  libérale , garde  une  cer- 
taine proportion  avec  les  émolumens  des  profef- 
fions  inférieures.  Un  impi t fur  ce  falaire  n'auroiy 
d'autre  effet  que  de  le  faire  monter  un  peu  plus 
haut  que  la  propoition  de  Y impôt  ) fans  quoi  les 
arts  ingénieux  8c  les  profeflions  libéra'es  ne  fe- 
roient  plus  de  niveau  avec  les  autres  , 8c  feroient 
bientôt  abandonnés. 

Les  émolumens  des  emplois  ne  font  pas  réglés, 
comme  ceux  des  métiers  8c  des  profeffions , pat 
la  libre  concurrence  du  marché  , 8f  par  confé- 
quent ne  gardent  pas  toujours  une  juile  propor- 
tion à ce  qu'exige  la  nature  de  l'emploi.  Ils  font 
peut  - être  trop  hauts  dans  beaucoup  de  pays  ; 
les  perfonnes  chargées  de  l’adminiftration  d'un 
pays  font  difpofées  en  général  à fe  favnrifer 
eux-mêmes,  8c  ceux  qui  dépendent  immédiate- 
ment d eux.  Les  émolumens  des  emplois  font  donc 
en  général  fufccptiblcs  d’un  impôt.  D'ailleurs  les 
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çrrfonne*  oui  jouiflént  des  emplois  publics , fpé- 
cialement  ries  plus  lucratifs  , font  pat  - tout  les 
objets  de  l'envie  -,  8e  un  impie  fut  leurs  émolu- 
mens  feroit  toujours  populaire  , quand  même  il 
^ferait  un  peu  plus  fort  que  fur  toute  autre  efpèce 
de  revenu.  En  fuppofant , par  exemple  , qu'en 
Angleterre  toute  autre  efpèce  de  revenu  fût  taxée 
à quatre  fehelings  pat  livre , ce  feroit  une  taxe 
fort  populaire  que  celle  de  cinq  fehelings  pat 
livre  fut  le  falaire  des  emplois  qui  pafferoient 
cent  liv.  llerl.  par  an  ; il  faut  en  excepter  tou- 
tefois les  offices  des  juges  8c  quelques  autres  moins 
expofés  à l'envie.  c 

Taxes  qu'on  a voulu  faire  tomber  indifféremment  fur 
Ut  trois  efp'ecet  de  revenu. 

m 

Les  taxes  qu'on  a voulu  faire  tomber  fur  tou- 
tes les  elpcces  de  revenu  , font  la  capitation  8c 
les  impôts  fur  les  marchandifes  de  confommation  i 
car  un.contribuable  les  paye  également , foit  qu'il 
tire  fes  revenus  de  la  rente  de  fes  terres , des  pro- 
fits de  fes  capitaux  8:  du  falaire  de  fon  travail. 

Capitation.  Si  on  veut  proportionner  cet  impôt  à 
la  fortune  ou  au  revenu  du  contribuable , il  de- 
vient arbitraire.  L'état  de  la  fortune  d'un  homme 
varie  d’un  jour  à l'autre , 8e  on  ne  peut  la  devi- 
ner fans  une  inquifition  qui  efi  plus  intolérable 
qu'aucun  impôt , Sc  qui  fe  renouvelle  au  moins 
une  foj^  tous  les  ans.  Sa  répartition  dépend  donc 
en  général  de  la  bonne  ou  de  la  mauvaife  humeur 
de  fes  affefleurs  . & doit  pat  conféquent  être  ar- 
bitraire 8c  incertaine. 

Si  011  proportionne  la  capitation  non  à la  fortune 
fuppofée  . mais  au  rang  du  contribuable  , elle 
devient  abfolument  incertaine , les  degrés  de  for- 
tune étant  fouvent  inégaux  au  même  degté  de 
rang. 

Si  on  veut  la  fcndre  égale,  elle  devient  abfo- 
lument arbitraire  8^  incertaine  t 8c  fi  on  veut  la 
rendre  certaine  Sc  non  arbitraire , elle  devient 
entièrement  inégale.  Que  la  taxe  fiait  légère  ou 

tefanre  , l'incertitude  ell  toujours  un  grand  mal. 
Ine  grande  inégalité  peut  fe  fupporter  dans  une 
• taxe  légère  ; elle  ell  infupportable  dans  une  taxe 
lourde. 

Xes  différentes  capitations , impofées  en  An- 
gleterre fous  Guillaume  III  , taxoienc  las  plupart 
des  contribuables  félon  leur  rang.  Ils  étoient  taxés 
comme  ducs , marquis  , comtes  , vicomtes  , ba- 
rons , écuyers  , gentilshommes  , comme  enfans 
aînés  ou  cadets  des  pairs,  8cc.  Tous  les  mar- 
chands tenant  boutiaue  8c  autres  qui  avoient  plus 
de  trois  cents  liv.  fterlings  de  fortune  , c‘elt-à- 
dire , ceux  de  la  clafTe  la  plus  dillinguéc  dans  le 
commerce  , étoienc  taxés  de  même  , quelque  dif- 
férence qu'il  y eilt  dans  leur  fortune.  Piufieurs 
de  ceux  qui , dans  la  première  capitation,  étoient 
impofés  félon  la  fortune  qu'on  leur  fuppofoit  , 
Je  furent  enfuite  félon  leur  rang.  Les  avocats , 
U ïtois.  polit.  Cf  diplomatique.  Tom.  III. 


les  procureureurs  8c  les  gens  d'affaires , qui  avoient 
été  impofés  d'abord  à trois  fehelings  par  livre  de 
leur  revenu  , le  furent  enfuite  comme  gentlemen  : 
on  crut  que  , dans  1a  répartition  d’une  taxe  qui 
n'étoit  pas  fort  lourde , une  grande  inégalité 
feroit  plus  fupporcable  que  la  moindre  incerti- 
tude. 

La  capitation  levée  en  France  depuis  le  com- 
mencement de  ce  fiècle  , taxe  les  rangs  fupétieurs 
d'après  un  tarif  invariable  ; 8c  les  clartés  inférieu- 
res du  peuple,  felonla  fortune  qu’on  leur  attribue, 
de  manière  qu'elles  font  taxées  différemment  d'une 
année  i l'autre  La  capitation  desofficiers  de  la  cour 
du  roi , des  juges  8c  des  officiers  des  cours  de 
juftice  , des  officiers  des  troupes  , 8cc.  ne  varie 
point.  Celle  du  peuple  dans  les  provinces  varie 
continuellement.  Les  grands  fe  foumecîeut  volon- 
tiers, en  France,  à un  degré  confidérable  d'iné- 
galité dans  une  taxe  qui  ne  pcfe  pas  beaucoup 
fur  eux  ; mais  ils  ne  pourraient  fouffrir  d’être  im- 
pofés d'une  manière  arbitraire  par  un  intendant. 

A l'égard  du  peuple  , il  faut  qu'il  fouffre  le  trai- 
tement que  fes  fupéricurs  jugent  à propos  d{  lui 
faire.  En  Angleterre , la  capitation  nd  jamais 
produit  les  fommes  qu'on  en  attendoir , ou  qu'el- 
les auroient  pu  produire  , fi  elles  enflent  été  le- 
vées exactement.  En  France  , el'e  les  produit 
toujours.  La  douceur  du  gouvernement  d'Angle- 
terre , en  établiflant  la  capitation  fur  les  divers 
rangs  du  peuple , fe  contente  de  ce  qu'elle  peur 
produire  , 8c  n’cXige  point  de  compenfation  pour 
la  perte  que  l'état  fouffre  de  la  part  de  ceux  qui 
ne  peuvent  payer  ou  «qui  ne  le  veulent  pas  i car 
il  y en  a piufieurs  qui  ne  payent  pas , faute  de 
bonne  volonté  , 8c  que  l'indulgence  dans  l'axé- 
cution  des  loix  ne  force  pas  de  payer.  Le  gou- 
vernement de  France  plus  rigoureux  rfpartit  fut 
chaque  générilité  une  certaine  Comme  que  l'in- 
tendant doit  trouver.  Si  une  province  fe  plaint 
dccre  impofée  exceflivement , elle  obtient  l’année 
fuivante  une  diminution  proportionnée  à la  fur- 
charge  ; mais  en  attendant , il  faut  qu'elle  paye. 
L'intendant , pour  être  fût  de  trouver  la  Comme 
impofée  fur  la  généralité  , émit  autrefois  le  maî- 
tre de  demander  une  Comme  plus  confidérable  Uk- 
ifin  que  les  non-valeurs  occalïonnécs  par  ceux  W 
qui  n'auroient  pas  le  moyen  de  payer , fuffent 
compensées  par  1a  furcharge  des  autres  contri- 
buables. La  fixation  dtf  ce  furplus  de  la  Comme 
demandée  par  le  gouvernement , fut  faiflec  à la 
diferétion  des  intendant  jufqu'en  1765  , où  le 
confeil  fe  la  réferva.  L'auteur  , parfaitement  bien 
informé  des  Mémoires  fur  les  droits  & impofi- 
tions  de  France , obferve  que  la  portion  de  ca- 
pitation qui  tombe  fur  la  noblelle  8c  fur  ceux 
que  leurs  privilèges  exemptent  de  la  taille,  cil 
la  moins  confidérable.  La  plus  forte  portion  tombe 
fur  les  raillables  qui  font  impofés  au  marc  la  li- 
, vre  de  la  taille.  , 

La  capitation  fut  les  rangs  inférieurs  du  peuple 
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iif  une  t axe  dire  fie  fur  le  falaire  du  travail , & 
en  a tous  les  inconvénient. 

Cet  impôt  fe  lève  à peu  de  frais  ; & quand  on 
l'exige  i la  rigueur , il  rapporte  un  revenu  fûr  à 
I état.  Ce  fl  par  cette  radon  qu'il  ell  très  - cofti- 
mu  i dans  les  pays  où  l’on  fait  peu  d'attention 
au  bien-être,  au  foulagemert  Se  i la  fureté  des 
rangs  interreurs  du  peuple.  Ce  n'cfl  pourtant  en 
général  qu'une  petite  partie  du  revenu  public 
dans  un  grand  Empire  • 8c  on  pourrait  toujours 
tirer  ce  qu  il  fournit  par  quelque  autre  voie  beau- 
coup moins  onéreufe  au  peuple. 

Tüxes  fur  les  confommutions . 

L'impoffibilitii de  tarer  les  fujets  ptr  aucune 
capitation  en  proportion  dé  leur  revenu  , paroit 
avoir  donné  lieu  à l'invention  des  impôts  fur  les 
confommarions.  L'état  qui  11e  fait  comment  taxer 
d rcitemeni  Se  proportionnellement  le  revenu  de 
fes  fujets  , tâche  de  le  taxer  en  taxant  leur  dc- 
pcnf'e  , qui  ell  communément  proportionnée  à 
leutrevenu.  Or  , on  la  taxe  en  mettant  des  droits 
fur  les  «tticles  de  confommation  qui  en  font 
l’objet. 

Les  articles  de  confommation  font  ou  de  né- 
ceflité  , ou  de  luxe. 

J'entends  par  chofes  de  néceffité  ce  qui  eft 
néceflaire  pour  vivre,  mais  pour  vivre  décem- 
ment félon  Ion  état , ou  tout  te  dont  les  honnê- 
tes gens  des  états  même  les  plus  bas  , ne  peu- 
vent fc  palier  décemment  félon  la  coutume  des 
pays.  Une  chemife  de  toile,  par  exemple  , n’efl 
pas  , à pirler  ftri&emem , une  chofe  néceflaire 
à la  vie.  Quoique  les  grecs  Se  les  romains  n'en 
pottalfcnt^pas , ils  ne  laiflbient  pis  de  vivre , je 
iuppofe,  avec  plus  d'aifa’ncc.  Mais  â préfent  ,- 
dans  la  plus  grande  partie  de  l'Europe,  un  hon- 
nête journalier  ferou  honteux  de  patoître  en  pu- 
blic fans  une  cheinife  de  toile  , faute  de  laquelle 
on  ne  manqueroit  pas  de  le  regarder  comme  tombé 
dms  cette  pauvreté ignominieufe que  l'on  préfume 
être  toujours  l’effet  de  la  plus  mauvaife  con- 
duite. Des  fouliers  font  de  même  une  chofe  né- 
iceffiire  en  Angleterre  , parce  que  la  coutume  les 
fa  rendus  tris  : les  plus  pauvres  de  l'un  8e  de  l'au- 
tre l’exe  qui  ont  quelque  fentiment , rougiraient 
de  n'en  avoir  pas  quand>iU  fe  montres*  en  pu- 
blic. En  Ecofle , la  coutume  veut  aulli  que  tous 
les  hommes  en  portent , même  ceux  de  la  dernière 
clafl'e  j mais  elle  ne  l'exige  pas  des  femmes  de 
cette  même  clafl’e.  Elles  peuvent  aller  nuds  pieds, 
fans  qu'on  ait  plus  mauvaife  idée  d’elles.  En  Fran- 
ce, ils  ne  font  néceflaires  ni  aux  hommes  ni  aux 
femmes  ; ailleurs  les  gens  du  peuple  des  deux  fexes 
y vont  en  fabots  on  mois  pi^ds  , fans  être  mé- 
fcllimés.  J’appelle  chofes  de  luxe  toutes  lescho- 
fts  que  la  nature  , la  courume  ou  les  règles  de 
décence  établies  n’ont  pas  rendues  néceflaires  aux 
derniers  rangs  du  peuple.  J'appelle , pu  exem- 
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p’e , chofis  dt  luxe  la  bierre  Se  l’aile  dans  I* 
Grande-Bretagne , Sr  le  vin  dans  les  pays  de  vi- 
gnobles. De  quelque  tang  que  foit  un  homme  > 
il  peut , fans  reproche  , s'abftenir  de  ces  liqueurs. 
La  nature  ne  les  rend  pas  néceflaires  à la  vie»^ 
Se  on  peut  fans  rougir  s'en  pafi’er. 

Comme  le  falaire  du  travail  ell  toujours  régie 
en  partie  par  la  demande  qu'on  en  fait  , 8c  en 
partie  par  le  prix  moyen  des  articles  néceffaires 
de  liibfilhnce , tout  ce  qui  fiit  baufler  ce  prix 
moyen , fait  nécell  lirement  haufler  le  falaire  ; car- 
il  faut  que  l'ouvrier  puiffe  encore  fe  pourvoir  de 
ces  articles,  lin  impôt  fur  ces  articles  néceflaires 
fera  monter  infailliblement  leur  prix  un  peu  plus 
haut  que  la  taxe , parce  que  le  marchand  qui 
avance  le  droit,  vendra  en  général  à un  prix  qui 
lui  Salie  rentrer  fef  avances  avec  un  profit.  Un 
pareil  impôt  fait  donc  monter  le  falaire  du  travail 


vie  produit  les  effets  d’un  impôt  direû  fur  le  fa- 
laire du  travail.  Si  un  ouvrier  peut  le  payer  d'a- 
bord , il  ne  pourra  l'avancer  long  temps.  11  faut 
qu'à  la  longue  il  lui  foit  avancé  par  celui  qui  l'em- 
ploie immédiatement  , 8c  qui  lui  paye  fon  fa  • 
laite.  Si  celui  qui  le  fait  travailler  ell  un  minu- 
faéluriet , il  reprendra  fur  le  prix  de  fes  mar- 
chandifes  cette  augmentation  de  falaire  avec  un 
bénéfice  , 8c  le  paiement  de  l'impôt  Se  la  fur- 
charge  du  profit  retomberont  fur  le  consomma- 
teur. Si  celui  qui  l’emploie  ell  un  fermier , le 
paiement  8c  la  lufchargc  retomberont  fur  la  rente 
du  propriétaire. 

11  n'en  ell  pas  de  même  des  impôts  fur  ce  que 
j'appelle  chojtt  de  luxe.  L’augmentation  du  prix 
des  marchandifcs  par  l'impôt , n'occafionnera  pas 
nécclTairrment  une  augmentation  dans  le  falaire 
du  travail.  Par  exemple  , un  impôt  fur  le  tabac  , 
quoiqu'objdl  de  Infe  pour  lrt  pauvres  comme 
pour  les  riches , ne  fera  pas  augmenter  le  falaire. 
Quoiqu'il  (oit  impofé  en  Angleterre  à trois  fuis  , 

8 e en  France  à quinze  fois  fa  valeur  intrinfèque  , 
il  femblc  que  ces  gros  droits  n'aient  eu  aucun 
effet  fur  le  falaire  du  travail.  On  peut  dire  la  même 
chofe  des  impôts  fur  le  thé  8c  le  fucre , qui , en  • 
Angleterre  8c  en  Hollande  , font  devenus  le  luxe 
des  derniers  rangs  du  peuple  i Se  de  ceux  fur  le 
chocolat,  qui , en  Efpagne,  eft  également  le  luxe 
de  tous  les  gens  du  peuple.  On  peut  le  dite  en- 
core des  différons  impôts  qu'on  a mis  en  Angle- 
terre pendant  ce  fiècle  fur  les  liqueurs  fpirirueu- 
fes.  L'augmentation  dans  le  prix  du  potier  ou  de 
la  bierre  foire  , ocrafionnée  par  la  taxe  addi- 
tionnelle de  trois  fehelings  fur  le  baril  de  bierre 
force,  n‘a  pas  fait  haufler  à Londres  le  falaire  des 
gens  de  peine.  Leurs  journées  étoient  à dix-huit 
ou  vingt  pences  , 8c  elles  y font  encore. 

Le  haut  prix  de  ces  fortes  de  denrées  ne  dimi- 
nue pis  néceflairement  la  faculté  qu'ont  les  rangs 
ultérieurs  du  peuple  d'élever  leurs  familles.  Ces 
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forte»  de  tares  font  fut  le  pauvre  înduflrieux  8e 
range  , l'effet  des  loix  fomptuaircs  , 8e  le  difpo- 
fent  à ufer  tort  fobrcrWnc  ou  à le  priver  des  lu 
perfluités  qu'il  n’a  plus  le  moyen  de  fe  procurer. 

V impôt , au  lieu  de  diminuer  fes  facultés  pour 
élever  une  famille,  ne  fera  peut-être  fou  vent  que 
les  augmenter  par  cette  abllinenee  forcée.  Ce 
font  les  pauvres , économes  8e  induit rieux  , qui  en 
général  élèvent  les  familles  les  plus  nombreufes , 
8e  qui  fourniffent  le  plus  à la  demande  du  travail 
utile.  Tous  les  pauvres , à la  vérité  , ne  font  pas 
économes  8c  indulbieux  ; 8e  ceux  qui  font  dé- 
réglés 8 : diffolus , peuvent  continuer  de  fe  fa- 
tisfaire  fur  ces  articles  de  fuperflu , apres  l’aug- 
mentation de  prix , fans  fonger  à la  détreffe  où 
cette  inconduite  peut  jetter  leurs  familles  : mais 
il  ell  rare  que  des  gens  du  peuple  de  ce  carac- 
tère élèvent  beaucoup  d’enfans.  Ceux  qu’ils  ont 
periffent  communément  par  la  négligence  de  leurs 
pères , & parce  qu'ils  font  mal  foignés  & mal 
nourris.  Si  la  force  de  leur  cpollitution  les  fau- 
ve des  rigueurs  8c  des  dangers  auxquels  ils  font 
expofés  par  la  mauvaife  conduite  de  leurs  pa- 
rtns  , l’exemple  de  cette  mauvaife  conduite  cor- 
rompt leurs  mœurs;  8e  bien  loin  d’être  utiles  à 
la  fociété  par  leur  induffrie  , ils  lui  deviennent 
pernicieux  ou  à charge  par  leurs  vices  8e  leurs 
maladies.  Arnfi , quand  le  haut  prix  des  fuper- 
fluités  du  pauvre  pourroit  aggraver  un  peu  la  dé- 
treffe  de  ces  familles  déréglées , 8 : diminuer  pan 
là  leur  faculté  d’élever  des  enfans  , il  eff  probable 
que  la  population  utile  du  pays  n'en  fuuffriroi't 
guêres. 

Toute  augmentation  dans  ie  prix  moyen  des 
chofes  néceffaires , qui  ne  feroit  pas  compenfée 
ar  une  augmentation  proportionnée  dans  le  fa- 
lire  du  travail  , diminuerait  plus  ou  moins  chez 


demande  du  travail  utile  , quel  que  Toit  la  de- 
mande du  travail  , c'ell  à-dire  " croifl'ante , lla- 
tionnaîrc  ou  décioifiante. 

Les  impôt i fur  les  chofes  de  luxe  ne  tendent  pas 
à faire  hauffer  le  prix  d’aucune  autic  marchandée 
que  celles  qui  font  impofees.  Les  impôts  fur  les 
chofes  néceffaires  , en  élevant  le  falaire  du  tra- 
vail , tendent  à hauffer  le  prix  de  toutes  les  ma- 
nufaéiures  , St  par  conféqucnt  à en  diminuer  la 
vente  8c  la  confommation.  Les  impôts  fur  les  cho- 
fes de  luxe  font  payés  finalement  par  les  con- 
fommateurs  des  jtuichandifes  impofees  , fans  qu’il 
leur  en  revienne  rien.  Ils  tombent  indifféremment 
fur  toutes  les  efpêces  de  revenu  , fur  le  falaire 
du  travail , les  profits  des  capitaux  8c  la  rente 
des  terres.  Les  impôts  fur  les  nécefiîrés  de  la  vie 
tombant  fur  le  pauvre,  font  payés  finalement  par 
les  propriétaires  des  terres  dont  ils  diminuent  les 
rentes , 8c  par  les  riches  eonfommateurs , pro- 
priétaires ou  autres , 8c  toujours  avec  une  fur- 
charge  confidérable  pour  le  bénéfice  de  ceux  qui 
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l'avancent.  Si  les  rangs  moyens  8c  fiipérîeurs  du  • 

peuple  entendoient  leurs  intérêts , ils  s'i.ppofc- 
leroienc  à tout  impôt  fur  les  néceflités  de  la 
vie  , auffi- bien  qu’à  tout  impôt  direéf  fur  le  fa- 
laire du  travail.  Le  paiement  de  ces  deux  efpèces 
d'impôt  retombe  fur  eux  , 8c  toufouis  avec  une 
furcharge  confidérable.  Il  tombe  plus  pefatnment 
fur  les  propriétaires  des  terres  , qui  payent  tou-’ 
jours  à double  titre,  8c  comme  propriétaires,  par 
la  diminution  de  leurs  rentes  ; 6c  comme  ricnes 
eonfommateurs , par  l’augmentation  de  leur  dé- 
penfe-  L’obfervation  du  chevalier  Decker , que 
certains  impôts  font  répétés  8c  accumulés  trois 
ou  quatre  lois  dans  le  prix  de  certaines  marchan  - 
difes',  fe  trouve  Mrfaitement  jufte  par  rapport 
aux  impôts  fur  les  chofes  néceffaires  à la  vie.  Dans 
le  prix  du  cuir , par  exemple , il  faut  que  vous 
paylq^le  droit  fut  le  cuit  de  vos  propres  fouliers, 

6c  une  partie  du  droit  sfur  celui  des  fouliers  du 
cordonnier  8c  du  tanneur.  Il  faut  que  vous  payiez, 
aufli  pour  le  droit  fur  le  fcl , le  favon  8c  les  chan- 
delles que  ces  ouvriers  confomment  pendant  qu'ils 
travaillent  pour  vous,  8c  pour  le  droit  fur  le  cuir 
que  confomment  ceux  qui  font  le  fel , le  favon 
8c  la  chandelle , tandis  qu'ils  font  employés  à vo- 
tre fervicc. 

Dans  la  Grande-Bretagne , les  principaux  impôts 
fur  les  chofes  néceffaires  à la  vie  portent  fur  le 
fel,  le  cuir,  le  favon  Scia  chandelle. 

Le  fel  elt  un  objet  d'impôt  bien  ancien  8c  bien 
univerfel  ; il  l'étoit  chez  les  romains  , 8C  il  l’eft  , 
je  crois  , aétucllement  dans  toute  l'Europe.  Cha- 
que individu  en  confommc  fi  peu  , 8c  la  quantité 
qu'il  en  achète  à la  fois  peut  être  fi  petite , qu’on 

eft  parti  dc-là  , ce  fembtc , pour  imaginer  qu'un 

gros  impôt  fur  cette  denrée  ne  feroit  pas  fort  fen- 
iible.  En  Angleterre  , il  cil  impofé  a trois  fehe- 
lings  le  boifleau  , ceft- à-dire,  environ  le  triple 
de  fon  prix  originaire.  Dans  quelques  autres  pays , 
la  taxe  eH  encore  plus  forte.  Le  cuir  eft  d'une  né- 
ceflïté  réelle.  Le  favon  l'eft  auffi  par  rapport  à 
l'ufaee  du  linge.  Dan»  les  pays  où  les  nuits  d’hiver 
font  longues,  les  chandelles  font  néceffaires  pour 
travailler  , 8c  doivent  être  regardées  comme  des 
inftrumcns  de  métier.  Le  cuir  & le  favon  font  « 
taxés  dans  la  Grande-Bretagne  à trois  demi-pences 
par  livre , les  chandelles  8c  le  favon  à un  penny  ( 
taxes  qui  peuvent  fe  monter  à huit  ou  dix  pour 
cent  du  prix  originaire  du  cuir,  à quatorze  ou 
quinze  pour  cent  de  celui  des  chandelles , 8c  à 
vingt  ou  vingt-cinq  pour  cent  de  celui  du  favort. 
Quoique  ces  impôts  ne  foient  pas  fi  forts  que  fur 
le  fel , ils  font  encore  fort  lourds.  Comme  ces 
quatre  articles  fonr  d'une  neceflîté  réelle  , la  pe- 
fanteur  de  ces  impôts  doit  augmenter  un  peu  U 
dépenfe  des  pauvres  gens  économes  8c  induf- 
trieux  , 8c  par  conféqucnt  faire  monter  plus  ou 
moins  le  falaire  dti  travail. 

Dans  un  pays  où  les  hivers  font  auffi  froids  que 
dans  U Grande  Bretagne , le  chauffage  eft  une 
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chofe  néceflaire  à h vie  durant  cette  faifon,  non- 
feulement  pour  préparer  les  mets , mais  pour  ren- 
dre l'exiltcncc  fuppouable  à pluficurs  clafles  d'ou- 
vriers qui  travaillent  dans  l'intérieur  des  maifons. 
Le  charbon  de  terre  ell  le  chauffage  qui  coûte  le 
moins.  Le  prix  du  chauffage  influe  tellement  fur 
celui  du  travail , que  , dans  toute  la  Grande-Bre- 
tagne , les  manufactures  fe  font  réfugiées  où  il  y 
a du  charbon  de  terre  , les  autres  parties  du  pays 
ne  pouvant  travailler  à auffi  bon  marché , à caufe 
du  haut  prix  de  cet  article  néceflaire.  D'ailleurs  , 
c'ell  un  intlrumen:  néceflaire  du  métier  dans  cer- 
taines manufactures , dans  les  verreries,  les  forges 
de  fer  & d'autres  métaux.  Si  une  gratification  pou- 
voir jamais  être  railonnable,  oÿ  devroit  peut  être 
l'accorder  au  ttanfport  de  cette  marchandife  des 
parties  du  pays  où  elle  abonde , dans  ceux  où  elle 
manque.  Mais  la  légifhrioo , au  lieu  d'une  grati- 
fication , a mis  un  droit  4e  trois  fehelings  ST trois 

Ï tentes  par  tonneau  fur  le  charbon  tranfportê  par 
es  côtes  de  la  met  i ce  qui , fut  la  plupart  des 
efpêces  de  charbon  , fe  monte  à plus  de  foixante 
pour  cent  du  prix  qu'il  coûte  à U mine.  Les 
charbons  voiturés  par  terte  ou  par  la  navigation 
intérieure , ne  paient  point  de  droit.  Dans  les 
lieux  oû  ils  font  à bon  marché , on  les  confomme 
fans  payer  de  droit , & on  les  a chargés  d'un  droit 
fort  lourd  dans  les  lieux  oû  ils  font  fort  chers. 
Quoique  ces  fortes  d'impôts  faflent  monter  le 

fsrix  de  U fubliftance , 8c  par  conféquent  le  fa- 
aire  du  travail , ils  procurent  néanmoins  au  gou- 
vernement un  revenu  confidérable  qu’il  ne  lui  fe- 
roic  peut-être  pas  aifé  de  tirer  d'ailleuts.  11  peut 
donc  y avoir  de  bonnes  raifons  pour  les  conti- 
nuer. La  gratification  fut  l’expottation  des  grains , 
envifagée  comme  tendante,  dans  l’état  aétuel  du 
labourage,  à faire  haufler  le  prix  de  cet  article 
néceflaire  , produit  de  mauvais  effets  tout  fem- 
blabies  i 8c  au  lieu  de  rapporter  quelque  chofe 
au  gouvernement , elle  lui  occafionne  fouvent  une 
rande  dépenfe.  Les  gros  droits  fur  l'importation 
es  grains  étrangers,  drottsîflut,  dans  les  années 
médiocrement  abondantes,  équivalent  à une  pro- 
hibition , & la  défenfe  abfolue  d’importer  du 
bétail  en  vie  & des  provifions  falées , défenfe 
qui  exiffe  dans  l'état  ordinaire  , 8c  que  les  difettes 
font  fufpendre  pour  un  tems  limité  p3r  rapport 
i l'Irlande  & aux  plantations  britanniques , ont 
les  mauvais  effets  des  impôts  fur  les  chofes  né- 
ceffaires  à la  vie,  8c  ne  produifent  aucun  revenu 
au  gouvernement.  Pour  faire  révoquer  ces  fortes 
de  réglemens , il  ne  s'agir  que  de  convaincre  le 
public  de  la  futilité' du  fyûême  en  conféquence 
duquel  ils  font  établis. 

Les  Impôts  fur  les  chofes  uéceffaires  à la  vie 
font  beaucoup  plus  forts  en  d’autres  pays  que 
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dans  la  Grande-Bretagne.  Quelques  gouvefn errent 
ont  mis  des  droits  fur  la  fleur  & la  larine  du  bled, 
qui  fc  moud  au  moulin,  8k fur  le  pain  qu'on  cuit 
au  four.  On  fuppofe  qu'en  Hollande  le  prix  pé- 
cuniaire du  pain  qu'on  mange  dans  les  villes  , 
cil  doublé  par  ces  fortes  d'impôts.  Le  peuple  qui 
vit  à la  campagne , paye  chaque  année  tant  par 
tête  , félon  la  fotte  de  pain  qu’on  fuppofe  qu'il" 
confomme.  Ceux  qui  mangent  le  pain  le  plus 
blanc , paient  trois flor. quinze  fols,  ou  environ fix 
fehelings  neuf  pences  & demies.  On  dit  que  ces 
impôts  8c  quelques  autres  de  la  même  cfpc-ce  ont 
ruiné  la  plus  grande  partie  des  manufactures  de 
Hollande  (l)  : on  en  voit  de  femblables,  quoi- 
ue  moins  lourds  , dans  le  Milanez  , dans  les  états 
e Gênes  , dans  le  duché  de  Mod*ne  , dans  les 
duchés  de  Parme  , de  Plaifance  8c  de  Guaflalle  , 
& dans  l'état  eccléfiaflique.  Un  auteur  françois(i) 
a prnpofé  de  réformer  les  finances  de  ion  pays  , 
en  fubflituant  cet  impôt , le  plus  ruineux  de  tous  , 
à la  plupart  des  autres.  Il  n'y  a tien  de  fi  abfur- 
de  , dit  Cicéron  , q’ui  n’ait  été  avancé  par  quel- 
ques philofophes.  » , 

Les  impôts  fur  la  viande  de  boucherie  font 
encore  plus  communs  que  ceux  fur  le  pain.  11  efl 
vrai  qu'on  peut  douter  fi  la  viande  de  boucherie 
ell  nulle  part  une  chofe  néceflaire  à la  vie.  On 
fait  pat  expérience  que  le  grain  8c  4’autres  vé- 
gétaux , avec  le  fecours  du  lait  , du  fromage  & 
du  beurre , ou  de  l'huile  quand  on  n‘a  pas  de 
beurre  , peuvent  , fans  aucune  viande  de  bouche- 
rie , fournir  le  régime  le  plus  abondant , le  plus 
fain  , le  plus  noutriflant  8c  le  plus  propre  à don- 
ner de  la  vigueur.  La  décence  n’exige  nulle  part 
u'un  homme  mange  de  la  viande  ; mais  elle  exige, 
ans  beaucoup  de  pays  , qu'il  porte  du  linge  8c 
des  routiers. 

Lçs  articles  de  confommatiôn  , foit  de  nécef- 
fité , fois  de  luxe  , peuvent  être  impofés  de  deux 
différentes  manières.  Le  confomtnateur  peut  payet 
une  fourme  annnïlie  pour  l'ufagc  8c  la  ccnfom- 
mation  qu'il  fait  de  certaines  chofes  , ou  les  cho- 
fes peuvent  être  impofées  tandis  qu'elles  font  en- 
tre les  mains  du  marchand , 8c  avant  qu'elles  paf- 
fent  dans  celles  du  confommateur.  La  première 
méthode  convient  mieux  aux  chofes  qui  font  long- 
temps à fe  confommer  la  fécondé  i celles  dont 
la  confommation  ell  immédiate  ou  plus  prompte. 
Les  impôts  fur  les  carroffes  8c  l'argenterie  font  urs 
exemple  de  la  première  ; 8c  la  plus  grande  partie 
des  droits  de  douane  8c  d'accifc  , des  exemples  de 
la  fécondé. 

Un  carroffe  dont  on  a bien  foin , dure  dix  ou 
douze  ans.  Il  peut  être  itr.pofé  une  fois  pour, 
toutes  , avant  de  fottir  des  mains  du  fclliei.  Mais. 
il  ell  certainement  plus  commode  ù l'acheteur  de 
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payer  quatre  llv.  fterl.  par  an  pour  le  privilège  de 
tenir  un  carroffe  , que  de  payer  tout- à - la  fois 
4S  liv.1lerl.de  îurplus  au  l'ellier , c'ell  à-dite  , 
une  (bmme  équivalente  à ce  que  la  voiture  lui 
coûtera  pendant  tout  le  tems  qu'il  s’en_  (ervira. 
Un  fervice  d'argenterie  peut  durer  de  même  plus 
d'un  fiècle.  Il  eft  certainement  plus  facile  au  con- 
fommateur  de  payer  cinq  fcheüngs  par  an  pour 
cent  onces  de  vaiffelle  d'argent  , c'ell  à-dite  , 
environ  un  pour  cent  de*  la  valeur , que  de  ra- 
cheter cette  longue  annuité  au  denier  quatre  ou 
au  denier  trois  ; ce  qui  augmenterait  le  prix  de 
fa  vaiffelle  de  vingt-cinq  à trente  pour  cent.  Les 
différe’ns  impôts  (ut  les  maifons  font  payés  plus 
commodément  par  une  fortune  annuelle  modérée, 
que  par  une  taxe  d’une  valeur  égale  fur  la  pre- 
mière conltruûion  ou  vente  de  la  maifon. 

On  fait  que  le  projet  du  chevalier  Decker 
étoit  que  toutes  les  marchandifes , même  celles 
ui  fe  confomment  tout  de  fuite  ou  en  fort  peu 
e temps , fuffent  impofées  de  cette  manière  , le 
marchand  n'avançant  rien , & le  cdhfommateur 
payant  une  certaine  fomme  annuelle  pour  la  per- 
miffion  de  les  confommer.  Il  vouloit  favotrfer  les 
divetfes  branches  du  commerce  étranger,  par- 
ticuliérement du  cqmmcrce  de  tranfpqrt , en  ôtant 
tous  les  droits  fur  l'importation  8c  l'exportation , 
8c  en  mettant  ainfi  le  marchand  en  état  d'em- 
ployer tout  fon  capital  8c  fon  crédit  à acheter 
des  marchandifes  8c  à fréter  des  vaiffeaux , fans 
en  détourner  aucune  patrie  à faire  les  avances 
de  V impôt.  Ce  projet , par  rapport  aux  chofes 
d’une  confqmmation  prompte  ou  immédiate  , ell 
cependant  expofé  à quatre  ijpjeâions  importantes 
que  voici.  I . La  taxe  ferait  plus  inégalé  ou 
moins  proportionnée  de  cette  manière  à la  dé- 
penfe  8c  à la  confommation  des  différons  contri- 
buables , qu'elle  ne  l'eft  aujourd'hui.  Les  droits 
fur  le  rum , le  vin  , les  liqueurs  fpiritueufes  ,' 
avancés  par  le  marchand,  font  payés  par  les  con- 
fommateurs  en  proportion  de  leur  confommation 
refpeâivc.  Mais  s'il  falloit  les  payer  en  achetant 
la  permiffion  de  boire  ces  liqueurs  , l'homme  tem 
péraift  ferait  beaucoup  plus  foulé  que  l'ivrogne  , 
en  proportion  de  fa  confommation.  Une  famille  qui 
exercerait  une  grande  hofpitaliré , le  feroit  beau- 
coup moins  que  celle  qui  recevrait  peu  de  monde. 
1°.  Cette  manière  d'impofër , en  faifant  payer  tous 
les  ans , tous  les  lix  mois  , tous  les  trois  mois  la  per- 
miffion de  confommer  certaines  denrées  , ôte  aux 
c (Attribuables  une  des  plusgrandescommodités  dans 
le  paiement , celle  de  payer  à mefure  qu’ils  confom- 
ment. Les  différent  droits  fur  la  dreche  , le  hou- 
blon 8c  la  bierre  . compris  dans  les  trois  pences 
8c  demie  qu'on  paye  à prélent  pour  un  pot  de 
bierre  forte  , en  y joignant  le  prolit  extraordinaire 
que  prend  le  bralfeur  pour  les  avoir  avancés  , 
doivent  fe  monter  à environ  trois  demi  - pen- 
ces. Si  un  ouvrier  peut  épargner  ces  troi||  demi- 
pences  , il  achète  un  pot  de  bierre  forte.  S'il  ne 


I M P « 1 

le  peur  pas , il  fe  contente  d'en  acheter  un  demi- 
pot  j 8c  comme  un  fol  épargne  cil  un  fol  gagné  , 
il  gagne  un  farthing  par  fa  tempérance.  Il  paye 
l ‘impôt  peu  à peu , à mefure  qu'il  eff  8c  quand 
il  eft  en  état  de  le  payer } 8c  chaque  paiement 
qu'il  en  fait,  eft  parfaitement  volontaire,  puis- 
qu'il ne  rient  qu'à  lui  de  l'éviter.  }°.  Ces  impôts 
auraient  moins  de  vertu  comme  loix  fomptuaircs. 
La  permiffion  une  fois  achetée  , qu'un  homme  bût- 
peu  ou  largement , fa  taxe  feroit  toujous  la  même: 
4°.  S'il  falloir  qu'un  ouvrier  payât  tout-à-la-fois 
par  an.,  par  femeftre  ou  par  quartier,  une  taxe 
égale  à'  ce  qu'il  paye  à préfent , fans  fe  gêner  , 
fur  tous  les  pots  ou  pintes  de  bierre  forte  qu'il 
boit  dans  un  an  , dans  fix  ou  trois  mois  , il 
feroit  fouvent  fort  embarraffé.  Il  eft  donc  évident 
que  cette  forme  d'impofition  ne  pourioit  jamais 
produire  , fans  opprimer  le  peuple , un  revenu  à 
peu  près  égal  à celui  que  fournit  la  méthode  ac- 
tuelle fans  aucune  efpèced'oppreffion.  Il  y a pour- 
tant divers  pays  oû  les  chofes  d’une  çonfomma- 
uon  prompte  ou  immédiate  font  ainfi  taxées.  En 
Hollande  , on  paye  tant  par  tête  pour  1a  permif- 
fiqn  de  prendre  du  thc.  j'ai  déjà  parlé  d'un  pa-- 
reil  impôt  fur  le  pain , qu’on  y lève  dans  les  fer-* 
mes  8c  les  villages. 

On  met  les  droits  d’accife  principalement  fMr 
les  denrées  du  pays  qui  font  deftinces  à fa  con- 
fommation. Ils  n'affeétenr  qu’un  petit  nombre 
d'anides  d’un  ufage  général.  Il  ne  peut  jamaif  y 
avoir  aucun  doute  ni  furies  articles  qui  en  fonc. 
chargés  , ni  fur  les  droits  impofés  à chacun-  Ces 
impôts  tombent  entièrement  fur  ce  que  j'appelle 
chofes  de  luxe , excepté  peut-  être  ceux  dont  j'ai 
déjà  parlé  fur'lc  fel , le  favoH , le  cuir  8c  le» 
chandelles  , 8c  peur  - être  encore  fur  te  vtrre 
commun. 

Les  droits  de  douane  font  beaucoup  plus  an- 
ciens que  ceux  de  l'accifc.  A en  juger  par  le  nom 
qu'on  leur  donne  en  Angleterre  eujloms  ( coutu- 
mes ) , ce  font  des  droits  qu'on  payoit  de  rem» 
immémorial.  11  femble  que  , dans  -f origine  , on 
les  ait  regardés  comme  des  taxes  fur  les  profits 
des  marchands.  Dans  les  tems  barbares  de  l'anar- 
chie féodale  , les  marchands , ainfi  que  les  autres 
habitant  des  bourgs,  n’obtenoient  gucres  plus 
d'eftime  que  des  efebves  émancipés.  On  les  mé- 
prifoit  8c  on  envioit  leurs  gains.  La  haute  no- 
blcflè  , qui  avoic  confenti  que  le  roi  mît  ta  taille 
fur  fes  vaffaux , n'eut  aucune  répugnance  à la 
biffer  mettre  fur  un  ordre  d'hommes  qu'elle  étoit 
moins  intéreffée  à protéger.  Dans  ces  tems  d'i- 
gnorance , on  étoit  loin  de  penfer  que  les  profits 
des  marchands  ne  pouvoient  être  le  fujet  d’ut» 
impôt  direft , ou  que  le  paiement  de  cçs  fortes 
d’impôts  recomboit  avec  une  furcharge  confidéra- 
ble  fur  les  confommateurs. 

Le  bénéfice  lies  fharchands  étrangers  étoit  re- 
gardé encore  de  plus  mauvais  œil  que  celui  des 
marchands  anglois , 8c  on  le  taxoir  plus  fortement.  . 
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Cette  diftinftion  entre  les  droits  fur  les  marchands 
étrangers  & les. marchands  nationaux  , introduite 
par  l'ignorance , a continué  depuis  par  l'efpritdu 
monopole  ou  par  l'envie  de  donner  un  avantage 
aux  marchands  anglois , tant  dans  le  marché  du 
dedans  que  dans  celui  du  dehors. 

Avec  cette  diftinCtion , les  anciens  droits  de 
douane  ctoient  impofés  également  fur  toutes  for- 
tes de  marchandifes  de  necefltté  ou  de  luxe  ex- 
ortées  ou  importées.  Pourquoi,  diioit  - on  pro- 
ableraent , favorifer  ceux  qui  vendent  une  efpèce 
de  marchandife  plutôt  que  ceux  qui  en  vendent 
un»  autre , ou  le  marchand  exportateur  plutôt  que 
l'importateur  ? 

Les  anciens  droits  de  douane  ctoient  divifés, 
dans  la  Grande-Bretagne  , en  trois  branches.  La 
première,  & peut- tre  la  plus  ancienne  de  ces 
taxes , étoit  fur  la  laine  & le  cuir.  C'ctoit  , ce 
femble , principalement  & même  entièrement , un 
droit  d'exiiortation.  Lorfque  les  manufaétures  de 
laine  vinrent  à s'établir  en  Angleterre,  on  le  mit 
fur  les  étoffes  de  laine  exportées  , afin  que  le  roi 
ne  perdit  rien  de  ce  qu'il  retiroit  de  V impôt  fur 
q)a  laine.  Les  deux  autres  branches  étoient  un  droit 
fur  le  vin , cjui  étoit  impofé  à tant  le  tonneau  , 
& fut  appelle  droit  de  tonnage  ; 4c  un  droit  fur 
les  autres  marchandifes  , qui,  étant  fixé  à tant 
par  livre  , de  la  valeur  qu'on  leur  fuppofoit , fut 
appelle  droit  de  poundage.  Dans  la  quarante-fep- 
ticme  aanée  du  règne  d'Edouard  111 , on  mit  un 
droit  de  fix  pences  par  livre  fur  toutes  les  mar- 
chandifes exportées , excepté  les  laines,  les  peaux 
d'agneaux  6e  de  moutons  , les  cuirs  8e  les  vins 
fournis  1 des  droits  particuliers.  Dans  la  quator- 
zième année  du  règne  de  Richard  11  , ce  droit 
fut  porté  jufqu’à  un  fcheiing  par  livres  mais  trois 
ans  après  , il  fut  réduit  à l'ancien  taux.  On  le  fit 
monter  à huit  pences  , la  fécondé  annee  du  règne 
de  Henri  IV  ; & la  quatrième  , à un  fcheiing  où 
il  ell  relié  depuis  ce  rems  jufqu'à  la  neuvième 
année  du  règne  de  Guillaume  III.  Les  droits  de 
tonnage  8r  dépoundage  étoient  généralement-ac- 
cordés au  roi  par  quelqu'aitc  du  parlement , & 
furent  appelles  lt  fubfide  du  tannage  (i  du  poun- 
dage. Le  fublide  Su  poundage  ayant  été  fixé  fi 
long  tems  à un  fcheiing  par  livre  ou  à cinq  pour 
cent  , ce  qu'on  appelloit  un  fubfide  dans  le  lan- 
gage des  douanes  , vint  à marquer  un  pareil  droit 
général  de  cinq  pour  cent.  Ce  fubfide , qu'on 
nomme  encore  aujourd'hui  Y ancien  fubfide , conti- 
nue de  fe  lever  fuivant  le  tarif  établi  la  douzième 
année  du  règne  de  Charles  II.  On  dit  que  la 
méthode  de  conllater  par  le  tarif  la  valeur  des 
marchandifes  fujettes  1 ce  droit  , remonte  au- 
delà  du  règne  de  Jacques  I.  • t 

Le  nouveau  lubfide  , établi  par  le  neuvième  & 
le  dixième  aâc  du  règne  de  Guillaume  111,  fut 
un  nouvel  impôt  additionne! ‘de  Sinq  pour  cent 
for  la  plupart  des  marchandifes.  Le  tiers  8c  les 
deux  tiers  du  fubfide  font  ctitt'eux  un  autre  cinq 


pouf  cent.  Le  fubfide  de  1740  en  a mis  un  qua- 
trième fur  la  plupart  des  marchandifes , & celui 
de  1759  un  cinquième  fur  quelques  unes.  Outre 
ces  cinq  fubfides  , on  a impofé  beaucoup  d’autres 
droits  fur  des  eibèces  particulières  de  marchan- 
difes  , foit  pour  le»  befoins  de  l'ctat , foit , com- 
me il  cil  arrivé  quelquefois , pour  rcglet  le  com  • 
merce  du  pays  , fuivant  les  principes  du  fyftême 
mercantille. 

Ce  fyftême  a pris  plus  de  faveur  de  jour  en 
jour-  L'ancien  fublide  etoit  impofé  indifféremment 
lut  l'exportation  8e  fur  l'importation.  A quelques 
exceptions  pics  , les  quatre  autres  fubfides.,  aufti- 
bien  que  les  droits  impofés  dans  l'occafidn  fur 
diverfes  fortes  de  marchandifes,  n'ont  affeété  que 
l'importation.  ' La  plupart  des  anciens  droits  un. 
pofes  furl'expoitation  des  marchandées  du  pays, 
ont  etc  ou  modelés  ou  fuppiimcs.  Non  - feule- 
ment on  en  a fupprimé  beaucoup , mais  on  a mis 
des  gratifications  fur  l’exportation  de  quelques- 
unes.  On  a encore  accordé  fur  l'exportation  des 
. marchandifiA  étrangères  la  feltitution  quelquefois 
du  tout , 8c  plut  communément  d une  partie  des 
droits  payés  à leur  importation.  L'on  ne  rend 
fut  leur  exportation  que  la  moitié  du  droit  de 
l'ancien  fubfide  fur  l'importation  i mais  on  rend 
fur  la  plupart  des  marchandifes  tous  les  droits  des 
fubfides  pollérieurs  & autres  impôts.  La  faveur 
u'a  prife  de  plus  en  plus  l’exportation  , 8e  la 
éfaveur  où  ell  tombée  ['importation , n'ont  fouf- 
fert  que  très- peu  d'exceptions , qui  regardent  fur- 
tout  les  matières  de  quelques  manufactures.  Les 
marchands  Se  les  manufacturiers  anglois  voudroient 
que  ce  qu  elles  fabriquent  leur  revint  au  meil- 
leur marché  poflîble*,  8c  au  plus  haut  prix 
pour  leurs  rivaux  8c  compétiteurs  dans  les  autres 
pays.  C'eft  pour  cela  que  les  matières  étrangères 
arrivent  quelquefois  en  Angleterre  franches  de 
droit , comme  , pat  exemple  , les  laines  d'Lfpa- 
gne  , le  lm  8c  le  fil  écru.  L'exportation  des  ma- 
tières du  pays  & de  celles  que  produifoient  les 
colonies  angloifes  . a été  quelquefois  prohibée  8c 
quelquefois  foumife  à de  gros  droits  : celle  des 
laines  angloifes  a été  défendue.  Celle  des  peaux 
& de  la  Taine  de  cafior  6c  de  la  gomme  du  Sé- 
négal a été  afiujettie  à de  gros  droits  jtifqu'en 
178g , ia  Grande  - Bretagne  en  ayant  prefoue  le 
monopole  depuis  qu'elle  avoit  conquis  le  Canada 
8c  le  Sénégal.  * 

II  ell  démontré  que  le  fyftême  mercaqtille  n’a 
pas  été  favorable  au  revenu  du  grand  corps  élu 
peuple  , ni  au  produit  annuel  des  terres  8c  du 
travail  du  pays.  Il  ne  paroit  pas  que  le  revenu  du 
fouverain  s'en  foit  mieux  crouvé  , du  moins  par 
rapport  à la  partie  qui  dépend  des  droits  de 
douane.  » 

D’après  ce  fyftême , l’exportation  de  plufieurs 
fortes  de  matenandifes  a été  ablolument  prohi- 
bée. Ç(tte  prohibition  a empêché  dans  certain* 
cas , & beaucoup  diminué  dans  d'auue} , l'itn- 
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portillon  de  ces  marchandifes  i en  réduifant  les  ’ 
jrflporutcurs  à la  néceliité  de  taire  la  contrebande. 
Elle  a empêché  l'importation  des  laines  étrangè- 
res , 8c  a beaucoup  diminué  celles  des  foies  & 
velours  étrangers.  Elle  a donc  absolument  anéanti, 
dans  les  deux  cas , le  revenu  des  douanes  qui  pou-. 
Voit  être  levé  fur  cette  importation. 

Les  g»s  droits  impofes  fur  l'importation  de 
diverfes  fortes  de  marchandifes  étrangères  pour 
eu  décourager  la  conlommation  dans  la  Grande- 
Bretagne  , n'ont  guètes  fcrvi  qu'à  encourager  la 
contrebande , & ont  conftamment  réduit  le  re- 
venu des  douanes  au  deflous  de  ce  que  des  droits 
lus  modiques  auraient  rapporté  i M.  l'itt  l'a 
icn  prouvé  en  diminuant  les  droits  fur  le  thé. 
Le  mot  du  doûeur  bwilt , que  dans  l'arithmétia 
que  des  douanes  deux  & deux , au  lieu  de  faire 
quatre  , nf  font  fouvent  qu'un  , fe  trouve  par- 
faitement vrai  par  rapport  à ces  gros  droits  qu'on 
ne  fe  ferait  jamais  avifé  de  mettre  , fi  le  lyitême 
mercamille  ne  nous  avoir  appris  à employer  fou- 
vent  l'impie  comme  infirument , non  du  revenu, 
mais  du  monopole. 

Les  gratifications  accordées  quelquefois  fur  le 
produit  brut  8c  manufaôuré  du  pays  , 3c  les  ref- 
titutions  faites  , à la  réexportation  de  la  plupart 
des  marchandiles  étrangères  , ont  donné  occalion 
à beaucoup  de  fraude  8c  à une  efpèce  de  contre- 
bande plus  deliructive  du  revenu  public  qu’au- 
cune autre.  Pour  obtenir  la  gratification  ou  les 
rertitutions  , on  charge  un  vaiffeau  qu'on  met  en 
mer , 8c  bientôt  après  il  revient  aborder  a quel- 
qu'autre  partie  du  pays.  Ce  que  les  gratifications 
& les  reltitntions  ( i ) , dont  une  grande  partie  eft 
obtenue  fraudulèufcment , défalquent  du  revenu 
des  douanes , eft  fort  confidérable.  Le  produit 
cotai  des  douanes  au  bout  de  l'année  , qui  finif- 
foit  le  f janvier  177  j , fe  montoit  à j,c68,cco  I. 
fterl.  Les  gratifications  piifes  fur  ce  revenu , quoi- 
qu’il n'y  en  etlt  pas  cette  année  fur  le  bled,  fe 
montoient  à i6n,8co  liv.  fterl.  Les  teliiuitions 
acquittées  fur  des  billets  8c  des  certificats  T à 
2,156,800  liv.  fterl.  Les  gratifications  Bc  les  ref- 
titutions  prifes  enfcmble,  à a, 524,600  liv.  ftetl. 
Ces  déductions  faites  , le  revenu  des  douanes 
montoit  feulement  à a, ■>44,400  liv.  fterl  , dont 
il  faut  déduire  encore  187,904  liv.  fterl.  pour  les 
frais  de  l'adminillration.  Ainfi  le  revenu  net  des  ■ 
douanes  fut  cetre  année- là  de  1,44  5,400  liv.  fterl. 
De  cette  manière , les  frais  d'adminiftration  fe 
montent  de  cinq  à fix  pour  cent  fur  le  revenu  to- 
tal des  douanes , 8c  palTcnt  dix  pour  cent  fur  le 
revenu  net. 

Depuis  les  gros  droits  impofés  en  Angleterre 
fur  prefque  toutes  les  marchandifes  importées  , 
les  négocians  importateurs  en  font  entrer  le  plus 
qu'ils  peuvent  en  fraude,  8c  ils  en  déclarent  le 
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moins  qu’ils  peuvent.  Les  négocians  exportateurs , 
au  contraire  , déclarent  plus  de  marchandifes  qu'ils 
n'en  exportent , quelquefois  pat  vanité  8c  dans  la 
vue  de  palier  pour  de  grands  trafiquans  de  mar- 
chandifes qui  ne  paient  point  de  droits  , 8c  quel- 
quefois pour  obtenir  une  gratification  ou  des  ref- 
ormions. En  conféquence  de  ces  diverfes  frau- 
des ,’les  exportations,  dans  les  livres  de  la  douane, 
•paroiflent  remporter  de  beaucoup  fut  les  impor- 
tations , à I#  grande  Ojisfaétion  de  ces  politiques 
qui  mefurent  la  profpériti nationale  par  ce  qu'ils 
appellent  la  balance  du  commerce. 

. Toutes  les  marchandiles  importées,  à. moins 
qu'elles  ne  foient  particuliérement  exceptées , ne 
font  pas  en  grand  nombre,  8c  celles-ci  payent 
quelques  droits  de  douane.  Si  l'.m  importe  des 
marchandifes  qui  ne  font  pas  indiquées  dans  le 
tarit  ou  livre  des  taxes , elles  font  taxées  à 4 f. 
9 den.  un  dixième  peut  chaque  valeur  de  vingt 
fchclings,  d'après  le  ferment  de  I importateur  , 
c'eft-à-dire  . à-peu-près  à cinq  fubfides  ou  cinq 
droits  de  poundage.  Le  tarif  ou  livre  des  taxes 
eti  fort  étendu , Se  contient  le  dénombrement 
d'une  grande  variété  d'atticles  , dont  plufieurs 
font  de  peu  d’ttfage  , 8c  par  conféqucnt  peu  con- 
nus. C'eft  pourquoi  il  eft  fouvent  incertain  fous 
quel  article  telle  marchandtfe  doit  être  clafféc,  8c 
ar  conféqucnt  de  quclairoit  elle  eft  fufccptible. 
es  méprifes  que  cette  incertitude  occalionne  , 
ruinent  quelquefois  un  officier  de  la  douane  , 8c 
caufcnt  bien  de  la  peine , de  la  dépenfe  8c  des 
vexations  à l'importateur.  En  fait-  de  clarté  , de 
précifinp  8c  de  netteté  , les  droits  de  douane 
font confcquent  inférieurs  à ceux  de  l ac- 
cife. 

Pour  que  la  plupart  des  mtmbres  d’une  fociété 
contribuent  au  revenu  public  en  proportion  de 
leur  dépenfe  refpe&ive , il  ne  pîroir  pas  nécef- 
faire  qu'un  feu!  article  de  ccttc  dépenfe  foit  taxé. 
On  fuppofegue  le  revenu  qu'on  lève  pour  les  dioits 
de  l’accife  , tombe  auOi  également  fur  les  contri- 
buables que  celui  oui  eft  levé  pat  les  droits  de 
douane , & les  droits  de  l'accife  font  impofés 
feulement  fur  quelques  articles  d'un  ufage  & d'une 
confommation  générale.  Plufieurs  perfonnes  ont 
penfé  qu'on  pourrait  également  réduire  à peu  d'ar- 
ticles les  droits  de  douane  ( 8c  qu'avec  une  bonne 
admimllration , non  - feulement  le  revenu  public 
n'y  petdroit  rien  , mais  que  le  commerce  étranger 
y gagnerait  beaucoup. 

Il  paraît  qu’aujourd’hui  les  articles  étrangers 
d'un  ufage  & d'une  confommation  générale  en 
Angleterre,  confiftent  principalement  dans  les  vins 
étrangers  8c  les  eaux-de-vie  ; dans  quelques-unes 
des  produélior.s  de  l'Amérique  8c  des  Indes  oc- 
cidentales , le  fucre.,  Te  rum , le  tabac , les  noix 
de  cacao  , Sec  ; 8c  dans  quelques-unes  de  celles 


(1)  Nous  rendons  ici  par  rcftitutions  de  droics  ce  que  Us  angtois  appellent  draw-bocks . 
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de 5 Indes  orientales , le  thé , le  cifé , la  porce- 
laine , les  épiceries  de  toutes  les  fortes , diverfes 
efpèces  de  marchandifcs  en  pièce  , &c.  Ces  dif- 
férens articles  donnent  peut-être  à préfent  la  plus 
rande  partie  du  revenu  qu'on  rire  des  droits  de 
ouanes.  Si  vous  en  exceptez  ce  peu  d.articles 
dont  je  viens  de  parler  , les  impiu  qui  fubfiftent 
fur  les  manufactures  étrangères , n'onr  pas  été 
mis , du  moins  pour  la  plupart , pour  le  revenu? 
mais  pour  le  monopole  , ou  pou»  donner  aux 
marchands  nationaux, un  avantage  dans  le  mar- 
ché intérieur.  En  révoquant  toutes  les  prohibi- 
tions , 3c  en  foumettant  toutes  les  manufactures 
étrangères  i des  droits  modiques  , tels  que  l'ex- 
périence fur  chaque  article  les  feroit  trouver  pro- 
pres à produire  plus  de  revenu  au  public,  les 
ouvriers  anglois  pourroient  avoir  encore  un  avan- 
tage confidérable  ; 8c  plulîeuts  articles  qui  aujour- 
d'hui ne  rapportent  rien  ou  que  fort  peu  de  chofe 
au  gouvernement,  lui  rapporteroient  beaucoup. 

De  gros  droits , en  diminuant  quelquefois  la 
confommarion  des  marchandifcs  taxées,  8c  en  en- 
courageant quelquefois  la  fraude , rapportent  fou- 
vent  moins  de  revenu  au  gouvernement  que  ne 
feroient  des  droits  modiques. 

Lorfque  la  diminution  du  revenu  eft  l'effet  de 
la  diminution  de  la  confommarion,  il  n'y  a qu'un 
feul  remède  , celui  de  modérer  Y impie. 

Quind  la  diminution  du  revenu  elt  l'effet  de 
l’encouragement  donné  à la  fraude  , peut  - 
-être  y peut  on  remédier  en  deux  manières  ; 
favoir , en  diminuant  la  tentation  de  frauder , ou 
en  augmentant  la  difficulté  de  le  faire.  Le  feul 
moven  d’affoiblir  l'envie  de  frauder  elt  dH  bailfer 
le  droit  j 8c  on  ne  peut  augmenter  la  difficulté  de 
faire  la  contrebande , qu’en  établiiTant  le  fyllème 
d'adminillration  le  plus  propre  à Is  prévenir.  « 

Il  parolt , jé  crois  , par  1 expérience , que  les 
loix  de  l’accife  font  beaucoup  plus  efficaces  que 
celles  des  douanes,  pour  cmbarralfer  8c  traverfer  les 
opérations  d'un  contrebandier.  En  tntroduifant  , 
dans  les  douanes,  un  fyllème  d’adminillration  aufli 
femblable  i celui  de  l'acctl*  que  le  comporteroit 
4a  nature  des  différens  droits  , on  rendrait  la  con- 
trebande beaucoup  plus*  difficile.  Bien  des  gens 
ont  fuppofé  que  ce  changement  étoit  très-prati- 
cable. 

On  a dit  qu'on  pouvoit  laifTer  au  choix  de 
/'importateur  de  marchandifcs  fujettes  aux  droits 
de  douane , ou  de  les  faire  porter  dans  fon  ma- 
gafîn  particulier,  ou  de  les  faire  porter  dans  un 
magafm  dont  il  ferait  pourvu  à fes  frais  ou  aux 
frais  du  public  -,  mais  dont  un  officier  de  la  douane 
aurait  la  clef,  8c  qui  ne  pourrait  être  ouvert  qu'en 
préfence  de  cet  officier  : que  fi  le  marchand  les 
inettoir  dam  fon  maçafiri  particulier  , il  paierait 
fur-le-çbamp  les  droits , fans  aucune  efpérancc 
d'obtenir  des  reflitutions , 8c  que  fon  magalin  fe- 
roit en  tout  tems  fujet  à la  vilïre  8c  i l'examen 
fie  l'officier  de  la  douane,  afin  de  confiât?;  à 
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quel  point  la  quantité  qu’il  contiendrait , cortef-f 
pondrait  i ce  qu'il  auroit  payé  de  droits  $ qifc  , 
s'il  les  mettoic  dans  le  magalin  public  , il  ne  paie- 
rait point  de  droits  , jufqu'à  ce  qu'il  ies  en  tirât 
pour  la  confommarion  intérieure  i que  , s’il  les 
en  rirait  pour  les  exporter , il  n'en  paictoit  au- 
cun , pourvu  qu'il  donnât  tes  fûretés  convenables 
qu'elles  feroient  exportées  i que  les  ^marchands 
qui  vendraient  ces  fortes  de  marchandifcs  en  gros 
ou  en  détail , feraient  en  tout  tems  fujets  à la  vi- 
fitc  8c  à l'examen  de  l'officier  de  la  douane , 8c 
obligés  de  juilifier  par  de  bons  certificats  le  paie- 
ment des  droits  fur  tout  ce  qui  feroit  contenu 
dans  leur  boutique  ou  leur  magafin.  On  lève  ac- 
tuellement de  cette  manière  lts  droits  d'accife  fur 
de  rum  importé  en  Angleterre  i 8c  peut  - être  le 
même  fyflcme  d'adminillration  pourroit-il  s'éten- 
dre â tous  les  droits  fur  les  marchandifcs  impor- 
tées , pourvu  cependant  que  ces  droits , à l'mllat  ■ 
de  ceux  del'accife  , fuffent  toujours  bornés  à un 
petit  nombre  de  marchandifcs  , dont  l'ufage 
8c  la  confommarion  font  plus  généraux,  S'ils 
fe  percevoient  , comme  à préfent  , fur  picf- 
que  toutes  les  efpèces  de  marchandifcs  , il  ne 
feroit  pas  aifé  de  trouver  d'aflez  grands  maga- 
fins , 8c  un  marchand  ne  pourrait  mettre  en  fil- 
reté  que  dans  le  lien  les  marchandifcs  d'une  na- 
ture délicate , ou  dont  la  confervarion  exige  beau- 
coup de  foin  8c  d'attention. 

Si , avec  un  pareil  fyllème  d'adminillration  , 
on  pouvoit  déconcerter  la  contrebande  des  ar- 
ticles même  fujets  à de  gros  droits,  8c  fi  on  hauf- 
foit  ou  bailfoit  les  droits  dans  l'occafion  , félon 
qu’on  s’apperccvroit  qu'ils  doivent  être  d'un  plus 
grand  revenu  pour  l'état , V impie  étant  toujours 
employé  comme  infiniment  du  revenu  8c  non  du 
monopole , il  ne  paroît  pas  improbable  qu'on 
pût  tirer  des  droits  fur  l'importation  d'un  petit 
nombre  de  marchandifcs  d'une  confommarion  gé- 
nérale , au  moins  autant  de  revenu  qù'on  en  tire 
actuellement  des  douanes  , 8c  qu'on  pût  amener 
i\m  ces  droits  au  même  degré  de  {implicite  , de 
certitude  8c  de  précifion  que  ceux  de  l'accife. 
Ce' que  le  gouvernement  perd  actuellement  pat 
les  rellitutions  fur  U réexportation  des  marchan- 
difes  étrangères  qui  reviennent  8c  font  confom- 
mées  dans  le  pays,  feroit  épargné  dans  ce  fyllème, 
fi , à cette  épargne  qui  fc  trouveroit  confidérable  , 
on  ajourait  l'abolition  de  toutes  les  gratifications 
fut  l'exportation  du  produit  du  pays  , dans  tous 
les  cas  où  elles  ne  feraient  pas  de  véritables  ref- 
titurions  de  certains  droits  d'acçife  qui  auroient 
été  avancés  auparavant  : on  ne  pourra  guèrts 
douter  que  le  revenu  net  des  douanes  n:  fût 
égal , après  ce  changement , à ce  qu’il  auroit  été 
auparavant. 

Si  le  revenu  public  ne  fouffroit  en  rien  de  ce 
changement  de  fyllème,  le  commerce  8c  les  ma- 
nufactures du  pays  en  tireraient  un  avantage  con- 
fidérable.  Le  commerce  de  toutes  les  uurchan- 
^ dife» 
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îifes  franches  <k  dro.. , qui  feraient  fins  oompi- 
raifon  le  plus  grand  nombre , fc  feroit  de  par- 
tout 8e  à toutes  les  parties  du  monde  avec  tout 
le  fuccès  imaginable.  Parmi  ces  marchandées  , 
feroient  comphfes  toutes  les  chofes  néccffaîres  à 
la  vie  8c  toutes  les  matières  des  manufactures. 
L'importation  libre  des  chofes  néceflaires  t la 
vie , en  réduifant  leur  prit  moyen  en  argent  dans 
le  marché  intérieur , réduiroit  le  prix  pécuniaire 
du  travail , fans  diminuer  en  rien  fa  recompenfe 
réelle.  La  valeur  de  l'argent  eft  en  proportion  de 
la  quantité  des  chofes  néceflaires  il  1a  vie  qu'il 
achète.  Celle  des  chofes  néceflaires  à la  vie  ell 
entièrement  indépendance  de  la  quantité  d'argent 
qu’elles  peuvent  procurer.  La  réduction  danj  le 
prix  du  travail  en  argent,  feroit  néceflairement 
fuivie  d’une  réduction  proportionnelle  dans  oelui 
des  manufactures  du  pays , qui  par  - là  auraient 
quelque  avantage  dans  tous  les  marchés  étran- 
gers. Le  prix  de  certaines  manufactures  feroit 
encore  plus-réduit  par  l'importation  libre  des 
matières  crues.  Si  on  importoit  librement  en  An- 

ftleterre  la  foie  crue  de  la  Chine  8c  de  l'indoftan  , 
es  ouvrages  anglois  en  foie  pourraient  fe  donner 
à beaucoup  meilleur  mftche  que  les  foieries  de 
France  8c  d'Italie.  L'Angleterre  n'auroit  pas  be- 
foin  de  prohiber  l’importation  des  foies  8c  des 
velours  etrangers.  Par  le  bon  marché  de  fes  mar- 
chandifes  , fes  ouvriers  s'aflhreraient  non- feule- 
ment la  polfeflioo  du  marché  intérieur , mais  une 
grande  fupéoorité  dans  les  marchés  étrangers.  Le 
commerce  même  des  marchandées  impofées  fe 
feroit  bien  plus  avantageufement  qu'il  ne  fe  fait 
à prélent.  Si  on  tes  tirait  d’un  magaftn  public 
pour  les  exporter  chez  l'étranger,  comme  dans 
ce  cas  elles  ne  paieroient  aucun  droit , le  com- 
merce en  feroit  parfaitement  libre.  Toutes  les 
efpèces  de  commerce  de  tranfport  fleuriraient 
fous  ce  fyéme.  Si  on  tirait  ces  marchandifes  du 
magafîn  pour  la  confnmmaiion  du  pays  , l'impor- 
tateur n'érant  pas  obligé  d'avancer  Vimpit  juf- 
qu'i  ce  qu’il  eût  une  occafton  de  vendre  à qvel- 
qu’autre  marchand  ou  à quelque  confommateur  , 
pourrait  vendre  moins  cher  que  s'il  avoit  payé 
le  droit  au  moment  de  l'importation.  Avec  les 
mêmes  droits , le  commerce  étranger  de  confom- 
mation  pourrait  fe  faire , même  pour  les  mar- 
chandifes impofées  , beaucoup  plus  avantageufe- 
ment qu'il  ne  fe  fait  à préfent. 

L'objet  du  fameux  plan  d’accife  du  chevalier 
Rob-tt  Walpole  étoit  d'établir  pour  le  vin  8: 
letibac  un  f -ftêine  affex  femblable  à celui  qu'on 
propofe  ici.  Mais , quoiqu'il  ne  fût  queftion  que 
de  ces  deux  articles  dans  le  bill  préfenté  au  par- 
lement , on  (üppofa  généralement  que  c'étoit  un 
eflai  qui  devoit  fervir  d'imroduâion  à un  plan 
beaucoup  plus  étendu.  La  faCtion  liguée  avet  l'in- 
térêt des  marchands  contrebandiers  excita  contre 
ce  bill  une  clameur  lï  violente , quoique  fi  injufte, 
gjue  le  ntmirtre  trouva  bon  de  le  retirer,  8c  qu'au- 
(Sien,  petit . fi  difiomatiqtu.  Tonuill. 
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cun  de  fes  fuccefleurs  a’a  ofé  reprendre  le  projet. 

Quoique  les  droits  fur  les  marchandifes  de  luxe 
importées  pour  la  cottfommation  intérieure  , tom- 
bent quelquefois  fur  le  pauvre  , ils  tombent  prin- 
cipalement fur  les  gens  delà  moyenne  dalle  8c  de  la 
dalle  fupétieure.l  els  font,  pat  exemple,  les  droits 
furies  vins  étrangers,  le  café,  le  chocolat,  le 
dsc  , le  fucre  , 8cc. 

Les  droits  fut  les  chofes  de  luxe  les  moins 
chères  que  produit  le  pays,  tombent  tiès-égale- 
ment  fur  les  perfonnes  de  tour  rang  , en  prbpot- 
tion  de  leur  dépenfe.  Le  peuple  paye  les  droirs 
fur  la  dreche , le  houblon  8c  la  bierte  qu'il  con- 
fomme  ; le  riche  les  paye  8c  pour  fa  confomma- 
tion  8c  pour  celle  de  les  domefliques. 

Il  faut  oblerver  que  par-tout  la  confommatioa 
des  elafles  inférieures  du  peuple  ou  des  gens  au- 
deflous  du  moyen  état , cil  beaucoup  plus  gran- 
de, non-feulement  en  quantité,  mais  en  valeur  , 
qae  celle  des  perfonnes  des  elafles  inovenre  8:  fu- 
périeure.  En  premier  lieu  , prefque  tour  le  capital 
du  pays  fe  diltribue  annuellement  parmi  les  rangs 
inférieurs  du  peuple  en  falaires  du  travail  pro- 
ductif. Secondement , une  grande  partie  du  re- 
venu provenant  de  la  rente  des  terres  8c  des  pro- 
fits des  fonds,  s'y  diltribue  auffi  annuellement  ea 
falaires  8c  en  fubliltances  des  domefliques  8c  au- 
tres ouvriers  qui  ne  produiront  rien.  Troiliéme- 
ment , une  partie  des  profits  des  capitaux  leur  ap- 
partient, comme  revenu  provenant  de  l'emploi  de 
leurs  petits  capitaux.  Le  montant  des  profits  que 
font  annuellement  les  petits  marchands  tenant 
boutique,  lestrafiquans  8c  les  détailleurs  de  "toute 
efpèce  , eft  par-tout  fort  confidcrable,  fk  forme 
une  bonne  partie  du  produit  annuel.  Quatrième- 
ment , une  partie  même  de  la  rente  des  terre* 
leur  appartient.  Ainfi , quoique^  dépenfe  de  ces 
rangs  intérieuis  foit  fort  peu  de  chofe,  à la  pren- 
dre dans  chique  individu  , fi  on  la  prend  en  mafl# 
ou  collectivement , elle  forme  toujours  la  portion 
de  toute  la  dépenfe  de  la  fociété , la  plus  con- 
fidérable  de  beaucoup.  Par  conféquent , les  im- 
pôts qui  tombent  principalement  fur  la  dépenfe 
des  rangs  fupéricurs,  dr  ivent  rapporter  un  bien 
moindre  revenu  que  cenx  qui  tombent  fur  celle 
de  tous  les  rangs , ou  même  que  ceux  qui  tom- 
bent principalement  fur  celle  des  rangs  inférieurs, 
les  impôts  tombant , dans  ces  deux  derniers  cas, 
ou  fur  tout  le  produit  annuel , ou  fur  la  portion 
de  ce  produit , qui  cil  de  beaucoup  la  plus  forte. 
Aufli  l'accife  fur  les  matières  8c  les  manufacture* 
des  liqueurs  fermentées  èc  fpiritueufes  qui  fe  font 
en  Angleterre  ■ produit-elle  fans  comparaison  plu* 
que  les  autres  impôts  fut  la  dépenfe  , 8c  cette 
branche  de  l’accife  tombe  beaucoup,  8c  peut-être 
principalement  fur  ta  dépenfe  du  bas  peuple. 
Dans  l’année  finiflant  au  f juillet  1775  » le  pro- 
duit total  de  cette  branche  de  l’accife  fe  monta 
à 5,541,817  liv.  fterl. 

U ne  faut  cependant  jamais  oublier  que  c’eft 
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fur  U dépenfe  de  laie  des  chlTes  inférieure?  du 
peuple  , & nuit  fur  celle  de  ncccüitc , qu'on  doit 
rrertre  des  impôts.  Le  paiement  final  d'un  impôt 
fut  les  cliofes  néceffaircs  à la  vie  tomberoit  en- 
tièrement fur  les  tlafits  fupériiures,  fur  la  plus  pe- 
tite portion  du  produit  annuel , & non  fur  la  plus 
grande. 

Les  liqueurs  fermentées  bradées  & les  liqueurs 
fpiiitucuiés , diitillécs  pour  l'ufage  privé,  refont 
fujettes  à aucun  droit  d'accife  dans  la  Grande- 
Bretagne.  Cette  exemption  , dont  le  motif  cil  de 
ue  pas  expofer  les  familles  particulières  à la  vi- 
lite  & à la  recherche  odieufe  du  collecteur  d im- 
pôt , ell  caufe  que  le  riche  porte  fouvent  moins 
que  le  pauvre  le  fardeau  de  ces  droits,  il  ell  vrai 
qu'on  ne  dilliile  pas  communément  pour  fon  ufa- 
ge  , quoiqu'il  y ait  des  gens  qui  le  fafTcnt.  Mais , 
dans  la  province , bien  des  perfonnes  du  moyen 
(ta  ;e  8c  prefque  toutes  les  riches  &c  grandes  fa- 
milles bradent  leur  bierre.  Leur  bierre  forte  leur 
coûte  ainfi  huit  fchclmgs  de  moinspar  baril  qu'eile 
ne  coûte  aux  braffeurs  , qui  doivent  avoir  leurs 
profits  fur  l ‘impôt  auÛi-bicn  que  fur  tout  le  relie 
de  leurs  avances.  Ces  familles  boivent  donc  leur 
bierre  forte  au  moins  neuf  à dix  fehelings  meilleur 
marché  par  baril , que  le  peuple  ne  peut  boire 
celle  qu'on  lui  vend  de  meme  qualité , & qu'il 
achète  peu-à-peu  pour  fa  commodité  , fuit  chea 
le  bradent , fnit  au  cabaret.  La  dreche  faite  pour 
l'ufage  privé  d'une  famille  , n'eil  pas  fujette  non 
tus  à la  vifite  & à l'examen  du  collecteur  de 
impôt-,  mais,  en  ce  cas,  la  famille  elt  obligée 
de  donner  fept  fehelings  & demi  par  tète,  pour 
tenir  lieu  de  l'impôt,  hepr  fehelings  & demi  font 
égaux  à l'accilc  fur  dix  boideaux  de  dreche,  qui 
font  précifément  la  quantité1  qu’une  famille  bien 
rangée  peut  cot^^.mer , année  commune.  Mais, 
dans  les  riches  faraudes  familles  de  la  province 
qui  reçoivent  beaucoup  de  monde , ce  que  les 
membres  d'une  famille  confomment  de  dreche  en 
liqueur , n'cd  qu'une  petite  partie  de  la  confom- 
nut  on  qui  fc  fait  dans  b maifon.  Cependant  , 
foit  à caufc  de  cette  compofition,  foit  par  qucl- 
qu'autre  railon  , il  ell  bien  plus  rare  de  faire  de 
1:  dreche  que  de  brader  pour  fon  ufage  particu- 
lier. Il  ell  difficile  d'imaginer  une  raifon  équitable 
qui  difpenfe  ceux  qui  bradent  ou  qui  didillent 
four  leur  ufage  particulier,  d'être  adu;e:tis  à 
une  compofition  de  cette  efpècc. 

On  a dit  fouvent  qu'en  mettant  un  impSt  plus 
léger  fur  la  dreche  , on  retirerait  un  revenu  plus 
confid.-rablc  que  relui  qu'on  retire  aujourd'hui  de 
tous  les  gros  droits  fur  b dreche  8c  la  bierre , 
parce  que  les  occalions  de  frauder  les  droits  font 
beaucoup  plus  grandes  dans  une  braderie  que 
dans  un  emW»  où  l'on  fait  de  la  dreche , & 
parce  que  ceux  qui  bradent  pour  leur  ufage  par- 
t'celcr,  (ont  exempts  de  tous  droits  ou  compo- 
fcrii.n  pour  les  droits , exemptions  que  n'ont  pas 
«eux  qui  tout  de  la  dteche  poux  leux  ufage. 
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Depuis  quelque  temps  fiPpolrtique  de  l'Angle- 
terre a été  de  décourager  la  confommation  des 
liqueurs  fpiritueufes , comme  tendantes  à ruiner 
b famé  8c  à corrompre  les  mœurs  du  bas  peu- 
ple. Selon  cette  idee  , il  ne  faudtoit  pas  que  les 
droits  fur  b dillillation  fulfcnt  réduits  de  manière 
à faire  tomber  le  prix  de  ces  liqueurs,  hiles 
pounoient  relier  aulli  chères,  tandis  qu'on  feroit 
une  réduction  conlidcrable  dans  le  prix  de  ja  grofle 
8c  de  la  petite  bietre  , qui  font  des  bordons  fai- 
nes & fortifiantes.  Le  peuple  pourroit  être  ainfi 
foulage  en  pâme  d'un  des  fardeaux  dont  il  fe 
plaint  davantage  , & le  revenu  en  feroit  beau- 
coup plus  conïidérable. 

Les  objeilions  du  doéleur  Devenant  , contre 
ce  changement  du  fyllême  aétiicl  des  dioits  d'ac- 
cife , ne  patoident  pas  fondées.  Ces  objcétions  , 
l'or.t  que  V impôt , au  lieu  de  lé  répartit  également 
comme  il  fait  à préfent , fur  le  profit  du  marchand 
de  dreche  , fur  celui  du  bradéur  8c  fur  celui  du 
détailleur , aifcéleroit  uniquement  Je  profit  du 
marchand  de  dreche  ; que  celui  - ci  ne  pourroit 
pas  recouvrer  fi  facilement  le  montant  de  V impôt 
dans  le  prix  avancé  de  fa  dreche  , que  le  bradeur 
& le  détailleur  le  recouvtcroicnt  dans  le  prix 
avancé  de  leur  liqueur,  8c  qu'une  charge  fi  pe- 
lante fut  b dreche  pourroit  réduire  la  rente  8c 
le  profit  des  terres  où  l'on  recueille  de  l'orge. 

Outre  les  fini  ts  de  douane  8c  d’accife  , il  y 
en  a divers  autres  qui  atfeélent  plus  inégalement 
8c  plus  indirectement  le  prix  des  marchandais. 
Tels  font  les  droits  qu’on  appelle  en  France  droits 
dtpiapt , qu'on  appelloit  dans  l'ancien  (ixon  droits 
de  pajfige  , 8c  qui  femblent  avoir  été-  mis , dans 
l’origine , pour  le  même  objet  que  nos  droits 
établis  en  Angleterre  fur  les  barrières  des  grandes 
toutes  , 8c  qu'on  appelle  tumfites  , ou  ceux  fur 
nos  canjux  8c  nos  rivières  navigables  , c'efl-à- 
dite,  pour  l’entretien  des  grands  chemins  8c  de 
b navigation.  Appliqués  à ce  but , leur  irrpofi- 
tion  , fuivant  le  volume  8c  le  poids  des  marchan- 
dais , ell  celle  qui  convient  le  mieux-  Comme 
ils  croient  originairement  des  droits  locaux , ap- 
plicables J l’ufage  de  tel  lieu  ou  de  telle  pro- 
vince , on  en  tconfioit  b plupart  du  tems  l'admi- 
niftration  ï b ville  , la  parotfie  où  1a  feigneurie 
particulière  où  ils  étoient  levés  > ces  communau- 
tés étant  toujours  fuppofées  comptables  de  l'ap- 
plication des  deniers.  Le  fouverain,  qui  n'tfl  point 
du  tout  comptable,  s'eft  réfervé  dans  pudeurs 
pays  l’adminiuration  de  ces  droits  i 8c  quoiqu'il 
les  ait  fouvent  augmentes , fouvent  il  en  a né- 
gligé l'application.  Si  les  tutnpikcs  de  b Grande- 
Bretagne  deviennent  jamais  une  reiTource  du  gou- 
vernement , l’exemple  de  pluficurs  autres  nations 
peut  lui  apprendre  quels  en  feront  les  eflots.  11 
n'fcll  pas  douteux  que  ces  fortes  de  péage»  ne 
liaient  finalement  payés  par  les  cnnfommatciirs  » 
mais  le  conlommateur  n'ellpas  taxé  en  prr.poniorv 
tic  fa  dtpcr.ù: , quand  il  paye  , itou  IcIod  la  valeur  , 
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«iis  félon  le  volume  & le  poids  de  ee  qu'il  con- 
fomme.  Quand  ces  fortes  de  droits  font  impofés, 
non  fuivaet  ie  volume  St  le  poids  , mais  fuivant 
la  valeur  des  marchandées , ils  rentrent  propre- 
ment dans  ceux  de  la  douane  ou  de  l'accife , & 
ngifent  beaucoup  à la  branche  la  plus  importante 
du  commerce  , qui  eft  celle  du  commerce  inté- 
rieur i 8c  dans  l'un  8c  l'autre  cas  la  gêne  qu'ils 
mettent  au  commerce  , cil  nuifible. 

Il  y a des  endroits  où  l’on  impofe  des  droits 
femblables  fur  les  marchandées  qui  patient  par  un 
territoire  pour  aller , (oit  par  terre  , fou  par  ejp  , 
d’un  pays  étranger  dans  un  autre.  Quelques  pe- 
tits états  d'Italie  , fitués  fur  le  Pô  8:  les  rivières 
qui  s’y  jettent , tirent  un  revenu  de  ces  droits 
Ipptllés  droits  dt  pojftge , qui  ne  font  payés 
que  par  les  étrangers,  8c  qui» font  les  Iculs  qu’un 
état  puille  impofer  fut  les  fujets  d’un  autre  état , 
(ans  faire  tort  à l'indullrie  8c  au  commet  ce  de  les 
propres  fujets.  Le  plus  important  droit  de  palfagc 
ui  foit  dans  le  monde  , etl  celui  que  lève  le  roi 
e Danemarck  fur  tous  les  vaifleaux  marchands 
qui  paffent  le  détroit  du  Sund. 

Quoique  les  droits  fur  le  luxe  , tels  que  la 
plupart  des  droits  de  douane  8c  d'accife , tom- 
bent indüfcremmcnt  fur  toute  efpèce  de  revenu  , 
& qu’ils  foient  payés  finalement  ou  fans  rell fic- 
tion parles  confommateurs  , ils  ne  tombent  pas 
toujours  également  ou  proportionnellement  fur  le 
revenu  de  chaque  individu.  Comme  c’ell  l’humeur 
ou  la  difpofition  d’efprit  de  chaque  particulier  qui 
règle  le  degré  de  fa  confommacion  , chacun  con- 
tribue plutôt  félon  fa  fantaifie  qu'au  prorota  de 
fon  revenu.  Durant  fa  minorité,  un  jeune  hom- 
me d’une  grande  fortune  contribue  d'ordinaire 
fort  peu  au  foutien  de  l'état , à la  protection  du- 
quel il  doit  un  gros  revenu.  Ceux  qui  vivent  en 
pays  étranger,  ne  contribuent  en  rien  par  leur 
confommation  à foutenir  le  gouvernement  du  pays 
où  fe  trouve  leur  bien.  Si  , dans  l'état  où  leurs 
biens  font  fitués  , il  n’y  a ni  taxes  fur  les  terrdl , 
ni  aucun  droit  confidérable  fur  le  tranfport  des 
propriétés  mobilières  8c  immobilières , ce  qu’on 
voit  en  Irlande , ces  abfens  peuvent  tirer  un 
gros  revenu  de  la  proteâion  d’un  gouvernement 
auquel  ils  ne  donnent  pas  un  fol.  Cette  inégalité 
ne  doit  jamais  être  plus  grande  que  dans  un  pays 
à certains  égards  fubordonné  à un  autre  pays. 
Ceux  qui  polTcJent  les  propriétés  les  plus  éten- 
dues dans  le  pays  dépendant , préféreront  en  gé- 
néral de  vivre  dans  celui  qui  gouverne.  L’Irlande 
eft  précisément  dans  cette  fituation  , 8c  nous  ne 
devons  par  conféquent  pas  être  furpris  que  la  pro- 
polition  d’y  iruttre  un  impôt  fur  les  abfens  y 
foit  fi  goûtée.  Peut-être  feroit-il  un  peu  difficile 
de  déterminer  dans  quel  cas  ou  après  quel  rems 
■fin  abfent  commenceroit  ou  cefferoic  d’être  fujet 
à l’impôt.  Mais  fi  vous  exceptez,  cette  fituation 
qui  eft  extraordinaire  , toute  l’inégalité  dans  la 
contribution  des  individus  que  peuvent  occasion- 
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ner  ces  fortes  à'impôtt , eft  bien  plus  que  com- 
pensée parla  circonllance  memequi  l’occalîonne, 
je  veux  dire , par  l’avantage  qu’a  cette  contribu- 
tion d'ctre  volontaire  i car  chacun  ell  absolument 
le  maitre  de  confommer  ou  de  ne  pas  confommr 
la  marchandée  impofée.  C’eft  pourquoi , pat-tout 
où  cet  impôts  font  allas  convenablement  8c  mis 
fur  des  marchandifes  qui  en  font  fufceptibles,  on 
les  paye  avec  .moins  je -chagrin  8c  de  murmure 
qu’aucun  autre.  Lorfqu’ils  font  avancés  par  le 
marchand  8j  le  manufacturier , le  confommateur 
ui  les  paye  finalement , les  confond  avec  le  prix 
e la  chofe , 8c  oublie  qu'il  paye  un  impôt. 

Ces  foires  d 'impôts  font  ou  peuvent  être  par- 
faitement certains,  ou  on  peut  les  alfeoir  de  ma- 
nière à ne  lailfer  aucun  doute  fur  ce  qu’on  doit 
payer  8t  fur  le  temps  du  paietatnt.  L'incerti- 
tude qui  fe  trouve  quelquefois  dans  les  droits 
de  douaqg  de  la  Grande  Bretagne  , ou  ailleurs 
dans  d’autres  droits  de  même  efpèce , ne  peu» 
venir  de  la  nature  de  l'impôt  , mais  de  la  ma- 
nière peu  exadle  ou  mal-adroite  dont  la  loi  s’ex- 
prime. 

Les  impôts  fur  les  chofes  de  luxe  font  générale- 
ment & peuvent  être  toujours  payés  à mefure 
que  les  contribuables  ont  befoin  d'acheter  les 
marchandifes  impofées.  Ils  font  les  plus  commo- 
des de  tous  pour  le  tems  8c  la  manière  du  paie- 
ment. A tout  prendre,  ils  s’accordent  peut-être 
aulli-bicn  qu'aucun  autre  avec  les  trois  premières 
maximes  générales  concernant  les  impofitions-  Ht 
choquent  absolument  la  quatrième. 

En  proportion  de  ce  qu’elles  verfent  dans  le 
tréfor  de  l’état , ces  taxes  font  plus  fottir  8c 
tiennent  plus  d'argent  hors  de  la  poche  du  peu- 
ple , que  prefquc  toutes  les  autres  : car  i . la 
[evée  de  ces  fortes  d'impôts  , lors  même  qu'ils 
font  établis  de  1a  manière  la  plus  judicieufe,  de- 
mande un  plus  grand  nombre  d’ofliciers  de  douane 
ou  d'accife , dont  les  ç;ages  8 c les  revenant  bons 
chargent  le  peuple  d un  ipipôt  réel  qui  ne  va 
point  dans  le  tréfor  de  l’état. 

a0.  Ces  fortes  d 'impôts  embarraffent  ou  décou- 
ragent néceflairemcnt  certaines  branches  d’induf- 
trie.  Comme  ils  font  toujours  monter  le  prix  de 
la  mirchandife  impofée , par-là  ils  en  découragent 
la  confommation  , 8c  confcquemme-it  la  produc- 
tion. Si  c'cft  une  marchandife  du  crû  du  pays  ou 
de  la  fabrique  de  les  manufactures , il  y a moins  de 
travail  employé  à la  produire  ou  à fa  fabriquer 
Si  c’eft  une  marchandée  étrangère  dont  le  prix 
augmente  ainli  par  Y impôt  , celles  du  pays  qui 
font  du  même  genre  , peuvent  gagner  par  la  qucl- 
qu’avantage  dans  le  marché  intérieur , 6r  cet  avan- 
tage déterminera  une  plus  grande  quantité  de 
l’indullrie  domeftique  à fe  porter  de  ce  côté- là. 
Mais  quoique  l'augmentation  du  prix  d’une  mar- 
chandée étrangère  puilfc  encourager  l’indullrie 
domeftique  dans  une  branche  particulière  de  com- 
merce , elle  la  décourage  nécelfairement  dans 
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ptefque  toutes  les  autres.  Plus  le  manufafttwier 
«le  Birmingham  paye  fon  vin  étranger , moins  il 
Vend  cette  partie  de  les  quincailleries , avec  le 
prix  defquelles  il  l’achcte.  Cette  partie  de  -.fes 
uincailleries  devient  donc  pour  lui  d'une  moin- 
re  valeur  , & il  a moins  d’encouragement  pour 
y travailler.  Plus  les  confommateurs  d'un  pays 
paient  cher  le  fnrabondant  de  produit  d’un  autre 
pays  , moins  ils  vendent  néccfiairenicnt  sette-par- 
tie  de  leur  furabondant , avec  le  prix  de  laquelle 
ils  l’achètent.  Cette  partie  de  leur  furabondant 
devient  d’une  moindre  valeur  pour  eux , & ils 
font  moins  encouragés  i en  augmenter  la  quan* 
tité.  Tous  les  impi u fur  les  objets  de  confomma 
tion  , tendent  donc  à réduire  la  quantité  du  tra- 
vail proJuétif  au-deffous  de  ce  qui  en  ferait  em- 
ployé fans  cq^  ou  à préparer  les  marchandifes 
«npofées  fi  elles  font  du  pays  .oui  préparer  celles 
avec  lefquelles  on  les  achète  fi  elles  finit  étran- 
gères. Ces  fortes  d ‘impôts  changent  aufli  toujours 
plus  ou  moins  la  direction  naturelle  de  lindufttie 
nationale  , & la  pouffent  dans  un  canal  toujours 
différent  de  celui  où  elle  fe  porterait  d’elle- mê- 
me . & ce  calcul  eft  en  général  moins  avanta- 
geux. 

j°.  L'efpoir  de  fe  fouftraire  à ces  impits  par 
la  fraude  , occafionne  une  multitude  de  confisca- 
tions 8c  d'amendes,  efquclks  ruinent  abfolument  le 
contrebandier,  qui  eft  fans  doute  trcs-blàmable 
de  violer  les  loix  de  fon  pays  , mais  qui  fouvent 
eft  incapable  de  violer  celles  de  la  juftice  natu- 
relle , 8c  qui , à tous  égards , aurait  été  un  ex- 
cellent citoyen  , fi  les  loix  de  fon  pays  n'avoient 
pas  fait  un  crime  d'une  chofe  où  la  nature  n'en 
met  point.  Dans  ces  gouvernemens  corrompus  où 
il  y a tout  au  moins  un  apperçu  général  d'une 
grande  déprédation  8c  d'une  folle  dépenfe  du  re- 
venu public  , les  loix  faires  pour  en  être  les  gar- 
diennes font  peu  refpcûées.  On  n‘y  voit  gucres 
de  gens  fcrupuleux  de  faire  la  contrebande  , 
quand  ils  peuvent  trouver  une  occafion  facile  8c 
fùre  de  la  faire  fans  parjure.  Quoique  ceux  qui 
achètent  feiemment  des  marchandifes  de  contre- 
bande , encouragent  manifeflement  la  violation 
des  loix  du  revenu  8c  le  parjure  qui  l'accompa- 
gne prefque  toujours , fi  quelqu'un  s'avifoit  de 
ko nref  du  fcrupule  d'en  acheter,  cette  délica- 
teÛ’e  paflcroit  dans  b plupart  des  pays  pour  un 
de  ces  traits  pédantefques  d’hypocrilie  , qui  , 
au  lieu  de  gagner  la  confiance  , fervent  uni- 
quement à rendre  celui  qui  les  affeâe , fufpect 
d’être  un  plus  mauvais  fujet  ou  un  plus  grand 
fourbe  que  la  plupart  de  fes  voifins.  Cette  indul- 
gence du  public  anime  fouvent  le  contrebandier 
à continuer  un  métier  qu'il  apprend  ainfi  I re- 
garder comme  innocent  ; 8c  quand  la  févérité  des 
Joix  eft  prête  à fondre  fur  lui  , on  le  trouve  quel-  | 
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quefois  difpofé  à défendre  avec  violence  ce  qnll 
s'eft  accoutumé  à envifager  comme  fa  propnét* 
légitime.  D’imprudent  qu’il  étoit  d'abo^l , pluiôi 
que  criminel  , il  devient  à la  fin  un  des  plu* 
hardis  8c  des  plus  déterminés  infraûcurs  des  loix 
de  la  fociété. 

4°.  Ces  fortes  A' impits , en  foumetunt  an  moins 
ceux  qui  vendent  les  marchandifes  impofées  aux 
vifites  8c  aux  recherches  odieufes  des  colleâe^rs 
des  taxes , les  expofent  fans  doute  quelquefois  à 
un  certain  degré  d'oppreflibn  , 8c  toujours  à beau- 
coup d'embarras  8c  de  vexation  i 8c  quoique  1* 
vexation , comme  on  l’a  déjà  dit , ne  foit  pas  > 
fidèlement  pitlam  , une  dépenfe  , elle  équivaut 
certainement  à celle  qu'un  homme  feroit  volon- 
tiers pour  s'en  racheter.  Les  loix  de  l'accife  »■ 
ouoique  plus  efficaqcs  pour  leur  but , font  à cet 
egard  plus  vexatoircs  que  celles  des  douanes. 
Loifqu'on  a payé  les  dioits  de  douane,  on  n'cft 
plus  guère  expofé  à être  troublé  ou  vexé  par  le* 
officiels  du  me.  11  en  eft  autrement  des  mar- 
chandifes fujettes  aux  droits  d’accifej  les  commis 
de  cette  partie  ne  donnent  aucun  répit  au  mar- 
chand, qu'ils  tourmentent  fans  ceffe  pat  leur* 
vifites  8c  leurs  examens.  Par  cette  raifon  , le* 
droits  d'accife  font  plus  anti-populaires  que  ceux 
des  douanes , 8c  les  officiers  de  l’accife  plus  hais 
du  peuple. 

D'après  la  faufile  idée  que  ks  droits  fur  les  ob- 
jets de  confommation  font  des  impits  fm  les  pro- 
fits des  marchands,  ces  droits  ont  été  répété* 
dans  quelques  pays  fut  chaque  -vente  fucceflive 
des  matchandifes.  Si  on  impofjpic  les  bénéfices  dis 
marchand  importateur  ou  du  marchand  manu- 
facturier , l'égalité  fembkroit  demander  que  ceux 
de  tous  les  acheteurs  intermédiaires  , q i fur- 
viennent  entre  ces  marchands  8c  le  confomma- 
teur,  fufTenr  affujeltis  au  même  impôt.  Le  fameux 
alcavala  d'Efpagnc  paraît  établi  fur  ce  principe. 
C*étoit  d'abord  un  impôt  de  dix  pour  cent , en- 
fu*e  de  quatorze  pour  cent  ; 8c  il  n’étoit  en 
1786  , époque  où  on  l'a  aboli  que  de  fix  pour 
cent  fur  la  vente  de  toutes  fortes  de  propriété* 
mobilières  ou  immobilières  > 8c  on  le  percevoir  de 
nouveau  chaque  fois  que  la  propriété  fe  vendoit  (1). 
La  levée  de  cet  impit  exigeoit  une  multitude 
de  commis  , pour  veiller  fur  k ttanfport  de*. 
marchandifes  , non- feulement  d’une  province 
à l’autre  , mais  d’uue  boutique  à une  autre  bou- 
tique. Elle  affujettifToic  non-feulement  ceux  qui 
vendent  certaines  chofes , mais  ceux  qui  vendent 
quelque  chofe  que  ce  foit,  c'cft-à-dire,  qui  en 
font  commerce  , tout  fermier,  tout  manufacturier» 
tout  négociant , tout  marchand  tenant  boutique  , 
à des  vifites  8c  des  recherches  continuelles  de  la 
part  des  collcéleurs.  Dans  ks  lieux  où  l’on  a U 
mal  - adrelTc  de  percevoir  un  impôt  de  cette  fotte  >* 


( 1 j Mémoires  coucersaut  les  dioits,  &c.  tom.  1,  pag.  ass. 


I M P 

chaque  canton  ne  produit  qu’en  propoftion  de  !a 
confommation  du  voilinage.  Auili  ell-ce  à l'alca- 
vah  qu'Ultarirz  impute  la  ruioe  des  manufaélures 
d'Efpagne.  II  pouvoit  l’imputer  pareillement  à la 
décadence  de  l’agriculture,  puifque [‘impôt  tombe 
Bon-feulement  furies  maiiutadures , mais  encore 
fur  le  produit  brut  de  la  terre  > 8c  on  ne  peut 
trop ‘féliciter  l'Efpagne  d’avoir  enfin  aboli  un  im- 
pur aulfi  deilruéteur. 

II  p a dans  le  royaume  de  Naples  un  fembla- 
b!e  impôt  de  trois  pour  cent  fur  la  valeur  de  tous 
les  contrats , 6c  celte  taxe  affeûe  ainfi  tous  les 
contrats  de  vente.  Non-feulement  il  eil  plus  lé- 
er  qu’il  ne  l’étoit  en  Efpagne , mais  on  permet 
la  plupart  des  villes  8c  des  pareilles  de  payer 
un  abonnement  qui  eu  tient  lieu.  Elles  lèvent 
cet  abonnement  comme  il  leur  plait , 8c  géné- 
ralement d'une  manière  qui  n'interrompt  prurit  le 
commerce  intérieur  du  pays.  Audi  la  taxe  napo 
lataine  et!  elle  infiniment  moins  ruineufe  que  l’ef- 
pagnole.  Le  cabinet  de  Naples  fentira  peut-être , 
d'après  l’etemple  de  celui  de  Madrid,  que  cet 
impôt , malgré  fes  modifications , a encore  des 
fuites  très-funedes. 

A quelques  exceptions  près,  qui  ne  font  pas  de 
rande  conféquence  , le  fytlcme  uniforme  d’impo- 
tion, qui  règne  dans  les  dilférentes  parties  des 
royaumes  unis  de  la  Grande-Bretagne,  laiffe  une 
liberté  prefqu’entière  au  commerce  intérieur  du 
pays  8c  à celui  des  côtes.  La  plupart  des  mar- 
chandées peuvent  être  tranfportees  d'un  bout  du 
royaume  a l’autre  , fans  permis  ni  laijfei  ■ pa fer , 
fins  être  expofées  à aucune  quellion  , vifire  ou 
examen  de  la  part  des  officiers  du  revenu.  Si  cela 
arrive  quelquefois  , il  n'en  rjfulte  pas  d'inter- 
ruption dans  aucune  branche  importante  du  corn- 
merce  intérieur.  Il  faut , à la  vérité , des  certi- 
ficats de  la  douane  pour  tranfponer  des  marchan- 
dées par  mer  le  long  des  côtes  j mais  il  n'y  a guère 
que  le  charbon  qui  ne  Toit  pas  franc  de  droits  : cètte 
liberté  du  commerce  intérieur,  fruit  de  l'unifor- 
mité du  fyilême  d'impofition  , efl  peut-être  une 
des  principales  caufes  de  la  profpérite  de  la  Grande 
Bretagne;  car  un  grand  pays  elf  nécellaircment 
le  marché  le  plus  avantageux  8c  le  plus  étendu 
pour  la  plupart  de  fes  produirions.  Si , d’après 
cette  uniformité,  la  liberté  pouvoit  s'étendre  juf- 
qu'a  l'Irlande  8c  aux  colonies  angloifes  , elle  aug- 
menteroit  probablement  la  grandeur  de  l'état  8c 
la  profpérité  de  chaque  partie  de  l'empire.  Les 
gênes  inifcs  à la  liberté  du  commerce  dans  la 
Grande-Bretagne  f ont  produit  de  fi  heureux  effets 
pour  fa  profperite  , que  l'adoption  de  ce  grand 
•principe  y eu  peut-être  encore  bien  reculée. 

En  France,  les  loix  concernant  le  revenu,  éta- 
blies dans  chaque  province,  exigent  qu'une  mul- 
titude d'employés  bordent  non  - feulement  les 
frontières  du  royaume  , mais  encore  celles  dequcl- 
ues  provinces  particulières  , ou  pour  empêcher 
importation  de  certaines  marchandées,  ou  pour 
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l’afTujetrfr  à certains  droits  au  détriment  du  com- 
merce intérieur , qui  en  foudre  une  interruptiort 
affez  confidétable.  On  y permet  à quelques  pro- 
vinces de  compofer  pour  la  gabelle  ou  Y impôt  fut 
le  fiel.  D'autres  en  font  entièrement  exemptes. 
Quelques-unes  font  exemptes  de  la  vente  exclu- 
five  du  tabac , qui  appartient  aux  fermiers  géné- 
raux dans  la  plus  grande  partie  du  royaume.  Les 
aides  , qui  correfpondent  à l'accife  en  Angleterre, 
font  très  différentes  dans  les  diverfes  provinces.  Il 
y en  a qui  en  font  exemptes,  8c  qui  payent  une 
compofition  ou  un  équivalent.  Dans  celles  où  elles 
font  établies  en  ferme,  il  y a plufieuts  droits  lo- 
caux qui  ne  s'étendent  pas  au-delà  d'une  ville  ou 
d'un  diflrift  particulier.  Les  traites  , qui  correfpon- 
dent.aux  douanes  angloifes , partagent  le  royaume 
en  crois  grandes  parties.  La  première , celle  des 
provinces  fujettes  au  tarif  de  1664  , qu'on  appelte 
provinces  Jet  cinq  grofet  fermes , où  font  com- 
ptées 1a  Picardie  , la  Normandie  6c  la  plupart 
des  provinces  intérieures  du  royaume  : la  fécon- 
dé , celle  des  provinces  fujettes  au  tarif  de  1667  , 
qu'on  appelle  provinces  réputées  étrangirrs , 8c  où 
font  comptées  la  plupart  des  provinces  frontiè- 
res ; 8c  la  troifième  , celle  des  provinces  traitées 
comme  étrangères  , ou  qui , jouiflint  d'un  cqp- 
merce  libre  avec  les  pays  étrangers , font  fujettes 
aux  mêmes  droits  qu'eux  dans  leur  commerce 
avec  les  autres  provinces  de  France.  Telles  font 
l’Alface,  les  trois  évêchés  de  Metz.Toul  8c 
Verdun,  8c  les  trois  villes  de  Dunkerque  .'Bayonne 
8c  Marfeille.  Dans  les  provinces  des  cinq  greffes 
fermes  ( ainfi  nommées  a caufe  d'une  ancienne  di- 
vifion  des  droits  de  douane  en  cinq  grandes  bran- 
ches, dont  chacune  étoit  affermée  particuliére- 
ment , quoiqu'elles  foient  toutes  réunies  aujour- 
d'hui dans  une  feule  ferme  ) , 8c  dans  celles  qu'on 
appelle  réputées  étrangetés  , il  y a plulieurs  droits 
locaux  qui  ne  s’étendent  pas  au-delà  d'une  ville 
ou  d'un  diftriél  particulier.  Il  y en  a même  dans 
celles  traitées  comme  étrangères  , nommément 
dans  la  ville  de  Marfeille.  Il  efl  inutile  d'obfcrvef 
combien  ces  différens  fvftcmes  d'impofition  met- 
'tent  d'entraves  au  commerce  intérieur  du  pays  , 
8c  combien  iis  multiplient  le  nombre  des  commis 
qu'il  faut  pour  garder  les  frontières  de  ces  diver- 
fes provinces  : le  gouvernement  s'occupe  des 
moyens  de  réformer  ces  abus , 8c  l'on  fongeoit  à pro- 
poser un  autre  régime  à l’affemblée  des  notables, 
qui  vient  de  fe  tenir. 

Outre  l’obttruûion  générale  oui  réfulte  de  cette 
complication  de  fyflêroe  pour  le  commerce  inté- 
rieur , celui  des  vins  qui  , après  le  bled , font 
peut-être  la  plus  importante  produâion  de  la  Fran- 
ce , étoit  fujoc  , dans  la  plupart  des  provinces  , 
à aes  entraves  particulières,  parce  qu'il  y a des 
vignobles  moins  favorifés  qne  d'autres  : mais  ou 
vient  de^fuppttmct  une  partie  de  ces  gênes.  ' 

La  variété  8c  la  complication  des  loix  du  revenu 
ne  font  point  particulière*  à la  France.  Le  petit 
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duché  de  Milan  étoit , avant  les  dernières  ré- 
formes de  l'empereur , divife  en  fix  provinces  , 
dans  chacune  defquelles  il  y avoir  un  fyllémc 
dimpofition  different  par  rapport  à diverses  ef- 
pCces  de  marchandifes  de  confommation.  Les 
états  encor»  plus  petits  du  duc  de  Parme  font 
divif.-s  en  trois  ou  quatre  , dont  chacune  a de 
même  un  fyflème  d'impôtt  particulier.  Sous  une 
adminillration  aufli  dtfeûueufe  il  n'y  a que  la 
grande  fertilité  du  fol  8c  le  bonheur  du  climat 
qui  puiflent  empêcher  ces  pays  de  retomber  dans 
le  dernier  état  de  pauvreté  8c  de  barbarie. 

On  peut  lever  les  impôts  fur  les  objets  de  con- 
fommjtion , par  une  adminillration  dont  les  offi- 
ciers foient  gagés  par  le  gouvernement , 8c  lui 
fuient  immédiatement  comptables,  8c  dont  le  re- 
venu varie  par  conféquent  d'une  année  à l’autre , 
félon  les  vacations  dans  le  produit  des  impôt j j 
ou  le  gouvernement  peut  les  donner  à ferme  pour 
une  rente  certaine  8c  déterminée , en  laiflant  au 
fermier  le  foin  de  nommer  fes  officiers  qui , quoi- 
qu’obligés  de  lever  [‘impôt  de  la  manière  prefcrite 
par  la  loi , font  fous  fon  infpeflion  8c  lui  rendent 
compte  immédiatement.  La  voie  la  plus  écono- 
mique 8c  la  meilleure  de  lever  [‘impôt , ne  peut  i 
être  celle  de  l'affermer.  Outre  ce  qu'il  faut  pour 
payer  la  tente  Itipulée , les  gages  des  officiers  de 
la  ferme  8c  toute  la  depenfe  de  l'adminiffration , 
il  faut  que  le  fermier  tire  toujours  du  produit  de 
[‘impôt  un  certain  bénéfice , qui  foit  au  moins 
proportionné  aux  avances  qu’il  fait,  au  rifqueqji'il 
court , à la  peine  qu'il  a , aux  connoiffances  8c  à 
l'habileté  ncceffiires  pour  manier  une  affaire  fi 
compliquée.  Le  gouvernement , en  établiffant  fous 
fon  infpeétion  immédiate  une  adminillration  com- 
me celle  qu'établit  le  fermier  , pourvoit  du  moins 
fauver  ce  profit  qui  ell  prefque  toujours  exorbi- 
tant. Pour  prendre  à ferme  une  branche  confi- 
derabte  du  revenu  public  , il  faut  avoir  un  grand 
capital  ou  un  grand  crédit , circonllances  qui  , 
feules  , réduifent  i un  foit  petit  nombre  les  con- 
current pour  une  pareiHe  entreptife.  Ce  petit  nom- 
bre de  gens  qui  pourraient  devenir  compétiteurs  , 
trouvent  qu'il  erf  plutôt  de  leur  intérêt  de  fe  li 
gucr  enfemble  que  d'aller  fur  les  brifées  les  uns 
des  autres  ; 8c  quand  la  ferme  cft  mife  à l’enchère, 
ils  ne  font  guères  que  des  offres  fort  au  defibus 
de  fa  valeur  réelle.  On  ell  parvenu  avec  affez 
d'incertitude  à connoître  le  produit  8c  le  béné- 
fice de  la  ferme  de  ce  genre  la  plus  confidérable  ; 
mais  c'ell  apres  cent  ans , durant  lefquels  on  avoir 
vu  les  traitans  faire  des  fortunes  fcandaleufcs. 

Les  fermiers  du  revenu  public  ne  trouvent  ja- 
mais trop  de  rigueur  dans  les  loix  qui  puniflent 
les  enrreprifes  pour  éviter  de  payer  l 'impôt.  Us 
q'ont  point  d'entrailles  pour  les  contribuables  qui 
ne  font  pas  leurs  fujets , Sc  qui  ,*  le  lendemain 
de  l’expiration  du  bail , pourraient  faire  «me  ban- 
queroute univerfelle,  fans  les  intereffer.  Ils  man- 
quent rarement  de  fe  plaindre  & d’alléguer  que, 


fans  des  loix  plus  févères  que  les  loix  ordinaires, 
il  leur  fera  impoflible  de  payer  même  la  tente 
ftipulce.  La  détreffe  où  "fe  trouve  le  gouverne- 
ment, ne  lui  permet  pas  de  conte  fier  leurs  de- 
mandes. Les  loix  concernant  les  impôts  devien- 
nent ainfi  de  jour  en  jour  plus  dures.  Les  plus 
fanguinaires  exdlent  toujours  dans  les  pays  ou  la 
plus  grande  partie  du  revenu  ell  en  ferme,  Sc  les 
plus  douces  dans  ceux  où  la  levée  des  impôts  ell 
fous  l'iiifpcélion  immédiate  du  fouverain.  Un  mau- 
vais prince  fentira  plus  de  compaffion  pour  fon 
peuple,  qu'ori  ne  peut  en  attendit  des  fermicis 
de  fon  revenu.  11  fait  que  la  grandeur  perma- 
nente de  la  famille  dépend  de  la  profpérité  de 
fes  fujets , 8c  il  ne  détruira  pas  volontairement 
cette  profpérité  pour  un  intérêt  momentané.  H 
en  e!^  tout  autrement  des  fermiers  , dont  la  gran- 
deur peut  erre  fouvent  ('effet  de  la  ruine,  8c  non 
de  la  profpérité  du  peuple. 

Quelquefois  un  impôt  n'cll  pas  feulement  af- 
fermé , c'ell  encore  le  fermier  qui  a le  monopole 
de  la  marchandée  impofee.  C'cft  ainfi  que  fc  lè- 
vent en  France  les  impôts  fur  le  tabac  8c  le  fel. 
Alors  le  fermier  fait  fur  le  peuple  deux  bénéfi- 
ces exorbitans  au  lieu  d'un  , le  profit  du  fermier 
Sc  le  profit  encore  plus  exorbitant  du  monopoleur. 
Le  t.fbac  étant  une  chofe  de  luxe , il  ell  libre  à 
chacun  d'en  acheter  ou  de  n'en  pas  acheter  -,  mais 
le  fel  étant  une  chofe  de  néceffité , chacun  ell 
obligé  d'en  acheter  du  fermier  une  certaine  quan- 
tité. Les  impôts  fur  ces  deux  articles  font  rrcs- 
confidérables.  La  tentation  de  frauder  e(t  par  con- 
féquent irréfiftible  pour  bien  des  hommes , tan- 
dis que  d'un  autre  côté , la  rigueur  des  loix  8c 
la  vigilance  des  commis  du  fermier  expofent  ce- 
lui qui  cède  i la  tentation  , à une  ruine  prefque 
certaine.  La  contrebande  du  fel  8c  du  tabac  en- 
voie tous  les  ans  plus  de  cent  perfonnes  aux  ga- 
lères , fans  compter  ceux  qu'elle  envoie  au  gibet. 
Ces  impôts  ainfi  levés  rapportent  un  gros  revenu. 
On  peut  en  voir  le  détail  dans  les  ouvrages  de 
M.  Necker.  Des  droits  8c  des  monopoles  fem- 
blables  ont  été  établis  , à l'égard  du  fel  8c  du 
tabac  , dans  les  domaines  autrichiens  8c  prufliens, 
8c  dans  la  plupart  des  états  d'Italie. 

En  France  , la  plus  grande  partie  des  revenus 
de  la  couronne  ell  tirée  de  huit  efpèces  de  con- 
tributions i favoir , la  taille  , la  capitation , les 
deux  vingtièmes,  les  gabelles  , les  aides,  les  trai- 
tes , le  domaine  8c  la  ferme  du  tabac.  Les  cinq 
dernières  font  cri  ferme  ou  en  régie.  La  levée  des 
trois  premières  le  fait  par-tout  fous  l’infpeélion 
Sc  la  direction  immédiate  du  gouvernement , 8c 
il  paroit  qu’en  proportion  de  ce  quelles  font  for-® 
tir  de  la  bourfe  du  peuple  , elles  mettent  plus 
dans  le  tréfor  du  prince  que  les  cinq  autres,  dont 
l'adminiffration  ell  plus  funefle  Sc  plus  coùtcufc, 
M.  Smith  , qui  nous  a fourni  la  plupart  des  dé- 
tails dans  lefquels  nous  venons  d'entrer , dit  qu'il 
fcmhle  que  les  finances  de  France  font  lufcepti- 


Digitized  by  Google 


I M P I M P • ?i 

Mes , dans  leur  ctat  aétuel,  de  trois  fortes  de  ré-  on  devrait  peut-être  lever  en  France, tin  revenu 
formes  qui  fe  prefentent  naturellement.  i°.  qu'en  de  trente  millions  Uetl.  pour  le  fouticn  de  l’état , 
abn'iffar.t  la  ta'lie  & la  capitation  , & en  aug-  avec  aufli  peu  d'mconvéniens  qu'un  revenu  rie  dix 
mentant  le  nombre  des  v mtièmes  jufqo'à la  con-  millions  en  Angleterre,  l.e  revenu  de  la  I tance 
currence  du  produit  de  ces  deüx  impôts  , on  n’elt  p is  encore  arrivé  à ce  point-  Cependant , 
pourrait  conferver  le  revenu  de  la  couronne,  di-  fi  on  l’examine  bien  , on  verra  que  le  peuple  eft 
minuer  beaucoup  les  frais  de  perception,  délivrer  beaucoup  plus  opprimé  en  France  par  ks  impôts 
le  peuple  de  toutes  les  vexations  qu'occafionnent  qu'il  ne  l'ell  en  Angleterre.  L'opinion  contraire 
la  cailfe  Sc  la  capitation,  Sc  ne  pas  charger  les  cil  générale  > mais  on  ne  fait  pas  attention  que 
ran  s lupérieprs  plus  que  la  plupart  ne  le  font  à les  impôts  plus  multipliés  de  l’Angleterre  foulent 
préfent.  J’ai  déjà  obfervé  que  le  vingtième  ell  moins  le  peuple. 

un  impôt  à-peu-près  de  la  meme  efpèce  que  la  On  dit  qu'en  Hollande  la  pefanteur  des  impôts 
taxe  fur  les  terres  en  Angleterre.  On  avoue  que  fur  les  chofcs  nécefifaires  à la  vie  , a ruiné  les 
le  fardeau  de  la  taille  retombe  fur  les  propiiétai-  principales  manufaèfures  du  pays.  8c  elle  doit  y 
res  des  terres  | 8c  comme  la  plus  grande  partie  décourager  peu  à peu  les  pêcheries  8c  le  com- 
de  la  capitation  ell  aflife  fur  les  taillables  au  marc  mette  des  bàtimens  de  mer.  Les  impôts  fur  ks 
la  livre  de  la  taille , it  faut  que  le  paiement  re-  néceflités  de  1a  vie  font  fort  peu  de  chofe  dans  la 
tombe  également,  pour  la  plus  grande  partie  , Grande-Bretagne,  & on  ne  voit  pas  qu'ils  aient 
fur  la  meme  dalle  d’hommes.  Ainfi  , quand  le  ruiné  aucune  manufadlurc.  Ceux  qui  pèfetu  le 
nombre  des  vingtièmes  augmenterait  jufqu’à  la  plus  fur  quelques  manufaûurcs  , font  terrains 
concurrence  d’un  revenu  additionnel  égal  à celui  droits  fur  les  importations  des  matières  crues  , 
que  rapportent  ces  impôts  , les  rangs  fupérieurs  particuliérement  fur  celles  de  la  foie.  On  dit  que 
du  peuple  ne  feroient  pas  plus  chargés.  IMufieurs  le  revenu  des  Etats-Généraux  8c  des  différentes 
individus  le  feraient  lafls  doute  , à raifon  des  gran-  villes  fc  monte  à plus  de  fix  millions  Iteilings  s 
des  inégalités  qu’il  y a dans  la  répartition  des  8c  comme  on  ne  peut  pas  fuppofer  que  le  nombic 
tailles  fur  les  biens  & les  fermiers  des  différent  des  habicans  des  ProvincesnJnies  furpaffe  le  tiers 
particuliers.  L'intérêt  8 : l’oppolition  de  ceux  qui  de  ceux  de  la  Grande-Bretagne  , il  ell  clair  qu'ils 
font  aétucllement  favorifés  par  cette  répartition , doivent  être  beaucoup  plus  foulés  , en  proportion 
feront  probablement  le  plus  grand  obltaclc  à une  du  nombre. 

pareille  réforme.  1°.  En  rendant  les  gabelles , les  Quand  on  a épuifé  tous  les  fujets  de  taxes  , fi 
aides , les  impôts  fur  le  tabac  , & tous  les  droits  les  befoins  de  l’état  exigent  Je  nouveaux  impôts  , 
de,  douane  & d’accife , uniformes  dans  tout  le  on  ell  bien  forcé  d’en  mettre  fur  des  articles  qui 
royaume  , la  perception  pourrait  s’en  faire  à bien  n’en  font  pas  fufceptibles.  Les  impôts  fur  les  cho- 
moins  de  f ais , & le  commerce  du  royaume  de-  fes  nccefTaires  à la  vie  ne  font  donc  pas  un  re- 
venir suffi  libre  qu'il  l’ell  en  Angleterre,  i".  En  proche  à la  fagcfTe  de  cette  république  , qui , 
mettant  tous  ces  impôts  fous  la  direélion  & l’inf  pour  acquérir  ou  maintenir  fon  indépendance  , 
peétion  immédiate  du  gouvernement , on  pourrait  s’ell  vue  forcée  à des  guerres  fi  difpendkufes  , 
ajouter  au  revenu  de  l’état  les  bénéfices  des  fermiers  que,  malgré  fon  extrême  économie , elle  n’a  pu 
généraux.  Mais  on  s’occupe  de  la  plupart  de  ces  s’empêcher  de  contraüer  de  grandes  dettes.  D’ail- 
réformes,  & il  en  ell  quelques-unes  dont  on  voit  leurs  la  pofitjon  des  provinces  de  Hollande  & 
mieux  les  inconvéniens  que  ne  peut  les  voir  un  de  Zélande  exige  des  frais  confidérables  pour 
auteur  étranger.  empêcher  qu’elles  ne  foienc  englouties  pir  la  mer , 

Le  fyftême  d’impofition  adopté  en  France,  pa-  ce  qui  doit  beaucoup  augmenter  les  charges  8c 
roîtà  tous  égards,  inférieur  à celui  de  l'Angleterre-  par  conféquent  les  impôts  de  ces  deux  provinces. 
On  lève  annuellement  dans  la  Grande-Bretagne  La  forme  du  gouvernement  républicain  par.  it 
on/e  ou  douze  millions  flcrlings  fur  moins  de  huit  être  le  principal  Ibutien  de  la  profpérité  aauslle 
millions  d’ames  , fans  qu on  puiffe  dire  qu’aucun  de  la  Hollande.  Les  propriétaires  de  grands  ca- 
ordre  particulier  y foit  opprimé.  Il  parait  que  la  pitaux  , ks  grandes  familles  commerçantes  ont  , 
France,  y compris  les  piovinces  de  Lorraine  & en  général  , une  part  diredle  ou  quelque  influence 
de  Bar,  contient  environ  vingt-trois  à vingt  quatre  indirecte  dans  l’adminiliration.  La  confidératioD 
ni  liions  d'habitans,  c’cft-à-dire , peut  cire  trois  & l'autorité  dont  ils  jouifTcnt  à ce  titre,  les  re- 
fois plus  que  n’en  contient  la  Grande-Bretagne,  tiennent  dins  un  pays  où  ils  titent  moins  de 
Le  fol  8c  le  climat  de  la  France  valent  mieux  que  profit  de  leur  capital  s’ils  l'emploient  eux-mêmes  , 
celui  de  l’Angkterre.-ll  y a plus  long-tcmsqu  el'e  8c  moins  d'intérêt  s’ils  le  prêtent  à d’autres  , Se 
ell  dans  un  état  de  progrès  & de  culture  ; 8c  par  où  ils  ne  peuvent  fe  procurer  , avec  Je  modique 
cette  raifon  , elle  doic  être  mieux  fournie  de  tou-  revenu  qu’ils  en  retirent  , autant  de  chofcs  nc- 
tes  les  chofcs  qui  ne  peuvent  fe  former  Sc  s’ac-  «flaires  & commodes,  qu'il  s en  pourraient  avoir 
cumuler  qu’à  la  longue,  comme  de  grandes  vil-  dans  tout  autre  pays  de  l’Europe-  La  tefideme 
les  , des  maifons  commodes  fc  bien  bâties  , tant  de  ces  citoyens  puiffans  tient  en  aèlivité , malgré 
à la  ville  qu'à  la  campagne.  Avec  ccs  avantages , tous  les  dclavantages , une  certaine  quantité  d ur- 
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duftrie.  Une  calamité  publique  qui  détruiroit  la 
forme  républicaine  du  gouvernement , qui  feroit 
p j (Ter  route  l'adminiftration  dans  les  mains  des 
nobles  & des  foldats , qui  anéantirait  l'impor- 
tance de  ces  riches  négociant  , leur  rendrait  dé- 
fagréable  le  réjour  d'un  pays  où  ils  ne  feroient 
plus  refpeâés  ; ils  fe  tranfporteroienr  eux  8c  leur 
capital  dans  quelqu'autre  contrée  , où  l'ùiduftrie 
& le  commerce  de  la  Hollande  Cuivraient  les  ca- 
pitaux qui  les  foutiennent.  y oyryltsarriclesCHAR- 
GES  PUBLIQUES  & CONTRIBUTIONS  du  diétlon- 
naire  de  Finances. 

INALÏÉNAB1L1TÊ  des  domaines  de  la  cou- 
ronne. Ce  mot  n'a  pas  beCoin  de  définition  : nous 
avons  déjà  traité  cette  quel! ion  à l'article  Alié- 
nation. Ces  circonllances  nous  déterminent  à 
ajouter  ici  d'autres  remarques  -,  les  raifons  qu'on 
a eu  d'établir  Vinaiiénabiiiti  du  domaine  fubfif 
tent  elles  encore  ? j 

Si  ces  domaines  qui  Comblent  rapporter  quelque 
chofe  , coûtent  une  tomme  confidérable  pour  les 
réparations,  les  dédommagement , 8cc.  que  les 
hommes  en  faveur  ne  manquent  jamais  d'obte- 
nir , eft-il  raifonnable  de  dire  toujours  qu’il  n'dl 
pas  permis  de  les  aliéner  ? & parmi  ceux  qui  fou- 
tiennent  la  vieille  mixime , en  eft-il  un  feul  qui 
Ce  foit  donné  la  peine  d'examiner  ce  petit  fait  ? 

Eft-il  poftible  dans  une  monarchie  , telle  que 
la  monarchie  françoife,  d'empêcher  ce  défordre? 
& quand  on  a de  l'expérience , peut-on  compter 
fur  les  remèdes  qu'on  propoferoit  là-deffus  ? 

Les  domaines  paroiffent  encore  rapporter  ij 
ou  14  cents  mille  livres  ; mais  il  faut  en  ôter 
toutes  les  réparations  qui  abCorbent  quelquefois 
le  produit  ; 8c  ne  coûtent  - ils  pas  des  fommes 
beaucoup  plus  fortes,  lorfqu'on  veut  les  rache- 
ter ? Les  familles  qui  obtiennent  gratuitement 
quelques-uns  de  ces  domaines,  ne  viennent-elles 
pas  a bout  de  les  faire  reprendre  au  roi , fous 
tin  autre  prince  ? 8c  quel  eft  le  prix  exorbitant  de 
ces  rachats  ? Lors  même  que  les  familles  ne  font 
aucune  démarche  pour  tranfïger  fur  le  rachat , ne 
furvient-il  pas  des  circonftances  où  Je  miniftère 
croit  qu'il  eft  utile  de  racheter  ces  domaines  ? 8c 
quelle  charge  ne  tombe  pas  alors  fur  le  tiéfor  royal 
pour  prix  de  ces  dédommagemens  ? 

Si  on  vendoit  les  domaines  de  la  couronne  dans 
un  moment  de  détreffe , n'en  réfulteroii  - il  pas 
deux  avantages  ? N'affranchiroit-on  pas  le  tréfor 
de  la  charge  des  rachats  toujours  onéreux  , 61  le 
prix  de  la  vente  ne  lui  procureroit-ii  pas  un  autre 
foulagement  ? 

Les  finances  d'une  grande  nation  gouvernée  par 
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riodes  de  détreffe  ne  doivent-ils  pas  revenir  avec 
une  régularité  effrayante  ? Pour  contribuer  à l'ef- 
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•rit  d’ordre  & d’économie,  qui  ne  peut  amais 
\iç  p^fmançnt , n’cft-il  pa§  à délira  que  les  rc- 
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venus  du  fouverain  fe  bornent  aux  contributions 
de  les  fujets?  Le  prince  alots  ne  fera-t-il  pas 
mieux  averti  de  fes  devoirs  î Si  cet  arrangement 
doit  produire  peu  d'effet , faut  il  négliger  les  pe- 
tits moyens  qui  peuvent  empêcher  les  défaftres 
8c  les  calamités  publiques  ? 

Les  tribunaux  8c  les  jurifconfultes , qui  rappel- 
lent les  vieil!;*  maximes  avec  tant  de  confiance  8c 
de  fécurité,  ont-ils  fait  ces  réflexions? 

Si  on  diloit  aux  étrangers  : la  nation  la  plus 
éclairée  de  l'Europe  avoit  pour  principe  de 
ne  pas  permettre  l'aliénation  du  domaine  de  la 
couronne  , à une  époque  où  le  fouverain  n'avoit 

fias  d'autres  revenus  : elle  avoit  raifon  i elle  vou- 
oit  prévenir  les  impôts  8c  le  gafpillage  des  finances  : 
mais  les  chofcs  font  bien  changées  : on  a établi 
des  impôts  de  tous  les  genres  : cependant  la  na- 
tion eft  accablée  de  dépends  8c  de  dettes  : le 
tréfor  royal  cil  gêné  : ces  domaines  ne  rapportent 
prcfque  rien  ; 8c  i des  intervalles  qui  reviennent 
fouvent , ils  coûtent  des  fommes  bien  plus  fortes 
pour  les  rachats  : la  vente  de  ces  domaines  ferait 
d'une  grande  teffource  i 8c  on  s'en  tient  aux 
vieux  principes  : que  pen feraient-ils  de  nous? 

Afin  qu’il  ne  relie  pas  aux  leitcurs  de  doutes 
fut  cette  queftion , nous  allons  répondre  à ce  qu’on 
a dit  pour  prouver  que  le  domaine  de  t état  eji 
inaliénable  par  le  droit  public, 

« Les  loix  faites  pour  l'intérêt  "du  repos  pu- 
blic , dirent  les  vieux  publicilies  , ne  veulent  pas 
que  les  murs  des  villes  , les  poffeflions  des  fou- 
verains  puiffent  être  aliénés,  ni  que  les  domai- 
nes de  1 état , qui , félon  les  vues  du  lcgifl.rcur 
de  chaque  nation , doivent  être  éternels , foient 
moins  inébranlables  que  l'ctat  meme  ; les  biens 
de  la  république  font  facrés , 8c  le  prince  n'a  pas 
la  liberté  d'en  difpofcr  comme  un  particulier  dif- 
pofe  de  fa  maifon  , de  fa  vigne  , de  fon  champ  ». 
Ces  raifons  étoient  borfnes  lorfque  le  domaine 
formoit  le  feul  revenu  du  fouverain  : mais  font- 
elles  bonnes  aujourd'hui?  8c  s'il  eft  de  l'intérêt 
de  l'état  d'aliéner  ces  domaines,  ne  font-elles  pas 
en  notre  faveur  ? . 

« Pluficurs  écrivains , continuent-ils , en  éta- 
bliffant  que  les  loix  de  leur  pays  rendent  le  do- 
maine public  imprefcriptible  , parlent  de  ces 
loix  comme  fi  elles  étoient  particulières  à leur 
nation  , 8c  comme  fi  elles  pouvoient  les  oppofet 
aux  auttes  peuples  •«.  Mais  ne  s'abufent-ils  pas  far 
l’un  8c  fur  l’autre  point  ? Chaque  état  prétend 
être  majeur  pour  acquérir , 8c  mineur  pour  alié- 
ner i 8c  on  tient  dans  toute  fociétc  civile  que  la 
couronne  8c  tout  ce  qui  en  dépend , eft  inalié- 
nable j mais  ce  principe  , tout  certain  qu'H  eft  en 
foi , eft  renfermé  dans  les  lieux  où  il  eft  établi  ; 
aucune  fociété , ce  femble , ne  peut  l’oppofer  â 
une  fociété  étrangère. 

<«  CeVtrait  perpétuel  du  domaine  des  fouve- 
rains  a quelque  forte  de  rapport  avec  ta  cinquan- 
tième année  des  juifs , qui  étoit  leur  jubilé , c'eft- 
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i dite  , une  revifion  générale  <fe  toutes  les  terres  I 
dont  on  confervoît  le  premier  partage  ». 

Sans  douce,  b maxime  de  Y inaüinabiliU  du  I 
domaine  de  l'état  eft  i-peu-près  univerfelle,  parce 
qu’elle  fut  établie  par-tout , à l'époque  où  il  im- 
portoit  de  ne  pas  biffer  au  prince  le  droit  de 
diffiper  ce  domaine  : le  fond  de  cette  maxime  eft 
encore  vrai  j car  le  domaine  de  l'état,  qui  four- 
nit au  maintien  & à la  dépenfe  de  l'état  , pro- 
vient des  contributions  publiques  ; 8c  fi  les  con- 
tributions publiques  des  années  à venir  étoient 
aliénables  , le  prince  ne  pourrait  les  aliéner.  Ce 
qu'on  dit  des  juifs  ne  mérite  pas  de  reponfe,  car 
le  cas  eft  très  différent.  Les  autres  citations  , ti- 
rées des  peuples  anciens  , ne  prouvent  rien  non 
talus  ; 8c  nous  obferverons  feulement  que  chez 
les  nations  de  l'antiquité  , où  les  fujets  pavoient 

Peu  d'impôts,  8c  où  l'état  faifoitpeu  de  dépenfe, 
inaliénabilité  du  dumaine  étoit  fort  fage  j 8c 
qu'en  général  la  même  maxime  eft  utile  par  tout , 
lorfque  ce  domaine  eft  bien  adminiftré  , lorfqu’il 
produit  au  lieu  de  coûter,  8c  lorfqu’cnfin  il  n'of- 
fre pas  une  grande  rcffource  à un  gouvernement 
obéré  qui  ne  fait  comment  rétablir  Tes  affaires. 
Ainfi  il  eft  inutile  de  nous  rappcller  les  grecs  de 
nous  dire  : « que  Thémillocle  incorporait  au  do- 
» maine  de  l’état  tout  ce  qui  avoit  une  fois  ap- 
is partenu  à la  république  d’Athènes , de  quelque 
» manière  8c  par  quelque  voie  qu'elle  l’eût  per- 
» du  : qu’il  difoit  que  la  prefeription  n'a  lieu  , 
**  ni  contre  les  choies  facrées  , ni  contre  le  do- 
- »>  maine  fouverain  de  la  république  ; 8c  que  les 
»>  mortels  ne  peuvent  preferire  contre  Dieu  qui 
" eft  immmortel , ni  les  hommes  privés  contre  la 
» chofe  publique  ». 

" Que  Caton  imita  chez  les  romains  la  con- 
**  duite  de  Thémillocle , 8c  que  les  jurilconfultes 
” de  Rome  mettent  tout  ce  qui  regarde  la  puif- 
” fance  publique  au  nombre  des  chofes  facrées 
” que  les  loix  doivent  particulièrement  protéger». 
Nous  avons  prouvé  d’ailleurs  à l'article  Alié- 
nation que  le  domaine  des  empereurs  romains 
le  vendoit  à perpétuité  comme  celui  des  particu- 
liers , parce  que  fans  doute  le  gouvernement  étoit 
arrivé  i l’époque  où  l'aliénation  des  domaines  fe 
rrouvoit  utile. 

Alexandre  Sévère  n’a-t  il  pas  dit  dans  une  loi  : 
je  rougirais  que  U fife  inquiétât  un  acquéreur  du 
domaine  , après  que  l'adjudication  lui  en  a été  faite 
de  bonne  foi  , if  qu'il  en  a payé  le  prix  ? 

Les  paroles  d'Honorius  8c  de  Théodofe  fur  ce 
fujet  ne  font  pas  moins  remarquables  : « ni  U 
» juftice  ni  l'honneur  , dirent  - ils  , ne  oermet- 
“ tent  point  que  le  fife  retire  ce  qu'il  a une  fois 
» vendu  ». 

Théodofe  8f  Valentinien  l'ont  décidé  encore 
plus  expreffement  ; 8c  Canftantin  le  grand  en  a 
fait  un  édit  général , dont  voici  les  propres  ter- 
mes : “nous  faifons  favoir  à tous,  que  quiconque 
» acquiert  o»  a acquis  des  héritages  de  notre  6fc, 
(Scott,  polit.  U diplomatique.  Ton.  I II. 
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» en  eft  fait , lui  , les  héritiers  8c  fucceffeurs  , 
» feigneurs  perpétuels  8c  incommutables  , fans 
» que  nous  publions  avoir  aucun  droit  de  les 
» retirer». 

Gratien  , Valère  8c  Théodofe  étendirent  ces 
réglemens  jufqu'aux  donations  pures  8c  gratuites  : 
« quiconque,  dirent- ils,  poffede  pat  notre  iibé- 
» ralité  impériale , ou  par  celle  de  nos  prédccef- 
» feurs  , quelques  biens  domaniaux  , iitués  en  la 
» province  Afiatique  8c  en  celle  de  Pont , en 
» fera  propriétaire  abfolu  , avec  pouvoir  de  les 
» tranfmettre  à fes  defeendans , meme  de  les  alie- 
» ner  hors  de  fa  famille,  par  quelque  forte  de 
» contrat  que  ce  foit  ». 

Enfuite  les  françois  qui  tiennent  pour  maxime 
que  le  domaine  de  la  couronne  eft  inaliénable  , 
favent-ils bien  qu'il  ne  l'a  pas  toujours  été?  Nous 
avons  prouvé  à l'article  Aliénation  que 
Louis  XIV  s'écarta  de  cette  maxime  , 8c  que 
Colbert  la  jugea  fauffe  : nous  ajouterons  ici  d'au- 
tres preuves. 

Avant  Hugues  Capet , les  fiefs  n’ayant  été  en 
France  que  de  fimpfes  bienfaits  de  r.os  rois , ceux 
qui  les  poffédoient  ne  pouvoient  les  aliéner,  les 
abolir  ou  les  détruire.  Cet  ufage  de  Vinaliinabiliti 
fuhfifta  , après  que  les  fiefs  turent  devenus  hé- 
réditaires fous  la  troifième  race.  Or , les  fiefs  que 
cette  troifième  race  poffedoit  fous  les  premiers  rois 
qu'elle  nous  a donnés,  n'éroient  pas  des  biens  de 
la  royauté;  mais  le  pacrimoine  de  la  famille  adapté 
à la  royauté  en  la  perfonne  de  Hugues  Capet, 
8c  par  conlcquent  originairement  fujets  à l’ufage 
des  fiefs , qui  fe  pratiquoit  dans  tout  le  royaume. 

Cependant  nos  rois  qui  les  premiers  ont , par 
des  conquêtes  ou  d'une  autre  manière , forme  le 
domaine  de  leur  couronne  , ont  eu  pendant  long- 
temps le  pouvoir  de  l'aliéner  comme  bon  leur 
fcmbloit  s 8c  ils  en  ont  tellement  ufé  , que  de» 
domaines  qui  leur  appnrtenoient  fous  la  première 
8c  la  fcconde  race , Sc  fort  avant  fous  la  troifiè- 
me  , ne  font  plus  aujourd'hui  des  domaines  ro- 
yaux. Ce  n'eft  que  par  l'ordonnance  de  Moulins, 
du  mois  de  février  lj66,  que  l'aliénation  à per- 
pétuité du  domaine  de  la  couronne  a été  dé- 
fendue. 

Philippe  le  Bel  eft  le  premier  roi  de  France  qui 
ait  défendu , par  un  édit  exprès , l'aliénation  du 
domaine  royal.  Phifieurs  de  fes  fucccfteuts  ont 
renouvelle  cette  défenfe. 

Aux  états  de  Blois , dont  je  viens  de  citer  l’or- 
donnance , Henri  111  déclara  quil  étoit  réfnlu  de 
vendre  des  biens  de  fon  domaine  poi/t  trais  cents 
mille  livres  de  rente  -,  mais  qu’il  délirait  les  ven- 
dre de  l'avis  des  députés  de  cette  affembléc.  Le 
tiers-état  réfolut  de  ne  confentir  i cette  aliéna- 
tion du  domaine  à perpétuité,  ni  pour  le  tout, 
ni  pour  une  partie.  Le  roi  8c  d'autres  petfonnes 
des  états  envoyèrent  confulter  Bodin  , député  de 
Vetmandois,  ce  jutifconfulte  fi  connu  par  fa  ré- 
publique ; 8c  Bodin  répondit  « que , fuivant  l'avi* 
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>>  commun  , le  roi  n'étoit  que  lîmple  i.fu  fruitier 
»>  du  domaine  , Se  que  lui  tic  (es  officiers  payés  , 
„ le  Curplus  des  revenus  devoir  fe  panier  pour  les 
» affaires  de  la  république  ; que  le  fonds  & la  pro- 
» pnéte  du  domaine  appartetvoier*  an  peuple  i 
» ouainfi  les  députés  lies  provint**  poutroient 
» bien  confentir  i ('aliénation  perpttueiie  du  do- 
» maine , fi  les  provinces  les  y auioriioient  i mais  que 
j-  files  provinces'/  conlentoient , 1 interet  du  jiui- 
» pic  devrait  en  détourner  , parce  que  le  peuple 
» s'obliger*»  par-là,  lui  & toute  £a  pofténté,  à 
» nourrir  & entretenir  le  roi  te  le  royaume , Si 
» ferait  une  ouverture  inévitable  à nulle  impoli* 
» rions  , dépouillant  le  roi  de  tout  ce  qu’il  peut 
» avoir  pour  l'entretien  de  l'an  état;  Se  qu’entin 
r>  ce  contentement  devoit  encore  moins  être  don- 
» né  par  les  députés , dont  pluficurs  étoient  ab- 
» feus  Se  déjà  congé  dés , Se  qui  tous  matrquoient 
» de  pouvoir  ».  Ainfi  Bodin  étoit  de  notre  avis  : 
le  peuple  peut  confentir  à l'aliénation  du  domai- 
ne : les  impôts  que  craignoit  cet  auteur , fopt 
établis  ; St  l'aliénation  du  domaine  devant  aujour- 
d’hui prévenir  les  impôts  , que  le  produit  de  ces 
domaines  remplacrroit , Bodin  conieilleroit  de  les 
aliéner  , s'il  vivoit  encore.  Mais  pour  revenir  à 
la  négociation  entamée  par  Henri  111  , Bellie- 
vre  , commiffaire  envoyé  par  le  roi  à l’alfem- 
blée  du  tiers  état , dit  que , quoique  par  les  loix 
du  royaume  'e  domaine  file  inaliénable , ces  loix 
n’avoient  point  lieu  en  temps  de  néceffité  ; qu'il 
y alloit  du  falut  du  peuple  ; que  les  loix  qui 
avoient  été  établies  pour  la  manutention  de  l'état, 
dévoient  être  favorablement  interprétées  , 8c  non 
pas  tourner  à la  ruine  du  peuple  ; qu'il  étoit  plus 
convenable  de  vendre  une  partie  du  domaine  pour 
conferver  l'autre , que  d'expofer  le  tout  fi  on  ne 
vendoit  rien  , & qu'une  telle  vente  fe  devoit  plu- 
tôt appeller  confervation  qu'aliénation  du  domai- 
ne. Le  tiers-état  répliqua  que , par  la  loi  fonda- 
mentale du  royaume,  cette  aliénation  «oit  dé- 
fendue , 8e  que  les  députés  n'avoient  aucun  pou- 
voir des  provinces  d'y  confentir , que  le  domaine 
du  roi  peut  fe  comparer  aux  biens  d’une  femme 
que  le  mari  ne  peut  aliéner  ; que  le  domaine  de 
l’églife  n’ell  pas  suffi  privilégié  que  le  domaine 
du  roi  ; que  le  domaine  de  l'égfife  fe  peut  alié- 
ner , fttivant  les  canons  , en  certains  cas , 8t  en 
obfervant  les  formalités  néceffaires  ; mais  que  le 
domaine  du  roi  eft  une  colonne  oui  fourient  l'é- 
tat , ëc  qu'il  faut  plutôt  la  fortifier  oue  la  dé- 
truire i que  le  domaine  du  roi  étant  aliéné,  tou t 
moyen  ferait  ôté  au  roi  d'entretenir  fort  itat  , & 
affigner  à l'avenir  dots  , douaires  8c  apanages  ; 
que  c'cioit  une  choie  inouie  que  le  domaine  fût 
vendu  à perpétuité  fans  rachat  ; que  cela  ne  s’é- 
toit  jamais  pratiqué  , quoique  le  royaume  fe  fdt 
trouvé  en  plus  grand  danger  qu'il  n’étoit  alors  ; 
que  cela  ne  s'étott  pas  meme  fait  du  temps  du 
roi  Jean  ; que  le  domaine  étant  aliéné  , il  ferait 
céccifii/e  , pour  l'entretien  de  1 état  du  roi , d'en 
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remplacer  autant  qu'il  en  feroit  ôté  \ £ que  cette 
nouvelle  acquiiitinn  rctomberuit  fur  le  tins  ctar  , 

&:  non  fur  la  nobtcllc  & le  clergé  , qui  y don- 
neroient  aiiement  leur  contentement.  Le  tic.s- 
ctat  prit  donc  la  réfolution  de  ne  point  toucher 
au  domaine  , & propofa  au  roi  d autre*  txpediens 
poux  foutemrla  guerre.  Nous  ne  nous  pcrr  < ruons 
pas  d'attaquer  ces  raiions  : les  protecteurs  i>  ptu- 
plc  j voient  peut-être  ration  alors  > nuis  il  clt  clair 
que  les  protvdL-urs  du  peuple  doivent  demander 
l'aliénation  du  domaine  : car  fi  on  ncj  al:ènc  (as* 
de  nouveaux  impôts  font  indifpenfabfes  » ^ 1 ;jn 
fait  bien  que  ces  impôts  tomberont  fur  le  peuple. 
Au  rdle , cette  fermeté  du  tiers-état  p>  “L  hc 
l'ordonnance  de  Iilois,  que  j'ai  indiquée  plus 
haut.  . 

Tous  les  rois  de  France  , depuis  Charles  V 
jufqu'à  Charles  Vlil  , ont  juré  à leur  iacic  de 
conferver  la  fouveraineté  , les  droits  5e  la  dipnite 
de  la  couronne  de  France  , & de  ne  les  aliéner 
ni  tranfporter  à perfonne.  Mais  depuis  Charles 
V 1 II  t cette  claufe  n'a  été  inférée  dans  !e  ferment 
d'aucun  de  nos  rois.  C eft  ce  qu  a remarqué  1 au- 
teur du  Cérémonial  trançois.  *•  H femble  , dit 
» cet  auteur  , qu'il  ait  éié  jugé  jupe:  flu  & mu- 
h {fie  de  ftipuler  de  nos  rois  , qu  us  n aliéneront 
» les  droits  de  la*  couronne  i d autant  que  pro- 
» mettant  de  défendre  8c  de  protéger  leurs  fu- 
» jets , de  les  maintenir  en  paix , de  leur  admi- 
» niftrcr  bonne  juftice  8c  uicr  de  clémence  Sc 
» miféricorde  envers  eux , ils  ne  le  pouiront 
» faire , s’ils  conlentoient  jamais  ou  permettoicne  - 
» qu'ils  tombafienr  fous  la  domination  8c  feigncu- 
» rie  d'un  prince  étranger  ».  Cette  raifon  n clt 
point  fatisfaifante  du  tout  : le  mimltcrc  a fentt 
depuis  le  facre  de  Charles  VIH  . que  les  be.oins 
de  l'état  obligeraient  peut-être  a I alienation  du  do  ■ 
maine  , dont  le  produit  fe  trouvoit  ayantageufe- 
ment  remplacé  par  des  impôts  confioerablcs. 

Les  jurifconfultes  explicitent  les  motifs  qui  ont 
déterminé  nos  rais  à rendre  leur  domaine  inalié- 
nable : mais  on  vient  de  voir  que  le  domaine  n a pas 
toujours  été  regardé  comme  inaliénable  : votet 
les  motifs  de  cette  prétendue  inaljenabilué. 

I".  C'eft  la  nailfance  qui  élève  nos  rois  lue 
le  trône  , 8c  non  le  hafard  de  1 éleûion  , ou  la 
voix  des  foldats  toujours  vénale  »• 

11°.  Il  faut  que  l’état  ait  des  fonds  fixes  St 
certains.  C’eft  de  là  que  dépend  fa  fureté  8c  fo» 
repos  ».  Les  domaines  ne  rarr »"««' 

111°.  ->  En  France  l'avidité  des  couitifans  cif 
bornée  par  la  fagefle  du  prince  , au  lieu  que  , 
fous  certains  empereurs  romams , elile  tarilloit 
toures  les  fources  des  finances  » : «»  n‘  P,ut  «* 
pondre  ici  comme  o.i  le  voudra: t , o u plutôt  noua 
avons  ffouvé  combien  le  trëjfof  jyy®  Jouii  * f 
concr fions  d<  domaines  qu'on  obtient  fous  un  prince  , 

0 • qu'on  rend  fous  un  autre  avec  des  dccommagcmens 
exeeftfs. 

IV». ..  Le  retrait  n*  fait  aucun  ton  aux  par- 
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tîculiers  j ils  n'achètent  qu'à  cette  conditibn  ». 

V®.  « Il  ell  fort  avantageux  à l'état , parce 
qu'il  ell  une  refloutce  aifurée  contre  l'aliéna- 
tion ».  Ce  retrait  a pu  Itre  utile  ; niait  C efi  il  à 
préfent  ? 

Vl°.  •>  Les  particuliers  infèrent  fourent  cette 
faculté  de  rachat  , dans  tes  contrats  de  vente 
qu'ils  patient  entr'eux.  Pourquoi  ne  feroit-elle  pas 
de  droit  pour  le  roi  ■■  i Elle  fera  de  droit , quand 
elle  fera  a l'avantage  de  C état. 

Vil®,  a Les  terres  du  domaine  confident  ordi- 
nairement en  duchés  8e  autres  apanages  , diftin- 
gués  par  des  titres  éclatans  qui  croient  inconnus 
a l'Empire  romain  ».  Cela  ne fl  point  du  tout  exaii  ( 
ii  fi  les  empereurs  romains  n aliénèrent  le  domaine 
que  pour  l avantage  de  l'état , il  faut  les  imiter. 
Mais  s’ils  les  aliénèrent  pour  enrichir  des  couru— 
fois , il  ne  faut  pas  fieivre  leur  exemple  : nous  ne 
diluns  pas  que  le  domaine  de  la  couronne  efi  ainfi 
aliénable  : nous  voulons  que  le  produit  de  l'aliéna- 
tion Joie  appliqué  aux  befoins  de  létal . 

VI 11".  ••  ht  en  France  on  a reçu  ou  introduit 
le  droit  d'ainefTe , le  retrait  féodal  8e  le  lignager 
pour  la  confervation  des  familles  , pourquoi  ne 
garderoit  on  pas  le  retrait  perpétuel  pour  la  con- 
fervation  de  lu  couronne  , fous  la  grandeur  de  la- 
quelle toutes  les  familles  du  royaume  fe  repofent 
8e  font  à couvert  ? Ce  principe  incontcllubie  doit 
empêcher  l'aliénation  des  domaines  particuliers 
des  couronnes  ».  Il  doit  empêcher  cette  aliénation , 
tant  qu'elle  efi  avaatageufe  à létal. 

« Les  junfeonfuites  flamands,  difent  encore 
quelques  publiciilcs , prétendent  que  leurs  prin- 
ces ne  peuvent  faite  le  moindre  préjudice  aux 
droits  de  leur  fouveraineté ». 

« Un  chancelier  du  duché  de  Brabant  a écrit 
que  le  duc  ne  peut  aliéner  le  moindre  domaine, 
ne  lilt-ce  qu’un  fiinple  8<  léger  droit  de  péage  ; 
8 c que  de  même  que  , fuivant  les  loix  civiles , la 
dot  ne  peut  être  aliénée  par  le  mari , le  patri- 
moine de  la  couronne  ducale  cil  comme  une  dot 
indivifible  que  la  république  a apportée  au  prince 
pour  |ji  fervir  à en  fo, tenir  les  charges  >*.  L'i- 
gnorance ou  la  légèreté  de  ces  publiciilcs  cil  cu- 
rieufe.  Le  peuple  du  Brabant  a confervé  fes  états 
& lès  privilèges  : on  ne  l'accable  pas  d'impôcs 
fa  as  fon  aveu  i il  veille  à l'admiiiiflratinn  des  do- 
maines , 8c  nous  n'ajouterons  rien  de  plus- 

« Les  jurifconfultes  allemands , ajoute  t on  , 
fupp.ifcnc  que  le  fouverain  domaine  d'un  état , 
qui  a etc  une  fois  incorporé  à l'Empire,  ne  peut 
plus  fe  perdre  , ni  exprelTcmenc  en  vertu  d'un 
acte  pofitif,  ni  tacitement  par  la  voie  du  délai!' 
liment,  ni  abfoluinent  par  la  force  de  la  pref- 
criprinn.  Les  empereurs  «f  Allemagne  , à leur  cou- 
ronnement , jurent  de  réunir  à l'Empire  tout  ce 
qui  en  a été  féparé  fans  limitation  de  temps  , 8c 
qii.-l  lues  confentem-ns  que  leurs  prédételTeors  y 
puilfent  avoir  donné  ».  Oeil  encore  un  exemple 
bien  enuifi.  L'Empire  cil  fournis  à des  capitula- 
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rions  8c  à des  lofat  qu’on  exécute  : la  conferv». 
tion  du  domaine  y ell  utile,  du  moins  dans  le 
fyllême  ad  pté  par  le  corps  germanique  i 8c  d ne 
faut  pas  faire  de  pareils  rapprochement. 

« Les  loix  de  Brandebourg  ne  permettent  point 
à l'éleéleur  , ayant  des  états  en  propre  , d'alié- 
ner pour  touiours  8c  fans  retour  fes  états  , les 
fujets , ni  même  les  nouvelles  acquittions  qu'il 
peut  faire.  Ces  loix  veulent  qu'en  cas  de  con- 
travention , l'éleâeur  ou  fon  fucceffeur  foit  en 
droit  de  revendiquer  ce  qui  a été  airfi  aliéné  , 
8c  de  s'en  remettre  en  pofTeffion  ».  C'ell  cç  que 
difent  les  vieilles  capitulations. 

••  Selon  Ifs  efpagnols , c’ell  un  principe  fon- 
damental , 8c  l’une  des  plus  anciennes  conflitu- 
tions  de  leur  monarchie  , que  le  royaume  d Ef- 
pagne  ell  inaliénable  ; que  les  efpagnols  vivent 
toujours  fous  leurs  propres  rois , 8c  que  la  cou- 
ronne d'Efpagne  ne  peut  être  ni  annexée , ni  in- 
corporée à aucune  autre  ».  Voilà  comment  les  ju- 
rifconfultes 8c  les  publiciilcs  traitent  la  plupart 
des  qudlions  : aptes  quelques  phrafes , ils  font 
bien  foin  de  la  matière  qu'ils  paroiffent  difeuterï 
ils  nous  parlent  ici , ainli  que  dans  le  paragraphe 
précédent , de  l’aliénation  de  la  couronne  8c  de 
l'état , 8c  il  s'agit  du  domaine. 

« Les  italiens  citent  un  ferment  de  non  in- 
feudando , que  les  papes  font  en  prenant  ptifïcflinu 
du  fouverain  pontificat.  Ils  difent  qu'aucun  pape 
n'a  le  pouvoir  d’alténer  ce  qui  a été  donné  à 
S.  Pierre  8c  au  Saint-hiège  , 8c  que,  par  les  huiles 
de  Pie  V & de  Clément  VIII,  un  état  iucameré 
cil  inaliénable  pour  toujours  ».  Eh  qu'importe  ! 
on  connoit  les  bonnes  raifons  qui  veillent  au  main- 
tien de  l'état  précaire  de  l églife  , 8c  les  féodillcs , 
les  canonilles  8c  les  jurifconfultes  ultramontains 
penfeht  néanmoins  que  le  pape  peut  aliéner  , 
a titre  d’inféodation  , des  frigneuries  fouve- 
raines , du  confcnrcment  des  cardinaux. 

« Les  turcs  , ajoute  t-on  , ne  peuvent  aliéner 
aucune  Partie  de  leur  domaine  i ils  allèguent  aiUli 
les  conllitittion»  de  leur  Empire  Sc  les  loix  de 
l’alcoran , 8c  favent  fe  faire  non  - feulement  une 
loi  politique  , mais  aufii  une  religion,  de  l'mtéiét 
de  l'état , contre  tout  démembrement  de  l'Em- 
pire ».  C’ell  donner  une  dernière  preuve  de  juf- 
tcflè  i Sc  c'ell  très-bien  fait  aux  junfeonfuites  de 
parler  de  la  conilitution  de  l’empire  ottoman  i car 
ils  l’ont  beaucoup  étudie. 

«Tous  les  princes  chrétiens , aflemblés  foleni- 
nellement  dans  le  treizième  ficelé  , convinrent  , 
par  eux  ou  par  leurs  arr.bifiadeurs , que  le  do- 
maine de  leurs  couronnes  feroit  inaliénable  . Se 
que  les  portions  qui  en  auroicnr  été  démembrées  , 
y feraient  réunies  ».  Oh  fe  tint  citte  belle  ajfem- 
blé e l 

Enfin , en  admettant  le  principe  &r  les  faits  fur 
lefquels  nous  nous  femmes  permis  quelques  renur- 

i ques,  ce  principe  devrait  eue  berne  à l utage 
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4 u droit  public  ou’il  fuppofe  ; il  n’a  de  force 
qu'autant  que  le  droit  public  d’un  état  a d'éten- 
due i & c’eft  confondre  les  notions  de  tous  les 
droits  que  de  le  porter  au-dcü  du  cas  dans  le- 
quel il  don  avoir  lieu. 

Tous  les  princes  favent  obéir  i la  loi  de  la 
nécelüté  quand  il  le  faut;  ils  aliènent  le  domaine 
facré  de  leur  couronne  , fans  craindre  de  palTcr 
pour  des  infraéleurs  Oc  des  facrilèges.  II  n'y  a ja- 
mais eu  'de  fouverain  qui  n'ait  reçu  ou  fait  des 
cédions  , étendu  ou  refferré  , par  des  traités , 
lés  frontières  de  fes  états. 

L’aliénation  d'un  domaine  faite  par  un  état  en 
faveur  d'un  autre  état  ; l'aliénation  des  domaines 
particuliers  faite  ides  particuliers;  la  ceftiond'un 
pays  faite  par  un  fouverain  à un  autre  fôuverain; 
la  prefeription  & toutes  les  autres  manières  d'ac- 
quérir ou  d'aliéner , ont  leur  origine  dans  le  droit 
des  gens  & le  droit  facré  de  l'utilité  publique  , 
qui  fait  cefler  les  loix  particulières  de  chaque 
état.  Mais , dans  le  cas  dont  il  ell  ici  queftion  , 
le  droit  d'aliéner  les  domaines  particuliers  de  l’c- 
tat  n’appartient  pas  exclulîvement  au  prince  , 
ainli  que  nous  l’avons  obfervé  : on  a befoin  d'une 
forte  de  confentement  de  la  nation.  V oyrj  l'ar- 
ticle Alienation. 

INCAS  ( royaume  des  ) : il  feroit  aller  inutile 
de  donner  ici  des  détails  fur  l'adminiftration  du 
royaume  des  Incas  , 8c  nous  renvoyons  le  leâeur 
à l'hilloire  de  M.  Robertfon. 

INDOLENCE  DES  PRINCES.  C’eft  un  des 


défauts  les  plus  ordinaires  de  leurs  conditions , 
& nous  tacherons  d'en  montrer  ici  les  trilles 
effets. 

Lorfqu'im  prince  tombe  dans  Vindoltnct , 8c 
qu’il  fe  néglige  au  point  de  n’avoir  plus  aucun 
foin  de  fa  réputation , les  gens  les  plus  indignes 
ne  manquent  pas  de  l’obféder  , 8c  alors  les  hom- 
mes de  mérite  ne  peuvent  le  fervir.  Schah  Huffein 
avoit  été  fervi  par  des  minitlres  habiles , par  de 
bons  généraux  ; mais  les  eunuques  laifoient  échouer 
tous  leurs  efforts , 8c  fouvent  les  privoient  de 
leurs  biens  8c  de  la  vie.  Les  princes  foibles  ou 
indolens  ont  trop  ou  trop  peu  de  confiance , 8c 
il  convient  à un  prince  d être  circonfpedk  fut  le 
choix  des  perfonnes  qu’il  tient  auprès  de  lui  , 
puifque  ceux  qui  font  dans  les  polies  les  plus 
fttbalternes , ont  toujours  aller  d'influence  dans 
les  affaires  pour  nuire  au  bonheur  de  l’état  8c 
i la  gloite  du  fouverain.  S'ils  ne  peuvent  venir 
à bout  de  le  conduire  félon  leurs  faulfes  vues  , 
ils  ne  manqueront  pas  de  ternir  fa  réputation  , 
foit  en  le. décriant , foit  en  montrant  une  corrup- 
tion qui  ftra  une  tache  à fon  règne. 

Un  prince  fouffre  toujours  de  Ta  mauvaîfc  con- 
duite  8c  de  la  méchanceté  de  fes  domeftiques  , 
fur-tout  s’il  leur  permet  de  fe  mêler  de  la  dillri- 
bution  des  recompenfes  8e  des  châtimens. 

Les  (impies  domeftiques  de  Galba  , 8c  même 
fes  efclavcs  , «voient  allez  de  ctcdit  pour  désho- 
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noter  Pempîre  de  leur  maître  : on  favoit  qu’ils 
vendoient  tous  les  emplois  8c  toutes  les  grâces 
du  prince.  L’empereur  qui  auroit  dû  examiner  le 
mérite  , la  capacité  8c  les  prétentions  des  parti- 
culiers , oublioit  qu’il  étoit  de  fon  honneur  de 

filacer  dignement  (es  bienfaits  ; Il  en  abandonna 
e foin  à fes  domeftiques.  Ces  mercenaires  perfi- 
des ne  daignoient  pas  confidérer  combien  ils  hâ- 
toient  le  déshonneur  8:  par  conséquent  la  perte 
de  leur  vieux  raaitre , des  que  leur  fcélératelTe 
leur  procuroit  de  l’argent.  Leurs  démarches , dans 
ces  vues  honteufes , hitoient  la  ruine  de  j’em- 
pereur , puifqu’en  fouillant  ainfi  fa  réputation  , 
ils  minoicnt  le  plus  fort  foutien  de  fon  au- 
torité. 

On  voit  toujours  avec  indignation  de  miféra- 
blés  fubalternes  inconnus , fi  ce  n’eft  pat  leurs 
vices , s'élever  â une  fortune  éclatante  par  la  pro- 
reélion  8c  Vindoltnct  du  prince.  La  honte  de  leur 
acquifition  illégitime  retombe  fut  le  fouverain,  8c 
ils  excitent  le  rclfentiment  de  ceux  qui  voient 
échouer  leurs  juftes  prétentions.  Galba  fe  petdic 
autant  par  la  corruption  de  fes  domeftiques  , 
que  par  la  corruption  8c  la  violence  de  la  fol- 
diteique. 

On  ne  pouvoir  aborder  l’empereur  Schah  Huf- 
fein  que  par  la  médiation  des  eunuques , qui 
ne  connoiflbient  d’autre  mérite  que  celui  de  l’ar- 
gent. Ces  vils  efclavcs  vendoient  la  proreûion  du 
fouverain  , proftituoient  fes  grâces  au  plus  offrant, 
8c  laifoient  un  marché  pubïic  des  emplois  8c  de 
la  juftict.  Il  ne  pouvoit  y avoir  ainfi  aucune  ému- 
lation dans  une  cour  où  l’on  n’avoit  aucun  égard 
pour  la  capacité  ou  pour  la  venu.  C’étoit  une 
fource  d’oppreflïons  8c  de  rapines.  Ceux  qui  s'é- 
toient  épuifés  pour  avoir  des  charges  , étoient 
réduits  a fe  permettre  toutes  fortes  de  lâchetés 
8c  d’injuftices  pour  fe  dédommager  , 8c  pour  fa- 
tisfaire  à la  cupidité  de  leurs  infatiablcs  protec- 
teurs , les  eunuques  , dont  il  falloit  chaque  jour 
acheter  les  bonnes  grâces  par  de  nouveaux  pré- 
fens.  On  ne  connoillbir  auparavant  parmi  les  per- 
fes , ni  larcins , ni  vols , parce  que  les  gouver- 
neurs des  villes  8c  des  provinces  étoient  rcfpon- 
fablos  de  ces  defordres , 8c  avoient  un  foin  par- 
ticulier de  les  prévenir. 

Mais  , fous  le  règne  de  Schah  HulTein  , le  vol 
étoit  devenu  commun , 8c  meme  encouragé  ; lc9 
gouverneurs  en  panageoient  le  produit,  ou  , pour 
s’exprimer  plus  exaélement , ils  l’avoient  alTujettt 
à un  impôt.  Ils  n’avoient  rien  â craindre  des  tri- 
bunaux de  jullicc.  Dès  qu’ils  avoient  la  précauv 
tion  de  fournir  de  l’argent  aux  eunuques  , ils 
pouvoient  exercer  leurs  brigandages  fans  crainte. 

Ces  eunuques  , fi  corrompus  par  la  cupidité  , 
étoient  fi  éloignés  de  répandre  *c  fang  , qu’ils 
enleignèrcnt  au  roi  ce  trait  de  clémence  mal  en- 
tendu , de  ne  jamais  faire  mourir  un  homme 
pour  quelque  crime  que  ce  fût.  Ainfi  ccs  pieux 
impofteuts  tiavailloicnt  â leur  propre  fùreté.  Le 
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prince  convertit , d'après  leur  avis , toutes  les 
punitions  en  amendes  pécuniaires  : mais  fa  conf- 
cience  ne  lui  permettant  pas  de  recevoir  le  prix 
de  ces  crimes  , ceux  qui  lui  avoient  inlpiré 
ce  fcrupule , fe  chargèrent  du  maniement  des 
amendes. 

Les  importions  publiques  en  Peife  étoient 
fixées,  & chaque  ville  payoit  tous  les  ans  une 
fomme  invariable  : les  gouverneurs  ne  pouvoient 
la  changer.  Mais  les  amendes  pour  les  contra- 
ventions étant  plus  ou  moins  arbitraires  , ils  dé- 
couvraient à chaque  inllant  de  nouveaux  délits  , 
8c  ils  levoient  des  amendes  fans  fin.  Ils  tiraient 
ainfi  des  peuples , de  très  • grades  fommes  qui 
n'étoient  point  limitées.  Certaines  villes  payèrent 
en  amendes  pécuniaires  dans  un  jour,  plus  qu’el- 
les ne  payoient  dans  un  an  au  tréfor  royal.  Le 
gouverneur  même  d’Ifpahan  , capitale  de  l'Em- 
pire , rançonnoit  les  voleurs  8e  les  filoux.  Il  re- 
tenoit  en  prifon  ceux  qui  n’avoient  pas  a (Te  a 
volé  pour  acquérir  fes  bonnes  grâces;  itleslaif- 
foit  fortir  de  nuit  pour  voler  de  nouveau  , 8c 
leurs  derniers  larcins  les  garantiffoient  de  la  peine 
des  précédens. 

D’où  venoient  tant  d’injufticcs  ? d’où  venoit 
la  dépravation  de  l’ordre  public  ? Pourquoi  les 
fujets  n’étoient  - ils  plus  protégés  par  les  loix  ? 
D’où  venoient  l’anarchie  8c  ces  concuffions  que  les 
grands  exerçoient  fur  les  petits  ? Pourquoi  l’ini- 
quité n'avoit-ellî  pas  de  bornes  f Pourquoi  l’in- 
nocence étoit  - elle  opprimée  8c  facrifiée  ? Ces 
défordres  v «noient  de  la  lâcheté  8c  de  la  corrup- 
tion de  ceux  qui  obfédoient  le  trône,  8 : de  la 
molle  indolence  de  celui  qui  l’occupnit.  Schah 
Huflein  avoit  un  très-bon  naturel  j il  étoit  plein 
de  génerofité  , de  douceur  & de  compaffion  : il 
avoit  l’ame  compatilTantf.  If  tua  un  jour  un  ca- 
nard qu’il  vouloir  effrayer , il  fe  crut  fouillé  par 
ce  fang  ; 8c  pour  expier  fon  meurtre , il  eut  re- 
cours i des  a êtes  de  dévotion  8c  à des  aumônes. 
Il  étoit  fi  religieux  , que  le  feu  ayant  pris  à la 
grand’falle  du  palais  , remplie  de  riches  meubles  , 
il  ne  voulut  pas  permettre  qu’on  travaillât  à l’é- 
teindre, de  peur  de  s’oppoier  aux  décrets  de  la 
providence.  Il  fit  des  charités  immenfes,  fonda 
des  monalières , dota  des  hôpitaux  ; il  entreprit 
de  longs  pélérinages  , un  entr’autres  de  deux  cens 
lieues! 

Mais  à quoi  fervoient  fon  bon  coeur , fa  eom- 
paflion  8c  fa  religion  ? Il  étoit  fâché  d'avoir  tué 
un  canard , 8c  il  fouffroit  que  fes  fujets  fufTert 
rançonnés  8:  livrés  au  défefpoir  j il  attira  la  friterie 
8c  la  dévaluation  dans  le  fein  de  fon  Empire. 

Ce  prince  iùdolent  8c  fothle  s'occupoit  île  ba- 
gatelles , 8:  il  ne  voyoit  point  les  oppreffions  que 
fes  peuples  fouffroient  ; il  n'entendoit  pas  leurs 
cris.  Il  fembloit  n’avoir  d’autres  foins  8c  d’autres 
royaumes  à gouverner  que  fon  ferrail.  C’étoient 
fes  maitreffes  8c  non  fes  fujets  , qui  étoient  l’ob- 
jet de  fes  occupations  8c  de  fa  bienveillance  ; le 
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gouverneur  d’une  ville  ou  d’une  province  étoit 
fùr  de  fe  mettre  dans  fes  bonnes  grâces , s'il  lui 
envoyoit  une  belle  femme.  II  s’embarralfoit  peu  ' 
que  les  gouverneurs  traitaflent  bien  ou  mal  le 
peuple.  Quand  il  auroit  montré  cette  inquiétude , 
fes  fideles  confcillers  , les  eunuques  , avoient  été 
gagnes  d’avance  pour  en  avoir  une  reponfe  favo- 
rable. On  le  berçoit  fi  mollement  dans  fon  repos, 
on  l'éloignoit  avec  tant  de  foins  de  toutes  les  fa- 
tigues du  gouvernement , qu’il  paroilfoit  ne  pren- 
dre aucune  part  aux  iotérêts  nu  i la  deflinée  de 
fon  Empire.  Lorfqu’on  lui  dit  que  l’ennemi  ap- 
prochoit  d’Ifpahan,  il  répondit  que  « c’étoit  aux 

minillres  à y pourvoir  j qu’ils  avoient  des  ar- 
» mées  fut  pied  pour  cela  > qu'i  fon  égard  il 
» ferait  content , pourvu  qu’on  lui  laiflat  feu- 
» lemenr  fon  palais  de  Fatabath  ». 

Dans  quelle  indolence  , dans  quelle  infenfibilité, 
dans  quel  mépris  ce  pauvre  prince  n’étoit-il  pas 
tombé  , en  s'abandonnant  â des  féduâcurs  qui  ne 
fongeoienc  qu’i  leurs  propres  intérêts  ? 

Il  n’y  a rien  de  plus  mcprifable,  rien  de  plus 
expofé  qu'un  prince  , un  état  ou  un  grand , tom- 
bes dans  le  mépris  j c’ell , je  crois,  une  réfiexion 
de  Titc-Livc.  L’cfprit  de  religion,  qui  peut  infpirct 
à un  prince  tant  de  chofes  utiles  pour  fon  peuple, 
fut  tres-défavantageux  aux  perfes.  Schah  HufTetn  fit 
un  long  pèlerinage  pour  aller  vifiter  le  tombeau 
d’un  famt  , & comme  il  voyageoit  accompagné 
de  tout  fon  ferrail  8f  d’une  garde  de  6o  mille 
hommes  , il  ruina  toutes  les  provinces  qu’il  tra- 
verfa , 8c  diffipa  plus  d'argent  qu’il  n’en  aurait 
fallu  pour  fouccnir  un:  longue  guerre  contre  ceux 
qui  envahirent  la  Perle. 

Des  qu’un  prince  néglige  fes  affaires  8c  tombe  dans 
le  mépris , il  ceffe  d’être  en  fiireté.  Les  peuples  tour- 
nent alors  les  yeux  vers  fon  fuccefleur  ; ils  fouhai- 
tent  une  révolution  ; ils  font  difpofés  peut-être  à y 
concourir.  Et  qu’ell-ce  qu’un  prince  méfcflimé  de 
fes  fujets  ? Quelle  eltime  rouvoit  avoir  k public 
pour  Philippe  IV,  roi  d’Efpagne,  lorfquon  le 
voyoit  aller  à la  défenfe  de  fon  royaume  contre 
les  françois , fuivi , non  d'un  cortège  d'officiers  , 
mais  d’une  troupe  de  comédiens  ? Le  duc  d’OIi. 
vatès  vouloir  ainfi  le  tenir  dans  Yindolencc , l’em- 
pêcher de  s’occuper  des  affaires , 8c  de  voir  les 
maiverfations  publiques.  Faut-il  s'étonner  fi  les 
affaires  de  ce  monarque  furent  conduites  avec  tant 
de  molleffc , fi  fcs'deflTeins  échouoient , 8c  fi  cette 
grande  monarchie  jouoit  un  fi  trille  rôle  , tandis 
que  fes  favoris  feuls  régnoient  ? La  réputation  d’une 
nation  au  dehors  ell  bien  peu  de  cnofe,  lorfque 
le  gouvernement  intérieur  efl  fans  vigueur  8c  fans 
intelligence , lorfque  l’on  y- a perdu  le  refpeâ  pour 
le  prince. 

INDOSTAN.  Nous  parlerons,  dans  des  ar- 
ticles particuliers , des  divers  pays  de  l’Inde  où 
les  européens  ont  des  établiffemens  , 8c  avec  lef- 
quels  ils  ont  des  rapports  : nous  ferons  ki  le 
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tableau  général  de  Yltdojlan,  de  Ces  révolutions 
politiques  6c  de  fan  gouvernement. 

Cette  belle  8c  riche  contrée  tenta  , fi  l'on  veut 
S'en  rapporter  à des  traditions  incertaines  . Pavi 
dite  des  premiers  conquérans  du  monde.  Mais  fuit 
que  Patelins  , Hercule  , Séioltns , Darius  aient 
ou  n'aient  pas  parcouru , les  armes  à la  main  , 
cette  grande  partie  du  globe  , il  ell  certain  qu'elle 
lut  pour  les  premiers  grecs  un  champ  inépuisable 
de  fictions  8’  de  merveilles.  Ces  chimères  en- 
chamoient  tellement  un  peuple  toujours  crédule , 
paicc  qu'il  lut  toujours  dominé  par  (on  imagina 
tion , qu'on  ne  s'en  de  fabula  pas  même  dans  les 
Cèdes  les  plus  éclairés  de  la  république. 

Lu  réduifant  les  chofes  à la  vérité , l’on  trou- 
vera qu'un  air  pur , des  aluneiis  fains , une  grande 
frugalité,  a voient  de  bonne  heure  prodigieufe- 
inent  multiplié  les  hommes  dans  l ‘InaojUn.  Ils 
coiimirent  les  loix  , la  police  , les  arts , lotfque 
le  telle  de  la  terre  étoit  défert  ou  fauvage. 
Des  inftitutions  fages  Si  heureufes  préltrvèrent 
de  la  corruption  ccs  peuples  , qui  parodloient  n'a- 
roir  qu'à  jouir  des  bienfaits  du  fol  8e  du  climat. 
Si  de  temps  en  temps  les  bonnes  mœurs  s'altc- 
roient  dans  quelques  cours  , les  trônes  étoient 
aufli-rôr  renverfési  & lofqa’  Alexandre  le  montra 
dans  res  régions , il  y relloit  fort  peu  de  rois , il 
y avoir  beaucoup  de  villes  libres. 

Un  pays  partasé  en  une  infinité  de  petits  états  , 
populaires  ou  aficrvis , ne  pouvoit  pas  obpofer 
un  Iront  bien  redoutable  au  héros  de  la  Macé- 
doine. Audi  les  progrès  furent-ils  rapides.  Il  au- 
rait tout  alfervi , fi  la  mort  ne  l'eût  furpris  au 
milieu  de  fes  triomphes. 

En  fuivant  le  conquérant  dans  fes  expéditions  , 
l'indien  Sandrocotus  avoit  appris  la  guerre.  Cet 
homme  , auquel  fes  talcns  tenoient  heu  de  droits 
& de  naifiance  , ralTcntbla  une  armée  nombreufe, 
6c  chalTa  les  macédoniens  des  provirccs  qu’il> 
«voient  envahies.  Libérateur  de  fa  patrie,  il  s'en 
rendit  la  maître , & réunit  fous  fes  loix  Vlndof 
tan  entier.  On  ignore  quelle  lut  la  durée  de  fun 
régne , quelle  lut  la  durée  de  l'empire  qu’il  avoit 
fondé. 

Au  commencement  du  huitième  ficelé,  les  ara 
bes  fc  répandirent  aux  Indes , comme  dans  plu- 
fieuis  autres  contrées  de  l’univers.  Ils  fournirent 
à leur  domination  quelques  itles.  Mais  , contons 
de  négocier  pailiblcmcnt  dans  le  continent , ils 
n'v  formèrent  que  peu  d’ér  iblWetnens. 

Trois  ficelés  aptes  , des  barbares  de  leur  reli- 
gion , forcis  du  Khnraffan  8.'  conduits  par  Mah- 
moud , attaquent  IT  de  par  le  nord  , 8c  pouffent 
Iturs  hrii’andages  itifqu’au  Guzaratc.  Ils  empor- 
tent de  ccs  opulentes  contrées  , d'iir.menles  dé- 
poidPrs  cu'ils  vont  enfouir  dans  leuts  incultes  8c 
jniférablcs  déferts. 

Le  fouvenirde  ces  calamités  n'étoit  pas  encore 
eff  sc,  lovfque  Geiaiskan-,  qui  avec  les  tartares 
avoit  fubjugué  la  plus  grande  paitic  de  l’Alie  , 
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porta  vers  l'an  i zoo  , fes  armes  viâorieufes 
fur  les  rives  occidentales  de  1 Indus.  On  ignore 
quelle  pan  ce  conquérant  6c  fes  defeendans  pti 
rent  aux  affaires  de  Ylidojiüit.  Il  ell  vraifcmbla- 
blc  qu  elles  ne  les  occupèrent  pas  beaucoup  , 
puifqu'on  voit , peu  de  tems  après , les  patancs 
régner  dans  ce  beau  pays. 

C'étoient  des  hommes  agreftes  & féroces  qui  , 
fortis  par  bandes  des  montagnes  du  Kandahar  , 
le  répandirent  dans  les  plus  belles  provinces  de 
\‘lnd  /lüi r , 6c  y formèrent  fuccetliveiuent  plu- 
fie.irs  dominations  indépendantes  les  unes  des 
autres. 

Les  indiens  avoient  eu  à peine  le  temps  de  fe 
façonnera  ce  nouveau  joug,  qu’il  leur  fallut  en- 
core changer  de  maître,  i amerlan  , forri  de  la 
grande  Tar tarie  , & deja  célèbre  par  fes  cruautés 
8c  fes  victoires , lé  montre  à la  fin  du  quator- 
zième ficelé  au  nord  de  Vhd  flan , avec  une  ar- 
mée aguerrie , triomphante  8c  infatigable.  Il  s'af- 
iure  lui  même  des  provinces  fcptentnonales  , 8c 
abandonne  à les  lieutenans  le  pillage  des  terres 
méridionales.  On  le  croyoit  déterminé  a lubju- 
guer  l'Inde  entière  , lorfque  tout-à-coup  il  tourna 
fes  armes  contre  Bajaxet , le  vainquit , le  détrô- 
na , & fe  trouva , par  la  réunion  de  toutes  fes 
conquêtes  , le  maître  de  l'efpace  immenfe  qui  s’é- 
tend depuis  Sumne  jufqu’aux  bords  du  Gange. 
Des  guerres  fanglartes  fui  virent  la  mort,  bes  ri- 
ches dépouilles  échappèrent  a fi  polléritc-  Ba- 
bar,  fixtème  defeendant  d'un  de  fes  enfuis , con- 
ferva  feul  fon  nom.  ' , 

Ce  jeune  prince  , élevé  dans  la  mollcffe  , ré- 
gnoit  à Samarcande , où  fon  aïeul  avoit  fini  fes 
jours.  Les  tartares  Usbccks  le  précipitèrent  du 
trône  , 8c  le  forcèrent  de  fe  réfugier  dans  le 
Cabuliilan.  Ranguildas , gouverneur  de  la  pro- 
vince , l’accueillit  8c  ldi  donna  une  armée. 

On  traça , (ans  perdre  de  temps  , un  plan 
d’ufurpation , qui  fut  fuisi  avec  beaucoup  de  vi- 
vacité 8c  d'intelligence.  Le  fucccs  le  couronna. 
Les  provinces  fcptentrionales  , Dtlhy  même  , 
fe  fournirent  après  quelque  réfillance.  Un  mo- 
narque fugitif  eut  l'honneur  de  fonder  la  puif- 
fante  des  tartares  mogols  , qui  enfle  encore. 

La  confervation  de  la  conquête  exigeoit  un 
gouvernement.  Celui  que  Babar  trouva  établi 
dans  l’Inde  , étoit  un  defpotifme  purcment«ivil  , 
tempéré  par  les  u figes , par  les  formes,  par  l’o- 
pinion j en  un  mot , abfoluinent  conforme  au  ca- 
raétere  de  douceur  que  ces  peuples  doivent  à 
l'influence  du  climat,  8c  à l'influence  plus  puif- 
fante  encore  , des  opinions  tcligieufcs.  A certe 
conftittlÿnn  paifiHe  , Babar  fit  fuccéder  un  def- 
potifinc  violent  & militaire  . tel  qu'on  devoii  l'at- 
tendre d’une  nation  conquérante  Sc  barbare. 

Cependant  , en  appefantiffant  le  dcfpr  tifme  , 
Babar  avoit  voulu  l'encliainer  lui  même  , 8c  dnn- 
ncr  à fes  inliitutir ns  une  telle  fl  ri  ' , que  fes 
fucceJfcurs , quoiqu'abfo.us,  fulfcnt  obligés  d’être 
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juftcs.  I e prince  dévoie  être  le  juge  du  peuple 
6c  l'arbitre  de  l'état  ; maij  fon  tribunal  6c  fon 
confeil  étoient  dans  la  place  publique  I.'injuHice 
& la  tyrannie  aiment  a fe  renfermer  dans  l'om- 
bre i elles  fe  cachent  à ceux  qu'elles  oppriment. 
Mais  quand  le  monarque  re  veut  agir  que  fous 
les  yeux  de  fcs  fujets  , c'elt  qu’il  n'a  que  du 
bien  à leur  faire,  inlulter  en  face  à des  hommes 
ralTcmblcs  , cil  une  injure  dont  les  tyrans  même 
peuvent  rougir. 

Le  principal  appui  de  l'autorité  étoit  un  corps 
de  quatre  mille  nommes  , qui  s'aj  pelloient  les 
premiers  efclavcs  du  prince.  C'etl  dans  ce  corps 
que  l’on  choififloit  les  omrahs , c'cll-à-dire,  ceux 
qui  entroient  dans  les  confeils  de  l'empereur  , Sc 
à qui  il  domioit  des  terres  honorée»  de  grands 
privilège».  Ces  lortes  de  fiefs  étoient  toujours 
amovibles  , Se  le  prince  hériioit  de  ceux  qu’il  en 
avoir  rendu  poUcifeurs,  C’etl  à cette  condition 
qu'croient  données  routes  les  grandes  places  : tant 
il  parût  de  la  natuie-du  dclpoiifme,  de  n'eliri- 
chir  des  elrlaves  que  pour  les  dépouiller. 

Les  places  J’omrahs  n‘en  étoient  pas  moins  bri- 
guées. C’étoir  l'obje  t de  l'ambition  de  quiconque 
afp  toit  à l'adinin  lliation  d une  province,  l’our 
prévenir  les  projets  d'élévation  & d indépendance 
que  pouvaient  former  ces  commanda»* , on  met- 
toit  auprès  d'eux  des  furveillans  qui  ne  leur  étoient 
fournis  en  rien , 8:  qui  étoient  chargés  d'exami- 
ner l'emploi  qu'ils  faifoient  des  forces  militaires 
qiî’on  étoit  obligé  de  leur  confier  pour  tenir  dans 
le  refpeél  les  indiens  alfujettis.  Les  places  lortes 
étoient  fouvent  entre  les  mains  d’officiers  qui  ne 
rendoi.nt  compte  qu'à  la  cour.  Cette  cour  foup- 
çoimcufe  mandoit  fouvent  fon  délégué  , le  rete- 
noit  ou  le  déplaçoit , félon  les  vues  d'une  pohti- 
tique  chitigeinte.  Ces  viciffitudcs  étoient  deve- 
nues fi  communes  , qu’un  nouveau  gouverneur 
fortant  de  Dclhy  , relia  fur  fon  éléphant,  le  vi- 
fage  tourné  vers  la  ville  , pour  voir , difoil-il , ar- 
river fan  fucujftur. 

Cependant  la  forme  de  l'adminillration  n'étoit 
pas  la  même  dans  tout  l'Empire.  Les  mogok 
avoient  lailfè  plufieurs  princes  hidiens  en  polie  ta- 
lion de  leurs  fouverainetés  , 8 c même  avec  pou- 
voir de  les  tranfmetrre  à leurs  defeendans.  Iis 
gouvernoient  félon  les  loix  du  pays , quoique  re- 
levant du  nabab  nommé  par  li  cour.  On  ne  leur 
impofoit  qu'un  tribut  6c  1 obligation  de  relier  fou- 
rnis aux  conditions  accordées  à leurs  ancêtres,  au 
temps  de  la  conquête. 

Il  faut  que  la  nation  conquérante  n’ait  pas  exercé 
de  grands  ravages  , puifauelle  ne  fait  encore  que 
le  dixième  de  la  population  de  l'Inde.  On  dit 
qu’il  y a ccnt  millions  diridicns  fur  dix  millions 
de  tartares.  Les  deux  peuples  ne  fe  font  point 
mélangés.  Les  indiens  feuls  font  cultivateurs  Se 
ouvriers.  Eux  feuls  remplilTent  les  campagnes  Sc 
les  manufactures.  Les  mahoméur.s  font  dans  la 
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capitale , à la  cour-,  dans  les  grandes  villes,  dans 
les  camps  Se  dans  les  armées. 

Il  paroît  qu’à  l'époqu:  où  les  mogols  entrèrent 
dans  Ylndoflan , cette  région  n'étoit  plus  ce  qu'elle 
avoit  été.  Les  propriétés  foncières,  qui  dans  les 
temps  reculés  avoient  eu  tant  de  llibilité  dans 
les  main»  des  particuliers,  étoient  devenues  gé- 
néralement 1a  proie  des  dépofitaires  de  l'autorité. 
Tous  les  champs  étoient  dans  les  mains  des  fou- 
verams  indiens  ou  p.itanes  i 6c  l'on  peut  bien 
croire  que  des  Conquérant  féroces  , livres  à l'i- 
gnorance & à la  cupulité  , confacrèrcnt  cet  abus, 
qui  cil  le  dernier  excès  du  pouvoir  arbitraire.  La 
portion  des  terres  de  l'Empire,  que  les  nouveaux 
loivcrains  s'attribuèrent , fut  divifée  en  grands 
gouvemcttiem  qu'on  appclla  ftabMts.  Les  fou- 
bas  , chargés  de  l'adminillration  militaire  Se  ci- 
vile , le  furent  aulli  de  la  perception  des  revenus. 
Ils  en  confiaient  le  foin  aux  nababs  qu'ils  établi- 
rent dans  l'étendue  de  leurs  foubabies , & ceux- 
ci  à des  fermiers  particuliers , qui  furent  chargés 
immédiatement  de  la  culture  des  terres. 

Au  commencement  de  l’année  , qui  cil  fixé  au 
mois  de  juin,  les  officiers  du  nabab  oonvertoient 
avec  leurs  fermiers  d'un  prix  de  bail.  Il  fe  faifoit 
une  elnèce  de  contrai  , appellé  jamaiandi , qui 
étoit  dépofé  dans  U chancellerie  de  la  province  i 
Sc  ces  fermiers  aliment  enluite  , chacun  dans  leur 
diltrict , chercher  des  cultivateurs  , auxquels  ils 
faifoient  des  avances  a (Ter.  confidérables  pour  les 
mettre  *ti  état  d'enfetnencer  les  terres.  Après  la 
récolte  , les  fermiers  remettosent  le  produit  de 
leur  bail  aux  officiers  du  nabab.  Le  nabab  le  fai- 
foit patfer  entre  les  mains  du  fouba  , Sc  le  lonba 
le  verfoie  dans  les  tréfors  de  l'empereur.  Le» 
baux  étoient  ordinairement  portés  à la  moitié  du 
produit  des  terres  > l'autre  moitié  fervnit  à cou- 
vrir les  frais  de  culture  , à enrichir  les  fermier* 
6c  à nourrir  les  cultivateurs.  Indépendamment 
des  grains  , qui  font  les  récoltes  principale*  , le* 
autres  productions  de  la  terre  fe  trouvoient  en- 
veloppée» dans  le  même  fyltème.  Le  bétel  , le 
fcl , le  tabac  étoient  autant  d’objets  de  ferme. 

Il  y avoit  auffi  quelques  douanes  , quelque» 
droits  fur  les  marches  publics , mais  aucune  im- 
polïtmn  perfonnellc,  aucune  taxe  fur  i'indulliie. 
Il  n'eroit  pas  venu  dans  la  tète  des  defpmes  , 
de  demander  quelque  chofe  à des  hommes  à qui 
on  ne  laiffoir  rien.  Le  tifferand  renfermé  dans  (oit 
aidée  ttavailloh  fans  inquiétude  , Sc  difpofoit  li- 
brement du  fruit  de  fon  travail. 

Cette  facilité  s'étendoit  à toute  cfpéce  de  mo- 
bilier. C'étoit  véritablement  la  propriété  des  par- 
ticuliers. Us  n’en  dévoient  compte  à petfonne.  I!» 
pouvoiem  en  difpofcr  de  leur  vivant , & aprèi 
leur  mort  il  pafloit  à leurs  defeendans.  Le*  malfon» 
lies  aidées  , celles  des  villes  , te  les  jardins  tou- 
jours peu  confidérables  dont  elles  font  c rttéH , for- 
morem  encore  un  obxt  de  propriété  particulière. 
Ou  en  hésitoit , Sc  on  pouvoil  les  vendre. 
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Dans  le  dernier  cas , le  vendear  8c  l'acheteur 
fc  rendoienc  devant  le  cothoal.  Les  conditions  du 
marché  étoient  rédigées  par  écrit , & le  cothoal 
appofoit  l'on  fceau  au  pied  de  faite,  pour  lui  don- 
ner de  l'authenticité. 

La  meme  formalité  s’obfervoit  à l'égard  des  ef- 
claves  , c’eft-à-dire,  de  ces  hommes  infortunés 
qui , prefles  par  la  mifère , préféroient  une  fer- 
vicude  particulière  qui  les  faifoit  fubfilter , à l’état 
d'une  fervitude  générale,  dans  laquelle  ils  n’a- 
voient  aucun  moyen  de  vivre.  Ils  fe  vendoienc 
alors  à prix  d'argent , & faite  de  vente  fe  palloit 
en  préfence  du  cothoal , afin  que  la  propriété  du 
maître  fût  connue  8c  inattaquable. 

Le  cothoal  étoit  une  efpèce  d'officier  public  , 
établi  dans  chaque  aidée  pour  y faire  les  fonctions 
de  notaire.  C'ctoit  devant  lui  que  fe  palfoit  le 
petit  nombre  d’ailes  , auxquels  la  nature  d'un  pa- 
reil gouvernement  pouvoit  donner  lieu.  Un  autre 
officier  , du  nom  générique  de  gimiiar , pronon- 
çoit  fur  les  contcllations  qui  s'élevoient  entre  par- 
ticuliers. Ses  jugemens  étoient  prefque  toujours 
définitifs , à moins  qu’il  ne  s’agît  de  quelqu’objet 
important , 8e  que  la  partie  condamnée  n’eût  af- 
fez  de  fortune  pour  aller  acheter  un  jugement  dif- 
férent à la  cour  du  nabab.  Le  gémidar  étoit  auffi 
chargé  de  la  police.  Il  avoit  le  pouvoir  d'infliger 
des  peines  légères  ; mais  lorfqu’il  s'agifToit  de 
quelque  crime  capital  , le  jugement  en  étoit  ré- 
fervé  au  nabab  , parce  qu’à  lui  feul  appartenoit  le 
droit  de  prononcer  la  peine  de  mort. 

Un  tel  gouvernement,  gui  n 'étoit  rien  autre 
chofe  qu’un  defpotifnie  qui  alloit  en  fe  fubdivi- 
fant  depuis  le  trône  jufqu’au  dernier  officier , ne 
pouvoit  avoir  d’autre  reflort  qu’une  force  coac- 
tive toujours  en  aérion.  Auffi,  dès  que  la  faifon 
des  pluies  étoit  paffiée , le  monarque  quittoit  fa 
capitale  & fe  rendoit  dans  fon  camp-  Les  nababs, 
les  rajahs , les  principaux  officiers  étoient  Appelles 
autour  de  lui , 8c  il  parcourait  ainfi  fucceffivement 
les  provinces  de  l’Empire , dans  un  appareil  de 
guette  qui  pourtant  n'exclnoit  pas  les  rufes  de  la 
politique.  Souvent  on  fe  fcrvoit  d’un  grand  pour 
en  opprimer  un  autre.  Le  raffinemenr  le  plus 
odieux  du  defpotifme  eft  de  divifer  fes  efclaves. 
Des  délateurs , publiquement  entretenus  par  le 
prince  , fomentoient  ces  divifions  8c  répandoient 
des  alarmes  continuelles.  Ces  efpions  étoient  tou- 
jours choifis  parmi  les  perfonnes  du  rang  le  plus 
_ diftingué.  La  corruption  eft  au  comble  , quand 
le  pouvoir  anoblit  ce  qui  eft  vil. 

Chaque  année  le  mogol  recommençoit  fes  cour- 
fes , plutôt  en  conquérant  qu'en  fouverain , allant 
rendre  la  juftice  dans  les  provinces  comme  on  y 
va  pour  les  piller , 8c  maintenant  fon  autorité  par 
les  voies  8c  l’appareil  de  la  force , qui  font  que 
le  gouvernement  defpotique  n’eft  qu’une  conti- 
nuation de  la  guerre.  Cette  manière  de  gouver- 
ner, quoiqu’avec  des  formes  légales  , eft  bien 
dangereufe  pour  un  defpote.  Tant  que  les  peu- 
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pies  n’éprouvent  fes  injuftices  que  par  le  canal 
des  dépofitaires  de  fon  autorité , ils  fe  contentent 
de  murmurer  , en  préfumant  que  le  fouverain  les 
ignore  8c  ne  les  fouffrtroit  pas  : mais  lorfqu’ii 
vient  les  confacrer  par  fa  préfence  & par  fes  pro- 
pres décifions , il  perd  la  confiance.  L’illufion  celle. 
Cétoit  un  dieu  , c’eft  un  méchant. 

Cependant  les  empereurs  mogols  ont  joui  long- 
temps de  l’idée  fuperltitieufe  que  la  nation  s étoit 
formée  de  leur  carattère  facré.  La  magnificence 
extérieure  , qui  en  impofe  au  peuple  plus  que  !a 
juftice  , parce  que  les  hommes  ont  une  plus  grande 
opinion  de  ce  qui  les  accable  que  de  ce  qui  les 
fert,  la  richeffe  fallueufe  de  la  cour  du  prince  , 
8c  la  pompe  qui  l’environnoit  dans  fes  voyages , 
nourrifToîcnt  dans  l’efpric  des  peuples  ces  pré- 
jugés de  l’ignorance  fcrvile  , qui  tremble  devant 
les  idoles  qu’elle  a faites.  Ce  qu'on  raconte  du 
luxe  des  plus  brillantes  cours  de  l’univers , n’ap- 
proche pas  de  l’oftcntatton  du  mogol , lorfqu  il 
fe  montrait  à fes  fujets.  Les  éléphans , autrefois 
fi  terribles  à la  guerre  , 8c  qui  n’y  feraient  plus 
que  des  malles  incommodes  depuis  que  l’on  com- 
bat avec  la  foudre  , ces  colofles  de  l’Orient,  in- 
connus à nos  climats  , donnent  aux  defpotes  de 
l’Afie  un  air  de  grandeur  dont  nous  n’avons  pas 
l’idée.  Les  peuples  fe  proftement  devant  le  mo- 
narque élevé  majeftueufement  fur  un  trône  d’or, 
refpiendiflant  de  pierreries,  porté  parle  fuperbe 
animal  , qui  s’avance  à pas  lents  , net  de  préfen- 
ter  au  refpeâ  de  tant  d'efclaves  le  maître  d'un 
grand  Empire.  C’ell  ainfi  qu’en  éblouiffant  les 
hommes  ou  en  les  effrayant , les  mogols  confer- 
vèrent  8c  meme  étendirent  leurs  conquêtes.  Au- 
rcngzeb  les  acheva , en  fe  rendant  maître  de  toute 
la  péninfule.  Tout  1 ’lnioftan  , fi  l’on  excepte  une 
petite  langue  de  terre  fur  la  côte  de  Malabat  , 
(e  fournit  à ce  tyran  fuperftitieux  8c  barbare  , 
teint  du  fang  de  fon  père , de  fes  frères  8c  de  fes 
neveux. 

Ce  defpote  exécrable  avoit  fait  détefter  la  puif. 
Tance  mogole  ; mais  il  la  foutint , 8c  à fa  more 
elle  tomba  pour  ne  plus  fe  relever.  L’incertitude 
du  droit  de  fucreffion  fut  la  première  caufc  des 
troubles  que  l’on  vit  naître  après  lurau  commen- 
cement du  dix-huitième  fiècle.  Il  n’y  avoit  qu’une 
feule  loi  généralement  reconnue,  celle  qui  ordon- 
noit  que  le  trône  ne  fortitoit  point  de  la  famille 
de  Tamerlan.  D’ailleurs  chaque  empereur  pouvoit 
choifir  fon  fucccffeur , n’importe  à quel  degré  de 
parenté.  Ce  droit  indéfini  étoit  une  fource  de 
difeorde.  De  jeunes  princes  qne  leur  naiffiance 
appelloit  à régner , 8c  qui  fe  trouvoient  fouvent 
à la  tête  d’une  province  8c  d’une  armée , foute- 
noient  leurs  prétentions  les  armes  à la  main  , 8c 
ne  refpe iraient  guère  les  difpofitions  d'un  defpote 

ui  n étoit  plus.  C'eft  ce  qui  arriva  à la  mort 

’Aurenazeb.  Sa  magnifique  dépouille  fut  enfan- 
glan’ée.  Dans  ces  convulfions  du  corps. politique, 
les  reftbres  qui  cootenoient  une  milice  de  douze 
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cents  mille  hommes , fe  relâchèrent.  Chaque  na- 
ît ib  ne  longea  plus  qu'i  fe  rendre  indépendant , à 
étendre  les  contributions  qu'on  levoit  for  le  peu- 
ple , & à diminuer  les  tributs  qu'on  envoyoit  au 
trc  or  de*Tempereur.  Rien  ne  fut  plus  réglé  par 
la  loi , 8c  tout  fut  conduit  par  le  caprice  ou  trou- 
blé par  la  violence. 

L éducat  on  des  jeunes  princes  ne  promettoit 
aucun  remède  à tant  de  maux.  Abandonnés  aux 
femmes  iufqu’1  l'âge  de  fept  ans  , imbus  pendant 
leur  adolefcence  de  quelques  préceptes  religieux  , 
ils  alloient  enfuite  confommer  dans  la  molle  oi- 
fiveté  d'un  fcrrail  , ces  années  de  jeunefle  8c 
d aélivité  , qui  doivent  former  l'homme  & l’inf- 
truire  dans  la  (cience  de  la  vie.  On  les  arnoHidoit 
pour  n'avoir  pas  â les  craindre.  Les  confpira- 
tions  des  enfans  contre  leurs  pères  étoient  fré- 
quentes. Une  politique  foupçonneufe  affoibliflbit 
le  caradère  de  ces  jeunes  gens  , afin  qu'ils  ne 
fulfent  pas  capables  d’un  crime.  De  lâ  cette  pen- 
fée  atroce  d'un  poète  oriental , que  les  pires  , 
pendant  la  vie  de  leurs  fils  . donnent  toute  leur  ten- 
drefife  à leurs  petit-fils  , parce  qu'ils  aiment  en  eux 
les  ennemis  de  leurs  ennemis. 

Les  mogols  n'avoient  plus  rien  de  ces  moeurs 
fortes  qu'lis  avoient  apportées  de  leurs  montagnes. 
Ceux  d'entr’eux  qui  parvenoient  à quelque  place 
importante  ou  à de  grandes  richcfTes , changcoir  nt 
de  domicile  fuivant  les  faifons.  Dans  ces  retrai- 
tes plus  ou  moins  délicieufes , ils  n'occupoient 
que  des  maifons  bâties  d'argille  & de  terre , mais 
dont  l'intérieur  refpiroit  toute  la  mollefic  afiati- 
que  , tout  le  fatte  des  cours  les  plus  corrompues. 
Par-tout  où  les  hommes  ne  peuvent  élever  une 
fortune  llable,  ni  la  tranfmettre  â leurs  defeendans, 
ils  fe  hâtent  de  rafTemblcr  toutes  leurs  jouifiances 
dans  le  feul  moment  dont  ils  foient  fûrs.  Ils  épui- 
fent  au  milieu  des  parfums  8c  des  femmes,  8c  tous 
les  plailtrs , 8c  tout  leur  être. 

L'empire  Mogol  étoit  dans  cet  état  de  foibleffe, 
lorfqu'il  fut  attaque  en  17^8  par  le  fameux  Na- 
dersha , plus  connu  parmi  nous  fous  le  nom  de 
Thomas  Kouli-han.  Les  innombrables  milices  de 
l'Inde  fe  difperfèrent  fans  réfiftance  devant  cent 
mille  perfans , comme  ces  mêmes  perfans  avoient 
été  autrefois  diftipes  devant  trente  mille  grecs 
inllruits  par  Alexandre.  Thamas  entra  viéloricux 
dans  Delhy , reçut  les  foumiffions  de  Muhammet, 
permit  à cet  imbécitle’monarque  de  vivre  8c  de 
régner  , réunit  â la  Perfe  les  provinces  qui  étoient 
d fa  bienféance , & fe  retira  chargé  d'un  burin 
immenfe  8c  des  dépouilles  de  VIndofian. 

Muhammec,  mépril'é  par  fon  vainqueur  , le 
fut  encore  plus  par  fes  fujets.  Les  grands  ne  vou- 
lurent plus  relever  du  valTal  d'un  roi  de  Perfe. 
Les  nababies  devinrent  indépendantes,  8c  ne  fu- 
rent plus  foumiles  qu'à  un  léger  tribut.  Inutile- 
ment l’empereur  exigea  qu'elles  continuaflent  d’être 
amovibles.  Chaque  nababemployoit  la  forcepour 
rendre  fa  place  héréditaire  , 8c  le  fer  décidoit  de 
(Scan,  polit.  If  diplomatique,  Tom.  lll. 
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tout.  La  guerre  fe  faifoit  continuellement  entre 
le  inaicrc  8c  les  fujets , fans  être  traitée  de  ré- 
bellion. Quiconque  put  payer  un  corps  de  trou- 
pes , prétendit  à une  fouverainetc.  La  feule  for- 
malité qu'on  obfervoit,  c'étoit  de  contredire  le 
feing  de  l’empereur  dans  un  firman  ou  brevet  d’in- 
velliture.  L’ufurpatcur  fc  le  faifoit  apporter  8c 
le  recevoit  â genoux.  Cette  comédie  étoit  nécef- 
faire  pour  en  impofer  au  peuple , qui  rcfpeétoic 
encore  aflez  la  famille  de  1 aineclan  pour  vouloir 
que  toute  efpcce  d'autorité  parût  au  moins  éma- 
ner d'elle. 

Alnfi  la  difeordê  , l’ambition  8c  l'anarchie  dé- 
foloient  cette  belle  contrée  de  VIndofian.  Les  cri- 
mes étoient  d'autant  plus  aifés  â cacher  , que  les 
grands  de  l’Empire  étoient  accoutumés  à n'écrite 
jamais  qu'en  termes  équivoques , 8c  n'cmployoient 
que  des  agers  obfcurs  qu'ils  defavouoient  quand 
il  le  falloir.  L’afTaffinat  8c  le  poifon  devinrent 
des  forfaits  communs  , qu’on  enfevelilToit  dans 
l'ombre  de  ces  palais  impénétrables,  remplis  de 
fatellites  prêts  à tout  ofer  au  moindre  lignai  de  leur 
maître. 

Les  troupes  étrangères , appellées  par  les  dif- 
fèrens  partis  , mirent  le  comble  au  dcfaftre  de  ce 
malheureux  pays.  Elles  en  emportoient  les  richef- 
fes  , ou  forcqicnt  les  peuples  à les  enfouir.  Ainli 
difparurent  peu  â peu  ces  tréfors  amalfés  pendant 
tant  de  fiècles.  Le  découragement  devint  géné- 
ral. La  terre  ne  fut  plus  cultivée , 8c  les  manu- 
factures languirent.  Les  peuples  ne  vouloient  plus 
travailler  pour  des  étrangers  déprédateurs , ou 
pour  des  opprefleurs  domeltiques.  La  mifere  8c 
la  famine  fe  firent  femir.  Ces  calamités  qui  de- 
puis dix  ans  ravageoient  les  provinces  de  l’Em- 
pire, alloient  Retendre  jufqu’à  la  cote  de  Coro- 
mandel. Le  fage  Nizam-Elmoulouk,  fouba  duDc- 
can  , n’étoit  plus.  Sa  prudence  8c  fes  talens  avoient 
fait  fleurir  la  partie  de  l'Inde  où  il  commandoit. 
Les  négocians  d'Europe  craignirent  que  leur  com- 
merce ne  tombât , lorfqu'il  n’auroit  plus  cet  abri. 
Contre  ce  danger , ils  ne  voyoient  de  reflource 
que  la  propriété  d'un  terroir  aflez  vafte  pour  con- 
tenir un  nombre  de  manufacturiers  fuffifant  pour 
former  leurs  cargaifons. 

Dupleix  fut  le  premier  qui  vit  la  poflibilitc  de 
réaliferce  fouhait.  La  guerre  avoir  amené  à Pon» 
dichcrv  des  troupes  nombreufes  , avec  lefquellcs 
il  cfpcra  fe  procurer  par  des  conquêtes  rapides , 
des  avantages  plus  confidcrables  que  les  nations 
rivales  n’en  avoient  obtenu  par  une  conduite  fuivie 
8c  réfléchie. 

Depuis  long-temps  il  étudioit  le  caractère  des 
mogols,  leurs  intrigues,  leurs  intérêts  politiques. 
Il  avoit  acquis  fur  ces  objets  , des  lumières  qui 
auraient  pu  étonner  dans  un  homme  élevé  à la 
cour  de  Delhi.  Ces  connoilfances  profondément 
combinées  l’avoient  convaincu  qu'il  pouvoir  fe 
donner  une  influence  principale  dans  les  affaires 
de  VIndofian , peut-être  en  devenif  l'arbitre.  La 
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combattît  Alexandre  , chiffes  de  leurs  terres  par 
les  mogols , fe  font  réfugies  dans  des  montagnes 
prefqu’macceffibles.  Des  troubles  continuels  les 
metrent  hors  d'état  de  former  des  projets  de  cou- 
rtière : mais , dans  les  tnoinens  de  repos  que  leur 
laiffent  leurs  diffenlïons  , ils  font  des  incutlîons 
qui  fatiguent  un  Empire  épuifé. 

Les  patines  font  des  ennemis  encore  plus  re- 
doutables. Chiffes  par  les  mogols  de  la  plupart 
des  crû  es  de  Ylndoftan  , ils  fe  font  réfugiés  au 
pied  du  mont  Imaus , qui  eft  une  branche  du 
Caucafe.  Ce  fejour  a (înguliérement  changé  leurs 
moeurs , 5e  leur  a donné  une  férocité  de  carac- 
tère qu'ils  n'avoient  pas  fous  un  ciel  plus  doux. 
La  guerre  eft  leur  occupation  la  plus  ordinaire. 
On  les  voit  fe  ranger  indifféremment  fous  les 
étendards  des  princes  indiens  ou  mahométans  > 
mais  leur  docilité  n'égale  pas  leur  valeur.  De 
quelque  crime  qu'ils  fe  foient  rendu  coupables  , 
il  cil  dangereux  de  les  en  punir  , parce  que  l’ef- 
prit  de  vengeance  les  porte  à l'artaffinat  quand 
ils  font  toibles , & à la  révolte  lorfque  leur  nom- 
bre peut  les  enhardir  à des  démarches  audacicu- 
fes.  Depuis  que  la  puiffance  dominante  a perdu 
fa  force , la  nation  a fecouc  le  joug.  Ses  géné- 
raux ont  même  , il  y a peu  d’années , pouffé  leurs 
ravages  jufqu’i  Delhy , qu'il!  n'onr  abandonné 
qu  après  un  affreux  pillage. 

Au  nord  de  Ylndoftan  eft  une  nation  qui,  quoi- 
que nouvelle  , infpire  encore  plus  de  terreur.  Ces 
peuples , connps  fous  le  nom  de  StiVs , ont  lu 
fe  tirer  des  fers  du  aefpotifme  8c  de  la  fuperili- 
tion  , quoiqu' entourés  de  nations  cfclaves.  Mais 
de  tous  les  ennemis  du  Mogol , il  n'y  en  a pas 
d'aulfi  dangereux  que  les  marâtres.  V°y'\  l'article 
Mar  att  t s. 

Tandis  que  la  cour  de  Delhy  luttoit  avec  des 
avantages  contre  tant  d'ennemis  acharnés  à fa  rui- 
ne , M.  de  Buffy , gui  avec  un  foible  corps  de 
françois  8c  une  armee  indienne  avoit  conduit  Sa- 
labeuingue  à Aurengabad  fa  capitale  , s'occupoit 
avec  fuccès  du  foin  de  l'affermir  fur  le  trône  où 
il  l'avoit  placé.  L'imbécillité  du  prince,  les  conf- 
pirations  dont  elle  fut  la  caufe  , l'inquiétude  des 
marattes  , les  firmans  qu'on  avoit  accordés  à des 
rivaux , d’autres  obftacles  traverfèrent  les  vues 
fans  y rien  changer.  Il  fit  régner  le  protégé  des 
françois  plus  paifiblemcnt  que  les  circonftances  ne 
permettoient  de  l'efpérer , 8c  il  le  maintint  dans 
une  indépendance  abfolue  du  chef  de  l'Empire. 

. La  iituation  de  Chandafaeb , nommé  à la  na- 
babie  du  Carnate  , n’étoit  pas  fi  heureufe.  Les 
anglois , toujours  oppofés  aux  françois , lui  avoient 
fufeité  un  rival,  nommé  Mahmct-Ali-kan.  Le  nom 
de  ces  deux  princes  fervoit  de  voile  aux  deux  na- 
tions pour  fe  faire  une  guerre  vive.  Elles  combat- 
toient  pour  la  gloire,  pour  la  richeffe  , pour  fer- 
vir  les  partions  de  leurs  chefs , Dupleix  Sc  Saun- 
ders.  La  viétoire  paffa  fouvent  de  l’un  à l'autre 
camp.  Les  fuccès  aboient  été  moins  varies , fi  le 
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gouverneur  de  Madrafs  eût  eu  plus  de  troupes  , 
oucelui  de  Pondichéry  de  meilleurs  officiers.  Tout 
portoit  à douter  lequel  de  ces  deux  hommes , à 
ui  la  nature  avoit  donné  le  même  caractère  d'in- 
éxibilité  , finiroit  pat  donner  la  loi  j mais  on 
étoit  bien  affiné  qu'aucun  ne  la  rccevroit,  tout  le 
temps  qu'il  lui  tefteroit  un  foldat  ou  une  roupie 
pour  fe  foutenir.  Cet  épuifement  même,  malgré 
leurs  efforts  cxceflifs , paroiffoit  fort  éloigné  , par- 
ce qu'ils  trouvoient  l'un  8c  l'autte  dans  leur  gé- 
nie , des  rcffuùrces  que  les  plus  habiles  ne  foup- 
çonnoienc  pas.  II  croit  niamfcftc  que  les  troubles 
ne  ceffcroicnt  point  dans  le  Cantate  , à moins 
que  la  paix  n'y  arrivât  d'Europe  ; 8c  l'on  pouvoit 
craindre  que  le  feu  concentre  depuis  fix  ans  dans 
l’Inde,  ne  fe  communiquât  au  loin.  Les  ntiniftres 
de  France  8c  d'Angleterre  dilfipèrent  ce  danger , 
en  ordonnant  aux  deux  compagnies  de  fe  rappro- 
cher. Elles  firent  un  traité  conditionnel , qui  com- 
mença par  fufpendrc  les  hoftilités  dans  les  premiers 
jours  de  I7fj,  Sc  qui  devoit  finir  par  établir  en- 
tr 'elles  une  égalité  entière  de  territoire  , de  força 
8c  de  commerce  â la  côte  de  Coromandel  8c  i 
celle  d'Orixa.  Cet  arrangement  n’avoit  pas  en- 
core obtenu  la  fanûion  des  cours  de  Londres  Sc 
de  Verfaillcs,  lorfque  de  plus  grands  intérêts  ral- 
lumèrent le  flambeau  de  la  guerre  entre  les  deux 
nations. 

La  nouvelle  de  ce  grand  incendie , qui  de  l’A- 
mérique feptentrionale  fe  communiqua  â tout  l'u- 
nivers , arriva  aux  Indes  dans  un  temps  où  les 
anglois  avoient  â foutenir  contre  le  fouba  du  Ben- 
gale une  guerre  tres-embarraflante.  Si  les  françois 
avoient  été  alors  ce  qu'ils  étoient  quelques  années 
auparavant , ils  auroient  joint  leurs  intérêts  aux 
intérêts  des  naturels  du  pays.  Des  vues  étroftes 
8c  une  politique  mal  combinée  leur  firent  defirer 
d'affurcr  , par  une  convention  formelle  , une  neu- 
tralité qui , dans  les  dernières  diffenlïons , avoit 
eu  lieu  fur  les  bords  du  Gange.  Leur  rival  leur 
fit  efpcrcr  ccc  arrangement , tant  qu’il  eut  befoin 
de  leur  inaction.  Mais  auffi-tôt  que  fes  fuccès  l’eu- 
rent mis  en  état  de  donner  la  loi  , il  attaqua 
Chandernagor.  La  prife  de  cette  place  entraîna 
la  ruine  de  tous  les  comptoirs  qui  lui  étoient 
fubordoimés , & elle  mit  les  anglois  en  état  de 
faire  paffer  des  hommes  , de  l’argent,  des  vivres  , 
des  vaiffeaux  â la  côte  de  Coromandel  , où  les 
françois  venaient  d’arriver  avec  des  forces  confi- 
dérables  de  terre  8 c de  mer. 

Avant  le  commencement  des  hoftilités , la  com- 
pagnie françoife  poffédoit  aux  côtes  d Orixa  &: 
de  Coromandel,  Mazulipatnam  avec  cinq  p|o- 
vinces , un  grand  arrondiffement  autour  de  Pon- 
dichéry qui  n’avoit  eu  long-temps  qu'une  langue  * 
de  fable,  un  domaine  â peu  près  égal  près  de 
Karical , 8c  enfin  l'ifie  de  Scheringham.  Ces  pof- 
feffions  formoient  quatre  martes,  trop  éloignées 
les  unes  des  autres  pour  s’étayer  mutuellemer  r. 

On  y voyou  J’etnprcintc  de  l'efprit  un  peu  dé- 
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cotifu  , 8c  de  l'imagination  Couvent  gigantefque 
de  Dupleix  , qui  les  avoir  acquîtes. 

Le  vice  de  cette  politique  avoir  pu  être  corrigé. 
Dupicix  qui  raelietoit  Ces  défauts  par  de  grandes 
qualités , avoir  amené  les  affaires  au  point  de  Ce 
taire  offrir  le  gouvernement  du  Carnate.  C’étoit 
la  province  de  l’empire  Mogol  la  plus  floriffante. 
Des  circcnihnces  lînguliètts  & heureufes  iui 
avaient  donné  de  fuite  trois  nababs  Je  la  même 
famille  , qui  avoient  fixé  un  oeil  également  vigi- 
lant fut  la  culture  & fur  l'indutfrie.  La  félicite 
générale  avoir  été  le  fruit  d'une  conduite  fi  douce 
6c  (i  généreufe , & les  revenus  publics  étoient 
montés  à douze  millions.  On  en  auroit  donné  la 
fuie  me  partie  à Salabetzingue,  8c  le  l'urplus  fetoit 
relié  à la  compagnie. 

M.  Dupleix  fut  rappellé  , 8c  les  fuites  de  ce 
rappel  font  connues.  Lis  anglois  obtinrent  dans 
l'indc  l'afcendant  que  les  françois  y avoient  eut 
ils  conquirent  le  Bengale  avec  une  rapidité  qui 
étonnera  toujours  : ifs  diilèrcnt  des  loix  fur  la 
côte  de  Coromandel.  Cet  Empire  ell  devenu  d’une 
grande  utilité  entre  leuts  mains  ;!  il  a acquis  de  la 
confïflancc  : il  les  dédommagera  peut-être  un  jour 
de  la  perte  des  colonies  d’Amérique.  V oyt{  les 
articles  Bengale,  Madrass  , Pondichéry,  1 
8c  les  articles  Arcate,  Carnate  , Decan  , 
Maissour,  Tanjaour  , Scc.  Koyrj  auffi  l’ar- 
ticle Gentoux  , où  nous  parlons  des  anciennes 
lois  des  gentoux  , dont  pluficurs  font  tombées  en 
défuétude , mais  qui  donnent  une  idée  très-exaéle 
de  la  législation  des  peuples  de  l’Inde 

INDUSTRIE.  Nous  n’examinerons  ici  IVn- 
du/lrie  que  dans  fes  rapports  avec  l’économie  po- 
litique ; 8c  mè  re  fous  ce  point  de  vue  borné  , 
nous  n’examinerons  que  les  avantages  plus  ou 
moins  grands , qui  tél'ultcnt  de  certains  emplois 
du  travail  8c  dis  capitaux  ; nous  parlerons  en- 
fuite  des  mauvais  effets  qu'ont  produit  les  entra- 
ves mifes  pat  l’établiffcmcnt  des  jurandes,  des  corps 
de  métiers  8c  des  corporations. 

Les  bénéfices  de  l’imluftrie  , dans  les  différens 
arts  Si  les  diverfes  prnfeffions  , varient  par  tonte 
f Europe , félon  les  diverfes  applications  du  tra- 
vail 8c  des  capitaux.  Cette  différence  vient  en 
partie,  de  la  police  de  l’Europe  qui  ne  laiffe 
ulle  part  les  chofes  dans  un  état  de  parfaite  li- 
erté. 

Mais  elle  vient  auffi  de  la  nature  même  des  ou- 
vrâtes: cinq  ciiofes  principales  tiennent  lieu  d’un  i 
petit  gain  dans  quelques  emplois  du  travail  8c 
des  capitaux  , 8 c dans  d'autres  contrebalancent 
tLi  gain  confidérablc.  La  première  eil  l'agrément 
ou  le  défngrérnent  des  emplois  même  : la  feennde 
eil  la  facilité  on  la  difficulté  Je  l’apprentiffagc 
qu’ils  exigent , 8c  le  peu  de  frais  ou  la  grande 
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dépenfe  qu’Hs  entraînent  : la  woifième  eft  la  cons- 
tance ou  l’interruption  de  l’occupation  qu’ils  don- 
nent : la  quatrième  eft  le  degré  de  confiance  qu’il 
faut  mettre  d-ns  ceux  qui  les  exercent  ; 8c  la  cin- 
quième eft  la  probabilité  ou  l'improbabilité  d’y 
reuflir. 

i°.  Le  falaire  du  travail  varie  félon  qu’il  eft 
ailé  ou  mal-aifé,  propre  ou  fale,  honorable  ou 
déshonorant.  Ainli  ptefque  par-tout  un  tailleur  (i  ) 
gagne  moins  dans  une  année  qu’un  tifferand.  Son 
ouvrage  eft  beaucoup  plus  aifé.  Un  tifferand  ga- 
gne moins  qu’un  ferrurier  ; fon  ouvrage  n’cft  pas 
j toujours  plus  aifé,  mais  il  eft  plus  propre.  Un 
ferrurier  gagne  rarement  en  douze  heures  ce  que 
gagne  en  huit  un  charbonnier  qui  travaille  aux 
mines  de  chaibon  de  terre , 8c  qui  n’eft  qu’un 
manœuvre  : fon  ouvrage  n’eft  pas  tout  à-fai:  fi 
file  ; il  eft  moins  dangereux  s il  fe  fait  à la  lu- 
mière du  jour , & non  fous  terre.  L'honneur  fait 
une  grande  partie  de  la  lécompenfe  des  profi  fiions 
honorables;  Sc  tout  confidéré  , elles  font  en  gé- 
néral mal  payées,  comme  on  le  verra  bientôt- Le 
métier  d’un  boucher  eft  un  emploi  brutal  Sc 
odieux  ; mais  en  beaucoup  d’endroits , il  cil  plus 
lucratif  que  la  plupart  des  métiers  communs.  Le 
plus  détcftable  de  tous  les  emplois  , celui  de 
bourreau  , eft  mieuf  payé  en  proportion  de  l’ou- 
vrage fait  , qu’aucun  des  métiers  ordinaires. 

La  chafle  Sc  la  pcche , les  plus  importantes 
occupations  des  hommes  dans  l'état  agrefte  de 
la  fociété,  deviennent  dans  fes  progrès  leurs  plus 
agréables  amufemens.  Ils  font  pat  ptaifir  ce  qu’ils 
f.iifoient  autrefois  par  néceflité  ; 8c  ceux  qui  s>'y  li- 
vrent encore  comme  à un  métier  , font  tous  fort 
pauvres.  T els  ont  été  les  pêcheurs  depuis  le 
tems  de  Théoqrite.  Un  braconier  eft  par-tout  un 
homme  fort  pauvre.  Le  goût  naturel  entraîne 
vers  cette  occupation  beaucoup  plus  de  monde 
qu’elle  ne  peut  en  faire  vivre  avec  quelque  si- 
fance  ; & le  produit  de  leur  travail  eft  toujours 
trop  bon  marché  en  proportion  de  fa  quantité , 
pour  qu’ils  en  retirent  au  deü  d'une  étroite  fub- 
fîllance.  Le  dénigrement  8c  le  déshonneur  affec- 
tent les  profils  des  capitaux  , de  la  même  manière 
qu’ils  afreilent  le  falaire  du  travail.  La  profeflîon 
d’un  aubergiltc  ou  d’un  cabaretrer  qui  jamais  n’cll 
maître  chez  lui , Sc  qui  eft  expofé  à la  brutalité 
de  tous  les  ivrognes  , n'ell  ni  fort  agréable  nr 
fort  honorable  ; mais  il  n‘y  a guères  de  métiers, 
où  un  petit  capital  rapporte  un  (i  grand  profit. 

i‘\  Le  filairc  du  travail  varie  félon  la  facilité  . 
ou  la  difficulté  de  l'apprendre  , 8c  félon  les  frais: 
de  l’apprentiflage. 

Quand  on  élève  une  machine  difpendieufe,  or* 
compte  que  l'ouvrage  qu'elle  doit  taire  avant  d'être 
ufée , remplacera  le  capital  qu’on  y a mis  , Sc 


(i)  Mous  n?  puions  ici  eu:  dés  ouvriers  8c  non  pas  des  maîtres  , dont  les  bénéfices  font  déterminés  par 
« cciiconftanccs  particulières. 
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que  ce  cap:tal  rentrera  au  moins  avec  Tes  profits 
ordinaires.  Un  homme  auquel  il  en  a coûté  beau- 
coup de  ptine  Se  de  temps  pour  s'inihuire  dans 
une  profefiion  qui  demande  beaucoup  d'adreflè 
& de  'cience  , peut  ctre  compare  à une  machine 
de  cette  cfpèce.  11  faut  qu’outre  le  Maire  ordi- 
naire du  travail  vulgaire  , l'ouvrage  qu'it  s'til  mis 
en  état-  de  faire  , lui  remplace  toute  la  dépenfe 
de  fou  éducation , 8c  en  outre  au  moins  les  pro- 
fits ordinaires  d’un  capital  de  valeur  égale.  11 
faut  même  que  cela  foie  ainfi,  au  boutd  un  rems 
raifonnable,  eu  égard  à la  durée  incertaine  de 
la  vie  .humaine  i car  la  durée  de  la  machine  cil 
bien  plus  iilre. 

La  différence,  entre  le  falaire  du  travail  favant 
& celui  du  travail  vulgaire  , ell  fondée  fut  ce 
principe. 

La  police  de  l'Europe  confidère  le  travail  des 
arts  méchaniques , des  artifans  Se  des  manufac- 
turiers comme  un  travail  favant , 8e  celui  des  ou- 
vriers de  la  campagne  comme  un  travail  vulgaire. 
Il  femble  qu'elle  fuppofe  que  le  premier  cil  il'une 
nature  plus  line  Se  plus  délicate  que  le  fécond. 
Cela  peut  être  vrai  dans  certains  cas  s mais  nous 
tâcherons  de  montrer  tout-à-l’heure  que  le  prin- 
cipe cft  fouvent  faux.  Pour  qu’un  homme  foit 
en  droit  d'exercer  la  première  efpcee  de  travail , 
les  loix  Se  les  coutumes  de  l’Europe  lui  impofent 
la  nécefiité  d'un  apprentiffage  plus  ou  moins  ri- 
goureux félon  les  lieux.  Elles  biffent  l'autre  ef- 

gece  de  travail  libre  Se  ouverte  â tout  le  monde. 

codant  la  durée  de  1 apprentiflage  , tout  le  tra- 
vail de  l'appremif  appartient  à fon  maître.  Son 
père  Se  fa  mère  on  fes  parens  font  fouvent  réduits 
à fournir  à fa  fubfiftancc  , & prcfque  toujours 
i l'habiller.  Il  donne  aufli  communément  quel- 
u’argent  au  maître.  Ceux  qui  n'en  peuvent  pas 
onner , donnent  du  temps  , ou  s'engagent  i tra- 
vailler par-delà  le  terme  que  prefent  l'ulage.  Dans 
le  travail  de  la  campagne  , au  contraire,  l'ouvrier 
apprend  les  parties  les  plus  difficiles  de  la  befo- 
gne  , tandis  qu'on  le  met  aux  plus  faciles  , Se  il 
gagne  fa  fubfillap.ee  dès  le  moment  qu'il  cft  em- 
ployé. 11  ell  donc  raifonnable  qu'en  Europe , le 
falaire  des  artifans  & des  manufaétutiers  foit  un 
peu  plus  haut  que  celui  des  ouvriers  de  la  cam- 
pagne. Audi  l’eftil  ; 8e  c'ctl  par  certc  fupériorité 
oc  vain- qu'on  les  regarde  en  bien  des  en- 
droits , comme  d’un  rang  fupérieur.  Cette  fu- 
périorité  de  gain  fc  réduit  cependant  à fort  peu 
de  chofe.  Ce  que  gagnent  les  journaliers  par  jour 
ou  par  femaine  dans  les  manufactures  de  l'efpèce 
la  plus  commune,  comme  celle  de  toile  Se  de" 
draps , n'eft  guère  plus  , année  commune  , que 
c%que  gagnent  les  manoeuvres.  Il  cil  vrai  que  leur 
occupation  , plus  conllante  ïc  plus  uniforme  , doit 
leur  procurer  quelque  chofe  de  plus  dans  le  cours 
d'une  année  ; mais  il  paroit  que  ce  furplus  n'ex. 
cède  pas  ce  qui  fuffit  pour  compenfcr  la  dépenfe 
fupétieure  de  leur  éducation. 
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L'éducation  , dans  les  arts  ingénieux  8c  les 
profeffions  libérales,  cil  encore  plus  ennuyeufe 
U plus  coûteufe  j par  conféquent  la  rccompenfe 
pécuniaire  des  peintres  , des  ûrulprcurs  , d'un 
homme  de  robe , d’un  médecin  , doit  être  plus 
ample.  Elle  l'dl  en  effet. 

Il  paroit  que  la  facilité  ou  la  difficulté  d'ap- 
prendre le  commerce  oû  on  emploie  les  capi- 
taux , affectent  peu  les  bénéfices  de  ces  corps. 
Les  diverfes  manières  drtht  on  les  emploie  com- 
munément dans  les  grandes  villes  , font , dans  le 
fait , au.li  faciles  ou  aufli  difficiles  à apprendre. 
Une  branche  du  commerce  etranger  ou  domefii- 
que  ne  peut  être  une  affaire  beaucoup  plus  com- 
pliquée qu'une  autre  branche. 

j°.  Le  falaire  du  travail  varie  félon  que  l’oc- 
cupation qu'il  donne  , elt  conllante  ou  inter- 
rompue. 

Dans  la  plus  grande  partie  des  manufactures  , 
un  journalier  peut  compter  qu'on  l'emploiera  pref- 
qtie  tous  les  jours  de  l'année  où  il  fera  en  ctat 
de  travailler.  Un  maçon  , au  contraire  , ne  peut 
rien  faire  dans  les  grandes  gelées  8c  dans  les 
temps  pluvieux  ; 8c  en  tout  autre  temps  , il  dé- 
pend des  occafions.  Il  cil  donc  expofé  à relier 
fouvent  oifif.  Ce  qu'il  gagne  quand  il  cil  employé, 
doit  non-feulement  le  faire  fubfifier  quand  il  ne 
l'elt  pas  , mais  le  dédommager  de  ces  momens 
d'inquiétude  8r  d'abbattement  qu'entraîne  une  fi- 
tuation  fi  précaire.  Aufli , dans  las  endroits  où  le 
gain  de  la  plupart  des  manufacturiers  ell  .1  peu- 
prés  de  niveau  avec  le  falaire  journalier  des  (im- 
pies manoeuvres , celui  des  maçons  ell  en  géné- 
ral plus  fort  de  la  moitié  ou  du  double.  Si  les 
fimpies  manœuvres  gagnent  quatre  8:  cinq  fehe- 
lings  par  femaine  , les  maçons  en  gagner  t fou- 
vent fept  ou  huit  : fi  les  uns  en  gagnent  fîx  , les 
autres  en  gagnent  fouvent  neuf  ou  dix  i Se  où 
les  premiers  en  gagnent  neuf  & dix  comme  à Lon- 
dres. les  derniers  en  gagnent  communément  quinze 
Se  dix-huit.  De  tous  les  genrrs'de  travail  favant, 
il  n’y  en  a pourtant  pas  qui  s’apprenne  plus  ai- 
fémciit  que  celui  de  m:çon.  On  dit  qu’à  Lon- 
dres les  porteurs  de  chaifc  font  quelquefois  em- 
ployés à la  maçonnerie  pendant  l'été.  Le  haut 
falaire  sic  ces  ouvriers  elt  donc  moins  la  récom- 
penfe  de  leur  favoir , qu  une  compenfation  des 
intervalles  où  ceffe  leur  travail. 

Il  femble  qu'un  charpentier  en  bâtiment  exerce 
un  métier  plus  délicat , 8c  qui  demande  plus  d’ef- 
prit  que  le  métier  de  maçon  •,  mais  il  gagne  moins 
a la  journée  dans  la  plupart  des  endroits.  Quoi- 
u’il  dépende  des  occalions  pour  Li  continuité 
e fon  travail , il  n'en  dépend  pas  fi  abfolumenc, 
8c  le  mauvais  temps  ne  l'empeche  pas  de  tra- 
vailler. 

S'il  arrive  nue  les  métiers  dont  l’exerciee  ell 
confiant , fouffrent  une  interruption  dans  un  en- 
droit particulier , le  falaire  des  ouvriers  s’v  élève 
toujours  a ffee  au  deffus  de  la  proportion ordinair*. 
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A Londres  , prefque  tous  les  compagnons  arti- 
fans font  expofésà  être  renvoyés  par  leurs  maîtres 
d’une  femaine  & d'un  jour  à l'autre  , comme 
ceux  qui  travaillent  i la  journée  dans  d'autres 
endroits.  En  conféquence , les  tailleurs  qui  font 
la  dernière  dalle  des  artifans  , gagnent  par  jour 
un  demi  - écu  ( deux  fchelings  & demi  ou  trente 
pences  ) , quoique  dix-huit  pences  puilfent  être 
regardées  comme  le  falaire  du  plus  bas  travail. 
Dans  les  petites  villes  8t  les  villages , à peine  les 
journées  d’un  garçon  tailleur  valent -elles  celles 
des  manoeuvres.  Mais  1 Londres  ils  relient  fou- 
vent  oififs , fpécialement  en  été. 

Lorfqu’à  l'interruption  du  travail  fe  joignent  la 
dureté  , ledéfagrément  & la  mal  propreté  de  l’ou- 
vrage , le  prix  du  bas  travail  s’élève  quelquefois 
au-dclius  du  falaire  des  artifans  les  plus  favans- 
On  fuppofe  qu’un  homme  qui  tire  du  charbon 
des  mines  de  Newcallle,  8c  qui  travaille  à la  piè- 
ce , gagne  environ  le  double  , & en  plufieurs  en- 
droits de  l’EcofTe  environ  le  triple  du  falaire  du  bas 
travail  ; cela  vient  de  la  dureté  ; du  défagré- 
ment  & de  la  mal-propreté  de  fon  ouvrage.  Son 
occupation  peut  être  en  général  aufli  confiante 
qu’il  le  voudra.  Les  portefaix- charbonniers  exer- 
cent un  métier  qui  n’eft  guère  moins  pénible  , 
guère  moins  défagréable  & mal-propre.  Mais  la 
plupart  ne  peuvent  l’exercer  conllamment , à 
caufe  de  l'irrégularité  inévitable  dans  l'arrivée  des 
vaiffcaux  de  charbon.  Si  ceux  qui  tirent  le  char- 
bon des  mines , gagnent  le  double  8c  le  triple , 
H ne  paroir  pas  déraifonnable  que  ces  portefaix 
gagnent  le  quadruple  & le  quintuple  du  falaire 
du  bas  travail.  Il  y a quelques  années  qu'on  vou- 
lût fi  voir  en  Angleterre  quel  étoit  leur  bénéfice. 
On  trouva  qu'aux  taux  où  on  les  payoit , ils  pou- 
voient  gagner  de  fix  à dix  fchelings  par  jour.  Six 
fchelings  font  environ  le  quadruple  du  falairedu 
bas  travail  à Londres,  & dans  chaque  métier  le 
moindre  gain  ordinaire  peut  toujours  être  régardé 
comme  celui  que  fait  fa  très  - grande  partie  de 
ceux  qui  l’exercent.  Quclqu’exorbitant  que  pa- 
roilTe  un  tel  falaire  , s’il  étoir  plus  que  luÆfant 
pour  compenfer  tout  ce  qu'il  y a de  défagréa- 
ble dans  la  befogne  , il  ferait  bientôt  réduit  i un 
moindre  taux  par  la  multitude  de  compétiteurs 
qu’on  vetroit  dans  un  métier  qui  n’a  puinc  de  pri- 
vilège exclulif. 

La  confiance  ou  l’interruption  du  ttavail  ne 
peut  affeéter  les  profits  ordinaires  des  capitaux 
dans  aucun  commerce  particulier  ; il  dépend  du 
commerçant  & non  du  commerce  , que  les  fonds 
foient  ou  ne  foient  pas  toujours  employés. 

4*.  Le  falaire  du  travail  varie  félon  la  confiance 
qu'il  faut  mettre  dans  les  ouvriers. 

Le  falaire  des  orfèvres  Se  des  jouailliers  cil  par- 
tout fupérieur  à celui  de  la  plupart  des  ouvriers , 
dont  le  métier  demande  autant  ou  plus  de  talent. 
C’efl  qu’on  leur  confie  des  matières  précieufes. 

jNous  mettons  notre  famé  entre  1er  mains  du 
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médecin  ; notre  fortune  & quelquefois  notre  vie 
& notre  réputation  entre  les  mains  d’un  avocat 
8c  d'un  procureur  î on  ne  pourrait  avoir  cette 
confiance  en  des  gens  d’une  vile  8i  baffe  condi- 
tion. Il  faut  donc  que  nous  les  récompcnfions  de 
manière  à leur  donner  dans  la  fociété  le  rang 
u’exige  un  pareil  dépôt.  Le  temps  8e  les  frais 
e leur  éducation  , combinés  avec  cette  circonf- 
tance , tenchériffcnt  encore  le  prix  de  leur  tra- 
vail. 

La  confiance  n’a  pas  lieu , quand  une  perfonne 
fe  borne  à employer  fes  propres  capitaux  dans  un 
commerce  i 8c  le  crédit  qu’elle  peut  trouver , dé- 
pend non  de  la  nature  oc  ce  commerce  , mai» 
de  l'opinion  qu’on  a de  fa  fortune , de  fa  probité 
8c  de  fa  prudence.  Les  différens  taux  du  profit , 
dans  les  diverfes  branches  du  commerce  , ne  vien- 
nent donc  point  des  degrés  de  la  confiance  qu’on 
met  dans  les  commerçans. 

• j°.  Le  falaire  varie , dans  les  divers  emplois 

du  travail , félon  la  probabilité  ou  l'improbabilité 
d’y  réuflîr. 

La  probabilité  du  fuccès  n’ell  pas  à beaucoup 
près  la  même  dans  les  diverfes  profeflîons-  11  eft 
prefque  fùr  dans  la  plus  grande  partie  des  arts 
méchaniques , 8c  très-incertain  dans  les  arts  libé- 
raux. Mettez  votre  fils  en  apprentiffage  chez  un 
cordonnier,  il  y a toute  apparence  qu’il  appren- 
dra d faire  des  fouliers.  Envoyez-lç  dans  un  col- 
lège de  droit , il  y a pour  le  moins  vingt  à pa- 
rier contre  un  , qu’il  ne  fera  point  affez  de  progrès 
pour  gagner  fa  vie  dans  cette  profeflion.  Dans 
une  loterie  parfaitement  avantageufe,  c’efl-à-dite , 
où  le  total  des  lots  efl  égal  à celui  des  mifes  , 
ceux  qui  ont  des  lots  , doivent  gagner  tout  ce  qui 
cil  perdu  par  ceux  qui  n’en  ont  point.  Dans  une 
profcffion  où  vingt  perlonnes  échouent  pour  une 
qui  réuflit , celui  qui  a du  fuccès  doit  gagner  ce 
que  les  vingt  autres  ne  gagnent  pas.  L’avocat 
qui  commence,  peut-être  à l'àge  de  quarante  ans, 
à tirer  parti  de  fa  profeflion , doit  recevoir  la  ré- 
tribution , non-feulement  de  fon  éducation  qui  a 
été  fi  pénible  8c  fi  difpendieufe,  mais  de  celle  d® 
plus  de  vingt  autres  à qui  vraifemblablement  elle 
ne  rapportera  jamais  rien.  En  général , quclquex- 
ceflifs  que  puiffent  paraître  les  honoraires  d'un 
avocat , fa  rétribution  réelle  ne  va  jamais  là.  Qu’on 
fuppute  , en  tel  endroit  qu’on  voudra  , ce  que 
peuvent  gagner  8c  ce  que  peuvent  dépenfer  an- 
nuellement les  cordonniers  ou  les  tifferands  , on 
trouvera  que  la  première  fomme  excède  la  der- 

*nière.  Qu'on  fafle  le  même  calcul , par  rapport 
aux  avocats  8c  aux  jurifconfultes  , on  trouvera 
peu  de  proportion  entre  leurs  gains  8c  leur  dj- 
penfe  annuelle  , quand  on  porterait  les  premiers 
aufli  haut , 8c  la  dernière  aufli  bas  qu’il  cil  pcf- 
fible.  Il  s’en  faut  donc  beaucoup  que  la  loterie 
de  cette  profeflion  foit  tout-à-faic  avantageufe. 
En  fait  de  gains  pécuniaires  , clic  dl  dent  mal 
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ïéeompenfée  , ainfi  que  plusieurs  autres  profef- 
fions  libérales  8c  honorables. 

11  y a cependant  une  clpêce  d’équilibre  en- 
tre les  prute  liions  libérales  8c  celles  qui  ne  le  ' 
four  pas  i 8c  , malgié  ’ces  dccouragemcns  , 
les  efprits  qui  font  les  plus  généreux  8c  qui 
ont  le  plus  de  fcntimens , s’emprelVcnt  d'y  en- 
tier. Deux  caufes  les  y déterminent  : la  pre- 
mière ell  le  detir  de  la  réputation  qu’on  acquiert 
quand  on  y excelle  : la  Iccond:  cil  la  confiance 
naturelle  que  chacun  a plus  ou  moins  dans  les 
talens  8c  dans  la  bonne  fortune.  Il  ell  agréable 
d’exceller  dans  une  profcilîon  où  fort  peu  de 
gens  parviennent  i la  médiocrité.  L'admiration 
que  le  public  a pour  eux  , fut  toujours  une  par- 
tie de  leur  récompenfe  i partie  plus  ou  moins  con- 
£d trahie  , félon  te  degré  plus  fort  ou  plus  faible 
de  cette  admiration  qü’ii  faut  compter  pour  beau 
<bup  dans  la  médecine,  peut-être  pour  davantage 
dans  le  barreau , 8c  prclque  pour  tout  dans  la 
littérature. 

Il  y a des  talens  qui  infpirent  une  forte  d’ad- 
miration , mais  dont  l’exercice  en  vue  du  gain 
ell  regardé , par  raifon  ou  par  préjuge , comme 
une  efpèce  de  prollitution  publique.  Ainfi  la  ré- 
compenfe pécuniaire  de  ceux  qui  les  exercent  par 
ce  motif,  doit  non-feulement  payer  le  temps,  la 
peine  8c  la  dépenfe  qu'il  a fallu  pour  les  acqué- 
rir , mais  encore  les  dédommager  du  décri  dans 
lequel  tombent  ceux  qui  les  emploient  comme  des 
moyens  de  fublillance.  Le  gain  exorbitSnt  que 
font  les  comédiens , les  chanteurs , les  danfeurs 
d’opéra,  Scc.  ell  fondé  fur  tes  deux  principes  ; 
la  rareté  8c  la  beauté  de  leurs  talens  , & le  peu 
de  confidération  dont  ils  jouiffent.  Au  premier 
coup-d’ocil , il  paroitabfurde  qu’on  méprife  leurs 
perfonnes  8c  qu'on  récompenfe  leurs  talens  avec 
tant  de  profufion.  L’un  ell  pourtant  une  fuite 
ticceffairc  de  l’autre.  Si  l'opinion  publique  ou  le 
préjugé  changeoit  à l'égard  de  ces  occupations , 
elles  deviendraient  aufii-rôt  moins  lucratives.  Pins 
de  gens  s'y  adonneroient , 8c  la  concurrence  ré- 
duirait le  prix  de  leur  travail.  Ces  fortes  de  ta- 
Jens  . quoique  loin  d'être  communs , ne  font  pas 
aulli  rares  qu'on  l’imagine.  S’il  ell  peu  de  gens 
qui  les  poffedent  dans  une  grande  perfection  , 
8c  qui  dédaignent  d'en  faire  cet  ufage,  il  en  cil 
beaucoup  qui  feraient  capables  de  les  acquérir  , 
fi  i on  pouvoir  s’y  livrer  avec  honneur. 

L’opinion  préfomptueufe  que  la  plupart  des 
hommes  ont  de  leur  capacité  , ell  un  mal  ancien  , 
xcmarqué  pat  les  philofophes  8c  les  moralifles  de 
tous  les  fiècles.  On  a moins  parlé  de  l'abfurdc 
vanité-  qui  les  porte  à préfumer  de  leur  bonne 
fortune.  Elle  clt  ccprndanc , s’il  ellpoflible,  en- 
core plus  tmiverfelle.  Il  n’y  a point  d'homme  qui 
n'en  ait  fa  part  , quand  il  fe  porte  bien  8c  qu'il 
ell  bien  difpofé.  Chacun  grofiit  plus  ou  moins 
la  chance,  du  gain  ; la  multitude  exténue  celle  du 
mal,  8c  à peint  trauveta-t  ou  quoiqu'un  qui,  n’é- 


I N D 47 

tant  ni  malade  ni  chagrin  , l’eftime  plus  qu'elle 
ne  vaut. 

Qu’on  furfalTc  la  chance  du  gain  , le  fucccs 
univcrfol  des  loteries  le-démontrc.  Le  inonde  n'eu 
a jamais  vu  8c  n’en  verra  jamais  où  la  probabilité 
du  gain  fait  égale  à celle  de  fa  perte  , 8c  où  la 
total  de  l’un  compenfe  le  total  de  l’autre , parce 
qu’il  n'y  aurait  pas  de  bénéfice  pour  l'entrepre- 
neur. Dans  les  loteries  d’état , les  billets  ne  va- 
lent réellement  pas  le  prix  qu’en  donnent  le» 
premiers  fouferipteurs  , 8c  cependant  ils  gagnent 
fur  la  place  vingt , trente  8c  quelquefois  quai 
rante  pour  cent  de  prime.  Par  la  vaine  cfpc- 
rance  de  gagner  un  bon  lot,  on  en  veut  avoir  à 
ce  prix.  Les  plus  fages  «gardent  à peine  comme 
une  folie  de  payer  une  petite  lomme  pour  U 
chance  de  gagner  dix  ou  vingt  mille  lav.  llrrlmgs, 
quoiqu'ils  fâchent  que  cette  petite  Comme  ell  peut- 
être  de  vingt  ou  trente  pour  cent  fupérieure  d 
ce  que  vaut  la  chance.  On  ne  marquerait  pas  le 
même  empreffement  pour  avoir  des  billets  dans 
une  loterie  où  aucun  lot  n'exccderoit  vingt  liv. 
llertings , quoiqu'à  d'autres  égards  elle  approchât 

fil  us  d’une  loterie  égale  que  n'en  approchent  les 
oteries  ordinaires.  Pour  augmenter  la  chance  de 
quelque  lot  confidérable , certaines  gens  prennent 
pluficurs  billets  , S<  d’autres  de  petites  parts  dans 
un  nombre  de  billets  encore  plus  grand.  Cepen- 
dant plus  on  prend  de  billets , plus  on  doit  per- 
dre. 11  n’y  a point  de  propofition  plus  certaine 
dans  les  mathématiques.  Qu'on  les  prenne  tous  , 
on  fera  certain  d’y  perdre  ; 8c  plus  on  en  prend  , 
plus  on  approche  de  cette  certitude. 

Qu’on  évalue  la  chance  de  la  perte  , fouvent 
moins  8c  prcfque  jamais  plus  qu  elle  ne  vaut , le 
profit  trés-moderé  que  font  les  a (foreurs  en  ell 
une  preuve.  La  prime  ordinaire  pour  l’afiùrance 
contre  les  dangers  du  feu  8c  de  la  mer,  ( les 
feuls  que  les  auùreuis  prennent  fur  eux  ) , doit 
fulfite  pour  compenfer  les  pertes  qui  arrivent 
communément , pour  payer  la  dépenfe  de  l'ad- 
minillration  de  l’alfurance  , 8c  pour  rapporter  ur» 
profit  tel  qu’on  aurait  pu  le  tiier  du  même  ca- 
pital employé  dans  un  commerce  ordinaire.  La 
perfonne  qui  ne  donne  pas  plus , ne  paye  mani- 
Icliement  pas  au-delà  de  la  véritable  valeur  du 
rifque , ou  au-delà  du  plus  bas  prix  auquel  elle 
peut  raifonnablement  fouhaiter  d’en  être  affran- 
chie. Mais  quoique  bien  des  gens  aient  gagné 
par  l’affurance  , il  yen  a fort  peu  quiyaient  fait 
une  grande  fortune  ; ce  qui  démontre  allez  que 
la  balance  ordinaire  du  profit  8c  de  la  perte  n’cit 
pas  plus  avantageufe  dans  le  métier  d'affûteur  , 
que  dans  beaucoup  d’autres  où  tant  de  monde 
s’enrichit.  Tout  modéré  qu’ell  le  prix  ordinaire 
de  l’affurance  , un  nombre  infini  de  propriétaires 
ne  fc  foucient  pas  de  le  payer , tant  ils  font 
peu  touchés  du  rifque.  Prenez  tortt  le  royaume 
d’Angleterre,  il  y a dix-neuf  maifons  fur  vingt, 
ou  peut-être  quatre-vingt  dix  neuf  fur  cent,  qui 
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ne  font  point  aflùrées  contre  le  feu.  Le  rifque  tous  les  différent  ports  de  !»  Grande-Bretagne  r 
de  1»  mer  alarme  plus  de  monde  , 8c  la  propor-  elt  plus  uniforme  que  ce  qu’on  paye  à rouie  autre 
tion  des  vaille  aux  allurés  à ceux  qui  ne  le  font  dalle  d’ouvriers  en  des  lieux  ditfcrctis  j 8c  le  taux 
pas , elt  beaucoup  plus  confidérable.  On  en  voit  du  port  d'où  s'embarquent  Se  auquel  abordent  le 
pourtant  grand  nombre  fe  mettre  en  mer  dans  plus  grand  nombre , c'elt-à-dire , le  taux  du  port 
toutes  les  faifons,  “&c  même  en  temps  de  guerre,  de  Londres,  elt  celui  qui  règle  tout  le  relie.  A 
fans  çtre  allurés.  Peut-être  n'y  a-t-il  quelquefois  Londres,  le  falaite  de  la  plus  grande  partie  des 
aucune  imprudence  à le  faire.  Lorfqu'une  com-  diverfes  clartés  d'ouvriers  , elt  d'environ  le  dou- 
pagnie  ou  un  gros  négociant  a vingt  ou  trente  ble  de  ce  qu'il  elt  pour  les  mêmes  clartés  à Ldim- 
vaiiTeaux  en  mer,  ils  s'aflùrent,  pour  ainlî  dire,  bourg.  Mais  les  marins  qui  tout  voile  du  port 
l’un  l’autre.  La  prime  épargnée  fur  tous  , peut  de  Londres  , 'gagnent  rarement  par  mois  trois  ou 
être  plus  que  fuHifante  pour  indemnifer  des  per-  quatre  fehelings  de  plus  que  ceux  qui  font  voile 
tes  que  doit  amener  le  cours  ordinaire  des  chan-  du  port  de  Lcith , 8e  fouvent  la  différence  de  leur 
ces.  Mais  la  plupart  de  ceux  qui  négligent  de  falaire  ne  va  pas  jufqucs-Ià.  Dans  les  temps  do 
faire  affùrer  les  vairtcaux  comme  les  mations , ne  paix  8e  dans  le  fervice  de  la  marine  marchande  , 
font  pas  un  calcul  fl  délié  ; leur  négligence  elt  le  prix  de  Londres  elt  depuis  une  guinée  jufqu'i 
la  fuite  de  la  fécurité  que  donne  le  mépris  té-  environ  vingt-fept  fehelings  par  mois , tandis  qu'uu 
méraire  & préfomptueux  du  rifque  d courir.  iïmple  manoeuvre  peut  y gagner  de  quarante  à 
Le  mépris  du  rifque  Sc  l'efpcrjnce  préfomp-  quarante-cinq  fehelings  , fur  le  pied  de  neuf  oit 
tueufe  du  fuccès  ne  font  jamais  plus  aétifs  que  dix  fehelings  par  femainc.il  eli  vrai  que  le  marin 
dans  ce  période  de  la  vie  , où  les  jeunes  gens  font  elt  fourni  de  vivres  outre  fa  paie  ; mais  la  valeur 
choix  de  leurs  protefiîons.  Que  la  crainte  du  de  fa  nourriture  n’excède  peut-être  pas  cette  dit- 
malhcur  foit  bien  foible  à cet  âge  , en  comparai-  férence  de  fa  paie  à celle  du  manœuvre  i 8c  quand 
fon  de  l'efpoir  du  bonheur,  c'elt  ce  qu'on  voit  elle  le  feroit  quelquefois  , cet  excédant  ne  feroit 
fur-tout  dans  la  facilité  avec  laquelle  le  bas  peu-  pas  utr  gain  clair  pour  lui , parce  qu'il  ne  peut 
pie  s'enrôle  pour  être  foldat , ou  aller  fur  mer.  le  partager  avec  fa  femme  & fa  famille  qu’il  elt 
On  fent  aflez  ce  que  peut  perdre  un  (impie  obligé  de  faire  vivre  de  fa  paye, 

foldat.  bans  avoir  aucun  égard  au  danger , les  II  femble  que  les  périls  8c  les  hafards  d'une  vie 

jeunes  volontaires  ne  s'enrôlent  jamais  fi  gaiement  aventurière,  bien  loin  de  décourager  la  jeunefle, 
qu'au  commencement  d'une  nouvelle  guerre  i Sc  ne  fervent  louvent  qu'à  lui  donner  de  l'ardeur 
quoiqu'ils  n'aient  pas  la  moindre  probabilité  de  pour  ufte  profeflion.  Une  tendre  mère  craint  d’en- 
s'avancer , leur  imagination  vive  fe  repaît  de  mille  voyer  fon  fils  à l’école  dans  une  ville  où  il  y a 
occafions  d’acquérir  de  l'honneur  8c  de  la  diltinc-  un  port.  Elle  craint  que  la  vue  des  vairtcaux  8c 
tion  , qui  ne  fe  préfement  jamais.  Ces  illufions  le  récit  des  aventures  des  gens  de  mer  , ne  le  fé- 
romanefques  font  tout  le  prix  de  leur  fang.  Leur  duifent.  Laperfpeâive  éloignée  des  hafards , dont 
paieell  moindre  que  celle  des  bas  ouvriers,  Sc  la  on  peur  fe  tirer  par  le  courage  Scl'adrerte,  n'eft 
fatigue  de  leur  fervice  beaucoup  plus  grande.  point  défagréable  pour  nous  : elle  ne  fait  point 
La  loterie  de  la  mer  n'eft  pas  tout  à-fait  fi  haullèr  le  falaite  dans  aucun  genie  de  travail.  Il 
défavantageufe  que  celle  de  l'armée.  Le  fils  d'un  n'en  eft  pas  de  même  de  ceux,  où  le  courage  8c 
honnête  artifan  peut  s’embarquer  avec  le  confen-  l'adrefle  ne  peuvent  être  d’aucun  fecours.  Dans 
tement  de  fon  pete  i il  ne  l'aura  pas  pour  fc  faiie  les  métiers  connus  pour  être  mal  fains  , le  falaire 
foldat.  Les  autres  voient  quelqu'apparer.ce  qu’il  du  travail  cft  toujours  fort.  Leur  mauvaife  in- 
né perdra  pas  fon  tems  dans  le  fervice  de  mer  , fluence  fur  la  fauté  eft  une  efpèce  de  défagrément, 
8c  il  cft  le  fcul  qui  en  voie  à réurtîr  dans  celui  de  8c  leurs  effets  à cet  égard  doivent  être  rangés  fous 
terre.  Par  les  règles  de  la  préféance , un  capi-  ce  chef. 

taine  de  vaifleau  a le  rang  d’un  colonel  ; mais  il  Dans  tous  les  emplois  des  capitaux , le  taux 

ne  l'a  pas  dans  l'opinion  publique.  Moins  il  y a ordinaire  du  profit  varie  plus  ou  moins , fuivant 
de  lots  confidérables  dans  une  loterie,  plus  il  y la  certitude  ou  l'incertitude  des  retours,  lis  font 
en  a de  petits.  Quoique  la  fcience  8c  l’adrefle  de  en  gênerai  moins  incertains  dans  le  commerce  in- 
ceux  qui  s’adonnent  à la  marine  , foient  fort  fu-  teneur  que  dans  le  commerce  étranger , Sc  moins 
périeures  à celles  de  prefqpe  cous  les  artifans , 8c  dans  certaines  branches  de  celui-ci  que  dans  d’au- 
quoique  leur  vie  foit  une  fuite  continuelle  de  très;  par  exemple  , moins  pour  les  anglois  dans 
fatigues  8c  de  dangers,  cependant,  tant  qu'ils  le  commerce  avec  l'Amérique  feptentrionale,  que 
refient  dans  la  condition  de  fimples  matelots  , iis  dans  celui  qui  fe  fait  à la  Jamaïque.  Létaux  or- 
reçoivent  « peine  d'autre  récompenfc  que  celle  dinaire  du  profit  s’élève  toujours  plus  ou  moins 
d'endurer  les  unes  8c  de  furmonter  les  autres,  avec  le  rifque.  line  paraît  pourtanr  pas  s'élève* 
Ils  ne  gagnent  pas  plus  que  les  manoeuvres  au  en  proportion  fu/fi l’ante  , pour  que  l'un  compenfe 
port,  où  le  falaire  de  ceux-ci  règle  le  leur.  Com-  l'autre.  Les  commerces  les  plus  hafardeux  font 
me  ils  vont  continuellement  d'un  port  à l’autre  , ceux  où  les  banqueroutes  font  les  plus  fréquentes, 
çe  qu'on  paye  pat  mois  à ceux  qui  font  voile  de  II  n'en  çlt  point  où  l'on  court  tant  de  rifques  que 
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dans  celui  qui  fe  fait  pat  fraude  ; 8e  quoiqu’il  n'y 
en  aie  pas  de  plus  lucratif,  quand  on  a le  bon- 
heur d'y  échapper,  il  conduit  infailliblement  à la 
banqueroute.  La  confiance  dans  le  fucccs  femble 
encore  foutenir  ce  métier-là.  Elle  y attire  tant 
d'aventuriers , que  leur  concurrence  réduit  le  pro- 
fit au-deffous  de  ce  qu'il  faut  pour  compenfer  le 
rifque.  Pour  que  cette  compenfation  tût  com- 
plexe , les  profits  ordinaires  des  capitaux  , les 
retours  devraient  donner  non  feulement  l'indem- 
nité de  toutes  les  pertes  accidentelles , mais  encore 
un  furplus  de  bénéfice  , de  la  même  nature  que 
celui  des  aflureurs.  Or,  fi  les  retours  ordinaires 
dans  le  commerce  par  fraude  rempliffoient  tous 
ces  objets  , les  banqueroutes  n'y  feraient  pas  plus 
fréquentes  qua  dans  les  autres  commerces. 

De  cinq  chofes  qui  affrètent  le  prix  du  travail , 
il  n'y  en  a que  deux  qui  affectent  les  bénéfices  des 
capitaux;  favoii,  l'agrément  ou  le  défagrément 
du  métier  , & le  rifque  ou  la  fûretc  qui  l'accom- 
pagnent. L'agrément  ou  le  défagrément  ne  met- 
tent que  peu  ou  point  de  différjnce  dans  l'emploi 
de  la  plupart  des  capitaux  ; mais  ils  en  mettent 
beaucoup  dans  ceux  du  travail  ; 8c  quoique  le 
profit  ordinaire  augmente  avec  le  rifque , il  ne 
parait  pas  toujours  augmenter  en  proportion.  Il 
doit  rcfulter  de  là  que  , dans  la  même  fociété  ou 
le  même  arrondiffement , les  taux  ordinaires  & 
communs  du  profit  dans  les  divers  emplois  des 
capitaux , feront  plus  près  du  niveau  que  les  taux 
du  falaire  en  argent  dans  les  différentes  fortes  de 
travail..  Ils  le  font  en  effet.  La  différence  du  fa- 
laire d’un  fimplc  ouvrier , 8c  celui  d'un  médecin 
ou  d’un  homme  de  loi  employés , cil  beaucoup 
lus  grande  que  celle  qui  fe  trouve  entre  les  pro- 
ts  ordinaires  de  deux  branches  de  commerce 
quelconque.  Ajouter  que  la  différence  apparente  , 
dans  les  profits  de  différera  commerces  , eft  gé- 
néralement une  iliufion  provenant  de  ce  que  nous 
■ ne  diftmguons  pas  toujours  ce  qui  doit  être  con- 
fidéré  comme  falaire , & ce  qui  doit  être  confi- 
déré  comme  profit. 

Les  mémoires  d’apothicaire  font  paffés  en  pro* 
verbe  , pour  défigner  un  profit  énorme.  Mais  ce 
grand  profit  apparent  des  apothicaires  n'ell  fou- 
vent  que  le  raisonnable  falaire  de  leur  travail.  La 
fcience  qu'exige  leur  profeilion  , ell  d'un  genre 
beaucoup  plus  fin  & plus  délicat  que  celle  de 
tous  les  artifans , & la  confiance  qu'on  leur  donne 
eft  beaucoup  plus  importante.  Un  apothicaire  eft 
le  médecin  des  pauvres  dans  tous  les  cas,  .&  des 
riches  quand  le  mal  ou  le  danger  nWfayent  point. 
Sa  récompenfe  doit  donc  être  proportionnée  à 
fes  talens  8ç  à la  confiance  qu'on  lui  donne.  Cette 
récompenfe  vient  en  général  du  prix  auquel  il 
vend  fes  drogues. Mais  toutes  les  drogues  qu'un  apo- 
thicaire le  plus  en  vogue  vendta  en  un  an  dans 
une  grande  ville  , ne  lui  coûtent  peut-être  pas  au- 
delà  de  cent  livres  (lerlings.  S'il  les  vend  à trois 
ou  quatre  cents  ou  à mille  pour  cent  de  profil , il 
(fEnm.  polit.  t>  diflomatiaut.  Tome  ÙU 
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peut  fe  faire  que  ce  bénéfice  n’exccde  point  ce 
qu'il  doit  raisonnablement  gagnet  par  fon  tra- 
vail. 

Dans  un  port  , un  petit  épiciet  gagnera  qua- 
rante ou  cinquante  pour  cent  fur  un  capital  de 
cent  livres  (lerlings , tandis  qu'un  marchand  en 
gros  y gagnera  à peine  huit  ou  dix  pour  cent 
fur  un  capital  de  dix  mille  hv.  ftcriings.  Le  com- 
merce de  l’épicier  peut  être  nécelfaire  à la  com- 
modité des  habitais , & il  eft  poffible  que  les 
bornes  étroites  du  marché  ne  comportent  pas 
l'emploi  d'un  capital  plus  confidérable  en  ce  genre. 
Il  faut  cependant  qu’un  homme  vive  de  fon  com- 
merce , 8c  qu’il  en  vive  proportionnellement  aux 
qualités  qui  \‘y  rendent  propre.  Outre  la  poffef- 
fion  d’un  petit  capital , il  eft  néceffaire  que  ce 
petit  épicier  fâche  lire,  écrire  & compter  j qu'il 
juge  aurti  peut-être  d'une  cinquantaine  ou  d une 
foixantaine  de  différentes  fortes  de  marchandifes, 
de  leurs  prix  , leurs  qualités , 8c  des  marches 
où  il  peut  les  avoir  à meilleur  compte.  11  faut , 
en  un  mot , qu'il  ait  toutes  les  connoitfances  d'uu 
gros  marchand  tel  qu'il  le  deviendroit , s’il  jouif- 
foit  d’un  capital  furtifanr.  Trente  ou  quarante  liv. 
fterlings  par  an  ne  peuvent  être  regardées  com- 
me une  récompenfe  trop  confidérable  pour  un 
homme  de  ce  mérite.  Otez  cela  des  profits  de 
fon  capital  qui  vous  parniffent  énormes  , & il  ne 
reliera  guères  que  les  profits  ordinaires  des  capi- 
taux. t 

La  différence  entre  le  profit  apparent  au  com- 
merce en  détail  8e  celui  du  commerce  en  gros  , 
eft  beaucoup  moindre  dans  la  capitale  que  dans 
les  petites  villes  & les  villages.  Là  où  dix  mille 
livres  fterlings  peuvent  être  employées  dans  le 
commerce  de  lcpicerie,  ce  que  l'épicier  retire 
de  fon  travail , n'cft  qu'une  légère  addition  aux 
profits  d'un  fonds  fi  confidérable.  Les  profits  du 
riche  détailleur  s'y  mettent  donc  plus  de  niveau 
avec  ceux  du  marchand  en  gros.  Ceft  par  cette 
raifon  qu'on  a les  marchandifes  en  détail  à aufli 
bon  8c  fouvent  à meilleur  marché  dgns  la  capi- 
tale que  dans  les  petites  villes  8c  les  villages.  Les 
épiceries  , par  exemple,  y font  en  général  beau- 
coup moins  chères  , 8c  fouvent  le  pain  8c  la 
viande  ne  le  font  pas  davantage.  I!  n'en  coûte 
pas  plus  pour  amener  les  épiceries  dans  une  grande 
ville,  que  pour  les  amener  dans  un  village  ; mais 
il  en  coûte  beaucoup  plus  pour  y amener  du  bled 
8c  des  belliaux , parce  que  la  plus  grande  partie 
de  ces  denrées  vient  de  plus  loin.  Le  premier 
prix  des  épiceries  étant  donc  le  même  dans  une 
grande  ville  8c  dans  un  villd^e , elle!  font  à meil- 
leur compte  où  on  fait  un  moindre  profit  fur 
elles.  Le  premier  prix  du  pain  8c  de  la  viande 
de  boucherie,  eft  plus  grand  dans  l’une  que  dans 
l'autre  ; 8c  confequemment , quoique  le  profit  foit 
moindre , ils  n'y  font  pas  toujours  à meilleur 
marché  , 6*  ils  s'y  vendent  fouvent  au  même  prix. 
I Dans  des  articles  tfls  que  le  pain  8c  la  viande , 
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la  même  caufe  qui  diminue  le  profit  apparent  , 
augmente  le  premier  prix.  L’étendue  du  marché  , 
en  permettant  d’employer  de  plus  gros  capitaux  , 
diminue  le  profit  apparent.  Mais  comme  elle  met 
dans  la  néceflité  de  fe  fournir  à une  plus  grande 
dilUnce  , elle  augmente  ainfi  le  premier  prix-  de 
la  diminution  de  l’un  j & de  l'augmentation  de 
l’autre  il  réfulte  , la  plupart  du  temps , qu’ils  fe 
contre-balancent  ou  à-peu-près.  Oeil  pour  cela 
que  les  prix  du  pain  Se  de  la  viande  font  à peu 
de  chofe  près,  les  mêmes  dans  la  plus  grande 
pa:tie  du  royaume  , quoique  les  prix  du  bled  & 
du  bétail  foient  fort  différons. 

Quoique  les  profits  des  capitaux  du  commerce 
en  gros  8c  en  détail , foient  en  général  moindres 
dans  la  capitale  que  dans  les  petites  villes  & les 
villages,  on  y voit  fouvent  de  petits'commence- 
mens  mener  à une  grande  fortune-,  ce  qui  n’ar- 
rive prefque  jamais  dans  les  petits  endroits.  Dans 
ceux-ci  les  bornes  du  marché  &nt  trop  étroites , 
pour  que  le  commerce  puifle  Retendre  à mefure 
que  les  capitaux  s'étendent.  Quoique  le  taux  des 
bénéfices  d une  perfonne  particulière  puilTc  y être 
fort  haut , la  fomme  ou  le  montant  de  ces  béné- 
fices , & par  conféquent  celle  de  leur  accu- 
mulation annuelle , ne  peut  être  fort  grande. 
Dans  les  grandes  vtlles  , au  contraire , le  com- 
merce peut  s’étendre  à mefure  que  les  capitaux 
croiffent , & le  crédit  d’un  homme  économe  & 
qui  faitiienfes  affaires  , croit  encore  plus  vite  que 
fon  capWrl.  Son  commerce  s’aggrandit  en  propor- 
tion de  l’un  & de  l’autre.  La  fomme  de  fes  béné- 
fices ell  en  proportion  de  l’étendue  de  ce  com- 
merce, Se  l’accumulation  annuelle  en  proportion 
de  fes  bénéfices. Il  rit  rare  toutefois  qu’on  y faffe 
des  fortunes  confidérables  par  aucune  branche 
d'induftrie  régulière  , établie  Se  bien  connue  , fi 
ce  n’ell  après  une  longue  vie  labotieufe , économe 
8c  appliquée.  Les  fortunes  s'y  font  par  ce  qu’on 
nomme  le  commerce  de  fpéculation.  Le  mar- 
chand qui  fpécule , n’exerce  point  une  branche 
régulière  «établie  8c  bien  connue  de  commerce. 
11  ell  marchand  de  bled  cette  année  , il  fera  mar- 
chand de  vin  l’année  prochaine , 8e  celle  d’enfuite 
il  fera  marchand  d»  lucre  , de  tabac  ou  de  thé. 
Il  entre  dans  toutes  les  affaires  où  il  prévoit  un 
grand  bénéfice  , 8c  il  les  quitte  dès  qu’il  prévoit 
que  le  gain  retombera  au  niveau  des  autres  com- 
merces. Ses  bénéfices,  8c  fes  pertes  n'ont  donc 
point  de  proportion  régulière  avec  ceux  des  bran- 
ches établies  8c  bien  connues.  Deux  ou  trois 
fpeculations  heureufes  peuvent  enrichir  un  homme 
entreprenant"  i nuisit  n'en  faut  de  meme  que 
deux  ou  trois  mjlheureufes  pour  le  ruiner.  Ce 
tommerce  ell  particulier  aux  grandes  villes  j il 
demande  une  fagacité  qu'on  ne  peut  avoir  que  dans 
les  places  , où  il  y a le  plus  d'affaires  8c  de  cor- 
rcfpondance. 

Quoique  les  cinq  chofes  dont  on  vient  de  par- 
ler , occafionnent  de  gtandef  inégalités  dans  le 


falaire  du  travail  8c  les  profits  des  fonds , elle* 
n’en  occafionnent  point  dans  le  total  des  avan- 
tages & des  défavantages , réels  ou  imaginaires  , 
des  différens  emplois , tant  de  l’un  que  des  au- 
tres. La  nature  de  ces  chofes  eft  telle  , que  , 
dans  quelques  uns  de  ces  emplois  , elles  tiennent 
lieu  d’un  petit  gain  pécuniaire , 8c  que  dans  d’au- 
tres elles  font  le  contre-poids  d’un  gain  conude- 
rable.  , 

Cependant , pour  que  l’égalité  fubfilie  dans  le 
total  de  ces  avantages  ou  défavantages , il  faut 
le  concours  de  trois  chofes , dans  les  endroits 
même  où  il  règne  la  plus  parfaite  liberté  i i“.  les 
applications  du  travail  8c  des  capitaux  doivent  être 
bien  connues  8c  établies  depuis  long-temps  dans 
le  pays  ou  l'arrondiffement  i z°.  elles  doivent  être 
dans  leur  état  ordinaire  8c  naturel  i 8c  }“.  elle* 
doivent  faire  la  feule  ou  la  principale  occupation 
de  ceux  qui  s’y  livrent. 

Le  lcâcur  trouvera  le  développement  de  ces 
trois  remarques  dans  les  Richcrchcs  fur  la  nature 
& Us  Caufes  de  la  richtjft  des  nations  , tom.  1 , 
pag.  ijj  de  la  traduction. 

La  police  de  l’Europe  , en  gênant  la  liberté , 
occafionne  d’autres  iuegalités  bien  plus  impor- 
tantes. 

Elle  les  occafionne  fur-tout  de  trois  manières  : 
i°.  en  reltreignanr  la  concurrence , dans  certaine* 
profeflions , a un  nombre  plus  petit  qu’il  ne  fe- 
rait fans  les  entraves  qu’elle  met  à ceux  qui  veu- 
lent y entrer  : a’,  en  l’augmentant  dans  d’autres 
au-delà  de  ce  qu'elle  ferait  naturellement  : i°.  en 
empêchant  le  travail  8c  les  fonds  de  circuler  li- 
brement d’un  emploi  à l'autre  , 8c  d'une  place  i 
une  autre. 

i°.  La  police  de  l'Europe  occafionne  une  iné- 
galité dans  le  total  des  avantages  &c  des  défavan- 
tages des  divers  emplois  du  travail  8c  des  capi- 
taux , en  refferrant  la  concurrence  dans  des  bon' 
lies  plus  étroites  qu’elles  ne  feraient  naturelle-  * 
ment. 

Les  privilèges  exclufits  de  corporations  font  le 
thoyen  dont  .elle  fe  fert  pour  cet  effet. 

Le  privilège  exdufif  d'un  corps  de  métier  borne 
la  concurrence  , dans  une  ville  où  il  ell  établi , à 
ceux  qui  y font  agrégés.  Pour  acquérir  le  droit 
d’en  être , il  faut  communément  fervir  en  qua- 
lité d’apprentif , dans  une  ville  fous  un  maître. 
Les  Ifatuts  de  la  corporation  règlent  quelquefois 
le  nombre  d’apprenrifs  qu’un  maître  peut  avoir  , 

8c  prefque  toujours  le  nombre  d’annees  que  doit 
durer  l’appreniMage.  L’intention  de  ces  règles 
eft  de  reftreindre  la  concurrence  à un  plus  petit 
nombre  qu'il  n’en  entrerait  fans  cela  dans  le  mé- 
tier. La  limitation  du  nombre  des  apprenti!*  le 
fait  d’une  manière  direéle  i la  longue  duree  de  l’ap- 
prentiifage  le  fait  d’une  manière  plus  indirecte  . 
mais  suffi  efficace,  en  augmentant  les  frais  de 
l’éducation. 

Pu  un  liante  de  la -communauté  de  SbefEdJ  , 
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ton  maître  ne  peut  avoir  qu'un  apprentif  à la  fois. 
A Norfolk  & à Norwich  , un  maître  tifferand  ne 
peut  en  avoir  que  deux,  fous  peine  d une  amende 
de  cinq  liv.  (1er!,  par  mois  > payable  au  roi.  Il 
n’ell  permis  à aucun  maître  chapelier . nulle  part 
en  Angleterre  ni  dans  les  colonies  angloifes,  d’en 
avoir  davantage , fous  peine  de  pareille  amende’ 
moitié  au  profit  du  roi , moitié  au  profit  du  dé- 
^jiciateur.  Mais , quoique  ces  régletnens  aient 
confirmes  par  une  loi  publique  du  royaume  , 
ils  font  diâés  par  le  même  efprit  de  corporation 
pui  a fait  les  ftatuts  de  Sheffield.  Il  y avoir  i 
peine  un  an  que  les  ouvriers  en  foie  formoient 
une  communauté  à Londres,  lorfqu’ils  défendirent 
par  un  flatut , à tous  les  maîtres  de  leur  corps  , 
de  prendre  plus  de  deux  appreiuifs  à la  fois.  Il 
a fallu  un  afte  du  parlement  pour  annuiler  cette 
difpolition. 

Il  paraît  qu’ anciennement  la  durée  dcl'appren- 
tilTage  , dans  toute  l'Europe , étoit  de  fept  ans 
pour  la  plupart  des  corps  de  métier.  Qn  appel- 
loit  autrefois  ces  communautés , des  univttfnis. 
L univerfité  des  forgerons , l'univerfitc  des  tail- 
leurs , 8cc.  font  des  exprefiions  qu'on  rencontre 
dans  les  vieilles  chartes  des  anciennes  villes.  Lors 
du  premier  établiflement  des  corporations , qu'on 
appelle^  aujourd'hui  univerfith  , le  nombre  d'an- 
nées d étude  qu'on  exigea  pour  devenir  maître- 
cs-arts  , fut  emprunté  de  la  durée  de  I'apprentif- 
fage  dans  les  profcflîons  méchaniques , dont  les 
corporations  croient  bien  antérieures.  Comme  il 
falloit  avoir  travaillé  fept  ans  fous  un  maître  , 
pour  obtenir  la  mairrife  8c  le  droit  d’avoir  foi- 
meme  des  appjentifs  , il  fut  réglé  qu'on  étudieroit 
fePc  fous  un  maitte , avant  de  devenir  maître, 
ptolefieur  ou  doéteur  ( mots  anciennement  fyno- 
nymes  ) , & pour  avoir  des  écoliers  8c  des  ap- 
prentifs , mors  également  fynotiimes’  dans  l'«ri- 
gine. 

L'aûe  cinquième  du  règne  d’EJifabeth  , appelle 
communément  le  <C  ûpprcntijfagc  , déclare 

que  perfonne  à l'avenir  n'exercera  aucun  métier , 
profeflion  ou  art  méchanique  , exercé  alors  en 
Angleterre  , d moins  qu'il  n'ait  fervi  au  moins  fept 
ans  comme  apprentif;  8jcc  qui  n'avoit  été  qu'un 
llatut  de  plufieurs  corporations  particulières  , de- 
vint une  foi  générale  8c  publique  pour  tous  les 
métiers  pratiqués  dans  les  villes  de  marché  ; car 
quoique  les  mots  du  llatut  foient  génâaux  , 8e 
qu'ils  parodient  comprendre  tout  le  roy"me  , fon 
effet  a été  limité  par  interprétation  aux  villes  de 
marché , parce  qu  on  a jugé  que  pour  la  commo- 
dité des  Habitans  de  la  campagne  , 8e  vu  la  diffi- 
culté d'y  avoir  aflez  d’ouvriers  de  chaque  efpèce  , 
il  falloit  qu'une  feule  nerfonne  pût  exercer  dans 
un  village  plufieurs  nüticrs  differens  , quoiqu’elle 
n'eût  pas  fait  fept  ans  d’apprenriffage  dans  cha- 
cun d eux. 

Par  une  interprétation  littérale  des  termes  de 
l’aÛe , on  en  a aufii  borné  l'atfe;  aux  métiers 
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établis  en  Angleterre  avant  qu’il  parût , & on  ne 
l'a  jamais  étendu  i ceint  qui  s'y  font  introduits 
depuis.  Cette  limitation  a donné  lieu  i diverfes 
diitinâious  qui , confédérées  comme  règles  de  po- 
lice , font  extravagances.  Par  exemple  , on  a con- 
damné les  carroffiers  à ne  faire  ni  par  eux-mê- 
mes , ni  pat  les  compagnons  qu'ils  emploient 
les  roues  de  leurs  carrofles.  Il  faut  qu'jls  les  achè- 
tent des  maîtres  faifeucs  de  roues  , parce  que  ce 
métier  exifioit  en  Angleterre  avant  l'époque  du 
llatut  d’Elifibeth.  Mais  un  faifeur  de  roues  , qui 
n‘a  jamais  fait  d’apprcntiflagc  chez  un  carroffier , 
peut  faire  des  caxrôfles  pat  lui-même  ou  par  les 
ouvriers  qu'il  emploie , le  métier  de  carroffier 
n'étant  point  compris  dans  le  (latnt , parce  qu'il 
n'exilloit  pas  etiuAnglcterre  avant  que  la  loi  fût 
portée.  La  plupart  des  manutaûures  de  Birmin- 
gham, de  Mancheller  8c  Wolvctampton  n’y  font 
pas  comprifes  par  la  même  raifon. 

En  France,  la  durée  de  l'apprenrilTage  varie 
îelon  les  villes  8c  les  métiers.  Cinq  ans  font  le 
terme  preferit  i Paris  pour  un  grand  nombre  ; 
mais  avant  qu'une  perfonne  pullfe  exercer  un  mé- 
tier comme  maître,  il  faut  dans  la  plupart  qu’elle 
ferve  cinq  ans  de  plus  comme  journalier.  Durant 
ce  dernier  terme , il  cil  appelle  compagnon  de 
fon  maicre. 

En  Ecoffe , il  n’y  g point  de  loi  qui  fixe  uni- 
verfellcment  la  durée  de  l’apprentifFage.  Le  terme 
varie  félon  les  corporations.  Quand  il  eft  long  , 
on  peut  en  général  en  racheter  ene  patrie  avec 
de  l'argent.  Dans  la  plupart  des  “es , on  achète 
aufli  pour  peu  de-  chofe  la  maîtrife  dans  utie  cor- 
poration. Les  tiflerands  de  toile  de  lin  8c  de  chan- 
vre , qui  font  les  principales  manu  fa  dures  du 
pays , 8c  les  autres  anifans  oui  travaillent  pdur 
eux  , comme  ceux  qui  font  les  rouets , les  dé- 
vidoirs , 8cc.  peuvent  y exercer  leurs  métiers  fans 
rien  payer.  Dans  toutes  les  villes  de  corpora- 
tions , chacun  peut  vendre  de  la  viande  de  bou- 
cherie tous  les  jours  de  la  femaine  où  cette  «ente 
ell  permife-  Trois  ans  font  le  terme  ordinaire  de 
l'apprentiffage  en  Ecoffe  , même  pour  certains 
métiers  qui  demandent  plus  de  connoiflanccs  ; 8c 
il  n’y  a peut-êtie  pas  de  pays  en  Europe,  où 
les  loi*  des  corporations  foient  fi  peu  opprel- 
fives. 

Comme  la  propriété  qu'un  homme  a fur  fon 
travail , eft  le  fondement  de  toute  autre  propriété, 
elle  eft  auffi  la  plus  facrée  8c  la  plus  inviolable. 
Le  patrimoine  d'un  homme  pauvre  eft  dans  la 
force  8c  l'adreffe  de  fes  mains  ; 8:  l'empêcher 
d'ufer  de  cette  force  8c  de  cette  adreflê,  comme 
il  croit  devoir  le  faire  fans  porter  aucun  préjudice 
à fes  femblables  , c’eft  une  violation  manifefta- 
de  cette  propriété  de  toutes  la  plus  facrée;  c’ell 
un  atftntat  vilible  à*ia  jufte  liberté  de  l'ouvrier 
8c  de  ceux  qui  voudraient  l'employer.  Car  l'ou- 
vrier n'étant  pas  le  maître  alors  de  travailler  i ce 
qu'il  lui  plaît , les  autres  ne  font  pas  les  maître* 
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de  faire  travailler  qui  bon  leur  femble  : on  peut 
s'en  rapporter  fur  le  chois  d'un  ouvrier,  a U dtf- 
cretion  de  ceux  qui  l'emploient.  Ils  font  trop 
interdits  à ne  pas  s'y  méprendre-  L’inquiétude 
du  lé-gifluteur,  qui  craint  qu'on  n'etnpiaie  des 
Rens  incapables  , ell  aulfi  déplacée  qu'oppref- 
uve. 

Les  longs  apprentiffages  ne  peuvent  garantir 
ou  on  ne  mettra  pas  en  vente  de  l'ouvrage  mal 
fait.  Lorfqu'on  en  expofe  de  mauvais,  c'ell  en 

f encrai  l'effet  de  l'envie  de  ttomper , 3c  non  de 
incapacité  ; 8c  les  longs  apprentiffages  ne  met- 
tent point  à l'abri  de  l'envie  de  tromper.  Il  faut 
d'autres  réglemens  pour  prévenir  cec  abus.  L’em- 
preinte qui  cil  fur  la  vaiffclle  d’argent,  8c  celles 
qu’on  mat  fur  les  draps  8c  les  miles,  garantiflént 
mieux  l'acheteur , ( quoiqu'elles  aient  peut  être 
d'autres  abus  ) qu'aucun  Hatucde  l'apprentiffage. 
Celui  qui  achète  , regarde  à ces  marques  , 8c  il 
ne  croit  pas  que  ce  fort  la  peine  de  s’informer 
fî  celui  qui  a fait  l'ouvrage,  a fervi  fes  fept  ans 
comme  apprenrif. 

Cette  inliituüon  n'eft  nullement  propre  à ren- 
dre les  hommes  indullrieux.  Un  ouvrier  qui  tra- 
vaille à 1a  pièce , doit  être  plus  laineux  qu'un 
autre , parce  que  l'on  ardeur  8c  fon  application 
lui  font  utiles.  Un  apprentif  doit  être  pareffeux  , 
8c  il  l'elt  ptefque  toujours  „p.irce  qu'il  n'a  point 
d'inicrêt  immédiat  à ne  pas  l'être.  Dans  les  mé- 
tiers inférieurs  , 1a  récompenfe  cil  l’unique  aiguil- 
lon du  travail^Ccux  qui  font  plutôt  dans  le  cas 
d en  jouir  , doWent  prendre  auiG  plutôt  du  goût 
pour  le  travail  qui  les  leur  prœure  , 8c  acquérir 
plutôt  l'habitude  de  l'indultrie.  Il  ell  tout  fiinple 
qu'un  jeune  homme  conçoive  de  l'averlîon  pour 
le  travail  , quand  il  n'en  retire  aucun  bénéfice 
pendant  loue- temps.  Les  petits  garçons  qu'on  met 
en  apprentiiïige  avec  les  fonds  des  charités  pu- 
bliques, font  obliges  de  fervir  au-delà  du  nom- 
bre d'années  ordinaire  ) & quand  ils  en  fortent , 
ce  f«nt  en  général  des  fainéans  8c  de  mauvais 
fujets. 

Les  anciens  ne  connoiffoient  point  du  tout  les 
apprenti (Tagcs  ; les  devoirs  réciproques  de  martre 
te  d'apprentif  font  un  article  confidcrablc  dans 
chaque  code  moderne  i la  loi  romaine  garde  un 
profond  ftlcnce  à leur  égard.  Nous  ne  connoiffons 
pas  de  mot  grec,  ou  latin  » ( 8c  nous  croyons  pou- 
voir affûter  qu'il  n'y  en  a point  ) , qui  exprime 
l'idée  que  nous  attachons  au  mot  apprtntif,  celle 
d'un  ferviteur  qui  s'engage  à travailler  d'un  mé- 
tier particulier  pour  le  bénéfice  d'un  maître,  du- 
rant un  certain  nombre  d'années , à condition 
que  le  maître  lui  montrera  ce  métier. 

^ Les  longs  apprentiffages  font  abfolument  inu- 
tiles. Les  arts  méchaniques  les  plus  difficiles,  tels 
que  celui  d'horloger  , ne  contiennent  pas  des  myf- 
tères  qui  exigent  un  fi  long  cours  d'inliruétiiins) 
La  première  invention  des  horloges  8c  des  mon- 
tres , l’invention  même  de  certains  initrumens  de 
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l’horlogerie , font  fans  doute  le  fruit  de  beaucoup 
d'idées  protondes  8c  d'un  temps  confidérable  , 8c 
on  peut  les  regarder  , à julle  titre , comme  les 
plus  heureux  efforts  de  l'efprit  humain  i mais  une 
fois  trouvées  8c  bien  conçues , l'explication  la 
plus  complétée  fur  l'ufage  des  infltumens  8c  [a 
conftruétion  de  ces  belles  machines  , (fl  une  af- 
faire qui  ne  demande  que  quelques  femaines  j peut- 
être  même  feroit-ce  affex  de  quelques  jours. 
n'en  faut  certainement  pas  davantage  dans  les 
tiers  inférieurs.  11  elt  vrai  qu'on  n'y  acquiert  la 
dextérité  de  la  main  qu'ovec  beaucoup  de  pra- 
tique 8c  d’expérience.  Mais  un  jeune  homme  ap- 
portera plus  dé  foin  8c  d'attention  dans  la  pra- 
tique , fi  dès  les  commenccmens  il  travaille  com- 
me un  ouvrier  à la  journée  , s’il  ell  payé  à pro- 
portion du  peu  d'ouvrage  qu'il  peut  taire  , 8 1 
s'il  paye  à fon  tour  ce  qu'il  peut  gâter  par  mal- 
adreffe  ou  par  inexpérience.  Une  pareille  éduca- 
tion auroit  en  général  plus  d'effet , 8c  feroit  tou- 
jours moins  ennuyer,  fe  8c  moins  coûteufes  mais 
le  maître  y perdrait  le  falaire  de  l’apprentif,  qu'il 
épargne  aujourd'hui  fept  années  de  fuite.  Peut- 
être  qu'à  la  fin  l'apprentif  y perdrait  aufli  : car 
il  autoit  plus  de  concurrens  dans  un  métier  qui 
s'apprendroit  aifément  s 8c  quand  il  ferait  un  ou- 
vrier confommc  , fon  falaire  feroit  moindre  qu'il 
ne  l'ell.  La  même  augmentation  de  concurrence 
réduirait  les  profits  des  maîtres  aulfi- bien  que  les 
journées  des  ouvriers.  Tous  les  arts,  métiers  8c 
profeffions  méchaniques  y perdraient  ; mais  le 
public  y gagnerait , parce  que  tous  les  artifans 
vendraient  ictus  ouvrages  moins  chers. 

Les  corporations  8c  la  plupart  de  leurs  loix 
ont  été  établies  pour  prévenir  cette  rcduâion  de 
prix  , 8c  par  eonfequent  celle  du  falaire  Se  du 
profit , en  arrêtant  la  concurrence  libre  qui  l'oc- 
caéonneroif.  Pour  ériger  une  corporation , il  ne 
falloir  anciennement , dans  la  plus  grande  patrie 
de  l'Europe,  que  l'autorité  de  la  ville  corporée 
où  elle  fe  formoit.  En  Anglfterte , il  fàlloit  en- 
core une  charte  du  rai  : mais  cette  prérogative 
de  la  couronne  femble  avoir  été  réfervée , plutôt 
pour  extorquer  l'argent  du  fujet , que  pour  dé- 
fendre la  liberté  commune  contre  loppreflion  du 
monopole.  En  payant  une  fortune  au  roi,  la  charge 
| s'obtenoit  fans  difficulté  ; 8c  quand  une  claffe  par- 
ticulière d'artifans  ou  de  marchands  s'avifoit  d'a- 
gir comi^f  corporation  fins  avoir  de  charte  , ie 
ror  ne  perdoit  pas  toujours  pour  cela  ces  tributs 
bâtards  ( comme  on  les  appclloii  ) : car  elle  étoit 
obligée  de  payer  tous  les  ans  une  taxe  ail  roi 
pour  l'exercice  de  fes  privilèges  ufurpés.  L'inf- 

fieélion  immédiate  fur  toutes  les  corporations  8c 
es  llaturs  qu'elles  jugeoie^r  à propos  de  farte 
pout  fe  gouverner  , appartenoit  à la  ville  corpo- 
rce  où  elles  étoient  i 8c  la  difcipline  à laquelle 
elles  étoient  foumifes  , regardnit  non  le  roi , mais 
la  grande  corporation  dont  ces  communautés  fis- 
boldonnécs  ctofcnt  membres. 


X N D 

Le  gouvernement  des  viltes  corporées  fe  trou- 
vait tout  entier  dans  les  mains  des  marchands  8t 
des  artifans , 8e  il  étoit  de  l'intérêt  de  chaque 
clafle  de  ces  citoyens  d'empccher  que  le  marché 
ne  fût  trop  garni  ( comme  ils  s'expriment  ) des 
produirions  particulières  de  fon  indulirie  , c'cit- 
i-dire , de  le  tenir  dégarni.  Chaque  clafle  s'em- 
wpreffoit  de  faire  des  réglemens  dans  cette  vue  i 
& pourvu  qu'on  la  laiffàt  faire , elle  confentoit 
volontiers  que  les  autres  claffes  en  fiffeiu  autant. 
Il  eft  vrai  que , d'après  ces  réglemens  , chaque 
clalTe  étoit  obligée  d'acheter  un  peu  plus  cher 
dans  la  ville  les  marchandifes  des  tutres  claffes  ; 
mais  elle  leur  vendoibUs  fïennes  plus  cher  auûij 
de  manière  que  tout  revenoit  au  même  , & qu'au- 
cune ne  perdoit  au  commerce  qu'elles  faifoient 
enfemblc  dans  les  villes.  Mais  elles  gagnoient  tou- 
tes beaucoup  dans  leur  commerce  avec  la  cam- 
pagne , qui  eft  celui  qui  foutient  & enrichit  les 
villes.  % 

Chaque  ville  tire  de  la  campagne  fes  fubliftan- 
ces  8c  les  matières  de  fon  indulirie  : elle  les  paye 
fur-tout  de  deux  manières  ; i°.  en  y renvoyant 
une  partie  de  ces  matières  travaillées  8c  manu- 
facturées , dont  le  prix  s'accroît  alors  du  falaire 
des  ouvriers  8c  des  bénéfices  de  leurs  maîtres  , 
ou  de  ceux  qui  les  emploient  immédiatement  ; 
a0,  en  y envoyant  une  partie  des  produirions 
brutes  ou  manufaéfurées  , qui  lui  viennent  des 
autres  pays  ou  des  parties  éloignées  du  même  pays  , 
8c  dont  le  prix  s accroît , en  ce  cas  , du  falaire 
des  voituriers  ou  des  mariniers,  te  des  bénéfices 
des  marchands  qui  les  emploient.  L'avantage  que 
jes  villes  tirent  de  leurs  manu  factures , réfulte  du 
gain  qu'elles  font  fur  la  première  de  ces  deux 
branches  de  commerce  ; 8c  l’avantage  du  trafic 
intérieur  6c  extérieur  rélulte  du  gain  qu'elles  font 
fur  la  fécondé.  Tout  ce  quelles  gagnent  par  ces 
deux  voies , fe  réduit  en  falaire  8c  en  profits.  Par 
conséquent , tous  les  réglemens  qui  tendent  à faire 
monter  le  falaire  8c  les’profits  plus  haut  qu'ils  n'i- 
raient autrement , tendent  aufîi  à donner  aux  villes 
le  moyen  d'acheter  une  plus  grande  quan^jfé  du 
produit  du  travail  de  la  campagne  avec  une  moin- 
dre quantité  de  leur  propre  travail.  Ils  donnent  i 
aux  marchands  Sc  aux  art'fans  des  villes  un  avan- 
tage fur  les  propriétaires , les  fermiers  8c  les  ou- 
vriers de  la  campagne  , Sc  ils  rompent  l'égalité 
naturelle  qu'il  y auroit  fans  cela  dans  le  com- 
merce qu'ils  font  emr'eux.  le  produit  annuel 
du  travail  de  la  fociécé  fe  partage  annuellement 
entre  ces  deux  claffes  d'hommes.  Par  le  moyen 
de  c.es  réglemens,  il  en  revient  aux  habitans  des 
villes  une  part  plus  groffe  qu'il  ne  leur  en  re- 
viendroit , fi  ces  réglemens  n’exiftoient  pas  ; 8e 
. celle  qui  paffe  aux  habitans  de  la  campagne , eft 
moindre  qu’elle  ne  devroir  être  naturellement. 

Que  l'induftrie  exercée  dans  les  villes  fois  plus 
avantagea  fe  par-tout  en  Europe  que  celle  qu'on 
exerce  à la  campagne  i c’eft  une  chofe  dont  on 
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peut  fe  convaincre  fans  beaucoup  de  calculs.  Une 
obl’ervation  fort  fimple  Sc  à la  portée  de  tout  le 
monde,  le  démontrera.  Nous  voyons,  dans  tons 
les  pays  de  l'Europe  , que  pour  une  perfopnequi 
fait  fortune  par  l'induftrie  de  la  campagne , c'eft- 
à-dire  , par  la  culture  8c  l'amélioration  de  la  terre  , 
il  y en  a cent  qui  parviennent  i de  glandes  ri- 
cheffes  par  le  commerce  8c  les  manufactures , mi 
par  l'induftrie  propre  aux  villes.  L'induftrie  eft 
donc  mieux  récompenfée , 8c  le  falaire  8c  les  bé- 
néfices des  capitaux  fonr  donc  plus  confidérables 
dans  une  ficuation  que  dans  l'autre  : mais  les  ca- 
pitaux 8c  le  travail  cherchent  naturellement  l'em- 
ploi le  plus  avantageux.  De  là  vient  qu’ils  fe  ren- 
dent dans  les  villes , 8c  délettent  les  campagnes 
autant  qu'ils  peuvent. 

Les  habitans  d'une  ville  font  raffemblés  dans 
le  même  lieu , 8c  ils  peuvent  aifcmoor  fe  liguer. 
Audi  voit-on  qui  les  métiers  dont  on  fait  le  moins 
de  cas  , font  devenus  des  corporations.  Si  ce  n’eft 
pas  dans  une  ville  , c’eft  dans  une  autre  ; 8c  dans 
celtes  où  ils  n’onc  jamais  fait  corps , l'cfprit  de 
corporation  , la  jaloufie  contre  les  étrangers  , 6e 
la  répugnance  à prendre  des  apprentifs  ou  à com- 
muniquer le  decret  de  leur  art , ne  laiffenc  pas  de 
dominer  parmi  eux  , au  point  qu'ils  favent  bien 
empêcher , par  des  affociations  Sc  des  conventions 
volontaires,  cette  liberté  de  concurrence  qu'ils 
ne  peuvent  prévenir  par  des  llatuts.  dés  fortes 
de  complots  fe  font  plus  aifément  dans  les  métiers 
qui  n’exigent  qu'un  petit  nombre  de  bras.  Il  faut 
peut-être  une  demi-douzaine  de  cardcurs  de  laine 
pour  donner  de  l'occupation  à un  millier  de  fi- 
leufes  & de  tifferands.  S'ils  conviennenc  de  ne  pas 
prendre  d'apprentits , ils  peuvent  s'emparer  de 
rout  l'ouvrage  en  fe  faifant  employer  feuls  y 8e 
réduire  coure  la  manu  fa  élu  re  dans  une  forte  d’ef- 
clavage  par  rapport  à eux  , 8c  hauffer  le  prix  de 
leur  travail  bien  au-delà  de  ce  qu'il  vaut. 

Les  habitans  de  la  campagne  vivent  difperfés, 
8c  il  ne  leur  eft  pas  facile  de  fe  concerter.  Non- 
feulement  ils  n'ont  jamais  fait  corps , mais  l'ef- 
prit  de  corporation  n'a  jamais  régné  parmi  eux. 
On  n'a  pa*  cru  qu'il  fût  befoin  d'appreryuffage 
pour  mettre  au  fait  de  l’agriculture , qui  eft  le 
travail  de  la  campagne.  Cependant , apres  ce  qu'on 
nomme  les  beaux  arts  Sc  les  profertions  libérales  , 
il  n’eft  peut-être  pas  un  métier  qui  demande  une 
auffi  grande  variété  de  connoiffances  8c  autant 
d'expérience.  La  multitude,  innombrable  de  livres 
écrits  fur  ce  fujét  , dans  toutes  les  langues  , font 
bien  voir  que  les  nations  les  plus  fages  8c  les  plus 
favantes  ne  l’ont  jamais  regardé  comme  fort  aifé. 
Or , nous  tenterions  vainement  de  ptaifer  dans 
tous  ces  livres  une  connoiffance  des  opérations 
variées  8c  compliquées  du  fermier,  telle  que  la 
poffèdent  les  fermiers  ordinaires  , quoiqu’en  puil- 
fent  dire  "certains  auteurs  qui  affertent  quelquefois 
de  parler  des  fermiers  avec  dédain.  A peine  v 
a-t  il,  au  contraire,  un  feu!  art  méchanique  dont 

.*  . 


y*  ï N D 

on  ne  puiffe  développer  tous  les  procédés  dans 
un  pamphlet  de  quelques  pages , aufli  eomplctce- 
inent  & aulli  diltinâement  qu’il  cil  poflible  de 
le  faire  avec  des  mors  8c  des  figures.  Dans  l'hif- 
toire  ‘des  arts  que  l'académie  des  fcicnccs  de  Pa- 
ris publie , pluficurs  d’entr’eux  fe  trouvent  ex- 
pliqués de  cette  manière.  D'ailleurs  la  direûion 
d'opérations  qui  doivent  varier  félon  le  tems  qu'il 
fait , 8 c félon  bien  d'autres  circonllanccs  , exige 
beaucoup  plus  de  jugement  Sc  de  circonfpeéiion 
que  celle  d'opérations  qui  font  toujours  les  mê- 
mes ou  à peu  pres  les  memes. 

Audi  à la  Chine  Sc  dans  l'Indoftan  , le  rang  & 
le  falaire  des  ouvriers  de  U campagne  fonc-ils  , ace 
qu'on  dit , fupérieurs  à ceux  de  la  plupart  des 
artifans  8 c des  manufacturiers  , 8e  il  en  feroit  vrai- 
femblablemcnt  de  meme  par-tout , fans  l'efprit  8e 
les  loix  de  corporations. 

L'avantage  que  l’induftrie  des  villes  a fur  celle 
de  la  campagne  dans  toute  l’Europe,  n’ell  pas 
uniquement  l'effet  de  leurs  corporations  8e  de  leurs 
loix.  Il  cil  foutenu  parplufieurs  autres  réglemens. 
Les  gros  droits  fur  les  manufaétures  étrangères 
8c  fur  les  marchandifes  importées  par  les  mar- 
chands étrangers  , tendent  au  même  but.  Les  loix 
des  corps  de  métiers  mettent  les  habitans  des 
villes  dans  le  cas  de  hauller  leur  prix,  fans  crain- 
dre que  la  concurrence  de  leurs  concitoyens  les 
force  à'  les  diminuer.  Les  autres  réglemens  écar- 
tent la  concurrence  des  étrangers.  Le  lurhauffc- 
ment  du  prix  occafionné  par  ces  doubles  entra- 
ves , retombe  fut  les  propriétaires , les  fermiers 
& les  ouvriers  de  la  campagne  , qui  rarement  fe 
font  oppofés  d ces  fortes  de  monopole.  Ils  n’ont 
donc  en  général  ni  la  volonté  , ni  la  fermeté  né- 
ceffaires  pour  former  une  contreligue  , 8:  les  cla- 
meurs 8c  les  fophifmes  des  marchands  8c  des 
manufacturiers  leur  perfuadent  aifément  que  l’in- 
térêt d'une  partie , & d’une  partie  fubordonnéc , 
cil  l’intérêt  du  tout. 

Les  gens  du  même  métier  ne  fe  raffemblent 
guètes , même  pour  fe  divertit , fans  que  leur  en- 
tretien aboutiffe  à une  confpiration  contre  le  pu- 
blic #ou  i quelqu’invention  pour  renchérir  leur 
travail.  Il  elt  impoflible  d’empêcher  ces  alfem-* 
biées  par  aucune  loi  compatible  avec  la  liberté  8c 
la  jullice.  Mais  fi  les  loix  ne  peuvent  les  empê- 
cher , e|les  ne  doivent  rien  faire  pour  les  facili- 
ter , ni  d plus  forte  raifon  pour  les  rendre  nécef- 
faires. 

Un  réglement  qui  oblige  les  gens  d’un  même 
métier  d configner  leurs  noms  8c  leurs  domiciles 
dans  un  regilltc  public  , facilite  ces  afTemblées. 
Il  lie  enfemble  les  individus  qui  , fans  cela  , ne  fe 
feraient  jamais  connus , 8c  donne  d chacun  d’eux 
le  moyen  de  prouver  tous  les  autres. 

Un  réglement  qui  les  autorife  d fe  taxer  eux- 
mêmes  pour  le  foulagemem  de  leurs  pauvres , de 
Igurs  malades , de  leurs  veuves  8c  de  leuts  orphp- 
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lins  , rend  ces  afTemblées  nécefTaires,  parce  qu’il 
leur  donne  un  intérêt  commun  d diriger. 

Une  corporation  n'entraine  pas  feulement  U 
ncceflité  des  afTemblées  i la  pluralité  des  voix  lie 
tous  les  membres.  Dans  un  métier  libre , il  ne 
peut  fe  former  de  ligue  efficace  que  de  l’aveu 
unanime  de  tous  ceux  qui  l'exercent  , 8c  elle 
ne  peut  durer  qu’autant  que  chacun  d'eux  perGlte 
dans  Ion  avir.  Dam  un  corps  de  métier  , la  mi-* 
jorité  fera  palier  un  flatut  accompagné  d'une  fanc- 
tion  pénale , qui  limitera  la  concurrence  d'une 
manière  plus  efficace  8c  plus  durable  que  ne  le 
feront  jamais  toutes  les  conventions  volontaires. 

Ce  qu’on  dit  de  la  néccffitc  des  corporations 
pour  maintenir  le  bon  ordre  8c  la  police  dans  les 
métiers  , efl  dénué  de  fondement.  La  véritable 
difeipline  8c  la  plus  efficace  fur  les  ouvriers  ti’eft 
pas  celle  de  leur  communauté , mais  celle  qu'exer- 
cent leurs  pratiques.  C’ell  la  crainte  de  les  per- 
dre qui  empêche  un  ouvriqatdc  tromper , Sc  qui 
le  corrige  de  fa  néglij{ence.T)r , le  privilège  ex- 
clufif  des  corps  de  métiers  affoiblit  cette  difeipli- 
ne , puilqu’on  ell  oblige  de  fe  fervir  des  mem- 
bres de  ces  cotps , qu'ils  travaillent  bien  ou 
mal.  C'ell  pour  cela  que  plufieurs  grandes  villes 
d corporations  ne  founnlTent  pas  un  ouvrier  paT- 
fable  dans  quelques  métiers  , même  des  plus  né- 
ceffaiies.  Si  on  veut  que  l'ouvrage  ne  foit  pas 
mauvais , il  faut  le  commander  dans  les  fauxbourgs 
où  chez  les  ouvriers  qui , n'ayant  point  de  privilège 
exclufïf,  ne  peuvent  rien  attendre  que  de  leur 
réputation  i 8c  quand  cet  ouvrage  efl  fait,  il  faut 
chercher  des  expédiens  pour  le  faire  entrer  en 
fraude  dans  la  ville. 

C’ell  ainfi  que  la  police  de  l’Europe  , en  li‘ 
mitant  la  concurrence  , de  certaines  profeflions, 
à un  plus  petit  nombre  d'ouvrieft  , occafionné 
une  inégalité  importante  dans  la  répartition  du 
total  des  avantages  8c  des  défavantages  des  diffc- 
cens  emplois  du  travail  8c  des  fonds. 

i°.  En  augmentant  dans  certaines  profeflions 
la  concurrence  au-delà  de  ce  qu'elle  feroit,  elle 
produit  une  autre  inégalité  d’un  genre  oppofé  dans 
cette  même  répartition. 

L'idée  de  l’importance  de  certaines  profeflions 
Sc  la  crainte  de  les  voir  manquer  de  fujets  , ont 
engagé  le  public , 8c  quelquefois  des  particuliers, 
à fonder  des  penjîons  , des  ccoles , des  collèges  , 
des  bourfes , 8c c.  pour  l'éducation  des  jeunes 
gens  qu’on  y defline  ; ce  qui  attire  dans  ces  pro- 
feflions bien  plus  de  monde  qu'il  n'y  en  aurait 
autrement.  C'ell  ainfi  , je  crois,  qu’un  grand 
nombre  d’eccléfialliques  font  élevés.  Fort  peu  le 
font  entièrement  à leurs  frais.  Le  tems , l'ennui 
8c  la  dépenfe  qu'il  en  coûte  à ceux  • ci , n’ont 
pas  toujours  une  récompenfe  proportionnée,  parce 
que  l’églife  regorge  de  fujets  qui  , pour  fubfif- 
ter , font  obligés  de  fe  contenter  d’honoraires  fort 
au-deflous  de  ceux  qui  conviendraient  à la  dccéncc 
de  leur  eut  8c  i la  nature  de  leur  éducation  ; 
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d'où  il  arrive  que  la  concurrence  des  pauvres 
eccléfiaftiqucs  diminue  la  récompenfe  à laquelle 
ils  auroietu  droit  de  prétendre.  Sans  douce  , il 
ne  feroit  pas  décent  de  comparer  un  curé  ou  un 
chapelain  avec  un  fimplc  artifan.  On  peut  toute- 
fois afiimiler  les  honoraires  des  premiers  avec  le 
falaire  du  dernier.  Tous  les  crois  font  payés  de 
leur  ouvrage  , félon  le  contrat  qui  fe  fait  entr'eux 
. & leurs  fupérieurs  refpeâifs.  Cinq  mates , équi- 
valant à-peu-près  à dix  liv.  fterl,  aétuels , étoienr  en 
Angleterre  , après  le  milieu  du  quatorzième  Cè- 
de , les  appointemens  ordinaires  des  vicaires  ou 
des  prêtres  gagés  des  paroilTes , comme  nous  le 
voyons  par  divers  décrets  des  conciles  nationaux. 
A cette  époque , on  fixa  le  falaire  d’un  maître 
maçon  à quatre  pences  par  jour  , c'eft-à-dire  , 
à un  fcheiing  de  la  monnoie  a&uelle  , 8c  la  jour- 
née d'un  garçon  maçon  à trois  pences,  qui  re- 
viennent à neuf  pences  d'aujourd'hui.  Le  falaire 
de  ces  deux  ouvriras , employés  conilamment  , 
croit  de  beaucoup  (upérieur  à celui  d'un  vicaire  j 
& un  maitre  maçon , employé  feulement  les  deux 
tiers  de  l'année , gagnoit  autant  qu'un  vicaire. 
Le  douzième  aile  parlementaire  de  la  reine  Anne  , 
chap.  i a , déclare  que  , ><  faute  de  fubfiliance  & 
» d'encouragement  pour  les  vicaires  (i),  les  vi- 
» cariars  ayant  été  allez  mal  pourvus  en  différens 
» endroits  , l'évêque  ell  autorifé  à leur  afiîgoer  , 
*»  par  un  écrit  de  fa  main  8c  fcellé  de  Ion  fceau  , 
» des  appointemens  ou  une  penfion  qui  n’excède 
•>  pas  cinquante  livres  fterlings  par  an , 8c  qui 
” n'aille  pas'au-deflous  de  vingt».  On  compte 
qne  quarante  liv.  par  an  font  ug  revenu  fort  hon- 
nête pour  un  vicaire  j 8c,  malgré  cet  aéte  du 
parlement , il  y a même  en  Angleterre  plufieurs 
vicariats  , dont  la  portion  ne  monte  pas  à ao  liv. 
Il  y a des  garçons  cordonniers  à Londres , qui 
gagnent  quarante  liv.  par  an  , Sc  à peine  y a-t-il 
dans  cette  métropole  un  artifan  , de  quelque  el- 
pèce  qu'il  Toit , qui  n'en  gagne  plus  de  vingt. 

Les  gros  bénéfices  8c  les  grandes  dignités  ec- 
clcfiaftiques  fouticnnenr  l'honneur  de  l’éçlife  , 
malgré  la  pauvreté  d'une  partie  du  cierge  infé- 
rieur. Le  rcfoeél  qu’ on  a pour  cette  proie  filon  , 
compenfe  aufli  la  modicité  de  la  rccopipenfe  pé- 
cuniaire. 

Si  on  clevoit  aux  dépens  du  public  une  égale 
proportion  de  jeunes  çtens  dans  les  profeflions  où 
il  n'y  a point  de  bénéfices  , telles  que  celles  du 
droit  & de  la  médecine  , la  concurrence  y feroit 
bientôt  fi  grande  , que  le  métier  n'en  vaudroit 
plus  rien.  Ce  ne  feroit  plus  la  peine  qu'un  hom- 
me y élevât  fon  fils  à fes  propres  frais.  Elles  fe- 
roient  abandonnées  aux  enfans  entretenus  par  les 
charités  publiques , que  leur  multitude  & leurs 
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befoins  forceroient  à fe  contenter  d’une  médiocre 
rétribution. 

L'état  où  elles  feroient  réduites  dans  cette  hy- 
pothefe  , ell  jullement  celui  des  gens  de  lettres. 

Les  honoraires  des  favans  prolelîeurs  étoient 
beaucoup  plus  considérables  dans  l'antiquité , où 
il  n'y  avoit  point  de  ces  charitables  &foliflcmens 
pour  l'éducation  gratuite  des  jeime*eris  qui  fe 
deftinent  aux  fcicnccs.  Ifocrate , dans  ce  qu'on 
appelle  fon  difeours  contre  les  fophiftes , parle 
amfi  de  ceux  qui  enfeignoieat  de  Ion  teins.  « Ils 
» font,  dit- il  , les  plus  magnifiques  promeffes  à 
» leurs  écoliers , 8 c ils  entrepiennent  de  leur  ap- 
» prendre  à être  fages,  à être  heureux,  à être 
» julies  ; & en  échangent  d’un  fi  important  fer- 
» vice  , ils  ne  demandent  que  la  miférable  ré- 
” compenfe -de  quatre  à cinq  mines.  Ceux  qui, 
•»  montrent  la  l'ageffe , continue- 1 il , doivent  cer- 
» rainement  être  fages  eux- mêmes;  mais  fi  quel- 
» qu'un  vendoit  une  telle  marchandée  à ce 
• » prix  , il  feroit  convaincu  de  la  plus  évidente 
» folie  •>.  Cet  orateur  n'avoit  fùrement  pas  envie 
d'exagérer  la  récompenfe  , 8c  on  ne  peut  fuppo» 
fer  qu'elle  ait  été  moindre  qu'il  ne  la  repréfeme. 
Quatre  mines  étoient  égales  à treize  livres  fix 
fchelings  8c  huit  pences  ( 199  liv.  11  fols  de 
France  ) , cinq  mines  à feize  livres  treize  fchel. 
& quatre  pences  ( 174  liv.  iS  f.  ) La  rétribution 
ordinaire  des  habiles  fophilles  d'Athènes  étoit 
donc  alors  de  cinq  mines  8c  pas  moins.  Ifocrate 
en  prenoit  dix  ; on  dit  qu’il  avoit  cent  écoliers 
lorfqu’il  enfeignoit  à^Athènes , 8c  ce  nombre  ne 
parou  point  extraordinaire  pour  une  fi  gtande  ville 
8c  un  profelfeur  fi  fameux,  qui  donnoit  des  le- 
çons de  rhétorique , celle  de  toutes  les  fcicnccs 
qui  croit  le  plus  à la  mode  en  ce  temps-là.  Un 
coûts  de  rhétorique  d'un  an  lui  valoir  donc  mille 
mines , ou  jajj  liv.  6 f.  8 den.  fterl.  ( environ 
7J,ooo  liv.  de  France } ; aufli  Llutarque  dit -il 
dans  un  autre  endroit , qu'il  fixoit  annuellement 
mille  mines  de  fes  leçons.  Plufieurs  autres  grands 
maîtres  paroiftent  avoir  fait  de  grolîes  fortunes, 
par  la  même  voie,  dans  le  même  tems.  Gorgias 
fit  préfent  au  temple  de  Delphes  de  fa  llatue  en 
ot  maflif.  Je  préfume  qu'il  ne  faut  pas  la  fuppo- 
fer  de  grandeur  naturelle.  Platon  nous  le  repré- 
sente , ainfi  qu'Hippias  8c  Protagoras , comme 
vivant  avec  magnificence.  On  dit  la  même  chofe 
de  Platon.  Ariftote , apres  avoir  été  précepteur 
d'Alexandre  , 8c  très  - bien  récompenfé  par  ce 
prince  8c  par  fon  père  Philippe  , crut  néanmoins 
.devoir  retourner  à Athènes  , pour  y reprendre 
fes  fonûions  dans  fon  école.  Il  paroît  que  les 
maîtres  des  fcicnccs  étoient  plus  rares  alors  qu'ils 
ne  le  furent  un  ou  deux  ficelés  après  , lorfque  la 
concurrence  augmentant , diminua  quelque  chofe 


(t)  Les  vicariats  d’Angleterre  répondent  aux  cures  de  France  : ces  vicaires  ont  des  colioboratcurs  fubor- 
donnés , qu'on  appelle  parfont.  . ' 
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du  prix  de  leur  travail  & de  l'admiration  pour 
leurs  perfonnes.  Mais  les  plus  éminens  d'cntr'cux 
paroittent  avoir  encore  joui  d'une  confidération 
très-fupérieure  à celles  dont  jouirent  aujourd  hui 
nos  plus  habiles  profcflêurs  des  fciences.  Les 
athéniens  chargèrent  l’académicien  Camcade  & 
le  ftoicien  ttogènc  d'une  ambaflade  folemnelle  à 
Rome  ; 8c  floiqu' Athènes  fût  déchue  de  Ton  an- 
cienne grandeur , elle  étoit  encore  indépendante, 

& formoit  une  république  confidérable.  Comme 
Carnéade  étoit  babylonien  de  naiflance , 8c  que 
jamais  peuple  ne  fut  plus  jaloux  que  les  athé- 
niens d exclure  les  étrangers  des  emplois  publics, 
on  peut  conclure  de  là  qu'ils  faifoicnt  de  ce  phi- 
lofophe  un  cas  extraordinaire. 

y.  La  police  de  l'Europe,  nuifant  à la  libre 
circulation  du  travail  8c  des  capitaux  d'un  emploi 
à l'autre  8c  d'un  lieu  d l'autn»,  occafïonne  quel- 
quefois une  inégalité  fàcheufe  dans  le  total  des 
avantages,  6cc.  , 

Le  ftatut  d'apprentiflage  nuit  à la  libre  circu- 
lation du  travail  d'un  emploi  à l'autre , dans  le 
même  lieu.  Les  privilèges  exclufifs  des  corpora- 
tions l'empcchent  d'un  lieu  à l'autre  jufques  dans 
le  même  emploi- 

En  Angleterre , tandis  que  les  ouvriers  d'une 
manufacture  ont  de  pros  falaires , ceux  d'une  au- 
tre font  fouvent  obligés  de  fe  contenter  du  falaire 
le  plus  modique.  C'elt  que  l'une  faifant  des  pro- 
grès, demande  continuellement  plus  de  brasj  & 
que  l'autre  déclinant , en  a toujours  trop.  Là  , 
c'ait  la  difette  , 8c  ici  c'efl^Ia  furabondance  de 
bras  qui  augmente.  Ces  deux  manufactures  peu- 
vent être  dans  la  même  ville  ou  dans  le  même 
voifinage,  fans  fe  prêter  le  moindre  fecours.  Le 
ftatut  d'apprenti ITagc  s'y  oppofe  dans  un  cas  ; 8e 
il  s'y  oppofe  encore  dans  l'autre,  conjointement 
avec  la  corporation  exclufive.  Les  operations  de 
plufieurs  manufactures  différentes  fe  reflemblent 
tellement , que  les  ouvriers  pourraient  néanmoins 
aifémenc  changer  de  métier  les  uns  avec  les  au- 
tres , fi  ces  loix  abfurdes  ne  leur  lioient  pas  les 
mains.  Par  exemple,  l'art  de  faire  de  la  toile  unie 
8c  celui  de  faire  des  étoffes  de  foie  unie,  (ont  pref- 
que  les  mêmes.  Celui  de  faire  du  drap  uni  eft  un  peu 
différent  ; mais  la  différence  ell  fi  peu  de  chofe  , 
ue  quelques  jours  fuffiroient  pour  mettre  au  fait 
e la  befogne  un  ouvrier  en  toile  ou  en  foie.  Si 
une  de  ces  trois  manufactures  capitales  venoit 
donc  à déchoir  , les  ouvriers  pourraient  trouver 
une  refifourcc  dans  u ne  des  deux  autres , 8c  leur 
falaire  ne  ferait  ni  fi  haut  dans  celle  qui  profpé-  -| 
reroit , ni  fi  bas  dans  celle  qui  tomberait.  Il  eft 
vrai  qu'un  ftatut  particulier  permet  I tout  le  monde 
de  fabriquer  de  la  toile  t mais  comme  on  fait  peu 
de  toile  dans  la  plus  grande  patrie  du  pays,  cette 
fabrique  ne  peut  être  une  reftburce  générale  pour 
les  ouvriers  des  autres  manufactures  qui  tombent, 
8c  il  ne  leur  en  relie  pas  d’autre  que  celle  de 
profiter  des  aumônes  de  la  parodie , ou  de  tra- 


vailler comme  les  gens  de  peine  ; travail  pour 
lequel  leurs  habitudes  les  rendent  beaucoup  plus 
ineptes  qu'ils  ne  le  font  pour  route  autre  foite 
de  manufactures  qui  a quelque  analogie  avec  1» 
leur.  Aulfi  prennent  ils  généralement  le  parti  de 
vivre  à la  charge  de  la  paroifle. 

INQUISITEURS  D'ÉTAT,  magîftrats  de 
Venilè.  Le  tribunal  qu'on  appelle  des  inquifitcvs 
d'état  eft  le  plus  formidable  qu'on  ait  jamais  éta- 
bli dans  aucune  république.  Il  eft  compote  de 
trois  membres  , deux  fénateurs  du  confcil  des  dix, 

8c  un  des  confeillers  du  doge.  Ces  crois  hommes 
font  revécus  d'un  pouvoir  abfolu  fur  la  vie  de 
cous  les  fujets , 8c  même  fur  celle  des  nobles  , 
après  avoir  oui  leur  juftification  s ils  ne  doivent 
rendre  compte  à perfonne  de  leur  conduite , ni 
en  inltruire  les  confeils , s'ils  fe  trouvent  tous  trois 
de  même  avis. 

Les  deux  avogadorsou  procureurs  généraux  ont 
feuls  droit  de  fufpendre  trois  jours  les  jugemens 
de  ce  tribunal , lorfqu'il  ne  s'agir  pas  dus  cnme 
que  le  tribunal  regarde  comme  bien  avéré. 

Ses  exécutions  font  très-fectètes  i 8c  onl’a  vu, 
après  la  fimpie  confrontation  de  l'accufé  8c  de 
deux  témoins  ou  efpions  , faire  noyer  un  miféra- 
ble  pour  quelques  propos  échappés  contre  le 
gouvernement.  Venife  fe  fertde  ce  terrible  moyen 
pour  maintenir  fon  ariltocracie. 

Cette  magiftrarure  eft  permanente , parce  que 
les  defteins  ambitieux  peuvent  être  commencés  , 
fuivis  , fufpendus , repris  i elle  ell  cachée  , parce 
que  les  crimes  qu'elle  eft  cenfée  punir,  fe  for- 
ment dans  le  feccer.  Elle  a une  tnquifition  géné- 
rale , parce  qu’elle  doit  connoître  de  tout. 

On  ne  peut  faire  l'apologiy  de  cette  terrible 
magiftrarure  i mais  il  y a tour  lieu  de  croire  qu'elle 
a contribué  au  maintien  de  la  république. 

Les  inquijitcurs  d'état  étoicn!  autrefois  beaucoup 
plus  fevères  : fon  ancienne  févérité  eft  fi  connue, 
que  le»  étrangers  ont  des  idées  très-faufTes  fur 
l'efprit  aétuel  de  leur  adminiftration.  Nous  nous  * 
fommes  allurés  nous-mêmes  que  les  exécurions 
fecrètcs  font  devenues  rares  ; 8c  en  1779  on  étoit 
convaincu  i Venife  qu'il  n’y  en  avoit  pas  eu  de- 
puis plus  de  dix  ans.  Ils  ont  fait  exécuter  depuis 
deux  rebelles  qui  avoient  excité  une  fédition  dans 
la  Dalmacic , 8c  qui  méritoient  la  mon  félon  les  loir 
du  pays.  Ces  deux  rebelles  furent  étranglés  la 
nuit  en  prifon  ; mais  le  lendemain  ils  furent  ex- 
pofés  fur  la  place  Saint-Marc  avec  un  écriteau 
qui  annonçoit  leur  rébellion. 

On  choifit  les  inquifitturs  d étal  avec  beaucoup 
de  foin,  8c  cette  précaution  eft  bien  nécefTaire. 
On  croit  que  cette  effrayante  magiftrature  s'élt 
rarement  trompée  dans  fes  décrets  , 8c  cela  n'eft 
gucres  vraifemblable  pour  les  époques  de  trou- 
ble { 8c  fi  Venife  a été  moins  agitée  que  les  au- 
tres gouvememens  , elle  a eu  fes  époques  de 
trouble. 

Il  paraît  qu'on  confcrve  les  inquijîtturt  détat , 
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d'abord  comme  un  cpouvennil , 8c  erfuite  com- 
me mi  frein  pour  arrêter  les  {éditions.  Nous  re- 
viendrons fur  cette  matière  à l'article  Venise. 

INQUISITION.  y°yel  le  dictionnaire  deJu- 
rifprudcnce. 

INSTRUCTIONS  DU  MINISTRE  PU- 
BLIC OU  AMBASSADEUR.  On  donne  ce 
notn  au  développement  des  objets  qui  doivent 
faire  la  matière  ou  la  règle  de  (es  négociation!. 

Parmi  les  anciens , les  ordres  dont  on  chargeoit 
les  ambafladeurs  , étoient  contenus  dans  le  décret 
ou  du  prince  ou  du  peuple , ou  du  fénlt  qui  les 
députoir..  Ce  décret  leur  tenoit  lieu  de  ce  que 
nous  appelions  infruüion  , lettre  de  créance  . plein 
pouvoir . 

La  coutume  de!  athéniens  étoit  d’ajouter  tou- 
jours une  cluufc  générale  : « qu'au  furplus  les 
» ambafladeurs  fanent  tout  ce  qu'ils  croiront  être 
» le  meilleur  pour  le  bien  de  l'état  ». 

Quelquefois  aufli  les  autres  peuples  donnoient 
un  plein  pouvoir  fpécial  à leurs  ambafladeurs,  de 
traiter  aux  conditions  que  leur  prudence  leur  fug- 
gereroit. 

Parmi  nous  , Vinfirudion  eft  un  écrit  qui  con- 
tient les  chofes  principales  qu’un  fouverain  at- 
tend de  fon  miniftre.  Cet  écrit  eft  nécef- 
faire  pour  le  prince  qui  donne  des  ordres  , 
8 1 pour  le  miniftre  qui  doit  les  exécuter  : pour 
le  prince  , parce  qu'il  lui  importe  de  pouvoir  ju- 
ger fi  Tes  ordres  ont  été  fuivis  : pour  le  miniftre , 
parce  «ju’il  a intérêt  de  ravoir  Jes  intentions  de 
fon  maître , & la  manière  dont  il  veut  qu’elles 
{oient  remplies. 

Les  lettres  que  , dans  le  cours  de  la  négocia- 
tion , l’ambafladeur  reçoit  du  fouverain  & des 
fecrctaires  d’état  ne  font  queukles  inllru étions. 

S’il  fe  conforme  aux  ordres  contenus  dans  Vinf 
trutiion  8c  dans  les  dépêches , on  n’a  rien  à lui 
reprocher. 

L’une  des  loix  de  la  confédération  des  achéens 
permit  que  les  ambafladeurs  étrangers  n’auroient 
une  audience  des  villes  confédérées , qu’apres 
avoir  montré  leurs  in/lmitions  & les  avoir  aon- 
nées  par  écrit.  Ce  fut  par  cette  unique  raifon 
que  les  achéens  s’exeuferent  de  n’avoir  pas  ad- 
mis dans  leur  confeil , des  ambafladeurs  que  le 
fénat  romain  avoit  envoyés , pour  examiner  fi  les 
villes  qui , pendant  les  divifions  d’Eumenès  & 
de  Philippes , avoient  été  enlevé  à différens  peu- 
ples de  la  Grèce  , leur  avoient  été  rendues.  Nous 
obfervions  tout-à-l’heure  que  , parmi  les  an- 
ciens , le  décret  dont  les  ambafladeurs  étoient 
chargés , leur  tenoit  lieu  d 'iajlmdion  , de  lettre 
de  créance  8c  de  plein  pouvoir  : ainfi  la  règle 
des  achéens  ne  peut  avoir  aucune  application  à 
nos  moeurs.  Dans  l’ufage  des  nations  modernes, 
les  minirtres  publics  font  obligés  de  repréfenter 
leur  lettre  de  creance  8 c leur  plein  pouvoir,  mais 
non  leur  inflruélion.  « 

(Scott-  polie.  0 diplomatique.  Tom.  lll. 
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Un  prince  ne  peut , fans  violer  le  droit  des 
gens , forcer  un  ambafladeur  I repréfenter  fon 
inJlruHion.  C’eft  une  pièce  fecrète  qui  n’ell  faite 
que  pour  celui  à qui  elle  eft  remife.  Afin  de  ga- 
rantir les  paroles  qu’il  porte  , un  miniftre  pu- 
blic n’a  befoin  que  de  la  lettre  de  créance  ou  du 
plein  pouvoir  qu’il  a communiqué. 

Quelquefois  le  prince  ordonne  I fon  miniftre 
de  montrer  , dans  certaines  citconftances , fon 
infirucHon , ou  d’en  faire  voir  quelques  articles  , 
comme  par  épanchement  de  coeUr.  Quelquefois  il 
lui  donne  deux  foires  d'infiruBions  ; une  , qu’on 
appelle  ollenfible  , parce  qu’elle  eft  faite  pour 
être  montrée , & une  fectcte  qui  ne  doit  point 
être  vue  , & qui  contient  les  vraies  intentions  du 
prince.  Quelquefois  aufli  , quoique  l’arr.bafTdcur 
n’ait  qu’une  feule  inftruüion  , fans  ordre  de  la 
montrer , il  la  fait  voir  : c’eft  lorfqu’il  eft  filr 
qu’elle  peut  fe  montrer  fans  inconvéniens , 8c 
qu’elle  convaincra  de  fa  bonne-foi  le  prince  avec 
qui  il  traite,  8c  qu’il  obtiendra  ce  qu’il  demande. 
Ce  doit  être  l’ouvrage  de  fa  raifon  , l'effet  de 
fon  choix  , un  aâe  purement  volontaire  de  fit 
part.  En  toute  autre  circonftance,  l’ambafladeur 
qui  montrerait  fon  inftruBion  n’en  ayant  point 
l’ordre  de  fon  maître  , pafleroit  pour  mfidele  ; il 
violeroir  le  fecret  de  fa  négociation  , 8c  il  por- 
terait lui-même  atteinte  à 1 indépendance  de  fon 
caraâère.  Keye^  l’article  Ambassade,  Ambas- 
sadeur , Ministre  pubuc. 

INTÉRÊT  DE  L’ARGENT.  Nous  avons 
indiqué  à l’article  Industrie  les  différentes  cau- 
fes  qui  influent  fur  la  diverfité  de  ce  qu'on  appelle  , 
dans  l’économie  politique,  les  profits  des  avances  ou 
des  capitaux  : nous  y avons  donné  une  explica- 
tion fcnfible  d’une  multitude' de  petits  phénomè- 
nes auxquels  on  fait  peu  d'attention  : nous  allons 
examiner  ici  les  ufages  8c  les  loix  qui  ont  rapport 
à Vintérlt  de  l’argent  dans  la  plupart  des  pays  , 
8c  nous  efpérons  offrir  aux  hommes  d’état  8c  aux 
leâeurs  indifférens  , à-peu-près  tout  ce  qu’il  leur 
importe  de  favoir  fut  cette  matière  ; cet  arti- 
cle eft  prefque  une  fuite  de  l’article  Industrie. 
On  peut  établir  comme  une  maxime  que , par-tout 
où  l’on  fait  beaucoup  de  chofes  avec  de  l’ai  gent , on 
donnera  communément  beaucoup  pour  en  avoir, 
8c  qu'on  donnera  peu  fi  on  en  fait  peu  ; ainfi  , fé- 
lon que  X intir  le  ordinaire  de  l'argent  au  taux  du 
marché , varie  dans  un  pays  , félon  qu'il  haufle 
ou  qu'il  baiflie , nous  pouvons  être  aflurés  que 
les  bénéfices  des  capitaux  varient  également , ils 
hauflent  ou  ils  baiffent  avec  lui.  Les  progrès  de 
l’un  peuvent  donc  nous  mener  à former  quel- 
qu’idee  du  progrès  des  autres. 

En  Angleterre,  fous  Henri  VIII,  tout  inté- 
rêt au-deflus  de  dix  pour  cent  fut  déclaré  illé- 
gal. II  femble  qu'avant  cette  époque , les  capita- 
liftes  percevoient  un  intérêt  plus  eonfidérable.  Sous 
le  rcgnfe  d’Edouard  VI  , on  eut  des  vues  reli- 
gieufçs,  8c  on  défendit  tout  intérêt.  Mais  on  dis 
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Suc  cette  prohibition , ainfi  que  toutes  les  autres 
e la  même  efpcce  , ne  produifit  aucun  effet , & 
probablement  elle  accrut  plutôt  le  mal  de  l’ù- 
i'ure  qu'elle  ne  le  modéra.  Le  ftatut  d’Henri  VIII 
fut  renouvelle  par  Elifabcth  , 8e  dix  pour  cent 
fut  le  taux  legal  jufqu’au  moment  où  Jacques  I 
le  reftreignit  a huit.  Il  fur  réduit  à (ht  aufli-tôt 
après  la  reftauration,  & à cinq,  fous  la  reine  Anne. 
Tous  ces  ftatuts  ou  réglemens  paroiffent  avoir 
etc  faits  d’après  le  taux  courant  de  Yimérêt  , ou 
d'après  le  denier  auquel  empruntoient  les  gens 
qui  avoient  un  bon  crédit,  il  paraît  encore  que 
depuis  la  reine  Anne  , cinq  pour  cent  ont  été  en 
Angleterre  plutôt  au-delTus  qu’au-deffous  du  taux 
du  marché.  Avant  la  guerre  de  1756  , le  gouverne- 
ment anglois  empruntoit  à trois  pour  cent  j te 
ceux  qui  avoient  un  bon  crédit  dans  la  capitale 
& dans  plufieurs  autres  parties  du  royaume , em- 
pruntoient à trois  8c  demi,  à quatre  8c  à quatre 
& demi  pour  cent. 

Depuis  le  règne  d’Henri  VIII  , la  richeflë  8c 
le  revenu  d’Angleterre  ont  augmenté  confidéra- 
blement.  Non-feulement  ce  progrès  a été  conf- 
iant , mais  il  femblc  avoir  condamnent  augmenté 
de  vitelfe.  Le  falaire  du  travail  s'ell  élevé  fans 
celTe  durant  cette  même  période  j te  , dans  la  plu- 
part des  branches  de  commerce  te  d*  manufac- 
turas , les  profits  des  capitaux  ont  diminué. 

11  faut  en  général  de  plus  gros  capitaux  pour 
faire  un  commerce  dans  une  grande  ville  que  dans 
un  village.  Les  gros  capitaux  employés  à cha- 
que branche  de  commerce  & le  nombre  des  ri- 
ches compétiteurs  font  en  général  baiffer  le  taux 
des  bénéfices.  II  cft  donc  plus  haut  dans  les  vil- 
lages. Mais  le  falaire  du  travail  y eft  générale- 
ment plus  bas  que  dans  les  grandes  villes.  Dans 
celles-ci  les  gens  qui  ont  des  capitaux  conftdéra- 
blcs,  manquent  fouvent  d’ouvriers  pour  les  em- 
ployer. C’cft  à qui  donnera  davantage  pour  en 
avoir.  De  U le  hauffement  du  falaire  8c  la  baiffe 
des  profits  des  capitaux.  Dans  ceux  - U , au 
contraire  , il  n’y  a pas  a (Ter  de  capitaux  pour  em- 
ployer tout  le  monde  ; & la  concurrence  qui  s’é- 
tablit parmi  ceux  qui  manquent  d’ouvrage  , fait 
baiffer  le  falaire  Se  augmente  les  bénéfices. 

Quoique  le  taux  légal  de  Yintirit  foit  le  même 
en  Ecoffe  qu'en  Angleterre,  le  taux  du  marché 
y eft  ordinairement  plus  haut.  Les  gens  bien  fol- 
vablcs  n’y  empruntent  guères  à moins  de  cinq 
pour  cent.  Les  banquiers  particuliers  d’Edituboorg 
donnent  même  quatre  pour  cent  A'intérit  fur  leurs 
billets,  dont  le  paiement , en  tout  ou  en  partie, 
peut  être  demandé  quand  on  le  veut.  Les  ban- 
quiers particuliers  de  Londres  ne  donnent  aucun 
intérêt  pour  l’argent  qui  eft  dépofe  chex  eux.  Il 
y a peu  de  commerce  qu’on  ne  ptliffe  faire  en 
Ecotfe  avec  moins  de  capitaux  qu’il  n’en  faut 
en  Angleterre.  Le  taux  commun  du  profit  doit 
donc  y être  uq  peu  plus  haut.  On  a déjà  remarqué 
que  le  falaire  du  travail  y eft  plus  bas.  Le  pays 


I N T 

eft  non  - feulement  beaucoup  plus  pauvre  , 
mais  Q:s  progrès  font  beaucoup  jplus  lents  & plu* 
tardifs. 

Le  taux  légal  de  Yintirit  en  France  n’a  pas 
toujours  été  réglé  , durant  le  cours  de  ce  fiècle  , 
fur  le  taux  du  marché.  En  1710,  il  fut  réduit 
du  vingtième  au  cinquantième  denier , ou  de  cinq 
à deux  & demi  pour  cent.  En  1714 , il  remonta  au 
trentième  denier , ou  à trois  & un  tiers  pour  centr 
En  17a;  , il  alla  au  vingtième  denier , ou  à cinq 
pour  cent.  En  1766  il  rut  réduit , fous  l’admi- 
nifltatioft  de  M.  de  l'Averdy  , au  vingt-cinquième 
denier , ou  à quatre  pour  cent.  L'abbc  Terray 
le  remit  enfuite  à l'ancien  taux  de  cinq  pour  cent. 
Le  but  de  plufieurs  de  ces  violentes  réduétions 
à‘ intérêt  femblc  avoir  été  de  prépater  la  voie  à 
La  réduâion  de  celui  des  dettes  publiques.  Quoi- 
que le  taux  légal  de  Y intérêt  an  été  fouvent  plu* 
bas  en  France  qu'en  Angleterre , le  taux  du  mar- 
ché a été  généralement  plus  haut  ; car  là  comme 
ailleurs  , il  v a plufieurs  méthodes  fùres  & faciles 
d’éluder  la  loi.  Le  falaire  du  travail  cft  plus  bas 
en  France  qu'en  Angleterre.  Lorfque  vous  allés 
d’Ecoffe  en  Angleretre , la  différence  que  vous 
appcrccve»  dans  l’air  te  l’habillement  du  peuple 
de  l'on  & de  l’autre  pays  . eft  un  indice  qui  mar- 
j’que  affei  U différence  de  leur  condition.  Le  con- 
trafte  eft  encore  plus  grand  lorfque  vous  reverra» 
d;  France. 

D'un  autre  côté  , la  province  de  Hollande  , en 
proportion  de  fon  territoire  & de  la  population, 
eft  un  pays  plus  riche  que  l'Angleterre  s le  gou- 
vernement y emprunte  à deux  pour  cent , 8e  les 
particuliers  qui  ont  un  bon  crédit , à trais.  On 
dit  que  le  falaire  du  travail  y eft  plus  haut  qu’en 
Angleterre , te  cm  fait  que  lés  hollandois  font  de 
tons  les  peuples  d'Europe  celui  qui  tire  les  moin- 
dres profits  du  commerce.  Quelques  perfonnes 
ont  prétendu  que  celui  de  la  Hollande  eft  tom- 
bé ( ce  qui  peut  être  vrai  de  certaines  branches, 
mais  la  décadence  n’eft  pas  générale.  Quand  les 
bénéfices  diminuent , les  marchands  ne  manquent 
pas  de  fe  plaindre  que  le  commerce  tombe,  quoi- 
que la  diminution  du  bénéfice  foit  l’effet  naturel 
de  fa  profpérité  , ou  de  ce  qu’on  y met  plus  de 
capitaux  qu’on  n’en  mettoit  auparavant.  Pendant 
la  guerre  de  17  j6  , les  hollandois  ont  eu  tout  le 
I commerce  de  tranfport  que  faifoit  la  France,  8c 
1 ils  en  confervcnt  encore  une  grande  partie.  Ce 
qui  leur  appartient  dans  les  fonds  de  France  8c 
d’Angleterre , te  qui  eft  fort  confidérable , puis- 
qu'on dit  que  la  dernière  leur  doit  quarante  mil- 
lions fterlmgs  ( en  quoi  je  foupçonne  cependant 
qu’il  y a beaucoup  d’exagération  ) , 8c  les  gran- 
des fommes  qu’ils  prêtent  aux  particuliers  dans 
les  pays  où  le  raux  de  Y intérêt  eft  plus  haut  que 
dans  le  leur , démontrent  clairement  la  furabon- 
dance  de  leurs  capitaux  ; mais  elles  ne  démon- 
trent pas  qu’ils  en  emploient  moins  cher,  eux  qu’ils 
ne  faifbicut  autrefois.  Le  capital  qu’acquiert  uk 
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particulier  dam  fon  commerce , peut  devenir  ttop 
confidérable  pour  y entrer  tout  entier , 8c  cepen- 
dant il  peut  fe  faire  que  fon  commerce  ne  laifle 
pas  d'augmenter.  Il  en  eft  de  même  du  capital 
d'une  grande  nation.  * 

Dans  les  colonies  angloifes  de  l’Amérique  fcp- 
tentrionale  & des  Indes  occidentales  , le  falatre 
du  travail  & l'intérêt  de  l'argent , & conféquem- 
roent  les  bénéfices  des  capitaux,  font  plus  hauts 
qu’en  Angleterre-  L ‘intérêt  légal  8c  Yint/ric  au  taux 
dû  marché  y font  de  fix  à huit  pour  cent  i mais 
le  fort  falaire  du  travail  8e  les  grands  profits  des 
capitaux  font  des  chofes  qui  ne  vont  guères  en- 
femble  , excepté  dans  les  nouvelles  colonies.  Une 
nouvelle  colonie  a néceffairement  moins  de  ca- 
pitaux en  proportion  de  l'étendue  de  fon  terri- 
toire , & elle  elt  moins  peuplée  en  proportion 
de  l'étendue  de  fes  capitaux  que  la  plupart  des 
autres  pays.  Elle  a plus  de  terre  ü cultiver  qu'elle 
n‘a  de  capitaux.  Audi  ne  cultive  t-clle  que  les 
plus  fertiles  8c  les  mieux  fituées , celles  qui  bor- 
«ent  la  mer  8c  les  rivières  navigables.  Ces  terres 
* s'achètent  fouvent  à un  prix  inférieur  à la  valeur 
naturelle  de  leur  produit.  Le  capital  avec  lequel 
on  les  achète  8c  on  les  améliore  , doit  donc  rap- 
porter un  gros  bénéfice , 8c  par  confisquent  de 
quoi  payer  un  gros  intérêt.  Les  capitaux  s'accu- 
mulent fi  rapidement  dans  un  emploi  lî  avanta- 
geux , que  le  colon  a befoin  de  plus  de  bras 
qu'il  ne  peut  en  trouver  dans  un  établiffement 
nouveau , 8c  qu’il  eft  obligé  de  récompenfer  li- 
béralement ceux  qu'il  met  en  œuvre.  A mefure 
ue  la  colonie  augmente , les  profits  des  capitaux 
insinuent  par  degrés.  Lorfque  les  meilleures  ter- 
res font  occupées  , la  culture  de  celles  qui  font 
moins  bonnes , ne  rapportent  pas  autant , 8c  il 
n'eft  plus  poflible  d'en  tirer  de  quoi  payer  le  même 
intérêt  pour  les  fonds  qu'on  y emploie.  Audi  I'ûi- 
tirh  légal  Se  l 'intérêt  au  taux  du  marché  ont  - iis 
baiffé  confidéiablement , ce  fiècle  - ci , dans  la 
plus  grande  partie  des  colonies  angloifes.  A 
mefiire  qu'elles  font  devenues  plus  riches  8c 
plus  peuplées  , Yintirêt  eft  tombé.  Le  falaire 
du  travail  ne  baifTe  point  avec  les  profits  des  ca- 
pitaux. On  demande  d'autant  plus  de  travail  que 
ces  capitaux  croiffent  davantage  , quels  que  foient 
leurs  profits  ; 8c  après  que  ces  profits  font  di- 
minues , non-feulement  les  capitaux  peuvent  con- 
tinuer d'augmenter , mais  augmenter  plus  vite 
qu’auparavant.  Il  en  eft  des  nations  induftn'eufes 
qui  font  des  progrès  dans  l’acquifition  des  richef- 
fes  , comme  des  individus  induftrieux.  Un  gros 
capital  avec  de  petits  profits  s'accroît  générale- 
ment plus  vite  qu'un  petit  capital  avec  de  gros 
ptofits.  L'argent  fait  l'argent , dit  le  proverbe. 
A -t  on  gagné  quelque  chofe,  il  eft  fouvent  aifé 
de  gagner  davantage.  La  grande  difficulté  eft  de 
faire  le  premier  gain. 

L’acquifition  d'un  nouveau  territoire  ou  d’une 
nouvelle  branche  de  commerce  peut  quelquefois 
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bluffer  tes  profits  des  capitaux , 8c  avec  eux  l’»«- 
terft  de  l'argent , dans  un  pays  même  qui  avance 
i grands  pas  dans  l’acquifition  des  richefles.  Les  ca' 
pitaux  du  pays  ne  fuffilant  pas  pour  les  nouvelles  af- 
faires qui  fe  préfentent  , on  ne  les  applique  plus 
qu'aux  branches  qui  tendent  le  plus  de  profit.  On 
retiré  une  partie  de  cc  qui  avoit  été  employé  dans 
d'autres  commerces  , pour  la  mente  dans  des  bran-, 
ches  nouvelles  qui  font  plus  lucratives.  Il  y a par* 
conféquent  moins  de  concurrence  dans  ces  anciens 
commerces  ; le  marché  eft  moins  fourni  de  plufieurs 
fortes  de  marchandifes.  Leur  prix  monte  plus  ou 
moins  i & comme  elles  rendent  un  plus  grand 
profit  i ceux  qui  les  vendent , elles  les  mettent 
en  état  d'emprunter  il  plus  gros  intérêt.  Un  peu 
avant  la  fin  de  la  guerre  de  I7f6  , non-feulement 
les  particulière  qui  avoietit  le  plus  de  crédit  , 
mais  quelques- unes  des  plus  grandes  compagnies 
de  Londres  empruntoient  communément  à cinq 
pour  cent , 8c  auparavant  elles  ne  payoient  que 
quatre  ou  quatre  8c  demi.  Pour  rendre  raifon  de 
cette  différence  , l'aggrandiffement  du  territoire 
8c  du  commerce  des  anglois  , par  leurs  acqué- 
rions dans  l'Amérique  feptentnonale  8c  dans  les 
Indes 'orientales , fuffit,  8c  il  eft  inutile  de  fup- 
pofer  aucune  diminution  dans  les  capitaux  de  la 
fociété.  Un  furcroît  fi  confidérable  d'entreprife* 
à faire  avec  les  anciens  capitaux  , doit  avoir  di- 
minué la  quantité  de  ceux  qu'on  employoit  dans 
beaucoup  de  branches  particuliètes , ou  la  con- 
currence étant  moindre , les  profits  ont  dû  être 
plus  grands. 

La  diminution  des  capitaux  de  la  fociété , ou 
des  fonds  deftinés  i entretenir  l’induftrie  , fait 
cependant  monter  les  profits  des  fonds , 8c  par 
conféquent  Vintérêt  de  l'argent  , en  même-tems 
qu'elle  fait  baiffer  le  falaire  du  travail.  Par  la  di- 
minution du  falaire  , les  propriétaires  des  capitaux 
qui  relient  dans  la  fociété  , peuvent  garnir  i meil- 
leur compte  le  marché  ; 8c  comme  ns  emploient 
moins  de  capitaux  qu’auparavant  i le  fournir,  ils 
peuvent  vendre  leurs  marchandifes  plus  cher.  El- 
les leur  coûtent  moins , 8c  ils  en  retirent  davan- 
tage. Leurs  profits  ainfî  doublement  augmentés  , 
ils  peuvent  en  tirer  de  quoi  payer  un  plus  gros 
intérêt . Les  grandes  fortunes , faites  fi  fubitement 
8c  (i  aifément  dans  le  Bengale  8c  dans  d'autres 
établiflemcns  anglois  des  Indes  orientales  , prou- 
vent bien  que  , comme  le  falaire  eft  fort  bas  dans 
ces  pays  ruinés  , les  ptofits  des  capitaux  y font  de 
même  très-hauts.  L'intérêt  de  l’argent  eft  fort  en 
proportion.  Dans  le  Bengale , on  prête  fouvent 
de  l'argent  aux  fermiers  à quarante  , cinquante  8c 
foixante  pour  cent  i 8c  le  paiement  eft  hypothé- 
qué fur  la  récolte  fuivante-  Comme  les  profits  qui 
peuvent  payer  un  intérêt  fi  exceffif , doivent  ab- 
forber  prefque  toute  la  rente  du  propriétaire  de 
la  tette , l'énormité  d'une  pareille  ufure  doit  ab- 
forber  une  grande  partie  de  ces  profits.  11  fem- 
ble  qu'avant  la  chute  de  la  république  romaine  , 
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les  provinces  étoient  ravagées  par  une  blute  de 
cette  efpècc,  fousl'adminillration  ruineufe de  leurs 
proconluls.  Les  lettres  dç  Cicéron  nous  appren- 
nent que  le  vertueux  Brutus  prêta  de  l'argent  en 
te  à quarante-cinq  pour  cent, 
ans  un  pays  qui  auroit  acquis  toute  la  ti- 
cheffe  dont  il  cil  fufceptible  par  la  nature  de  fon 
fol , de  fon  climat  8 c de  fa  fituation  , relativement 
-aux  autres  pays  , qui  par  confcquent  ne  pour- 
xoit  plus  faite  de  progrès  & qui  ne  reculeroit 
pas , le  falxire  du  travail  & les  bénéfices  des 
capitaux  feroient  probablement  fort  bas.  Dans 
un  pays  qui  auroit  acquis  toute  Ia  popula- 
tion que  fon  territoire  8e  fes  capitaux  pour- 
voient nourrir  8e  employer  , la  concurrence  pour 
trouver  de  l'emploi  feroit  fi  grande  , qu’elle  ré- 
duiroit  le  falairc  du  travail  à ce  qui  fulfiroit  pour 
y entretenir  le  nombre  d’ouvriers  qu’il  auroit  > 8e 
cohime  il  feroit  allez  peuple,  ce  nombre  ne 
pourroit  jamais  augmenter.  Dans  un  pays  où  les 
capitaux  pour  toutes  les  entreprifes  à faire , (e- 
xoient  a u (fi  abondant  qu’ils  pourvoient  l'être  , on 
en  emploicroit  dans  chaque  branche  particulière 
autant  que  la  nature  8e  l’étendue  du  commerce 
en  comporteroient  ; ainfi  la  concurrence  feroit 
par-tout  la  plus  grande  , 8e  le  bénéfice  le  plus  bas 
pofiible. 

Mais  il  n’eft  peut-être  aucun  pays  qui  foit  ja- 
mais parvenu  à ce  degré  d’opulence.  La  Chine 
aroit  avoir  été  long-tems  ftationnaire,  8e  c’ell  pro 
ablement  depuis  des  fiècles  qu’elle  cil  aulfi  riche 
que  la  nature  de  fes  loix  8e  de  fes  inllitutions  lu? 
permet  de  l'être.  Mais  fa  richcflc  peut  être  fort 
inférieure  à ce  que  comportent  fon  fol , fon  cli- 
mat 8e  fa  fituation  , fi  elle  avoir  eu  d’autres  loix 
Zc  d’autres  inllitutions.  Un  pays  qui  néglige  ou 
qui  dédaigne  le  commerce  étranger  , 8e  qui  n'ad- 
met que  dans  un  ou  deux  de  fes  ports  les  vaif- 
feaux  des  autres  nations , n’a  pas  toute  l'indullric 
qu’il  pourrait  avoir , 8e  ne  fait  pas  tout  ce  qu’il 
pourroit  faire  avec  des  loix  8e  des  inllitutions  dif- 
férentes. D’ailleurs , quoique  les  gens  riches  ou 
les  propriétaires  de  grands  capitaux  jouiflent  à la 
Chine  d’une  allez  gtande  fùreté  , il  n’y  en  a pref- 
qu’aucune  pour  les  pauvres  Se  les  petits  proprié- 
taires , qui  en  tout  tems  font  pilles  & volés  par 
les  mandarins  inferieurs.  La  quantité  de  capitaux, 
employée  dans  les  diverfes  branches  des  affaires 
qui  s'y  font , ne  peut  être  égale  à ce  que  la  nature 
& l'étendue  de  ces  affaires  comporteroient.  L'op- 
prelfion  des  pauvres  doit  établir  dans  chaque  bran- 
che te  monopole  des  riches  , qui , en  s'emparant 
de  tout  le  commerce , y feront  de  gros  bénéfi- 
ces. Auffi  dit-on  qu’à  la  Chine  V interet  commun 
de  l’argent  eft  à douze  pour  cent , 8c  il  faut  bien 
que  les  profits  ordinaires  des  fonds  fuffifent  pour 
les  donner.  Cette  réflexion  ell  applicable  aux  pays 
de  l’Inde  , où  Yintérêt  légal  de  l'argent  ell  encore 
plus  confidérable. 

Un  vice  dans  les  loix  peut  quelquefois  hauffer 
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le  taux  de  Yintérêt  bien  au-delà  de  ce  qn’exige- 
roit  l’état  du  pays  confidéré  pat  rapport  à fa  ri» 
chelfe  ou  à fa  pauvreté.  Lotfquc  la  loi  ne  prête 
pas  fon  autorité  aux  contrats , elle  met  tous  les 
emprunteurs  à-peu-près  fur  le  pied  où  font , dans 
les  pays  mieux  réglés , les  banqueroutiers  8c  le* 
gens  d'un  crédit  douteux.  L’incertitude  de  re- 
couvrer fon  argent , fait  que  le  prêteur  exige  le 
tnêtnç  intérêt  ufuraire  qu'on  exige  communément 
des  banqueroutiers.  Parmi  les  nations  barbares  qui- 
ont  inondé  les  provinces  occidentales  de  1 Empire 
romain  , les  contrats  lurent  laiffés  pendant  plu- 
fieurs  fiècles  à la  bonne  foi  des  parties  contrac- 
tantes. Les  cours  de  juilice  de  leurs  rois  s’en  mc- 
loient  rarement.  Peut-être  que  1e  haut  intérêt  qu'on 
payoit  dans  ces  anciens  tems , vient  en  partie  de 
cette  caufe. 

Lorfque  la  loi  défend  toute  'efpèce  à' intérêt  , 
elle  ne  l'empêche  pas.  Il  faut  que  bien  des  gens 
empruntent  > Sc  ceux  qui  prêteront  , exigeront 
quelque  chofe  pour  le  danger  8c  la  difficulté  d'e- 
ludet  ta  loi.  M.  de  Montefquieu  rend  raifon  de 

Y intérêt  exorbitant  qu'on  prend  chez  les  peuples* 

mahoméuns , non  par  leur  pauvreté , mais  pat 
le  péril  de  la  contravention , 84  par  le  péril  de 
l’in  folvabilité.  ' 

Le  taux  ordinaire  le  plus  bas  du  bénéfice  doit 
toujours  être  un  peu  au-delfus  de  ce  qui  futfit 
pour  compenfer  les  pertes  accidentelles , aux- 
quelles ell  expofé  tout  emploi  des  capitaux.  Ce 
furplus  ell  uniquement  ce  qui  forme  le  profit  net 
ou  clair  s 8c  l’intérêt  que  l’emprunteur  peut  payer, 
ell  en  proportion  de  ce  profit  feulement. 

Le  taux  ordinaire  le  plus  bas  de  Y intérêt  doit 
être  de  même  un  peu  plus  que  fuffifant  pour  com- 
penfer les  pertes  accidentelles  auxquelles  ell  ex- 
pofé le  prêt , même  celui  qu’on  fait  avec  fagelfe  : 
autrement  il  n’y  auroit  que  la  charité  au  l'amitié 
qui  pourroient  engager  quelqu’un  à prêter. 

Si  on  fuppofe  un  pays  qui  a acquis  toutes  les 
richcffcs  dont  il  ell  fufceptible  , 8c  qui  a pour 
chaque  branche  d’indutlrie , la  plus  grande  quantité 
de  capitaux  dont  elle  ell  fufceptible  : comme  le 
taux  ordinaire  du  profit  net  feroit  fort  petit , ce 
qu’on  pourra  en  tirer  pour  payer  Y intérêt  au  taux 
du  marché  , fera  fi  peu  de  chofe  que  les  perfon- 
nes  les  plus  opulentes  pourront  feules  vivre  de 

Y intérêt  de  leur  argent.  Tous  les  gens  d’une  pe- 
tite ou  d’une  médiocre  fortune  feront  obligés  de 
diriger  eux  mêmes  l’emploi  de  leurs  capitaux.  Il 
faudra  que  prefque  tout  le  monde  fe  mette  dans 
les  affaires , ou  cmbralfe  quelque  profeflion.  La 
province  de  Hollande  paroit  fort  près  de  cet  état. 
Il  n’v  cil  point  à la  mode  de  ne  rien  faite.  La 
néccffité  oblige  prelque  tous  les  individus  à tra- 
vailler , 8c  par-tout  c’cll  la  coutume  qui  règle  la 
mode.  Comme  il  ell  ridicule  de  s’habiller  autre- 
ment que  les  autres,  il  l'tll  auûi,  en  quelque 
manière  d'être  défèeuvré  lorfque  tout  le  monde 
ell  occupé. 
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Le  tau*  ordinaire  le  plus  haut  du  bénéfice  peut 
être  tel  que  , dans  le  prix  de  la  plupart  des  mar- 
ehandifes,  il  abforbe  tout  ce  qui  devrait  aller  à 
la  rente  de  la  terre,  & qu’il  ne  laifle  que  ce  qu'il 
faut  pour  payer  le  travail  néceffaire  à leur  pré- 
paration 8c  à leur  tranfport  au  marché , félon  le 
taux  le  plus  bas  poflîble  du  falaire  , c’eft  à-dire, 
la  ftriïle  fiibfiftancc  de  l’ouvrier.  Il  faut  toujours^ 
que  l’ouvrier  Toit  nourri  tandis  qu’il  travailje  ; 
mais  il  n’y  a pas  la  même  néceflité  que  le  maître 
ou  le  propriétaire  de  la  terre  foit  payé.  Ce  taux 
des  bénéfices  n’eft  peut  - être  pas  fort  éloigné 
de  ceux  du  commerce  que  les  fadeurs  de  la  com- 

Îiagnie  des  Indes  orientales  font  aujourd'hui  dans 
e Bengale. 

La  proportion  qui  doit  fe  trouver  entre  V inté- 
rêt au  taux  ordinaire  du  marché,  & le  taux  or- 
dinaire du  profit  net , varie  acceflairement  (clon 
que  le  profit  hauffe  ou  baiffe.  Dans  la  Grande- 
Bretagne  , on  évalue  au  double  ‘ de  Y intérêt  de 
l'argent  ce  que  les  négociant  appellent  un  béné- 
fice honnête,  modère  , raifonnable.  Si  le  taux 
ordinaire  du  profit  net  eft  de  huit  ou  dix  pour 
cent , il  peut  être  raifonnable  qu'on  en  défalque 
la  moitié  pour  le  paiement  de  l 'intérêt , lorfque 
les  affaires  fe  font  avec  de  l’argent  prêté.  Le  ca- 
pital eft  aux  rifques  de  celui  qui  emprunte  , 8e 
qui  l'allure , pour  ainfi  dire , à celui  qui  prête  ; 
& quatre  ou  cinq  pour  cent  dans  la  plupart  des 
branches  de  commerce , peuvent  être  un  profit 
fuffifant  fur  les  rifques  de  cette  aflurance  , 8c  en 
même-temps  une  récompenfe  proportionnée  à la 
peine  d’employer  le  capital.  Mais  la  proportion 
entre  Y intérêt  &;  le  profit  net,  peut  n'être  pas 
la  même  dans  les  pays  où  le  taux  ordinaire  du 
refit  feroit  bien  au-deffous  ou  bien  au-delTus. 
'il  étoit  bien  au-deffous  , l'on  ne  pourroit  pas 
en  prendre  la  moitié  ; 8c  s'il  étoit  bien  au-defius , 
on  pourroit  en  prendre  plus  de  la  moitié  pour 
payer  Viniérét. 

Dans  fes  pays  qui  font  de  grands  progrès  , ou 
qui  s'enrichilfent  rapidement , le  taux  bas  du  bé- 
néfice dans  le  prix  de  plufieurs  marchandifes , 
compenfe  le  haut  falaire  du  travail , 8c  met  en 
état  de  les  vendre  aulïi  bon  marché  que  les  ven 
dent  les  pays  voifins  , qui  vont  moins  vite  dans 
l'acquilîtion  des  richeffes , 8c  où  le  falaire  peut 
être  plus  bas. 

Nous  avons  indiqué  plufieurs  pays  où  Viniérét 
de  l’argent  a été  défendu  par  les  loix.  Mais  com- 
me on  peut  faire  par- tout  quelque  chofe  avec  de 
l'argent , ondoit  payerpar-tout  quelque  chofe  pour 
l'ufage  qu'on  en  fait.  L'expérience  a montré  que 
ce  réglement  nfc  fait  qu'aggraver  le  mal  de  l’u- 
fure  au  lieu  de  le  prévenir  , ainfi  que  nous  l'avons 
déjà  dit. 

Dans  les  pays  où  ['intérêt  eft  permis , la  loi , 
pour  prévenir  les  extorfions  de  (’ufure , fixe  en 
général  le  plus  haut  tauxqu’on  puiffe  prendre,  fans 
encourir  une  peine.  Ce  taux  doit  toujours  être  un 
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peu  au-deflus  du  plus  bas  prix  courant , ou  du 
prix  -que  payent  communément  pour  l'ufage  de 
l’argent  ceux  qui  peuvent  donner  les  meilleures 
fûretés.  Si  ce  taux  légal  étoit  fixé  au  deflous  du 
plus  bas  ptix  courant , les  effets  de  cette  fixation 
fetoient  à-peu-près  les  mêmes  que  ceux  d’une  pro- 
hibition totale  de  l'intérêt.  Le  créancier  ne  prê- 
tera point  fon  argent  à un  taux  plus  bas  que  ne 
le  détermine  l’ufage.  Si  on  fixe  le  taux  précifément 
au  plus  bas  prix  courant , on  ruine  , patmi  les 
honnêtes  gens  qui  refpeâent  les  loix  du  pays , le 
crédit  de  tous  ceux  qui  ne  peuvent  donner  les 
meilleures  fûretés , 8c  on  les  oblige  d’avoir  re- 
cours à des  ufuriers.  Dans  un  pays  tel  que  la 
Grande-Bretagne  , où  Ton  prête  à trais  pour  cent 
au  gouvernement , 8c  aux  particuliers  qtu  font  fol- 
vables  , à quatre  8c  à quatre  8c  demi  pour  cent , 
le  taux  aéfuel  de  cinq  pour  cent  eft  peut  - être 
aufli  convenable  qu'aucun  autre. 

Il  faut  encore  que  te  taux  légal  ne  foit  pas  fort 
au-deffus  du  prix  courant.  Si , par  exemple , il 
étoit  fixé  en  Angleterre  à huit  ou  dix  pour  cent, 
la  plus  grande  partie  de  l’argent  à prêter  feroit 
prêtée  à des  prodigues  ou  i des  faifeurs  de  pro- 
jets , qui  feuls  voudraient  le  prendre  i fi  gros  in- 
térêt. Les  gens  fages  qui  ne  veulent  donner  pour 
l'ufage  de  l'argent  qu'une  partie  du  bénéfice  qu'ils 
peuvent  faire  , ne  fe  mettraient  pas  fur  les  rangs 
pour  emprunter.  Ainfi  une  grande  partie  du  ca- 
pital du  pays  n’irait  pas  dans  les  mains  capables 
d’en  tirer  un  bon  parti , 8c  il  ferait  jette  dans  cel- 
les qui  feraient  les  plus  propres  à le  confumer  8c 
à le  détruire.  Si  au  contraire  le  taux  légal  de  l'in- 
térêt eft  Amplement  fixé  un  peu  au-deffus  du  taux 
courant  *fe  plus  bas , on  donne  univerfellement  la 
préférence  aux  gens  fages  , 8c  on  leur  prête  plu- 
tôt qu’aux  prodigues  8c  aux  hommes  portés  à de 
folles  entreprifes.  Le  prêteur  tire  prefqu’autanc 
d'intérêt  des  premiers  qu'il  oferoit  en  prendre  des 
derniers  , 8c  fon  argent  eft  placé  bien  plus  füre- 
ment  dans  les  mains  des  uns  que  dans  celles  des 
autres.  Une  grande  partie  du  capital  du  pays  tombe 
ainfi  entre  les  mains  les  plus  capables  de  le  faire 
valoir  avec  avantage. 

Il  n’y  a point  de  loi  qui  puiffe  réduire  le  taux 
de  l’intérêt  au-deffous  du  taux  courant  le  plus  bas 
qui  exîfte  dans  le  temps  qu’elle  eft  portée.  En 
1766  , le  roi  de  France  a tenté  de  mettre  i quatre 
ur  cent  le  taux  de  Tintéiêt  qui  étoit  i cinq., 
algré  fon  édit , l'on  continua  d’y  prêter  à cinq 
pour  cent,  la  loi  fe  trouvant  éludée  en  bien  des 
manières.  Ceux  qui  ont  cru  .régler  l’intérêt  avec 
des  loix  ont  montré  bien  peu  de  connoiffanccs  fut 
l’économie  politique. 

Il  faut  obferver  que  le  prix  courant  ordinaire 
des  terres  dépend  par-tout  du  taux  courant  ordi- 
naire dé  l'intérêt.  Celui  qui  poffède  un  capital , 
dont  il  veut  tirer  un  revenu  fans  fe  donner  la 
peine  de  l’employer  lui  - même  , délibère  s’il  en 
achètera  une  tare  , ou  s'il  le  placera  à intérêt.  Le 
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placement  des  terres  tA  plus  Air  l d’autres  avan- 
tages qui  accompagnent  toujours  cette  efpèce  de 
propriété , le  difpofent  fouvent  à préférer  un 
moindre  revenu  qu'il  tirera  d'une  terre  à celui 
qu'il  pourroit  avoir  en  prêtant  fon  argent  à inté- 
rêt. Ces  avantages  compeofent  la  diminution  de 
fon  revenu,  mais  ils  n'en  peuvent  compenfef  qu'une 
certaine  différence  > car  fi  elle  était  plus  grande , 
& que  la  rente  d'une  terre  Alt  trop  au-deUous  de 
l'intérêt  de  l’argent , perfonne  n'acheteroit  plus 
de  terres , 8c  leur  prix  ordinaire  feroit  bientôt  ré- 
duit. Si  ces  avantages , au  contraire  , faifoient 
plus  que  compenfer  cette  différence,  chacun  ache- 
teroit  des  terres  , & auffi-tôt  elles  haufferoient  de 
prix.  Lorfque  l'intérêt  étoit  en  Angleterre  à dix 
pour  cent , les  terres  fe  vendoient  communément 
pour  dix  ou  douze  années  du  revenu.  A mefure 
qu’il  cil  tombé  â lîx  , à cinq  & à quatre  pour 
cent , le  prix  des  terres  s'cA  élevé  au  denier  vingt , 
au  denier  vingt-cinq  8c  au  denier  trente.  Voyt { 
l'article  Industrie. 

Intérêts  politiques.  On  donne  ce  nom  aux 
chofes  qui  intéreffent  une  nation  envifagée  com- 
me gouvernement , 8c  dans  fes  rapports  avec  les 
autres  peuples  : en  parlant  ici  des  intérêts  politi- 
ques des  ditfe'rens  peuples  , nous  parlerons  de  ceux 
que  fuivent  les  divers  gouvernemens  , fans  exami- 
ner s'ils  ne  fe  trompent  pas  ; c'ell  par  les  au- 
tres morceaux  de  cet  ouvrage  qu'on  pourra  en 
juger. 

L'intérêt  général  de  toutes  les  nations  eA  de 
conferver  leur  repos  & la  liberté  plus  ou  moins 
grande  qu'on  leur  a laiffé.  Tous  les  foins  de  ceux 
qui  gouvernent , doivent  fe  rapporter  à ce  dou- 
ble objet , 8e  il  n'eA  point  de  peuple  fur  1a  terre 
qui  n'ait  cet  intérêt  général. 

Dans  un  fens  plus  limité,  l'intérêt  général  d'un 
gouvernement  n’eA  pas  le  même  que  l'intérêt  gé- 
néral d’un  autre  gouvernement , parce  qu’un  état, 
quel  qu‘d  foie  , ne  peut  fe  maintenir  que  par  des 
moyens  analogue!  aux  principes  qui  l'ont  formé , 
ou  aux  circonilances  ; mais  , dans  ce  choix  de 
moyens  analogues  aux  principes  d'un  gouverne- 
ment ou  aux  circonAances  , on  fe  méprend  quel- 
quefois fur  ceux  qui  mènent  à la  prolperité  ; 8c 
on  confond  trop  fouvent  une  profpérité  illufeire 
avec  une  profpérité  réelle. 

Pour  quelques  états,  c'eA  le  commerce  qui 
forme  un  intérêt  capital.  Les  nations  qui , par  la 
fituation  du  pays , le  défaut  de  rivières  , le  défaut 
de  matières  propres  au  commerce,  la  nonchalance 
du  peuple,  ne  peuvent  fe  livrer  au  trafic,  fe  bornent 
à cultiver  8c  tertilifer  la  terre,  ,à  recueillir  tous  les 
fruits  qu'elle  produit , à s'en  procurer  le  débit , à 
fortifier  le  travail , i animer  l'induArie  de  fes  ha- 
bitans. 

Pour  quelques  autres  nations  , cet  objet  capi- 
tal eA  l'intérêt  de  la  paix  ou  celui  de  la  guerre. 
Il  en  eA  qui  jouiffent  d’une  paix  à-peu-près  confi- 
sante ; tel  «A  le  corps  helvétique  ; il  n'a  point  de 
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prétentions  fur  fes  voifios , 8c  fes  voilins  ne* 
ont  point  fur  lui , ou  ils  ne  font  point  en  état 
de  les  faire  valoir.  Il  en  eA  que  leurs  puif* 
fances  8c  leur  fituation  obligèrent  autrefois  a fs 
mêler  de  toutes  les  guerres.  Tels  étoient,  il  n’y 
a pas  long-tems , les  peuples  fournis  aux  maifons 
de  France  8c  d'Autriche.  Il  ne  fe  paflbit  rien  de 
confidérable  en  turope , que  ces  deux  premières 
maifons  n’y  priffent  part.  Chacune  d'elles  cher- 
choit  fa  propre  grandeur  8c  l'abaifl'ement  de  fa 
rivale.  La  maifon  d’Autriche  eA  éteinte  ; mais  elle 
«A  repréfentée  par  celle  de  Lorraine,  qui  s’oc- 
cupe des  mêmes  intérêts  que  celle  d'Autriche. 
11  étoit  difficile  que  la  maifon  de  Savoie , placée 
entre  les  états  de  l'une  8c  de  l’autre , évitât  d’en- 
trer dans  leurs  querelles  , 8c  l’Angleterre  8c  la 
Hollande  ont  rarement  manqué  auffi  d'y  prendre 
part,  pour  maintenir  cet  équilibre  qui  femble  de- 
voir affiner  leur  liberté  8c  leur  repos.  1!  feroit 
aifé  d'écrire  des  volumes  fur  cet  équilibre  de 
l'Europe , qui  a excité  tant  de  guerres  défallreu- 
fes , & qui  en  excitera  tant  d’autres  : nous  ne 
ferons  ici  qu'une  remarque;  il  y a de»  nations 
allez  puiffantes  par  elles-mêmes , pour  ne  pas  re-* 
douter  l'ambitieux  voifin  qui  cherche  â aggrandir 
fes  domaines  : il  eA  vrai  qu'elles  ne  peuvent  dé- 
velopper leurs  forces , fi  elles  ne  font  bas  bien 
gouvernées  ; mais  le  prince  qui  voudra  les  admi- 
nillrer  avec  foin , dédaignera  , s'il  le  veut , l'é- 
quilibre de  l’Europe  : au  relie  en  attendant,  il  eA 
raifonnablc  de  contenir  l'cifor  ambitieux  des  puif- 
fances  qui  veulent  trop  envahir. 

Il  eA  des  nations  à qui  la  paix  convient  dans 
un  temps , 8c  ne  convient  pas  dans  un  autre. 
L'intérêt  politique , bien  ou  mal  entendu , conferve 
tout  dans  le  repos  , ou  met  tout  en  mouvement  t 
il  n'y  a prefque  point  de  démêlés  qui , d'un  côté  , 
ne  foient  allez  graves  pour  donner 'icu  i la  guerre, 
lorfque  les  fouverains  la  trouvent  convenable  à 
l'intérêt  général  de  leurs  états , 8c  qui  de  l'autre 
ne  foient  fufceptibles  de  conciliation  , A le  main- 
tien de  la  paix  entre  dans  leurs  vues.  Ce  que  je 
dis  de  la  paix  8c  de  la  guerre,  eA  applicable  à 
la  neutralicé  qu'on  garde , ou  qu'on  rompt  par  les 
mêmes  principes. 

Toutes  les  nations  ont  auffi  un  intérêt  particu- 
lier. L’intérêt  général  d'une  nation  , pris  dans  un 
fens  limité , donne  néçelTairement  des  vues  diffé- 
rentes ; 8c  ces  vues , plus  ou  moins  étendues  , 
forment  les  intérêts  particuliers  de  chaque  état. 
Or,  l'intérêt  particulier  d'une  nation,  dans  fes 
rapports  avec  les  autres  nations  , réfulte  de  fa 
puiffancc  , de  fa  religion  , de  fes  alliances,  de  fa 
fituation , 8c  des  prétentions  qu’elle  a fur  d'au- 
tres état» , ou  que  d’autres  états  ont  fur  elle. 

I.  Le  degré  de  puiffancc  fait  la  deilinée 
d’un  état.  Selon  qu'un  prince  efl  puiffant  ou  toi- 
ble  , il  peut  conferver  fa  liberté  fans  les  autres 
princes , ou  il  a befoin  de  leur  alliance  pour  ne 
pas  la  per4te. 
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II.  On  cennoit  l'empire  de  la  religion  fur  les 
peuples  ; elle  réunit  ou  divife  les  états.  Lorfqu'elle 
eft  la  même  , elle  lie  d'un  même  intérêt  deux  états 
qui  la  profclTent.  Lorfqu'elle  eft  différente , elle 
les  rend  fouvent  irréconciliables  ; elle  éloigne  ou 
approche  du  trône  ceux  qui  y afpirent , 8c  favo- 
rife  des  ptétentions  mal  fondées , ou  empêche 
d'exercer  de  juftes  droits.  Mais  cette  caufe  eft 
aujourd'hui  plus  foible  qu'elle  ne  l'étoit  jadis. 

III.  Les  alliances  des  peuples,  les  liaifonj 
des  familles,  & les  traités  de  nation  à nation 
produifent  aufli  d'autres  intérêts  , fuivant  que 
ces  alliances  font  égaies  ou  inégales  ; qu'elles  fe 
font  entre  des  états  plus  ou  moins  voifins  , & 
qu'elles  font  bien  ou  mal  obfervées. 

IV.  La  fituation  des  états , félon  qu'ils  font 
plus  ou  moins  voifins  ou  plus  ou  moins  utiles  , 
détermine  les  efpérances  ou  les  ciaintes  qu'ils  peu- 

t vent  donner. 

V.  Les  prétentions  qu'un  état  a fur  un  autre 
tiennent  dans  l'inaftion  ou  mettent  en  mouvement, 
fuivant  qu'elles  font  plus  ou  moins  fondées,  plus 
anciennes  ou  plus  récentes , & à proportion  des 
moyens  qu'on  a de  les  faire  valoir.  Les  uns  font 
occupés  du  foin  de  faiiît  des  occafionj  favora- 
bles , les  autres  font  dans  une  julte  détÿmce. 

C'eil  d’après  ces  cinq  objets  principaux  , qu'il 
faut  examiner  les  intérêts  particuliers  de  chaque 
prince  8c  de  chaque  nation. 

L’efprit , les  vues  & l'intérêt  du  gouvernement 
fe  conlervcm  mieux  dans  une  république  que  dans 
le  cabinet  d'un  prince.  Les  nouveaux  magiftrats 
qui  entrent  dans  un  fénat , forment  leur  politique 
fur  celle  des  anciens  ; le  tems  confacre  tout  dans 
line  république , & l’on  y a pour  règle  une  cer- 
taine tradition  qui  rend  fa  conduite  uniforme.  En 
général , cela  n'eft  pas  ainli  dans  un  gouvernement 
monarchique;  à chaque  nouveau  règne,  8c  même 
à chaque  nouveau  miniftre , les  monarchies  ont 
une  nouvelle  politique  , ou  du  moins  une  manière 
différente  d’envifager  les  intérêts  de  la  nation  ; & 
cette  différence  vient  de  la  différence  même  du 
caraéfcre  des  hommes.  Il  feroit  à fnuhaiter  que 
les  princes  & les  miniftres  laiffaffent  à leurs  fuc- 
cefleurs , des  mémoires  fur  les  intérêts  du  royau- 
me qu'ils  ont  gouverné  ; & qu'en  hafardant  leurs 
•onjeétures  fur  l'avenir  , ils  indiquaffent  à"la  fois 
les  efpérances  qu'on  peut  avoir , les  maux  qu'on 
peut  craindre  , les  remèdes  qu'on  pourra  y ap- 
porter, 8c  un  plan  fur  la  conduite  qu'il  faudra 
tenir.  Ces  ouvrages  deviendroient  les  archives  les 

filus  précieufes  d'une  ration  , 8c  fes  oracles  dans 
es  tems  difficiles  ; mais  les  princes  8c  les  minis- 
tres ne  portent  guères  leur  vues  fur  l’avenir. 

Les  anciens  voyoient , finon  avec  plaifir , du 
moins  avec  Indifférence  8c  fans  crainte , la  ruine 
de  .leurs  voifins  ; mais  depuis  quelques  ficelés  , 
l'Europe  s'inquiète  au  moindre  mouvement  d'am- 
bition qu'elle  appercoit  dans  unepuiffance.  Cha- 
que nation , «lois  même  qu'elle  uche  de  s'éléVer 
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au-deffus  des  autres , tâche  de  maintenir  un  cer- 
tain équilibre,  qui  communique  aux  plus  petits 
états  les  forces  d'une  grande  partie  de  l'Europe 
& les  fouüent , maigre  la  foibleffe  de  leurs  ar- 
mées ou  les  defauts  de  leur  gouvernement.  L'é- 
quilibre de  puiffance  a pour  fondement  ce  prin- 
cipe : que  la  grandeur  d’un  prince  n'eft  , à pro- 
prement parler,  que  la  ruine  ou  la  diminution 
de  celle  de  fes  voifins , Sc  que  fa  force  n'eft  que 
la  foibleffe  d'autrui.  Mais  ce  principe  a befoîn  de 
modifications , & il  feroit  facile  de  montrer  qu'on 
lui  donne  une  application  trop  étendue  , Sc  qu’eu 
lui- même  il  n’eft  pas  exaâ. 

Autrefois  ce  fyllême  de  politique  ne  fut  connu 
que  des  feules  républiques  de  la  Grèce.  Elles 
croient  à- peu  près,  les  unes  â l'égard  des  autres, 
dans  la  fituatiqn  où  nous  voyons  les  états  de  la 
chrétienté.  Elles  connoifloient  les  mêmes  arts  , 
avoient  les  mêmes  principes  dans  la  guerre,  tin 
gouvernement  i-peu-près  fcmblable  , 8c  un  égal 
intérêt  d'entretenir  un  équilibre  qui  empêchât 
que  l'une  ne  parvint  à dominer  les  autres-  Sparte  , 
Athènes  & Thèbes  fe  difputcrent  l’empire  ; elles 
dominèrent  alternativement  : la  Grèce  attentive  fe 
partagea  ; 8c  ceux  qui  avoient  le  plus  contribué 
au  triomphe  dfi  vainqueur,  ne  foudroient  pas  qu’il 
pouffât  trop  loin  fes  avantages , de  forte  que  le 
vaincu  trouvoit  une  reffource  infaillible  dans  fa 
foibleffe. 

Aujourd'hui  l’Europe  entière  eft  un  corps  for- 
mé pat  la  liaifon  des  intérêts  des  difftrens  prin- 
ces. Ces  princes  , à parler  en  général , regardent 
l'Europe  comme  une  balance  , donc  le  côté  plus 
chargé  enlève  l'autre,  8c  croit  qu'afin  que  le  tout 
foie  dans  une  afliette  fohde  &l  tranquille  , il  doit 
y avoir  entre  fes  parties  principales  ce  point  d'e- 
uilibre , qui , empêchant  qu’un  des  deux  côtés 
e la  balance  ne  penche  , les  maintient  au  niveau. 
Les  pubiieiftes  juftifient  cet  équilibre  à leur  ma- 
nière , c'eft-à-dire  , par  des  rations  vagues  & de 
vieux  préjugés.  <•  11  eft  , dilént-ils  , dans  les  cho- 
fes  morales,  un, ordre  auffi  certain  8c  aulh  iné- 
vitable que  dans  les  chofes  phyfiqnes.  Ce  qui 
arrive  à une  extrémité  de  la  partie  du  monde  que 
nous  habitons , félon  les  loix  du  mouvement  mo- 
ral , gagne  prcfque  aufli-tôt  les  parties  voifines  , 
8c  ne  tarde  guères  â fe  communiquer  aux  plus 
éloignées.  Il  faut,  en  conféquence , qu'il  y ait. 
une  forte  d'égalité  entre  les  potentats , laquelle  , 
ôtant  la  jaloufie  d’une  trop  grande  puiffance  de 
la  part  des  uns  , maintienne  la  paix  entt*  tous  ». 
Quoi  qu'il  en  foie  , depuis  deux  cents  ans  la 
crainte  de  voir  renverfer  l'équilibre , a donné  naif- 
fance  aux  plus  grandes  guerres  ; 8c  l'idée  d'en 
avoir  affure  le  maintien , les  a prefque  toujours 
terminées. 

On  a vu  le  temps  où  une  grande  partie 
de  l'Europe  confpiroit  contre  la  maifon  de  Fran- 
ce ; l'autre  partie  prefque  côtière  étoit  fouvent 
fpeûatnce  eifive , & ou  lui  a reproché  de  u'avou 
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pas  vu  qu’elle  périrait  fi  la  Franee  périflbit.  II 
femble  qu’il  foit  facile  d’aflujettir  l’Europe  à la 
même  monarchie.  Cette  monarchie  universelle  elt 
impoffible  ; & c’ell  un  cri  <ie  ralliement  qu’on  a 
employé  , fans  bien  examiner  ce  qu’on  difoit. 
Aptes  l’avoir  répété  fans  cefle  contre  Charles- 
Quint , on  le  fit  valoir  contre  Lonis  XIV  avec 
le  meme  foin.  Quel  que  foit  l’orgueil  ou  le  ver- 
tige des  confeils  d’un  grand  monarque , il  y a lieu 
de  croire  que  jamais  le  cabinet  de  Charles-Quint 
ou  celui  de  Louis  XIV  ne  fongea  à la  monarchie 
univerfelle.  La  maifon  de  France  , qui  eft  re- 
doutable depuis  près  de  huit  cents  ans , a profité 
dans  le  dernier  fiècle  , 8c  dans  celui  où  nous  vi- 
vons , des  débris  de  celle  d’Autriche  qui  étoit 
plus  nouvelle , 8c  qui  n’avoit  jetté  les  premiers 
tondemens  de  fa  grandeur  que  dans  le  treizième 
fiècle.  Mais  quel  eft  fon  Empire  en  comparaifon 
du  relie  de  l'Europe  ? Elle  forme  quatre  bran- 
ches ; l’aînée  règne  en  France  -,  la  puînée  en  Ef- 
pagne,  8r  deux  cadettes  de  la  puînée  furies 
Deux  Siciles  & à Parme  : 8c  comment  réunir  fur 
tous  les  points  les  cabinets  de  Verfailles , de  Ma- 
drid 8c  de  Nap|es  ? L’empereur  réunit  prefque 
tous  les  états  de  la  maifon  d’Autriche  : mais  fes 
domaines  font  féparés  : fes  revenus  font  peu  con- 
fidérables  , 8c  doit  - il  faire  craindre  une  grande 
révolution  ? 

Après  ces  deux  maifons , qui  ont  partagé  l’at- 
tention de  l’Europe  jufqa’à  préfent , l’Angleterre 
8c  la  Hollande  ont  été  les  deux  puiftances  qui 
ont  le  plus  influé  dans  les  affaires  de  la  partie  du 
monde  que  nous  habitons.1  La  maifon  de  France 
8c  la  maifon  d'Autriche  ont  été,  difent  les  pu- 
blicilles  , regardées  comme  les  baflîns  de  la  ba- 
lance de  l'Europe.  L’un  8c  l’autre  de  ces  badins 
ont  reçu  leur  mouvement  de  l’Angleterre  8c  de  la 
Hollande  , qui  en  étoient  comme  le  balancier.  Ce 
n’eft  que  par  le  feul  rnotii  de  maintenir  cet  équi- 
libre que  la  Hollande , l’Angleterre  8c  plusieurs 
autres  puiftances  avoient  garanti  h pragmatique- 
fanélion  de  Vienne.  La  France  elle-mcme , dé- 
farmée  par  fes  viéloires  , 8c  cSntente  de  quel- 
ques avantages  qu'on  lui  avoir  faits,  avoit garanti 
cette  même  pragmatique-fanûion  que  la  feule 
crainte  de  fa  puiflance  avoit  enfantée  j 8c  le  fort 
<Je  cette  pragmatique  n’a  pas  été  heureux,  quoi- 
qu'elle eut  été  confirmée  par  le  dernier  traité  de 
paix  d'Aix-la-Chapelle. 

Les  princes',  qui  n’ont  aucune  vue  particulière 
qui  les  éparte  de  l’intérêt  commun  de  l’Europe  , 
penfent  que  , pour  la  confervation  de  fa  liberté , 
il  eft  néceffaire  que  la  maifon  de  France  8c  «elle 
de  Lorraine  fubfiftent  routes  deux  & fubfiftent 
flori (Tantes  ; non  qu'il  foit  à craindre  de  voir 
la  monarchie  univerfelle  établie  par  l'une  ou 
par  l’autre , mais  afin  que  leur  ambition  contenue 
refpeéle  les  gouvernement  établis  , ou  du  moins 
fpitplus  modérée  dans  leurs  réclamations  ou  dans 
leurs  entreprifts.  11  eft  inutile  d'ajouter  avec  les  pu- 


bliciftes  : « tant  que  Rome  8c  Carthage  confer- 
» vêtent  leur  puiflance  entière , la  terre  fut  li- 
*•  bre  i aufli  - tôt  qu'on  eut  permis  que  Rome 
« triomphât  de  Carthage  , les  républiques  8c  les 
» royaumes  devinrent  des  provinces  de  l'Empire 
» romain.  Ces  deux  maifons  font  Rome  8c  Car- 
>>  thage  pour  l'Europe.  Sa  liberté  eft  attachée  à 
» leur  confervation , comme  la  libetté  de  l’uni- 
•>  vers  le  fut  au  fort  de  ces  deux  tameufes  té- 
»,  publiques.  De  même  que  la  liberté  de  l’Europe 
« dépend  de  la  confervation  de  ces  deux  maifons, 

>>  fon  repos  dépend  d’une  certaine  proportion  Sc 
••  d’une  égalité  de  forces  qu’on  doit  mettre  en- 
» tr'elles , afin  que  l’une  n’efpérant  guères  de 
•>  pouvoir  rien  emporter  fur  l’autre  , elle*  ne  fe 
•»  portent  pas  aifément  à s’attaquer  , 8c  qu’elle* 

» fervent  ainli  réciproquement  , Tune  contre 
»>  l’autre  , de  rempart  8c  de  défenfe  aux  état* 

■»  inférieurs».  Il  neft  pas  ici  queftion  de  Rome 
ou  de  Carthage  , 8c  les  tems  font  bien  changé*.  * 
Au  relie,  l'Europe  offrait  jadis  un  bien  plus 
grand  nombre  de  fouverainetés.  Comme  elle* 
étoient  moins  confidérables , leurs  mouvemens  ou 
leurs  déterminations  ne  portoient  pas  de  fi  grands 
coups  j mais  aujourd’hui  il  ell  plufit  urs  états  dont 
les  déterminations  ne  font  pas  indifférentes  à l’or- 
dre généfU,  ou  pour  leftjuels,  à le  bien  pren- 
dre , rien  de  ce  qui  fe  pafle  dans  l'Europe  n’cft 
indifférent.  • 

Les  réfolutions  des  maifons  de  France  8c  de 
Lorraine  ; celles  de  la  Ruflie  qui , malgré  fes  for- 
ces précaires  , a obtenu  une  influence  fi  marquée  ; 
celles  de  l'Angleterre  dont  la  marine  eft  fi  redou- 
table , entraîneront  vraifemblablement  tout  ce  qui 
fe  trouvera  dans  la  fphère  de  leur  mouvement.  • 
Ladeftinée  des  états  moins  confidérables  doit  Cui- 
vre la  fortune  de  Tune  de  ces  quatre  puiftances, 
félon  qu'elles  entreront  dans  fon  alliance , ou 
qu'elles  fe  mettront  fous  fa  proteélion.  La  puif- 
fance  de  ccs  quatre  états  n'eft  pas  égale  à beau- 
coup près  ; mais  on  peut  dire  aes  plus  foibles  ce 
qu'Henri  VIII , roi  d'Angleterre  , avoit  voulu 
exprimer  par  fa  devife  : celui  pour  qui  je  me  dé- 
clare , l'emporte.  Il  fe  fit  peindre  tenant  de  la  main 
droite  une  balance  , dans  les  badins  du  laquelle 
étoient  les  monarchies  de  France  8c  d'Efpagne 
avec  un.fi  jufte  équilibre,  qu’il  dépendoit  abfo- 
lument  de  lui  de  faire  pencher  celle  où  il  laifloit 
tomber  le  poids  qu’il  avoit  à la  main  gauche. 

Pour  revenir  I cet  équilibre  , que  de  flots  de 
rang  il  a fait  répandre  1 cette  nouvelle  idole , cette 
efpcce  de  divinité  des  politiques  ne  fe  contes- 
te pas  de  la  fumée  de  l’encens  , ni  de  1 odeur 
Jfs  parfums,  il  lui  faut  des  viâimes  humaines, 
8c*on  lui  en  a déjà  facri fié  plus  qu’on  n’en  immola 
jamais  aux  divinités  les  plus  meurtrières  du 
paganifme.  Il  y a long  - temps  que  , pour  Re- 
tourner des  maux  éloignés  8c  incertains,  les  prin- 
ces s'en  caufent  de  réels  , 8c  qu’ils  fe  font  la 
guerre  pour  tâcher  de  Tévitcr-  On  n'a  pas  en- 
core 
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cote  trouvé  cet  équilibre  qui  doit  maintenir  la 
paix  , 8c  qu'on  cherche  d'une  manière  fi  dangc- 
reulc.  Si  on  l’avoit  trouve  , il  feroit  impoffible  de 
le  maintenir-  Les  pallions  des  princes  , les  incli- 
nations des  peuples,  les  maximes  des  états,  les 
changement  de  règne  , de  petites  ctrconftancls  que 
bien  peu  de  perfonnes  remarquent  , 8c  les  révolu- 
tions intérieures  ne dérangeroient  elles  païdeli  bel- 
les combinaifons  ? L'équilibre  peut-il  être  aflex  par- 
fait , pour  que  la  balance  ne  penche  jamais  plus 
d'un  côté  que  de  l'autre  ? Pour  qu'il  y eût  une 
parfaite  égalité  , il  faudroit  non  - feulement  une 
parfaite  égalité  de  puiflance  , mais  une  parfaite 
égalité  de  génie  cntie  les  fouverains  8c  leurs  mi- 
nillres,  6c  l'on  comprend  que  c'ell  une  efgéran- 
ce  chimérique.  Si  on  l'avoit  atteint  ce  parfait 
équilibre , fubAfterait-il  long-temps  ? Des  trou- 
bles inteftins , un  adminilirateur  prodigue  affoi- 
bliront  une  de  ces  deux  monarchies  qu'on  regarde 
comme  les  badins  de  la  balance , pendant  qu’un 
droit  de  fucceflion  , des  acquilitions  graduelles  8c 
une  adininiftration  économe  accroîtront  la  force 
de  l'autre , 8c  l'équilibre  fera  renverfé.  Le  main- 
tien de  cet  équilibre  dépendrait  d ailleurs  de  la 
confervation  des  alliés  des  deux  monarchies.  Que 
l'un  de  ces  alités  devienne  ou  plus  puilfant  ou 
plus  foible,  la  balance  ftfra  encore  renverfée  : 
que  s'il  n'arrive  aucun  changement  dans  1a  puif- 
fance  des  alliés  , n’en  arrivera-t-il  point  dans  leur 
volonté  ? Le  maintien  de  l'équilibre  de  l'Europe 
lie  fera-t-il  jamais  facrifié  à leur  ambition , à leur 
jjaloulîe  , à des  defirs  de  haiq^  8c  de  vengeance , 
à des  efpérances  d*  quelqu'avantage  prêtent  8c 
particulier  ? Quelle  que  fut  la  putffance  de  la  mai- 
fon  d'Autriche,  fous  les  règnes  de  Charles  Quint 
& de  Philippe  II  , quarante  ans  d'un  mauvais 
gouvernement  fuffirent  pour  l'alfoiblir  au  point 
qu'elle  devint  auffi  inférieure  en  forces  à (a  ri- 
vale .qu'elle  luiétoit  fupérirure  auparavant.  Quel 
ne  fut  point  l'agrandifTement  de  la  France  fous  le 
règne  de  Louis  XIV  , 8c  l'abiilTetnent  de  l'Efpa- 
gne  fous  celui  de  Charles  II  ? 

De  la  balance  des  dijftrcps  intérêts  politiques  , 
quand  ils  font  mixtes. 

Toute  combinaifon  eft  plus  ou  moins  difficile 
à faire  en  proportion  du  nombre  d'objets , fur 
lefquels  elle  doit  porter , 8c  de  la  complication  de 
ccs  mêmes  objets  , pris  en  eux-mêmes  ou  dans 
les  rapports  des  uns  avec  les  autres. 

Il  ne  fuffit  pas  d'étudier  fépatément  les  divers 
intérêts  politiques  j il  faut  en  approfondir  l'enfem- 
ble  , puifqu'il  n'cll  prefque  point  d'états  où  ils 
ne  fe  mêlent  8c  ne  produifent  une  réaûion.  Cha- 
ue  état  dépend  tout-à-la-fois  des  circonflmces 
e fa  polition  , de  la  nature  de  fon  gouverne- 
ment, de  fes  befoins  , de  l'étendue  de  les  for- 
ces 8c  de  fes  reflources , de  la  poflibilité  de  les 
mettre  en  ulage  ; Sc  l'état  n'eft  bien  gouverné  , 
qu'a-uant  que  ces  divers  intérêts  font  ménagés 
avec  fagefle  8c  fuivis  avec  difeernement.  Chacun 
(Téton,  polit,  fj>  diplomutifit.  Tome  lil. 
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de  ces  intérêts  doit  être  apprécié  ; 8c  les  facriiî- 
ces  ou  l'abandon  de  ceux  qui  font  le  moins  itn- 
pottans  , demandent  à être  pefés  mûrement. 

Il  ell  prefque  impoffible  , quand  même  on  les 
pourrait  tous  approfondir , de  faire  tout  ce  que 
chacun  fembletoit  exiger.  Quand  on  le  pour- 
rait, peut-être  meme  fcroit-ce  mal  faire  , parce 
qu'en  tout  état  il  ell  plulteurs  fortes  d'intérêts  ; 
quelques  uns  méritent  plus  ou  moins  d'attention 
de  la  part  d'un  homme  public  ; 8c  une  attention 
égale  à des  objets  dont  l'importance  n'cll  pas  11 
même , mettant  de  niveau  ce  qui  n'eft  pas  fait 
pour  l'être  , "feroit  un  vice  dans  l’adminillration. 

On  doit  toujours  diftinguer  les  intérêts  géné- 
raux 8c  ceux  de  détail.  Dans  l‘un  8c  l'autre  genre  , 
il  y en  a d’cITemiels  , de  fimplc  utilité  8c  de  Am- 
ple convenance. 

Il  cft  moins  difficile  de  fe  méprendre  dans  li 
façon  de  juger  des  intérêts  généraux , que  dans' 
l'examen  des  intérêts  de  detail;  ceux  ci  deman- 
dent plus  de  connoiftances  particulières  que  les  pre. 
miers , auxquels  fuffit  quelquefois  l'opération  Ample 
du  bon  fens  ou  du  raifonnement,  patee  qu'ils  font 
A palpables  qu'on  les  pourrait  mettre  au  rang  des 
vérités  géométriques  qui  portent  leur  démonllra- 
tion  avec  elles. 

Un  intérêt  général , par  exemple , 8c  neceflaire 
à chaque  état , eft  celui  de  fa  confervation  ; elle 
dépend  de  la  fûreté  de  fes  frontières  , 8c  cet  in- 
térêt eft  commun  d tous  les  états. 

Pour  un  état  commerçant  il  faut  y ajouter  ce  qui 
peut  întérefter  fon  commerce,  parce  qu'il  en  tire  f* 
richefle  ; 8c  que  s'il  diminue  , le  corps  de  l’état 
s'aifoiblit  dam  la  même  proportion.  Nous  par- 
lons ici  d'après  les  principes  ou  les  préjugés 
reçus  ; 8c  nous  ajouterons , d'après  les  mêmes  prin- 
cipes 8c  les  mêmes  préjuges  , que  cette  conlidc- 
ration  entrera  encore  dans  les  objets  de  la  con- 
fervation , parce  que  tout  affoibiilTement  conti- 
nué conduit  à l'impuiflance  ou  à la  dellruéiion. 

Un  état  républicain  comptera  entre  fes  inté- 
rêts généraux  cflentic’s , ceux  de  (a  liberté.  La 
fûreté  de  fes  frontières  fera  un  moyen  de  dé- 
tail. Il  exige  une  attention  plus  particulière  à 
éloigner  le  théâtre  de  la  guerre , 8c  à prévenir 
les  querelles  entre  les  puillances  voiAnes  qui  pour- 
raient l'entrainer  dans  les  engagement  ruineux  ou 
même  hafardeqx.  Son  vrai  fyftémc  fera  de  fe  tenu 
toujours  en  état  d'employer  des  foins  de  média- 
tion , fq»t  pour  concilier  les  différends  avant  qu'ils 
éclatent , ou  pour  ramener  à des  fentimens  de 
paix.  Rien  n'elt  plus  propre  à procurer  une  grande 
conftdératton , quand  on  ibutient  le  caraâèrc  d’im- 
partialité qu'exige  toute  médiation  en  matière  pu- 
blique comme  dans  l’ordre  civil.  On  s'expoferoit 
fans  cela  à recevoir  , par  la  récufation  de  quel- 
qu'une des  parties  , un  affront  qu’on  ne  pourrait 
imputer  qu'à  foi. 

Pour  un  état  maritime  , ce  fera  un  intérêt  ’gé- 
uctii  Si  cÜcnucl  que  d'affurer  fes  ports  & fes 
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côtes , d’avoir  des  forces  confidérables  de  mer 
pour  les  défendre.  Les  vaiffeaux  font  pour 
les  uns  ce  que  les  fortereffes  font  pour  les 
autres.  La  protcélion  du  commerce  entrera  encore 
dans  les  moyens  de  détail  , parce  qu’un  état 
maritime  ne  peut  fubfiltcr  8c  profpérer  que  par 
le  commerce  , qui  n'eft  jamais  fioriffant  qu’au- 
tant  qu’il  peut  compter  fur  une  protection  effi- 
cace de  la  part  du  gouvernement , 8c  elle  ne  peut 
être  telle  ’qu’autant  que  fes  forces  maritimes  font 
fuperieures. 

Une  puiflance  majeure  aura  un  interet  géné- 
ral 8c  néceüaire  à veiller  à ce  -qui  pourroit 
agrandir  celles  qui  font  avec  elle  à-peu-près 
en  rapport  d'égalité.  Un  moyen  de  detail  pour 
elle  fera  d'empêcher  que  les  puilfances  moyennes 
ou  du  troifième  ordre  ne  (oient  opprimées  ou 
envahies,  parce  que  le  contrecoup  d’un  pareil 
événement  compromettroit  fa  propre  confidfla- 
tion. 

Pour  une  puiflance  moyenne , ce  fera  un  inté- 
rêt general  8c  nécelTaire  de  ne  point  entrer  dans 
les  querelles  des  grandes  , pirce  que  fi  fon  con- 
cours donnoit  de  la  prépondérance  à l'une  , l’é- 
quilibre en  pourroit  founrir  , 8c  que  le  falut  aes 
moyennes  clt  dans  le  maintien  de  cet  équilibre. 

Une  puiflance  du  troifième  ordre  aura  pour  in- 
térêt général  8c  nécelTaire  de  ne  fe  brouiller  avec 
perfonne , 8c  en  particulier  de  ménager  autour 
d'elle  des  protecteurs  8c  des  défenfeuts  contre 
l'avidité  des  conqucrans. 

On  ne  fauroit  donc  prendre  d’engagemens  qui 
bleffent  ces  intérêts  généraux  8c  nécdlaires,  fans 
commettre  des  fautes  politiques  très-funeltes. 

Les  intérêts  de  fimple  utilité  dépendent  un  peu 
plus  de  l'opinion , 8c  font  par  conféqueru  plus  fujets 
à erreur;  mais  les  erreurs  y font  moins  dangereu- 
fes , pourvu  qu'elles  ne  falTent  point  facrifier  ou 
compromettre  fes  intérêts  généraux  ou  eflcntiels  , 
ou  ceux  des  autres.  C’ett  dans  ce  dernier  cas  qu'on 
excite  contre  foi  la  défiaoce  & la  haine  publi- 
que. 

Il  peut,  par  exemple,  y avoir  une  utilité  de 
détail  à fe  lier  avec  une  puiflance , à prendre  Sc 
i fouterir  fes  intérêts  ; mais  s'il  doit  en  réfulter 
vraif-mblablement  quelque  fuite  contraire  aux 
intérêts  généraux  8c  néceffaires  , ce  fera  un  faux 
plan  de  politique. 

Dans  l'ordre  particulier , on  regardèrent  com- 
me un  fou  quiconque  , pour  augmenter  fon  bien , 
fe  mettroit  dans  le  rifque  vraifemblabie  de  le  per- 
dre tout  entier.  Quoiqu'on  matière  politique  on 
ne  puiflç  pas  établir  une  proportion  exaélement 
géométrique  entre  les  réfoiutions  8c  les  événe- 
mens,  pirce  qu'ils  /ont  incertains , il  faut  du  moins, 
pour  exeufer  8c  juftifier  les  réfoiutions,  quelles 
aient  pour  elle  pins  de  probabilité. 

ll.efl  rare  aue  l'on  puiflë  fe  livrer  impunément 
à u*  intérêts  de  pure  convenance  ; cela  fuppofe 
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des  objets  foibles  en  eux-mêmes  , & qui  ne  mé- 
ritent pas  qu’on  s’expofe  à des  hafards. 

Cette  confidération  devient  encore  bien  plus  gra- 
ve , s'il  s’agit  de  droit  de  convenance  qui , fan* 
refpeét  peur  la  jullicc  8c  pour  le  droit  d’autrui, 
arm»  un  conquérant  8c  le  porte  à entreprendre 
de  dépouiller  fes  voifins  , parce  que  fes  dépouilles  > 
font  à fa  bienféance.  Le  concours  des  moyens  qui 
fe  réumflenr  contre  de  pareilles  emreprifes  , lait 
tomber  ordinairement  toutes  les  proportions  en* 
tre  les  rifques  8c  les  avantages. 

En  général,  tout  ce  qui  ell  de  pure  conve- 
nance clt  trop  arbitraire  , 8c  l’arbitraire  ell  le  poi- 
fon  de  la  politique  fenfée.  Si  nous  fuivons  des  in- 
térêts eflcntiels  , perfonne  ne  nous  blâmera  ; 8c 
les  gouvernemens , ainfi  que  les  individus  , exer- 
cent fur  ces  objets  une  cenfure  aflez  raifonnable. 

II  ell  donc  peu  de  partis  à prendre , qui  ne 
foient  fujets  à quelque  inconvénient.  11  ell  bien  diffi- 
cile de  calculer  le  pour  8c  le  contre , 8c  c’eft  ce 
que  doit  faire  un  homme  d’état  dans  tous  les  mo- 
mens  i il  doit  fans  ceffe  combiner  ce  qu'il  y a à 
gagner , le  rapprocher  de  ce  qu'il  peut  perdre  , 
évaluer  la  valeur  de  l'un  8c  de  l’autre  ; dans  le 
nombre  des  objets  de  perte  , calculer  ceux  qui 
influent  le  moins  fur  les  intérêts  généraux  8c  ef» 
fcntiels , 8c  ceux  qui  en  pourroient  être  deitruc- 
tifs  ; prévoit  les  reflburces  pour  être  dédommagé 
par  quelque  ebofe , des  rifques  que  l'on  court  ; 
juger  fi  ce  que  l’on  peut  perdre  ell  fufceptible 
d'être  réparé  ; examinerfi  ce  quel'on  prévoit  auon 
perdra,  ne  fera  çyspar  lui  - même  un  obitacle 
au  fuccès  de  l'objet  qui  nous  détermine  : la  com- 
biiuifon  de  tous  ces  élémens  ell  prefqu’infinie. 

Quels  peuvent  être  les  guides  (ürs  dans  un 

tareil  labyrinthe  , où  il  cil  fi  facile  de  s'égarer  ? 

Ine  parfaite  connoiffance  de  l’intérieur  8c  des 
moyens  de  l'état  j une  égale  connoilfanée  , autant 
qu'il  ell  poflïble , de  l’intérieur  8c  des  moyen* 
des  autres , afin  de  calculer  les  proportions  d'une 
manière  exacte;  une  grande  netteté  d’idées  pour 
voir  chaque  chofc  dans  fon  jufte  point  de  vue  ; 
une  droiture  d'efprit , qui  les  compare  l’une  à 
l’autre  félon  leur  valeur  réciproque  ; de  la  fuite 
8c  de  la  prévoyance , pour  ne  point  biffer  con- 
fondre les  diverses  fortes  d’intérêts;  une  attention 
continuelle  8c  fuivie  fur  les  évenemens  pour  en 
tirer  des  avantages,  ou  pour  réparer  les  désor- 
dres qu’ils  peuvent  occafionner  dans  les  premier* 
plans  8c  dans  les  intérêts  eflcntiels  ; une  fageffe  » 
prompte  à céder  ou  aux  obftaeles  invincible*,  ou 
a ceux  contre  lefquels  on  ne  pourroit  lutter  au  a- 
vec  trop  de  pertes.  Et  certc  dernière  qualité  ell 
peut-être  une  des  plus  effcntieües  dans  Tordre 
politique,  puifqu’cUe  intéreflè  le  bonheur  gene- 
ral ; 8c  que  fouvent  une  perfévérance  déraifon- 
nabie , dans  les  vues  d’un  feul  homme , qu’on 
peut  nommer  entêtement,  force  tous  les  teffott» 
politiques,  8c  produit  un  (branlement  général. 
Exiger  d'un  feul  homme  tant  de  qualités,  c'ctt 
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fieut-être  rappeller  l.i  république  de  Platon , pour 
jqiiellc  il  auroit  fallu  créer  des  hommes  exprès  j 
mais  eft  permis  de  peindre  ce  que  les  adminiftra- 
teurs,  en  certaines  occafions,  devraient  être , 8e 
ce  qu'il  feroit  à fouhaiier  qu'ils  fuffent.  Ce  ta- 
bleau peut  exciter  l'émulation , 8e  leur  donner  le 
defïr  d’approcher  de  la  perfedlion. 

yoy'X  les  articles  Démocratie,  Aristo- 
cratie , Monarchie  , Gouvernement  , 
Loi , 8e  tous  les  autres  articles  qui  ont  rapport 
i l'adminiftration. 

INTERNONCES  , miniftres  du  fécond  or- 
dre, qu'envoie  le  pape  dans  les  cours;  ils  font 
ce  que  les  envoyés  y font  de  la  part  des  autres 
puiffances.  Le  pape  n'a  ordinairement  qu'un  in- 
temoncc  à Cologne  auprès  de  l'éleéieur  de  ce 
nom  ; à Bruxelles , auprès  du  gouverneur  des  Pays  - 
Bas  autrichiens  ; auprès  des  cantons  fuiffes  catho- 
liques, 8cc. 

La  Pologne  envoie  autfi  à la  Porte , des  mi- 
nillres  fous  le  titre  d'internonees  , comme  elle  ap- 
pelle nonces  les  députés  qui  font  envoyés  à -fes 
diètes.  On  donne  encore  à Vienne  le  titre  A'in- 
ttmonces  à certains  miniftres  du  grand-feigneur. 

Enfin  les  auditeurs  de  nonciature  envoyés  par 
le  pape  avec  un  nonce  , 8c  qui  exercent  à-peu- 
près  les  fondions  de  nos  fecrètaires  d'ambaffa- 
de  , prennent  fouvent  le  titre  A’intemonees , dans 
l'intervalle  du  départ  d'un  nonce  a l'arrivée  de 
fon  fucccffeur , 8e  alors  cette  qualité  lignifie  un 
charge  d’affaires  pendant  l'abfence  du  nonce. 

La  France  ne  reconnoit  point  d' inttmonces , quoi- 
qu'elle reconnoiffe  des  auditeurs  de  nonciature. 
ÿoyex  Auditeur  de  nonciature  8e  Nonce. 

INTRODUCTEUR  DES  AMBAS- 
SADEURS. On  nomme  ainlî  celui  qui,  en- 
tr'autres  fonctions  de  fa  charge  reçoit  8e  conduit 
les  minières  étrangers  dans  la  chambre  de  leurs 
majeftés  8e  des  enfans  de  France , 8e  auquel  on 
s'adrclTe  pour  les  particularités  qu'il  convient  de 
favoir  au  fujet  du  cérémonial.  • 

Cette  charge  n’a  été  établie  en  France  qu'à  la 
lin  du  dernier  liècle  ; 8f  , dan»  la  plupart  des  au- 
tres cours , elle  elt  confondue  avec  celle  de  maî- 
tre des  cérémonies. 

Les  admiflionales  .employés  paf  les  romains  dans 
le  troilièmc  liècle  , répondent  à nos  introduSeurs 
it s odeurs.  Lampride  dit  d'Alexandre , qui 

monta  fur  le  trône  en  ic8  : quid  fslutarctur  quaji 
sinus  de  Jenatoeibus  , patente  vélo  addfliJionaJibus 
remotis.  Il  en  eft  fait  mention  dans  le  code  théo- 
dolien,  ainlî  que  dansftmmien  Marcellin,  lib.  xv, 
cap.  y , où  Ton  voit  que  cet  emploi  étoit  très  hono- 
rable. Corippus,  Si.  in  de  latiiib.  Juftini,  qui  fut  élu 
empereur  en  y 18  , donne  à cet  officier  le  titre  de 
mugijler. 

INVALIDES  MILITAIRES.  Ce  mot  n'a  pas 
befoin  de  définition  ; nous  ne  ferons  ici  que  la 
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defeription  de  l'hôtel  des  Invalides , Fondé  par 
Louis  XIV  : ptuficurs  écrivains  en  ont  examiné 
des  avantages  St.  des  inconvéniens  ; 8c  les  prin- 
cipes 8c  les  faits  qu'ils  établilFent  , mettront  le 
leélcur  en  état  de  juger  les  autres  établiflcmens 
de  cette  efpèce  : nous  ne  nous  permettrons  pas 
cette  difenflion. 

" Outre  les  différons  établiflcmens  que  nous 
» avons  faits  dans  le  cours  de  notre  régné  , il 
” n’y  en  a pas  , dit  Louis  XIV  dans  fon  tefta- 
» ment,  qui  foit  plus  utile  à l'état  que  celui 
» de  l’hôtel  royal  des  Invalides.  Il  eft  bien 
” jufte  que  les  foldats  qui,  par  les  blcffures  qu'il» 
» ont  reçues  à la  guerre  , ou  par  leurs  longs  fer- 
” vices  8r  leur  âge  font  hors  d'état  de  travailler 
” 8c  de  gagner  leur  vie , aient  une  fubliftance 
affinée  pour  le  relie  de  leurs  jours.  Plulieur» 
“ officiers  y trouvent  aufli  une  retraite  honora- 
” ble.  Toutes  fortes  de  motifs  doivent  engage* 
le  dauphin  8c  tous  les  rois  nos  fucceffeurs  , i 
” foutenir  cet  établiflement  8c  à lui  accorder  une 
” proteâion  particulière.  Nous  les  y exhortons 
» autant  qu’il  eft  en  notre  pouvoir  *>. 

Toute  la  maj'efté  du  liècle  de  Louis  XIV  8c  d* 
caraûère  de  ce  prince  rcfpire  encore  dans  les  bâ- 
timens  de  l'hôtel  des  Invalides.  On  ne  peut  le* 
parcourir  fans  une  admiration  mêlée  de  refpcif. 
Cette  émotion  nous  a accompagné  dans  la  re- 
cherche des  titres  8c  de  la  légiflation  qui  le  gou- 
vernent. 

Il  eft  le  plus  ancien  des  afyles  confacrés  dan* 
l’Europe  aux  foldats.  Il  a fourni  le  modèle  de 
tous  fes  autres  (.  8c  quelque  cas  qu'on  veuille 
faire  de  ceux  de  Chelfea  8c  de  Greenwich  , je 
crois  celui  de  Paris  le  premier  du  monde  entier. 
C’eft  ce  qui  m'a  déterminé  à en  faire  entrer  U 
defeription  dans  un  ouvrage  de  la  nature  de  ce- 
lui-ci. 

On  appelloit  oblats  ceux  qui , dans  le  dixième 
liècle  8c  dans  les  fuivans , fe  donnoient  aux  ab- 
bayes avec  leurs  biens , 8c  même  quelquefois  avec 
leurs  familles,  au  point  d'entrer  dans  la  fervitude 
des  abbayes , eux  8c  leurs  enfans.  Il  fublifte  en- 
core de  ces  oblats  dans  la  Flandre  8c  dans  les  or- 
dres de  Cîtcaux  8c  des  Chartreux. 

L'églife  a depuis  ouvert  l'entrée  des  monaftère* 
à une  autre  efpèce  A' oblats.  C'étoient  des  fol- 
dats eftropiés  8c  invalides  que  le  roi  mettoit  dan* 
les  abbayes  ou  prieurés  conventuels,  8c  qui  étoienc 
de  fondation  royale . ducale  ou  comtale.  Les  re- 
ligieux chez  lefquels  ils  étoient  placés  , étoienc 
obligés  de  leur  donner  une  portion  monacale.  Le 
foldat  invalide,  de  fon  côté , étoit  chargé  de  fonnec 
les  cloches  8c  de  balayer  l'églife  8c  les  cours. 

Cette  inftitution , dont  la  Angularité  tient  aux 
lîèctes  qui  l'ont  vue  naître,  n'avoit,  en  > Ceo  , 
prefque  plus  lieu  pour  ceux  auxquels  la  religion 
fie  l'état  l'avoient  confacrée.  La  plupart  des  pla- 
ces de  religieux  lais  fe  uouvoient  remplies  pa( 
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Iss  domeltiques  de  différentes  perfonnes  (1)  , 8e 
prel'que  toutes  poffédées  pur  des  gens  qui  n’a- 
voient  j nuis  porté  les  armes , ou  qui  ayoient 
très-peu  fervi  dans  les  troupes. 

Pour  remédier  à cet  abus , le  rbi  ordonna  (i)  que 
cens  qui  fe  trouveraient  pourvus  de  ces  places  , 
rapporteraient  es  mains  du  fecrètaire  d’état  ayant 
le  département  de  la  guerre,  les  proviiions,  cer- 
tificats 8c  autres  titres  en  vertu  defquels  ils  en 
jouiffoient.  Déjà  elles  avoient  ctt  converties , 
dans  la  plupart  des  rr.onallèrcs  , en  pendons  qui 
ycno'cnt,  par  une  déclaration  du  roi , d'etre  fixées 
à la  fomme  de  1 50  liv.  Par  la  nouvelle  ordon- 
nance (;),  toutes  les  places  furent  commuées  eu 
jR-nficms  de  cette  valeur  , 8e  les  abbayes  Jïe  prieu- 
ics  qui  y étoient  fujets , furent  ob.igés  de  les 
payer  entre  les  mains  du  receveur  général  du 
clergé. 

Les  fonds  furent  alors  divifes  en  deux  parties 
éga  les  ; l’une  dertlnée  à l'entretien  des  foldats  qui 
véritablement  avoient  été  blcifes  ou  cilropiés  à 
la  guerre , ou  qui , par  leur  grand  âge  ou  pour 
avoir  vieilli  dans  le  fervice,  fe  trouvoient  incapables 
«le  le  continuer  i l'autre  confacrée  a des  pendons 
pour  des  officiers  des  troupes  d'infanterie  , lef- 
quels  ont  reçu  des  blcffures  en  fervant. 

En  conféquence , tous  les  fergens  & foldats 
qui  n'étoient  plus  en  état  ni  en  âge  de  fervir  , 
reçurent  ordre  de  fc  rendre  à Paris  (4) , pour  y 
juiltfier  pardevant  le  fecrètaire  de  la  guerre  & 
par  bons  certidcats,  tant  des  colonels  ou  com- 
man.ians  des  corps  dans  lcfquels  ils  avoient  été 
enrôlés , que  des  commiffaircs  des  guerres  à la 
faite  de  ces  corps  , le  temps  de  leur  fervice , leurs 
blelfurcs  8c  les  nccadons  dans  Icl'qucllcs  ils  les 
avoient  reçues.  Ceux  qui i,  en  conféquence  de  cet 
examen  , fe  trouvèrent  effeûivement  avoir  été  cf- 
tropiésdans  le  fervice  , 8c  ceux  qui,  pour  y avoir 
vieilli  8c  y avoir  été  au  moins  dix  ans,  ne  pou- 
voient  le  continuer  , furent  nommes  pour  habiter 
un  hôtel  déjà  commencé  , 8c  y être  vêtus  Sc 
nourris  le  relie  de  leurs  jours.  Mais  , pour 
commencer  un  d bel  établiffement  , on  jugea 
à propos  de  louer  une  grande  maifon  dans  te 
tauxbnurg  Saint  - Germain  , 8c  d'y  > fixer  les  fol- 
«iits  invalides  jufqu'au  moment  où  on  pourrait  les 
loger  dans  l'hôtel  même  qui  leur  étoit  delüne  (t). 

Ce  magnifique  hôtel  fut  confirait  fur  les  deflins 
lie  Libéral  Bruant.  Il  étoit  prefqu'achevé  au  mois 
d'avril  1674  que  parut  l'édit  du  roi  pour  l’éta- 
blillement  de  l'hôtel  royal  des  Invalida.  Oeil 
avec  plailir  que  nous  avons  reconnu  que  les  vues 
expofées  danscet  édit,  gouvernent  encore  en  grande 
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partie  cet  établiffement,  8c  que  les  difpodtions 
iégiflatives  qui  font  depuis  lurvenues  , n'ont  ten- 
du réellement  qu'à  le  perfectionner.  L'ordonnance 
de  1776  n’en  a point  altéré  la  confiitution  , com- 
me quelques-uns  l'ont  cru  ; elle  n'a  fait  que  don- 
ner à un  corps  auffi  valle  un  mouvement  plus 
fimple  8c  plus  régulier , une  forme  plus  nette  Ce 
plus  libre. 

Nous  n'entierons  pas  dans  le  détail  hiftoiique 
. des  accroiffemcns  de  l'hôtel  des  Invalides.  Mais 
nous  fondrons  toutes  les  loix  qui  le  régiflent,  8c 
nous  prélcmerons  l'état  aétuel  de  toutes  les  par- 
ties qui  le  compofient. 

La  première  intention  du  fondateur  avoir  etc 
de  n’y  admettre  tjue  les  foldats.  Une  partie  des 
oilats  étoit  dellinee  à faire  des  penfions  pour  les 
officiers  ou  eftropiés , ou  devenus  incapables  de 
fervir  par  leur  âge  i des  penfions  de  deux  cents 
livres  aux  capitaines , de  cent  cinquante  livres 
aux  lieutenans  , de  cinquante  livres  aux  fergens  ; 
mais  il  paraît  que  , dés  l'année  1674,  I hôtel 
fut  ouvert  aux  officiers  , en  confcrvant  leurs  pen- 
fionU 

L'ordonnance  du  5 décembre  1750  cil  la  pre- 
1 mière  qui  ait  déterminé  bien  pontivement  les 
claffes  des  anciens  militaires  reçus  à l'hôtel  i Sc 
elle  a fervi  depuis  à graduer  d'une  manière  affez 
certaine  les  polies  différens  qu'ils  occupent  dans 
les  régimens. 

La  première  claffe  eft  compolce  des  officiers 
des  troupes  du  roi , des  gardes  du  cotps , gen- 
darmes , chevau  - légers  , fergens  des  gardes  frané 
çoifes  8c  fuiflès  après  dix  ans  de  fervice  en  la- 
dite qualité  , des  officiers  de  la  connétabfie  8e 
des  maréchauffées , y compris  les  exempts. 

La  fécondé  claffe  eft  compofée  des  maréchaux 
des  logis  de  la  cavalerie  , des  dragons  8c  des 
fergens  d'infanterie  lorfou'ils  ont  fervi  dix  ans  en 
ces  qualités,  des  gardes  ■ magafins , capitaines  8c 
conducteurs  d'artillerie. 

La  troifième  claffe  réunit  les  foldats,  cavalier* 
8c  dragons , archets  de  la  connctablie  8c  des  ma 
réchauffées  , maîtres  ou  fmiglcs  ouvriers  8c  char- 
retiers d’artillerie. 

L'hôtel  a quelquefois  reçu  dans  fes  bâtimens 
près  de  trois  mille  hommes  , officiers  8c  foldats. 
Le  nombre  de  ceux  qu'on  y admet  aéluellement , 
lé  monte  au  plus  à quinze  cents  i favoir , fit 
lieutenans-colonels  , douze  comiuandans  de  batail- 
lon ou  majors  , foixante  capitaines  de  la  première 
8c  feto!td«laffc  , deux  ccms  lieutenans , foixante 
maréchaux  des  logis,  deux  cents  douze  bas-  offi- 


(1)  Ordonnance  du  ,4  février  1S70, 
Çi)  Ordonnance  du  ,4  février  nrc. 
(j)  Déclaration  de-  janvier  «70. 

(,  j Ordonnance  du  14  février  1670. 

O1Ju1.au.  KL  du  s;  avril  1670. 
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tiers  , & neuf  cents  cinquante,  foldats  fi).  Sur  | 
ee  nombre  de  places , il  y en  a cent  qui , pro-  ' 
portionnell  ment  aux  grades , relient  vacantes  & 
font  uniquement  dctlinces  , pendant  le  cours  de 
l'année  , aux  militaires  dont  l'admiffion  à l'hôtel 
ne  peut  être  différée , par  le  genre  de  leurs  in* 
firmités  ou  de  leurs  blcmrres. 

. Les  bleflures  Sc  les  infirmités  ont  toujours  ôté1 
un  titre  fur  pour  être  admis  ; mais  on  a beaucoup 
varié  fur  l'âge  8c  le  temps  de  fervice  néccffaires 
pour  être  reçus.  Comme  le  nombre  de  ceux  qui 
peuvent  y demeurer  , a été  fort  reftreint  par  l'or- 
donnance de  1776  , on  n'y  reçoit  plus,  après  les 
blelTés  8c  les  infirmes , que  ceux  qui  ont  foixame 
8c  dix  ans  révolus  (1).  _ 

Le  directeur  drelfe  chaque  année , à l'époque  du 
I"  décembre,  un  état  des  remplacement  à faire 
indépendamment  des  cent  places  refervées , le 
frit  approuver  du  gouverneur , & le  remet  au 
fecrètaire  d'état  de  la  guerre.  Audi  tôt  que  cet 
état  eft  revêtu  de  la  finition  du  minillre,  le  gou- 
verneur propofe  à chacun  des  intendans  des  pro- 
vinces le  nombre  des  officiers,  bas  officiers  8: 
foldats  invalida  qui  peuvent  étic  admis  dans  l'hô- 
tel , proportionnellement  à celui  des  invalides  re- 
tirés dans  leurs  généralités.  Ce  font  les  commilïâi- 
res  des  guerres  , qui  font  chargés  par  les  intendans 
de  leur  rendre  compte  des  hommes  qu'ils  croient 
les  plus  fufceptiblcs  de  cette  grâce.  Lorfque  le 
réfultat  de  ce  travail  cil  approuvé  par  le  gouver- 
neur 8c  par  le  minillre,  on  adreffe  aux  intendans 
les  routes  fur  lefquelles  les  invalides  te  rendent  à 
l'hôtel. 

Les  deux  cents  foixalre-dix-huit  officiers  con- 
fervés  il  1 hôtel  font  diitribués  en  trois  divifions, 
dont  chacune  ell  commandée  par  deux  officiers 
que  nomme  le  gouverneur. 

Leur  uniforme  ell  habit,  vefte  8c  culotte  dedrap 
de  Chiteauronx,  bleu  de  roi,  4 quarts  entre  les  deux 
lifières  , paremens  de  drap  écarlate,  doublure  de 
refoulé  rouge-garence  pour  l'habit  Sc  blanc  ccru 
pour  la  vclle,  quatre  plis  de  chaque  côté,  vingt- 
huit  boutonnières  d’argent-cordonnct,  dix-huit  à 
la  velle  , boutons  argentés  fur  bois  aux  armes  du 
roi  furmontées  de  la  couronne  royale  , culotte 
doublée  de  toile  de  garence  , boutons , poches  8c 
bourfons. 

Depuis  le  premier  oélobre  1701  , l'habit  de 
l’officier  .1  touiours  été  dillingué  de  celui  des  baa- 
officicrs  8c  foldats  par  une  trelfe  d'argent  de  trois 
lignes  de  large  fur  toutes  les  tailles  , 8c  a double 
rang  fur  les  paremens  8c  poches.  Ce  n'eft  qu'en 
I7fi  que  le  minillre  ordonna  la  fuppreflion  de  la 
trerte  d'argent , pour  y fubllituet  des  boutonnières 
d'argent  qui  ont  eu  lieu  le  premier  janvier  17ÇJ,  | 


1 jufqu’à  l’époque  du  réglement  arrêté  par  le  roi 
i le  1 feptembre  1775  qu'elles  ont  celfé  d’avoir 
lieu.  Un  a donné  alors  à l’officier  l'habit  tout  uni  , 
boutonnières  de  1a  couleur  de  l'étoffe  8c  une 
épaulette  d'argent.  Le  je  feptembre  1778,  fur 
ks  'repréfenrations  faites  par  le  gouverneur  que 
des  foldats  mal  intentionné!  mettoient  dans  Paris 
des  épaulettes  fur  leurs  habits , ou  a rétabli  les 
boutonnières  d'argent.  » 

Le  roi  ayant  reconnu , par  le  compte  qui  lui 
avoit  été  rendu  des  logemens  des  officiers  retirés 
à l'hôtel  des  Invalides  (5)  , que  pluficurs  de  Ceux 
qui  étoient  dans  le  cas,  foit  par  l’ancienneté  de 
leurs  l'ervices  , foit  par  leurs  blcfiurcs  , d'y  ob- 
tenir des  places  , particuliérement  les  officiers  par- 
, venus  à la  tète  des  corps , fe  privoient  de  cet 
avantage  par  l'iBctrfhmoditc  qu'ils  trouvaient  i 
être  logés  dans  des  chambres  communes  à quatre 
officiers,  Icfqueilcs  d'ailleurs  ctoient  fans  che- 
minée , ordonna  en  1749  la  conflruilion  d'un 
nouveau  bâtiment  , où  les  officiers  font  logés  fé- 
parément , ou  deux  à deux  fuivant  la  fupérioritc 
des  grades  dans  lefquels  ils  ont  fervi. 

Un  donne  à chaque  officier , dans  une  chambre 
à un  lit , deux  voies  de  bois,  cent  cottcrets  8c 
vingt-quatre  livres  de  chandelles;  8c  dans  chique 
chambre  à deux  lits  trois  voies  de  bois  , cent  cin- 
quante cotterets  & trente  livres  de  chandelles. 
Ce  fecouts  a été  accordé  par  l'ordonnance  du  9 
feptembre  1749. 

La  cuifine  Sc  le  réfeéloirc  des  officiers  furent 
féparés  en  1766,  de  la  cuifine  8c  du  réfeftoire 
des  foldats.  On  délivre  chaque  jour  au  cuifinier* 
uuc  ration  pour  chacun  des  officiers préfens  8c  effec- 
tifs. Elle  cil  comport  e d'une  livre  un  quatt  de  pain 
blanc , de  cinq  demi-feptiers  de  vin  & d'une  livre 
8c  demie  de  viande.  On  a converti  en  légume* 
la  demi-livre  de  viande  qu'ils  avoient  de  plus  pré- 
cédemment. 

Les  gratifications  n'étoient  que  de  trois  livres 
indillinétcment  pour  chaque  officier  par  mois  avant 
l'ordonnance  de  «749.  Elles  furent  alors  portées  i 
trente  liv.  pour  ceux  qui  auroient  commandé  en 
qualité  de  lieutenans  colonels  ; i vingt-quatre  liv. 
pour  ceux  qui  n'en  auroient  eu  que  le  titre , ou 
pour  les  lieutenani-colonels  de  la  milice  , [jour 
chaque  commandant  de  bataillons  des  troupes  ré- 
glées ; dix-huit  livres  à ceux  de  la  milice  ; douze 
livres  pour  les  capitaines  des  troupes  réglées  Sc 
les  aides-majors  pourvus  du  titre  de  capitaine  ; à 
fix  livres  pour  les  officiers  de  milice  , qui  auroient 
commandé  une  compagnie  comme  capitaines  , les 
officiers  des  autres  rroupes  qui  auroient  commif- 
fion  de  capitaine  , pour  les  capitaines  en  fécond 
| des  troupes  françoifes  ou  étrangères  qui  n'auroient 
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t)  Ordonnance  du  17  juin  » art*  4,  tic.  1. 

) Art.  6 . 

il  l'réambulc  de  l'ordonnance  du  5 feptembre  174*. 
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point  eu  de  compagnie , & pour  les  capiraines- 
heutenans  des  régimens  fuill’es.  Les  officiers  reçus 
en  qualité  de  lieutenant  à l'hôtel,  continuèrent 
de  recevoir  trois  liv.  par  mois. 

Mais  ces  gratifications  ont  été  fixées  par  l’or- 
donnance de  1776  (t)  à douze  liv.  par  mois  pour 
les  lieutenans-colonels  des  première  8c  fécondé 
clafles  ; à neuf  livres  pour  les  commandans  de 
bataillon  ou  majo%;  à iix  liv.  pour  les  capitaines 
de  première  8c  fécondé  clafife  ; à trois  livres  pour 
les  licutenans. 

Depuis  la  fondation  de  l'hôtel , les  officiers  de 
tout  grade  étoient  reçus  aux  infirmeries  indiftinc- 
tementavec  les  bas  officiers  8c  foldats.  Il  a paru 
honnête  8c  convenable  à l'adminillration  de  pren- 
dre, en  177b,  deux  falles  donnant  fut  la  cour 
de  la  boulangerie  , de  les  faire  approprier  , d'y 
mettre  quarante  lits  neufs  , 8e  d'intituler  ces  falles: 
[ailes  de  mejjieurs  Us  officiers. 

Une  lettre  de  M.  le  comte  d'Argenfon  , en 
forme  de  réglement,  a fixé  les  honneurs  funè- 
bres. En  conséquence,  on  commande  pour  le  lieu- 
tenant-colonel , un  capitaine  de  la  compagnie  des 
fufiliers , un  lieutenant , deux  fergens  , un  tam- 
bour 8c  cinquante  bas-officiers  j pour  un  comman- 
dant de  bataillon,  un  pareil  détachement , ex- 
cepté qu'il  n’eft  que  de  quarante  bas-officiers  s 
pour  un  capitaine  , un  capitaine , un  lieutenant , 
deux  fergens  , un  tambour  8c  quarante  foldats  j 
pour  un  lieutenant,  un  lieutenant,  un  fergent, 
un  tambour  8c  vingt  foldats. 

Quatre  officiers  du  même  grade  foutienenentlcs 
quatre  coins  du  poêle  ; 8c  à leur  défaut , ceux  du 
grade  fuivant.  Les  bas-officiers  8c  foldats  com- 
mandés portent  les  armes  traînantes. 

Le  nombre  des  bas-officiers  réfidans  dans  l’hô- 
tel , a été  réduit  à deux  cents  douze,  8c  celui 
des  foldats  à neuf  cents  cinquante.  Ces  douze 
cents  vingt-deux  maréchaux  des  logis,  bas-offi- 
ciers 8c  foldats  font  dillribucs  en  douze  diviiions. 
Chacune  elf  commandée  par  un  capitaine , deux 
licutenans , quatre  maréchaux  des  logis  8c  huit 
bas-officiers  ; de  manière  que  chaque  bas-officier 
puifTe  avoir  douze  hommes  environ  fous  fon  inf- 
pediion,  le  maréchal  des  logis  vingt-cinq , le  lieu- 
tenant cinquante. 

On  fournit  tous  les  jours  aux  bas-officiers  char- 
gés du  détail  de  chaque  divifion  , une  ration  pour 
chacun  des  hommes  préfens  8c  effectifs;  laquelle 
elt  compofée  d'une  livre  fix  onces  de  pain  bis- 
blanc  , d'une  demi-livre  de  viande  , d’une  por- 
tion de  légumes , d'une  chopine  de  vin  pour  les 
foldats , 8e  d’une  chopine  Sc  demie  pour  les  ma- 
réchaux des  logis  8c  bas-officiers. 

On  a établi  en  1775  , par  économie  , 8c  pour 
éviter  la  dépenfe  de  la  confommation  du  linge 
4e  table  8c  du  blauchilfage , des  tablés  de  mar- 


{*)  Jit,  » , art.  m, 
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bre  dans  les  quatre  grands  réfectoires  des  folditfti 

Les  règles  qui  maintiennent  la  difcipline  admi- 
rable de  cette  maifon , font  : 

Pour  la  réfidence  à l'hôtel  : les  bas  officiers  8c 
foldats  ne  peuvent  fortir , fans  montrer  aux  por- 
tiers un  billet  ligné  du  gouverneur  , 8c  fur  lequel 
les  trois  jours  de  fortie  par  femaine  font  indi- 
qués. Il  y a même  des  peines  graves  prononcée* 
contre  celui  qui  diroit  avoir  perdu  fon  billet  , 
pour  en  obtenir  un  autre  chargé  de  trois  autres 
jours  de  fortie , afin  de  pouvoir  s’abfenter  pen- 
dant la  femaine.  Aucun  officier  ou  foldat  ne 
peut  découcher  fans  en  avoir  obtenu  la  permiffioa 
du  gouverneur,  fur  la  demande  qui  en  efl  faite 
par  le  commandant  de  leur  divifion- Tous  les  cora- 
mandans  de  diviiions  font  tenus  de  faire  trois  ap- 
pels par  jour  , lefquels  font  lignés  d'eux  , ah» 
qu'ils  puilient  répondre  perfonneliement  de  leur 
exactitude  i le  premier  à l'heure  du  lever , le  fé- 
cond au  dîner , 8c  le  troifième  au  fouper.  11  n'eft 
permis  aux  bas-officiers  8c  foldats  de  découcher 
que  trois  jours  de  la  femaine  au  plus,  les  lundi  , 
mercredi  8c  vendredi. 

Pour  la  conduite  dans  l’hôtel,  les  officiers  ne 
peuvent  en  fortir  pendant  les  quinze  premier* 
jours  de  leur  admidion  ; les  foldats,  pendant  le* 
uarante  premiers  jours.  Tout  bas-officier  8c  fol- 
at  cil  obligé  de  remettre  au  portier  fon  épée 
toutes  les  fois  qu'il  y rentre.  Il  cil  expreffément 
défendu  d'avoir  dans  les  chambres , des  armes  à 
feu  , poignards  ou  bayonnettes-  Les  repas  fe 
prennent  en  commun.  Je  delirerois  feulement  qu’il  . 
y eût  plus  d'ordre  , moins  de  tumulte , plus  de 
propreté , 8c  moins  de  h$e.  I!  n'eft  jamais  per- 
mis de  porter  des  alimens  dans  les  chambres  , d'y 
avoir  du  vin  ou  d'autres  liqueurs  j de  jouer  à 
quelque  jeu  que  ce  puifle  être  , dans  les  corridors, 
chambres  , poêles  8c  autres  lieux  de  l’hôtel , les 
fêtes  8c  dimanches  ; 8c  dans  Içs  corridors  , à quel4 
que  jour  8c  à quelque  heure  que  ce  foit  : aucun 
étranger  ne  doit  coucher  dans  la  maifon. 

L'ame  générale  de  cet  établilTement  eft  la  plus 
févère  fubordination.  Les  peines  ordinaires  y font 
févères.  Les  arrêts  , la  pr.vation  du  vin  , la  pri- 
fon,  la  confifcation  , la  déf'enfe  de  fortir,  quel- 
quefois le  cheval  de  bois  ( je  n’ai  vu  cette  der- 
nière indiquée  que  dans  le  cas  où  on  ferait  cou- 
cher un  étranger  dans  fon  lit),  Sc  enfin  le  ren- 
voi. Autrefois  on  envovoit  à l'hôpital  de  Biccrre. 

Ceux  qui  jureront  8c  blafphêmeront  lefaintnom 
de  Dieu  pour  la  première  fois  , feront  mis  en 
prifon  pendant  deux  mois  1 8c  s’ils  ne  fe  corrigent 
pas  , feront  chafTés  de  l'hôtel  fans  efpérance  d’y 
pouvoir  rentrer. 

Les  officiers  qui  fe  prennent  de  vin  une  première 
fois , font  mis  aux  arrêts  , 8c  leur  vin  retranché 
pendant  huit  jours.  Les  bas  - officiers  8c  foldats 
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• 

Hui  auront  été  huit  fois  en  prifon  pour  cette  faute  , 

& ne  s'en  feront  pas  corrigés  , feront  chaffés  ab- 
solument. 

11  eft  févérement  défendu  à tous  ceux  qui  font 
dans  cet  hôtel  , tant  fergens  que  Soldats , de  fui 
vre , de  quelque  manière  8c  fous  quelque  pré- 
tente  que  ce  puiffe  être  , même  d'amitié  ou  d'al- 
liance , ceux  qui  font  attirés  par  leur  cnriofité  dans 
l'hôtel,  pour  le  voir  8c  s'y  promener , ni  de  leur 
tien  demander , à peine  d un  mois  de  prifon  ; 8c 
pour  i'obfervation  de  ce  réglement , les  aides- 
nujors  doivent  aller  de  temps  en  temps  dans  tous 
les  lieux  de  l'hôtel , 8c  remarquer  ceux  qui  y con- 
treviennent , pour  les  faire  conduire  8c  mettre  au 
cachot  au  même  in  fiant. 

11  eft  a u fli  défendu  aux  invalides  qui  ont  la  li- 
berté de  fortir  , de  mendier  dans  la  ville  ou  dans 
les  maifons,  d acofter  des  filles  de  |oie  , de 
jouer  fur  les  places  publiques  , 8c  de  fréquenter 
les  tabagies  8c  autres  lieux  de  défordre , 8c  ce 
fous  les  peines  les  plus  wgoureufes.  Ceux  qui  ven- 
dent ou  qui  débicent  aucune  forte  de  tabac  , font 
chaffés  de  l'hôtel. 

Tous  les  officiers  , bas-officiers  8c  foldats  qui 
ont  pris  le  mal  vénérien  , étant  réfidens  dans  l'hô- 
tel, font  condamnés  pour  la  première  fois  à de- 
meurer un  an  fins  foffir  de  la  mailon;  Sc  pour  la 
fécondé  fois  , après  être  guéris  , font  chalfés  pour 
toujours. 

Pour  leur  donner  lieu  de  s’appliquer  à des  cho- 
fes  qui  leur  foient  avantageules , il  leur  eft  permis 
de  travailler  dans  leurs  chambres  ou  dans  les  lieux 
deftinés  pour  «la , aux  jours  ouvrables  : on  leur 
fournit  des  outils  8c  tout  ce  qui  eft  néceflaire  , 
pour  leur  donner  les  moyens  d’apprendre  8c  d’exer- 
cer les  métiers  dont  ils  font  capables  j 8c  le  tra- 
vail qu'ils  font,  tourne  entièrement  à leur  profit. 

On  ne  doit  avoir  ni  feu  ni  chandelle  allumés 
dans  les  chambres , apres  la  dernière  ictra-te  bat- 
tue , à peine  aux  ofhciers  d’étre  mis  aux  arrêts 
pendant  huit  jours  , 8c  aux  autres  de  pareil  rems 
de  prifon , au  pain  8c  à l'eau  pour  la  première 
fois,  8c  d'un  plus  grand  châtiment  pour  la  fé- 
condé. 

Il  eft  défendu  à tous  officiers  , bas- officiers  8c 
foldits  invalides  , tant  ceux  qui  demeurent  dans 
l'hôtel  que  ceux  quijont  dans  les  compagnies  de 
détachement  , de  fe  marjer  fans  permiflion  ; 8c 
ceux  qui  contreviennent  â cette  défenfe  , lont 
chalfcs  du  corps  fans  efpérance  d'y  rentrer.  ^ 
Ceux  qui  refident  dans  l’hôtel  au  temps  de  P™ 
ues  , font  obligés  de  faire  leur  devoir  palchal 
ans  la  paroifle  de  S.  Louis  de  l'hôtel,  fous  peine 
aux  officiers  d'être  mis  aux  arrêts  pendant  trois 
mois  ; 8.-  aux  foldats  , de  ptifon  pour  pareil  rems. 
A cet  effet , on  cclfc  de  leur  accorder  uncongé  pour 
aller  dans  leur  jaays  vaquer  à leurs  affaires  ou  au- 
trement , i commencer  depuis  la  mi-carême  jul- 
qu'à  pâques  , fous  quelque  prétexte  que  ce  foit  -, 
après  quoi , pour  l’obtenir  , ils  fout  obligés  juf- 
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qu’l  la  Pentecôte  de  chaque  année,  de  ptéfehter 
au  gouverneur  un  billet , ligné  des  prêtres  de  la 
million  établis  dans  l’hôtel , pour  connoître  qu'ils 
ont  fait  leur  devoir , fans  quoi  leur  conge  ne 
peut  être  expédié. Il  n'ell  donné  aucune  permif- 
iion  de  découcher  les  famedis  , devant  tous  aflif- 
ter  les  dimanches  au  fervice  divin  dans  la  paroifle 
de  l’hôtel. 

Il  n’ell  perfonne  qui  , en  entrant  dans  le  ma- 
gnifique temple  des  Invalides  , n’ait  été  frappé  de 
la  manière  dont  on  y fert  le  Dieu  des  aimées  , 
8c  n'ait,  à differentes  reptifes , quitté  les  fuper- 
bes  morceaux  de  fculpture , de  peinture  8c  d’ar- 
chiteéture  qu'il  rcumt  , pour  admirer  l'attitude 
refpeétucufe  , la  piété  franche  d’un  grand  nombre 
de  militaires  qui  viennent  y adreffer  leurs  prière» 
au  roi  des  rois.  Il  n'ell  aucun  ùtllant  de  la  jour- 
née où  Dieu  n'y  reçoive  les  vœux  de  ces  refpec- 
tables  victimes  de  la  patrie.  Combien  eft  augufte 
le  cortège  de  ces  braves  foldats  dans  les  cérémo- 
nies publiques  de  religion  1 Nous  ne  craignons 
point  d'être  démentis , en  difant  qu'il  n'ell  point 
de  temple  ni  de  mpnallère  qui  produife  la  même 
imprefiïon.  Avec  quelle  fennbilité  nous  jettons  les 
yeux  fur  ces  précieux  relies  de  la  piété  de  nos 
armées , lorfque  nous  penfons  aux  principes  ir- 
religieux qui  défraient  attnellement  la  nation  8c 
nos  troupes.  Hélas  ! 1a  bravoure  eft-elle  accrue  ? 
en  fert- on  mieux  le  prince  que  la  religion  nous 
oblige  de  regarder  comme  l'image  de  Dieu  ? 

Nous  rendons  ici  avec  un  fenfible  plaifîr  hom- 
mage au  zèle  plein  de  lumière  8c  de  charité  de 
meilleurs  les  prêtres  de  la  miffion,  auxquels  l'ad- 
miniftration  fpirituelle  8e  la  mailon  eft  confiée  , 
8c  aux  fages  règles  qui  y font  en  vigueur. 

Les  prêtres  de  la  million  gouvernent  le  fpirituel 
de  l'hôtel  , fous  la  conduite  de  l’un  d'entre  eux 
qui  a le  nom  8c  fait  les  fondions  de  curé  depuis 
fa  fondation. 

L'ordonnance  du  17  juin  1766  réduit  le  clergé 
de  l'hôtel  â un  curé  , quatre  prêtres  , un  ferpent 
8c  quatre  enfans  de  chœur , auxquels  , y com- 
pris le  luminaire  de  l'égiife  8c  l’entretien  des  or- 
nemens,  elle  afligne  la  fommede  dix  mille  liv. 

Les  différons  contrats  , paffés  entre  le  roi  8c 
les  prêtres  de  la  maifon  , portent  que  ceux-ci  fe- 
ront fous  la  protection  fpéciale  du  roi , fans  que 
le  gouverneur  8c  autre  officier  de  l'hôtel  aient 
aucune  vue  ni  autorité  fur  eux  j qixon  leur  four- 
nira toutes  les  clefs  néceflaires  pour  aller  8c  venir, 
tant  dans  les  infirmeries  que  dans  les  autres  appar- 
tenons où  leur  minillère  fera  néceflaire  ; que  le 
gouverneur  8c  les  autres  officiels  les  appuyèrent 
dans  l'exercice  de  leurs  fonftions , particuliére- 
ment etland  il  s'agira  d’empêcher  les  jurement , 
btaCphêmcs  , ivrogneries  , querelles  SC  fcandalet. 

Les  loix  religieufes  qui  font  en  vigueur  dar» 
cette  maifon1,  font  peu  nombreufes,  mais  très— 
févères.  J'en  ai  déjà  cité  quelques-unes  , 8c  il  me 
paroit  fupctfiu  d’entre:  dans  un  plus  grand  detail» 
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Tly  a dabs  l'hotel  deux  efpèces  d'infirmes,  dont 
l’adminillrations'eft  toujours  occupée.  On  les  ap- 
pelle manieros  8c  moines  lais. 

Les  manieros  font  des  foldatsqui,  ayant  eu  le 
malheur  de  perdre  l'ufage  de  leurs  membres,  ont 
befoin  d'ctre  aidés  & fervis.  Il  faut  payer  ceux 
qui  font  en  ctat  de  les  aider.  On  accorda  à cet 
effet,  en  1689,  quatre  francs  par  mois.  Cette 
gratification  fut  réduite,  en  1715,  à quarante 
fols. 

La  table  des  foldats  appelles  , je  ne  fais  pour 
quoi , moines  lais , a été  établie  pour  ceux  qui  , 
par  des  coups  de  feu  qui  leur  ont  brifc  les  mâ- 
choires , n'ont  plus  de  dents , de  ne  peuvent  broyer 
les  aliinens  ordinaires..  Leur  cutline  eft  faite  par 
les  Cœurs  de  la  chanté  , 8c  ils  font  fervis  par  el- 
les. Ou  ne  donne  aux  moines  lais  que  des  viandes 
en  hachis  8c  des  alimens  faciles  â mâcher.  Ils  ont 
du  pain  blanc.  Oiv  conçoit  que  ces  tables  font 
plus  difpendicufes  à l'hotel  que  les  tables  ordi- 
naires. 

Ces  deux  intitulions  de  manierai  Se  de  moines 
lais  ont  donc  eu  pour  principes  , des  vues  très- 
humaines  Se  très  )uftes.  Mais  comme  les  meilleu- 
res loix  deviennent  prefque  toujours  abufives  à la 
fuite  des  temps  ; que  les  protections  forcent  fou- 
vent  les  honnnes  qui  difpofcnt  des  grâces  , à s'é- 
carter des  lèglcs  , la  pave  des  manieros  8c  la  ta- 
ble des  moines  lais  avoient  été  accordées  à nom- 
bre d;  gens  qui  n'en  étoient  pas  fufceptibles , 8c 
qui  fouvent  laiffoient  derrière  eux  ceux  qui  les 
méritoient  davantage.  Ces  abus  donnèrent  lieu  à 
dçux  régleinens,  en  date  du  4 décembre  1766  , 
qui  fixent  la  manière  ddtit  ces  deux  cfpèces  d’in- 
firmes feront  reçus. 

En  1771 , fur  les  reprefentations  que  le  nombre 
des  maniera  1 Sc  des  moines  lais  qui  fe  préfentoient 
journellement , 8c  qui  pour  la  plupart  chcrchoient 
encore  à obtenir  ces  grâces  par  faveur  , augmen- 
tcioit  beaucoup  8c  deviendroic  ttès  - onéreux  â 
1 état , M.  de  Monteynard  ordonna  , conformé- 
ment aux  intentions  du  roi , qu’il  ne  feioit  plus 
donné  de  ces  places  que  par  exrinétion. 

L'ordonnance  de  1776  avoir  de  beaucoup  di- 
minué le  nombre  des  hommes  qui  habitoient  l'hô- 
tel. 11  fe  trouvoit  alors  quatre  vingt  feize  manieros 
Se  cent  trois  moines  lais.  11  fut  décidé , le  28  juil- 
let même  année , que  ces  deux  clalTes  /croient 
fixées  à centahommes  pour  chacune  , parce  que 
ce  qui  reftoit  d'hommes  à l’hôtel,  ctoir  la  partie 
la  plus  âgée  , la  plus  caduque , 8c  qui  avoit  le  plus 
befoin  de  ce  fecours.  Depuis  cette  dccifion  , on 
y tient  exactement  la  main. 

L'une  des  parties  de  l'adminiftration  la  plus  in- 
térefljnte  8c  la  mieux  furvcillée  cit  celle  des  in- 
firmeries. On  ne  paroit  avoit  rien  négligé  pour 
régler  l’ordre  qui  doit  y régner. 

Le  médecin  demeure  dans  l'hôtel.  C'eft  le  mi- 
tiiftre  de  la  guerre  qui  le  nomme.  U jouit  des 
mêmes  privilèges  que  les  médecins  du  toi , 8e  a 
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le  droit  de  eommiuimas.  Il  doit  faire  deux  vtlïrcs 
par  jour.  Le  réglement  de  1711  l'allteignoit  i 
ne  fortir  que  trois  fois  la  femame  8c  encoie  pour 
fix  heures  feulement  s 8c  après  en  avoir  obeenu 
l'agrément  du  gouverneur  ; fon  traitement  a été 
réduit  pat  l'ordonnance  de  1776  â jcoo  liv. 

Le  chiturgien-major  a le  même  traitement  8c 
les  mêmes  obligations.  Ce  fut  le  célèbre  M.  Mo- 
rand qui , en  17/9  , propofa  au  miniftre  de  ne 
plus  admettre  â cette  place  que  celui  qui  auroit 
le  mieux  répondu  dans  une  alfemblée  de  chirur- 
giens tenue  à cet  effet  dans  I hôtel.  Ce  plan  eft 
exécute.  Le  nombre  des  chirurgiens  employés 
fous  fes  ordres  avoit  été  fixé  par  M.  de  Cré- 
mille , 8c  enfuiic  par  M.  de  Choifeu!  , à huit. 
II  n'clt  plus  actuellement  que  du  chiturgien  ga- 
gnant maitrife  8c  de  deux  élèves. 

L'un  de  ces  chirurgiens  doit  toujours  être  de 
garde  la  nuit  comme  le  )our.  Ils  font  chargés  des 
détails  de  l'appareil  , dans  lequel  il  ne  leut  cil 
jamais  permis  de  jouer , qui  doit  être  fermé  pen- 
dant les  heures  des  repas  , 8c  dans  lequel  un 
d’entr'eux  doit  courber,  lts  ne  doivent  emporter 
hors  des  infirmeries , ni  médicanîens , ni  rien  de 
ce  qui  leur  ell  confié  pour  le  fervice  de  l'hotel. 

L'adminiftration  a bien  voulu  ouvrir  pour  leut 
initruCtion  une  école  d anftomie , à laquelle  au- 
cun étranger  n’ell  admis.  Elle  commence  au  mois 
de  novembre , & finit  à pâques.  On  ne  fe  fert 
jamais  des  corps  des  officiers , ni  de  ceux  des  fol- 
dats pour  lcfquels  il  y a un  fervice.  Ils  ont  un 
corps  chaque  femaine  , 8c  l'enlèvent  après  la  re- 
traite des  malades  ou  pendant  la  meffe;  8c  ce  , 
avec  la  permiffion  du  curé  8c  l'ordre  du  chirur- 
gien-major. Us  ne  oeuvent  le  garder  que  quatre 
jours.  Les  fœurs  de  la  Charité  donnent  de  quoi 
enfevelir  les  fujets  dont  on  s'cll  fervi , 8c  qui  font 
rendus  entiers  en  prclence  d'une  des  fœurs  dé- 
fignée  par  la  fupérieure. 

II  y a eu  jufqu'en  1774  un  apothicaire  major, 
dont  les  fœurs  de  la  Charité  obtinrent  la  fuppref- 
fion.  L'apothicaire  gagnant  maitrife  en  fait  les  fonc- 
tions. Il  eft  nommé  après  un  concours  qui  fe  fait 
dans  l'hôtel  , 8c  où  fe  trouvent  les  maîtres  apo- 
thicaires de  Paris. 


Les  infirmeries  font  gouvernées  par  des  fœurs 
de  la  Charité.  Le  premier  contrat  que  l’hôtel 


e fécond  qui  fut  paffé  par  M.  le  duc  de  Choi-  . 
ul  , le  16  février  1769  , porte  leur  nombre  i 
trente.  Par  le  premier , l'hôtel  leur  donnoit  trente- 
fix  liv.  à chacune  par  an  , 8c  trente  liv.  â la  grande 
communauté  par  forme  de  fubvemion.  Par  le  fé- 
cond , il  leur  donne  à chacune  la  Tomme  de 
foixante  8c  dix  livres  , Sc  à la  communauté  gé- 
nérale il  conferve  celle  de  trente  liv.  1 
Les  conditions  de  ces  deux  contrats  font  ab- 
folument  les  mêmes.  Les  principales  font  : dépetv 
dance  du  fcul  oiimlUc  de  la  guerre , Se  de  fa  pare 
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jfroteâîon  t n’ètre  deftinécs  qu’aux  malades  réu- 
nis dans  leurs  infirmeries  ; être  chargées  de  les 
recevoir  8c  de  les  congédier  ; avoir  feules  l'ad- 
mmillratio.i  de  l’apothicairerie  ; être  maitrelfes  de 
choifir  & renvoyer  les  domcltiques  attachés  au 
fervice  des  infirmeries  ; être  difpenfées  de  faigner, 
de  donner  des  lavemens  , de  faire  les  leflives  ; 
faire  l'approvifionnement  des  malades  pour  les 
jours  maigres  i prendre  , fur  les  récépiflés  de  la 
fupérieure  , les  denrées , fubfiftances  8c  effets  pour 
lesquels  il  y a des  marchés  faics  8c  des  fournillcurs 
à l'hôtel  i faire  faire  les  réparations  aux  lits , lin- 
ge Se  hardes , 8c  en  être  rembourfées  fur  des  états 
certifiés  véritables  par  elles  i être  traitées  en  ma- 
ladie comme  les  invalides  , S c en  tout  être  regar- 
dées comme  filles  de  la  maifon , 8c  non  comme 
tnercénaires.  La  fupérieure  générale  conferve  le 
droit  de  les  changer. 

La  diftribution  des  malades  dans  les  faites  eft 
faite  de  manière  qu'il  y a deux  falles  confacrées 
aux  malades , qui  exigent  un  traitement  8c  des 
remèdes  particuliers  8c  fuivis  (i).  Ainfi  , ceux 

3ui  Ce  trouvent  aux  infirmeries  pour  raifon  de  ca- 
poté , de  paralyfie  , ou  autres  accidens  qui  n’in- 
téreflenc  pas  la  vie  d’une  manière  prochaine,  8c 
qui  enfin  ne  demandent  pas  de  trairemens  8c  de 
remèdes  , ne  peuvent  contracter  des  maladies 
accidentelles  8c  étrangères  à leur  état  pat  le  voi- 
finage  des  autres. 

Les  heures  du  fervice  font  ainfi  divifées  : avant 
la  vifire  des  médecin  8c  chirurgien  - major , les 
bouillons  : il  fix  heures  du  matin , les  vifites  de 
ces  officiers  de  famé  t enfuire  on  fait  les  lits  , i 
l'exception  de  ceux  qui  font  falis  par  les  mala- 
des , 8c  qu’on  fait  avant  la  vifite  : diftribution  de 
la  portion  à ceux  qui  doivent  manger  la  portion 
8c  demi  portion , Sec.  Ceux  qui  ont  été  purgés 
8c  ont  la  permiffion  de  manger , dînent  à midi  8c 
demi.  Le  fouper  eft  fervi  à cinq  heures  du  foir 
pour  ceux  auxquels  il  a été  permis.  Après  le  fou- 
per, on  dillribue  les  remèdes  du  foir.  A fix  heu- 
res , fécondé  vifite  des  médecin  8c  chirurgien  ma- 
jor. Dans  les  intervalles  de  ces  différentes  heures, 
on  diftribue  des  bouillons  dans  la  proportion  des 
portions  | c'eft-i-dire , que  ceux  qui  font  à la 
portion  entière  , en  ont  moins  que  ceux  à la  demi- 
portion  , 8c  ceux-ci  moins  que  ceux  qui  font  à la 
dicte  : les  tifannes  8c  boiffons  , dans  le  cours  de 
la  journée , fuivant  le  befoin.  La  portion  de  vin 
pour  les  convalefcens  eft  fixée  i une  chopine. 
On  la  réduit  en  proportion  des  autres  alimens, 
de  forte  que  ceux , à la  demi  - portion  n’en 
ont  qu'un  demi-feptier,  8c  ceux  à la  dicte  n'en 
ont  point.  On  donne  une  livre  de  piin  blanc  aux 
officiers  8c  foldats.  Les  premiers  ont  cinq  quarte- 
rons de  viande , & les  autres  une  livre.  Les  quan- 
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tité»  de  viande  font  toujours  mifes  J la  marmite 
fur  ce  pied  , à caufe  du  bouillon  neceftaire  ; mais 
elles  ne  font  diftribuées  que  fuivanc  les  feuillet 
de  vifites.  11  y a des  rechauffoirs  pour  les  bouil- 
lons i l'inftar  de  la  Charité.  11  y a des  réverbères  , 
dont  des  tuyaux  de  fet  blanc  conduifent  la  fu- 
mée au  dehors.  On  a eu  raifon  de  fupprimer  let 
roulettes  pour  le  tranfport  des  portions. 

Il  eft  défendu  , fous  peine  de  pnfon  , d’appor- 
ter du  dehors  aux  malades  aucuns  médicament  , 
drogues  , viandes  , alimens  , boiffons  8c  liqueurs. 
La  même  peine  eft  prononcée  contre  ceux  qui 
emporteront  les  mêmes  objets  hors  de  l'infirmerie. 
Les  invalides  8c  autres  perfonnes  attachées  à l'ad- 
miniftration  peuvent  cependant  prendre  aux  infir- 
meries les  remèdes  dont  ils  ont  befoin  , fur  det 
billets  lignés  du  médecin  8c  du  chirurgien-major. 

Les  perfonnes  du  dehors  ne  peuvent  entrer  au* 
infirmeries  qu'une  fois  la  femaine  , 8c  le  jour  in- 
diqué i cet  effet.  Elles  ne  peuvent  y reflet  que 
depuis  une  heure  après-midi  jufqu’i  deux.  A l'ef- 
fet de  quoi , on  commande  pour  ce  jour  8c  cette 
heure  une  garde  aux  ordres  d'un  officier  de  con- 
fiance- 

Les  perfonnes  du  dehors  ne  peuvent  boire  ni 
manger  avec  tes  malades  8c  convalefcens  , fou» 
quelque  prétexte  que  ce  foit.  Tout  trafic  récipro- 
que des  fubfiftances  8c  médicamens  eft  expreffé- 
ment  défendu  , non-feulement  entre  les  invalides 
qui  font  aux  infirmeries  8c  les  perfonnes  du  de- 
hors , mais  encore  entre  les  invalides  8c  ceux 
de  l'hôtel , les  infirmiers  domelliques  8c  autres. 

Une  décifion  de  l’adminiftration  a fupprimé 
avec  raifon  les  médecines  de  précaution , qui  fe 
prenoient  hors  des  infirmeries.  La  falle  des  bains 
eft  fermée  depuis  177c,  à cous  ceux  1 qui  les 
officiers  de  fanté  ne  l'ont  pas  ordonnée. 

Les  ouvriers  8c  domelliques  , ou  bielles , ou 
malades  , ou  devenus  infirmes  au  fervice  de  l'hô- 
tel , font  reçus  aux  infirmeries. 

On  a jupé  nécclfaire  , en  1 780 , de  commettre 
un  employé  pour  informer  les  chefs  , de  l'entrée  , 
de  la  fortie , ou  de  la  mort  de  ceux  qui  fe  rendent 
aux  infirmeries. 

Toutes  les  difpofitions  teftamentaires  qui  fe  font 
dans  l'hôtel  , ne  peuvent  être  reçues  que  par  les 
notaires  du  Châtelet  , ou  par  le  curé , fon  vi- 
caire , ou  par  un  ecctéfiallique  de  la  maifon  en 
l'ablence  de  l’un  8c  de  l'autre  (1).  En  obfervar.t, 
de  la  part  du  curé,  de  ligner  8c  de  faire  ligner 
les.  tellateurs  8c  trois  témoins,  conformément  à- 
l'article  189  de  la  coutume  de  Paris,  tic.  14  des 
tellamens.  11  n'ell  pas  permis  d j mettre  quelque 
chofe  pour  les  prêtres  de  la  million  , ou  pour  les 
fceuis  de  la  Charité  établies  i l’hôtel. 


1)  Réglement  du  novembre  17 66, 

1)  Règlement  du  n juin  171*. 

<Seoa.  polit,  t>  diplomatique.  Tom.  III.  K 
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Il  «toit  d'ufage , lorfqu’un  officier  ou  foldat 
mouroir  aux  infirmeties  avec  quelqu'argent  fut  lui 
qu'il  n'avoit  pas  dépole  , de  l'enrégiilrer  fur  un 
livre  particulier  que  la  foeur  fupérieure  tient  à cet 
«ffet , 8e  oui  cil  arrêté  tous  les  trois  mois  par  le 
direâeur  de  l'hôtel , pour  en  être  le  montant  re- 
mis au  curé  8e  dillribué  aux  pauvres  femmes  8e 
cnfans  des  invalide*.  Mais  il  arrive  que  , par- 
mi ces  fommes  , il  s'en  trouve  quelquefois  d'af- 
fez  confidérables  pour  faire  le  bien  des  héritiers 
de  ceux  qui  les  IxiUcn:  ; 8e  il  a été  décidé  , le  14 
avril  1749,  que  toute  fomme  excédant  11  liv. 
feroit  portée  au  bureau  du  major  , pour  être  con- 
fetvée  aux  héritiers  ; 8e  que  les  fommes  au-deffous 
de  1 1 livres  , continueroient  à être  délivrées  au 
Curé  pour  être  employées  en  charités. 

Dans  le  cas  de  décès  d'officiers  ou  foldats  , 
fans  teflament , on  fait  l'inventaire  de  tout  ce  qui 
fe  trouve  pouvoir  leur  appartenir.  On  en  fait  en- 
iuite  une  vente  publique;  8c  l'argent  qui  en  pro- 
vient , relie  entre  les  mains  du  major  pendant 
un  an  ; 8c  fi , après  ce  temps  fini , il  ne  fe  pré- 
fente aucun  parent  ou  héritier  de  la  fuccefiiun  du 
défunt  , il  en  ell  difpôfé  félon  ce  qu'en  ordonne 
l'adminillration  (1).  Quant  à ceux  qui,  par  tef- 
tament , ont  difpofé  de  leurs  effets , on  exécute 
fidèlement  leur  dernière  intention. 

L'adminillration  générale  de  la  maifon  fut  don- 
née , dès  fon  origine , au  fecrètaire  d’état  ayant 
le  département  de  la  guerre.  Telle  cil  la  difpofi- 
tion  de  l'ordonnance  du  mois  d'avril  1674.  C'ell 
lui  qui  nomme  aux  places  des  officiers  employés. 

La  direâion  des  affaires  fe  fait  fous  les  or- 
dres , par  le  gouverneur  8r  par  l'intendant  ou  di- 
reâeur. 

Celui-ci  a été  place  plus  immédiatement  fous 
les  ordres  du  gouverneur  , par  l'ordonnance  de 
1776.  Les  premiers  direâeurs  furent  conjointe- 
ment , MM.  Camus -Dellouches  , Camus-Du- 
clos  8c  Camus  de  Beaulieu  , nommés  le  1 f avril 
« 670.  O11  ne  peut  trop  apprécier  les  fervices  que 
ces  trois  refpeâables  frères  rendirent  i cet  éta- 
bliffement  naiflant.  Le  direâeur  doit  toujours  ré- 
fider  dans  l'hôtel. 

L’édit  de  création  porte  que  chaque  mois  il 
fera  tenu  une  alfemblée  dans  l'hôtel , à laquelle 
pourront  affilier  le  colonel  ,1e  lieutenant  colonel 
& le  fergent-major  des  gardes-françoifes , les  co- 
lonels des  fix  vieux  corps  d'infanterie , le  colonel 
général  , le  mellre  de-camp  générai  8c  le  com 
miliaire  général  de  la  cavalerie  légère  , le  colonel 
général  des  dragons , ponr  y tenir  le  confeil  re- 
latif à toutes  les  affemblées  de  la  maifon.  Les  co- 
lonels , mellres- de-camp  8c  lieutenans  - colonels 
qui  fe  trouvoient  à Paris , avoient  droit  d'affilier 
aux  comptes  des  receveurs  ou  tréforiers. 
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L’ordonnance  de  177S  a réuni  tous  les  emploi# 
fous  la  dénomination  de  grand  état-major  8c  do 
péri:  éut-major , tri  fixe  leur  traitement. 

Grand  état  - major. 


Le  gouverneur  toujours  choifi  parmi  les  é»v. 

officiers  généraux 14,0c# 

Le  direâeur  choifi  parmi  les  commiffai- 

res  des  guerres 10,000 

Le  major  choifi  parmi  les  lieutenans- 

colonels _•  7000 

Les  aide-majors  choifis  parmi  les  capi- 
taines , [ non  compris  leur  nourriture 
comme  capitaines,  foo  liv.  chacun].  icao 

Le  tréforier • 8000 

Le  fecrètaite-garde  des  archives 400<* 


Petit  état-major. 


Le  cure , quatre  prêtres , un  ferpent  8f 
quatre  cnfans  de  chœur  , y compris 
le  luminaire  de  l'églife  & l’entretien 

des  ornemens 1 0,000 

Un  organille  7*-0 

Un  médecin 3000 

Un  architeâe. îcco 

Un  chirurgien-major jooo 

Un  fécond  gagnant  maîtrife }J<> 

Deux  élèves  gagnant  maîtrife , à chacun 

100  liv 100 

Un  apothicaire  gagnant  maîtrife jet» 

Un  piqueur  nourri  à l'hôtel 400 

Garde-maqafïn  nourri  i l'hôtel ÉCO 

Quatre  fuilfes  nourris  à l'hôtel , à chacun 

100  liv 8co 

Un  faâeur  . . ?oo 

Un  économe  nourri  à l’hôtel lioo 

Un  chef  de  cuifine  nourri  à l’hôtel. . . . 800 

Quatre  aides  nourris  à l'hôtel , à cha- 
cun 100  liv'. 800 

Douze  garçons  nourris  à l'hôtel , à cha- 
cun i(0  liv 1800 

Douze  valets  nourris  à l'hôtel , à chacun 

100  liv noo 

Deux  balayeurs  nourris  à l’hôtel , à cha- 
cun 100  liv - 10<> 


Total  des  employés 66 

Total  des  traitemens 81, 6jO 


Nous  ne  connoifTbns  que  deux  branches  des 
revenus  de  l’hôtel  , les  pendons  d'oblats  8r  les 
trois  deniers  pour  livres  fur  l'achat  des  fournitures 


(1)  Du  30  août  KS7. 
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des  troupes.  Car  l'édit  de  fondation  porte <ju*tî  ne 
fera  reçu  ni  accepté  par  l'hôtel  aucunes  fonda- 
tions , dons  & gratifications  qui  pourroient  luiêtre 
faits  par  quelques  perfonnes , pour  quelque  caufc 
& fous  quelque  prétexté  que  ce  foit  ; comme  aufli 
qu'il  ne  pourra  faire  aucun»  acquifition  d'héritages 
ni  d'autres  biens  immeubles  quelconques  , linon  les 
héritages  des  environs  8c  qui  y font  contigus  , 
lefquels  feront  jugés  neceflaires  pour  la  plus  grande 
commodité,  utilité,  embellilfement , 8c  pour  con- 
ferver  les  vues  j défend  très  • expreflcroeiit  toutes 
autres  acquittions,  gratifications  ou  donations  qui 
pourroient  lui  être  faites  , 8c  déclare  nuis  £c  de 
nuis  effet  8c  valeur  tous  les  contrats  8c  autres  ac- 
tes qui  feraient  faits  & paffes  au  préjudice  de  cette 
difpolïtion.  C'ell  fur  ces  principes  que  l'adminif- 
tratiou  refufa,  en  1710,  le  legs  univerfel  qu’avoit 
fait  en  fa  faveur  Viétor  de  Frctats  de  Vabres, 
chevalier  de  Beaufort. 

Les  penlions  d'oblats  ont  généralement  été  fubf- 
tituées  , en  1670  , à la  fubfiftanceque  les  moines 
donnoient  dans  leurs  monaftères  aux  anciens  mili- 
aires. Elles  furent  dès  lors  toutes  portées  à tjo  I. 
pour  bénéfices  au  deflus  de  1000  livres  , 8c  à 
7f  pour  ceux  au  deflous.  Tous  les  bénéfices  à no- 
mination royale  y furent  aflujettis.  Le  roi  a de- 
puis rendu  différentes  déclarations , qui  compren- 
nent dans  cette  impofition  les  bénéfices  à fa  no- 
mination dans  les  provinces  réunies  fucceifivement 
à la  monarchie.  La  différente  valeur  du  marc  d'ar- 
gent , la  cherté  des  vivres  déterminèrent  le  roi  à 
porter,  par  fa  déclaration  du  1 avril  1768  , la 
penfion  d’oblat  i yco  liv.  Il  a , par  l’arrêt  de  fon 
confeil  d'état  du  1 3 odtobrc  176g,  modéré  la  pen- 
fion à lyo  liv.  pour  les  bénéfices  au-dcffuus  de 
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ïcoo  livres , 8c  1 7f  liv.  pour  ceux  au  deflous  de 
mille.  Le  receveur  général  du  clergé  fait  cette  re- 
cette, 8c  en  compte  avec  le  rréforicr  de  l’hôtel. 
On  a même  attribué  une  fomme  de  1 ico  liv. 
pour  les  honoraires  du  commis  chargé  de  ce  dé- 
partement. L'arrêt  du  16  novembre  1716  attribue 
au  grand  confeil  la  connorffaiice  de  toutes  les  con- 
teftations  qui  naîtront  fur  cet  article. 

Le  roi  affréta , par  fon  arrêt  du  U mars  1670 
pour  la  conllruétion  de  l'hôtel , la  retenue  de  deux 
deniers  par  livres  fur  toutes  les  dêpeufes  payées 
par  les  differens  tréforiers  de  l'ordinaire  8c  de  ('ex- 
traordinaire des  guerres  ; 8c  il  choilit  ce  moyen 
comme  n'étant  point  à charge  ni  à fes  finances  , 
ni  i fes  fujets.  L'édit  de  création  de  1674  en  fais 
au  profit  de  l'hôtel  une  branche  de  revenu  perpé- 
tuel. Ce  fonds  11e  tarda  pas  à être  regardé  com- 
me infuffifant,  8c  l'arrêt  du  confeil  du  17  février 
16S1  ordonna  la  retenue  des  trois  deniers  par  li- 
vres fur  les  mêmes  tréforiers.  Il  a fallu  depuis  , 
pluficurs  arrêts  du  confeil  pour  les  obliger  de 
'.T. 

els  font  les  revenus  dont  rend  compte  le  re- 
ceveur ou  le  tréforier  de  l'hôtel,  fubflitué , par 
l’édit  d'oélobre  176)  , aux  trois  offices  héréditai- 
res des  tréforiers  généraux  des  Invalida . 

L'hôtel  jouit  encore  de  différentes  exemptions 
qu'on  pourrait  encore  regarder  comme  l'une  des 
branches  les  plus  confidcrables  de  fes  revenus. 

La  première  eft  l'exemption  de  tous  droits  de 
péage  8c  d'entrée  fur  les  vins  neceflaires  à la  con- 
fommation  de  l'hôtel.  L'arrêt  du  confeil  du  10 
décembre  167a  accorde  l’exemption  pour  trois 
cents  muids.  Cette  quantité  a fucceifivement  été 
augmentée.  En  voici  le  tableau. 


Par  l'édit  d'établiflement  au  mois  d’avril  1774 

Par  un  autre  édit  de  mars  1676 

Par  arrêt  du  confeil  du  16  juin  1677 

Par  arrêt  du  50  juillet  1678 

Par  arrêt  du  10  juin  1679 

Par  arrêt  du  11  juillet  1684 

Par  arrêt  du  14  juillet  1685 

Pat  arrêt  du  14  juillet  170} 

Par  arrêt  du  x6  juillet  170; 


La  fécondé  exemption  eft  celle  des  droits  fur  le  fel.  Elle  a été  accordée  fuivant  cette 
ptogreflîon. 
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Par  ledit  d'établiflement 

Par  autre  édit  de  mars  1676 

Par  arrêt  du  confeil  du  16  juin  1677 

Par  arrêt  du  50  juillet  1678  . , 

Par  arrêt  du  10  juin  167g , .... 

Par  arrêt  du  11  juillet  1084 

Par  arrêt  du  14  juillet  1 <SS  y 

Par  arrêt  du  17  avril  174;..,...... 
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L'édit  de  mars  1676  accorde  à l’hôtel  l’exemp- 
tion de  tous  droits  d'entrée  fur  les  bois  à briller 
& de  charpente  qui  lui  font  néceffaires  , fur  le 
charbon,  eau  de-vie,  étain,  foin,  plâtre,  vian- 
des & tous  les  vivres  nécelîaires  à la  confomma- 
tion  d'une  inaifon  auffi  confrdérable. 

On  ne  tarda  pas  â reconnoitre  que , quelque 
immenfe  que  fût  le  bâtiment  des  Invalides , il  ne 
l’étoit  pas  aftce  pour  la  quantité  de  ceux  qui  ont 
le  droit  d’y  entrer.  On  prit  alors  le  parti  de  dé- 
tacher des  compagnies  pour  la  garde  des  forts  , 
achâteaux  Se  quelques  maifons  royales  , trop  éloi- 
gnés de  la  réfidcnce  des  régiment.  Ainfi  , ces 
braves  foldats  ne  font  pas  encore  inutiles  à l état. 
La  première. compagnie  fut  détachée  le  ij  avril 
1690.  C’cft  même  de  ce  jour  que  les  compagnies 
prennent  rang  dans  l’infanterie. 

Le  nombre  de  ces  compagnies  ell  de  feia£  de 
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bas  officiers , huit  de  canoriiers  & foixante  - cinq 
de  fufiliers. 

On  a affeClé  onze  compagnies  de  bas-officier» 
â la  garde  des  Thuileries  , du  Louvre  , de  1 Arfe- 
nal,  de  la  Ballille , du  chatcau  de  Vincennes  , 
de  l’Ecole  militaire  8r  de  l'hôtel  des  Invalides, 
Une  décifion  du  9 août  pâlie  cinquante  liv.  par 
an  â chaque  officier  des  compagnies  détachées  a 
la  garde  delà  Ballille,  de  l’Arfenal , du  Louvre 
8c  des  Thuileries , pour  lui  tenu  lieu  de  la  fran- 
chife  du  vin. 

Lé!  huit  compagnies  de  canoniets  font  détachées 
fur  les  côtes.  Chaque  compagnie  de  fufiliers  elt 
compofée  de  deux  fergens , deux  caporaux  . deux 
appointés  , quarante-trois  fufiliets  8c  un  tambour  , 
8c  ell  commandée  par  un  capitaine  & trois  ucu- 
tenans. 


La  folde  a été  fixée  félon  le  tableau  qui  fuit. 

S a v o 1 R.  : 


A chaque  capitaine,  deux  livres  feize  fols . 

A chaque  lieutenant,  une  livre  deux  fols  fept  deniers 

A chaque  fergent , onze  fols  deux  deniers 

A chaque  caporal , huit  fols  deux  deniers 

A chaque  appointé , fept  fols  deux  deniers 

A chaque  fufilier  8c  au  tambour,  fix  fols  deux  deniers 


par  jour. 

par  mois. 

par  aa. 

liv.  f.  d. 

liv./.  d. 

tiv.f.  d. 

z 1 6 

84 

1008 

1 1 7 

5?  «7  6 

406  io 

1 1 z 

16  1 y 

aoi 

8 z 

S 

147 

7 * 

10  1 y 

119 

6 1 

9 5 

ni 

Les  appointerons  des  capitaines  font  fujets  à 
la  retenue  des  quatre  deniers  pour  livres. 

Les  bas-officiers  8c  foldats  s'entretiennent  de 
linge  8c  chauffure , au  moyen  des  huit  deniers 
par  jour  qu'on  retient  fut  leur  folde , 8c  dont 
on  leur  fait  le  décompte  tous  les  fix  mois. 

Les  officiers  , bas-officiers  8c  foldats  continuent 
de  recevoir  tous  les  trois  ans  un  habillement  qui 
leur  ell  délivré  fur  les  états  que  les  capitaines  en- 
voient tous  les  fix  mois  au  fecrètaire  d’état  de 
la  guerre- 

Les  troifièmes  lieutenans  lui  font  ptopofés  pat 
le  gouverneur  de  l'hôtel.  Les  capitaines  8c  les 
lreutenans  font  des  officiers  penfionnés  qui  celfent 
vie  jouir  de  leurs  penfions  â l'époque  de  leur  rem- 
placement. 

Les  officiers  ou  foldats  invalides , qui  veulent 
fe  retirer  dans  leurs  provinces  8c  obtenir  ce  qu'on 
appelle  grands  conges  , y jouiffent  d une  récom- 
penfe  militaire , folde  ou  demi  - folde.  On  peut 
confulter.-fur  les  gradations  de  cette  penfion  fé- 
lon les  rangs  , le  réglement  très  - détaillé  du  10 
novembre  1773. 

Ces  grands  congés  étoient  autrefois  obligés  de 
fe  p'éfentcr  fix  fois  pai  an  à la  rcûdcnce  du  fub- 


délégué  pour  y recevoir  leurs  paiemens.  Il  fuffit 
actuellement  qu'ils  s'adrelfent  â l’échcvin , fyndic 
ou  collecteur  de  leurs  paroiffes  ( mais  le  paiement 
des  deux  mois  de  chaque  femeflre  ne  peut  être 
fait  que  par  le  fubdêlégué.  Us  ne  peuvent  chan- 
ger de  fubdelégation  que  le  jour  de  leur  préfen- 
tation.  Les  commiffaires  des  guerres  peuvent  néan- 
moins faire  expédier  des  certificats  de  ceflTatioo  de 
aiement , quand  le  befoin  de  changer  efl  urgent, 
a revue  de  ces  penfionnés  fe  fait  par  le  com- 
mifiaire  chez  le  fubdélégué  , dans  les  quinze  pre- 
miers jours  de  chaque  mois  de  juillet. 

Le  régiment  ctt  tenu  de  leur  donner  le  premier 
habillement  au  forrir  du  corps.  Ils  font  enfuite 
habillés  tous  les  fix  ans. 

Ils  jouilfent  de  l'exemption  de  la  taille  indus- 
trielle 8c  autres  intpofitions  perfonnelles  pour  rai- 
fon  de  trafic  , commerce  , indullric  8c  exploita- 
tion , auxquels  ils  peuvent  fe  livrer.  Ils  peuvent 
rentrer  dans  l'hôtel  , ou  à raifcn  de  leurs  infir- 
mités , ou  lorfqu’ils  ont  atteint  l'âge  de  foixante 
8c  quinze  ans  : mais  alors  leur  penfion  celte. 

Il  ell  enjoint  aux  curés , dans  les  paroiffes  des- 
quels font  retirés  les  officiers  8c  autres  militaire* 
penfionnés , d'adreffer  exactement  au  fccmaiie  de 
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u guerre  une  expédition  de  l'afle  mortuaire  de 
chaque  homme , à l'inllant  de  fon  décès  vile  gra- 
in des  juges  , maire , échevins-fyndics  des  lieux. 
Ils  doivent  encore  en  envoyer  une  fcmblable  ex- 
pédition au  fubdélégué. 

Le  fui  (Tes  proteftans  au  fervice  de  la  France  , 
ne  pouvant , à raifon  de  leur  religion,  entrer  1 
l'hôtel  des  Invalides  , le  roi  , par  fes  deux  ordon- 
nances du  17  janvier  1710  Hé  aa  août  1711  , a 
voulu  qu'il  feroit  pris.  8c  Fait  fonds  chaque  année 
fur  les  revenus  de  l'hôtel , d’une  fomme  de  (ix 
mille  livres , pour  être  partagée  8c  employée  ; 
favoir,  cinq  mille  liv.  en  penfion  de  foixante  8c 
douce  livres  neuf  fols  chacune,  8c  les  autres 
mille  livres  en  dix  perdions  de  cent  livres  cha- 
cune. 

Telles  font  les  conftitutions  françoifes  du  régime 
des  invalides  militaires.  La  première  idée  en  a été 
jettée  par  le  plus  grand  génie  qui  ait  adminillré 
les  affaires  de  la  guerre  , 8c  fous  le  prince  le  plus 
propre  à féconder  8c  1 confolider  une  intention 
nationale.  Celle  des  Invalides  durera  autant  que 
la  nuion  , dont  elle  acquitte  une  dette  facrée  8c 
malheuteufement  trop  durable. 

( Cet  article  eft  de  M.  Des  Bots  Di  Roche  fout  , 
docteur  de  la  maifon  (i  focilté  de  Sorbonne  , vi- 
caire général  de  la  Rochelle  , curé  de  S.  André- 
des-Arcs  , tic.  ) 


IRLANDE,  îflede  la  mer  Atlantique,  qui  ap- 
partient 1 l'Angleterre. 

Sa  conllitution  politique  eft  à peu-près  celle  de 
l'Angleterre.  Le  vice  roi  y représente  le  roi  ; il  y 
a une  chambre  des  communes  8c  une  chambre 
des  pairs , 8c  nous  renvoyons  le  leâeut  1 l'article 
Angleterre. 

Nous  nous  bornerons  1 faire  ici  quelques  re- 
marques fur  les  troubles  8c  l'état  du  royaume 
d' Irlande. 

Depuis  fïx  cents  ans , l' Irlande  eft  affuiettie  à 
l’Angleteirc.  L'un  des  tyrans  auxquels  elfe  étoit 
livrée,  appella  Henri  II  i fon  fecours  , en  lui 
promettant  foi  8c  hommage  : cinq  cents  nommes 
en  firent  la  conquête.  Le  peuple  , à cette  époque, 
étoit  un  ramas  de  fauvages  aflervis  à des  chefs  de 
tribus,  valTaux  eux- mêmes  de  petits  fouverains 
tous  divifés  . tous  belligérans  , tous  oppreffeurs. 
Bien  loin  d'avoir  aucune  part , ou  aucune  influence 
direâe  ou  indireéle  dans  la  léglflation,  le  peuple 
n'en  avoit  pas  même  à la  propriété  ; il  vivoit  dans 
la  mifere  8c  dans  la  fervltude  : on  ne  peut  dire 
iefquels  étoient  les  plus  barbares  des  maîtres  ou 
des  fujets. 

L'incertaine  dominationde  l'Angleterre  fur  cette 
contrée  ne  ceffa  d'être  troublée  par  les  révoltes 
des  grands  feudataires.  Jufqu'au  régne  de  Jac- 
ques 1 , l’hiftoire  de  l ‘Irlande  n'offre  qu'une  anar- 
chie cnfanglantée , que  des  brigandages,  des  af- 
faifmats,  des  moeurs  bcUiqueuTcs,  mais  atroces} 
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pu  une  idée  jufte  dans  le  gouvernement  angloi» 
pour  remédier  à cette  barbarie  , pas  une  trace  de 
légiflation  railonnée  , ni  de  liberté  ou  d'induftrie 
dans  la  nation. 

Jacques  1 entreprit  de  la  civilifer , 8c  réuffit  du 
moins  à adoucir  la  condition  des  habitai».  On 
fubftitua  les  loix  angloifcs  aux  coutumes  fous 
lefquelles  1" Irlande  gémifToit.  Jufqu’alors,  la  no- 
blcife  avoit  joui  du  droit  d'afTaffincr  impunément, 
moyennant  une  foible  amende  pécuniaire.  On  peut 
juger  de  l'efprit  qui  couvernoit  cette  contrée  » 
par  la  réponfe  de  lord  Maguire , l'un  des  feigneurs 
les  plus  turbulent  8c  les  plus  accrédités.  Le  vice- 
roi  riez  - Williams  lui  manda  qu'il  envoyoit  un 
shérif  dans  fon  comté  pour  y adminillrer  la  juf- 
ticc.  <*  Votre  shérif  fera  bien  reçu  , lui  répondit 
» Maguire;  mais  commencez  par  l'évaluer,  afin 
» que  fi  l'un  de  mes  gens  lui  coupe  la  tête  , je 
» puifTe  impofer  fur  le  comté  la  fomme  qu'elle 
» vaut  ». 

Jacques  I ne  fe  borna  point  i tirer  V Irlande  de 
cette  fauvage  grofliéreté  ; il  améliora  encorele  fort 
du  peuple  ; il  limita  les  redevances  exigées  par  les 
feigneurs , 8c  réprima  leurs  exaüions  1 il  introdui- 
se la  connoiflance  des  ans , de  la  police  8c  de 
l'agriculture,  8cc. 

Mais,  i chaque  occafion  , les  moeurs  primitives 
ont  repris  leur  afeendant  : pu  un  règne  oû  les 
révoltes  particulières  n'aient  recommencé  t 8c  ne 
perdons  pas  de  vue  qu'aucune  de  ces  infurreétion» 
n'eut  le  peuple  pour  agent,  ni  la  liberté  pour  ob- 
jet. Cromwel , après  avoir  dompté  les  rebelles 
A' Irlande  , en  fit  fortir  quarante  mille  de  ce  royau- 
me , 8c  il  vouloir  en  réformer  la  {génération  en- 
tière. Celle  qui  venoit  d'égorger  cinquante  mille 
proteftans  par  haine  de  religion  , n'etoit  pas  en 
effet  fort  d regretter. 

Sous  les  Stùarts , l'Irlande  fut  un  champ  de  car- 
nage : la  guerre  civile  y avoit  choifi  fon  domicile, 
8c  ne  l'abandonna  qu’à  la  dernière  extrémité.  Les 
Wighs  8c  le  presbytérianifme  l'ayant  emporté  i 
force  de  combats  8c  de  profeription  , [‘Irlande  fut 
paifibte  fous  les  règnes  de  George  I 8c  de  fon 
fucceffeur.  Le  parlement  s'occupa  de  l'intérêt  na- 
tional , des  manufaâures , du  commerce  , de  l'a- 
griculture : il  fut  fécondé  par  la  face  adminifttation 
du  lord  Cartetet  8c  du  duc  de  Dorfet,  vice-rois 
fucceffivement. 

A la  rupture  de  l’Angleterre  avec  fes  colonies  , 
on  vit  fermenter  en  Irlande , dans  quelques  têtes  , 
les  idées  politiques  que  la  Grande  - Bretagne  8c 
l'Europe  entière  difeutoient.  Le  même  parti  qui  ne 
cefToit  de  vanter  fon  patriotifme , en  cenfurant 
celui  du  miniftère  , échauffa  les  efprits  en  Irlande 
comme  il  les  avoit  échauffés  en  Amérique  : les 
liaifons  , les  intrigues , les  pamphlets  , les  nromef- 
fes  commencèrent,  ©n  avoit  mis  alors  , a la  tête 
des  infurgens  irlandois , l’un  des  feigneurs  les  plus 
puiffans  dans  la  contrée  par  fes  alliances  8c  par  fa 
fortune.  Aucun  but  d'ailleurs  déterminé , fauf 
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celui  d'embirraffer  le  miniftère  anglois.  Celui-ci 
ne  fe  méprit  point  fur  ces  manœuvres  ; il  fe  tira 
d cmbarras  par  des  concertions  fucceflives , au- 
delà  defquelles  on  ne  voyoit  plus  qu'un  pas  à 
faire , celui  de  former  des  deux  îfles  deux  états 
abfolumcnt  dillinâs. 

Le  parlement  d ‘Irlande  fut  affranchi  de  toute 
fubordmation  à celui  de  la  Grande-Bretagne  , Sc 
Ton  pouvoir  légillatif  déclaré  indépendant , amfi 
que  les  tribunaux  du  royaume  : tous  les  llatU'S 
contraires  furent  révoqués  : des  privilèges  de  com- 
merce contre  lefquels  tdus  les  fabricans  anglois 
fe  récrièrent , furent  accordés  j l'union  cimentée 
par  ces  largeffes,  parut  devenir  inaltérable. 

M.  Grattan  qui  s'eft  montré  un  moment  le  plus 
zélé  8c  le  plus  éloquent  des  défenfeurs  de  fa  na- 
tion , tous  les  citoyens  Cages  qui  penfoient  comme 
lui , ne  virent , au-delà  de  ces  demandes  obte 
nues , que  des  chicanes  inutiles  , des  prétentions 
illufoires  , mille  dangers  pour  un  avantage  ; mais 
les  mains  qui  avoient  allumé  le  premier  incendie , 

Ïirirent  foin  d'en  entretenir  les  étincelles.  Lesvo- 
ontaires  furent  confervés  ; les  pétitions  recommen- 
cèrent , tantôt  pour  un  objet , tantôt  pour  un  au- 
tre , & quelquefois  contradiûoirement.  Le  parle- 
ment A’ Irlande  s'étant  refufé  à toutes  ces  nouveau- 
tés indifcrettes , les  mécontens  enveloppèrent  dans 
leur  animadveriion  le  gouvernement , le  parlement 
& tous  les  patriotes  fatisfaits  des  précédentes  con- 
certions. 

La  fermentation  eft  encore  affez  vive.  Quel- 
ques ambitieux  , quelques  déclamateurs  hardis  , 
aidés  de  l'oppofition  britannique , font  les  refTorts 
de  ce  mouvement  : mais  les  trois  quarts  de  la 
nation  n'y  attachent,  ne  peuvent  y attacher  le 
moindre  intérêt.  En  effet  , que  nenifient  leurs 
griefs  } Les  volontaires  fe  difent  efclaves  fi  ta  re- 
préfentation  au  parlement  n'eft  pas  changée , 8 c 
fi  ce  parlement  ne  devient  pas  annuel  : les  anglois 
feroient  donc  aurti  efclaves  par  la  même  raifon. 

Us  voudroient  qu’on  lairtat  un  plein  ertor  à leur 
indulli  ie-i  mais  le  moment  n'ell  pas  encore  venu  : 
il  eft  difficile,  d'après  les  préjugés  & la  morgue 
nationale  qui  fubfilte  encore  en  Angleterre , qu'un 
pays  conquis  qui  fe  trouve  fans  marine  & fans 
force  , qui  n'eft  pas  accablé  d'impôts  comme  l'An- 
gleterre , partage  tous  les  privilèges  de  la  nation 
conquérante  , redoutable  par  fon  énergie  & par 
la  marine  , & bien  inftruite  que  la  liberté  abfolue 
des  manufactures  8c  du  commerce  des  irlandois  , 
nuiroit  aux  manufactures  & au  commerce  de  l'An- 
gleterre : nous  reviendrons  fur  cet  objet  à la  fin 
de  l’article. 

Autrefois  les  habitant  s'occupoienr  prefqu’uni- 
quement  de  l'éducation  du  bétail  ; ils  donnent 
aujourd'hui  une  partie  de  leurs  foins  à l’agricul- 
ture. Les  pommes  de  terre  font  devenues  une 
nourriture  commune  , & on  les  mange  au  lieu  de 
pain.  La  culture  du  lin  & du  chanvre  profpère 
jour  en  jour,  La  pêche  pourroit  être  pli»  çoa- 
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fidérable.  On  exploite  des  mines  de  plomb  8c  iS 
cuivre. 

Unefociété,  qui  fe  nomme  corporation  for  pr*~ 
moting  and  carrying  on  an  in/and  navigation  in  Ir - 
/and , cil  chargée  de  veiller  à l'amelioration  du 
pays.  ELe  elt  compofée  du  lord  - lieutenant , de 
l'archevêque  d’Armagh,  du  lord-chancelier , de 
trois  autres  évêques  , & de  vingt  députés  des 
quatre  provinces.  Elle  encourage  par  des  técom- 
penfes  les  entreprifes  utiles  à f agriculture  > elle 
fait  delféchcr  les  marais  Sc  défricher  les  landes  -, 
elle  travaille  à rendre,  les  rivières  navigables  i elle 
creufe  des  canaux  ; l'obiet  de  ces  foins  ell  l’ac- 
croiflement  du  commerce,  Four  être  en  état  de 
fubvenir  aux  dépenlès,  elle  lève  les  impofitions 
mifes  fur  les  dez  , les  cartes  à jouer  , les  caroffes 
8c  l'argenterie.  L'biandc  tire  de  l'Angleterre  tou- 
tes les  marchandifcs  dont  elle  a bel'om  ; mais  elle 
commerce  aurti  immédiatement  avec  la  Hollande, 
la  Flandre,  le  Portugal  Sc  l'Efpagne  i elle  leur 
livre  fes  peaux  , fon  talc  , fes  bocuts,  fon  beurre, 
de  la  viande  falée  8c  de  la  toile  -,  elle  en  reçoit 
pour  paiement  de  l'argent  comptant,  qu'elle  don- 
ne aux  anglois  pour  leurs  marchandifcs.  Les  ir- 
landois envoyoient  autrefois  leurs  étoffes  de  laine 
en  Hollande  Sc  en  Efpagne  ; mais  comme  ils  pou- 
voient  les  donner  à meilleur  marché  que  les  an- 
glois, le  parlement  en  défendit  bientôt  l'exportation 
chez  l'étranger. 

L’Angleterre  avoit  mis  bien  d'autres  entraves 
au  commerce  de  X Irlande.  Ce  dernier  pays  ayant 
fait  des  progrès,  s'eft  agité  au  milieu  de  tes  chaî- 
nes durant  la  guerre  de  la  métropole  contre  les 
colonies  , amfi  que  nous  le  difions  tout-à-l'heure. 
Des  orateurs  véhémens  ont  entraîné  l'opinion  pu- 
blique , des  corps  nombreux  de  volontaires  fe 
font  armés  pour  recouvrer  la  liberté  du  commerce 
8c  la  libetté  politique  : l'Europe  s'attendoit  à une 
grande  révolution  : mais  on  eft  venu  à bout  de 
gagner  les  principaux  chefs,  Sc  Y Irlande  n'a  ob- 
tenu que  1 abolition  8c  la  modification  de  quelques 
loix  de  commerce  qui  lui  étoient  défavantageufes  : 
la  fermentation  femble  continuer  ; mais  l'Angle- 
terre ne  paroît  pas  inquiète.  Si  un  obfctvateur 
étranger  peut  hafarder  ici  fon  opinion  , nous  nous 
permettrons  de  dire  que  Y blonde  parviendra  vrai- 
femblablement  un  jour  à être  traitée  comme  l'E- 
coflc  î mais  que  cette  époque  que  diverfes  cir- 
conftances  peuvent  accélérer  , n'eft  pas  encore 
venue.  L'adminiftration  angloife  s'appercevra  que, 
s'il  eft  de  l'intérêt  de  quelques  ncgocians  ou  de 
quelques  manufaéturiers  de  conferver  l’ancien  ré- 
gime , il  cil.  aflez  indifférent  à l'Angleterre  , 
comme  état , que  Y Irlande  obtienne  tous  les  pri- 
vilèges de  l'Ecoffe  : mais  ce  qui  arrêtera  l'admi- 
niftration  , c'eft  que  le  nombre  des  catholiques 
eft  plus  confidérablc  que  celui  des  proteftans  , 
comme  on  le  verra  plus  bas  , 8c  que  !' Angleterre 
craindra  long-tems  d'incorporer  une  nation  pref- 
que  toute  catholique  à une  nation  de  proteftans. 
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Quoi  qu'il  en  foit  de  ces  remarques , voici  des 
details  fur  le  commerce  aâuel  de  [‘Irlande , dont 
nous  ne  garantifioRs  pas  lexaâitude , où  nous  en- 
trevoyons même  pluneurs  erreurs. 

Dans  les  bonnes  années  , comme  te  fut  celle  de 
>781 , l'exportation  des  toiles  d' IrUndt  monta  à 
îj  millions  de  verges.  En  1781,  l'Angleterre  en 
reçut  14,691,071  qui  valoient  1,646,1  *8  liv.  tterl. 
Cet  article  fcul  balance  prefqu'entiérement  l'im- 
portation des  marchandifcs  angloifes  en  Irlande. — 
Les  étoffes  de  laine  de  cette  dernière  i(Te  n'ont 
pas  encore  atteint  la  perfection  de  celles  d'Angle- 
terre , quoique  depuis  1780  Ylrlandt  emploie  la 
plus  grande  pirtie  de  fes  laines.  — La  peche  du 
hareng  fur  les  côtes  du  nord  ouell  augmente  con- 
fidcrablement  d'année  en  année  ; mais  jufqu'ici 
les  écoffois  ont  fu  tirer  le  meilleur  parti  de  cette 
pèche.  Cependant  depuis  que  les  irlandois  s'en 
mêlent , l'importation  du  hareng  fuédois  cil  di- 
minuée de  la  moitié  , 8c  Ylrlandt  a pu  exporter 

14.000  tonneaux  de  fes  harengs.  — Les  manufac- 
tures de  foicries  font  aufli  des  progrès.  La  ville 
de  Dublin  occupe  I joo  ouvriers  à cette  branche 
d'indullrie.  L'importation  de  la  foie  crue  & filée 
venant  d'Angleterre  , a été  jufqu'ici  de  80  à 

100.000  livres  pefant  : en  1783  , cette  impôt  ta- 
lion s'éleva  jufqu'à  1 14,708  livres  pefant  j mais, 
malgré  l'indullrie  nationale  des  irlandois  , ils  ne 
peuvent  encore  fabriquer  a (Ter.  d'étoffes  de  foie 
pour  fe  paffer  de  celles  d'Angleterre.  — Les  ma- 
nufactures de  coton  deviennent  très-importantes  ; 
elles  occupent  près  de  30,000  individus  : le  chef- 
lieu  de  ces  manufactures  eft  la  ville  de  Profperous 
dans  le  comté  de  Kildare.  — Les  fabriques  de  fer 
font  améliorées  dans  ce  royaume  j mais  elles  ne 
s'élèveront  jamais  i l'état  notifiant  des  fabriques 
angloifes , parce  que  les  irlandois  n'ont  pas  les 
memes  moyens  de  les  faire  fleurir.  En  1783  , il 
a été  importé  en  Irlande  1 44, 1 87  quintaux  de  fer 
brut,  dont  81,489  de  la  Suède,  8c  61,943  de 
l'Angleterre. — Les  verreries  de  Ylrlandt  font  en 
bon  étA , 8c  elles  envoient  beaucoup  de  mar- 
chandifesen  Amérique  8c  en  Portugal. — L 'Irlande 
ne  fabrique  pas  encore  allez  de  bas  pour  fa  con- 
fommation.  En  1783  , elle  reçut  de  l'Angleterre 
13,744  pairesde  bas  de  coton,  60,  pode  fil,  8c  7944 
de  laine.  — *•  On  croit  communément , ( ajoute 
le  papier  qui  nous  fournit  ces  détails,  8c  qui  pa- 
xoit  encore  fufpeCl  fur  cette  remarque  ) , que 
YJrlamle  perd  dans  fon  commerce  avec  l'Angle- 
terre , mais  c'ell  une  erreur  j au  contraire  , elle 
gagne  fur  l’Angleterre  de  4a  800,000  liv.fterlings 
par  année.  Voici  la  fource  de  celte  erreur  : aux 
douanes  d'Angleterre  , les  toiles  irlandoifes  font 
évaluées  fort  au-deffous  de  leur  véritable  valeur  j 
la  verge  n'y  ell  portée  qu'l  la  valeur  de  8 pences  , 
tandis  qu'elle  en  vaut  réellement  13  à 17  *>.  L'Ir- 
lande achète  de  l'Angleterre  beaucoup  de  mar- 
chandifes  des  Indes  otientales.  Depuis  1781  jul- 
qu'en  1783,  elle  en  avoit  fait  venir  pour  1 ,0;  6,030  i. 
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fier!.  Le  féal  thé  faifoit  un  objet  de  81 3,399  Uv. 
fterl.  — L'Irlande  paye  avec  l'on  beurre  prefque 
toutes  les  marchandifcs  qu'elle  reçoic  du  Portu- 
gal ; en  1781 , elle  y en  a envoyé  46,000  quin- 
taux , 8c  pour  37,000  liv.  fterl.  de  marchandifes 
d'étoffes  de  laine.  La  France  reçoit  de  l'Irlande  , 
année  commune , de  70  à 80,000  tonneaux  de 
viande  falée , & plus  de  ao.ooo  quintaux  de 
beurre.  L’importation  des  eaux-de-vie,  du  pa- 
pier , 8cc.  de  France  en  Irlande , eft  diminuée  : 
en  1763,  l'importation  des  eaux-de-vie  de 
France  monta  à 739,864  galons,  8c  feulement 
à 3 S6, 000  en  1777  — Le  commerce  de  Ylrlandt 
avec  les  états  du  nord  eft  à fon  défavantage.  — 
En  1783  , les  befoins  de  ce  royaume  exigèrent 
un  fubfide  de  1,098,184  liv.  fterl.  î les  revenus 
montoient  alors  à 1.319,880  liv.  llcrlings  j mais 
dans  cette  fomme  eft  comprife  celle  de  1 43,000  I. 
de  dettes  arriérées.  — La  dette  nationale  forma 
un  objet  de  1,131,613  liv.  fterl. 

Nous  trouvons  dans  un  autre  papier  un  état 
des  revenus  8c  des  dépenfes  de  Ylrlandt , qui  ne 
paroît  guéres  plus  exaél. 

« Le  revenu  ordinaire  , dit  ce  papier  , monte 
i 1,300,000  liv.  fterl.  j les  anciens  impôts  addi- 
tionnels i 380,000;  les  nouveaux  à 140,000;  les 
impôts  du  timbre , les  amendes,  8cc.  à 80,000s 
ce  qui , en  défalquant  300,000  liv.  llcrlings  que 
coûtent  les  perceptions  8c  autres  objets,  forme 
un  total  net  de  1,300,000  livres  fterlings.  Voici 
l’état  des  dépenfes.  Lifte  civile  , 330,000  liv, 
fterl.  ; établiflement  militaire  , 938,000  ; dépenfes 
extraordinaires,  431,000.  Total , 1,700,000  liv. 
fterl.  de  manière  queladépenfe  furpaffe  la  recette 
de  400,000  liv.  fterl.  ■>. 

Enfin  un  autre  papier  fait  i Ylrlandt  ce  re- 
proche , dont  nous  ne  pouvons  apprécier  la  juf- 
tefle.  t 

« Il  eft  extraordinaire  que  le  parlement  A' Irlande 
n'ait  jamais  porté  fon  attention  fur  la  conftitution 
pécuniaire  de  la  tréiorerie  de  ce  royaume.  En  An- 
gleterre , pouradminiftrer  un  revenu  annuel  de  1 3 
millions  fterl.  par  des  officiers  conftammem  atta- 
chés à leurs  bureaux , 8c  occupés  fans  relâche  , 
l'état  paye  14,400  liv.  fterl.  de  falaites  ; favoir  , 
au  premier  lord  de  la  tréforerie  , 4000  liv.  fterl.  { 
aux  quatre  autres  lords  adjoints  , 6400  liv.  fterl.  ; 
au  chancelier  de  l'échiquier , icco  liv.  fterlings  ; 
& aux  deux  fccrètaires  , 1000  liv.  Mais  en  Ir- 
lande , pour  négliger  la  geftion  d‘un  revenu  de 
1,100,000 liv.  fterl.  par  année , on  paye  augrand- 
treforier  1000  liv.  fterl.  ; à trois  vice  - ttéforiers 
toujours  abfens,  8300  liv.  fterl.;  au  chancelier 
de  l'échiquier , icco  liv.  fterl.  ; 8c  aux  autres  of- 
ficiers , ioco  liv.  fterlings  ». 

L 'Irlande  contient  1 1 ,041,641  arpens , 3 1 com- 
tés , 1193  cures , 160  baronies  , &r  1 18  borouehs 
( bourgs  ) qui  envoient  des  députés  au  parlement. 
En  1734 , on  y comptait  393,439  mailoos , 8c  en 
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17 66  il  jr  en  avait  414,046.  Le  nombre  des  habi- 
tai» fc  montoit  en  1776  : 

proie  fl.  cachai. 

Dans  la  province  de  Leinfter, 

i 474.86I 

Dans  celle  d'Ulfter , à 579,117  194,601 

Dans  celle  de  Connaughc , â 15,710  146, 141 

Dans  celle  de  Munfter , à- . 154,061  494,758 


7,1,169  1,410,445 

Ainli  la  population  totale  eft  de  1,161,514  ha- 
bitans. 

L'Irlande  eft  obligée  d’entretenir  âr  fes  frais  un 
corps  de  troupes  qui  eft  ordinairement  de  douie 
mille  hommes , de  donner  tous  les  ans  1 1,000  liv. 
fterl.  au  vice-roi  que  le  roi  d’Angleterre  y en- 
voie , & de  payer  toutes  les  charges  qui  la  con- 
cernent. L’Angleterre  eft  obligée  de  la  recourir 
& de  la  défendre  par  mer.  L 'Irlande  eft  un  pays 
conquis , & elle  elt  traitée  fur  ce  pied  : il  falloit 
toutefois  , même  à l’époque  des  derniers  change- 
ment , que  les  loix  au  parlement  d’Angleterre 
fiffent  mention  de  Y Irlande , fans  quoi  elle  n’étoit 
pas  tenue  de  s’y  conformer. 

Le  tribunal  fuprême  de  ce  royaume  eft  le  par- 
lement. Le  vice -roi  le  convoque  félon  le  bon 
plaiiir  de  fa  majefté  , & il  a aufti  le  droit  de  le 
difloudre  : en  1768  , le  roi  a confenti  que  chaque 
parlement  durât  huit  ans.  Les  autres  collèges  font  : 
the  court  of  cajiie  chambre  , the  chance/y  , king’s 
bench,  common — pteai  éc  C exchtqurr. 

Vo\c{  les  articles  Angleterre  & Ecosse. 

ISENBOURG  , états  des  comtes  A’Ifcnbourg. 
Le  haut-comté  A'Ifcnbourg  Ç Ober  Ifenbourg)  eft 
dillingué  du  bas-comté  ( Nieder-Ifenbourg  ) , 8c 
fitué  en  grande  partie  dans  la  Wetteravie  : on 
trouvera  a la  fin  de  cet  article  ce  qui  regarde  le 
bas-comté  A'Ifcnbourg.  Le  haut-comté  A'Ifcnbourg 
eft  compofé  , en  partie  de  la  feigneurie  de  Budin- 
gen , érigée  en  comté  par  l’empereur  Frédéric  III 
en  144a,  8 : qui  s'étend  depuis  le  bailliage  de 
Bucherthalau  comté  de  Hanau,  jufqu'au  Vogelf- 
berg  ; il  comprend  une  partie  du  diftriâ  de  Dre- 
yeich  , qui*provient  delà  fucceftion  de  Munzen- 
berg  8c  Falkenftein  , fitué  fur  la  rive  gauche  du 
Mcin  , 8c  incorporé  au  grand  bailliage  d’Offen- 
bach.  Son  fol  eft  parfeme  de  champs  fertiles,  de 
prairies  excellentes  , & de  pâturages  fur  lefquels 
on  nourrit  beaucoup  de  belliaux  : il  offre  quelques 
vignobles  & de  belles  forêts  , telles  que  la  forêt 
impériale  de  Dreyeich  ou  des  trois-Chenes  , dont 
une  grande  partie  a paffé , dans  le  dernier  fiècle , 
au  landgrave  de  Darmftadt  avec  le  bailliage  de 
Kelfterbach  j celle  de  Budingen , qui , avec  le 
droit  de  chaffe  8c  de  gruerie  , fait  un  des  princi- 
paux domaines , dont  les  comtes  A'Ifcnbourg  re- 
çoivent l’inveftiture  de  l'empereur  & de  l’Empire, 
outre  la  fous  maitrife  qui  y eft  attachée , 8c  qui 
’çonliftc  en  certains  droits  que  le  comte  Louis 
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acheta  en  1484  de  Balthafar , maître  des  forêts 

de  Gclnhaufen. 

Pricis  de  l'hijlolre  politique.  Les  comtes  A’Ifeit- 
bourg , qui  avoient  leur  fiege  8c  leurs  terres  fur 
le  moyen  Rhin , font  connus  des  le  milieu  de 
1 onzième  fiècle.  Le  premier  que  citent  des  do- 
cumengauthentiques  , fut  Reinhold  ou  Renaud  , 
dont  le  fils  Gcrlac  premier  laiffa  deux  enfans  , 
Gerlac  II  8c  Henri , qui , vers  le  milieu  du  dou- 
zième fiècle  , formèrent  deux  branches  réparées. 
Celle  de’  Gerlac  II  en  poffcflion  du  bii-Ijtnbourg, 
dont  elle  portoit  le  titre,  fubfifta  jufqu'en  1664, 
8c  finit  â la  mort  du  comte  Emeftd.  Gcrlac  , l'un 
des  fils  de  Henri  , fonda  la  branche  A’Ifcnbourg- 
Grenfau , qui  s’éteignit  en  1 549  à la  mort  de 
Jean  1,  dont  la  fucceftion  paffa  en  grande  partie 
a fes  deux  foeurs  Louife  8c  Adélaïde  , femmes  de 
Guillaume , comte  de  Wied , & de  Salcntin  , 
comte  A'Ifcnbourg.  Louis  , chef  de  la  ligne  de 
hiat- Ifenbourg , partagea  la  fucceffion  paternelle 
avec  fon  frère  , 8c  époufa  Heilwigic  . fille  aînée 
de  Gerlac , dernier  feigneur  de  Budingen  , qui 
lui  apporta  une  partie  de  cette  feigneurie.  Ses 
fucceileursen  acquirent  encore  pluficuislambeaux, 
par  des  pattes  d alliance  ou  par  des  achats  i lorf- 
que  la  tige  mâle  de  Budingen  s’éteignit  au  com- 
mencement du  treizième  fiècle  , fa  fucceftion  fut 
partagée  entre  les  maifons  A’Ifcnbourg , de  Brau- 
neck  , de  Brenbcrg  8c  de  Trimberg,  d'où  for- 
toient  les  quatre  gendres  de  Gerlac , dernier  fei- 
gneur  de  Budingen  : mais  celle  de  Brauneck  ayant 
fini  vers  l’an  1590,  fa  part  échut  aux  trois  au- 
tres en  vertu  du  patte  conclu  entr’elles;  8c  la 
tige  mâle  de  Brenberg  ayant  également  fini  fans 
lxiffer  d’autres  héritiers  que  deux  filles,  comteffes 
de  Wertheim  , fa  portion  leur  échut,  8c  elles 
la  portèrent  par  moitié  à leurs  époux  i l'une  i 
un  feigneur  A'Ifcnbourg  , l’autre  à un  feigneur 
d'Epllem,  du  chef  duquel  la  maifon  de  Stolberg 
la  pnffède  encore  aujourd'hui.  La  branche  de 
Trimberg  s’éteignit  dans  la  fuite,  8c  fa  part  pafli 
aux  maifons  A'Ifcnbourg , de  Rodenfteirf  8c  de 
Hanau  , partie  par  achat , partie  à titre  de  fuc- 
ce(Gon  ganerbinale  ; & la  maifon  de  Heffe-Darm- 
ftadt  tient  aujourd’hui  , par  droit  de  conquête  , 
ce  qui  en  appartenu»  à Rodenftein.  Lothaire  , 
fils  de  Louis  A'Ifcnbourg  , avoit  deux  fils  , dont 
le  fécond,  nommé  Philippe  , eut  Grenfau  8c  d’au- 
tres domaines  ; fon  petit-fils  Philippe  mourut  fans 
enfans  en  1459  , 8c  fes  deux  foeurs  Mechtilde, 
époufe  du  comte  de  Naffau-Bcilftein  , 8c  Adé- 
laïde , femme  du  comte  de  Nieder  - Kenbourg  , 
s'emparèrent  de  la  plus  grande  partie  de  fa  fuc- 
ceflion  , tandis  que  Thierry  , comte  de  haut-Ifen- 
bourg  , quoique  plus  proche  parent , fut  obligé 
de  fe  contenter  d une  partie  de  Vilmar.  Le  comte 
Louis  , fon  fucceffeur , fut  néanmoins  augmenter 
fes  états  de  plufieurs  domaines  j 8c  fes  deux  fils  , 
Philippe  8c  Jean  , fondèrent  en  1 f 16  les  branches 
de  Ronnenbourg  8c  de  Bu  11  cm  ; la  première  s’é- 
teignit 


I S E 

teignit  en  1606  : l'autre  exifte  encore  k elle  elt  ' 
partagée  en  pluficurs  rameaux 


partagée  en  plultcurs  rameaux 

Aujourd'hui  cette  maifon  d'Jfenbourg  forme 
deux  lignes  principales  : iQ.  celle  d'Oftenbach- 
Birftcin,  élevée  à la.  dignité  de  prince  de  l'Empire 
dès  1744  i la  branche  de  Philippseich  ell  appana- 

Sée  8c  au  ran»  des  comtes  : 1°.  la  ligne  de  Bu- 
ingen,  partagée  d’abord  en  quatre  branches  rë- 

K antes  i mais  qui  depuis  l’extinélion  de  celle  de 
arienborn  , arrivée  en  1714  à la  mort  du  comte 
Chacles-Augufte  , n’en  conferve  plus  que  trois  ; 
favoir , celles  de  Budingen , de  V œchtersbach  8c 
de  MeerhoU. 

Le  titre  aétuel  des  feigneurs  de  cette  maifon 
eft  : princes  (i  comtes  d’Ifenbourg  à de  Budingen. 

Ces  quatre  lignes  régnantes  ont  voix  8c  féance 
au  collège  des  comtes  de  la  VVetteravie  8c  aux  af- 
femblées  du  cercle  du  haut-Hhin  : leur  taxe  ma- 
triculaire  elt  répartie  de  cette  manière  { celle  de 
Birltein  paye  69  Bor.  f7  kr.  ; celle  de  Budingen 
l)  Bor.  41  fie  demi  kr.  i celle  de  Woechterbach 
il  Bor.  16  kr.  ; celte  de  Meerholz  14  Bor.  19  trois 
quarts  kr.  ; 8c  le  landgrave  de  Hefle  - Darmlladt 
pour  ce  qu'il  y poffède  , z8  Bor.  Leur  contingent 
militaire  elt  de  deux  compagnies  d'infanterie  s ils 
payent!  la  chambre  impériale 47  écus  g j 8c  demi 
£r.  pour  Birltein  ; 16  écus  5 8c  demi  kr.  pour  Bu- 
dingen j 1 f écus  8 kreur.  pour  Woechtersbach  i 
9 ccus  64  kr.  pour  Meerhole , 8c  2j  écus  )) 
trois  quarts  kr.  pour  Darmlladt. 

Les  pofTeflâons  refpeétives  de  differentes  bran- 
ches dans  ce  comté  font  : 

Pour  Jfeniourg-  Birjlcin . 

1®.  La  jurifdiétion  de  Reichcnbach. 
l°.  La  jurifdiétion  de  VVenings. 

$°.  La  jurifdiétion  de  Wolfenborn.  fief  d'Em- 
pire , qui  en  1687  fut  partagé  entre  les  deux  bran- 
ches d'Jfenbourg  ; celle  de  Birltein  y polfède  Hitx- 
kinhen,  Keffenrothe  8c  Binfachfen. 

4°.  La  jurifdiétion  de  Selbold  , mouvante  de 
l'empereur  , de  !‘«E  mpire  8c  de  leleéteur  de  Ma- 
yence , 8c  dont  le  fol  produit  de  très-bon  vin  , 
fur  tout  près  d'Eifenberg. 

j“.  La.  jurifdiétion  de  Laugen-Diebach,  limi- 
trophe du  bailliage  de  Bücherthal , 8c  relevant  de 
leleéteur  de  Mayence. 

6®.  Le  grand  bailliage  d’Offenbach. 

Pour  Ifenbourg-  Budingen. 

1*.  La  jurifdiétion  de  Budingen  , fief  impérial. 
1°.  La  jurifdiétion  de  Diidelshcim  ou  Dilsheim, 
qui  elt  un  démembrement  A celle  d’Ortenberg. 
t®.  La  jurifdiétion  de  Mockllatt , qui  fait  pro- 

£ rement  un  quart  du  Ganerbinat  de  Staden , dont 
1 maifon  d’I/vnieurg-Budingen  obtint  en  I 66  1 la 
feigneurie  8c  le  domaine  utile  fous  la  direéte  de 
l’archevêché  de  Mayence. 

(S  son.  polit,  £r  diplomatique,  Tom . J II, 
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Pour  Ifenbourg-Woechtersbach, 

1®.  La  jurifdiétion  de  Wœchtersbach. 

1*.  La  jurifdiétion  de  Spielberg,  mouvante  de 
l’empereur  8c  de  l'Empire , 8:  qui  s'étend  fur  • 
onze  villages  8c  plufieurs  feimes. 

}”.  La  jurifdiétion  de  Wolfenborn. 

4°.  Ronnenbourg  , ancien  château. 

f“.  La  jurifdiétion  d'Alfenheim,  qui  comprend 
ta  part  de  la  famille  de  Wœchtersbach  à la  pe- 
tite ville  d'AiTenheim  , 8c  les  villages  de  Bœnitatt 
8c  de  Bruchïnbruckrn. 

Pour  Ifenbourg  - Meerhol{. 

1®.  La  jurifdiétion  de  Meerholx. 

2°.  La  jurifdiétion  de  Gründau  ou  de  Lie- 
blos , fief  d'ÿmpire  , dont  le  fol  produit  du  bon 
vin. 

a®.  La  jurifdiétion  d'Eckardshaufen. 

Le  bas-comté  A' Ifenbourg  eft  fituc  près  du  cer- 
cle de  Wied , dans  le  cercle  de  Weltphalie  ; il 
avoir  autrefois  fes  comtes  particuliers  , qui  lepof- 
fédoient  i titre  de  fief  mouvant , partie  de  Trê- 
ves 8c  partie  de  Cologne.  Emette  , le  dernier  de 
fes  comtes  , étant  mort  en  1684  fans  poftérité, 
l’éleékeur  de  Trêves  en  retira  les  terres  de  fa  di- 
reéte i 8c  comme  elles  faifoient  la  majeure  partie 
du  comté  , il  prit  le  rang  8c  la  voix  qui  lui  ap- 
parrenoienc  dans  les  diètes  du  bas-Rhin.  Les  com- 
tes de  Wied  avoient  fait  des  démarches  pour 
s'emparer  de  cette  fucceflion  en  qualité  de  plus 
proches  héritiers  ; mais  leurs  commiffaires  8c  leurs 
troupes  en  furent  chaflcs  par  leleéteur  de  Trê- 
ves : il  en  réfulca  un  procès  qui  elt  encore  pen- 
dant auconfeil  aulique  de  l'Empire.  Le  bourg  8c 


dant  auconfeil  aulique  de  l'Empire.  Le  bourg  8c 
le  château  d' Ifenbourg  avec  la  paroifle  de  Meyf- 
cheid  relèvent  de  l’évêché  de  Lulde,  qui  en  avoir 
accordé  l'expeétarive  aux  barons  de  WaUerdorff 


avant  la  mort  du  comte  Erneile.  • Après  Ton  dé- 
cès, ceux  de  Wied  leur  difputèrent  la  Validité  de 
cette  expeétative  i mais,  par  un  accommodement 
conclu  en  i66f  , les  deux  parties  réfolurent  de 
tenir  en  commun  l’objet  conrelté , comme  rele- 
vant de  l'abbaye  de  Fulde;  8c  ils  déclarèrent  qu'au 
défaut  d'héritiers  mâles  dans  l’une  des  deux  fa- 
milles , ceux  de  l'autre  fucccderoient  fans  op- 
pofition.  * 

La  taxe  matriculaire  de  ce  comté  elt  de  deiric 
cavaliers  8c  huit  fatitaflTins  ou  de  j 6 florins.  Sa 
contribution  pour  l'entretien  de  la  chambre  impé- 
riale eft  par  terme  , de  40  écus  J4  kr. , dont 
l'eleéteur  de  T rêves  pa«  jo  écus  40  8c  demi  kr. 
Le  comte  de  Wiedrunkel'7  çcus  f4  8c  demi  kr. , 
8c  le  baron  de  Walderdorf  2 écus  48  8c  demi 
kreutfers. 

ISLANDE,  ifle  de  la  mer  Atlantique,  qui 
appartient  au  Danemarck.. 

Vif  onde  eft  lituée  dans  la  partie  fupérieuie  do 

L 


Digitized  by  Google 


82  I S L 

la  mer  Atlantique  , à tao  milles  à-peu-près  de 
Drontheim',  8c  à 60  qiilles  du  Groenland. 

Sa  longueur  eft  d'environ  110  milles  fuédois , 
& la  plus  grande  largeur  ce  je  milles  i fa  lar- 

f;eur  eft  réduite  au  quart  de  cette  quant.tédans 
es  parties  les  plus  étroites. 

Elle  n'oifre , à proprement  parler  , qu’une 
chaîne  immenfe  de  montagnes , qui  s’étendent  du 
levant  au  couchant,  8c  dont  le  penchant  8c  les 
vallées  fervent  de  retraite  aux  habitans.  Plulieurs 
de  ces  montagnes  font  toujours  couvertes  de  neige 
8c  de  glaces. 

Indùjlrie.  Qn  fe  fervoit  autrefois  de  chariots  Sc 
de  charettes  dans  ce  pays  ; mais  aujourd'hui  le 
tranfport  s’y  fait  communément  fur  des  chevaux 
qui  partent  chaque  année  par-dcflùs  les  monta- 
gnes du  feptentrion  au  midi , chargés  de  beurre  , 
d’étoffes  de  laine  8c  d’autres  marchandises  i les 
mêmes  chevaux  ramènent  celles  qïe  le  pays  ne 
fournit  point.  Les  chevaux  font  petits  , ainfi  que 
dans  tous  les  autres  pays  feprentrionaux  ; niais 
ils  font  vigoureux  & allez  vifs  : on  les  tient  hiver 
8c  été  en  plein  air  , 8c  ils  font  obligés  de  cher 
cher  leur  nourriture  fous  la  neige  Sc  fous  la  glace  : 
on  ne  met  à l’écurie  que  les  chevaux  de  mon- 
ture : on  les  traite  de  la  même  manière  dans  les 
Etats  Unis.  Les  tslandois  biffent  courir  librement 
fur  les  montagnes  les  chevaux  dont  ils  ne  fe  fer- 
vent pas  ; & lorfqu’ils  en  ont  befoin , ils  les  rc- 
connoiffent  à leurs  marques.  L'entretien  des  mou- 
tons eft  confidérable  ; une  feule  petfonne , dans 
les  cantons  où  l'on  fe  livre  le  plus  à ce  genre  d'in- 
duOrie , en  nourrit  trois , quatre  julqu’à  cinq 
cents  : on  les  enferme  dans  des  étables  pendant 
la  nuit  en  hiver , & fouvent  même  pendant  le 
jour , Iorfque  le  temps  clt  mauvais.  Ceux  qui  de- 
meurent au  fud  de  Pille , font  plus  adonnes  à la 
pêche,  & laiflent  l’hiver  Sc  l’étc  leurs  brebis  er- 
rer dans  la  campagne  ; mais  ils  les  retirent  dans 
des  foutetrains  Iorfque  la  faifon  eft  mauvaife. 
Lorfqu’il  y a peu  de  neige  8c  qu'on  efpèredu  beau 
temps  , on  fait  fortir  les  moutons  , pour  qu’ils 
fouillent  leur  nourriture  fous  la  neige  ; 8c  fi  une 
grande  quantité  de  neige  les  furptend  , ils  fe  for- 
ment en  peloton  , joignent  leurs  têtes  8c  fe  bif- 
fent enneiger  ; fouvent  même  ils  font  tellement 
pris  par  la  glace  , qu'ils  ne  peuvent  plus  fe  dé- 
tasjicr , 8c  nue  les  habitans , après  les  avoir  cher- 
4Vs  avec  beaucoup  de  fatigue  Se  de  peine  , les 
viennent  délivrer:  fouvent  ils  font  écrafés  parle 
poids  de  la  neige.  Quand  ils  ont  parte  ainfi  quel- 
ques jours  fous  un  tas  de  neige , ils  fe  rongent 
la  laine  ks  uns  les  autres*  mais  ils  en  deviennent 
malades.  La  partie  extérieure  de  leur  laine  eft 
gro.ïière  , 1 intérieure  eft  un  peu  meilleure. 

Population.  On  peut  évaluer  le  nombre  des 
habitans  de  Vljlanie  à f c,c-  o.  A proprement 
parler  , on  ne  trouve  pas  de  ville  dans  toute  l'é- 
tenJue  de  l’ifle  ; cependant  on  donne  ce  nom  aux 
anaifons  bâties , autout  des  vingt  - deux  ports 
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qu’on  y rencontre.  Le  pays  n’offre  pas  non  pin» 
de  villages  , chaque  ferme  eft  bâtie  féparenunt  : 
mais  comme  ces  fermes  font  comportée*  i\e  vingt» 
trente juiqu'à  cinquante  édifices,  elles  reflemblent 
beaucoup  à des  villages.  4 

Les  illandois  fort  naturellement  robultes  } 
mais  les  travaux  pénibles  auxquels  la  mer  8c 
la  pêche  les  affujettit , les  affoibiiflcnt  au  point 
qu’à  l’àge  de  cinquante  ans  ils  font  accablés  d’in- 
hrmités  } ils  éprouvent  fur-tout  des  maladies  de 
poitrine , Sc  ils  parviennent  rarement  à un  àgc 
avancé. 

Mavafatlurts.  Comme  ils  font  obliges  d’acheter 
leur  bois  de  la  manufacture  danoife  , ils  bâtiflenc 
leurs  maifons  avec  toute  I économie  portibîe , Sc 
elle*  font  bien  chétives.  Loifquc  la  pèche  Sc  la 
nourriture  du  bétail  leur  biffent  du  loilir , fur-tout 
en  hiver,  les  hommes  , les  femmes  8c  fesenfans 
travaillent  en  bine  , tricottent  deschcmilettes  de 
bine  , des  gants , des  bas , &c.  du  wadmal  : 
mais  leurs  métiers  font  mal  conllruitsj  cependant 
ils  en  ont  été  fournis  peu  - à - peu  par  les  da- 
nois. 

Commerce.  Dans  les  temps  antérieurs , les  hol- 
bndois , les  hambourgeois  8c  la  ville  de  Bre- 
men  firent  le  commerce  de  cette  ille.  Chrif- 
tian  IV  l'enleva  en  1601  aux  étrangers , 8c  éta- 
blit à Copenhague  une  compagnie  à laquelle  il 
accorda  des  privilèges  eonfidérables , mais  qu’il 
révoqua  en  1661.  Dans  la  fuite  , on  partagea  le 
pays  en  quatre  diffricts , 8c  On  afferma  fon  com- 
merce 8c  fes  revenus.  En  1684  , le  commerce 
S’Iflande  fut  mis  publiquement  à l’enchère  i 8c  en 
1 7 j } la  compagnie  d 'ljlande  8c  de  Finmarck  , éta- 
blie à Copenhague , fe  chargea  de  cette  ferme  , 
Si  envoya  annuellement  vingt  vaifleaux  aux  qua- 
torze ports  appeilés  ports  au  p oi/fon  , 8c  huit-à 
ceux  âpppellcs  ports  à ta  viande.  Le  roi  Frédé- 
ric V donna  aux  illandois  deux  grands  vaifleaux 
8c  plus  de  jo.coo  rixdallcrs  pour  l'établiffemerc 
de  leur  commerce  3c  de  quelques  pêcheries  , Sc 
pour  le  foutien  de  leurs  manufactures  ; il  lupprima 
aurti,  en  17J9,  la  compagnie  àslilandt  8c  de  Fin- 
marck , afin  que  ics  habitans  de  cette  ifle  partent , 
par  leur  propre  commerce,  eypoiter  avec  plus  d’a- 
vantage leurs  denrées  8:  marcnandiltS , jic  fe  pro- 
curer celles  dont  ilsauroient  befoin.  Les  marchandi- 
fes  qu'ils  vendent  aux  étrangers  , font  du  poiffon 
fcc  , du  tnouton  falé , quelque  peu  de  bœuf,  dti 
beuue,  de  l’huile  de  baleine  , beaucoup  de  fmf , 
des  gilets  ou  chcmifettes  de  wadmal,  de  diverfes 
qualités  ; des  bas  Sc  des  gants  de  laine  , de  la 
laine  écruc,  des  peaux  de  moutons,  d'agneaux  , 
de  renards  de  différentes  couleurs  , du  duvet  Sc 
des  plumes.  Les  mafthandifes  qu'ils  reçoivent  » 
font  : du  fer  en  barre , des  fers  de  cheval  , des 
bois  de  charpente  , de  la  fatine  , de  l'eau- 
de  - vie , du  vin  , du  tabac  ,-  du  fel  , de  la 
groffe  toile  , quelques  étoffes  de  foie  , Sic.  tac. 

Religion.  L'exercice  de  la  rcügicm  protciUntc 
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eft  feule  permîfe  en  lflande.  Les  cgtifes  fituées 
dans  les  quartiers  du  levant , de  l'occident  & du 
midi , font  fous  l’infpeâion  de  l'évêque  de  Skal- 
holt , & celles  du  quartier  feptentrional  dépendent 
de  celui  de  Hoolum. 

Pncis  de  Chifioite  politique  de  t lflande.  Le  gou- 
vernement tyrannique  de  Harald , roi  de  Dane- 
marck,  fumommé  Pulchrilomus , ayant  forcé  beau- 
coup de  danois  diliingués  à le  réfugier  dans  la 
Norvège  , ils  fe  retirèrent  dans  cette  ifle  , 8c 
en  devinrent  les  premiers  habitans.  Ingulf  8c 
Hiozleif  y abordèrent  en  870,  8c  quatre  années 
après  ils  s'y  établirent  avec  leurs  familles.  Les 
deux  endroits  où  ils  fe  fixèrent , portent  encore 
aujourd'hui  leur  nom.  Ingulf  rrouva  le  pays  in- 
culte , défert  8c  couvert  d'épaiffes  forêts  ; mais 
il  découvrit  des  indices , d’après  lefquelles  il  ju- 
4gea  que  le  pays  avoir  été  peuplé.  Vers  le  milieu 
du  dixième  fiècle  ou  peu  apres  , les  ifiandois  eu- 
rent quelques  connoiüances  de  la  religion  chré- 
tienne ; mais  ce  ne  fut  qu'un  demi  • fiècle  après 
qu’elle  fut  publiquement  adoptée,  c'eit-i-dire , 
en  l'année  100e,  L'églife  cathédrale  deSkalholt, 
ainfi  que  l'école  qui  en  dépend  , fut  élevée  en 
10f7  par  le  premier  évêque  Islef.  L'évéché  , la 
cathédrale  8c  l’école  de  Holum  furent  érigés  en 
1 106.  Le  gouvernement  des  ifiandois  fut  anfto- 
cratique  pendant  environ  587  ans,  8c  nous  en- 
trerons tout-à-l'heure  dans  quelques  détails  fur  fa 
conftitution.  Ils  fe  fournirent  volontairement  en 
j 161  à Haquin , roi  de  Norwège,  8c  obéirent 
à fes  fucceffeurs  jufqu'en  1387  , époque  où  ils 
palfèrent  avec  les  norvégiens  fous  la  domination 
danoife  , qu'ils  reconnoiflent  encore  aujourd'hui. 
La  réformation  ne  fut  établie  qu’en  ijji,  après 
avoir  caufé  beaucoup  de  troubles.  Les  corfaires 
algériens  furprirent  cette  ifle  en  1617  ; ils  s'y 
ermirent  des  cruautés  8c  des  airaifinats  fans  nom- 
re,  8c  ils  enlevèrent  141  perfonnes.  En  16S7  , 
des  corfaires  turcs  vinrent  de  nouveau  enlever 
beaucoup  d'hommes  8c  de  marchandifes. 

Adminiflrution  aSuelle.  L'adminiftration  civile  de 
cette  ifleell  confiée  à un  gouverneur,  bailli  diocé- 
fain  , qui  fait  fa  réfidence  ordinaire  i Copenhague, 
8c  dont  la  jurifdiétion  s'étend  fur  les  ifics  de 
Faroêr  > il  a fous  lui  un  bailli  qui  demeure  à la 
ferme  royale  de  Bcffcsflader.  11  y a de  plus  en 
Jfiande  un  landvogt  ou  fénéchal , qui  eft  chargé 
de  la  perception  des  revenus  de  la  couronne , 8c 
qui  en  rend  compte  à la  chambre  des  finances  : 
ii  demeuroit  autrefois  à Bcffcsftader,  & aujour- 
d'hui à Widoë-Kloller. 

Revenut.  Ces  rqyenus  comprennent  : i°.  le 
produit  des  fermes  de  tous  les  ports  de  l’ifie  , 
ui  monte  annuellement  à environ  16,000  rix- 
allers  : a0,  celui  des  impôts  8c  de  la  dixme  : les 
habitans  font  dans  l'ufage  de  l'acquitter  en  coif- 
fons , 8c  il  eft  affermé  à des  particuliers  : 3“.  la 
rente  des  enuvens  féculatifés  3c  des  biens  royaux  : 
4".  le  produit  des  barques  royales  : J°.  le  prix 
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de  r j8  aunes  8c  demie  de  wadmal , <fKc  chaque 
fyffcl  ou  diftridt  elt  obligé  de  livrer  ; celui  de 
891  paires  de  bas  que  tous  les  diftriûs  enfemhlc 
foumiffent , 8c  celui  de  344  quintaux  de  poilfon  , 
contribution  de  quelques  diftriûs. 

Adminifiration  de  la  jujlice. 

Il  y a de  plus  deux  langmanns  ou  juges  fu- 
péricBrs , dont  l'un  a dans  l'on  teffort  les  quar- 
tiers firués  vers  le  midi  8c  l’occident , 8c  l'autre 
ceux  qui  font  vers  le  couchant  8c  le  nord  : cha- 
cun d'eux  a un  lieutenant  oujuge  inférieur.  En- 
fin on  y compte  vingt- un  fyflelmanners  ou  jugea 
de  diftritls , dont  les  forrétions  font  les  mêmes 
que  celles  des  prévôts  en  Danemarck  , 8c  qui  , 
outre  cela , perçoivent  les  impôts  des  diftridts 
affermés.  L'IJlande  contient  dix-huit  de  ces  fyffeis 
ou  dillridls  i ceux  qui  font  vers  l'orient , ont , à 
caufe  de  leur  étendue,  deux  juges  chacun  : il  y 
en  a un  particulier  pour  les  ifles  de  Wcftmann. 
L'appel  de  leurs  jugemens  eft  poité  aux  aflifes, 
appcllées  long-  gericht , lefquelles  fe  tiennent  tou» 
les  ans  i Oexeraë  le  18  juillet  : chaque  langmann 
a huit  affeffeurs.  La  troifiéme  8c  dernière  inltance 
ell  portée  au  tribunal  fupérieur , qui  fiège  à la 
même  époque  8c  au  même  lieu  que  les  aflifes  : 
le  bailli  y préfide  au  nom  du  gouverneur  ou  bailli 
dioccfain , 8:  eft  affilié  d’un  langmann  8c  de  once 
affeffeurs.  L'appel  de  quelques  caufes  eft  porté  au 
confcil  fupréme  de  Copenhague. 

Divijîon.  Suivant  la  divifion  commune , Vlflande 
eft  partagée  en  quatre  quartiers , fixés  par  les  mon- 
tagnes 8c  nommés  d'après  les  quatre  points  car- 
dinaux. Le  quartier  feptentrional  comprend  le 
diocèfe  de  Hoolum , compofé  de  cent  églifes  -, 
les  trois  autres  appartiennent  au  diocèfe  de  Skaal- 
holt , fous  lequel  font  163  églifes. 

Remarques  fur  t ancienne  adminifiration.  de  /‘If- 
Iande.  La  colonie  des  norwégicns  , chaffés  par  la 
tyrannie  d'un  de  leurs  rois  qui  alla  s’établir  en 
Jfiande , s'y  occupa  de  la  rédaéiion  d un  code , 8c 
prit  toutes  les  mefures  néceffaires , afin  de  don- 
ner à cette  ifle  une  forme  de  gouvernement  affez 
régulière  pour  affûter  l'indépendance  8c  le  repos 
de  la  peuplade. 

L'adminillration  des  ifiandois  fut  remarquable 
à plufieurs  égards  ; ils  fe  diftinguèrent  par  leur 
efprit  , par  leur  bon  fens  8c  leur  amour  de  la 
liberté.  Rien  ne  les  empêcha  de  fuivre  leurs  mou- 
vemens  naturels  i féparés  de  toutes  les  autres  par- 
ties du  monde  par  une  vafte  étendue  de  mer  , 
leurs  inftitutions  furent  moins  corrompues  que 
celles  des  autres  peuples , 8c  il  ne  paroît  pas  qu'ils 
aient  tiré  des  autres  états  la  forme  de  gouverne- 
ment , fous  laquelle  ils  vécurent  plufieurs  fiè- 
cles. 

Suivant  une  divifion  que  fcmb'.e  indiquer  la  na- 
ture , ils  partagèrent  cette  ifle  en  quatre  diffqjfci. 
tes  provinces  ; ils  établirent  dans  chacune  un  ma- 
giftrat , avec  le  titre  de  juge  provincial.  Les  pro- 
vinces furent  divifées  enfuite  en  deux  diftiiiis  , 
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qui  avoidh  chacun  leurs  juges , & chaque  diflrifl 
comprenoir  un  certain  nombre  de  bailliages,  qui 
tous  avoicnt  cmq  juges  inferieurs  chargés  d’ad- 
rniuiflrer  la  jullice  en  première  inflanec  , de  veil- 
ler à la  tranquillité  publique  & au  bon  ordre  , de 
convoquer  les  afîcroblées  ordinaires  8c  extraordi- 
naires du  bailliage , auxquelles  aflittoient  tous  les 
tenanciers  qui  Soient  un  bien  libre  d'un?  cer- 
taine valeur.  Ces  aflemblécs  choifilTbient  les  cinq 
juges  ou  baillîfs . qui  devotent  être  recomman- 
dables par  leur  fageffe  Se  leur  expérience , 8c 
puféder  en  outre  un  revenu  aflez  conlïdérable  , 
afin  que  la  pauvreté  ne  les  expofat  pas  au  mé- 
pris 8c  à la  corruption.  Dans  les  affaires  très  im- 
H portantes , toute  l’alfemblée  motivoit  fon  avis  en 
detail.  On  ne  permettent  pas  de  recevoir  un  nou- 
veau membre  dans  la  communauté  fans  le  confen- 
temetit  général  : ceux  qui  defiroient  y être  admis  , 
s'idrcifoicn:  d'abord  au  canton , qui  examinoit 
leur  demande,  8c  la  rejettoit  s'ils  avoient  manqué 
d l’honneur  en  quelques  occafions , ou  s’ils  croient 
pauvres  i car  la  communauté  pourvoyant  à la  fub- 
liflance  de  ceux  des  citoyens  qu’un  accident  rc- 
duifoic  à la  mifère , il  étoit  de  l’intérêt  public 
d’en  écarter  ceux  qai  n'apportoient  pas  des  ri- 
chefles  en  fe  préfentanr.  Le  fonds  deftiné  à ceux 
qui  étoient  dans  le  befoin  , fe  formoit  des  con- 
tributions des  particuliers  8c  du  produit  des  amen- 
des , qui  étoient  d'autamplus  confidérables  alors 
que  l’on  n'infligeoit  guère  d’autres  peines. 

De  plus  , celte  même  aflcmblcc  du  bailliage 
iouiflbit  du  droit  d’examiner  la  conduite  des  bail- 
lifs , d'entendre  le}  plaintes  qu'on  portoit  contre 
eux  , 8c  de  les  punir  quand  ils  abufoient  de  leur 
autorité.  Les  membres  ou  les  dépurés  de  dix  de 
ces  bailliages,  formoient  un  des  diftridb  dont  on 
a parlé  plus  haut.  Le  chef  d'un  dillrift  joui  (Toit 
d'un  pouvoir  fort  étendu.  11  avoit  le  droit  de 
convoquer  les  dix  communautés  pour  leur  deman- 
der dufecours , 8c  il  prciidoit  à toutes  les  aflem- 
blécs  ordinaires  ou  extraordinaires  I il  ordonnoit 
aufli  les  facrifices  8c  les  cérémonies  religieufes , 
qui  s'accomplifToient  dans  le  même  lieu  où  on 
icgloit  toutes  les  affaires  politiques  Ht  civiles. 

On  appelloit  des  fentences  des  baillîfs  des  dif- 
férentes communautés  à cette  afTemblce  , qui  ré- 
gloit  d'ailleurs  tous  les  différends  entre  les  juges. 
Le  ptéfident  de  l'affcmblée  recevoit  le  tribut  que 
chaque  citoyen  devoit  payer  pouf  les  dépenfes 
des  cérémonies  religieufcs  ; 8c  en  fa  qualité  de 
grand-prêtre  , i!  jugeoit  ceux  qu’on  accufoit  d’a- 
voir profané  les  temples  , d’avoir  manqué  de  ref- 
pcélaux  dieux,  ou  d'avoir  donné  d’autres  preuves 
d'irréligion  : il  impofoit  ordinairement  à res  cou- 
pables , des  amendes  que  l’affemblée  lui  accotdoit 
enfuite  , en  l'obligeant  à pou:  voit  à l'entretien 
det  remplis. 

^)uand  il  falloir  délibérer  fur  des  affaires  d’une 
grande  importance  pour  la  nation,  ou  qui  inté- 
icfloieiit  soute  la  province,  tous  les  membres  ou 
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lac  députés  des  trois  diftridb  fe  réunifToient  8é 
compofoient  les  états  de  la  province.  Ces  affem- 
blées  provinciales  ne  fe  tenoient  pas  régulièrement 
comme  celles  des  bailliages  don:  on  vient  de  par- 
ler , qu’on  convoquoit  au  moins  une  fois  par  an. 
On  ne  fait  pas  précifémeni  quel  étoit  l'objet  de 
leurs  délibérations  : on  peut  fuppofer  feulement 
u’elles  arrangeoient  les  différends  entre  les  ddlriéts 
'une  province , 8c quelles  s’occupoient  des  mo- 
yens d’écarter  les  dangers  qui  meuaçoient  toute 
la  peuplade. 

Ces  diverfes  affemblées  des  bailliages  8c  de 
la  province  relevoient  des  états  - généraux  de 
l'ifle  , qui  fe  tenoient  une  fois  chaque  année  : 
tous  les  bons  citoyens  fe  croyoient  obligés , pat 
l'honneur  8c  le  devoir , d'y  affilier.  Le  préfi- 
dent  étoit  le  juge  fouverain  : il  exerçoit  cette 
charge  jufqu'à  fa  mort  , nui)  il  la  retevoit 
des  états  : fes  principales  fondions  étoient  de  * 
convoquer  la  diète  générale , 8c  de  faire  exécuter 
lesloix  j il  pouvoir  examiner  en  prcfcnce  des  états, 
8c  calfer  toutes  les  fentences  ohs  juges  inférieurs 
dans  toute  l’étendue  de  l’ifle,  annufier  leurs  or- 
donnances 8c  les  punir  , s’il  les  trouvoit  coupa- 
bles ; il  propofoit  les  nouvelles  loix  8c  l'abolition 
ou  le  changement  des  anciennes.  Lorfque  les  loix 
desiflandois  furent  écrites  , 8c  que  toute  l’ifle  eut 
adopté  la  même  jurifprudence , il  fut  dépofitaire 
de  l’original  du  code  de  la  nation  ; les  baillîfs  ou 
les  juges  des  diftrids , dont  le  préfident  des  états- 
généraux  revoyoic  la  fentence , étoient  obligés 
d’examiner  l’affaire  une  fécondé  fois  avec  lui  ; 8c 
en  fa  qualité  de  juge  fopérieur  , il  prononçoic  en- 
tre les  parties  8c  les  juges.  La  crainte  d’être  con- 
damné 8c  puni  devant  une  affcir.blée  fi  nombreufe, 
intiinidoit  tous  les  juges  fubaltetnes  8c  les  conte- 
noit  dans  les  bornes  de  leur  devoir. 

L'alfemblée  des  états-généraux  ne  duroit  guè- 
res  que  feize  jours  ; elle  commençoit  8c  fe  ter- 
minoit  par  des  facrifices  8c  des  cérémonies  reli- 
gieufes.  C'efl  fur-tout  durant  cet  intervalle  que 
le  juge  fupreme  exerçoit  fon  autorité  : il  ne  pa- 
roit  pas  qu'apres  la  diffolution  de  la  diète , fes 
fonctions  fulfent  bien  étendues  : on  le  traitoic 
cependant  toujours  avec  rcfpcâ , 8c  on  lui  ren- 
doit  beaucoup  d’honneurs  , comme  à L'organe  des 
loix  8c  au  proredeur  du  peuple. 

Telle  fut  l’ancienne  conflitution  de  la  républi- 
que d 'tjlande,  qui  a fubfiflé  pendant  pluficurs  Cè- 
des , mais  qui  cfl  totalement  oubliée  aujourd'hui, 
même  dans  le  nord.  Il  efl  aifé  de  découvririci  l’efprit 
des  nations  celtiques , 8c  leurs  idées  fur  le  gou- 
vernement. Cette  diflribution  du  peuple  en  dif- 
férentes communautés,  fubordonnées  les  unes  aux 
autres  ; le  droit  de  n’être  jugés  que  par  un  certain 
nombre  de  ces  communautés  i ces  aflemblces  gé- 
nérales de  la  nation  , revêtues  de  toute  la  puif- 
fance  légiflative,  exiftoicnr  chez  les  germains  au 
Cède  de  Tacite,  8c  peut-ctre  long-temps  avant 
lui  : on  les  rctrouYoit  aufli  en  Dàiuuuajck  , eu 
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Suède  8f  dans  le  Holilein  , où  il  jr  en  a encore 
des  traces  , malgré  le  defpotifme  des  rois  de  Da- 
nemark. 

Il  paroit  que  cette  ancienne  forme  de  gouver- 
nement produifir  les  effets  les  plus  heureux  ; 8c  la 
conllitution  dont  nous  venons  de  parler , n'elt  pas 
le  feul  phénomène  qu’offrent  les  anciennes  anna- 
les de  V Irlande.  Sa  littérature , à cette  époque  , 
n'ell  pas  moins  extraordinaire  : on  en  trouve  des 
velliges  par-tout , 8c  nous  n’en  dirons  rien  ici  : 
il  y a lieu  de  croire  ou'à  cette  époque,  les  if- 
landois  vivoient  dans  l’aifance  , 8c  que  , malgré 
les  rigueurs  du  climat  8c  les  désavantages  de  leur 
polïtion , ils  étoient  allez  heureux,  y eyt\  les  arti- 
cles Danemarck  8c  Norwege. 

ISLE  INCONNUE  ou  MÉMOIRES  DU 
CHEVALIER  DE  GASTINES.  C’crt  le  titre 
d’un  roman  politique  de  M.  Grivel,  des  académies 
de  Dijon  8c  de  la  Rochelle  : la  première  édition 
a j vol.  Sc  la  fécondé  en  contient  fi. 

Le  chevalier  de  Gaftines  ell  jette  dans  une  ifle 
déferte  comme  Robinfon  Crufoc  ; mais  il  y ell 
jetté  avec  une  femme  i 8c  au  lieu  des  petites 
vues,  des  petits  moyens  8c  des  petits  effets  de 
l’auteur  anglois,  M.  Grivel  a tire  de  cette  cir- 
conllance,  de  grandes  vues  fur  la  formation  8c 
le  développement  des  fociétés  , fur  l’utilité  des 
principes  del’économie politique,  fur  l’agriculture, 
8c  fur. les  moyens  de  ramener  les  nations  8c  les 
adminiflrateurs  à la  raifon  8c  à la  nature  : ce  qui 
donne  bonne  opinion  de  l’auteur  françois  , on 
voit  que  la  félicité  des  hommes  l’intéreflc  vive- 
ment : il  fait  des  tableaux  intérefTans  de  la  vie 
agricole  ; il  montre  le  bonheur  dans  des  mœurs 
iimp!es  8c  honnêtes  ; dans  les  travaux  qu'impofent 
les  premiers  befoins-j  8c  les  affrétions  que  produit 
une  famille. 

Le  chevalier  de  Gaftines  8c  Léonore  fa  compa- 
gne donnent  le  jour  i plufieurs  enfans  , qui  eux- 
mêmes  fe  marient  8c  fomtent  de  nouvelles  famil- 
les : an  moment  où  ces  diverfes  familles  réparent 
leurs  habitations , M.  Grivel  trace  un  précis 
des  loix  politiques  ,«des  loix  fondamentales  8c  des 
loix  politises  de  cette  petite  fociété  i 8c  il  y dé- 
veloppe les  principes  qu’ont  établis  fur  la  politi- 
que , la  propriété  , les  finances  , les  impôts  , 
l’induftrie  8c  le  commerce , ces  refpeélables  ci- 
toyens qu'on  appelle  étonomlftes  : il  y ajoute  d’au- 
tres principes  lur  l’adminiftration  de  la  (ufticc  8c 
le  régime  des  états,  diûés  pat  une  faine  philo- 
fophic. 

1STR1E  , prefqu’ifle  d’Italie,  qui  appartient 
à l’état  de  Vemfe  8c  à la  maifon  d’Autriche. 

La  partie  autrichienne  de  1 ’ljirie  fait  partie  de 
la  Camiole  : nous  avons  oublié  d'en  parler  à 
l’article  Carniole  : nous  allons  réparer  cette 
omiflion  , 8c  nous  renvoyons  i l’article  Venise 
ce  qui  regarde  l 'Iftrtt  vénitienne. 

La  partie  autrichienne  de  l 'Iflrie  ell  très-fertile 
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tn  vins , en  huiles , en  grains  Sc  autres  denrées. 

Elle  comprend  : 

1°.  Le  comté  de  Mitterbourg  , ancien  domaine 
des  comtes  de  Geertz  , qui  , après  leur  mort  , 
parta  à la  maifon  d’Autriche.  En  1644,  l'empe- 
reur Ferdinand  111  l'engagea  aux  comtes  Flangini, 
qui,  dans  la  fuite,  le  donnèrent  à la  maifon  prin- 
cière  de  Portia , 8c  par-li  le  démembrèrent  entière-, 
ment  de  la  Carniole.  Allarmés  de  cette  répara- 
tion , les  états  du  duché  firent  des  remontrances  à 
l’empereur  en  1664;  8c  de  fon  confentement,  il* 
acheièrent  ce  comté  des  princes  de  Portia  , pour 
$ (O,oco  florins.  Ils  le  revendirent  énfuite  au  prince 
d’Àversberg  , en  rtipulant  qu’il  ne  dépendroic 
point  8c  qu'il  ne  feroit  point  julliciable  de  la  Car- 
niole i ce  qui  prévint  le  démembrement  redouté. 

Les  princes  d’Aversfcerg  le  cédèrent  à l'empereur 
Ferdinand  III , en  échange  de  Thcugen  en  ïua- 
be  ; il  parvint  enfuite  au  marquis  de  Prié  , qui  le 
revendit  en  1667  au  comte  Montecucculi,  envoyé 
de  Modène  à Vienne,  pour  la  Tomme  de  240 
mille  florins.  II  a un  évêque  réfidanr  à liiben , 8c  il 
contient  vingt  - huit  pareilles  , dont  cinq  églifes 
collégiales. 

Il  comprend  en  outre  la  feigneurie  de  Caftna,  , 
qui  échut  en  14CO  à la  maifon  d’Autriche,  8c  fuc 
incorporée  à la  Camiole  : elle  appartenoit  derniè- 
rement aux  jéfuites  de  Fiume  j mais  nous  ignorons 
fi  elle  ell  rentrée  dans  le  domaine  de  la  maifon 
d’Autriche. 

Koyt{  l’article  CarnIole  8c  les  autres  arti- 
cles des  divers  étau  que  poflède  la  maifon  d’Au- 
triche. 

IT ALIE , grande  péninfule  de  l'Europe  : elle 
contient  divers  états  , dota  nous  parlerons  dans 
des  articles  particuliers.  les  articles  Gè- 

nes , Piémont  , Venise  , Parme  , Moüene, 
Toscane  , Etat  de  l‘egj.ise,  Naples  , 8tc. 
nous  nous  bornerons  ici  à quelques  remarques  fur 
les  intérêts  politiques  des  divers  gouvernement 
d'Italie. 

Les  princes  d'Italie  ont  deux  fortes  d'intérêts  , 
l’intérêt  général  de  leur  nation  par  rapport  aux 
étrangers  , 8c  l’intérêt  particulier  de  leurs  états  , 
les  uns  à l’égard  des  autres.  Il  ne  s’agit  ici  que 
de  cet  intérêt  général  : nous  indiquerons  les  in- 
térêts particuliers  dans  les  articles  des  divers 
états. 

Après  avoir  diflipé  les  nations  barbares  qui 
avoient  fi  long  temps  ravagé  Y Italie , les  princes 
entre  lefquels  cette  belle  partie  de  l’Europe  fe 
trouva  pirtagée,  n’avoiçnt  rien  à defirer  , finon 
d'étre  fcparés  des  autres  nations  par  leurs  inté- 
rêts , comme  ils  le  font,  par  la  fituation  de  leur 
pays , entre  les  Alpes  8c  la  Méditerranée  ; ils 
dévoient  écarter  les  puiflances  étrangères  de  leurs 
différends.  L 'Italie  n’avoir  jamais  éts‘  fi  floriflante 
ni  fi  paifible  qu'elle  le  fuc  fur  la  fin  du  quinzième 
fiède.  Une  paix  profonde  regnoit  dans  toutes  fes 
provinces  j mais  l’iscurfion  de  Charles  VIII,  rot 
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«Je  France , attiré  par  Louis  Sforee , due  de  Mi- 
lan , les  prétentions  des  angevins  8c  des  arrago- 
nois  , la  part  qu'y  prirent  Louis  XII  & François 
premier , les  empereurs  Maximilien  & Charles- 
Quint  , & celle  qu'y  eurent  les  princes  du  pays , 
ramenèrent  les  troubles  8c  les  ravages  de  la 
guerre.  La  maifon  de  France  8c  celle  d'Autriche 
» parurent  fe  difputer  le  droit  de  l'attaquer  ou  de 
la  défendre.  La  querelle  de  ces  deux  maifons  a 
encore  embrafe  l'Italie  de  nos  jours.  Si  une  paix 
prompte  éteignit  l'incendie,  la  mort  de  l'empe- 
reur Charles  VI  y ranima  le  feu  de  la  guerre. 

Si  les  vues  particulières  pduvoient  céder  F l'in- 
tcrct  général  , rien  ne  fcroit  fi  aifé  que  d’établir 
le  repos  de  Y le u it  fur  des  fondemens  folides.  Les 
princes  qui  en  partagent  la  domination,  n'auroient 

?iu'à  s'unir  intimément  & former  une  ligue  dé- 
enfivc , à la  tête  de  laquelle  feroit  le  pape , en 
confervant  à chaque  prince  fa  (ouveraineté , & 
rejettant  toute  alliance  étrangère  ; mais  ce  projet 
fi  fimple  nc.fera  jamais  exécuté. 

Le  nombre  des  fouverainetés  de  l’Italie,  lesdi- 
verfes  formes  de  gouvernement  qui  y font  reçues, 
les  divers  événemens  dont  cette  belle  partie  de 
l'Europe  a été  le  théâtre,  & fur-tout  le  féjour 
de  la  cour  de  Rome , qui  étoit , il  n'y  a pas  long- 
temps , le  centre  des  négociations  des  princes 
catholiques,  ont  éclairé  tes  italiens  fur  leurs  in 
téiêts.  Mais  chaque  prince , peu  touché  de  l'in- 
térêt général  du  pays  , ne  s'occupe  que  du  foin 
de  faire  réuflir  fes  deffeins  particuliers  ; & quel 
ell  le  prince  qui  n’en  a point  ? Le  roi  d'Efpagne 
8c  le  roi  de  France  veulent  maintenir  l’état  de 
l'infant , duc  de  Partie  ; le  roi  de  Naples  veut 
augmenter  le  fien  i le  roi  de  Sarda  gne  ne  fe  croit 
point  en  fureté , s'il  n'augmente  fa  puiffance  ; fon 
ambition  & les  reffources  qu’il  tire  de  fon  éco- 
nomie , lui  infpirent  des  projets  d’agrandiffement 
■qu’il  fuit  avec  fuccès  , ainfi  qu'on  le  verra  dans 
l'article  Piémont  ; il  y a mille  fujets  de  diffé- 
rends entre  les  princes  d’Italie  i & les  feules  dif- 
ficultés du  cérémonial  empêcheroient  qu’on  ne 
prit  des  mefures  utiles  à cette  contrée  , fi  des 
motifs  fupérieurs  n'y  mettoient  obllacle.  Chaque 
état  fe  livre  à des  efpérances  frivoles  : une  dé- 
fiance mutuelle  les  définit  tous;  8c  F force  de 
fubtilifer  Si  de  raffiner  fur  leurs  intérêts,  ils  s’é- 
loignent du  point  auquel  ils  devroient  tous  s’at- 
tacher. Rien  n’eft  plus  difficile  que  d’apprendre 
aux  hommes  F négliger  des  fortunes  ruineufes  , 
Ce  F petdre  à propos  , dans  certaines  conjonctu- 
res , pour  acquérir  plus  fdrement  dans  d’autres. 
Une  vérité  démontrée  Si  une  illufion  vraifembla- 
ble  opèrent  les  mêmes  effets  fur  les  gouverne- 
mens. 

Au  milieu  de  cette  divifion  de  leurs  intérêts , 
fc  tant  qu’on  fuivra  le  fyltême  aCtuel  , il  cil  de 
l'intérêt  de  tous  les  princes  d 'Italie  d’empêcher 
J’accroiffcment  de  la  puiffance  du  pape , de  celle 


du  roi  des  Deux-Siciles , 8e  de  celle  du  roi  de 
Sardaigne. 

Lorfque  les  rois  d'Efpagne  de  la  maifon  d’Au- 
triche avoient  un  établilfemeiu  en  Italie  , c’étoit 
un  axiome  reçu  que  tout  agrandiffement  de  la 
puiffance  des  efpagnols  affoibhfloit  les  forces  de 
Y Italie.  Ce  que  les  italiens  difoient  alors  du  roi 
d'Efpagne,  ils  ont  dû  le  dire  depuis  la  paix  d’U- 
trecht , de  l'empereur  d'Allemagne.  L'empereur 
Charles-Quint  avoir  réuni  F fes  états  d’Allema- 
gne ceux  que  le  roi  Charles  II  poffédoit  en  ha. 
lie  , F l’exception  du  royaume  de  Sardaigne  ; Si 
la  puiffance  de  cet  empereur,  en  Italie  n’auroit  pu 
augmenter , fans  qu'il  fût  en  état  de  foumettre 
toute  Y Italie.  Elle  n’étoit  déjà  que  trop  grande  ; 
& fans  la  confidcrarion  de  la  France , ce  prince 
eût  été  le  maiire  abfolu  du  fort  des  italiens.  Tout 
a changé  de  face  depuis  la  mort  de  Charles  VI  ; 
une  partie  du  Milanec  a été  démembrée  en  fa- 
veur du  roi  de  -Sardaigne , dont  la  force  ell  de- 
venue plus  confidérable  , Si  les  duchés  de  Par- 
me , de  Plaifance  & de  Cuallalla  font  paffés  fous 
la  domination  d'un  infant  d'Efpagne. 

Les  forces  temporelles  du  pape  n'ont  rien  de 
redoutable  , au  moins  pour  Y Italie  confidérce  en 
général,  8c  fes  armes  fpirituclles  font  beaucoup 
moins  psifiantes  qu'elles  ne  l’étoient  jadis  : mais  ou 
doit  toujours  le  furveiller , afin  que  celles-ci  ne 
reprennent  point  l'efficacité  qu’elles  ont  perdue. 
Tes  auires  princes  d ‘Italie  doivent  craindre  fans 
ceffe  que  l'influence  qu’a  encore  le  pape  dans 
quelques  cours.  Si  fur-tout  en  Italie,  n augmente. 
On  ne  doutera  point  de  cette  vérité , fi  l’on  fait 
attention  aux  excès  auxquels  la  religion  mal-en- 
tendue a porté  les  peuples  , 8c  F l'ufage  que  di- 
vers papes  ont  fait  de  leur  autorité. 

L’attention  doit  fe  porter  anffi  fur  le  roi  des 
Deux-Siciles  8c  celui  de  Sardaigne.  Les  fujets  de 
crainte  que  les  petits  princes  d Italie  avoient  de 
la  puiffance  de  la  maifon  d’Autriche , n’ont  fait 
que  changer  d’objet  ; c’ell  la  puiffance  du  roi  des 
Deux-Siciles  , c'eft  celle  de  l’infant  d’Efpagne  , 
c’eft  celle  du  roi  de  Sardaigne  qu’ils  doivent  au- 
jourd’hui appréhender.  Les  pîtits  princes  font  en- 
vironnés de  dangers  ; 8c  ce  qu’ils  gagnent  d’une 
part  pour  leur  fûreté , ils  le  perdent  de  l'autre. 
Leur  indépendance  n’eft  jamais  fdre. 

Les  princes  d'Italie  doivent  donc  fe  fervir  al- 
ternativement du  pape  , du  roi  des  Deux-Siciles, 
du  duc  de  Parme  , du  roi  de  Sardaigne  , pour 
éviter  qu’aucune  8c  ces  puiffances  ne  les  accable. 
Ils  doivent  aufli  fe  ménager  l’alliance  du  roi  très- 
chrétien  , pour  les  occafions  où  ce  monarque 
aura  quelque  intérêt  à les  protéger.  La  France  ne 
formera  déformais  aucune  prétention  fur  l ‘Italie  s 
elle  n’y  a aucun  établiffement  ; mais  le  voifinage 
de  fes  états  lui  donne  des  moyens  façiles  d’aller 
au  fecours  des  princes  opprimés. 

Les  fecours  de  cette  puiffance  peuvent  être 
utiles  aux  princes  d Italie  ; mais  ces  princes  doi- 
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»ent  craindre  que  ces  fecaurs  ne  foient  dangereux,  nous  voulons  examiner  ici  quelle  efl  l'admmiflra- 
i'ils  ont  un  intérêt  capital  de  le  ménager  une  ref-  tion  de  la  jullice  aux  diverfes  époques  de  la  fo- 
fource  du  côté  de  la  France,  ils  en  ont  un  plus  ciété  : pourquoi  elle  commence  d'abord  par  for- 

frand  d'écarter  les  occalîons  d'en  avoir  befoin.  incr  l‘un  des  revenus  du  fouverain , & comment 

Is  ne  faurcient  jamais  prendre  part  aux  querelles  elle  devient  enfuitc  une  depenfe  : nous  parlerons 

des  maifons  de  France  & de  Savoie,  fans  par-  de  quelques  abus  de  chacune  de  ces  combinaifons , 
tager  avec  ces  maifons  les  dépenfes  8c  les  périls  8e  nous  ne  manquerons  pas  d’indiquer  les  ptin- 
d'une  guerre , dont  ris  ne  peuvent  tirer  aucun  cipes  qui  pourroient  fervir  de  remèdes, 
avantage.  Ce  qui  regarde  la  vénalité  des  charges  de  ju- 

C'di  principalement  de  la  bonne  intelligence  dicature  , fera  traite  dans  un  autre  endroit.  F'oyiç 
entre  les  papes  8c  la  république  de  Venife  , dont  l'article  Vénalité. 

lA  états  font  limitrophes  par  mer  8c  par  terre.  Si  l'on  fuit  1er  fociétés  dans  leurs  développemens 
que  dépend  le  repos  de  17re/(>.  Une  crainte  coin-  8c  leurs  progrès,  on  voit  qu'à  la  première  épo- 
mune  do  t unir  ces  deux  puilTances.  La  cour  de  que  de  la  vie  paltorale , au  moment  où  il  s'éta- 

Kome  a eu  fouvent  à fe  plaindie  des  vénitiens;  blit  un  chef  parmi  les  bergers,  ceux-ci  forment 

la  république  s'cll  élevée  la  première  avec  foc-  une  efpèce  de  petite  noblefTe  , intérelTée  à dé- 
cès contre  les  prétentions  des  fouverains  pontifes,  fendre  la  propriété  8c  à maintenir  l'autorité  de 

Lllc  a toujours  fubordonne  les  prétentions  des  leur  petit  fouverain  , afin  qu'il  foit  en  état  de 

papes  à la  raifon  d'éut  ; 8c  qous  ne  citerons  pour  défendre  Sc  de  maintenir  les  leurs, 
exemple  que  la  querelle  de  l'interdit,  où  faint  L'autorité  judiciaire  d'un  pareil  fouverain , loin 
* lerre  fut  contraint  de  céder  à S.  Marc  ; l'affaire  d'être  pour  lui  une  occafion  de  dépenfe  , a été 

de  la  Sa/a  rtgia  ; le  différend  avec  Urbain  au  fu-  long-temps  une  fource  de  revenu.  Les  perfonnes 

jet  de  l'évèché  de  Padoue  , auquel  le  fénat  ne  qui  s'adrefloient  à lui  pour  demander  jullice  , 
voulut  jamais  admettre  le  cardinal  Cornaro , perce  etoient  toujours  difpofées  à la  pajxr , 8c  un  pré- 
que  fon  père  étoit  dose  lorfque  le  pape  lui  con-  fent  ne  manquoit  jamais  d'accompagner  leur  ré- 
féra cet  évêché  ; la  télilfar.ce  que  le  fénat  fît  quête.  Lorfque  l'autorité  du  fouverain  eut  ietté 
toujours  au  nonce  Altoviti , qui  ne  vouloit  aller  ne  profondes  racines , le  coupable  étoit  obligé 
à l’aupience  fans  la  mantelletta  : enfin  le  différend  de  lui  payer  une  amende  pécuniaire , indépendam- 
que  les  vénitiens  ont  eu  avec  le  pape  , au  fujet  ment.de  la  fatisfaâion  qu'il  faifoit  à l'oftenfé.  11 
du  patriarchat  d'Aquilée.  Et  ce  qui  paroîtra  bien  avoit  embarrafle  , troublé  , rompu  la  paix  du  roi 
extraordinaire  , la  cour  de  Rome  n'a  pas  de  meil-  fon  feigneur  , 8c  l'on  croyoit  que  pour  cela  il  de- 
leurs  amis  que  les  vénitiens.  voit  payer  une  amende  pécuniaire.  Dans  les  gou- 

En  effet,  la  république  de  Venife  a pris  crdi-  vernemens  tartares  de  l'Afie,  dans  lesgouverne- 
naircment  l’intérêt  généralMc  Y Italie  pour  la  rè-  mens  d Europe  fondes  par  les  feythes  & Icsgcr- 
glc  de  fon  intérêt  particulier.  Je  dis  ordinaire-  mains  furies  ruines  de  l’Empire  romain , l’admi- 
inent  ; car  elle  a eu  quelquefois  l’ambition  des  nillration  de  la  jullice  étoit  d’un  grand  rapport, 
conquêtes , dont  les  républiques  ne  font  pas  agi-  tant  pour  le  fouverain  que  pour  les  chefs  infé- 
tées  avec  moins  de  violence  que  les  monarchies,  ricuts  ou  barons  , qui  exerçojent  fous  lui  une  ju- 
Lcs  vénitiens  ont  quelquefois  fublfitué  à la  ré-  rifdiélion  fur  une  certaine  horde  ou  tribu  , ou  iur 
folution  de  veiller  pour  la  liberté  de  Y Italie , celle  un  territoire  ou  canton  particulier*  Le  fouverain 
de  l’affujettir  ; car  la  guerre  de  Ferrare  en  ell  une  8c  ces  chefs  inférieurs  commencèrent  par  exercer 
preuve.  cette  jurifdiéiion  en  perfonne.  Ils  trouvèrent  en- 

De  ce  que  l’union  de  la  cotjy  de  Rome  8c  de  fuite  plus  commode  pour  eux  de  la  déléguer  à un 
la  république  de  Venife  peut  être  utile  à la  liberté  fubllitut , bailli  ou  juge.  Ce  fubllitut  étoit  cé- 
dé Y Italie , les  autres  princes  doivent  defirer  cette  pendant  obligé  de  rendre  compte  au  fouverain 
union.  Ils  doivent  s'attacher , félon  les  occafions,  continuant , Jes  profits  de  la  jurifdiâion.  Qui- 
à la  maifon  de  France  ou  à la  maifonde  Savoie^  conque  lit  les  inffruéfions  données  aux  juges  an- 
aux intérêts  du  roi  de  Sardaigne,  ou  à ceux  du  glois  de  tournée  fous  le  règne  d’Henri  II , verra 
roi  des  Deux  Sicilcs  Sc  de  l'infant,  8c  effayer  de  que  les  juges  étoient  une  efpèce  de  faéleurs  am- 
mettre  entre  les  dominateurs  de  Y Italie  , f’equi-  bulans  prîpofés  pour  aller  dans  le  pays  lever  cer- 
libre  que  l’Angleterre  8c  la  Hollande  tâchent  de-  taines  branches  du  revenu  du  roi.  Non-feulement 
puis  fi  long -temps  d'établir  en  Europe  entre  la  l’adminillration  de  la  jullice  rapportoit  alors  un 
maifon  de  France  8c  celle  d’ Autriche;  celui  que  revenu  au  fouverain  , mais  il  femble  que  ce 
les  princes  du  nord  doivent  s'efforcer  d'établir  tevenu  étoit  un  des  principaux  avantages  qu’on  . 
chez  eux  , 8c  celui  qu'il  feroit  convenable  d'a-  fe  proj  ofoit  dans  l'adminiflrarion  de  !a  jullice. 
mener  entre  les  puilfances  maritimes.  Cette  intention  de  faire  fervir  la  jullice  à des 

JUDICATURE,  JUGES.  Nous  étabîiflons  vues  fifcales  , ne  pouvoit  guère  manquer  de  pro- 
aillcuts  les  principes  fur  la  puilfar.ee  judiciaire,  duire  des  abus  crians.  La  perfonne  oui  venoit  de- 
Voytx  les  articles  Démocratie  , Aristocr  a-  mander  jullice  avec  un  préfer.t  conlidérable  , de- 
tie.  Monarchie  Sc  Puissance  judiciaire:  voit  natuicllemcnt  obtenir  quelque chofe  de  plus 
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que  la  juftice  ) 8c  celle  qui , en  la  demandant , 
n'avoit  qu'un  petit  prêtent  â offrir,  devoir  obte- 
nir quelque  clibfe  de  moins.  D’ailleurs  on  pouvoir 
différer  de  la  rendre , afin  que  le  préfent  fe  re- 
nouvelât. Enfuite  l'amende  pécuniaire  , infligée 
à la  perfonne  donc  on  fe  plaignoit , pouvoir  de- 
venir fouvent  une  forte  raifon  de  la  trouver  cou- 
pable , quoiqu'elle  ne  le  fût  pas.  L'hilioire  de 
chaque  pays  de  l'Europe  attelle  que  ces  abus  n'é- 
toient  point  rares. 

Lorfque  le  fouverain  ou  chef  exerçoit  Ton  au- 
torité judiciaire  en  perfonne , quelqu'abus  qu'il 
en  fît , il  n'y  avoit  pas  moyen  d’obtenir  de  répa- 
ration , parce  qu'il  y avoit  rarement  quelqu  un 
d’afTec  puiffant  pour  lui  demander  compte  de  fa 
conduite.  Lorfqu'd  l'exerçoit  par  un  bailli  , un 
accufé  pouvoit  quelquefois  avoir  fatisfa&ion  , 
s'il  étoit  condamné  injuflcment  ; mais  il  falloir 
pour  cela  que  le  bailli  eût  pre'variqué  pour  fon 
intérêt  particulier , 8e  dans  ce  cas  le  fouverain  devoir 
avoir  moins  de  répugnance  à le  punir.  Mais  s'il 
avoit  fait  un  a fie  d'oppreflion  au  profit  du  fou- 
verain ; s'il  l'avoit  fait  pour  faire  fa  cour  â celui 
qui  le  gageoit«8e  qui  pouvoit  l'avancer , la  répa- 
ration etoit  aulfi  difficile  que  fi  le  fouverain  avoit 
commis  l'injuflice  lui-même.  11  paroît,  en  effet, 
que  dans  tous  les  gouvernement  barbares  , 8e  en 
particulier  dans  tous  ces  gouvernement  de  l’Eu- 
rope fondés  fur  les  ruines  de  l'Empire  romain  , 
l'adminiftration  de  la  juffice  a été  long  tems  ex- 
trêmement corrompue.  Elle  fe  trouvoit  loin  d'une 
égalité  8e  d'une  impartialité  parfaites  fous  les  meil- 
leurs monarques.  Sous  les  plus  mauvais  , c'étoit 
un  vrai  brigandage. 

Parmi  les  peuples  bergers  où  le  fouverain  ou 
chef  n'eft  que  le  plus  grand  berger  ou  proprié- 
taire de  troupeaux  de  la  horde  ou  tribu , le  fou- 
verain fournit  â fes<iépenfes  de  la  même  manière 
que  fes  vaffaux  ou  fujets , par  la  multiplication 
de  fes  bclliaux.  Chez,  ces  nations  agricoles  qui 
ne  font  que  fortir  de  l'état  de  berger  , 8c  qui  ne 
font  pas  encore  fort  avancées  au-deli  de  cet  état , 
( condition  dans  laquelle  parodient  avoir  été  les 
tribus  grecques  dans  le  temps  de  la  guerre  de 
Troye  , aufli-bien  que  nos  ancêtres  les  germains 
& feythes  qui  s'établirent  fur  les  ruines  de  l'Em- 
pire d'occident  ),  le  fouverain  ou  chef  n’eft  de 
même  que  le  plus  çrand  terrien  du  pays , 8c  il 
fournit  à fon  entretien  , uniquement  par  le  re- 
venu qu’il  tire  de  fes  terres , comme  fes  vaflaux 
les  autres  propriétaires.  Il  n'a  pour  fubvenir  d fa 
dépenfe , que  ce  qu'on  appelle  dans  l’Europe  mo- 
derne le  domaine  de  la  couronne.  Ses  fujets  n'y 
contribuent  en  rien  , excepté  iorfqu’ils  ont  befoin 
de  l'mterpofition  de  fon  autorité  contre  l’oppref- 
fion  de  quelques  uns  de  leurs  co  - fujets.  Les 
préfens  qu’ils  lui  font  dans  ces  occafions  , for- 
ment tout  le  revenu  ordinaire,  tous  les  émolumens 
qu'il  retire  de  fa  domination  fur  eux  , excepté 
peut-être  certains  cas  extraordinaires-  Dans  Ho- 
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mere , lorfqu'Agamemnon  offre  i Achille , pour 
prix  de  fon  amitié,  fept  villes  grecques,  le  feul 
avaptage  qu'il  lui  en  promet , eft  que  le  peuple 
l'honorera  de  fes  préfens-  Tant  que  ces  préfens  , 
tant  que  les  émolumens  de  juftice,  ou  ce  qu'on  • 
peut  appeller  les  honoraires  de  la  cour , ont  couf- 
titué  le  revenu  ordinaire  que  le  fouverain  tiroic 
de  fa  fouverameté , on  ne  pouvoit  guère  efpéret 
ou  même  propofer  décemment , qu'ils  fuflent  abo- 
lis ou  abandonnés.  On  a pu  feulement  pvopofer, 

8c  on  l'a  fait  fouvent,  qu’ils  fuflfcnt  réglés  8c  fixés. 
Quand  on  les  eut  réglés , il  fut  encore  bien  dif- 
ficile , pour  ne  pas  dire  impoflible  , d'empêcher 
un  homme  qui  étoit  tout  puiflant , de  fortir  des 
bornes  prefcrices.  Ainfi  , pendant  toute  la  durée 
de  cet  état  des  chofes,  la  corruption  de  la  juf- 
tice fut  prefque  fans  remède , parce  qu'elle  ve- 
noit  de  fa  nature  arbitraire  8c  incertaine  de  cet 
préfens. 

Mais  lorfque  par  différentes  caufes  , 8c  fur-tout 
pat  l’augmentation  continuelle  de  la  dépenfe  qu’il 
falloir  pour  défendre  la  nation  des  invalîonsétran- 

f;crei , le  domaine  du  fouverain  ne  fulfit  plus  pour 
es  frais  de  la  fouveraineté , lorfqu’il  devint  né- 
ceffairc  que  le  peuple  contribuât  pour  fa  propre 
fùreté  à ces  frais , 8c  payât  divcifes  fortes  de 
taxes  , il  paroît  qu'on  ftipufa  communément  qu'au- 
cun ptéfent  ne  ieroit  accepté , fous  quelque  pré- 
texte que  ce  fût , pour  l'adminiftration  de  la  juf- 
tice , l'oit  par  le  fouverain , foit  par  fes  baillis  8c 
fubftituts.les  juges.  On  fuppofa  probablement  qu'il 
étoit  plus  aifé  de  les  abolir  que  de  les  régler  8c 
de  les  fixer  avec  fuccès.  On  alligna  aux  juges,  des 
appointemens  qu'on  fuppofa  devoir  coinpenfet 
la  part  qu'ils  perdoieut  dans  les  émolumens 
fupprimés  , comme  les  taxes  compensaient  8c 
au  - delà  ce  qu'y  perdoit  le  fouverain.  On  dit 
pour  lors  que  la  juftice  étoit  adminiftrée  gratui- 
tement. 

Dans  la  réalité  néanmoins  , il  n’y  a jamais  eu 
nulle  part  d'adminiftration  gratuite  de  la  juftice- 
II  faut  au  moins  que  les  parties  payent  les  avocats 
8c  les  procureurs  | 8c  fi  elles  ne  les  payoient  pas, 
ils  s'acquitteroient  de  leur  devoir  encore  plus  mal 
qu'ils  ne  font.  Dans  toutes  les  cours  de  judica- 
ture  , les  honoraires  des  avocats  8c  des  procureurs 
montent  à une  fomme  plus  forte  que  les  gages 
des  juges.  Quoique  ces  gages  foient  payés  par  U 
couronne , ils  ne  diminuent  pas  beaucoup  la  dc- 
penfe  d'un  procès.  Mais  c’étoit  moins  pour  dimi- 
muer  la  dépenfe  que  pour  prévenir  la  corruption 
de  la  juftice , qu'on  a interdit  aux  juges  de  rece- 
voir des  ptéfens  ou  des  honoraires. 

L'office  de  juge  eft  fi  honorable  en  lui  même  , 
qu'on  l'accepte  volontiers  , Quoiqu'il  n'ait  que  da 
petits  émolumens.  L'office  inférieur  de  juge  de  paix  , 
ouoiqu’affei  pénible  8c  la  plupart  du  tems  nullement 
lucratif,  ne  laiflc  pas  d'être  un  objet  d'ambition 
pour  la  plus  grande  partie  des  anglois  aifés.  Dans 
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tin  pays  eivilifé , les  gages  des  différons  juges  , 
ajoutés  à toute  la  dépenfe  de  l'adminillration  8c 
de  l'exécution  de  la  jullice  , lors  même  qu'elle 
n'ciî  pas  dirigée  par  une  bonne  économie,  ne  fait 
qu'une  bien  petite  partie  de  toute  la  dépenfe  du 
gouvernement. 

Miis  les  dépenfes  qu'entraîne  pour  le  fouverain 
l'adminillration  de  la  jullice , pourroient  être  ai- 
fément  défrayées  par  les  honoraires  de  la  cour  ; 

& fans  expofer  l'adminillration  de  la  jullice  à au- 
cun danger  réel  de  corruption  , le  revenu  public 
pourroit  être  entièrement  foulage  de  cette  char- 
ge (t).  Il  ell  difficile  de  régler  efficacement  les 
honoraires  des  juges , quand  une  perfonne  auffi 
puiflante  que  le  fouverain  , doit  les  partager  & 
en  tirer  une  partie  conlïdérable  de  fon  revenu  ; mais 
la  chofe  cil  fort  aifée , quand  le  principal  béné- 
fice en  revient  aux  juges.  La  loi  peut  fans  peine 
obliger  le  juge  à refpeâer  le  réglement , quoi- 
qu'elle ne  foit  pas  toujours  capable  de  le  faire 
refpeflet  par  le  fouverain.  Si  les  honoraires  des 
cours  font  réglés  8c  fixés  avec  précilion  ; fi  on  les' 
paye  tout-i-la-fois , à une  certaine  époque  du 
procès  , entre  les  mains  d'un  caiffier  ou  receveur 
qui  lcsdilhibue,  d'après  des  proportions  connues, 
parmi  les  juges  lorfque  le  procès  ell  décidé , 8c 
non  avant  qu'il  le  foit , il  paroît  qu'il  n'y  a pas 
plus  de  danger  pour  la  corruption  que  quand  on 
les  défend  abfoiument.  En  ne-  les  payant  qu'à  la 
fin  du  procès,  on  engageroit  les  juges  à mettre 
plus  de  diligence  dans  1 examen  & la  décifion  de 
['affaire.  St , dans  les  cours  où  il  y a une  multi- 
tude de  jupes  , on  payoit  chacun  d'eux  félon  le 
nombre  d’heures  & de  jours  qu'il  auroit  employés 
à examiner  le  procès , ou  dans  la  cour  ou  dans 
un  comité  par  ordre  de  la  cour , ces  honoraires 
pourroient  encourager  le  zèle  des  juges.  Le  public 
n'ell  jamais  mieux  fervi  que  quand  la  récompenfe 
vient  après  le  fervice , 8c qu'elle  ell  proportionnée 
au  zèle  avec  lequel  on  s'en  cil  acquitté.  Dans  les 
divers  parlemens  de  France , les  droits  de  vacations 
font  la  plus  grande  partie  des  émolumens  des  ju- 
ges. Toute  dédnftion  faite , ce  que  la  couronne 
donne  de  gages  à chaque  confeiller  du  parlement 
de  Touloufe  , le  fécond  du  royaume  pour  le  rang 
8c  la  dignité  , ne  monte  qu'à  cent  cinquante  !iv. 
de  France  , environ  fix  liv.  onze  fehelings  ilcrl. 
par  an.  Il  y a fept  ans  qu’un  laquais  ordinaire  y 
avoit  les  mêmes  gages.  La  dillribution  des  épices 
s’y  fait  félon  le  travail  des  juges.  Celui  qui  s'ap 
plique  , tire  de  fon  office  un  revenu  honnête , quoi- , 
que  modique. 

Les  droits  de  vacations  paroiffent  avoir  été  ori- 
ginairement le  principal  revenu  des  différentes  cours  i 
de  jullice  en  Angleterre.  Chaque  tribunal  tàchoit  ! 
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d’attirer  à lui  le  plus  d'affaires  qu'il  pouvoit  , 

8c  ne  demandoit  pas  mieux  que  de  prendre  con- 
noifl'ance  de  celles  même  qui  ne  tomboient  pas 
fous  la  jurifdiélion.  La  cour  du  banc  du  roi , inf- 
tituée  pour  le  jugement  des  caufes  criminelles  , 
connut  des  procès  civils  ; le  demandeur  préten- 
doit  que  le  défendeur,  en  ne  lui  faifint  pas  jus- 
tice , s'étoit  rendu  coupable  de  quelque  faute 
grave  ou  malverfation.  La  cour  de  l'échiquier, 
prépofée  pour  la  levée  des  deniers  royaux  8c  pour 
contraindre  à les  payer , connut  aulli  des  autres 
engagemens  pour  dettes  ; le  plaignant  alléguoit 
que  li  on  ne  le  payoit  pas,  il  ne  pouvoit  payer 
le  roi.  Avec  ces  h étions , il  dépendoit  fouvent  des 
parties  de  fe  faire  juger  par  le  tribunal  qu’elles 
vouloient  ; 8c  chaque  cour  s'efforçoit  d'attirer  un 
plus  grand  nombre  de  caufes , par  la  diligence 
8c  l'impartialité  qu’elle  mettoit  dans  l'expédition 
des  procès.  La  conllitution  rituelle  des  cours  de 
jullice  de  l’Angleterre  , qui  ell  fi  digne  d'éloges, 
cil  peut-être  , en  grande  partie , le  fruit  de  cette 
émulation  qui  animoit  autrefois  les  ditférens  ju- 
ges , chacun  d'eux  s’efforçant  à l'envi  d'appliquer 
à chaque  forte  d’injullice  le  remède  le  plus  prompt 
8c  le  plus  efficace  que  comportoit  la  loi.  Dans 
l'origine,  le  cours  de  la  commune  loi  (Me  courts 
of  Uw)  n’accordoient  des  dommages  que  pour 
la  rupture  des  contrats.  La  cour  de  la  chancelle- 
rie , comme  cour  de  confcicnce,  prit  fur  elle  de 
faire  exécuter  formellement  les  conventions.  Lorf- 
que  la  rupture  ou  l'inexécution  du  contrat  con- 
filloit  dans  le  défaut  du  paiement , le  dommage 
fouffett  ne  pouvoit  fe  compenfer  qu'en  ordonnant 
le  paiement  qui  équivaloit  à l'exécution  fpécifi- 
que  de  la  convention.  Le  remède  fuffifoit  dans 
ces  cas-là  j mais  il  n'en  étoit  pas  de  même  dans 
d'autres.  Lorfque  le  tenancier  attaquoit  fon  fei- 
gneur  pour  l'avoir  injuftement  dépoffédé  de  fon 
bail , les  dommages  qu'on  lui  adjugeoit  n'équiva- 
loient  point  à la  poffcflion  de  la  terre.  Ces  fortes 
de  caufes  furent  donc  toutes  portées  pendant 
uelque  temps  à la  cour  de  chancellerie  , au  grand 
étriment  des  cours  de  la  commune  loi.  On  dit 
que  c'efl  pour  rappellcr  ces  caufes  à leur  tribu- 
nal , que  ces  cours  ont  inventé  le  writ  artificiel 
8c  hélice  A'rjcclment  ( de  depoffeflion  ) , le  remède 
le  plus  efficace  contre  l'injulle  expulfion  d’un  fer- 
mier. 

On  a dit  qu'un  droit  de  timbre  fur  les  procé- 
dures lé  tales  de  chaque  cour  particulière , qui  le- 
roit  levé  par  elle  8c  appliqué  au  paiement  des 
juges  8c  autres  officiers  , pourroit  fournir  auffi  un 
revenu  fuffifant  pour  défrayer  la  dépenfe  de  l'ad- 
nrinifiration  de  la  jullice  , fans  mettre  aucune 
charge  fur  le  revenu  de  la  fociété  : mais  le  juge 


(O  Nous  établirons  ici  une  théorie  générale  ; il  feroic  difficile  de  la  mettre  en  pratique  , dans  ccs  pavs 
où  Ton  a multiplié  les  juges  outre  mcfurc,  ou  Ton  a reçu  pour  leurs  charges  une  finance  donr  la  total. té  offre 
un  rembourfement  bien  lourd  pour  le  tréfor  royal.  On  a calculé  , par  exemple,  quil  faudrait  en  France 
300  millions  pour  rembourfer  la  finance  de  tous  les  offices  de  judica turc. 

( Ücon . polit,  6r  diplomatique.  Tome  ÜJ.  ^ 
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(.roit  alors  tente  de  multiplier  les  procedures  fans 
nécelfité  , pour  augmenter  le  produit  de  ce  droit 
de  timbre.  11  elt  allez  généralement  d'ufage 
de  régler  , dans  l'Europe  moderne , le  paie- 
ment des  procureurs  &:  des  greffiers  par  le  nom- 
bre des  pages  : la  cuur  exige  que  la  page  con- 
tienne tant  de  lignes , 8c  la  ligne  tant  de  mots. 
Mais,  pour  éluder  ce  réglement,  les  procureurs 
8c  les  greffiers  ont  imagine  de  multiplier  les  mots 
fans  aucune  néceffité  ; & ce  11  U une  des  caufes 
de  la  corruption  de  la  languedes  tribunaux.  La  for- 
me des  procédures  légales  fccortomproit  également 
fi  on  avoit  la  tentation  de  multiplier  les  droits  du 
timbre.  D'ailleurs  il  n'y  a rien  de  li  contradic- 
toire que  la  pureté  de  la  jullice , 8c  les  vexa- 
tions 8c  la  cupidité  des  inventions  tifcales. 

Mais  foit  que  l'adminillration  de  la  jullice  fe 
défraie  elle-même  , foit  que  les  juges  tirent  leurs 
falaires  de  quelqu’autrc  fonds , il  ne  paroit  pas 
néccflaire  que  la  perfonne  ou  les  perfonnes  à cjui 
l’on  courte  le  pouvoir  exécutif,  loient  chargées 
de  la  difpenfation  de  ce  fonds  ou  du  paiement  de 
ces  falaires.  Ce  fonds  pourroit  venir  d'un  revenu 
territorial  , dont  l'adminillration  feroit  confiée  à 
chaque  cour  particulière , à laquelle  on  l'atta- 
cheroit.  Ce  fonds  pourroit  venir  également  de 
! intérêt  d'une  tomme  d'argent , dont  le  prêt  fe- 
roit au  profit  du  tribunal.  Une  partie,  quoique 
petite  , du  falaire  des  juges  de  la  cour  de  feffion 
en  Ecolfe  , vient  de  I intérêt  d'une  fournie  d'ar- 
pertr.  Mais  l’inflabiiité  de  ce  fonds  paroit  le  ren- 
dre peu  propre  au  maintien  d'une  inllitution  qui 
doit  toujouis  durer. 

La  raifon  veut  que  la  puilTance  judiciaire 
C it  féparce  de  la  puilTance  exécutrice  ; mais  ce 
n’cft  pas  la  raifon  qui  a établi  cette  divifion. 
Il  paroit  que  la  multiplication  des  affaires  de  la 
fociété  , en  conféquence  de  les  progrès  , y a 
donné  lieu.  L'adminiflration  de  la  jullice  devint  fi 
laborieufe  & fi  compliquée,  qu’elle  revendiqua 
toute  l’attention  des  perfonnes  qui  en  étoient 
chargées.  Celui  qui  avoit  en  main  la  puifTanee  exé- 
cutrice n’ayant  pas  le  loilir  de  vaquer  par  lui- 
même  à la  décilton  des  caulcs  particulières  , on 
nomma  quelqu'un  pour  tenir  fa  place.  Dans  les 
progrès  de  la  grandeur  romaine  , le  conful  fut 
trop  occupé  des  affaires  politiques  de  l'é- 
tat , pour  fe  mêler  de  Tadmimllration  de  la  juf- 
tice  : on  nomma  un  préteur  pour  l'adminillrer  à 
fa  place.  Dans  le  progrès  des  monarchies  euro- 
péennes , fondées  fur  les  ruines  de  l'Empire  ro- 
main , le  fouverain  8c  les  grands  barons  en  vin- 
rent jul'qu’à  regarder  l'adminillration  de  la  jullice 
comme  un  emploi  trop  pénible  8c  trop  ignoble 
pour  le  remplir  en  perfonne.  Ils  le  renvoyèrent 
tous  à un  l'ubllicur,  à un  bailli  ou  juge  qu'ils 
nommèrent. 

Lorfquc  la  puilTance  judiciaire  cil  unie  à la  puil- 
Tance  exécutrice  , il  ell  difficile  que  la  jullice  ne 
foit  pas  facrifiée  à ce  qu’on  appelle  Ai  politique. 
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Les  perfonnes  chargées  des  grands  intérêts  de  l’é- 
tat , fans  avoir  meme  de  mauvaifes  vues , peuvent 
imaginer  fouvent  qu’il  ell  néccffaire  de  leur  l'a- 
crifier  les  droits  d'un  particulier  : mais  la  liberté 
civile  de  chaque  individu  , le  fentiment  qu'il  a 
de  fa  propre  fureté , dépendent  de  Tadminillra- 
tion  impartiale  de  la  jullice.  l’our  qu'il  fente 
bien  qu'on  ne  le  troublera  pas  dans  la  polTcffion 
de  fes  droits , il  n'ell  pas  feulement  néccflaire 
que  la  puilTance  judiciaire  Toit  féparée  de  l'exécu- 
trice , mais  qu'elle  foit  indépendante  le  plus  qu'il 
elt  pcffible  ; que  le  juge  ne  foit  point  amovible 
au  caprice  de  cette  dernière  puilTance  , 8c  que  le 
paiement  de  (es  gages  ne  dépende  ni  de  fa  bonne 
volonté,  ni  de  fa  bonne  économie.  Koyr  j Puis- 
sance JUDlClAlItf. 

JUGE  , gouverneur  du  peuple  juif  avant  l’c- 
tabliffcmcnt  des  rois. 

On  donna  le  nom  de  jugea  à ceux  qui  gouver- 
nèrent les  ifraélites  , depuis  Moife  inclufivcment 
jufqu’à  Saül.  Ils  font  appellés  en  hébreu fophnirn 
au  plurier , 8c  J ophet  au  fingulier.  Tertulien  n’a 
point  exprimé  la  valeur  du  mot  fophetim , lorfquc 
citant  le  livre  des  juges , il  l’appelle  le  livre  des 
cenjiurs.  Leur  dignité  ne  répondoit  point  à celle 
descenfeurs  romains  ; elle  repondoit  plutôt  à celle 
des  fuffetes  de  Carthage,  ou  des  archontes  per- 
pétuels d'Athènes. 

Les  hébreux  n’ont  pas  feuls  donné  le  titre  de 
fuffetes  ou  de  juges  à leurs  fouverains  ; les  tyriens 
8c  les  carthaginois  employèrent  cette  dénomina- 
tion. De  plus,  les  goths  n’accordèrent,  dans  le 
quatrième  fiècle,  à leurs  chefs  que  le  meme  ti- 
tre î Si  Athanaric  , qui  monta  fur  le  trône  vers 
l’an  jdÿ  , ne  voulut  point  prendre  la  qualité  de 
roi , mais  celle  de  juge  , parce  qu'au  rapport  de 
Thémillius , il  regardoit  le  nom  de  roi  comme  un 
titre  d'autorité  8c  de  puilTance  j 8c  celui  de  juge  , 
comme  un  fymbole  de  fageffe  8c  de  jullice. 

Grotius  compare  le  gouvernement  des  hébreux 
fous  les  juges  , a celui  qu'on  voyott  dans  les  Gaules 
8c  dans  la  Germanie , avant  que  les  romains  i’euf- 
fent  changé. 

Les  fondions  des  juges  étoient  à vie,  mais  non  pas 
héréditaires)  il  y eut  des  rems  d’anarchie  8c  de  longs 
intervalles  , durant  lefquels  les  hébreux  n’avoient 
n>  juS“  > ni  gouverneurs  fuprémes.  Quelquefois 
cependant  ils  nommèient  un  chef  pour  fe  tirer 
de  l'oppreffion  : c’ell  ainfi  qu'ils  thoilirent  Jephtc 
avec  un  pouvoir  limité , pour  les  conduire  dans 
la  guerre  contre  les  ammonites  i carnous  ne  voyons 
pas  que  Jcphté  ni  Barac  aient  exercé  leur  autorité 
au-delà  du  Jourdain. 

I a puilTance  de  leurs  juges  , en  général  , ne 
s'étendoit  que  fur  les  affaires  de  la  guerre  , les 
traités  de  paix  Si  les  procès  civils  i tout  le  relie 
étoit  du  reffort  du  l'annédrin  : les  juges  n'étoient 
donc  , à proprement  parier  , que  les  chefs  de  la 
république. 

Ils  navoient  pas  le  pouvoir  de  faire  de  nou- 


Digitized  by  G1 


J U G 


J U L 51 


telles  lobe , ou  d'impofer  de  nouveaux  tribut».  Ils 
étoient  proteâeurs  des  loix  établies  , défenfeurs 
de  U religion  & vengeârs  de  l'idolâtrie  ; d'ail- 
leurs lins  éclat , fans  pompe  , fans  gardes  8c 
fans  fuite  , à moins  que  leurs  richelfes  perfonnel- 
les  ne  les  miflent  en  état  de  fe  donner  un  train 
conforme  à leur  rang. 

On  dit  que  le  revenu  de  leur  charge  fe  bor- 
noit  aux  préfens  qu'on  leur  faifoit  ; qu'on  11e  leur 
alTignoit  aucune  fomme  , & qu'ils  ne  levoient  au- 
cune contribution  fur  le  peuple  ; ce  qu'il  ell  dif- 
ficile de  croire. 

On  peut  voir  maintenant  quelle  étoit  la  borne  du 
pouvoir  des  juges  des  ifraéhtes  : i°.  ils  n'étoient 
point  héréditaires  : i°.  ils  n'avoient  droit  de  vie 
& de  mort  nue  félon  les  loix  : j®.  ils  n’entrepre- 
noient  point  la  guerre  à leur  gre  , mais  feulement 
quand  le  peuple  les  appelloit  à leur  tête  : 40.  ils 
ne  levoient  point  d'impôts  : r°.  ils  ne  fe  fuccé- 
doient  point  immédiatement.  À la  mort  d’un  juge, 
la  nation  pouvoit  lui  donner  un  fucceflcur  fur- 
ie-champ ou  attendre  ; c’cft  pourquoi  on  a vu 
fouvent  plufieurs  années  d'inter-yvgea  , fi  je  puis 
parler  ainfi  : 6*.  ils  n'avoient  aucune  marque  de 
fouveraineté  ; ils  ne  portoient  ni  feeptre  ni  dia- 
dème : 7°.  enfin,  ils  n'avoient  point  d’autoritc 
pour  créer  de  nouvelles  loix,  mais  feulement  pour 
Faire  obferver  celles  deMoife  8c  de  leurs  prédecef- 
feurs.Ce  n’eft  donc  qu’improprement  que  \csjugts 
font  appellés  rois  dans  deux  endroits  de  la  Bible. 
Juges , chap.  » (j  chap.  1 8. 

Quant  i la  durée  du  gouvernement  des  juges  , 
depuis  la  mort  de  Jofué  jufqu’au  règne  de  Saül , 
les  favans  ne  (ont  point  d'accord  fur  ce  point  de 
chronologie , 8c  il  importe  peu  de  le  difeutet  ici. 

Juge  pèdanee.  Cécoit  le  nom  que  l'on  don- 
noit  cher  les  romains  aux  juges  des  petites  vil- 
les. Quelques  auteurs  croient  qu'ils  furent  ainfi 
appelles  , parce  qu'ils  fe  rendoient  à pied  au  lieu 
où  l’on  adminillroit  la  juftice  , tandis  que  les  ma- 
gillrats  alloient  dans  un  chariot  ; mais  il  feroit 
aifé  de  prouver  que  cette  explication  eft  mauvaife  : 
d'autres  croient  qu'on  les  appella  juges  pédanées , 
quajt  Jlantes  pedibus  , parce  qu'ils  rendoient  la  juf- 
tice debout  ; les  favans  difenc  que  c'eft  encore 
une  erreur  , car  ils  étoient  aflis  ; feulement  ils  n'é- 
toient point  fur  des  fièges  élevés  comme  les  ma- 
ciftrats , mais  in  fubfelhis  , c'eft-F-dire  , fur  des 
bas  fièges  ; de  manière  qu'ils  rendoient  la  juftice 
de  piano  \ feu  de  piano  pede  , c'eft-à-dire  , que 
leurs  pieds  touchoient  à terre  ; c’eil  pourquoi  on 
les  appella  pedanei  , qtiafi  humi  judicanies. 

On  ne  doit  pas  confondre  avec  les  juges  péda- 
nées les  fénateurs  pédaniens  : ondonnoit  ce  nom 
aux  fénaeeuts  qui  n'opinoient  qu e pedibus  ; c'eft- 
à dire  , en  fe  rangeanc  du  côté  de  celui  dont  ils 
adoptoient  l'avis. 


Les  empereurs  ayant  défendu  aux  nugiftrats  de 
tenvoyer  aux  juges  délégués  autre  chofe  que  la 
connoiftancc  des  affaires  légères  , ccs  juges  délé- 
gués furent  nommés  juges  pédanés. 

L'empeteur  Zenon  établit  des  juges  pédants 
dans  chaque  liège  de  province , comine  il  eft  dit 
en  la  novcllc  81 , chap.  1 ; & Juftinien  , à fon 
imitation  , érigea  , par  cette  même  novelle  en  ti- 
tre d'office  dans  Conltaminoplc,  fept  juges  péda- 
nts , à l'inftar  des  défenfeurs  des  cites  qui  étoient 
dans  les  autres  villes.  Jufqu’alors  ils  n'avoient  pas 
inftruit  les  procès  où  il  s'agilfoit  de  plus  de 
jo  fols  (1)  ; cet  empereur  leur  attribua  la  con- 
noilTar.ee  des  procès , où  il  ne  s'agiroit  pas  de  plus 
de  tco  fols. 

L'appel  de  leurs  jugemens  reffortiflbit  au  ma- 
gillratqui  les  avoit  délégués. 

JULIE  RS,  ( Duché  de)  appartenant  à l'élcèleur 
Palatin  ; il  eft  borné  à l'ouett  par  le  duché  de 
Gueldres,  l'évêché  de  Liège,  le  duché  de  Lim- 
boutg,  le  territoire  de  la  ville  d’Aix-la-Chapelle 
8c  l'abbaye  de  Cornelii-Munfter;  verslefud,  par 
les  feigneuries  de  Schleiden  & de  Blankenheim  , 
& une  partie  de  l’archevêché  de  Cologne;  vers  le 
levant , par  le  même  archevêché  , 8c  vers  le  nord, 
par  le  duché  de  Gueldres-  Sa  plus  grande  longueur 
eft  de  10  milles , fa  largeur  eft  dans  quelques  endroits 
de  neuf  milles  ; mais  elle  eft  beaucoup  moindre 
dans  d'autres.  11  contient  trente  bailliages  ou  fei- 
gneuties. 

Précis  de  Chijloire  politique  du  duché  de  Julien . 
Le  premier  comte  de  Julien  dont  on  puilfe  parler 
avec  certitude  , eft  Gérard  ; il  vivoit  au  commen- 
cement du  dixième  liècle.  Le  comte  Guillaume  VII 
fut  élevé  à la  dignité  de  marggrave  par  l'empereur 
Louis  de  Bavière , 8c  à celle  de  duc  , par  l’empe- 
reurCharlesIV,  en  1 j t6.  Son  fils,  Guillaume  Vil, 
acquit , du  chef  de  fa  femme,  le  duché  deGueldtes 
8c  le  comté  de  Zutphen  ; 8c  fon  fils  8c  fucceffeur 
Reinhold  , étant  mort  en  14;;  fans  héritiers  , les 
duchés  de  Julien  8c  de  Gueldres  pafsèrent  au  duc 
Adolphe  VIH  de  Berg  ; mais  Adolphe  VIII  fut 
obligé  de  céder  la  Gueldres  à Louis  d’Egmont. 
Adolphe  mourut  en  1457  fans  poftérité,  & il  eut 
pour  fuccefleur  dans  les  duchés  de  Ju/iers  8c  de 
Berg  , fon  neveu  Gérard , fils  de  fon  frère  Guil- 
laume , lequel  fut  en  même-temps  comte  de  Ravenf- 
berg , du  chef  de  fon  père.  Son  fils  Guillaume  XI 
mourut  en  1 j il , 8c  les  états  de  Julien , Berg  8c 
Ravensberg  , échurent  à l'époux  de  la  fille  Marie, 
Jean  III,  duc  de  Clèvcs , comte  de  la  Mark  , 8c  fei- 
gneur  de  Ravenftein.  Nous  avons  indiqué  F l'ar- 
ticle Clèves  , les  révolutions  que  fubirent  fuc- 
çeflivement  ces  pays  ainfi  réupis.  Nous  avons  éga- 
lement dit  que  les  duchés  de  Ju/iers  8c  de  Berg  , 
les  feigneuries  de  Rayenftein , Winnenihal  8c 
Ëreskefand,  échurent  en  partage  à Philippe  Guil- 


(1)  On  dit  que  cette  fomme  équivaloir  à »u  écus  ; nuis  toutes  ccs  évaluations  font  bien  incertainer. 

M 1 


92  J U L 

l:i:mo  de  Nenbotirg,  qui  devint  éleéleur  Palatin  en 
itiSç.bon  fécond  fus  Sc  fucceffeur  Charles  Philippe 
n’ayant  laiffc  ni  fils  ni  frètes la  maifon  élcdtorale 
de  Brandebourg  réclama  la  fuccefiion  des  trois 
provinces  , au  préjudice  de  Charles  Théodore  , 
comte  Palatin  du  Rhin  , de  la  branche  de  Soultz- 
bach  , & tleÛeur  Palatin.  Cette  affaire  caufa  des 
rumeurs  ; mais  elle  fut  enfin  terminée  par  un  traité 
conclu  en  174a.  Ilfutftipulépar  ce  traité , qu'après 
la  mort  du  dernier  électeur  Palatin  du  Rhin , la 
maifon  de  Soultzbach  hériteroit  des  pays  de  Julien, 
Berg  & Ravenltcin.  Les  fujets  prêtèrent  hommage 
à Charles-Théodore,  qui  fuccéda  bientôt  après  au 
vieil  électeur  Charles  Philippe. 

Nous  avons  dit  à l’article  Berg  que  nous  don- 
nerions ici  un  précis  de  l’hiftoire  politique  de  ce 
duché.  Berg  étoit  originairement  gouverné  par  les 
comtes  d’ Aliéna  t’fon  premier  comte  particulier 
fui  Engelberg  , frère  du  comte  d’ Aliéna  F.vcrardlj 
il  vécut  vêts  le  milieu  du  douzième  fiècle.  L'an- 
cienne fouche  des  comtes  de  Berg  s'éteignit  en 
J 548,  à la  mort  d’Adolphe  Vil  , qui  étoit  le 
onzième  comte.  Sa  fille  Marguerite  doit  avoir  été 
mariée  à Gérard,  duc  de  Julien  ; au  relie  ce  même 
Gérard  fut  comte  de  Berg , quoiqu’on  ignore  com- 
ment il  obtint  cette  dignité , & s’il  a été  le  dou- 
zième ou  le  treizième  comte.  Son  fils  Guillaume 
fut  créé  duc  de  Berg  en  1 480 , par  l’empereur 
Wenrefias  i & Adolphe,  fils  de  Guillaume, devint 
auffi  duc  de  Julien  8c  de  Gueldres. 

Le  fuffrage  appartenant  au  duché  de  Julien  , 
dans  le  collège  des  princes , n’cll  pas  exercé.  La 
taxe  matriculairc  de  ce  duché  , pour  les  impôts  de 
l’Empire,  cft  de  639  florins  4jkr.  & celle  de  Berg, 
de  284  quatre  quinzièmes  de  florins  ; 8ç  les  deux 
duchés  cnfemble  payent  pour  l’entretien  de  la 
chambre  impériale  , 676  rixdales  2<S  trois  quartskr. 
par  quartier.  Les  ducs  de  Julien  8c  de  Clcves  font 
alternativement  les  fondions  de  princes  convo- 
quants du  cercle  de  Wellphaüe,  & exercent  le 
aireâoire. 

Les  collèges  fupérieurs  des  duchés  de  Julien  Sc 
de  Berg  , favoir , le  confeil  privé , la  chambre  des 
appels , le  confeil  aulique , la  chancellerie  8c  la 
chambre  des  finances , ont  leur  liège  à Duflel- 
dorp.  Les  baillifs  des  deux  duchés  font  choijs 
parmi  la  nobleffe  indigène.  Les  villes  qui  ont  leurs 
magiflratsparciculicrsne  reffortiffent  point  des  bail- 
liages dans  lefquels  elles  font  enclavées  ;les  appels 
vont  direÛemem  au  confeil  aulique  à Duffel- 
dorp.  Les  états  accordent  au  prince  tous  les  ans 
une  certaine  tomme  ; elle  étoit  en  >"ff  , pour  les 
dépenfes  ordinaires  , de  t8c,coo  rixdales  i on  y 
ajouta  un  don  gratuit  de  jo,coo  florins. 

P réduction! . commerce.  Le  fol  cil  fertile , & pro- 
duit beaucoup  de  bled;  on  y trouve  auffi  de  bonnes 
prairies  , des  pâturages  8c  d*s  forets.  L’entretien 
du  bétail  ell  un  objet  confidérable  i on  élève  fur- 
tout  de  bons  chevaux  , que  l'on  envoie  dans  les 


J U R 

provinces  limitrophes  & en  France.  On  y ctiltîve- 
de  la  garance  8c  en  particulier  du  lin , qui  fait  avec 
le  bled  le  principal  objet  du  commerce  des  habi- 
tans.  La  toile  fine  qu’on  fabrique  dans  le  pays  , 
ell  blanchie  a ! laerlcm , Si  fe  vend  alors  pour  de 
la  toile  d’Hollande. 

Etuis.  Les  états  de  Julien , pour  mieux  confer- 
ver  leurs  privilèges,  fe  font  réunis  en  1618  & 

1 6 )6 , à ceux  de  Berg  s ces  états , ainfi  réunis , font 
compofés  de  la  nobleffe  des  deux  duchés,  8i  de 
ce  qu’on  appelle  les  quatre  grandes  villes  de  chaque 
duché;  favoir,  dans  le  duché  de  Ju/iers , de  la 
ville  de  Julien , Deuren  , Munffer-  Eyffel , Enf- 
skirchen , 8c  dans  le  duché  de  Berg , de  Lennep, 
Ratiingcn , DulTeldorp  8c  Wipperfurt.  Ces  états 
ont  la  prétention  de  ne  point  dépendre  de  la 
volonté  du  feigneur  territorial  ; ils  Ibutien- 
nent  qu'ils  doivent  être  gouvernés  félon  les 
franchifes,  privilèges , droits , ufages  8c  coutumes 
du  pays  ; que  non-feulement  ils  ont  voix  décilïve 
aux  affembltes  provinciales,  mais  auffi  qu’ils  doi- 
vent être  confultés  dans  toutes  les  affaires  impor- 
tantes. Les  affemblées  fe  tiennent  à DulTeldorp. 

Religion.  Les  habitans  fuivent  en  partie  la  rtli. 
gion  catholique , 8c  en  partie  la  religion  pretef- 
tante.  Le  traité  conclu  a Cologne  fur  la  Sprée , 
en  iCyi , 8c  à DulTeldorp  le  20  juillet  , entre 
l'éleéteur  de  Brandebourg,  Frédéric  Guillaume  , 
fk  le  comte  Palatin , Philippe  Guillaume , contient: 
diverTes  difpofitions  en  faveur  des  luthériens  8c 
des  réformés,  relativement  â l’exercice  public  de 
leur  cuire  , 8c  de  tous  les  objets  qui  en  dépendent. 
Le  fynode  provincial  des  réformés  de  ce  duché  ell. 
uni  à ceux  de  Clcves,  de  Berg  8c  de  la  Mark  ,. 
comme  nous  l'avons  dit  à l’article  de  Clives.  11, 
ell  divifé  en  trois  claffes,  dont  la  première  com- 
prend deux,  la  fécondé  neuf,  8c  la  troificme  dix: 
miniftres.  Le  jour  de  l'aflembJée  de  chacune  de  ces. 
clifles  cft  le  dixième  avant  la  fête  de  l'Alcenfion.. 
yoyti  les  articles  Cléves,  Berg,  Ravensbekc. 
8c  Paiatinat. 

JURANDE , veycj  Industrie: 

JURIDICTION  ECCLÉSIASTIQUE.  Qrr. 

trouve  dans  le  diSionnaire  de  jurifprudence , un  ar- 
ticle jurifdiüion  ece/éjlajlique  , auquel  nous  ren- 
voyons le  leâeur.  Nous  nous  bornerons  à établir 
ici  quelques  principes  politiques  fur  la  nature  8c 
les  bornes  de  cette  jurijdiiiion. 

On  diftingue  deux  puiffances  dans  les  états  : la. 
puiffimcc  temporelle  8c  l'autorité  eccléfiallique  : • 
l’empire  Sc  le  facerdoce. 

La  puiflance  temporelle  regarde  la  terre , agit  fur 
le  corps,  8c  commande  à tout  ce  qui  ell  temporel. 
Elle  a été  inllituéc  pour  le  gouvernement  des- 
hommes , en  qualité  de  citoyens  , de  fnjets  81  de 
membres  de  l’état.  Comme  elle  a pour  objet  l’ordre 
extérieur  des  fociétés  civiles,  qui  feul  efl  au  pou- 
voir des  hommes  , elle  emploie  des  moyens  hu- 
mains , la  force  coa&ive , la  févéticé  des  peines. 
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temporelles , & tout  ce  qui  compofe  l’appareil 
d'une  puiffance  fécuhcrc.  Elle  donne  des  loix  , elle 
prononce  des  jugemens , elle  impofe  des  peines  , 
elle  domine  fur  tous  les  ordres  de  1 état  ; 8e  tandis 
qu'elle  en  maintienne  corps  par  1 empire  légitimé 
qu'eUe  exerce  au  dedans,  elle  le  garantit  au  dehors 
des  entreprifes  de  l'étranger. 

L'autorité  fpiritueile  regarde  le  ciel  , & agit  fur 
les  âmes.  Elle  a etc  inllituée  pour  le  gouvernement 
des  homme;,  envilages  comme  chrétiens.  Elle  a 
pour  objet  l'ordre  furnature!  des  chofes  fpirituclles, 
d'où  lui  vient  le  nom  qu’elle  porte  quelquefois. 
Elle  explique  les  vérités  de  la  religion  , deftinces  à 
foumettre  les  efprits  8e  à changer  les  coeurs  : elle 
prononce  fur  les  affaires  de  cette  nature  ; elle  a reçu 
le  pouvoir  de  hcr  8e  de  délier , d'établir  des  régies 
pour  la  conduite  des  fidèles  & d*cn  difpcnlèr  , de 
condamner  8e  d'abfoudre  en  matières  fpirituclles  , 
ruais  fans  employer  la  force  coaélit  e par  elle  même. 
Si  elle  décide  les  matières  fpirituelles , impofe  des 
peines  fpirituclles  ; fi  elle  prive  de  fa  communion 
ceux  qui  refufem  de  s’y  foumettre  , fi  elle  aflujétit 
les  conférences  , c ‘ e 11  fans  pouvoir  agir  ni  fur  les 
corps  ni  fur  les  biens , ni  fur  rien  de  ce  qui  cil 
temporel  : on  la  biffe  exercer  fon  pouvoir  fpirituel 
cher  les  catholiques  dans  le  tribunal  fecrct  de  la 
pénitence  ; cher,  les  réformés , dans  les  confilloi- 
res,  ou  dans  des  tribunaux  qui  rcffemblent  aux 
çonfilloires  ; mais  il  ne  lui  eil  pas  permis  d entre- 
prendre fur  l’ordre  public  , ni  d'employer  les  voies 
extérieures  8c  l'empire  réfervé  à b puiffance  tem- 
porelle. 

Si  l'on  réfléchit  fur  les  différera  objets  de  l'infli- 
tation  de  î une  & de  l’autre  puiffance,  on  fera 
étonné  que  les  bornes  de /a junJi&Sion  ecclijhftique 
foient  devenues  fouvent  un  problème  abandonné  à 
b difpute  des  hommes. 

Le  droit  naturel  8e  inné  de  toutes  les  focit-tés 
civiles,  ell  de  fe  gouverner  comme  elles  le  veulent. 
Chaque  nation  pourvoit  à fes  befoins  par  les  voies 
que  fa  fageffe  lui  infpire.  Elle  peut  faire  les  éta- 
bhffemens  qu'elle  jugei  propos  j 8c  comme  elle 
les  peut  faire,  elle  peut  lie  les  pas  faire  8e  empê- 
cher qu'on  ne  Us  faffe.  Ce  droit  ell  auffi  ancien 
que  Us  fociétés  civiles , 8:  il  remonte  même  juf- 
fju'i  la  création  du  inonde,  parce  que  1e  droit  que 
les  nations  ont  toujours  eu  de  fe  gouverner  de  b 
manière  qu'elles  jugent  à propos  , les  familles , 
d'où  Us  fociétés  civiles  font  forries , l'avoient 
avant  que  ces  fociétés  civiles  fuffent  formées. 

Le  pouvoir  coaCtif  appartient  à b puiffance 
temporelle.  Les  loix  extérieures  de  difcipünc  qui 
mtérefient  1a  fociété , n'ont  d'exécution  qu'autant 
que  1c  pcince  Us  appuie  de  fon  autorité. 

L'Eglife  peut  bien , par  fa  feule  autorité  dans 
des  matières  purement  fpirituclles , nous  iropofer, 
comme  fidèles , des  devoirs  , & déebrer  coupables 
ceux  qui  ne  Us  remplirent  pas.  Elle  peut , dans 
l’ordre  de  fon  miniftère  fpirituel , punir  les  réfr.-.c • 
taties  à fes  rcglcmens  ; mais  quelque  coupable 
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qu'on  foit  en  fe  révoltant  contre  use  autorité  à 
laquelle  b religion  nous  a fournis , il  n'ell  pas 
moins  certain  que  l’autorité  de  l’Egüfe  fc  borne 
aux  cenfurcs  eccléfialliques , & que  ces  cenftues 
ayant  plus  ou  moins  de  rapport  à l'autorité  tem- 
porelle , celle-ci  peut  Us  contenir  ou  les  modifier. 

Le  droit  de  prononcer  des  cenfurcs  ell  tout  fpi- 
rituel ; il  lé  réduit  au  refus  ou  à b fufpenfion  de 
b communion  eccléfiatliquc  ; il  n'a  rien  de  com- 
mun avec  le  pouvoir  que  l'Églifc  emprunte  quel- 
quefois du  prince  pour  nous  forcer  d'obéir  à fes 
ordres.  C'ell  à b jurifdiélion  pénicent  clU  & non 
à b (uril'diélion  contentieufe  , appcllce  propre- 
ment juriJaUiion  , que  fe  rapporte  le  pouvoir  des 
cenfurcs.  Tout  ce  qui  emporte  une  c mil  ion  pre- 
cilè  Se  formelle  ell  du  rellorc  de  1a  puiffance  tem- 
porelle ; il  n'ippartient  point  aux  évêques.  Comme 
évêques,  ils  n'ont  ni  territoires,  ni  officiers,  ni. 
droit  du  glaive  : le  fouverain  fcul  joint  à lautrîrité 
de  1a  loi  l'autorité  de  b force  , qui  détermine 
l'obéiffance  des  fujets. 

On  ne  dit  rien  ici  qur  n'ait  été  démontré  par 
mille  Se  mille  auteurs.  Cependant  la  faculté  de 
Théologie  de  Paris  accula  jadis  d héréfie  Marfile 
de  Padoue , qui  l’a  folidement  établie  dans  un  ou- 
vrage compofé  au  quatorzième  ficelé  , pour  b dé- 
fenlc  de  Louis  de  Basicre,  empereur,  contre  les 
entreprifes  du  pape  Jean  XXII.  Mais  outre  que 
les  dédiions  d'aucune  faculté  n'ont  force  de  loi 
dans  l'Eglife , outre  que  la  décifion  de  l'Eglifc  elle- 
même  ferait  impuiffante  fur  un  point  qui  n’imé- 
reffe  pas  1a  foi,  outre  que  nulle  puiffance  fur  1a. 
terre  ne  peut  limiter  les  droits  des  princes , l'hif- 
tonen  de  l'Eglife  a combattu  cette  ccnfuie  de  la 
Sorbonne.  « Il  faut  obfcrver,  dit  ce  favant  & judi- 
» deux  écrivain , qu’entre  les  erreurs  de  îvlarlile ,, 
» on  comproit  une  propofition  véritable  , 8e  1a 
» faculté  de  Théologie  de  Paris  donna  dans  cette. 
.»  méprife.  La  propofition  qu’elle  condamna  ell  ,. 
» que  le  pape  ou  toute  l'Eglife  er.femile , ne  peur  punir 
» de  peine  coaÛive  un  homme  quelque  méchant  ou' il 
» foit  > fi  l'empereur  ne  lui  en  donne  lepouvoir.  Toute* 
» fois  la  puiffance  que  l'Eglife  a reçue  de  J.  C.. 
" cil  purement  fpiritueile  & toujours  b même. . . 
■>  le  telle  vient  de  b concelfion  des  princes,  8e. 
*>  cil  différent  félon  les  temps  8e  les  lieux  ». 

Juger , c'elt , félon  le  langage  des  jurtfconfultes 
dire  droit.  C'cll  ainfi  qu’ont  toujours  parlé  les  jurif- 
confultes;  mais  il  fautajouteràdire  droit,  avec  l'au- 
torité de  fe  faire  obéir.  Audi  les  conllitutions  ec- 
cléfialliques ne  portoient- elles  pas  anciennement  le 
nom  de  droit , parce  qu'il  paroiffoit  aux  faints  pères 
que  ce  nom  indique  b contrainte  , 8e  que  la  con- 
trainte ne  convient  pas  à l'Eglife.  Le  met  latin  qui 
lignifie  droit  , ell  dérivé  d'un  autre  mot  latin- 
qui  lignifie  commandement  ; & comme  c'ell  le. 
propre  de  l'Eglife  de  perfuader,  Sinon  de  con- 
traindre , fes  loix  furent  appellccs  canons , c'ell— 
à-dite  régler , Se  non  pas  commcndtmers. 

Mais  lorfque  les  princes  eurent  accordé  à l'Eglife 
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«ne  jutifdiûion  extérieure , on  appliqua  infenfî- 
blemem  le  nom  de  droi:  8c  même  celui  de  toi  aux 
canons,  qu’on  n'avoir  d'abord  appelles  que  rtgles 
OU  règlement  eccléjiaftiques.  On  S accoutuma  peu  à 
peu  à dire  le  droit  canonique , les  loix  canonique s , 
comme  on  a toujours  dit  le  droit  civil , les  fois 
civiles. 

Les  eccléfiaftiques  n'ont  ni  territoire , ni  jurif- 
diélion  , ni  aucune  portion  d'empire  pure  ou  mixte, 
telle  qu'eft  la  jurifdidiion.  De  li  vient,  ce  qu’ob- 
fervent  les  auteurs , que  dans  les  loix  des  pre- 
miers empereurs  chrétiens , le  titre  qui  traite  des 
jugemens  eccléfiaftiques  eft  intitulé  , non  de  la 
jurifdiSion  épi/copale , mais  de  l 'audience  ipifcopale , 
du  jugement  épi/copal  ; expreffion  dont  le  fens  dif- 
fère beaucoup  de  celui  du  terme  propre  de  jurif- 
diHion  dans  le  droit  romain.  De  li  vient  la  diffé- 
rence des  titres  des  conllitutions  des  premiers  em- 
pereurs romains. 

L'un  d;s  plus  grands  jurîfconfultes  de  l'Europe 
( Cujas  ) , dit  affirmativement  que  les  évêques 
n’ont  ni  jurifdiûion  , ni  rien  de  ce  qui  appartient 
à la  jutifdiûion. 

L’hiftorien  de  l'Eglife  , cet  écrivain  célèbre  , 
dont  le  nom  feul  eft  un  éloge , employant  dans  fon 
inllitution  au  droit  canonique , le  terme  de  jurif- 
diction  fuivant  l'ufage  reçu  , explique  les  mêmes 
principes  qu'on  vient  de  pofer.  *•  Il  faut  revenir, 
>*  dit-il , i la  diftinÛion  de  la  jurifdiciion  propre  & 
••  effentielle  à l'Eglife,  8c  de  celle  qui  lui  eft  étran- 
»»  gère.  L'Eglife  a par  elle-même  le  droit  de  dé- 
» cider  toutes  les  queftions  de  doélrine , foie  fur 
» la  foi , foit  fur  la  règle  des  mœurs.  Elle  a droit 
» d'établir  des  canons  ou  règles  de  difeipline  pour 
»>  fa  conduite  intérieure  , d’en  difpenfer  en  quel- 
».  ques  occafions  particulières , 8c  de  les  abroger 
» quand  le  bien  de  la  religion  le  demande.  Elle  a 
» aroit  d'établir  des  pafteurs  8c  des  miniftres , pour 
» continuer  l’œuvre  de  Dieu  jufqu’à  la  lin  des 
»■  ficelés , 8c  pour  exercer  cette  jurifdiciion  ; elle 
».  peut  les  deilituer  s'il  eft  néceflaire.  Elle  a le 
» droit  de  corriger  tous  fes  enfans  , leur  impofant 
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>>  des  peines  falutaires,  foir  pour  les  péchés  fecrcts 
» qu’ils  confeflent , foit  pour  les  péchés  publics 
>»  dont  ils  font  convaincus.  Enfin , l'Eglife  a droit 
»»  de  retrancher  de  fon  corps  les  membres  corrom- 
»»  pus , c'cft-i-dire  les  pécheufyincorrigibles , qui 
’»  pourroient  corrompre  les  autres.  Voila  les  droits 
» cfTenticls  à l’Eglife , dont  elle  a joui  fous  les  cm- 
*»  pereurs  payens , 8c  qui  ne  peuvent  lui  être  ôtes 
» par  aucune  puiffance  humaine. . . Tous  les  autres 
*»  pouvoirs  dont  les  eccléfiaftiqucs  ont  été  en  pof- 
>»  feffion  8c  le  font  encore  en  quelques  lieux  , ne 
•>  laiffent  pas  de  leur  être  légitimement  acquis  par 
»»  la  conceffion  exprefle  ou  tacite  des  fouverains  , 
»>  Sc  l’Eglife  a autant  de  raifon  de  conferver  fes 
»»  droits  que  fes  autres  biens  temporels  »». 

JL1ST1NGEN , feigneurie  d’Allemagne  dans  le 
cercle  de  Suabe  ; elle  eft  prefque  entièrement  en- 
clavée dans  les  bailliages  de  Blanbeuren  , Munfin- 
gen  8c  Steusflingen , du  duché  de  Wurtemberg. 
C'étoit  le  patrimoine  des  anciens  feigneurs  de 
Juftingen , dont  il  eft  déjà  fait  mention  dans  des 
titres  du  douzième  fiècle.  Au  feizieme  fiècle  elle 
paffa  à l’ancienne  maifon  de  Freyberg , 8c  nom- 
mément à la  branche  d’Apfingcn.  Cette  famille  étoit 
furchargée  de  dettes;  un  de  fes  créanciers,  connu 
fous  le  nom  de  colonel  Kcllcr , prit  poflclfion  de 
la  feigneurie  de  Juftingen  durant  la  guerre  de  trente 
aos.  Enfin,  Jcan-Chriftophc  de  Freyberg,  de  la 
branche  d'Eifenberg  , qui  fut  d'abord  prévôt 
d’EUwangen  , 8c  enfuite  évêque  d'Augsbourg  , la 
dégagea , 8c  l'abandonna  à ion  frère  Ferdinand- 
Chriftophe  de  Freyberg,  dont  les  defeendans  la 
vendirent  au  duc  de  Wurtemberg  en  17J1  , pour 
la  fournie  de  500,000  florins.  Elle  donne  à fon 
titulaire  voix  8c  féance  à la  diète  de  l'Empire  fur 
le  banc  des  comtes  de  Suabe , ainfi  qu'aux  afTem- 
blces  du  cercle.  Son  contingent  eft  de  cinq  fan- 
taflins  ou  vingt  florins  par  mois , 8c  fa  contribution 
our  l'entretien  de  la  chambre  impériale , etl  fixée 
ij  rixdalcs  onze  8c  demi  kr.  par  terme.  Elle  eft 
fous  l'adminiflration  du  baillif  ducal  établi  à Steuf- 
ilingen.  Ses  habitans  profeflent  la  religion  catho- 
lique. yoyeq  l'article  Wurtemberg. 
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KAMTCHATKA,  péninfule  qui  fe  trouve  à 
l’extrémité  orientale  du  continent  de  l'Afie , 8c 
qui  appartient  aux  rulTes.  Cette  péninfule  fe  pro- 
longe à peu- près  au  nord  8c  au  fud  depuis  le  fi‘ 
jufqu’au  6 1*  degré  de  latitude.  On  évalue  à i;(S 
milles  fa  plus  grande  largeur  , qui  ell  entre  l’em- 
bouchure de  la  rivière  Tigil  8c  celle  de  la  Kamt- 
chatka. De- là  elle  fe  rétrécit  peu-à-peu  vers  cha- 
cune des  extrémités. 

On  y dillingue  aujourd'hui  trois  fortes  d'habi- 
tant , les  naturels  du  pays  , les  rulTes  8c  les  cofa- 
ques , 8c  les  individus  qu'a  produit  le  mélange  de 
ces  trois  races. 

M.  Steller  qui  y a réfidé  quelque  temps  , 8c  qui 
femble  avoir  étudié  avec  beaucoup  de  foin  l'o- 
rigine des  kamtchadales , croit  qu’ils  habitent  cette 
péninfule  depuis  un  grand  nombre  de  ficelés  , 8c 
qu'ils  defeendent  originairement  des  mungales , 
8c  non  pas  des  tartares  tungufes,  comme  quel- 
ques auteurs  l’ont  dit  , ou  des  japonots , ainli  que 
«'autres  l'ont  imaginé. 

Les  rulTes  ayant  étendu  leurs  conquêtes  8c  éta- 
bli des  polies  & des  colonies  , le  long  de  la  vafle 
côte  de  la  mer  Glaciale  , depuis  le  Jeniffei  julqu'à 
l'Anadir , leurs  commiffaires  allèrent  reconnoitre 
8c  fubjuguer  les  pays  lîtués  plus  loin  à l'cll.  Ils 
ne  tardèrent  pas  à arriver  parmi  les  hordes  erran- 
tes des  koriaques  , qui  habitent  la  côte  feptentrio- 
nalc  8c  la  côte  nord-cil  de  la  mer  d'Okotsk,  8c 
ils  les  alTujettirent  fans  peine  à des  tributs.  Les 
koriaques  1e  trou  voient  les  voilins  immédiats  des 
kamtchadales , avec  lefquels  ils  faifoient  une  forte 
de  commerce  ; ils  acquirent  cette  connoilTance 
vers  le  milieu  du  dix-feptième  ftècle  , 8c  à la  fin 
du  même  fiècle  les  rtifles  commencèrent  leurs  pre- 
miers établilTcmens  au  Kamtchatka, 


Cet  établifiemcnt  fut  troublé  par  la  révolte  des 
cofaques  qu'on  y avoit  laiflé  , 8c  par  la  haine  des 
naturels  du  pays  i 8c  depuis  1706  jufqu'à  lyji  , 
époque  de  la  grande  rébellion  des  kamtchadales, 
on  vit , d'une  extrémité  de  la  péninfule  à l'autre  , 
une  fuite  de  mallacres , de  révoltes  8c  de  rixes 
cruelles  8c  fanguiuaires. 

Il  fallut  détruire  un  grand  nombre  d’habitans 
our  étouffer  la  rébellion  de  17?  1 ■ Un  petit  nom- 
re  de  rulTes  périrent  en  1740  dans  une  émeute 
qui  n’eut  pas  d’autre  fuite  ; Sc  , exceptée  l'infur- 
redlion  arrivée  en  1770  à lîo’ cüjjpct sk , la  colonie 
a été  tranquille  depuis  cette  cqioque. 

La  petite-vérole  y fut  apportée  en  1767  par  lin 
foldat , 8c  elle  enleva  vingt  mille  habitans  : il  pi- 
roît  qu'on  n‘y  compte  pas  aujourd'hui  plus  de 
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trois  mille  tributaires  , 8c  qu'en  moins  d'un  demi- 
fiècle  la  race  des  indigènes  fera  anéantie. 

La  Ruflie  y entretient  quatre  ou  cinq  cens  fol- 
dats  rafles  ou  cofaques.  L'adminillration  cil  très- 
douce  8c  très- modérée  pour  une  adminillration  mi- 
litaire : on  permet  aux  naturels  du  pays  de  choi- 
fir  leurs  magiftrars  parmi  eux  ; ces  magillrats  ont 
toute  l'autorité  dont  ils  jouiflbient  avant  la  con- 
quête. L'un  d'eux  préfidc  à chaque  oltrog  : il  ell 
l'arbitre  des  différends  : il  impofe  des  amendes  , 
il  inflige  des  peines;  mais  il  renvoie  au  gouverneur 
la  connoilTance  des  délits  compliqués  8c  atroces 
qu’il  ne  veut  pas  juger  lui-même. 

Le  tribut  qu'exige  la  Ruflie,  ne  paraît  être 
qu'une  rcconnoiflancc  de  la  fouvetaineté  de  la  cza- 
rine  ; c'efl  en  quelques  dillriâs  une  peau  de  re- 
nard , en  d’autres  une  zibeline  , 8c  aux  ides  Kou- 
riles , dont  quelques-unes  dépendent  du  Kamt- 
chatka, une  loutre  du  mer. 

Le  commerce  d’exportation  efl  borné  à des  four-  ÆÊL 
rares  , 8c  il  fe  fait  fur-tout  par  une  compagnie 
de  ncgocians  que  l'impératrice  aèluelle  a éta- 
blie. 

Les  articles  d'importation  arrivent  en  grande 
quantité  de  l'Europe  ; mais  ils  ne  fe  bornent  pas 
jux  ouvrages  des  mannfaflures,  ou  aux  produirions 
de  la  Ruflie  ; il  ven  a qui  viennent  d'Angleterre  , 
de  Hollande  , de  la  Sibérie , de  la  Uucharie  , du 
pays  des  calmouques  8c  de  la  Chine. 

Toutes  les  fourrures  qu'on  exporte  du  Kamt- 
chatka par  la  mer  d’Okotsk  , payent  dix  pour  cent 
à la  douane , 8c  le  droit  fur  les  zibelines  ell  de 
douze-  Les  marchandifcs , de  quelque  efpèce  qu'el- 
les foient , exportées  d Okotsk  , acquittent  à la 
douane  un  droit  d'une  demi-rouble  par  poude. 

Les  droits  fur  les  exportations  8c  les  impor- 
tations font  évalués  annuellement  à dix  mille  rou- 
bles. * 

Si  le  leéleur  defire  de  plus  grand;  détails  fur  la 
colonie  du  Kamtchatka  , fur  fon  commerce  8c  fou 
rapport , il  peut  confulter  le  troifième  voyage  de 
Cook.  Voycy  suffi  l'article  Russie. 

KARIKAl.  y<tyct  I’ondichery. 

K ATZENELN BOGEN.  VoycX  Rhineeis- 
Hesse  ou  Hesse  Rhinfels. 

KAUFFBEUREN  , ville  impériale  d'Allema- 
gne au  cercle  de  Suabe  : fon  territoire  efl  (ïtué 
dans  l'Algau  fur  la  rivière  de  Werthac,  dans  la 
vallée  qui  en  prend  fon  nom  , entré  l'évêché 
d'Augsbourg  &_•  les  abbayes  dcKemmen&  d' Triée. 

En  1 { 56  elle  fe  nommoit  encore  Burcn  ou  Bumn. 

La  bourgeoifie  ell  partie  luthérienne  , partie  ca- 
tholique , 8c  le  magillrat  ell  compofé  de  douze 
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nombres,  dont  quatre  catholiques.  La  cour  de 
jultice  & le  grand  conleil  ont  de  même  deux  affef- 
feurs  catholiques , & les  autres  font  de  la  confef- 
fian  d'Augvh.-mrg.C’elf  dans  la  ville  ou  dans  fon 
voilinage , qu'il  y avoir  autrefois  un  château  de 
même  nom , qui  , félon  quelques  auteurs , a donré 
le  furnom  à Frédéric  de  Buren  , père  de  Frédéric 
de  SraufFen  , premier  duc  de  Suabe  ; mais  Sattler , 
durs  fon  hifloire  du  duché  det  Wurtemberg  , 
prouve  que  WiLhaubcuren  cil  lcndroit  d'où  Fré- 
déric de  Buren  ou  Beurcn  prit  fon  nom.  A l’cx- 
tinélion  des  ducs  de  Suabe  de  la  rnaifon  d’Ho- 
hcnllauffen , la  ville  fut  dévolue  à l’Empire , & 
les  empereurs  Charles  IV  Se  Wenccflas  lui  ont 
promis  la  confcrvation  de  fon  immediateté.  Son 
rang  à la  dicte  cil  le  vingt-deuxième  parmi  les  villes 
impériales  de  Suabe  , 5c  elle  remplit  le  dix-feptième 
dans  les  alTemblées  du  cercle.  Sa  taxe matriculaire, 
autrefois  de  réo  florins,  a été  réduite  en  1684  à 
/î  & demi  florins  , outre  44  rixdales  6j  kr.  qu’elle 
prye  pour  l'entretien  de  la  chambre  impériale. 
AViej  l'article  Suabe. 

KAYSERSHF.IM  , abbaye  princiète  d’Allema- 
gne , dans  le  cercle  de  Suabe. 

Cette  abbaye  et!  de  l’ordre  de  Citeaux  i elle 
porte  indifféremment  le  nom  de  Kayfershtim  ou 
Ktyfiheim  j elle  eil  fituée  près  de  la  ville  deDo- 
pawerth  , dans  le  comté  de  Gtailpach  , incor- 
poré au  duché  de  Neubourg.  Le  comte  Henri  de 
Lcchsgemund  , fondateur  de  ce  couvent  en  1 1 4f  , 
déclara  qu’il  n’auroit  d’autre  vidame  & protec- 
teur que  le  fils  de  la  fainte  Vierge.  Néanmoins 
l’abbaic  rechercha  8c  obtint  en  1 174  la  protection 
du  roi  Rodolphe  ; en  1 445  , celle  de  l'empereur 
Louis  de  Bavière  , 8c  en  1 $49  celle  d’Etienne  , 
comte  palatin  du  Rhin  8c  duc  de  Bavière  ; mais 
les  ducs  ayant  ufurpé  la  Supériorité  territoriale  fur 
l’abbaye  , l’empereur  Charles  l’en  affranchit  en 
1 570  , Sc  lui  permit  de  le  choifir , indépendam- 
ment du  chef  de  l’Empire  , le  gouverneur  qu’elle 
voudrait.  Cette  exemption  ayant  etc  confirmée 
par  l’empereur  W cnceuas  8c Sigifmond , l'abbaye, 
dès-lors  cenfee  membre  immédiat  du  corps  ger- 
manique , fut  mife  fur  le  tableau  en  144*5 , 1459, 
14S0  8c  147 J ; appellce  à la  dièæ  de  Worros  en 
j f 11  , 8c  inférée  dans  la  matricule  aufli-bien  que 
dans  le  recès  de  l’Empire  , pour  un  contingent 
de  4 cavaliers  Se  67  fantaffms.  Ce  monallère  con- 
clut avec  Frédéric  , comte  palatin  du  Rhin  8c 
duc  de  Bavière  , alors  tuteur  des  princes  mineurs 
de  cette  rnaifon  , un  traité  d’accommodement , 
par  lequel  l’abbaye  s’engagea  à payer  740  florins 
en  place  de  la  contribution  exigée  par  le  duc  , 
qui  de  fon  côté  promit , tant  pour  lui  que  pour  fes 
delccndans  , pupilles  8c  leurs  héritiers , de  ne  ja- 
mais impofer  aucune  taxe  fur  l’abbaye  ni  fur  fes 
fuicts , Sc  de  n’attenter  en  rien  à fes  anciens  pri- 
vilèges , droits , (utifdiSiions , coutumes  , Sec. 
Elle  accorda  en  1517  cent  autres  florins  payables 
annucliemçnt  aux  comtes  palatins , qui  derechef 


s'engagèrent  â la  protéger , fans  toutefois  s’arro- 
ger aucune  jurifdiétion , ni  la  charger  d’aucune 
taxe  i fauf  aux  deux  parties  de  renoncer  à la  pro- 
teétion  quand  bon  leur  fcmblcroit.  Un  nouveau 
traité  , conclu  en  1 f 54  8c  confirmé  par  l'empereur 
Charles  Quint  en  1541,  llipula  que  l’abbaye,  en 
qualité  de  feigneur  du  comté  de  Grayspacn , re- 
connoîtroit  les  comtes  palatins  pour  fes  protec- 
teurs perpétuels , 8c  qu’en  reconnoiffance  de  cette 
protection  elle  leur  paieroit  annuellement  600  flo- 
rins i qu’en  outre  les  comtes  palatins  exerceraient 
la  jullice  criminelle  dans  les  terres  de  l'abbaye  ; 
mais  qu’au  relie  ils  n’établiroient  aucune  taxe , 8c 
qu’ils  ne  s'attribueraient  aucune  jurifdiâion  , ni 
fut  elle  , ni  fur  fes  fujets.  Tous  ces  traités  n’ont 
pas  empêché  les  comtes  palatins  d’attaquer  dans 
la  fuite  , 8c  â plufieurs  reprifes , l’immédiateté 
de  cette  abbaye  ; 8c  d’aiileuts  les  cercles  de 
Suabe  8c  de  Bavière  vouloientfe  l’attacher,  l’ab- 
baye s’étant  joinra  tantôt  à l'un , tantôt  â l'autre 
de  ces  cercles , oc  n'ayant  fouvent  fuivi  aucun 
d'eux.  Enfin  le  cercle  de  Suabe  la  reçut  en  IJJ7 
dans  le  collège  de  fes  piélats,  malgré  les  protef- 
tâtions  de  celui  de  Bavière , 8c  lui  affigna  Ion 
rang  entre  les  abbés  d’Urfperg  8c  deUoggenbourg, 
place  qu'elle  occupe  de  même  â la  diète  de  l'Em- 
ire.  Sa  taxe  matriculaire  ctoit  autrefois  de  181 
orms.  En  1701  , elle  promit  volontairement  une 
contribution  annuelle  ne  400  florins , payables  i 
la  caille  : die  promit  de  la  porter  jufqu'â  4130, 
fi  l'état  des  impoluions  étoit  augmenté.  Dans  la 
guerre  de  1757 , le  cercle  de  Bavière  lui  ayant 
demandé  un  contingent  de  216  hommes,  ellcju- 
ea  à propos  de  fc  déclarer  membre  du  cercle  de 
uabe.Sa  contribution  pour  l’entretien  de  la  cham- 
bre impériale  ell  de  448  rixdales  24  kr.  L'abbé 
prend  le  titre  de  très-révérend  prélat  du  faint  Em- 
pire romain  , feigneur-abbé  régnant  de  la  fonda- 
tion immédiate  8c  libre  de  Kcyfcrshùm  Sc  Pilien- 
hofen  , confeiller-né  Sc  chapelain  héréditaire  de 
fa  majefté  impériale , vicaire  & vifiteur  du  faine 
ordre  de  Citeaux  dans  le  Tyrol  8c  la  Suabe.  L’ab- 
baye de  Pitlenhofen  , incorporée  à celle  de  Kay- 
firshtim  ell  fituée  dans  la  principauté  de  Neu- 
bourg. 

KLMPTEN  , ville  impériale  d'Allemagne  , ati 
cercle  de  Suabe  , en  latin  CampiJona  ; elle  cil  fi. 
tuce  dans  l’Algau-fur  l’ller , qui  fépare  la  ville  de 
fou  fauxbourg  : on  la  croit  bâtie  fur  l’emplace- 
ment de  l'ancien  Campadvr.um  ou  Campidunum.  La 
ville , ainfi  que  le  magiflrat , profeffenc  la  reli- 
gion luthérienne.  Elle  prétend  être  plus  ancienne 
que  l’abbaye  impériale  qui  en  ell  voifine.  Celle-ci 
foutient  au  contraire  que  ce  font  les  abbés  qui  ont 
fermé  la  ville  de  murailles,  8c  lui  ont  donné  fa 
conftitution  mu^tàpale  ; que  la  ville  leur  avoit  été 
foumife  dans  9m  origine , 8c  elle  la  défie  de 
donner  des  preuves  de  fon  immediateté  avant  le 
treizième  fiède.  La  ville,  de  fon  côté  avoue  que 
les  anciens  abbés  y ont  acquis  peu- à-peu  diffétens 

droits 
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droits  régaliens  Sediverfes  prérogatives  ; mais  elle 
nie  qu'ils  aient  jamais  acquis  fur  elle  la  fupériorité 
territoriale  , attendu  qu'elle  avoit  toujours  etc  une 
ville  impériale  de  l'Empire.  Quoi  qu'il  en  foit , 
il  eft  inconteftable  que  l'empereur  Rodolphe  I , 
dans  une  charte  de  1189,  fe  qualifia  de  legitimut 
advocjtus  de  la  ville  ; il  ordonna  que  les  bour- 
geois ne  feroient  ni  troubles , ni  molcllés  en 
aucune  façon  de  la  part  de  l'abbaye.  Cette 
charte  fut  renouvellce  & confirmée  par  l'empereur 
Albert  1 en  1304,  & par  Charles  IV  en  1334. 
Ce  dernier  confirma  de  nouveau  fou  immédiaterc 
en  1 548  , 1 3 y y 8c  1 361  j ce  que  fit  auffi  Wen- 
ceflas  en  1370  8c  1377»  enfin  l'empereur  Frédé- 
ric III  la  reçut  encore  fous  fa  proteélion  & celle 
de  l’Empire , déclarant  qu'elle  en  avoit  toujours  dé- 
pendu , 3c  il  confirma'  fes  anciens  droits  8c  privilè- 
ges. Au  refie , la  ville  acheta  pour  30,000  florins 
d’or  tous  les  droits , prérogatives  , rentes  8c  re- 
venus, nommément  tous  les  péages  que  l’abbaye 
avoit  pofiedés , tant  au-dehors  qu'au  - dedans  de 
fes  murs  ; 8c  ce  contrat  de  vente  fut  ratifié  par 
l'empereur  Charles-Quint  8c  tous  fes  fucceffeurs, 
8c  par  la  cour  de  Rome.  En  vertu  du  même  con- 
trat , l'abbaye  ne  pourra  faire  élever  fur  fon  pro- 
pre territoire  qu'autant  d'édifices  qu'il  lui  en  fau- 
dra pour  fon  ufage  néceffaire  , fans  fortifier  fon 
couvent  de  manière  quelconque  : elle  s'abfiiendra 
de  même  de  tenir  ou  faire  tenjf  des  marchés  pu- 
blics ou  clandefiins , un  mille  à la  ronde  de  la 
ville  de  Kempten.  En  1633  , la  ville  futprtfe  d'af- 
faut  par  les  impériaux , qui  maffacrcrent  les  deux 
tiers  de  la  bourgeoifie.  Elle  a la  vingtième  place 
parmi  les  villes  impériales  de  Suabe  alfemblées  à 
la  diète  générale , 8c  la  feiaième  dans  celle  du 
cercle.  Sa  taxe  matriculaire  qui  étoit  autrefois 
de  1 florins  , fut  réduite  en  1683  I ya.  Sa 
contribution  pour  l'entretien  de  la  chambre  im- 
périale , efi  de  40  rixdalcs  {4  kr.  Elle  ne  pof- 
iede  point  de  villages  ; mais  en  revanche  beau- 
coup de  biens  - fonds  , rentes  , cens  , dixmes  8c 
autres  revenus. 

Kempten  , abbaye  princiêre d'Allemagne,  au 
cercle  de  Suabe.  Le  territoire  de  cette  abbaye  efi 
fittié  fur  les  deux  rives  de  l'Her,  à l'endroit  où  cette 
rivière  ceffe  de  borner  l'évêché  d'Augsbourg  8c 
le  comte  de  Kœnigfeck-Rothenfels,  pour  traverfer 
enfuite  le  comté  de  Waldbourg.  Ses  domaines 
confident  principalement  dans  Te  comté  princier 
de  Kempten  , auquel  ont  été  ajoutés  quelques 
difiriâs.  Il  fait  partie  de  l'Algau  , dc*l'Ilergau  , 
& de  quelques  autres  arrondiuemens  connus  fous 
le  nom  de  Gau. 

Ce  fut  vers  l'an  773  qu'Hildegard  , époufe  de 
l’empereur  Charlemagne  , fonda  ou  du  moins  re 
tlouvclla  le  monafière  de  Kempten  , ordre  de  faint 
Benoit.  Elle  lui  fit  donation  de  fon  héritage  ma- 
ternel i ce  qui  engagea  le  couvent  1 prendre  le 
portrait  de  cette  princeffe  pour  fes  armes.  L’ab- 
baye prétend  aulli  que  cette  donation  de  Hildc- 
(Mcen.  petit,  b diplomatique.  Tom.  IIL 
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gard  comprenoit  fon  territoire  aéluel , dont  elle 
prouve  qu'elle  étoit  en  poffcflion  dès  le  neuvième 
ou  dixième  ficelé.  Quoiqu'elle  ait  acquis  dans  la 
fuite  plufieurs  terres  8:  feigneuries , elle  foutient 
que  ces  acquifirions  n'ont  regardé  que  le  domaine 
8c  la  balle  jurifdiôion  , attendu  qu’à  l'exception 
de  la  feigneurie  deTeiffelberg  , ces  terres  avoient 
déjà  lait  partie  des  domaines  de  l'abbaye,  8c  étoient 
foumifes  à fa  haute  jurifdiÛion  8c  fupériorité  terri- 
toriale. On  ne  fauroit  déterminer  l'époque  où  cette 
abbaye  fut  déclarée  princiêre.  Quelques  auteurs 
prétendent  que  Charlemagne  lui-même  revêtit  de 
la  dignité  de  prince  le  premier  abbé  , nommé 
Andegaire  ; d‘’autrcs  foutiennenC  que  l’empereur 
Charles  IV  la  conféra  , en  1380,  à l’abbé  Henri 
de  Mittelberg.  Mais  on  trouve  , dans  i"s  annales 
de  Schaten , un  a été  de  l'empereur  Conrad  III 
de  l’année  1 1 yo  , dans  lequel  l'abbé  de  Kemptei ' 
efi  compté  parmi  les  princes  eccléfiafiiqucs. 

Le  prince -abbé  de  Kempten  eft  archi-maré- 
chal  de  l'impératrice  romaine  ; 8c  , dans  cette 
qualité , il  aflifte  à fon  couronnement  pour  re- 
cevoir de  fes  mains  le  feeptre  qu’on  préfente  à 
cette  princeffe,  8c  pour  le  lui  rendre  félon  l'éti- 
quete de  cette  cérémonie.  U occupe  dans  le  con- 
feil  des  princes  de  l'Empire  , 8c  nommément  fur 
le  banc  eccléfiaftique , une  place  entre  l'évêque 
de  Fulde  8c  le  prévôt  d'Elwangen  : mais , dans 
les  diètes  du  cercle  de  Siube  , il  obferve  avec  ce 
dernier  une  alternative  journalière  pour  le  rang. 
Sa  taxe  matriculaire  eft  de  fix  cavaliers  8c  vingt 
fantaffms  ou  iya  florins,  8c  fa  contribution  pour 
l’entretien  de  la  chambre  impériale  eft  fixée  à 181 
rixdalcs  s 6 kr.  ; quant  au  fpirittiel  , elle  eft  im- 
médiatement foumife  au  faint-fiège. 

Cette  abbaye  princiêre  a fes  grands  officiers 
héréditaires  ; l'éleueur  de  Bavière  s’en  reconnoit 
le  grand  - maître  3 l'éleéteur  de  Saxe  le  grand— 
échanfon  3 le  comte  de  Montfort  le  grand-maré- 
chal , 8c  le  landgrave  de  Nellenbourg  le  grand- 
chambellan  : mais  ces  grands  officiers  ont  leurs 
vicaires  chargés  de  leuts  fonâions  : ainfi  les  no- 
bles de  Roth  ont  l'emploi  de  vice-grand-maîtres  3 
ceux  de  Bodmann  font  vice-échanfons  3 ceux  de 
Prafperg  vice-maréchaux , 8c  ceux  de  Werdenftein 
vice -chambellans.  Au  relie,  ces  grands  offices 
font  plutôt  une  alliance  de  protection  que  des 
engagemens  de  fcrvicc. 

Les  dicaftères  du  prince- abbé  font  la  régence , 
le  confiftoire  8c  la  chambre  des  finances.  Il  y a 
une  efpcce  de  corps  des  états  , compofé  d'une 
députation  du  pays , en  préfence  de  laquelle  les 
adminiftrateurs  des  deniers  publics  rendent  compte 
de  leur  geflion. 

Le  préfidial  libre  & impérial  du  comté  de  Kemp- 
ten , cédé  à l'abbaye , a fubfifté  depuis  nombre 
de  ficelés  , fans  que  fa  jurifdiilion  le  foit  étendue 
au-delà  des  bornes  du  comté.  D'après  une  con- 
vention faire  en  lyaa,  entre  ce  tribunal  8c  celui 
de  1a  Leutkircher-heyde  8c  de  la  l’urfe  , les  fujets 
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de  l’abbaye , cites  devant  ce  tribunal  8c  réclamés 
par  leur  juge  naturel , doivent  être  renvoyés  de- 
vant celui-ci  à fa  première  requifition.  Mais  par 
un  nouveau  traite  conclu  en  1 545  , 8c  qui  s ob- 
ferve  encore  aujourd’hui , on  a accordé  au  pré- 
fidial  de  Leutkircher-heyde  8c  de  la  Purfe  dix 
exceptions  ou  cas  réfervés  , dans  lefque'.s  la  ré- 
clamation du  juge  provincial  de  Ktmpter.  ne  doit 
pas  avoir  lieu. 

KERPEN  Sc  LOMMERSUM  , comté  d’Al- 
lemagne , au  cercle  de  Wellphalie.  11  ell  com- 
pofe  des  deux  feigneuries  dont  il  porte  le  nom , 
fituées  toutes  deux  dans  l’enceinte  du  duché  de 
Juliers  : celle  de  Keij’en-fur-l’Erft  8c  celle  de 
Lommerfum  ou  Lommcrsheim  entre  les  villes 
d’Euskirchen  8c  Bonn , fur  les  confins  de  l’arche- 
vêché de  Cologne.  Après  avoir  appartenu  à plu- 
fieurs  feigneurs  différens , l’empereur  Charles  VI, 
en  fa  qualité  de  duc  de  Brabant  , les  donna  enfin 
en  1711  avec  toute  jurifdiélion  8c  fupériorité 
territoriale  à Guillaume  , élcûeur  palatin  , qui 
les  céda  peu  de  temps  après  à Jean  - Frédéric  , 
comte  de  Schocsberg  , en  faveur  duquel  le  même 
empereur  les  érigea , des  171 1 , en  comté  de  l’Em- 
pire. Celui  qui  les  polTède , a rang  parmi  les 
comtes  de  la  Wellphalie,  avec  voix  8c  féance 
aux  diètes  du  cercle.  Sa  taxe  cil  de  11  florins, 
8c  il  n’cll  pas  dans  l’ulagc  de  contribuer 
aux  frais  de  la  chambre  impériale.  L’immédia- 
tctc  de  ce  comté  fut  attaquée  , il  y a auclquc 
temps  , par  le  duché  de  Brabant  ; 8c  , malgré  les 
griefs  détaillés  en  1757  8e  portés  à la  dicte  du 
cercle  par  le  comte  de  Scnocsbcrg , la  maifon 
d'Autriche  mit  cette  terre  en  féqueftre,  01I  elle 
la  tenoit  encore  en  1764  fur  le  refus  que  faifoit 
le  comte  de  rcconnoitrc  fa  fupériorité  territo- 
riale. 

KLF.TTENBERG.  Kay»  Hohnstein. 

KLETTGAU , principautcou  landgraviat  d’Al- 
lemagne , au  cercle  de  Suabe.  Le  Klcttgau  ou 
K!  ttgow  , en  latin  pagus  taiobrigicus  , eft  un  dif- 
trifl  borné  au  midi  par  le  Rhin  i à l’elt  8c  au 
nord  par  les  cantons  fuilfes  de  Schaffhoufe  8c  de 
Zurich  i au  nord-oueft  par  le  landgraviat  de  Stuh- 
lingen  , 8c  à l’ouelt  par  les  quatre  villes  foreltiè- 
res.  Il  doit  le  nom  de  pays  8c  même  de  comté 
de  SouU  aux  comtes  de  Zoulz  , fes  anciens  maî- 
tres i mais  c’eft  mal-à-propos  qu’il  le  porte , ton 
vrai  nom  ayant  toujours  été  landgraviat  de  KUtt- 
gau  , auquel  l’empereur  Léopold  ajouta  le  titre  de 
principauté.  11  abonde  en  bled,  en  gibier  8c  en 
vin  ; le  vin  rouge  ell  fur-tout  ellimé. 

Les  comtes  de  Soulz,  anciens  poflcflèurs  de  ce 
landgraviat,  tenoient  ce  nom  de  la  ville  de  Soulz , 
ni  leur  appartenant  Sc  qui  ell  fituée  fur  le  Necker 
ans  te  duché  de  Wurtemberg.  Dès  l’année  ic8f , 
il  ell  fait  mention  d’un  comte  de  Soulz  , nommé 
A/wig , lequel  appircmment  ell  aulU  celui  qui  con- 
courut à la  fondation  du  couvent  d’Alpirfpach. 
Cette  famille , déchue  de  fa  fplcndeur,  fc  releva 
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par  le  mariage  du  comte  Rodolphe , fils  du  comte 
Hermann,  avec  Urfule , fille  de  Jean  , dentier 
comte  de  Habsbourg  de  la  branche  de  Lauffen- 
bourg  : cette  héritière  eut  pour  dot  le  landgraviat 
de  KUttgau  avec  les  feigneuries  de  Rothcnbourg 
8c  de  Krcnkingen  ; 8c  en  1408  , fa  mère  Agnès 
pafla  en  faveur  de  ce  mariage  un  aéte  . par  lequel 
tous  fes  biens  provenant  de  la  fucceflion  de  fon 
époux  Jean  , ou  acquis  à d’autres  titres  quelcon- 
ques , tombèrent  au  comte  Rodolphe  & à fon 
père.  L’empereur  Sigifmond  confirma  cet  aéte  en 
1430  , à condition  que  le  landgraviat  du  KUttgau 
rclevcroit  de  la  inaifon  archiducale  d Autriche. 
Cette  maifon  s'agrandit  encore  davantage  par  les 
feigneuries  de  Schellenberg , de  Vaduz  8c  de  Blu- 
meneck  que  Verene  , fille  d'Ulric  , baron  de 
Brandis  , y apporta  par  fon  mariage  avec  Alwrg  , 
fils  du  comte  Rodolphe.  Son  petit  - fils  Charles- 
Louiseut  par  fonépoufe  Dorothée  Catherine,  hile 
d'Adolphe  , comte  de  Sayn , les  feigneuries  de 
Monklar  8c  de  Mainzbourg  ou  Mauzenberg , les- 
quelles palfèrcnt  enfuite  à d’autres  maifons.  La 
tige  mâle  des  comtes  de  Soulz  s’éteignit  en  1687 
en  la  perfonne  de  Jean-Louis  i 8c  l'empereur^ Léo- 
pold ayant  déclaré  Marie  - Anne  , fille  aînée  du 
défunt , époufe  de  Ferdinand-Guillaume  Eufebe  , 
prince  de  Schwarzenberg  , habile  à fuccéder  aux 
états , biens , droits  8c  prérogatives  de  fon  pere  , 
8c  à les  tranfmcttrc  à fes  enfans  , fon  fils  Adam- 
Franpois-Charlcs  eut  le  landgraviat  de  KUttgau 

Le  prince  de  Schwarzenberg  prend  le  titre  de 
prince  8c  landgrave  du  KUttgau  , comte  de  Sou. z & 
prévôt  héréditaire  de  l'hôtel  impérial  à Rothweil. 
Pour  exercer  ce’te  dernière  charge,  il  nomme  un 
vice-prévôt,  qui  cependant  doit  ctre  né  comte 
ou  baron.  Ce  fut  en  1 560  que  l’empereur  con- 
féra cette  prévôté  au  comte  Rodolphe  de  Soulz. 

Depuis  1606,  les  princes  de  Schwarzenberg 
ont  obtenu,  au  chef  de  la  principauté  de  Jf/rrr- 
gau , voix  8e  féance  parmi  les  princes  féculiers  du 

cercle  de  Suabe.  Il  n’en  ell  pas  de  même  des  diè- 
tes de  l’Empire  , oô  ils  font  encore  exclus  du  con- 
feil  des  princes  8c  demeurent  agrégés  aux  comtes 
de  Suabe.  Leur  contingent  pour  le  KUttgau  elt 
de  deux  cavaliers  8c  de  neuf  fantaïins , évalués 
à 6c  florins  par  mois,  avec  37^ rixdales  70  kr. 
qu’ils  payent  par  quartier  pour  l’entretien  de  U 
chambre  impériale.  Koyzf  Schwarzenberg. 

On  trouve  dans  ce  landgraviat  un  prefidial  de 
l’Empire  , qui  liège  ordinairement  à RhinoW-fur- 
l’Halder  qu  au  Langeltein. 

KIRCHBERG.  K.yr*  l’article  Sayn. 

KN1PHAUSEN,  feipneurie  d’Allemagne.  La 
feigneurie  de  Jever  la  borde  du  coté  de  la  terre 
ferme  , 8c  la  Jahde  au  nord  ell.  On  n'a  pas  en- 
core décidé  de  quel  cercle  la  feigneurie  de  Jever 
fait  partie , 8c  le  même  doute  a lieu  pour  celle 
de  Kniphaufen.  Le  cercle  de  Wellphalie  , vu  fa 
fituation , paroit  avoir  le  droit  le  plus  apparent  de 
la  réclamer  i le  direûoire  de  ce  cercle  a fait  va- 
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loir  cette  raifon  en  1749,  & même  encore  pof- 
térieurement.  Le  terre  n y ctl  en  général  fertile  > 
il  eft  propre  à l'éducation  des  bêtes  à cornes  8c 
des  chevaux.  On  en  exporte  annuellement  une 
quantité  confidérable  de  bled  pour  la  Hollande , 
pour  Breme  3c  pour  Hambourg.  On  en  exporte 
du  porc  falé  , du  fromage  Sc  du  beurre  i car  l'on 
y compte  communément  4OCO  vaches  > lorfqu'il 
ne  règne  point  de  maladie  contagieufe  dans  la  fer- 
me. On  croit  qu'il  en  fort  aufli  chaque  année  plus 
de  400  chevaux.  Cette  feigneurie  étoit  autrefois 
polTcdce  par  des  barons  qui , ainft  que  les  «blés 
d’Inhaufen  , dépendoient  du  canton  d’Ollririgcn  , 
Sc  faifoient  par  conféque'nt  partie  de  celle  de  Je- 
ver.  Les  uns  8c  les  autres  s'en  détachèrent  pen- 
dant quelque  temps  -,  mais  cette  réparation  cefTa 
d'avoir  lieu , lorfque  le  baron  Fréderic-GuiUaunte 
céda  en  1613  tous  les  droits  qu'il  avoit  fur  cette 
feigneurie  , à Antoine  Gunthcr , feigneur  de  Je- 
ver  Sc  comte  d'Oldenbourg  8c  de  Delmenhorfl , 
ceflion  que  la  cour  impériale  agréa  8c  ratitia  en- 
fuite.  Antoine  Gunther  difpofa  de  cette  feigneurie 
en  faveur  d'Antoine  , comte  d’Aldenbourg  , fon 
fils  naturel,  duquel  elle  paffa.  à Antoine  il.  Ce- 
lui-ci n'eut  qu’une  fille  , nommée  Charlottt-Sg- 
phic  , comtefle  de  Bentink  , qui  la  poiféda  juf- 
qu'en  1737 , époque  où  cette  même  feigneurie 
fut  abandonnée  au  comte  de  Bentink  fon  époux , 
pour  la  tranfmcttre  aux  enfans  males  qu’ils  avoient 
procrées.  Elle  forme  une  feigneurie  libre , à la- 
quelle eft  attachée  l’immédiateté  8c  la  fupériorité 
territoriale  i elle  forme  aufli  un  fief  de  Bourgo- 
gne , dont  la  reprife  fc  fait  à Bruxelles.  On  se  II 
chargé  de  payer  pour  elle  les  taxes  matriculaires 
& la  contribution  pour  l'entretien  de  la  chambre 
impériale.  Cette  feigneurie  contient  trois  parodies. 

KŒNIGSEGG  , terres  que  les  comtes  de  Ka- 
*‘gf‘gg  pofledent  dans  le  cercle  de  Suabe. 

La  famille  des  feigneurs  de  Kcenigfegg  ert  une 
des  plus  anciennes  de  l'Empire.  Elle  obtint  la  di- 
gnité de  comte  fous  l’empereur  Ferdinand  II;  8c 
les  deux  Sis  de  George , feigneur  de  Keenigsegg , j 
appelles  Hugues  8c  Jean  George  , en  prirent  le  ti- 
tre. Le  premier  fonda  la  branche  de  Rothenfels, 
le  fécond  celle  d’Aulendorf , l’un  8c  l’autre  ont 
le  titre  de  comtes  du  faint-Èmpire  à Keenigsegg 
8c  Kothenbourg , barons  d'Aulendorf  8c  de  Taut- 
fen  j celle  d'Aulendorf  fe  qualifie  en  outre  de 
feigneur  d'Ebensveiler  8c  de  Walde  en  Suabe. 
Ils  n’ont  enfemble  qu’une  voix  dans  le  collège  des 
comtes  de  Suabe  i la  diète  de  l'Empire  ; mais 
chaque  branche  en  a une  â celle  du  cercle  : ils 
alternent  pour  la  préféance  entre  eux , 8c  avec 
les  diverfes  branches  des  Truchfefs  de  Waldbourg. 
Leur  taxe  matriculatrc  elt  de  10  fiorirs  pour  la 
montagne  de  Keenigsegg  , de  14  pour  Aulendorf , 
& de  40  pour  Rothenfels  8c  Stauffen  ; ils  payent 
d’ailleurs  18  rixdales  38  8c  demi  kr.  pour  Aulen- 
dorf, 8c  30  rixdales  39  8c  demi  ky.  pour  Ro- 
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thenfels  8c  Stauffen  i la  caille  de  la  chambre  im- 
périale. 

Les  comtes  de  Xarn/gjqfy.Rothenfels  poffèdent 
le  comté  de  Rothenfels  avec  la  feigneurie  de 
Stauffen  , fituée  dans  l'Algau  , entre  l'évèché 
d’Ausbourg  , l'abbaye  de  Kempten  , le  comté  de 
Tranchcbourg , S:  les  terres  autrichiennes  en- 
deçi  l’Albcrg  : fon  étendue  efl  d'environ  cinq 
milles  de  longueur  fur  deux  i trois  de  largeur. 
Elle  appartenoit  ci- devant  aux  comtes  de  Mont- 
fort , qui  , au  feizième  fiècle , la  vendirent  aux 
comtes  de  Keenigsegg. 

La  branche  des  comtes  de  Keenigsegg-  Aulendorf 
poflede  le  comté  de  Keenigsegg , fitué  entre  ce- 
lui de  Hciligenberg , la  feigneurie  de  Scheer,  la 
commanderie  d'Alschhaufen  , Sc  la  préfefture 
d’Altorf. 

La  baronie  d'Aulendorf,  fituée  entre  la  com- 
manderie d'Alschhaufen  , la  prcfcôure  d’Altorf 
8c  l'abbaye  de  Schufscnricd. 

KGENIGSTEIN  , comté  d’Allemagne  i il  eft 
fitué  dans  la  Wettéravie  le  long  d’une  chaîne  de 
montagne- , appellée  die  Heehe  : c’cit  une  ancienne 
dépendance  du  comté  de  Nuringes  , qui  pafla  aux 
feigneurs  de  Munzenberg.  Les  miles  de  cette  fa- 
mille s’éteignirent  au  treizième  fiècle  , 8c  il  en 
relia  cinq  foeurs  mariées  aux  maifons  de  Hanau  , 
Falkenllein  , Weinsberg  , Schocnberg  8c  Pappen- 
heim  , qui  héritèrent  de  toutes  les  terres  de  Mun- 
zenberg  , 8c  les  gouvernèrent  d'abord  en  commun  ; 
puis  les  cédèrent  par  accommodement  au  comte 
de  Falkenllein  , à l'exception  d'un  fixième  que  U 
maifon  de  Hanau  fe  referva.  A l'extinélion  de 
cette  maifon  de  Falkenllein  , la  fucceflion  échut  i 
cinq  foeurs  mariées  dans  les  maifons  de  Solms  , 
Sayn  , Virnc  bourg  , Ifenbourg  Sc  Epftein , entre 
lefquelles  elle  fut  partagée  de  façon  oue  cette  der- 
nière en  eut  le  tiers  -,  8c  en  particulier  le  château  de 
Keenigftein  où  unfeigneut  d'Epftein  fixa  faréfidence 
en  ajoutant  i fes  titres  celui  de  comte  de  Kœnigs - 
sein.  Everard  , dernier  comte  d'Epllein  , mort  en 
r f 3 y fans  pollérité  , fit,  du  confentement  de  fa 
fœur  Anne  , époufe  de  Bothon , comte  de  Stol- 
berg  , un  teflamcnt  confirmé  par  l'empereur  Char- 
les-Quint , Sc  inllitua  pour  fon  héritier  univerfel 
Louis  , troifième  fils  de  cette  fœur  i 8c  en  cas  de 
mort , le  cinquième  nommé  Philippe , ou  à fon 
défaut , le  huitième  appellé  Chriftophe  : mais  fans 
préjudice  du  droit  de  fucceflion  que  la  mère  fe 
réferva  pour  elle  8c  fes  autres  enfans , fi  le  tcfla- 
reur  venok  i changer  fes  difpofitions  en  faveur  de 
quelque  étranger  , ou  fi  fes  trois  fils  défignés  hé- 
ritiers mouroient  fans  fucceffeurs  mâles.  A l'é- 
chéance de  cette  hérédité,  Louis  en  prit  poffef- 
fion,  8c  il  en  jouit  jufqu'en  1374,  époque  où  il 
mourut  fans  pollérité  mâle  ; il  la  laifla  à fon  frère 
Chritlophe  , qui  ne  lui  furvécut  que  fept  ans  en- 
viron , 8c  mourut  aufli  fans  enfans  en  1381.  Son 
fepeième  frère  Albert  George,  comte  de  Srolberg, 
comptoit  lui  fucçcdcy  dans  le  comté  de  Keen'gjlein 
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avec  Chriftophc  le  jeune , fils  de  fon  frère  Henri  -, 
mais  , j la  referve  d'un  petit  nombre  de  domai- 
nes qu'ils  obtinrent , Daniel , cleûeut  de  Mayen- 
ce, s'empara  de  toute  1a  fucceffion  , en  vertu  d'un 
aÛe  qu'il  s'étoit  procuré  de  Rodolphe  II  , 8c  qui 
l'autorifoit  à occuper  , au  nom  de  l'empereur  , 
les  château  8c  ctats  de  Kanigfttin  , ainfi  que  les 
ortions  des  feigneurs  d'Epllein  & de  Munzen- 
erg,  dont  les  comtes  de  Kanigfttin,  8c  après 
eux  les  comtes  Louis  8c  Chriltophe  avoient  été  in- 
vertis par  l'empereur  8c  l'Empire  : ces  fiefs  étoient 
déclares  ouverts  &c  dévolus  à l'Empire  par  la  mort 
du  comte  Chrirtophc  ; Daniel  étoit  chargé  d'y 
recevoir  les  hommages  accoutumés  8c  d'en  pren- 
dre l'adminirtration  jufqu'â  nouvel  ordre.  Les 
comtes  de  Stolberg  fe  virent  forcés  pat-là  de  con- 
clure en  i jpo  avec  l'archevêque  de  Mayence  un 
accommodement , 8c  de  renoncer  à la  majeure 
partie  de  la  fucceffion  d'Eprtcin , appellée  com- 
munément le  comté  de  Kanigfttin  , quoique  les 
comtes  de  Stolberg  fouriennent  que  ce  foit  mal- 
â- propos.  Ce  prince  s'engagea , de  fon  côté  , à 
leur  payer  à des  époques  fîtes  la  fomme  de  $00 
mille  florins  > mais  peu  après  ces  comtes  revinrent 
contre  la  convention  : ils  fe  plaignirent  que  l'élec- 
teur ne  la  remplirtbit  point , 8c  il  en  réfulta  un 
procès  qui  cil  encore  pendant  au  confeil  aulique 
de  l’Empire. 

En  attendant  l’arrct , l’éleâeur  prend  voix 
8c  fcance  aux  diètes  du  cercle  du  haut  Rhin  pour 
le  comté  de  Kanigfttin  , quoique  la  maifon  de 
Stolberg  y aflulle  également  pour  le  petit  diftriél 
qu’elle  y a confervé.  Les  deux  parties  font  aurti 
membres  du  collège  des  comtes  de  la  Wetteravie, 
bien  que  l'cleâeur  s’en  foit  féparé.  Us  contribuent 
aux  charges  de  l'Empire  en  conformité  de  la  taxe 
matriculaire  de  ce  pays  ; l'éleéleur  paye  So  florins 
outre  fon  contingent  pour  l'enttetien  de  la  cham- 
bre impériale  , compris  dans  fon  contingent  gé- 
néral ; la  roaifon  de  Stolberg  ne  fournit  que  vingt 
florins  feulement,  8c  elle  ne  paye  tien  pour  Ta 
chambre. 

La  portion  de  l'éleôeur  de  Mayence  forme  le 
grand  bailliage  de  Xanigsttin, 

La  portion  du  comté  de  Kaniguein  , poffédée 
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par  la  maifon  de  Stolberg,  ell  partagée  entre  deux 
branches  ; celle  de  Stolberg  Gendetn  , 8c  celle  de 
Stolberg-Rosla. 

KR1CH1NGEN  , comté  de  Créange-JCrieL'/t- 
grn.  Nous  avons  oublié  cet  article  à la  lettre  C » 
8c  nous  le  plaçons  ici. 

Les  feigneuries  qui  dépendent  du  comté  de 
Créingc- Kric/ungtn  font  fituées  dans  la  Weftrie  y 
une  partie  cft  enclavée  dans  la  Lorraine  8c  le 
Luxembourg , fous  la  fupériorité  territoriale  des 
polMeurs  de  ces  deux  duchés. 

Oe  n'étoit  anciennement  qu'une  baronie  i l'em- 
pereur Matthias  l'érigea  8n  comté  en  1617.  Jean  V, 
l'un  de  les  comtes  , biffa  deux  fils , Georges  8c 
Wyrich,  qui  fondèrent  deux  lignes  dilt mites  ; 
celle  de  Putelange  8c  colle  de  Crcange , 8c  dont 
les  tiges  mâles  s'éteignirent  -,  (avoir,  celle  du  pre- 
mier en  1681  , 8c  celle  de  l'autre  en  1697.  Alors 
Chriftine-Louife  , fille  unique  de  Ferdinand  Ul- 
ric  , qu'Anne-Dotothée  , fille  du  comte  Albert- 
Louis  de  Créance , avoit  eu  du  comte  Ezard- 
Fcrdinand  d'Oft-Frifc,  tranfmit  ce  domaine  à la 
maifon  de  Wiedrpnkel  par  fon  mariage  avec  le 
comte  Jean-Louis  Adolphe  , malgré  Tes  préten- 
tions des  princes  de  Solms  - Soraunfeb  Si  des 
comtes  d'Ortenbourg , qui  en  prennent  encore 
le  titre. 

Les  comtes  de  Créange  ont  voix  8c  féance  aux 
diètes  du  cercle  du  haut-Rhin  ; 8c  depuis  176;  , 
à celle  de  l'Empire  où  ils  fiegent  parmi  les  com- 
tes immédiats  de  b Wetteravie.  La  matricule  de 
l’Empire  les  taxe  à deux  cavaliers  8c  quatre  fan- 
taffms  , ou  à 40  florins  par  mois  t fomme  qui  „ 
dit-on  , a été  réduite  à la  moitié.  Leur  contingent 
pour  l’entretien  de  la  chambre  impériale  ell  de 
ij  rixdales  46  8c  demi  kr.  ; mais  il  paraît  que 
cette  contribution  a varié. 

La  fetgneutie  de  Saar-Wellingen  fur  b Saar 
celle  de  Ctéangc-Putcbnge  8c  celle  de  Rollingue 
font  toutes  trois  unies  à ce  comté  8c  fourni  (es  , 
partie  à b fupériorité  immédiate  de  l'Empire  » 
partie  à celle  de  Naffau-Saatbrück  , partie  à celle 
du  duché  de  Luxembourg. 

KYRBOURG.  Vojtx  Salm. 
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T -i  ABRADOR  , contice  de  l'Amérique  fepten- 
trionale  , qui  dépend  du  Canada  , 8c  qui  appar- 
tient aux  angiois.  , 

Lorfque  f Angleterre  eut  conquis  le  Canada  en 
1760  , pendant  quatre  années  cette  colonie  fut 
divifée  en  trois  gouvernement  militaires..  C’é- 
toient  les  officiers  des  troupes  qui  jugeoient  les 
cailles  civiles  & crimmellesà  (Québec  & aux  Trois- 
Rivières  , tandis  qu'à  Montreal  ces  fonctions  au- 

fjultes  croient  confiées  à des  citoyens.  Les  uns  St 
es  autres  ignoraient  également  lés  loix.  Le  com- 
mandant de  chaque  diltriél  auquel  on  pouvoit  ap- 
pcllcr  de  leurs  fentences,  ne  les  connoiiloit  pas 
davantage. 

L'année  1764  vit  éclore  un  nouveau  fyftème. 
On  démembra  du  Canada  la  côte  de  Labrador , 
qui  fut  jointe  à Terre-Neuve  ; le  lac  Champbln 
& tout  l’elpace  au  fud  du  quarante  - cinquième 
degré  de  latitude  , dont  la  Nouvelle-Yorclt  fut 
accrue  i l immenfe  territoire  à l'ell  du  fort  de  la 
Golette  8c  du  lacNifliping  qui  fut  biffé  fans  gou- 
vernement. Le  relie , feus  le  nom  de  province  de 
Québec , fut  fournis  à un  chef  unique. 

Cet  ordre  de  chofes  ne  pouvoit  pas  durer.  Le 
patlement  le  fentit.  Il  régla  qu’au  premier  mai 
1771  > Ie  Canada  recouvrerait  fes  premières  li- 
mites : qu'il  ferait  régi  par  fou  ancienne  jurifpru- 
dence  8c  par  les  loix  criminelles  8c  maritimes  de 
Y Angleterre  : qu’il  aurait  l'exercice  libre  de  la 
religion  romaine  , fans  que  ce  culte  pût  jamais 
être  un  obfladc  à aucun  des  droits  du  citoyen  : 
eue  la  dime  eccléfîallique  , que  les  obligations 
féodales  fi  heureufement  tombées  en  déiuétude 
depuis  la  conquête,  recouvreraient  leur  première 
force.  Un  confeil , formé  par  le  roi , pouvoit  an- 
nulter  ces  arrangement , exercer  tous  les  pouvoirs , 
excepté  celai  d'impofer  des  taxes.  Il  devoit  être 
compofé  de  vingt-trois  perfonnes  choilies  indiffé- 
remment dans  les  deu*  nations,  8c  affujetties feu- 
lement à un  ferment  de  fidélité. 

Cette  arillocratic  très-variable , 8c  d'un  genre 
tout-à-fait  nouveau , déplut  généralement.  Les 
anciens  fujets  de  la  Grande-Bretagne , établis  de- 
puis peu  dans  cette  nouvelle  poffeffton  , furent 
fort  mécontent  de  fe  voir  ravir  une  partie  de  leurs 

fremiere  droits.  Les  canadiens  qui  commcnçoient 
connoître  le  prix  de  la  liberté  , 8c  auxquels  on 
avoit  promis  ou  fait  efpérer  le  gouvernement  an- 
glois , fe  virent  avec  douleur  déchus  de  leurs  ef- 
pérances. 

La  feule  entreprifè  , dit  le  V yyageur  américain, 
qu’on  ait  formée  jufqu'ici  pour  établir  quelque 
commerce  à la  côte  de  Labrador  , c’ell  1a  pèche, 
dont  l’exportation  annuelle  pour  la  Grande-B.cta- 


gne  , le  Portugal,  i'Efpagne  8c  l’Italie  confifte  en 


liv.  fier!. 

1 foc  tonnes  d'huile  de  baleine , à 

x p liv ai,j:oo— o o 

510  düto  huile  de  veau  marin,  à 

tj  liv 4,ûfO  o o 

71  diito  fanons  de  baleine,  à 500  1.  ai,6co  o o 
12,000 peaux  de  veau  marin,  a 6 d.  30c  o o 


49,0  jo 

y ojer  le*  articles  Canada  8c  Terri- 
Neuve. 

LACÉDÉMONE.  KérT  Sparte. 

LA  LIPPE  , comté  d’Allemagne  , au  cercle  de 
Wellphalie.  Il  efl  fitué  entre  l’évêché  de  Pader- 
born , lescomtésde  Rietberg  , Ravensberg,  Scha- 
vembourg  8c  Pyrmonr , b principauté  de  Calen- 
berg  8c  Y abbaye  de  Corvey. 

Son  fol  cft  en  général  ttès-montueux , 8c  par- 
femé  de  champs  labourables  8c  de  bruyères.  Ce 
comté  renferme  cinq  villes  , quatre  bourgs  8c  cent 
cinquante-deux  communautés,  formées  en  grande 
partie  de  métairies  ifplées. 

Etait.  Il  a fes  états  particuliers , compofés  de 
deux  cbffcs  , la  «obleffe  8c  les  villes  ; ils  font 
convoqués  par  h maifon  régnante  de  la  Lippe  , 
qui  en  notifie  b tenue  à fes  branches  paragères  j . 
elle  prend  leur  avis  fur  les  matières  à propolcr  ; 
les  obfervations  des  états  relatives  au  bien  du  pays, 
font  toujours  écoutées. 

Religion.  La  moindre  partie  de  fes  habitans  pro- 
feffent  la  religion  luthérienne  : les  autres  font  ré- 
formés , 8c  leur  gouvernement  etcléfiaftique  eft 
confié  à trois  furintendans. 

Précil  hi/loriquc  de  la  maifon  , des  comtes  de  la 
Lippe.  La  maifon  des  comtes  de  la  Lippe  cft  très- 
ancienne.  Son  hilîoire  cft  affez  connue  depuis  le 
comte  Bernard  I , contemporain  de  l'empereur 
Lothaire.  Sans  nous  arrêter  à ces  premiers  tems, 
nous  pafferons  tout  de  fuite  au  règne  de  Simon  VI, 
tige  commune  de  tous  les  comtes  de  la  Lippe 
d'aujourd’hui.^ Pat  fon  teftament  de  iJ97,ilinf- 
titua  Ton  fils  aîné|comte  régnant,  avec  attribution 
de  b fuperiorité  territoriale  & de  toutes  fes  dépen- 
dances , tant  civiles  qu’ecdéfiaftiques  ; il  légua  à 
fes  fils  cadets  plufieurs  terres  & bailliages  à titre 
de_ parage  8c  d’entretien;  il  régla  , au  furplus  , 
qu'en  cas  de  mort  de  l'aîné  fans  héritiers  males  , 
le  puîné  lui  fuccéderoit , 8c  que  les  autres  fuccé- 
deroient  au  puîné  ; cjue  fi  l’un  des  cadets  ou  fit 
branche  venoit  à s'éteindre,  fes  poffeffions  pa(- 
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feraient , moitié  au  comte  régnant , moitié  aux 
autres  frères  & à leurs  defeendans  mâles  par  por- 
tions égales.  A l'époque  de  fa  mort , arrivée  en 
i <5 1 g t il  avoit  quatre  fils  qui  lignèrent  en  161 6 
un  paéte  , par  lequel  les  freres  parageaux  ne  de 
voient  point  être  fournis  à la  maifon  régnante  , 
mais  cenfcs  comtes  immédiats  de  l'Empire.  Le 
troificme  de  ces  frères , nommé  Hermann  , mou- 
rut en  1610 , Sc  fon  domaine  fut  partage  entre 
fes  deux  aînés  , par  une  convention  de  1611  qui 
alfura  au  cadet , des  rentes  annuelles  en  dédom- 
magement de  fa  portion  r ces  trois  frèr*  font 
les  chefs  de  trois  branches  principales , divifées 
enfuiteen  plufieurs rameaux.  i".L'ainé  Simon  V 11 
fonda  celle  de  Detmold  i Julie  Hermann,  fon 
fils  cadet , fut  chef  de  la  ligne  collatérale  de 
Billerfeld  , oui  fe  foudivifa  en  Bifterfeld  propre 
Ü-  Wittenfeld  , dans  les  perlbnnes  de  Fredértc- 
Chatles-Augufte  8c  Ferdinand-Louis,  fils  de  Ro- 
dolphe-Ferdinand : i8.  le  comte  Otton  fonda  la 
ligne  paragère  deBrak,  qui  s’éteignit  en  1709  a 
la  mort  de  Louis- Ferdinand  , dont  la  fucceflion 
compoféc  des  bailliages  de  Braie  , Blomberg  1 
Schieder  , Bahrendorf  ou  Barrentropp  8c  des  dé- 
pendances, fit  naitre  un  long  procès  entre  la 
maifon  de  Detmold  i 8c  )®.  la  branche  de  Schaum- 
bourg  - Lippe  , fondée  par  le  comte  Philippe  , 
qui  avoit  en  apanage  les  bailliages  de  Lipperode 
& Alverdiffen,  avec  quelques  autres  rentes  8c 
revenus  , auxquels  il  joignit  par  acquêt  la  moitié  du 
comte  de  Schaumbourg  : Philippe  laiiTa  deux  fils  ; 
Frédéric-Chrillian  qui  lui  fucccda  â la  régence,  8c 
Pbilippe-Erncite,  d'où  ell  venue  la  ligne  colla- 
térale d’Alverdillcn.  En  I7M.  *1  intervint  un 
arrêt  de  l’empereur  , qui  , en  adjugeant  la  moi- 
tié de  cette  fucceflion  i la  maifon  régnante  de 
Schaumbourg  - Lippe  avec  la  moitié  des  fruits 
perçus  depuis  fon  ouverture , fembloit  devoir 
terminer  le  ptoeês  : mais  l'accommodement  entier 
n'eut  lieu  qu’en  174S  entre  les  parties  principales  t 
la  branche  d’Alverdiffen  s’étant  mife  fur  les  rangs, 
plaide  encore  à cet  égard  contre  celle  de  Det- 
mold. Le  pa£le  de  confraternité  de  1616  donne 
d’ailleurs  aux  comtes  apanagés  le  titre  de  feigneurs 
héréditaires:  ils  prennent  ordinairement  celui  de 
feigneurs  territoriaux  ; 8t  le  teftament  de  Simon  V I, 
outre  les  prérogatives  dont  on  vient  de  parler  , 
rc'ferve  au  comte  régnant  la  collation  des  fiefs  & 
leur  dévolution  , le  droit  de  fucceflion  , l'hom- 
mage des  villes  , l’adminiftration  de  la  jullice  cri- 
minelle , le  droit  de  paraître  aux  dietes  de  Em- 
pire 8r  du  cercle , la  convocation  de  la  noblert* 
& les  fervices  à en  recevoir  ; mais  il  laiffe  à cha- 
cun des  cadets  le  pouvoir  de  fe  faire  prêter  fer- 
ment de  fidélité  chacun  pour  fes  fujets,  habitans 
des  bourgs  , fermes  8c  villages  qui  compofenr  fon 
apanage.  On  demande  encore  aujourd’hui  fi  ce 
teftament  établi:  les  apanages  ou  non  i car  quel- 
ques favans  publicifles  ont  foutenu  que  , dans  les 
branches  fondées  par  les  fils  de  Simon  VI  , le 
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droit  de  primogéuiture  à l'égard  des  aînés , 8f  pif 
confcquent  celui  d'apanage  vis-â-vis  des  puînés  ne 
fauroient  avoir  lieu.  La  branche  de  Schaumbourg- 
Lippe  adopte  cette  maxime  , 8c  prétend  que  ce 
qu'on  appelle  apanage  , doit  plutôt  porter  le  nom 
de  parage , & elle  en  compte  fept  dans  le  comté 
en  général. 

Remarques  fur  la  conteflation  qui  vient  Je  s'élever 

entre  le  landgrave  Je  Hejfe-Cajfcl  fit  la  eomtejfe 

douairière  de  la  Lippe-Schaumbourg  , au  fujet  du 

comté  de  Schaumbourg. 

Le  comte  de  Leéipge-Schaumboura  étant  mort 
le  1 3 février  de  cette  année  1787,  Te  landgrave 
de  Herte-Cartel  a pris  poffeflion  , à main  armée . 
du  comté  de  Schaumbourg  , 8c  la  coin  telle  douai- 
rière a fait  des  réclamations. 

Le  comté  de  Schaumbourg  fut  poffédé , dès  le 
dixième  fiècle  , par  des  comtes  qui , étant  deve- 
nus très-puirtans  par  des  alliances , furent  élevés 
en  1619  à la  dignité  de  prince.  Le  duché  de 
Holrtein  leur  appartenoit.  Adolphe  , comte 
de  Schaumbourg , fi  connu  dans  l’hifttjire  de 
Henri  le  Lion  , duc  de  Saxe , étoit  en  même- 
temps  comte  de  Hollt-in , de  Stormatie  8c  de 
Wagric.  La  maifon  de  Holllein  - Schaumbourg  fe 
pattagea  en  plufieurs  lignes  , dont  chacune  pof- 
fédoit  une  portion  de  l’ancien  patrimoine.  Enfin 
le  comte  Otton  II  céda  , dans  une  convention 
conclue  en  1650,  le  duché  de  Schlefwig  8c  le 
comté  de  Holllein  à Chrillian  I , toi  de  Dane- 
mark. Après  cette  tranfaûion , il  ne  relia  plus  i 
cette  maifon  que  le  comté  de  Schaumbourg,  dont 
les  porteffeurs  furent  par  la  fuite  élevés  à la  dignité 
de  prince.  Cette  ancienne  maifon  des  comtes  de 
Schaumbourg  s’éteignit  en  1640  par  la  mort 
d'Otton  VI  , le  dernier  mâle.  La  mère  de  cet 
Otton  étoit  Elifabcth  , fille  du  comte  Simon 
de  la  Lippe  8c  foeur  du  comte  Philippe.  A l'ex- 
tinâion  delà  maifon  régnante  de  Schaumbourg  , 
fes  poflcflions  furent  partagées  de  la  manière  fui- 
vante  : i°.  le  duc  de  Brunfwick  - Luncbourg 
s'appropria , en  venu  d'un  paéte  , trais  bailliages 
qui  compofent  aujourd’hui  le  quartier  de  Lave- 
nau , dans  la  principauté  de  Calenbcrg  : i°.  le 
landgrave  de  Heffe  - Cartel  prit,  en  vertu  d’un 
autre  paéte  , 8c  en  qualité  de  fuzérain  de  plufieurs 
fiefs , une  partie  du  comté  de  Schaumbourg  ; fi- 
voir,  j villes  , I bourg  8c  89  villages  i dans  fa  part 
étoit  l’ancien  château  de  Schaumbourg  8c  la  ville 
de  Rinteln  : $°.  le  comte  Philippe  de  ta  Lippe  , 
oncle  maternel  du  dernier  comte  de  Schaumbourg, 
obtint  fous  la  fuzétaineté  de  Heffe  Cartel  le  relie 
du  comté  de  Schaumbourg  , confiftant  en  4 bail- 
liages, avilies,  a bourgs  8c  78  villages.  Ce  par- 
tage fut  confirmé  en  1648  par  le  traité  de  Well- 
phalie.  — - C’cll  de  cette  manière  qu’une  partie  du 
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eomté  de  Schaumbourg , ihns  laquelle  font  fitués 
le  bailliage  8c  la  ville  de  Buckcbourg  échut  à une 
branche  de  l'ancienne  maifon  des  comtes  de  la 
Lippe.  Depuis  cette  acquifition  , cette  branche  , 
pour  fe  ddtinguer  de  celle  de  in  Li/yc-Detinold , 
a pris  , tantôt  le  titre  de  comte  de  Sthaum- 
bourg  , tantôt  de  Buckebourg , tantôt  de  la  Lippe- 
Schaumbourg  , 8c  tantôt  de  la  Lippe  Buckebourg. 
On  vient  de  voit  que  la  nuifon  de  la  Lippe  n'a  plus 

Suc  deux  branches  principales  ; celle  de  la 
W>e-Detmold  pollède  dans  le  cercle  de  Well- 
phalie , la  majeure  partie  du  comté  de  la  Lippe  j 
celle  de  Schaumbourg-  Lippe  , ou  de  la  Lippe- Buc- 
kebourg fc  foudivifoitcn  l’ainée  & celle  d’AIvcrdif- 
fen.  I.a  branche  aince  s'éteignit  avec  Guillaume-!-' 'ré- 
déric  Ernelle,  fcld-marécha)  général  des  armées 
du  roi  de  Portugal , qui  mourut  fans  enfans.  La 
branche  d'Alverdiifen  , dont  étoit  le  comte  de  la 
iVff-Schaumbourg  , mort  le  1 5 février  de  cette 
année , lui  fuccéda  dans  les  polTelfions  de  la 
de  la  branche  aînée.  — La  partie  du  comté  de 
Schaumbourg  , appartenante  à la  fgjnille  de 
la  Lippe  - Schaumbourg  , comprend  4 baillia- 
ges j favoir,  ceux  de  Stadthagen  , de  Buckebourg, 
d'Arensbourg  8c  d'Hagenbourg  s deux  villes  , fa- 
voir ; Stradthagen  8c  Buckebourg  ; deux  bourgs , 
favo-.r  ; Hagcnbourg  8c  Steinhude , la  forterefle 
de  Wilhelmftein  , fur  le  lac  de  Steinhude  , 8c 
78  villages.  — Dans  la  conteftation , entre  le  land- 
grave de  Hefle-CafTel  & la  maifon  de  la  Lippe. 
Schaumbourg , il  s'agilloit  de  favoir  fi  , 4 l'ex- 
tinôion  de  la  branche  ainée  de  la  Lippe-Scbium- 
bourg,  celle  d'Alverdiflcn  pouvoit  fuccéder  aux 
droits  8c  poiTellions  de  l'ainée , fous  la  fuxeraineté 
de  Helfe-Caffel.  Le  landgrave  de  Hclfe  contefloit 
à cette  branche  la  capacité  de  fuccéder , parce 
que  le  comte  Frédéric-Êrnclle  d Aîverdiflen  n avoit 
époufé  qu'une  demoifelle  noble  qui,  en  1 7 y x , 
fut  créée  par  l'empereur  comteffe  de  Friefenhau- 
len.  — Le  conleil  aulique  de  Vienne  avoit  donné  , 
dans  les  années  17H  8c  17  J4  , -des  arrêts  favora- 
bles au  comte  d'Alverdiifen  contre  le  landgrave 
de  HelTe  , 8c  cette  cour  éouveraine  avoit  jugé  en 
1756,  que  la  lettre  d'invelliture  que  le  landgrave 
feroit  expédierai!  comte  d'Alverdiifen,  ferôit  con- 
forme aux  invettitures  précédentes , fauf  cepen- 
dant les  droits  8c  réclamations  que  le  landgrave 
prétendoit  avoir  , relativement  à la  dcfcendance 
du  comte. 

Le  confeil  aulique  vient  de  prononcer  contre  le 
landgrave  de  Hcffe-CatTel  ; 8c  l’empereur  ayant 
donné  des  ordres  lur  l'exécution  du  jugement,  le 
landgrave , d'après  l’avis  du  roi  de  Prude , a re- 
tiré fes  troupes  , S c les  habitant  de  Schaumbourg 
font  relevés  du  ferment  qu’ils  lui  avoient  prêté. 

Le  titre  des  feigneurs  de  cette  maifon  ell  : 
aomtes  (5  feigneurs  de  la  Lippe. 

Séance  à la  diète.  Les  comtes  de  la  Lippe  ont 
voix  8c  fcance  au  collège  des  comtes  de  la  Welt- 


phalie  , 2 la  diète  de  l'Empire  8c  aux  afTem- 
biées  du  cercle  , où  ils  fiègent  immédiatement 
après  le  roi  de  Danemarck  , ccmme  comte  de 
Delmenhorfl.  La  matricule  les  taxe  à quatre  cava- 
liers 8c  huit  fantaflins  , ou  à 1 ao  florins  par  mois  1 
8c  à 67  écus  56  8c  demi  kr.  par  terme  pour  l'en- 
tretien de  la  chambre  impériale. 

Tribunaux.  Les  tribunaux  de  ce  comrc  font  une 
régence  ou  chancellerie  , une  juflice  aulique  or- 
dinaire , compofee  d'un  juge  ( à la  nomination 
duquel  les  comtes  parageaux  ont  une  voix  ) 8c  en 
fon  abfence  , defon  lieutenant , de  deux  aflcfleurs, 

( fur  le  choix  defqucls  le  comte  régnant  prévient 
aufli  fes  cadets  , pour  favoir  s’ils  n’ont  rien  à dire 
contre  eux  , ) 8c  de  quelques  fccrctaires  j une 
jultice  aulique  générale , à laquelle  le  comte  ré- 
gnant nomme  deux  confeillers  , chacune  des  bran- 
ches cadettes,  un  ; la  noblefTe  un  député  ; les  vil- 
les un  autre  : les  comtes  parageaux  y préGdent 
alternativement  avec  leur  chef.  C’eft  à ta  jutlice 
aulique  8c  non  à la  chancellerie  , que  les  habitans 
des  bailliages  8c  autres  fujets  des  parages  portent 
leurs  appellations  en  vertu  de  la  convention  de 
1616  j 8c  le  comte  régnant  n’a  pas  même  le  droit, 
en  fflt-il  requis  par  les  demandeurs , de  les  citer 
direâement  à cette  juftice,  en  déclinant  la  jurif- 
diétion  des  feigneurs  parageaux  , à laquelle  les  de-  . 
mandeurs  doivent  toujours  être  renvoyés  , quoi- 
que leurs  propres  fujets  jouiffenc  du  droit  de  dé- 
cliner. Le  comte  régnant  nomme  au  confilloire 
ordinaire  deux  commiflaires  , l’un  féculier  , l'au- 
tre eccléfialtique , qui  eft  Toujours  le  fiirimcn- 
dant  de  la  cour.  Le  confilloire  général  eft  formé 
de  la  même  façon  que  la  jutlice  aulique  générale , 
fi  ce  n’ell  que  les  villes  y envoient  deux  dé- 
putes au  lieu  d’un.  Il  connmt  des  affaires 
de  mariage  , des  moeurs  des  eccléfialliques  , de 
leurs  prévarications  , 8cc.  Le  refte  des  affaires  clé- 
ricales fe  termine  au  confilloire  ordinaire.  En 
matières  criminelles , les  feigneurs  parageaux  inf- 
ttuifcnt  les  procès  dans  leurs  bailliages  ; mais  1rs 
comtes  régnar.s  concourent  à la  nomination  des 
juges.  Enfin  ces  branches  cadettes  ont  dan*  leurs 
partages  haute  8c  baffe  jurifdiélion  , 8c  le  comte 
régnant  n'y  exerce  que  la  fupériorité  territoriale. 
Encore  les  lignes  de  Philippe  8c  d’Otton  foutien- 
nent-elles  qu’elles  ont  drôle  d’ordonner  priVati- 
vement  chez  elles  de  tout  ce  qui  ne  fait  point 
partie  de  l’adminiflration  commune , comme  de 
la  police  du  pays  , de  la  jtillice  aulique  , des  af- 
faires confilloriales  , 8cc.  Elles  s’attribuent  fur-tout 
le  pouvoir  d'armer  ( jus  armorum)  , Sc  elles  ont 
toujours  leurs  propres  troupes  dans  leurs  domai- 
nes : une  contribution  particulière  fur  les  fujets 
fournit  4 l’entretien  de  ces  troupes.  La  ligne  de 
Detmold  prérend  feule  repréfenter  la  maifon  ré- 
gnante j elle  dit  qu’elle  n’envifage  que  comme  bran- 
ches apanagees  ces  mêmes  branches  cadettes  qui , 4 
leur  tour , ne  regardent  leur  chef  que  comme  le 
premier  entre  des  égaux  , le  co-feigneur  leur  plé- 
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niporentiaire  à la  prédation  de  l’hommage  des 
villes  & des  habitons  convoqués  en  diètes. 

C’eft  dans  ces  affemblées  que  fe  règlent  les 
impôts  ; & le  comte  régnant , de  concert  avec 
les  états , jouit  du  droit  d'en  établit  ( juj  collec- 
tandi  ).  Les  chargesordinaires  font  les  contributions 
militaires  ; ce  qu'il  faut  verfer  dans  les  coiffes  de 
l'empire  & du  cercle , & ce  qui  doit  s'appliquer  au* 
b.-fmns  généraux  du  pays. 

LANDAMM ANN , c'eft  allez  communément 
le  nom  des  chefs  des  cantons  démocratiques  de 
la  Su  fVe , qui  font  élus  par  l'afl'cmblée  générale 
du  canton  ; mais  comme  tl  y a d’autres  officiers 
qu’on  appelle  taniammanns,  nous  allons  entrer  dans 
quelque  détail. 

A Uri , le  landmmann  efl  obligé  de  réftgner  fa 
charge  après  un  an  de  (ervice  i mais  on  la  lui  laifTe 
une  fécondé  année.  Il  efl  le  préfïdcnt  de  i’alfem- 
blée  générale  , des  confcils , &c. 

Il  en  efl  à-peu-presde  même  à Sthwitz. 

A Underwalden  , il  ne  relie  qu’un  an  en  pla- 
ce ; il  a d’ailleurs  les  mêmes  prérogatives. 

A Zug , il  a proprement  le  nom  tf  amman.  Cette 
place  alterne  entre  la  ville  & chacune  des  trois 
communautés.  Celui  qui  efl  tiré  de  la  ville,  relie 
trois  ans  en  charge  , les  autres  ne  le  font  que  pen- 
dant deux  ans. 

A Claris , il  relie  auffi  deux  ans  en  charge  ; 
mais  il  y a plufieurs  réglemens  i ce  fujet , qu’il 
feroit  trop  long  de  détailler. 

Il  en  efl  à-peu-pres  de  même  à Appenzell.  Ce- 
lui qui  n’efl  pas  en  exercice  , occupe  la  charge  de 
banneret. 

Celui  de  Gerfau  relie  auffi  deux  ans  en  place, 
& il  efl  pareillement  le  chef  de  cette  petite  répu- 
blique. 

La  plupart  des  chefs  des  hochgerichts  & des 
demi  - hochgerichts  des  grifons  portent  le  même 
nom. 

Le  landammaan  de  Thourgovie  efl  un  autre  offi- 
cier , 8c  il  n’a  de  commun  que  le  nom  avec  ceux 
dont  on  vient  de  parler.  Il  efl  toujours  de  la  re- 
ligion réformée.  2uric  , Berne  8c  Glaris  le  four- 
niffcnt  à leur  tour,  & il  cil  en  place  pendant  dix  ans. 
Il  exerce  un  emploi  très-important  ; il  doit  veiller 
à l’exécution  du  traité  de  paix  conclu  en  1711, 
connu  fous  le  nom  de  landsfritdcn , & s’oppofer  à ce 
qu’on  voudroit  entreprendre  de  contraire  i ce  traité. 
Il  doit  maintenir  h religion  protellante , & em- 
pêcher qu'on  ne  gêne  l’exercice  libre  du  culte  ; 
qu’on  n’oblige  perfonne  à changer  de  religion , 
&c.  Il  efl  le  feul  juge  dans  tout  ce  qui  concerne 
les  églifes  protcflantes , leur  conftruûion , leurs 
réparations  , 8cc.  Il  efl  le  tuteur  général  de  toutes 
les  veuves  3c  orphelins  dans  les  hautes  jurifdiâions 
de  la  Thourgovie  , & cela  fans  égard  à la  religion. 
Il  cil  auffi  un  des  confeillers  du  baillif  de  Thour- 
govie. Koycz  l’articte  Corps  helvétique 

LANDRÀTH , c'eft  le  nom  du  confeil  ordi- 
naire dans  les  cantons  démocratiques;  fouvent  on 
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double  8c  triple  le  landrttk , félon  que  les  cireonf- 
tances  & l'importance  des  matières  l’exigent.  On 
donne  auffi  ce  nom  aux  affemblées  des  député* 
des  dizains  du  Vallais  , au  confeil  de  Gerfau  , 
aux  affemblées  des  confeils  populaires  au  Toggen- 
bourg,  à Uznach,  Galter , 8c c.  Nous  donnons 
d’autres  détails  à l’article:  de  chacun  des  cantons  dé- 
mocratiques 8c  du  Vallais.  C'elt  ce  confeil  quia 
le  pouvoir  exécutif,  8:  qui  peut  convoquer  ex- 
traordinairement les  affemblées  générales , félon 
qu'il  le  juge  néceffairc.  Il  décide  des  caufes  ci- 
viles, criminelles,  8cc.  Voyt\  l’article  Corps 

HELVETIQUE. 

LANDSGEMEIND.  C’eft  ainfi  qu’on  nomme 
en  Suiffe  les  affemblées  générales  des  cantons  dé- 
mocratiques : elles  forment  le  fouverain.  Tous  les 
citoyens  du  canton , âgés  de  feize  ans , ont  le 
droit  d’y  affilier  ; à Uri  8c  Underwalden , il  n'en 
faut  que  quatorze.  Chacun  d'eux  ell  armé  d’une 
épée  , 8c  ils  font  obligés  de  s’y  trouver  fous  des 
peints  févères.  On  y décide  les  affaires  les  plus 
importantes  du  canton  : on  y délibère  fur  les  loix, 
les  impôts , la  paix  , la  guerre , les  alliances , les 
traités , l’élcÔion  des  magillrats, , des  députes  ou 
ambaffadeurs  , la  réception  des  nouveaux  citoyens, 
les  recrues,  8cc.  A Uri,  on  s’alfemble  à Bcz- 
lingen.  Ibach  cil  la  place  d’affembléc  du  canton 
de  Schwitz,  L'affcmblce  du  canton  d’UndcrWal- 
den-ob-dem-Wald  fêtait  au  Landenberg,  prairie 
près  de  Samen  , ou  à l'hôtel-de-villc  â Samcn  , 
Underwaldcn-nid-dem-Wald  , à Veil  fur  l’Aa  près 
de  Stanz.  A Zug,  l’affemblée  fe  rient  dans  la  ca- 
pitale : il  y a en  outre  des  affemblées  particuliè- 
res de  la  ville  8c  des  trois  communes  : dans  ce 
dernier  cas , la  ville  feule  balance  les  décriions  des 
trois  communes  ; 8c  fi  une  d’elles  fe  joint  à U 
ville , alors  elle  a la  pluralité  en  fa  faveur.  La 
partie  protellante  du  canton  de  Glaris  s'affcmble 
a Glaris,  8c  la  partie  catholique  à Narfels.  Le 
canton  d’Anpenzcll  catholique  s’affcmble  à Ap- 
penzell, 8c  la  partie  protellante  alternativement  i 
Trogen  8c  â Hundweil. 

On  donne  le  même  nom  aux  affemblées  géné- 
rales qui  fe  tiennent  i Gerfau  , à celles  des  hoch- 
gerichts des  grifons  , â celles  du  Toggenbourg  , 
8cc.  ce  qu’il  feroit  trop  long  de  détailler.  V oyej 
l’article  Corps  helvétique. 

LANDSHAUPTMANN.  Dans  les  cantons 
démocratiques  de  la  Suiffe  , c’eft  le  premier  offi- 
cier militaire , 8c  un  des  chefs  du  gouvernement  ; 
il  ell  affeffeur  né  de  tous  les  confeils  , 8c  il  prend 
foin  de  tout  ce  qui  concerne  le  militaire. 

ASaint-Gall,  c’eft  une  charge  particulière  qui 
alterne  entre  les  cantons  de  Zuric  , Lucerne,  Sch- 
witz 8c  Glaris  , de  deux  en  deux  ans.  C’cll  une 
fuite  du  traité  conclu  entre  ces  cantons  8c  l’abbé 
en  1490.  Il  réfïde  i Wyl.  11  cft  repréfentant  des 
quatre  cantons  , 8c  il  a le  rang  immédiat  après 
l’abbé  , dont  il  efl  auffi  le  confciller  fecret.  Il 
peut  affilier  â la  cour  palatine  8c  aux  coûts  de 
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judicanire  pour  les  amendes  dans  route  l'AIte-  y en  feme.  La  récolte  la  plus  abondante  eft  celle 
Landfchaffc , Sc  il  retire  aufli  une  portion  des  amen-  au  lin. 

des  qu'on  y impofe.  Les  hollandoisy  louent,  ainfi  que  dans  le  Holf- 

Oans  le  Vallais , c’eft  le  chef  de  la  république  tein  &r  dans  le  Mecklenbourg  , les  terres  nobles, 
qui  porte  ce  titre.  Ses  fondions  font  à-peu-pres  8c  y élèvent  une  grande  quantité  de  beftiauxi  ils 
les  mêmes  que  celles  des  landammans.  payent  cinq  jufqu'à  fix  rixdales  pour  chaque 

II  y a encore  d’autres  places  de  ce  nom  en  vache; 

Suifle  ; mais  .elles  font  peu  confidérables  : nous  les  L’Elbe  communique  àlaTravepar  le  moyen 
priions  fous  lilence.  V oyrj  l'article  Corps  hel-  de  la  Steckenitz  , que  des  éclufes  , placées  de 
Vétique  8c  les  articles  pamculiers  des  treize  diftance  en  dillance  ont  rendue  navigable.  La  Wac- 
cantons  , 8c  des  alliés  du  corps  Helvétique.  kenitz  tire  fa  fource  du  lac  de  Ratzebourgj  elle 
LANDGRAVE.  Ce  mot  cil  compofé  de  deux  porte  bateaux , & fe  précipite  à Lubeck  dans  la 
paojf  allemands  , Uni  , terre  , 8c  de  grajf  ou.  grave , Trave. 

juge  ou  comte.  On  donnoit  anciennement  ce  titre  Etendue , population  , était.  Ce  duché  contient 
à ceux  qui  rendoient  la  jultice  , au  nom  de  l’em-  trois  villes , un  bourg  & environ  j6,ooo  âmes, 
pereur,  dans  l’intérieur  du  pays.  Quelquefois  on  La  noblciTe  8c  les  villes  y composent  les  états, 
les  trouve  déiignés  fous  le  titre  de  comités  patrie  On  y compte  17  domaines  nobles  j mais  qua- 
& de  comités  provinciales.  Le  mot  landgrave  ne  tre  d’entr’eux  n'ayant  point  été  admis  à l’u- 

patüit^  point  avoir  été  ufité  avant  l’onzième  fié-  nion  contractée  par  la  province , ceux  qui  les 

cle.  Ces  juges , dans  l'origine  , n'étoient  chargés  pofledent , n’ont  ni  voix , ni  féance  aux  états  ; 
que  de  rendre  la  juftice  à un  certain  diftriét,  ou  les  vingt-trois  autres  appartiennent  à treize  famil- 

5 une  province  intérieure  d'Allemagne,  en  quoi  les  de  gentilshommes,  8c  donnent  vingt-cinq  fuf- 

ils  différaient  des  margraves  qui  étoieni  juges  des  frages  , parce  que  les  propriétaires  de  deux  de 
provinces  délimités:  peu-à-peu  ces  offices  font  de-  ces  biens  nobles  y ont  deux  voix.  Buchen  eft  le 

venus  héréditaires  ; 8 c ceux  qui  les  poffédoient , lieu  où  s’affemblent  les  états  j les  aflcmblées  par- 

feront rendus  fouverains  des  pays  dont  ils  n’étoient  ticulicres  fe  tiennent  communément  i Ratzebourg 
originairement  que  les  juges.  Aujourd’hui  on  donne  dans  un  appartement  de  la  chancellerie  de  la  ré- 
le  titre  de  landgraves  par  excellence  à des  princes  gence.  La  charge  de  maréchal  de  la  province  cil 
fouverains  de  l’Empire , qui  pofledent  héréditai-  attachée  au  fief  de  Gudow  , que  pofledent  les 

rement  des  états  qu’on  nomme  Undgraviats , ffc  nobles  de  Bulow.  Celui  de  la  famille  qui  elf  re-. 

dont  ils  reçoivent  l’inveiliture  de  l’empereur.  On  vêtu  de  cette  qualité  , eft  en  inême-tems  le  pré- 
compté quatre  princes  dans  l’Empire , qui  ont  le  mier  des  quatre  confeillers  provinciaux  qui  de- 

titre  de  landgraves  } ceux  de  Thuringe  , de  Hefle,  vroient  être  en  exercice  , mais  dont  le  nombre  fe 

djAllace  8c  de  Leuchtenberg.  Il  y a en  Allemagne  trouve  réduit  I deux  depuis  plufieurs  années.  La 
d’autres  landgraves  : ces  derniers  ne  font  point  au  nobleffe  8c  la  province  ont  un  fyndic  particulier  t 

rang  des  princes  ; ils  font  feulement  parmi  les  com-  ils  jouiffent  l’wn  8c  l’autre  des  privilèges  énoncés 

tes  de  l’Empire  : tels  font  les  landgraves  de  Baar , dans  le  recès  provincial  de  170a  , 8c  que  les  rois 
de  Brisgau,  de  Burgend , de  Kletgow,  de  Nel-  George  I 8c  George  II  ont  généralement  con- 
lenbourg  , de  Sauffemberg,  de  Sisgow  , de  Ste-  firmés. 

veningen,  de  Stulingen  , de  Suntgau  , de  Tor-  La  religion  luthérienne  eft  la  feule  de  ce  duché, 
gow , de  VValgoW.  Koycç  les  articles  Rhin-cr A-  Il  contient  }r  paroiffes  foumifes  à l’infpeéfion 
VES  8c  Wild-graves.  d'un  furincendant  que  nomme  le  fouverain  du 

LANGUEDOC , province  de  France.  Voye g pays, 
dans  le  Diâionnaire  géographique  l’époque  de  fa  Le  pays  eft  dépourvu  de  fabriques  8c  de  ma- 
réunion  à la  couronne.  nufaélures.  Ses  exportations  fe  bornent,  fuivar.t 

LAVENBOURG  (SAXE)  ou  SAXE- LA-  le  calcul  qu’en  a fait  un  homme  expérimenté  en 
VENBOURG  , duché  d’Allemagne  , qui  appar-  ce  genre,  à 1000 charges  environ  de  feigle  , 100 
tient  au  toi  d'Angleterre,  électeur  de  Hanovre,  tonnes  de  beurre,  du  poids  de  114  livres  cha- 
II  eft  environné  de  celui  de  Holftein,  de  l’évêché  cune  ; à 450  quintaux  de  fromages  , 70  milliers 
de  Lubeck  8c  de  fon  territoire , de  la  principauté  de  laine , à la  valeur  de  ao  mille  rixdales  en  bois 
de  Ratzenbourg  , des  duchés  de  Mecklenbourg , de  conftruâion  ou  de  chauffage , 8c  enfin  à quel- 
dc  Luncbourg  8c  de  quelques  domaines  des  villes  ques  quintaux  de  poiflbn. 
impériales  de  Hambourg  8c  de  Lubeck.  Précis  ie  fhijloire  politique.  Ce  pays  formoie 

Culture  , productions , commerce.  La  majeure  par-  anciennement  une  partie  de  la  Slavonie  tranfalbi- 
tie  du  pays  forme  une  plaine  que  , félon  le  plus  ne , 8c  fes  habitans,  mis  au  nombre  des  slaves  ou 
ou  moins  de  bonté  du  terrein , les  habitans  di-  venedes  occidentaux  , étoient  appelles  polaires  , 
vifent  en  canton  i froment  , en  canton  à orge , eu  égard  à l’Elbe  qui  confinoit  leur  territoire, 
en  cantons  de  fable  8c  de  bruyères.  En  général , Henri  le  Lion  , duc  de  Saxe  8c  de  Bavière , le* 
il  exige  une  culture  laborieufe  8c  fuivie  , pour  aflujettit  8c  agit  en  maitre  dans  cette  provinca 
produire  cinq  ou  fix  fois  autant  de  grains  qu’on  11  fut  mis  au  ban  de  l'Empire , injuftement  à la 
Scan,  polit,  fir  diplomatique,  l'oint  UU  , O 
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vcrité  ; mais  cette  forte  de  profcrîptlon  ne  put 
lui  faire  perdre  le  duché  de  Sixc-Lavenbourg , qui 
n'étoit  point  fief  de  l'Empire.  Bernard , nouveau 
duc  de  Saxe  , chercha  néanmoins  à le  foumettre  > 
il  bâtie  d cet  effet  en  it8a,  temps  auquel  le  duc 
Henri  «oit  en  Angleterre  , le  chateau  de  Iavcii- 
bourg  t qu'il  fortifia  , & auquel  il  employa  les 
pierres  de  celui  d'Ettenebourg  que  Henri  avoit  dé- 
moli. Soit  que  ce  nouveau  fort  nuisit  aux  comtes 
de  Holftein  , deSchwerin  Se  de  Ratxebourg,  ou 
qu'ils  eulfent  lieu  d'en  prendre  de  l'ombrage,  ils 
le  détruifirent  ; mais  ils  le  reconftruifircnt  enfuite 
fur  les  ordres  qu'ils  en  reçurent  de  l’empereur. 
Henri  le  Lion  en  prit  poffeflion  en  1189,  & le 
défendit , de  même  que  tout  le  pays , contre  Us 
efforts  du  duc  Bernard.  Lorfque  fes  fils  partagè- 
rent les  états  héréditaires , cette  province  échut 
à Guillaume  dcLuncbourg  , qui  ne  paroît  pas  en 
avoir  joui , puifquc  le  comte  Adolphe  de  Holftein 
s'en  rendit  maitre  peu  de  temps  après , 8c  qu’il 
en  obtint  l'mveftiture  du  duc  Hcnti,  comte  pa- 
latin, en  1107.  Le  comte  , fait  prifonnier  de 
gu  rre  par  Waldemar  II,  roi  de  Dancmarck , fut 
obligé  de  le  céder  à fon  vainqueur,  pour  prix  de 
fa  rançon.  Celui-ci  nomma  le  brave  comte  Al 
bert  d'Orlamunde , fon  neveu , gouverneur  de 
Lavenbourg  ; mais  ce  même  Albert  ayant  etc  aufll 
fait  prifonnier  à la  bataille  de  Bornhœvet , il  fut 
obligé  d abandonner  Lavenbourg  en  1x17,  pour  fc 
racheter  des  mains  du  comte  de  Schwerin  , qui , 
de  fon  côté,  le  donna  au  duc  Albert  de  Saxe  , 
en  rccompenfe  des  fecouts  qu'il  lui  avoit  fournis 
endant  la  guerre.  Ce  fur  ainfi  que  ce  duc  acquit 
fa  poftérité  le  château  & le  territoire  de  La- 
venbourç  j ni  l’un  ni  l’autre  ne  pouvoit  par  confé- 
quenc  former  une  dépendance  du  duché  de  Saxe , 
dont  le  père  d'Albert  venoit  de  recevoir  l'iuvcf- 
titure.  Les  princes  d'Anhalt , qui  ne  font  pas  les 
defeendans  de  ce  meme  Albert,  mais  du  comte 
Hemi  fon  frère , dit  U gros , peuvent  d'autant 
moins  prétendre  fuccéder  , à titre  de  parenté,  à 
ce  pays  conquis , qu'ils  font  hors  d’état  de  prou- 
ver qu’ils  en  ont  reçu  la  co-inveftiture. 

Le  duché  de  Saxe- Lavtnbourg  forme  une  prin- 
cipauté particulière  depuis  que  le  duc  Albert  en 
a eu  la  propriété  ; ceux  qui  le  portedèrent  après 
lui  , fc  qualifièrent  8c  furent  appelles  ducs  de 
lu  baife-Saxe.  La  mai  Ion  de  Brunfwick  8c  de 
Luncbourg  a toujours  fait  valoir  lès  droits  fur  ret 
a icicn  domaine  de  Henri  le  Lion  j les  ducs  Guil- 
laume 8e  Magne  ftipulèrem  meme  en  1 , dans 

line  convention  avec  Eric  , duc  de  Sa xc-Laven. 
bourg , que  fi  la  branche  de  Lavenbourg  s’é- 

teignoit , ce  duché  pafferoit  à la  maifon  de  Brunf- 
wick 8e  de  Lunebourg  ( 8e  à cette  époque , ils 
reçurent  l’hommage  éventuel  du  pays  de  Lavtn- 
bourg, Le  cas  prevu  arriva  en  1689,  par  la  mort 
du  duc  Jules-François.  George-Gu.  llautne , duc  de 
Zell , fe  mit  en  pofféilion  du  duché  de  Lavtn- 
bourg , gg  entra  en  accommodement  en  1697  avec 
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l’éleâeurde  Saxe,  qui  le  premier  s’étoit  emparé 
de  ce  duché,  en  vertu  de  l'cxpcÛative  que  l'em- 
pereur Maximilien  avoit  accordée  à fes  prédécef- 
feurs.  Les  prétentions  des  ducs  de  Saxe  de  la 
branche  Ernelline,  lur  ce  duché  , celles  des  prin- 
ces d'Anhalt  , des  ducs  de  Mecklcnbourg  , de  1* 
maifon  de  Brandebourg  8e  des  héritiers  allodiaux 
de  Lavcnbourg  , font  favamment  difeutés  in  vin- 
dictes juris  ürunfvictnjis  fit  Luneburgenjis  in  ducatusn 
Saxo-Lavtnburgicum ; thèfe  que  Frcdéric-Phiiippt 
Srrube  a foutenue  .1  Gocttingue , fous  la  préfidence 
du  proftlfcur  Ayrer.  George- Guillaume  de  Zcll 
étant  mort , ce  duché  pafla  à l’élciftur  Emgfte- 
Augulle  de  Brunfwick  8e  de  Luncbourg , au  pro- 
fit duquel  la  branche  princière  de  Brunfwick- 
Wolfenbuttel  fe  démit  de  fa  co-proprie’té  en  1706. 
Le  roi  George  l en  obtint  de  l’empereur  les  pre- 
mières invclliiures  en  1716  , de  même  que  le  droit 
de  pouvoir  fiéger  8e  opiner  aux  diètes  dans  le 
collège  des  princes.  George  II , fon  fucceffcur  » 
parvint  en  1758  8e  59  à faite  incorporer  à ce 
duché  le  bailliage  de  Sicinhorft. 

Droits.  Le  roi  de  la  Grande-Bretagne  a , com- 
me poffeffeur  de  ce  duché , les  mêmes  rang  8c 
fuifrage  aux  diètes  Se  aux  affcmblées  circulaires 
de  la  baffe  - Saxe  , qu'avoient  anciennement  les 
princes  de  Snc-Luvenbourg.  Sa  taxe  matriculaire 
cft  de  huit  cavaliers  montés  8e  équipés  8e  de 
trente  fantaffins,  ou  de  116  florins  en  argent. 
Son  contingent  pour  l'entretien  de  la  chambre  , 
fc  monte  à 14)  rixdalcs  4;  8e  demi  kr. 

yldmirtijlmtiun  , tribunaux.  Ce  duché  dépend  du 
confcil- privé  royal  8e  électoral  de  Hanovre}  mais 
il  a une  régence  partit  ulière  , compofée  du  drof- 
fard  ou  gouverneur  du  pays  8c  de  deux  confeil- 
lers. On  y trouve  de  plus  un  tribunal  de  la  cour  » 
compofé  d’un  juge  de  la  cour,  de  deux  con- 
feillers  de  la  régence  dont  nous  venons  de  parler, 
3e  de  deux  affcflèuts  , auxquels  on  en  ajoute 
d'autres  quelquefois.  Le  fouverain  nomme  feul  le 
confeil  de  la  cour  , 8e  il  a promis  qu'en  le  nom- 
mant il  fe  fouviendroit  de  la  nobleffe  du  pays. 
Se  notamment  du  maicchal  provincial } il  nomme 
aufti  les  confeillers  8e  l'un  des  affeffeurs  : le  relie 
eft  au  choix  de  la  nobleffe  8e  de  la  province  i 
mais  ces  officiers  ne  peuvent  entrer  en  fonction, 
à moins  que  leur  élection  n’ait  été  approuvée  par 
le  fouverain.  L'on  appelle  de  ce  tribunal  à la 
cour  fupérieure  des  appellations  , qui  juge  en 
dernier  redore  les  caufcs  de  ce  duché  , en  vertu 
du  privilège  illimité  de  non  appellanJo  , que  l'em- 
pereur a accordé  à l'élcfteur  de  Brunfwick  ert 
1747.  Ce  même  duché  a un  confiftoirc  que  pré- 
fide  le  droffard  , 8c  auquel  affilie  un  affelfcur  de 
la  nobleffe  que  celle-ci  nomme  , un  confeiller  an- 
tique , le  fur-intendant , un  prédicateur  qtte  tout 
le  conliftoire  choifit , un  affeffeur  que  les  villes 
députent  tour-à-tour  , Sc  qui  n'y  eft  de  lcrvice 
que  pendant  l’efpace  d'un  sn.  Tous  ces  tribunaux 
fout  établis  dans  la  ville  de  Ratxebourg. 
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La  noblefle  8c  les  magillrats  de  ville  ont  droit 
de  haute  8c  baffe-jullice  dans  l'étendue  de  leurs 
dillriéts.  L'appel  des  jugement  rendus  parles  ma- 
giflrats,  Se  celui  des  fentences  émanées  des  bail- 
liages du  fouverain  font  portés  en  matière  civile 
à la  régence , 8c  ceux  des  jullices  nobles  relèvent 
du  tribunal  de  la  cour. 

Impôts  , revenus.  Les  revenus  immédiats  du  fou- 
verain proviennent  des  biens  domaniaux  8c  des 
droits  régaliens.  Les  nobles  8c  la  province  , mais 
non  point  les  domclliques  des  premiers , ni  les 
bourgeois  des  villes . font  exempts  de  péages  8c 
de  pontenages  ; il  n'en  cil  pas  de  même  du  droit 
de  naulage  , établi  à Artelnbourg  8c  à Datgau  , 
ni  celui  depontenage  oui  fc  perçoit  à Ratzcbourg  ; 
tout  le  inonde  l'acquitte  fans  aucune  dillinélion. 
La  quotité  des  impôts  ell  déterminée  par  la  no- 
blefle 8c  la  province , qui  en  fait  la  répartition  : 
voici  la  proportion  qu'on  obfervc  pour  les  bail- 
liage* , la  noblefle  8c  la  province  : lorfque  le 
bailliage  de  Lavenbourg  cil  impofé  à une  fournie 


de 

Celui  de  Ratzebourg  paye  . 

Celui  de  Neuhaufs 

Et  celui  de  bchwarzenbeck 


rixd.  /c/i . pf. 
91  18  y 
60  $z 


Total 


16}  44  y 


rixd.  fch.  pf. 

St  la  noblefle  ell  tenue  de  payer  109  19  7 
La  part  de  la  ville  de  Ratzebourg 

eft  de  7 iz 

Celle  de  la  ville  de  Lavenbourg  de  S 41  S 
Et  celle  de  Moellen  de 10 


Total 1 yo  14  $ 


Le  contingent  du  bailliage  de  Steinhorll , qui  a 
été  ajouté  nouvellement  à ce  duché  , n’ell  point 
compris  dans  cette  évaluation.  Quant  aux  fublides 
de  l'Empire  8c  du  cercle  , &c  aux  dépenfes 
dans  l'étendue  de  ce  même  duché  , les  unes 
8c  les  autres  (ont  i la  charge  du  fouverain  qui , 
pour  y faire  face  , fe  fert  des  impôts  qu'on  lui 
accorde. 

LAUTERN  , principauté  d'Allemagne.  Elle 
formoit  avec  la  principauté  de  Simmern  8c  un 
cinquième  du  haut  comté  de  bponhehn  l’apanage 
que  Frédéric  IV,  élcétcur  palatin  , légua  à Louis- 
Philippe  fon  fécond  fils  , par  une  difpofition  con- 
firmée 8c  expliquée  en  tôt}.  Mais,  d'après  la 
convention  faite  en  t6y$  entre  l’élcéleur  Charles- 
Louis  8:  ce  même  comte  Louis-Philippe  , ce  der- 
nier 11e  retint  en  toute  fupériorité  8c  jurifdiélion 
le  chatcau  , ville  8c  bailliage  de  Lautcrn  avec  la 


plupart  des  biens  eccléliaftiques  de  fa  dépendance, 
que  pour  en  jouir  lui  8c  fa  femme  pendant  leur 
vicj  il  fe  réfetva  , au  relie,  les  fous-bailliages  de 
AVoIfstein  8c  de  Rockcnhaufen,  avec  la  ville  d’Ot- 
terberg  Sc  les  haute  8c  baffe  jurifdiélion  fur  le 
tout,  à titre  de  bien  propre  tranfmiffible  à fes  hé- 
ritiers. Mais  après  fa  mort , celle  de  fa  femme  & 
de  fon  fils  Henri,  tout  le  domaincéchut  à la  bran- 
che éleélorale  qui , par  le  meme  traité , s’étoit 
déjà  mife  en  poffcflion  de  la  menfe  8c  colleûtirc 
de  Lautem  , du  Couvent  8c  de  la  prévôté  d’En- 
genbach  , de  la  cenfe  de  Bockenhcim , de  la  re- 
cette de  CalUladt  8c  du  droit  de  féance  que  cette 
principauté  donne  immédiatement  avant  celle  de 
bimmern  aux  diètes  de  l’Empire  8c  du  cercle. 
Lautem  n’a  aucune  taxe  particulière  pour  les  char- 
ges de  l'Empire  8c  l'entretien  de  la  chambre  im- 
périale. L’éleéleur  en  a formé  un  grand  bailliage 
de  même  nom.  V oyc^  l'article  Palatinat. 

LÉGAT , vicaire  du  pape-  Un  légat  du  pape 
ou  du  Saint  biège  cil  un  prélat  qui  fait  les  fonc- 
tions de  vicaire  du  pape , 8c  qui  exerce  fa  jurif- 
diélion  dans  les  lieux  où  le  pape  ne  peut  fe 
trouver. 

Le  pape  donne  quelquefois  le  pouvoir  de  légat, 
fans  en  conférer  le  titre  ni  la  dignité. 

Le  titre  de  légat  paraît  emprunté  du  droit  ro- 
main, fuivant  lequel  on  appeiloit  légats  lêgati  , 
les  perfonnes  que  l'empereur  ou  les  premiers  ma- 
gillrats  envoyoient  dans  les  provinces  , pour  y 
exercer  en  leur  nom  la  jurifdiélion.  Quand  ces 
légats  ou  vicaires  étoient  tirés  de  la  cour  de  l'em- 
pereur , on  les  nommoit  mift  de  latere , d'où  il 
paroit  que  l'on  a aufli  emprunté  le  titre  de  légats 
a latere. 

Les  premiers  légats  du  pape  , dont  l'hilloire 
ecclefiallique  i'affe  mention , font  ceux  que  les 
papes  envoyèrent , dès  le  quatrième  fiècle , aux 
conciles  généraux  ; Vitus  8c  Vincent,  prêtres  , 
affilièrent  au  concile  de  Nicce  comme  légats  du 
pape  Sylvellre.  Le  pape  Jules  ne  pouvant  fe  trou- 
ver au  concile  de  bardique,  y envoya  deux  prê 
très  8c  un  diacre.  Le  pape  Tibère  envoya  trois 
légats  au  concile  de  Milan  i Lucifer , évêque  de 
Cagliari  ; Pancrace,  prêtre  î 8c  Hilaire,  diacre. 

Les  papes  envoyoient  quelquefois  des  évêques, 
8c  même  de  (impies  prêtres , dans  les  provinces 
éloignées  , pour  examiner  ce  qui  s’y  paffoit  de 
contraire  à la  difcipline  eccléfiallique.  Cefutainli 
que  Zozime  envoya  l’évêque  Faultin  en  Afrique , 
pour  y faire  recevoir  le  décret  du  concile  de  bar- 
dique , fur  la  révifion  du  procès  des  évêques  ju- 
gés par  le  concile  provincial.  Les  africains  dirent 
qu'ils  n'avoient  vu  aucun  canon  qui  permît  au  pape 
d’envoyer  des  légats  à fanciitaiL  fut  latere  j niais 
levèque  Potentius  fut  encore  délégué  en  Afrique 
pour  examiner  la  difcipline  de  cette  églife  8c  la 
réformer. 

O11  trouve , dès  l’an  68$  , des  légats  ordinai- 
1 rcs  j le  pape  Léon  envoya  cette  année  à Confiant 
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tinople  Conftantin  , fous- diacre  légionnaire  du 
ûirt-fiêge , pour  y réfuter  en  qualité  de  légat. 

Les  légats  extraordinaires  , dont  la  million  fe 
bornoit  à un  feul  objet  particulier  , n'avoient  aulli 
qu'un  pouvoir  très-limité. 

Ceux  qui  avoient  des  légations  ordinaires  ou 
vicariats  apoftoliques , avoient  un  pouvoir  beau- 
coup plus  étendu  j l'évêque  de  Theffaloniquc  , 
en  qualité  de  légat  ou  vicaire  du  faine -ftcgc  , 
gouveruoit  onze  provinces  , confirmoit  les  mé- 
tropolitains , alfcmbloit  les  conciles  , & décidoit 
toutes  les  caufes  majeures.  Le  reffort  de  ce  le- 
gai  fut  fort  circonfcrit , lorfquc  Jullinien  obtint 
du  pape  Vigile  un  vicariat  du  faint  - liège  pour 
l'éveque  d’Âcride  : ce  vicariat  futenfuite  fuppri- 
mé  à l'cpoque  ou  Léon  l'ifaurien  fournit  l'illyrie 
au  patriarche  d'Antioche. 

Les  premiers  légats  n’exigeoient  aucun  droit 
dans  les  provinces  de  leur  légation  ; mais  leurs 
fuccelfeurs  ne  furent  pas  fi  modérés.  Grégoire  VII 
fit  promettre  à tous  les  métropolitains  , en  leur 
donnant  le  pallium  , qu’ils  recevroient  honorable- 
ment les  légat  du  faim  fiège  j ce  qui  s'étendit  fur 
toutes  les  églifes , 8c  les  légats  en  tirèrent  des 
fommes  immenfes.  Malgré  le  refpeél  de  S.  Ber- 
nard pour  tout  ce  qui  avoir  quelque  rapport  au 
faint-fiège  , il  fe  récria,  ainfi  que  les  autres  au- 
teurs de  fon  temps , contre  les  exactions  des  lé- 
gats. Ces  plaintes  déterminèrent  les  papes  à ren- 
dre les  légations  moins  fréquentes , 8c  ils  ne  vou- 
lurent point  les  avilir  ; néanmoins  ces  derniers 
légats  ont  eu  plus  d'autorité  par  rapport  aux  bé- 
néfices , que  ceux  qui  les  avoient  précédés  ; car 
les  papes  qui  s'en  étoient  attribués  la  difpofition 
de  ptufieurs  manières  , au  préjudice  des  collateurs 
ordinaires  , donnèrent  aux  légats  le  pouvoir  d’en 
difpofer  comme  ils  le  faifoient  eux-mcines. 

Au  douzième  fiècle , on  diftinguoit  deux  for- 
tes de  légats  j les  uns  étoient  des  évêques  ou  ab- 
bés du  pays  ; d’autres  étoient  envoyés  de  Rome  : 
j les  légats  pris  fur  les  lieux  étoient  aufli  de  deux 
fortes  ; les  uns  établis  par  commiffion  particulière 
du  pape  *,  les  autres  par  la  prérogative  de  leur 
fiège  , & ceux  - ci  fe  difoient  légats  nés  , tels 
que  les  archevêques  de  Mayence  & de  Cantor- 
bery,  &c. 

Les  légats  envoyés  de  Rome  fe  nommoient  lé- 
gats à laterc  , pour  marquer  que  le  pape  les  avoit 
envoyés  d'auprès  de  fa  perfonne.  Cette  expreflion 
ctoit  tirée  du  confeil  de  Sardique  en  347. 

Les  légats  h lattn  tiennent  le  premier  rang  en- 
tre ceux  qui  font  honorés  de  la  légation  du  faint- 
fiège  ; fuivant  l'ufage  des  derniers  fiècles , ce  font 
des  cardinaux  que  le  pape  tire  du  facré  collège  , 
qui  ell  regardé  comme  fon  confeil  ordinaire  , 
pour  les  envoyer  dans  différens  états  avec  la  plé- 
nitude du  pouvoir  apollolique.  Comme  ils  font 
fupérieurs  aux  autres  en  dignité  , ils  ont  aufli  un 

Eouvnir  beaucoup  plus  étendu,  & fur- tout  pour 
, collation  des  bénéfices. 
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Ceux  qui  font  honorés  de  la  légation  fans  être 
cardinaux  , font  les  nonces  S t les  internonces  qui 
exercent  dans  quelques  pays  une  jurifdiâion  qui 
diminue  d’un  jour  a l'autre  ■ ainfi  que  nous  l’a- 
vons dit  ü l'article  Eglise  ( état  de  L’  ).  Leurs 
pouvoirs  font  moins  étendus  que  ceux  des  lé  gais - 
cardinaux  : on  met  dans  leurs  lettres  qu’ils  font 
envoyés  avec  une  puiflance  pareille  à celle  des 
légats  à lattre  , lorfqu’avant  de  partir  ils  ont  tou- 
ché le  bout  de  la  tobe  du  pape , ou  ou’ils  ont 
reçu  eux-mêmes  leur  ordre  de  la  bouene  de  f» 
fainteté. 

(Quoique  le  pape  donne  aux  légats  à lattre  une 
plénitude  de  puiflance  , ils  font  néanmoins  tou- 
jours regardés  comme  des  vicaires  du  faint-fiège  , 
8c  ne  peuvent  tien  décider  fur  certaines  affaires 
importantes , fans  un  pouvoir  fpécial  exprimé  dans 
les  bulies  de  leur  légation  : telles  font  les  tr audi- 
tions des  évêques  , les  fupprefirons  , les  credlions, 
les  unions  des  évêchés , 8c  les  bulles  des  bénéfi- 
ces confilloriaux  , dont  la  collation  efl  cxptelTé- 
ment  réfervéc  à la  perfonne  du  pape  par  le  con- 
cordat. 

Lorfqu'une  affaire,  qui  étoit  de  la  compétence 
du  légat  ell  portée  au  pape , foit  que  le  légat  l’ait 
lui-même  envoyée  f ou  que  les  parties  fe  foient 
direélement  adreflees  au  faint-fiège , le  légat  ne 
peut  plus  en  connoitre  , à peine  de  nullité. 

Le  pouvoir  général  que  le  pape  donne  à fe* 
légats  , dans  un  pays  , n’empcche  pas  qu’il  ne 
puiffe  enfuite  adrefier  à quelqu'autre  perfonne 
une  commiffion  particulière  pour  une  certaine  af- 
faire. 

Des  légats  conjidérés  tomme  minières  publias 

Nous  obfervetons,  après  ces  remarques  géné- 
rales , qu’on  peut  diitinguer  trois  fortes  de  lé- 
gats. 

i“.  On  appelle  de  ce  nom  les  gouverneurs  des 
cinq  principales  provinces  de  la  domination  du 
pape.  Ce  font  les  légats  d'Avignon  , de  Bologne  , 
de  Ferrare , de  la  Romagne  8c  d’Urbin  s car  les 
autres  provinces  de  l’état  eccléfiaftique  ne  fonc 
régies  que  par  de  fimples  gouverneurs.  Ces  cinq 
légats  ne  font  ni  ambafladeurs  , ni  miniftres  étran- 
gers. 

a”.  Quelques  archevêques  s'appellent  légat  s-nés. 
Ce  font  des  titres  honorifiques  , attaches  à cer- 
tains lièges,  mais  fans  fondions.  Tels  font  en 
France  les  archevêques  de  Rheims  8c  d’Arles. 
De  fimples  abbés  ont  meme  cette  qualité.  Ces 
bénéficiers  ne  font  pas  non  plus  mimllres  étran- 
gers. 

Les  miriftres  publics  que  le  pape  envoie  dans 
les  états  catholiques , pour  y repréfenter  8c  y 
exercer  fon  autorité  en  tout  ce  qui  a rapport  au 
fujet  de  la  légation  , font  aufli  appelles  légats  à la. 
cour  de  Rome.  Nous  allons  parler  des  droits  de 
cette  forte  de  légats.  11  ne  faut  pas  confondre  les 
légats  avec  les  nonces  , dont  nous  parlerons  à l’ax- 
tidc  Nonces. 
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Toutes  les  cours  de  la  communion  romaine 
rendent  de  grands  honneurs  aux  légats  ou  nonces, 
& à quelques  égards  elles  les  traitent  mieux  que 
les  ambaffadeurs  des  plus  grands  monarques. 

En  France , nous  ne  regardons  les  légats  que 
comme  des  ambaiTadeurs  extraordinaires  ou  des 
plénipotentiaires;  mais  des  ambaiTadeurs  8c  des 
plénipotentiaires  dont  la  dignité  eft  encore  plus 
relevée  , & dont  les  fondions  font  plus  étendues 
que  celles  des  autres  minillres  publics.  L'aifem- 
blée  des  notables  tenue  à Rouen  , ayant  défendu 
a fes  membres  tout  commerce  avec  les  ambaffa- 
deurs  8c  minillres  étrangers,  le  cardinal  du  Perron 
prétendit  qu'un  légat , envoyé  par  le  père  com- 
mun des  chrétiens  , ne  pouvoir  être  regardé 
comme  ambafladeur  d'un  prince  étranger.  La 
queilion  fut  rcmife  fur  le  tapis  dans  une  autre 
aifemblée  de  notables  tenue  à Paris.  Le  cardinal 
de  la  Valette  entreprit  de  faire  valoir  dans  celle-ci 
les  motifs  que  du  Perron  avoit  employés  à Rouen  ; 
niais  il  fut  décidé  que  le  réglement  de  Rouen  feroit 
obfervé  pour  le  nonce,  comme  pour  les  autres  mi- 
niifres  étrangers. 

On  avoit  autrefois  des  idées  bien  exagérées  fur 
la  puilfance  des  légats.  Leur  autorité  iembloit  ap- 
rocher  de  celle  du  pape  ; alors  on  croyoit  en 
rance  qu’ils  ne  pouvoient  l'être  qu’â  temps , de 
crainte  qu’il  ne  parût  y avoir  plufieurs  chefs  dans 
l'églife.  Ce  fut  pour  cette  raifan  que  l’univerlîté 
de  Paris  s'oppofa  aux  bulles  de  prorogation  du 
cardinal  d'Amboife,  8c  que  le  parlement  de  cette 
ville  refufa  fi  long-temps  de  les  vérifier,  parce 
qu’elles  étoient  accordées  pour  tour  le  tems  qu'il 
conviendrait  au  pape. 

Il  y a cependant  un  légat  perpétuel  ; Se  ce  qui 
eft  plus  digne  de  remarque  , ce  légat  étoit  au-  , 
trefois  laïque.  C’cil  le  juge  de  la  monarchie  de 
Sicile. 

Le  pape  appelle  fes  légats  h lattrt  ou  dt  latin  : 
nous  avons  expliqué  d'où  vient  cette  dénomina- 
tion. Il  appelle  Ugat  a latin  ceux  qui  font  car- 
dinaux , 8e  de  latin  ceux  qui  ne  le  font  pas  : c’eft 
une  oetite  fubtilité  de  canonifte.  La  cour  de  Ro- 
me en  a imaginé  un  fi  grand  nombre.  Du  temps 
des  derniers  empereurs , de  qui  les  papes  ont  em- 
prunté le  mot  lattrt,  tous  ceux  qui  alloient  dans 
(es  provinces  avec  autorité  , étoient  appelles  la- 
Uralts  ou  de  lattrt  mijji. 

Le  collège  des  cardinaux  accompagne  procef- 
fionnellemcnt , hors  de  la  porte  de  Rome  , le  légat 
qu’on  vient  de  déclarer  dans  le  confifloire.  Ce 
légat  rentre  dans  Rome,  & y demeure  integnîta : 
il  cil  cenfé  parti  ; & c’eft  pour  cela  que  loriqu’il 

{rart  effectivement , il  ne  fait  porter  devant  lui 
a croix  8c  les  autres  marques  de  fa  légation  , que 
lorfqu’il  eft  à 40  milles  de  Rome.  La  légation  fi- 
nie , il  rentre  en  cérémonie  dans  cette  capitale 
du  monde  catholique , 8c  il  reçoit  plufieurs  mar- 
ques d’honneurs  de  la  part  du  collège  des  cardi- 
naux. 
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En  Portugal  8c  dans  toutes  les  autres  cours  de 
l’Europe , à la  réferve  de  celle  de  France , les 
légats  exerçoient , il  n’y  a pas  long-temps  , une 
grande  autorité  dans  les  affaires  eccléfiaitiques. 

Ils  faifoicnt  des  protonotaires  apoiloliques  , des 
chevaliers  , des  doéteurs  dans  toutes  les  facultés  s 
ils  légitimoient  les  bâtards  ; ils  donnoienr  des  dif- 
penfes  , 8c  nommoient  aux  bénéfices  vacans.  Ils 
jugeoient  du  crime  d’héréfie  , difpofoient  des 
fruits,  des  bénéfices,  évoquoient  i eux  toutes 
les  matières  bénéficiâtes  , 8c  s’attribuoient  enfin  , 
dans  cous  les  lieux  de  leur  légation  , la  même 
autorité  qu’y  aurait  eue  le  pape  , s’il  s’y  étoit 
trouvé.  Ils  étoient  reçus  avec  le  pocle  ; 8c  les 
rois  qui  alloient  au-devant  d'eux  , leur  donnoienc 
la  main  à leur  entrée,  dans  les  vifites  qu'ils  en 
recevoicnt  8c  dans  les  repas  où  ils  les  admet* 
raient  : mais  on  fait  que  les  chofes  ont  bien 
changé. 

La  France  a mis  plus  de  réferve  dans  fes  hon- 
neurs. Ce  royaume  a toujours  afiujetti  le  pouvoic 
des  légats  à des  reftriélions  qui  ont  maintenu  nos 
précieufes  libertés. 

Les  légats  furent  inconnus  vers  la  première  8c 
la  fécondé  race  de  nos,  rois , 8c  nous  ne  trouvons 
dans  notre  hiltoire  que  de  légers  vertiges  des  lé- 
gations que  Rome  a envoyées  en  France  avant 
Louis  XL 

Le  premier  cardinal-/qp»  qui  foit  venu  en  Fran- 
ce , fut  celui  que  Foulques , comte  d’Anjou , y 
amena  fous  le  régné  de  notre  roi  Robert , 8c  pen- 
dant le  pontificat  de  Jean  VIII , pour  faire  la  dé- 
dicace d’une  églife  , au  refus  de  l'archevêque  de 
Tours.  Un  hilForien  contemporain  donne  le  nom 
de  Pierrt  à ce  légat , 8c  remarque  que  le  fujet  de 
fa  million  révolta  tous  les  évêques. 

Le  fécond  légat  que  la  France  ait  vu  , lui  fut  • 
envoyé  fous  le  règne  d'Henri  1 1 , par  Viûor  11. 

Ce  fut  Hildebrand,  cardinal-fous-diacre,  depuis 
pape  fous  le  nom  de  Grégoire  VII. 

Depuis  cette  époque  jufqu'au  règne  de  Louis  XI, 
vingt  légats  furent  envoyés  en  France.  L'hillbire 
ne  nous  apprend  pas  qu’on  leur  ait  rendus  des 
honneurs  suffi  grands  que  ceux  qu'ils  obtinrent 
dans  la  fuite  ; mais  elle  a confervé  de  trilles  preu- 
ves des  maux  qu'ils  firent  i cette  monarchie.  Dans 
le  cahier  que  les  états-généraux  du  royaume , af- 
fembie's  i Tours  , prefentèrent  â Charles  VIII 
en  1485  , on  trouve  des  plaintes  amères  fur  les 
différentes  voies  par  lefquelles  la  cour  de  Rome 
épuifoic  ce  royaume  d'argent.  On  y fit  entr'autres 
cet  article  : 

“ Semblablement  depuis  ledit  temps  font  venus 
» trois  ou  quatre  légats  , qui  en  ont  donné  de  mer- 
» veilleufes  évacuations  à ce  pauvre  royaume  , 

» 8c  voit  l’en  mener  des  mulets  chargés  d'or  8c 
u d'argent.  Et  pour  ce,  femble  auxdits  trois  états 
» que  le  roi  ne  doit  recevoir  le  cardinal  d’An- 
» gicrs,ne  permettre  que  lui  ou  autre  légat  entre 
» en  ce  royaume  : car  dieu  merci  ce  royaume  dt 
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*»  en  lï  bon  lut , union  & difpoficion  , qu'il  n’a 
» befoin  de  légat  pour  le  prêtent , 8c  pour  aucu- 
» nés  autres  crûtes  julles  Sc  raifonnables  que  l'on 
“ pourrait  alléguer  en  cette  partie  »>. 

Louis  XI  marqua  peu  de  conlîdération  pour  les 
légats.  La  légation  du  cardinal  de  Modène  cil  de- 
meurée fort  oblcure.  Celle  du  cardinal  de  Samt- 
Pierre  aux  liens  eut  plus  d'éclat , parce  qu’il  étoit 
neveu  du  pape , qui  l'envoyoit  pour  négocier  la 
paix  entre  le  roi  & fes  ennemis.  Ce  prince  lui  fit 
rendre  de  grands  honneurs  dans  les  villes  de  fon 

E alfage  , 8c  l’envoya  recevoir  fort  loin  , mais  dans 
i permitfion  qu'il  lui  donna  d'ufer  de  fes  pou- 
voirs , il  mit  cette  claufe  exprefle  : que  le  légat  ne 
pourrait  faire  porter  la  croix  dans  les  lieux  où  ferait 
le  roi  ; & il  exigea  du  légat  un  a été  qu’il  n’abu- 
feroit  point  de  l'étendue  de  fes  pouvoirs  , 8c  que 
les  honneurs  qu'on  lui  rendrait  ne  tireraient  point 
à conféquence  pour  les  /(gau  qui  viendroient 
enfuite  dans  le  royaume.  Le  parlement  de 
Paris  lui  rendit  tous  ceux  qui  s'accordoient  avec 
les  maximes  de  l'églife  gallicane  ; dès  le  lende- 
main de  l'entrée  du  légat , les  gens  du  roi  s’op- 
pofèrent  à la  leéture  de  la  bulle  , par  laquelle  le 
pape  lui  donnoit  pouvoir  de  contraindre  , par  cen- 
furc  ou  excommunication , le  roi  8c  Maximilien 
d'Autriche  à faire  la  paix.  On  déclara  que  le  lé- 
gai  fe  bornerait  à donner  ce  confeil.  Le  cardinal 
Beilarion,  qui  n'étoit  point  agréable  à Louis  XI, 
parce  que,  dans  le  procès  de  lialue , il  avoit  été 
un  des  commiffaires  dont  le  roi  fe  plaignoit , 8c 
avoit  ofé depuis  demander  la  grâce  du  coupable, 
fut  trois  mois  à folliciter  fon  audience,  8c  obligé 
à 1a  fin  de  fe  retirer  fans  avoir  rien  fait , 8c  après 
avoir  parlé  une  feule  fois  à Louis  XI  qui  le  mal- 
traita de  paroles. 

• Sous  Charles  VIII , les  ligau  ne  féuflirent  pas 
mieux.  Le  cardinal  Balue,  ce  miniltre  perfide  de 
Louis  XI , ayant  fait  une  entrée  dans  le  royaume 
en  qualité  de  légat , fans  avoir  la  permiflion  du 
roi , le  parlement  de  Paris  lui  défendit  d'ufer  de 
fes  pouvoirs , 8c  aux  fujets  du  roi  de  le  recon- 
noître.  La  feule  grâce  qu'il  obtint,  fut  de  faire 
porter  la  croix  devant  lui  lorfqu’il  s’en  retourne- 
rait. Alexandre  VI  donna  , à la  vérité,  le  titre 
de  Ugat  à fon  fils  Céfar  Borgia  , cardinal  de  Va- 
lence i mais  ce  fut  en  exécution  du  traité  d'amitic 
perpétuelle  8c  de  ligue  offenfive , conclu  entre 
Charles  VIII  8c  Alexandre  VI,  lequel  renfermoit 
plulieurs  conditions  i 8c  entr 'autres  que  Céfar  Bor- 
gia fuivroit  l'armée  du  roi  l’efpace  de  trois  mois 
comme  légat  apollolique.  Le  cardinal  de  Valence 
ne  devoit  fervir  en  effet  que  de  garant  des  pa- 
roles de  fon  père , 8c  le  titre  de  fa  légation  ne 
fut  qu’un  prétexte  pour  fauver  l'honneur  du  pa- 
pe , afin  qu'il  ne  partit  pas  que  fa  foi  fût  fi  fuf- 
peéte , qu'il  eut  été  obligé  de  donner  des  otages 
pour  la  garantir.  Elle  i’étoit  à jufte  titre,  8c  Po- 
tage prit  la  fuite. 

Ce  ne  fut  que  fous  Louis  XII  que  les  légoit 
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devinrent  important.  La  cour  de  Rome  voyant 
que  les  légations  ne  contribuoient  pas  à fa  gran- 
deur en  France  , comme  elles  le  faifoient  ailleurs, 
nomma  légat  le  cardinal  d'Amboife  , premier  mi- 
niltre de  Louis  XII)  8c  cet  homme  puilfant  , 
qui  d'ailleurs  ufa  de  fa  légation  en  homme  de  bien, 
fe  fervit  de  fa  faveur  pour  fe  faire  rendre  des 
honneurs  extraordinaires  à fon  entrée  à Paris. 
L'univerfité  demanda , par  une  requête  au  parle- 
ment, qu'il  fût  ordonné  que,  quoique  les  bulles 
du  légat  lui  donnaflent  le  pouvoir  de  prévenir  le* 
ordinaires  8c  de  difpcnfer  les  réfignams  de  la  rè- 
gle de  vingt  jours,  dont  il*  doivent,  fuivant  les 
canons,  futvivre  à leur  refignation,  il  n’uferoit 
point  de  cette  faculté  au  préjudice  des  gradués  , 
i qui  le  tiers  des  bénéfices  avoit  été  affecte  par 
le  concile  de  Baie  j mais  le  parlement  de  Paris 
débouta  l’univerfité  de  fa  demande.  Le  cardinal 
d’Amboife  fut  légat  prefque  toute  fa  vie-  Le  pape 
attribua  les  dillinétions  iingulicrcs  qu'il  avoit  ob- 
tenues , non  pas  à la  perforine  de  d’Amboife  , 
mais  à fa  qualité  de  légat.  Ce  qu'il  y avoit  eu 
d'excelfif,  ce  qu'on  avoit  accordé  à un  homme 
qui  étoit  tout-à-la-fois  premier  miniltre  8c  prin- 
cipal favori  du  toi , fut  retranché  fous  les  régnés 
fuivans. 

La  cour  de  Rome , occupée  du  foin  de  main- 
tenir 8c  de  renforcer  ce  qu’elle  venoit  d'obtenir, 
fit  fucccflivement  légats  les  cardinaux  de  Boidy 
8c  Duprat.  Ces  minillres  , qui  avoient  tous  deux 
beaucoup  de  part  aux  bonnes  grâces  de  Fran- 
çois premier , confervèrent  à la  légation  une  partie 
de  l'éclat  que  d'Amboife  lui  avoit  procuré.  Alors 
les  papes  , n'cfpérant  pas  de  porter  plus  loin  le* 
honneurs  de  la  légation , 8c  efiimant  que  ceux 
qu'ils  verraient  d’acquérir  croient  folidement  éta- 
blis , ne  fongèrent  qu'à  éviter  les  pertes  qu'ils 
faifoient  par  des  légations  accordées  à des  firan- 
cois , pïree  que  l'argent  produic  par  la  légation 
demeurait  en  Frauce  , 8c  n'étoit  point  envoyé  à 
Rome.  Ce  royaume  n’a  plus  eu  de  légat  François, 
excepté  pour  quelque  commiffion  particulière  : 
c’eft  ainlî  que  le  cardinal  de  Joyeufc  fut  l^aioré 
de  cet  emploi , uniquement  pour  tenir  LouisXIlI 
fur  les  fonts-baptifmaux  , au  nom  de  Paul  V. 

Sous  le  règne  de  Henri  IL , Jerome  Cap  Ferri  . 
cardinal  du  titre  de  S.  George  , vint  en  France 
en  qualité  de  légat  de  Paul  1(1.  Le  parlement  da 
Paris  vérifia  fes  pouvoirs , 8c  y mit  les  modifi- 
cations qu'on  avoit  mifes  autrefois  à ceux  des 
cardinaux  Alexandre  Farnefe  8c  Jacques  Sadolct. 

On  mit  les  mêmes  relf ridions  aux  pouvoirs 
du  cardinal  Jcrôme  Verallo , 8c  on  y en  ajouta 
d'aunes. 

Le  cardinal  Caraffe , qui  vint  enfuite  en  la 
meme  qualité  de  la  part  de  Paul  IV  fon  oncle  , 
tâcha  de  porter  les  honneurs  de  la  légation  au- 
delà  même  de  l'étendue  que  lui  avoient  donnée 
ceux  qui  l'avoient  précédé.  Il  demanda  que  le 
parlement  de  Puis  allât  au-devant  de  lui , 8c  il 
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pouffa  fi  vivement  le  toi  fur  cet  objet , qu*il  fal- 
lut plus  d'une  très-humble  remontrance  pour  per- 
fuader  à ce  prince  que  les  parlcmens  de  France 
ne  marchent  en  corps  que  pour  le  fouverain.  On 
envoya  au-devant  de  ce  légat  un  grand  nombre 
de  dépurés,  qui  l'accompagnèrent  pour  obéir  au 
loi , mais  qui  ne  le  laluerem  pas  même  en  l'a- 
bordant. De  Thou  rapporte  qu'on  difoit  de  ce 
légat  qu'il  étoit  impie  ; qu'il  fe  moquoit  librement 
de  la  religion  , & répétoit  tout  bas  ces  paroles  : 
trompons  ce  peuple  pui/qu'il  veut  être  trompe  , au 
lieu  de  celles  qu'il  devoit  prononcer  en  donnant 
la  bénédiction  au  peuple  , qui  fe  jettoit  en  foule 
à fes  genoux  pour  la  recevoir. 

Sous  Charles  IX  , Hippolyte  d’Elt  , cardinal 
de  Ferrarc , quoique  prince  8c  parent  du  roi , 
eut  beaucoup  de  peine  à faire  agréer  fa  légation. 
Le  chancelier  de  l'Hôpital  refufa  de  ligner  les 
lettres  que  les  légats  doivent  obtenir  du  roi,  avant 
de  préfenter  leurs  pouvoirs  au  parlement.  11  fal- 
lut un  commandement  expiés  de  les  feelier  i 8e 
le  chancelier  ne  le  fit  qu'en  déclarant  , au  dclfous 
du  fceau , quV/  ne  le  mettoit  que  pur  C exprès 
commandement  du  roi  Ce  contre  fon  propre  /intiment. 
Ce  légat  ne  trouva  pas  moins  de  rèlillancc  dans 
le  parlement.  Un  vouloir  lui  ôter  le  pouvoir  de 
cotifcrer  les  bénéfices , au  préjudice  des  ordinai- 
res , 8c  l’obliger  a faire  le  ferment  de  fidélité  , 
parce  que  le  roi  étant  fouverain  & abfoiu  dans 
fon  royaume  , nul  n'y  doit  exercer  de  jurifdiétion 
fans  avoir  prêté  ce  ferment.  Toutes  les  difficultés 
furent  enfin  levées  par  les  importunités  du  légat , 
& par  ta  promelfe  exprclle  qu'd  donna  de  ne  pas 
ufer  de  fes  pouvoirs.  Il  n'eut  quelle  nom  de  lé- 
gat ; mais  il  faut  avouer  que , s'il  n'en  fit  pas 
les  fondions , ce  fut  par  la  crainte  qu'eut  la  cour 
de  France  d’augmenter  les  allatmes  des  protellans  ; 
car  le  légat  étoit  arrivé  dans  ce  royaume  peu  de 
temps  après  le  miflacrede  la  S.  Barthclemi. 

Du  temps  d'Henri  III  , le  cardinal  Morofini 
vint  en  France  ; mais  pour  exercer  fa  légation  , 
il  fut  obligé  de  prêter  ferment  de  fidélité  an  roi, 
8c  de  promettre  de  n'ufcr  de  fes  pouvoirs  qu'.iufli 
long-temps  8c  de  la  manière  qu'il  p'.airoit  à Hen- 
ri III  : les  légats  qui  l'avoient  précédé , & ceux 
qui  l'ont  fuivi , n'ont  donné  que  de  fimples  let- 
tres. Les  légations  alloier.t  tomber  dans  le  décri  , 
lorfque  la  ligue  qui  troubloit  ce  royaume , les 
releva.  La  cour  de  Rome  dépécha  en  France  le 
cardinal  Caietan.  Eu  des  temps  moins  orageux  , 
elle  n'eiit  ofé  choifir  pour  légat  un  homme  de  la 
famille  de  Bonifiée  VIII  , fi  juûcment  odieux  à 
la  France.  Ce  légat  dont  les  bulles  furent  enré- 
giilrécs,  fit  publierfes  pouvoirs  qui  lui  attribuoieut 
une  jurifdiétion  que  les  faétieux  reliés  à Paris  re- 
connurent, apres  la  réquifition  du  magiftrat  oui 
rcmplilfoit  les  fonctions  de  procureur  général.  Le 
dégât , arrivant  ail  parlement  de  Paris , alloit  fe 
placer  fous  le  dais  qui  ell  refervé  pour  le  roi  , 
lorfque  le  préfident  Brillon  qui  étoit  à la  tète  de 
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la  compagnie,  le  retint  par  le  bras , l’avertit  que 
cette  place  étoit  celle  du  roi , 8c  que  perforine 
ne  pouvoir  l'occuper  fans  fe  rendre  coupable.  Le 
légat  tut  obligé  de  fe  placer  au-deffous  du  pre- 
mier préfidcr.t.  Le  cardinal  de  Plaifance  vint  en- 
fuite  : il  profita , tant  qu'il  put,  desdéfordres  de 
l’état.  Oublions  ce  qui  fe  pafla  durant  la  ligue  , 
8c  ne  rapportons  pas  ici  des  exemples  qu'on  ne 
doit  plus  citer , depuis  que  la  gueire  civile  a ceflé, 
8c  que  la  majelté  du  trône  a repris  toute  fa  fplcn- 
deur. 

Lorfque  la  ligue  fut  abattue  , la  cour  de  Rome 
toujours  redoutable  à Flcnri  IV,  par  l'auroritc 
qu'elle  confervoit  fur  les  faétieux  de  France,  vou- 
lut profiter  de"  l'intérêt  qu'avoir  ce  prince  de  mon- 
trer du  refpeét  pour  le  pape.  Elle  deitina  le  car- 
dinal de  Florence  à la  légation  de  France , pour 
achever  le  giand  ouvrage  de  la  réconciliation  du 
roi  avec  le  faint-fiège  ; il  y vint , 8c  fut  reçu  du 
roi  avec  de  grandes  démonilratior.s  de  joie  8c  de 
très-grands  honneurs.  La  cour  envoya  Henri  de 
Bourbon  , prince  de  Condé  , au  - devant  du 
légat.  Le  roi  lui-même  lui  fit  l'honneur  de  l'aller 
voir  à Chartres , pour  marquer  fa  reconnoif- 
fancc  à un  homme  qui , dans  toutes  les  occa- 
fions  , avoit  embraffe  les  intérêts  de  ce  prince 
contre  la  faétion  d'Efpagne  ; mais  il  n'y  alla  que 
fur  des  chevaux  de  polie  , 8c  n'y  fut  pas  fuivi  de 
Fcclat  extérieur  qui  accompagne  la  majellé  royale 
dans  les  cérémonies  publiques  l'on  imagina  cec 
expédient , afin  que  la  vifitc  parût  perfonnelie , 
8c  ne  pût  jamais  tirer  à conféquence. 

Le  pape,  fatisfait  du  fuccès  de  cette  légation, 
ainfi  que  les  françois  durent  l'être  du  ‘ég:t,  qui 
fe  conduifit  ( dit  l'hillorien  ) avec  beaucoup  de 
fagefle  & de  modétation  , envoya  , quelque  teins 
apiès , le  cardinal  Aldobrandin  en  France,  en 
qualité  de  légat  , pour  la  célébration  du  mariage 
de  Henri  IV  8c  de  Marie  de  Médicis , 8c  pour 
la  négociation  de  t’affaire  du  marquifat  de  Salu- 
ées. Ce  légat  ne  vint  point  à Paris , parce  que  le 
roi  étoit  occupé  de  la  conquête  de  la  BrelTe  8e 
de  la  Savoie  ; il  s'arrêta  à Lyon  où  il  fie  fon  en- 
trée , le  prince  de  Conti  8c  le  duc  de  Montpen- 
fier  nu  reliant  à fes  côtés.  La  France  crut  en  avoir 
fait  allez  , mais  Rome  ne  fut  pas  contente.  Les 
pouvoirs  du  légat  ctoient , prcfque  dans  tous  les 
points , contraires  aux  libertés  de  ce  royaume , 
8c  ils  ne  furent  point  enrégiltrés.  Aldobrandin , 
quoique  neveu  du  pape , lie  reçut  point  la  vifite 
du  roi  ; 8c  la  cour  de  Rome  apprit  que,  pour  don- 
ner de  la  confidcration  aux  légats,  il  ne  falloir  pas 
rendre  les  légations  fi  communes. 

11  n'y  eut  qu'une  feule  légation  tous  Louis  XIII, 
8c  ce  fut  le  cardinal  Barberin  qui  l'exerça.  Elle 
avoit  pour  objet  l'affaire  de  la  Valteline,  8c  la 
paix  d'Italie  entre  les  françois  8c  les  cfpagnols. 
Ce  prélat  avoit  peu  d'expérience  ; mais  il  étoit 
neveu  du  pape , ferme  , cérémonieux  félon  l'ef- 
prit  de  fa  nation,  lnlituit  de  l'ambition  du  carda- 
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nal  de  Richelieu  8c  du  crédit  de  ce  miniftre  fur  elle  pis  plusindifpenfable  pour  les  légat  t qui  vien- 
l'efprit  de  fon  maître , il  voulut  le  gagner.  D’a-  nent  ériger  un  tribunal  & remplir  une  fonction 
bord  il  le  flatta  de  l'efpérance  de  devenir  lui-  extraordinaire  dans  le  royaume  1 Ils  ne  la  peuvent 
même  légat , afin  de  l’engager  i agir  comme  pour  remplir  que  de  l'autorité  du  roi  ; car  la  jurifdic- 
fes  propres  intciétsi  mais  s'appercevant  bientôt  tion  qui  s’exerce  dans  un  état,  émane  du  fou- 
que  le  cardinal  de  Richelieu  mettoit  peu  de  prix  verain.  C’ell  pour  cela  que  les  légats , lorfqu’ils 
à des  efpérances  fi  incertaines  & ii  éloignées , il  arrivent  fur  la  frontière  de  France  , ceffent  de 
offrit  de  lui  donner  la  main  dans  la  vifite  qu’il  en  faire  porter  la  croix  devant  eux  , parce  qu’elle 
devoit  recevoir,  ce  qu'il  avoit  refilée  en  Italie  ell  la  marque  d’une  jurifdi&ion  qui  ne  leur  ap- 
au  cardinal  de  Médicis.  Ce  miférable  honneur  partient  qu'aptes  qu’ils  ont  obtenu  , par  des  let- 
flatta  Richelieu  , qui  perfuada  à fon  maître  d’or-  très  - patentes  du  roi , la  permiUîon  d’ufer  de  leurs 
donner  aux  évêques  d'affillcr  à fon  entrée  avec  pouvoirs. 

le  chapeau  Sc  la  mantelerte  ; ce  qui  fut  une  Lorfque  les  légats  ont  obtenu  le  consentement 
nouveauté  fans  exemple.  Richelieu  perfuada  aufii  du  roi , ils  font  obligés  d’envoyer  leurs  bulles  au 
au  roi  d’envoyer  fon  propre  frère  le  duc  d’Or-  parlement  de  Paris  : U elles  font  examinées  & 
Icans  au-devant  du  légat , avec  ordre  de  I’accom-  modifiées,  d’après  les  maximes  du  royaume , les 
pagner  à fon  entrée  , 8e  de  lui  donner  la  main,  droits  de  la  couronne  8c  les  libertés  de  l’cglife 
A juger  ici  d'après  les  vaines  prétentions  des  corps  gallicane.  Le  pape  voit  avec  regret  les  pouvoirs 
diplomatiques  , il  eft  étrange  que  le  frère  d'un  roi  de  fes  légats  , fournis  à la  cenfure  du  parlement 
de  France  ait  cédé  le  pas  à un  légat  qui  le  cède  de  Paris.  Audi  a-t-il  fait  tous  fes  efforts  pour 
aux  cardinaux,  lefquels  le  cèdent  eux  - memes  , l’éviter  j mais  ce  parlement  a toujours  contraint 
non-feulement  aux  fils  & petits-fils  de  France  , les  légats  à fc  foumettre  à un  ufage  qui  conferve 
mais  à tous  les  princes  du  fang  8c  même  aux  à l’églife  de  France  fes  libertés.  Tout  ce  que  les 

firinces  légitimés.  Toutes  les  cours  fupérieures  al  papes  ont  enfin  pu  obtenir,  c’elt  que  les  modi- 
èrent  faluer  le  légat.  Il  avoit  follicité  pour  que  le  fications  ne  fe  mettroient  pas  fur  le  repli  des 
roi  lui  fît  une  vifite  ; mais  Richelieu  qui  n’étoit  bulles  , mais  feroient  enrégiltrées  i part.  Le  par- 
pas  alors  auffi  abfolu  qu’il  le  fut  depuis,  ne  put  lement  de  Paris  a eu  bien  de  la  peine  à y coni 
déterminer  fon  maître  a cette  démarche  ; 8e  les  fentir , mais  nos  rois  l’ont  voulu, 
honneurs  qu’on  rendit  au  légat  8e  qui  étoient  ex-  L’une  de  fes  modifications , c’eft  que  le  légat 
ceflifs,  ne  firent  pas  réuflir  la  légation.  Il  prit  eft  obligé  de  donner  au  roi  des  lettres,  par  lef- 
fon  audience  de  congé  , 8e  partit  fubitement  pour  quelles  il  promet  de  n'ufer  de  fon  pouvoir  qu’auffi 
l'Efpagne  , fans  attendre  qu’on  lui  fit  le  prefent  long-temps  Se  de  la  manière  qu'il  plaira  au  roi. 
ordinaire,  ni  qu'on  lui  rendit  les  honneurs  accou-  Jufqu'à  ce  qu’il  ait  fatisfait  à cette  formalité  ef- 
tumés  en  pareille  occafion.  Le  roi  affembla  là-  fenticlle , le  légat  relie  fans  Unifiions  j 8e  tout 
deffus  un  confcil  , dont  le  réfultat  fut  que , puif-  ce  qu’il  feroit , feroit  déclaré  nul  8c  abufif. 
que  le  légat  s’en  alloit  , il  falloir  le  biffer  partir.  Lorfque  ces  formalités  ont  été  remplies  , fi  les 
Sous  le  règne  de  Louis  XIV , le  cardinal  de  légats  vont  au  parlement , ils  prennent , non  pas 
Chigi , neveu  d’Alexandre  VII , vint  en  qualité  la  place  du  roi , mais  la  première  place  du  coté 
de  légat , pour  un  fujet  qui  n' avoit  jamais  donné  gauche.  On  ne  fouffre  jamais  qu’ils  faffent  por- 
lieu  à aucune  légation.  Ce  fut  pour  apporter  au  ter  b croix  devant  eux,  ni  dans  les  lieux  où  le 
roi  les  foumiffions  8e  les  fatisfaûions  réglées  pour  roi  fe  trouve  , ni  en  préfence  des  parlemcns  , 
l’affaire  des  Corfes  , par  le  traité  de  Pife.  Le  roi  quoique  le  roi  n'y  foit  pas.  La  croix  eft  une  mar- 
envoya  au-devant  du  légat  un  prince  de  fon  fang , que  de  jutifdiélion  j 8e  les  légats  n’en  ont  en 
afin  de  ne  pas  ôter  au  neveu  du  pape  un  hon-  France , ni  en  préfence  du  roi , ni  en  préfence 
neur,  dont  Henri  le  grand  a le  premier  établi  l'ufage.  des  parlemens.  Les  légats  ont  cela  de  commun 
Pour  envoyer  un  légat  en  France,  le  pape  doit,  avec  tous  les  officiers  du  royaume  , qu’ils  ne  con- 
avant  toutes  chofes  , favoir  fi  le  roi  approuve  fervent  de  jurifdiâion  en  préfence  du  roi , qu’au- 
b légation  , 8e  fi  b perfonne  qu’il  y deftine  tant  qu’il  le  trouve  bon.  C’eft  ce  qui  a fait  dire 
lui  eft  agréable.  Il  eft  vrai  que  Boniface  VIII  s’é-  à un  premier  préfident  du  parlement  de  Paris  , 
leva  contre  cette  coutume  : mais  fon  averfion  que  le  légat  ell  officier  du  roi  auffi  bien  que  du 
pour  b France  8e  fes  enlportemens  font  fi  con-  pape. 

nus  , qu’il  n’eft  pas  néceffaire  de  dire  que  fon  Le  roi  envoie  au-devant  des  légats  un  prince 
fuffrage  n’eft  d’aucune  autorité  dans  les  affaires  de  fon  fang , Sc  nous  venons  de  voir  comment 
qui  regardent  cette  couronne.  Il  fuffit  que  tous  cet  ufage  s’cll  établi  ; il  ne  leur  fait  point  de  vi- 
les autres  papes  l'aient  obfervé.  L’on  ne  peut  ni  fite  ; & lorfqu’il  leur  fait  l’honneur  de  les  ad- 
l'on  ne  doit  entrer  dans  un  état,  malgré  le  fou-  mettre  à fa  table,  ce  qui  n’arrive  guère  qu’une 
verain  qui  y commande  ; & quand  ce  ne  feroit  qu’un  fois  pendant  leur  légation  , il  ne  leur  donne  pas 
itfage  de  bienféance , il  conviendrait  qu’on  s’y  con-  b main. 

formât.  Si  cette  choie  fe  pratique  à l’égard  des  non-  Si  les  légats  ont  des  dégoûts  à leur  arrivée  en 

tes  qui  font  envoyés  en  Fiance,  combien  n’eft-  France,  8c  pendant  ie  fejour  qu’ils  y font,  ils 

ont 
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'ont  encore , à leur  fortie  du  royaume  , îe  défi? 
gtémenc  d'y  biffer  les  regiftres  de  leurs  expédi- 
tions 8e  le  cacher  de  leur  légation.  C'ell  une  des 
conditions  de  l'entégiftremcnt  de  leurs  bulles . fans 
quoi  l'on  n'auroit  aucun  égard  atout  ce  qu'ils  au- 
raient fait  : la  condition  elt  jutle  ; car  fi  le  pape  eft 
tenu  lui-même  de  donner  aux  fujets  du  roi , des 
juges  en  France , à plus  forte  raifon  fes  légats 
doivent-ils  remplir  cette  formalité , afin  que  les 
françois  ne  fiaient  pas  obligés  d’aller  à Rome 
compulfer  des  regillrcs , 8c  former  des  contefta- 
tions  fur  ce  qui  fe  ferait  paffé  en  France.  Telle 
cil  la  vraie  raifon  de  cet  ufage  (1 }.  Quelques  au- 
teurs difent  qu’il  n'a  été  introduit  que  pour  em- 
pêcher que  les  légats  n'emportent  les  aétes  qu'ils 
pourraient  avoir  fait  au  préjudice  de  l'état  > mais 
cette  raifon  n’cil  pas  bonne.  Outre  que  les  légats 
pourraient  avoir  facilement  des  doubles  de  ces  aétes 
contraires  à nos  libertés , on  les  aurait  bien  plu- 
tôt obligés  i biffer  en  France  leurs  bulles 
qu'on  vérifie  purement  8c  fimplemenr , & qui 
feraient  plus  propres  à leurs  vues  que  des  aétes 
dont  ils  font  eux-mêmes  les  auteurs  ; car  il  efl 
vraifemblable  que  les  légats  , en  retournant  à Ro- 
me, n'y  portent  pas  les  arrêts  du  parlement  , 
qui  contiennent  les  modifications  de  leurs  bulles. 

LÈSE-MAJESTÉ  : c'efl  le  nom  qu'on  donne 
aux  attentats  contre  le  fouverain  : fi  le  peuple 
compofe  le  fouverain , il  faut  attenter  aux  inté- 
rêts de  la  pattie  pour  commettre  un  crime  de  Hfc- 
mttjtjlé  ; mais  fi  le  gouvernement  eft  monarchique, 
un  attentat  contre  le  prince  eft  un  crime  de  l'eft- 
majeftl.  Le  crime  de  lift  majeflé  eft  le  plus  grand 
de  tous  les  crimes  qu'on  puiffe  commettre  dans  une 
fociété  : on  doit  le  punir  févétement  ; mais  il  n'eft 
pas  de  principe  dont  on  ait  plus  abufé  s 8 c ce 
qu'il  y a de  plus  trifte , on  en  a fait  un  étrange 
abus,  même  dans  les  démocraties. 

Nous  nous  bornerons  à indiquer  ici  quelques- 
uns  des  abus  qu'on  en  a fait  dans  les  monarchies 
ou  dans  les  gouvernemens  defpotiques  ; 8c  nous 
établirons  , à la  fuite  de  ces  faits , les  principes 
qui  doivent  guider  les  légillateurs  & les  juges  fur 
cette  matière. 

Les  loix  de  la  Chine  décident  que  quiconque 
manque  de  refpeét  à l'empereur , doit  être  puni 
de  mort.  Comme  elles  ne  definiffent  pas  ce  que 
c'eft  que  ce  manquement  de  refpeéf,  tout  peut 
fournir  un  prétexte  pour  ôter  la  vie  i qui  l’on 
veut , 8c  exterminer  la  famille  que  l'on  veut. 
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Deux  perfonnes  chargées  de  faire  la  gazette 
de  la  cour  ayant  mis  dans  quelque  fait , des  cir- 
conitances  qui  ne  fe  trouvèrent  pas  vraies , on 
dit  que,  mentir  dans  une  gazette  de  la  cour,  c'é- 
toit  manquer  de  refpeél  à la  cour , 8c  on  les  fit 
mourir  (a).  Un  prince  du  fang  ayant  mis  quelque 
note  par  mégardc  fur  un  mémorial , ligné  du  pin- 
ceau rouge  par  l'empereur  , on  décida  qu'il  avoic 
manqué  de  rcfpeét  à l'empereur ; ce  qui  caufa  con- 
tre cette  famille  une  des  plus  terribles  perfécutions 
dont  l’hiftoire  ait  jamais  parlé  (}). 

C'eft  alfez  que  le  crime  de  Hfi-majefté  bit  va- 
gue , pour  que  le  gouvernement  dégénéré  en 
defpotifme. 

C'ell  encore  un  violent  abus  de  donner  le  nom 
de  crime  de  lèfe-majejlé  à une  aûion  qui  ne  l'eft 
pas.  Une  loi  des  empereurs  romains  (4)  pourfui- 
voit  comme  facrilèges  ceux  qui  mettoient  en  ques- 
tion le  jugement  du  prince  , 8c  doutoient  du  mé- 
rite de  ceux  qu'il  avoit  choifis  pour  quelque  em- 
ploi (f).  Ce  furent  bien  le  cabinet  8c  les  favoris 
qui  établirent  ce  crime.  Ühe  autre  loi  avoit  dé- 
claré que  ceux  qui  attentent  contre  les  miniftre* 

8c  les  officiers  du  prince  , font  criminels  de  lift-, 
majtfté , comme  s'ils  attemoient  contre  le  princ» 
meme  (6).  Nous  devons  cette  loi  i deux  prin- 
ces (7),  dont  la  foibleffc  eft  célèbre  dans  l'hif- 
toire;  deux  princes  qui  furent  menés  par  leurs 
miniftres  , comme  les  troupeaux  font  conduits  par 
les  palleurs  i deux  princes  efclaves  dans  le  palais  , 
enfans  dans  le  confeil , étrangers  aux  armées,  qui 
ne  confervèrent  l'empire  que  parce  qu'ils  le  don- 
nèrent tous  les  jours.  Quelques-uns  de  ces  favo- 
ris conlpirèrent  concre  leurs  empereurs.  Ils  firent 
plus  : ils  confpirèrent  contre  l'empire  , ils  y ap- 
pellèrent  les  barbares}  8c  quand  on  voulut  les 
arrêter , l’état  étoît  fi  foible , qu'il  fallut  violer 
leur  loi , te  s'expofer  au  crime  de  lift  - majc/U 
pour  les  punir. 

C'eft  pourtant  fur  cette  loi  que  fe  fondoit  Is 
rapporteur  de  Cinq- Mars  (8),  lorfqu'il  voulut 
prouver  qu'il  étoit  coupable  du  crime  d tfrft-ma-  , 
jefté  pour  avoir  voulu  chaffer  le  cardinal  de  Ri- 
chelieu des  affaires. 

Ce  rapporteur  de  M.  de  Cinq-Mars  dit  : « le 
» crime  qui  touche  la  perfonne  des  miniftres  des 
» princes,  eft  réputé  par  iesconfticutions  des  cm- 
>’  pereurs  , de  pareil  poids  que  celui  qui  touche 
» leur  perfonne.  Un  miniftre  fert  bien  fon  prince 
» £c  fon  état,  on  l'ôte  à tous  les  deux  ; c’eft  com- 


f1) Dupleix  en  la  vie  de  Henri  IV,  ad  ann.  119s. 

(il  Le  pire  du  Halde  , tom  1 , pag.  43. 

(3)  Lettres  du  pere  Parennin  , dans  les  Lettres  édifiantes. 

(4)  Gratien,  Valentinien  & Thcodofe.  Ceft  1a  troHième  au  code  de  erbn.  fat  ni. 

(O  SatriUgii  infiar  ejl  duHtart  an  is  dignus  fit  quem  clegertt  imperator , ibid.  Cette  loi  a fervi  de  modelé  & 
telle  de  Roger , dans  les  confirmions  de  Najiles  , tit.  4. 

( 4)  La  loi  cinquième  , au  code  ad  leg.  Jul . maj. 

(7)  Arc.idius  & Hononus. 

(t  ..Mémoire,  de  Montrcfor  , tom.  a.  , 

(St an.  polit,  (t  4'flamatifse.  Tom.  JI1,  £ 
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» me  fi  Ton  privoit  !e  premier  d'un  bru  , & le 
» fécond  d'une  partie  de  la  puiffance  ».  Quand 
la  fervitude  elle-  même  viendrait  fur  la  terre  3 elle 
oc  pirleroii  pas  autrement. 

Une  autre  loi  de  Valentinien  , Théodofe  8e 
Arcadius , déclare  les  faux  monnoyeurs  coupables 
du  crime  de  If  Je  mijrjli.  Mais  n’etoit-ce  pas  con- 
fondre les  idées  des  cho'es  r Porter  fur  un  autre 
crime  le  nom  de  l'tfe-maUfli , n'ell  ce  pas  dimi- 
nuer l’hortcur  du  crime  de  life-majejlé  ? 

Paulin  ayant  mande  à l'empereur  Alexandre 
» qu'il  fe  préparoit  à pourfuivre  comme  criminel 
■>  de  lèfi-majt fié  un  juge  qui  avoit  prononcé  con- 
»■  tre  ("es  ordonnances  , l'empereur  lui  répondit 
» que , dans  un  fiècle  comme  le  fien  , les  cri- 
» mes  de  l'cfe-majeflc  indireéls  n'avoient  point  de 
» lieu  ». 

Faulrir.ien  ayant  écrit  au  même  empereur 
u’ayant  juré  , par  la  vie  du  prince  , qu’il  ne  par- 
onneroit  jamais  à foi^cfclave  , il  fe  voyoit  obligé 
de  perpétuer  fa  colère  , pour  ne  pas  fe  rendis 
coupable  du  crime  de  life-majefié  : a vous  avez 
s*  pris  de  vaincs  terreurs , lui  répondit  l'empe- 
» rcur , 8e  vous  ne  connoiffez  pas  mes  maxi- 
h mes  ». 

Un  fénatus-confulte  ordonna  que  celui  qui  avoit 
fondu  des  (htues  de  l'empereur  , qui  auroient  été 
réprouvées,  ne  feroit  point  coupable  de  lèfe- 
înajellc.  Les  empereurs  Sévère  8e  Antonin  écri- 
virent à Pomiusque  celui  qui  vendroit  des  fiatucs  de 
l'empereur  non  contactées  , ne  tomberoit  point 
dans  le  crime  de  Hfe-majifit.  Les  mêmes  empe 
xeurs  écrivirent  à Julius  Caffianus  , que  celui  qui 
jetteroit  par  hafard  une  pierre  contre  la  fbtue  de 
l’empereur , ne  devoit  point  être  pourfuivi  com- 
me criminel  de  left-majefté.  La  loi  Julie  deman- 
doit  ces  fortes  de  modifications  : car  elle  avoit 
rendu  coupables  de  lift  majeflé  , non  - feulement 
ceux  qui  (ondoient  les  (latues  des  empereurs  , 
m iis  ceux  qui  commettoiem  quelque  aétion  fem- 
hlable  s ce  qui  rendoit  ce  crime  arbitraire.  Quand 
on  eut  établi  bien  des  crimes  de  lifemajejlé , il 
fallut  néceffairement  diftinguer  ces  crimes.  Audi 
le  jurifconfulte  Ulpien  , après  avoir  dit  quel'ac- 
eufation  du  crime  de  lift  - majtfii  ne  s'éteignoit 
point  par  la  mort  du  coupable  , ajoutât  il  que 
cela  ne  regarde  point  les  crimes  de  lefe-majeftê 
établis  par  la  loi  Julie  , mais  feulement  celui  qui 
contient  un  attentat  contre  l'Empire  , ou  contre 
la  vie  de  l'empereur. 
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' Une  loi  d’Angleterre  , paffée  fous  Henri  VUE, 
déclarait  coupables  de  haute-trahifon  tous  ceux 
qui  prédiraient  la  mort  du  roi.  Cette  loi  ctoit 
bien  vague.  Le  dcfpotifme  ell  fi  terrible , qu'il 
fe  tourne  même  contre  ceux  qui  l'exercenr. 

Dans  ta  dernière  maladie  de  ce  roi , les  médecins 
n'ofèrent  jamais  dire  qu'il  fût  en  danger , 8c  il* 
agirent  fans  doute  en  conféquence. 

Un  Marfias  fongea  qu'il  coupoit  la  gorge  à De- 
nis (l)  : celui-ci  le  fit  mourir,  difant  qu'il  n'y  au- 
rait pas  fongé  la  nuit , s'il  n’y  eût  pas  penfé  le 
jour.  C'étoit  une  grande  tyrannie  (i).  Les  loix 
ne  fe  chargent  de  punir  que  les  a étions  exté- 
rieures. 

Rien  ne  rend  encore  le  crime  de  ftfe-  majeflé 
plus  arbitraire , que  quand  des  paroles  indiferètes 
en  deviennent  la  matière.  Les  difeours  font  fi  fu- 
jets  à interprétation  ; il  y a tant  de  différence 
entre  l’ind'fcretioii  8c  la  malice  , 8c  il  y en  a fi 

fieu  dans  les  exprefiions  qu'elles  emploient , que 
a loi  ne  peut  guère  foumettre  les  paroles  à une 
peine  capitale  , à moins  qu’elle  ne  déclare  ex- 
preffement  ce  qu'elle  y fournée  ( j). 

Les  paroles , la  plupart  du  temps , ne  lignifient 
point  par  elles -mêmes,  mais  par  le  ton  dont  on 
les  dit.  Souvent  , en  redifant  les  mêmes  paroles  , 
on  ne  rend  pas  fe  même  fens  : ce  fens  dépend  de 
la  liaifon  qu’elles  ont  avec  d’autres  chofes.  Quel- 
quefois le  filencc  exprime  plus  que  tous  les  dif- 
eours. Il  n’y  a rien  de  fi  équivoque  que  tout  cela- 
it eff  donc  très-difficile  d'affeoir  fut  des  paroles 
un  crime  de  llfe  majeflé 

Daas  le  manifefte  d’Elifabeth  , impératrice  de 
Ruffie,  donne  contre  la  famille  d'OIgourould  (4) , 
un  de  ces  princes  ell  condamné  à mort , pour 
avoir  proféré  des  paroles  indécentes  qui  avoient 
du  rapport  à fa  perfonne  ; un  autre  , pour  avoir 
malignement  interprété  fes  fages  difpofitions  pour 
l'Empire , 8c  offenfé  fa  perfonne  facrée  par  des 
paroles  peu  refpcétueufes. 

Je  ne  prétends  point  diminuer  l’indignation  que 
l’on  doit  avoir  contre  ceux  qui  veulent  flétrir  la  * 
gloire  de  leur  prince  : mais  je  penfe  qu’une  fimple 
pun-tioncorreaionnelle  conviendra  mieux  dans  ces 
occafions,  qu'une  aceufation  de  tifemajifié , tou- 
jours terrible  à l’innocence  même  (,). 

Les  aérions  ne  font  pas  de  tous  les  jours  i bien 
des  gens  peuvent  les  remarquer.  Une  faiiffe  ac- 
i eufation  fur  des  faits  peut  être  aifément  éclaircie. 


(il  Plutarque,  vie  de  Denys. 

11)  Il  faut  que  la  penfée  foir  jointe  il  quelque  forte  d'aflion. 

(3 1 Si  non  taie  fit  JchSum  , in  tfuod  vel  feriptura  Itgrs  defcêndit  , vef  ad  txtmpltim  legis  vindicar.dum  tfi , dît 
Modefrinus  dans  la  loi  7,  5-  3.  in  fine  fi,  ad  îeg.  jttL  ma/. 

(41  fcn  1710. 

Is,  pies  lubricum  lingue  ad  panam  facile  ttahendum  efi.  Modcïliaus , dans  la  loi  7 , §.  3.  ff-  ad  Ug  lui. 
maj. 
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Les  paroles  qui  font  jointes  à une  aâion  , pren- 
nent la  natute  de  cette  action.  Ainfi , un  homme 
qui  va  dans  la  place  publique  exhorter  les  fujets 
à la  révolte  , devient  coupable  de  lefe-majejli  , 
parce  que  les  paroles  font  jointes  à l'aâion  8c  y 
participent.  Ce  ne  font  point  les  paroles  que  l'on 
punit  ; mais  une  aâion  commife , dans  laquelle 
on  emploie  les  paroles.  Elles  deviennent  des  cri- 
mes lorfqu'ellcs  préparent  , qu'elles  accompa- 
gnent , ou  qu'elles  fuivcnt  une  aâion  criminelle. 

Les  empereurs  Théodofe,  Arcadius  & Hono- 
rius  écrivirent  à Ruffin , préfet  du  prétoite  : « ii 
» quelqu’un  parle  mal  de  notre  perfonne  ou  de 
» notre  gouvernement , nous  ne  voulons  point  le 
» punir  ([)  : s'il  a parlé  avec  légéreté , il  faut 
*>  le  mépriter  : fi  c'ell  par  folie  , il  faut  le  plain- 
» dre  : li  c'ell  une  injure , il  faut  lui  pardonner. 
» Amli , biffant  les  chofes  dans  leur  entier  , 
» vous  nous  en  donnerez  connoiffance , afin  que 
» nous  jugions  des  paroles  par  les  perfonnes , & 
» que  nous  penGons  bien  , fi  nous  devons  les  fou- 
» mettre  au  jugement,  ou  les  négliger  >*. 

Les  écrits  contiennent  quelque  chofe  de  plus 
permanent  que  les  paroles  : mais  lorfqu'ils  ne  pré- 
parent pas  au  crime  de  tèfe-majcfii , ils  ne  pa- 
rodient pas  devoir  être  une  matière  du  crime  de 
Uft-majtftt. 

Augullc  & Tibère  y attachèrent  pourtant  la 
peine  de  ce  crime  (a)  i Augutte,  à l'occafion  de 
certains  écrits  faits  contre  des  hommes  8c  des 
femmes  illuftres  i Tibère  , à caufe  de  ceux  qu’il 
crut  faits  contre  lui.  Rien  ne  fut  plus  fatal  à la 
liberté  romaine.  Cremutius  Cordus  fut  accufé , 
parce  que  , dans  fes  annales , il  avoit  appelle 
Caflîus  le  dernier  des  romains  (}). 

Les  écrits  fatyriques  ne  font  guère  connus  dans 
les  états  dcfpotiques , où  l'abattement  d'un  côté 
& l'ignorance  de  l'autre  ne  donnent  ni  le  talent , 
ni  la  volonté  d'en  faire.  Dans  la  démocratie , on 
ne  les  empêche  pas , par  la  raifon  même  qui , dans 
le  gouvernement  d'un  feul , les  fait  défendre. 
Comme  ils  font  ordinairement  compofés  contre 
des  gens  puiffans  , ils  flattent  dans  la  démocratie 
la  malignité  du  peuple  qui  gouverne.  Dans  la  mo- 
narchie , on  les  défend  ; mais  on  en  fait  plutôt 
un  fujet  de  police  que  de  crime.  . 
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L’ariflocratic  eft  le  gouvernement  qui  proferit 
le  plus  les  ouvrages  fatyriques.  Les  magillrats  y 
font  de  petits  fouverains  , qui  ne  font  pas  affez 
grands  pour  méprifet  les  injures.  Si , dans  la  mo- 
narchie , quelque  trait  va  contre  le  monarque  , il 
ell  (i  haut  que  le  trait  n'atrivc  peint  jufqu’à  lui. 
Un  feigneur  ariftocratique  en  cil  percé  de  patt 
en  part.  Aufli  les  décemvirs , qui  compofoient  une 
ariltocraric , punirent-ils  de  mort  les  écrits  faty- 
riques (4). 

Auguile  établit  que  les  efclaves  de  ceux  qui 
avoient  confpité  comte  lui , (croient  vendus  au 
public , afin  qu'ils  puffent  depofer  contre  leur 
maître  (<).  O11  ne  doit  rien  négliger  de  ce  qui 
mène  à la  découverte  d'un  grand  crime.  Ainh  , 
dans  un  état  où  il  y a des  efclaves  , il  cil  naturel 
qu'ils  puiffent  être  indicateurs,  mais  ils  11e  fau- 
roient  être  témoins. 

Vindex  indiqua  la  confpiration  faite  en  faveur 
de  Tatquin,  mais  il  11e  fut  pas  témoin  contre 
les  enfans  de  Brutus.  Il  étoit  jufte  de  donner  U 
liberté  à celui  qui  avoit  rendu  un  li  grand  lèrvice 
i fa  patrie  ; mais  on  ne  la  lui  donna  pas , afin 
qu'il  tendit  ce  fervice  i fa  patrie. 

Aufli  l’empereur  Tacite  ordonna-t-il  que  les 
efclaves  ne  feroicnt  pas  témoins  contre  leurs  maî- 
tres , dans  le  crime  même  de  lift  -[maje/lé  (6)  : 
loi  qui  n'a  pas  été  mife  dans  la  compilation  de 
Jutlinien. 

11  faut  rendre  jullice  aux  Céfars,  ils  n’imagi- 
nèrent pas  les  premiers  les  trilles  lois  qu'ils  ti- 
rent. C'ell  Sylla  (7)  qui  leur  apprit  qu’il  11e  fal- 
loir point  punir  les  calomniateurs.  Bientôt  on  alla 
jufqu'd  les  récompenfer  (8;. 

o Quand  ton  frère  , ou  ton  fils  , ou  ta  fille , 
» ou  ta  femme  bien-aimée , ou  ton  ami  qui  elî 
» comme  ton  ame,  te  diront  en  fecret  : allons 
*>  à et autres  dieux  , ru  les  lapideras  : d'abord  ta 
» main  fera  pour  lui , enfuite  celle  de  tout  le 
» peuple  ».  Cette  loi  du  Deuteronome  (9)  étoit 
particulière  aux  juifs  ; chez  la  plupart  des  peuples 
que  nous  connoiffons,  elle  ouvritoit  la  porte  aux 
crimes. 

La  loi  qui  ordonne  dans  pluÇeurs  états , fout 
peine  de  la  vie  , de  lévêler  les  confpirations  aux- 


(1)  SI  U es  levitate  proeeJTerit  camemnendam  cjl  ; fi  ex  infanid,  miferatione  dignijjimum  ; fi  ap  injurié  remit • 
HnJam.  Lege  unicâ  , cod.  Si  auii  hnperat.  malcd. 

(>)  Tacite,  annales  , liv.  I.  Cela  continua  fous  les  régnes  fuivans.  Voyez  la  loi  première  au  code  de  famofit 
hMlit. 

1 3)  Tacite,  annales  , liv.  IV. 

(4)  La  loi  des  douze  Tables. 

(0  Pion , dans  Xiphilin. 

(>)  Flavius  Vopifcus , dans  fa  vie. 

(7)  Sylla  fit  une  loi  de  majefté  , dont  il  eft  parle  dans  les  Oraifons  de  Cicéron  , proXtuenùo , art.  3 ; in 
fifonem , art.  n;  1°.  contre  Verres,  art. m%  ; cpitrjps  familières,  liv.  III,  lettre  II.  Cêfur  & Augufte  lés  in- 
férèrent dans  les  loix  Julies  ; d'autres  y ajoutèrent. 

(«)  lit  quà  quis  dijlinitior  <u* cvfator , eo  mugis  honore»  ajjcqucbutur  , ui  veluti  facrofanSus  erat.  Tacite. 

(y)  Chap.  13  , verf.  <,  7,  1 & 9. 
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utiles  m^me  on  n'a  pas  trempé  , paroît  bien 

ure  dans  le  gouvernement  monarchique. 

Hile  ne  doit  Être  appliquée  , dans  toute  fa  fé- 
vérité  , qu'au  crime  de  lift  - majeflé  au  premier 
chef.  Dans  cei  états,  il  eli  très-important  de  ne 
point  confondre  les  différent  chefs  de  ce  crime. 

Au  Japon  où  les  loix  renvetfent  toutes  les 
idées  de  la  raifon  humaine , le  crime  de  non- 
jévélation  s’applique  aux  cas  les  plus  ordinaires. 

Une  relation  (i)  nous  parle  de  deux  demoi- 
felles  qui  furent  enfermées  jufqu'à  la  mort  dans 
un  coffre  hcriflc  de  pointes  ; l'une  pour  avoir  eu 
quclqu'intrigue  de  galanterie  i l'autre  pour  ne  l'a- 
voir pas  révélée. 

Il  ell  dangereux  dans  les  républiques  de  trop 
punit  les  crimes  de  lifc-majejle. 

Quand  une  république  ell  parvenue  à détruire 
ceux  qui  vouloicnt  la  renvetfer , il  faut  fe  hâter  de 
mettre  fin  aux  vengeances , aux  peiues  8c  aux  ré- 
compenfes  même. 

On  ne  peut  faite  de  grandes  punitions,  8c  par 
conféquent  de  grands  thangemens , fans  mettre , 
dans  les  mains  de  quelques  citoyens  , un  grand 
pouvoir.  11  vaut  donc  mieux,  dans  ce  cas,  par- 
donner beaucoup  que  punir  beaucoup  ; exiler  peu 
qu'exiler  beaucoup  ; laifTer  les  biens  que  multiplier 
les  confifcations.  Sous  prétexte  de  la  vengeance 
de  la  république  , on  etabliroit  la  tyrannie  des 
vengeurs.  Il  n'ell  pas  quellion  de  détruire  celui 
qui  domine  , mais  la  domination.  Il  faut  rentrer  , 
le  plutôt  que  l'on  peut  , dans  ce  train  ordinaire 
du  gouvernement,  où  les  loix  protègent  tout  8c 
ne  s'arment  contre  perfonne. 

Les  grecs  ne  mirent  point  de  bornes  aux  ven- 
geances qu'ils  prirent  des  tyrans , ou  de  ceux  qu’ils 
foupçoniicrenr  de  l'être.  Ils  firent  mourir  les  en- 
fans  (i)  , quelquefois  cinq  des  plus  proches  pa- 
rens  (j).  Ils  châtièrent  une  infinité  de  familles. 
Leurs  républiques  en  furent  ébranlées  ; Hexit  ou 
le  retour  des  exilés  furent  toujours  des  époques 
qui  marquèrent  le  changement  de  la  conllitution. 

Les  romains  furent  plus  fages.  Lorfque  Caffius 
fut  condamné  pour  avoir  afpiré  à la  tyrannie  , 
l'on  mit  en  quellion  fi  l'on  reroit  mourir  fes  en- 
fans  : ils  ne  furent  condamnes  1 aucune  peine. 
..  Ceux  qui  ont  voulu , dit  Denys  d'Halicar- 
» nafTc  ( 4 ) , changer  cette  loi  à la  fin  de  la 
- guette  des  matfes  8c  de  la  guette  civile , 8c 
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» exclure  des  charges  les  enfans  des  proferits  par 
» Sylla , font  bien  criminels  ».  • 

On  voit , dans  la  guerre  de  Matius  8c  de  Sylla, 
jufqu'à  quel  point  les  âmes , cher  les  romains  , 
s'étoient  peu-à-peu  dépravées.  Des  chofes  fi  fu- 
nefle*  firent  croire  qu'on  ne  les  rcvertoii  plus. 
Mais , fous  les  triumvirs , on  voulut  être  plus 
cruel  8c  le  paroître  moins  : on  eil  défolé  de  voie 
les  fophifmes  qu'employa  la  cruauté.  On  trouve 
dans  Appien  ( ) ) la  formule  des  proferiptions. 
Vous  diriez  qu'on  n’y  a d'autre  objet  que  le  bien 
de  la  république,  tant  on  y parle  de  fang-froid, 
tant  on  y montre  d'avantages  , tant  les  moyens 
que  l'on  prend  font  préférables  à d’autres  , tant 
les  riches  font  en  fûreté  , tant  le  bas  peuple  fera 
tranquille  , tant  on  craint  de  mettre  en  danger  la 
vie  des  citoyens , tant  on  veut  appaifer  les  fol- 
dats , tant  enfin  on  fera  heureux  f6). 

Rome  étoit  inondée  de  fang,  quand  Lépidus 
triompha  de  l'Efpagne  ; 8c  par  une  abfurdité  fans 
exemple  , il  ordonna  de  fe  rc|ouir , fous  peine 
d'être  profent  (7).  De  l Efprit  des  loix  , liv,  XII. 
titap,  7 Cr  J'uiv.  Voyez  l'article  Loi. 

LETTRES  DE  CRÉANCE.  Ce  font  des  les. 
très  émanées  du  fouverain , ou  de  quelqu’autre 
perfonne  continuée  en  dignité , portant  que  l'on 
peut  ajouter  foi  i ce  que  dira  celui  qui  ell  muni 
de  ces  lettres.  Les  ambalfadeurs,  plénipotentiaires, 
envoyés  8c  autres  minillres  qui  vont  dans  une 
coût  étrangère  , ne  partent  point  fans  avoir  des 
lettrei  de  criante  ; Sc  la  première  chofc  qu'ils  font 
lorfqu'its  font  activés,  elt  de  ptéfentec  leurs  lettre: 
de  criante. 

Les  lettres  de  créance  font  l’inflrument  qui  au- 
torire 8c  continue  le  minilire  dans  Ton  caraélère 
auprès  du  prince  à qui  elles  .font  adreffées.  Si  ce 
prmee  reçoit  le  miniflre , il  ne  peut  le  recevoir 
que  dans  la  qualité  que  lui  donnent  fes  lettres  de 
créance  -,  elles  font  comme  fa  procuration  géné- 
rale , fon  mandement  ouvert , mandatent  manifef- 
tum.  Voyez  les  articles  Ambassadeur.  , Mi- 
nistres PUBLICS  , 8CC. 

LEUCMTENBERG  , landgraviat  princierd'Al- 
lemagne , au  cercle  de  Bavière.  11  cil  fitué  dans 
le  Nordgu»- , entre  la  principauté  de  Soulzbach. 
8c  Nabbourg,  Tencsberg  8c  Treswitz,  baillia- 
ges de  Bavière  dans  le  haut  Palatinat.  il  obéifToit 
jadis  à des  landgraves,  dont  le  dernier,  appelle 


(0  Recueil  des  voyages  qui  ont  ftrvi  à l’ctabliflément  de  le  compagnie  des  Indes  , pag.  4,}  , liv.  V i 

ait.  U.  .... 

l)cnys  d’Halicarnafle  » antiquités  romaines , liv.  VIII. 

Tyranno  occtfo  , quinqut  ejus  proximor  cognatmnc  magijiratus  necato.  Cicéron  , de  inventione  , lib.  IL. 
Liv.  VIU , pag.  <47.  . 

Des  guerres  civiles  , liv.  IV. 

QnoJ  flirt  faujiumque  fit. 

battis  ù epults  dent  hune  diem  : qui  fcc  Ut  faxït , inter  proferiptot  ejlo. 
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Maximilien  Adam  , mourut  fans  fuceefleur  en 
16^6.  Albert  fon  beau-frère  , duc  de  Bavière  , 
époux  de  Mathilde  fa  foeur , reçut  i'invelliture 
de  ce  landgraviat , malgré  la  furvivance  donnée 
» Henri  de  Mecklenbourg , en  ijoi,  par  l'em- 
pereur Maximilien  I.  Il  l'échangea  contre  d'au- 
tres terres  avec  fon  frère  Maximilien,  cleétcurde 
Bavière  , qui  le  céda  à fon  fécond  fils  Maximilien- 
Philippe.  Celui  ci  étant  mort  en  1707  fans  hé- 
ritiers , 8e  l'éleéteur  de  Bavière  ayant  été  mis  au 
ban  de  l'Empire  , le  landgraviat  de  Leuchienberg 
fut  donné  en  fief  par  l'empereur  au  .prince  de 
Lamberç,  8e  revendiqué  pat  la  maifon  électorale 
de  Bavière  en  1714. 

Le  dernier  éleéteur  de  Bavière  en  prenoit  le 
titre  fans  les  armes.  11  avoir , à raifon  de  cette 
principauté  , voix  8c  féance  au  collège  des  prin- 
ces 8c  au  cercle  de  Bavière.  Son  contingent  ma- 
triculaire  eil  de  fix  cavaliers  8c  quatorae  fantaf- 
lins  ou  118  florins.  Sa  contribution  pour  l'entre- 
tien de  la  chambre  impériale  elt  de  ijj  rixdalcs 
16  8c  demi  kr. 

Le  landgraviat  étoit  régi  par  un  magillrat  com- 
mis pour  l'exécution  des  rcglemens  civils  8c  de 
police  ( drrtilar  in  civilibui  (f  politicis  ) , par  un 
prévôt  féodal , par  un  juge  8c  un  capitaine  pro- 
vinciaux , & par  d'autres  officiers  princiers.  Il  re- 
levoit  pour  le  fpirituel  du  diocèfe  de  Ratisbonne, 
8c  reconnoiflbit  la  juftice  de  quatre  tribunaux  , 
qui  étoient  : 1°  le  tribunal  provincial  de  Leuch- 
tenberg  : i°.  la  milice  municipale  de  Pfreimbdt  : 
5°.  le  bailliage  de  Wernberg  : 4*.  la  jurifdiélion 
de  Misbrunet,  fituée  à Bell  hors  de  l'enceinte 
.des  terres  mentionnées  : nous  ignorons  fi  fon  ad- 
minirtration  a éprouvé  des  changemens  depuis  la 
mort  du  dernier  éleéteur  de  Bavière  JVkj  les 
articles  Bavière  8c  Palatinat. 

LEUTKIRCHEN  , ville  impériale  d’Allema- 
gne , au  cercle  de  Suabe  : elle  elt  fituée  dans  l'Ar- 
gau  8c  arrofée  par  l'Efchach , qui  s’y  jette  dans 
PAitrach  : elle  occupe  une  plaine  ou  une  bruyère 
<jui  porte  i i.n  nom.  On  y compte  deux  paroifles , 
1 une  luthérienne  , l’autre  catholique.  La  majeure 
partie  du  magiftrat  8c  des  habitant  fuit  la  con- 
feflion  d'Augsbourg,  Les  preuves  certaines  de  fon 
immédiateté  , dans  laquelle  Charles  A'  8c  Wen- 
cellas  fe  font  engages  de  la  maintenir,  ne  remon- 
tent qu’à  Rodolphe  premier.  Elle  a la  vingt- 
huitième  voix  a la  dicte  parmi  les  villes  impé- 
riales de  Suabe  , 8c  la  vingt-unième  dans  les  af- 
femblées  du  cercle.  Sa  taxe  matriculaire  , qui 
avoit  été  de  40  florins  8c  réduite  à 14  en  i6St  , 
elt  depuis  1718  de  21  florins,  outre  $?  rixdalcs 
69  8c  demi  kr.  qu’elle  pave  par  quartier  pour 
l'entretien  de  la  chambre  impériale.  C'ctoit  au- 
trefois un  des  lièges  du  préüdial  établi  dans  la 
bruyère  de  fon  nom  8c  dans  la  Purs.  Elle  eft 
enclavée  dans  la  jurifdiétion  de  la  préfecture 
avec  laquelle  elle  conclut  en  1545  un  traité  re- 
latif à «et  objet. 
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LICHTENBERG,  HANAU  - LICHTEN- 
BERG , feigneuric  de  la  baffe- Alface  , dont  une 
partie  eft  membre  du  corps  germanique.  Cette 
feigneurie  avoit  anciennement  fes  feigneurs  par- 
ticuliers , qui  s’éteignirent  en  1480  à la  mort  de 
Jacques  , feigneur  de  Lichtenberg  : elle  échut  alors 
à Anne  8c  Elifabeth , filles  de  Louis  fon  ffère. 
La  première  fut  mariée  à Philippe  l'ainé  , comte 
de  Hanau , qui  en  obtint  la  moitié  , 8c  dont  l'ar- 
rière petit-fils , Philippe  V,  acquit  le  relie  en  1 y 60 
par  fon  mariage  avec  Marguerite-Louife  , fille  de 
Jacques  premier , comte  d’Ochfenftein  8c  Bitche, 
defeendante  d'Llifabeth.  La  tige  mâle  de  Hanau- 
Munzenberg  s’éteignit  en  1641  à la  mort  du 
comte  Jean  - Erncfte  ; Sc  ce  domaine  , en  vertu 
du  paéle  de  fucceflion  de  1610  8c  du  fecoursque 
prêta  la  maifon  de  HelTe-Caffe! , pafla  à la  bran- 
che de  Lichienbtrg , qui  y réunit  le  tiers  cédé  ja- 
dis au  comte  Philippe  premier  8c  la  feigneuric  de 
Lichtenberg  proprement  dite.  Mais  le  comte  Fré- 
déric Cafimir  de  Hanau  détacha  de  nouveau  cette 
dernière  en  1680,  pour  la  donner  à Philippe-René 
fon  coufin  , 8c  à fes  héritiers  mâles , à la  referve 
du  bailliage  de  Babcnhaufen  , qu’il  garda  comme 
une  ancienne  dépendance  du  comte  de  Hanau- 
Munzenberg.  Cafimir  étant  mort  fans  enfans  mâ- 
les, toute  fa  fucceffion  pafTa  à Philippe- René  \ 
Philippe  - René  céda  â fon  tour  la  feigneuric  de 
Hanau  - Lichtenberg  à Jean-Renc  fon  frère  , qui 
lui  fuccéda  également  dans  le  comté  de  Mun- 
zenberg  , 8c  mit  fin  en  1746  â 1a  tige  mâle  des 
comtes  de  Hanau.  Sa  fille  unique  avoit  époufé 
Louis  VIII,  landgrave  de  Hefle-Darmftadt  ; 8c 
Louis  , l’ainé  des  princes  ilîiis  de  ce  mariage , 
hérita  de  la  feigneuric  de  Lichtenberg.  Le  roi  de 
Pologne  AuguftelII,  éleéteur  de  Saxe,  y forma  des 
oppofitions en  ■749» faifant valoir l’expeélative ac- 
cordée â fa  maifon  , ( voycç  l’article  Hanau  ) 
il  réclama  devant  le  confeil  fouverain  d’Alface  le 
bailliage  de  cette  feigneurie,  dépendant  de  fon 
reffort  ; mais  il  fut  débouté  par  arrêt  de  J7fO  , 
Sc  le  prince  héréditaire  , aujourd'hui  landgrave 
régnant  de  HeiTe-Darmftadt  , maintenu  dans  fa 
poflèflion. 

La  plus  grande  partie  de  cette  belle  feigneurie 
fituée  en  Alface  , a été  fépar.  e de  l’Empire  ger- 
manique , en  paflant  avec  cette  province  fous  la 
fouverainetéde  la  France.  Ce  qui  en  relie  à l'Alle-v 
magne  forme  quelques  bailliages , pour  lefquels  la 
maifon  de  Darmlladt  eft  taxée  annuellement  à 
çco  florins , qu’elle  verfe  dans  la  caifle  du  cercle 
du  haut-Rhin  , outre  14  écus  }8  Sc  demi  kr.  pour 
l’entretien  de  la  chambre  impériale.  Toutes  les 
affaires  judiciaires  de  la  feigneurie  vont  â la  ré- 
gence de  Bouxvillcr.  La  religion  luthérienne  y eft 
dominante  ; mais  on  y trouve  beaucoup  de  ca- 
tholiques 8c  quelques  réformés  dans  les  bailliages 
françois  8c  dans  celui  de  Lemberg. 

Ce  qui  dépend  de  l'Empire,  confiftc  dans 

1°.  Le  bailliage  de  Lichtcnau- 
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i°.  Le  bailliage  de  Wilftcedt , fitué  fur  la  ri- 
vière de  Kinfig  , à côté  du  précédent  , d'un 
fol  à-peu-près  égal  , 8c  dont  les  productions  lé 
débitent  la  plupart  à Strasbourg. 

j".  Le  bailliage  de  Lemberg  , fitué  dans  les 
Vofges  j entre  l'Alface  , le  comté  de  Bitche  , la 
rincipauté  de  Deux-Ponts,  le  comté  deSpon- 
eim , Scc. 

4®.  Le  bailliage  de  Schaf-heim , démembrement 
de  celui  de  Babcnhaufen  , peut  être  envifagé 
comme  une  dépendance  de  la  feigneurie  de  Liek- 
ttnierg.  Voyer  l'article  Hanovre. 

LIBERTÉ  SOCIALE.  Ceft  ie  droit  de  jouir 
8c  d'accroître  nos  propriétés. 

Le  droit  de  propriété,  confidéré  par  rapport 
au  propriétaire  , n'ell  autre  chofe  que  le  droit  de 
jouir  : or , il  cil  évident  que  le  droit  de  jouir 
ne  peut  cxiller  fans  la  liberté  de  jouir  , comme 
la  liberté  de  jouir  ne  peut  avoir  lieu  fans  le  droit 
de  jouir.  Sans  le  droit , la  liberté  n'auroit  aucun 
objet , à moins  d'admettre  dans  un  homme  la  li- 
berté de  jouir  des  droits  d'un  autre  homme.  Mais 
cette  idée  rentêrmcroit  une  contradiction  ; elle 
fuppoferott  dans  le  fécond , des  droits  qu'il  n'au- 
roit  point , puilqu'il  ne  fauroit  les  exercer  s ils 
appartiendroient  au  contraire  à celui  qui  auroit  la 
liberté  d'en  jouir. 

Par  la  raifon  que  le  droit  de  jouir  2c  la  liberté 
de  jouir  ne  peuvent  exilter  l'un  fans  l'autre,  on 
doit  les  regarder  comme  ne  formant  qu'une  feule 
& même  prérogative , qui  change  de  nom  félon 
la  façon  de  l'envifager.  Ainfi,  on  ne  peut  bleffer 
la  liberté  fans  altérer  le  droit  de  propriété  , & 
on  ne  peut  altérer  le  droit  de  propriété  fans 
blelTer  la  liberté. 

La  liteni  faciale  peut  être  définie  une  indépen- 
dance des  volontés  étrangères , qui  nous  permet 
de  faire  valoir,  le  plus  qu'il  nous  eft  pofliblc,  nos 
droits  de  propriété , 8c  d'en  retirer  toutes  les 
jouiflances  qui  peuvent  en  réfulter , fans  préju- 
dicier aux  droits  de  propriété  des  autres  hommes. 
Cette  définition  nous  fait  connoitre  combien  elt 
fimple  l'ordre  eflentiel  des  fociétés.  : nous  ne 
fommes  plus  embarafles  pour  déterminer  la  por- 
tion de  liberté  dont  chaque  homme  doit  jouir } 
la  mefure  de  cette  portion  eft  toujours  évidente  j 
elle  nous  eft  naturellement  donnée  par  le  droit 
de  propriété  : telle  eft  l'étendue  du  droit  de 

nsriété  , telle  eft  audï  l’étendue  de  la  liberté. 

-es  préjugés  dans  Icfquels  les  hommes  ont 
vieilli , ne  manqueront  pas  de  s'élever  contre  ce 
tjue  je  dis  , pour  prouver  la  néceflité  phy- 
sique que  les  hommes  jouiflent  en  fociété 
de  la  plus  grande  liberté  poftible.  Mais , quels 
que  foient  les  fophifmes  qu'ils  aient  à m'objedier, 
je  peux  y répondre  d’avance , en  établiflant  ici 
deux  vérités  : la  première  eft  que  de  la  liberté  il 
ne  peut  réftilter  que  du  bien  ; la  fécondé  , que 
de  la  diminution  de  1a  liberté  il  ne  peut  rcfulter 
que  du  mal, 
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La  façon  dont  nous  fommes  organifés , nou» 
montre  donc  que,  dans  le  (yftème  de  la  nature  , 
chaque  homme  tend  perpétuellement  vers  fon  meil- 
leur état  poftible , Se  qu'en  cela  même  il  travaille 
8c  concourt  nécelTaireracnt  à former  le  meilleur 
état  poftible  du  corps  entier  de  la  fociété.  Or,  il  eft 
évident  qu’il  ne  peut  conferver  ccttc  direction  fi 
précicufe  à l'humanité,qu 'autant  qu'il  jouit  de  la  plus 
grande  liberté  j ainfi  la  liberté  d’un  feul  eft  avan- 
tageufe  à tous  : on  ne  peut  l'cn  dépouiller  fans 
lui  occafionner  des  privations  qui  de  proche  en 
proche  viennent , comme  un  mal  contagieux  , 
alfedter  tous  les  autres  membres  de  la  fociété. 

On  s'ell  imaginé  cependant  que  l'intérêt  géné- 
ral demandoit  qu’on  mit  des  bornes  faéliccs  à la 
liberté  j qu'on  ne  permit  pas  aux  hommes  de 
mettre  à profit  toutes  les  jouiflances  que  leur  droit 
de  propriété  pouvoit  leur  procurer.  Cette  idée 
eft  d'autant  plus  mal  combinée , qu'elle  met  en 
oppofition  l'intérêt  général  avec  les  intérêts  par- 
ticuliers. Et  qu'elt-ce  donc  que  l'intérêt  gênerai 
d'un  corps  , fi  ce  n’cft  ce  qui  convient  le  mieux 
aux  divers  intérêts  particuliers  des  membres  qui 
le  compofent  ? Comment  peut-il  fe  faire  qu’un 
corps  gagne,  quand  fes  membres  perdent.  Mais, 
me  dira-t-on  peut  - être  , la  valeur  des  bénéfices 
que  les  uns  procurent  à la  fociété  par  ce  moyen, 
ne  peut  elle  pas  lurpaflcr  la  valeur  des  pertes  que 
les  autres  éprouvent  ? Non , cela  eft  itryofiible  ; 
carces  prétendus  bénéfices  pour  la  fociété  font  ima- 
ginaires , Sc  les  pertes  très-réelles  ; pertes  même 
d'autant  plus  confidérablcs  , qu’elles  fe  multiptient 
par  leurs  contre-coups  , qui  fe  font  fentir  jufques 
dans  les  parties  qu’on  a cru  favorifer.  Tels  feront 
toujours  & néceflairemcnt  les- effets  cruels  de 
tout  fyllême  qui , en  bleflant  le  droit  de  pro- 
priété , attaquera  l’eflence  de  la  fociété. 

Voulez -vous  qu'une  fociété  parvienne  i fon 

filus  haut  degré  poftible  de  richefles , de  popu- 
ation  , 8:  cortféquemment  de  puiffance  ? Confiez 
fes  intérêts  d la  liberté  , faites  que  celle-ci  foit 
générale  : au  moyen  de  cette  liberté , qui  eft  le 
véritable  élément  de  l’indullrie  , le  defir  de  jouir, 
irrité  par  la  concurrence , éclairé  par  l'expérience 
8c  l'exemple,  vous  eft  garant  que  chacun  agira 
toujours  pbur  fon  plus  grand  avantage  poftible  , 
8c  par  conféquent  concourra  de  tout  fon  pouvoir 
au  plus  grand  accroiflement  poftible  de  cette  fem- 
me d'intérêts  particuliers  , dont  la  réunion  forme 
ce  qu'on  peut  appeller  l'intérêt  général  du  corps 
focial , ou  l'intérêt  commun  du  chef  8c  de  cha- 
cun des  membres  dont  ce  corps  eft  compofé. 

Liberté  civile.  La  literie  civile  n'elt  que  la 
liberté  naturelle  , dégagée  de  fes  inconvénient  8c 
perfectionnée  par  la  légiflation-  La  liberté  natu- 
relle , dans  l'état  de  nature  , étoit  lujettc  à bien 
des  inconvéniens , qui  fouvent  auroient  pu  la 
rendre  dangereufe  à ceux  qui  vouloicnt  la  faire 
valoir.  L’homme  ifolé  8c  hors  de  la  fociété  ci- 
vile , entraîné  prefque  toujours  par  les  pallions , 


Digitized  by  Goog 


L I B 

suroît  fouvenr'pris  pour  un  droit  naturel  un  écart 
de  la  faine  raifun  ; 8c  il  auroit  tiré  vengeance  d'un 
prétendu  tort , au  grand  dcfavantage  de  la  tran- 
quillité publique. 

Voici  les  avantages  de  la  liberté  civile  fut  la 
liberté  naturelle  : t°.  le  fouverain  n’ayant  pas  les 
mêmes  pallions  que  les  particuliers  , eft  en  état 
de  connoitre  la  perfonne  léféc  & de  lui  rendre 
juftice.  En  général , nous  pouvons  même  nous 
tranquillifer  fur  la  droiture  de  fes  jugemens  : 1°.  la 
liberté  civile  met  à l’abri  un  honnête  homme  d’être 
accablé  par  un  fcéiérat  i ce  qui  feroit  arrivé  très- 
fouvent  dans  l’état  de  nature  8c  de  la  liberté  na- 
turelle, où  le  plus  fort  l’aurait  toujours  emporté 
fur  le  plus  faible.  Le  fouverain  ayant  en  main 
toutes  les  forces  noies  de  la  nation  , nous  Tom- 
mes allurés  que  t'oifenfeur  fera  châtié  conformé- 
ment à la  grandeur  de  l’olfenfe , quelle  que  foit 
fa  force  particulière. 

Par  le  renoncement  à la  liberté  naturelle  , & 
jouilTant  à fa  place  de  la  liberté  civile , les  hom- 
mes vivent  dans  la  plus  grande  fûreté  de  leur  vie, 
de  leur  honneur , de  leurs  biens  Se  de  leurs  vé- 
ritables droits  naturels. 

Nous  n’entretons  pas  ici  dans  le  détail  des 
devoirs  facrés  du  fouverain  pour  garantir  à fes  fu- 
jets  cette  excellente  prérogative  de  la  liberté  civile, 
parce  que  nous  en  traiterons  ailleurs. 

Liberté  politique.  C'eft  la  confervation 
des  droits  que  la  nation  s’ell  réfervé  dans  l'établif- 
fement  de  la  fociété  civile.  Lorfque  les  nations 
fe  font  donné  un  fouverain  , elles  ont  confervé 
tous  les  droits  naturels  , parce  que  ces  droits 
étant  une  fuite  des  devoirs  à remplit , il  n’étoit 
pas  en  leur  pouvoir  d’y  renoncer , fans  fe  mettre 
Hors  d’état  de  remplir  des  devoirs  d’autant  plus 
inviolables  , que  les  inftiturtons  de  la  nature  font 
plus  refpe&ables  que  les  inliitutions  humaines. 

Mais  , outre  ces  droits  naturels  , la  plupart 
des  nations  fe  font  réfervé  certains  droits , qu'elles 
ont  cru  néceflaires  à leur  bonheur  : ce  font  les 
droits  ftipulés  par  les  nations  avec  leurs  fouve- 
nins,  dans  la  conllitution  fondamentale  des  états. 
y°ye{  l'article  Constitution  politique. 
C’eft  donc  la  confervation  de  tous  ces  droits 
qui  procure  à la  nation  la  liberté  politique. 

Suivant  qu'un  pays  eft  plus  ou  moins  libre  , on 
y a des  idées  de  la  literie  politique  plus  ou 
moins  étendues  : les  uns  la  prennent  pour  la 
facilité  de  dépofer  celui  à qui  ils  avoient  donné 
un  pouvoir  abiblu  i les  autres  pour  le  privilège 
de  n'étre  gouverné  que  par  un  homme  de  leur 
mtion  , pour  !e  pouvoir  d'élire  celui  à qui  ils 
doivent  obéir  ; ceux-ci  ont  pris  ce  mot  pour  le 
droit  d’ê-tte  armés  , ceux-là  pour  le  privilège  de 
n'etre  gouvernés  que  par  leurs  propres  loix. 

Pliifieujs  ont  attaché  ce  nom  à une  forme  parti- 
culière de  gouvernement.  Ceux  qui  ont  vécu 
fous  un  gouvernement  républicain  , ont  mis  U 
liberté  politique  dans  cc  gouvernement , & ils  ont 
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pris  pour  des  expreflions  fynonitnes  gouvernement 
républicain  ii  gouvernement  libre  ; candis  que  Ceux 
qui  ont  vécu  fous  un  gouvernement  monarchique, 
l’ont  placé  dans  la  monarchie  i enfin  chacun  ne 
remontant  pas  aux  vrais  principes , a appelle  liberté 
politique , le  gouvernement  qui  étoit  conforme  à 
fes  coutumes,  à fes  inclinations.  Tout  gouverne- 
ment, de  quelque  natute  , de  quelque  ferme  qu’il 
foit  , peut  également  conferver  religieufement  à 
la  nation  la  hbetté  politique  & la  lui  oter.  Rien 
n'empêche  que  le  fouverain  le  plus  abfolu  ne  foie 
le  véritable  père  de  fes  fujecs  , 8c  que  la  répu- 
blique la  plus  modérée  ne  s'érige  en  tyran  de  fa 
nation.  L’hiftoire  ancienne  8c  moderne  nous  en 
fournit  aftèz  d'exemples  pour  ne  pouvoir  pas  dou- 
ter de  cete  grande  vérité  ; & la  quellion  fur  la 
meilleure  forme  de  gouvernement  n’eft  fi  difficile 
à réfoudre , que  parce  qu'elle  eft  înexaéfc.  Koyef 
Gouvernement.  La  liberté  politique  , en  géné- 
ral , confifte  dans  la  jouifl'ance  des  droits  naturels  , 
8c  de  ceux  qu'on  a ftipulés  par  la  conllitution 
dans  les  pays  où  il  y en  a une.  Voilà  le  grand  prit.» 
cipe  d'ou  le  fouvatain  8c  les  fujets  doivent  partir 
également  i le  premier,  pour  voir  s’il  s’acquitte 
des  devoirs  facrés  de  la  fouveraineté  , 8c  les  fu- 
jets, pour  examiner  fi  c’eft  à tort  ou  avec  raifon 
qu’ils  fe  plaignent  de  la  violation  de  la  liberté 
politique. 

11  faut  néanmoins  faire  une  différence  entre 
les  droits  naturels  8c  les  droits  ftipulés  par  la 
convention  foetale.  Les  droits  naturels , fondes 
fur  la  nature  humaine  , ne  fauroient  être  fujets 
à aucun  changement  ; iis  font  immuables , ils  font 
éternels , ils  font  généraux.  Mais  les  droits  ftipu- 
lés entre  le  fouverain  8c  les  fujets , n’étant  pas 
tous  de  la  même  nature  ; plufieurs  ayant  des 
rapports  aux  tirconllances  de-  la  nation  , il  eft 
évident  que  ces  circonftances  venant  à changer , 
ces  mêmes  droits  changent  aulli  de  nature  ; & 
d’avantageux  qu’ils  croient,  ils  deviennent  oné- 
reux. C'eft  alors  à la  prudence  du  fouverain  d'y 
apporter  les  ehangemens  néceflaires  ; bien  en- 
tendu qu'il  en  obtienne  préalablement  le  confen- 
tement  de  la  nation  , fans  lequel  il  ne  peur  point 
toucher  à la  conllitution  eflcntielle. 

Il  n’eft  pas  moins  vrai  que  fans  des  principes 
fondamentaux  & un  fyliéme  de  Icgiflarion  qui 
règle  la  cnnftitution  de  l’état , il  ne  peut  exifter 
de  véritable  liberté.  Ne  donnons  point  ce  non» 


8c  la  néceflité  de  pourvoir  mutuellement  à leur» 
befoins  j tant  qu’ils  ne  fe  font  point  fournis  au 
joug  ne'ceflaire  des  loix  , il  vivent  encore  fou» 
l’empire  de  la  nature  ; s’ils  jouifleut  des  avan- 
tages de  cet  état , ils  en  éprouvent  aufli  les  in- 
convéniens  i leur  aflociition  n’a  point  de  confif- 
tance  , 8c  eft  toujours  prête  à lé  dilfoudic,  fau- 
te de  fondement  allures  i leurs  moeurs  font  inno- 
centes , mais  non  incorruptibles  > iis  aiment  1cm» 
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indépendance , nuis  ils  ne  favent  point  la  cort- 
ferver. 

Pour  faire  mieux  fentir  la  différence  qui  Te 
trouve  entre  deux  peuples  , dont  l'un  devra  fa 
gloire  Sc  fa  félicité  à une  fage  légiflation , & 
l'autre,  au  contraire,  compofé  d'individus  fiers 
de  leurs  forces  naturelles  , fe  refufera  à toute 
efpèce  de  régie  , ouvrons  l'hiftoire , & compa- 
rons entr'elles  deux  nations  célèbres  dans  l'anti- 
quité. Je  parle  des  romains  8c  des  germains  ; tant 
que  ces  derniers  fe  contentèrent  des  fiuits  de  leur 
chafle  8c  des  groflicres  productions  d'un  climat 
froid  , ils  vécurent  dans  leurs  forêrs  , (impies , 
libres  8c  heureux , 8c  l'éloge  de  leurs  moeurs  mé- 
rita d'occuper  la  plume  rapide  8c  éloquente  d'un 
écrivain  célèbre  , qui  a tait  contrafter  le  tableau 
de  leurs  vertus  avec  celui  de  l'effrayante  corrup- 
tion de  fes  compatriotes  ; mais  dès  que , s'aban- 
donnant à leur  inquiétude  naturelle , ils  fe  furent 
tranfportés  dans  des  contrées  plus  fertiles  8c  fous 
un  ciel  plus  favorable , ces  vertus  qui  n’avoient 
point  de  bafe  politique  , ne  purent  réfifter  aux 
attaques  de  l'avarice  8c  de  la  volupté  ; elles  dif- 
parurent  tout-à-coup  , 8c  au  lieu  de  l'honorable 
liberté  dont  ils  avoient  été  lî  jaloux,  ils  fe  virent 
en  proie  tour-i tour  aux  rigueurs  d'un  affreux  def- 
potifme  8c  à la  confufîon  de  l'anarchie-  Si  nous 
lettons  les  yeux  fur  la  république  romaine  i elle 
nous  offrira  une  fcène  toute  différente  -,  nous  ver- 
rons un  peuple  fier  abattre  le  coloffe  de  la  tyran- 
nie qui  menaçoit  de  l'écrafer  ; nous  le  verrons 
épris  du  plus  ardent  amour  pour  cette  liberté  pré- 
cicufe  qu’on  avoit  voulu  lui  ravir,  chercher  auffi- 
tôt  à I affeoir  fur  des  fondemens  inébranlables: 
convaincu  de  la  néceflité  d’une  légiflation  cer- 
taine , 8c  du  danger  des  coutumes  arbitraires , 
il  preffe  fes  magiftrats  de  lui  dreffer  un  code  de 
loir  , il  les  y oblige  à force  de  clameurs  ; le  code 
fe  compofe  , 8c  le  peuple  y met  le  feeau  légiflatif. 
Dès-lors  la  conflitution  ébauchée  par  un  prince 
républicain  , ptend  une  affiette  plus  folide  ; les 
troubles  8c  les  débats  de  la  place  publique  l'af- 
femiifTent  , au  lieu  de  l'ébranler  : femblables  à 
çes  exercices  violens  qui  mettent  toutes  les  par- 
ties du  corps  dans  un  état  de  tenfion , 8c  aug- 
mentent par- là  leur  jeu  8c  leur  force  naturelle. 
Ces  loix  fages , 8c  1 établiflement  du  tribunal  , 
furent  comme  la  bafe  de  l'édifice  , 8c  dans  la  fuice 
les  pièces  qui  pouvoient  manquer  vinrent  fe 
ranger  , pour  ainfi  dire  d'elles  - mêmes  , à leur 
place.  Des  mœurs  auftères , des  vertus  héroïques, 
dûtent  leur  naiffance  à ce  fyflème  de  légiflation  , 
Jic  Rome  devint  l'admiration  de  l'univers.  Cette 
auflérité,  cette  pureté  de  mœurs  honora  long- 
temps la  république  j 8c  fi  par  un  deflin  inévi- 
table Sc  commun  à tous  les  empires , la  corrup- 
tion parvint  à y répandre  fon  funelie  poifon  , ce 
ne  fut  que  par  degrés,  8c  prefque  infenfiblement. 
Les  vices  nés  d'une  trop  grande  fortune  , furent 
pbligés  de  difppier  le  tcrjeip  pas  i pas-  au?  vertus 
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qui  leur  oppofoient  la  plus  grande  Téfîftance  i afr 
milieu  des  fureurs  de  l'ambition,  l'amour  de  U 
patrie  8c  de  la  liberté  parut  avec  le  plus  grand 
éclat  i le  plus  fubhme  héroifme  força  la  cabale 
8c  la  calomnie  à fe  cacher  dans  l'ombre  du  filence , 
8c  le  plus  auftere  défintereffement  fit  fouvcnc 
trembler  la  vénalité.  Rome  finir  parce  que  tel  eft 
le  fort  de  tous  les  établiffemens  humains  i mais  en 
tombant  écrafée  fous  le  poids  de  fa  profpcrité^ 
elle  laill’a  aux  fiècles  futurs  l’exemple  a jamais  mé- 
morable de  cinq  cens  ans  de  vertu. 

Les  loix  8c  la  liberté  ayant  un  rapport  citent  ici, 
8c  leur  exiftence  fe  trouvant  liée  par  la  nature  des 
chofes , l'inflituteur  d’une  république  doit  » en 
traçant  le  plan  de  fon  édifice,  portci  la  vue  fur 
la  liaifon  qui  eft  entre  ces  deux  objets  f afin  que 
ce  rapport  ne  fe  troBve  point  altère  dans  fon 
fyftcme.  Il  eft  aifé  de  fentir  que  fi  ces  réflexions 
lui  échappoient  , fon  inftitution  ne  pourrait 
avoir  de  bafe  folide  , 8c  ne  tarderait  pas  i ram- 
ber  en  ruines  : c'eft  faute  d'avoir  fait  attention  i 
cette  connexion  effenticlle  , que  la  plupart  des 
légiflateurs  modernes  ont  eu  dans  leurs  etablifTe- 
mens  fi  peu  d'égards  pour  la  liberté  > ils  n'ont  pas 
vu  qu'attaquer  ce  droit  facré  de  la  nation  , c'etoit 
ôter  aux  loix  le  caraûèrc  qui  les  rend  relpeâa- 
bles  > que  mettre  la  violence  à la  place  de  1a 
volonté  générale , c'étoit  détruire  les  fondement 
de  la  fociété  civile , 8c  fe  replacer  dans  l'état 
de  confufîon  dont  elle  a été  le  remède.  L'hoinme 
d'état  doit  toujours  être  perfuadé  de  cette  vérité, 
que  l'homme  eft  libre  par  ellence , 8c  que  par 
conféquent  aucun  des  états  adventifs  n‘a  pu  dé- 
truire en  lui  un  droit  qu'il  tient  du  créateur  i que 
quand  même , 8c  contre  toute  apparence.,  il  eût 
voulu  s'en  dépouiller , il  ne  le  pouvoit  légitime- 
ment , cette  faculté  faifant , ainfi  que  la  raifon  , 
partie  de  fon  être  ; 8c  qu’enfin  la  fociété  civile 
ne  devant  fon  origine  qu’à  la  liberté , ne  peut  fub- 
fifter  que  par  elle  , 8c  que  fans  cela  elle  ferait 
un  étac  violent  8c  totalement  oppofé  i la  nature 
de  l'homme. 

Nous  n'avons  traité  ici  de  la  liberté  civile  8e 
de  la  liitrti  politique  , que  d'une  manière  générale 
& prefque  abftraite  : nous  avons  appliqué  ccs 
principes  d'une  manière  détaillée  , aux  diverfes 
formes  de  gouvernement  ; c’eft  ce  qu'on  peut  voir 
dans  le  cours  entier  de  l'ouvrage  , 8c  fut-tout  aux 
articles  Absolu  , ( Pouvoir  ) Aristocratie, 
Démocratie,  Gouvernement,  Monar-i 
chie,  8ce. 

LICHTENSTEIN , principauté  8c  maifoa 
princière  de  Uchtenftein. 

Hartmann , baron  de  Lichttnftein  , laiffa  deux 
fils , Charles  8c  Gundacker , fondateurs  des  deux 
branches  qui  portent  leurs  noms  : la  dignité  ptinr 
cière  fut  conférée  â la  première  par  l'empereur 
Matthias  en  ri>i8;  l'autre  fut  élevée  au  même 
rang  par  Ferdinand  II.  Nous  nous  bornerons, 
couchant  cette  raaifon , à rapportée  l’origine 
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4u  droit  de  fuffrage  8c  de  (éance  qu'elle  a aux 
diètes  du  cercle  de  Suabe  parmi  les  princes  fé- 
culiers.  Le  pnnce  Jean- Adam  André  de  la  branche 
•Caroline  en  fut  revêtu  en  1707,  en  reconnoiffancc 
d'une  Tomme  de  lfo.ooo  florins  qu’il  venoit  de 
prêter  au  cercle , fans  intérêt.  11  mourut  en 
1711,  & il  ne  biffa  point  d'héritiers  i il  donna 
par  fon  teihment  à foncoulin  JofephVP'cnccflas 
Laurent  de  la  branche  de  Gundacker  cette  Tom- 
me avec  une  partie  de  fes  états,  entr'autres  le 
comté  de  Vaautz  8c  la  feigneurie  de  Schellen- 
berg. Le  vieuxprince  les  avoir  obtenus  en  1699 , en 
échange  de  la  feigneurie  de  Billricz  en  Mora 
vie  , qui  étoit  de  bien  plus  grand  rapport.  Ces 
deux  terres  furent  vendues  par  leur  nouveau  pof- 
fefleur  en  1718  à fon  oncle  paternel,  Antoine 
Florian,  qui  en  171  j avoir  été  reçu  au  collège 
des  princes.  En  1719,  l'empereur  érigea  , en  fa- 
veur de  ce  dernier,  le  comté  de  Vadutz  8c  la 
feigneurie  de  Schellenberg  en  principauté  immé- 
diate de  l'Empire  , 8c  leur  donna  le  nom  de  Lich- 
tenfttin.  C'elt  du  chef  decetie  principauté  que  le 
fils  d’Antoine  Florian,  nommé  Jo/eph-Jean  Adam, 
obtint  en  17a)  , pour  lui  8c  pour  fes  defeendans, 
l'entrée  au  collège  des  princes.  11  mourut  en  17)1, 
8c  laifla  un  fils  appellé  Jean-Charlet , qui  mourut 
en  1748  fans  polie  rite  male  ; après  quoi  fes  droits 
8c  prérogatives  palTèrent  au  prince  Jofeph-Wen- 
eelias- Laurent , dont  nous  venons  de  parler.  La 
diète  de  l'Empire  lui  difputa  quelque  temps  le 
droit  de  fiéger  au  collège  des  princes  i mais  il 
exercoit  ce  droit  fans  difficulté  aux  alîemblées  du 
cercle  de  Suabe , d'après  la  convention  faite  en 
1707  entre  ce  cercle  8c  le  prince  Jean- André  de 
Lichttnjlein  : on  difputa  enfuite  fur  les  domaines 
qui  dévoient  fonder  fon  droit  de  fuffrage  ; car  , 
après  l’éreâion  des  terres  de  Vadutz  8c  de  Schel- 
lenberg en  principauté  immédiate,  le  prince  de- 
mandai remboursement  de  la  fomme  prêtée  au  cer- 
cle; il  prétendit  que  fon  droit  de  fuffrage  le  trouvoic 
fondé  fur  la  dignité  princière  qui  venoit  d'être 
attachée  i fes  terres , ce  que  le  cercle  refufa  de 
reconnoître:  la  médiation  de  l’empereur  arrangea 
la  querelle  ; le  cercle  garda  une  partie  de  la  fom- 
me prêtée  , 8c  le  droit  en  litige  fut  affeifé , tant 
au  relie  des  prêts  au'i  la  nouvelle  principauté. 

La  principauté  de  Lithtenflein  confifle  donc  , 
Comme  nous  venons  de  dire , dans  les  anciens 
comté  8c  feigneurie  immédiats  de  Vaduz  8c  de 
.Schellenberg , fitués  fur  le  Rhin  de  l'autre  côté 
du  lac  de  Confiance , entre  les  comtés  de  Plu- 
denz  , de  Feldkirch  8c  la  Suide.  Les  barons  de 
Schellenberg  les  vendirent  au  quinzième  ficelé  à 
ceux  de  Brandis , qui  en  1 Ç07  les  tranfmirent  par 
mariage  aux  comtes  de  Soulz.  En  1614  , Gafpard 
de  Hohenembs  les  acheta  ioo,oco  florins , 8c 
fes  fucce  fleurs  les  cédèrent,  en  1699,  au  prince 
Jean- Adam  de  Lichttnjlein.  Cette  principauté  croit 
gnlis  taxée  dans  la  matricule  de  l'Empire  à 19  fi  or. 
par  mois;  mais  nous  ignorons  fa  taxe  cdtuelle.  Elle 
(Scan,  petit,  &■  diplomatique.  Terne  III, 


contribue  1 l'entretien  de  la  chambre  impériale 
de  18  rixd.  60  kr.  par  terme  , 8c  forme  un  grand 
bailliage. 

LIEGE  ( évêché  8c  principauté  de  ).  Cet  évê- 
ché eli  limé  dans  les  Pays-Bas.  Il  eft  borné  au 
nord  par  te  duché  de  Brabant  ; au  couchant  par 
le  Brabant , le  comté  de  Namur  8c  le  Hainaur  ; 
au  midi  par  laChampagne  8c  le  duché  de  Luxem- 
bourg ; au  levant  par  les  duchés  de  Limbourg  8 C 
de  Juhers.  Sa  longueur  du  midi  au  nord  eu  de 
vingt  8c  quelques  milles  ; mais  il  fe  courbe  vers 
le  midi , 8c  fa  largeur  eft  fort  inégale.  Quelques 
diftriâsde  fa  dépendance  font  enclavés  dans  les 
duchés  de  Brabant  8c  de  .Luxembourg. 

Outre  l'évcché  de  Lïcge  proprement  dit , le 
prince-évêque  polfède  le  comté  de  Looz  ou  Loon 
ou  Borchlœn  , le  comté  immédiat  de  Horn  , le 
marquifat  de  rranchimont,  le  pays  de  Condroz 
8c  le  pays  entre  la  Sambrc  8c  la  Mcufe,  qu'on 
appelle  Interamnenjis  provincia. 

ProduSiont.  La  partie  qui  eft  au  nord  de  ls 
Detner,  ne  confille  qu'en  bruyères;  mais  celle 
qui  fe  trouve  au  fud  de  cette  rivière,  vers  le 
comté  de  Namur , cil  fertile  en  bled  8c  en  vins  i 
vers  les  duchés  de  Luxembourg  8c  de  Limbourg  , 
le  pays  eft  couvert  de  montagnes  8c  de  brouf- 
failles.  Le  vin  qu'il  produit , reflemble  aux  petite 
vins  de  Bourgogne  8c  de  Champagne. 

Population.  L évêché  de  Liège  renferme  vingt- 
fix  villes  : on  y compte  1400  villages-  Prefque 
toutes  les  terres  appartiennent  à la  noblcffe  8e 
au  clergé  ; le  pays  eft  pauvre.  On  y parle  le  dia- 
leâe  de  Brabant  ou  le  patois  de  Liège , qui  clt 
un  françois  corrompu  : ceux  qui  parlent  patois  , 
font  appelles  luiktr-waalcn. 

Etait.  Les  états  provinciaux  font  compofés  du 
haut  clergé  ou  du  chapitre  cathédral , de  la  no- 
blefle  8c  des  bourg-mellres  des  principales  villes. 
Us  ont  deux  tréforiers  généraux  8c  fix  receveurs. 
Chacun  des  deux  premiers  ordres  élit  annuelle- 
ment quatre  députes  ; les  bourg-meftres  de  Liège, 
font  députés  nés  du  troifième  ordte  ; ils  font  af- 
filiés de  quatre  autres  députés  des  pentes  villes. 
Tous  ces  députés  s'aiïemblent  dans  le  palais  épif- 
copal  d Liège. 

Commerce.  Ce  pays  exporte  de  la  bierre  , du 
tabac  , des  armes , des  doux  , des  ferges , des 
cuirs,  des  marbres  8c  pierres  bleues,  delà  chaux, 
du  charbon  de  terre  8c  de  l'alun.  On  fabrique 
dans  cette  prindpauté , des  montres , de  la  bi- 
jouterie , de  l’orfcv  rerie , des  armes  , des  canons, 
vafes  8c  poêles  de  fer , des  draps , des  ferges  , du 
papier , de  la  fayence  , de  la  gaze , de  la  den- 
telle noire , de  l'eau-forte,  du  favon  noir,  de  la 
coupcrofe  , du  vert-de  gris  8c  de  la  calamine.  On 
y importe  des  vins,  de  l‘eau-de-vic,  de  l'huile, 
des  draps  de  France  , d'Angleterre  8c  de  Hollan- 
de , des  foieries , des  indiennes  , des  mouflelines, 
des  épiceries  , des  drogues  , des  peaux  , 8cc. 

L'exportation  eft  trcs-confidéraW.  Elle  fe  fai- 
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fou  autrefois  par  les  Pays  - Bas  fut  la  Meufe  j 
mais  depuis  qu'on  a haufle  8 1 multiplie  les  péa- 
ges le  long  de  ce  fleuve,  elle  fe  fait  fur  de  grands 
chariots  par  Bois-le-Duc  Se  Bréda  pour  la  Hol- 
lande. 

Précis  Je  fon  hijloire.  L'évêché  de  Liège  fut 
d abord  fondé  dans  la  ville  de  Tongres  ; & Ser- 
vatius,  l'un  des  premiers  évêques,  quitta  Ton- 
grcs  pour  fe  retirer  à Maéftricftt , où  fes  fuccef- 
leurs  fixèrent  leur  fiège  jufqu'à  ce  que  S.  Hubert 
le  transféra  à Liège.  Cette  translation  fe  fit  au 
commencement  du  huitième  ficelé.  Cependant  les 
év  êques  fe  nommèrent  encore  quelque  tems  M 
quts  Je  Tongrcs  : Héfadius  ouEverard  prit  le  pre- 
mier le  nom  d'MqucJe  Liège,  ce  qui  ell  conitaté 
par  un  document  de  961. 

Titre  & prérogatives . Le  titre  de  l’évêque  de 
large  ell  : par  la  gtacc  de  Dieu  , évêque  de  Liège, 
duc  de  Bouillon,  marquis  de  1 ranchimont,  comte 
ce  Looa , Horn , ficc. 

L 'évêque  de  Liège  fiège  à la  diète  de  l’Empire 
dans  le  collège  des  princes  ; il  alterne  avec  Munf- 
ter , de  manière  cependant  qu'Ofnabruck  fe  trouve 
toujours  entre  deux.  La  taxe  matriculaire  de  Liège 
eft  de  fo  cavaliers  & de  170  fantaflins , ou  de 
1 z8o  florins  par  mois.  Mais  l’évêque  s'étant  plaint 
de  l'énormité  de  cette  taxe  , &c  ayant  demandé 
la  diminution  du  tiers  à caule  des  pertes  qu’il  a 
clluvées  ( parmi  lefquelles  il  faut  compter  le 
duché  de  Bouillon  8c  le  comté  d'Agimont  ) , on 
l'a  réduit  i 8 r 6 florins.  Sa  contribution  pour 
l'entretien  de  la  chambre  impériale  ell , fuivant 
la  matricule  ufuellc,  de  }6o  écus  d’empire  6a.  & 
demi  kr.  pour  chaque  terme  j mais  on  a diminué 
aulïi  cette  dernière  fomme.  L’évêché  de  Liège 
ell  au  troifième  rang  dans  le  cercle  de  Ve  If  phi 
lie.  II  s'en  détacha  au  commencement  de  ce  fic- 
elé , Se  tefufa  de  payer  fa  part  des  conttibutions 
circulaires  j mais  il  y rentra  en  1716 , Si  envoya 
à la  diète  en  171S. 

L’évêque  de  Liège  ell  fuffragant  de  Cologne. 

Tribunaux.  Leconfeil  privé  d'état , qui  ell  com- 
pofé  de  confeillers  eccléfialliques  8e  féculiers  , 
eû  le  tribunal  fuprême  de  tout  l’évêché  ; il  con- 
noit  Se  juge  de  ce  qui  concerne  la  ftipériorité 
territoriale,  ainfi  que  des  affaires  de  juflice  ordi- 
naires. La  chambre  des  comptes  connoit  de  tou- 
tes les  affaires  qui  ont  rapport  aux  revenus  du 
du  prince.  L'oftîcialité -exerce  la  jurifdiélion  cc- 
cléfi.illique.  Le  tribunal  des  échcvins  Se  la  cour 
de  jullicc  prononcent  dans  les  affaires  criminelles. 
Le  confeil  ordinaire  juge  toutes  les  affaires  qui 
viennent  par  appel  de  la  cour  féodale  & de  la 
cour  allodiale  , ainfi  que  de  toutes  celles  qui  font 
contraires  aux  privilèges  impériaux.  La  première 
de  ces  cours  connoit  de  toutes  les  affaires  féo- 
dales , fie  la  féconde  de  celles  qui  concernent  les 
allodiaux.  Le  tribunal  des  vingt-deux  juge  les  em- 
ployés qui  abufeut  de  leur  autorité  , ficc. 


LIEUTENANT,  magiftrat  de  Genève.  Vey* 

GENEVE. 

LIGUES  GRISES.  Voycx  Grisons. 

L1GNITZ , principauté  a Allemagne.  V °ye\ 
Silesie. 

LIGUE,  union  ou  confédération  de  plufieur* 
puiflinccs  politiques , ou  même  de  quelques  par- 
ticuliers , pour  attaquer  un  ennemi  commun  , ou 
pour  le  protéger  fie  fe  défendre  mutuellement  en 
cas  d’attaque. 

Des  grandes  ligues.  Ce  que  nous  avons  dit  des 
grandes  alliances  , regarde  fur  tout  les  grandes 
ligues  où  plulieuts  puilfances  formidables  s'untf- 
fent  offenlivcment  contre  une  ou  plufieurs  autres. 
Ces  grandes  ligues  , où  des  intététs  naturels  , 
invariables  8c  différens  cèdent  pour  un  moment 
à un  intérêt  accidentel,  pallaget  8c  unique,  mé- 
ritent peu  de  confiance,  & tout  le  monde  fait 
qu’elles  ont  rarement  le  fuccès  qu’on  en  efpère. 
Dans  une  pareille  union  de  forces , il  cft  abfo- 
lument  néccffaire  de  combiner  un  plan  d’opéra- 
tions pour  l'attaque , dans  lequel  011  dilltibue  , 
pour  ainli  dire  , les  tôles  que  chaque  aêteur  doit 
jouer.  Le  fuccès , le  dénouement  cil  à la  merci 
d’un  heureux  accord.  Dès  que  la  puiflance  enne- 
mie trouve  un  moyen  de  détacher  un  l'eul  des 
alliés  , de  le  faire  agir  foiblement  ou  à contre- 
fais , de  femer  la  difeordc  ou  la  défiance  parmi 
les  membres  de  la  ligue , l'objet  ell  manqué  fie 
tout  cil  perdu.  Ceft  une  machine  trop  compo- 
féej  l'immobilité  d'une  feule  roue,  ou  le  déran- 
gement d'un  feul  rclTort  en  interrompt  tout  le 
mouvement.  L’hilloire  entière  attelle  cette  vérité. 
Nous  ne  rappellerons  point  ici  les  mauvais  fuccès 
qu'eurent  la  fameufe  ligue  de  Smalkade,  8e  celle 
de  Cambrai  contre  la  république  de  Venife.  La 
première  devint  funelte  à la  plupart  de  fes  mem- 
bres , 8c  la  fécondé  difparut  comme  la  fumée  : 
mais  un  exemple  qu'on  ne  fauroit  oublier,  c'eft 
la  grande  alliance  que  les  principaux  états  de  l'Eu- 
rope conclurent  contre  la  France  , au  commence- 
ment de  ce  ficelé,  après  la  mort  de  Charles  II, 
dernier  roi  d'Efpagne  de  la  maifon  d'Autriche. 
Elle  produifit  une  guerre  qui  aurait  pu  devenir 
ttès-lunelle  à la  France  j mais  cette  guerre  n'a- 
boutit à rien.  Louis  XIV  difoit  tout  haut  à Ver- 
failles  : depuis  tant  d'années  que  j’ai  l'Europe  fur 
les  bras  , perds-je  un  pouce  de  terrein  ? Et  enfin  la 
paix  fignée  en  17M,  à Utrecht  , termina  cette 
guerre,  & fut  en  tout  fens  avamageufe  à la_ 
France. 

l.oifqu’en  1740  la  mort  enleva  l’empereur  Char- 
les-Vl,  le  demies defeendant  mâle  de  certefameufe 
maifon  d'Autriche , qui  depuis  le  treizième  fiècle 
avoir  raffemblé  fous  fa  domination  tant  de  royau- 
mes & de  provinces  : il  croit  naturel  qu'une  au(G 
riche  fuccclfion  fut  riifputéc  1 & en  effet , malgré 
les  difpofitions  de  ce  monarque,  ou  malgré  la 
finition  pragmatique,  tous  les  princes  qui  ctoyoient 
y avoir  quelques  droits , fc  liguèrent  contre  ht 
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tetne  de  Hongrie , fille  aînée  & héritière  de  l'em- 
pereur , 8c  firent  entrer  dans  leur  alliance  les 
rois  de  France  , de  l’ruffe,  d'Efpagne,  de  Suède  , 
de  Naples , 8c  plufieurs  autres  fouverains.  La 
guerre  commença  de  tous  les  côtés  ! & l’on  a 
calculé  qu'au  commencement  de  l'année  174a  . 
il  y avait  près  de  cinq  cens  mille  hommes  armés 
contre  cette  princeffe.  De  fi  formidables  apprêts 
n'eurent  que  de  foibles  fuccès.  Le  roi  de  Prune  qui 
agifloit , pour  ainfi  dire  , feul , & qui  avec  ratfon 
compta  plus  fur  fon  génie  Sc  fon  armée  que  fur 
fcs  alliances,  fut  aulfi  le  feul  qui  conquit  une 
rande  & belle  province  , 8c  s'en  affura  la  poflfef- 
on  par  une  paix  fépatée. 

En  1744 , les  conjonftures  amenèrent  la  fa- 
meufc  union  de  Francfort.  Tant  qu'elle  fubfilla  , 
les  affaires  allèrent  mal  pour  tous  les  alliés,  en 
Bohème,  en  Bavière,  fur  le  Rhin,  en  Italie  8c 
prefque  partout  : mais  après  que  tant  de  mau- 
vais fuccès  l'eurent  rompue  ; que  la  plupart  des 
confédérés  eurent  fait  leur  paix  particulière  , les 
armes  de  la  France  profpérerent , & cette  puif- 
fance  conclut  une  paix  glorieufe  à Aix-la-Cha- 
pelle- Tant  de  taifons  Sc  tant  d'exemples  fuffifent 
pour  prouver  le  cas  qu'on  doit  faire  des  grandes 
ligues.  Voye\  l'article  Alliance. 

LIMBOURG,  l'une  des  dix-fept  provinces  des 
Pays-Bas  : ce  pays  cil  environné  de  l'éveché  de  Liège 
& du  duché  de  Juliers } il  touche  également  à 
celui  de  Luxembourg.  On  l'appelle  autrement  le 
pays  au-delà  de  la  Meufe  , dénomination  qu'on 
donne  en  particulier  à la  partie  du  duché  de  Lim- 
boutg  , polfédée  par  les  états-généraux.  Tout  le 
duché  comprend  fix  villes  8c  cent  vingt-trois  vil- 
lages. 

Priât  de  thifloire  politique.  L’origine  des  an- 
ciens comtes  de  Umbourg  eft  fort  incertaine.  Il 
eft  vraifemblable  que  cette  maifon  a commencé 
vers  le  milieu  du  dixième  fiècle.  Henri  I , comte 
de  Limbourg , qui  vécut  en  1071  , époufa  Judith  , 
fille  unique  de  Frédéric  de  Luxembourg  , duc  de 
la  baffe- Lorraine,  8c  reçut  en  dot  des  biens  con- 
fidérables  au  bord  des  rivières  d’Ourt  & d'Am- 
bleve.  Son  fils  Henri  II  , ayant  été  élu  duc  de 
la  baffe-Lorraine , quitta  le  titre  de  comte  pour 
prendre  celui  de  duc  i & c'eft  depuis  ce  temps 
que  fes  defeendans  ont  été  nommés  ducs  de  Lim- 
bourg. La  race  mafeuline  de  Henri  II  s'éteignit 
en  1180,  en  la  perforine  du  duc  Woleran  : fa 
fuccclfion  donna  lieu  i une  guerre  fanglante.  Adol- 
phe , comte  de  Berguc  , le  plus  proche  héritier , 
céda,  en  taSi  8c  1285  , fcs  droits  fur  le  duché 
de  Limbourg  i Jean  I , duc  de  Brabant  ; 8c  comme 
Raimld  ou  Reinhold  , duc  de  Gueldre,  en  avoir 
déjà  pris  poffeflion  , il  s'éleva  entre  les  deux  com- 
pétiteurs une  guerre  fanglante  , qui  fut  terminée 
ar  la  bataille  de  Woringen  , où  le  duc  de  Bra- 
ant  eut  l’avantage.  Cette  province  , ainfi  que  le 
telle  des  Pays-Bas , paffa  dans  la  fuite  aux  ducs 
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de  Bourgogne , 8c  après  eux  I la  maifon  d’Au- 
triche. 

Cette  province  appartient  en  entier  à l’empe- 
reur , excepté  le  pays  de  Fauqucmont , de  Dac- 
lem  8c  de  Rolduc , qui  a etc  partagé  entre  Phi- 
lippe IV  , roi  d Efpagne  , & les  états  généraux 
des  Provinces-Unies,  fuivant  le  traité  conclu  à 
la  Haie  le  zp  décembre  1661. 

Elle  eft  divifée  en  quatre  contrées  ; favoir,  la 
feigneurie  de  Fauqucmont , le  comté  de  Daclem, 
la  feigneurie  de  Rolduc , 8c  le  duché  propre  de 
Limbourg.  Les  hollandois  poffedent  les  deux  pre- 
mières i les  deux  dernières  font  fous  la  domina- 
tion de  la  maifon  d'Autriche  : elles  comprennent 
les  bans  de  Baélen  , de  Hervé , de  Montzen  , 
de  Walhorn,  de  Sprimont  8c  d’Onsbeeck. 

On  trouve  peu  kc  provinces  , eu  égard  à fon 
étendue , qui  foit  auffi  peuplée  que  c<  Ile-ci  i les 
moindres  villages,  & ils  font  en  grand  nombre, 
ont  plus  de  mille  habitans. 

Le  pays  eft  parfemc  de  rochers  ; mais  les  ha- 
bitans, laborieux  8c  aétifs  , tirent  le  parti  le  plu» 
avantageux  polliblc  de  ce  qui  eft  fufceptible  de 
productions.  Les  vallons  font  très  - fertiles  > le* 
pâturages  y font  abondans. 

Il  y a , dans  le  voifinage  de  Macftricht , des  vil- 
lages connus  fous  le  nom  de  terres  de  Rédemption,  8 C 
onze  autres  qu'on  nomme  les  bans  de  S.  Servait , 
dont  on  a beaucoup  parlé  dans  les  dernières  que- 
relles de  l'empereur  avec  les  hollandois  , 8c  fur 
lefquelles  il  eft  bon  de  donner  quelques  dé- 
tails. 

Les  terres  de  Rédemption  font  Palais , qui  eft 
la  plus  éloignée  de  Macftricht  , Foulogne  ou 
Vculcn  , Hermal , Hoppertinghen , Moppcrtin- 
ghen , Nedercn  ou  Nednehen , Peef  ou  Paive  , 
Rutten  ou  Ruffon. 

La  fouveraineté  de  tous  ces  villages  eft  con- 
teftée  à l'empereur  par  les  hollandois.  Ils  paient 
annuellement  une  contribution  à chacune  des  deux 
puiffances  ; mais  le  voifinage  de  Maéftrichc  donne 
aux  hollandois  de  grandes  facilités  pour  foutenir 
leurs  prétentions  , ainfi  qu'ils  ont  fait  fouvent  , 
pat  des  détachemcns  de  la  garnifon  de  cecte 
place-  Cependant  Palais  8c  I Icrmal  font  complet- 
tement  allujcttis  â la  jurifdiCLan  du  confeil  de 
Brabant. 

Les  hollandois  prétendent  que  ces  terres  doi- 
vent leur  appartenir  comme  dépendances  de  Macf- 
tricht i mais  la  maifon  d'Autriche  foutient  que 
cette  ville  n’a  aucunes  dépendances. 

Quoi  qu'il  en  foit , les  hollvndois  ont  cédé  à la 
maifon  d'Autriche  , par  l'article  18  du  traité  de 
1673  , leurs  prétentions  fur  les  villages  de  Ré- 
demption , fans  aucune  réferve  : ce  qui  auroic  dtl 
terminer  la  difficulté. 

Les  onze  villages  , nommés  les  bans  de  Sain:~ 
Servais  , font  Berg  , Berncau  , Groot , L0011  , 
I Hces , Hcet  8c  Reet , qui  ne  font  qu'un  ban  , 
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Koningftheim,  Mechelen,  Seppcren , Sluyfen  , 
Tweebergen  & Vleittinghen. 

L'empereur  réclame  la  fouvetaineté  d’une  par- 
tie de  ces  villages  ; favoir , de  Berneau , de  Grooi, 
de  Loon , de  Hecr,  de  Reer,  de  Komngllberm 
& de  Slnifen , qui  tous , à la  rcferve  de  Ber- 
ceau , lui  paient  des  contributions  annuelles. 

Les  liégeois  forment  auili  des  prétentions  fur 
la  terîe  d'Argenteau  8c  fur  le  village  d'Hermai 
qui  en  dépend  , fous  prétexte  que  l'empereur 
Henri  IV,  en  fuifant  dans  un  diplôme  de  1070  , 
l’énumération  des  dons  obtenus  pat  l'églife  de 
Liège  8c  en  les  confirmant , y compris  le  châ- 
teau d'Argenteau  i mais , outre  que  cette  pièce 
n'eft  pas  authentique,  il  paroît  qu'elle  n'a  cédé 
aux  liégeois  que  le  droit  de  pouvoir  entrer  dans 
le  château  d'Argenteau , 8c  celui  d'en  fortir.  Les 
liégeois  fe  prévalent  de  ce  que  , dans  les  temps 
anciens  , les  procès  des  habitai»  de  ces  terres 
on  été  jugés  quelquefois  â Liège  > mais  il  faut 
remarquer  que  plulîeurs  autres  villages  du  Bra- 
bant 8c  des  pays  d'Outre-Meufe  étoient  égale- 
ment dans  ce  cas. 

Les  contrées  de  Limbourg  , de  Daèlem  8c  de 
Rolduc  font  fous  la  jurifdiétion  eccléfraftiquc  de 
l'évêché  de  Liège  ; les  autres  font  en  partie  fous 
celle  de  l'évêché  de  Trêves  8c  de  l'archevêché 
de  Cologne. 

Chacun  des  quatre  diftri&s  a un  corps  d'états 
féparé  , 8c  il  y a dans  chacun  un  officier  prin- 
cipal de  fa  majetté , qualifié  de  haut  droffard. 

On  convoque  fouvent  cnfemble  ces  différens 
«orps  d'états , fur-tout  lorlqu'il  s'agit  de  la  de- 
mande des  aides  8c  fubfides  , 8c  on  s'adreffe  à 
sous  comme  s'ils  ne  formoient  qu'un  même  corps  i 
mais  la  réfolution  de  chacun  de  ces  quatre  corps 
le  prend  féparément  ; 8c  quand  ils  conferrent  tous 
â la  même  fornme,  ils  ont  entr'eux  une  règle 
de  répartition. 

Les  états  font  compofés  d'eccléfiailiques , de 
nobles  8c  de  députés  aes  bans. 

Le  clergé,  ayant  entrée  aux  états  du  duché  , 
confiée  dans  les  abbés  de  Rolduc  8c  de  Val-Dieu, 
dans  le  prieur  de  Daèlem  de  l'ordre  du  Saint- 
Sepulcre , 8c  dans  un  député  du  chapitre  de 
Notre-Dame  d'Aix  la-Chapelle.  Ces  deux  abbés 
conllituent  auifi  l'état  eccléfiattique  de  Daèlem, 
8c  celui  de  Rolduc  repréfente  le  clergé  des  états 
de  Rolduc. 

Pour  être  reçu  â l'érat  noble  , il  faut  être  iflu 
«l'ancienne  noblefle  8c  pofleder,  dans  celui  des 
diftriéts  où  l’on  fouhaite  d'être  admis  , un  bien 
noble  ayant  haute , moyenne  8c  baffe-juftice. 

Les  états  ont  neufcommifTaires  ou. députes  or- 
dinaires ; favoir , un  eccléfiaftique  , deux  nobles 
8c  deux  du  tiers-état  pour  le  duché  , un  ccclé- 
liallique  8c  un  noble  de  la  part  des  trois  pays 
d'Outre  Meufe  , 8c  un  du  tiers-état  de  chacun  de 
ce»  trois  pays. 

Il  y a un  greffier  pour  l'état  primaire  du  du  - 1 
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ché  , compofé  de  la  chambre  du  clergé  8c  d* 
celle  de  la  noblefle , 8c  le  tiers-état  a fon  greffier 
à part  y mais  , dans  les  trois  pays  d'Outre-Meu- 
fe , il  n'y  a qu'un  feul  greffier  pour  les  différentes 
chambres  de  ces  trois  corps  d'état. 

Ces  greffiers  remplilfent  les  mêmes  fonctions 
que  les  confeillers-pcnfiounaires  dans  les  états  des 
autres  provinces. 

Dans  le  duché  de  Limbourg , les  états  ecclé- 
fufliques  8c  nobles  ont  un  receveur  général  par- 
ticulier y le  tiers-ctat  n’en  a pas.  Chaque  com- 
munauté paye  fa  contribution  au  receveur  général 
des  fubfides  , établi  par  l'empereur  dans  cette 
province. 

11  y a d’ailleurs  un  receveur  des  états  pour  cha- 
cun des  trois  pays  de  Fauquemont , de  Daclem 
8c  de  Rolduc , qui  fait  la  recette  des  charges 
qu'on  y impofe. 

Administration . Feue  l'impératrice  reine  établit 
pour  cette  province,  le  19  janvier  1778,  une 
commiffion  qui  porte  le  titre  de  commijjîon  des 
charges  publiques.  Elle  eft  compofée  d'un  chef  , 
de  cinq  afTcflieurs  ou  membres  8c  d’un  greffier. Son 
objet  eft  de  connoitre  en  première  inftance  , à 
l'exclufion  de  tout  autre  juge  , de  toutes  les  ma- 
tières 8c  difficultés  concernant  les  charges  publi- 
ques , nommément  les  plaintes  en  furcharge  , 
tant  des  communautés  que  des  particuliers  , Icf- 
queîles  devront  être  inftruites  fommairement  ; 8c 
fi  ceux  qui  fe  croiront  grevés  par  les  jugemens 
de  cette  commiffion,  veulent  en  appeller,  iis  le 
peuvent  ; mais  dans  les  fix  femaines  feulement  , 
â dater  du  jour  de  l'infinuatien  , pardevant  trois 
confcillers  du  confeil  de  Brabant , nommés  par 
le  chancelier. 

Cette  commiffion  s'afîsmble  fur  la  convocation 
du  chef,  ou  en  fon  abfence  de  l'ancien  , dans  1* 
lieu  ordinaire  de  i'aflembléc  des  états , afin  de  1 c 
trouver  toujours  à portée  de  fe  concerter  avec 
ceux-ci  fur  enue  ce  qui  peut  concerner  le  maintien 
de  la  nouvelle  forme  de  répartition  , établie  pas 
l'ordonnance  de  1778. 

Les  fujets  de  l’empereur  au  duché  de  Limbourg 
jouiflent  non-feulement  de  leurs  propres  privilè- 
ges , mais  auffi  de  ceux  des  brabançons.  Avant  la 
réunion  du  Limbourg  au  Brabant , ils  avoienr  leurs 
joyeufes  entrées  comme  le  Brabant  : ce  ne  fut 
que  fous  le  règne  de  Jean  IV,  pour  faire  cefler  la 
charge  des  logemens  & pour  en  compcnfer  la  dé- 
penfe , que  l'on  commença,  l’an  1674,  â impo- 
fer  à chacune  des  terres  franches  une  certaine 
quantité  de  rations  de  fourage  par  jour  , paya- 
bles en  argent  y chaque  racion  eft  évaluée  à 1 f f. 

Ces  impofitions , qu'on  continue  de  nommer 
rations  , font  devenues  permanentes  , 8c  le  gou- 
verneur les  augmente  dans  une  cettaine  propor- 
tion toutes  les  fois  que  le  fouverain  demande  des 
fubfides  extraordinaires  aux  états  de  la  province. 
Ces  impofitions  fe  payent  â un  receveur  parti- 
culier , nommé  te  receveur  des  terres  franches  > 
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qui , tomme  les  autres  receveurs  «le  fa  majefté , 
eft  comptable  à 1a  chambre  des  comptes. 

Commtrct.  Le  commerce  des  limbourgeois  eft 
a (Ter  confulérable  ; les  mines , les  carrières  3c  les 
bois  font  d'un  grand  produit  Se  contribuent  à Lai- 
tance de  ce  pays. 

Les  fabrique!  de  drap  , répandues  dans  ce  du- 
ché , occupent  trente  mille  perfonnes  des  deux 
fexes  i Néau , Hodimont  Se  le  ban  de  Hervé 
font  les  lieux  oô  il  fe  fabrique  le  plus  grand 
nombre  de  ces  draps  , connus  fous  le  nom  de 

draps  de  Limhour g. 

Le  pays  fournit  très  peu  de  laine  pour  ces  fa- 
briques ; la  meilleure  vient  de  l'Efpagne  Se  du 
Portugal.  Celle  qui  entre  par  le  port  «fOftende  , 
eft  libre  de  droits  ; mais  celle  qui  vient  par  la 
voie  de  la  Hollande , paye  deux  pour  cent  de  la 
valeur. 

Cet  impôt,  créé  depuis  quelques  années,  a 
occafionné  beaucoup  de  mécontentement  parmi 
les  fabricans;aurelle  cette  taxe  qui  n'a  point  le  fife, 
mais  l'incérct  public  pour  objet  , fe  réduira  in- 
fenfiblement  i rien  , 8c  il  en  réfultera  que  deux 
millions  de  capital , employés  annuellement  par 
les  hollandois  pour  fournir  les  fabriques  de  Lim. 
iourg , feront  mis  dans  ce  commerce  par  les  re- 
gniroles  ; 8c  le  fret , ainfi  que  la  main-d'œuvre 
& le  tranfport , feront  |agnés  par  les  fujets  in- 
tentes : cet  impôt  eft  d autant  plus  avantageux 
pour  le  bien  de  l'état  en  général  , qu’on  gagne 
cinq  à lïx  pour  cent  en  tirant  des  laines  par  la 
voie  d’Oftende  ; 8c  afin  d'encourager  la  traite  de 
ce  côté , le  gouvernement  exempte  du  même 
droit  de  deux  pour  cent  les  négociant  d'Aix-la- 
Chapelle  8c  de  Vervier , qui  l'adoptent  de  pré- 
férence i celle  de  la  Hollande. 

Les  draps  fe  débitent  aux  foires  de  Francfort , 
de  Léipfick , de  Brunfwick , de  Kœnigsberg  8c 
de  Breilau  ; il  en  paffe  une  grande  quantité  fur 
Lubeck  pour  la  Rufiie  ; 8c  par  l'Allemagne  8c  le 
Danube  , en  Pologne  8c  les  pays  héréditaires  de 
fa  majefté  l'empereur.  Une  autre  partie  eft  en- 
voyée dans  le  Brabant  8c  en  Flandre , ainfi  que  fur 
les  ports  d’Oftende  8c  de  Dunkerque  pour  l’A- 
mérique 8c  le  Levant. 

Feue  fa  majefté  l'impératrice-reine  excepta  les 
draps  , demi-draps  8c  ratines  des  fabriques  de  la 
province  de  Limiourg  , de  l’impofition  des  droits 
d'entrée , établis  fur  les  mêmes  draps  venant  de  l’é- 
tranger dans  les  provinces  héréditaires  allemandes, 
en  accordant  une  modération  des  droits  d'entrée 
de  i a kr.  par  livre , de  manière  qu’ils  ne  font 
alfujettis  qu’à  48  kr.  par  livre  de  droit  d’entrée, 
aux  conditions  que  l’expédition  en  feroit  faite 
par  les  bureaux  d’Hodimont , de  Herve  8c  d’Eu- 
pen.  Sa  majefté  exigea  aufti  que  les  fabricans  fe- 
xoient  mettre  , dans  le  tifTu  8c  au  commence- 
ment de  chaque  pièce  de  drap , leur  nom  Sc  le 
lieu  de  la  fabrique  i 8c  que  chaque  pièce  feroit 
munie  d’un  plomb  , défignant  également  le 
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nom  te  le  lieu  de  la  fabrication  ; que  l'expédition 
de  ces  mêmes  draps  8c  lainages  ne  pourrait  cire 
faite  qu'à  la  deftination  de  l’une  ou  de  l’autre  des 
villes  fuivantes:  Prague  8c  Pilfen,  en  Bohême, 
Brunn  8c  Olmutz , en  Moravie,  Troppau,  en 
Siléfie,  Lintz,dans  la  haute-Autriche,  Vienne  ou 
Crems , dans  la  baffe-Autriche,  Grau , en  Styrie, 
Laybach,  en  Carniole,  Klagenfurt , en  Carin- 
thie  5 8c  Gorice  , pour  les  comtes  «le  Gorice  8c 
de  Gradifca. 

Limbourg,  comté  ou  feigneurie  prin- 
cicre  d’Allemagne  ; elle  eft  bornée  par  le  duché 
de  Wurtemberg  , par  la  prévôté  d’Elwangen  , 
par  la  principauté  d’Onolzbach  8c  par  le  terri- 
coire  de  la  ville  impériale  de  Schwœbisch-hall  ; f* 
plus  grande  étendue , du  nord  au  midi  , eft  d'en- 
viron cinq  milles;  on  en  compte  quatre  8c  demi 
du  levant  au  couchant.  La  fetgneurie  de  Speck- 
feld , qui  en  dépend  , eft  dans  la  Franconie  ; elle 
avoifine  le  comté  princier  de  Schwarzenberg,  8c 
la  feigneurie  de  Seinlhem  , le  comté  de  Caftell 
8c  l'évêché  de  Wurzbourg.  Sa  longueur  eft  de 
deux  milles  , 8c  fa  largeur  d'un  mille  8c  uct 
quart. 

Les  anciens  feigneurs  8c  enfuite  comtes  de 
Limiourg  , échanfons  héréditaires  de  l'empire  , 
toujours  libres  , formoient  deux  lignes  ; favoir  , 
celle  de  Speekfcld,  dont  les  mâles  t’éteignirent 
en  1690 , 8c  celle  de  Gaiidorf,  dont  le  dernier 
mâle  , Volrath , mourut  en  171  La  maifon  élec- 
torale de  Brandebourg  ayant  obtenu  en  169)  , de 
l'empereur  Léopold  , 1 ’expeftative  des  fiefs  de 
l’empire  , poffedés  par  la  maifon  de  Limiourg  j 
8c  cette  expeâative  ayant  été  confirmée  par  les 
empereurs  Jofeph  , en  170Ô  , 8c  Charles  VI , en 
171a  , le  roi  de  Prude  s’empara  , à l’extindion 
des  ducs  de  Limiourg , de  tous  leurs  domaines  ; 
mais  il  finit  par  les  reftituer  aux  héritiers  allo- 
diaux ; l’empereur  féqueftra  les  fiefs  de  l'empire  , 
8c  il  en  inveftit , en  1718  , le  roi  Frédéric-Guil- 
laume. Le  roi  Frédéric  1 1 transféra  ces  fiefs  eu 
174a  , dans  la  maifon  de  Brandebourg  - Onolz- 
bach  , comme  arrière-fief  de  l'empire  , 8c  cette 
difpofition  fut  confirmée  par  l’empereur  Charles 
VII , en  1744-  Le  marggrave  Charles-Guillaume- 
Frédéric  mit  fin , par  une  tranfaClion  lignée  en 
1748  , aux  réclamations  que  formoient  depuis 
bien  des  années,  les  héritiers  allpdiaux.  Cette 
tranfaâion  fut  ratifiée  tant  par  le  roi  de  Prude 
que  par  le  Marggrave  de  Brandebourg -Culm- 
bach,  & fut  échangée  & exécutée  en  1748.  En 
vertu  de  cet  aéle  les  héritiers  allodiaux  de  Lim- 
iourg cédèrent  à Brandebourg  - Onolzbach  , t°. 
trois  quarts  du  fudrage  circulaire  appartenant  à 
bimbourg  - Gaiidorf-  Schmtdelfeld  ; 8c  la  maifon 
d’Onolzbach  fe  chargea  de  payer  fept  florins  de 
la  taxe  matriculaire  8c  circulaire,  a*.  Tous  les 
tenanciers  8c  vadàux  relevant  de  la  maifon  de 
Limiourg  , avec  leurs  droits  8c  dépendances  , 8c 
fans  en  excepter  autre  choie  que  ks  droits  des 
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defcendans  âe  Juliane  Dorothée  , comtefTe  de 
Wurmbrand,  née  ComtelTe  de  Limbourg . Gail- 
dorf  j ces  deicendans  font  les  Solms  de  Rxdel- 
heim  8c  de  Saxe-Gotha  Koda.  j°.  Tous  lesfujets, 
tenanciers  8e  terres  éparfes  d'Obet- Speltack  » 
Golobach , Ingersheim , Gollach  üftheim  , Pfah- 
lenheim  , Herreo-Bergtheim  fie  Seyderzcil,  fituées 
aux  environs  des  deux  bailliages  de  Creilsbeim  8c 
d’Uffcnhrim  , appartenant  à Onolibach  , ainfi 
que  le  village  entier  de  Markettshofen  , Se  tous 
les  fujets  appartenants  à Limbourg  dans  les  deux 
villages  d’Untcr-Somheim  8e  Uinmenhofen.  Bran- 
debourg-Onolzbach  abandonna  de  fon  côté  aux 
héritiers  allodiaux  , à titre  d'arncrc-fiefs  mafcu- 
lins  8e  féminins  de  l’empire  , tous  les  droits  8c 
régales  de  Limbourg  , relevant  de  l’empire , tels 
qu’ils  font  fpécifiés  dans  le  conclufum  du  confeil- 
aulique  impérial,  de  l’année  1710,  avec  les  feules 
réferves  du  péage  féodal , qui  fe  perçoit  fous  les 
portes  de  Schwoebisch-hall  8e  de  Geifslingcn, 
Se  du  droit  de  conduite  de  Mankheim  8c  de 
Geifslingcn  ; on  ttipula  que  tout  ce  qui  appartien- 
droit  auxdits  héritiers  allodiaux  palferoit  libre- 
ment 8e  fans  acquitter  aucun  droit. 

Les  héritiers  allodiaux  , dont  il  ell  ici  queftinn , 
écoient  , t°.  Guillelmine-Chriftine  , comtelTe 
douairière  de  Solms-AITenheim  , nce  comtelTe  de 
Limbourg-GonAolf  i a°.  Marie  Sophic-Charlotte- 
Guillelmine-  Dorothée  • Frédérique , PrincefTe  de 
Hohenlohe  - Bartenllein  , du  cnef  de  fa  mire 
Chrilline -Magdeleine  , landgrave-douairière  de 
HelTe  - Hambourg  , née  comtelTe  de  Limbourg  j 
|°.  les  enfans  8c  héritiers  d’Amœne-Sophie-Fré- 
dérique  , comtelTe  douairière  de  Lœwenilein- 
VVertheim,  née  comtelTe  de  Irmiotoy.Schmidel- 
feld .,  Sontheim  8c  Spcckfeld  ; 4°.  les  enfans  8c 
héritiers  de  Frédérique- Augufte  , comtelTe  de 
Schœnbourg- Waldembourg,  née  comtelTe  de 
Liméou/y-Scnmidelfeld  , Sontheim  8c  Spcckfeld  ; 
£*.  Juliane- Françoife  Wild  8c  Rhingrave  de 
Grumbach , née  comtelTe  de  PrœlTing  8c  Limbourg ; 
6°.  Jean-Louis  Vollrath,  comte  de  Lœwenftein- 
Wertheim,  au  nom  de  fon  époufe  Frédérique- 
GuiUelmine-Augulle  , comtefTe  d’Erbach  8c  Lim. 
bourg  ; 70.  Frédéric-Louis  , comte  de  Lowenflein- 
Wertheim , en  qualité  de  comte  de  Limbourg  , Sic. 
S®.  Amélie -Alexandrine- Frédérique  , comtefTe 
douairière  de  Rechtem  , née  comtelTe  de  Lim- 
bourg,  Sec.  9e.  Chriltine  - Caroline  - Henriette , 
comtelTe  de  Grœvenitx , née  comtelTe  de  Lim- 
bourg, Sec.  10®.  les  deux  filles  de  Frédéric-Er- 
nelle  , comte  de  Wclz  8c  de  Limbourg  ; fa  voir  , 
Marie-Frédérique-Amoene-Chrilline , Elifabeth- 
Eléo.iore  , 8c  Guillelmine  - Caroline  - Françoife. 
Enfuite  les  defeendans  de  Juliane  - Dorothée  , 
comtelTe  de  Limbourg-GiWàotf  i favoir , la  famille 
de  Solms -Kœdelheim  , 8c  celle  de  Saxe  Gotha- 
Rhoda  , ont  audi  p art  aux  terres  appartenantes 
à la  miifon  de  Limbourg.  Depuis  la  tranf. action , 
dont  il  t'agit  , il  cil  futvenu  beaucoup  de 
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changements  relativement  à ces  allodiaux. 

Les  heritiers  allodiaux  de  Limbourg  ont , pat 
rapport  à ce  comté , deux  fuffrages  à la  diète , 
dans  le  college  des  comtes  de  Franconie.  La  mai- 
fon  de  Limbourg  en  obtint  auffi  deux  en  1589, 
dans  les  aflemblees  circulaires  ; mais  à condition 
uc  dans  le  cas  où  les  deux  lignes  de  Spcckfeld  8c 
e Gaildorf  viendroient  à fe  confondre;  il  n’y 
auroit  plus  qu’un  fuffrage  pout  Limbourg  ; cepen- 
dant le  cercle  confemit  en  1711  d'en  admettre 
toujours  deux  fous  les  noms  de  Spcckfeld  fie  de 
Gaildorf.  Ce  dernier  fuffrage  qui  précède  l'autre  , 
ell  partagé  de  manière  que  les  trois  quarts  appar- 
tiennent à Brandebourg  Onolxbach,  8c  le  quart 
aux  maifons  de  Solms-Rœdlheim  8c  de  Saxe-Go- 
tha-Rhoda,  comme  dépendantes  de  Juliane-Do. 
rothée , comtelTe  de  Limbourg-GiWAotf.  Le  comté 
paie,  pour  un  mois  romain,  64  florins;  favoir, 
LimbourgGrlMoif , lo  fl.  10  kr.  Limbourg  Spcck- 
feld , 18  fl.  48  kr.  8c  laroivH/y-Southcim , 14  fl. 
fi  kr. . . Brandebourg-Onolzbach  s'cll  chargé  de 
payer  7 fl.  La  contribution  pour  l’entretien  de  U 
chambre  impériale  ( Onolibach  n’y  contribue 
pas  ) ell  de  it  rixdales  f9  8c  demi  kr.  pour  S^ec- 
feld  , 8c  de  la  même  fomme  pour  Gaildorf.  « 

Je  ne  fâche  pas  que  les  héritiers  allodiaux  aient 
encore  fait  de  partage  ; on  y travaille  depuis  quel- 
ques années.  Leurs  poflelfions  comprennent  1 

I.  La  feigneurie  de  Limbourg  proprement  dite. 

I I.  La  feigneurie  de  Speckfeld. 

Limbourg  (comté  de  ) différent  de  la  feigneu- 

rie  de  ce  nom.  Le  comté  de  G'mAon/ycft  enclavé  dans 
lecomté  de  la  Mark;  il  confine  au  Duché  de  Well- 
phalie,  8c  il  a environ  cinq  lieues  de  long  fur  quatre 
large.  La  plus  grande  partie  ronJille  en  mon- 
tagnes fertiles  8c  couvertes  de  beaux  bois;  on 
rencontre  auffi  de  belles  prairies , de  bons  pâtu- 
rages 8c  de  bonne  terres  labourables.  Ce  comté 
elî  un  fief  de  la  Marck , dont  vnici  l’origine. 
Après  l’exécution  du  comte  Frédéric  d’ifcm- 
bourg  , fon  château  d’ifembourg  fut  démoli , Si 
fon  beau- frere  , Henri  duc  de  Limbourg,  conf- 
truifît  pour  fes  deux  fils  Frédéric  II  8:  Thierry  II  , 
au  bord  de  la  Lenne , fur  une  haute  montagne , 
un  château  qu’il  nomma  Limbourg  , dont  les  def- 
eendans du  comte  d’Ifembourg  prirent  le  nom. 
Ce  château  donna  auffi  le  nom  au  comté , 8c  en 
devint  le  chef- lieu.  La  généalogie  des  premiers 
comtes  de  Limbourg  n’ell  pas  encore  bien  éclaircie. 
On  fait  cependant,  par  un  diplôme  de  124a, 
qu’en  cette  année  Thierry,  comte  d’ifembourg  , 
oflrit  en  fief  fon  château  de  Limbourg  à Fleuri  , 
duc  de  Berg  , 8c  le  reprit  de  lui  fous  ce  tit.e.  On 
fait  aulfi  que  le  comte  Guillaume  de  Limbourg 
céda  en  1441 , en  toute  propriété  , le  comté  de 
Limbourg  â fon  gendre  Gumpert  de  Kiiwenaer, 
8c  que  l'empereur  Frédéric  1 1 1 confirma  cette 
ceflion  , 8c  y ajouta  l'inveftiture  de  tout  ce  qui 
relevoit  immédiatement  de  l'empire.  Mais  les 
deux  freres  Guillaume-Hcmi  8c  1 hierry  de  Lim - 
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bourg  ayant  dépoffédé  leut  beau  - frère  à main 
armée,  ils  convinrent  entr'eux  qu'ils  partageraient 
le  château  Se  le  comté  de  Limbourg  j mais  ce 
traité  ne  fubfilla  pas  long  temps.  11  lut  fuivi  d'un 
autre  , en  vertu  duquel  il  fut  llipulé  que  Jean 
comte  de  Lônéov/g  époulcroit  Elifabeth  de  Nuxve- 
naer,  8c  qu’il  recevrait  le  comté  de  Limbourg  à 
titre  de  dot  j 8c  qu’en  cas  de  mort  fans  entans  , 
le  comté  rctournetoit  pour  toujours  au  comte  de 
Nüwenaer.  Le  comte  Gumpert  de  Nuwenacr 
fut  invelli  en  I (46 , du  comté  de  Limbourg  par 
Guillaume  duc  de  Limbourg  , &c.  ; 8c  il  fut  con- 
venu en  même  - temps  que  ce  comté  pourroit 
tomber  à fes  filles  > c’ell  de  cette  manière  qu'il 
paffa  à Armand  comte  de  Tecklenbourg , de  Ben- 
theim  8c  de  Steinfutt , qui  avoir  tpoufé  Magde- 
laine  , fille  du  comte  Gumpert.  Le  comte  Mau- 
rice de  Bentheim,  Tecklenbourg,  Limbourg , Sec. 
affranchit  du  iien  féodal , en  166;  , le  comté 
de  Limbourg , moyennant  une  fomtne  de  to,ooo 
natales , qu'il  paya  au  comte  l’alatin  Philippe 
Guillaume , feigneur  direét  en  fa  qualité  de  comte 
de  Berg.  Aujourd'hui  Limbourg  ell  fous  la  pro- 
teÛion  de  Clèves  fie  de  la  Mark , 8e  paie  annuel- 
lement au  roi  de  Pruflc  une  fomme  de  5056  rix- 
dales.  Le  titre  du  pofltficur  aétuel  ell  N.  N. , 
comte  du  S.  emplie  romain  , de  Tecklenbourg  , 
Bentheim  , Stcmfurt  fie  Limbourg  , feigneur  de 
Kbeda , Wevefthkhoven  , Hoja  , Bedbur  fie  Hel- 
fonllein , baron  de  Leunep , prévôt  héréditaire  de 
Cologne,  b'oyei  lesarticles  Técklenbourg  .Se 
la  Mark. 

L1MOSIN,  province  de  Frsnce.  FVyn 
dans  le  dictiomiaire  de  géographie  , l'époque  de 
fa|  réunion  à la  courone 

1. 1 N A N G E , comté  fouverain  d'Allemagne  : 
il  ell  fitué  fur  la  rive  du  Rhin , dans  l’ancien 
Worfmgau  i il  ell  enclavé  prefque  tout  entier 
dans  les  terres  du  Palatinat  ; il  touche  d'un  côté  i 
la  feigneurie  de  Kirchheim  Se  de  Stauff,  appar- 
tenant aux  princes  de  Naflau-Weilbourg  , Sc 
aux  territoires  de  Worms  fie  de  Spire.  Son  fol  ell 
très-fertile.  Sec. 

Le  premier  comte  de  Linange  dont  on  ait  quel- 
ucs  notions  lûtes , ell  un  bmic  , qui  vivoit  au 
ouzième  ficelé  ; fon  fuccelTeur  du  même  nom , 
probablement  fon  fils , prit  dans  une  charte  le 
titre  de  comte  par  la  grâce  de  Dieu  : formule 
dont  toute  cette  maifon  ne  s’eft  plus  fervi  jnfqu'à 
ce  jour.  Au  commencement  du  treizième  fiècle 
le  comte  Frédéric  de  Linjnge  acquit  par  l'héritage 
de  fon  frère  Sigifmond  , feigneur  d'Altorf , le 
comté  de  Dabo  : Sigifmond  en  croit  devenu  pof- 
lefieur  pat  fon  maiiage  avec  Gertrude  , fille  d'AI 
bert,  te  dernier  de  fes  comtes.  Mais  Ftédéric  I V 
8c  fon  frète  Godcfroi  firent  entr'eux  en  1317  8c 
1318,  un  partage  des  terres  de  Linange  , qui 
donna  nailfance  à deux  maifous  diflinétes  ; favoir  : 

La  branche  ainée  des  comtes  de  Linange  , j la- 
quelle  a fucccdé  la  maifon  de  Wcsterbourg. 
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Cette  branche  tire  fon  origine  de  Frédéric  IV  , 
qui  fut  fait  landgrave:  cette  dignité  donnoit  alors 
rang  de  prince  , 8c  l'empereur  Frédéric  1 1 1 la 
confirma  au  comte  Heffan  , qui  termina  cette  tige 
en  1467.  Sa  locur  Marguerite  , époufe  de  René  II, 
feigneur  de  Wcilcibourg,  luccéda  en  qualité  de 
plus  proche  héritière  à les  domaines , la  plupart 
allodiaux.  Mais  l'éleéteur  Palatin  8c  l’cvcche  de 
Worms  en  retirèrent  les  fiels  males  , dont  ils 
étoient  Seigneurs  direéts,  8c  le  relie  lui  fut  dif- 
puté  par  le  comte  Emic  V 1 1 de  la  branche  ca- 
dette d’Hartcnbourg  ; ne  pouvant  fe  défendre 
contre  cet  adverfaire,  die  réclama  la  protcélion 
de  l'électeur  palatin  qui  la  fecourut , fie  à qui  die 
céda  par  reconnoiflance  une  partie  allez  confîdé- 
rable  de  les  allodiaux.  Les  prétentions  des  comtes 
d'Hartcmboutg  relièrent  a (Toupies  de  146S  i 
1608  , époque  où  elles  fe  renouvellèrent  8c  occa- 
fionncrer.t  un  procès  que  les  deux  parties  fuivi- 
rent  avec  une  égalé  vivacité,  de  U10  i 1 617,  Se 
qui  fut  repris  en  i“Of. 

La  maifon  de  Wellerbourg  , héritière  des  biens 
8c  titres  des  anciens  comtes  de  Linange , defeend 
de  Siffroid  , feigneur  de  Runkel.  Ses  deux  fils 
formèrent  deux  branches  , l'une  de  Runkel , 
l'autre  ue  Wellerbourg , mais  en  confcrvant  leurs 
biens  indivis  : cette  communauté  ayant  bientôt 
produit  des  contellations  , les  deux  branches  fe 
réparèrent  en  u88.  La  cadette  eut  pour  fa  parc 
les  terres  de  Runkel , & l'aînée  Wellerbourg  8c 
S'chadeck  , auxquelles  elle  ajouta  par  un  mariage  , 
en  1190,  la  feigneurie  de  Schavenbourg  fur  la 
Lihn , .avec  une  partie  de  Kleeberg  8c  de  Hut- 
trnberg  j 8c  en  1467,105  feigneurics  apparte- 
nantes i la  branche  aînée  de  Linangr , du  chef  de 
Marguerite  , époufe  de  René  IL  Ses  trois  fils 
Pliilippes  , George  8c  René  1 V,  partagèrent  le 
tout , enforte  que  l’aîné  eut  Linange  , le  fécond 
Schavenbourg  8c  Kleeberg  , letroificme  Weller- 
bourg 8c  Schadeck , 8c  les  filles  furent  exclues  de 
la  fucceflîon  par  un  traité  folemnel  ligné  en  1337. 
Les  deux  branches  aînées  s'éteignirent  fuccefiive- 
ment , 8c  la  cadette  réunit  de  nouveau  toute  la 
malfe  : mais  elle  fe  divifa,  dès  1694  , en  deux 
lignes  encore  exillantcs  8c  dillinguées  par  les  noms 
de  Chritlophe  8c  de  George  , leurs  auteurs , fils 
du  comte  George -Guillaume.  La  première  a fa 
réfidence  ordinaire  à Grumftadt  8c  l'autre  à 
Wellerbourg , quoique  ces  deux  villes  foient  indi- 
vifes  entr'elles , 8c  que  chacune  y ait  un  liege. 

Leur  titre  ell  : comte  de  Linange , Seigneur  de 
Wellerbourg  , de  Grumftadt , d'Oberbroun  8c 
de  Forbach  , état  immédiat  8c  libre  ( Semper- 
freyc  ) du  faint  empire. 

Ils  ont  enfemble  une  voix  au  college  des  comtes 
immédiats  de  la  Wétéravie,  8c  aux  diètes  du  cer- 
cle du  haut  Rhin.  Leur  taxe  matriculaire  ell  de 
deux  cavaliers  fie  quatre  fantafiïns , ou  de  40  flo- 
lins  par  mois,  félon  quelques-uns  ; félon  d'autres 
de  36  florins  zé  kr.  feulement  > outre  40  d'utiles 
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34  trois  quarts  kr.  par  quartier  pour  l'entretien 
de  la  chambre  impénale.  Ils  possèdent  une  panie 
du  comté  de  Linange , 8 c la  feigneurie  de  Wcfter- 
bourg. 

La  maifon  cadette  des  comtes  de  Linange- 
Hartenbourg  defeend  , comme  nous  l'avons  dit, 
du  comte  Geoffroi  ou  Godefroi , dont  l'arrière- 
petit-fils  Emic  VII  forma  des  prétentions  fur  l'hé- 
ritage de  la  branche  aînée  à lextinétion  de  fes 
maies  , 8e  s'en  attribua  dès-lors  , comme  tous 
les  defeendans , le  titre  de  Linange-Dibo  ( Dachs- 
bourg).  Ses  arrières-petits-fils  Jean-Philippe  8c 
Emic  X furent  les  chefs  des  deux  nouvelles  bran- 
ches > celle  de  Linange  - Dabo-Hartenbourg  8e 
celle  de  Lîna/ifr-Dabo-Heidesheim  ou  Falken- 
bourg.  La  première  fe  divifa  par  les  deux  fils  du 
comte  Jean-Frédéric  ( Frédéric  magnus  8e  Char- 
les - Louis  ) en  deux  rameaux  qui  portent  les 
noms  de  Durkeim  8e  de  Bockcnheim  , 8e  la  fé- 
condé en  trois  par  les  trois  fils  du  comte  Emic 
X I , iflus  de  deux  mariages  : favoir , George- 
GuiUaume , qui  forma  celui  de  Linange  - Dabo- 
Heydesheim  , éteint  en  17 66  , Emic-Chriflian 
celui  de  I/Wige-Dabo-Dabo , qui  finit  en  1708  , 
dans  la  perfonne  de  fon  fils  Charles -Frédéric  j 
& Jean  - Louis  celui  de  Linange  - Guntersblum  , 
qui  exifte  encore.  Le  droit  de  primogénirure  in- 
troduit dans  cette  maifon  , fut  confirmé  en 
1718  par  l’empereur  Charles  VI. 

Son  titre  aétuel  efl  : comte  de  Linange  Se  de 
Dabo , feigneur  d'Afpremont , d'Oberliein  , de 
Bruch , de  Burgel , de  Reipoitskirchem  , Sec. 

Cette  maifon  a une  voix  au  college  des  comtes 
immédiats  de  la  VFétéravie  8e  aux  diètes  du  cer- 
cle du  haut  - Rhin.  Sa  taxe  matriculaire  efl  de 
trois  cavaliers  8c  fix  fantaflîns  ou  de  7l  florins 
par  mois  , félon  quelques-uns  ; félon  d'autres  de 
fp  florins  11  kr.  feulement,  répartis  de  façon 
que  Hartenbourg  en  paye  jo , Heydesheim  1 2 , 
Se  Guntersblum  17  8e  les  12  kr.  : fon  contingent 
pour  l'entrerien  de  la  chambre  impériale  ell  de 
12  rixdales  7 fie  demi  kr. 

LINDAU,  ville  impériale  d'Allemagne  au 
cercle  de  Suabe  : d'anciennes  chartes  la  nomment 
Lintonna  , Lindaugia  , Lindowe  ; d'autres  Phy- 
lytza  , d'un  nom  grec  , qui  lignifie  un  tilleul , en 
allemand  Linde.  Elle  ell  bâtie  fur  une  ifle  du 
lac  de  Confiance , qui  ell  jointe  au  continent 
par  un  pont.  Un  bras  du  lac  coupe  l’emplacement 
de  la  cité  du  relie  de  cette  ifle  , 8c  en  forme  ainfi 
une  autre  ifle  entourée  de  murailles  Se  chargée 
de  vignobles  Se  de  jardins.  Cette  fituation  a fait 
donner  à la  ville  de  Lindau  le  nom  de  Venife  de 
ia  Suabe.  La  magiftrature  compofée  du  confeil 
fecret  Se  du  grand  fénat  , profeffe  la  religion 
luthérienne , ainfi  que  la  plupart  des  bourgeois. 
Il  efl  fait  mention  de  cette  ville  fous  le  nom  de 
Cunis  Lintowa  dans  deux  chartes  datées  du  temps 
des  Carlovingiens.  En  948  elle  fut  réduite  en 
cendres  par  Hermann , duc  de  Suabe , 8e  un 
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grand  nombre  de  fes  habitans  retournèrent  fur  U 
terre  ferme , à Efchach , qui  par  cette  nouvelle 
colonie  , prit  la  face  d'une  ville  : mais  ayant  été 
dévallée  par  le  feu  , dans  le  onzième  fiècle  , le» 
émigrans  firent  une  convention  avec  leur  fei- 
gneur , le  comte  Hugues  de  Btegenz  s 8c  étant 
rentrés  dans  l'ifle  , ils  y rebâtirent  ia  ville  de 
Lindau,  qui , en  1164  Se  f 447  . efluya  de  nou- 
veaux incendies.  Il  paroit  par  les  privilèges  que 
lui  accorda  le  roi  Rodolphe  , en  127;  , que  cette 
ville  étoit  libre  8c  immédiate  aile/  long  - tempt 
avant  cette  époque.  Les  empereurs  Charles  IV  8e 
Vcnccflas  fe  font  engagés  a la  maintenir  dans  f» 
dépendance  immédiate  de  l'empire.  Elle  fe  ra- 
cheta pour  toujours  en  1496  , de  l'office  de  la 

F revote  impériale  , Se  elle  acquit  le  droit  de 
exercer  elle  - meme.  Elle  occupe  à la  diète  la 
quinzième  place  parmi  les  villes  impériales  de 
Suabe , 8c  la  douzième  dans  les  aflemblées  du 
cercle.  Sa  taxe  matriculaire,  jadis  de  196  fi.  fut 
réduite  en  ic.8j , à 90  fi.  qui  en  1728,  furent 
portés  à 1 ;o.  Cette  ville  a été  jufqu'à  la  fin  du 
uinxième  fiècle  , un  des  lièges  du  préfidial  de 
uabe  , lequel  fut  transféré  à Altorf , qui  lui 
paye  annuellement  une  redevance  de  deux  muidl 
de  vin.  En  1496  , il  fe  tint  à Lindau  une  diète  , 
ui  établit  le  règlement  de  la  chambre  impériale 
e jultice. 

Linbau,  abbaye  princicre  d’Allemagne  au 
cercle  de  Suabe  > elle  ell  fïtuéc  dans  la  ville  de 
Lindau  , dont  nous  avons  parlé  à l’article  précé- 
dent : c’eft  un  chapitre  fcculier  8c  immédiat  de 
l'empire  j le  nombre  des  chanoineffes , qui  tou- 
tes doivent  être  nobles , ell  fixé  à douze  : elles 
ont  la  permiflion  de  fe  marier.  Leur  abbeffe  a 
depuis  le  règne  de  Frédéric  III,  le  rang  de  prin- 
cefTe-  Son  titre  ell  : N.  par  la  grâce  de  Dieu  > 
abbefle  du  chapitre  princier , immédiat  8c  fécu- 
lier  de  Notre-Dame  â Lindau.  L'abbaye  n'emre 
pas  à la  dicte  de  l'empire  -,  mais , depuis  l'année 
1842  , elle  fiege  aux  aflemblées  des  états  du  cer- 
cle de  Suabe , fur  le  banc  des  princes  fcculiers  , 
entre  Hohenzolleru  Sigmaringen , 8c  l'abbaye  de 
Buchau , avec  laquelle , depuis  la  convention  de 
1697,  elle  obferve  ('alternative  du  rang.  L'ab- 
baye de  Salmanfweiler  difpute,  en  fon  propre 
nom  8c  en  celui  des  autres  prélats  , le  pas  à ces 
abbayes  , dans  les  diètes  8c  les  autres  aflemblées  t 
toutes  trois  proteflent  contre  ces  oppofitions. 
La  taxe  de  cette  abbaye  étoit  autrefois  de  cinq 
fantalfins  ou  20  florins  pat  mois  ; on  l'a  diminuée 
de  treize  florins  depuis  1682  , 8c  aujourd'hui  elle 
ne  paye  plus  que  7 florins  d'empire  , outre  f® 
rixdales  84  k.  pour  l'entretien  de  la  chambte  im- 
périale. 

L'origine  précife  de  cette  abbaye  n'ell  pas 
encore  bien  conllatée.  On  dit  que  dès  le  neu- 
vième fiècle  on  bâtit  un  couvent  à la  même  place, 
8c  dans  la  même  ifle  du  lac  de  Confiance  , où  fe 
trouve)»  aujourd'hui  1a ville  8c  l’abbaye  de  Lindau  j 
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türfs  cett<  jflertion  n’ell  pas  prouvée  : l’opinion 
qui  a prévalu  8c  qui  eli  la  plus  viuifemblablc  , 
ell  celle  de  Conring  ; il  allure  que  l’abbave  de  Lin- 
dau  a commencé  d'abord  parle  couvent  de  Waller- 
bourg  , d'où  , pour  plus  de  fùreté  . elle  a écé 
transférée  dans  l’afle  , au  commencement  du 
dixième  liècie  i de  qu’alors  ce  nioitaflère  fut  joint 
à la  ville.  Au  commencement  du  dix-fepricmc 
ltècle  ! abbaye  a voulu  produire  une  charte  de 
l’empereur  Louis  , de  l’année  S-iJ  , de  laquelle  il 
ré  fui  te  que  le  comte  Adelberg  de  Ilohrbach , fon 
fondateur , lui  avoit  fut  donation  de  tous  les 
environs  du  diltriét  , où  la  v Ile  de  Lindau  ell 
fituée . 8c  que  cet  empereur  avoit  confirmé  la 
donation  à l'abbaye  , avec  la  dignité  princlcre; 
mais  la  fauffetc  de  ce  titte , a été  prouvée  par  un 
grand  nombre  de  favans,  catholiques  \ protcllans. 

Cette  abbaye  n’a  point  de  tertitoiie  propre. 
Ses  polTefiions  font  des  domaines  ifolés  , qui  fe 
trouvent  en  grande  patrie  fous  la  jur.fJi0.tion  de 
la  ville  impériale  de  Lindau , Se  fes  fujets  étant 
contribuables  de  ptuiivurs  autres  feigneurs,  elle 
ne  peut  mettre  aucun  impôt  fut  eux.  Elle  tire 
des  rentes  de  beaucoup  de  nvtifons  & biens- 
fonds  , dont  le  terrein  lui  appartient  dans  la 
ville  de  Lindau  8e  fes  environs  i chaque  nou- 
velle abbefle  peut  faire  grâce  au  premier  crimi- 
nel condamné  à mort  par  les  juges  de  Lindau  ; 
mais  elle  riexerce  ce  droit  qu’une  fois  en  fa  vie  ; 
fie  elle  cft  obligée  de  fe  laire  recevoir  bourgeoife 
de  1a  ville  8e  d'accorder  au  magilfrat  le  droit  de 
toefin  ( Sturmfchllag  ) fur  le  clocher  de  fon 
abbaye.  La  matfott  d'Autriche  s’attribue  le  droit 
de  proteéfion  fur  cette  abbaye , qui  annuellement 
livre  à la  préfecture  un  mutd  de  vin  , par  forme 
de  redevance,  8;  on  l’appelle  le  vin  de proteétion. 

L I N G E N , comté  libre  d’Allemagne  , 
mais  qui  n’eft  alfujetti  à aucune  des  charges  de 
l'empire.  Ce  comte  ell  affei  bien  repréfenté  fur 
les  canes  de  l’évêché  de  Munlter  , qui  lui  fert 
de  limites  avec  celui  d’Ofnabruck  fie  une  partie 
du  comté  de  Tecklenburg.  Son  fol  ell  médiocre 
tefque  par-tout  ; on  y trouve  des  mines  de  char- 
on  de  terre. 

La  religion  réformée  ell  la  dominante  , mais  la 
plupart  des  habicans  de  la  campagne  font  catho- 
liques , parce  qu’au  temps  de  la  réformation  le 
Comte  Çonrad  , qui  l’avoit  embraffée  , fut  obligé 
d'abandonner  cette  partie  de  fes  états  à des  fei- 
gnent catholiques  fie  même  aux  Efpagnols.  Les 
ég'tifes  furent  rendues  aux  réformés  fous  le  gou- 
vernement de  la  maifon  de  Nallau-Orange  , fie 
les  catholiques  obligés  d’aller  i la  méfié  cher  leurs 
Voifins  j le  roi  de  PrufTe,  Frédéric  - Guilliume  , 
L-UI-  accorda  , en  1717  , une  forte  de  liberté  de 
culte  dans  le  pays  mè  ne  , à charge  par  eux  de 
payer  les  droits  d’étole  aux  ecclélialliques  réfor- 
més. Il  n’y  a que  tris -peu  rie  Luthériens. 

Le  comté  de  Lingen,  tel  qu’il  ell  aujourd’hui , 
formnit  jadis  un  bailliage  dépendant  du  comté  de 
(Seat.  ptUit.  (i  aiplonuuitpu.  Tem.  lll. 
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TeCklenburg,  dont  les  comtes  le  fcparoient  fou- 
vent  pour  le  donner  à leurs  frétés  cadets  à titre 
de  feigneurie.  Ccll  ainft  que  Nicolas  IV  , ccm  e- 
appanagé  de  Tecklenburg,  l’avoit  obtenu  fie  !c 
poflcdoit  en  lfqi  , lo: feu’ il  moutu:  fans  pcilc- 
rité  i il  le  tranfmit  au  fils  de  fon  itère  ainé , le 
comte  Conrad.  Celui-ci  ayant  accédé  à la  ligue 
de  bmalkalden  , fut  mis  au  ban  de  l'empire  , par 
l’empereur  Charles  V,  fie  l’exécution  ce  la  fen- 
teuce  confiée  au  comte  Maximilien  de  Buren  , 
qui , ayant  furpris  deux  fois  le  malheureux  Con- 
rad , l’obligea  de  payer  une  fontme  de  m mille 
rixdales  , 8c  d'abandonner  quatre  parodies  cil 
comté  de  Tecklenburg  , avec  fes  prétentions  fur 
l’évêchc  de  Munller,  jointes  i la  terre  de  Lingen  ; 
l’empereur  invcllit , en  1 y 48  , le  comte  de  Buren 
du  comté  de  Lingen , fous  le  titre  de  comté  libre 
8e  dégagé  de  toute  efpèce  de  charge  de  l'erppire. 
Lecomte  dcButen  mourut  peu  detemps  après,  8c 
il  ne  lailla  pour  héritière  qu’une  fille  nommée 
Anne , qui  epoufa  dans  la  fuite  Guillaume  1“  » 
prince  de  Naffau-ürange  , 8c  dont  les  tuteuts 
rendirent  le  comté  de  Lingen  i Charles  V , qui 
le  tranfmit,  en  iffj,  avec  fes  états  de  Bour- 
gogne à fon  fils  Philippe  II  , roi  d'Efpagne.  Ce 
prince  , malgré  les  remontrances  8c  les  plaintes  de 
la  maifon  de  Tecklenburg  , le  garda  jufqu’cu 
1 Î97  a <lue  Maurice  , prince  d’Orange  , s'en 
empara , d’après  la  donation  que  le  roi  Philippe 
en  avoit  faite  à fon  père  Guillaume  I" , dès  l’an 
1 {78.  Les  efpagnols  y rentrèrent  de  nouveau  ; ils 
le  gardèrent  depuis  léoj  à tdji , 8c  cette  der- 
nière époque  , ils  le  rendirent  enfin  à la  maifon  do 
Naffait  - Orange  , qui  le  conferva  jufqu’à  la  mort 
de  Guillaume  III.  Le  roi  de  Prune  en  prit  alors 
olTefiion  8c  le  réincorpora  au  comté  de  Tecklen- 
urg.  Les  françois  s’y  établirent  en  1757 , mais  ce 
ne  fut  que  pour  peu  de  temps. 

L’empereur  Charles  V l’exempta  de  toutes  le» 
impofitions  de  l’empire  8c  de  fa  junfdiâion;  8c 
il  jouit  encore  de  cette  exemption.  Ce  comté  8c 
celui  de  Tecklenburg  ont  une  régence  commune , 
qui  connoit  des  affaires  territoriales  Se  cccléfiaf- 
tiques  de  tous  deux  , 8c  des  caufes  civiles  de  celui 
de  Lingen  en  particulier  i celui-ci  reffortit  d'arl- 
leurs,  en  matière  de  police,  de  future  8c  de  finan- 
ces , à la  chambre  des  guerres  8c  des  domaines  de 
Mindcn  , dont  il  y a une  fubdélégation  à Lingen. 

Les  revenus  royaux  provenans  des  biens  do- 
maniaux , conttibutions  8c  aflifes  du  pays , font 
évalués  .1  environ  80  mille  florins. 

LITTORALE.  V <-yt\  Fat  ou  l Autrichien, 

LITFIUANIEj  f grand  duché  dtf  ) il  ell 
réuni  à la  Pologne.  La  Li  hnnnie  ( nommée  Uni  a 
dans  h langue  du  pays)  fut  peu  cultivée  8c  pleine 
de  forêts  jufqu'au  règne  de  Sigifinond  premier. 
Sens  ce  prince  &r  fes  fucce (leurs  , les  forêts 
s'éclaircirent  infenliblemcnt , 8c  la  tarte  fut  cul- 
tivée avec  plus  de  foin. 

Protuijiens.  Le  pays  offre  beaucoup  de  po» 
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t.iffc  8r  de  b!ed , & en  particulier  du  bled  farrafin. 
Avec  la  grande  quantité  de  miel  qu'il  produit , 
on  y fait  divetfcs  boiflbns  fort  agréables  , entre 
auties  de  l'hydromel.  11  offre  de  plus  d'excellens 
pâturages , ce  qui  rend  l'enttetien  du  bétail  utile , 
ainlt  que  celui  des  brebis  dont  la  laine  cil  très-line. 
L'aûivité  des  habitans  ne  répond  pas  â la  bonté 
du  terroir.  Les  meilleures  terres  relient  en  friche, 
le  foin  fc  gâte  fur  fes  belles  prairies  , & les  forêts 
font  gardées  avec  fi  peu  de  foin , qu'elles  fc  con- 
funenc  par  les  flammes.  Toutes  les  denrées  font 
à fort  bon  marché  ; mais  les  habitans  manquent 
d’argent , & l'intérêt  y ell  à 10  pour  cent. 

La  religion  dominante  ell  lacatholique  romaine  ; 
mais  on  y trouve  beaucoup  de  luthériens,  de  ré- 
forme's , de  juifs , de  turcs  , de  fociniens  : de 
tous  les  diffidens,  les  grecs  jouifient  des  plus 
grands  avantages. 

Priât  de  t'hiftaire  politique.  L'hiltoire  ancienne 
de  Lithuanie  cil  obfcure , inccttaine  & fabuleufe. 
Elle  a eu  fes  ducs  particuliers  qui  ont  eu  de  fré- 
quentes guerre»  à foutenir  contre  leurs  voifins 
les  polonois  8c  les  ruffes.  Ruigold  , qui  vivoit 
dans  le  treizième  fiècle  , prit  le  premier  le  titre 
de  grand  duc  j cette  antienne  race  ducale  s'étei- 
gnit à la  mort  de  Volilinik.  Vers  la  fin  du  trei- 
zième fiècle,  Viténès,  oiiginaire  de  Samogitie  , 
fut  revêtu  de  la  dignité  de  grand  duc  ; Jagellon 
l'on  petit  fils  , offrit  fia  main  à Hedwige  , fille 
■nique  de  Louis  , roi  de  Pologne  Ht  de  Hongrie , 
qui  étoit  déjà  couronnée  reine,  8c  il  s'engagea  en 
meme  - temps  à embrafler  le  chrillianifme  avec 
fout  fon  peuple , à réunir  la  Lithuanie  à la  Po- 
logne , & à reconquérir  les  provinces  démem- 
brées de  la  couronne.  Cette  offre  plue  aux  polo- 
nois , qui  envoyèrent  une  ambaflade  fulemnelle 
au  grand  duc.  Jagellon  vint  effectivement  à Cra- 
covie  en  i j86  , fut  baptifé  8:  nommé  UlaiiJUt  ; 
Sc  après  la  célébration  de  fon  mariage  avec  Hed- 
wige , il  fut  également  couronné  roi.  L'année 
luivante  , ce  prince  retourna  en  Lithuanie , y abo- 
lir les  anciennes  fuperilitions , convertit  ptuficurs 
milliers  de  fes  fujets  à la  religion  chrétienne , 
fonda  l'évêché  de  Vilna  , & inttoduifit  les  céré- 
monies ecc  éfialliques.  En  M91 , il  nomma  erand- 
duc  de  Lithuanie  fon  coufin  Alexandre  ou  Vitold; 
mais  il  confirma  la  réunion  de  cette  province  à 
la  Pologne  i Ht  il  s'en  réferva  la  fouveraineté.  En 
1401 , cette  reunion  fut  ratifiée  par  un  a£te  for- 
mel , drelfé  dans  une  dicte  provinciale  à Vilna. 
En  1408,  le  grand -duc  enleva  la  Samogitie  à 
l'ordre  tcutonique.  Une  autre  dicte  provinciale 
tenue  ed  '417,  dans  la  petite  ville  de  Hrodlo, 
déclare  les  Lithuaniens  égaux  aux  Polonois  à l'é- 
gard des  chtrges  & des  loix  ; une  multitude  de  fa- 
milles lithuaniennes  fe  mêlèrent  aux  familles  polo- 
noifes  5 enfin  les  armes  des  deux  nations  furent 
réunies  : elle  déclara  de  plus  que  les  lithuaniens 
reccvioicnt  leur  grand-duc  de  la  main  du  roi  de 
Pologne , 8c  que  cc  dernier  venant  à mourir  fans 
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enfans  ni  defeendans  habiles  à lui  fuccéder , tes 
polonois  éliroient  un  nouveau  roi  conjointement 
avec  les  lithuaniens.  Là  Samogitie  ayant  embraffé 
le  Chriftiamfmc , on  y fonda  une  évêché  8c  quel- 
ques autres  dignités  ecclcfialliques.  L'alliance  con- 
clue en  1415  fut  renouvellée  en  1499,  8c  on  j 
aiouta  , par  forme  d'éclairciffement  , que  les  li- 
thuaniens n’élirniene  point  leur  grand  duc  fans 
l'agrément  des  polonois  , ni  les  polonois  leur  rot 
fans  le  concours  des  lithuaniens.  En  ijôi  , les  che- 
valiers Porte-glaives  fe  fournirent , eux  8c  la  partie 
de  la  Livonie  qu'ils  confervoient , à la  domination 
du  roi  de  Pologne , comme  grand-duc  de  Lithua- 
nie , 8c  le  nouveau  duc  de  Courlandc  devint  feu- 
dataire  de  la  Lithuanie.  En  1569,  les  polonois  8e 
les  lithuaniens  tinrent  à Lublin  une  diete , où  le 
grand-duché  fut  réuni  au  royaume  de  Pologne  , 
de  manière  qu'ils  ne  firent  plus  enfemble  qu'un 
même  corps  , fournis  à un  fcul  prince  éligible 
par  les  deux  nations.  On  y convint  suffi  qu'une 
dicte  feroit  toujours  tenue  à Varfovie;  que  les 
deux  peuples  auraient  le  même  confeil,  la  même 
chambre  pour  leurs  nonces  ou  députes  ; que  leurs 
monnoies  feraient  au  même  titre  i qu'enfin  les 
alliances  , les  troupes  auxiliaires , Sec.  feraient 
communes  entre  eux.  On  afligna  aux  fénateurs  8c 
aux  nonces  de  Lithuanie  leurs  places  parmi  les 
états  de  Pologne  ; 8c  la  Livonie , regardée  juf- 
qu'alors  par  les  lithuaniens  comme  un  domaine 
qui  leur  appartenoit  exclufivement , fut  réunie  au 
nouveau  royaume-  Dans  les  loix  de  1675,  1677 
8c  iû8f , il  fut  réglé  que  la  troifième  diète  fe  tien- 
drait toujours  à Grodno  : 011  excepta  cependant 
de  cette  règle  les  diètes  de  convocation,  d’éleélion 
8c  de  couronnement.  On  a tenu  en  effet  des  diètes  i 
Grodno  jufqu'au  règne  attuel , fous  lequel  elles  fe 
fontconllamment  alfemblées  à Varfovie-  Les  lithua- 
niens ont  donné  un  confentemcnr  tacite  à certe  in- 
novation , àcaufe  de  l’éloignement  où  eft  Grodno 
de  la  réfidence  du  roi,  8c  des  troubles  dont  le  ro- 
yaume a été  prefque  toujours  agité.  En  1697  , lej 
loix  polonoifes  8c  lithuaniennes  reçurent  une  force 
8c  une  autorité  égate. 

Avant  le  partage  de  la  Pologne  , la  Lithuanie 
moderne  étoit  divifée  en  neuf  Païatmats.  Les  voici 
fclon  leur  ordre  : Wilna , Trotzki  , Polotzk  , 
NoWogrodck,  Witepsk,  Brfesk , MlifchiflaWsk, 
Minsk  8c  Livonie.  Les  deux  premiers  compo- 
foient  la  Lithuanie  proprement  dite  ( Litwa  fama  ) , 
8c  les  fix  aurres  la  Rulfie  lithuanienne  ( Rus  Ute- 
wtka  ).  Celle-ci  fe  fubdivifoit  en  trois  parties  ; 
favoir , en  Ruffie  blanche  ( Rus  hia/a  ) , oui  corr.- 
prenoit  les  Palarinais  de  Polotzk,  de  Witcbsk  , 
de  Mllfchifiawsk  8c  de  Minsk;  z°.  en  Ruffie 
noire  ( Rurfchama  ) qui  comprenoit  le  Palatinat 
de  Nov/ogrodetfch^k  Sr  les  dillriéls  de  Rfersch 
8c  de  Mofirski } 8c  5°.  la  Polérie,  qui  compre- 
noit le  Palatinat  de  Brfeski.  On  pouvoir  joindre 
à ces  Pa'atinats  la  principauté  de  Samogitie  ( eia 
polonois  Srnnidt  ou  Kfit/iwo  Smudetki  ),  8e 
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le  duché  de  Coarlande , fief  relevant  de  la  Po- 
logne. Chaque  Palatinat  étoit  divifé  en  dillriéls 
( powiacy  ) ; outre  une  certaine  portion  de  pays 
qui  compofe  le  Palatinat  proprement  die,  & qui 
ell  ordinairement  fitué  aux  environs  de  la  ville 
principale  , il  y a en  Lithuanie  des  principau- 
tés particulières  , qui  font  gouvernées  par  leurs 
propres  princes:  telles  font  Sluck,  Niewitfch,  8cc. 

Le  Palatinat  de  la  Livonie  ( Wotcwodflwo  In- 
fanterie ) ell  une  partie  de  la  Livonie.  Il  ell  aulïi 
appelle  le  Pelai  met  de  lé'tndin , & dans  ledifeours 
Ordinaire,  la  Limitée  polonoife.  La  Pologne  , en 
cédant  la  Livonie  à la  Suède  par  la  paix  d'Oliva, 
fe  réferva  ce  Palatinat  qu’elle  poffedoir  déjà  en 
l6ff.  Il  y avoit  avant  la  dernière  révolution  un 
eveque , un  palatin  8c  un  callcllan , & il  appar- 
tenoit  en  meme- temps  à la  Pologne  fie  à la  Li- 
thuanie. Il  envoyoit  à la  diète  fix  nonces;  favoir, 
deux  polonois  , deux  lithuaniens  8c  deux  livoniens. 
11  confilioit  dans  les  diltriéls  de  Dunebourg,  Ro- 
fitten , Lutzen  8e  Plufin.  Ses  principaux  endroits 
font  Maiienhans  , Lutzen,  Rolitten  , Dunaboutg 
8e  Kreuzbourg.  C’ell  à Dunabourg  que  fe  tenoit 
la  diètine  8e  le  tribunal  provincial  , dont  on  n’ap- 
pellnit  qu’au  grand  tribunal  de  la  couronne.  Mais 
la  RulUe  a acquis  ce  Palatinat  de  Livonie,  lors 
du  démembrement  de  la  Pologne  , ainfi  que  nous 
le  dirons  à l'article  Pologne. 

La  Samogitie  ( Samogitie  ) , en  polonois  Smuids 
ou  KJteJhvo  Smudskie  , ell  un  duché  qui  appar- 
tient depuis  long  - temps  à la  Lithuanie  ; il  avoit 
autrefois  fon  duc  particulier.  On  l’abandonna  à 
l’ordre  teutonique  en  1404;  quatre  années  après 
on  le  reprit  à cet  ordre  , & on  lui  promit , en 
14:1  , qu’il  lui  reviendroit  après  la  mort  du  roi 
Uladillas  Jagellon  8c  du  grand-  duc  Alexandre.  La 
religion  chrétienne  fut  i ntroduite  en  Samogitie 
vers  l'année  14^1  , 8c  on  y fonda  un  évêché. 
Quoique  le  pays  foit  couvert  de  forêts , il  offre 
cependant  beaucoup  de  terres  fertiles,  8c  produit 
une  quantité  ccnfidérable  de  miel.  On  trouve  en 
Samogitie  un  évêque , un  grand  • ftarolle  qui  a 
l’autorité  d’un  palatin , 8c  un  callcllan  ; tous  les 
(rois  ont  féance  au  fénat  de  la  république  , 8c 
eurent  à leur  gré  convoquer  des  diètines.  La 
amogitie  ell  divtféc  en  vingt  - cinq  diilriéts. 
Ces  vingt-cinq  diilriéls  dépendent  tous  enfemble 
de  la  Siaroilie  ou  Grod  de  Rolien.  C'ell  aulïi 
dans  cette  dernière  ville  que  fe  tiennent  les  diè- 
tincs  pour  l’éleôion  de  deux  nonces. 

f'oyei  l’article  Pologne  qui  ell  fort  étendu. 
LIVONIE  8c  ESTHON1E  (duchés  de).  Ce 
pays  ell  fitué  entre  la  Coutlande,  la  mer  Balti- 

Suc  , le  golfe  de  Finlande  , l’ingermanie  , la 
iulfie  & la  Pologne.  Sa  grandeur  du  nord  au  fud 
ell  de  45  à yo  milles  , 8c  de  l’ouell  à l’clt  de 
j y à 40  milles  , non  compris  les  iflcs. 

Précis  de  Phijloire  politique  de  ces  duchés.  L’hif- 
toire  ancienne  d'Efthonie  8c  de  Livonie  ell  aulïi 
obfure  qu'incertaine.  Le  paganifme  y régnoit  au 
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douzième  liècle.  Voici  comment  la  religion  chré- 
tienne pénétra  dans  ces  contrées.  Quelques  mar- 
chands de  Breme  navigeoient , en  nyS,  vers 
Wisby  dans  Tille  de  Gothland  : une  tempête  les 
jetta  fur  les  côtes  de  Livonie  ; ils  abordèrent  à 
l’endroit  où  la  Duna  fe  jette  dans  la  mer  Balti- 
que, 8c  où  les  habitons  portoiem  le  nom  de  li- 
voniens. Ces  marchands  turent  d’abord  attaqués  , 
mais  ils  finirent  par  fe  lier  avec  les  naturels  ; ce 
qui  attira  fucceflivemcnt  un  plus  grand%ombre 
de  bremois  , auxquels  les  indigènes  permirent  d’a- 
vancer fur  la  Duna  jufqu'à  une  dillance  de  fix 
milles  , 8c  d’y  drcflcr  des  baraques.  Dans  la  fuite  , 
les  bremois  bâtirent  fur  une  montagne  une  maifon 
pour  l’entrepôt  de  leurs  marchandifes  : les  livoniens 
appelèrent  cette  maifon  Ykeskola,  c’eil-â-dire, 
école  ou  couvent , 8c  fon  nom  moderne  cil  Uxkiil. 

Le  notribre  des  allemands  s'accrut  ; ils  amenè- 
rent avec  eux  en  1186  un  prédicateur,  nomme 
Meirthard,  de  Tordre  de  S.  Augullin  8c  du  cou- 
vent de  Segcbert  en  Wagrie  : ce  moine  apprit  la 
langue  du  pays , 8c  engagea  quelques  habitant  à 
recevoir  le  baptême.  Uxkiil  devint  peu  â peu  un 
bourg  , 8c  on  bâtit  enfuite  le  chateau  de  Da- 
icn.  Meinhard  établit  dans  le  premier  endroit  ur.e 
églife  8c  un  couvent  d'Aueullins , devint  évê- 
que 8c  transféra  fon  liège  â KerkhoJm  ou  Kirch- 
holm.  Depuis  ce  temps , une  multitude  de  fa- 
milles allemandes  s’y  fixèrent.  Ce  fut  â la  même 
époque  , c'ell-â  dire  en  1 196,  que  le  roi  de  Da- 
nemark Canut  VI  fit  une  expédition  en  Eilho- 
nie  , s'empara  de  cette  province , y introduifit  la 
religion  chrétienne,  8c  y établit  des  églifes  8c  des 
prêtres.  Pour  conquérir  la  Livonie  Si  pour  s’y 
maintenir,  l’évêque  Albert  fonda  en  raoi  les 
chevaliers  de  Chrill  , auxquels  le  pape  Inno- 
cent III  donna  la  règle  des  Templiers  , 8c  une 
marque  qui  étoit  une  épée  8 c une  croix  attachée 
fur  leur  habit  ; il  leur  enjoignit  l’obéilTance  en- 
vers l’évêque  de  Riga.  En  racé  , Albert  céda  à 
ces  .chevaliers  la  troiiîcme  partie  de  la  Livonie , 
avec  tous  les  droits  de  fuperiorité  ; le  pape  con- 
firma cette  cefiion  en  1110,  8c  exempta  les  che- 
valiers de  la  dixme  8c  de  toute  autre  efpèce  de 
contributions.  Le  premier  maiite  de  Tordre  fut 
Vinno  , lequel  ordonna  qu'â  l'avenir  tous  ceux 
qui  y entreroient , feraient  obligés  de  prendre  le 
nom  de  chevaliers  porte-glaives.  Ils  furent  réunis 
folemnellement  à Tordre  teutonique  en  1257  ; ils 
portoient  des  manteaux  blancs  avec  des  croix  noi- 
res ; 8c  c’ell-là  ce  qui  les  fit  appelter  frères  de  U 
croix , nom  qu’ils  changèrent  en  1 ;Si  en  ceiui  de 
chevaliers  de  la  croix. 

En  1546,  le  roi  de  Danemarck  'K'aldemar  III 
abandonna  â perpétuité l’Ellhonie  à Tordre,  pour 
une  fomme  de  So.oco  marcs  d'argent  pur.  En 
if  K,  le  grand  - maître  Walthcr  de  Plettenberg 
acheta  du  grand-maître  de  Tordre  teutonique  en 
Prude  la  jurifdiâion  fouveraine  en  Livonie  , 8C 
I fut  pat-là  délié,  ainü  que  les  éuts  de  Livonie  . 
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du  ferment  qu’il  avoit  prêté  su  grand-maître  de 
l'ordre  teutoniqiie  ; 8:  peu  de  temps  après,  l’em- 
pereur Clurles-Quint  1 admit  au  nombre  des  prin- 
ces de  l'Empire  , ce  qui  procura  aux  livoniens  la 
liberté  d’appeller  des  jugement  prononcés  par  leurs 
tribunaux  à la  chambre  impériale  qui  fiégeoit  alors 
à Spire.  Ce  fut  vers  cette  époque  que  le  luthé- 
ranifme  commença  à s'introduire  dans  le  pays. 

Lcnrzar  Yvan  Wafüiewica  y fit  une  invafion  , 
& rama  de  le  foumetrre  vers  le  milieu  du  feiiiè- 
m:  ficelé  j les  troubles  que  ce  prince  caufa , en- 
gagèrent la  ville  de  Revel  & l'Ellhonie  à fe  mettre 
lous  la  protection  des  fuédois  : c’eftlà  l'origine 
des  prétentions  que  cette  couronne  forme  fur  la 
Liront  gc  des  prérogatives  de  l'Ellhonie  ,pré- 
fréablcment  à la  Livonie.  Le  grand-maître  Got- 
thard  Kettler  céda  la  Livonie  au  roi  de  Pologne 
comme  grand-duc  de  Lithuanie,  réfigfla  folemncl- 
lement  fon  titre  de  grand-maître , & devint  en 
i;6l  premier  duc  deCourlande  , après  avoir  prêté 
loi  & hommage  à la  Pologne.  Les  polqnois  pri- 
rent p<  ffe.fion  de  Riga  & de  la  tonie.  De 
tels  événemens  firent  de  ce  pays  une  pomme 
de  difeorde  , pour  laquelle  la  Rutile , la  Polo- 
gne & la  Suède  verfèrent  beaucoup  de  fane  l’ef- 
pce  d’environ  un  fiècle  , c’ell-à-dire  , depuis 
1 çéi  jufqu’en  r6(îo  , époque  du  traité  d’Oliva. 
Par  ce  traité  , la  Livonie  fut  abandonnée  à la  cou- 
ronne de  Suède  , 8c -la  Duna  fut  affiguée  comme 
limite  entre  les  poffcllions  fuédoifes  & polonoi- 
fes.  La  paix  de  Nyftadt , conclue  en  17*1  , fit 
partir  ce  pays  fous  la  domination  rurte.  Voici  le 
contenu  de  l'article  quatrième  : « la  Suède  aban- 
>»  donne  pour  toujours  à l’empire  de  Ruffie  les 
»>  provîntes  de  Livonit , d’Ellnonie  , d’Ingerma- 
» nie  une  partie  de  la  Carélie  , outre  le  diltriét 
» du  fief  de  \tibourg , avec  les  villes  & forte* 
•>  reffes  de  Riga  , Dunamünde  , Pernau  , Rével, 

» Dorpat , Narva  , VFibourg  , Kcxholm  & au- 
» très  villes , fortereffes , ports , places  fortes  , 

»■  dillrifis  8e  rivages  appartenants  auxdites  pro- 
» vinces,  aii.fi  que  le  iflesd’Ccfe! , de  Dagoè  8e 
» de  Mon  , 8c  toutes  autres  fitué-es  depuis  les 
» frontières  delà  Co  trlande,  le  long  des  rivages 
„ de  la  Livonie , de  l’Ellhonie  & de  l’Ingerma- 
» nie,  au  bord  orie  tal  de  Rével,  dans  le  partage 
•>  de  Wibourg  , ainfi  8e  de  même  qu’elles  éroient 
» portédées  par  la  couronne  de  Suède  ».  Par  les 
articles  9 8e  10  , fa  majelfé  c 7. arienne  promet  de 
maintenir  tous  les  habitans  des  provinces  de  Li 
vonie , d'Eflhonie  8e  de  l'ifle  d'Oëfel , tant  les 
nobles  que  les  bourgeois , ainfi  que  les  villes  , 
magillrats  , communes  , tribus  , 8,-c.  dans  les 
droits,  privilèges  , us  8e  coutumes , dont  ils  jouif- 
foient  fous  la  domination  fuedoife  ; d'yconferver 
la  liberté  de  confcicnce  , 8e  de  laiffer  la  religion 
proteftante  8e  ce  qui  en  dépend,  fur  l'ancien  pied  ; 
avec  cette  referve  feulement  que  les  grecs  auront 
également  l’exercice  libre  de  leur  religion.  La 
Suède  tâcha,  à la  vérité,  en  1741  de  recouvrer 


L I V 

quelques  parties  de  ces  provinces  ; mais  loin  d’y 
téulftr  , elle  perdit  encore  une  portion  de  la  Fin- 
lande ; Se  par  le  traité  d’Abo  , en  174  j , la  Ruflie 
fur  maintenue  dans  la  portefiinn  de  toutes  ces  con- 
quêtes , 8e  de  quelques  diitiiéts  de  la  Finlande. 

Culture  , produtlioni.  Le  fol  y cft  d’une  bonté 
médiocre.  Il  feroic  facile  de  dcffcchcr  les  marais 
qui  font  en  grand  nombre , 8e  de  les  convertir 
en  terres  labourables  > mais  comme  cil  néglige 
prefque  entièrement  cette  reffource  ; ils  occupent, 
pour  ainfi  dire , la  moitié  des  deux  duchés.  On 
peut  dire  la  même  chofe  des  prés , qui  ne  pto- 
duifenc  que  du  mauvais  foin  8e  en  petite  quan- 
tité. Sur  le  peu  de  prairies  d'un  terroir  fec , on 
laide  croître  du  bois  ou  des  broufTailles , du  bois 
d'aulne  8e  de  bouleau  que  l’on  coupe  enfuite.  On 
conduit  fur  celles  qu’on  laboure  , du  bois  de  pin 
ou  de  fapin  , ou  bien  même  des  brouffailles , dont 
on  fait  des  tas  par  rangées  ; on  les  couvre  de 
tourbes  8e  on  les  réduit  en  cendres.  Les  terres 
ainfi  brûlées  rapportent.,  la  première  année,  du 
froment  ou  de  l’excellente  orge  ; la  fécondé  an- 
née, du  fcigle  art»  bon,  & la  troifième  de  la 
bonne  avoine. 

Il  y a des  diflriéis  qui  font  encore  fertiles  à la 
quatrième  annee  > & les  meilleurs  produifent  juf- 
qu’à  la  cinquième  ; mais  il  faut  avoir  foin  d’y 
femer  des  grains  de  moindre  qualité  : cette 
préparation  ruine  la  terre  pour  quinze  ou  vingt 
ans.  Lorfqu’on  ne  la  brûle  pas , 8e  que  l’on  fe 
contente  d y mettre  du  fumier , ils  rapportent 
davantage  ; St  fi  on  y remue  fimplcmem  le  fol 
avec  la  charrue  8e  la  herfe , on  en  fait  d'excel- 
lentes prairies.  On  y plante  peu  de  légumes. 
L’agriculture  pourroit  être  améliorée  & deve- 
nir plus  utile  s les  mauvaifes  années  8e  les 
temps  de  guerre  ont  toujours  etc  fuivis  de  la  fa- 
mine. Dans  les  années  fertiles,  on  exporte  beau- 
coup d’orge  8e  de  feigle.  On  commence  d'abord 
par  fécher  ces  deux  efpèces  de  grains  ; ce  qui 
change  l’orge  en  malt , 8e  rend  le  fcigle  plus  pro- 
pre à cire  confer  sé  -,  car  on  peut  alors  le  garder 
vingt  années  8e  meme  au-delà.  On  s’applique  peu 
à 1a  culture  du  houblon  , enforte  qu'on  efl  obligé 
de  s'en  pourvoir  chez  l’étranger.  Les  habitans  de 
l'Ellhonie  ne  cultivent  que  la  quantité  de  lin  8e 
de  chanvre  nécertaire  à leur  confommatmn. 

En  hiver  , les  traîneaux  facilitent  finguitérement 
le  commerce  intérieur  8e  le  commerce  extérieur 
avec  la  Ruflie  , la  Lithuanie  8c  la  Pologne. 

Population.  Autrefois  on  rencontroit  beaucoup 
de  villes  Se  de  bourgs  en  Livonie  -,  mais  la  plu- 
part ont  été  détruits  par  les  fréquentes  guerres 
que  ce  pays  a effuyées , 8e  l’on  en  voit  à peine 
encore  quelques  traces.  On  n'en  compte  aujour- 
d’hui qie  neuf  dans  les  deux  duchés.  Le  plat  pavs 
offre  à peine  une  maifon  noble  médiocrement 
bâtie.  Les  villages  font  compofés  de  mations  ifo- 
lées  , à une  certaine  diftance  les  unes  des  autres. 

Le  pays  pourroit  nourrir  beaucoup  plus  dq 
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monde  ; li  guerre , la  pelle  & la  famine  y ont 
caule  des  ravages  effrayans.  Le  nombre  des  ha- 
bilans  peut  être  calcule  d’api  es  les  exemples  fui- 
vans.  La  valeur  des  biens  cil  eftimée  fuivant  le 
nombre  de  ce  qu'on  appelle  hake  ( certaine  por- 
tion de  terre)  , c’ell-a-dire  , fuivant.  le  nombre 
dcsmiles  propres  au  travail , depuisTagede  quinze 
ans  jufqu'à  cinquante.  D'apres  les  calculs  que 
nous  avons  fous  les  yeux  , il  doit  y avoir  dans  les 
deux  duchés  ■ 6,000  nakes.  En  Livonie , on  compte 
dix  poyfans  pour  un  hake  ; Se  comme  il  y a en- 
viron yccohakes,  le  total  des  payfans  peut  mon- 
ter à j 0,000  i ce  qui  fait  une  population  bien 
foible  , eu  égard  à la  grandeur  du  pays.  Outre 
les  allemands  Sc  un  petit  nombre  de  fuédois  , ces 
deux  duchés  font  habités  par  des  lettoniens  Se  des 
efthoniens  ; 8e  malgré  la  différence  de  leur  ori- 
gine , ces  peuples  ont  à-peu-près  les  mêmes  mœurs 
8c  les  memes  ufages. 

Payfans  f>  nobles.  Tous  les  fujets  font  ferfs  , 
8c  leur  fervitude  approche  de  celle  des  efclaves 
romains.  Leurs  maîtres  ne  leur  doivent , 8e  en 
général  ils  ne  leur  laifTent  rien  au-delà  de  ce  qui 
elf  abfolument  nécefTaire  pour  leur  fubfillance  i 
ils  peuvent  les  vendre  ou  les  échanger  fuivant  leur 
bon  plaifir  , les  féparer  de  leurs  enfans , 8e  exer- 
cer lur  eux  les  droits  les  plus  tyranniques  5 mais 
ils  n'ont  pas  celui  de  les  punir  de  mort,  parce 

3 ne  la  noblefTe  a ccffc  , fous  la  domination  fué- 
>ife  , d'exercer  la  iurifdiÛion  criminelle.  La  mi- 
fè  e des  payfans  eft  extrême  , 8c  ils  fouffrent 
be  mcoup  de  la  faim  depuis  le  printemps  jufqu'à 
la  récolte.  Les  payfans  lettoniens  font  un  peu 
m lins  malheureux  que  les  payfans  eflhoniens.  On 
trouve  beaucoup  de  ruffes  dans  ces  duchés. 

La  noblefTe  qui  elf  nombreufe , eft  prefque 
toute  origin-i.c  d’Allemagne,  8c  particulièrement 
de  laThuringe,  de  la  Weffphalie,  de  la  Pomé- 
ranie , de  Mccklenbourg  8c  d'autres  contrées  du 
cercle  de  la  baffe-Saxe.  On  y rencontre  auflî  des 
familles  danoifes  , fuédoifes  8c  polonoifcs.  On 
dillingue  les  familles  qui  fe  font  établies  lors  de 
l’arrivée  des  chevaliers  porte  - glaive  , de  celles 
qui  font  venues  après  eux.  La  matricule  de  Li- 
vonie, drclTée  en  t?4?,  en  compte  cinquante  - 
deux-  En  général , cette  matricule  renferme  cent 
foixaftte-onze  familles.  » 

Dans  le  temps  que  ces  duchés  appartenoient  à 
la  Pologne  , lindigenat  ne  fut  accordé  cu'à  ta- - 
peu  de  familles  étrangères  : on  l'accorda  plus 
facilement  fous  la  domination  fuédoife  , 8c  on  efl 
devenu  plus  facile  encore  fous  le  gouvernement 
ruffe.  On  trouve  peu  de  barons  8c  de  comtes  , 
8c  le  furplus  de  la  noblefTe  jouit  des  mêmes  droits 
qu’eux.  L'Eilhonie  8c  Tille  d Oèfel  ont  leur  no- 
blcfle  particulière  , ainfi  que  leurs  états  8c  leur 
banc  ne  noblefTe.  Mais  , d'après  un  artangement 
fait  entre  la  noblefTe  des  deux  duchés , les  fa- 
milles de  l’un  jouiffent  de  Lindigenat  dans  l’au- 
tre , fans  avdic  befom  d'une  conccflion  particu- 
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lière.  Les  nobles  fe  font  prefque  toujours  voués 
au  mener  des  atmes;  ceux  qui  n'ont  aucun  pen- 
chant pour  cet  état,  vivent  à la  campagne,  d'au- 
tres font  leurs  études  pour  fe  tendre  propres  à 
exercer  les  emplois  civils  du  pays  ; ces  emplois 
ne  font  donnés  qu  aux  indigènes.  Les  privilè- 
ges  8c  les  capitulations  Ifipulem  auflî  que. la 
noblefTe  des  deux  duchés  aura  toujours  un  droit 
de  préférence  fur  les  charges  dépendantes  de  1a 
cour  impérrale. 

Etui  de  la  nobleffe.  Les  privilèges  de  la  no- 
blcfle  ne  fe  font  pas  affoiblis  fous  la  domination 
ruffe  j ils  ont  au  contraire  été  confirmés,  & 
les  domaines  que  le  gouvernement  fuédois  lui 
a enlevés,  lui  aont  été  rendus.  La  nobleffe 
d Eilhonie  forme  une  dicte  tous  les  trois 
ans  à Revel , après  en  avoir  averti  le  gouverneur 
général , 8c  à fon  défaut  le  gouverneur  crf  fé- 
cond , lequel  en  annonce  la  tenue  par  des  lettres. 
L affemblee  efl  ouverte  par  l'élection  d'un  ca- 
pitaine de  la  nobleffe  , qui  répond  au  maréchal 
provincial , 8c  qui , à la  fin  de  fon  exercice , doit 
obtenir  la  première  charge  de  confcillcr  provin- 
cial. On  délibéré  à cette  diète  fur  tous  les  obiers 
qui  concernent  l'avantage  du  pa,  s 8c  1rs  préro- 
gatives 8c  libertés  de  la  nobleffe  : on  y nomme 
une  députation  , à laquelle  font  joints  les  con- 
fcillers  provinciaux  , convoqués  par  le  capitaine 
de  la  nobleffe  ; il  les  convoque  toutes  ks  fois 
qu’il  furvient  des  matières  importantes , & qui 
exigent  une  délibération  commune.  Les  diètes  de 
Livonie  reffcmblent  en  tout  à celles  d Eilhonie  , 
fi  ce  n'cfl  que  dans  celles  là  le  capitaine  de  la 
noblefTe  eft  appelle  marlcha/  provincial. 

Entr’autres  objets  , on  y efl  occupé  du  main- 
tien des  privilèges  8c  de  l'adminiftration  de  1» 
caiffe  de  la  nobleffe.  Après  l'éleition  du  maré- 
chal provincial , qui  a rang  de  colonel , on  pro- 
cède à celle  des  confeillers  provinciaux  , s'il  y a 
des  places  vacantes.  Ceux-ci  ont  rang  de  lieute- 
nant colonel  ; 8c  les  deux  candidats,  à qui  la  no- 
bleffe a donné  le  plus  de  luffrages , font  préfen- 
tés  au  gouverneur  général  pour  être  confirmés, 
8c  celte  confirmation  fe  fait  en  faveur  de  celui 
qui  réunit  le  plus  de  voix.  I.e  magiftrat  de  Riga  a 
le  droit  d’envoyer  deux  députés  à la  dicte  de 
Riga  , pour  y oDincr  fur  les  biens  patrimoniaux 
de  la  ville , ou  lorfqu'il  s'agit  de  conceflîons  pé- 
cuniaires : cet  ufjge  exille  depuis  le  temps  des 
chevaliers  poite-glaives. 

Outre  la  diète  , on  trouve  à Riga  un  confeil 
provincial  qui  change  tous  les  mois , 8c  déli- 
bère avec  le  gouvernement  impérial  furies  moyens 
les  plus  faciles  d’exécuter  les  ordres  de  la  fiur- 
fie.  Ce  tribunal,  ainfi  que  le  maréchal  provin- 
cial, eft  particuliérement  chargé  fie  veiller  au 
maintien  des  privilèges  du  pays , 8c  il  a en  même- 
temps  Tinfpeûion  des  polies. 

Les  ports  établis  le  long  de  la  mer  Baltique  , 
les  fleuves  navigables  8c  le  lac  de  Pcipus  font 
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aulfi  avantagea*  pour  le  commerce  en  été  que 
les  traîneaux  le  font  en  hiver.  Les  villes  de  Riga , 
de  Revel  & de  Narwa  font  un  commerce  confi- 
dérable , 8c  celui  de  Pernau  ell  bon  ; mais  il 
pourroit  être  d'un  plus  grand  produit , 8c  enrichir 
davantage  le  pays. 

. Commerce.  Le  petit  nombre  de  villes  caufe  beau- 
coup de  préjudice  au  commerce  intérieur.  Lorf- 
que  le  payfan  cil  obligé  de  conduire  Tes  denrées 
à dix , vingt  8c  même  trente  milles  d'Allemagne 
jufqu'i  une  ville  maritime,  les  frais  du  charoi  en 
abforbent  le  produit.  A l'égard  du  commerce 
extérieur  , fi  l’année  ell  bonne  & fi  l’expor- 
tation des  bleds  n’ell  point  défendue  , les  ha- 
bitant vendent  au  - dehors  plufieurs  milliers 
de  lafts  d’orge  8e  de  feigle , ainfi  que  de  l’eau- 
de-vie  8e  du  gros  bétail , objets  principaux  de 
lcuf  exportation  : celle  du  lin  , du  chanvre  , de 
la  graine  de  lin  8e  de  chanvre  , de  la  cire , du 
miel  8e  des  planches  eft  moins  importante.  La 
ville  de  Riga  exporte  aulfi  des  marchandifes  qui 
lui  viennent  par  la  Düna  , de  la  province  de  Wc 
likoluk  , dans  le  gouvernement  de  Nowogorod  , 
d'une  partie  du  grand-duché  de  Lithuanie , de  la 
Livonie  polonoife  8e  de  la  Courlande  ; elle  ex- 
porte en  particulier  trois  fois  plus  de  bled  qu’il 
n'en  croît  en  Livonie.  L’exportation  des  produc- 
tions du  pays  8e  l'importation  des  marchandifes  8e 
denrées  étrangères  fc  font  par  les  feuls  vaiffeaux 
étrangers. 

Religion  & régime  cccllfiaflique.  Les  habitans 
profeflcnt  prefquetous  la  religion  évangélique  lu- 
thérienne ; les  réformes  8e  les  ruffes  exercent  aulfi 


librement  la  leur. 

En  Efthonie  , les  curés  8e  la  cathédrale 
de  Revel  , dépendent  de  la  nobleffe.  Il  n’y 
en  a que  quarante  dans  tout  ce  duché  , d’ou 
l’on  peut  juger  de  l’ctenduc  des  paroifl'es.  Elles 
font  diftribuées  en  prévôtés , 8e  cette  diftribu- 
tion  eft  la  meme  que  celle  des  cercles.  Le  con- 
fiftoire  de  la  nobleffe  eft  compofé  d’un  préfident 
(qui  eft  confeiller  provincial)  , des  prévôts,  des 
miniftres  de  la  cathédrale  de  Revel , 8e  de  quel- 
ques autres  affeffeurs.  Outre  ce  tribunal  , il  y a 
pour  les  affaires  eccléfiaftiques  le  confeil  fiipreme 
des  appels  , dans  lequel  fiègent , fous  la  préfi- 
dence  du  gouverneur,  quelques  eccléfiaftiques  8e 
quelques  confeillers  provinciaux  8e  autres  membres 
de  la  nobleffe.  En  Livonie , ou  dans  le  gouverne- 
ment général  de  Riga  , on  compte  cent  vingt  cu- 
rés ou  pilleurs , qui  dépendent  aulfi  de  la  no- 
bleffe. Ils  font  tous  fous  la  direélion  d'un  furin- 
tcndaatqui  fiège  à Riga  , que  la  nobleffe  préfente , 
8e  que  le  fouverain  confirme  : il  n'a  l'aaminiftra- 
tion  particulière  d’aucune  communauté.  Le  con- 
fiftoite  fupréme , dont  le  préfident  eft  confeiller 
provincial . fiège  également  à Riga.  Dans  les  af- 
faires mixtes,  on  peut  appeller  de  ce  tribunal  au 
confeil  aulique  de  l'empereur  i 8e  dans  les  affaires 
-purement  eccléfiaftiques , l'appel  doit  être  porté 
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au  collège  de  juftice  de  Saint-Pétetsbourg.  Cha- 
que  cercle  a un  confeiller  provincial  , comme 
infpeâeur  eccléfiaftique.  Les  pafteurs  de  Pernau  , 
de  Dorpat  8e  d'autres  petites  villes  de  Livonie  , 
font  fournis  au  furinteodant  général  : mais  les 
villes  de  Riga  , de  Revel  8e  de  Narwa  ont  leurs 
cqnfilfoires  particuliers  , 8e  leurs  magiftrats  ne 
dépendent  point  du  corps  de  la  nobleffe. 

Adminiftraiion  , colige , tribunaux.  En  Efthonie , 
le  pouvoir  exécutif  8e  les  affaires  de  police  ap- 
partiennent au  gouvernement , lequel  eft  compofé 
du  gouverneur  Se  d’un  confeiller.  Le  tribunal  fu- 
périeur  du  pays  , qui  fiège  tous  les  ans  depuis  U 
mi  janvier  jufqu'à  Pâques,  ne  connoît  que  des 
affaires  de  juftice  , 8e  remplit  d'ailleurs  les  memes, 
fondions  que  le  confeil  aulique  de  Riga.  Ses 
membres  font  le  gouverneur  ( qui  en  ell  le  pré- 
fident  ) 8c  douze  confeillers  provinciaux  , pris 
dans  le  corps  de  la  nobleffe  8c  ayant  rang  de 
généraux- majors.  Les  confeillers  provinciaux  ont 
le  droit  de  remplir  les  places  vacantes  par  une 
libre  éleftion  , fans  avoir  befoin  de  la  confirma- 
tion du  fouverain  ; 8c  le  plus  ancien  parmi  eux 
admimftte  quelquefois  le  gouvernement , en  cas 
d’abfence  du  gouverneur  ; mais  il  faut  pour  cet 
effet  un  ordre  du  fénat  de  Pétersbourg.  Ce  tri- 
bunal a dans  fon  reffort,  des  juilices  inférieures  » 
appellées  maungcrichtc , 8c  il  commande  aux  ha- 
kenrichters. 

Le  hakenrichter  de  chaque  cercle  d’Efthonie  a 
deux  adjoints  ; fes  fondions  font  de  veiller  à l’en- 
tretien des  ponts  8c  chauffées , de  faire  rentrer 
les  fommes  accordées  par  l’affemblée  de  la  no- 
bleffe ; 8c  dans  les  difeuftions  de  limites  8c  au- 
tres cas,  il  forme  un  tribunal  de  première  inf- 
tance.  Le  maungericbte  eft  compofe  d’un  juge  , 
de  deux  affeffeurs  8c  d’un  fecrètaire.  Il  connoît 
des  affaires  de  limites  8c  de  liquidation  , 8c  il  a 
le  droit  d’informer  8c  de  juger  les  caufes  crimi- 
nelles : mais  fes  jugemens  doivent  être  con- 
firmés par  le  tribunal  provincial.  Les  haken- 
richters  8c  les  maunrichters  font  nommés  par  le 
collège  du  confeil  provincial  , choifis  parmi  la 
nobleffe  , 8c  ils  changent  tous  les  trois  ans. 
Dans  la  règle , les  adjoints  paffent  à la  plate  d’af- 
feffeurs  ; les  affeffeurs  à celle  des  hakenrichters  , 
8c  ceux-ci  deviennent  maunrichters.  Comtlie  tou- 
tes cesjuftices  ne  fit-gent  qu’à  certaines  époques, 
les  parties  font  obligées  préalablement  de  s’a- 
dreffer  au  gouverneur  général. 

Le  premier  collège  en  Livonie  eft  la  chancel- 
lerie du  gouvernement , autrement  la  régence  , 
compoféc  du  gouverneur  8c  de  deux  confeillers  , 
outre  un  fifcal  8c  deux  fecrètaires  du  gouverne- 
ment. Le  direéteur  général  d’cconomie  a une 
chancellerie  particulière.  Le  confeil  aulique  cil 
compofé  de  quatre  confeillers  provinciaux  ( c’eft- 
à-dire  un  par  cercle  ) , dont  l’un  eft  vice-préfi- 
dent,  la  place  de  préfident  n’étant  prefque  ja- 
mais remplie  : il  y a d’ailleurs  fcpt  affeffeurs  m 
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tirés  du  cotps  de  la  nobleffe.  Mais , comme  pour 
remplir  la  place  de  vice-préfîdent  on  fait  plus 
attention  aux  connoiffances  du  fujet  qu'à  la  qua- 
lité de  confciller  provincial  , il  arrive  Couvent 
qu'il  n'y  a dans  le  conCcil  aullque  que  trois  con- 
Celliers  provinciaux  , leCquels  , dans  ce  cas , ont 
le  rang  fur  le  viceprcfidcnt.  Les  tribunaux  infé- 
rieurs font  appelles  land  ■ gerichte  & ordtuwgs-ge- 
richte  : leur  iurifdidion  ell  la  même  que  celle  des 
jtiflices  d'Elthonie.  De  tous  ces  lièges,  l'appel  ell 
porté  au  collège  de  juflicc  d'Elihonie  8c  de  Li- 
vonie , qui  liège  à Pétersbourg , 8e  dont  les  ju- 
gemens  peuvent  être  réformés  ea  dernier  relfort 
par  le  fenat  dirigeant. 

Revenue.  Les  revenus  du  fouverain  viennent  : 
r°.  des  biens  domaniaux  , auxquels  appartiennent 
beaucoup  de  hakes,  dont  une  partie  a été  alié- 
née à titre  de  don  , 8c  l'autre  donnée  à ferme  à des 
employés  du  duché  8e  à des  officiers , moyennant 
un  canon  ou  cens  annuel  de  40 , yo  à do  pa- 
ragons,  8e  même  quelquefois  au-delà,  félon  la 
différence  des  terres. 

2“.  Des  droits  régaliens.  Ils  comprennent  prin  • 
cipaiement  les  péages  , 8e  en  particulier  les  péa- 
ges qui  fe  paient  dans  les  ports  de  mer. 

y°.  Des  contributions  des  fujets.  Chaque  hake 
paye  , fous  le  nom  de  fervice  de  cheval  8c  d'ar- 
gent de  llation  , onze  patagons  8c  trois  gros. 
Les  fujets  livrent  d'ailleurs  aux  troupes,  moyen- 
nant un  prix  fixe  , du  bled  , du  gruau  8c  d'au- 
tres denrées.  Il  y a des  droits  d'accife  fur  la  bière, 
l'eau-de-vie  , la  fatine  8c  le  vinaigre  : le  papier 
timbré  a été  introduit  dès  l'année  1 695.  On  dit 
que  la  Livonie  , l'Eithonie  8c  la  partie  rulTe  de 
la  Finlande  rapportent  annuellement  environ  7 ou 
800,000  roubles. 

Depuis  que  ce  pays  ell  fous  la  puilTance  de 
la  Ruffie  , il  ell  divifé  en  deux  gouvernemens 
& une  ville,  Foye^  l'article  Russie. 

LODOMERIE  , partie  de  la  Pologne  qu'a  ob- 
tenu la  maifon  d'Auirichc  , lors  du  partage  de 
cette  contrée.  Koycy  l'article  Pologne. 

LOCARNO  , en  allemand  Luggarus  , un  des 
quatre  bailliages  que  douze  cantons  fuiffes  pof- 
fèdent  en  commun  en  Italie.  Appcnzcll  ell  exclu 
de  cette  domination  commune  , parce  qu'il  n’a 
été  reçu  dans  la  confédération  helvétique  qu'a-  ' 
près  leur  conquête.  Louis  Sforze  que  les  fuiffes 
avoient  rétabli  dans  fon  duché  de  Aiilan , leur 
céda  ces  bailliages  par  reconnoiffance  en  1512. 
François  1" , roi  de  France  , confirma  cette  cef- 
fîonen  1 y 16  comme  duc  de  Milan,  8c  les  fuifies 
les  poffèdent  depuis  ce^temps-là.  Ils  les  font  gou- 
verner par  des  bailhfs  pris  tour-à-tour  dans  les 
divers  cantons , 8c  dont  la  préfeélure  dure  deux 
ans. 

Le  bailliage  de  Locamo  a (îx  lieues  de  longueur 
fur  une  de  largeur.  Les  parties  montueufes  font 
riches  en  pâturages.  Les  vallons  produifent  un 
peu  de  fiomcnt,  dçt  châtaignes  8c  beaucoup  de 


fruit».  Les  enviions  du  lac  Majeur  font  très-fer- 
tiles en  vin  , en  grains , en  fruits  8c  en  mû- 
riers blancs.  Les  payfans  élèvent  beaucoup  de  vers 
à foie.  * 

La  population  ell  d'environ  50,000  âmes.  Les 
habitans  font  fournis  à l'évêque  de  Cômc  pour 
les  affaires  eedéfiaftiques , à l'exception  de  Brifago 
qui  dépend  de  l'trchevêque  de  Milan. 

La  réformation  s'introduifit  dans  ce  pays,  fur- 
tout  à Locamo  ; mais  en  iyyy  les  rétorinés  fu- 
rent chalfés  par  les  cantons  catholiques , qui 
avoient  la  pluralité  des  voix  pour  eux.  Un  grand 
nombre  de  familles  furent  forcées  de  quitter  leur 
patrie  au  milieu  de  l'hiver  , 8c  de  s'établir  chez 
les  grifons , à Zuric , à Berne  , à Bâle  , &c. 
Plufieurs  de  ces  familles  fublillenr  encore  dans 
ces  villes  , fur-tout  les  Muialti , les  Orclli  8c  les 
Peilalozzi , 8cc. 

Le  baillif  a le  titre  de  commijfaire.  Son  pouvoir 
ell  très-étendu.  11  l'eft  trop , ainfi  que  nous  le 
dirons  à l'article  Lugane.  11  décide  feul  des 
caufes  civiles  8c  criminelles.  Les  adjoints , peut- 
être  par  abus  , n'ont  que  la  voix  confultative  , 
excepté  dans  le  cas  de  crimes  dignes  de  mort  : 
alors  le  baillif  n'a  que  le  droit  de  grâce  t 
mais  on  appelle  de  fes  fentences  devant  les  dé- 
putés que  chaque  canton  envoie  chaque  année 
dans  le  pays  î il  y a encore  appel  de  ce  fyndicac 
pardevanr  les  cantons  mêmes. 

Toutes  les  caufes  civiles  fe  jugent  en  allemand, 
quoique  l'italien  foit  la  langue  du  pays. 

Le  bailliage  a un  confeil  de  vingt-une  perfonnes. 
Ce  confcil  réglé  les  affaires  du  pays , le  prix  de* 
denrées  , les  poids  8c  mefures , ce  qui  a rapport 
à la  fanté,  aux  chemins  8c  à d'autres  dépenfes 
publiques.  Le  bourg  de  Brifago  , la  Riviera  di 
Gambarogno  8c  le  val  Verzafca  n'y  envoient  de 
dépurés  que  lorfqu'il  s'agit  du  pays  en  général. 
Ils  ont  leur  propre  juflice , dont  on  appelle  de- 
vant le  baillif.  Us  payent  aufli  les  impôts  fépa- 
rément. 

Locamo  eft  un  bourg  très-grand , bien  bâti  8c 
dans  une  fituation  riante.  Au  huitième  fiècle  , il 
appattenoit  à l'évêché  de  Côme.  Il  paffa  fuc- 
ceffivement  entre  les  mains  des  Muyalti,  des  Vif- 
conti  8c  des  Rufca.  Les  fortifications  ont  été  ra- 
fées  par  les  fuiffes.  Les  habitons  font  partages  en 
nobili , en  terrien  8c  en  cittadini.  Brifago  a de* 
privilèges  particuliers-  Ses  habitons  furent  fi  bien 
fe  conduire  que  , dans  le  parcage  de  ces  baillia- 
ges , ils  furent  tout  à-fait  oubliés  , 8c  ne  furent, 
adjugés  à perfonne.  En  1520,  ils  fe  fournirent 
volontairement  aux  douze  cantons , qui  leur  ac- 
cordèrent plufieurs  franchifes.  Ils  ont  leur  propre 
jullice , dont  on  appelle  , il  ell  vrai , devant  le 
baillif  ; mais  celui-ci  ell  tenu  d'aller  à Brifago 
meme  pour  y juger  les  procès. 

Ils  choififlent  leur  podefla  , qu’ils  font  obligé» 
de  prendre  dans  la  famille  des  Orelli.  Celui  - cl 
avec  trots  conjoli , nommés  pareillement  par  la 
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communauté  , forme  la  jullice.  La  Riviera  di 
Gambarogno  a aulli  (a  propre  luftice. 

LGEWENSl  LIN  , comté  JJc  maifon  princicre 
d'Allemagne.  Les  prirccs  de  Lcetfeuftcin-Ver- 
tlicim  viennent  de  Frédéric  le  Victorieux  , comte 
îlatin  du  Rhin , qu- , a la  mort  de  Ion  frère 
ouis  IV,  en  1449  , prit  la  tutclc  de  fon  neveu 
Phdippe  ; il  obtint  enfuitc  l ‘électorat  du  Rhin 
pour  fa  vie , en  promettant  de  ne  point  fe  ma- 
rier ) il  époufa  cependant  Claire  de  Fettingen  ou 
Detcmgen  , 8c  il  eut  d’elle  deux  (ils  légitimes  j 
favoir , Frédéric  & 1 ouïs , à qui  il  ulfura , du 
confentement  de  fon  net  eu,  les  feigneuries  de 
Scharfencck  , Vemeberq , Neultad  près  du  Ko- 
c.ier;  Meckmnhl . Utaberg  & Unifiait  : il  dé- 
figna  en  même  temps  fon  neveu  pour  fucceffeur 
dans  l’éleCtorat  ; de  I aine  de  les  fi's,  Frédéric  , 
étant  mort  en  1474,  fon  Itère  cadet  fut  initiale 
héritier  de  toutes  les  feigneuries  dont  on  vient 
de  parler.  Le  comte  palatin  Philippe  étant  par- 
venu a l’élcétorat  apres  la  mort  de  fon  oncle  , 
enleva  ces  mêmes  feigneuries  à Louis  , excepté 
behajfenetk  , Se  lui  d mna  en  échange  le  comte 
de  LccwenJUtn  , dont  il  reçut  l'invdliture  du  duc 
de  Wurtemberg  , Ulric  , en  l’année  1 f 10  : cette 
tetre-  ell  encore  aujourd'hui  fous  la  mouvance  de 
Wurtemberg.  L’empereur  Maximilien  éleva  ce 
même  Louis  à la  dignité  de  comte  ; il  ell  la  Lou- 
che commune  des  princes  & comtes  de  Lonvenf- 
rW-r-Wcrtheim  , qui  caillent  aujourdhui.  Il  mou- 
rut en  1514.  bon  petit-fils  Louis  époufa  Amie, 
troisième  fine  du  comte  Louis  de  Stolberg , Kœ- 
nigliein  8c  Wcrthcim  ; 8c  par  ce  mariage  , la 
maifon  de  Lexwenfiein  acquit  les  comtés  de  Wcr- 
theim,  Hochefoit  Se  Montaigu , 8e  les  feigneuries 
de  Btenberg  , Herbcmont  8e  Chafle-pierrr.  Louis 
roourne  en  1611.  Son  filsChrillophe-Louis  époufa 
Elifabeth  , fille  du  comte  Joachim  de  Mandcrf- 
cheidt , 8e  obtint  par-là  le  comté  de  Virnetibourg 
avec  d'autres  terres.  Il  ell  l’auteur  de  la  ligne 
ainée  protclLinte,  nommée  la  ligne  de  Lmvenf. 
rem-Wertheim-Virncnbourg,  laquelle  continue  le 
titre  de  retire.  Son  frère  Jean  Thierry  fonda  la 
ligne  catholique  de  Iaewenltrin-Wertheim-Ro- 
chefort , laquelle  fut  élevée  à la  dignité  princière 
en  1711  , Se  de  laquelle  il  ell  proprement  ici 
quellion.  LF;  fut  admife  fur  le  banc  des  princes 
aux  aflcmblécs  du  cercle  de  Franconic  , après 
avoir  promis  de  payer  une  taxe  matritulairc  de 
l6  florins , jufqti'a  ce  qu’elle  eût  acquis  une  terre 
immédiate  , (ut  laquelle  la  tixe  ordinaire  & ulitée 
des  princes  pût  être  aflife.  Elle  n’a  pas  encore  de 
voix  à la  diète  de  l’Empire  dans  le  collège  des 
princes.  Comme  le  fuffrage  que  cette  ligne  a aux 
affemblées  circulaires  , nell  point  attaché  à la 
par:  qu  elle  a dans  le  comté  de  Wertheim , nous 
parlerons  de  ce  comté  à l’article  VS  erihéim. 
Voie*  cet  article. 

LOI  : fa  définition  ell  aflTez  connue.  Chaque 
Jijnc  de  cet  ouvrage  tend  à procurer  aux  hommes 
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de  bonnes  loix  : il  embrafle  le  droit  naturel , 1* 
droit  civil,  le  droit  politique,  le  droit  des  gens» 
& même  le  droit  filcal  : en  racontant  ce  qui  fe 
paffe,  nour  avons  foin  d'indiquer  les  vices  8c  les 
abus  de  ce  qui  fe  paffe  : nos  idées , qui  ont  tou- 
tes pour  objet  la  profpérrté  8c  le  bonheur  des 
nations , fe  montrent  avec  plus  ou  moins  de  vi- 
gueur ou  de  développement  félon  les  circonllan- 
ccs  : quelquefois  nous  indiquons  les  faits  , en 
lailfant  au  ledleur  le  loin  d'établir  les  principes  » 
d’autrefois  nous  établilfons  les  principes , en  lui 
lailfant  le  foin  de  les  appliquer  aux  faits.  Nous 
profitons  fouvent  du  travail  des  autres  ; mais  ce 
n'ell  jamais  fans  le  revoir,  8c  fans  le  corriger 
lorfqu'il  ell  li  f.eptible  de  correétion.  Notre  pi  n 
ne  fera  pas  faili  par  un  leüeur  frivole , sqni  par», 
coura  quelques  articles  qu'il  critiquera  plus  ou 
moins , félon  que  le  hafard  lui  offrira  des  mor- 
ceaux plus  ou  moins  intereffans  : mais  fi  les  hom- 
mes d’état , fi  les  leéleurs  laborieux  fe  donnent 
la  peine  d'étudier  l’enfcmble  de  cet  ouvrage,  ils 
trouveront  que  , malgré  fa  forme  de  dictionnaire  , 
Ion  plan  ell  a (Ter.  valie  ; que  l’exécution  pouvoit 
être  meilleure  , mais  qu'elle  cil  encore  utile  j 8c 
que  le  citoyen  que  fon  zèle  (cul  porte  à de 
fi  grands  travaux  , mérite  de  l’indulgence. 

11  y a peu  de  pavs  où  l’on  faffeles  loix  fans  légèreté  ; 
il  y en  a peu  où  le  code  ne  prffenre  des  contra- 
dictions , des  bifarrcrics,  des  vues  fa u (Tes  ou  pué- 
riles : on  fait  quelle  ell  leur  influence  fur  le  bon- 
heur des  peuples.  Les  principes  qui  doivent  guider  le 
légiflaceur,  le  trouvent  épars  ici  dans  un  grand  nom- 
bre d'articles.  Nous  avons  dit,  fut-tout  aux  articles 
Démocratie  “ Arifiocratie  8c  Monarchie , les  loix 
qui  conviennent  ou  qui  ne  conviennent  pas  aux 
gouvememens  démocratiques,  ariftocratiquet  8c 
monarchiques  : nous  nous  bornerons  dans  cc- 
lui-ci  il  préfenter  quelques  vues  générales  fur  les 
bonnes  8c  les  tmuvaîfcs  loix , tirées  de  Montcfi. 
quicu  , 8c  nous  y ajouterons  des  remarques 
fur  les  loix  qui  ont  gouverné  le  peuple  le  plus 
célèbre  de  l'antiquité  8c  la  plupart  des  peuples 
modernes. 

L’efprit  de  modération  doit  être  celui  du  légif- 
Liteur  ; le  bien  politique  , comme  le  bien  moral  , 
•fe  trouve  toujours  entre  deux  limite- . En  voici 
un  exemple. 

Les  formalités  de  la  juftice  font  née  c (Lires  à 
la  liberté.  Mais  le  nombre  en  pourroit  eue  fi 
grand  , qu'il  choqueroit  le  but  des  loix  mêmes 
qui  les  ou:  oient  établies  : les  affaires  n 'auraient 
point  de  fin  i la  propriété  des  biens  relie  refit  in- 
certaine } 011  donneroit  à l’une  des  parues  icb.cn 
de  I autre  fans  examen , ou  on  les  ruinerait  toutes 
les  deux  à force  d'cxjmir.er. 

Les  citoyens  perdroient  leur  liberté  8c  leur  fil- 
reté  s les  accufat.-urs  n’auroient  plus  les  moyens 
de  convaincre , ni  les  acculés  les  moyens  de  fe 
jyllrtier. 

Chofes 


Digitized  by  .Google 


L O I 

Chofes  S obftrvtr  dans  la  eompoftion  des  loi*. 

Ceux  qut  ont  un  génie  affez  étendu  pour  don- 
ner des  lois : à leur  nation  ou  1 une  autre , doivent 
faire  de  certaines  attentions  fur  la  manière  de  les 
former. 

Le  ftyle  en  doit  être  concis.  Les  loix  des  doute 
Tables  font  un  modèle  de  prccifion  : les  enfans 
les  apprenoicnt  par  cœur  (l).  Les  Novelles  de 
Jultinien  font  fi  diffüfcs  , qu’il  fallut  les  abré- 
ger (i). 

Le  tl vie  des  loix  doit  être  (impie  ; l'exprelfion 
direâe  s'entend  toujours  mieux  que  l’expreflion 
réfléchie.  Il  n'y  a point  de  majcllé  dens  les  loix 
du  bas-Empire  : on  y fait  parler  les  princes  com- 
me des  rhéteurs.  Quand  le  ftyle  des  loix  ett  en- 
flé, on  ne  les  regarde  que  comme  un  ouvrage 
d'oflentation. 

Il  ell  e (Ternie!  que  les  paroles  des  loi*  réveil- 
lent chez  tous  les  hommes  les  mêmes  idées.  Le 
cardinal  de  Richelieu  ( 5) , ou  du  moins  l’auteur 
de  fon  tellament , convenuit  que  l’on  pouvoir  ac- 
eufer  un  miniftre  devant  le  roi  i mais  il  vouloit 
que  l’on  fût  puni , li  les  chofes  qu’on  prouvoit 
n’étoient  pas  conlîdérables  : ce  qui  devoit  empê- 
cher tout  le  monde  de  dire  quelque  vérité  que 
ce  fût  contre  lui , puifqu'u  ie  chofe  coulidérable 
eft  entièrement  relative  ; & que  ce  qui  eft  con- 
fidérable  pour  quelqu'un,  ne  l’eft  pas  pour  un 
autre. 

La  loi  d’Honorius  punifloit  de  mort  celui  qui 
achetoit  comme  ferf  un  affranchi , ou  qui  auroit 
Voulu  l'inquiérer  (4).  Il  ne  fallait  point  fe  fervir 
d’une  exprelbon  fi  vague  : l’inquiétude  que  l'on 
caufe  à un  homme , dépend  entièrement  du  degré 
de  fa  fenfibilité. 

Lorfque  la  loi  doit  faire  quelque  évaluation , il 
faut , autant  qu'on  le  peut  , éviter  de  la  faire  i 

£rix  d’argent.  Mille  caufes  changent  la  valeur  de 
1 monnoie  ; 8 c avec  la  même  dénomination , on 
n’a  plus  la  même  chofe.  On  faic  l’hiftoire  de  cet 
ïmpetrinent  (j  ) de  Rome  , qui  donnoit  des  fouf- 
flets  1 tous  ceux  qu’il  rencontrait , 9t  leur  fai- 
foit  préfenter  les  vingt  - cinq  fous  de  la  loi  des 
douze  Tables. 

Lorfque,  dans  une  loi  , l'on  a bien  fixé  les 
Idées  des  chofes , il  ne  faut  point  revenir  à des 
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«preffions  vagues.  Dans  l'ordonrance  crimi- 
nelle de  Louis  XIV  (6)  , après  qu’on  a tait  i‘é- 
numération  exaéle  des  cas  royaux  , on  ajoute  ces 
mots  : « & ceux  dont  de  tout  temps  les  juges 
» royaux  ont  jugé  •>  i ce  qui  fait  rentrer  dans  l’ar- 
bitraire dont  on  venoit  de  frrtir. 

Charles  VII  (7)  du  qu'  I apprend  que  des  par- 
ties font  appel  trois  , quatre  Bc  frx  mors  apres  le 
jugement , contre  la  coutume  du  royaume  en  pays 
coutumier  : il  ordonne  qu’on  appellera  inconti- 
nent , à moins  qu'  I n’y  ait  fraude  ou  dol  du  pro- 
cureur (8)  , ou  ou'il  n'y  ait  grande  8c  évidente 
caufe  de  relever  l’appellant.  La  fin  de  cette  toi 
détruit  le  commencement  j 8c  elle  le  détruifit 
fi  bien , que  dans  la  fuite  on  a appelé  pendant 
trente  ans  (9). 

La  loi  des  lombards  (10)  ne  veut  pas  qu’une 
femme  qui  a pris  un  habit  de  religieufe , quoi- 
qu'elle ne  fpit  pas  confacrée,  puirfe  fe  marier  4 
« car , dit-elle  , fi  un  époux  qui  a engagé  1 lui 
•*  une  femme  feulement  par  uh  anneau , ne  peut 
» pas  fans  crime  en  époufer  une  autre , i plus 
» forte  raifon  I’époufe  de  Dieu  ou  de  la  fainte 
» Vierge  ...  ».  Je  dis  tpie,  dans  les  loix,  il 
faut  raifonner  de  la  réalité  à la  réalité  1 8c  non 
pas  de  la  réalité  à la  figure  , ou  de  la  figure  i la 
réa’ité. 

Une  loi  de  Conlhntin  (n)  veut  que  le  témoi- 
gnage feul  de  l’évêque  fuffife  , fans  ouïr  d’autres 
témoins.  Ce  prince  prenoit  un  chemin  bien  court  -, 
il  jugeoit  des  affales  par  les  pcrlonnes,  8c  des 
perfonnes  par  les  dignités. 

Les  loix  ne  doivent  point  être  fubtilcs  ; elles 
font  faites  pour  des  gens  de  médiocre  entende- 
ment : elles  ne  font  point  un  art  de  logique  , mais 
la  raifon  fimple  d'uu  père  de  famille. 

Lorfque  dans  une /oi  les excepiioi  s , limiterions, 
modifications  ne  font  point  neceflaires  , il  vaut 
beaucoup  mieux  n'en  point  mettre  ; de  pareils 
détails  jettent  dans  de  nouveaux  détails. 

Il  ne  faut  point  faire  de  changement  dans  une 
loi  , fans  une  raifon  fuflî  ante.  Jultinien  ordonna 
qu’un  mari  pourrait  être  répudié  , fans  que  la 
femme  perdit  fa  dot , fi  pendant  deux  ans  il  n'a- 
voit  pu  confommer  le  mariage  (1 1).  Il  changea  fa 
loi  8c  donna  trois  ans  au  pauvre  malheureux  (15). 
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(0  Ut  earmen  neceJTanum.  Cicéron  , de  legibut , liv.  Il, 

(»)  Ceft  l'ouvrage  d’Irncrius. 

(J)  Tcftament  politique. 

(4)  Aut  qudhbet  manumijfione  doruuum  inquietare  voluertt.  Appendice  au  code  Théodofien  , dans  le  premier 
corne  des  oeuvres  du  père  Sirtnond  , pag.  737.  * 

!<)  Aulugclle  , liv.  X , chap.  i. 

On  trouve , dans  le  procès-verbal  de  cette  ordonnance^  les  motifs  que  Ton  eut  pour  cela. 

7}  Dans  fon  ordonnance  de  Montcl-lcs-Tours , l’an  14*3.  m 

t)  On  pouvoir  punir  le  procureur  , fans  qu’il  fUt  néceffaire  de  troubler  l’ordre  public. 

0 L’ordonnance  de  ut?  a fait  des  réglemens  la-deflus. 

«•)  Liv.  II , tit.  37. 

I/O  Dans  l'appendice  du  père  Sirmond  au  code  Théodofien  , tom.  t, 

(ta)  Leg.  1 eod.  de  répudia . 

l»3)  Voyct  l’authentique  , fed  hodii  au  code  de  répudia.  > 

(Scoa.  polit , & diplomatique.  Tom , J II»  S 
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Mais , dans  un  cas  pareil , deux  ans  en  valent 
trois , & trois  n'en  valent  pas  plus  que  deux. 

Lorfcu'on  fait  tant  que  de  rendre  raifon  d'une 
loi , il  faut  que  cette  raifon  foit  digne  d'elle.  Une 
loi(i)  romaine  décide  qu'un  aveugle-né  ne  peut 
pas  plaider  , parce  qu'il  ne  voit  pas  les  ornemens 
de  la  mtgidrature.  il  faut  l'avoir  fait  exptes  , 
pour  donner  une  fi  mauvaife  raifon  , quand  il  s'en 
préientoit  tant  de  bonnes. 

Le  jutifconfulte  l’aul  (a)  dit  que  l'enfant  liait 
parfait  au  fepticme  mois , & que  la  raifon  des 
nombres  de  Pythagore  femble  le  prouver.  Il  cil 
finguler  qu'on  juge  ces  chofes  fur  la  raifon  des 
nombres  de  Pythagore. 

Quelques  jurifconfultcs  françois  ont  dit  que 
lotf  ,ue  le  roi  acquéroit  quelque  pays,  leséglifes 
y devenoient  fujettes  au  droit  de  régale  , parce 
que  la  couronne  du  roi  efl  ronde.  Je  ne  difeuterai 
gscint  ici  les  droits  du  roi  ; & fi , dans  ce  cas  , 
la  raiion  de  la  loi  civile  ou  eccléfiaflique  doit  cé- 
der à la  raifon  dé  la  loi  politique  : mais  je  dirai 
que  des  droits  fi  refpe étables  doivent  être  défen- 
dus par  des  maximes  graves.  Qui  a jamais  vu 
fonder  , fur  la  figure  d'un  figne  d'une  dignité  , 
les  droits  réels  de  cette  dignité  ? 

Davila  (j)  dit  que  Charles  IX  fut  déclaré  ma- 
jeur à quatorze  ans  commencés  , parce  que  les 
l>ix  veulent  qu'on  compte  le  temps  du  moment 
au  moment , Iorfqu'il  s'agit  de  I»  rcllitution  & de 
l’adminiftration  des  biens  du  pupile  : au  lieu  qu'elle 
regarde  l’année  commencée  comme  une  année 
complctte  , Iorfqu'il  s'agit  d'acqucrir  des  hon- 
neurs. Je  n'ai  garde  de  cenfurcr  une  difpofition 
qui  ne  paroit  pas  avoir  eu  jufqu'ici  d'inconvé- 
nient ; je  dirai  feulement  que  la  raifon  alléguée 
pir  le  chancelier  de  l'Hôpital  n'étoit  pas  la  vraie  : 
il  s'en  fjat  bien  que  le  gouvernement  des  peuples 
ne  foit  qu'un  honneur. 

En  f.it  de  préfomption , celle  de  la  loi  vaut  mieux 
que  celle  de  /nomme.  La  loi  ffancoife  regarde  (4) 
comme  frauduleux  tous  les  aétes  faits  par  un  mar- 
chand dans  les  dix  jours  qui  ont  précédé  fa  ban- 
queroute : c'ell  la  préfomptioo  de  la  loi.  La  toi 
romaine  infligeoit  des  peines  au  mari  qui  gardoit 
fa  femme  après  l'adultère  , à moins  qu'il  n'y  fût 
déterminé  parla  crainte  de  l’événement  d’un  pro- 
cès , ou  par  la  négligence  de  fa  propre  honte  ; 
& c'ell  la  préfomption  de  l'homme.  Il  falloit  «je 
le  juge  préfumât  les  motifs  de  la  conduite  Wi 
mari , & qu'il  fe  déterminât  fur  une  manière  de 
penler  très  obfcute.  Lorfque  le  juge  préfume  , 
les  jugemens  deviennent  arbitraires;  lorfque  la 
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loi  prtfume , elle  donne  au  juge  une  règle  fixe. 

La  toi  de  Platon  (f)  vouloir  qu'on  punît  celui 
qui  fe  tuetoit  , non  pas  pour  éviter  l'ignominie, 
mais  par  foiblefle.  Cette  loi  étoit  vicieufe , en 
ce  que , dans  le  fcul  cas  où  l'on  ne  pouvoir  pas 
tirer  du  criminel  l'aveu  du  motif  qui  l'avoit  tait 
agir,  elle  vouloir  que  le  juge  fe  déterminât  fur 
ce  motif/ 

Comme  les  loix  inutiles  affoibliffent  les  toix 
néceffurcs , celles  qu’on  peut  éluder  affoibliffent 
la  Icgiflation.  Une  loi  doit  avoir  fon  effet , & il 
ne  faut  pas  permettre  d'y  déroger  par  une  con- 
vention particulière. 

La  loi  Falcidie  ordonnoit,  chez  les  romains  , 
que  l’héritier  eût  toujours  la  quatrième  partie  de 
l'hétédiic  : une  autre  loi  (6)  permit  au  teliateuc 
de  défendre  â l'héritier  de  retenir  cette  quatrième 
partie  : c'ell  fe  jouer  des  loix.  La  loi  Falcidie  de- 
venoit  inutile  : car , fi  le  teftateur  vouloit  favo- 
rifet  fon  héritier , celui  ci  n’avoit  pas  befoin  de 
la  loi  Falcidie  ; & s'il  ne  vouloit  pas  le  favorifer, 
il  lui  défendoit  de  fe  fervir  de  la  loi  Falcidie. 

Il  faut  prendre  garde  que  les  loix  foient  con- 
çues de  manière  qu'elles  ne  choquent  point  la 
nature  des  choft  s.  Dans  la  profeription  du  prince 
d'Orange,  Philippe  II  promet  à celui  qui  le  tuera  m 
de  donner , â lui  ou  â fes  héritiers  , vingt  - cinq 
mille  écus  & la  nobleffe  ; &c  cela  en  parole  de 
roi  , 8c  comme  ferviteur  de  Dieu.  La  nobleffe 
promife  pour  une  telle  aftion  ! Une  telle  aâion 
ordonnée  en  qualité  de  ferviteur  de  Dieu  ! 1 ont 
cela  renverfe  également  les  idées  de  l'honneur  , 
celles  de  la  morale  8c  celles  de  la  religion. 

11  ell  rare  qu’il  faille  défendre  une  chofe  qui 
n’ell  pas  mauvaife  , fous  prétexte  de  quelque  per- 
feôion  qu'on  imagine. 

Il  faut  dans  les  loix  une  certaine  candeur.  Fai- 
tes pour  punir  la  méchanceté  des  hommes,  elles 
doivent  avoir  elles -mêmes  la  plus  grande  inno- 
cence. On  peut  voir  dans  la  loi  des  wifigoths  (7) 
cette  requête  ridicule  , par  laquelle  on  fit  obliger 
les  juifs  à manger  toutes  les  chofes  apprêtées  avec 
du  cochon,  pourvu  qu'ils  ne  mangeaffent  point 
du  cochon  même.  C'étoit  une  grande  cruauté  : 
on  les  foumettoit  â une  loi  contraire  à la  leur  : 
on  ne  leur  laiffoit  garder  de  la  leur  que  ce  qui 
pouvoir  être  un  figne  pour  les  rcconnoître. 

Mauvaife  manière  de  donner  des  loix.  Les  cm- 

fiereurs  romains  manifelloient  comme  nos  princes 
eurs  volontés  par  des  décrets  8c  des  édits  : mais 
ce  que  nos  princes  ne  font  pas  , ils  permirent  que 
les  juges  ou  les  particuliers , dans  leurs  différends , 


(1)  Ieg.  r.  ff.  de  pojhtlando. 

(1)  Dans  les  fentences , liv.  IV,  rit.  9. 

(f)  Délia  nruerra  civile  di  Francia,  pag.fi, 
(4)  Elle  cfl  du  mois  de  novembre  1701. 

(c } Liv.  IX  .les  loix. 

(«)  l’eft  l’authentique,  led  cim  eejiaior. 

(?)  Liv.  XII , tic.  1 , $.  1 6. 
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1 es  intmogeafient  par  lettres  ! & leurs  réponses 
croient  appellces  des  rtferits.  On  fent  que  c'eft 
une  mauvaife  forte  de  légiftation.  Ceux  qui  de- 
mandent ainfi  des  loi*,  font  de  mauvais  guides 
pour  le  légifiateur  ; les  faits  font  toujours  mal  ex- 
pofés.  Traian  , dit  Jules  Capitolin  (i),  refufa 
fouvent  de  donner  de  ces  fortes  de  referits  , afin 
qu'on  n'étendît  pas  à tous  les  cas  une  décifion 
& fouvent  une  faveur  particulière.  Maciin  (i) 
avoit  réfolu  d'abolir  tous  ces  referits  ; il  ne  pou- 
voir fouffrir  qu'on  regardât  comme  des  loix  les 
réppnfes  de  Commode , de  Caracalla , 8e  de  tous 
ces  autres  princes  pleins  d'impéritie  ou  de  cruauté  : 
Juftinicn  penfa  autrement  , 8e  il  en  remplit  fa 
compilation. 

Je  voudrais  que  ceux  qui  lifent  les  loix  romai- 
nes , diftinguauent  bien  ces  fortes  d’hypothefes 
d'avec  les  fenatus-confultes , les  plébiscités,  les 
conilitutions  générales  des  empereurs  , 8e  toutes 
les  loix  fondées  fur  la  nature  des  choies , fur  la 
fragilité  des  femmes , la  foibleffc  des  mineurs  , 
8e  l'utilité  publique. 

Combien  Ut  idées  d'uniformité  font  dangertufet 
en  matière  de  législation.  Il  y a de  certaines  idées 
d'uniformité  , qui  faififTent  quelquefois  les  grands 
efprits  ( car  elles  ont  touché  Charlemagne  ) , 
mais  qui  frappent  infailliblement  les  petits.  Ils  y 
trouvent  un  genre  de  perfeâion  qu'ils  reconnoif- 
fent  , parce  qu'il  cil  impolîible  de  ne  le  pas  dé- 
couvrir : fans  doute  , les  principes  ne  varient  pas 
dans  les  mêmes  circonftances  , 8c  il  n’y  a pas  fur 
une  même  chofe  deux  principes  différons  : mais 
trouve-t-on  fi  aifement  les  mêmes  circonftances  Se 
la  même  chofe?  8c  cette  uniformité  n’admet-ellc 
pas  d'exception  ? Le  mal  de  changer  eft  il  tou- 
jours moins  grand  que  le  mal  de  fouffrir  ? Et  la 
grandeur  du  génie  ne  confifteroit-elle  pas  mieux  à 
Savoir  dans  quel  cas  il  faut  l'uniformité  , &:  dans 
quel  cas  il  faut  des  différences  ? A la  Chine , les 
chinois  font  gouvernés  par  le  cérémonial  chinois, 
8c  les  tartares  par  le  cérémonial  tartare  : c'eft 
pourtant  le  peuple  du  monde  qui  a le  plus  la  tran- 
quillité pour  objet.  Lorfque  les  citoyens  fuivent 
les  loix  , qu'importe  qu’ils  fuivent  la  même. 

Il  ne  faut  point  régler  , par  Us  principes  du  droit 
politique  . Us  chofes  qui  dépendent  des  principes  du 
droit  civil. 

Comme  les  hommes  ont  renoncé  â leur  indé- 

Î tendance  naturelle  pour  vivre  fous  des  loin  po- 
itiques , ils  ont  renoncé  â la  communauté  natu- 
relle des  biens, , pour  vivre  fous  des  loix  ci* 
viles. 

Ces  premières  loix  leur  acquirent  la  liberté  ; 
les  fécondés  la  propriété.  Il  ne  faut  pas  décider 
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par  les  loix  de  la  liberté,  qui  n’eft  qtiî  l'empire 
de  la  cité  , ce  qui  ne  doit  être  décide  que  par  les 
loix  qui  concernent  la  propriété.  C'eft  un  para- 
logifme  de  dire  que  le  bien  particulier  doit  céder 
au  bien  public  : cela  n'a  lieu  que  dans  les  cas  oii 
il  s'agit  de  l'empire  de  la  cité,  c’eft- à- dire,  de 
la  liberté  dj  citoyen  : cela  n'a  pas  lieu  dans  ceux 
où  il  eft  quellion  de  la  propriété  des  biens  , 
parce  que  le  bien  public  eft  toujours  que  chacun 
conferve  mvariablerrfent  la  propriété  que  lui  don- 
nent les  loix  civiles. 

Ciceton  foutenoit  que  les  loix  agraires  étoient 
funeftes , parce  que  la  ciré  n’étoit  établie  que  pouc 
que  chacun  confervât  fes  biens. 

Prenons  donc  pour  maxime  que  lorfqu'il  s’agit 
du  bien  public,  le  bien  public  n'eft  jamais  que 
l'on  prive  un  particulier  de  fon  bien  , ou  même 
qu’on  lui  en  retranche  la  moindre  partie  par  une 
loi  ou  un  réglement  politique.  Dans  ce  cas  , il 
faut  fuivre  à la  rigueur  la  loi  civile , qui  cil  le 
palladium  de  la  propriété. 

Ainfi  , lorfque  le  public  a befoin  du  fonds  d’un 

fiatticulicr , il  ne  faut  jamais  agir  par  la  rigueur  de 
a loi  politique  : mais  c'eft-li  que  doit  triompher 
la  loi  civile  , qui , avec  des  yeux  de  mère  , re- 
garde chaque  particulier  comme  toute  la  cité 
meme. 

Si  le  magiftrat  politique  veut  faire  quelque  édi- 
fice public  , quelque  nouveau  chemin  , il  faut  qu'il 
indeirmife  , le  public  eft  â cet  égard  comme  un 
atticulier  qui  traite  avec  un  particulier.  C'eft 
ien  allez  qu'il  puifle  contraindre  un  citoyen  de 
lui  vendre  Ion  héritage , Sc  qu'il  lui  ôte  ce  grand 
privilège  qu'il  tient  de  la  toi  civile,  de  ne  pouvoir 
être  fotcé  d'aliéner  fon  bien. 

Aptes  que  les  peuples  qui  détruifirtnt  les  ro- 
mains , eurént  abulé  de  leurs  conquêtes  même  , 
l'efprit  de  liberté  les  rappella  à celui  d’équité  ; 
les  droits  les  plus  barbares  , ils  les  exercèrent 
avec  modération  i 8c  fi  l'on  en  doutoit , il  u'y 
aurait  qu'à  lire  l'admirable  ouvrage  de  Beaum* 
noir , qui  ccrivoit  fur  la jurifprudence  dans  le  dou. 
zième  fièclç. 

On  raccommodoit  de  fon  temps  les  grands  che- 
mins, comme  l'on  fait  aujourd'hui.  II. dit  que, 
quand  un  grand  chemin  ne  pouvoir  être  rétabli  , 
on  en  faifoit  un  autre  le  plu-  prés  de  l'ancien  qu’il 
ésoit  pofltble  ; mais  qu’on  dédommageoit  les  pro- 
priétaires <4)  aux  frais  de  ceux  qui  tiraient  quel- 
que avantage  du  chemin.  On  fc  déterminait  pour 
lors  pat  la  toi  civile  ; on  s'eft  déterminé  de  nos 
jours  par  la  loi  politique. 

Il  ne  fuut  point  décider  par  les  réglés  du  droit 


9 

ÎO  Voyez  Jules  Capitolin,  in  Macrino. 

0 Ibid,  * t -l  . • ' . 

ï)  Le  feigneur  nommoit  des  prud'hommes  pour  faire  la  levée  fur  le  payfan;  les  gentilshommes  ctoient 
contraints  a b contribution  par  le  comte  ; l’homme  d'cghle.pac  l'iviipit.  ÿeatnuatisr , cMp.  u. 
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civil , quand  il  s'agit  de  ditidtr  far  celles  du  droit J 
politique.  * 

On  verra  le  fond  de  toutes  les  qucftions , fi 
l’on  ne  confond  point  les  règles  qui  dérivent  de 
la  propriété  de  la  cite  , avec  celles  qui  naiiTent 
de  la  liberté  de  la  cité. 

Le  domaine  d'un  état  eft-il  inaliénable  ou  ne 
l'eft-il  pas  ? Cette  queilion  doit  être  décidée  par 
la  toi  politique  , Se  non  pas  par  la  loi  civile  (1). 
Elle  ne  doit  pas  être  décidét  par  la  loi  civile , 
parce  que  le  domaine  d’un  état  cil  fournis  à la  loi 
politique. 

L'ordre  de  furcelfion  efl  fondé , dans  les  mo- 
narchies , fur  le  b e l de  l'état , qui  demande  que 
cet  ordre  foie  fixé , pour  éviter  les  malheurs  qui 
doivent  arriver  dans  le  defporifme  où  tout  cil  in- 
cetain  , parce  que  tout  y elt  arbitraire. 

Ce  11'ell  pas  pour  la  famille  régnante  que  l'or- 
dre de  fucceflïon  cil  établi , mais  parce  qu'il  ell 
de  l'intérêt  de  l’état  qu'il  y ait  une  famille  ré- 

• gnante.  La  loi  qui  règle  la  fucctlfion  des  parti- 
culiers , ell  une  loi  civile  qui  a pour  objet  l'in- 
térêt des  particuliers  i celle  qui  règle  la  fuccefiion 
à la  monarchie  , ell  une  loi  politique  qui  a pour 
objet  le  bien  & la  conlérvation  de  l'état. 

I!  fuit  de  là  que , lorfquc  la  loi  politique  a éta- 
bli dans  un  état  un  ordre  de  fucceflïon , 8c  que 
cet  ordre  vient  à finir  , il  ell  ebfurde  de  réclamer 
la  fucceflïon  en  vettu  de  la  loi  civile  de  quelque 
peuple  que  ce  foit.  Une  fociété  particulière  ne 
fait  point  de  loix  pour  une  autre  fociété.  Les  loix 
civiles  des  romains  ne  font  pas  plus  applicables 
que  toutes  autres  loix  civiles  i ils  ne  les  ont  point 
employées  eux  mêmes  lorfqu'ils  ont  jugé  les  rois; 
& les  maximes  pour  lefquelles  ils  ont  jugé  les 
rois  , nous  font  n étrangères  qu'il  ne  faut  point 
les  faire-  revivre. 

Il  fuit  encore  de  là  que , lorfque  la  loi  politi- 
que a fait  renoncer  quelque  famille  à la  fuccef- 
fion  , il  ell  abfurde  de  vouloir  employer  les  rerti- 

• unions  tirées  de  la  loi  civile.  Les  reftittnions  font 
dans  la  loi , 8c  peuvent  être  bonnes  contre  ceux 
qui  vivent  dans  la  loi  : mais  elles  ne  font  pas 
bonnes  pour  ceux  qui  ont  été  établis  pour  la  loi  , 
& qui  vivent  pour  la  loi. 

11  efl  ridicule  de  prétendre  décider  des  droits 
des  royaumes , des  nations  8c  de  l'univers  , par  les 
mêmes  maximes  fur  lefquelles  on  décide  entre 
particuliers  d'un  droit  pour  une  gouticre , pour 
me  fervir  de  l'expreflïon  de  Cicéron  (1). 

Il  ne  faut  pus  dé.idcr  par  Us  loix  civiles  tes 
ehofes  qui  doivent  litre  par  Us  loix  domefiiques. 

La  loi  des  wifigoths  vouloit  que  les  efclaves  (?) 
fuflint  obligés  de  lier  l'homme  8c  la  femme  qu'ils 
furprenoient  en  adultère , 8c  de  les  préfenter  au 
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mari  6î  au  juge:  loi  terrible  qui  mettoit,  entre 
les  mains  de  ces  perfonnes  viles  , le  foin  de  la 
vengeance  publique , domeltique  8c  particulière  I 

Cette  lot  11e  feroit  bonne  que  dans  les  ferrails 
d'orient  j où  l'efclave  qui  ell  chargé  de  la  clô- 
ture , a prevarique  fitôt  qu'on  prevarique.  Il  ar- 
rête les  criminels , moins  pour  les  faire  juger  que 
pour  fe  faire  juger  lui-même,  8c  obtenir  que  l'on 
cherche  , dans  les  circonllanccs  de  l’aétion  , fi 
l'on  peut  perdre  le  foupçon  de  fa  négligence. 

Mais,  dans  les  pays  où  les  femmes  ne  font 
point  gardées , il  ell  infenfé  que  U loi  civile  le* 
foumette,  elles  qui  gouvernent  la  maifon,  à l’in- 
qulfition  de  leurs  efclaves. 

Cette  inquifition  pourrait  être  tout  au  plus  , 
dans  de  certains  cas  , une  loi  particulière  domcf- 
tique  , 8c  jamais  une  loi  civile. 

Il  ne  faut  pas  dtcidtr , par  le  principe  des  toi* 
civiles , Us  ehofes  qui  appartiennent  au  droit  des 
gens. 

La  liberté  confille  principalement  à ne  pouvoir 
être  forcé  à faire  une  chofe  que  la  loi  n'ordonne 
pas  , 8c  on  n’ell  dans  cet  état  que  parce  qu'on 
cil  gouverné  par  des  loix  civiles  : nous  fommes 
dpnc  libres  , parce  que  nous  vivons  fous  des  loix 
çiviles. 

11  fuit  de  là  que  les  princes  qui  ne  virent  point 
emr'eux  fous  des  loix  civiles  , ne  font  point  li- 
bres , ils  font  gouvernés  par  la  force  i ils  peu- 
vent continuellement  forcer  ou  être  forcés.  De  là 
il  fuit  peut  être  que  les  traités  qu'ils  ont  faits  par 
force  , font  aufli  obligatoires  que  ceux  qu'ils  au- 
raient faits  de  bon  gre.  Quand  nous  , qui  vivons 
fous  des  loix  civile»  , fommes  contraints  à faire 
quelques  contrats  que  le  loi  n'exige  pas  , nous 

fiouvons  , à la  faveur  de  la  loi  , revenir  contre 
a violence  ; mais  un  prince , qui  cil  toujours 
dans  cet  état  dans  lequel  il  force  ou  il  cil  forcé  , 
ne  peut  pas  fe  plaindre  d'un  traité  qu'on  lui  a 
fait  faire  par  violence.  C'ell  comme  s'il  fe  plai- 
gnoit  de  Ion  état  naturel  : c'ell  comme  s'il  vou- 
loit  être  prince  à l'égard  des  autres  princes , 8c 
que  les  autres  princes  Aillent  citoyens  à fon 
egard  , c'ell  - à - dire  , choquer  la  nature  des 
ehofes. 

Il  ne  faut  pas  dlcider  par  les  loix  politiques , les 
ehofes  qui  appartiennent  au  droit  des  gens. 

Les  loix  politiques  demandent  que  tout  homme 
foit  fournis  aux  tribunaux  criminels  & civils  du 
pays  où  il  ell  , 8c  à l'animadverfion  du  fouve- 
rain. 

Le  droit  des  gens  a voulu  que  les  princes  s’en- 
voyalfent  des  ambafladeurs  ; & la  rai  Ton  tirée 
de  la  nature  de  la  chofe  , n'a  pas  permis  que  ces 
ambafladeurs  dépendifl'ent  du  fouverain  chez  qui 


Ci)  Vrye\  les  articles  AiiIkation  & JnaiiXnajilit*. 
îiv.  1.  des  loix. 

(j)  Loi  des  * ifigochs , liv- 111 , tir.  4 , 5-  <*  » u.  , .t  ...  . 1.  s 
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ris  font  envoyas  , ni  de  fes  tribunaux.  Ils  font  la 
parole  du  prince  qui  les  envoie , & cette  parole 
doit  être  1 bre  : aucun  ofcftacle  ne  doit  les  em- 
pêcher d'agir  : ils  peuvent  fouvcnt  déplaire , parce 
qu'ils  parlent  pour  un  homme  indépendant  : 
on  pourroit  leur  imputer  des  crimes  , s'ils  pou- 
voicntêtre  punis  pour  des  crimes  : on  pourroit  leur 
fuppofer  des  dettes  , s'ils  pouvoient  être  arrêtés 
pour  dettes  : un  prince  qui  a une  fierté  naturelle  , 
parlerait  par  la  bouche  d'un  homme  qui  aurait 
tout  à craindre.  Il  faut  donc  fuivre , à l'cgard  des 
ambaffadeurs  , les  raifons  tirées  du  droit  des 
gens  , & non  pas  celles  qui  dérivent  du  droit 
politique.  Que  s'ils  abufent  de  leur  être  repre- 
fentatif , on  les  fait  ceffer  en  les  renvoyant  chez 
eux  : on  peut  même  les  accufcr  devant  leur  maî- 
tre , qui  devient  par  là  leur  juge  ou  leur  com- 
plice. 

Lorfque  , par  quelque  circonfance  , la  loi  politi- 
que détruit  téta:  , il  faut  décider  par  ta  toi  politique 
qui  le  cortfcrve , qui  devient  quelquefois  un  droit  des 
gens. 

Quand  ta  loi  politique  , qui  a établi  dans  l'état 
un  certain  ordre  de  fucceflion , devient  dcftruc- 
tricc  du  corps  politique  pour  lequel  elle  a été 
faite , il  ne  faut  pas  douter  qu’une  autre  loi  po- 
litique ne  puifle  changer  ce:  ordre  , 8c  bien  loin 
que  cette  meme  loi  foit  oppofee  à la  première  , 
elle  y fera  dans  le  fond  entièrement  conforme  , 
puisqu'elles  dépendront  toutes  deux  de  ce  prin- 
cipe : le  falut  du  peuple  cil  la  fupiéme  loi. 

Un  grand  état  devenu  accefloire  d'un  autre  , 
s'affoiblit  8c  même  affoiblit  le  principal.  On  fait 
que  l’érat  a intérêt  d'avoir  fon  chef  chez  lui , que 
les  revenus  publics  foicnt  bien  adminiftrés.  Il  eft 
important  que  celui  qui  doit  gouverner  ne  foit 
point  imbu  de  maximes  étrangères  j elles  con- 
viennent moins  que  celles  qui  font  déjà  établies: 
d'ailleurs  les  hommes  tiennent  prodigieufement  à 
leurs  loix  8c  à leurs  coutumes  ; elles  font  la  fé- 
licité de  chaque  nation  ; il  eft  rare  qu'on  les 
change  fans  de  grandes  fecouifts  8c  une  grande 
effufion  de  fang  , comme  les  hiiloires  de  tous  les 
pays  le  font  voir.  # 

Il  fuit  de  là  que  fi  un  grand  état  a pour  heri- 
tier le  poffeffeut  d'un  grand  état  , le  premier  peut 
fore  bien  l'exclure  , parce  qu'il  eft  utile  à tous 
les  deux  états  que  l'ordre  de  la  fucccifion  foit 
changé.  Ainfi  la  loi  de  Ruflie,  faite  au  commen- 
cement du  règne  d'Elifabeth  , exclut  très  - pru- 
demment tout  héritier  qui  poiféderoit  une  au- 
tre monarchie  : ainfi  la  loi  de  Portugal  rejette 
tout  étranger  qui  ferait  appelle  à la  couronne  par 
le  droit  du  fang. 

Que  fi  une  nation  peut  exclure , elle  a à plus 


forte  raifon  le  droit  do»  faire  renoncer.  Si  elle 
craint  qu'un  certain  mariage  n'.vt  des  fuites  qui 
puiflent  lui  faire  perdre  fon  indépendance  ou  la 
jetter  dans  un  partage,  elle  pourra  fort  bien  faire 
renoncer  les  contractant , 8c  ceux  qui  naîtront 
d'eux  , à tous  les  droits  qu'lis  auraient  fur  elle  g 
8c  celui  qui  renonce , 8c  ceux  contre  qui  on  re- 
nonce , pourront  d'autant  moins  le  plaindre  , que 
l'état  autoit  pu  faire  une  loi  pour  les  exclure. 

Il  ne  faut  pas  fuivre  les  d Jpofttions  générales 
du  droit  civil , lorfquil  t'agit  dethofet  qui  doivent 
hre  fotunifes  d des  réglés  particulières  tirées  de  leur 
propre  nature. 

Eft-ce  un:  bonne  loi  que  toutes  les  obligations 
civiles  , palfées  dans  le  cours  d'un  voyage  entre 
les  matelots  dans  un  navire,  foient  nulles?  Fran- 
çois Pyrard  (i)  nous  a die  que  de  fon  tems  elle 
n ‘érnit  pas  oblcrvée  par  les  portugais , mais  qu'elle 
lctoit  par  les  françois.  Des  gens  qui  ne  font  en-- 
lcmblc  que  pour  peu  de  temps  , qui  n'ont  aucun 
befoiu  puifquc  le  prince  y pourvoit , qui  ne  peu- 
vent avoir  qu'un  objet  qui  eft  celui  de  leur  vo- 
yage , qui  ne  font  plus  dans  la  fociété  , mais  ci- 
toyens du  navire , ne  doivent  point  contracter  de 
ces  obligations  qui  n'ont  été  introduites  que  pour 
foutenir  les  charges  de  la  fociécc  civile. 

C'cit  dans  ce  même  efprit  que  la  lai  des  rho- 
diens , faite  pour  un  temps  où  l'on  fuivoic  tou- 
jours les  côtes  , vouloir  que  ceux  qui , pendant 
la  tempête , reftoient  dans  le  vaiffeau , euffent  le 
navire  8c  la  charge  ; 8c  que  ceux  qui  l'avoient 
quitté , n'eulTenc  rien. 

Il  ne  faut  point  décider  par  les  préceptes  de  la  re- 
ligion , 'lorjqu  il  s'agit  de  ceux  de  la  loi  natu- 
relle. 

Les  abylîins  ont  un  carême  de  cinquante  jours 
très-rude  , 8c  qui  les  affoiblit  tellement  que  de 
long-temps  ils  ne  peuvent  agir  : les  turcs  (a)  ne 
manquent  pas  de  tes  attaquer  après  leur  carême. 
La  religion  devrait  , en  faveur  de  la  défenfe  na- 
turelle , mettre  des  bornes  à ces  pratiques. 

Le  fabbat  fut  ordonné  aux  Juifs  : mais  ce  fut 
une  ftupidité  à cette  nation  ce  ne  point  fe  défen- 
dre (g) , lorfque  fes  ennemis  choifirent  ce  jour 
pour  l'attaquer. 

€ambyfe , afliégeant  Pelufe  , mit  au  premier 
rang  un  grand  nombre  d'animaux  que  les  égyp- 
tiens tenoiem  pour  facr'és  : les  foldats  de  la  gar- 
nifon  n'ofèrent  tirer.  Qui  ne  voit  que  la  défenfe 
naturelle  eft  d'un  ordre  fupérieur  à tous  les  pré- 
ceptes ? 

Il  ne  fa  it  par  régler  par  tes  principes  du  droit  , 
appelle  canonique  , leschofes  réglées  par  Us  principes 
du  droit  civil. 


fil  Chap.  14,  part.  Xtl. 

{.)  Recueil  des  ouvrages  qui  ont  fervi  à rètabliflerr.ent  de  la  compagnie  des  Indes , rom.  a . part.  I , 
pag.  3s  & l»J. 

(j)  Comme  ils  firent  lorfque  Pompée  affiégea  1e  temple.  Voyt{  Dion , liv.  XXXV  U. 
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Par  le  droit  (i)  civil  «les  romains,  celui  qui 
enlève  d’un  lieu  facré  une  chofe  privée , n’cfl  puni 
, que  du  crime  de  vol  : par  le  droit  canonique  (a)  > 
il  ell  puni  du  crime  de  florilège.  Le  droit  ca- 
nonique fait  attention  au  lieu  , le  droit  civil  à la 
choie.  Mais  n'avoir  attention  qu'au  lieu  , c'eft  ne 
réfléchir  ni  fur  la  nature  & la  définition  du 
vol , ni  fur  la  nature  8c  la  définition  du  facri- 
lège. 

Comme  le  mari  peut  demander  la  fcparation 
à caufe  de  l’infidélité  de  fa  femme , la  femme  la 
demandoit  autrefois  (})  à caufe  de  1 infidélité  du 
rnati.  Cet  ufage , contraire  L la  difpofition  des 
loex  romaines  (4)  , s’étoit  introduit  dans  les  cours 
d’églife  (;) , où  l’on  ne  voyoic  que  les  maximes 
du  droit  canonique  ; 8c  effectivement , à ne  re- 
garder te  mariage  que  dans  des  idées  purement 
fpirituelles  8c  dans  le  rapport  aux  chofes  de  l'au- 
tre vie  , la  violation  eft  la  même  : mais  les  loix 
politiques  8c  civiles  de  prefque  tous  les  peuples  , 
ont  avec  ratfon  diftingué  ces  deux  choies.  Elles 
ont  demandé  des  femmes  , un  degré  de  retenue 
8c  de  continence  qu'elles  n'exigent  point  des  hom- 
mes , parce  que  la  violation  de  la  pudeur  fuppofe 
dans  les  femmes  un  renoncement  à toutes  les  ver- 
tus ; parce  que  la  femme  , en  violant  les  loix  du 
mariage,  fort  de  l'état  de  fa  dépendance  natu- 
relle ; parce  que  la  nature  a marqué  l’infidélité 
des  femmes  par  des  lignes  certains  j outre  que  les 
enfans  adultérins  de  la  femme  font  néceffairement 
au  mari  St  à la  charge  du  mari , au  lieu  que  les 
enfans  adultérins  du  mari  ne  font  pas  à la  femme, 
ni  à la  charge  de  la  femme. 

Les  chofes  qui  doivent  être  réglées  par  Les  prin- 
cipes du  droit  civil , peuvent  rarement  l'itre  par  les 
principes  des  loix  de  la  religion. 

Les  loix  religieufes  ont  plus  de  Publiante , les 
Uix  civiles  ont  plus  d'étendue. 

Les  loix  de  perfeâion  , tirées  de  la  religion  , 
ont  plus  pour  objet  la  bonté  de  l'homme  qui  les 
obferve  , que  celle  de  la  fociété  dans  laquelle 
elles  font  obfervées  : les  loix  civiles , au  contraire , 
ont  plus  pour  objet  la  bonté  morale  des  hommes 
en  générai  , que  celle  des  individus. 

Ainli , quelque  refpeétables  que  foient  les  idées 
qui  naiflent  immédiatement  de  la  religion  , elles 
ne  doivent  pas  toujours  fervir  de  principe’aux 
loix  civiles , parce  que  celles-ci  en  ont  un  autre  , 
qui  eft  le  bien  général  de  la  fociété. 


Les  romains  firent  des  réglemens  pour  conferveî 
dans  h république  les  mœurs  des  femmes  ; c'é- 
toiclit  des  inllicutions  politiques.  Lorfque  la  mo- 
narchie s’établit , ils  firent  ü-deflus  des  loix  ci- 
viles , 8c  ils  les  firent  fur  les  principes  du  gou- 
vernement civil.  Lorfque  la  religion  chrétienne 
eut  pris  naififance  , les  loix  nouvelles  que  I on  Re- 
çurent moins  de  rapport  à la  bonté  générale  des 
mœurs , qu'à  la  fainreté  du  mariage  : on  confidéia 
moins  l'union  des  deux  fexes  dans  l'état  civil , que 
dans  un  état  fpirituel. 

D'abord , par  la  loi  romaine  (d)  , un  mari  qui 
ramenoit  fa  femme  dans  fa  mailon  après  la  con- 
damnation d'adultère,  fut  puni  comme  complice 
de  fes  débauches.  Juliinien  (7),  dans  un  autre 
efprit , ordonna  qu'il  pourroit  pendant  deux  ans 
l'aller  reprendre  dans  le  monaftère. 

Lorfqu'une  femme  qui  avoit  fon  mari  à la 
guerre  , n'entendoit  plus  parler  de  lui , elle  pou- 
voir , dans  les  premiers  temps  , aifément  fe  re- 
marier , parce  qu'elle  avoit  entre  fes  mains  le  potH 
voir  de  faire  divorce-  La  loi  de  Conilantm  (8) 
voulut  qu’elle  attendit  quatre  ans  , aptes  quoi 
elle  pouvoit  envoyer  le  libelle  de  divorce  au 
chef  ; 8c  fi  fon  mari  revenoit , il  ne  pouvoit  plus 
l’accufer  d'adultère.  Mais  Juliinien  (9)  établit 
aue , quelque  temps  qui  fe  fût  écoulé  depuis  le 
départ  du  mari , elle  ne  pouvoir  fe  remarier , à 
moins  que  , par  la  dépoiition  8c  le  ferment  du 
chef,  elle  ne  prouvât  la  mort  de  fon  mari  : Juf- 
tinien  avoit  en  vue  l'indiflolubilitc  du  matiage  ; 
mais  on  peut  dite  qu’il  l'avoit  trop  en  vue.  Il 
demandoit  une  preuve  pofitive , lorfqu’une  pieuve 
négative  fuffifoit  ; il  exigeoit  une  rhofe  très-dif- 
ficile , de  rendre  compte  de  1a  deftinée  d'un  hom- 
me éloigné  8c  expofe  à tant  d'accidens  ; il  pré- 
fumoit  un  crime  , c'eft-à-dire,  1a  défetrion  du 
mari . lorsqu'il  étoit  fi  naturel  de  préfumer  fa 
mort.  11  choquoic  le  bien  public  , en  lai fiant  une 
femme  fans  mariage  j il  cnoquoit  l'intérêt  parti- 
culier, en  l'expofant  à mille  dangers. 

La  loi  de  Juliinien  ( 10  ),  qui  mit  parmi  les 
caufes  de  divorce  le  contentement  du  mari  8c  de 
la  femme  d'entrer  dans  le  monaftère  , s'cloignoic 
entièrement  des  principes  des  loix  civiles.  Il  eft 
naturel  que  des  caufes  de  divorce  tirent  leur  ori- 
gine de  certains  empêchemens  qu'on  ne  dévoie 
pas  prévoir  avant  le  mariage  : mais  ce  defir  de 
garder  la  chafteté  pouvoit  être  prévu , puifqu'ii 


(i)  Ltg.  V.  ff,  eei  leg.  Jeeliam  peeetlatelt. 

(si  Cap.  quelques  xv tt.  querfionc  41  Cuirs  , obferv.it.  liv.  XIII,  chip.  19  , rom.  j. 

( ; Bcaumanoir:  ancienne  coutume  de  Bcauvoifis  , chap.  K. 

(4)  Leg.  T.  eod.  aJ  leg.  Lut.  de  adule. 

U 1 Aujourd'hui , eu  France , elles  ne  connoÜVent  point  de  ces  chofes. 

(s)  Leg.  XI.  §.  ult.  ff.  ad  leg.  Jul.  de  adule. 

(7)  Nov.  134 , coll.  9,  cfi.  10,  tir.  170. 

(s)  Leg.  Vil , cod.  de  tepudue  Ce  letdicio  de  moribus  fublato. 

(9)  Auth.  hodiè  quaneifeuenque  , cod-  de  repudees. 

(10)  Autli.  quod  godet , cod.  de  rtpudeis . 
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eft  en  nous.  Cette  loi  favorife  l’inconftance  dans 
un  état  qui,  de  fa  nature,  eft  perpétuel  i elle 
choque  le  principe  fondamental  du  divorce  , qui 
ne  fouffre  la  diffolution  d'un  mariage  que  dans 
l'efpérance  d'un  autre  ; enfin  , à fuivre  même  les 
idées  religieufes , elle  ne  fait  que  donner  des  vic- 
times à Dieu  fans  facrifice. 

il  ne  fout  point  régler  Us  tribunaux  humains  , 
par  Us  maximes  des  tribunaux  qui  regardent  l au- 
tre vie. 

Le  tribunal  de  l’inquifition  , formé  par  les 
moines  chrétiens  fur  l'idée  du  tribunal  de  la  pé- 
nitence , eft  contraire  à toute  bonne  police.  Il  a 
trouvé  par  tout  un  foulevement  général;  & il  au- 
toit  cédé  aux  contradiélions,  fi  ceux  qui  vouloient 
l'établir  n'avoient  tiré  avantage  de  ces  contradic- 
tions mêmes. 

Ce  tribunal  eft  infupportable  dans  tous  les  gou- 
vernemens.  Dans  la  monarchie , il  ne  peut  que 
Caire  des  délateurs  & des  traitres  ; dans  les  ré- 
publiques , il  ne  peut  former  que  des  mal-honnê- 
tes gens  ; dans  l'état  defpotrque  , il  eft  dellruc- 
teur  comme  lui. 

An  refte  , il  faut  juger  les  loix  avec  circonl- 
peftion  ; il  faut  examiner  les  circonftances  avec 
plus  de  foin  que  les  lègiflatcurs  eux  - mêmes  ne 
les  ont  examinées  : car  ljntcrct  avertit  quelque- 
fois ceux  qui  gouvernent , & ils  font  quelquefois 
d'heureufes  difpofitions  fans  avoir  de  bons  prin- 
cipes : d'autrefois  ils  fe  déterminent  d'après  des 
données  inconnues  du  vu'gaire  ; & , dans  tous  les 
cas  , il  faut  étudier  ces  données  , ou  deviner  tous 
les  rapports. 

Les  loix  qui  paroijfent  s'éloigner  des  vues  du  lé- 
gijlateur , y font  fouvent  conformes. 

La  loi  de  Solon  , oui  déclaroit  infâmes  tous 
ceux  qui , dans  une  fédition , ne  prendraient  au- 
cun parti  , a paru  bien  extraordinaire  : mais  nous 
avons  montré  ailleurs  combien  elle  étoit  fige.  Il 
faut  faire  attention  aux  circonftances  dans  Iclqucl- 
les  la  Grèce  fe  trouvoit  pour  lors.  Elle  éroit  par- 
tagée en  de  ttcs-pet'ts  états  : il  étoit  à craindre 
que , dans  une  république  travaillée  par  des  diffen- 
iions  civiles,  les  gens  les  pl(Î5  prudens  ne  fe  mif- 
fent  â couvert,  & que  par-là  leschofesnc  fuffent 
portées  à l'extrémité. 

Dans  les  féditions  qui  arrivoient  dans  ces  petits 
états,  le  gros  delà  cité  entroit  dans  la  querelle, 
ou  la  faifoit.  Dans  nos  grandes  monarchies,  les 
partis  font  formés  par  peu  de  gens,  8c  le  peuple 
voudrait  vivre  dans  l'inaâion.  Dans  ce  cas,  il  eft 
naturel  de  rappcller  les  féditieux  au  gros  des  ci- 
toyens , non  pas  le  gros  des  citoyens  aux  fédi- 
tieux : dans  1 autre,  il  faut  faire  rentier  le  petit 
nombre  de  gens  fages  8c  tranquilles  parmi  les  fé- 


ditieux : c’eft  ainfi  que  la  fermentation  d'une  li- 
queur peut  être  arretée  par  une  feule  goutte  d'une 
autre. 

De  quelle  maniéré  deux  loix  diverfes  peuvent  être 
comptées.  . * 

En  France , la  peine  contre  les  faux  témoins  eft 
capitale;  en  Angleterre,  elle  ne  l’eft  point.  Pour 
juger  laquelle  de  ces  deux  loix  eft  la  meilleuie  , 
il  faut  ajouter:  en  France,  la  queftion  prépara- 
toire contre  les  criminels  a été  d'ufage  ]urqu  a nos 
jours  : en  Angleterre , elle  ne  l'eft  point  ; 8c  dire 
encore  : en  France  , l'accufé  ne  produit  point  fes 
témoins  , 8c  il  eft  très-rare  qu'on  y admette  ce 
qu'on  appelle  les  faits  juftifeatifi  : en  Angleterre , 
l’on  reçoit  les  témoignages  de  pan  Sc  d’autre.  Les 
trois  loix  fvançoifes  forment  un  fvftême  fies- hé 
8c  très-fuivi  ; les  trois  loix  angloifes  en  forment 
un  qui  ne  l'eft  pas  moins-  La  loi  d’Angleterre  , 
qui  ne  connoît  point  la  queftion  contre  les  cri- 
minels , n’a  que  peu  d'efpérance  de  tirer  de  J'ac- 
eufé  la  confefhon  de  fon  crime  ; elle  appelle  donc 
de  tous  côtés  les  témoignages  étrangers , 8c  elle 
n'ofe  les  décourager  par  la  crainte  d'une  peine 
capitale.  La  loi  françoife  qui  a une  reffource  de 
plus,  ne  craint  pas  tant  d'intimider  les  témoins; 
au  contraire , la  raifon  demande  qu'elle  les  inti- 
mide : ellen'écoute  que  les  témoins  d'nne  part  (1)  5 
ce  font  ceux  que  produit  la  partie  publique  , 8c 
le  deftin  de  l'accufé  dépend  de  leur  feul  témoi- 
gnage. Mais  en  Angleterre  , on  reçoit  les  témoins 
des  deux  parts  , & l'affaire  eft  pour  ainfi  dire  dif- 
cutée  entr'eux  : le  faux  témoignage  y peut  donc 
être  moins  dangereux  ; l'accufé  a une  reffource 
contre  le  faux  témoignage  , au  lieu  que  la  toi 
françoife  n'en  donne  point.  Ainfi , pour  juger  lef- 
queiles  de  ces  deux  loix  font  les  plus  conformes 
à la  raifon  , il  ne  faut  pas  comparer  chacune  de 
ces  loix  à chacune  ; il  faut  les  prendre  routes  en- 
femblc , 8c  les  comparer  toutes  enfemHe. 

Loix , ufigts  & droits  ckt j toutes  tes  nations  , 
qui  ont  gouverné  Us  peuples  Us  plus  célébrés  de  l’an- 
tiquité , & la  plupart  des  peuples  modernes. 

Les  loix  les  plus  célèbres  de  l'antiquité  font 
celles  de  Lycurgue , de  Dracon , de  Solon  , des 
douce  Tables. 

Dans  les  temps  moins  éloignés,  les  lois t fa. 
mtufes  font  les  loix  des  angiiens  , wermes  ou 
thuringiens,  la  loi  des  allemands,  les  loix  an- 
gloifes , la  loi  des  boyens  ou  bavarois  , les  loix 
bourguignones,  la  loi  des  danois  ou  norwégions, 
les  loix  des  francs , celles  des  frifons , les  loix 
gothiques , celles  des  lombards , la  toi  Mariane  ou 
des  murcicüs , la  loi  Moliolitine  , la  loi  d'Oleron  , 
les  loix  Kipuaircs , la  loi  Salique  , la  loi  des  faxons  , 


(1)  Par  l'ancienne  jurifprudcnce  françoifc,  les  témoins  croie nr  ouïs  des  deux  parts.  Audi  veir-on  , dans 
les  etabliflwncns  de  S.  Louis , liv.  I , chap.  7 , que  la  peine  contre  les  faux  témoins  en  juft.ee  éroit  pécu- 
niaire. 
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d;s  fcots  ou  des  écortois  , des  liciliens , des  vifi- 
goths , Il  loi  Gomberte. 

La  loi  Gombette  croit  dirs  l'incien  royaume  de 
Bourgogne  ce  qu'c  toit  li  loi  Saüque  parmi  les 
francs  : elle  fut  ainfi  appelles  de  Gombaam,  mot 
abrégé  de  Gondebaut , roi  de  Bourgogne.  C'ett 
en  effet  Gondebaut  qui  la  porta  au  commence- 
ment du  fixicnie  ficelé  i elle  fut  exécutée  dans  la 
Bourgogne  , devenue  province  de  France,  8c  main- 
tenue par  les  rois  François  qui  y commandèrent, 
comme  les  loir  romaines  fubfillerent  dans  le  pays 
où  les  rois  viiïgots  avoient  régné  , Se  dont  ils  fu 
rent  chartes. 

Lesloix  Ripuaires  dùrent  leur  origine,  comme 
plufiçurs  le  penfent , àThéodoric , fils  de  Clovis  { 
le  nom  de  Ripuaires  a été  donné  à ces  peuples 
qui  habitoient  entre  le  Rhin  , la  Mofelle  8c  la 
• Meure  , 8e  fur  les  bords  de  ces  fleuves.  Quelques 
auteurs  croient  que  les  ripuaires  font  les  anciens 
francs , ainfi  nommés  , parce  qu'ils  habitoient  le» 
rivages  du  Sol  8e  de  Main.  D'autres  difent  enfin 
qu'on  appelloit  ainfi  les  peuples  qui  habitoient 
en  deçà  du  Rhin  , de  l’Efcaut  8e  de  la  Meufe. 

Aucun  peuple  n’a  été  aufli  renommé  par  fes  loi * 
que  les  lombards , qui  fondèrent  en  Italie  une 
uiflante  monarchie  que  Charlemagne  détruifir. 
es  loi*  lombardes  étoient  équitables  , claires  8e 

firécifes , 8e  elles  furent  fidèlement  exécutées  par 
es  rois  & par  les  fujets.  C'eft  Rotheric,  roi  des 
lombards,  Arien,  prince  jufte,  d'une  prudence 
confomrr.ée  8e  d'une  valeur  extraordinaire,  qui  le 
premier  donna  des  loi*  écrites  aux  lombards.  Scs 
fuccefleurs  l’imitèrent , 8e  de  leurs  édits  fe  forma 
infenfiblement  un  volume  qu’on  appella  les  loi x 
lombard 'es.  Les  droits  des  fiefs  en  Italie  prirent 
naiflance  dans  ces  loix  que  quelques  villes  de  cette 
belle  région  , 8e  principalement  le  royaume  de 
Naples , fuivent  encore  aujourd’hui  préférable- 
ment aux  loi*  romaines  : on  en  a meme  inféré 
quelques-unes  dans  le  droit  canonique.  C’eft  vers 
la  fin  duqumiième  fiècle  que  le  droit  féodal  des 
lombards  s'introduit  en  Allemagne  ; & depuis 
ce  temps-là  il  a été  regardé , dans  le  corps  ger- 
manique, comme  un  droit  coutumier  pour  les 
fiefs. 

A proprement  parler , il  n’y  avoit  plus  de  loi* 
en  France  : on  ne  fuivoit  que  des  ulages  établis 
par  l'anarchie , fur  la  fin  de  la  fécondé  race  de 
nos  rois  8r  au  commencement  de  la  troifiéme  , 
lorsqu'on  recommença  à étudier  le  droit  romain  ; 
mais  ce  ne  fut  pas  le  droit  contenu  dans  le  code 
7 hcodofien  , qui  , avant  le  temps  des  défordres  , 
émit  appelle  It  droit  romain  dans  les  Gaules  8 C 
dans  les  Efpagnes.  Ii  n'étoit  déjà  plus  connu  que 
de  quelques  favans,  8e  il  demeura  dans  l’oubli 
iufqu’au  commencement  du  feixième  fiècle.  On 
l'imprima  fur  trois  manufetits  trouvés  en  Allema- 
gne. Cette  édition  eft  celle  de  Charlemagne , 
ou , pour  mieux  due , celle  d’AIaric.  On  a trouvé 
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depuis  une  partie  de  ce  code,  tel  qucThcodofé 
l'avoir  fait. 

Le  droit  romain  qu'on  commença  à étudier  au 
temps  dont  je  parle,  que  l’on  étudie  encore  au- 
jourd'hui en  France , Bc  fur  lequel  on  prend  des 
degrés  dans  les  univerfités  pour  entrer  au  barreau, 
ou  pour  être  reçu  dans  les  offices  de  judicature  , eft 
le  droit  de  Juflinien  , qui  jufqucs-la  avoit  été  peu 
connu  en  occident  : car  ,'dans  le  temps  que  cet 
empereur  le  fit  publier , il  n’étoit  obferve  t]ue 
dans  les  deux  provinces  de  l’Europe  qui  lui  obeif- 
foient  paifiblement , la  Grèce  & la  plus  grande 
partie  de  l’Illyrie  , 8c  dans  la  partie  de  l’Italie  où 
les  romains  fe  maintenoient  encore  par  les  armes. 
Cette  partie  eft  ce  qu’on  appelle  aujourd  hui  la 
Romagne,  avec  le  relie  des  teries  de  l’égbfe  , le 
royaume  de  Naples  8c  la  Sicile. 

Voy rj  les  articles  Aristocratie  , Démo- 
cratie, Monarchie,  Lèse  - majesté  , 8c 
tous  les  articles  qui  ont  rapport  aux  défenfes  8c 
suxjprolubit'ons  ufitées  dans  les  états. 

LOMBARDIE.  f'eyaç  les  articles  Piémont, 
Milanez  8c  Venise. 

LOMMERSUM  , état  d’Allemagne.  Keyrt 
l’article  Kerpen. 

LORE.  Yoyct  l’article  Hohnstein. 

LORRAINE  , pwvince  de  France.  Voyr^_ 
dans  le  diélionnaire  de  Géographie  , l’époque  de 
fa  réunion  à la  couronne. 

LOTERIE-  y oyt\  le  diélionnaire  de  Finances. 

LOUISIANE,  contrée  de  l’Amérique fepten- 
trionale , entre  la  Floride  8c  le  nouveau  Mexi- 
que : fa  pofition  n’a  jamais  été  déterminée  d’une 
manière  bien  fixe  : on  verra  dans  le  cours  de  cet 
article  , que  d’après  l'étendue  qu’on  lui  aflignoit, 
il  y a cinquante  ans , une  partie  de  ce  pays  fe 
trouve  compris  aujourd'hui  dans  l'efpace  afllgnc 
aux  Etats-Unis  , par  le  traité  de  paix  avec  l'An- 

f;leterre  : cette  remarque  générale  fuffit  ici , Se  le 
eéfeur  peut  faire  les  rapprochemens  en  compa- 
rant l’ancienne  carte  de  la  Louifîane , 8c  la  carte 
aéfuelle  des  républiques  américaines. 

Nous  donnerons  quelque  étendue  à cet  article: 
il  a un  rapport  miméaiit  avec  ce  déplorable 
fyjlimt  qui  a produit  en  France  des  effets  fi  ex- 
traordinaires 8c  fi  fâcheux. 

La  Louifîane , que  les  efpagnols  comprenoîcnt 
autrefois  dans  la  Floride  , relia  long-temps  incon- 
nue aux  habitans  du  Canada.  Ce  ne  fut  qu’en 
1660  qu’ils  en  foupçonnèrent  l’exillence.  Avertis 
à cette  époque , par  les  fauvages , qu’il  y avoit  à 
l'occident  de  la  colonie  un  grand  neuve  qui  ne 
couloir  ni  â l'eft  , ni  au  nord  , ils  en  conclurent 
qu’il  devoir  fe  rendre  au  golfe  du  Mexique  , s’il 
couloir  au  fud  ; ou  dans  l’océan  pacifique  , s’il  fe 
déchargeoit  à l’oueft.  Le  foin  d’éclaircir  ces  faits 
importai»  fur  confié,  en  167)  , à Joliet , habi- 
tant de  Québec,  homme  très-intelligent,  8c  au 
jéfuite  Marquette  , dont  les  moeurs  douces  8c 
co.npatilf antes  étoient  généralement  caries. 
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Anfli- tôt  ces  deux  hommes , également  défin- 
téreflcs , également  aétils , également  paflionnés 
pour  leur  patrie  , partent  enfemble  du  lac  Michi- 
gan , entrent  dans  la  rivière  des  Renards  qui  s'y 
décharge , la  remontent  jufques  vers  fa  fource, 
malgré  les  courans  qui  en  rendent  la  navigation 
difficile.  Après  quelques  jours  de  marche  , ils  fe 
rembarquent  fur  le  Ouifconfing  , 8c  navigant  tou- 
jours à l’oueft  , il  fe  trouvent  fur  le  Mifiîflipi , 

3u‘ils  deefendent  jufqu'aux  Akanfis . vers  les  trois 
egrés  de  latitude.  Leur  zèle  les  pouflbit  plus 
loin  ; mais  ils  manquoient  de  fubfiftances  ; mais 
ils  fe  trouvoient  dans  des  régions  inconnues  ; mais 
ils  n’avoient  que  trois  ou  quatre  hommes  avec  eux  i 
mais  l'objet  de  leur  voyage  étoit  rempli,  puif- 
qu  ils  avorenc  découvert  le  fleuve  qu'on  cher- 
choit , 8c  qu'ils  étoient  allurés  de  fa  direâion. 
Ces  confidérations  les  déterminèrent  à reprendre 
la  route  du  Canada  à travers  le  pays  des  ilhnois , 
peuplade  allez  nombreuse  8e  très-difpofée  à s'allier 
avec  leur  nation.  Sans  rien  cacher  , fans  rien  exa- 
érer , ils  communiquèrent  au  chef  de  la  colonie 
i lumières  acquifes. 

La  Nouvelle-France  comptoit  alors  au  nombre 
de  Tes  habitans  , un  normand  nommé  Lafale, 
poffedé  de  la  double  paflion  de  faire  une  grande 
frntune , 8e  de  parvenir  i une  réputation  bril- 
lante. Ce  perfonnage  avoit  acquis  dans  la  fociété 
des  jéfuità,  où  il  avoit  palfé  fa  jeuneffe  , l'afli- 
vité , l'entnoufïafme , le  courage  d'efprit  8e  de 
cœur , que  ce  corps  célèbre  favoit  fi  bien  infpirer 
aux  âmes  ardentes  dont  il  aimoit  à fe  recruter. 
Lafale , prêt  à faifir  toutes  les  occafions  de  fe 
fignalec  , impatient  de  les  faire  naître  , audacieux 
8e  entreprenant,  voit  enfin  dans  la  découverte  qui 
vient  d'être  faite , une  vafte  carrière  ouverte  i 
fon  ambition  8e  i fon  génie.  De  concert  avec 
Frontenac,  gouverneur  du  Canada  , il  s’embarque 
pour  l'Europe  , fe  préfente  à la  cour  de  Vcrfailles, 
s'y  fait  ccouter , prefque  admirer  dans  un  temps 
Où  ta  paflion  des  grandes  choies  échauffoit  i ta 
fois  le  monarque  8c  la  nation.  Il  en  revient  com- 
blé de  faveurs,  8e  avec  l'ordre  d’achever  ce  qu'on 
avoit  fi  heureufement  commencé. 

C'étoit  un  beau  projet.  Pour  en  rendre  l'exécu- 
tion utile  8e  folide , il  falloir , par  des  forts  placés 
de  diftance  en  difiance  , s'aUurer  des  contrées 
qui  féparoient  le  Mifliffipi  des  établiffemens  fran- 
çois  ; il  falloir  gagner  raffeétion  des  peuplades 
errantes  ou  fédentaires  dans  ce  vafte  efpace.  Ces 
opérations,  lentes  de  leur  nature,  furent  encore 
retardées  par  des  accidens  inattendus  , par  la  mal- 
veillance des  iroquois , par  les  émeutes  répétées 
des  foldats , que  le  defp-otifme  8c  l'inquiétude  de 
leur  chef  aigtiffoient  continuellement.  Aufli  La- 
fale , qui  avoit  commencé  fés  préparatifs  au  mois 
de  feptembèe  1678,  ne  put-il  naviguer  que  1er 
février  16 >t  furie  grand  fleuve  qui  fixoit  fes  vœux 
8c  fes  efpérances.  Le  9 avril,  il  en  reconnut  l'em- 
bouchure qui , comme  on  l'avoir  prévu  , fe  trouva 
(Bcvn.  polit.  &r  diplomati^ut.  Ttmt  111 t 
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dans  le  golfe  du  Méxiqué  i 8c  il  étoit  de  retour  'k 
Québec  au  printemps  de  l'année  fuivante. 

11  part  aufli-rôt  pour  aller  propofer  en  France  U 
découverte  du  Mifliffipi  par  mer  , 8c  l'établifle- 
ment  d'une  grande  colonie  fur  les  fertiles  rives 
qu'arrofe  ce  fleuve.  La  cour  fe  rend  à fon  élo- 
quence ou  à fes  raifons.  On  lui  donne  quatre  petits 
bàrimeris  , avec  lefquels  il  vogue  vers  le  golfe  du 
Méxique.  Pour  avoir  trop  pris  à l’oucjl  , la  pe- 
tite flotte  manque  fon  terme  , 8c  fe  trouve  au 
mois  de  février  168c  dans  la  baie  Saint  Bernard  , 
à cent  lieues  de  l'embouchure  où  l'on  s'étoit  pro- 
pofé  d'entrer.  La  haine  irréconciliable  qui  s'eft 
formée  entre  le  chef  de  l'enrreprife  8c  Bcaujeu , 
commandant  des  vailîeaux  , rend  cette  erreur 
infiniment  plus  funefte  qu'elle  ne  devoit  l’être. 
Impatiens  de  fe  féparer , ces  deux  hommes  altiers 
fe  décident  à tout  débarquer  fur  la  côte  même 
où  le  hafard  les  a conduits-  Après  cette  operation 
défefpérée  , les  navires  s'éloignent  ; 8c  il  ne  refte 
fur  ces  plages  inconnues  que  cent  foixante-dix 
hommes  , la  plupart  très -corrompus  . 8c  tous 
mécontens  avec  raifon  de  leur  ficuation.  Ils  n'ont 
que  peu  d'outils  , peu  de  vivres , peu  de  muni- 
tions. Le  refte  de  ce  qui  devroit  fervir  à la  fonda- 
tion du  nouvel  état , a été  englouti  dans  les  flots 
par  la  perfidie  on  la  maladrelfe  des  officiers  de 
mer , chargés  de  le  mettre  i terre. 

Cependant  l'ame  fière  8c  inébranlable  de  Lafale 
n’eft  pas  abattue  par  ces  revers.  Soupçonnant  que 
les  rivières  qui  fe  déchargent  dans  la  baie  où  l’on 
eft  entré,  peuvent  être  des  branches  du  Mifliffipi, 
il  emploie  plufieurs  mois  à éclaircir  fes  doutes. 
Défabufé  de  ces  efpérances,  il  perd  fa  million 
de  vue.  Au  lieu  de  chercher  parmi  les  fauvages 
des  guides  qui  le  conduiroient  il  fa  dellination  , 
il  veut  pénétrer  dans  l’intérieur  des  terres , 8e 
prendre  connoiflancc  des  fabuleufes  mines  de 
Sainte-Barbe.  Cette  idée  folle  l'oceupoit  unique- 
ment , lorfqu'au  commencement  de  1687  il  eft 
maffacré  pat  quelques-uns  de  fes  compagnons, 
irrités  de  fes  hauteurs  8c  de  fes  violence*. 
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La  mort  du  chef  difperfe  la  troupe.  Les  fcélé- 
3 qui  l’ont  aflafliné  pétillent  par  les  mains  les 
des  autres.  Plufieurs  s'incorporent  aux  tri- 


bus indiennes.  La  faim  8c  les  fatigues  en  con- 
fument  un  iffez  grand  nombre.  lTes  efpagnols 
yoififts  chargent  de  fers  quelques-uns  de  ces  aven- 
turiers., qui  hniflent  leurs  jours  dans  les  mines. 
Les  fauvages  furprennent  le  fort  qu’on  avoit 
confinait , 8c  immolent  i leur  rage  ce  qui  s’y 
trouve.  Il  n'échappe  i tant  de  défaftre  ciue  fept 
hommes  qui  , ayant  erré  jufqu’au  Mifliflipi , fe 
rendent  au  Canada  par  le  pays  des  illinois  Ces 
malheurs  font  oublier  en  France  une  région  encore 
peu  connue. 

D'iberville,  gentilhomme  canadien,  qui  avoit 
fait  i la  baie  drHudfon,  en  Acadie  8c  à Terre- 
Neuve  des  coups  de  main  très- hardis  8c  non 
moins  heqtcux,  réveille,  en  1697 , l'attention  du 
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mini  Itère.  On  le  fait  partir  de  Rochefort  avec 
deux  vaiiTeaux.  Il  découvre  le  Miflilfipi  en  r , 
le  remonte  jufqu'aux  Natçhea  ; 6c  après  s'ctre 
allure  par  lui -meme  de  tout  ce  qu’on  avoit  pu- 
blié d'avantageux  , il  conllrui*  à ton  embouchure 
un  petit  fort  qui  ne  fubfilb:  que  quaçrc  ou  cinq 
ans.  Cependant  il  va  établir  ailleurs  la  colonie. 

Entre  le  fleuve  8c  Penfacole,  que  les  efpagnols 
venoient  d'élever  dans  la  1 loridc , elt  une  cote 
d’environ  quarante  lieues  d étendue  , où  aucun 
bâtiment  ne  peut  aborder.  Le  fol  en  elt  fablon- 
neux  8c  lu  climat  brillant.  On  n'y  voit  que  quel- 
ques cèdres  , quelques  pins  épar?.  Dans  ce  grand 
elpace  elt  un  canton  , nommé  ifù'oxi.  Cette  po- 
fition , la  plus  trille  , la  plus  ftcrilc.de  ces  con- 
trées , elt  celle  qu'on  cnoific  pour  fixer  le  petit 
nombre  d'hommes  qu’Ibcrvitlc  avoit  amenés  fous 
l'appas  des  plus  grandes  cfpérances. 

Deux  ans  après  arrive  une  nouvelle  peuplade- 
On  retire  la  première  des  fables  arides  où  elle 
avoit  été  jettee  , 8c  toutes  deux  font  réunies  fur 
les  bords  de  la  Mobile.  Cette  rivière  n'elt  na- 
vigable que  pour  des  pirogues  i les  terres  qu’elle 
arrofe  ne  font  pas  fendes.  Oétoient  des  motifs 
fuffifans  pour  abandonner  l'idée  d’un  pareil  cta- 
bliffement.  Il  n'en  Fut  pas  ainli.  On  décida  que 
ces  défavantages  feroient  coinpenlcs  par  la  faci- 
lité des  communications  avec  les  fauvages  voifins, 
avec  les  efpagaols  , avec  les  ides  françoifes  8c  avec 
l’Eiirope.  Le  port  qui  devoir  former  ces  liailons, 
ne  tenoit  pas  au  continent.  Un  hafard  lieureux  eu 
malheureux  l'avoit  placé  à quelques  lieues  de  la 
cote , dans  une  ifle  déferre  , ingrate  8c  fauvage,  ' 
qu'on  décora  du  grand  nom  d 

Une  colonie , fondée  fur  de  (i  mauvaifes  bafes,  j 
ne  pouvoit  proipércr.  La  mort  d’ibervillc  , qui  j 
en  i -06  termina  fa  carrière  devant  la  Havane, 
en  fervant  glorieufcrvient  fa  patrie  dans  la  marine , 
acheva  d’éteindre  le  peu  d’elpoir  qui  relioit  aux  j 
plus  crédules.  (Du  voyait  la  France  trop  occupéç 
d’une  guerre  défaltreufc,  pour  en  pouvoir  atten- 
dre des  fecours.  Les  habit.ins  fe  çroyoiqnt  à la 
veille  d’un  abandon  total  ; 8c  ceux  qui  fe  flactoient 
de  pouvoir  trouver  ailleurs  un  afvle  , s’epiprcf- 
foient  de  l’aller  chercher.  Il  ne|rcîlo:t  que  vingt- 
huit  familles,  plus  miférables  les  unes  qup  les  aur, 
très;  loifqu’oq  vij  avec  furprife  Croaeiadetpaudieri 
en  171  a 8c  obtenir  pour  quinze  ans  la  unpuiçice 
txcliifif  du  la  Louifiürtt.  ■ , 

C’étoit  un  négociant  célèbre  , qui , pat  'de  vaf- 
re$  entreprifes  , fagement  combinées , ayoït  éievé. 
l’édifice  d’une  fortune  immenfe.  Il  n'avoïc  pas 
renoncé  à augmenter  fes  richtflcs , ipais  il  vou- 
loir cm*  fes.  nouveaux  projets  contrjbuailcnc  à la 
prolpcrttç  delà  motiarchie-ynfr  arabiçton.ij  noble 
rourn'i  ïes  regards  vers  le  Mifliflipi.  Le  .loin  djeo 
défricher  le  fol  fertile,  ne  l’occupa  pgs.  Son  but 
éfoft  d'ouyrir^  pat  terre  8c  par  mer.,  des  com- 
munications avec  l’ancien  Se  la  nouveau  Mexi- 
que j,  d'y  vttl’er  des  maichandifet  4e  toutes  les 
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efpèces , 8c  d’en  tirer  le  plus  qu'il  pourroit  d< 
métaux.  La  conccflion  qu’il  avoit  defitée  loi  pa- 
roilfoit  l'entrepôt  naturel  8c  nécelLiirc  de  fes  valtes 
opérations , 8c  les  démarches  de  fes  agens  furent 
ditigces  fur  ce  plan  magnifique.  Mais  divcrles 
tentatives  , toutes  infruétueules  , l’ayant  défabufe 
de  fes  cfpérances , il  le  dégoûta  de  Ion  privilège  , 
8c  le  remit  en  1717  à une  compagnie  , dont  le 
luccès  étonna  toutes  Us  nations.  , s 

Cette  compagnie  fut  formée  pat  La'*'  , ce  cé- 
lèbre ccplfois , lur  lequel  011  n’eut  pas  , dans  le 
temps  , des  idées  bien  attétées , 8c  dont  le  nom 
paroit  aujourd'hui  placé  entre  U foule  des  Ample* 
aventuriers  8c  le  petit  nombre  des  grands  horar 
mes.  L’occupation  de  ce  génie  hardi  croit,  depuis 
ion  enfance  , de  porter  un  oeil  curieux  8c  réfléchi 
fur  toutes  les  puiifimccs  de  l’Europe  , d'en  ap- 
profondir lestelTorts,  d’en  calculer  les  fortes. 
L’état  où  l’ambition  defordonnée  de  Louis  XIV 
avoir  plongé  la  France , fixa  fingulictement  les 
regards.  Us  s'arrêtèrent  fur  des  ruines.  Un  em- 
pire qui  , durant  quarante  ans  r avoit  caufé  tant 
de  jalouue  , tant  d'inquictude  à tous  fesyôifins  y 
ne  montrait  plus  ni  vigueur  ni  vie.  La  nation  cfoît 
écrafée  par  les  befoins  du.fifc  , 8c  le  fife  par  1 é- 
notmité  de  fes  engagemens.  En  vain  011  avoit  ré- 
duit la  dette  publique,  dans  l'efpoir  de  redonner 
du  prix  aux  creances  rcfpeétées.  Cette  banque- 
route n'avoit  produit  que  tics-impattajtement  l’cF- 
ptee  de  bien  qu'on  en  attendait.  Lespapeisroyauï 
étaient  encore  infiniment  aiqdt-llôus  de  ttui  vale ur 
oriainaiic.  , | . • 

11  falloit  ouvrir  un  débouché  aux  effets  poux 
prévenir  leur  diferédit  total.  La  voie  du’rembour- 
fement  était  impraticable  , puilque  les  intérêts  pour 
les  fommes  ducs  abforboient  jprefqu’enriérement 
les  revenus  du  gouvernement.  Law  imagina  un  au- 
tre expédient.  Au  mois  d'aoùt  1717  il  fit  créer , 
fous  le  nom  de  to.mpaguu  d'ocddtnt  , une  alTocia- 
tion  , dont  les  fonds  dévoient  être  faitsavec  des 
billets  d'état.  Ce  papier  était  reçu  pour  fa  valent 
entière , quoiqu'il!  pci  dit  cinquante  pour  ceht  dans 
le  commerce.  Aulli  le  capital  , qui  u'ciuit  que  de 
cent  millions  , fut-il  rempli  dans  peu  de  jours.  Il 
elt  vrai  qu'avec  ces  finguliers. moyens  on  ne  pou- 
voir pas  tonder  une  puitï>me:  colonie  dans  la  Lomj 
ySuse,,  comme  le  privilège  esclufit  fembloit  fi'exrj- 
get  : mais  un  efpoir  <1  ui>  aune  genre  fouteiwtç 
l'auteur  de  ces  nouveautés.  ( 

Ponce  dp  :Léyn  n'eut  pas  plutôt  abordé  à Ig 
Floride,, in  icia,,, -qu'il  fe  répandit  dans  l’aiyiicq 
8c  le  nouveau-filon  Je  , que  cette  région  croit  ictn-; 
lit  de  métaux,  lj*;n«  furent  découverts , ni  pat 
tan ç ois  de  Cordous,  ni  par  Vclafquci  de  Ayl- 
lon,,  ,ni  par  Philippe  de  Narvatt , ni  par:  Ferdi- 
nand de  Soto^ouoiquetes  hommes  e^urtjptcrun^ 
les  eulTent  cherches  pendant  trente  ans  avec'  des 
ùùgucsm<,roygUle*-L'£lpggntavoit  enfin  lenoncéi 
a fes  cfpérances  s.  «lie  n avoir  même  laide  aucun 
i monument  de  iis  entrcptifea , £c  ccpendauc 
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étoit  relié  vaguement  dans  l'opinion  des  peuples 
que  ces  contrées  renfermoiene  dts  trélors  immen- 
fés.  Ptrfonne  ne  défîgnoit  le  lieu  précis  où  ces 
richefles  pouvotent  être  : mais  cette  ignorance 
même  fervoit  d'encouragement  à l'exagération. 
Si  rcnthoufiafme  fe  refroidiffoit  par  intervalles  , 
ce  n’étoit  que  pour  occuper  plus  vivement  les  ef- 
prits  quelque  temps  apres.  Cette  difpofition  gé- 
nérale à une  crédulité  avide  pouvoir  devenir  un 
merveilleux  inllrument  dans  des  mains  habiles. 

Dans  les  temps  malheureux  , il  en  ell  des  efpé- 
rances  du  peuple  comme  de  fes terreurs,  comme 
de  fes  fureurs.  Dans  fes  fureurs,  en  un  clin-d'oeil 
les  places  font  remplies  d'une  multitude  qui  s'a- 
gite 8r  qui  menace.  La  nuit  vient  ; le  tumulte 
celle,  8c  la  tranquillité  tenait.  Dans  fes  terreurs, 
en  un  clin-d'oeil  la  conftemarion  fe  répand  d'une 
ville  dans  une  autre  ville,  8c  plonge  dans  l'abat- 
tement toute  une  nation.  Dans  fes  efpérances , le 
fantôme  du  bonheur , non  moins  rapide  , fe  pré- 
fente par-tout.  Par-tout  il  relève  les  cfprits  , 8c 
les  bruyans  tranfportsde  l'allégreffe  fuccèdent  au 
morne  filencc  de  l'infortune.  La  veille,  tout  étoit 
perdu  ( le  jour  fuivant , tout  elt  fauvé. 

De  toutes  les  paffions  qui  s'allument  dans  le 
coeur  de  l'homme , il  n'y  en  a point  dont  l'ivrefle 
foit  a u (Tt  violente  que  celle  de  l’or.  On  connoît 
le  pays  des  belles  femmes , 8c  l'on  n'eil  point 
tenté  d'y  voyager.  L'ambition  fédentaite  s'agite 
dans  une  enceinte  allez  étroite.  La  fureur  des  con- 
quêtes eft  la  maladie  d'un  feul  homme  qui  en  en- 
traine une  multitude  d'autres  il  fa  fuite.  Mais 
fuppofez  tous  les  peuples  de  la  terre  également 
policés,  8c  l'avidtte  de  l'or  déplacera  les  habitans 
de  l’un  8:  l'autre  hémifphcrc.  Partis  des  deux  ex- 
trémités du  diamètre  de  l'équateur,  ils  fe  croi- 
ftffont  fur  la  route  d'un  pôle  à l'autre. 

Law  , auquel  ce  grand  redore  étoit  bien  connu  , 
perfuadaaifément  aux  françois,  la  plupart  ruinés, 
que  les  mines  de  la  Louifione , dont  on  avoir  fi 
long-temps  pitié , étoient  enfin  trouvées  ; qu’elles 
étoienr  même  plus  abondantes  que  la  renommée 
ne  l'avoit  publié.  Pour  donner  plus  de  poids  à 
cette  fauffeté  , de'ja  trop  accréditée  , on  ht  partir 
les  ouvriers  deftinés  à mettre  en  valeur  une  dé- 
couverte fi  précieufe  , avec  les  troupes  nécelfaires 
pour  les  foutenir. 

L'impreflion  que  fit  ce  ftratagéme  fur  un  peuple 
finguliérement  pafltonné  pour  Tes  nouveautés,  cil 
inexprimable.  Chacun  s'agitoit  pour  acquérir  le 
dtoic  de  puifet  dans  cette  (ourcc  regardée  comme 
inépuifable.  Le  Miflilfipi  devint  on  centre  où  tous 
les  voeux,  toutes  les  efpérances  , toutes  les  com- 
binaifons  fe  réunifloient.  B-entôt  des  hommes  ri- 
ches , puiflans , Sc  qui  la  plupart  paffoient  pour 
éclairés , ne  fe  contentèrent  pas  de  participer  au 
gain  général  du  monopole  > ifs  voulurent  avoir  des 
propriétés  particulières  dans  me  région  qui  pafloit 
pour  le  meilleur  pays  du  monde.  Pour  l'exploi- 
tation de  ces  domaines , il  falloie  des  bras.  La 
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France , la  Suiffc  6:  l'Allemagne  fournirent  avec 1 
abondanco  des  cultivateurs  qui , après  avoir  tra- 
vaillé trois  ans  gratuitement  polir  celui  qui  auroit 
fait  les  frais  de  leur  tranfplantation  , dévoient  de- 
venir citoyens,  polféder  eux  mêmes  des  terres,  Sc 
les  défricher. 

Durant  les  accès  Ae  cette  fièvre  ardente  , ou 
dans  les  années  17188c  1719,  on  entafibit  fans 
foin  8c  fans  choix , dans  des  navires , tous  ces 
malheureux.  Ils  nétoient  pas  dépofés  à l'Ifle- 
Dauphine  , dont  des  monceaux  de  fable  venotent 
de  combler  la  rade.  Ils  n'étoient  pas  jettés  i la 
Mobile  , à laquelle  il  ne  reftoit  plus  tien  depuis 
qu'elle  avoir  perdu  fon  port.  C'étoit  le  Biloxi , 
cet  affreux  Bt’oxi,  qui  tecevoit  tous  les  nationaux, 
tous  les  etrangers  qu’on  avoit  féduits.  Ils  péril- 
foient  pat  milliers  , de  faim , d’ennui  8c  de  cha- 
grin. Pour  les  conferver,  il  11‘auroit  fallu  qpe  les 
faire  entrer  dans  le  MiUilfipi , que  les  placer  fur 
les  terreins  qu'ils  dévoient  mettre  en  valeur.  Mais 
telle  étoit  l'impéritie  ou  la  négligence  de  ceux 
qui  dirigeoient  l'entreptife  , qu'ils  ne  firent  jamais 
conftruire  les  bateaux  nécellaires  pour  une  opé- 
ration fi  (impie.  Après  même  qu'on  fe  fut  alluré 
que  les  navires  qui  arrivoienc  d'Europe  , pou- 
voient  la  plupart  remonter  le  fleuve , le  Bitnxi 
continu#  à être  le  tombeau  des  trilles  victimes 
d'une  impoflure  politique  .O11  ne  transfcrale  quartier 
général  de  la  Nouvelle-Orléans  qu'au  bout  de  cinq 
ans  , c’ell  à-dire  , lorfqu’il  ne  reftoit  prefqu'aucun 
des  infortunés  qui  s'étoient  fi  légèrement  expatriés. 

Mais  , à cette  époque  trop  tardive  , le  charme 
etoit  rompu.  Les  mines  avoient  difparu.  Il  ne  ref- 
toit que  la  confùfion  d'avoir  embralfé  des  chimè- 
res. La  tonifiant  éprouvoit  le  fort  de  ces  hommes 
fmguliers  , dont  on  s'eft  fait  d’abord  une  idée  trop 
avantageufe  , & qu'on  punit  de  cette  renommée 
en  les  rabaiffant  au-deflous  de  leur  valeur  réelle. 
On  cherche  par  l'excès  du  biàme  à perfuader 
qu’on  n'a  pas  donné  dans  l'erreur  commune.  Com- 
ment en  effet  imaginer  qu’on  s'acharnât  à dire  du 
mal  de  foi  ? Ce  pays  d'enchantement  fut  en  exé- 
cration. Son  nom  devint  un  nom  d’opprobre.  Le 
Milfiflipi  fut  la  terreur  des  hommes  libres.  On  ne 
lui  trouva  plus  de  colons  que  dans  lesprifons, 
que  dans  les  lieux  de  débauche.  Ce  fut  un  cloaque 
où  aboutirent  toutes  les  immondices  du  royaume. 

Que  pouvoic-on  efpérer  d’un  édifice  élevé  avec 
ces  matériaux  ? Le  vice  ne  peuple  point , ne  tra- 
vaille point , ne  fe  fixe  point,  l'lufiturs  des  mifé* 
tables  qui  avoient  été  tranfplantés  dans  ces  cli- 
mats fauvages,  allèrent  étaler  dans  les  établiflc- 
mens  anglois  ou  efpagnols  le  dégoûtant  fpeâaclc 
de  leur  nudité.  D'autres  périrent  très-rapidement 
du  poifon  dont  ils  avoient  apporté  le  germe.  Le 
plus  grand  nombre  erra  dans  les  forêts  , jufqu'i 
ce  que  la  faim  tt  les  fatigues  eulfent  terminé  fon 
fort.  Rien  n'étoit  commencé  dans  la  colonie,  te 
cependant  on  y avoit  enterré  vingt-cinq  millions. 
Les  adminifttateuis  de  la  compagnie  qui  faifoic. 


i^S  LOU 

ces  énormes  avances , avoient  la  folle  prétention 
de  former , dans  la  capitale  de  la  France , le  plan 
des  entreprifes  qui  convenoient  à ce  tvouveau- 
Monde.  Paris,  qui  ne  connoît  pas  même  les 
provinces  qu'il  dédaigné  & qu'il  cpuilej  Paris 
vouloit  tout  foumettre  aux  operations  de  fes  fri- 
voles 8c  rapides  calculateurs,  De  l’hôtel  de  la 
compagnie  , on  arrangeoit , on  façonnoit , on  di- 
rigeoit  chaque  habitant  de  la  Louifanc  , avec  les 
gènes  8e  les  entraves  qu'on  jugeoit  bien  ou  mal 
favorables  au  monopole.  De  légers  encouragemens, 
accordés  à des  citoyens  qu'on  auroit  appellés  dans 
la  colonie  , en  leur  affurant  cette  liberté  que  tout 
homme  délire , la  propriété  qu'il  a droit  d'atten- 
dre de  fon  travail , 8e  la  proteflion  que  toute  fo- 
ciété  doit  à fes  membres  : ces  encouragemens  don- 
nés à des  propriétaires  guidés  yaar  les  circonltan- 
ces  locales  , éclairés  par  l'intérêt  perfonnel , au-* 
roient  produit  des  effets  infiniment  plus  grands  8e 
plus  durables  , des  établiffemens  plus  étendus  , 
plus  fnlidrs  Se  plus  utiles  que  tous  ceux  qu'un 
privilège  exetufif  avoir  pu  faire  avec  fes  trclors, 
adminillrés  8c  dillribucs  par  des  agens  qui  ne  pou- 
voient  avoir  , ni  toutes  les  connoiflances  néceflai- 
res  à tant  d'opérations  différentes , ni  même  un 
intérêt  immédiat  au  fuccès. 

Cependant  le  miiullcre  croyoit  impoKant  au 
bien  de  l'état  de  laiffer  la  Louijlant  entre  les  mains 
de  la  compagnie.  Ce  corps  eut  befoin  de  tout  fon 
crédit  pour  obtenir  la  permiflion  d'ajiéner  cette 
port  on  de  fon  privilège.  On  lui  fit  même  acheter 
en  17$  i cette  faveur  par  le  facrifice  d'une  fomme 
de  t,g  (0,000  lir. 

Tout  le  temps  que  le  privilège  excluGf  avoit 
tenu  la  Louijiant  dans  les  fers  , il  avoit  exigé  , fé- 
lon les  dillances , cinquante foixante  , quatre- 
vingt  , cent  pour  cent  de  bénéfice  fur  les  mar- 
chandifes  qu'il  y faifoit  paffer;  il  avoit  réglé,  par 
un  tarif  plus  oppreffeur  encore  le  prix  des  den 
rées  que  la  colonie  lui  livrait.  Comment  un  cta- 
Wiffement  naiffant  auroit-il  pu  faire  des  progrès 
fous  le  joug  d'une  pareille  tyrannie  ? Aufti  le  dé- 
couragement étoit-il  univerfel.  Pour  redonner  du 
reffort  8c  de  l'énergie  aux  efprits , le  gouverne- 
ment voulut  qu'une  poffcflion  , devenue  vraiment 
nationale , éprouvât  de  plus  heureufes  influences. 
Dans  cette  vue , il  ségla  que  tout  ce  que  le  com- 
merce de  France  porteroit  dans  cette  contrée  , 
que  tout  ce  qu'il  en  rapporterait , ferait  exempt 
pendant  dix  ans  de  tous  les  droits  d'entrée  & de 
fortie.  Voyons  i quel  degré  de  profpérité  une 
difpofition  G fage  éleva  cette  région  célèbre. 

On  donnoit  alors  le  nom  de  Louijiant  à une 
vide  contrée , bornée  au  midi  par  la  mer , au 
levant  par  la  Floride  8c  la  Caroline  , au  couchant 
par  le  Nouveau-Mexique , au  nord  par  le  Canada 
8c  par  les  terres  inconnues , qui  fe  trouvent  juf- 
qu'à  la  baie  de  Hudfon.  Sa  longueur  n'étoit  pas 
fixée  avec  précifion  ) mais  fa  largeur  commune 
paffoit  poui  être  de  deux  ceins  lieues. 
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En  fuppofant  une  ligne  tirée  à quelques  lieues  de 
l'embouchure  du  MilulGpi,  tout  ce  qui  eft  a 1 eit 
de  ce  fleuve  jufqu'aux  lacs , fait  auiouid'hiu  par- 
tie des  Etats-Unis  : nous  ignorons  G , à I époque 
du  traité  de  paix  entre  l’Angleterre  8c  les  répu- 
bliques d'Amérique , l'Efpagne  a réclame  ce* 
terres  comme  dépendantes  de  la  Louijiant  : 8c  en 
effet,  l'étendue  de  la  Louifiant , telle  qu'on  1a  voit 
fur  les  anciennes  cartes  , n'étoit  fondée  que  fut 
la  fantaifie  des  géographes  ou  des  faifeurs  de 

œ.  Peut-être  le  minillcre  britannique  a-t-jl  cédé 
ide  orientale  aux  efpagnols  pour  les  dédom- 
mager.' Mais  les  défendeurs  du  traité  n'ont  fait  cette 
réponde  ni  i 1a  chambre  des  pairs , ni  à celles  des 
communes. 

Climat , fol.  Le  climat  varie  beancoup  dans  un 
fi  grand  cfpace.  A la  baff c-Louiftant , les  brouil- 
lards font  trop  communs  au  printemps  8c  durant 
l'automne  t l'hiver  cil  pluvieux  , 8c  accompagne 
de  loin  en  loin  de  foibles  gelées  ; la  plupart  de* 
jours  d'été  font  gâtés  par  ae  violens  orages.  Sut 
ce  valle  cfpace , les  chaleurs  ne  font  nulle  part 
telles  qu'on  devrait  les  attendre  de  fa  latitude. 
Les  épaiffes  forêts  qui  empêchent  les  rayons  du 
foleil  d'échauffer  ce  fol  ; des  rivières  innombrables 
qui  y entretiennent  une  humidité  habituelle)  les 
vents  qui , par  une  longue  continuité  de  terres , 
arrivent  du  nord  : toutes  ces  (aidons  expliquent  aux 
yeux  des  phyficiens  ce  phénomène  étonnant  pour 
le  vulgaire. 

Quoique  les  maladies  ne  foient  pas  communes 
dans  1a  haute- Louifant , elles  font  peut-être  plus 
tares  dans  la  baffe.  Cen'eft  toutefois  qu'une  lan- 
gue de  terre  de  deux  ou  trois  lieues  de  largeur , 
remplie  d'mfcétes,  d'eaux  ftagnantes , de  matières 
végétales  qui  croupiffent  dans  une  athmofphète 
humide  8c  chaude  , principe  confiant  de  la  diffo- 
lution  des  corps.  Sous  ce  ciel , où  tous  les  êtres 
morts  fubiffent  généralement  une  putréfaûion  rapi- 
de, l'homme  jouit  d'une  famé  plus  affermie  que  dan* 
les  régions  que  tout  porteroit  a croire  plus  falubres. 

Antérieurement  à tous  les  effais,  on  devait 
croire  cette  région  fufceptible  d'une  grande  fé- 
condité. Elle  étoit  remplie  de  fruits  fatiyages.  Une 
multitude  prodigieufe  d'oifeaux  8c  de  bêtes  fauves 
y trouvoient  [une  fubfillance  abondante.  Ses  prai- 
ries , formées  par  la  nature  feule , étoient  couver- 
tes de  chevreuils  te  de  bifons.  Les  arbres  étoient 
remarquables  par  leur  groffeur , par  leur  élé- 
vation ) 8c  il  n’y  manquoit  que  les  bois  de  tein- 
ture, qui  necroiffent  qu'entre  les  tropiques.  D'heu- 
reufes  expériences  ont  depuis  confirmé  ces  augu- 
res favorables. 

Mijjiÿipi  , fa  navigation.  On  n'a  pas  encore  dé- 
couvert la  fourcedu  fleuve  qui  coupe  du  nord  au 
fud  ce  pays  iminenfe.  Les  voyageurs  les  plus  dé- 
terminés ne  l’ont  guère  remonté  que  deux  cents 
lieues  au-delîus  du  faut  Saint-  Antoine , qui  en 
bartc  le  cours  par  une  cafeade  a (le Z haute  , vers 
les  quanuuc-Gx  degrés  de  latitude.  De  là  jufqu'à 
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h mer , c'ell-l-dire , dans  un  circuit  de  fept  cens 
lieuts , ta  navigation  n'eft  pas  interrompue.  Le 
MiOfflïpi  arrive  lans  obftade  à l'Océan  , apres 
«voir  été  grofli  par  la  rivière  des  Illinois,  par  le 
Miflouri , par  l'Ohio , par  cent  rivières  moins 
conlîdérables. 

Quand  on  ne  conlîdère  que  la  largeur  8c  la  pro- 
fondeur du  Min>CBpi . on  eft  porté  à croire  que 
la  navigation  y eft  tres-faeile.  Cependant  elle  eft 
lente,  même  en  defeendant , parce  qu'il  y aurait 
du  danger  à la  continuer  pendant  la  nuit  dans  des 
temps  obfcurs  ; 8c  qu'au  lieu  de  ces  légers  canots 
d’écorce  , qui  font  d'un  ufage  fi  commode  dans 
le  refte  de  l'Amérique , il  faut  employer  des  pi- 
rogues plus  folides,  S:  par  conféquent  plus  lour- 
des , plus  difficiles  à manier  Sans  ces  précautions , 
on  ferait  fans  celle  expofé  à heurter  contre  les 
branches  ou  contre  les  racines  des  arbres  entraînés 
en  foule  par  le  fleuve , 8c  fouvent  arrêtés  fous 
l'eau.  Les  difficultés  augmentent  encore,  quand 
il  s'agit  de  remonter. 

A une  affez  grande  diftance  des  terres , il  faut , 
avant  que  d'entrer  dans  le  Mtflilfipi , fe  débar- 
raffer  des  bois  flottans  qui  font  defeendus  de  la 
Louipane  La  côte  eft  fi  plate,  qu'on  l'apperçoit 
à peine  de  deux  lieues , 8c  qu'il  n’eft  pas  facile 
d'y  aborder.  Les  embouchures  du  fleuve  font  mul- 
tipliées : elles  changent  d’un  moment  à l’autre  , 
8c  la  plupart  n’ont  que  fort  peu  d'eau.  Lorfque 
les  navires  ont  heureufement  franchi  tant  d’obf- 
tacles  , ils  naviguent  affez  paifiblement  dix  ou 
douze  iieues  , à travers  un  pays  noyé  , où  l'oeil 
n'apperçoit  que  des  joncs  8c  quelques  arbuftes. 
Ils  trouvent  alors  fur  les  deux  rives , des  forêts 
épaiftes  qu'ils  franchiffent  en  deux  ou  trois  jours, 
à moins  que  des  calmes  , allez  ordinaires  durant 
l’été , n'artêtent  leur  marche.  Il  faut  enfuite  fe 
faite  touer , ou  attendre  un  nouveau  vent  pour 
palier  le  détroit  à l’Anglois  , 8c  arriver  I la  Nou- 
velle-Oiléans.  Le  refte  de  la  navigation,  fur  un 
fleuve  fi  rapide,  fi  rempli  de  courans , fe  fait  avec 
des  bateaux  à rame  8c  à voile  , qui  font  forcés 
d'aller  de  pointe  en  pointe , 8c  qui , partis  dès 
l'aurore  , ont  beaucoup  avancé , quand , à l'entrée 
de  la  nuit , ils  fe  trouvent  avoir  fait  cinq  ouJîx 
lieues.  Les  européens  qui  y font  embarqués,  fe 
font  fuivre  par  terre  de  chalfeurs  fauvages,  qui 
fournilTent  à leur  fubfiftance , pendant  un  efpace 
d'environ  trais  mois  8c  demi  nue  dure  la  naviga- 
tion , d'une  extrémité  de  la  colonie  à l'autre. 

Ces  difficultés  locales  font  les  plus  grandes  que 
la  France  ait  eu  à furmonter  dans  la  formation 
de  fes  établiflemcns  à la  Loupant. 

Les  anglois  fixés  i l'ell  ont  toujours  etc  fi  oc- 
cupés de  leurs  cultures , qu'ils  n'ont  jamais  fongé 
qu'à  les  étendre  , qu’à  les  perfcûionner.  L'cfprit 
de  conquête  ou  de  ravive  ne  les  a pas  détournés 
de  leurs  travaux.  Euffïiitits  eu  du  penchant  à là 
jaloulie , les  françois  ne  fe  conduiraient  pas  de  ma- 
nière à Ja  provoquer. 
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Sntreprifes  des  efpagnols  pour  écarter  au  floSvf.io- 
Mexique  Us  colonies  angloifes  de  l'Amérique  Jep - 
ttntnonalt.  Les  efpagnols  , pour  leur  malheur  , 
furent  plus  entreprenans  du  côté  de  l'outil  L'en- 
vie dcloigner  dü  nouveau-Mexique  un  voifin  ac- 
tif, leur  fit  former,  en  17*0 , le  projet  de  pouffer 
une  peuplade  coniidérable  fort  au-delà  des  limites 
dans  lefquelles  ils  s'étoient  jufqu'alors  renfermés. 
La  nombreufe  caravane  qui  devoir  la  compofer  , 
partit  de  Santa-Fé.  Elle  dirigea  fa  marche  vêts 
les  ofages  , qu’on  vouloit  armer  contre  leurs  en- 
nemis , les  miffouris , dont  on  avoit  réfolu  d'oc- 
cuper la  place.  Les  efpagnols  s'égarèrent  : ils  ar- 
rivèrent précifément  chez  la  nation  dont  ils  mé- 
diraient la  perte  ; 8c  fe  croyant  où  ils  avoient  voulu 
fe  rendre  , ils  expliquèrent  fans  détour  Je  fujet 
qui  les  amenoit. 

Le  chef  des  miffoutis , iuftruk  par  cette  mé- 
prife  finguliire  du  danger  que  lui  8c  les  liens 
avoient  couru , diffimula  fon  teffentiment.  Il  pro- 
mit de  concourir  avec  joie  au  fuccès  de  l’entre- 
prife  qui  lui  croît  propofée , 8c  ne  demanda  que 
quarante-huit  heures  pour  raffeinbler  Tes  guerriers. 
Lorfqu'ils  fe  virent  armés , au  nombre  de  deux 
mille  , ils  fondirent  fut  les  efpagnols  qu’on  avoit 
amufés  par  des  jeux , 8c  les  égorgèrent  dans  le 
fommeil.Tout  fut  maffacré , hommes,  femmes, 
enfans.  L'aumônier  feul  échappa  au  carnage  , 8c 
encore  ne  dut- il  fa  confetvation  qu'à  la  fingula- 
nté  de  fes  vêtemens.  Cette  cataftrophe  ayant 
raffûté  la  Louipane  du  côté  qui  paroiffoit  le  plus 
menacé , la  colonie  ne  pouvoit  plus  être  troublée 
que  par  les  naturels  du  pays. 

Progrès  de  la  colonie  de  U Louipane  entre  les 
mains  des  franfois  , U ohfiadcs  quelle  é prouve ■ Les 
naturels  du  pays  , quoique  plus  nombreux  alois 
que  de  nos  jours , n'étoient  pas  fort  redoutables. 

Ces  fauvages  fe  trouvoient  divifés  en  plu- 
fieurs  nations  , toutes  très-foibles , toutes  enne- 
mies , quoique  réparées  par  des  déferts  immenles. 
Quelques  - unes  avoient  une  demaure  fixe.  Des 
feuillages  entrelacés } étendus  fur  des  pieux  , for- 
moient  leurs  habitations.  Des  peaux  de  bêtes  fau- 
ves couvraient  les  tribus  qui  n'alloient  pas  tout- 
à-fait  nues.  La  chaffe  , la  pêche , le  mars  , quel- 
ques fruits  fourniffoient  à leur  nourriture.  Ô11  leur 
trouvoir  les  mêmes  habitudes  qu’aux  peuples  du 
Canada  , mai»  avec  moins  de  force  8c  de  coura- 
ge , moins  d’énergie  8c  d’intelligence  , moins  de 
caraûère.  Nous  avous  donné  à l'article  Etats- 
Unis  un  état  des  divetfes  tribus  de  fauvages  , 
qui  fe  trouvent  dans  l'enceinte  ou  à la  portée  des 
nouvelles  républiques  américaines  , 8c  nous  y ren- 
voyons le  leéteur.  Mais  lorfque  les  françois  pa- 
rurent à la  Louipane , ce  peuple  ne  comptoir  que 
deux  mille  guerriers  , 8c  ne  formoit  que  quel- 
ques bourgades  placées  à une  grande  diftance 
les  unes  des  autres,  mais  toutes  rapprochées  du 
Mifliflipi. 
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Ce  defaut  de  population  n’empêchoit  pis  que 
le  pays  des  Natale/,  ne  fût  excellent.  Le  climat 
en  eit,  tain,  Si  tempéré  > le  fol  fe  prête  à des  cul- 
tures riches  Si  variées  : le  terrein  eft  affez  élevé 
pour  n'avoir  rien  à Craindre  des  inondations  du 
fleuve.  Cette  contrée  eft  généralement  ouverte , 
étendue , arroice , couverte  de  jolis  coteaux  , d'a- 
gréables prairies  , de  bois  délicieux , jufqu’aux 
Apalaclus.  Audi  les  premiers  François  qui  la  re- 
connurent, jugèrent- ils  rpie,  maigre  l’éloignement 

ou  elle  étoit  de  la  mer , ce  fetoit  avec  le  temps 
lç  centre  de  la  colonie.  Cette  opinion  les  y attira 
en  foule.  Ils  furent  accueillis  favorablement.  Si 
foulages  par  les  fauvages  dans  letabliiTement  des 
plantations  qu’ils  voufoient  former.  Des  échanges 
réciproquement  utiles  commencèrent  entre  les 
deux  nations  une  amitié  qui  paroifloit  fincère.  Elle 
feroit  devenue  foüde  , fi  les  liens  n'en  avoient 
été  chaque  jour  affoiblis  par  l’avidité  des  euro- 
péens. Ces  étrangers  n'avoient  d'abord  demandé 
les  produirions  du  pays  qu:en  négocians  honnê- 
tes. Ils  dictèrent  depuis  impcrieulemcnt  les  con- 
ditions du  commerce.  A la  fin , ils  ravirent  ce 
qu'ils  éroient  las  de  payer , même  1 vil  prix.  Leur 
audace  s'accrut  au  point  de  charter  le  cultivateur 
indocile  des  champs  qu’il  avoit  défriches. 

Cetre  ryranm'e  croit  atroce.  Pour  en  arrêter  le 
cours,  les  natchez  employèrent,  mais  fans  fuccès, 
les  plus  humiliantes  îiippljcations.  Dans  leur  dé- 
fefpoir , ils  tetitè-rent  d’alîbcier  à leur  rertentiment 
les  peuples  de  l’eft  , dont  les  difpofüions  leur 
«oient  connues  ; Si  ils  réunirent  à former,  fur  la 
fin  de  1719 , une  ligne  prefque  univerfdle , dont 
le  but  étoit  d'exterminer  en  un  feul  jour  la  race 
entière  de  leurs  opprefleurs.  La  négociation  fut  fi 
hcureufcinent  conduite , que  le  fecret  n'en  fut 
pénétré  ni  par  les  fauvages,  amis  des  françois , 
ni  par  les  françois  eux-mêmes.  Ce  qui  eft  fdr  , 
c’dl  que  , fur  deux  cents  vingt  françois  qui 
«toient  alors  dans  cet  ctabliflemcnt , il  y en  eut 
deux  cents  de  maffacrcs  : les  femmes  enceintes  , 
ou  qui  avoient  des  enfans  en  bas  âge , n'eurent 
pas  une  deftinée  plus  heureufe  ; & les  autres  , 
refttes  prifonnières , furent  expofées  à la  brutalité 
des  a (Tanins  de  leurs  fils  Si  de  leurs  epoux. 

Au  bruit  de  cet  événement , la  colonie  entière 
fe  crut  perdue.  Elle  ne  pouvoit  oppofer  à la  foule 
d ennemis  qui  la  metuçoient  de  toutes  parts,  que 
quelques  paliffadçs  à demi-pourries,  qu’un  petit 
nombre  de  vagabonds  ma!  armés  8c  fans  difcipli- 
ne.  Pcrrier,  en  qui  réfidoit  l’autorité,  n'avoit  pas 
une  meilleure  opinion  de  la  ficuation  des  chofes. 
Cependant  il  montra  de  l'affurance,  Si  cette  au- 
dace lui  tint  lieu  de  forces.  Les  fauvages  ne  le 
crurent  pas  feulement  en  état  de  fe  défendre  , 
nuis  encore  de  les  attaquer.  Pour  écarter  les  foup- 
cons  qu’on  pouvoit  avoir  conçus  contr’eux  , ou 
dans  l’efpoir  d’obtenir  leur  grâce,  plulîeuas  de 
ces  nations  joignirent  leurs  gueriiers  aux  fiens , 
cour  afturcr  fa  vengeance. 
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I!  eût  fallu  | pour  réuftir , d’autres  troupes  qùê 
des  alliés  mal  intentionnés  8e  des  foldats  qui  (er- 
voient  par  force.  Cette  milice  marcha  vers  le 
pays  des  natchez  avec  une  lenteur  qui  n'étoit 
pas  d’un  fort  bon  augure  i elle  attaqua  leurs  forts 
avec  une  molleffe  qui  ne  promettoit  aucun  fuc- 
cès. Heurcufement  les  altiégés  offrirent  de  relâ- 
cher tous  les  prifonniers  qu'ils  avoient  en  leur 
puiffance,  fi  l’on  confcntoic  à fe  retirer  ; Si  cette 
propofition  fut  acceptée  avec  une  joie  extrême.' 

Mais  Pa  rier  , ayant  reçu  quelques  fecours  d'Eu- 
rope , recommença  les  hoftilités  dans  les  premiers 
durs  de  l'an  1751.  A la  vue  de  ce  nouveau  péril  , 
a div.fion  fe  mit  parmi  les  natchez  , 8c  cette 
méfimelligcnce  entraîna  la  ruine  de  la  nation  en- 
tière. Quelques  foibles  corps  de  ces  fauvages  fu- 
rent partes  au  fil  de  l’épée  ; un  grand  nombre 
furent  envoyés  cfclaves  à Saint  Domjnguc.  Ce  qui 
avoit  échappé  â la  fervitude  8c  à la  mort , fe  ré- 
fugia chez  les  Chicachas. 

C'étoit  le  peuple  le  plus  intrépide  de  ces  con- 
trées. On  connoirtoit  fes  liaifons  intimes  avec  les 
anglois.  Sa  vertu  chérie  étoit  Phofpiralité.  Pour 
toutes  ces  raifons  , on  craignit  de  lui  piopofer 
d'abord  de  livrer  ceux  des  natchez  , auxquels  il 
avoit  accordé  afyle.  Mais  le  (ucctffcur  de  Per- 
rier  , Bien  ville  , fe  crut  autorife  à les  demander. 
Laréponfe  des  chicachas  fut  celle  de  l’indignation 
Si  du  courage.  Des  deux  côtés , on  courut  aux 
armes  en  17  j6.  Les  françois  furent  battus  en  rafe 
campagne  , 8c  repourtes  avec  perte  fous  les  palif- 
fades  de  leur  ennemi.  Encouragés  quatre  ans  après 
par  les  fecours  qu'ils  avoient  reçus  du  Canada  , 
ils  voulurent  tenter  de  nouveau  la  fortune.  Ils , 
fuccomboient  encore,  lorfque  des  circouftanccs 
favorables  les  réconcilièrent  avec  ces  fauvages. 
Depuis  cette  époque  , la  tranquillité  de  la  Loui- 
fiane  ne  fut  plus  troublée.  On  va  voir  à quel 
degré  de  profpéricé  cecte  longue  paix  avoit  élevé  la 
colonie. 

Ce  qu'était  devenue  la  colonie  de  la  Louifiane . 
le  traité  de  paix  de  1765  l'a  cédée  i CEfoagnt , fi- 
er quelle  ejl  aujourd'hui.  Les  côtes  de  la  Louifiane  , 
touaes  (ïtuées  fur  le  golfe  du  Mexique  , font  gé- 
néralement bafl'es  8c  couvertes  d’un  fable  aride. 
Elles  font  inhabitées  8c  inhabitables.  On  n'a  ja- 
mais fongé  i y élever  aucune  fortification. 

Quoique  les  françois  durtent  fouhaiter  de  s'ap* 
prochtr  du  Mexique , ils  n’avoient  formé  aucun 
c’rablirtemcnt  fur  la  côte  qui  eft  â l’oueft  du  Mtf- 
fillipi.  On  craignoit  fans  doute  d'offenfer  l'Efpa- 
gne  , qui  n’auroit  pas  fouffert  patiemment  ce  voi- 
unage. 

A l’eft  du  fleuve  , on  voit  le  fort  la  Mobile  , ' 
élevé  fur  les  bords  d’une  rivière  qui  prend  fa 
fiurce  dans  les  Apaiachcs.  11  fcrvôit  à contenir 
dans  l’alliance  des  françois  , les  chaéhs  , les  ali-  ' 
mxbous , d’autres  peuplades  moins  non.breufcs 
S;  à s’affurer  de  leurs  pelleteries.  Les  effagnols 
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tle  Penfacole  tiroient  de  cet  établlfletnent  quel- 
ques denrées , quelques  marchandil'es. 

L’embouchure  du  Milfiflipi  offre  un  grand  nom- 
bre de  pilles  qui  n’ont  point  de  Habilité.  Plu- 
lieurs  font  quelquefois  à fec.  11  y en  a qui  ne  peu- 
vent recevoir  que  des  canots  ou  des  chaloupes. 
Celle  del'eft,  la  feule  aujourd’hui  fréquentée  par 
des  navires  , eft  très  - tortueufe  , n'otfre  qu’une 
voie  infiniment  étroite  , & n’a  qu'orne  ou  douce 
pieds  d’eau  dans  les  plus  hautes  marées.  Le  petit 
fort , nommé  U lialifc , qui  deiendoit  autrefois 
l'embouchure  de  la  rivière , a perdu  toute  fon 
utilité,  depuis  que  fon  canal  s’cll  comblé,  Si 
que  les  batimens  naviguent  hors  de  la  portée  du 
canon. 

La  Nouvelle-Orléans  , lîtuée  à trente  lieues  de 
l'Océan,  eft  le  premier  établilTemcnt  qui  fe  pré- 
fente. Cette  ville  , deftinéc  à être  l'entrepôt  de 
toutes  les  liaifons  que  la  métropole  & la  colonie 
formeroietit  cnir'elles,  tut  bâtie  fur  le  bord  orien- 
tal du  fleuve  , autour  d'un  troifl'ant  acccfliblc  à 
tous  les  navires , & où  ils  jouiffeut  d’une  fureté 
entière..  On  en  jeta  les  fondement  en  1717)  mais 
ce  ne  fut  qu’en  1711  qu’elle  prit  quelque  con- 
finante , qu’elle  devint  la  capitale  de  la  Léni- 
fiant. Jamais  elle  n’a  compté  plus  de  feue  cents 
habitans , partie  libres , De  partie  efclavcs.  Les 
cabanes  qui  la  couvroient  originairement , ont  été 
fuccelGvetnent  remplacées  par  des  nuirons  com- 
modes , mais  bâties  de  bois  fur  brique  , parce  que 
le  fol  n’avo’t  pas  aiïèz  de  folidité  pour  fou  tenir 
des  édifices  plus  pefaos, 

La  ville  s’élève  dans  une  ille  qui  a foixante 
lieuys  de  long  fur  une  largeur  médiocre.  Cette 
iflc  , donc  la  plus  grande  partie  n’dl  pas  fufeep- 
ttblc  de  culture , eft  formée  par  l’Océan  , par 
le  Milfiflipi,  par  le  lac  Pontchartrain  Si  par  le 
Manchac  , ou  la  rivière  d’iberville  , canal  que  le 
Milfiflipi  s’eft  creufé  pour  y .yerfer  le  fuucrflude 
fes  eaux  dans  la  faifon  de  fa,  trop i grande  abon- 
dance. 11  peut  y avoir  fur  ce  territoire  une  cen- 
taine de  pafdTions,,  où  l’on  trouve  quatre  ou 
cinq  ccnLs  biuncs  & quatre  mille  pairs,  que  des 
indigoteties  occupent  principalement.  Quelques 
propriétaire*  , entreprenons  ont  tenté  d’y  naturali- 
fer  le  lucte  ; mais  de  petites  gelées,  dellruétive» 
de  cette  riche  production  ont  rendu  ces  elfais 
infruètuciuc.  Lés  .plant’atws  fopt.caxauejit  conti- 
guës. Des  eaux  llagnajitgsiflc'matécajgcüfes  lqs  lé- 
parent  le  plus  f auvent , for-tout  dans  la  partie  in- 
térieure de  l’ifle.  , 

Vis-à-vis  l’iflc  de  la  Nouvellc-Orle’aps  , 6e  fur 
la  rivière  occidentale  du  Miflifllpi , furent  éta- 
blis, en  1712-,  trois. cents  allemands,  relies  iil- 
fortur.es  de  plplîeurs  mille  qu’on  avoir  arrachés  à 
leur  patrie.  Leur  nombre  a triplé  depuis  cette 
époque  peu  éloignée  , parce  qu’ils  ont  toujours 
été  les  hommes  les  plus  laborieux  de  la,  colonie. 
Aidés  par  environ  deux  mille  efclavcs , iis  culti- 
vent du  mats  pour  leur  nourriture  , du  rie  & de 
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l’indigo  pour  l’exportation,  lis  s’occupoiert  au- 
trefois du  coton  : mais  ils  l’ont  abandonné,  de- 
puis que  l’Lurope  l'a  trouvé  trop  court  peur  fes 
fabriques. 

Un  peu  plus  haut,  fur  la  même  côte,  furent 
placés  huit  cents  acadiens  , arrivés  à la  Louifiaae 
immédiatement  après  la  paix  de  176),.  Leuis  tra- 
vaux fe  font  bornés  julqu’içi  à l’éducation  des 
bciliaux  , à la  culture  des  denrées  les  plus  ni- 
ceflaites.  Si  leurs  facultés  augmentent , ils  deman- 
deront à leur  fol  des  productions  vénales. 

Toutes  celles  qui  enrichifiènt  le  bas  de  la  co- 
lonie, fe  terminent  à l etabliffement  de  la  Pointe- 
Coupée  , formé  à quarante  cmq  lieues  de  la  Nou- 
velle-Orléans. Il  fournit  de  plus  , la  majenré  par- 
tie du  tabac  qui  fe  onnfomtnc  dans  le  pays,  & 
beaucoup  de  bois  pourle  commerce  extérieur.  Ces 
travaux  occupent  cinq  on  fix  rens  blancs  61  douze 
cens  noirs. 

Sur  toute  la  longueur  des  terres  rulrivées  dans 
ces  divers  établiffemens  qui  appartiennent  à la 
balTe-Looi/Mne  , règne  une  chauffée  deftinéc à les 
garantir  des  inondations  du  fleuve.  De  larges  Sc 
profonds  fofTés , dont  chaque  champ  cfl  entouré  , 
alfurent  mie  iifue  aux  fluides  qui  aüroient  percé 
ou  formonté  la  digne.  Ce  fol  eft  entièrement  va- 
feux.  Lorfqu’it  doit  être  mis  en  valeur , on  conpe 
par  le  pied  les  greffes  cannes  dont  il  efl  couvert. 
Dès  qu’elles  font  fèches  , on  y met  le  feu.  Alors, 
poHr  peu  qu’on  fouille  la  terre , elle  ouvre  un  feki 
fécond  à toutes  les  productions  qui  demandent  un 
terrein  humide.  Lç  bled  n'y  profpère  pas.  Si  il 
ne  pouffe  que  des  épis  fans  grain. 

La  plupart  des  arbres  fruitiers  ne  réufliffent  pas 
davantage.  Ils  croiffent  fort  vite  ; fls  fleuriiTcne 
deux  fois  Chaque  année  : mais  le  fruit  , piqué  de 
vers,  fèehe  Si  tombe  généralement  avant  d'avoir 
atteint  fa  maturité,  Il  n'y  a que  le  pêcher  , l'o- 
ranger 6;  le  figuier,  flour  on  ne  peut  allez  vanter 
la  fertilité- 

Ôn  trouve  une  nature  différente  dans  la  haute 
Louisiane.  Al’qft  -du  Milfiflipi  , tetee  région  com- 
mence  un  peu  au-deffus  de  la  rivière  d ibcrvifle. 
Son  terrein,  anciennement  formé  , a (Ter  élevé 
’our  ê.re  a l’abri  des  inondations;,  Se  qui  n'a  que 
e degrc  d'humidité  convenable,  exige  moins  de 
foins  , Si  promet; put  plus  grande  vatieté  de  pro- 
duirions- Ainfi  le:paflêreiu  Its  premiers  feandoiè 
qui  parurent  dans  ces  contrées,  Jls  s ttabliécnr  aux 
Nat,hpz  v y aiffay  è tent -plbfis:i»fs/c  «h  ui  tv  qvt  réuf- 
firetit-  toutes  , & fe  fixèrent  enfin:  à -celle  du  ta- 
bac , qui  ne  tarda  pas  à -avoir, -dans  la  métropole 
ta  réputation  dont  il  ctoit  digue-  Le  gouvernnnmr 
s'attcndoit  à voir  arriver  bientôt  de  ter  ctxfciifle* 
ment  l’approvilîonncmetit  entier  de  la  monarchie', 
loifque  la  tyrannie  de  lès  «gens  -eg  aauia  l.r  ruine. 
Depuis  cette  funette  époque.,  de  foi  tnepuiÉible 
cil  telle  en  friche , jufqu’i  çe  que  la  Gnadê-fir*- 
tagne  en  ayant  acquis  U propriété  par  les  traite». 
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y ait  fait  paffcr  une  population  fuffîfante  pour  le 
féconder. 

Un  peu  plus  haut , mais  fur  la  rive  occidentale, 
fe#  décharge  dans  le  Miftiflipi  la  rivière  Rouge. 
C'cft  à trente  lieues  de  Ion  embouchure  8c  fur  les 
terres  des  nachitoches  que  les  françois , à leur 
arrivée  dans  la  Louifiane  , élevèrent  quelques  pa- 
lifTades.  Ce  polie  avoit  pour  objet  de  tirer  du 
Nouveau-Mexique  des  bctes  à poil  8c  à cornes, 
dont  une  colonie  naiffante  a toujours  befoin  , 8c 
celui  d'ouvrir  un  commerce  interlope  avec  le  fort 
efpagnol  des  Adayes , qui  n'en  eft  éloigné  que 
de  fept  lieues.  II  y a long-temps  que  ta  multipli- 
cation des  troupeaux , dans  les  campagnes  ou  il 
falloir  les  natutalifer , a fait  ceffer  la  première 
liaifon  : on  avoit  encore  plutôt  compris  que  la 
fécondé , avec  un  des  plus  pauvres  établifTemens 
du  monde  , n ‘aurait  jamais  d'utilité  réelle.  Audi 
les  nachitoches  ne  tardèrent-ils  pas  à être  aban- 
donnés par  ceux  que  l'efpoir  d'une  grande  fortune 
y avoit  attirés.  On  n'v  voit  plus  que  les  defeen- 
dans  de  quelques  foldats  qui  s'y  font  fixés  à la 
fin  de  leur  engagement.  Leur  nombre  ne  palfe  pas 
deux  cents.  Ils  vivent  du  maïs  ou  des  légumes 
qu  ils  cultivent , 8e  vendent  le  fupetfiu  de  ce  s 
produirions  à leur  indolent  voifin.  L'argent  qu'ils 
reçoivent  de  cette  foible  gamifon , leur  fert  à 
payer  les  bordons  8c  les  vétemens  qu'ils  font  obli- 
gés de  tirer  d'ailleurs. 

L'étabti Ifemcnt  formé  aux  Akanfas  eft  plus  mi- 
férable  encore.  Infailliblement  il  feroit  devenu  tres- 
Horiflam , fi  les  troupes,  les  armes , les  engagés  , 
les  vivres  8c  les  marchandifes  <jue  Law  y faifoit 
pader  pour  fin  compte  particulier,  n'cuflcnt  été 
confifqués  après  la  difgrace  de  eet  homme  entre- 
prenant. Il  ne  s'eft  depuis  fixé  dans  cet  excellent 
pays  que  quelques  canadiens  qui  ont  pris  pour 
compagnes  des  femmes  indigènes.  De  ces  liaifbns 
eft  bientôt  fortie  une  race  prefque  fauvage.  Les 
familles  en  font  très-peu  nombreufes  > elles  vi- 
îa  "'ha jfPei^es  » & ne  s’occupent  guère  que  de 

Pour  arriver  des  Akanfas  aux  illinois,  il  faut 
faire  trois  cents  lieues  ; car  les  peuples  ne  le  tou- 
chent pas  en  Amérique  comme  en  Europe  , 8c 
n'en  font  que  plus  indépendans.  <«  Les  illinois, 
dit  l'auteur  de  l'Hiftoire  philofophique  8c  politi- 
que des  établiffemens  européens  dans  les  deux 
Indes,  placés  dans  la  partie  la  plus  feptenttionale 
de  la  Louifiane , étoienr  continuellement  battus  , 
& toujours  i la  veille  d’étre  détruits  par  les  iro- 

?uois  ou  par  d’autres  nations  bcllicjueufes.  Il  leur 
alloit  un  défenfeur , 8c  le  françois  le  devint , 
en  occupant  une  partie  de  leur  territoire  i l’em- 
bouchnre  de  leur  rivière  8c  fur  les  tives  plus 
riantes  , plus  fécondes  du  Miftiflipi.  Raflembtés 
amour  de  lui  , ils  ont  évité  la  deftinée  de  la 
plupart  des  peuplades  de  ce  nouveau  - Monde  , 
dont  il  relie  à peine  quelque  fouvenir.  Cependant 
leur  nombre  a diminué  a mcfurc  que  celui  de 
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leurs  proteûeurs  s'eft  accru.  Ces  étrangers  ont 
formé  peu-è-peu  une  population  de  deux  mille 
trois  cents  quatre-vingt  perfonnes  libres  8c  de  huit 
cents  efclaves  , diftribués  dans  fix  bourgades  , 
dont  cinq  font  lituccs  fur  le  bord  oriental  du 
fleuve  ». 

» Malheureufement  la  plupart  d'entr'eux  ont 
eu  la  palTion  de  courir  les  bois  pour  y achetet 
des  pelleteries,  ou  d'attendre  dans  leurs  magafins 
que  les  fauvages  leur  apportaflen:  le  produit  de 
leurs  chaflcs.  Ils  auraient  travaillé  plus  utilement 
pour  eux , pour  la  colonie  8c  pour  la  France , 
s’ils  euflfent  fouillé  le  fol  excellent  où  la  fortune 
les  avoit  placés  ; s'ils  lui  avoient  demandé  les 
grains  de  l'ancien  monde , que  la  Louifiane  a tou» 
jours  été  obligée  de  tirer  de  l'Europe  ou  de  l'A- 
mérique feptentrionale.  Mais  combien  l'établiffe- 
ment  formé  par  les  françois  du  pays  des  Illinois  , 
combien  leurs  autres  établiffemens  font  reliés  loin 
de  cette  profpérité  ■•  ! Ces  détails  manquent  d'exac- 
titude , ou  il  faut  les  appliquer  feulement  à la 
partie  de  la  Louijîane  qui  cil  i l'oueft  du  Miftiflipi, 
en  face  de  la  rivière  des  illinois  ; car  I l'eft  du 
Miftiflipi  & dans  le  pays  proprement  dit  des  illi- 
nois,  on  trouve  le  fort  de  Kaskakias  ' qui  apé 
partenoit,  ainlâ  que  tous  les  environs,  aux  an- 
glois , 8c  qui  appartient  aujourd'hui  aux  colonies 
américaines. 

Commerce  Je  la  Louifiane.  Jamais  , dans  fon  plus 
grand  éclat , la  Louifiane  n'eut  plus  de  fept  mille 
blancs , fans  y comprendre  les  troupes  qui  variè- 
rent depuis  trois  cents  jufqu'à  deux  mille  hom 
mes.  Cette  foible  population  étoit  difperfée  fur 
les  bords  du  Miftiflipi , dans  un  efpace  de  cinq 
cents  lieues , 8c  foutenue  par  quelques  mauvais 
forts  fitués  à une  diftance  immenfe  l'un  de  l'au- 
tre. Cependant  elle  n'étoit  point  engendrée  de 
cette  écume  de  l'Europe  que  la  France  avoit  com- 
me vomie  dans  le  nouveau-Monde  au  temps  du 
fyftcme.  Tous  ees  miférables  avoient  péri  fans  fe 
reproduire.  Les  colons  étoienr  des  hommes  forts 
8c  robuftes , forris  du  Canada  , ou  des  foldats 
congédiés  qui  avoient  fu  préférer  les  travaux  de 
l’agriculture  à la  fainéantife,  où  le  préjugé  les 
laiiïoit  orgueitleufemenc  croupir.  Les  uns  8c  les 
autres  recevoient  du  gouvernement  un  terrein  con- 
venable 8c  de  quoi  Venfemencer , un  fiifil , une 
hache , une  pioche , une  vache  8e  fon  veau , un 
coq  8c  fix  poules,  avec  une  nourriture  faine  8c 
abondante  durant  trois  ans.  Quelques  officiers  , 
quelques  hommes  riches  avoient  formé  des  plan- 
tations a (Ter  confidérables , qui  occupoient  huit  - 
mille  efclaves. 

Cette  peuplade  envoyoit  i la  France  quarre- 
vingt  milliers  d’indigo  , quelques  cuirs  8c  beau- 
coup de  pelleteries.  Elle  envoyoit  aux  ifles  , du 
fuif , des  viandes  fumées  , des  légumes , du  riz  , 
du  maïs,  du  brai , du  goudron  , du  merrain  8e 
des  bois  de  charpente.  Tant  d'objets  réunis  pou- 
voient  valoir  z,ooo,oc*  de  livres.  Cette  fomme 

g»  lui 
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étoit  payée  en  marchandifcs  d'Europe  , 8c  en 
productions  des  Indes  occidentales.  La  colonie 
recevoir  même  beaucoup  plus  qu'elle  ne  donnoit  ; 
& c'ctoient  les  frais  de  (ouveraireté  qui  lui  pro- 
curaient ce  fingulier  avantage. 

Les  dcpenfes  publiques  furent  toujours  trop 
confiderablcs  à la  Louijiane.  Elles  ftirpi itèrent  , 
même  en  pleine  paix , le  produit  entier  de  cet 
écabliffement.  Peut-être  les  agens  du  gouverne- 
ment auroient  ils  été  plus  circonfptdh  , li  les  ope- 
rations eulTent  été  faites  avec  des  métaux.  La 
matheureufe  facilité  de  tout  payer  avec  du  pa- 
pier , qui  ne  devoit  être  acquitté  que  dans  la 
métropole  , les  rendit  généralement  prodigues. 
Pluficurs  furent  même  infidèles.  Pour  leur  intérêt 
particulier,  ils  ordonnèrent  la  eonftruétion  des 
forts , qui  n'étoient  d’aucune  utilité  , & qui  coù- 
toient  vingt  fois  plus  ^u'il  ne  falloit.  Ils  multi- 
plièrent, fans  motif  ccmme  fans  mefure,  lesprc- 
fens  annuels  que  la  cour  de  Verfailles  étoit  dans 
l'habitude  de  faire  aux  tlibus  fauvages. 

Les  exportations  8c  les  importations  de  la  Loui- 
Jianc  ne  fe  faifoient  pas  fur  des  navires  qui  lui 
fuffent  propres.  Jamais  elle  ne  s'avifa  d’en  avoir 
un  feul.  I!  lui  arrivoit  ouelquefois  de  foibles  em- 
barcations des  ports  de  France.  Quelquefois  les 
ifles  I fucre  lui  envoyoient  de  gros  bateaux.  Mais 
le  plus  fouvent  des  vaifleaux  , partis  de  la  mé- 
tropole pour  Saint-Domingue , dépofoient  dans 
ce  riche  établifiement  une  partie  de  leur  cargaifon, 
alloient  vendre  le  relie  au  MiflUIïpi , & s'y  char- 
geoient  en  retour  de  ce  qui  pouvoir  convenir  I 
Saint-Domingue,  de  ce  qui  pouvott  convenir  à la 
métropole. 

La  Louijiane  feroit  arrivée  à la  profpérité  des 
colonies  angloifes  de  l'Amérique  feprentrionale  ; 
elle  auroit  fait  les  ptogtès  que  fait  aujourd'hui  la 
colonie  de  Ktntucke , qui  occupe  une  partie  du 
terrein  qu'on  comprenoit  autrefois  fous  le  nom 
de  Louiftune  ; elle  auroit  eu  les  fuccès  qu’auront 
|cs  lubitans  des  Etats-Unis  , qui  iront  s'établir  j 
fur  les  terres  fituées  I l’ell  du  Mifliflipi , en  re- 
montant ce  fleuve  jufqu'à  la  hauteur  des  lacs  , 
li  l'on  eut  écouté  les  voeux  des  proteilans  fran- 
çois  , réfugiés  dans  les  colonies  établies  par  les 
angtois  au  nouveau- Monde. 

Les  trois  cents  mille  familles  , établies  en  France 
à l’époque  de  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes  , 
furent  difperfécs  dans  les  differentes  parties  du 
globe  , 8c  elles  tournoient  pat-tont  de  trilles  re- 
gards vers  leur  ancienne  patrie.  Ceux  qui  avoienr 
trouvé  un  afyle  au  nord  de  l'Amerique , défefpé- 
rant  de  revoir  jamais  leurs  premiers  foyers , vou- 
loient  du  moins  être  réunis  1 la  nation  aimable 
dont  on  les  avoit  léparés.  Ils  offroient  de  porter 
leur  indullrie  8c  leurs  capitaux  à la  l.ouifane  , 
pourvu  qu'il  leur  fût  permis  d'y  profeffer  leur 
culte.  Mais  Louis  XIV  8c  le  régent  tirent  rejetter 
ces  propofitions. 

Peut-étic  encore  la  L~u:Jtane  n'aurotr-eile  pas 
(Beau.  pâlit,  £r  diplomatique . Tant,  111, 
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langui  li  long-temps , fans  la  faute  qu'on  fît , dés 
l'origine  , d'accorder  des  terres  au  hafard  8c  félon 
le  caprice  de  ceux  qui  les  demandoient.  Des  dc- 
ferts  immenfes  n'jiiroienr  pas  fcparé  les  colons 
les  uns  des  autres.  Kapprochés  d’un  centre  com- 
mun, ils  fc  feroicm  prêté  des  fecours  mutuels. 
Se  auroient  heureufement  joui  de  tous  les  avan- 
tages d'une  focicié  régulière  8c  bien  ordonnée. 
A mefure  que  la  population  auroit  augmenté  , le 
cercle  des  défrichemens  fe  feroit  étendu.  Au  lieu 
de  quelques  hordes  de  fauvages , on  eût  vu  s'é- 
lever une  riche  colonie  , qui  feroit  peut-être  de- 
venue avec  le  temps  une  nation  puifl’ante.  Que 
d'avantages  il  en  eût  réfulté  pour  la  France  même  1 

Ce  royaume  , qui  a acheté  chaque  année  dix- 
huit  à vingt  millions  pefant  de  tabac  , 8c  qui 
l'a  tité  de  l’Angleterre  jufqu'à  la  révolution  d'A-  • 
mérique  , auroit  pu  le  faire  cultiver  dans  la  Loui. 
fiant,  Ainfi  le  penfoit  8c  l'efpéroit  le  gouverne- 
ment , quand  il  ht  arracher  cette  plante  en  France. 
Convaincu  que  les  terres  de  Tes  provinces  étoient 
propres  à des  cultures  plus  riches  8c  plus  impor- 
tantes , il  crut  fervir  à la  fois  la  métropole  8c* la 
colonie,  en  affurant  à cet  établiffement  nailfant 
le  débouché  de  la  production  qui  demandoir  le 
moins  d'avances  , le  moins  de  temps  8c  le  moins 
d’expérience.  Le  difcrédit  où  tomba  Law  , au- 
teut  du  projet , fit  tomber  dans  l'oubli  cette  vue , 
dont  les  avantages  étoient  fi  fenfibles , avec  celles 
qui  n'avoient  pour  bafe  qu’une  imagination  dé- 
réglée. Les  intérêts  particuliers  des  agens  du  fife 
empêchèrent  enfuite  le  ininiftcrc  de  renouveller 
ce  plan. 

Ces  détails  font  inutiles  aujourd'hui  pour  la 
France  qui  ne  poffède  plus  la  Louifane  ; mais 
ils  peuvent  fervir  à l'Efpagnc , 8c  nous  allons  les 
continuer. 

Les  richeffes  que  le  tabac  eût  fait  entrer  dans 
la  colonie  , lui  auroient  ouvert  les  yeux  lur  l'u- 
tilité des  valtcs  8c  belles  prairies  dont  elle  eft 
remplie.  Bientôt  elles  fe  fuffent  couvertes  de 
nombreux  troupeaux  , dont  Içs  cuirs  auroient  dil- 
penfé  la  métropole  d'en  acheter  de  pluüeurs  na- 
tions, 8c  dont  la  chair  préparée  8c  falée  auroit 
remplacé  le  bœuf  étranger  dans  les  ifles.  Les  che- 
vaux 8c  les  mulets  , qui  s'y  feroient  multipliés  dans 
la  même  proportion,  euffent  tiré  lés  colonies  fran- 
çoifes  de  la  dépendance  où  elles  ont  toujours 
été  , où  elles  font  encore  , des  anglois  8c  des  ef- 
pagnols  , pour  cet  objet  iodifpenfable. 

Une  fois  mis  en  aition , les  efprits  feroient  mon- 
tés d'une  branche  d'indullrie  à l'autre.  Auroient- 
ils pu  fe  rcfùfer  à la  conllruétion  des  vaiffeaux  ? 
Le  pays  étoit  couvert  des  bois  propres  pour  le 
corps  du  navire.  La  mâture  8c  le  goudron  fe  trou- 
voient  dans  les  pins  qui  remplifloicnt  les  côtes. 
Le  chêne  ne  manquoit  pas  pour  le  bordage , 8c 
il  pouvoir  être  romplacé  par  le  cyprès , moins  fu- 
jet  à fe  fendre , à fe  courber , à fe  rompre , 8c 
rachetant  pat  un  peu  d'épaiffeur  ce  qne  la  natutc 
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lui  refufoit  de  force  & de  dureté.  Il  croît  facile 
de  faire  croître  du  chanvre  pour  les  voiles  8c 
pour  les  cordages.  On  n'eût  été  réduit  qu'à  tirer 
du  fer  des  autres  contrées i Si  encore  pareil -il 
prouvé  qu'il  en  culte  dans  les  mines  de  la  Loai. 

....  *.  , • 

Les  forets , ainfi  défrichées  fans  frais  & même 
avec  profit , auroient  laific  le  fol  libre  aux  grains, 
à ! indigo  , même  à la  foie,  lorfqu'une  popula- 
tion abondante  auroit  permis  de  fc  livrer  à une 
occupation  à laotsellc  la  douceur  du  climat , la 
multitude  des  miniers , quelques  expériences  heu- 
reitfcs  ne  celfoient  d'inviter.  Que  ç'eût-on  pas  fait 
d'une  pofielfion  où  le  ciel  ell  tempéré,  où  le  ter* 
rein  ell  uni , vierge  , fertile , Sc  qui  avoitété  moins 
habité  que  parcouru  par  quelques  vagabonds  auifi 
inappliqués  que  mal-habiles  ? 

Si  la  Louiflant  fût  parvenue  à la  fécondité  que 
la  nature  y fembloit  attendre  de  la  main  des  hom- 
mes , on  n'auroit  pas  tarde  à s'occuper  du  foin 
de  rendre  fon  entrée  plus  acceflîblc.  Peut-être  y 
eût-on  réuflî,  en  bouchant  les  petites  pâlies  avec 
les  arbres  flottant  que  les  eaux  entraînent , & en 
, réunifiant  toute  la  force  du  courant  dans  un  feul 
canal.  Si  la  mollefife  du  terrein , fi  la  rapidité  du 
fleuve  , fi  le  refoulement  de  la  met  euflént  oppofé 
à ce  projet  des  obllacles  infurmontables,  le  génie 
eût  trouvé  des  rclfources.  Tous  les  arts  , tous  les 
biens  fetoient  nés  les  uns  des  autres  , pour  for- 
mer dans  cette  plaine  de  l’Amérique  une  colonie 
florilfante  & vigoureufe.  Nous  allons  configner  ici 
une  remarque  , dont  la  poftérité  pourra  reconnot- 
tre  toute  la  juflede.  Les  françois  ont  polfédé  la 
Louifiane  cent  ans , & on  vient  de  voir  ce  qu'elle 
étoit  après  un  fiècle  de  travaux.  Les  Etats-Unis 
vont  s'établir  dans  une  partie  de  la  Lorijiane , Si 
on  verra  , à la  fin  du  dix  neuvicme  fiéde , ce 
qu'elle  fera  devenue  entre  les  mains  de  leurs  ci- 
toyens : fans  attendre  cette  époque  , on  peut 
comparer  fes  progrès  avec  ceux  des  colonies  an- 
gloifes.  _ . 

A la  paix  de  , les  habitans  auxquels  le  fife 
devoit  fept  millions , acquis  pour  la  plupart  par 
des  m.mœuvres  criminelles,  défefpérant  d'être 
jamais  payés  de  cette  dette  impure,  ou  ne  pou- 
vant fe  flatter  que  de  l'être  tard  & imparfaite- 
ment, tournoient  heureufement  leurs  travaux  vers 
des  cultures  importantes.  Ils  voyoient  groflir  leur 
commerce  d’une  partie  des  pelleteries  qu'atriroit 
autrefois  le  Canada.  Les  ifles  franyoifes  , dont  les 
befoins  augmentoient  continuellement  Si  dont  les 
rcffourccs  venoient  de  diminuer  , leur  deman- 
doient  plus  de  bois  8 c de  fubfiflances.  Les  ligu- 
ions fraudulcufes  avec  le  Mexique,  interrompues 
par  la  guerre  , reprenoient  leur  cours.  Les  navi- 
gateurs de  la  métropole  , exclus  d’une  partie  des 
marchés  qu'ils  avoient  fréquentés  , tournoient 
leurs  voiles  vers  le  Milfilfipi , dont  les  bords  rrop 
long  - temps  déferts  aboient  enfin  être  habités. 
Déjà  deux  cents  familles  acadienoes  s'y  croient 
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fixées  ; & les  relies  infortunés  de  cette  nation  J 
difperfés  dans  les  établillemens  anglois  , faifoicnt 
leurs  arrangemens  pour  les  fuivre.  Les  mêmes  dif- 
pofitions  fe  remarquoient  dans  plufieurs  colons  de 
hiint-V meent  Sc  de  la  Grenade  , méconrens  de 
leurs  nouveaux  maîtres.  Douze  ou  quinze  cents 
canadiens  s ttoient  mis  en  marche  pour  la  LouiJLt- 
nt , Si  ils  dévoient  être  fuivis  pas  beaucoup  d'au- 
tres. On  a meme  de  fortes  tarions  pour  croire 
qu'un  allez  grand  nombre  de  catholiques  alloienc 
palier,  des  poffcflions  britanniques  danscctte  celle 
Si  belle  contrée. 

Crflion  dt  lu  LouiJîjne  à rEJpagne , efftis  de  cette 
ctjfwn.  Tel  étoit  l’état  des  chofes  , torique  la 
cour  de  Vcrfai’Les  annonça,  le  zi  avril  1764  , 
aux  habitans  de  la  Louifum  que  , par  une  conven- 
tion lecrcte  du  5 novembre  1761 , on  avoir  aban- 
donne a celle  de  M^rid  la  propriété  de  leur 
territoire. 

L'averfion  que  montrèrent  les  habitans  de  la 
Louijîûnt  pour  la  domination  cfpagnole  , ne  fit 
rien  changer  aux  airangemens  des  cours  de  Ma- 
drid Sc  de  Vetfailles.  Le  a8  février  1766,  M.  V’I- 
loa  arriva  dans  la  colonie  avec  quatre-vingt  hom- 
mes de  fa  nation.  La  ptife  de  podeflion  devoit , 
dans  les  règles  ordinaires  , fuivre  fon  débarque- 
ment. 11  n'en  fut  pas  ainfi.  Les  ordres  continuè- 
rent à être  donnés  au  nom  du  roi  de  France  ; la 
juitice  fut  rendue  par  fes  magifirats & les  trou- 
pes r>e  cédèrent  point  de  faire  le  fervice  fous  les 
eofeignes.  Cétoit  le  repréfentant  de  Louis  XV" 
qui  avoir  toujours  le  commandement.  Toutes  ces 
raifons  perriudèrem  aux  habitans  que  Charles  111 
faifoit  étudier  le  pays,  & qu'il  fe  dét.rmincroit 
à l'accepter  ou  à le  rejetter,  félon  Qu’il  le  croi* 
toit  utile  ou  nuifible  à fa  pinflance.  Cet  examen 
croit  fait  par  un  agent  qui  paroiQoit  prendre  une 
idée  peu  lavorable  de  la  région  qu'il  étoit  venu 
reconnoître  , 8c  il  étoit  raifonnable  d'efpérer  qu'il 
en  dégoûterait  fon  maître. 

On  étoit  a (Te  r généralement  dans  certe  illufion  , 
lorfqu'une  loi  ai  rivée  d’Efpagne  défendit  à la 
Lotùfijnc  toute  liaifon  de  commerce  avec  les  mar- 
chés qui  avoient  feivi  jjfqu'alors  au  débouché  de 
fes  produirions.  Les  habitans  difent  que  ce  dé- 
cret fut  fuivi  d'une  hauteur  intolérable,  d'odieux 
monopoles  , d'adtes  répétés  par  autorité  arbii 
traire. 

Ils  étoient  mécontens  du  moins;  car  ils  fe  li- 
vrèrent au  défefpoir.  Ils  n'avoient  que  le  fleuve 
à travetler  pour  trouver  le  gouvernement  an-  • 
glois  qui  les  predoit  d'accepter  un  excellent  ter- 
ritoire , des  ence.uragemens  à la  eultute  , toutes 
les  prérogatives  de  b liberté  : mais  un  lien  cher 
Si  facré  les  attachait  à leur  patrie.  Ils  aimèrent 
mieux  demander  au  confeil  qu'Ulloa  fût  oblige 
de  fe  retirer , & que  la  ptife  de  poffcflîon  qu'il 
avoir  différée  jufqu'alors , ne  lui  fût  pas  permife 
avant  que  la  cour  de  Verfuiües  eût  écouté  les 
reptélcntations  de  la.  colonie.  Le  tribunal  piontm- 
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çi , le  z8  oélobre  1768  , l'arrêt  qu’on  lui  de- 
m indoit , 8c  les  efpagnols  s'embarquèrent  paifi- 
blement  fur  la  frégate  qui  les  avoit  amenés.  Durant 
trois  jours  que  dura  cette  grande  enfe  , il  n'y  eut 

as  le  plus  léger  tumulte  a la  Nouvelle-Orléans. 

orfqu  elle  fut  finie  , les  h ibitans  de  la  ville  & 
ceux  de  la  bitfe-Louifîune  , qui  avoient  uni  leurs 
reflet.timens  pour  opérer  la  révolution  , reprirent 
leurs  travaux  avec  relpoir  que  la  conduite  qu'ils 
avoient  tenue  , feroit  approuvée  par  la  cour  de 
France. 

Le  fuccès  ne  répondit  pas  à leur  attente.  Les 
députes  de  la  colonie  n'arrivèrent  en  Europe  que 
fix  femaines  après  Ulloa  , & ils  trouvèrent  le  mi- 
niflère  de  Verfailles  très  - mécontent  de  ce  qui 
s'étoit  palTé.  La  cour  de  Madrid  fit  partir  rapi- 
dement M.  Orelly  pour  l'ille  de  Cuba.  Ce  gé- 
néral y prit  trois  mille  hommes  de  troupes  réglées 
ou  de  milices  , qu'il  embarqua  fur  vingt  - cinq 
bâtimens  de  transport  ; 8e  le  zj  juillet  1769 , ii 
fit  voir  fon  pavillon  à l'embouchure  du  MifGf- 
fipi. 

II  arriva  devant  la  Nouvelle-Orléans  le  17  août. 
Le  lendemain  , tous  les  citoyens  furent  déchargés 
de  l'obéiflance  qu’ils  dévoient  à leur  première  pa- 
trie. Malgré  les  cris  des  habitans,  on  prit  pof- 
feifion  de  la  colonie  au  nom  de  fon  nouveau  maî- 
tre ; 8c  les  jours  Fuivans  , ceux  des  habitans  qui 
confentoient  à /min  à l'Efpagne , prêtèrent  leur 
ferment.  ê'byef  l'article  Espagne. 

LUBECK,  évêché  fouverain  d'Allemagne. 
Cet  évêché  occupe  la  partie  du  Holftein  que 
les  anciens  appelloient  la  IVagrie.  La  première 
refidence  des  évêques  fut  Oldenbourg , villa  du 
Holllein  ; l'empereur  Otton  I les  y établit  pour 
la  converfion  des  venèdes,  qui  habitoient  alors 
cette  contrée.  On  ighore  quelle  fut  liannée  de 
fa  fondation  ; Gerhardi  la  fixe  , avec  afTez  de 
vraifemblancc , à l'année  948.  Il  ne  garda  pas 
long-temps  fa  conftitution  primitive  ; Adalberg  , 
archevêque  de  Hambourg  . ofa  divifer  le  diocèfe 
de  fon  autorité  privée  ; 8 c fans  en  obtenir  le  con- 
fentement  de  Henri  III  , il  y créa  en  1058  trois 
diiférens  évêchés  ; favoir  , celui  d'.OIdenbourg  , 
celui  de  Ratzebourg  8c  celui  de  Mecklenbourg. 
Le  premier  cefla  dexifter  en  1066  ; les  venèdes 
payens  exterminèrent  dans  ces  cantons  la  religion 
chrétienne  encore  à fon  berceau.  Vicelin,  prêtre 
zélé  8c  ambitieux,  la  rétablit  en  1149,  8c  fut 
facré  évêque  par  Hartwige  , archevêque  de  Brè- 
me ; il  follicita  Henri  le  Lion  , duc  de  Saxe  , 
de  lui  donner  l'inveftiture  de  cet  epifeopat  ; mais 
il  ne  parvint  à l'obtenir  qu'après  une  réprimandé 
fur  ce  qu'il  avoit  accepté  la  qualité  d'évêque 
d'Oldenbourg  , fins  que  le  duc  y eût  donné  fon 
confcntemeiit.  Oldenbourg  ne  fut  bientôt  plus 
le  fiège  de  cet  évêché  ; il  fut  transféré  à Lubeck  , 
où  la  cathédrale  fut  confacrée  en  1164,  fur  la 
jcfolntion  que  le  duc  en  avoit  prife  ux  années 
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auparavant.  L'évêque  ne  jouifloit  point  alors  de 
l'immédiateté  de  l’Empire  ; le  ban  „ prononcé  con- 
tre le  duc , lui  parut  une  occafion  trop  favorable 
à fes  vues  pour  la  négliger  ; il  follicita  cette  pré- 
rogative avec  fuccès  , 8c  par  ce  moyen  fc  dégagea 
du  duc  , auquel  il  étoit  redevable  de  fa  dignité. 
La  réformation  s'introduifit  dans  l'évêché  , dès 
le  temps  où  Henri  de  Bochoit  en  occupa  le  liège. 
Detlev  deReventlav,  fon  fucceffeur  en  ifjf  , 
l'adopta  8c  en  favorifa  l’établiflement  ; ceux  qui 
le  remplacèrent  , fuivirent  fon  exemple  , 8c  en 
i(ét  il  n'exilloic  plus  dans  le  diocèfe  aucune  trace 
de  la  religion  catholique  romaine.  En  15S6  , le 
grand  chapitre  conféra  pour  la  première  fois  la 
qualité  d'éveque  à un  prince  de  la  maifon  de 
Holftein-Gottrop.  Cette  maifon  relia  en  pofTeffion 
de  l'évêché  , 8c  ne  négligea  ni  peine  ni  foins  pour 
en  empêcher  la  Iccularifation  : elle  fut  tellement 
captiver  le  grand  chapitre , que  celui-ci  s’obligea 
par  reconnoillance  , en  1647  > d'élire  ou  de  pof- 
tuler  encore  fix  évêques  de  cette  meme  maifon 
après  la  mort  du  duc  Jean  , évêque  alors  léguant, 
8c  après  c^le  du  duc  Jean-George  fon  coadju- 
teur. Le  traité  de  paix  de  Weftphalie  de  1648 
confirma  l'églife  luthérienne  dans  la  polTdlion  de 
cet  évêché.  Chriltian  Albert , duc  de  Holllein 
St  coadjuteur  poftulé,  fit  une  convention  à Gluck- 
fladt , en  1667  , avec  Frédéric  III , toi  de  Da- 
nemark ; il  promit  de  porter  le  chapitre  à s’en- 
gager envers  la  maifon  royale  8c  ptincière  de  Holf- 
tein  , lors  de  la  première  éteûion  , que  lorfque  le 
traité  conclu  avec  la  maifon  de  Holftein-Gottrop  , 
en  1(347,  aurait  eu  fon  entière  exécution,  il  éli- 
rait alternativement  un  des  defeendans  de  fa  ma- 
jefte  danoife.  L'exécution  de  ce  traité  de  1 C.47 
eut  lieu  effeâivement  pat  l'éleélion  d' Adolphc- 
Frédcric  , devenu  enfuicc  roi  de  Suède , ou  au 
moins  par  la  population  du  duc  Frédéric-Augulte 
fon  frere , éveque  aétuel  de  Lubeck  : le  grand  cha- 
pitre lui  a défigne  pour  fuccclfcur , pat  un  choix 
libre  du  4 oêtobre  1756  , Frédéric  , prince  de 
Danemark  , fils  du  fécond  lit  du  roi  Frédéric  V. 

L'évêque  de  Lubeck  eft  prince  d’Empire}  mais 
à la  diète  il  ne  prend  féance  ni  fur  le  banc  des 
princes  eccléfialliqucs  , ni  fur  celui  des  fêculiers  ; 
il  fe  place  fur  un  banc  de  travers  qui  lui  eft  def- 
tiné  , ainfi  qu'à  l'évêque  d'Ofnabruck , lorfque 
celui-ci  eft  de  la  religion  évangélique.  Il  jouit 
aufli  d'un  fuffrage  de  prince  dans  les  afltmblées 
circulaires  de  la  baife-Saxe.  Sa  taxe  matriculaire 
eft  fixée  à trois  cavaliers  montés  ou  à florins 
en  argent.  Il  fournit  de  plus  40  rixdales  jz  un 
quart  kr.  pour  l'entretien  de  la  chambre  impé- 
riale. 

L'églife  cathédrale  eft  dans  la  ville  impériale  de 
Lubeck , où  l'évêque  ne  donne  aucun  ordre.  On 
choifit  toujours  le  grand  doyen  parmi  tes  trente 

Perfonnes  dont  le  chapitre  eft  compofé  , qui , à 
exception  de  quatre  catholiques  , profelfent  tou- 
tes la  religion  luthérienne.  Le  grand  prévôt  d) 
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nommé  alternativement  par  te  même  cira  pitre  6c 
par  la  ville  de  Lubeck. 

Les  évêques  réfidem  à Lutin  , où  font  établis 
aiifli  la  chancellerie  de  la  régence , la  chambre 
des  finances  tic  le  ernfiftoire.  ün  évalue  les  re- 
venus de  l'évêque  i i6,occ  rixdalcs  , fomme  à la- 
quellf  on  porte  auffi  ceux  que  perçoivent  de  leurs 
propres  fonds  les  évêques  de  la  maifoit  ducale  de 
Moiftein-Gottrop.  Ceux  du  grand-prévôt  n'excè- 
dent point  jcoo  rixdalcs. 

Lubeck  , ville  libre  8c  impériale  d’Allemagne: 
elle  eft  fituée  fur  le  territoire  du  Holftein , 8c 
arrofée  par  la  Trave  qui  porte  bateaux.  Cette 
rivière  reçoit  au  deflus  de  la  ville  celle  de  Stec- 
kenitz  également  navigable , 8c  par  le  moyen  de 
laquelle  la  pemière  communique  a l'Elbe.  Elle 
reçoit  de  plus  , dans  la  ville  même  , celle  de 
Wackcnirz  , qui  y arrive  du  lac  de  Ratzebourg  , 
8:  va  fe  perdre  dans  la  mer  Baltique , après  avoir 
grofii  fes  eaux  de  celles  de  la  Schwartau.  On  peur 
ainfi  naviguer  de  la  mer  Baltique  avec  de  longs 
b.teaux  plats  furla'Trave  , laSteckenitz  8e  l'Elbe 
jufques  dans  la  mer  du  nord.  Lubeck  eli  environné 
de  fortes  murailles , de  tours  8c  de  faulfes  braies  , 
mais  de  foffés  8c  de  bons  remparts  plantés  d’ar- 
bres , qui  forment  une  jolie  promenade.  Cell  en 
ifjcquele  luthéranifme  commença  às’y  introduire. 

Le  fénat  eft  compofé  de  quatre  bourgue-mai- 
tres  8c  de  feize  conlèillers  ; de  ce  nombre , font 
des  gradués , des  patriciens  8c  des  particuliers 
adonnes  au  commerce.  Si  l'on  excepte  les  gra- 
dués, les  employés  aux  églifes,  ceux  des  écoles 
& quelques  autres  , toute  la  bourgeoific  cil  divi- 
fée  en  douze  clalfes , dont  chacune  a voix  dans  les 
délibérations. 

Lubeck  étoit  anciennement  à la  tête  des  villes 
anféatiques  ; les  députés  s'y  affembloient  à la  mai- 
fon-de-ville  dans  la  grand’fallc  qui  leur  étoit  com- 
mune. Elle  eft  encore  aujourd'hui  confédérée  des 
villes  de  Brème  8c  de  Hambourg  ; toutes  trois 
font  des  traités  de  négociation  avec  des  puiftan- 
ces  étrangères  fous  le  nom  des  villes  anféatiques , 
8c  elles  ont  figuré  avec  ce  titre  dans  le  traité  de 
paix  d’Utrechr,  conclu  en  1715  entre  la  France 
8c  la  Grande-Bretagne.  K vycj  l'article  Ansea- 

TIQUES  ( V1IIES  ). 

L’empereur  François  I promit,  lors  de  fon 
éleâion  Sc  conformément  au  traité  de  paix  dont 
il  vient  d être  parlé  , de  protéger  8c  de  mainte- 
nir dans  leurs  droits  8c  privilèges  toutes  les  villes 
commerçantes  i mais  principalement  celles  qui  , 
à l'exemple  de  Lubeck  , de  Brème  8c  de  Ham- 
bourg , entretiennent  le  négoce  fut  mer  pour 
l'intérêt  8c  les  avantages  communs  de  l'Allema- 
gne. Lubeck  n’a  pas  celle  de  profiter  de  fa  pofition 
relativement  au  commerce  maritime.  On  y trouve 
des  manufaéturcs  de  toutes  efpèces.  L'emplace- 
ment qu'elle  occupe  , eft  le  meme  fur  lequel  étoit 
bâtie  anciennement  une  ville , nommée  Buen.  , 
détruite  vers  1144  8c  remplacée  par  celle  de  Lu- 
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kak , qu’Adolphc  II , comte  de  Holftein  8c  de 
Schavenbourg , y fit  conftruire.  Llle  ne  tarda  pas 
à fc  peupler  ; les  marchands  de  Bardev.iek  s'y 
établirent  en  foule  , au  point  que  Henri  le  Lion  , 
duc  de  base , en  prit  de  1 humeur  8c  de  la  jalou- 
fie , 8c  qu'il  défendit  de  vendre  autre  chofc  dans 
Lubeck  que  des  comclhbles.  Cette  ville  devint  la 
proie  des  flammes  en  1 1 }6 , événement  qui  donna 
lieu  à des  négociations  entre  le  duc  Hcr.ti  8c  le 
comte  Adolphe  : le  premier  les  conduifit  û adroi- 
tement , qu'AJolphe  lui  céda  enfin  Lubeck  , Sc 
mit  lin  à la  rivalité  qui  jufqu'alors  avoit  régné 
entr’eux.  Henri  la  fit  rebâtir  -,  il  y appella  des  na- 
bitans  du  nord;  il  leur  promit  une  liberté  entière 
de  commerce,  8c  y établit  ces  fameux  ftatuts  oui 
eurent  pour  baie  ceux  de  la  ville  de  Soc  11  : fta- 
tuts que  confirmèrent  les  empereurs  Frédéric  I en 
1188,  Frédéric  11  eu  1116  , Sc  que  confirmèrent 
également  pluliettrs  autres  empereurs  leurs  fucccf» 
feursi  ftatuts  aufti  que  toutes  les  vilks  des  pro- 
vinces vuilincs  de  la  mer  Baltique  s'empref- 
sèrent  d’obten'r,  dès  l'année  11(4.  Ce  même 
duc  y transféra  l’évêché  , qui  avoit  eu  jufqu’a- 
lors  la  ville  d Oldenbourg  pour  liège.  Henri  le 
Lion  avoit  à peine  été  mis  au  ban  de  l’Empire  , 
que  cette  ville  tomba  en  1 181  au  pouvoir  de  l'em- 
percut  Frédéric  ! , qui  jetta  1rs  premiers  fonde- 
ment de  fon  immédiateté.  Elle  pafTa  neanmoins 
fous  la  domination  de  Heuri  eu  189  i il  ne  la 
garda  que  jufqu’en  1 191  , temprüuguel  le  comte 
Adolphe  de  Holftein  s'en  mit  en  poflefliorr  : Wa’-* 
demar , duc  de  Sleswig,  8c  poltérieurement  roi 
de  Danemarck  , l’enleva  en  uoi.  La  domination 
de  Waldemar  ne  fut  pas  de  longue  durée  ; Lubeck 
fecoua  le  joug  en  H16  , pour  recouvrer  fa  li- 
berté qu'elle  n'a  pas  perdu  depuis.  On  voit  néan- 
moins , par  les  lettres  de  franchife  que  lui  ac- 
corda Fleuri , roi  d'Angleterre  , qu' Albert  le  grand, 
duc  de  Brunfwick,  confervoit  des  droits  fur  cette 
ville , puifque  les  lettres  déclarent  que  les  privi- 
lèges auroient  lieu  pendant  tout  le  tems  que  les: 
bourgeois  Si  les  marchands  de  Lubeck  feroient 
fous  la puilTance  8c  la  proteûion  de  ce  duc, (/ai 
dominée  & proteciionc  ).  La  ville  entière,  excep- 
tées cinq  maifons , fut  briilee  en  1 176.  Ses  députés 
occupent  aux  diètes  4e  l'Empire  la  troifième  place 
for  le  banc  du  Rhin  dans  le  collège  des  villes  im- 
périales , 8c  la  première  entre  celles  de  l’Empire 
dans  l'alfemblée  des  cerchs  de  la  bafle-Saxe.  S* 
taxe  matriculaire  eft  de  480  florins,  Sc  fen  con- 
tingent pour  l'entretien  de  la  chambre  Je  {{7  rix- 
dales  88  kr. 

LUCAYES  , ides  d’Amérique  : on  en  compte 
environ  deux  cents , rouies  lituées  au  uord  de 
Cuba.  La  plupart  11e  font  que  des  rochers  à fleur 
d’eau.  Colomb  qui  les  découvrit  en  arrivant  dans 
le  nouveau-Monde  , 8c  qui  donna  le  nom  de  Sun- 
Salvador  d celle  où  il  aborda,  n’y  fit  point  d'é- 
rabliflenieiu.  Les  caftillans  ne  s’y  fixèrent  pas  non 
plus  dans  la  fuite  : mais  en  1507  ils  enlèverait 
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tous  la  hîbitins  qui  périrent  bientôt  Jirs  les  tra< 
vaux  des  mines  1 ou  par  b pcclie  des  perles.  Ce 
petit  archipel  étoit  entièrement  défert,  lotfqu'cn 
ié7i  quelques  anglois  s'aviferent  d'aller  occuper 
l'iile  de  1a  Providence.  Chiffés  fept  ou  huit  ans 
après  par  les  ordres  de  la  cour  de  Madrid , ils 
y retournèrent  en  1690,  pour  en  être  expulfés 
de  nouveau  en  1705  par  les  cfpagnols  3e  les 
François  réunis.  Un  évènement  particulier  la  re- 
peupla. 

En  1714  , des  vaifTeaux  richement  chargés  fu- 
rent engloutis  par  la  tempête  fur  les  côtes  de  la 
Floride.  Les  tréfors  qu'ils  portoient  appartenoient 
à I Efpagne , qui  les  fit  pécher.  Une  u riche  proie 
tenta  quelques  habitans  de  la  Jamaïque.  On  re- 
fufa  de  les  admettre  au  partage  ; & Jennings  , le 
plus  hardi  d’entr'eux  , eut  recours  aux  armes  pour 
foutenir  ce  qu'il  appelloit  un  droit  naturel  Se  im- 
preferiptible.  La  crainte  d’être  févêrcmcnt  puni 
pour  avoir  trouble  une  paix  après  laquelle  l'Eu- 
rope avoit  long-temps  foupiré , 8e  dont  on  ne  com- 
mençoit  qu’à  jouir  , le  fit  pirate.  Ses  compagnons 
furent  bientôt  en  allez  grand  nombre,  pour  qu’il 
fallût  multiplier  les  armemens.  Les  Lucayes  de- 
vinrent leur  repaire.  C’eft  de  là  que  ces  brigands 
s'élançoient  pour  attaquer  tous  les  navigateurs 
indillinélemcnt , les  anglois  ainfi  que  les  autres. 
Les  nations  craignoicnt  de  voir  fe  renouveller 
dans  le  nnuveau-Mondc  les  fcènes  d'horreurs  qu'y 
avoient  données  les  anciens  fhbuftiers  j lorfque 
George  I , réveillé  par  les  cris  de  Ton  peuple  8e 
par  le  vœu  de  Ion  parlement,  fit  partir  en  1719 
des  forces  futfifantes  pour  réduire  ces  forbans. 
Les  plus  déterminés  réfutèrent  l'amnillie  qui  leur 
étoit  offerte  , 8c  allèrent  infefter  l'Afie  8c  l'Afri- 
que de  leurs  brigandages.  Les  autres  groflirent  la 
colonie  que  Vooder  Roger  amenoit  d'Europe. 

Elle  peut  être  aujourd'hui  compofée  de  trois 
ou  quatre  mille  âmes.  La  moitié  cil  établie  à la 
Providence  , où  l'on  a conftruit  le  fort  Naflau  , 
& qui'a  un  port  fuffifant  pour  de  petits  bâtimens; 
)e  relie  elt  réparti  dans  les  autres  ifles.  Ils  en- 
voient annuellement  à l'Angleterre  pour  auarante 
ou  cinquante  mille  ccus  en  coton  , en  bois  de 
teinture  , en  tortues  vivantes  ; 8c  avec  leur  fel  , 
ils  paient  les  vivra  que  leur  fournit  l'Amérique 
feptentrionale. 

Quoique  le  fol  des  Ijicaycs  ne  puifle  pas  être 
comparé  à celui  de  plulieurs  colonies  , al  feroit 
fuffifant  pour  faire  vivre  dans  une  alfez  grande 
abondance  par  le  travail , une  population  beau- 
coup plus  confidérablc  que  celle  qui  s'y  trouve 
usuellement  en  hommes  libres  ou  en  efclavcs  bi 
la  culture  y cft  fi  négligée  , c’eft  aux  premières 
mœurs  , c'eft  aux  inclinations  aâuelles  qu'il  faut 
l’attribuer.  Ces  ifles  , réparées  d'un  côté  de  la 
Floride  par  le  canal  de  Banama  , forment  de  l'au- 
tre une  longue  chaiift  qui  fe  termine  à la  pointe 
de  Cuba.  Là  commencent  d'autres  ides,  nom- 
mées T urcues  ou  Caïjuij  , qui  fc  prolongent  juf- 


ques  vers  le  milieu  de  b côte  feptentrionale  de 
Saint-Domingue.  Une  polition  ii  favorable  à b 
piraterie , a tourné  les  vues  des  habitant  vers  b 
courfe.  Sans  celle  ils  foupirent  aptes  des  hoftili- 
tés,  qui  puiflènt  faire  tomber  dans  leurs  mains  les 
productions  efpagnoles  ou  françoifes. 

LUCERNE , nom  d'un  des  treize  cantons  ou 
républiques  confédérées  de  b Suiffe , 8c  de  la  ville 
capitale  de  ce  canton.  Lafituation  de  b ville  de  Lu 
cerne,  dans  un  heu  où  une  rivière  navigable  fortd'un 
lac  allez  étendu  , fait  préfumer  qu'il  dut  s’y  for- 
mer un  établHTcment  de  pêcheurs , de  bateliers 
8c  de  cultivateurs,  dès  que  b population  des  pays 
voifins  put  fournir  b matière  de  quelques  irhau- 
ges.  Cette  rivière  s'appelle  la  UeuJ's.  Le  bc  d'où 
elle  débouche , eft  nommé  le  me  des  quant 
IV aldjUtt  ou  cantons  forétiers  , qu'il  lie  faut  pas 
confondre  avec  les  quatre  Waldltartt  ou  villes  fo- 
rêtières  fin  le  Rhin  ; il  s'étend , fous  une  forant 
très-irrégulière  , entre  les  confins  des  cantons  de 
Lucerne,  de  Schwirx  d’Uri  Sc  d’Underwaldcn. 
On  fait  dériver  le  nom  de  Lucerne  d'un  phare  , 
qu'on  luppofe  avoir  été  établi  au  haut  d'une  tour 
trcs-ancienne  , fondée  au  milieu  des  eaux. 

Pneu  de  Chifloirt  po/itique  de  Lucerne.  Lucerne 
doit  fes  premiers  progrès  a l'établilTement  d'un 
monallère  de  Béncdiéiins,  fondé  dans  le  fixiîme 
fiècle,  fournis  à l’abbaye  de  Murbach  en  Alfacc  , 
8c  converti  en  un  clupire  de  chanoines  réguliers 
vers  14;  f.  A mefure  que  la  ville  s’étendit  fur  les 
deux  rives  de  la  Reufs  , on  établit  des  ponts  pour 
réunir  les  différens  quartiers.  Afin  de  montrer  le 
foin  qu'on  prend  dans  les  petits  états  du  peuple 
8c  des  citoyens , nous  dirons  que  malgré  le  peu 
d'étendue^  1a  ville  de  Lucerne , on  y trouve  trois 
ponts  couvris  pour  l'ufage  des  gens  à pied  ; l'un 
de  çco , un  autre  de  j 16  , 8c  le  troilième  de  176 
pas  geométtiques. 

Le  fort  de  cette  ville , dans  le  moyen  âge . a 
été  femblable  à cehif  de  b plupart  des  \ l es  de 
l'Europe,  bon  confeil  municipal  n'rxerçoit  qu’une 
police  très  - circonfcrite  ; fes  corps  de  niériers  eu- 
rent des  privilèges  , 8c  le  corps  général  de  la 
bourgeoifie  obtint  fucéeflivement  des  immunités. 
Mais  toute  efpèce  de  jurifJiélion  8c  la  haute  po- 
lice s’exerçoient  dans  b ville , au  nom  de  l'abbé 
de  Murbach , par  des  officiers  ou  juges  de  Ion 
choix , 8c  b plupart  des  nobles  des  environs  étoient 
fes  valfaux. 

Le  monallère  s’étoit  engagé  envers  les  bour- 
geois de  Lucerne  à ne  point  aliéna*  leurs  droits 
farts  leur  confentement.  Cependant  l'emperçur  Ro- 
dolphe I , occupé  du  projet  de  former  à fa  fils 
un  patrimoine  digne  du  rang  où  il  venoit  d'ttre 
élevé,  détermina  l'abbaye  de  Murbach  à lui  ven- 
dre (a  jurifdiCtion  fur  Lucerne  8c  fur  d’autres  fiefs 
circonvoifins.  La  petits  pays  d'Uri , Schwitz  8c 
Underwalden  , voifins  de  Lucerne  jouilfoient  de 
la  prérogative  du  relief  direél  d^l'Empirc  , 8c 
ils  réfiftèrenc  avec  fermeté  au  duc  d’Autriche  qui 
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les  prefToit  de  fe  reeonnoître  fes  fujets.  Albert , 
fils  de  Rodolphe  1 , parvenu  à Ton  tour  i la  di- 
gnité impériale,  voulut  forcer  ces  pays  à fe  fou- 
mettre  ; les  procédés  tyranniques  ac  lés  officiers 
révoltèrent  les  peuples  j leur  union  8c  l'expulfion 
des  baillifs  autrichiens  commencèrent  la  ligue  hel- 
vétique. La  viâoire  de  Morgartcn  qui , en  ijif  , 
mit  le  fceau  à la  nouvelle  conû  lération  , ne  pou- 
voir rfianquer  d'augmenter  la  diliance  des  gou- 
verneurs autrichiens  fur  le  compte  de  leurs  nou- 
veaux fujets  de  Lucerne  : il  y a lieu  de  croire  que 
l'exemple  8e  les  premiers  fuccès  des  confédérés 
invitaient  les  peuples  voifins  à tourner  leurs  re- 
gards fur  les  avantages  d’une  indépendance  tou- 
jours flatteufe.  Las  des  hoflilités  , auxquelles  les 
expofoit  la  rupture  ouverte  entre  les  pays  bgués 
8c  le  parti  autrichien  , ils  conclurent  avec  les  pre- 
miers une  trêve  contre  le  gré  de  leurs  maitres. 
Les  autrichiens  cherchèrent  â prévenir  les  progrès 
de  cette  révolte  ; les  mefurcs  qu'ils  prirent  four  • 
dement,  furent  découvettes  > les  citoyens , après 
s'etre  faitïs  des  portes  , congédièrent  le  gouver- 
neur, chartcrcnt  les  parti  fans  des  ducs,  8 c en- 
trèrent dans  la  ligue  perpétuelle  des  trois  pays. 
Depuis  iyji , époque  de  cette  alliance  , ils  vé- 
curent en  inimitié  ouverte  avec  le  parti  autrichien, 
uoique  les  droiis  des  ducs  curtént  été  réfetvés 
ans  le  traité.  Dans  l’efpace  de  vingfcans  , la  ligue 
réunit  huit  cantons,  parmi  lefquels  Lucerne  cft 
le  quatiicme  en  date  , 8c  devint  le  troiiième  en 
rang. 

Cette  ville  avoit  fait  quelques  conquêtes  fur  les 
vafTaux  de  la  maifon  d'Autriche.  En  1586  , les 
ducs  réfoturent  de  frapper  un  coup  décilîf.  Il  y 
eut  une  bataille  fanglante  près  de  latérite  ville 
de  Sempach.  Les  confédérés  remportèrent  la  vic- 
toire. Léopold  d'Autriche  fut  tué  avec  la  fleur  de 
la  noblelTe  de  fon  parti.  La  paix  de  1589  procura 
•à  Lucerne  l'affranchilfement<«iHier  de  la  domina- 
tion autrichienne  : fa  liberté  fut  confirmée  8c  mê- 
me étendue  par  l'empereur  Sigifmond  , lors  du 
concile  de  Confiance. 

Nous  ne  rapporterons  pas  ici  les  divers  événe- 
mens  communs  à toute  la  nation  helvétique,  aux- 
quels la  république  de  Lucerne  a eu  part.  Ses  ci- 
toyens 8c  fujets  ont  partagé  les  dangers  8c  les 
fuccès  des  diverfes  guerres  foutenues  par  les  fuif- 
fes  î ils  en  ont  partagé  la  gloire  8c  les  conquêtes. 
Voye\  les  articles  Corps  helvétique  , Suis- 
se 8c  les  articles  particuliers  des  douce  autres  can- 
tons. 

Le  fehifine  politique,  occafi-mné  par  le  fchifme 
religieux  , a donné  à l'état  de  Lucerne  , comme 
au  plus  ancien  des  cantons  qui  font  demeurés  at- 
taches à l'églife  de  Rome , le  premier  rang  dans 
Les  diètes  particulières  des  fuifles  catholiques.  Les 
reecs , les  a été  s 8c  diplômes  rub'ics  , la  corref- 
pondaiicc  .n«  les  puiflances  étrangères,  dont  ce 
parti  a recherché  l'appui  ou  accepté  l'union,  font 
titpofqs  a Lucerne  ; nous  avons  (ht  ailleurs  que  la 
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chantellerie  générale  du  corps  helvétique  eft  fixée 

àZuric.  Durant  les  brouilleries  qu'occafionnèrent 
entre  les  huit  cantons  le  progrès  de  la  rétorma- 
tion  dans  les  bailliages  indivis  entre  ces  cantons  , 
8c  les  querelles  entre  les  abbés  de  Saint-Gall  8c 
les  peuples  de  Toggenbourg,  qui  éclatèrent  en 
lfl9,  ijti  , 1656  8c  171  z,  l'état  de  Lucerne , 
uni  aux  trois  cantons  fes  plus  anciens  alliés  8c  i 
celui  de  Zug , contre  les  cantons  de  Zuric  8c  de 
Berne , fut  obligé  de  fournir  prefque  feul  les  mu- 
nitions , 8c  de  fupporter  les  plus  grands  frais. 

On  a lieu  d'efpérer  que  ces  querelles  ne  fe 
réveilleront  plus.  Les  objets  douteux  qui  en  furent 
le  prétexte , font  fixés  par  des  traites  J les  pré- 
jugés de  partis  8c  de  fcétes  s'affoibliffent  chaque 
jour;  d'ailleurs  la  politique  doit  déterminer  Lu- 
cerne i vivre  en  paix  avec  les  ariftocraties  voifi- 
nes.  Les  divers  mouvemens  intérieurs  qu'a  éprouvé 
la  république  , doivent  infpirer  de  la  modération 
à fis  aJminiftrateurs  j dans  ces  momens  de  crife, 
l'attrait  d'une  indépendance  égale  i celle  des  peu- 
ples des  états  démocratiques  voifins , prérenté  aux 
communes  par  des  citoyens  mécontens , peut  aug- 
menter les  embarras  du  gouvernement  8c  la  fer- 
mentation des  efprits.  En  1477,  8c  depuis  dans 
la  mutinerie  alfez  générale  des  payfans  en  i6f  1 , 
quelques  fujets  de  l'état  de  Lucerne  fe  révoltèrent: 
ifs  furent  défarmés  ; 8c  des  bourgeois,  convain- 
cus d'avoir  encouragé  la  rébellion  , furent  punis. 
On  découvrit,  eu  1764,  un  complot  de  quelques 
citoyens  : le  gouvernement , inquiet  fur  les  fui- 
tes , avertit  les  états  de  Zuric  , Berne , Fribourg 
8c  Soleure , de  fe  difpofer  à protéger  fa  confti- 
lution  , en  vertu  de  la  garantie  réciproque  énon- 
cée dans  les  traités  d'alliance.  Les  préparatifs  de 
ces  états  ariftocratiques  pour  fecourir  au  befoin 
le  gouvernement  de  Lucerne , mirent  celui  - ci  à 
même  de  févir  fans  crainte  contre  les  coupables. 
Depuis  cette  époque , le  gouvernement  entretient 
une  garde  de  1 ço  hommes  dans  la  ville. 

Remarques  générales  fur  te  canton  de  Lucerne . 
Le  canton  ou  le  pays  fujet  à la  ville  de  Lucerne  , 
peut  avoir  , dans  fa  plus  grande  longueur  ou  lar- 
geur , dix  à onze  lieues  communes.  Sa  population 
cft  évaluée  à cent  mille  âmes  , S:  on  allure  quelle 
n'alloit  qu'a  la  moitié  de  ce  nombre  il  v a trois 
liècles.  Nous  ne  favons  fi  ces  faits  font  bien  conf- 
tatés. 

La  rftrtie  méridionale  du  pays  eft  montueufe  t 
mais  elle  renferme  peu  de  glaciers  ou  de  rochets  : 
elle  eft  abondante  en  bois  8c  en  pâturages  , 8c 
fournit  au  commerce  d'exportation , des  froma- 
ges 8:  des  belliaux. 

Le  fol  de  la  partie  fe(5tentrionale  du  canton  de 
Lucerne  eft  fertile  en  grains  , en  fruits  8c  en  fou- 
rages.  Ses  récoltrt  , année  commune  , fuffifent  i 
la  confommation  des  habitons  ; mais  les  monta- 
gnards de  divers  cantons  voifins  venant  fe  pour- 
voir de  bled  au  marché  de  Lucerne  , il  faut  que 
la  ville  tire  des  autres  parues  de  la  Suill'e  , Sc 


LUC 


même  te  plus  fouvent  de  l'Alface  ou  de  ta  Suahe , 
cet  excédent  de  gtams.  C'ell  suffi  du  marquifat 
de  Baden  & de  l'Alface  que  les  lucernois  tirent 
les  vins  qui  manquent  à leur  pays.  On  évalue  à 
100,000  livres  ce  fcul  objet  dimportation  an- 
nuelle. La  France  & la  Bavière  leur  foumiffent 
des  Tels  , ainfi  qu'à  la  majeure  partie  de  la  huitte. 
Les  manufactures  du  pays  fe  réduifent  à quel- 
ques filatures  de  foie  ou  de  coton. 

Le  gouvernement  de  Lucerne  a tant  de  rapport 
avec  ceux  des  autres  cantons  ariltocratiques  , que 
nous  pouvons  nous  borner  ici  à une  notice  gé- 
nérale. Un  confeil  de  cent  perfonnes , chômes 
dans  le  corps  de  la  bourgeoilic,  oit  revêtu  du 
pouvoir  fouvetain.  M.  de  la  Borde  dit  que  M. 
Coxe  s'elt  trompé  en  alTurant  qu'à  Lucerne , il 
n'y  a que  cinq  cens  perfonnes,  parmi  lcfquclles 
on  puille  choiiïr  les  cent.  Trente  fix  conlèillers, 
pris  du  nombre  des  cent , forment  le  fénat  ou  pe- 
tit confeil  : il  elt  partagé  en  deux  divifions  éga- 
les , qui  fe  remettent  l'une  à l’autre  l'adminiltia- 
tion  tous  les  (ix  mois  : on  les  appelle  la  divifion 
OU  le  côté  de  F lté,  fie  la  divifion  ou  côté  de  l hiver  , 
parce  que  l'une  relève  l'autre  aux  deux  fêtes  de 
S.  Jean  , après  le  folftice  de  l'été  8c  celui  de 
l'hiver.  La  divifion  qui  fort , n'eft  pas  exclue  des 
alfemblées  pendant  le  remettre  fuivant;  mais  celle 
qui  rentre,  y e II  obligée  par  ferment.  La  divifion 
qui  fort , fait  le  grabaut  ou  la  réélection  de  celle 
qui  fucccde  ; elle  complette  auffi  les  places  va- 
cantes par  mott,  en  cnoififlant  les  nouveaux  fu- 
jets,  ou  dans  le  grand  confeil , ou  dans  le  corps 
de  la  bonrgeoifie.  La  réélection  , ou  la  confir- 
mation des  membres  du  grand  confeil , a lieu  auffi 
chaque  femeftre  dans  le  confeil  des  cent.  Après 
ces  opérations  , la  nouvelle  divifion  du  fénat 

frrete  ferment  dans  la  chapelle  d'une  églife , 8c 
e grand  confeil  fur  l’hôtel-de- ville.  La  bourgeoi- 
fie  cil  appellée  chaque  fois  à renouveller  le  fer- 
ment de  fidélité  au  gouvernement. 

Il  faut,  pour  afpirer  aux  charges , être  citoyen 
né  dans  le  canton  ou  au  fervice  de  la  républi- 
que. Une  loi  exprette  défend  au  père  8c  au  fil», 
ou  à deux  frères , de  fièger , en  même  temps  , 
dinsun  même  corps  de  confeil;  l'un  cependant 
peut  être  du  grand  confeil  pendant  que  l'autre 
liège  au  fénat  ; il  elt  aflez  ordinaire  qu'après  la 
m >rt  d’un  fénateur  , fon  fils  ou  fon  frère  lui  fuc- 
cède  ; il  fuffit  d'avoir  vingt  ans  accomplis  pour 
être  éligible.  L'entrée  dans  le  fénat  donne  le  pa- 
triciat  a la  perfonne  8c  à fes  defeendans  , 8c  ce 
titre  de  noblette  elt  reconnu  par  l'ordre  de 
Malthe. 

Le  gouvernement  de  Lucerne  feroit  fufceptible 
de  plufieurs  remarques.  Quoique  le  grand  con- 
feil foit  le  fouverain  titulaire  , le  fénat  ou  le  pe- 
tit confeil  s’elt  emparé  de  prefque  toute  l'auto- 
rité. Il  ne  faut  pas  s'en  étonner  : c'ell  la  marche 
naturelle  des  pallions  , 8c  de  tous  les  gouverne - 
mens.  Ce  fénat  a la  puiffance  exécutrice  ; il  a 
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feul  I’adminittrafon  des  affaires  courante* , ceile 
des  finances  8c  le  foin  de  la  police  ; de  U con- 
feil , qu'on  appelle  fouverain  , ne  s'aflctr.ble  que 
dans  certaines  oct  .lions , fuit  pour  des  quittions 
relatives  à la  legittation  , foit  pour  d'autres  affai- 
res de  cette  nature.  Au  milieu  de  ces  ufurpations 
de  J a puiffance  exécutrice  , le  confeil  général  a 
pourtant  gardé  un  beau  privilège.  Le  fénat  juge 
les  affaires  criminelles  ; 8c  lorfqu'un  arrêt  inflige 
la  peine  de  mort , on  convoque  l'affembléc  gé- 
nérale pour  le  prononcer.  C’ell  une  fage  coutume 
dans  une  petite  république  : elle  prouve  que  les 
mœurs  y font  moins  corrompues  qu’ailleuts , 8c 
qu’on  n y cil  pas  obligé  fouvent  de  prononcer  la 
(reine  de  mort.  Dans  les  caulcs  en  îles  , on  appelle 
au  confeil  fouverain,  des  aricts  du  fénat  : tuais 
on  dit  que  c’ell  une  (impie  formalité  ; qu'alors 
on  appelle  feulement  de  l’opinion  des  fénateurs 
dans  un  tribunal  , aux  mêmes  fénateurs  dans  un 
autre  tribunal.  L'inBuence  du  fénat  doit  être  en 
effet  trop  forte  fut  un  corps  , dont  il  forme  plus 
du  tiers , & dans  lequel  il  choîfit  à fon  gré  fes 
membres  i qui  d'ailleurs  ell  revêtu  des  principaux 
emplois  de  l'état  ; qui  les  confère  prefque  tous  , 
8c  qui  compte  au  nombre  de  fes  droits , celui  de 
nommer  à tous  les  bénéfices  eccléfiattiques  ; pré- 
rogative qui  lui  donne  un  grand  nombre  de  créa- 
tures , puifque  les  deux  tiers  des  revenus  du 
canton  appartiennent  au  clergé. 

Les  parens  du  candio.it  jufqu'au  troifième  de- 
gré ne  peuvent  voter  à l’éieélion  : on  a lait 
d'autres  réglemens  pour  circonfcrire  le  pou- 
voir des  patriciens  ou  des  nobles  : mais  on  élude 
tous  ces  réglemens  ; 8c  ce  qu'on  peut  dire  , c’ell 
qu’ils  n’ofent  pas  encore  déclarer  la  guerre  ou 
faire  la  paix , former  de  nouvelles  alliances , eu 
impofer  de  nouvelles  taxes,  fans  le  confentemenc 
général  de  l’affemblée  des  citoyens  ; mais  qu'ils 
gouvernent  d'ailleurs  la  république  à leur  gré. 

Nous  avons  parlé  à l'article  Etats  Unis  des 
vices  de  l'aile  de  la  confédération  des  fuifies  : 
nous  avons  dit  que  cejui  de  l'union  américaine , 
malgré  quelques  défauts,  ell  mieux  calcule  : nous 
obfcrverons  ici  que  la  conflitution  des  diverfes 
républiques  de  la  Suiffe  n'approche  pas  non  plus 
de  celles  des  républiques  du  nouveau  - Monde  ; 
& pour  n'en  citer  qu’un  exempte  , en  AmérVue 
on  a adopté  pour  principe  fondamental  la  divi- 
fion ou  la  réparation  des  trois  pouvoirs  légiflar.f, 
exécutif  8c  judiciaire  : quelques  états  npnt  pas 
trop  bien  appliqué  ce  principe  ; mais  on  l’a  mé- 
connu dans  tous  les  geuvernemens  de  la  Suiffe , 
8c  on  ne  doit  pas  en  être  furpris  : ils  fe  font  for- 
més, avant  que  les  philofophes  8c  les  politiques 
euflènt  développé  cette  maxime  fondamentale  de 
la  liberté  publique  : ils  ont  tous  confondu  la  puif- 
fance exécutrice  8c  la  puiffance  judiciaire  : ceux 
qui  en  font  revêtus  , ont  encore  une  grande  part 
à la  puiffance  légiflativc  ; 8c  par  une  influence 
fecrette,  ils  l'entraînent  prefque  toujours.  Au 
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relie , la  pofition  Je  la  Suiffc  & l'heureux  carac- 
tère Je  fes  habitons  diminuent  les  funcltes  effets 
qu'entr.uneroit  le  vice  des  conilitutions. 

Les  ptemtètcs  dignités  de  Létat  (ont  celles  des 
deux  avoyers } elles  font  à vie.  Chaque  avoyer  pré- 
lide  pendant  fix  mois  la  divifion  du  lënat  qui  elt  en 
exercice  , 8c  pendant  le  même  temps  les  alTem- 
blces  du  grand  confeil.  Le  confeiller  le  plus  âgé 
de  chaque  divifion  porte  le  titre  de  fiattkaUcr  ou 
lieutenant  dt  t'avayer..  Aptt".  ces  magiflrats  , le 
trclorier , les  deux  panncr-kerren  ou  porte  - ban- 
nières , le  Miner  ou  banneret  font  les  officiers  les 
plus  dillingués  de  l'ctor. 

Le  grand  confeil  ell  juge  criminel  en  dernier 
reffort.  La  juftice  civile,  la  régie  des  biens  des 
pupilles  , l’adminiflration  de  l'économie  publique 
& des  ditfétens  département  de  police  civile  & 
militaire  , Sic.  font  confiés  à divers  comités  fub- 
ordonnés  aux  confeils.  La  bourgeoifie  cil  divifée 
en  quartiers  & en  tribus  ; mais  cette  divifion  n’a 
point  de  rapport  à la  conftitution  & à la  forme 
du  gouvernement.  La  bourgeoifie  n’eft  pas  nom- 
breufe  ; 8c  le  nombre  des  familles  qui  participent 
aux  charges  8c  aux  honneurs  de  l'état,  efl  affez 
1 mité.  On  ne  compte  pas  plus  de  trois  mille  âmes 
dans  la  ville  de  Lucerne-,  les  religieux  & autres 
eccléfioiliques  y font  trop  nombreux  en  pro- 
portion. 

Tout  le  canton  elt  divifé  en  quinze  bailliages. 
Les  bailüfs  font  tirés  en  partie  du  fénat,en  par- 
tie du  erand  confeil.  Trois  feulement  de  ces  bail- 
lifs  réfident  fur  les  lieux  ; les  autres  habitent  la 
capitale. 

Milice.  Toute  la  milice  du  canton  elt  partagée 
en  cinq  brigades  d'infanterie  , 8c  chaque  brigade 
en  cinq  bataillons  de  fix  cents  hommes.  Chaque  bri- 
gade a fon  état-major , 8c  chaque  bataillon  un  ca- 
pitaine 8c  plulieurs  officiers  fubalternes.  La  pre- 
mière divifion  d'un  bataillon  , commandée  pour 
marcher  au  premier  ordre  , elt  de  îzy  hommes  i 
les  augmentations  fe  font  par  piquets  de  cin- 
quante hommes  par  bataillon.  La  cavalerie  ne  con- 
filîe  qu’en  trois  compagnies  de  dragons , & le 
corps  d'artillerie  ell  compofé  de  cinq  compagnies. 
L'arfcnil  de  Lucerne  elt , en  proportion  de  cette 
milice  , affez  bien  fourni  j la  plupart  des  canons 
font  de  nouvelle  fonte. 

Nonce  du  pupe.  C'elt  â Lucerne  que  refide  le 
nonce  du  pape.  Sa  préfence  a fouvent  fait  naitre 
des  embarras  i lorfque  des  nonces , fatigués  de 
leur  inaûion , ont  voulu  fe  mêler  avec  trop  de 
chaleur  de  la  police  tccléfiaflique  du  pays , le 
gouvernement  a toujours  foutenu  fes  droics  avec 
fermeté. 

L'état  de  Lucerne  a part , non  feulement  â tous 
les  gouvememens  indivis  des  anciens  cantons  , 
à toutes  les  alliances  de  la  nation  fuiffe  avec 
d'autres  pifi (Tances,  8c  aux  privilèges  qui  en  font 
le  fruit , mais  particuliérement  aux  traites  8c  cn- 
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gagetnens  des  états  catholiques  de  la  Suiffe  avec 
les  états  voifins. 

Les  revenut  de  cette  république  font  peu  con- 
fidérables.  Les  plus  grandes  refibutees  même  de* 
mations  patriciennes  confident  dans  des  fidét- 
commis,  dans  le  fcrvice  militaire  étranger,  dans 
l'état  ecrléfialtique  pour  les  cadets  de  famille  , 
8c  dans  les  charges  publiques.  En  général  , l'in— 
duflrie  a fiait  beaucoup  moins  de  progrès  chez  les 
fuiffes  catholiques  que  chez  les  fuirtes  ptotellans: 
mais  on  doit  s'attendre  à voit  diminuer  de  jour 
en  jour  les  obiiacles  qu’un  faux  zèle  oppofoit  aux 
progrès  des  lumières.  Les  fciences , les  arts  Si 
l'aaivité  qu'elles  trainent  à leur  fuite , fc  répan- 
dront pat-tout  où  de  meilleures  inllitutions  auront 
perfectionné  l'éducation  de  la  jeuneffe.  Au  relie  , 
la  preuve  la  plus  füre  d'un  gouvernement  fage  8c 
modéré , c’cft  Taccroiffement  de  la  population 
réunie  à Laitance  du  peuple  i 8c  cette  preuvo 
exifle  dans  les  états  de  la  république  de  Lu- 
cerne. 

LUCIE  ( SAINTE)  , i/Ie  des  Antilles,  ap- 
partenant à la  France. 

H ijloire  dt  f écailijftment  de  cette  colonie.  L(  f 
anglois  occupèrent  fans  oppofition  cette  iile  , 
dans  les  premiers  jours  de  l'an  1659.  Ils  y vi- 
voient  piifiblcment  depuis  dix-huit  mois  , lorf- 
qu'un  navire  de  leur  nation , qui  avoir  été  fur- 
pris  par  un  calme  devant  la  Dominique  , enleva 
quelques  caraïbes  accourus  fur  leurs  pirogues 
avec  des  fruits.  Cette  violence  décida  les  fauvages 
de  Saint-Vincent,  de  la  Martinique,  à fe  réunit 
aux  fauvages  offenfés  1 8c  ils  fondirent  tous  en- 
femble,  au  mois  d'août  1640,  fur  la  nouvelle  co- 
lonie. Dans  leur  fureur , ils  truffacrèrem  tout  ce 
qui  fe  préfenta.  Le  peu  qui  échappa  à cette  ven- 
geance , abandonna  pour  toujours  un  ctibliflement 
qui  étoit  encore  au  berceau. 

Les  françois  fongèrent  enfuite  à faire  un  éta- 
bliffement  â Suinte  Lucie.  Ils  y firent  pafler , en 
1650  , quarante  habitans  fous  la  conduite  de 
Rouffelan , homme  brave,  aitif , prudent , 8c  fm- 
guliérement  aimé  des  fauvages , pour  avoir  époulé 
une  femme  de  leur  nation.  Sa  mort , arrivée  qua- 
tre ans  après,  ruina  tout  le  bien  qu'il  avoir  com- 
mencé à faire.  Trois  de  fes  fuccelfcurs  lurent 
maffacrés  par  les  caraïbes,  mécontent  de  la  con- 
duite qu'on  tenoit  avec  eux  ; 8c  la  colonie  ne 
faifoic  que  languir , lorfcu’eüe  fut  prife  en  1664 
par  les  anglais  , qui  l'évacuèrent  en  1 666. 

A peine  étoient  ils  partis  ,-que  les  françois  re- 
parurent dans  Lille.  Ils  11c  s'y  étoient  pas  encore 
beaucoup  multipliés,  quelle  qu'en  fût  la  caufe, 
lorfque  l’ennemi  qui  les  avoit  chartes  la  premiète 
fois , les  força  de  nouveau , vingt  ans  aptes  , 1 
uitter  leurs,  habitations.  Quelques  uns  , gu  lieu 
'évacuer  Lille,  fe  réfugièrent  dans  les  bois.  Dès 
que  le  vainqueur  , qui  n'avoit  fait  qu'une  invafion 
partagère , fe  fut  rerré  , ils  reprirent  leurs  occu- 
pations. Ce  sic  fut  pas  pour  long-tcms.  La  guerre, 
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ai  bientôt  apres  déchira  l'Europe , leur  fit  crain- 
te de  devenir  la  proie  du  premier  corfairc  qui 
auroit  envie  de  le  piller  i 8e  ils  allèrent  cher- 
cher de  la  tranquillité  dans  les  établilTemens  de 
kur  nation  qui  avoicnt  plus  de  force  , ou  qui 
pouvoient  fe  promettre  plus  de  protcélion.  Il  n'y 
eut  plus  alors  de  culture  fuivie  ni  de  colonie  ré- 
gulière à Sainte-Lucie.  Elle  étoit  feulement  fré- 
quentée par  des  habitans  de  la  Martinique,  qui 
y coupoient  du  bois,  qui  y faifuient  des  canots, 
& y entretenoient  des  chantiers  aller,  confidé- 
rablcs. 

Des  foldats  & des  matelots  déferteurs  s'y  étant 
réfugiés  après  la  paix  d'Utreche,  il  vint  en  pen- 
fee  au  maréchal  d'Elirécs  d'en  demander  la  pro- 
priété. Elle  ne  Irai  eut  pas  été  plutôt  accordée  en 
1 7* 8 , qu'il  y fit  paner  un  commandant  , des 
troupes  , du  canon  , des  cultivateurs.  Cet  éclat 
bleilu  la  cour  de  Londres  qui  avoit  des  préten- 
tions fur  l'ille  , i raifon  de  la  priorité  d'établif- 
fement  j comme  celle  de  Verfailles  , en  vertu 
d une  poffeflion  rarement  interrompue.  Ses  plain- 
tes déterminèrent  le  minillère  de  France  à otdon- 
ner  que  les  chofes  feroient  reinifes  dans  l'état  où 
elles  écoicnt  avant  la  concelfton  qui  venoit  d’être 
faite.  Soit  que  cette  complailance  ne  partit  pas 
fuifilante  aux  anglois,  foit  qu'elle  leur  perfuadàt 
qu  ils  pouvoient  tout  ofer , ils  donnèrent  eux- 
memes  , en  1711  , Sainte  Lucie  au  duc  de  Mon- 
taigu  , qui  en  envoya  prendre  poflellion.  Cette 
oppolition  d'intérêts  donna  de  l'embarras  aux  deux 
couronnes.  Filles  en  finirent  en  lyfi  , en  con- 
venant tjue  , jufqu'i  ce  que  les  droits  refpeéfifs 
euflent  cré  éclaircis  , l'ifle  feroit  évacuée  par  les 
deux  nations > mais  qu  elles  auroient  La  liberté  d'y 
faire  de  l'eau  8e  du»  bois. 

Cet  arrangement  n'empêcha  pas  les  François  d'y 
établir  de  nouveau  , en  1744  , un  commandant. 
Une  garnifon  , des  batteries.  Ou  la  cour  de  Lon- 
dres n'en  lut  pas  avertie , ou  elle  feignit  de  ne 
rien  voir , parce  que  fes  navigateurs  fe  fervoient 
utilement  de  ce  canal  pour  entretenir  avec  des 
colonies  plus  riches , des  liaifons  interlopes  que 
le 5 fuiets  des  deux  gouvernemens  eroyoient  leur 
être  également  avantageufes.  Elles  durèrent  avec 
plus  ou  moins  de  vivacité  jufqu'au  traité  de  176}, 
qui  alfura  à la  France  la  propriété  fi  longtemps 
& fi  opiniâtrement  difputée  de  Sainte-Lucie. 

Ce  qu  efl  devenue  cette  colonie.  Un  entrepôt  fut 
le  premier  ufage  que  la  cour  de  Verfailles  fe  pro- 
pofa  de  faire  de  fon  acquifition.  Depuis  que  fes 
ides  du  vent  avoicnt  abattu  leurs  forêts , étendu 
leurs  cultures , 8c  perdu  la  rclfource  du  Canada 
Sç  de  la  Louifiane , il  étoit  devenu  impoftible  de 
s'y  palier  des  bois  8c  des  beftiaux  de  l'Amérique 
feptenrrionale.  On  avoit  cru  voir  de  grands  in- 
convcniens  à l’admiihon  directe  de  ces  fecours 
étrangers,  8t  Sainte  - Lucie  fut  choific  pour  les 
échanger  contre  les  firops  de  la  Martinique  , de 
(Scan,  pâlit,  (i  diplomatique,  Tom,  lll. 
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la  Guadeloupe.  L'expérience  ne  tarda  pas  i dé- 
montrer que  c'étoit  un  plan  chimérique. 

Pour  que  cet  arrangement  pût  avoit  fon  exécu- 
tion , il  faudrait  que  les  américains  dépofall’ent 
leurs  cargaifons  , qu'ils  les  gardaflent  fur  leuts 
navires,  ou  qu'ils  les  vendiffent  â des  négocians 
établis  dans  l'ifle  : trois  combinaifons  dont  aucune 
n'eft  praticable. 

Jamais  les  navigateurs  ne  fe  détermineront  à 
mettre  à terre  leur  bétail , dont  la  garde  , la 
nourriture , les  accidens  les  ruineraient  infaillible- 
ment, ni  à dépofar  dans  des  magafms  , des  bois 
d'un  trop  mince  prix , d’un  trop  gros  volume  , 
pour  foutenir  les  frais  d'un  loyer.  Jam*s  ils  n'at- 
tendront fur  leur  botd  des  acheteurs  éloignés  qui 
pourroient  ne  pas  arriver.  Jamas  ils  ne  trouveront 
des  acheteurs  intermédiaires  , dont  le  minillcre 
feroit  néccflairement  fi  cher  qu'on  ne  pourrait  pas 
l'employer. 

Le  propriétaire  des  firops  a les  mêmes  raifons 
d’éloignement  pour  ce  marché.  Les  voitures , le 
coulage  Sc  la  commiflion  réduiraient  à rien  fa 
denrée.  Si  l’anglois  fe  déterminoit  à acheter  les 
firops  plus  cher  qu'il  ne  les  payoit , il  fe  verroic 
forcé  d’augmenter  dans  la  proportion  fes  mar- 
chandifcs,  dont  le  confommatcur  11e  voudrait  plus 
après  ce  furhauficment.  L'expérience  a montré 
depuis  que  cette  difpofition  étoit  mal  calculée  ; 
3:  l'arrêt  du  eonfeil  du  mois  d'août  1784 , qui  2 
excité  8 c qui  excite  tant  de  réclamations  , en  con- 
fervant  l’entrepôt  établi  à Sainte-  Lucie , en  établit 
beaucoup  d'autres.  Voytq  les  articles  Domincub 
(Saint  ) 8c  France. 

Détaché  de  la  première  idée  qu'il  avoit  eue  , 
fins  y renoncer  formellement  , le  minillère  de 
France  s'occupa  , dès  1765  , du  foin  de  formée 
des  cultures  à Sainte  Lucie.  Le  projet  étoit  fage, 
mais  l'exécution  fut  mal  concertée.  Si  le  gouver- 
neur 8c  l'intendant  de  la  Martinique  , dont  cette 
ifle  n'eft  éloignée  que  de  fept  lieues , avoient  été 
chargés  de  l'opération  , les  colons  qu’on  y aurait 
fait  palier  auroient  obtenu  les  fecours  eue  peut 
aifément  fournir  un  établifliement  qui  remonte  à 
plus  d'un  fiée  le.  La  précipitation  , la  paflion  des 
nouveautés , le  defir  de  placer  des  par.-ns  ou  des 
otégés  , d’autres  motils  , peut  être  encore  plus 
àmables  firent  préférer  l'envoi  d'une  adminif- 
tration  indépendante,  qui  ne  devoir  avoir  des 
liaifons  qu'avec  la  métropole.  Cette  mauvaife 
combinaison  coûta  7,000,000  au  file , 8c  à l'état 
huit  ou  neuf  cents  hommes  , dont  la  fatale  def- 
tinée  infpire  plus  de  pitié  que  de  furprilè.  Sous 
les  tropitjpes , les  colonies  les  mieux  établies  coû- 
tent habituellement  la  vie  au  tiers  des  foldats  qui 
y font  envoyés , quoique  ce  foient  des  hommes 
fains  , robuftes  8c  bien  foignés  : cil  - il  éton- 
nant que  des  miférablcs  , rantafles  dans  les  boues 
! de  l’Europe  8c  livres  à tous  les  fléaux  de  l'indi- 
1 gence , à toutes  les  horreurs  du  dcfefpoir  , aient 
1 mifétablcmcut  péri  dans  une  ifle  inculte  8c  défcrtc. 
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& dont  le  climat , fait  parce  qu'elle  n'ell  pas  en- 
core allez  défrichée  , foitpar  h nature  particulière 
de  Ton  fol.  ell  plus  meurtrier  qne  celui  du  relie 
des  Antilles  (i)  r ; 

L’avantage  de  la  peupler  étoit  réfervé  aux  éta- 
blilTemens  voilïns.  Des  Irançois  qui  «voient  vendu 
très-avantageufement  leurs  plantations  de  la  Gre- 
nelé aux  anglois,  ont  poité  à Sainte- Lucie  une 
partie  de  leurs  capitaux.  Un  grand  nombre  des 
cultivateurs  de  Saint- Vincent , indignés  de  le  voir 
réduits  à acheter  un  fol  qu'ils  «voient  défriché 
avec  des  fatigues  incroyables  , ont  pris  la  même 
route.  La  Martinique  a fourni  des  habitans  dont 
les  polie  liions  étoient  peu  fécondes  ou  bornées  , 
& des  ncgocians  qui  ont  retiré  quelques  fonds 
de  leur  commerce  pour  les  confier  à l'agricul- 
ture. On  leur  a dillribué  à tous  gratuitement  des 
terres. 

C’eût  été  un  préfent  funcflc , fi  le  préjugé  éta- 
bli contre  Sainte-Lucie  «voit  eu  quelque  fonde- 
ment. La  nature  , difoiton,  lui  «voit  réfute  tout 
ce  qui  peut  continuer  une  colonie  de  quelque 
importance.  Dans  l'opinion  publique  , fon  terroir 
inégal  n'étoit  qu'un  tuf  aride  & pierreux , qui 
ne  paieroit  jamais  les  dépenfes  qu’on  feroit  pour 
le  défricher.  L'intempérie  de  fon  climat  devoit 
dévorer  tous  les  audacieux  que  l'avidité  de  s'en- 
richir ou  le  défefpoir  y feroient  palier.  Ces  idées 
«to:cnt  généralement  remues. 

Dans  la  vérité  , le  fol  de  Sainte-Lucie  n'ell  pas 
mauvais  fur  les  bords  de  la  mer  , & il  devient 
meilleur  à mefurc  qu'on  avance  dans  les  terres. 
Tout  peut  être  défriché,  à l'exception  de  quel- 
ques montagnes  hautes  & efearpées  , fur  lefquel- 
les  on  remarque  aifément  des  traces  d'anciens 
volcans.  Il  relie  encore  dans  une  profonde  vallée 
huit  ou  dix  excavations  de  quelques  pieds  de  dia- 
mètre , où  l’eau  bout  de  la  manière  la  plus  ef- 
fravinte.  On  ne  trouve  pas,  à la  vérité  , dans 
l'îfle , de  grandes  plaines , mais  beaucoup  de  pe- 
tites, où  le  fucre  peut  être  heureufement  cultivé. 
La  forme  étroite  8e  allongée  de  cette  poflcflîon  en 
rendra  le  tranfport  aifé  , dans  quelques  lieux  que 
les  cannes  foient  plantées. 

L’air,  dans  l'intérieur  de  Sainte  - Lucie  , n'ell 
peut  être  que  ce  qu’il  étoit  dans  les  autres  ifles 
avant  qu'on  les  eut  habitées  : d'abord  impur  8e 
mal  fain  ; mais  à mefure  que  les  bois  font  abat- 
tus , que  la  terre  fe  découvre,  il  devient  moins 
dangereux.  Celui  qu’on  refpire  fur  une  partie  des 
côtes , ell  plus  meurtrier.  Sous  le  vent  , elles 
reçoivent  quelques  foibles  rivières  qui  , partant 
des  pieds  des  montagnes , n’ont  pas  aficr.  de  pente 
pour  entraîner  les  fables  dont  le  flux  de  l’Océan 
«pabarraffe  leur  embouchure.  Celte  barrière  infur- 
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montable  fait  qu'elles  ferment , au  milieu  des  ter- 
res , des  marais  infedts.  Une  raifor.  fi  fenfible 
avoir  fuffi  pour  éloigner  de  ces  cantons  le  peu 
de  caraïbes  qu'on  trouva  dans  fille  eu  y abordant 
la  première  fois.  Les  françois , pouflés  dans  le 
noureau-Monde  par  une  paillon  plus  violente  que 
l'amour  de  la  confervation  , ont  été  moins  diffi- 
ciles que  des  fauvages.  Oeil  dans  cette  étendue 
qu'ils  ont  principalement  établi  les  cultures.  Plu- 
fleurs  ont  été  punis  de  leur  aveugle  avidité. 
D'auttes  le  feront  un  jour  , i moins  qu'ils  ne 
conltruifcnt  des  digues , qu'ils  ne  creufcnt  des 
canaux  pour  procurer  de  l'écoulement  aux  eaux. 
Le  gouvernement  en  a donné  l'exemple  dans  le 
port  principal  de  l'ifle  î quelques  citoyens  l’ont 
fuivi,  & il  cil  â croire  qu'avec  le  tems  une  pia- 
tique  fi  utile  deviendra  générale. 

Déjà  fe  font  formées  dans  la  colonie  onze  pa- 
rodiés , prcfquc  toutes  fous  le  vent.  Cette  pré- 
férence , donnée  à une  partie  de  l'ifle  fur  l'autre, 
ne  vient  pas  de  la  fuperiorité  du  fol  ; mais  du 
plus  ou  du  moins  de  facilité  à recevoir,  à ex- 
pédier des  navires.  Avec  le  tems,  l’efpacc  qu'on 
a d’abord  négligé  fera  occupé  à fon  tour  , parce 
qu’on  découvre  tous  les  jours  des  anfes  où  il  fera 
poffible  d'embarquer  fur  des  canots  toutes  fottes 
de  productions. 

Un  chemin  qui  fait  le  tour  de  l'ifle  , 8 c deux 
chemins  qui  la  traverfent  de  l'eft  i l’oueft,  don- 
nent les  facilités  qu’on  pouvoit  délirer  pour  por- 
ter les  denrées  des  plantations  aux  embarcadaires. 
Avec  du  tems  & des  richcflès  , ces  routes  par- 
viendront à un  degré  de  folidité  qu'on  ne  pou- 
voit leur  donner  a abord  fans  des  dépenfes  trop 
confidcrables  pour  un  établiflémcnt  naiflant.  Les 
corvées , dont  ces  chemins  font  l’ouvrage  , ont 
retardé  les  cultures  8c  excité  bien  des  murmures  : 
mais  les  colons  commencent  à bénir  ta  main  fage 
& ferme  qui  a ordonné  , qui  a conduit  cette 
opération  pour  leur  utilité.  Leur  fardeau  a été 
un  peu  allégé  dans  les  derniers  temps , par  l’at- 
tention qu’ont  eue  les  adminiftrarcurs , d'appliquer 
i ces  travaux  les  taxes  exigées  pour  les  affran- 
chiflctnens. 

Au  premier  janvier  1777 , la  population  blan- 
che de  Sainte-Lucie  s’elevoit  i deux  mille  trois 
cents  perfonnes  de  tout  âge  8c  de  tout  fexe.  Il  y 
avoit  mille  cinquante  noirs  ou  mulâtres  libres  & 
feize  mille  efclaves.  La  colonie  comptoit  parmi 
fes  troupeaux  onze  cents  trente  mulets  ou  che- 
vaux , deux  mille  cinquante-trois  bêtes  à cornes  , 
trois  mille  fept  cents  dix-neuf  moutons  ou  chè- 
vres. 

Cinquante-trois  fucreries  qui  occupaient  quinze 
cents  quarantc-un  quarrés  de  terre  , cinq  millions 


fO  Les  anglois  fe  font  emparés  de  Sainte-Lucie  pendant  la  dernière  guerre;  8c  le  nombre  des  foldatt 
qu’ils  onr  perdu  , eft  rrès-conlidérablc.  Un  de  leurs  chirurgiens  en  a fait  le  détail  ; 8c  Ion  lsvre  remerme  , 
tut  l'infalubiitc  du  climat  de  cette  10e , des  remarques  qu'il  ell  bon  d'annoncer  ici. 
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uarante  mille  neuf  cents  foix.mte  - deux  pieds 
ecafc  , un  million  neuf  cents  quarante-cinq  mille 
fcpt  cents  doute  pieds  de  cacao  , cinq  cents 
quatre-vingt-dix  fept  quartes  de  coton  formoicnt 
fes  cultures. 

Ces  produits  réunis  étoient  vendus , dans  l'ifle 
même,  un  peu  plus  de  j,cro,or.o  de  liv.  Les  deux 
tiers  étoient  livtés  aux  américains , aux  anglois  8c 
aux  hollandois  , en  p lfeliion  de  fournir  librement 
aux  befoins  de  la  colonie.  Le  relie  ctoit  porté  à 
. Martinique  , dont  on  dépendoit , 8c  d’od  l'on 
tiroit  quelques  marchandifes,  quelques  boilTons 
arrivées  de  la  métropole. 

Lorfque  Sainte- Lucie  , qui  a quarante  lieues  de 
circuit , fera  parvenue  à toute  fa  culture , elle 
pourra  occuper  cinquante  à loixante  mille  cfcla- 
ves  , 8c  donner  pour  neuf  ou  dix  millions  de  den- 
rées : tous  ceux  qui  connoiffent  l'ifle , l’avouent, 
lar  quelle  iatalité  cet  établiflement  a-t-il  donc 
fait  fi  peu  de  progrès , malgré  tous  les  encourage- 
ment qu'il  a reçus  ? 

C ell  que , dès  l’origine  , on  donna  précipi- 
tamment des  propriétés  à des  vagabonds  , qui 
n'a  voient  ni  l'habitude  du  travail , ni  aucun  moyen 
d'exploitation  : c’ell  qu’on  accorda  un  folimmenfe 
à des  (])éculateurs  avides  qui  n’étoient  en  état  de 
mettre  en  valeur  que  quelques  arpens  : c'ell  que 
les  terres  intérieures  furent  dillribuées  avant  que 
les  bords  euflent  été  défrichés  : c’ell  que  les  four- 
mis qui  défoloienr  li  cruellement  la  Martinique  , 
ont  porté  le  meme  ravage  dans  les  fucreries  naif- 
lantes  de  Sair.ee  - Lucie  : c'ell  que  le  café  y a 
éprouvé  la  même  dinvnurion  que  par -tour  ail- 
leurs : c ell  enfin  que  l'admiuillration  n’y  a été  ni 
aller,  régulière  , ni  alfer.  fuivie  , ni  a (Te/,  éclairée. 
Quels  remèdes  employer  contre  tant  d'erreurs  , 
contre  tant  de  calamités  1 

Il  faudroit  établir  un  gouvernement  plus  ferme , 
une  police  plus  exacte.  11  faudroit  dépouiller  de 
leur  territoire  ceux  qui  n'auront  pas  au  moins 
rempli  en  partie  l'engagement  qu’ils  avoientcon- 
rradté  de  le  rendre  utile.  Il  faudroit  par  des  réu- 
nions fagement  réglées , rapprocher , le  plus  qu’on 
pourra , des  plantations  féparées  par  des  dillances 
qui  leur  ôtent  la  volonté  8c  la  facilité  de  s'en- 
traider. Il  laudroir  contraindre  légalement  tous 
les  débiteurs  à refpeéler  des  créances  dont  ils  fc 
font  habituellement  joués.  Il  faudroic  affûter  , 
pour  une  longue  fuite  d'années  8c  par  des  aûes 
authentiques , aux  navigateurs  de  toutes  les  na- 
tions la  liberté  de  leurs  liaifons  avec  cette  ifle. 
L'arrêt  du  confril  du  mois  d'aoflt  1784  l'a  entre- 
pris ; mais  on  ne  fait  pas  encore  fi  le  miniflere 
ne  fe  verra  point  force  de  fe  rendre  aux  criaille- 
ries  déraifonnablcs  des  négocians.  On  devrait  al- 
ler plus  loin. 

Les  françois  de  la  métropole  ne  veulent  pas  , 
or  ceux  des  ifles  ne  peuvent  pas  mettre  en  va- 
leur Sainte-Lucie.  Beaucoup  d'étrangers , au  con- 
traire > ont  offert  d'y  porter  leur  induArié  8c  leurs 


LUC  ïS? 

capitaux , fi  l’on  vouloir  fupprimer  le  barbare 
droit  d’aub.line  ; droit  qui  s’oppofe  au  commerce 
réciproque  des  nations  ; qui  repoiifl'e  le  vivant 
8c  dépouille  le  mort  ; qui  déshérite  l’enfant  de 
I étranger;  qui  condamne  celui-ci  à laiffer  fon 
opulence  dans  fa  patrie , 8c  lui  inferdit  ailleurs 
toute  acquilition , foit  mobilière,  foit  foncière  : 
droit  qu'un  ■peuple  qui  aura  de  faines  notions 
fur  la  politique  , abolira  chez  lui , 8c  dont  il  fc 
gardera  bien  de  follicitcr  lextinéiion  dans  les  au- 
tres contrées. 

Lorfqu’on  aura  pris  les  mefures  convenable* 
pour  rendre  Sainte-Lucie  florifl’ante  , le  minillère 
de  France  pourra  fe  livrer  au  fyileme  qu'il  pa- 
raît avoir  adopté  de  défendre  fes  colonies  par 
des  fortereffes.  l’our  garder  cette  ifle  , il  fuflira 
de  garantit  de  toute  infulte  le  poit  du  Carénage. 

Ce  port , le  meilleur  des  Antilles , réunit  plu- 
fieurs  avantages-  On  y trouve  par- [oui  beaucoup 
d'eau  i la  qualité  de  fon  fond  ell  excellente  ; 1a 
nature  y a formé  trois  carénages  parfaits  : l'un 
pour  les  plus  grands  bâtimens  , les  deux  autre* 
pour  des  frégates.  Trente  vailfeaux  de  ligne  7 
feraient  à l'abri  des  ouragans  les  plus  terribles. 
Les  vers  ne  l infcélent  pas  encore.  Les  vent* 
font  toujours  bons  pour  en  fortir , 8c  l'efeadre  la 
plus  nombteufe  ferait  au  large  en  mcius  d'une 
heure. 

Une  pofition  fi  favorable  peut  non  - feulement 
défendre  toutes  les  polfcHions  nationales  , mais 
menacer  encore  celles  de  l'ennemi  dans  toute  l'é- 
tendue de  l’Amérique.  Les  forces  maritimes  de 
l'Angleterre  ne  fauroient  couvrir  tous  les  lieux. 
La  plus  foible  efeadre  , partie  de  Sainte  • Lucie  , 
porreroic  en  peu  de  jours  la  défolation  dans  les 
colonies  qui , paroilfant  les  moins  expofées  , fe- 
raient dans  la  plus  grande  Iccurité.  Pour  l'empê- 
cher de  nuire  , il  faudrait  bloquer  le  port  du  Ca- 
rénage ; 8c  cette  croifière , arilli  difpendieufe  que 
fatigante , pourrait  encore  être  bravée  impuné- 
ment par  un  homme  hardi  , qui  oferoit  tout  ce 
qu'on  peut  cfer  en  mer. 

Le  Carénage , qui  a l’inconvcnicnt  d'expofer 
au  danger  d'êrre  pris , les  vaiffeaux  qui  font  à fa 
vue,  n'a  jamais  paru  digne  d'attention  a là  Grande- 
Bretagne  , allez  puiflante . affez  éclairée,  pour 
penfer  que  c’ell  aux  vaiffeaux  i protéger  les  ra- 
des , 8c  non  aux  rades  à protéger  les  vailfeaux. 
Pour  la  France,  ce  port  poflède  la  plus  grande 
défenfe  maritime,  c’eft-à-dire,  une  pofition  qui 
empêche  les  vailfeaux  d'y  entrer  fous  voile.  Il 
faut  alongcr  pluficurs  rouées  pour  y pénétrer.  On 
ne  peut  louvoyer  entre  fes  deux  pointes.  Le  fond 
augmentant  tout  d’un  coup,  8C  partant  près  de 
terre  de  vingt-cinq  à cent  brade*  , ne  permet- 
trait pas  aux  attaquant  de  t'y  embofler.  11  ne  peux 
y entrer  qu'un  navire  î la  fois,  8c  il  ferait  battu 
en  même  tems  de  l'avant  8c  des  deux  bords  par 
des  feux  mafciués. 

I Si  l'ennemi  vouloit  infultcr  le  port,  il  ferait 
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rcduit  1 faire  fa  defeente  à Tarife  du  Choc  j plage 
d'une  lieue , qui  n'ell  réparée  du  Carénage  que 
par  la  pointe  de  la  Vigie  oui  forme  cette  anfe. 
Maître  de  la  Vigie  , il  couleroit  bas  ou  forceroit 
d'amener  tous  les  vailfeaux  qui  fe  trouveroient 
dans  la  rade  ; 8c  ce  feroit  fans  perte  de  fon  côté , 
parce  que  cette  péninfule  , quoique  dominée  par 
lin  citadelle  bâtie  de  l'autre  côté  du  port,  cou- 
vriroit  Taflaillant  par  fon  revers.  Celui-ci  n'au- 
roit  befoin  que  de  mortiers  : il  ne  tireroir  pas  un 
coup  de  canon}  il  ne  hafarderoit  pas  la  vie  d'un 
homme. 

S'il  fuffifoit  de  fermer  à l’ennemi  l'entrée  du 
port , il  feroit  inutile  de  fortifier  la  Vigie.  Sans 
cette  précauiion  , on  Tcmpêcheroit  bien  d'y  pé- 
nétrer : mais  il  faut  protéger  les  vailfeaux  de  la 
nation.  11  faut  qu'une  petite  efeadre  puific  bra- 
ver les  forces  ennemies  , les  réduire  à là  bloquer , 
profiter  de  leur  abfence  ou  d'une  faute  : ce  qui 
ne  fe  peut  faire  fans  fortifier  le  fommet  de  la 
péninfu'e.  On  ne  doit  pas  fe  difiimuler  qu'en 
•multipliant  ainfi  les  points  de  déténfe  , on  aug- 
mentera le  befoin  d'hommes  : mais  s’il  y a des 
vailTeaux  dans  le  port  , leurs  matelots  Si  leurs 
canonniers  feront  chargés  de  la  défenfe  de  la  Vi- 
gie , 8e  ils  s'y  porteront  avec  d'autant  plus  de 
vigueur  , que  le  falut  de  Tefcadre  en  dépendra. 
Si  le  port  ell  fans  bàtimens,  la  Vigie  fera  aban- 
donnée ou  peu  défendue.  On  s'occupe  du 
foin  de  défendre  le  Moine  fortifié , où  Ton  pro- 
jette de  conilruire  une  citadelle. 

Les  anglois  s'etoient  emparés  de  Sainte-Lucie 
durant  la  dernière  guerre  ; mais  ils  l'ont  rendue 
à la  France  par  le  traité  de  paix  de  178g. - 

LUCQUES  ( république  de).  Cette  république 
d'Italie  cil  fituée  au  bord  de  la  partie  de  la  Méditer 
ranéc  , qu'on  appelle  mer  de  Tofcane,  mare  Tuf- 
tum  ou  Tyrrhenum  ; & du  côté  de  la  terre , elle 
touche  aux  états  du  grand-duc  de  Tofcane  8c  du 
duc  de  Modène.  Sa  longueur  cil  d'environ  40 
milles  d'Italie,  Se  fa  largeur  de  tj. 

Productions  , culture  , population.  Ce  pays  eft 
très  fertile.  Il  eft  fi  peuplé  que  , dans  une  ville 
& Ijo  villages,  on  compte  plus  de  tao  mille 
hommes»  dont  10  ou  go  mille  peuvent  porter 
les  arm:«.  On  ne  fauroit  trop  louer  , ni  trop  ad- 
mirer Tinduftrie  avec  laquelle  les  habitans  culti 
vent  le  moindre  lambeau  de  terre  8c  favent  en 
tirer  parti.  Le  pays  eftmontueux  , mais  la  ferti- 
lité de  Tes  vallées  cil  admirable.  Les  montagnes 
font  couvertes  de  vignes,  d’oliviers,  de  châtai- 
gniers 8c  de  mûriers.  La  partie  de  la  côte  offre 
des  prairies  qui  nourrilfent  une  grande  quantité 
de  belliaux.  L'huile  Se  la  loie  font  d'un  très- 
grand  rapport , 8c  forment  les  deux  objets  les 
plus  importans  de  fon  commerce. 

Précis  de  fon  hijloire  politique.  La  ville  de  Luc • 
ques  étoit  jadis  unedes  principales  villes  des  Etruf- 
ques,  8c  fut  enfuite  une  colonie  romaine.  Sous 
les  goths  8c  les  lombards,  elle  éprouva  les  mc- 
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mes  vicifiitudes  que  le  relie  de  la  Tofcane.  Apre* 
la  mort  de  laj  comtefle  Mathilde  en  mj  , le 
gouvernement  de  Lucques  devint  républicain,  laps 
fe  foultraire  à l'obcilfance  des  empereurs.  En 
Igl6,  elle  fut  foumife  à Caftruccio , Caftratani. 
En  Ml8  , l'empereur  Louis  de  Bavière  Ten[eva 
aux  fils  de  Cattruccio  : il  changea  à Con  gré  la 
forme  du  gouvernement  ; il  rélégua  les  Callra- 
cani  à Pontrcmoli , 8c  impofa  aux  lucquois  un 
fubfidc  de  1 jo,oco  florins.  En  1 g y y , Charles  IV 
les  alfujettit  à la  jurifdiûion  civile  Se  criminelle 
des  pifans , chargés  de  l'exercer  au  nom  de  l’em- 
pereur. En  1569,  le  cardinal-légat  de  Bologne, 
établi  vicaire  de  Lucques  par  l'empereur  Charles 
IV,  vendit  aux  lucquois  la  liberté  pour  cent  mille 
florins  d'or.  En  1400  ub  fimple  citoyen  , Paul 
Guinifi  , fe  fit  fouverain  de  Lucques  qu'il  gouver- 
na jufqu'en  145c.  Depuis  cette  époque,  Lacques 
a toujours  été  une  république  autocratique  ; 8i 
les  lucquois  étant  plus  jaloux  de  leur  liberté  qu’en 
état  de  la  défendre,  ils  ont  de  tout  temps  re- 
cherché la  protection  de  quelqu'état  plus  conli- 
dérable. 

forme  de  gouvernement.  La  puilfance  légiflative 
appartient  à un^énat  compefé  de  1 jo  patriciens  : 
ce  fenat  a pour  chef  un  gonfalonier  8c  neut  con-  . 
fcillers  , nommés  an^iani , qu'on  change  tous  les 
deux  mois  ; pendant  leur  régence , ils  font  en- 
tretenus dans  le  palais  aux  dépens  de  l'état.  Le 
grand  confcil  fe  change  tous  les  deux  ans.  L'au- 
torité du  gonfalonier  fe  réduit  à faire  le  premier 
les  propofitions  au  fénat. 

Il  a le  titre  de  prince  de  la  république , 8c  jouit 
des  honneurs  d’un  fouverain.  La  jultice  cl!  admi- 
nillrée  par  cinq  auditeurs  , dont  l'un  a le  titre  de 
podejlat  Se  décide  les  caufcs  criminelles  ; mais 
fes  jugemens  doivent  être  confirmés  par  le  fé- 
nat , fur-tout  quand  ce  font  des  arrêts  de  mort. 

Cet  état  a le  titre  de  féréniffime  république  dt 
Lacques.  Ses  armes  font  deux  bandes  entre  lef- 
queilcs  ell  écrit  en  caraûcres  d’or  le  mot  libertas, 
fur  un  fond  d'azur  de  lapis  lazzuli.  On  évalue 
les  revenus  ordinaires  de  la  république  à quatre 
ccncs  mille  écus.  Elle  a cinq  cents  hommes  de 
troupes  réglées  8c  environ  foixante  8c  dix  fuilfes, 
qui  fervent  de  garde  au  gonfalonier  Se  aux  neuf 
anziani. 

Remarques  générales.  Si  l'on  forme  un  pirallélo- 
grame  du  territoire  de  Lucques  , ce  paiallélogramc 
n'aura  que  huit  lieues  de  longueur  fur  une  largeur 
égale  : il  eft  prefque  par  - tout  entrecoupé  de 
montagnes  Se  circonfcrit  dans  fon  agriculture  , 
dans  fon  commerce  , dans  fon  induit  rie  , 8c  on  y 
trouve  au  moins  cent  vingt  mille  habitans.  La 
population  totale  de  l’état  eft  donc  d’environ 
1900  perfonnes  par  lieue  quarréc.  C'eft  le  dou- 
ble de  ce  qu'on  en  trouve  en  France , dit  M.  de 
la  Lande.  Si  Ton  fépare  la  partie  montueufe  dé 
la  république,  pour  comparer  Tétendue  de  la  feule 
plaine  de  Lucques  avec  le  nombre  de  fes  habitans. 
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•n  en  comptera  5,174  par  lieue  quart  (Je.  Nulle 
part  en  Europe  , excepté  dans  les  cantons  fuif- 
fes  de  Zurich  , de  Solcure  8c  d'Appenzell,  on 
ne  trouvera  une  population  aufli  forte. 

A quelles  caufes  eft-elle  due  ? Pourquoi  ne 
voit-on  dans  l'état  de  Lacques  , ni  mcndians  , ni 
piuvres  , ni  oilifs  ? Pourquoi  chacun  y eft-il  bien 
vêtu , bien  nourri , bien  logé  ? Pourquoi  enfin 
ce  territoire,  dont  la  fertilité  ne  furpaffe  pas  celle 
d'une  infinité  de  lieux  parfemés  de  quelques  ra- 
res habitans , olfre-t  il  par-tout  une  culture  ad- 
mirable St  très  - variée  ? C'eft  que  le  gouverne- 
ment de  Lacques  offre  un  modèle  de  fageffe  ; 
c'eft  que  la  petitclTe  de  la  république  lui  permet 
de  tout  voir , de  tout  prévenir , de  tout  corri- 
ger ; c'eft  que  chaque  abus  eft  à la  ponce  de  fa 
vigilance  i c'eft  que  chaque  fujet  11e  paye  que 
cinq  livres  par  tète  pour  toute  efpèce  d'impoli- 
tions  { c'eft  que , malgré  la  modicité  de  Tes  re- 
venus , l'état  pourvoit  à tous  les  détails  de  bien 
public , à tous  les  befoins  accidentels  ; c'eft  qu'on 
uV commit  pas  celui  des  armées,  des  guerres  , 
d<§  claffes  éminentes  , oifives  St  oncreufes  de 
citoyens  j c'eft  que  les  propriétés  foncières  y 
font  très-fubdivifees  ; c'elt  que  les  diltindéions  y 
font  bannies  autant  que  la  (implicite  des  moeurs 
y eft  refpettée  ; c'elt  qu'on  n'y  éprouva  jamais 
de  difette  ; c'eft  que  le  lcnat  aime  fon  peuple  , 
& le  peuple  le  fenat , qui  ne  s'écarte  point  de 
cette  modération  tutélaire , principe  confervatcur 
des  ariftocraties  ; modération  non-feulement  de 
fentiment , mais  encore  de  réflexion  , & devenue 
une  maxime  d'état  fondamentale.  Depuis  deux 
ficelés  , cette  profpérité  8c  ces  principes  n'ont 
pas  varié.  Tant  il  eft  vrai  que  l’ariltocratie  , peut- 
ctre  mauvaise  dans  une  ville , règne  avec  fuccès 
fur  un  territoire  , lorfqu'elle  a fu  réprimer  fa 
puiffance  par  des  loix  qu'elle  ne  pourvoit  enfrein- 
dre fans  danger. 

LUGANO,  l'un  des  quatre  bailliages  ultra- 
montains que  polfède  le  corps  helvétique.  En  al- 
lemand , on  le  nomme  Lauis.  C'eft  le  plus  grand, 
le  plus  riche  & le  plus  important  : il  a huit  lieues 
de  longueur  fur  cinq  de  largeur.  Le  pays  eft  fer- 
tile; il  offre  des  vignes,  des  fruits,  des  oliviers, 
& des  mûriers.  Les  orangers  8c  les  citroniers 
même  y font  affez  communs.  On  y trouve  dif- 
férentes efpèccs  de  marbre , dcfquc-Is  on  tire 
grand  parti  , de  même  que  des  vers  à foie.  Il  y 
a des  lapidaires  qui  poliffcnc  les  criltaux  appor- 
tés de  la  Suiffc.  On  y compte  plus  de  70  paroif- 
fes  & environ  dix  mille  habitans.  Le  lac  de  Lu- 
gano lui  eft  aufli  très-utile  : il  eft  affez  confidé- 
rable , car  il  a huit  lieues  de  longueur. 

Les  tufques  paroiffent  avoir  été  les  premiers 
habitans  de  cette  contrée , 8e  on  y vit  enfuite 
_ les  gaulois.  Les  romains  s'en  emparèrent  : ceux-ci 
furent  chaffés  à leur  tour.  Enfin , après  bien  des 
révolutions  , les  ducs  de  Milan  en  furent  les  maî- 
tres. Nous  avons  dit  il  l'article  Locarno  com- 
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ment  elle  fut  foumife  aux  cantons  fuiffes.  Ceux- 
ci  envoient , chacun  ü leur  cour , un  bailli  qui 
y gouverne  pendant  deux  ans.  Son  titre  eft  capi- 
tanco , 8c  en  temps  de  guerre  il  commande  les 
troupes  des  quatre  bailliages  Son  pouvoir  eft 
trop  abfolu  ; il  eft  prefqu  illimité  : il  juge  feul 
toutes  les  affaires  civiles  St  criminelles  ; il  y a ce- 
pendant appel  devant  le  (ÿndicat.  Le  fecrètaire 
bailliv.il , le  lieutenant  baillival , les  filcaux , Sec. 
n'ont  que  la  voix  confultative  ; c'eft  toujours  utl 
abus  dangereux.  Le  lieutenant  baillival  a une  ju- 
rifdidiion  particulière  en  affaires  civiles  , indé- 
pendante du  baillif.  On  peut  le  changer  tous  les 
deux  ans  ; les  autres  places  font  à vie  8c  à la  no- 
mination des  cantons. 

Le  bailliage  eft  partagé  en  quatre  pièves  , Lu- 
gano , Agno , Riva  8c  Capriafca.  Il  jouit  de  beaux 
privilèges;  il  a le  droit  d'établir  des  loix  civiles 
fous  l'approbation  cependant  du  fyndicat  , de 
taxer  les  denrées  , de  fixer  la  valeur  des  mon- 
noies , de  déterminer  les  précautions  de  fanté  , 
&c.  11  a une  magiftrature  qui  s'étend  fur  tout  le 
bailliage , 8c  chaque  piève  en  a une  particulière. 
On  tient  annuellement  une  affemblée  générale  i 
Lugano , Loretto  ou  Sorengo  ; chaque  commune 
y envoie  fon  confole , 8c  Lugano  en  envoie  deux. 
Cetteaffemblée  générale  règle  les  affaires  du  pays, 
8c  fur-tout  les  dépenfes  publiques.  Il  y a quel- 
ques communautés  qui  ont  leur  propre  jurifdic- 
tion , qui  fournifl'enr  un  contingent  fixe  , 8c  qui 
n'envoient  point  de  députés  à l'affemblée.  On 
nomme  celles-ci  terre  feparate.  Les  communes  de 
Vefcia  8c  Montechio  font  nommées  terre  privi/e - 
giate,  en  ce  qu'elles  ne  contribuent  qu'aux  dépenfes 
militaires  8c  de  fanté. 

Les  habitans  font  tous  de  la  religion  catholique 
romaine.  La  piève  de  Capriafca  eft  du  diocèfe  de 
Milan  ; les  trois  autres  de  celui  de  Corne  : l'é- 
vcque  de  Milan  entretient  dans  chacune  un  vi- 
caire forain. 

Le  bourg  de  Lugano  eft  affez  étendu  ; on  y 
fait  un  commerce  allez  grand , fur-tout  en  foie  : 
le  paffage  des  marchandées  de  Suiffe  en  Italie  lui 
procure  aufli  différens  avantages.  La  foire  de  bé- 
tail qui  s’y  tient  le  1 5 odtobrc , eft  importante  par 
la  quantité  extraordinaire  de  bétail  qui  s'y  vend 
8c  qu'on  tire  de  la  Suiffe.  On  y a établi  une  im- 

Friinerie  qui  a déjà  fourni  d'excellens  ouvrages  à 
Italie  ; elle  eft  fous  la  protection  immédiate  des 
cantons.  Vojer  les  articles  Corps  helvétique, 
Locarno,  Mendrisio  8c  Val-Magio. 

LUNEBOURG , principauté  d'Allemagne  , 
appartenant  i la  maifon  de  Brunfwick. 

Nous  avons  indiqué  à l'article  Brunswick  les 
divers  états  que  poffède  en  Allemagne  la  maifon 
électorale  de  Brunfwick  - Lunebourg  , leur  po- 
pulation totale  8c  leurs  revenus  : nous  y avons 
donné  un  précis  hiftorique  de  la  maifon  de  Brunf- 
wick : nous  y avons  parlé  de  fes  titres  , de  fis 
prérogatives  St  de  fes  charges. 
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Nous  avons  fait  des  articles  particuliers  de 
chacun  des  états  de  la  maifon  éleiloralc  de  Brunf- 
wickj  & le  ledeur  trouvera  aux  articles  Hano- 
vre, Hoya,  Wolf  en  bu  tt  EL  , 8cc.  ce  qui 
regarde  les  principautés  de  Calenbetg,  de  Hoya, 
de  Wolfcnbuttel , 8cc. 

Nous  parlerons  ici  de  la  principauté  de  Lune- 
bourg  8c  de  Zcll  : mais  nous  ajouterons  à la  fin 
de  l'article  quelques  remarques  générales  fur  les 
productions  , les  manufactures  & le  commerce  des 
états  de  la  maifbn  de  Brunfwick  que  nous  nous 
fommes  procurés  depuis  l’impreflion  de  l'article 
Brunswick. 

La  principauté  de  Luntbourg  ou  de  Zcll  efl 
bornée  à l'ouell  par  les  duchés  de  Brcme  8c  de 
Verden  , le  comté  de  Hoya  & la  principauté  de 
Calcnberg  ; au  midi  par  cette  même  principauté  , 
le  diocèfe  de  Hildcshcim  Sc  le  duché  de  Brunf- 
wick  ; au  levant  par  ce  dernier  duché  , par  celui 
de  Mecklenbourg  8c  par  la  vieille  Marche  ; & 
vers  le  nord  par  le  duché  de  Lavenbourg  8c 
l'Elbe  , qui  la  répare  du  territoire  de  la  ville 
impériale  de  Hambourg. 

Productions  , fol.  Le  fol  y efl  fertile  le  long  de 
l'Elbe , de  l’Aller  8c  de  la  Jetze  ; il  ell  fec  8c 
fablonncux  dans  les  autres  endroits.  L'Elbe  tra- 
verfe  les  parties  orientale  8c  feptentrionale  de 
cette  principauté-  Les  avantages  qu'elle  retire  de 
ce  fleuve  , font  importans  ; il  fertilife  (es  terres 
voifines  s il  ajoute  a la  fubfillance  des  nabitans 
par  le  grand  nombre  de  poiflons  qu’on  y prends 
il  facilite  la  navigation  s 8c  les  péages  qui  y font 
établis  d'après  un  mauvais  régime , fout  utiles  au 
fife. 

Population.  La  principauté  contient  trois  gran- 
des villes;  favoir , Luntbourg , Ulzen  8c  Zell, 
onze  petites  8c  treize  bourgs. 

Etats.  Cette  province  a confervé  fes  états  , 
ainfi  que  les  ont  conlcivés  la  plus  grande  partie 
des  pays  d’Allemagne  , 8c  un  grand  nombre  de 
provinces  que  le  fouverain  ménage  , parce  qu'il 
en  ell  éloigné.  Il  faut  dillingucr  d'abord  le  collège 
entier  de  la  province:  il  ellcompofé  , 1°.  du  direc- 
teur provincial  qui  cil  l'abbé  du  couvent  de  Saint- 
Michel  de  Luntbourg , 8c  qui,  pour  entreren  charge, 
doit  être  confirmé  par  le  roi , fur  lés  préfenta- 
tionsdes  confeillcrs  provinciaux.  Ce  directeur,  à 
qui  l'on  donne  le  titré  d‘r xctllcnct , a rang  après 
les  confeillers  intimes  en  exercice  , 8c  il  a le  pas 
fur  le  préfident  du  tribunal  fupérieur  des  appel- 
lations , à moins  que  celui-ci  ne  foit  lui -meme 
confciller  intime  : a",  de  huit  confeillers  qui , 
avec  le  diredeur  dont  il  vient  d'être  parlé , for- 
ment le  confeil  provincial  : de  deux  confcil- 

lers  du  tréfor  : 4°.  de  quatre  députés  ordinaires 
de  la  nobleffe.  Une  ordonnance  du  roi  du  a no- 
vembre i-fia  réglé  la  manière  dont  on  doit  pro- 
C.'Jer  à l'éleélion  de  ces  officiers  : elle  a partagé 
tous  les  biens  nobles  en  quatre  quartiers  ou  can- 
tons , qui  font  celui  de  Luntbourg  , celui  de  Lu- 
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chau , celui  de  Zell  8c  celui  de  Giffhorn  ; le  pre- 
mier contient  48  biens  nobles  ; le  fécond  49  ; le 
troifième  jo,  8c  le  dernier  48.  On  a donné  droit 
de  futfrage  aux  différons  poffcffeurs.  On  a aggrége 
à chaque  canton  un  député  perpétuel  de  la  no- 
bteffe  8c  deux  confeillcrs  du  confeil  de  la  pro- 
vince , dont  l’un  élu  par  le  corps  entier  de  la  no- 
bleflfe  de  la  principauté , 8c  l’autre  par  celle  du 
canton  , ou  il  faut  qu'il  poffède  un  des  biens  no- 
bles dont  on  vient  de  parler.  L'ancienneté  leulc 
règle  entr'eux  les  privilèges.  Lorfqu'il  s'agit  de 
choifir  un  nouveau  membre  , le  député  ordinaire 
perpétuel  notifie  aux  propriétaires  nobles  de  cha- 
que canton  le  jour  fixé  par  le  directeur  de  la  pro- 
vince ; il  leur  ordonne  de  s'affemblcr  dans  les 
villes  , dont  leurs  quartiers  poitent  le  nom  ; 8c 
U fous  la  préfidcncc  ils  élifent  , il  la  pluralité 
des  voix  , deux  autres  députés  qu'on  appelle  d'é- 
Itclion  , qui  doivent  être  de  l'ancienne  nobleffe 
du  même  canton , 8c  pofféder  un  de  ces  biens 
auxquels  cil  attaché  le  droit  de  fuffrage.  Ces  nou- 
veaux députés  fe  rendent  , au  jour  fixé  pazJe 
même  diredeur  , dans  la  maifon  des  états  à Zm, 
où  fe  rendent  auffi  les  huit  confeillers  provinciaux 
qui , préfidés  par  le  même  directeur  , font  avec 
les  députés  l'éledion  dont  il  s'agit.  Celui  fur  le- 
quel ell  tombé  le  choix , ell  enfuitc  préfenté  au 
fouverain  qui , s'il  le  juge  à propos , accorde  fa 
ratification.  La  nobleffe  concourt  de  la  même  ma- 
nière lorfqu'il  ell  qucllion  d'elire  un  confeiller 
du  tréfor  : on  le  choifit  dans  le  corps  de  la  no- 
bleffe ; mais  attendu  que  les  députés  ne  font 
qu'au  nombre  de  huit , tandis  que  le  collège  qui 
forme  le  confeil  de  la  province,  n'a  que  neuf  mem- 
bres fur  le  pied  complet , le  confciller  furvivant 
du  tréfor  fe  joint  aux  huit  députés  pour  donner 
la  neuvième  voix.  A la  mort  d'un  député  ordi- 
naire de  la  nobleffe  , il  ell  remplacé  par  un  autre 
noble  du  canton , dans  lequel  vaque  la  place.  Les 
corps  qui  compofent  le  collège  provincial , font 
alors  choix  de  deux  fujets  capables , 8c  le  canton 
en  adopte  un  cjui  cil  enfuitc  préfenté  au  roi.  Lo 
confeil  provincial  choifit  , concurremment  avec 
les  deux  confeillers  du  tréfor,  le  fccrètaire  du 
tréfor  St  le  receveur  général  ; mais  la  première 
de  ces  deux  compagnies  nomme  feule  le  fyndic 
de  la  province  8c  tous  les  employés  fubalternes  , 
dont  (es  fondions  intéreffent  le  public. 

Les  états  s'affemblent  deux  fois  par  année , 88 
ils  font  convoqués  par  le  fouvera-1.  Us  fe  font 
affcmblés  à Hxfcring  , bailliage  de  Bodenteiche, 
jufqu'en  ifiji;  mais  ils  furent  transférés  à cette 
époque  dans  la  maifon  - de  - ville  de  Zell. 
Ceux  qui  ont  droit  d'y  affiler,  font  : Ici  confcil- 
lers  de  la  province  8c  ceux  du  tréfor;  les  quatre 
députés  perpétuels  de  la  nobleffe , dont  les  deux 
plus  anciens  fettls  ont  droit  de  fuffrage;  ceux  des 
évêchés  de  Bardewick  8c  Ramelsloh  8c  ceux  des 
villes  de  Lunebourg , d'Ulzen  8c  de  Zell.  Les  vo- 
lontés du  roi  y font  indiquées  par  un  de  fes  mi- 
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fi'ftres  , auquel  les  étau  ne  répondent  que  par 

I organe  de  leur  fyndic.  _ 

Religion,  On  compte  dans  cette  principauté  en- 
viron deux  cens  paroifles  luiliciiennes , divifées 
en  quinze  furintendances  , 8c  celles-ci  en  deux 
autres  générales. 

Manufactures  , commerce.  Les  manufactures  & 
les  fabriques  qui  ont  le  plus  de  réputation  , font 
celles  de  toiles , de  rubans , de  bas  de  de  cha- 
peaux. La  ville  de  Zell  a acquis  quelque  célébrité 
par  fes  ouvrages  d'or  & d'argent  que  l'étranger 
r£‘iJ'crfhc  , 8r  celle  de  Haarbourg  par  fa  blan- 
chiflerie  de  cire , & par  fes  fabriques  d'amidon 
or  de  lucre.  Le  pays  exporte  fur-tout  du  bled  , 
du  firrafin  , des  légumes  , du  houblon  , du  lin  , 
des  chevaux , des  bêtes  à cornes  , & principale- 
ment des  veaux  gras , dont  le  feul  bailliage  de 

. mfen  fur  la  Luhe  fait  un  commerce  avec  la 
ville  de  Hambourg  d'environ  6000  écus  par  an. 

II  exporte  aufli  des  mats,  du  bois  I différents 
ufages,  des  bateaux,  de  la  volaille , de  la  laine, 
de  la  cire  crue  ou  blanchie , du  miel , du  fcl  , 
du  lucre , du  fil , des  toiles  de  toutes  qualités  , 
des  bas,  des  draps  , des  ouvrages  d'or  Se  d ar- 
gent , Sec.  La  multitude  de  voitures  chargées  de 
marchandifes , qui  dirigent  leurs  routes  vers  Ham- 
bourg , Lubeck  8c  Altona  occupent  aufli  les  ha- 
bitans  de  cette  principauté. 

. Origine  {J  privilèges  de  cette  principauté.  La 
principauté  de  Lunebowg  vient  des  biens  hérédi- 
taires que  portédoit  le  comte  de  Billung , dont  le 
fils , nommé  Hermann  , fut  créé  duc  de  Saxe  par 
I empereur  Otton  I.  Le  duc  Magnus  , dernier  de 

race,  étant  mort  fans  laifler  d'héritier  mâle, 
jd  h.  fa  fille  porta  fes  domaines  au  duc  Henri 
de  Bavière  qu'elle  époufa  ; ils  paflerenr  enfuite  à 
la  poflérité , ainfi  que  nous  l’avons  dit  à l'article 
Brunswick. 

Cette  principauté  donne  au  roi  de  la  Grande- 
Bretagne  droit  de  féance  & fulfrage  dans  le  col- 
lege des  princes  de  l'Empire  & dans  les  affem- 
blecs  circulaires  de  la  balfe-Saxe.  Sa  taxe  matri- 
culairc  en  cette  qualité  elt  de  vingt  cavaliers  8c 
cent  vingt  fantaflins , ou  de  7Z0  florins  en  ar- 
gent. 

Charges  héréditaires.  Les  ducs  de  Lunebourg  éta- 
blirent â leur  cour  diverfes  charges  héréditaires, 
dont  ils  invertirent  des  familles  nobles  du  pays  j 
celle  de  grand  maréchal  fut  donnée  i la  maifon 
de  Mcding  j celle  d'intendant  des  cuifines  Se  de- 
chanfon  àïa  famille  de  Vehren  , Se  celle  de  grand- 
iréforier  aux  nobles  de  Knefcbeck.  Ces  memes 
ducs  établirent  aufli  une  grande  charge,  appellée 
ErhpcctVerant  , qu’ils  conférèrent  à la  maifon  de 
Spoerkcn  , charge  qui  probablement  eft  celle  de 
deguftateur  (officium  priguftatoris  ). 

Tribunaux.  La  ville  de  Zell  rfl.  le  fiege  de  la 
iuftice  de  la  chancellerie,  & celui  du  tribunal  de 
la  cour  de  toute  la  principauté.  Le  pays  a le 
droit  de  préfenter  deux  afleffeurs  à ce  tribunal , I 
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dont  le  choix  dépend  du  confeil  provincial  i elle 
a le  droit  aufli  de  piéfenter  deux  membres  du 
fiege  fuDétieur  des  appellations;  l'un  noble , 8c 
I autre  de  condition  bourgeoife.  Leur  élection  fe 
fait  enfuite  i la  pluralité  des  voix  , lors  de  la 
tenue  des  dictes , auxquelles  les  confeillers  de  la 
province  & ceux  du  tréfor  ont  chacun  une  voix  ; les 
députés  de  la  nobleflc , ainfi  que  ceux  des  ab- 
bayes Se  des  villes,  y ont  une  voix  par  chaque 
clarté. 

Revenus.  Les  revenus  que  tire  le  prince  des 
trente-neuf  bailliages  & prévôtés  bailliagères  qui 
lui  appartiennent  , joints"  au  produit  des  droits 
régaliens , doivent  former  des  fommes  confidé- 
rables , puilque , dans  le  nombre  des  bailliages , 
ilenefl  qui  rapportent  14,000,  ij.ooo  8c  même 
17,000  rixdalcs.  Les  péages  établis  fur  l'Elbe 
font  aufli  lucratifs  que  les  objets  de  recette  dont 
on  vient  de  parler  ; peut-être  même  le  font-ils 
davantage.  La  province  eû  chargée  du  recou- 
vrement , I . des  contributions  qui  fe  payent 
tous  les  mois  : elles  font  accordées  au  fouverain 
daiis  les  diètes  qui  fe  tiennent  deux  fois  l'année  , 
& fe  montent  par  chaque  mois  â phis  de  vingt 
mille  rixdales.  La  ville  de  Lunebourg  en  paye 
feule  la  feizième  partie.  i°.  D'un  impôt,  nommé 
hcent  : on  ne  le  perçoit  que  fur  ceux  qui  habi- 
tent les  viües,  Se  la  cpnceflîon  s'en  fait  égale- 
ment de  fix  mois  en  fix  mois  ; les  prélats  8c  le 
corps  de  la  noblcfle  en  font  exempts.  50.  D'un 
autre  impôt  , appellé  fehat^ , auquel  les  dettes 
nationales  ont  donné  lieu  : on  le  lève  fur  le 
bétail,  fur  la  bierre , furie  vin  3c  fur  l'eau-de- 
vie,  8c  il  produit  par  an  40  à ro,ooo  rixdalcs. 
f-cs  Irais  de  légation  font  un  objet  de  dépenfè, 
auquel  la  province  eft  obligée  de  contribuer.  L a 
recette  de  ces  divers  impôts  fe  fait  par  des  re- 
ceveurs fous  1 infpcClion  de  commirtaires , qui  les 
uns  Se  les  autres  font  nommés  par  le  confcil  pro- 
vincial. 

Remarques  générales  fur  les  étals  de  la  maifon 
de  Rrunj  ni.  h- Lune  bourg.  Les  états  de  la  maifon 
électorale  de  Brupfwick  - Lunebourg  produifent 
en  général  tout  ce  qui  peut  être  néceflaire  aux 
befoms  des  habitans. 

Les  manufactures  8c  les  fabriques  , quoique 
nombreufes , pourraient  fe  multiplier  davantage, 
jK  clJcs  font  fufceptiblcs  de  perfection.  On  y 
^ ^ blanc  qu'on  cire  du  froment 

& de  la  pomme  de  terre.  On  y fait  de  la  pou- 
dre : on  y file  beaucoup  de  lin  qu'on  travaille 
dans  le  pays  : on  y fabrique  aufli  beaucoup  de 
rubans  , 8c  les  galons  de  cette  principauté  ne  le 
cèdent  guère  à ceux  du  Brabant.  Les  tapifferies 
de  toile  ciree  , oui  fortenr  de  ces  manufactures, 
offrent  de  tics-belles  couleurs.  On  eft  parvenu  â 
y peindre  les  toiles  de  lin  avec  tant  de  fuccès  , 
nue  les  indiennes  y font  défendues.  On  y file 
du  coton,  dont  on  fait  des  bas  , des  bonnets, 
des  gants , des  toiles  & des  futailles.  On  y ap- 
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prête  du  tabac  à fumer  8c  en  poudre  i la  garence 
y croît , & on  en  tire  le  parti  convenable.  Les 
tanneries  font  en  grand  nombre , & le  pays  ex- 
porte une  quantité  considérable  de  fouliers.  On 
y fabrique  des  draps  de  plufïeurs  qualités  ; il  y 
en  a de  fins  , de  moyens  8c  de  plus  gros  : la  fa- 
brique des  premiers  clt  établie  à Gocuinguc;  ils 
approchent  de  ceux  de  Hollande  pour  la  finefTe 
& la  folidité  des  couleurs.  Les  manufactures  four- 
niffent  aufli  des  demi -draps,  des  frifes,  des  fla- 
nsücs , 8cc.  des  étoffes  en  forme  de  draps , du 
in.  8e  des  ferges  drapées  , de  la  ratine , du  mo- 
leton  , du  drap  de  roi , de  dames  , auxquelles  il 
faut  ajouter  les  camelots  d'une  feule  couleur  ou 
de  couleurs  mêlées  , des  callcmandcs  , des  moi- 
res , des  étamines , des  chiions  , de  la  pluche  , 
&c.  Il  s'y  fait  aufli  des  chapeaux  de  poil  & de 
laine  , des  bas  8e  des  étoffes  de  foie  , des  galons 
d'or  8e  d'argent  8e  des  broderies.  On  y trouve 
des  blanchiflcries  de  cire  8c  des  raffineries  de  fu- 
cre  , des  s'errerics,  des  fabriques  de  fer,  de  cui- 
vre , de  laiton  ; des  manufactures  d’armes  blan- 
ches , des  moulins  à poudre  , à papier  , 8ec. 

L'exportation  annuelle  de  ces  états  en  grains  , 
en  lin , en  chanvre  8c  en  bois  de  conftruétion  ; 
celle  des  tourbes , du  bétail , du  fel  8c  des  miné- 
raux de  différentes  efpccCs  ; celle  du  fil . des  grof- 
fes  toiles , 8c  autres  ouvrages  des  fabriques  8c 
manufactures  produifent  des  fomines  d'argent  très 
confidcrables.  D'un  autre  côté  , ces  pays  man- 
uent  de  plufieurs  productions  naturelles  8c  de 
ifférens  ouvrages  de  manufactures  qu'ils  tirent 
de  l'étranger. 

Religion.  La  religion  luthérienne  eft  la  domi- 
nante dans  ces  états  en  général.  Il  y a à-peu-près 
7)0  églifes  paroifliales  , divifées  en  quarante- trois 
furintendances  particulières  , qui  elles  • mêmes 
font  partagées  en  fept  furintendances  générales. 
Les  réformés  ont  fept  églifes  dans  les  états  élec- 
toraux proprement  dits , 8c  autant  de  commu- 
nautés dans  le  duché  de  Breme.  Si  les  catholi- 
ques romains  ont  une  églife  8c  une  école  dans 
la  ville  de  Hanovre,  c'eft  en  vertu  d'une  con- 
vention particulière,  faite  en  1691  entre  l'empe- 
reur 8e  réleéteur  , qui  de  fon  côté  régla , par 
l'ordonnance  de  1715,  l’exercice  de  cette  reli- 

Îfion  ; les  prêtres  féculiers  catholiques  ne  peuvent 
aire  aucune  fonétion  de  leur  état  , fans  avoir 
été  précédemment  confirmés  par  l'éledeur.  L’exer- 
cice de  cette  même  religion  cil  libre  aufli  dans  la 
ville  de  Gœttingue  8c  dans  celle  de  Hameln.  Les 
juifs  font  tolérés  8c  même  protégés  dans  les  états 
électoraux  ; des  privilèges  obtenus  en  1687,  con- 
firmés 8c  augmentés  en  1697,  1716  8c  1757  , 
leur  permettent  de  choifir  un  rabin  provincial , 
qui  dirige  leurs  fynagogues , Se  qui  veille  fur  leurs 
loix  8c  leurs  cérémonies. 

Mntini (iration. Nous  avons  indiqué  à l’an.  Bruns- 
wick l'étendue  de  la  jutifdiélion  du  confcil  privé 
royal  8c  électoral  de  Hanovre  , qui  tient  lieu  de 
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régenee  provinciale.  Ce  confcil  eft  compofé  de 
confeillcrs  - privés  royaux  8c  électoraux  , qui  fe 
partagent  entr'eux  les  affaires  d’état  8c  celles  de 
la  régence , enforte  que  chacun  a un  département 
particulier  i mais  pour  prononcer  fur  un  cas  im- 
portant, il  faut  l’avis  de  tout  le  collège.  Les  fe- 
ciètaircs  privés , qui  font  au  nombre  de  quatre  , 
font  chargés  de  la  partie  des  impôts , des  tailles, 
des  fubfidcs  ; ceux  des  chancelleries  délivrcntles 
expéditions  des  affaires  réglées , tant  en  matière 
gracieufc  que  cotitenticufe.  11  y a aufli  un  régil- 
trateur  privé. 

Les  ducs  de  Brunftfick  8c  de  Ln  rehourg  ont 
toujours  traité  les  états  avec  bienveillance  8c  avec 
eftime  ; ils  ont  fouvent  demandé  l’avis  des  pro- 
vinces en  matières  qui  intéreftent  la  régence  ; ils 
leur  ont  accordé  des  privilèges  8c  des  préroga- 
tives , ou  confirmé  ceux  qu’ils  avoient  ; les  états, 
de  leur  côté  , ont  toujours  donné  des  preuves  de 
zèle  8e  de  fidélité.  Les  droits  dont  jouiflcnt  les 
pays  électoraux  8c  conquis  , font  les  mêmes  fur 
les  points  principaux  ; mais  chacun  en  a de  par- 
ticuliers, 8c  efl  régi  par  des  conllitutions  8e  des 
coutumes  différentes. 

Il  y a quatre  confiftoires  dans  les  états  de  la 
maifon  électorale  1 un  à Hanovre  , auquel  relfor- 
tiflent  les  états  électoraux  , 8c  auquel  prefide  ut\ 
membre  du  confcil  privé  i un  à Stade  , qui  con- 
noit  des  affaires  des  duchés  de  Brème  8c  de 
Veiden  ; un  a Ratzcbourg  , où  font  portées  celles 
du  duché  de  Lavcnbourg  ; 8c  un  à Otterndorf , 
qui  décide  celles  du  pays  de  Hadeln.  Il  y a de 
plus  à Hanovre  une  chancellerie  de  juftice  8c 
une  cour  de  juftice  ; de  la  première  relèvent  les 
principautés  de  Calenberg  8c  de  Grubcnhagen  , 
8c  les  comtés  de  Hoya  8c  de  Diepholz  ; de  la 
fécondé  , les  mêmes  pays  , la  principauté  de  Grua 
benhagen  feule  exceptée.  On  trouve  les  mêmes 
tribunaux  dans  la  ville  de  Zell  pour  la  princi- 
pauté de  Lunetourg  , 8c  d’autres  pareils  à Stade 
pour  les  duchés  de  Breme  8c  de  Verden.  Le  du- 
ché de  Lynckourg  relève  de  la  régence  8c  de  la 
cour  de  jultice  établies  à Ratzcbourg-,  où  font 
aufli  portés  les  appels  des  lugemcns  rendus  au 
liège  fupérieur  de  juftice  d’Ottendorf  dans  le 
pays  de  Hadeln.  Les  appellations  de  tous  ces  col- 
lèges de  juftice  , inftitués  dans  les  états  de  la 
maifon  électorale  , vont  à la  cour  fupérieure  des 
appellations  établie  à Zell  en  171 1 ; un  confeiller 
du  confcil  privé  y préfide  8c  eft  à la  tête  de  deux 
vice-préfidens  , dont  l’un  liège  fur  le  banc  réfervé 
aux  nobles , l'autre  fur  celui  des  docteurs  i quatre 
d’entr'eux  font  nommés  par  le  roi-éleCtcur  ; le  relie 
efl  préfenté  par  les  provinces  : favoir  , deux  par 
celle  de  Calenberg , un  par  celle  de  Grubcnna- 
gen  , un  par  celle  de  Hoya  Sc  de  Diepholz , deux 
par  celle  de  Lue/eiourg , 8c  trois  par  celle  de  Bre- 
me 8c  de  Verden.  La  dernière  place , créée  en 
<7H>  <-’ft  occupée  par  un  confeiller  que  les  pro 
vinces  prefement  tour-à-tour.  Le  tribunal  donc 

en 
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•fl  vient  d:  parler  , a un  protonotaire , different 
fccrètaires  8c  quelques  employés  de  chancellerie. 
Ses  jugement  font  en  dernier  reffort  : on  ne  peut 
en  appcller  à aucun  autre  tribunal  de  l'Empire  : 
le  droit  d'appetler  qu'avoicm  les  duchés  de  Breme 
8e  de  Ve.den,  fut  annullé  par  le  traité  de  paix 
de  Weilphilie  : on  les  dédommagea  par  le  droit 
d'appeller  a la  cour  fupérieure  des  appellations  de 
Zefl  , l.-rf  que  ces  deux  duchés  parvinrent  à la 
maiion  électorale  de  Brunfwick  8c  de  Lu-, t bourg. 
Le  privilège  de  non  appdlundo  a été  rendu  Ibble 
depuis  par  les  ordonnances  de  l'empereur  Char- 
les VI  en  1716,  quant  aux  pays  électoraux  , 8r 
de  l'empereur  François  I en  17471  quant  au  du- 
ché de  Lavenbourg. 

F'ôyer  l'article  Brunswick  Se  les  articles  des 
autres  états  de  la  maifoo  électorale  de  Brunfwick 

Lune  bourg. 

LUSACE  , marquifat  ou  margraviat  de  la  haute 
8e  balle  - Lufuct  J appartenant  d TeleCkeur  de 
Saxe- 

La  Lufuct , qui  fe  prolonge  du  nord-oueft  vers 
le  fud-ell,  cl)  bornée  au  levant  par  laSiltlie.au 
midi  par  la  Bohème  , au  couchant  par  la  Mifnie  , 
6e  au  nord  par  la  marche  de  Brandebourg.  Son 
étendue  clt  d'environ  180  lieues  géographiques 
quarrées , faut  y comprendre  toutefois  la  partie 
qui  dépend  du  marquifat  de  Brandebourg  , 8c 
qui  contient  environ  vingt  lieues  géographiques 
quarrées  Suivant  l'opinion  d’Abraham  Frenczel , 
le  nom  efclavon  Lujîct  ou  Laapt^  lignifie  un  pays 
rempli  de  forêts  8e  d'eau.  Le  bas  marquifat  porta 
le  premier  ce  nom  , qui  lui  fut  particulier  per.da  t 
trois  cents  cinquante  ans  , c'elt-à-dire , jufqu'au 
milieu  du  quinzième  liècle  ; le  haut  marquifat  ob 
tint  alors  la  même  dénomination  : jufques-là  on 
l'avoit  appelle  la  Marche  ou  le  pays  de  BA.lilliii 
8c  de  Goerlitz,  8c  quelquefois  le  pays  des  neuf 
cantons  8c  villes.  Le  premier  diplôme  qui  offre  le 
nom  de  haute- Luface , eft  de  1406  ; mais  à cette 
époque  on  lui  donnoit  aulfi  les  deux  autres  dé- 
nominations , comme  011  peut  s'en  convaincre 
par  d'autres  chartes.  Sous  le  règne  du  roi  Mat- 
thias, un  noble  de  Stein  , préfet  du  pays,  pre- 
noic  , dans  les  a Cf  es  publics , le  titre  de  picfet 
des  deux  Lufuct  s , Si  les  autres  fuivirent  ton 
exemple. 

Sol , produOiorts.  La  haute-Fxi/icr  eft  plus  mon- 
tueufe  8c  plus  faine  que  la  balle , où  il  y a beau- 
coup de  mara;s  ; mais  celle-ci  a de  meilleures  fo- 
rêts 8c  en  plus  grand  nombre  que  la  première. 
L'agriculture  a lait  peu  de  progrès  dans  les  dif- 
triCls  montueux  de  la  haute  • Luficc , aux  con- 
fins de  la  Bohème  8c  de  la  Silélie.  Les  landes 
fur  les  front  ères  de  la  bittc-Ltsfsce  8 C fur  ceux  de 
la  Siléfie  offrent  un  terrein  ingrat  8c  ftcrile.  La 
baffe  - Lufuct  l’emporte  fur  la  haute  en  tabac  , 
houblon  , fruits  , lécumes  8c  en  vignobles  , qui 
(Ecart,  poltl.  fi  diplomatique.  font.  III. 
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donnent  des  vins  rouges  Rr  blancs , quoiqu'on 

Ketite  quantité  i celui  de  Guben  eft  le  meilleur. 

lais  ces  productions  ne  fiiffifent  pas  à la  fub- 
fillance  des  habitant.  Il  s'il!  établi  dans  la  haute- 
Lujucc  une  fociétc  économique  , dont  l'objet  piin- 
cipal  ell  l'éducation  des  abeilles.  On  y nourrit 
beaucoup  de'bclliaux. 

Population.  On  compte  dans  la  haute -Le/êee  fix 
villes , appellées  villes  par  excellence  ou  les  px 
villes  , fente  petites  8c  fept  bouigs  : il  n'y  a dans 
la  bâttc-Luface  que  quatre  villes  qui  aient  féance 
aux  diètes  provinciales,  treize  petites  8c  quatre 
bourgs. 

L’origine  des  habitant  de  ce  pays  ne  remonte 
pas  aujourd'hui  au  delà  des  fenmons  ou  Tenons  , 
nation  fuève  , qui  habita  la  haute-  Luface  , 8c  qui , 
par  l'émigration  qu'elle  entreprit,  fit  place  aux  van- 
dales , qui  à leur  tour  quittèrent  1a  Lufuct  au 
leptièmi-  liècle , 8c  l'abandonnèrent  aux  forabes , 
tribu  efclavonc.  Dans  le  douzième  fiècle,  il  y 
arriva  des  colons  des  Piys  - Bas  8c  du  côté  du 
Rhin.  Les  villes  aüuelles  font  prefque  toutes  peu- 
plées d'allemands  } mais  , dans  les  villages  , on 
trouve  plus  de  venèdes  que  d'allemands.  Les  de- 
meures des  venèdes  commencent  près  de  Lxbau  , 
8c  s'étendent  par  la  haute  8c  baffe  ■ Luface  juf- 
ques  dans  la  Marche  de  Brandebourg.  Ils  con- 
fervent  toujours  l'habillement  venède  8c  leur  an- 
cienne langue.  Leur  dialcgic  diffère  des  autres 
duledes  efclavons  : le  dialeCle  de  la  haute  Luface 
a peu  de  rcffemblance  à celui  de  la  baffe.  Les 
deux  dialectes  diffèrent  conlidcrablemcnt  de  la 
langue  efclavonc  venede , en  ulagc  dans  la  Car- 
niolc  , laDalmatie , la  Croatie,  la  Finngtie  8c 
les  contrées^  voifines.  On  compte  environ  .449 
villages  venèdes  dans  la  haut e-Lufact.  L'idiome 
des  allemands  n'cft  pas  plus  uniforme. 

Nolleffe.  Chaque  marquifat  a des  états.  Nous 
en  parlerons  ci-deffous  dans  la  defeription  par- 
rculière  de  ces  deux  provinces.  Nous  ne  ferons 
ici  qu’une  obfervation  générale  fur  la  nnblcfla 
du  pays.  Quelques  familles  nobles  defeendent, 
à ce  qu'il  piroît  , des  anciens  efclavons.  On 
compte  ordinairement  dans  ce  nombre  toutes 
celles  dont  les  noms  fe  terminent  en  itz  8f  zin. 
Quelques  autres  font  (î  anciennes  qu'il  eft  très- 
difficile  , pour  ne  pas  dire  impoffiblc , d'en  dé- 
couvrir l'origine  : telle  eft  , par  exemple  , 
celle  de  Gerfdorf  -,  mais  la  plupart  font  arriiées  , 
à des  époques  plus  ou  moins  reculées  ! de  la  Bo- 
hême , de  la  Siléfie  , de  la  Pologne  , de  L Saxe 
8c  de  différens  autres  pays  allemands  Se  étran- 
gers. Un  noble  de  la  (nuic-Lufsce  , qui  aihêie 
un  fief  dans  la  baffe  , n'elt  point  r'puté  étran- 
ger, 8c  un  noble  de  la  bitte  Luface  eft  noble 
aufli  dans  la  haute.  Les  états  des  deux  marquifati 
ont  établi  ou  renouvellé  cette  dtfpofition  en1 
1689  8: 1*90. 
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Religion.  En  1511  , la  doéhinc  de  Luther  eut 
des  fedaceurs  dans  la  haute  Se  la  baffe -L*/ùc<  > 
& s'étendit  peu  à peu  au  point  que  cette  reli- 
gion devint  la  dominante  , & t’eff  encore  au- 
jourd’hui. O11  croit  qu’il  y a dans  la  haute-Lu- 
face  40  à fo  mille  venèdes  protellans  qui  poflè 
dent  foixante-deux  éghfes  , où  le  fervice  divin 
fe  fait  en  langue  venède.  L'autre  partie  des  venè- 
des , au  nombre  d'environ  8000  ames,  fuit  la  religion 
catholique  romaine  , 8e  elle  poflede  dix  églilcs , 
chapelles  & oratoires.  En  171a  , une  colonie  des 
frères  de  l’unité  vint  de  la  Bohème  8 1 de  la  Mo- 
ravie s’établir  dans  la  haute- Luface  , 8 ( elle  bâtit 
le  bourg  appelle  Harcnhuik.  Depuis  ce  temps 
ils  s'y  font  multipliés , fie  ils  ont  même  acquis 
une  autorité  qui  a excité  l’attention  de  la  com- 
munion luthérienne  de  cette  province. 

Le  grand-féncchal  de  Budiffm  , qui  étoit  alors 
un  comte  de  Gerf.lorlf , reçut  en  tyço  des  lettres 
du  fouverain,  qui  ordonnoit  de  tolérer  8c  de  pro- 
téger les  frères  de  l'unitc  , établis  dans  la  hrute- 
Luface  en  qualité  de  chrétiens  de  la  contellion 
d' Augsbourg  Sc  de  fidèles  fujets  ; de  les  faire  jouir 
des  privilèges  8c  des  droits  à eux  accordés , dans 
l'efpérance  qu'ils  fc  cor.duiroient  à l’avenir  avec 
la  tranquillité  8c  la  décence  qu'ils  avoicnt  montré 
jufqucs-là. 

Plufieurs  membres  de  cette  communion  pofle- 
dent  dans  la  haute-La/urr  des  terres  nobles  très- 
confidérables  , 8e  jouÛfent , a l'mftar  des  autres 
propriétaires  du  pays,  delà  jurifdidion  civile  Se  du 
droit  de  patronage. 

Manufactures.  Sans  fes  manufactures , la  Luface 
ne  pourroit  jamais  nourrir  fes  habuans  ; mais  elle 
a de  nombreuses  Sc  belles  fabriques  de  laine  & 
de  toiles  i elles  fleunffent  fur-tout  dans  la  haute- 
luface.  Les  manufactures  de  draps  font  les  plus 
anciennes  i elles  font  établies  , dès  le  treizième 
liècle  , dans  plufieurs  villes.  La  feule  ville  de 
Goeilitz  tiroit  autrefois  de  fon  commerce  plus 
d'ur.c  tonne  d'or  par  année  de  fes  voifins  ; mais 
l'importation  de  ces  draps  dans  le  pays  de  Bran- 
debourg 8c  d'Autriche  ayant  été  défendue  , les 
manufactures  font  déchues  : les  draps  de  ce  pays 
font  de  dfferentes  qualités,  & les  meilleurs  ne 
le  cèdent  guère  à ceux  de  Hollande.  A Budiffm 
Sc  dans  fes  environs,  on  fabrique  beaucoup  de 
bas  , de  guerres  , de  bonnets  8c  de  gants.  Les 
manufactures  de  toiles  font  auffi  importantes  i les 
plus  conlidérablcs  fe  trouvent  dans  la  haute-X.u- 

yi«.  fcjjj 

La  conduite  que  les  empereurs  Ferdinand  11  , 
Ferdinand  111  8c  Léopold  tinrent  vis-à-vis  les 
protellans.de  la  Bohême  8c  de  la  .Siléfie,  déter- 
mina un  grand  nombre  d'etur’eux  à fe  retircrvcrs 
la  haute  Iosface.  Ils  aggraudirent  les  village*  fitucs 
Ipr  les  froiitièresdecesmarquifits,  prim  ipalement 
ceux  des  montagnes , 8c  y exercèrent  pour  b plu- 
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part  le  métier  de  tifferand.  Depuis  oette  époque, 
c'cll  a-dite  depuis  tôz}  j le  pays  a pris  une  lace 
nouvelle  j il  clt  devenu  plus  peuplé  8c  plus  riche, 
8c  fes  nouveaux  hanitans  qui  fe  multiplièrent 
beaucoup  à cette  époque  , occafionnètent  le  pro- 
rès  des  nianutactuics  de  toile  8c  du  commerce 
ansla  haute  Luface  : ces  prngtès  fc  font  remarquer 
fur-tout  entre  les  aimées  1660  8c  1690.  On  fa- 
brique en  Luface  des  toiles  blanches  , prifes  , 
communes  ou  fines  i du  damaffe  blanc  8c  ties- 
bcau  à l'ufage  de  la  table  8c  des  lits  , 8c  du 
treillis  blanc.  Mais  le  débit  des  différentes  cfpè- 
ces  de  toiles  griies  8c  blanches  ayant  diminué  de- 
puis plufieurs  années  , 8c  celui  des  toiles  teintes, 
nappées , modelées  8c  imprimées , étant  devenu 
plus  commun , d en  eff  réfuté  une  nouvelle  bran- 
che de  commerce  qui  ell  pouffée  très-loin.  Les 
teintures  en  noir  Sc  en  couleurs  fines  font  fubfiller 
aulli  une  grande  quantité  de  perl'onnes.  De  plus , 
il  y a dans  ce  pays  de  bonnes  fabriques  de  cha- 
peaux , de  cuir,  de  papier,  de  poudre  , des  for- 
ges 8c  des  verreries , des  blanchifferies  de  cite 
8c  quantité  d'autres. 

Ces  manufadures , 8c  fur-tout  celles  de  drap» 
8:  de  toiles  , produisent  un  commence  important. 
Quoiqu'il  ne  loit  plus  aujourd'hui  fl  confidéiablc 
qu'autrefois , il  elt  très-utile  à 1a  Luface  i fa  va- 
leur excède  celle  de  l’importation  des  laines,  fils 
Sc  loie  dont  on  a befoin  pour  les  fabriques  , 8c 
celle  des  marchandifes  étrangères  de  foie,  laine, 
galons  d'or  fi  d'argent , des  dentelles  , vins  , 
épiceries  , bled  , fruits  f rais  8c  fecs  , légumes  8c 
houblon.  Le  commerce  des  toiles  a commencé  en 
1684. 

L'établiffcment  des  métiers  8 C le  trafic  des  toi- 
les dans  les  villages  ont  fait  naître , entre  les 
états  8c  les  villes  , de  longues  coutellations  : 
on  nomma  des  commifiions  fur  cet  objet  , en 
1711  8c  1714.  Les  lix  villes  de  b hauce- 
Lufuce  allèguent,  pour  défendte  leur  caufe,  les 
refaits  du  fouverain  de  1681 , Sj  , 84 , 1704  , 
1708  8c  1708  , qui  interdifvnt  le  commerce  en 
gros,  fous  peine  de  ccnfifcation  , aux  gens  de 
la  campagne , le  à tous  ceux  qui  n'ont  pas  fait 
leur  appreutiffage  : mais  les  états  fouticnncnt  que 
la  plupart  de  ces  refaits  ont  été  expédies  fur  les 
reprcfcnràtions  feules  des  négocians  des  lu  villes  { 
8c  que  celui  de  t68a,  fur  lequel  ils  s'appuient  le 
plus  , n'a  jamais  été  publié  dans  le  pays,  ils  ré- 
clament un  décret  rendu  en  1674  , par  la  cham- 
bie  des  appellations  , à Drefde  , 8c  devenue  obli- 
gatoire , par  lequel  le  commerce  libre  îles  toiles 
fut  affûté  à cette  province  : ils  font  valoir  d'au- 
tres preuves  Sc  d'autres  atgumens  t iis  foutien- 
nent  que  le  trafic  en  toile  ell  un  moyen  de  lub- 
fillance  pour  tous  les  h-dmans,  & que  les  villa- 
ges étant  , ainfi  que  les  villes  , membres  du  même 
corps  politique  , ont  droit  d'y  participer. 

I1  récit  Je  l'hijharc  politique.  L'hiffoitC  de  CCS 
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deux  marquifats  ne  doit  pas  être  confondue.  Le 

territoire  aftuel  de  la  haute  - Lufsce  appartenoit 
autrefoi>î  à la  Bohème  , 8e  étoit  pouvernc  par  les 
ducs  8e  rois  de  Bohème  : cependant  la  ville  de 
Budiflin  avec  le  dillriél  de  NifTm  ( qui  s'éreudoit 
alors  de  Noffen  en  Mifuie  jufqu'à  Budiflin  ) ap- 
partenoit au  comte  de  Groitfch  entre  le  onzième 
8e  douzième  ficelé.  Le  roi  Werceflas  Otto.ar 
donna  à la  fille  Béatrice  les  villes  de  Budiffin  , 
de  Goerlitz  , de  Lauban  8e  de  L.oebau  avec  les 
dillricls  qui  en  dépendent , lorfquelle  époufa  en 
l a j i le  margrave  de  Brandebourg  Otton  le  pieux. 
Ce  même  margrave  acquit  Camentz  Se  Ruhland  à 
la  mort  de  Mcchtilde  , époufe  d'Albert  II,  élec- 
teur de  Brandebourg  , qui  avoir  apporté  ces  do- 
maines à fou  mari.  La  ville  de  Zittau  avec  fon 
territoire  > relia  unie  à la  couronne  de  Bohême. 
Le  premier  margrave  de  la  bitte- Luface  , Géra  , 
fut  nommé  en  yf  t par  Henri , premier  roi  de 
Germanie  , 8c  confirmé  par  Otton  le  grand. 
Jean  111 , margrave  de  Brandebourg,  réunit  a fes 
états  une  partie  de  la  bafTe-Lz/ice  j 8c  fon  frère 
VValdemar  I , électeur  Se  margrave , fe  mit  en 
poffeflion  du  relie  8c  régna  fur  la  haute  8c  baffe- 
La/j.-e  : mais  après  fa  mort,  en  l jto,  la  haute- 
Liifdce  fe  rangea  volontairement  fous  la  protection 
de  la  Bohème,  8c  le  roi  Jean  de  Luttzelbourg 
en  fut  invclli , dans  la  même  année,  par  l'empe- 
. reur  Louis  de  Bavière.  Ce  ne  fut  qu'en  tjfj 
qu'elle  fut  pleinement  incorporée  au  royaume  de 
Bohême  pat  l'empereur  Charles  IV,  qui , en  ij"0, 
y incorpora  la  baffe  Lufsce  qu'il  avoit  achetée  : 
mais , ni  1 461  8c  1 f ro  , on  en  céda  quelcuess  illcs 
& villages  à l'éleûeur  de  Brandebourg.  Ln  i6at  , 
les  marquilats  de  la  haute  8c  btlf t-Luficc , com- 
me Refis  de  la  Bohème  , furent  engages  à Jcan- 
Gcorgc  , clede.ir  de  Saxe , pout  les  71  tonnes 
d'or  qu'il  avoit  employées  à recourir  l’empereur 
contre  les  bohémiens.  La  paix  de  Prague  de 
1 6 j y lui  en  Ri  la  ceffion  plenière  Sc  tranlmifC- 
ble  I fes  héritiers,  quoiqu'à  titre  de  fiefs  s 8c  en 
ifSjfi  il  en  prit  pofTelfion.  L'empereur  fe  réferva 
pour  lui  8c  fes  fucceffeurs,  dans  le  royaume  de 
Bohême  , le  titre  avec  les  armes  de  la  Luftce , fans 
néanmoins  préjudicier  à cette  ccflion.  L'électeur 
Jean-George,  par  fon  teltamcnt,  légua  en  i6f  1 
la  haute-Iai/icc  à fon  fucceffeur  dans  l'éleCtorat , 
8c  la  balTe  au  duc  Chrétien  I , adminiltratcur 
de  l'cvêché  fécularifé  de  Meifebourg.  Le  toi  8c 
électeur  Frédéric-Augufle  111  ayant  pris  en  1758 
cette  adminillration , la  bitttLu/ice  retourna  à la 
maifon  électorale  , qui  depuis  ce  temps  gouverne 
les  deux  marquifats  , fans  qu'ils  foient  incorporés 
aux  anciens  pavs  héréditaires  de  l'éleCtorat , dont 
ils  font  8c  demeurent  féparés. 

IJefcriptiion  des  deux  mj'quifits.  Ces  marqui- 
fats diffèrent  entr'eux  , quant  à leur  conllttution, 
quant  au  gouvernement  8c  aux  impôts.  Ils  fe  font  op- 
pnl'èx  à une  taxe  proportionnelle  pour  le  prince 
territorial , 8c  les  ctau  de  chaque  marquifat  fe 
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font  réfervés  un  confcntement  libre.  11  paroît  que 
le  rang  des  deux  marquifats  croit  douteux  autre- 
fois ; mais  I3  biuteLufcce  à depuis  long  terns  le 
pas  fur  la  baffe. 

On  diltingue  dans  la  htme-Luftee  l'ordre  des 
feigneurs  8c  celui  des  villes.  ' 

1°.  Les  feigneurs  fe  divifent  : 

1°.  en  barons  ( Itaudcsheiren  , procerts , domi. 
ni  , majores  ; en  langue  bohémienne  , korjuftway, 
pans  , wetisy  ; ils  ont  leurs  arrière  valfaux  8c  leur 
propre  jurifdiCtion. 

a*,  en  prélats  , qui  font  le  doyen  de  Budiffin, 
les  abbeffes  de  Marienftern  8c  de  Marienthal , 8c 
le  prieuré  de  Lauban.  Lorfqu'en  165  j ces  mar- 
quifats furent  cédés  à l'élcCteiir  de  Saxe , celui  ci 
promit  , par  la  convention  de  Prague  , de  main- 
tenir les  droits  8c  privilèges  des  chapitres.  8 C 
couvens , 8c  nommément  de  conferver  l’exemp- 
tion dont  ils  jouilfent  pour  le  fpirituel  de  tout 
tribunal  féculier  , 8c  de  laitfer  aux  vifiteurs  ordi- 
naires Se  généraux  pleine  8c  entière  liberté.  Eh 
vertu  du  même  traité  , chaque  roi  de  Bohême 
cfl  le  proteCleur  des  chapitres  , des  couvcns  8c 
du  clergé  catholique  dans  les  deux  marquifats  ; 
mais  cette  protection  ne  s'étend  que  fur  les  objets 

3ui  concernent  le  culte  1 car  , pour  le  telle  , ils 
épendent  de  l'élefteur. 

j°.  En  noblelfe  Sc  bourgeoifie.  Cet  ordre  eft 
compofé  de  comtes  , barons  , gentilshommes  8c 
de  bourgeois , pofTclfeuts  des  biens  nobles  Sc 
féodaux.  En  1769  , 011  lomptoit  vingt-une  mai- 
fous  de  comtes  , quatorze  de  barons  8c  quatre- 
vingt  fept  familles  nobles.  Le  droit  d'iraiigénat 
n'a  jamais  eu  lieu  dans  la  houte-Lufice  ; quand 
un  étranger  ou  un  gentilhomme  de  la  baffe 
veut  y acheter  un  bien  noble  , il  n'ell  pas 
obligé  d'obtenir  un  conlentcmcnt  fpécial  , en- 
core moins  de  payer  une  fomme  d'argent  j 
mais  depuis  un  temps  immémorial,  il  cil  tenu 
de  fe  légitimer  par-devant  l'ordre  des  feigneuis, 
en  leur  préfentant  fon  arbre  généalogique  , Sc 
de  fe  faire  recevoir  publiquement  dans  leur 
corps  avant  de  pouvoir  paroitre  aux  dictes  i car 
il  a été  arrêté  , en  ije;  8c  1541,  qu'ils  n’ad- 
mettroient  qu'un  chevalicT  en  état  de  faire  preuve 
de  quatre  quartiers  : ce  qui  regarde  la  ré- 
ception publique  , fe  trouve  indiqué  dans 
le  contrat  féodal  de  1619.  Un  roturier  qui  achète 
un  bien  noble  , ell  obligé  de  paroitre  à là  diète  , 
3c  de  promettre  que , s'il  veut  le  revendre  , 
il  en  donnera  la  préférence  à l’ordre  des  fei- 
gneurs. 

11®.  Les  villes-états  font  les  villes  municipales , 
qu'on  appelle  villes  par  excellence  ou  les  nx  vil- 
les , 8c  quelquefois  meme  villes  royales  Se  élec- 
torales. Voici  leur  rang  : Budiffin  , Goerlitz  , 
Zittau,  Lauban,  Camcnc  8c  Lttbao  Les  trois 
ptemières  font  appelées  /et  villes  pr /f  ontes.  Crt 
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fix  villes  tiennent  immédiatement  du  prince  ter- 
ri rorul  leurs  privilèges  8e  libertés , qui  font  par- 
tie de  pures  faveurs  i partie  achetées  , 8c  partie 
mixtes.  Leur  autorité  remonte  au  treizième 
fiècle  i elles  commencèrent  alors  à fe  liguer  , 8c 
la  noblefle  fc  ligua  comr’cilcs.  Sous  les  empe- 
reurs Charles  IV , Wencellas  ( de  oui  elles  ache- 
tèrent plusieurs  privilèges  ) 8c  Sieifmond  , leur 
autorité  s'étendit  au  point  que  , dans  les  expé- 
ditions militaires  , elles  avoient  leurs  bannières 
particulières.  Hiles  ont  encouru  deux  fois  la  dif- 
grace  du  prince  territorial  ; favoir,  dans  la  guerre 
de  Smakalde  en  1547,  8c  dans  celle  de  trente 
ans  en  1610.  La  première  leur  coûta  cher,  8c 
elles  fe  tirèrent  de  la  fécondé  par  l’inttrceflion 
de  l’éleûeur  de  Saxe.  Voici  les  plus  elfemicls 
de  leurs  privilèges.  Elles  forment  le  fécond  ordre 
des  états  de  ce  marquifat  i elles  jouiflent  du  li- 
bre exercice  de  la  religion  8c  des  droits  qui  y 
font  attaches  ; elles  ont  la  libre  adminiftration  de 
leuts  biens  patrimoniaux  , fi  les  bourguc-maitres 
8c  éclievins  l’exercent  de  bonne-foi  i elles  jugent 
en  première  inftance  ; elles  ont  le  droit  de  glaive 
8c  perçoivent  le  produit  des  amendes  fifeates  : 
les  bourgeois  8c  fujets  ne  dépendent  que  de  leurs 
magiflrats  municipaux  ; elles  ont  la  libre  étcâion 
pour  la  magirtrature  ; le  préfet  8c  le  fénéchal 
ont  toutefois  ordre  de  furveiller  j les  caves  mu- 
nicipales ont  droit  de  bouchon  pour  le  vin  ; 8c 
fous  quelque  rellriâion  pour  la  bierre  étrangère  i 
elles  ont  te  droit  de  gabelle  , 8rc.  Budiflina  le  droit 
de  faire  des  ftatuts  8c  ordonnances , de  les  changer 
8c  d'appellcr  immédiatement  au  prince  territo- 
rial. Les  autres  villes  s’arrogent  le  meme  privi- 
lège. Outre  ces  privilèges  qu’on  ne  leur  contcfte 
pas , elles  en  réclament  qui  leur  font  difputés. 
Ces  villes  font  depuis  long  temps  en  difputc  avec 
l’ordre  des  feigneurs  » fur  le  droit  de  braderie  , 
le  commerce  , les  arts  8c  métiers , 8c c.  Malgré 
les  prérogatives  dont  nous  venons  de  faire  men- 
tion, les  fix  villes  ne  font  pas  villes  libres,  mais 
municipales  8c  prineières  ; ce  oui  ed  prouvé  par 
la  formule  du  ferment  de  fidélité.  Elles  tiennent 
leurs  adicmblées  dans  la  ville  de  Loebau , fut  la 
convocation  faite  pat  celle  de  Budidin. 

En  vertu  du  traité  de  Prague  de  1514  4e 
la  déclaration  de  l'empereur  Ferdinand  de  if44, 
ces  deux  ordres  dans  les  délibérations  relatives 
aux  affaires  publiques  forment  deux  fuffrages  , 
dont  le  premier  appartient  à l’ordre  des  feigneurs  ; 
Je  fécond  aux  fix  villes  unies.  Ils  participent  à 
toutes  les  délibérations  8c  décidons  relatives  au 
bien  général  ; 8c  fans  leurs  avis  8c  contentement, 
on  ne  peut  établir  aucun  impôt’,  ni  faire  ou  per- 
mettre aucune  difpofition  contraire  i la  conliitu- 
lion  du  pays. 

La  haute -Luface  efl  divifée  dam  les  cercles  de 
Biidillin  8c  de  Gœrlitz , qui  ont  encore  Jcurs 
dittrnUs  particuliers.  Chacun  de  ccs  cercles  a les 
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deux  ordres!  dont  nous  venons  de  parler.  Les 

états  des  feigneurs  s’v  divifent  en  grand  8c  petit 
comité  i ils  élifent  les  officiers  provinciaux  de 
leur  cercle , fans  U participation  des  états  de 
l’autre.  L’otJre  des  villes  cil  formé  par  les  ma- 
gillrats  des  trois  villes  municipales  incorporées  1 
chacun  des  deux  cercles , 8c  elles  envoient  aux 
diètes  leurs  députés. 

Les  aflemblées  des  états  ou  diètes  font  1°. 
ordinaires  : celies-ci  fe  tiennent  trois  fois  par  an 
dans  la  ville  de  Budidin  au  nom  de  tout  le  mar- 
quifat , & fans  convocation  préalable.  L’ou- 
vertute  s’en  fait  le  lendemain  du  dimanche  ocu/i  , 
le  24  août  8c  le  19  de  novembre.  Ces  aflemblées 
portent  aufifi  le  nom  de  diètes  volontaire!.  Il  y 
en  a une  autre  , celle  du  lendemain  des  rois  , 
qui  fe  tient  à Goerlitz , 8c  peur  laquelle  le  bu- 
reau du  cercle  convoque  l’ordre  des  feigneurs  pat 
lettres  patentes  circulaires.  1°.  Les  états  s’aflem- 
blent  extraordinairement  par  ordre  du  prince  , 
peut  délibérer  fur  des  demandes  que  propofent 
des  commiflaires , pour  affilier  a l'inlialtation  d'un 
nouveau  préfet , ou  lorfque  les  anciens , pour 
affaires  graves  8c  urgentes  , demandent  une  dicte 
au  directeur  de  Budiüin  8c  de  Goerlitz.  La  con- 
vocation de  ccs  aflemblées  extraordinaires  fe  fait 
par  des  lettres  particulières  adre ficcs  aux  poflef- 
feuts  des  baronies  , 8c  par  des  lettres  - patentes 
pour  les  autres  nobles  polfellionnés.  Les  comités 
des  deux  états  font  convoqués  , en  cas  de  befoin, 
pat  les  anciens  du  cercle  de  Budiflin. 

Offre!.  Les  dignitaires  8c  officiels  du  marquifat 
fonc  élus  8c  brevetés  , en  partie  par  le  princft, 
en  partie  par  les  états.  Le  préfet  ( landvogt  ) , 
qui  cft  le  premier  magiftrat  du  pays , ell  nommé 
pat  le  pnnee  8c  refide  ordinairement  à Budifli.-. 
il  cil  mltallc  dans  une  dicte  convoquée  pour  cet 
effet  , après  avoir  donné  aux  états  une  reverfale 
fcellée  , dans  laquelle  il  promet  de  maintenir  fi- 
dèlement 8c  fans  exception  les  droits,  patentes, 
privilèges,  pofleflions,  jurifdiélions , immunités 
8ccoutumes  , anciennement  accordés  par  les  em- 
pereurs , rois , princes  8c  feigneurs  , ou  par  eux 
acquis  8c  exerces  en  tems  8c  lieux  i de  veiller  i 
la  fdreté  du  pays , des  villes  8c  des  grands  che- 
mins, 8c  de  pourvoir  les  états  de  bons  fénè- 
chaux , conformément  aux  avis  qu’il  en  recevra. 
Ces  réferves  font  en  ufage  depuis  l'année  i4ao. 
Le  préfet  reçoit  du  prince  une  inliruéiion  : cette 
inltruâion  fut  donnée  pour  la  première  fois , en 
If 61  , par  l’empereur  Ferdinand  I : cil:  enjoint 
fur-tout  au  prête»  de  tebir  au  nom  du  teigneut 
les  grands  tribunaux,  ainfi  que  les  juliiecs  indi- 
ques 8c  provinciales  , i*c  de  prélider  à tontes  les 
affaires  htigieufes  ; de  donner  en  préfence  du  fé- 
néchal l’invelliiure  des  fiefs  ; d’alfilicr  celui  - ci 
dans  l'exécution  de  fes  ordres , fans  empiéter 
toutefois  fur  fes  fondions.  Le  préfet , fur  l'avis 
des  états  revêtus  du  droit  d'ékétion , établit  les 
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fénéchaux  pour  les  deux  ducroires  de  Budiffin 
& de  Goerlitz  , & il  nomme  le  juge  aulique  & 
le  chancelier.  Il  intervient  lorfquc  les  juges  abu- 
fent  de  leur  jurifdiftion.  11  cil  de  plus  , chargé 
du  loge  nent  des  troupes,  8cc.  Depuis  17571e 
prince  électoral  cil  revêtu  de  U prétest  lire  j mais  , 
a la  mort  du  roi  Augutle  111 , cette  place  a etc 
conférée  en  1764  i un  miuillte  de  l'éleâeur.  Le 
fénéchal  ( landeshauptmann  ) et!  choiii  par  le 
prince  fur  fix  fujets  rte  l’ordre  des  barons  8c  des 
nobles  que  les  états  lui  propofent , en  venu  d'un 
privilège  par  eux  acquis  en  lôoj  de  l'empereur 
Rodolphe  II  pour  la  fomme  de  fept  mille 
écus  d’Allemagne.  Il  cil  charge  de  lever  8c 
d’adminiltrer  tous  les  revenus  qui  appai  tiennent 
au  prince  dans  l'étendue  du  marquifat  : ce  der- 
nier lui  donne  un  adjoint  ( gcgcnhocndter  ) de 
la  dalle  des  nobles.  Conjointement  avec  le  pré- 
fet il  régit  les  fix  villes , ainfi  que  les  biens  do- 
maniaux du  prince  & les  châteilcnies  eccléfiafli- 
ques  8c  féculicres.  Il  veiile  auüi  à ce  qu'on  ob- 
ferve  dans  les  villes  les  Ilatuts  & réglemens  du 
prince  , 8c  qu’on  y rende  la  juflice  d’après^  ces 
réglemens.  11  tieiit  avec  le  préfet  la  nuin  à ce 
que  les  emplois  de  bourguc-maitres  8c  échevins 
foient  conférés  i des  fujets  capables.  Le  procu- 
reur de  la  chambre  ( cammer  procurator  ) ell  éga- 
lement à la  nomination  du  prince. 

Par  un  décret  de  la  diète  de  167g  , le  grand 
baillif  d’épée  ( ober-amtshauptmann  ) du  cercle 
de  Budiffin  cil  , fuivant  un  ufage  immémorial  , 
choifi  par  le  petit  comité.  Cette  élection  fe  fait 
de  la  manière  fuivante  : on  nomme  d'abord , à 
la  pluralité  des  voix  , cinq  perfonnes  , qui  en- 
fu'te  font  réduites  à trois  ; 8c  de  ce  dernier  nom- 
bre l’ordre  des  feigneurs  tire  le  grand  bailli!  , 
dont  l’éleûion  ell  tout  de  fuite  notifiée  aux  dé- 
putés des  trois  villes  incorporées.  Si  celles  - ci 
confirment  la  nomination  du  nouvel  élu  , on 
l’en  avertit  par  une  députation  compofée  du 
grand  8c  du  petit  comité  de  la  clalTe  des  nobles 
8c  des  députés  de  villes,  avec  prière  d’accepter 
cet  emploi  en  attendant  l’agrément  du  prince. 
L’éleflion  du  baillif  d’épée  ( amrshauptmann  ) 
du  cercle  de  Goerlitz  fe  fait  avec  les  mêmes  for- 
malités. Les  deux  anciens  de  chaque  cercle  font 
choifis  par  la  dalle  des  nobles , dans  les  diètes 
convoquées  pour  cet  objet  , St  confirmés  par  le 
préfet.  Ils  font  réputés  pères  8c  chefs  du  pays, 
8c  leurs  fonélions  dans  les  dictes , ainfi  qu'aux 
direéloires  8c  aux  grands  tribunaux  , 8cc.  font 
importantes  Sc  d'une  grande  étendue.  L’officier , 
nommé  Undubtflattttt , ell  aufli  pris  dans  la  claflc 
des  nobles  pat  les  deux  cercles  conjointement  : 
( on  obferve  l'alternative  arrêtée  par  la  conven- 
tion de  Budiffin  de  l’année  ) : il  ell  chargé 
de  porter  la  parole  aux  dictes  générales  8c  de  la 
garde  des  regillres.  Le  fyndic  de  la  province,  qui 
ell  le  confultant  des  états,  cil  uu  jurifcoolultc 
d’cxtraélion  roturière. 
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A Budiffin  comme  à Goerlitz,  il  y a un  di- 
rectoire du  cctclc  , qui  conncic  en  première  inl-  • 
tance  de  toutes  les  affaires  civiles  6c  féodales  de 
chaque  cercle.  Le  premier  , indépendamment  du 
grand  baillif  d’épée  , ell  compofé  de  deux  an- 
ciens du  cercle  de  Budifiin  8c  des  députes  des 
trois  villes  municipales , qui  en  font  partie  j l'au- 
tre ell  formé  par  le  baillif  d’epée  , les  deux  an- 
ciens du  cercle  de  Goerlitz , 8t  les  députes  de 
ces  trois  villes  municipales.  En  vertu  d'un  ufage 
très-ancien , il  V a dans  ce  marquifat  une  juflice 
aulique,  dont  fe  reflbre  s'étend  fur  les  aél«s  de 
dernière  volonté , les  renonciations  , les  bans  , 

8 te.  Dans  le  ceiclc  de  Budifiin  , le  préfet  confi- 
titue  un  juge  aulique  particulier , tiré  du  corps 
de  la  r.oblrflè  , 8c  qui  liège  trois  fois  dans  l’an- 
née. Dans  celui  de  Goerlitz , c'ell  le  baillif  d’é- 
pée qui  en  fait  les 'fondions  toutes  les  fois  que 
les  circonflances  l'exigent  j mais  l'un  8c  l'autre 
font  affiliés  de  trois  aifitlleurs  élus  par  les  états. 
Le  juge  aulique  ell  charge  de  veiller , lors  de 
l’engagement  ou  de  la  vente  de  quelques  terres  , 
à ce  quelles  foient  offertes  8c  abandonnées  à celui 
qui  a le  droit  de  préférence.  De  plus , il  ell 
chargé  de  connoitre  des  affaires  criminelles  qui 
furviennent  parmi  la  nobleflc.  Les  aflifes  du  grand 
tribunal  fe  tiennent  trois  fois  l'année  à Budifiin 
dans  le  château  d Ottenburg  , à l'iflue  des  diètes 
ordinaires , 8c  l'on  dit  que  cet  ufage  remonte  â 
l'an  ijof.  Le  préfet  y préfide  , & c'ell  en  fon 
nom  que  les  fentcnces  fie  arrêts  font  prononcés 
8c  expédiés  , fjnif  l’appel  au  prince.  Apiés  lui , 
le  fénechal  occupe  le  premier  rang.  Les  alfirfi’eurs 
font  le  grand  baillif  tk  le  baillif  d'épée , les  qua- 
tre anciens  des  deux  cercles  , quatre  gentilshom- 
mes de  chacun,  8c  les  neuf  députés  des  fix  vil- 
les. Ce  tribunal  exerce  fa  lutildiélion  fur  toute  la 
nobleflc  propriétaire  8c  leurs  fujets  , ainfi  que 
fur  les  bourgeois  des  villes.  Les  matières  qui  s’y 
portent , font  : les  appels  des  fentcnces  du  pré- 
fet , des  fénéchaux  , de  la  juflice  aulique  , de 
celle  du  clergé  en  matières  civiles , de  celle  des 
nobles  8c  des  magillrats  municipaux  ; les  affaires 
litigieuses  entre  le  préfet  8c  les  particuliers  du 
corps  des  états  i celles  qui  font  relatives  à la  li- 
berté publique  Sc  à l’adminiflration  de  la  juflice  , 
ainfi  que  tous  les  objets  qui,  par  leur  impor- 
tance , ne  peuvent  ni  ne  doivent  fe  juger  fans  la 
participation  de  cette  cour  i comme,  par  exem- 
ple , les  procès  de  limites  8c  de  cours  d’eau  8c  d’au- 
tres matières  fcmblablcs  ; enfin  les  affaires  crimi- 
nelles d’une  nature  grave,  8c  les  procès  pour 
caufe  d’injures.  Ce  grand  tribunal  a un  chance- 
lier, un  vice  cltinceiier , qui  partagent  entt'eux 
les  expéditions , 8c  un  protonotaire  ; la  juflice 
féodale  de  ce  marquifat  lui  eft  annexée,  8c  il 
eft  fournis  au  confcil  d’état  de  l’élefleur  , de 
meme  que  tout  le  marquifat  de  la  haute  - Lu- 
face. 

•Rcvc/tar.  Les  revenus  que  le  prince  tire  Je  la 
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haut e-Luface , font  les  impofitions  accordées  par 
les  états , parmi  lefquelles  il  faut  compter  au- 
jourd'hui la  capitation  8r  la  taille  , 8c  les  ga- 
belles fur  la  bietre  , l'accife , les  péages , 8cc. 
Les  états  perçoivent  eux  mêmes  les  contributions , 
fuivant  le  cadartre  arrêté  entre  l'ordre  des  fei- 
gneurs  8r  celui  des  villes  , par  la  convention  de 
i[8i  , à l’occafion  des  fubftdes  pour  la  guerre 
contre  les  turcs.  Parmi  les  villes  , celle  de  Goer- 
Il  ta  fournit  la  plus  forte  contribution  i car  fi  les 
Cx  villes  font  taxées  i quatre  cents  écus  , elle  en 
paye  149.  Les  villes  8c  leurs  bourgeois  ont  des 
terres  comprifes  dans  les  tarifs  municipaux  , 8e 
d'autres  qui  appartenoient  |adis  à la  noblelle  , 
de  qui  elles  les  ont  acheté  : celles-ci  entrent  dans 
le  tarif  de  la  province  , ceft  - à - dire  , qu'elles 
payent  leur  quote-part  dans  lescharges  publiques, 
non  i la  ville  , mais  i la  recette  des  cercles  de 
BudilCn  ou  de  Gorrlitz.  Le  prince  peut  ordon- 
ner la  révilion  des  rôles  , 8c  il  reçoit  fouvent  des 
plaintes  fut  l'excédant  que  les  feigneuts  refpec- 
tife  veulent  s’arrogec. 

Details  fur  le  marquifat  de  la  baJfe-Luface. 

États.  Les  états  de  la  baffe-  Luface  fc  divifent 
autti  en  deux  dallés  , qui  font  les  feigneurs  8c 
les  villes. 

La  clarté  des  feigneurs  eft  compofée  : 

I*.  De  l'ordre  des  prélats  , qui  comprend 
l'abbé  de  Neu-Zclle  , ordre  de  Citeaux  , 8c  les 
commanderies  de  Sonncnbourg  , friedland  , S: 
Schenkendorf,  ordre  de  Malrhe.  Legrand-prieur 
de  Sonncnbourg  nomme  un  baillif  d'épée  du 
corps  des  nobles , qui  remplit  en  fon  nom  les 
devoirs  vaflallitiques  , 8 C qui  eft  membre  du  grand 
comité. 

1®.  De  l'ordre  des  barons  ou  des  portértéurs 
des  baronies  de  Dobrilugk  , Torfta  , Pfoerten , 
Sorau  , Leuthel  , Drehna  , Straupitz  , Licbe- 
rofe , Lubbenau  8c  Amtitz. 

3°.  De  l’ordre  équeftre  , qui  comprend  les 
comtes  , barons , gentilshommes  , 8c  autres  pof- 
fefléuts  des  biens  nobles  8c  féodaux.  Les  fiefs 
de  la  bail c-LuJacc  peuvent  être  aliénés , échan- 
gés 8c  engagés  félon  le  bon  plaiftr  des  proprié- 
taires; 8c  nu  défaut  d'hoirs  naturels  ils  partent, 
fans  nouvelle  inveftiture  , aux  frères  , neveux , 
nièces  8c  proches.  La  coutume  exigeoit  autre- 
fois que  celui  qui  vouloir  obtenir  l’indigénat  , 
ou  qui  vouloit  participer  aux  privilèges,  payât 
, certains  frais  d'immatricule  , 8c  qu'il  achetât  , 
’ pour  ainl;  dire  , l'entrée  dans  cette  claflé  i mais 
depuis  plufieurs  années  cet  ufage  eft  aboli  , de 
forte  que  la  conccflion  de  l'indigénat  ne  dépend 
aujourd'hui’ que  du  prince.  ^ 

L'ordre  des  villes  eft  formé  des  députés  des 
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quatre  villes  de  Lukau , Guben , Lubben  8r 
Kalau. 

Le  marquifat  de  la  barté  - Luface  eft  divifé 
en  cinq  cercles  ; favoir  , relui  de  Lukau  , de 
Guben  , de  Lubben  , de  Kalau  8c  de  Sprcmberg. 
Chaque  cercle  tient  dans  fa  capitale  , des  diè- 
tes ou  des  états  fous  la  prélidcnce  de  l'ancien. 
L'ordre  des  feigneurs  forme  le  grand  8c  pocic 
comité  , qui  s'artémblrnt  pour  des  affaires  im- 
portantes 8c  preflfécs,  8c  le  dernier  rend  compte 
des  réfolutions  à la  cour  électorale.  Pour  les 
artémblées  ordinaires  ou  volontaires , on  demande 
l'agrément  de  la  régence , qui  en  fixe  le  jour  8e 
commet  fon  préfidcuc.  Elle  convoque  les  barè- 
mes par  des  lettres  particulières , 8c  le  relie  des 
états  par  des  patentes.  Ces  dictes  fe  tiennent 
communément  à Lubben  vers  l'Epiphanie  8c  la 
S.  Jean.  On  donne  le  nom  de  g'ande  diète  a celle 
que  le  ptince  convoque  i fon  gré  , 8c  où  il  leur 
fait  des  propofitions  pat  l'organe  de  fes  com- 
miflaires. 

Offices  du  marquifat  de  la  kaffc-Lufact.  Les  di- 
gnitaires 8c  officiers  du  marquifat  font  , partie 
a la  nomination  du  prince , partie  à celle  des  états. 
Le  premier  prêfident  de  la  régence  fait  les  fonc- 
tions du  préfet.  Le  prince  conllirue  de  même  un 
fénéchal  pour  l'admimllration  de  fes  revenus , 8c 
fon  adjoint , appelle  gegenhœndlcr  , avec  le  procu- 
reur de  la  chainbie  : ces  deux  derniers  font  pris 
dans  la  clarté  des  roturiers.  Le  juge  provin- 
cial eft  aufli  nommé  par  le  prince  , qui  le  choifit 
parmi  les  fu/ets  que  les  états  lui  propofent  al- 
ternativement de  la  clarté  des  barons  8c  de  l'ordre 
équeftre.  Chaque  cercle  a un  noble  pour  ancien. 
Quand  cette  place  eft  vacante  , les  états  réunis 
propofent  plufieurs  fujecs  , 8c  on  en  choifit  un  à 
la  pluralité  des  voix.  Il  faut  y ajouter  deux  an- 
ciens de  1»  rote  , honneur  que  les  états  aflem- 
blés  en  diète  confèrent  à deux  bourgue-maitresi 
Lun  de  Lukau , l'autre  de  Guben.  Les  anciens, 
nobles  des  cercles  de  Lukau  , Guben  8c  Kalau 
font , en  cas  de  befoin , reprc'fentés  par  trois  dé- 
putes de  l'ordre  équeftre.  Le  receveur  en  chef 
eft  ciioifi  par  les  états  dans  le  meme  ordre , 8c 
on  lui  adjoint  un  calftier  d'extraction  bourgeoife. 
L'officier,  appelle  lundtrbef  allier , dont  nous  avons 
parlé  plus  haut  , eft  toujours  roturier  ; mais  le 
fyndic  provincial  eft  pris  dans  la  noblelle. 

Jurifdiâians , tribunaux.  L’abbaye , les  comman- 
deries de  Malthe , les  baronies , feigneuries  8r 
villes  ont  leurs  jurifdiCiions  particulières , donc 
on  peut  apporter  à la  jullice  provinciale  , qui  I £ 
tient  deux  lois  par  an  à Lubben , 8c  qui , outre 
le  grand  juge , eft  cnmpofé  de  deux  all'rflcurs  no- 
bles 8c  de  fix  rotuiiers.  Les  premiers  font  élus 
par  le  corps  des  états  j deux  des  autres  font 
nommés  par  le  prince  j deux  par  l'ordre  des 
baron» , un  par  la  ville  de  Luckau , 81  un  au- 


tre  par  celle  de  Guben  : ils  font  tons  confir- 
més pat  l'élcâeur.  H ell  des  caufer  qui , fans 
-c:rc  ponces  à U jullite  provinciale  , pillent  di 
rcCLmciu  à la  régence  , qui  reçoit-  auifi  les 
appels  de  cette  meme  jultice.  Elle  a été  ùiblli- 
tuée  , en  1666  , au  tribunal  de  la  piéteéture  , 
8c  elle  tient  l'on  liège  à Lubben.  Elle  connoit , foit 
direilement  , foit  par  voie  d'appel  , de  toutes 
les  affaires  de  jullice  , féodales  & de  police  . 
qui  furvicnnent  dans  les  cercles.  Elle  ell  com- 
polcc  d'un  préfidtnt  , d'un  vice-préfident  , de 

Quatre  confetllers  aâuels , dont  deux  font  tirés 
u cotps  des  barons  ou  de  l’ordre  équellre , deux 
de  la  roture , Sc  de  pluficurs  autres  officiers. 
On  peutappeller  de  ce  tribunal,  fuivant  l'exigen- 
ce des  cas , au  confeil  d'état  du  prince.  La  ré- 
gence cil  autlî  la  cour  téodale  ordinaire  de  la 
baffe  - Luface. 

Contributions.  Chaque  cercle  a fa  caiffe  parti- 
culière qui  reçoit  les  contributions , & les  verl'e 
dans  la  caiffe  générale  , régie  par  le  receveur  en 
chef,  & dont  les  comptes  font  examinés  tous 
les  ans  , & quittancés  par  une  commiffion  des 
états.  F'byq  l'article  Saxe. 

LUXEMBOURG  , ( duché  de  ) petit  pays  , 
qui  appartient,  partie  à la  France,  8c  partie  à 
l'Autriche.  Le  duché  de  Luxembourg  eu  borné 
au  levant  par  l'élcélorat  de  Trêves  , au  midi 
par  le  duché  de  Lorraine  , au  couchant  par  la 
Champagne , fit  vers  le  nord  par  les  duchés  de 
Limbourg  , de  Julicrs  & l'évêché  de  Liège.  Il 
a dans  fa  plus  grande  étendue  vingt  milles  d'Al- 
lemagne du  feptentrion  au  midi , Sc  à-peu-près 
autant  du  levant  au  couchant. 

ProduPions.  Il  ell  fitué  vers  le  centre  de  la 
forêt  des  Ardennes , fi  fameufe  dès  les  tems  les 
plus  reculés  : la  partie  de  cette  forêt , qui  ap- 
partient au  duché  de  Luxembourg  , ell  partagée 
en  quatre  cantons  , favoir  : celui  d'Eiffel  aux 
environs  de  Luxembourg  j celui  de  Famenne  , vers 
le  nord  près  de  la  Marche  ; celui  de  la  Meufe 
& celui  de  la  Mofelle.  Le  terrein  . particuliére- 
ment dans  la  partie  méridionale,  ellmontueux, 
rempli  de  fable  & peu  fertile  -,  mais  il  produit 
un  peu  de  bled  : le  pays  ell  d’ailleurs  dédom- 
magé par  le  produit  de  l'entretien  du  bétail.  On 
cultive  auffi  des  vignes,  fur-tout  vers  la  Mo- 
fellc  ; les  mines  de  fer  font  la  plus  grande  ri- 
cheffe  du  pays. 

Population.  Dans  tout  le  duché  il  y a , outre 
la  capitale  , vingt  trois  petites  villes  , Quelques 
bourgs , onze  cents  foixante  Sc  dix  villages. 

Etats.  Les  états  provinciaux  font  compofés 
du  clergé  , de  la  noblcffc  8c  des  députés  des 
villes  de  Luxembourg , Arlon  , Ballogne  , Ried- 
bourg  , Chinv  , Dickrich  , Durbuy  , Epternach, 
Grevcnmachern  , Mouffalue , Marche  , Neu- 


chfiteatl , Remich  , la  Roche  te  Virtnn.  L'abbé 
de  Saint- Maximin  , qui  poffède  de  grands  biens 
dans  le  duché  de  Luxembourg  , ell  primat  des 
états , quoique  fon  abbaye  fort  fituée  dans  l'é- 
vêché de  Trêves.  La  nobleffe  a à fa  tète  un 
nméchal  , dignité  qui  appartient  depuis  1674 
aux  barons  de  Mcttcmich  , qui  fouillent  à ce 
titre  de  la  fcigneuric  de  Dcusborn  ou  Deuf- 
bourg. 

Religion.  Tous  les  habitans  fuivent  la  religion 
catholique  romaine.  La  plus  grande  partie  du 
duché  ell  Tous  la  jurifditlion  de  l'archevêque 
de  Trêves  i l’autre  reconnoît  celle  des  évê- 
ques de  Kheims  , Liège  , Toul,  Verdun,  Metz 
8c  Namur. 

Préris  de  l'hiftoire  politique  ie  ce  duché.  Il  fe- 
roit  inutile  ici  de  remonter  au  - delà  du  comte 
Sigefroi , qui  poffcdoit  des  biens  héréditaires 
confiderables  dans  l'ancien  comté  d'Ardenne  , 
(lequel  comprcnoir  tout  le  Luxembourg  moderne) 
8c  acquit , a titre  d'échange , le  château  de  Lu- 
zelinborhut  ( Luxembourg  ).  Le  dernier  de  fa 
race  , Conrad  11 , comte  de  Luxembourg  ( mou- 
rut en  1 1 56  i 8c  le  comté  paffa  à Henri  I , 
comte  de  Namur , comme  au  plus  proche  hé- 
ritier : la  fille  de  Henri  , Harmelinde  , le  tranf- 
mit  à fon  premier  mari  , Théobald , comte  de 
Bar  ; 8c , apres  la  mort  de  celui  - ci  , à fon  fé- 
cond mari , Walrran  , duc  de  Limbourg  , dont 
le  fils  aine,  Henri  , fonda  la  fécondé  branche 
des  comtes  de  Luxembourg  , laquelle  a donné  des 
empereurs,  des  rois  8c  des  ducs.  Son  peur-fils, 
Henri  IV,  fut  élu  empereur  d'Allemagne  , 8c  ell 
connu  fous  le  nom  de  Henri  y II  Jean  , fils  de 
ce  dernier , fut  clu  roi  de  Bohême  ; 8c  VVen- 
ceflas  1 , fils  de  Jean  , fut  le  premier  duc  de 
Luxembourg  , en  venu  d'un  diplôme  de  de 

fon  frère  l'empereur  Charles  IV.  Weuceflas  étant 
mort  fans  enians,  il  tran  finit  fon  du,  hé  , par 
tcllament , à fon  neveu  Wenccflas , roi  de  Bo- 
hême 8c  élu  roi  des  romains , lequel  abandonna 
le  duché  de  Luxtm’ou-g  à la  princeffe  Elifabcth  , 
tille  de  Jean  de  Luxembourg  , duc  de  GaV.icz 
fon  frère , ( mariée  d’abord  à Anroine  , duc  de 
Bourgogne  , 8c  enluire  à Jean  de  Bavière  ) , à 
titre  d'hypothèque  , pour  la  dot  de  110, oco  flor. 
qu'il  avoir  promis  de  lui  paver.  Cette  princeffe 
céda  , en  1444  , tous  tes  droits  fur  le  duché  de 
Luxembou  g au  duc  de  Bourgogne  . Philippe  le 
Bon  , avec  referve  néanmoins  dn  droit  de  re- 
trait appartenant  au  roi  de  Honerie  , Liadislas , 
8c  à fes  defeendans.  Dans  la  foire , le  Luxembourg 
fubit  le  même  fort  que  les  autres  provinces  unies. 
La  France  en  obtint  une  portion  par  le  traité  des 
Pyrénées  de  1 6 49. 

- Tribunaux.  Ce  duché  cil  adminillré  par  un 
gouverneur.  Il  y a à Luxembourg  un  tribunal  , 
appelle  le  fige  des  nobles  , rompofé  de  perfon- 
ncs  d'ancienne  extraction  noble.' Le  préfident  cil 
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l'embarras  de  les  pefer,  & celai  d'en  faire  l'ef-  ' 
fai.  11  n'eft  pas  fort  aifc  de  pefer  des  métaux 
précieux , où  une  petite  différence  dans  le  poids 
en  fait  une  grande  dans  la  valeur  ; car  il  faut 
des  poids  tres-exads  & des  balances  tiès-jultes- 
La  pelée  de  l'or  en  particulier  elt  une  opération 
allia  d éücare.  La  même  précifion  n'ift  fans  doute 
pas  nécL-ffaue  à l'égard  des  métaux  plus  grafliers, 
où  une  erreur  légère  cil  de  peu  de  conféquence. 
Mais  nous  trouverions  fort  incommode , que 
chaque  fois  qu'un  pauvre  homme  a befoin  d'a- 
cheter une  chofc  qui  vaut  un  fol , il  fût  obligé 
de  pefer  ce  fol.  L'opération  de  l'eflai  ell  encore 
p‘us  difficile  8c  plus  ennuyeufe , Se  à moins  de 
tondre  foigneufement  au  creufet  une  panie  du 
métal  avec  les  diffblvans  convenables , on  ne 
peut  en  porter  qu'un  jugement  très  incertain.  Ce- 
pendant avant  qu'on  battir  monnaie , à moins 
d’en  venir  à cette  épreuve  faftidieufe  8c  difficile , 
on  étoit  toujours  expofé  aux  fraudes  & aux  trom- 
peries les  plus  groffières,  8e  au  lieu  d'une  livre 
d'argent  ou  de  cuivre  pur , on  pouvoir  recevoir 
pour  fa  marchandife  une  compofition  qui  renfer- 
mait les  matières  les  plus  viles,  8c  qui,  1 l'ex- 
térieur, reffembloit  à ces  métaux.  Pour  prévenir 
de  tels  abus,  faciliter  les  échanges  8c  encou- 
rager par-là  toutes  les  efpèces  d'mdtiftrie , on  a 
jugé  dans  tous  les  pays  policés  à un  certain 
point,  qu'il  étoit  nécenaire  d'imprimer  une  mar- 
que publique  fur  certaines  quantités  de  ces  mé- 
taux qui  fervoirnt  communément  pour  les  achats. 
De  l à l'origine  de  l'argent  monnoyé,  8c  des  ces 
établiffetnens  qu'on  appelle  monnoits. 

Il  paroit  que  le  premier  ufage  de  ces  mar- 
ques publiques , imprimées  fur  les  métaux  qui 
avoient  cours,  a éré,  dans  plufieuis  pays,  de 
conflater  ce  qui  étoit  le  plus  important  8c  le 
plus  difficile  à connoitre  , la  qualité  ou  la  pu- 
reté du  métal , 8c  qu'elles  reffembloient  à la 
marque  Iterling  qu'on  met  à ptéfent  en  Angle- 
terre à la  vaifîelle  8c  aux  lingots  d'argent,  ou  à 
celle  que  les  efpagnols  mettent  quelquefois  aux 
lingots  d'or , 8c  qui  n'étant  imprimée  que  d'un 
côté  de  1a  pièce , fans  en  couvrir  toute  la  fur- 
face  , déclare  le  titre  8c  non  le  poids  du  mé- 
tal. Abraham  pèfe  à Ephrom  quatre  cents  ficles 
d'argent  qu’il  étoit  convenu  de  lui  payer  pour 
le  champ  de  Machpelah.  Aitifi , quoiqu'ils  fuf- 
fent  la  monnaie  courante  du  marchand  , on  les 
racevoit  au  poids  8c  non  par  compte  , comme 
on  reçoit  à ptéfent  las  lingots  d'or  8c  d'argent. 
On  dit  que  les  revenus  des  anciens  rois  fixons 
en  Angleterre , éreient  payés  non  en  argent , 
mais  en  nature,  c'eft- à-dite,  en  vivres  8c  en 
provifions  de  toute  efpèce.  Guillaume  le  Conqué- 
rant établit  la  coutume  de  les  recevoir  en  argent  ; 
mais  cet  argent  fut  reçu  long  temps  au  poids,  non 
par  compte,  à l'échiouier. 

L'incommodité  8c  la  difficulté  de  pefer  exac- 
tement ces  métaux , donna  lieu  à l’ianitutinn  des 
(Scan,  polit,  (i  ‘diplomatique.  Tom.  III, 
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coins  dont  l’empreinte  couvrant  les  deux  furfa- 
ces,  8c  quelquefois  auffi  les  bords  de  la  pièce, 
étoit  fuppofée  certifier  le  titre  8c  le  poids  du 
métal.  On  reçut  donc , comme  aujourd'hui , les 
pièces  par  compte,  8c  on  fut  débariaffé  du  foin 
de  les  pefer. 

La  dénomination  des  pièces  de  monnoie  femblc 
avoir  exprimé  originairement  le  poids  ou  la  quan- 
tité du  métal  qu'elles  contcnoient.  Au  temps  de 
Servius  Tullius,  qui  le  premier  battit  monnoic  à 
Home , l'as  romain  contenoit  une  livre  romaine 
de  bon  cuivre.  Elle  étoit  divifée,  comme  notre 
livre  de  Troies,  en  doute  onces,  donc  chacune 
contenoit  réellement  une  once  de  bon  cuivre.  La 
livre  ftetling  angloiie  contenoit , au  temps  d'E- 
douard I,  une  livre  d'argent  poids  de  la  tour, 

8c  d'un  titre  connu.  La  livre  de  la  tour  paroit 
avoir  eu  quelque  chofc  de  plus  que  la  livre 
romaine , 8c  quelque  chofc  de  moins  que  la 
livre  de  Troies.  On  ne  fe  fervit  point  de  cette 
dernière  à la  monnoie  d’Angleterre  jufqu'à  la 
dix-huitième  année  du  règne  d’Henri  VIII.  La 
livre  de  France  contenoit , au  temps  de  Charle- 
magne, une  livre  d'argent  poids  de  Troies,  8c 
d'un  titre  connu.  La  foire  de  Troies  en  Cham- 
pagne étoit  alors  fréquentée  par  toutes  les  na- 
tions de  l'Europe,  Sc  les  poids  8c  les  mefures 
d'un  marché  fi  fameux  étoient  généralement  con- 
nus 8c  dûmes.  La  livre  monétaire  d'Ecoffe  con- 
tenoit, depuis  le  temps  d’Alexandre  I jufqu'à 
celui  de  Robert  Bruce , une  livre  d'argent  des 
mêmes  poids  8c  titres  que  la  livre  fterling  an- 
gloire.  Les  deniers  anglois,  ftançois  8c  écoflox 
contenoient  tous  originairement  un  denier  de 
poids  en  argent , c'eft-à-dire,  la  vingtième  partie 
d'une  once,  8c  la  deux  cent  quarantième  d'une 
livre.  Le  feheling  femble  avoir  été  auffi  dans  fon 
origine  la  dénomination  d'un  poids . témoin  l’an- 
cien ftatut  d'Hent!  III  : Lof  que  le  froment  tfl  a 
Jouit  fchelinps  . la  mcfurc  Je  huit  boiffeaux , ce 
qu'on  vendra  uu  meilleur  pain  pour  un  liari , pifera 
on^e  fchtlingt  b quatre  deniers.  Cependant  la 
proportion  entre  ie  feheling  8c  îe  denier  d'un 
côte  ou  la  livre  de  l'autre , ne  paraît  pas  avoir 
été  fi  confiante  8c  fi  uniforme  au'emre  le  deniet 
8c  la  livre.  En  France,  durant  la  première  race, 
le  fol  ou  feheling  François  paraît  avoir  contenu 
tantôt  cinq,  doute,  vingt,  tantôt  quarante,  8c 
jufqu'à  quarante-huit  deniers.  Il  y eut  un  temps 
où  il  n'en  contenoit  que  cinq  parmi  les  anciens 
Taxons  y 8c  il  n'eft  pas  hors  de  vraifemblance 
qu'il  ait  autant  varié  parmi  eux  gue  parmi  les 
anciens  francs  leurs  voifïns.  Depuis  Charlemagne 
en  France,  8c  depuis  Guillaume  le  Conquérant 
en  Angleterre,  la  proportion  entre  la  livre,  le 
feheling  8c  le  denier  , femble  avoir  été  toujours 
la  même  jufqu'à  prêtent , quoique  la  valeur  de 
chacun  ait  été  fort  différente.  Car  je  crois  que 
dans  tous  les  pays  du  monde,  la  cupidité  8c  l’in- 
juftke  des  princes  8c  des  états  f uverains,  abu- 
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lant  <U  la  confiance  de  leurs  fu  cts , ont  diminué 
par  degrés  la  quantité  de  métal  qui  étoit  d'abord 
contenue  dans  leurs  monnùct.  L'as  romain,  dans 
les  derniers  temps  de  la  république , fut  réduit 
i |a  vingt  quatrième  partie  de  fa  valeur  origi- 
naire; & au  lieu  de  pefer  une  livre,  il  ne  pcfa 
plus  qu’une  demi  once.  La  livre  & le  denier 
anglois  contiennent  aujourd'hui  environ  la  troi- 
fi.me  partie,  ceux  d'Ecofle  environ  la  trente- 
fixième,  & ceux  de  France  environ  la  loixamc- 
fixième  partie  de  l ur  valeur  originaire.  Par  le 
m jyen  de  cts  réduilio-s , les  (ouverains  fe  font 
mis  en  état  de  payer  leurs  dettes  , & de  rem 
plir  en  apparence  leurs  engagemens  avec  une  moin- 
dre quantité  d'argent  qu'il  n'en  auroit  fallu  fans 
cela  : mais  ce  n étoit  qu'en  apparence  ; car  leurs 
ciéanciers  croient  véritablement  frullrés  d'une 
partie  de  ce  qui  leur  étoit  dd  ; tous  les  autres 
créanciers  dans  l'état  ufoient  du  meme  privi- 
lège, & pnuvoient  payer  avec  la  meme  fomme 
nominale  de  la  nouvelle  monnoic  corrompue,  ce 
qu'ils  avoient  emprunté  en  anciennes  efpéccs.  Ces 
fortes  d'opérations  ont  donc  toujours  été  favo- 
rables au  débiteur , 8 c ruineufes  pour  le  créan- 
cier, & quelquefois  elles  ont  occafionné  dans 
les  fortunes  des  particuliers  une  révolution  plus 
c-  nfidérable  & plus  générale  que  n'eût  fait  une 
grande  calamité  publitjue.  Les  princes  qui  ont 
voulu  fallilier  les  mo.-mouj  dans  les  derniers  temps. 
Font  bien  fenti  ; & le  dernier  roi  de  Prufie  qui 
fit  de  la  lauflfe  monnaie  en  Saie,  tandis  qu'il 
occupoit  ce  pays  avec  fon  armée , n’eut  garde 
de  donner  beaucoup  d'étendue  à ce  plan  dans  fes 
propres  états.  En  général , il  fe  contenta  chez  lui 
de  diminuer  les  titres  & les  poids,  afin  d'aug- 
menter les  bénéfices  de  la  fabrication. 

C'ell  ainfi  que  l'argent  ell  devenu  chez  toutes 
les  nations  civilifées  l'agent  univerfel  du  commerce, 
pour  toutes  les  ventes  8:  les  achats,  8i  pour 
toutes  fortes  d'échanges. 

La  proportion  entre  les  valeurs  refpeflives  de 
j'or  8c  de  l’argent  a effiiyé  des  variations,  8 c 
il  ell  d'autant  plus  à propos  d'indiquer  les  varia- 
tions , que  la  nouvelle  refonte  des  efpèces  d'or, 
opérée  en  France,  pour  rétablir  une  forte  de 
proportion  entre  ces  deux  métaux  , a déterminé 
plusieurs  états  à fuivre  cet  exemple. 

Avant  la  découverte  des  mines  de  l'Amérique  , 
la  valeur  de  l'or  pur , par  rapport  à l'argent 
pur,  étoit  réglée  dans  ks  différentes  monnoiti 
entre  les  proportions  d’un  à dix  & d’un  à douze, 
c’ell  i-dirc,  qu'une  once  d’or  étoit  fuppofée 
valoir  de  dura  douze  onces  d'argent.  Vers  le 
milieu  du  dernier  fiède , il  fut  réglé  entre  les 
proportions  d'un  à quatorze  Se  d'un  à quinze , 
c'elî  i-dire , qu'une  once  d'or  pur  éroit  fuppofée 


la  quantité  d’argent  qu'on  donnoit  en  échange. 
Les  Jeux  métaux  perdirent  de  leur  valeur  réelle; 
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ils  ne  pouvoient  plus  acheter  la  même  quantité 
de  travail  : mais  l'argent  en  perdit  plus  que  1 ox. 
Quoique  les  mines  d'or  & d’argent  de  l' Amé- 
rique furpalfaflcnt  en  fertilité  toutes  celles  qui 
avoient  jamais  été  connues , la  fécondité  dans 
celles  d’argent  paroît  avoir  été  encore  plus  grande 
en  proportion  que  dans  celles  de  l'or. 

Les  grandes  quantités  d'argent , ttanfportées 
annuellement  de  l’Europe  dans  l'Inde . ont  ré- 
duit par  degrés  dans  quelques  étabülTemens  an- 
glois, la  valeur  de  ce  métal,  en  propottion  à 
celle  de  l'or.  A la  monnoie  de  Calcuu,  une  once 
d'or  ell  fuppofée  valoir  quinze  onces  d'argent , 
comme  en  Europe.  Peut-être  ell-elle  ellimée  trop 
haut  à la  monnoic , par  rapport  à la  valeur  qu’elle 
a dans  le  marché  du  Bengale.  A la  Chine , la 

firoportion  de  l'or  à l’aigcnt  continue  d être  fur 
c pied  d'un  à dix.  On  dit  qu'au  Japon  elle 
ell  d'un  à huit. 

La  proportion  entre  les  quantités  d'or  8;  d'ar- 
gent importées  annuelle  tient  en  Europe,  ell, 
félon  le  calcul  de  M.  Mcegcns,  à-peu-près 
comme  un  à vingt-deux , c'elt-à-dire , que  pour 
une  once  d'or  on  n’y  apporte  guerre  moins  de 
vingt-deux  onces  d'argent.  Il  fuppofe  que  la 
quantité  d'argent , qui  paffe  annuellement  dans 
les  Indes  orientales , réduit  ce  qui  relie  de  ces 
métaux  en  Europe , à la  proportion  de  leur  va- 
leur. Il  paroit  croire  qu'il  doit  y avoir  réccffai- 
rement  la  même  proportion  entie  leurs  valeurs 
qu'entre  leurs  quantités , &c  qu'elle  feroit  par 
conféquent  comme  un  à vingt-deux , fans  cette 
exportation  de  l'argent  dans  l'Inde. 

Mais  la  proportion  ordinaire  entre  les  valeurs 
refpedives  de  deux  marchasdifes , n'elt  pas  né- 
cenairement  la  même  qu'entre  les  quantités  qu'ou 
en  met  en  vente.  Le  prix  d'un  bœuf,  eflimé  dix 
guinées,  cil  environ  foixante  fois  fe  prix  d'nn 
agneau  cllimé  trois  fehelings  frx  deniers  llerlings. 
Cependant  il  feroit  abfurde  d'inféier  de  là  qu’il 
y a communément  au  marché  (oixante  agneaux 
contie  un  bœuf;  8e  de  ce  qu’une  once  d'er 
vaudra  quatorze  ou  quinze  onces  d'argent  , i] 
feroit  tout  auffi  abfurde  d'en  conclure,  qu'il  n'y 
a communément  au  marché  que  quatorze  ou  quinze 
onces  d'argent  contre  une  once  d'or. 

11  cil  probable  que  la  quantité  d’argent , qui 
ell  communément  au  marché  , ell  beaucoup  plus 
grande  en  proportion  de  celle  de  I or , que  ne 
l'ell  la  valeur  d’une  certaine  quantité  d'or,  en 
proportion  de  celle  d'une  égale  quantité  d'ar- 
gent. La  quantité  totale  d'une  marchandife  peu 
coùteufe  qu’on  met  au  marché,  ell  engénéral  non- 
feulement  plus  grande , mais  d'une  plus  grande 
valeur  que  la  quantité  total|  d’une  autre  qui  ell 
chère.  On  ne  vend  pas  feulement  par  an  plus 
de  pain  que  de  viande  de  boucherie  : mais  le  total 
de  ce  qu'on  vend  de  l'un  a plus  de  valeur  que 
le  total  de  ce  qu’on  vend  de  l'auire-  On  en 
peut  dire  autant  de  la  viande  de  boucherie  par 
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rapport  à la  volaille,  & de  la  volaille  par  rap- 
port aux  oitcaux  fauvages.  Le  nombre  des  ache- 
teurs d'une  marchandife  qui  coûte  peu , furpafle 
tellement  le  nombre  de  ceux  qui  achètent  une 
marchandife  chère,  que  non-feulement  il  fe  dé- 
bite beaucoup  plus  de  la  première  , mais  qu’il 
s'en  débite  pour  une  plus  grande  valeur.  Lorfque 
nous  comparons  les  métaux  précieux  enfemble, 
l'argent  elt  une  marchandife  qui  coûte  peu  en 
compar.ufon  de  celle  de  l'or.  Nous  devons  par 
conféquent  nous  attendre  qu'il  y aura  plus  d'ar- 
gent que  d'or  au  marché,  8c  qu'il  y en  aura  pour 
une  plus  grande  valeur.Qu'un  homme  qui  n'en  man- 
ue  pas  en  vaiflelle  ou  meubles  compare  ce  qu'il  a 
e l’un  avec  ce  qu'il  a de  l'autre  , il  trouvera 
probablement  qu'il  a non-feulement  plus  du  pre- 
mier , niais  qu'il  en  a pour  une  bien  plus  grande 
valeur.  Bien  des  gens  d'ailleurs  ont  de  la  vaif- 
felle  d’argent  8c  n'en  ont  point  d'or.  On  fe 
contente  généralement  d'une  montre  d'or , d'une 
tabatière  d'or , 8c  d'autres  bijoux  en  or  , qui 
rarement  fe  montent  à une  grande  fomme.  Il  ell 
vrai  que  le  total  de  la  monnaie  d'or  en  Angle 
terre  l'emporte  beaucoup  en  valeur  lur  le  total 
de  la  monnoie  d'argent  i mais  il  n’en  ell  pas  atnli 
dans  tous  les  pays.  11  y en  a où  la  valeur  de 
ces  deux  métaux  ell  à peu  près  égale  dans  la 
monnoie.  En  Ecoffe , avant  l'union , l'or  n'étoit 
prépondérant  à l'argent  que  de  fort  peu,  comme 
il  paroit  par  les  étais  de  la  monnoie.  L'argent 
l'emporte  dans  la  monnoie  de  pluficurs  pays.  En 
France , les  plus  grolfcs  fortunes  font  communé- 
ment payée,  en  argent , 8c  on  y trouve  ditficile- 
meur  plus  d’or  qu'on  n'en  a befoin  pour  fa  po- 
che. L'excès  qu'on  voit  par-tout  de  la  vaiflelle 
d'argent  fur  la  vaiflieUe  d'or,  fait,  fans  doute, 

F lus  que  compenfer  la  prépondérance  de  l’ot  fur 
argent  qu’ou  voit  dans  certains  pavs. 

Quoiqu'en  un  fens  l’argent  ait  etc  8c  doive 
être  probablement  toujours  beaucoup  moinsfbcr 
que  Vor,  peut-être  peut-on  dire  dans  un  autre 
fens,  que  dans  l'état  préfent  du  marché  de  l’Eu- 
rope, lor  ell  un  peu  moins  coûteux  que  Fat- 
gent.  On  peut  dire  qu’une  marchandife  ell  chère 
ou  n’ell  pas  chère , non-feulement  fuivanc  la 
grandeur  8c  la  petirefle  abfolue  de  fon  prix  or- 
dinaire , mais  fuivant  que  ce  prix  ell  plus  ou 
moins  au-deflùs  du  plus  bas  prix  auquel  il  ell 
ipipoflible  de  la  vendre  long  temps  de  fuite.  Ce 
plus  bas  prix  ell  celui  qui  ne  fait  que  rempla- 
cer, avec  un  profit  médiocre,  le  fonds  qui  a 
dû  être  employé  pour  la  mettre  en  état  de  vente- 
C’ell  celui  qui  ne  rapporte  tien  au  proprietaire  , 
celui  dont  b rente  ne  fait  point  partie,  8c  oui 
fe  réfout  tout  entier  en  falaire  8c  en  profit.  Or 
dans  l'état  préfent  du  marché  do  l'Europe,  For 
approche  certainement  un  peu  plus  de  ce  bas 
pi ix  que  l'argent.  La  taxe  du  roi  d'Efpagne  fur 
l'or,  n’eft  qu'un  vingtième  de  ce  métal  au  titre , 
ou  cinq  pour  ceut  ; au  lieu  que  fa  taxe  fur  Far- 
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gent  fe  montre  i un  cinquième  ou  à vingt  pour 
cent.  Ajoutes  que  ces  taxes  font  toute  la  rente 
de  la  plupart  des  mines  d’or  8c  d'argent  de 
l'Amérique  efpagnole,  8c  que  celle  qui  ell  éta- 
blie fur  l'or  ell  encore  plus  mal  payée  que  l'au- 
tre. D'ailleurs,  comme  les  entrepreneurs  des  mi- 
nes d'or  font  plus  rarement  fortune  que  ceux 
des  mines  d'argent,  il  faut,  en  général,  que 
leurs  profits  foient  encore  plus  médiocres.  Aiiifi, 
For  de  FEfpagne  rapportant  moins  de  rente  8c 
de  profits,  il  doit  approcher  davantage  dans  le 
marché  de  l'Europe , du  plus  bas  prix  auquel  il 
peut  y être  importé.  Véritablement  la  taxe  du 
roi  de  Portugal  fur  l'or  du  Bréfil , ell  la  même 
que  celle  du  roi  d'Efpagne  fur  l'argent  du  Mexi- 
que 8c  du  Pérou,  c'ell-à  dire,  le  cinquième  de 
For  au  titre.  Néanmoins  il  peut  être  encore  vrai 
que  For  de  l’Amérique  revient  au  marché  de 
l'Europe  à un  prix  qui  s'éloigne  moins  que  l'ar- 
gent du  plus  bas  prix,  c'e(l-a-dire  , du  prix  au- 
quel il  elt  poflible  de  Fy  mettre  en  vente.  Toutes 
les  dépenfes  défalquées,  il  paroit  qu'on  ydifpo- 
feroit  plus  avantageufement  de  toute  la  malle  de 
cet  argent  que  de’ toute  celle  de  l'or. 

Peut-être  que  le  prix  des  diamans  8c  des  pier- 
res précieufes  approche  encore  plus  de  ce  bas 
prix  que  celui  de  For. 

bi  le  roi  d'Efpagne  retionçoit  à fa  taxe  fur 
l’argent,  le  prix  de  ce  métal  pourrait  bien  ne 
pas  tomber  tout  de  fuite  dans  le  marché  de 
l'Europe.  Tant  qu'on  y en  apporterait  la  même 
quantité  , il  continuerait  d’y  être  vendu  le  meme 
prix.  L'effet  premier  8c  immédiat  de  ce  change- 
ment , féroit  d'augmenter  les  profits  de  l'exploi- 
tation, 8c  de  faire  gagner  i I entrepreneur  de  Ia 
mine  ce  qui  fe  payoit  auparavant  au  roi.  La  gran- 
deur des  profits  exciterait  bientôt  un  grand  nom- 
bre d'hommes  à entreprendre  l’exploitation  de 
nouvelles  mines;  on  en  expie  itérait  plufteurs  qui 
font  aujourd'hui  abandonnées,  parce  qu'elles  nu 
peuvent  fournir  de  quoi  payer  cette  taxe  ; 8c  il 
viendrait  probablement  en  peu  d'années  une  lî 
grande  qua-.tité  d'argent  au  marché,  que  fon 
prix  baifleroit  d'un  cinquième  environ  au  deflous 
de  ce  qu’il  cil  à préfent.  Cette  diminution  dans 
fa  valeur  réduirait  de  nouveau  les  profits  de  l'ex- 
portation au  eaux  où  ils  font  aujourd'hui. 

Il  n'ell  nullement  vraifemblable  que  le  roi  d'Ef- 
pagne fe  relâche  fur  un  impôt  d'un  revenu  fi 
important , 8c  qui  porte  fur  les  objets  qu'il  ell 
le  plus  raifcnnable  de  taxer.  Il  le  percevra  fans 
doute  aufli  long-temps  qu'on  pourra  le  payer  : 
mais  Fimpoflibilité  de  le  payer  peur  amener  la 
néceflité  de  le  modérer  , comme  on  a déjà 
été  forcé  de  diminuer  la  taxe  fur  l'or.  Tous 
ceux  qui  ont  examiné  l'état  des  mines  d'ar- 
gent de  l'Amérique,  conviennent  que,  de  même 
que  toutes  les  autres , elles  deviennent  par  de- 
grés plus  difpendieufes,  parce  qu'il  faut  les  fouiller 
a une  plus  grande  profondeur,  8c  qu'en  confe- 
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quence  il  en  coûte  davantage  pour  en  tirer  l’eîU  grande  partie  affaiblies , quarante  - quatre  guindés 
8c  y renouveller  l'air.  On  fait  d'ailleurs  qu’aucun  qui  venoicnt  d être  frappées  n’achetoiem  pas  plus 
négociant  bien  accrédité  n'ofe  entreprendre  une  .de  marchandées  au  marché  que  des  guinées  plus 
exploitation  de  mines  , même  au  Mexique  8c  au  vieilles  , patte  qu'allant  dans  les  coffres  du  mar- 
Pérou.  chaud,  elles  y étoient  confondues  avec  d'autres 

Ces  caufes  font  équivalentes  à une  difette  dont  on  ne  pouvoit  les  dillinguct  cnfuiie  fans 
d'argent  qui  fe  forme.  Car  on  peut  dire  qu'une  prendie  des  peines  qui  exccdoient  la  valeur  de 
marclijinlife  devient  plus  rare , quand  il  devient  la  diffctence.  Conime  les  guinées  plus  vieilles , 
plus  difficile  fe  plus  difpendieux  d'en  avoir  une  elles  ne  valoicnt  dans  le  commerce  que  quarante- 
ccrraine  quantité.  Il  doit  arriver  de  là  tôt  ou  lit  livres  quatorze  fols  fix  deniers.  Cependant 
tard , que  l'augmentation  de  la  dépenfc  foit  com-  uiifes  au  creufct , elles  ptoduifoient  fans  pette 
penfée  ou  par  une  augmentation  proportionnée  fenlible  une  livre  d'or,  qui  en  tout  temps  pou- 
dans  le  prix  de  ce  métal , ou  par  une  diminution  voit  être  vendue  47  livres  fterling  14  fols, 
proportionnée  de  la  taxe  établie  fur  lui , ou  par  8c  48  livres  en  efpcces  qui  étoient  reçues  comme 
ees  deux  moyens  réunis.  Ce  dernier  événement  celles  qu’on  veitoit  de  fondre.  Il  y avoit  donc 
cil  très-poffible  Comme  le  prix  de  l'or  s’eli  un  profit  clair  a foudre  la  monnaie  nouvellement 
élevé  en  proportion  de  l'argent , malgré  la  grande  frappée  , 8c  c'ell  ce  qu'on  faifoit  avec  tant  de 
diminution  de  la  taxe  fur  l'or , de  même  le  prix  diligence  qu'aucune  précaution  du  gouvernement 
de  l'argent  peut  s’élever  par  proportion  au  ira-  ne  pouvoit  l'empêcher.  Les  opérations  de  la  mon- 
vail  fe  aux  marchandifes , quand  il  y auroit  une  noie  reflembloient  à l'ouvrage  de  Pénélope.  Ce 
égale  diminution  de  la  taxe  fur  l'argent.  quelle  faifoit  le  jour , croit  défait  la  nuit.  Elle 

Les  faits  Se  les  raifons  que  j'ai  allégués  me  étoit  moins  occupée  à faire  des  additions  jour- 
difpofent  à croire  que  pendant  le  cours  de  notre  naliéres  à la  quantité  d’efpèces  courantes,  qu'à 
fiècfe,  l'argent  a commencé  à haufler  un  peu  de  remplacer  la  partie  qu'on  fondoic  tous  les 
valeur  dans  le  marché  de  l'Europe.  Il  cil  vrai  jours. 

que  ce  furhauflement  elt  encore  fi  peu  de  chofe,  Dans  les  contrées  où  les  particuliers  qui  por- 
qu'aprés  tout  ce  que  j'ai  dit , bien  des  gens  ne  tent  leur  or  8c  leur  argent  à la  monnoie  payent 
laiflerom  peut-être  pas  de  douter  non-feulement  eux-mêmes  le  momioyagc , cette  dépenfe  ajoute 
que  fa  valeur  foit  augmentée , mais  qu'elle  ne  à la  valeur  de  ce»  métaux  , comme  la  façon 
continue  pas  de  bailler  en  Europe.  ajoute  à la  valeur  de  la  vaiftelle.  L'or  8c  l'ar- 

11  nous  relie  d’autres  obfervations  importantes  gent  monnoyés  valent  plus  que  ceux  qui  ne  l« 
à faire  fur  les  monnoici  8c  fur  le  fupplémeut  qu'on  font  pas.  Si  le  drpit  de  feigneuriage  11'eft  pas 
a cru  devoir  y ajouter,  pat  la  création  des  ban-  exorbitant,  il  y ajoute  la  valeur  de  ce  droit, 
ques  & des  papiers  : mais  nous  les  renvoyons  à parce  que  le  gouvernement  ayant  par-tout  le 
1 article  Papi  tR-  mon  noie.  privilège  cxclunf  de  battre  monnoit , il  n’en  v* 

point  dans  le  commerce  à moindre  prix  que 
EJl-il  rdifonnat/e  de  mti  ire  un  droit  Je  feigneuriage  fur  celui  auquel  il  juge  à propos  de  le  fournir.  A 
la  fabrication  des  inonnoies  ? à la  nation  angtoife  la  vérité  , fï  le  droit  ell  exorbitant , c’eft-  à-dire , 
a-t  elle  tort  de  fabriquer  Us  ftennts  aux  frais  du  s'il  excède  de  beaucoup  la  valeur  réelle  du  tra- 
gouvemement  } va^âc  de  la  dépenfe  nécelTaires  au  mnnnoyage, 

la  grande  différence  entre  la  valeur  de  l'or  en 
Dans  tous  pays,  la  plus  grande  partie  des  ef-  lingots  3c  celle  de  l'or  morjioyé  , peut  cr.coura- 
peces  courantes  ell  toujours  plus  ou  moins  ufée,  ger  les  faux  monnoveurs  , au-dedans  & au-de- 
ou  affaiblie  d'une  autre  manière.  Elles  l'étoient  hors  , à rcpandie  de  la  fauffe  monnaie  en  fi  grande 
beaucoup  dans  la  Grande-Bretagne  avant  la  der-  quantité  , qu'ils  feront  bailler  la  valeur  de  la 
nierc  réforme  , puifque  l'or  étoit  plus  de  deux , 8c  réelle. 

l'argent  plus  de  huit  poqr  cent  au-delfous  de  Le  feigneuriage  en  France  haulfoic  la  valeur  de 
l’étalonage.  Or , fi  quarante-quatre  guinées  8c  la  monnaie  au-delà  de  la  proportion  convenable, 
demie  , contenant  cxadlemcnt  une  livre  d'or.  Par  l'édit  de  janvier  1716,  le  prix  du  marc  d'or 
pouvoient  acheter  guère  moins  d'une  livre  d’or  fin , à vingt  quatre  karats , fut  fixé  à 740  Hvres 
non  monnoyé,  quarante- quatre  guinées  8 1 demie  9 fols  1 denier  un  1 i*-  La  monnoit  d'or  de  France 
' qui  n’avoient  pas  tout  leur  poids,  ne  pouvoient  conttnoit  vingt-un  karats  8c  trois  cuatts  d'or  pur  , 
acheter  une  livre  pefanc , tic  il  falloit  ajouter  8c  deux  karats  un  quart  d'alliage.  Aiufi  le  marc 
quelque  chofe  pour  compenfer  le  déficit.  Le  d'or  , conforme  à l’éralonnage  , ne  valoit  plus 
prix  courant  de  l'or  en  lingot  au  marché,  au  qu'environ  671  liv.  10  deniers.  Mais  en  France  , 
fieu  d’être  le  même  que  celui  qu'on  en  donnoit  avec  un  marc  d'or  , on  frappoit  trente  louis  de 
à la  monnoie  » ou  de  jf*  livres  fterling  1 4 fols  14  livres  chacun  , ce  qui  faifoit,  720  livres.  Le 
6 deniers,  étoit  en  confcquencc  de  47  livres  14  moonoyage  y augmentent  donc  la  valeur  d'un  marc 
fols,  8c  quelquefois  de  43  livres,  ou  environ!  d'or  au  titre  en  lingots,  de  la  différence  qu'il  y 
mais  tandis  que  les  efpèccs  d’or  étoient  aiufi  eu  a entre  671  liv.  ic  deniers  3c  710  livrts , c'elt 
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i dire  , de  48  liv.  19  fols  1 dcrt-  On  a fait , en 
178;,  une  refonte  des  monnoies  d'or  8c  Une  tjou 
velle  loi  fur  U proportion  de  l'or  & de  l'argent. 
La  refonte  & la  loi  ont  affaibli  la  vJleur  des  nuis 
<)ui  font  refiés  à 14  livres , S;  nous  renvoyons 
Je  leüeur  à l'article  Monnoie  du  dictionnaire 
des  Finances. 

Un  droit  de  fergnetiriage  anéanti,  du  s plufteurs 
cas  , St  dminue  dans  tous  les  cas  le  profit  des  fori- 
deurs  de  la  monnaie.  Ce  profit  vient  toujours  de  la 
différence  entre  la  quantité  d'or  que  don  contenir 
la  monnaie  courante  , & celle  quelle  contient  en 
effet.  Si  cette  différence  cft  moindre  que  le  fei- 
gnetiriage,  il  y a de  la  perte  à fondre.  Si  elle 
eft  égale  au  feigrieuriage , il  n'y  a ni  perte  t.i  bé- 
néfice. Si  elle  dl  pius  grande  que  le  feigneuria- 
£e,  il  y a bien  quelque  bénéfice  , mais  il  eft 
moindre  que  s'il  n’y  avoit  pas  de  feigneuriage. 
St  avant  la  dernière  réforme  de  la  monnoie  d ot 
il  y avoit  eu  en  Angleterre  , par  exemple  , un 
feigneuriage  de  cinq  pour  cent  fur  le  m.innoirage , 
il  y aurait  eu  une  perte  de  trois  pour  tenta  fon- 
dre de  nouvelles  pièces  d'or.  S'il  eût  été  de  deux 
pour  cenr,  if  n'y  auroit  eu  qu'un  pour  cent  de 
profir.  Par  - tout  où  l'on  reçoit  la  maniait  par 
compte  8c  non  au  poids,  un  feigneuriage  efi  le 
plus  fur  moyen  de  prévenir  la  fonte  des  pièces 
nouvelles , Si  par  conféquent  leur  exportation. 
Ce  font  les  meilleures  pièces  & les  plus  pefautes 
que  l'on  fond  communément,  ou  que  l'on  ex- 
porte, parce  que  c'eft  fur  elles  qu’il  y a le  plus 
de  profit  à faire. 

La  loi  faite  pour  encourager  le  monnoyage  , 
en  l'exemptant  de  tout  droit,  fut  d'abord  palliée 
fous  le  règne  de  Charles  1 1 pour  un  temps 
limité;  elle  fut  enfuite  continuéi  à différentes  re- 
prilcs  jufqu'en  1769,  où  elle  fut  tendue  perpé- 
tuelle. La  banque  d'Angleterre  , pour  remplir  fes 
cailles  de  monnaie , ell  fouvent  obligée  de  porter 
des  lingots  à la  Monnaie,  Probablement  elle  crut 
u'il  ’étoit  de  fon  intérêt  que  le  monnoyage  fs 
itaux  iras  du  gouvernent  rnrplmàr  qu'au  fien  , 
& il  dl  vraifemblable  que  le  gouvernement  con- 
femit  à rendre  cette  loi  perpétuelle , par  com- 
plai.ance  pour  cetre  grande  compagnie.  Cepen- 
dant fi  !a  coutume  de  peler  l’or  vcnoit  à fe  palfer, 
comme  il  y a grande  apparence  qu'elle  fc  paf- 
fera  par  rapport  à fon  incommodité  ; fi  on  rece- 
voit  la  monnaie  par  compte , ainli  qu'elle  étoit  re- 
çue avant  la  dernière  réforme , cette  grande  com- 
pagnie pourrait  s'apperccvoir  que , dans  cette  oc- 
cafion  comme  dans  quelques  autres  , elle  ne  s'efl 
pas  peu  trompée  fur  fes  intérêts. 

Avant  la  dernière  réforme , lorfque  les  efpères 
d'or  courantes  croient  de  deux  pont  cent  au  def- 
fous  du  poids  d’étalonnage  , elles  croient  de  deux 
pour  cent  uu-defibus  de  la  valeur  de  la  quantité 
d’or  qu’elles  dévoient  contenir.  Audi , quand  cette 
grande  compagnie  portoit  des  lingots  d'or  pour 
les  faire  monnoyor , elle  (toit  obligés  de  payer 
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pour  cela  deux  pour  cent  de  plus  qu'ils  ne  var 
ioient  après  le  monnoyage.  Mais  s'il  y avoit  eu  f^ 
le  monnoyage  un  droit  île  feigneuiiage  de  deux  pou. 
cent , les efpèccs  d'or  courantes  communes,  quoi, 
que  de  deux  pour  cent  au-defiaus  du  poids  d'e 
talonnage  , auraient  été  néanmoins  égales  en  va* 
leur  a la  quantité  d'or  d'étalonnage  que  lies  de- 
voicnc  contenir  , la  râleur  de  la  façon  compenfanc 
dans  ce  cas  la  diminution  du. poids-  , 1 
bi  le  feigneuriage  avoit  été  de  cinq  pour  cent 
& les  efpèccs  d’or  courantes  de  deux  pour  cent 
au-de(îous  du  poids  d'étalonnage  , la  banque  eut 
gagr.é , dans  ce  cas,  trois  pourcent  fur  le  prix 
des  lingots  ; mais  , comme  elle  auroit  eu  à payer 
cinq  pour  cent  de  feigneuriage,  fa  perce  , au  bout 
du  compte  , ferait  encore  revenue  exactement  à 
deux  pour  cent.  t 1 

in  le  feigneuriage  n'eût  été  que  d'un  pour  cent, 
8c  les  efpèces  d'or  courantes  de  deux  pour  cent 
au-deffous  du  poids  d'étalonnage  , dans  ce  cas  , 
la  banque  n’auroit  perdu  qu'un  pour  cent  fur  le 
prix  de  fes  lingots  ; nuis  comme  elle  auroit  eu 
également  à payer  im  pour  cent  de  feigneuriage  , 
fa  perte , au  bout  du  compte , auroit  encore  été 
cxiâement  de  deux  pour  cent , comme  dans  tou* 
les  autres  cas.  > 1 

S’il  y avoit  en  Angleterre  un  droit  defeigneuriage 
raifo  inable  , 8c  que  la  monnaie  contint  fon  poids 
d'étalomiige , comme  elle  le  contient  1 très-peu 
de  chofe  près  depuis  la  dernière  reforme  , quelle 
que  fût  la  perte  de  la  banquj  par  le  feigneu- 
riage , elle  leroit  égale  J ce  qu  elle  gagnerait  fur 
la  prix  des  lingots  ; 8c  tout  ce  qu'elle  gagnerait 
fur  le  prix  des  lingots , elle  le.  perdrait  par  le 
feigneuriage.  Amfi , au  bout  du  compte , elle  ne 
gagnerai:  8c  ne  perdrait  rien  , 8c , comme  dans 
tous  les  cas  précédens , elle  fe  trouverait  exac- 
tement dans  la  même  fituation  que  s’il  n'y  avoit 
point  de  droit  de  feigneuriage. 

Quand  la  taxe  fur  une  marchandifc  cil  fi  mo- 
dérée qu  elle  n'encourage  point  la  fraude  , le 
marchand  qui  en  fait  trafic  , avance  la  taxe  ; mais 
il  ne  la  paye  pas  , à proprement  parler  , parce 
qu'il  la  rejette  fur  le  prix  de  la  marchandife.  C'eft 
fur  le  dernier  acheteur  ou  confommatcur  que  re- 
tombe la  taxe.  Or , l'argent  eft  une  marchandife 
dont  chacun  eft  marchand  ; perfbnne  ne  l’achcre 
que  pour  le  revendre  ; 8c  on  ne  peut  dire , dans 
les  cas  ordinaires , que  quelqu'un  tr.  foh  le  der- 
nier acheteur  ou  le  dernier  contbnv.nateur.  A01- 
fi , quand  la  taxe  fur  le  monnoyage  ell  fi  mo- 
dérée qu'elle  n'encourage  po;nt  la  contrefaâion  , 
quoique  chacun  avance  la  taxe  , petfonne  ne  1a 
pave  finalement. 

Un  feigneuriage  modéré  n’augmenteroïc  donc 
jamais  la  dépenfe  de  la  banque , ni  d'aucun  par- 
ticulier qui  porterait  fes  lingots  à la  Mjnr.de 
pour  en  faire  des  efpèces  ; 8c  ccrte  dépenfe  n'cft 
jamais  moindre  , parce  qu'il  n'y  a point  de  fci- 
gneuiiagc.  Qu’tl  y en  ait  ou  r.on  , fi  U*  cfpcce 
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courantes  font  au  poids  8 c au  titre  fixés,  le  mon- 
noyage  ne  coûte  rien  à perfenne  i 8c  fi  elles  n'y 
font  pas  , il  coûte  toujours  la  différence  entre  la 
quantité  qu'elles  devraient  concenir , S c celle 
qu'elles  contiennent  en  effet. 

Lors  donc  que  le  gouvernement  fe  charge  des 
frais  du  mounoyage  , non-feulement  il  fait  une 
petite  ffépenfe  , mais  il  perd  un  petit  revenu  qu'il 
ourroit  gagner  par  un  droit  modéré , & ni  la 
anque  ni  les  particuliers  ne  profitent  en  rien  de 
ce  trait  inutile  de  la  genérofité  publique. 

Toutefois  les  directeurs  de  la  banque  d'Angle- 
terre auroient  probablement  de  la  peine  à con- 
fentir  à l’impolirion  d'uu  feigneuriage  i ils  s'en 
tiennent  à une  fpéculation  qui  ne  leur  promet  pas 
un  gain  , mais  qui  parait  les  garanut  d'une  perte. 
Il  n'y  a certainement  rien  à gagner  pour  eux  , 
tant  que  la  monnoie  d’or  fêta  dans  fou  état  ac- 
tuel , & tant  qu'on  continuera  de  la  recevoir  au 
poids-  Mais  fi  l'on  celfc  de  la  pefer,  comme  il 
y a grande  apparence  qu'on  celîera  de  le  faire  ; 
& fi  la  mormon  d'or  retombe  jamais  dans  l'état 
de  dégradation  oïl  elle  étort  avant  la  dernière  re- 
forme , il  eit  probable  que  pour  lors  la  banque 
gagnerait  , ou  plutôt  que  fes  frais  feraient  con- 
liJcrablement  diminués  en  conféquence  de  l'im- 
pofition  d’un  feigneuriage.  La  banque  ell  la  feule 
compagnie  qui  envoie  une  grande  quantité  de 
lingots  à la  Monnoie  de  Londres , & les  frais  du 
monnayage  annuel  tombent  entièrement  ou  pref- 
qu'enciérement  fiÿ  elle.  Si  ce  monnoyage  annuel 
n'avoit  qu'à  réparer  la  déperdition  ou  l'altération 
qui  arrive  nécelTairement  à la  monnoie  par  fuc- 
cefficm  de  tems , il  ne  pafTeroit  guère  cinquante 
ou  au  plus  cent  mille  livres  tterüngs-  Mais  quand 
Us  clpèces  font  dégradées  au-deuous  du  poids 
d'étalonnage , il  faut  que  le  monnoyage  annuel 
remplit!;  les  grands  vuides  que  font  continuelle- 
ment l'exportation  & la  fonte  ou  le  creufet.  C'cft 
par  cette  raiton  que  , durant  les  dix  ou  douve  der- 
nières années  qui  ont  précédé  immédiatement  la 
dernière  reforme  des  efpèces  d'or , le  monnoyage 
annuel  s'elt  monté , année  commune  . à plus  de 
huit  cents  cinquante  mille  livres  fierîings.  Mais 
s'il  y avoir  eu  alors  un  feigneuriage  de  cinq  pour 
cent  fur  la  monnaie  d'or , il  aurait  vraifcmbbble- 
ment  arrêté  l’exportation  & la  fonte  , dans  l'ctat 
meme  où  étoient  les  cnofes-  La  banque  , au  lieu 
de  perdre  chaque  année  environ  deux  & demi 
pour  cent  fur  les  lingots  , dont  on  tirait  plus  de 
huit  cents  cinquante  mille  livres  en  efpèces , ou 
au  lieu  d’efluyer  une  perte  annuelle  de  plus  de 
vingt  un  mille  deux  cents  cinquante  liv.  Ilert.  , 
en  aurait  été  quitte  pout  moins  du  dixième  dé 
cette  perte. 

La  Tomme  d'argent  accordée  par  le  parlement 
pour  défrayer  la  dépenfe  du  monnoyage  , n'ell 
que  de  quatorze  mille  liv.  fterl.  pir  an  t 8c  ce 
qu'il  en  coûte  au  gouvernement , ou  les  gages 
des  officiel*  de  la  Monnaie , n OKcdcDt  pas  or- 


MON 

dinairenaent , j'en  fuis  fûr,  la  moitié  de  cette 
fomme.  On  dira  peut  - être  que  l'épargne  d'une 
auiîî  petite  fomme,  ou  même  le  gain  dune  autre 
qui  ne  pourrait  être  beaucoup  plus  grande  , fonc 
des  objets  trop  minces  pour  mériter  une  atten- 
tion férieufe  de  la  part  du  gouvernement.  Mais 
l'épargne  de  dix  huit  ou  vingt  mille  liv.  fletl.  par 
an  , dans  un  cas  qui  n'cil  pas  improbable  , qui 
eli  fouvent  arrivé , 8c  qui  doit  vraifcmblablement 
arriver  encore , ell  un  objet  qui  mérite  une  fé- 
rieufe attention  de  la  part  même  d'une  compagnie 
telle  que  la  banque  d'Angleterre. 

MONOPOLE  : ce  terme  vient  de  deux  mots 
grecs  qui  lignifient  vendre  Jeu l : on  donne  ce  nom 
à tous  les  commerces  exciufifs. 

La  fcience  de  l'économie  politique  a été  culti- 
vée fort  tard  : quelques  fuüent  les  lumière;  d'une 
nation  ou  d’un  gouvernement  , chaque  état  au- 
torifoit  les  monopoles  entre  les  particuliers  , ois 
d’un  peuple  à l'autre  : chaque  état  ctoyoit  fuivre 
de  cette  manière , un  régime  favorable  à l'induf- 
ttie  8c  i la  profpérité  générale.  Les  hommes  qui 
ont  écr'r  fur  l'économie  politique  , ont  éclairé  les 
adminillrateurs  ; mais  il  relte  encore  beaucoup  de 
préjugés  fut  cette  matière  : nous  les  avons  com- 
battus dans  tout  le  cours  de  cet  ouvrage  i 8c  nous 
allons  établir  ici  des  principes  8 c des  faits  , d'a- 
près lefqucls  on  pourra  juger  combien  les  préju- 
gés fonc  dangereux. 

Dans  le  commerce  de  l’Amérique , par  exem- 
ple, chaque  nation  tâche  de  s’emparer  , autant 
qu’elle  peut , du  marché  entier  de  fes  colonies , 
en  excluant  les  autres  nations  dé  tout  commerce 
direét  avec  elles.  Durant  la  plus  grande  partie  du 
feinème  fiècle , les  portugais  tâchèrent  de  s’ap- 
proprier de  meme  tout  le  commerce  aux  Indes 
orientales , en  prétendant  qu'ils  avoient  feuls  le 
droit  de  naviguer  fur  la  mer  des  Indes  , par  la 
raifon  qu'ils  en  avoient  les  premiers  trouve  la 
toute.  Les  hollsndois  continuent  encore  d'inter- 
dire aux  peuples  européens  tout  commerce  dircét 
avec  leurs  ifles  d'épiceries.  Les  monopoles  de  cette 
cfpèce  font  établis  contre  toutes  les  nations  de 
l'turope  , qui  par  là  font  privées  d'un  commerce 
où  il  pourroit  leur  être  utile  de  placer  une  par- 
tie de  leurs  fonds,  8c  obligées  d'acheter  ceitainis 
marchandifcs  plus  thet  que  li  elles  les  importoienc 
elles-mêmes  du  pays  qui  tes  produit. 

Mais  , depuis  la  chûie  de  la  puiflance  du  Por- 
tugal , il  n'y  a point  de  nation  en  Europe  que 
ait  prétendu  au  droit  exclufif  de  faire  voile  fur 
la  mer  des  Indes , donc  les  ports  font  actuelle- 
ment ouverts  à tous  les  vaiffeaux  européens.  Ce- 
pendant , excepté  en  Portugal  8c  depuis  quelques 
années  en  France  (i),  le  commerce  aux  Indes 
orientales  a été  fournis  dans  toute  l'Europe  à une 

(.  ) Ce  mrceau  a étc  écrit  avant  rétablifiement  de 
la  nouvelle  compagnie  des  Indes. 
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compagnie  exclufive.  Ces  fortes  de  monopoles  fotlt 
proprement  é.ablis  contre  U nation  même  qui  les 
aumnl'e.  La  plupart  des  fuicts  de  cette  nation  fe 
trouvent  non-feulement  exclus  d'un  commerce  où 
>1  pouvoir  leur  convenir  de  placer  une  partie  de 
leurs  fonds , mais  ils  font  fotcés  d'acheter  les 
marchandifes  , qui  font  l'objet  de  ce  commerce  , 
un  peu  plus  cher  que  s'il  êtoit  ouvert  & libre  à 
tous  leurs  concitoyens,  l’ar  exemple  , depuis  l'é- 
tabliil  eurent  de  la  compagnie  angloife  des  Indes 
orientales , outre  Texdulion  de  ce  commerce  don- 
née aux  autres  habitai»  de  T Angleterre,  il  leur 
a fallu  payer  dans  le  prix  des  marchandifes  de 
l’inde  qu'ils  ont  conlommées  , les  profits  ex- 
traordinaires que  la  compagnie  a pu  faire  fur  elles 
.en  conféquencc  de  Ion  monopole , & le  degic  & 
la  perte  qu  ont  nécclTiirenient  occafionnés  la  frau- 
de de  les  abus  inféparabtes  de  i'adminilfrarion  des 
affaires  d une  fi  grande  compagnie.  Audi  l'abfur- 
dité  de  ccue  fécondé  efpèce  de  monopole  frappe- 
t-elle  beaucoup  plus  les  yeux  que  celle  de  la  pre- 
mière. 

Ces  deux  fortes  de  monopo'es  dérangent  plus 
ou  moins  la  diftribution  des  fonds  de  la  focielc  j 
mais  ils  ne  les  dérangent  pas  toujours  de  la  même 
manière. 

Les  monopoles  de  la  première  efpèce  attirent 
toujours  dans  le  commerce  où  ils  font  établis  , 
.une  plus  grande  proportion  des  fonds  de  la  fo- 
ciété  , qu'il  n’y  en  feroit  entré  naturellement. 

Les  monopoles  de  la  fécondé  efpèce  peuvent 
quelquefois  attirer  les  fonds  vêts  le  commerce  où 
iis  font  établis  , & quelquefois  les  en  repoulfer , 
félon  les  circonltanccs.  Dans  les  pays  pauvres  ils 
les  attirent  , Se  dan;  les  pays  tiches  ils  les  ré- 
pondent. Dans  les  uns  il  y va  plus  , 8c  dans  les 
autres  moins  de  fonds  qu'il  n'en  iroit  autre- 
ment. 

Des  pays  pauvres , tels  , par  exemple  , que  la 
Suède  ïç  le  Danemaick  , n'auroient  probablement 
ja-.mis  euvdyé  un  feul  vatlTeau  aux  Indes  orienta- 
les , iï  le  commerce  n’y  avoit  pas  été  fournis  à 
une  compagnie  exdtinye.  L'étabiïffement  d'une 
pareille  compagnie  encourage  infailliblement  les 
aventuriers,  c eft-à  dite  , ceux  qui  veulent  ha- 
farder.  Le  monopole  qu'ils  exercent , les  mer  à l’a- 
bri de  tout  compétiteur  dans  !e  marché  intérieur; 
iy  quant  aux  matchés  du  dehors  , ils  ont  la  même 
chance  que  les  marchands  des  autres  nations.  Le 
monopole  leur  offre  la  certitude  d'un  grand  profit 
fur  une  quantité:  confjdérablc  de  marchandifes 
qu'ils  débitent  chez  eux  , 8c  la  chance  d'un  au- 
tre profit  fur  ce  qu'ils  en  vendront  à 1 étranger. 
Sans  cet  encouragement  extraordinaire  , de  pau- 
vres négocians  d'un  pays  pauvre  n'auroient  vrai-- 
femblabjyment  jamais  eu  l'idée  de  rifquer  leurs 
petits  capitaux  dans  une  emreptife  auilâ  éloignée 
£c  .hj H!  peu  certaine  que  leur  aurait  paru  le  com- 
merce aux  Indes  orientales. 

II  paraît  au  contraire  qu'un  pays  riche, Kl  que 
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la  Hollande  , enverrait  aux  Indes  orientales  un 
plus  grand  nombre  de  vaillcaux  , fi  le  commerce 
croit  libre , qu'il  n'en  envoie  actuellement.  Les 
tonds  limités  de  la  compagnie  hollandoife  des 
Indes  orientales  rcpoullciit  vraifcmblablcmcnt  de 
ce  commerce  pluficnrs  grands  capitaux  mercan- 
tiles , oui  ne  manqueraient  pas  d’y  aller  d'eux- 
mêmes  Le  capital  mercantille  de  la  Hollande  en- 
tière clt  fl  gland  , qu'il  le  dégorge , pour  ainlî 
dire  , fans  telle  , tantôt  dans  les  fonds  publics 
de;  nations  étrangères , tantôt  en  prêts  à des 
marchands  St  à des  aventuriers  particuliers  dqs 
autres  nations , quelquefois  dans  le  commerce 
étranger  de  ccnfommation  le  plus  détourné  , St 
quelquefois  dans  celui  de  tranlport.  1 ous  les  em- 
plois qui  font  près  étant  completreroent  remplis  , 
le  capital  qu'on  peut  y me  tte  avec  un  «prclit 
palfable  s'y  trouvant  déjà  .placé,  Texte  édant  reflue 
dans  les  emplois  éloignés.  Si  le  commerce  aux 
Indes  orientales  trait  libre  , il  recevrait  , félon 
toute  apparence,  une  plus  grande  poition  de  ce 
capital  lurabondant.  Les  Indes  orientales  offrent, 
tant  aux  manufactures  de  l'Europe , qu'à  l'or  8c 
à l'argent  £e  à diverfes  autres  productions  de 
l'Amérique  , un  marché  plus  grand  8c,  plus 
étendu  que  l'Europe  8c  l'Amérique . ptifqs  ssf- 
fcmble.  - • 

Tout  changement  dans  la  dùlribijtion  naturelle 
des  capitaux,  ell  nécclfaircment  préjudiciable  à ia 
fociétc  où  il  s'introduit , fait  qu'il  aime  dans  un 
commerce  particulier  plus  de  fonds  qu'il  n’y  en 
entrerait , loir  qu'il  reppufle  ceux  qu'on  y met- 
trait. 5 il  c(i  vrai  que  le  commerce  de  la  MoU 
'anae  ferait,  beaucoup  plus  cteijdu  fyns  t compa- 
gnie exclufive  qu'il  ne  Tell  aujourd'hui*  ce  pais 
doit  fouffiir  une  perte  confuierable  de  ce  qu'une 
partie  de  fon  cap  tal  cil  exclue  de  l’emploi  qui 
lui  conviendrait  le  mieux.  De  même  , s'il  eii  vrar 
que  le  commerce  de  la  Suède  8c  du  Danemarck 
ferait  moindre  , eu  plutôt  qu'il  n'exilleroit  pas 
l’ans  compagnie  , ces  deux  royaumes  doivent  éga- 
lement fouthir  de  mettre  une  pâme  de  leur  ca- 
pital à un  ufage  qui  s'accommode  plus  ou  moins 
mal  avec  leur  fortune  préfente.  lis  fe  trouve- 
raient peut-cuc  mieux  d'acheter  des  autres  na- 
tions les  marchandifes  de  l'inde , que  de  placer 
une  fi  grande  partie  de  leur  capital  dans  un  com- 
merce fi  éloigné,,  où  les  retours  font  fi  lents  , 
où  çp  capital  ne  peut  entretenir  chez  eux  qu'une 
fi  perite  quantité  de  travail  productif,  tandis  qu'on 
y a (i  grand  befoin  de  travail , 8c  qu'il  y a tant 
de  choies  à y faire  8c  fi  peu  de  faites- 

Quand  même  un  pays  particulier  ne  pourrait 
faire  un  commerce  direét  aux  Indes  orientales 
que  par  le  moyen  d'une  compagnie  , il  ne  s'en- 
fuit donc  pas  qu'on  doive  y former  une  telle  com- 
pagnie i mais  il  en  faut  conclure  que  ce  pays-U 
ne  doit  pas  fe  mêler  de  faire  direélen.cm  ce 
commerce , quoiqu’on  puifie  le  faire  fans  ces  for- 
tes de  compagnies  : nous  çn  avons  une  bonne 
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preuve  dans  Ici  portugais  , qui  l'ont  fait  uti  liècle 
presque  leuk  tins  compagnie  exclufive. 

Il  n’y  a point  de  négociant  particulier,  dit- on  , 
dont  le  capital  fuftife  pour  avoir , en  differents 
ports  de  I Inde , des  tafteurs  8c  des  agens  qui 
amalfent  des  marctianJifcs , 8e  qui  les  tiennent 
prêtes  pour  les  vailTeaux  qu'il  peut  y envoyer 
dans  l'occalion  i 8e  à moins  qu'il  n'en  an , il  peut 
arriver  fouvene  que  , par  la  difficulté  de  trouver 
une  cargaifon , le  vaiffeau  manque  la  faifon  du 
retour,  8e  que  les  frais  d'un  fi  long -têtard  em- 
portent non-feulement  tout  le  profit  du  vovage  , 
mais  occafionnent  encore  une  perte  conüdérable. 
Si  cet  argument  prouvoit  quelque  chofe  , il  prou- 
veroit  qu'on  ne  peut  faire  une  grande  blanche  de 
commerce  fans  compagnie  cxciufive  ; ce  qui  fit 
contraire  à l'expérience  de  toutes  les  nations.  Il 
n'y  a point  de  grande  branche  de  commerce,  dont 
le  capital  d'un  fcul  négociant  particulier  purifie 
cmbralfér  les  branches  fubordonnéts  qui  doivent 
aller  pour  faire  marcher  la  branche  principale. Mais 
quand  une  nation  peut  entieprendre  une  branche 
de  commerce  , quelques  marchands  tournent  na- 
turellement leurs  capiuiw  vers  la  principale  bran- 
che , 8t  quelques  autre»  tournent  les  leurs  vers  les 
branches  fubordonntes  j Sc  quoique  de  cette  ma- 
nière il  arrive  que  toutes  les  branches  foient  ex- 
ploitées , il  arrive  très  rarement  qu'elles  le  foient 
par  le  capital  d'un  négociant  particulier.  Si  donc 
une  nation  eft  à temps  de  faire  le  commerce  des 
Indes  orientales  , une  certaine  portion  de  fon  ca- 
pital fe  partagera  entre  toutes  fes  différentes  bran- 
ches. Quelques-uns  de  fes  marchands  trouveront 
qu'il  eil  de  leur  intérêt  de  refider  dans  l'Inde , 
Sc  d‘y  employer  leurs  capitaux  i faire  des  provi- 
fions  de  marchandifes  pour  les  vailTeaux  qu'y  doi- 
vent envoyer  d'autres  marchands  réfidens  en  Eu- 
rope. Si  les  différons  établiffemens  que  les  nations 
européennes  ont  obtenus  dans  l'Inde  , n'étoient 
plus  à des  compagnies  exclufives  , Sc  qu'ils  fuf- 
lent  fous  la  protection  immédiate  du  foUverain, 
ils  deviendraient  une  réfidence  filre  8c  commode  , 
au  moins  peur  les  marchands  des  narinns  auxquel- 
les ils  appartiennent,  bi , i une  époque  particu- 
lière , la  portion  Su  capital  du  pays,  qui  fe  por- 
terait d'elle-même  i ce  commerce  , ne  fuffifoit  pas 
pour  toutes  fes  branches , ce  feroit  une  preuve 
que  le  pays  fe  prelfe  trop  de  le  faire  , 8 c qu'il  lui 
feroit  plus  avantageux  d'acheter  quelque  temps 
des  autres  nations  européennes  les  marchandifes 
de  l'Inde  dont  il  a befoin  , même  à plus  haut 
prix,  que  de  les  importer  lui-même  dirtélement 
de  l'Inde-  Rarement  perdroit-il  par  le  haut  prix 
de  ces  marchandifes , autant  qu'il  perd  par  la  dif- 
traétion  d’une  grande  portion  de  fon  capital  en- 
levé à des  emplois  plus  néceflaires  ou  plus  con- 
venables aux  etreonihnees  où  il  fe  trouve. 

Quoique  les  européens  podédent  des  établifle- 
mens  confidérable»  fur  la  cfite  d'Afrique  8c  aine 
Jndcs  orientale»,  ils  n'y  ont  pourtant  pas  encore 
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des  colonies  auffi  nombreufes  Sc  suffi  florifTante* 
que  celles  des  ilics  Sc  du  continent  de  l'Améti- 
que.  Cependant  l'Afrique  8 c diveis  pays  , com- 
ris  fous  le  nom  général  Si Indes  orientait s , font 
abites  par  des  nations  barbares.  Mais  ces  na- 
tions n'étoient  pas  li  foibles , ni  fi  faciles  a vaincre 
que  IVtoient  les  pauvres  américains  fans  defenfe 
& fans  rdTources  i Ce  a'ailleurs  elles  étoient  pins 
peuplées  , en  proportion  de  la  fertilité  naturelle 
du  loi  quelles  habitoient.  Les  nations  les'  plus 
barbares  des  Indes  orientales  & de  l'Afrique 
étoient  des  peuples  pafteurs  , fans  en  exceptes 
même  les  hotteniots  i mais  les  naturels  de  toute 
l'Amérique , excepté  le  Mexique  Sc  le  Pérou 
étoient  tous  chaffeurs  ; 8e  il  y a une  grande  dif- 
férence entre  h:  nombre  de  bergers  , 8e  le  nom- 
bre de  chaffeurs  que  peut  faire  fubfiller  un  terri- 
toire également  étendu  8e  fertile.  Il  doit  donc 
plus  difficile  de  déplacer  les  naturels  de  l'Afri- 
que 8e  des  Indes  orientales,  8e  d'étendre  les  plan- 
tations européennes  fur  la  plus  grande  partie  des 
terres  occupées  par  les  indigènes.  Ajoutez  que  le 
génie  des  compagnies  exclufives  ell  défavorable 
aux  progrès  des  nouvelles  colonies , Sc  qu’il  a 
été  probablement  la  principale  caufe  de  ce  qu'el- 
les en  ont  fait  fi  peu  dans  les  Indes  orientales. 
Les  portugais  ont  fait  le  commerce  d'Afrique  8c 
des  Indes  orientales  fans  compagnies  exclufives,  8c 
leurs  établiflcmen»  i Congo  , a Angola  Sc  Ben- 
uela  fur  la  côte  d'Afrique,  Sc  à Goa  dans  les 
rides  orientales  , quoiqu'arrétés  parla  fuperftition 
8c  par  tous  les  genres  de  mauvaife  adminrliration  , 
ne  iaiffèntpas  (Lavoir  quelque  légère  rcffcmblanoe 
avec  les  colonies  de  l'Amérique  , Sc  font  en  par- 
tie occupés  par  des  portugais  depuis  plufieurs  gé- 
nérations- Les  établiffemens  des  hollandois  au  cap 
de  Bonne-Efpérance  Sc  à Batavia  font  aujourd'hui 
les  deux  plus  fortes  colonies  européenne!  qu'il  y 
ait  en  Afrique  8c  dans  l'Inde  , 8c  leur  fitua- 
tion  ell  finguliérement  heureufe.  Le  cap  de  Bonne- 
Efpérance  croit  habité  par  des  peuples  auffi  bar- 
bares Sc  auffi  parfaitement  incapables  de  fe  dé- 
fendre que  les  naturels  de  l'Amérique.  Il  eft 
d'ailleurs  comme  un  lieu  de  repos  , à moitié  che- 
min de  l'Europe  aux  Indes  orientales , St  pref- 
que  tous  les  vailTeaux  de  l'Europe  y faifant  quel- 
que féjour  en  allant  Sc  en  revenant , la  quantité 
de  provifions  fraîches  de  toute  efpèce , les  fruits  , 
8c  quelquefois  le  vin  qu'ils  y prennent  en  paffant , 
en  ton:  un  très-grand  marché  fur  le  furabondant 
du  produit  des  colons.  Batavia  ell  pour  les  dif- 
férentes contrées  de  l'Inde  ce  que  le  Cap  de 
Bonne  - Efpérance  eft  pour  llnde  Sc  l'Europe- 
Il  fe  trouve  fur  la  route  la  plus  fréquentée  de 
l'Indoftan  à la  Chine  8c  au  Japon,  8c  prefque  i 
moitié  chemin.  Prefque  tous  fes  vaifleaux  d’Eu- 
rope qui  vont  en  Chine  , touchent  à Batavia  , qui 
eft  encore  le  centre  8c  la  principale  foire  de  tout 
ce  qu'on  appelle  dam  l'Inde  le  commerce  du  paya, 
non-fîulcmcnt  de  celui  qu'y  font  les  européens , 
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M AC  ASS  AR,  ifle.  Voyci  l’article  Cembes. 
Madagascar,  ifle  de  l'Océan  indien  , 

ou  la  compagnie  trançoife  des  Indes  orientales 
forma  autrefois  un  crablifTement  qui  a été  bou- 
leverfé  par  les  naturels  , mais  qui  fubfifte  encore 
en  partie. 

Lille  de  Madagaf.tr,  réparée  du  continent  de 

A frique  par  le  canal  de  Mozambique,  ell  fi- 
tuée  a K ciliée  de  l'Océan  indien , entre  le  dou- 
zième & le  vingt  cinquième  degrés  de  latitude, 
& le  foirante  - deuxième  & le  foixante-dixième 
de  longituJe.  Elle  a trois  cents  trente-fix  lieues 
de  long  , cent  vingt  dans  fa  plus  grande  largeur, 
& environ  huit  cents  de  circonférence. 

C/imac  fit  foi.  Les  côtes  de  cette  grande  ifle 
font  généralement  mal  faines.  Ce  malheur  tient 
a des  caufes  phyfiques  qu'on  pourrait  changer. 
La  terre  que  nous  habitons  n cil  devenue  falu- 
bre  que  par  les  travaux  de  l'homme.  Dans  fou 
origine , elle  étoit  couverte  de  forêts  8c  de  ma- 
récages qui  corrompoient  l'air.  C'ell  l'état  aûucl 
de  Madagascar.  Les  pluies  , comme  dans  les  au- 
tres pays  iitués  entre  les  Tropiques  , y ont  des 
temps  marqués.  Elles  forment  des  rivières  qui, 
cherchant  à fe  décharger  dans  l'Océan,  trouvent 
leur  embouchure  fermée  par  des  fables  que  le 
mouvement  de  la  mer  y a pouffes  durant  la  fai- 
fon  feche  , c'eif-à-dire  , lorfque  les  eaux  n’a- 
voient  pas  affez  de  volume  8c  de  vittffe  pour  fe 
faire  jour.  Arretées  par  cette  barrière , elles  re- 
fluent dans  la  plaine  , y font  quelque  teins  fta- 
gnantes , 8c  rempli (fent  l'horifoti  d'cxhalaifons 
meurtrières , jufqu'i  ce  que  , furmontant  l'obfta- 
cle  çui  les  rctenoient , elles  fe  ménagent  enfin 
une  iffue.  Ce  fyllème  paraîtra  d'une  vérité  fen- 
fible  , fi  I on  fait  attention  que  les  côtes  ne  font 
mal-faines  que  dans  la  mouflon  pluvieufe;  Que 
la  colonne  d'air  corrompu  ne  s'étend  jamais  bien 
loin  5 que  le  ciel  eft  toujours  pur  dans  l'intérieur 
des  terres  , 8c  que  le  rivage  eli  conllamment  fa- 
lubre  dans  tous  les  lieux  où  , par  des  circonllan- 
ces  locales  , le  cours  des  rivières  eft  libre  fans 
interruption. 

Produirions.  Par  quelque  vent  que  le  navigateur 
arrive  à Madagofcor  , il  n'apperçoit  qu’un  fable 
aride.  Cette  ftérilité  finit  i une  ou  deux  lieues. 
Dans  le  relie  de  l’ifle  , la  nature  toujours  en  vé- 
gctarîon  produit  feule,  au  milieu  des  forêts  ou  furies 
terres  découvertes  , le  coton  , l'indigo , le  chan- 
vre , le  miel , le  poivre  blanc  , le  fagou  , les  ba- 
nanes , le  chou  caraïbe  , le  ravenfera  , épicerie 
trop  peu  connue,  mille  plantes  nutritives  étran- 
gères à nos  climats.  Tout  ell  rempli  de  palmiers , 
^ cocotier,  , d'orangers,  d’arbres  gommiers,  de 
«cou.  polit.  6»  diplomatique,  't'ome  III, 


bois  propres  à la  confttu&ion  8c  à tous  les  arts. 
Il  n'y  a proprement  de  culture  a Madjgofar  que 
celle  du  riz.  Ou  arrache  le  jonc  qui  croit  dans 
les  marais.  La  femence  y eft  jettée  à la  voice. 
Des  troupeaux  les  traversent  enfuite  , & par  leur 
piétinement  enfoncent  le  grain  dans  la  terre.  Le 
relie  ell  abandonné  au  hafard.  Une  autre  efpèce 
de  riz  eft  cultivée  dans  la  faifou  des  pluies , fur 
les  montagnes  avec  la  même  négligence.  Ces  con- 
trées ne  font  fias  fécondées  par  les  Tueurs  de 
l'homme.  La  fertilité  du  fol  & des  eaux  bienfài- 
fantes  y doivent  tenir  lieu  de  tous  les  travaux. 

Des  bœufs , des  moutons , des  porcs , de* 
chèvres  paiffent  jour  8c  nuit  dans  les  prairies  fans 
ceffe  renaiffantes  que  la  nature  a formées  à Ma- 
dagafear.  On  n'y  voit  ni  chevaux  , ni  buffles,  ni 
chameaux , ni  aucune  efpèce  de  bêtes  de  charge 
ou  de  monture , quoique  tout  annonce  qu'elles  y 
profpéreroient. 

On  a cru  trop  légèrement  que  l’or  &r  l'argent 
étoient  des  produirions  de  l'ifle.  Mais  il  eft 
prouvé  que  , non  loin  de  la  baie  d'Antongil  , 
il  fe  trouve  des  mines  de  cuivre  affez  abondantes, 
8c  des  mines  d'un  fer  tiès-purdans  l’intérieur  des 
terres. 

Habitant.  L'origine  des  madecaffes  fe  perd  , 
comme  celle  de  la  plupart  des  peupes , dans  des 
fables  extravagante..  Sont  ils  indigènes  ? ont-ils 
etc  tranfplanies  ? C’eft  vraisemblablement  ce  qui 
ne  fera  jamais  éclairci.  Cependant  on  ne  peut 
s'empêcher  de  penfer  qu'ils  ne  font  pas  tous  for- 
tis  d'une  Touche  commune  , quand  on  réfléchit 
aux  differentes  formes  qui  les  dlftinguenr. 

Cette  variété  tient  fans  doute  à la  formation 
générale  des  ifles.  Toutes  ont  été  liées  à quelque 
continent , dans  des  tems  antérieurs  à l’origire 
de  la  navigation,  8c  en  ont  été  fcparées  par  ce* 
bouleverfemens  qui  ne  fe  renouvellent  que  trop 
fouvent.  Si  la  rupture  a été  fubite , l’ifle  ne  vous 
offrira  qu'une  feule  race  d'hommes.  Si  les  con- 
trées adjacentes  ont  été  menacées  long  tems  avai  t 
le  déchirement  , alors  le  péri!  mit  les  différens 
peuples  en  mouvement.  Chacun  courut  en  tu- 
multe vers  le  lieu  où  il  fe  promettoit  quelque 
fécurité.  Cependant  le  terrible  phénomène  s'exé- 
cuta , 8c  l'efpace  entouré  d'eaux  renferma  des 
races  qui  n'avoient  ni  la  même  couleur , ni  la 
même  future  , ni  la  meme  langue. 

Tout  porte  i croire  qu'il  en  a été  aiufi  à Ma- 
dogjfcar.  A l’oueft  de  l'ifle  , on  trouve  un  peu- 
ple , appellé  Quimojfe , qui  n’a  communément  que 
quatre  pieds  , 8c  qui  ne  s'élève  jamais  à plus  de 
quatre  pieds  quatre  pouces.  On  le  croit  téduit  i 
quinze  mille  âmes.  Il  devoir  être  plus  nombreux 
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avant  la  guerre  meurtrière  & nnlheureufc  qui  lui 
fit  quitter  fes  premiers  foyers.  Forcé  de  s'expa- 
trier j il  fe  réfugia  dans  une  vallée  très-fertile  & 
entourée  de  hauteurs  efcaipées  , où  il  vit  fans 
communication  avec  fes  voifins.  Lorfque  fes  an- 
ciens vainqueurs  fe  réunifient  pour  l'attaquer  dans 
cette  pofition  heureuf* , il  lâche  un  grand  nom- 
bre de  boeufs  fur  la  croupe  de  fes  montagnes. 
Des  alTaillans  qui  n'ont  que  ce  butin  en  vue , 
s'emparent  des  troupeaux  3c  quittent  les  armes  , 
our  les  reprendre  lorfqu'ds  peuvent  encore  réuf- 
r à former  une  confédération  a fiez  puiffantc 
pour  déterminer  les  quimofies  à acheter  de  nou  - 
veau  la  paix. 

Ou  gouvernement  des  naturels . Madagafcar  ell 
divifé  en  plufieurs  peuplades , plus  ou  moins  nom- 
breufes , mais  indépendantes  les  unes  des  autres. 
Chacune  de  ces  foioles  affociaiions  habite  un  can- 
ton qui  lui  ell  propre  , 3i  fe  gouverne  elle-même 
ar  fes  ufages.  Un  chef,  tantôt  éleûif , tantôt 
érédiraiie , & quelquefois  ufurpatcur , y jouit 
d'une  aficz  grande  autorité.  Cependant  il  ne  peut 
entreprendre  la  guerre  que  de  l'aveu  des  princi- 
paux membres  de  l'état,  ni  la  foutenii’  qu'avec 
les  contributions  & les  efforts  volontaires  de  fes 
peuples. 

Le  dépouillement  des  champs  enfemencés,  le 
vol  des  troupeaux , l’enlevement  des  femmes  lie 
des  en  fans  , telles  font  les  fources  ordinaires  de 
leurs  divifinns.  Ces  peuples  agrdles  font  tour- 
mentes de  la  rage  de  jouir  par  l'injullice  3c  la 
violence  , aulli  vivement  que  les  nations  les  plus 
policées.  Leurs  hoftilités  ne  font  pas  meurtriè- 
res , mais  les  prifonniers  deviennent  toujours  en- 
claves. 

On  n’a  pas  1 Madagafcar  une  idée  fort  étendue 
de  ce  droit  de  propriété , d'où  dérivent  le  goûc 
du  travail  le  motif  de  la  defenfe  3c  la  foumif- 
£<m  au  gouvernement.  Aulli  les  peuples  y mon- 
trent ils  peu  d'attachement  pour  les  lieux  qui  les 
ont  vu  naître.  Des  raifuns  de  mécontentement , 
de  convenance  ou  de  néceflïté  , leur  font  aife- 
ment  quitter  leur  demeure  pour  une  autre  contrée 
plus  abondante  ou  plus  éloignée  de  leurs  enne- 
mis. Souvent  même  , par  pure  inconllance , un 
madecaffe  fe  choifit  une  autre  patrie , pour  en 
changer  encore  Inrfqu'il  aura  un  nouveau  capri- 
ce , ou  qu'il  craindra  quelque  châtiment  pour  un 
aâc  de  fureur  ou  pour  un  larcin.  Il  cil  alluré 
de  trouver  par-tout  des  terres  à cultiver.  Jamais 
elles  ne  font  partagées.  Cclf  ordinairement  1a 
commune  qui  les  enfemence  8r  qui  en  partage 
enfuite  les  productions.  Ainfi  le  droit  civil  dl 
peu  de  chofe  dans  ces  régions  ; mais  le  droit 
politique  y ell  encore  moins  étendu. 

Indujlrie  (farts.  On  apperçoit  un  commence- 
ment de  lumière  8c  d'injullriè  chez  ces  peuples. 
Avec  de  la  foie,  du  coron  , du  fil  d'écorce  d'ar- 
bre , ils  fabriquent  quelques  étoffes.  L'art  de 
fondre  6c  de  forger  le  fa  oc  leur  cil  pas  cniié- 
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rement  inconnu.  Leurs  poteries  font  agréable!. 
Dans  plufieurs  cantons,  ils  pratiquent  la  manièït 
de  peindre  la  parole  par  le  moyen  de  récritute. 
Ils  ont  meme  des  livres  d’hilloire , de  médeci- 
ne, d’aftrologie  , fous  la  garde  de  leurs  on.bis  , 
qu'on  a pris  mal  à-propos  pour  des  prêtres , & 
qui  ne  font  réellement  que  des  impollcurs  .cjui 
fe  difent  & peut-être  fe  croient  forcicrs.  ®e$ 
connoilfances,  plus  répandues  à l’oueft  que  dans 
le  relie  de  Lille , y ont  été  pbrtées  par  les  ara- 
bes , qui  de  temps  immémorial  y viennent  trafi- 
quer. 

Vingt-quatre  familles  arabes  , qui  très-ancien- 
nement avo  eut  ufurpé  l'empire  dans  la  province 
d'Anofli , en  ont  long  temps  joui  fanj  trouble, 
& l'ont  perdu  en  1771  , fans  être  ni  chalfées  , 
ni  maflacrées  , ni  opprimées. 

Détails  fur  l' établi jfement  quy  axoit  formé  notre 
compagnie  des  Inaes.  Tel  étoit  Madagafcar , lorf- 
qu'en  i66j  il  y arriva  quatre  vaifleaux  français. 
La  compagnie  des  Indes  qui  les  avoit  expédiés , 
étoit  réfolue  à former  un  établiffcment  folide  dans 
cette  ifle.  Ce  projet  étoit  fage  , S c l’exécution 
n’en  devoir  pas  être  fort  coûtcufc. , 

Toutes  les  colonies  que  les  européens  ont  éta- 
blies en  Amérique  pour  en  obtenir  des  produc- 
tions , ou  au  cap  de  Bonnc-Efpcrapcc  , dans  les 
ifles  de  France  , de  Bourbon  , de  Sainte  Hélene, 
pour  l'exploitation  de  leur  commerce  aux^  Indes  • 
ont  exige  des  dépenfes  énormes  l un  tics  long- 
temps & des  travaux  confidérables.  Mufîeurs  de 
ces  régions  étoient  entièrement  déferres , & 1 on 
ne  voyoit  dans  les  autres  que  des  habitans  qu  il 
n'étoit  pas  poflible  de  rendre  utiles*  Mad:g*:Jcar 
offroit  au  contraire  un  fol  naturellement  fcitile, 
&:  un  peuple  nombreux  , docile  , intelligent  , qui 
n'avoit  befoin  que  dinfiruction  pour  féconder 
efficacement  les  vues  qu’on  fe  propofoit. 

Ces  infulaires  ctoicnt  fatigués  de  l’état  de 
guerre  S«r  d anarchie  , où  ils  vivoient  continuel- 
lement. Ils  fnupiroient  après  une  police  qui  pile 
les  faire  jouir  de  la  pa’X , de  la  liberté.  Des  dif- 
pnfîtions  fi  favorables  ne  permcttoîent  pas  de 
douter  qu’ils  fe  prêtaient  facilement  aux  efforts 
qu'on  voudroit  faire  pour  leur  civilifation.  ^ 

Rien  n 'étoit  «plus  aifc  que  de  la  rendre  tres- 
avanrageufe.  Avec  des  foins  fuivis , Madagafcar 
devoir  produire  beaucoup  de  denrées  convenables 
pour  les  Indes,  pour  la  Pcrfe,  pour  l Arabie  & 
pour  le  continent  de  l'Afrique.  En  y attirant  quel- 
ques indiens  & quelques  chinois  , on  y auroit 
naturalife  tous  les  arts  , toutes  les  cultures  de 
l’Alîe.  Il  étoit  facile  d'y  confimirc  des  navires, 
parce  que  les  matériaux  s’y  trouvoienc  de  bonne 
qualité  ôc  en  abondance  , de  les  armer  meme  , 
parce  que  les  hommes  s’y  tr.ontroient  propres  a 
la  navigation.  Tomes  ces  innovations  auroient^  eu 
une  folidité  que  les  conquêtes  des  européens  n au- 
ront peut-être  pas  aux  Indes  , où  les  naturels  du 
pays  ne  prendront  jamais  nos  ioix  > nos  moeurs  * 
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notre  culte , ni  par  conféquent  cette  diCpofirion 
favorable  qui  attache  les  peuples  à une  domina- 
tion nouvelle. 

Une  fi  heureufe  révolution  ne  devoit  pas  être 
l'ouvrage  de  la  violence.  Un  peuple  brute  , nom- 
breux & brave  n'auroit  pas  prcfenté  fes  mains 
aux  fers,  dont  une  pnignée  d’étrangers  auroient 
Voulu  le  charger.  C'ctoit  par  la  voie  douce  de  la 
erfualion  , c'ctoit  par  l'appas  fi  féduifant  du 
onheur  , c'ctoit  par  l'attrait  d’une  vie  tranquille, 
c'étoit  par  les  avantages  de  notre  police , par 
les  jouiuances  de  notre  indullrie , par  la  firàé- 
riorité  de  notre  génie  , qu'il  falloir  amener  f ifie 
entière  à un  but  également  utile  aux  deux  na- 
tions. 

La  légiflation  qu'il  convenoit  de  donner  à ces 
peuples  , devoit. être  affortie  à leurs  mœurs  , à 
leur  caraâère,  i leur  climat.  Elle  devoit  s'éloignet 
en  tout  de  celle  de  l'Europe  , corrompue  8c 
compliquée  par  la  barbarie  des  coutumes  (éoda- 
dales.  Quelque  (impie  qu’elle  fut,  les  points  di 
vers  n'en  pouvoient  être  propofés  que  fucceffive- 
ment , 8c  i mefure  que  l'efprit  de  la  nation  fe 
feroit  éclairé  , qu’il  fe  feroit  étendu.  Peut  - être 
même  n'auroit-il  pas  fallu  fonger  à y amener  les 
hommes  dont  l'aec  aurait  fortifié  les  habitudes  i 
peut-être  auroit-il  fallu  s'attacher  uniquement  aux 
|eunes  gens  qui,  formés  par  nos  inlfitutions,  fe- 
raient devenus  avec  le  temps , des  millionnaires 
politiques  , qui  auraient  multiplié  les  profélytes 
du  gouvernement. 

Le  mariage  des  filles  madecafles  avec  les  colons 
françois , aurait  encore  plus  avance  le  grand  fyf- 
tême  de  la  civilifition.  Ce  lien  fi  cher  8c  fi  len- 
fible  aurait  éteint  ces  dillinttions  odieufes  qui 
nourriffe  it  des  haines  étemelles  , 8c  qui  feparent 
d jamais  des  peuples  habitant  la  même  région  , 
vivant  fous  les  mêmes  loix. 

Il  eût  été  contre  toute  juflice  , contre  toute 
politique  , de  prendre  arbitrairement  des  terres 
pour  y placer  les  nouvelles  familles.  On  aurait 
demandé  à la  nation  affemblée  celles  qui  n’autoient 
pas  été  occupées  j 8c  pour  afTurer  plus  de  con- 
fitlanceà  l’acquifition  , le  gouvernement  en  aurait 
donné  un  prix  qui  pût  plaire  à ces  infulaircs.  Ces 
champs  légitimement  acquis  auraient  eu  , pour  la 
première  fois  , des  maîtres.  Le  droit  de  propriété 
fe  feroit  établi  de  proche  en  proche.  Avec  le 
temps  , tous  Iïs  peuples  de  Madagafiar  auroient 
librement  adopte  une  innovation  , dont  aucun 
préjugé  ne  peut  obfcurcir  les  avantages. 

Plus  les  colonies  qu’il  s’agilfoit  de  fonder  d 
Malagjfcar  , pouvoient  réunir  de  genres  d’utilité  , 
mieux  il  falloit  choifïr  les  (ituations  propres  à les 
faire  éclore,  d les  multiplier,  à les  vivifier,  d 
les  conferver.  Indépendamment  d’un  établiffe- 
mertt  qu’il  étoit  peut  être  convenable  de  placer 
dans  l'intérieur  de  l’ifle  , pour  obtenir  de  bonne 
heure  la  confiance  des  madecafles , il  étoit  in- 
difpenfable  d’en  former  quatre  fur  les  côtes.  L’un 
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d la  baie  de  Saînt-Auguftin  , qui  attrait  ouvert 
une  communication  facile  au  continent  d’Afrique; 
le  fécond  d Louqucz  , où  une  chaleur  vive  8c 
continue  devoit  faire  profpcrer  toutes  les  plantes 
de  1 Inde  ; le  traifième  au  fort  Dauphin  , qu’une 
température  douce  8c  faine  rendoir  propre  au  bled 
8c  i la  plupart  des  nroduéfions  de  l’Europe  i le 
quatrième  enfin  d Tametave,  le  canton  le  plus 
fertile  , le  plus  peuplé , le  plus  cultivé  du  pays. 
Cette  dernière  pofition  méritoit  même  d'être  choi- 
fie  pour  être  le  chef-lieu  de  1a  colonie,  8c  voici 
pourquoi. 

Il  n’y  a point  de  port  connu  d Madagjfcar. 
C’eft  une  erreur  de  croire  qu'il  feroit  poffible 
d’en  former  un  au  fort  Dauphin  , en  élevant  un 
môle  fur  des  récifs  qui  s’avancent  dans  la  mer. 
Les  travaux  d'une  fi  grande  entreprife  ne  feraient 
pas  feulement  immerifes  , li  dépenfe  en  feroit 
encore  inutile.  Jamais  un  môle  ne  mettrait  à l’a- 
bri des  ouragans  les  vaiffeaux  que  les  montagnes 
elles- mêmes  n’en  garantirent  pas.  D’ailleurs  ca 
port  faâice  , ouvert  en  partie  à la  fureur  des 
vagues , aurait  nécelTairement  peu  d'étendue.  Les 
navires  n'y  auroient  point  de  chafTe.  Un  fcul  dé- 
marré fes  feroit  tous  échouer , 8c  ils  périraient 
fans  reflource  fur  une  côte  où  la  mer  eft  toujours 
agitée , où  les  fables  font  mouvans  par  tout. 

Il  n’en  eft  pas  air.fi  d Tametave.  La  baie,  dé- 
barraffée  de  cette  incommode  barre  qui  s’étend 
fur  toute  la  côte  de  l’cft  de  Madagafiar , ell  tiès- 
fpacicufe.  Le  mouillage  y eft  bon.  Les  vaiffeaux 
y font  d l’abri  des  plus  fortes  brifes.  Le  debar- 
quement y eft  facile.  Il  futfiroir  de  faire  creufer 
I’efpace  d'une  lieue  8c  demie  la  grande  rivière 
qui  s’y  jette , pour  faire  arriver  les  plus  gros  ' 
bàtimens  à l’ctang  de  Noffc-Bé,  où  la  nature  a 
formé  un  excellent  port.  Au  milieu  eft  une  ifle  , 
dont  l'air  eft  très-pur , 8c  dont  la  défenfe  feroit 
aifee.  Cette  pofition  a cela  d'heureux  , qu’avec 
quelques  précautions  on  en  pourrait  fermer  l'en- 
trée aux  efeadres  ennemies. 

Tels  étoient  les  avantages  que  la  compagnie 
de  France  pouvoit  retirer  de  Madagafiar.  La  con- 
duite de  fes  agens  ruina  malheureufement  ces 
brillantes  efpérances.  Ils  détournèrent  fans  pu- 
deur une  partie  des  fonds  dont  ils  avoient  lad- 
miniftration  ; ils  confirmèrent  en  dépenfes  folles 
ou  inutiles  des  fouîmes  plus  cor.fidérablcs  ; ils  fe 
rendirent  également  odieux , 8c  aux  européens 
dont  ils  dévoient  encourager  les  travaux , 8c  aux 
naturels  du  pays  qu'il  falloit  gagner  par  la  dou- 
ceur 8c  par  les  bienfaits.  Les  crimes  8c  les  mal- 
heurs fe  multiplièrent  à un  tel  excès  , qu’en  1670 
les  affociés  crurent  devoir  remettre  au  gouver- 
nement une  poffeflion  qu’ils  tenoient  de  lui.  Lo 
changement  de  domination  n’amena  pas  un  meil- 
leur efprit.  La  plupart  des  françois  qui  croient 
telles  dans  l’ifle , furent  maffacrés  deux  ans  après. 
Ceux  qui  avoieuc  échappé  à cette  mémorable 
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boucherie , s'éloignèrent  pour  toujours  de  Mada- 

gafar. 

Remarquas  fur  Us  {tailiffimens  qu'ona  effayt  ety 
former  depuis.  La  cour  de  Vetfailles  a jette  de 
loin  en  loin  quelques  regards  fur  Ma.iagafcar , 
nuis  fans  en  fentir  vivement  le  prix.  Après 
avoir  perdu  , par  la  guerre  de  1 7 f(S  , tout  Ion 
commerce,  elle  a fenil  l'importance  d’une  ifle  , 
dont  la  polïcflion  lui  auroit  vraifemblublement 
épargne  ces  calamités.  Depuis  on  l'a  vue  occupée 
du  défit  de  s’y  établir.  Les  deux  tentatives  de  1770 
& 177;  ne  doivent  pas  l'avoir  découragée,  parce 
qu'elles  ont  été  faites  (ans  plan  , fans  moyens  ; 
& qu’au  lieu  d'y  employer  le  fupetflu  des  habi- 
tans  de  Bourbon  , hommes  pacifiques , fages  8c 
acclimatés  , on  n'y  a envoyé  que  des  vagabonds 
tamalfés  dans  les  boues  de  l’Europe.  Des  mefu- 
res  plus  fages  8c  mieux  combinées  la  conduiront 
fûrement  au  but  qu'elle  fe  propofe.  Ce  n'cit  pas  . 
feulement  la  politique  qui  veut  qu’on  fe  roid  fle  ' 
contre  les  difficultés  inféparablcs  de  cette  entre 
prife.  L’humanité  doit  parler  plus  haut,  pluséncr- 
ginuement  encore  que  l’intérêt. 

Il  ferott  glorieux  pour  la  France  de  retirer  un 

fieuple  nombreux  des  horteurs  de  la  barbarie  ; de 
ui  donner  des  moeurs  honnêtes,  une  police  exaéte, 
des  loix  fages , une  religion  bienfaifante  , des  arts 
utiles  8c  agréables  > de  l'élever  au  rang  des  na- 
tions inftruites  8c  civilifées. 

MADERE,  ifle  de  la  mer  Atlantique,  appar- 
tenant au  Portugal. 

Lorfquc  les  monarques  portugais  formèrent  , 
au  commencement  du  quinzième  fiède , le  pro- 
jet d’étendre  leur  navigation  3c  leur  empire  , c'é- 
toit  une  opinion  généralement  établie  que  la  mer 
Atlantique  étoit  impraticable  j que  les  côtes  oc- 
cidentales de  l’Afrique  , brûlées  par  la  zone  tor- 
ride , ne  pouvoient  pas  être  habitées.  Ce  pré- 
jugé auroit  pu  être  diffipé  par  quelques  ouvrages 
de  l'antiquité  , qui  avoient  échappe  aux  injures 
du  temps  St  de  l’ignorance  : mais  on  n’étoit  pas 
a(Tez  familier  avec  ces  lavans  écrits , pour  y dé- 
couvrir des  vérités  qui  n'étoient  que  confufement 
énoncées.  Il  falloit  que  les  maures  8t  les  arabes, 
de  qui  l'Europe  avoit  déjà  reyu  tant  de  lumières, 
xtous  éclairaffenc  fur  ces  grands  objets.  A travers 
un  océan  qui  paffoit  pour  indomptable  , ces  peu- 
ples tiroienc  des  richefles  immenfes  d'un  pays 
qu'on  croyoit  embrafé.  Dans  des  expéditions  , 
«ont  la  Batbatie  fut  le  théâtre . l'on  fut  inftruic 
des  fources  de  leur  fortune , & l’on  réfolut  d’y 
aller  putfer.  Des  aventuriers  de  toutes  les  nations 
formèrent  ce  projet.  Henri  , fils  de  Jean  I , 
roi  de  Portugal , fut  le  feul  qui  prit  des  mefures 
fages. 

Ce  prince  mit  â profit  le  peu  d’allronomie  que 
les  arabes  avoient  confervé.  Un  obfervatoire , oû 
furent  inflruits  les  jeunes  gentilshommes  qui  com- 
fuient  fa  cour  , s'éleva  par  fes  ordres  à Sagres  , 
vdfe  des  Algarves-  11  eut  beaucoup  de  part  à 
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l'invention  de  l’afltolabc  , 8t  fentit  le  premier 
l'utilité  qu'on  pouvoir  tirer  de  la  boulTole  , qui 
étoit  déjà  connue  en  Europe  , mais  dont  on 
n'avoit  pas  encore  appliqué  l'ufage  à la  navi- 
gation. 

Les  pilotes  qui  fe  formèrent  fous  fes  yeux  , 
découvrirent  en  141  <)  Maaere , que  quelques  fa- 
vans  ont  voulu  regarder  comme  un  foible  débtis 
de  l’Atlantide. 

Quoi  qu’il  en  foit  de  cette  contrée  réelle  où 
imaginaire  , c’eft  une  tradition  fort  accréditée 
u' a l'arrivée  des  portugais  Mudere  étoit  couverte 
e 'forêts  } qu'on  y mit  le  feu  ; que  l'incendia 
dura  (ept  ans  entiers , & qu’enfuite  la  terre  fe 
trouva  d'une  fertilité  extraordinaire. 

Usât  de  la  culture.  Sur  ce  fol  qui  a vingt- cinq 
milles  de  long  & dix  de  largf  . les  portugais 
ont  , félon  le  dénombrement  de  1768  , formé 
une  population  de  foixante  trois  mille  neuf  cents 
treize  pci  Tonnes  de  tout  âge  & de  tout  fexe  , 
difiribuces  dans  quarante  - trois  parotiTcs  , fept 
bourgades , 8c  la  ville  de  Funchal  , bâtie  fans 
beaucoup  de  goût  fur  la  côte  méridionale  , dans 
un  vallon  fertile  , au  pied  de  quelques  monngnes 
dont  la  pente  douce  eft  couverte  de  jardins  & 
de  maifons  de  campagne  très- agréables.  Sept  ou 
huit  ruiffeaux  , plus  ou  moins  confidérables  , la 
travetfent.  Sa  rade , la  feule  où  il  foit  permis  de 
chaiger  ou  décharger  les  bàtimens  , & la  feule 
par  confequent  où  l'on  ait  établi  des  douanes  , 
cl)  tres-fûre  durant  prefque  toute  l'année.  Quand, 
ce  qui  cil  infiniment  rare  , les  vents  viennent 
d’entre  le  fud-cll  8c  l’oucll  nord-oucll,  en  paf- 
fant  par  le  fud  , il  faut  appareiller  j mais  heu- 
reufement  on  peut  prévoir  le  mauvais  teins  vingt- 
quatre  heures  avant  de  l’éprouver. 

Les  crevalTes  des  montagnes , la  couleur  noi- 
râtre des  pierres , la  lave  mêlee  avec  la  terre  : 
tout  porte  l'empreinte  des  anciens  volcans.  Audi 
ne  récolte  - t - on  que  très- peu  de  gram , 8c  les 
habitans  font  réduits  â tirer  de  l'étranger  les  trois 
quarts  de  celui  qu'ils  confomment. 

Les  vignes  font  toute  leur  tcflfource.  Elles  oc- 
cupent U croupe  de  plusieurs  montagnes  , donc 
le  fommet  ell  couronné  par  des  châtaigners.  Des 
haies  de  grenadiers , d’orangers , de  citronniers  , 
de  myrtes , de  rofiers  fauvages  les  féparenr.  Le 
raifin  croit  généralement  fous  des  berceaux  , 8e 
mûrit  à l'ombre.  Les  feps  qui  le  produifent , font 
baignés  par  de  nombreux  ruifleaux  qui , fort»  des 
hauteurs , ne  fe  perdent  dans  la  plaine  qu’après 
avoir  fait  cent  8c  cent  détours  dans  les  planta- 
tions. Quelques  propriétaires  ont  acquis  ou  ufurpé 
le  droit  de  tourner  habituellement  ces  eaux  â leur 
avantage  i d'autres  n'en  ont  la  jouifTance  qu'une, 
deux  , trois  fois  la  femaine.  Ceux  même  qui 
veulent  former  un  nouveau  vignoble  fous  un  cli- 
mat ardent  , dans  un  teirein  fec  où  l’arrofement 
ell  indifpenfable  , n'en  peuvent  partager  le  pri- 
vilège qu'en  l'achetant  fort  cher. 
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Le  produit  des  vignes  Te  partage  toujours  en 
dix  parts.  11  y en  a une  pour  le  roi , une  pour  le 
clergé  , quatre  pour  le  propriétaire , 8c  autaut 
pour  le  cultivateur. 

L’ifle  produit  plulieurs  efpèees  de  vin.  Le  meil- 
leur 8c  le  plus  rare  l’on  d'un  plant  tire  originai 
rement  de  Candie.  Il  a une  douceur  débcieufe , 
eft  connu  fous  le  nom  de  matvoijie  de  Maiere  , 
& Ce  vend  cent  pilloles  la  pipe. -Celui  qui  etl  fec 
ne  coûte  que  fix  ou  fept  cents  francs,  8c  trouve 
fon  prineipal  débouché  en  Angleterre.  Les  qua- 
lités inférieures  8c  qui  ne  partent  pas  quatre  ou 
cinq  cents  livres,  font  défîmes  pour  les  Indes 
orientales  , pour  quelques  illes  8c  le  continent 
feptentrional  de  l’Amcrique. 

Les  récoltes  s’élèvent  communément  à trente 
mille  pipes.  Treize  ou  quatorze  ‘des  meilleures 
vont  abreuver  une  grande  partie  du  globe  : le  relie 
ell  bu  dans  le  pays  même  , ou  converti  en  vi- 
naigre 8c  en  eau-de  vie  pour  la  confommation  du 
Brefil. 

Revenus.  Le  revenu  public  eft  formé  par  les 
dixmes  généralement  perçues  fur  toutes  les  pro- 
ductions i par  un  impôt  de  dix  pour  cent  fur  ce 
qui  entre  dans  l’ifle  , & de  douze  pour  cent  fur 
ce  qui  en  fort.  Ces  objets  réunis  rendent  environ 
1,700,000  liv.  Tels  font  cependant  les  dépenfes 
ou  les  vices  de  l'adminiftration , que  d’une  fom- 
me  (i  confidérable  il  ne  revient  prcfquc  rien  à la 
métropole. 

Gouvtrn'ment.  La  colonie  eft  gouvernée  par  un 
chef  qui  domine  aufli  fur  Porto-Santo  , qui  n'a 
que  fept  cents  habitans  8c  quelques  vignes  i fur 
les  falvages  encore  moins  utiles  -,  fur  quelques  au- 
tres petites  ides  entièrement  défertes  hors  le  tems 
des  pèches.  On  ne  lui  donne,  pour  la  défenfe 
d'un  fi  bel  établiflement , que  cent  hommes  de 
troupes  régulières  ■,  mais  i!  difpofe  de  trois  mille 
hommes  de  milice  qu'on  artemble  8c  qu'on  exerce 
un  mois  chaque  année.  Officiers  8:  foldats , tout 
dans  ce  corps  fert  fans  folde  , fans  que  les  places 
en  fiaient  moins  recherchées.  Elles  procurent  quel- 
ques diftinftions  , dont  on  eft  plus  avide  dans 
cette  ifle  que  dans  aucun  lieu  du  monde.  Koyrj 
l’article  Portugal  8c  l'article  Afrique. 

MADELAINE,  ( illes  de  la  ) , fituées en 
Amérique  , dépendantes  de  l’ifle  de  Saint-Jean  , 
8c  appartenant  à l'Angleterre.  Voyc[  l'article 
Jean  (S.  ). 

MADRASS  , établiflement  des  anglois  fur  la 
côte  de  Coromandel.  I.es  anglois  ont  dans  l'Inde 
trois  ctabliffemens  généraux  : celui  de  Bombay  , 
de  Mudrafs  g;  de  Calcutta  ou  du  Bengale  , fe- 

Îjuel  , par  les  derniers  réglemens , a obtenu  la 
iipériorité  fur  les  autres. 

Nous  avons  parle  de  l’établiflement  de  Bom- 
bay à l'art.  Bombay  : nous  avons  parlé  en  général 
des  productions  du  commerce  de  la  côte  de  Co- 
romandel à l’article  Coromandel  : nous  don- 
nerons des  détails  généraux  femblablrs  à l’article 
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Malabar  : m>nr  avons  dit  -i  l'article  luaos- 
tan  comment  8c  à quelle  époque  les  françois  8c 
•les  anglois  fe  font  mêlés  des  révolutions  politi- 
ques de  l'iiidoftan , ÿc  nous  avons  fait  fur  cettr 
vafte  contrée  de  l'Inde  les  obfervations  qui  nous 
ont  paru  analogues  i h nature  de  cet  ouvrage  : nous 
avonsdonne  àTarride  Bengale  le  précis  de  l’hili. 
politique  du  Bengale , & de  la  conquête  qu'en 
ont  fait  les  anglois  : nous  avons  parlé  de  l'état 
aâuel  du  Bengale  8c  des  revenus  qu'il  produit  : 
nous  avons  fait  des  obfcrvarfom  fur  l'adminil)  ra- 
tion tyrannique  de  ta  compagnie  angloife , 8c  fin- 
ies moyens  qu’on  vient  d’imaginer  eu  Angleterre 
pour  fa  réformer  : nous  avons  ptrlé  des  tribu- 
naux , de  la  navigation  8c  du  commerce  du  Ben- 
gale : 8c  le  leCteur  trouvera  des  attides  particuliers 
fur  les  diverfes  fouvctainctés  de  l’Inde , 8c  fur 
les  établlrtemcns  qu'y  ont  formé  les  françois , les 
hollandois  8c  les  danois^ 

Nous  nous  bornerôii^ci , t°.  à un  précis  des 
progrès  de  la  compagnie  angloife  dins  l’Inde,  8c 
i des  remarques  fur  l’état  Vtuel  de  cette  com- 
pagnie : a®,  nous  rapporterons  le  nouvel  aile  du 
parlement  fut  l’adminiftration  angloife  dans  l’Inde, 
aéle  qui  n’avoit  pas  encore  parte  à l'époque  ou 
on  a imprime  l’article  Bengale,  8c  nous  ferons 
quelques  remarques  fur  cet  a âe  : y",  nous  donne- 
rons des  détails  fur  l’établiflement  de  Madrajs. 

Section  première. 

Précis  des  progrès  de  la  compagnie  angloife  dans 
l Inde  , O remarques  far  i état  aeluel  de  cette 
compagnie. 

En  ifioo  , une  fociété  de  ncgocians  de  Lon- 
dres obtint  un  privilège  exclufif  pour  le  com- 
merce de  l’Inde.  L'aéle  en  fixoit  la  Jurée  à quinze 
ans.  II  y ctoit  dit  que  fi  ce  privilège  paroirton 
nuifible  au  bien  de  l'état , il  feroit  aboli  & là 
compagnie  fupprimée,  en  avertillar.t  les  aflociés 
deux  ans  d’avance. 

Cette  réferve  dut  fon  origine  au  chagrin  que 
les  communes  avoient  récemment  témoigné  d'une 
conceflion  qui  pouvoit  les  blcflec  par  fa  nou- 
veauté. 

Les  fonds  de  la  compagnie  furent  d'abord 
peu  confidérablcs.  L'armement  de  quatre  vairteaux 
qui  partirent  dans  les  premiers  jours  de  1601 , en 
abforba  une  partie,  tin  embarqua  le  relie  en  ar- 
gent 8c  en  marchandifes. 

Nous  n'indiquerons  pas  ici  les  premiers  pas  de 
cette  compagnie,  8c  les établiflcmens  qu'elle fomu 
dans  les  diverfes  contrées  de  l’Inde  : nous  ren- 
voyons le  lefleur  à l’HilIoire  philoibphtque  8c 
politicue  des  établirtemens  européens  dans  les 
deux  Indes  , 8c  aux  divers  articles  que  nous  avons 
fait  dans  cet  ouvrage  fur  ces  établiflcmens. 

La  compagnie  angloife  établit  bientôt  des  comp- 
toirs è Maztilipatam  , i Calicut  , en  pluiicurs 
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autres  ports,  8e  même  i Delhy.  Surate,  !ep!us 
riche  entrepôt  de  ces  contrées , tenta  leur  ambi- 
tion en  1611.  On  éroit  difpofé  i les  y recevoir  ; 
mais  les  portugais  déclarèrent  que , u l'on  fouf- 
froit  l'établiffement  de  cette  nation  , ils  brûle- 
roient  toutes  les  villes  de  la  côte,  8c  fe  failiroient 
de  tous  les  bâtimens  indiens  ; Sc  ce  n’efl  t^u'après 

Îilufieurs  viétoires  que  les  anglois  triomphèrent  de 
a réfiltance  du  Portugal. 

Les  intérêts  de  cette  compagnie  firent  bien- 
tôt déclarer  la  guerre  aux  hollandois.  De 
toutes  les  guerres  maritimes  dont  l’hilloirc  a 
confervc  le  fouvenir , c'eft  la  plus  favante , la 
plus  illuftre , par  la  capacité  des  chefs  8c  le  cou- 
rage des  matelots , la  plus  féconde  en  combats 
opiniâtres  8c  meuniers.  Les  anglois  eurent  l'a- 
vantage , 8c  ils  le  durent  à la  grandeur  de  leurs 
Viifleaux  que  l'Europe  a imitée  depuis. 

Le  proceéteur  qui  donna  la  loi , ne  fit  pas  pour 
les  Indes  tout  ce  qu'il  pouvoit.  Il  fe  contenta  d'y 
aflurer  le  commerce  anglois  , de  faire  défavouer 
le  mafiacre  d'Amboine  , Se  de  preferire  des  dé- 
dommagemens  pour  les  defeennans  des  malheu- 
reufes  viétimes  de  cette  aétion  horrible.  On  ne 
fit  nulle  mention,  dans  le  traité  , des  forts  que 
les  hollandois  avoient  enlevés  i la  nation  dans 
l'ifle  de  Java  , 8c  dans  plufieurs  des  Moluqucs 
A la  vérité , la  reftitution  de  l’ifle  de  Pouleron 
fut  ftipulée  ; mais  les  arbres  à épiceries  y furent 
' tous  arrachés , avant  qu'elle  repaflat  fous  les  loix 
de  fes  anciens  maitres.  Comme  fon  fol  lui  reftoit 
cependant  toujours , 8c  qu'avec  le  tems  il  pou- 
voit mettre  ebltacle  au  monopole  que  la  Hol- 
lande vouloir  exercer  , on  la  conquit  de  nouveau 
en  1666  , 8c  If  s inftances  de  la  France  ne  réuf- 
firent  pas  à en  arracher  le  facrifice  à la  république. 

Malgré  ces  négligences  , dès  que  la  compagnie 
eut  obtenu,  en  1657  , du  proteéteur  le  renou- 
vellement de  fon  ptivilège , 8c  qu'elle  fe  vit  fo- 
ndement appuyée  par  l'autorité  publique , elle 
montra  une  vigueur  que  fes  malheurs  paffés  lui 
avoient  fait  perdre.  Son  courage  s'accrut  avec  fes 
droits.  , 

Le  bonheur  qu'elle  avoir  en  Europe , la  fuivit 
en  Afie.  L'Arabie  , la  Perfc  , l'Indoftan  , l'eft 
de  l'Inde,  la  Chine,  tous  les  marchés  que  les 
anglois  avoient  anciennement  pratiqués , leur  fu- 
rent ouverts.  On  les  y reçut  même  avec  plus  de 
franchife  8c  de  confiance  , qu'ils  n'en  avoient 
éprouvé  autrefois.  Les  affaires  y furent  fort  vi- 
ves , 8c  les  bénéfices  très  - confidcrables.  Il  ne 
manquoit  à leur  fortune  que  de  pénétrer  an  Ja- 
pon : ils  le  tentèrent.  Mais  les  japonois,  inftruirs 
par  les  hollandois  que  le  roi  d’Angleterre  avoit 
époufé  une  fille  du  roi  de  Portugal , ne  voulu- 
rent pas  recevoir  les  anglois  dans  leurs  ports. 

Malgré  cette  contrariété  , les  profpéiités  de  la 
compagnie  furent  très-brillantes.  L'efpoir  de  don- 
ner encore  plus  d'étendue  8c  de  folidité  à fes 
affaires,  la  flattoit  agréablement , lorfqu'eHe  fe  vit 


arrêtée  dans  fa  carrière  par  une  rivalité  que  fia 
propres  fuccès  avoient  fait  naître. 

Des  négoeians  , échauffes  pat  la  connoiflance 
des  gains  qu'on  faifoit  dam  l'Inde  , réfolurenr  d'y 
naviguer.  Charles  11 , qui  n'etoit  fur  le  trône 
qu’un  particulier  voluptueux  8c  diffipateur , leur 
en  vendit  la  permiflïon  , tandis  que  d'un  autre 
côté  il  tiroit  des  fommes  confidcrables  de  la  com- 
pagnie , pour  l'autonfer  à pourfuivre  ceux  qui 
entreprenoient  fur  fon  privilège.  Une  concurrence 
de  cette  nature  devoir  dégénérer  en  briganda- 
ges. Les  anglois , devenus  ennemis  , couroicnt 
les  uns  fur  les  autres  avec  un  acharnement  , 
une  animofitc  qui  les  décrièrent  dans  les  mers 
d’Afie. 

Les  hollandois  vouluicnt  mettre  à profit  cette 
fingulière  crif».  Ces  républicains  s'étoient  trouvés 
aflez  long-temps  les  fculs  maîtres  du  commerce 
des  Indes.  Ils  en  avoient  vu  avec  chagrin  fortir 
une  partie  de  leurs  mains , à la  fin  des  troubles 
civils  d’Angleterre.  La  fupériorité  de  leuis  for- 
ces leur  fit  efpérer  de  la  recouvrer  , loifque  les 
deux  nations  commencèrent,  en  1664,  la  guerre 
dans  toutes  les  parties  du  monde  : mais  les  hof- 
tilités  ne  durèrent  pas  aflex  long-tems  pour  réa- 
lifer  ces  vafles  efpérances.  La  paix  leur  interdi- 
fant  la  force  ouverte , ils  fe  déterminèrent  à at- 
taquer les  fouverains  du  pays , pour  les  obliger 
de  fermer  leurs  ports  à leur  rival.  La  conduite 
folle  8c  mcprifable  des  anglois  accrut  l'audace  hol- 
landoifej  elle  alla  jufqu'à  les  cha.Ter  ignominicu- 
(ement  de  Bantam  en  1680. 

Une  infulte  auflî  grave  8c  auffi  publique  ranima 
la  compagnie  angloife.  La  paffion  de  rétablir  fa 
réputation,  de  fatisfaiie  fa  vengeance,  de  main- 
tenir fes  intérêts , la  détermina  aux  plus  grands 
efforts.  Elle  arma  une  flotte  de  vingt- trois  vaif- 
feaux , où  furent  embarqués  huit  mille  hommes 
de  troupes  réglées.  On  mertoit  à la  voile , lorf- 
que  les  ordres  du  monarque  fufpendirent  le  dé- 
part. Charles  , dont  les  befoins  8c  la  corruption 
ne  connoiffoient  point  de  homes,  avoit  tfpcrô 
ue , pour  faire  révoquer  cette  défenfe , on  lui 
onneroit  un  argent  immenfe.  N'en  pouvant  ob- 
tenir de  fes  fujets  , il  fe  détermina  à en  recevoir 
de  fes  ennemis.  Il  facrifia  l'honneur  8c  le  commerce 
de  fa  nation  à i,ijo,ooo  livres  que  lui  firent 
compter  les  hollandois , que  de  fi  grands  prépa- 
ratifs avoient  effrayés.  L'expédition  projettéen'euc 
point  lieu. 

La  compagnie , épuifée  par  les  frais  d’un  ar- 
mement que  la  vénalité  de  la  cour  avoit  rendu 
inutile,  envoya  fes  bâtimens  aux  Indes,  fans  les 
fonds  néceflaires  pour  former  des  cargaifons  , 
mais  avec  ordre  à fes  fréteurs  de  les  raflenibter 
fur  fon  crédit , fi  la  chofe  étoir  poflîhle.  La  fi- 
délité qu'elle  avoit  montrée  jufqu'alors  dans  fes 
engagemens , fit  trouver  6,750,000  liv.  Rien  n'eft 
plus  extraordinaire  que  la  manière  dont  on  s'y  prit 
pour  tes  payer. 
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Jofias  Child,  qui  dedireûeur  de  la  compagnie 
en  étoit  devenu  le  tyran  , fit  paffer , dit-on  , à 
l'infu  de  fes  collègues , des  ordres  aux  Indes  , 
pour  qu'on  imaginât  des  prétextes , quels  qu'ils 
pulTent  être , de  fruftrer  les  prêteurs  de  leur 
creance.  Ce  il  à fon  trère  Jean  Child  , gouver- 
neur de  Bombay , que  l'exécution  de  ce  fyllètne 
d’iniquité  fut  plus  particulièrement  confiée.  Aulli- 
tôt  cet  homme  avide,  inquiet  8c  féroce,  annonce 
au  gouverneur  deSurate  des  prétentions  plus  folles 
les  unes  que  les  autres.  Ces  demandes  ayant  été 
accueillies  comme  elles  le  méritoient , il  fond  fur 
tous  les  vaifTeaux  qui  appartenaient  aux  fujets  de 
Delhy  , 8e  de  préférence  fur  les  navires  expédiés 
de  Surate  , comme  les  plus  riches.  11  ne  refpeéte 
pas  même  les  bàtitnens  qui  naviguoient  munis  de 
fes  pafTe  ports , 8c  il  pouffe  l'audace  jufqu’à  s'em- 
parer d'une  flotte  chargée  de  vivres  pour  une  ar- 
mée mogole.  Cet  horrible  brigandage,  qui  dura 
toute  l'année  1688  , caufa  dans  tout  Clndollan 
des  dommages  ineftimables. 

Aurengzeb , qui  tenoit  les  rênes  de  l'empire 
d'une  main  ferme , ne  différa  pas  d’un  moment 
la  punition  d'un  fi  grand  outrage.  Un  de  fes  lieu- 
tenuns  débarque  , au  commencement  de  i «89  , 
avec  vingt  mille  hommes  à Bombay , ille  impor- 
tante du  Malabar,  qu'une  princcffe  de  Portugal 
avoit  apportée  en  dot  à Charles  II  , 8c  que  ce 
monarque  avoit  cédée  à la  compagnie  en  1668. 
A l’approche  de  l’ennemi  , l’on  abandonne  le  fort 
de  Magaian  avec  tant  de  précipitation  , qu'on  y 
oublie  de  l'argent , des  vivres  , pluficurs  cailles 
remplies  d'armes  , 8c  quatorae  pièces  de  gros 
canon.  Le  général  indien  , enhardi  par  ce  premier 
avantage , attaque  les  anglois  dans  la  plaine , les 
bat  8c  les  réduit  à fe  renfermer  tous  dars  la  prin- 
cipale fortereffe , où  il  les  inveltic , 8c  où  il  ef- 
pere  bientôt  les  forcer  de  fe  rendre. 

Child  , aufli  lâche  dans  le  danger  qu'il  avoit 

£aru  audacieux  dans  fes  pirateries , envoie  fur 
:-champ  des  députés  à la  cour  pour  y deman- 
der grâce.  Après  bien  des  fupplications  , bien  des 
bafTèffes  , ces  anglois  font  admis  devant  l empe- 
xeur,  les  mains  liées  8c  la  face  proltcrnée  con- 
tre terre.  Aurengzeb  , qui  vouloit  conferver  une 
liaifon  qu'il  croyoit  utile  à fes  états  , né  fut  pas 
inflexible.  Après  avoir  parlé  en  fouverain  irrité  , 
en  fouverain  qui  pouvoit  8c  devoir  peut-être  fe 
venger , il  céda  au  repentir  8c  aux  foumiffions. 
L'éloignement  de  l'auteur  des  troubles , un  dé- 
dommagement convenable  pour  ceux  de  fes  fujets 
qu'on  avoir  pillés  : tels  furent  les  actes  de  jul- 
tice  auxquels  le  defpote , le  plus  abfolu  qui  lut 
jamais  , réduifit  fes  volontés  fuprêmes.  A ces  con- 
ditions fi  modérées  , il  fut  permis  aux  anglois  de 
continuer  à jouit  des  privilèges  qu’ils  avoient  ob- 
tenus dans  les  rades  mogoles  , à des  époques 
différentes. 

Ainfi  finit  cette  malheureufc  affaire , qui  inter- 
rompit le  commerce  de  U compagnie  pendant  ptu- 
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(leurs  années  î qui  éccafionna  une  dépenfe  de  neuf 
à dix  millions  \ qui  caufa  la  perte  de  cinq  gtos 
vaifTeaux  , 8c  d'un  plus  grand  nombre  de  moin- 
dre grandeur  ; qui  coûta  la  vie  à pluficurs  milliers 
d'cxcellens  matelots  , & qui  fe  termina  par  la 
ruine  du  crédit  8c  de  l'honneur  de  la  nation  : 
deux  chofes  dont  la  valeur  elt  au-deffus  de  tous 
les  calculs  , 8c  dont  les  deux  Child  auroient  dû 
payer  la  perte , de  leur  tête. 

En  changeant  de  maximes  8c  de  conduire  , I* 
compagnie  pouvoir  fe  flatter  de  fortir  du  préci- 
pice affreux  où  elle  s'étoit  jettée  elle-même.  Un* 
révolution  qui  lui  étoit  étrangeté , ruina  bientôt 
ces  douces  cfpcrances.  Jacques  II  fut  précipité 
du  trône.  Cet  événement  arma  l’Europe  entière. 
Les  fuites  de  ces  fanglantcs  divifions  font  allez 
connues.  L'011  ignore  peut-ctre  que  les  armateurs 
françois  enlevèrent  à la  Grande-Bretagne  quatre 
mille  deux  cents  bâtimens  marchands,  qui  furent 
évalués  fix  cents  foixante  - quinze  militons  de 
livres , 8c  que  la  plupart  des  vaifTeaux  qui  reve- 
noient  des  Indes , le  trouvèrent  compris  dans 
cette  fatale  litle.  * 

Ces  déprédations  furent  fuivies  d'une  difpofi- 
tion  économique  , qui  devoit  accélérer  la  ruine 
de  la  compagnie.  Les  réfugiés  françois  avoient 
porté  en  Irlande  8c  en  EcofTe  la  culture  du  lin 
8;  du  chanvre.  Pour  encourager  cette  branche 
d'induftrie,  on  crut  devoir  profenre  l'ufage  des 
toiles  des  Indes  , excepté  les  mouffelmes , Se 
celles  qui  étoient  néceffaires  au  commerce  d'A- 
frique. Un  corps  déjà  épuilc  pouvoit-il  refiifer  ï 
un  coup  fi  imprévu  , fi  accablant  ? 

La  paix  qui  devoit  finir  tant  de  malheurs,  y 
mit  le  comble.  Il  s'éleva  dans  les  trois  royaumes 
un  cri  général  contre  la  compagnie  Ce  11  <ioit 
pas  fa  décadence  qui  lui  fufcitoit  des  ennemis  ; 
elle  ne  faifoit  que  les  enhardir  Ses  premiers  pas 
avoient  été  contrariés.  Liés  ifii  f , quelques  po- 
litiques avoient  déclamé  contie  le  commerce  dc-s 
Indes  orientales.  Ils  Taccuf.uent  d'affoiülir  les 
forces  navales , par  une  grande  confommation 
d'hommes , 8c  de  diminuer  lans  dédommagement 
les  expéditions  pour  le  Levant  8c  pour  la  Kuflie. 
Ces  clameurs,  quoique  contredites  par  des  hom- 
mes éclairés  , devinrent  fi  violentes  vers  l'an  i6z8, 
que  la  compagnie  fe  voyant  expofée  à Tanimofité 
de  la  nat.on , s'adreffa  au  gouvernement.  Elle  le 
fupplioit  d'examiner  la  nature  de  fon  commerce, 
de  le  prohiber  , s’il  étoit  contraire  aux  intéiètl 
de  l’état  ; 8c  s'il  lui  étoit  favorable,  de  l'auto- 
rifer  par  une  déclaration  publique.  Le  tenu  n'a- 
voit  qu'affoupi  cette  oppofition  nationale  , 8c  elle 
fe  renouvella  plus  furieufe  que  jamais  au  temps 
dont  nous  parlons  Ceux  qui  étoient  moins  rigi- 
des dans  leurs  fpéculations , confentoient  qu'on 
fit  le  commerce  des  Indes  j mais  ils  fourenoient 
qu'il  devoit  être  ouvert  à mute  la  nation.  Un 
privilège  exclufif  leur  paroiffoit  un  attentat  m.j- 
wiefie  coouc  U liberté.  Selon  ci» , lu  pcupltk 
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n'avoient  établi  un  gouvernement  qu'en  vue  de, 
procurer  le  bien  général  ; & l’on  y porroit  atteinte 
en  immolant,  par  d'odieux  monopoles  , l'intérêt 
public  à des  intérêts  privés.  Ils  fortifioient  ce 
principe  fécond  8e  incomellable  , par  une  expé- 
rience affez  récente.  Durant  la  rébellion,  difoient- 
ils  , les  marchands  particuliers  , qui  s'étoient  em- 
parés des  mers  d'Alie,  y portèrent  le  double  des 
marchandifes  nationales  qu'on  denwndoit  aupa- 
ravant , Se  ils  le  trouvèrent  en  état  de  donner 
les  nurchandires  en  retour,  à un  prix  allez  bas 
pour  fupplantcr  les  Htdlandois  dans  tous  les 
marchés  de  l'Europe.  Mais  res  républicains  habiles, 
certains  de  leur  perte  (I  les  Angiois  conduifoient 
plus  long  temps  les  affaires  fur  les  pnneipes  d'une 
liberté  entière  , firent  infinuer  à Cromwel,  pat 

Îuelques  perl'onnes  qu’ils  avoient  gagnées , de 
ormer  une  compagnie  exclufive.  Ils  furent  fé- 
condés dans  leurs  menées  par  les  négociant  Angiois 
qui  faifoient  alors  ce  commerce , & qui  fe  pro- 
mettoient  pour  l’avenir  des  gains  plus  confidéra- 
bles , lorfque  devenus  feuls  vendeurs  ils  donne- 
raient la  loi  aux  confominateurs.  Le  protecteur , 
trompé  par  les  infinuations  artificieufes  des  uns 
8e  des  autres , renouvelle  le  monopole  , mais 
pour  feptans  feulement,  afin  de  pouvoir  revenir 
fur  fes  pas,  s'il  fc  trouvoit  qu'il  eût  pris  un  mau- 
vais parti. 

Ce  parri  ne  paroifToit  pas  mauvais  à tout  le 
monde.  Allez  de  gens  penfoient  que  le  commerce 
des  Indes  ne  pnuvoit  réuflir  qu'à  l'aide  d'un  pri- 
vilèje  exclulif  : mais  plufieurs  d'entr'eux  foute- 
noient  que  la  charte  du  privilège  aÛucl  n'en  étoit 
pas  moins  nulle  , parce  qu’elle  avoir  été  accordée 
par  l.s  rois , qui  n'en  avoient  pas  le  droit.  Ils  rap- 
pelaient plufieurs  aCtes  de  cette  nature  , calfés  par 
le  parlement , fous  Edouard  III , fou#  Henri  I V , 
fous  Jacques  I"  , fous  d’autres  règnes., Charles  II 
avoir  à la  vérité  gagné  un  procès  de  cette  nature 
à la  cour  des  plaidoyers  communs , mais  fur  une 
raiton  puérile.  Ce  tribunal  avoit  ofé  dire,  que 
U prince  déçoit  o/oir  /' autorité  d* empêcher  que  tous 
tes  fujtls  puffent  commercer  avec  tes  inf  sites  , dans 
lit  crainte  que  ta  pureté  de  leur  foi  ne  s'altérât. 
Quoique  les  partis  dont  on  a parlé  euflent  des 
vues  particulières , 8c  meme  oppofées , ils  fe  ré- 
unirent tous  dans  le  projet  de  rendre  le  com- 
merce libre  , ou  de  faire  annuller  du  moins  le 
privilège  de  la  compagnie.  La  nation , en  géné- 
ral , fe  déclarait  pour  eux  : mais  le  corps  atta- 
qué leur  oppofoit  les  partifans , tes  minillres,  tout 
ce  qui  tenoic  à la  cour  , qui  faifoie  elle- même 
caufe  commune  avec  lui.  Des  deux  côtés,  on 
employa  la  voie  des  libelles , de  l'intrigue , de 
la  corruption.  Du  choc  de  ces  paflîons,  il  forrit 
un  de  ces  orages,  dont  la  violence  ne  fe  fait  guère 
lcntir  qu'en  Angleterre.  Les  factions , les  fedtes , 
les  intérêts  fe  heurtèrent  avec  impétufitc  Tout, 
fans  diltinétion  de  rang  , d'âge  , de  fexe  , fe  par- 
tagea. Les  plus  grands  évènemens  n'avoiem  pas 
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excité  plus  d’enthoufiafme.  La  compagnie , pdut 
appuyer  la  chaleur  de  fes  défenfeurs,  offrit  de 
prêter  de  grandes  fournies , à condition  qu'on  lui 
laiffcroit  fon  privilège.  Ses  advcrfiircs  en  offrirent 
de  plus  confidetables  pour  le  faire  révoquer. 

Les  deux  chambres , devant  qui  s'inltruifoit  ce 
grand  procès  , fe  déclarèrent  pour  les  particu- 
liers. 11  leur  fut  permis  de  faire,  enfemble  ou 
féparément  ,lc  commerce  de  l'Inde.  Ilss’afrocièrent 
8c  tonnèrent  une  nouvelle  compagnie.  L'ancienne 
obtint  la  permiffion  de  continuer  fes  arméniens 
jufqu'à  l'expiration  très-prochaine  de  fa  charte. 
Amfi  l'Angleterre  eut  à la  fois  deux  compagnies 
des  Indes  Orientales , autorifées  par  le  parlement , 
au  lieu  d'une  feule  établie  par  l'autorité  royale. 

On  vit-  alors  ces  deux  corps  suffi  ardens  à fe 
détruire  réciproquement , qu'ils  l’avoient  été  à 
s'établir.  L'un  & l'autre  avoient  goûté  les  avan- 
tages qun  procuroit  le  commerce , 3c  fe  regar- 
duient  avec  cette  jaloufie,  cette  haine , que  l'am- 
bition 8c  l'avarice  ne  manquent  jamais  d'infpirerv 
Leur  divifion  fe  manifclla  par  de  grands  éclats 
en  Europe,  Se  fur-tout  aux  Indes.  Les  deux 
fociétés  fe  rapprochèrent  enfin,  8c  finirent  par 
unir  leurs  fonds  en  1701.  Depuis  cette  époque  r 
les  affaires  de  la  compagnie  furent  conduites  avec 
plus  de  lumières , de  fagefle  Se  de  dignité.  Les 
principes  du  commerce , qui  fe  développoient  de 
plus  en  plus  en  Angleterre , influèrent  fur  fon  admi- 
mllration , autant  que  le  permettoient  les  intérêts 
de  fon  monopole.  Elle  améliora  fes  anciens  éta- 
bfilfirmens  j cite  en  forma  de  nouveaux.  Ce  qu'une 
plus  grande  concurrence  lui  ôtoit  de  bénéfice,  elle 
cherchoit  à fe  le  procurer  par  des  ventes  plus 
confidétables.  Son  privilège  croit  attaqué  avec 
moins  de  violence , depuis  qu'il  avoit  reçu  Ix 
fanélion  des  lois , 8c  obtenu  la  proteâion  du 
parlement. 

Quelques  difgraces  paffageres  troublèrent  fes 
prospérités.  Les  Angiois  avoient  formé  en  170» 
un  établiflement  dans  Lille  de  Pulocondor  , 
dépendante  de  la  Cochinchine.  Leur  but  étoit 
de  prendre  part  au  commerce  de  ce  riche  royaume  , 
jufqu'alors  trop  négligé, Une  févérité  outrée  révolta 
feize  foldats  MacafTars , qui  faifoient  partie  de 
la  garnifon.  Daus  la  nuit  du  ) mars  170;  , ils 
mitent  le  feu  aux  maifons  du  fort  , Se  maffa-. 
crèrent  les  Européens  à mefure  qu'ils  fortoient  pour 
l'éteindre.  De  quarante  - cinq  qu'ils  étoient,  trente 
périrent  de  cette  manière  ; le  relie  tomba  fons 
tes  coups  des  naturels  du  pays  , inéconcens  de 
l'infolence  de  ces  étrangers.  La  compagnie  per-- 
dit  par  cet  événement  les  dépenfes  que  lui  avoit 
coûté  fon  entreprife  , les  fonds  qui  étoient  dans 
fon  comptoir  , Se  les  elpérances  qu'elle  avoit 
conçues.  *.*Ai":'?t 

D'autres  nuages  s'élevèrent  fur  p'ufieurs  de 
fes  comptoirs.  C’étnit  l’inquiétude,  c'éroit  l’ava- 
rice de  fes  agens  , qui  les  avoient  aflemblcs.  Une 
politique  plus  modérée  fit  abandonner  d'odieufes 
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prétentions  , 8c  la  tranquillité  fe  trouva  bientôt 
rétablie.  De  plus  grands  intérêts  ne  tardèrent  pas 
à fixer  fon  attention. 

L'Angleterre  8e  la  France  entrèrent  en  guerre 
en  1744.  Toutes  les  parties  de  l'univers  devin- 
rent le  théâtre  de  leurs  divifiens.  Dans  l'Inde  , 
comme  ailleurs  , chaque  nation  foutint  fon  carac- 
tère. Les  anglois , toujours  animés  de  l'efprit  de 
commerce  , attaquèrent  celui  de  leurs  ennemis, 
8e  le  détruifirent.  Les  françois  fidèles  à leur  pal- 
fion  pour  les  conquêtes,  s'emparèrent  du  prin- 
cipal écabliffemenr  de  leur  concurrent.  Les  évène- 
mens  firent  voir  lequel  des  deux  peuples  avoir 
agi  avec  plus  de  fageffe.  Celui  qui  ne  s'étoit 
occupé  quede  fon  agrandiffcment , tomba  dans  une 
inaction  entière  , tandis  que  l'autre  , privé  du 
centre  de  fa  puiffance,  donnoit  plus  d'étendue 
à fes  entreprifes. 

A peine  les  deux  nations  avoient  mis  fin  aux 
hollilités  qui  les  divifoient,  qu'elles  entrèrent 
comme  auxiliaires  dans  les  démêlés  des  princes 
de  l'Inde.  Peu  après,  elles  reprirent  les  armes  pour- 
leurs  propres  intérêts.  Avant  la  fin  des  troubles, 
les  fcançois  fe  trouvèrent  chartes  du  continent 
fe  des  mers  d’Alîe.  A la  paix  de  176},  la  com- 
pagnie Angloife  dominoit  en  Arabie , dans  le 
golfe  Perlique,  fur  les  côtes  de  Malabar  8c  de 
Coromandel , 8c  dans  le  Bengale. 

11  faut  en  convenir  i la  corruption  à laquelle 
les  anglois  fe  livrèrent  dès  les  premiers  momens 
de  leur  puiffance  dans  l'Inde  , l'oppreflion  qui 
en  fut  la  fuite , les  abus  qui  fe  tnultiplioient  de 
jour  en  jour,  l'oubli  profond  de  tous  les  prin- 
cipes , tout  cela  forme  un  contratte  révoltant  avec 
leur  conduite  psffée  dans  l'Inde,  avec  la  conf- 
titution  aûuelle  de  leur  gouvernement  en  Europe. 
Mais  cette  efoèce  de  problème  moral  fe  réfoudra 
facilement , fi  l'on  confidère  avec  attention  l'effet 
des  évènemens  8c  des  circonftances. 

Dominateurs  fans  contradiction  dans  un  em- 
pire où  ils  n'étoient  que  négocians  , il  étoit  bien 
difficile  aue  les  anglois  n'abufaflent  pas  de  leur 
pouvoir.  Dans  l’éloignement  de  fa  patrie  , l'on 
n'eft  plus  retenu  par  la  crainte  de  rougir  aux 
yeux  de  fes  concitoyens.  Dans  un  climat  chaud , 
où  le  corps  perd  de  fa  vigueur  , l'ame  doit  perdre 
de  fa  force.  Dans  un  pays  où  la  nature  8c  les 
ufages  conduifent  à la  moleile , on  s'y  laiffe  en- 
traîner. Dans  des  contrées  où  l’on  eft  venu  s'en- 
richir, on  oublie  aifément  d'être  julte. 

Peut-être  cependant  qu’au  milieu  d'une  polition 
fi  périlleufe  , les  anglois  auroient  confervé  du 
moins  quelqu’apparence  de  modération  8c  de  ver- 
tu , s'ils  eunent  été  retenus  par  le  frein  des  loix  : 
mais  il  n'en  exiftoic  aucune  qui  pût  les  diriger 
ou  les  contraindre.  Les  réglemens  fans  par  la  com- 
pagnie , pour  l’explication  de  fon  commerce , ne 
a’appliquoient  point  â ce  nouvel  otdte  de  chpfes  ; 
8c  le  gouvernement  anglois  ne  confidérant  la 
iBcoit.  polit,  li  d':plom»ti‘i»t.  Tom.  11L, 
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conquête  du  Bengale  que  comme  un  moyen  d'aug* 
memer  numératrement  les  revenus  de  la  Grande- 
Bretagne  , pour  9,000,000  de  liv.  par  an , la  def- 
tinée  de  doute,  quinte  ou  vingt  millions  d'hommes. 

Ces  malhcureufcs  victimes  d'une  infatiablc  cupi- 
dité furent  accablées  de  tous  les  fléaux  que  la 
tyrannie  peut  raffanbler  j 8c  le  corps  qui  ordon- 
nait ou  qui  fouffroit  tant  de  forfaits  , n'en  fut 
pas  moins  menacé  djine  ruine  totale.  Elle  alloic 
être  confommée  , lmfqu'en  177)  l’autorité  vint 
i fon  fccours,  8c  le  mit  en  état  de  faire  face 
aux  engagemens  téméraires  qu'il  avoir  contractés. 
Mais  le  parlement  ordonna  que  tous  les  détail» 
d'une  adminiflration  fi  corrompue  feroient  mit 
fous  fes  yeux  ; que  les  abus  multipliés  8c  criant 
qu'on  avoit  commis  feroient  publiquement  dé- 
voilés i que  les  droits  d'un  peuple  entier  feroient 
pefés  dans  la  balance  de  la  liberté  8e  do  U 
juftice. 

Ces  efpérances  , fondées  fur  la  hsute  opi- 
nion que  devoir  infpirer  ta  législation  britan- 
nique , ont-elles  été  téalifées  : On  en  jugera. 

D'abord,  pour  prévenir  une  banqueroute  iné- 
vitable , 8c  dont  le  contre-coup  fe  feroit  étend» 
au  loin , le  gouvernement  permit  que  la  compa- 
gnie empruntât  J 1 , joo,oco  liv.  à un  intérêt  do 
quatre  pour  cent.  Cette  fomme  a été  fucceflive- 
ment  rembourfée  , 8c  le  dernier  paiement  a etc 
fait  au  mois  de  décembre  1776. 

Le  parlement  déchargea  enfuite  la  compagnie 
du  tribut  annuel  de  9,000,000  de  liv.  que  depuis 
1769  elle  payoit  au  fife.  L'époque  du  renou- 
vellement de  cette  contribution  ne  fut  pas  fixée. 
On  arrêta  feulement  que  les  intértrt’és  ne  pour- 
raient pas  toucher  une  dividende  de  plus  de  huit 
pour  cent , fans  partager  le  furplus  avec  le  gou- 
vernement. 

Le  fort  des  intéreffés  occupa  auflî  l 'autorité. 
Le  commerce  des  Indes  étoit  mal  connu  , 
8c  conduit  fur  des  principes  très  - variables 
dans  le  dernier  fiecle.  Il  arrivoit  de  11  que  , dans 
quelques  circonftances  , on  v faifoit  d'énormes 
bénéfices , 8c  d’autres  fois  d'artez  grandes  pertes. 
Les  répartitions  que  recevoient  les  aâionnaires  , 
fuivoienc  le  coûts  de  ces  irrégularités.  Avec  le 
temps , elles  fe  rapprochèrent  davantage , mais 
fans  être  jamais  égales.  En  1708 , le  dividende 
n'étoit  que  de  cinq  pour  cent.  On  le  porta  à 
huit  en  1709,  8c  à neuf  en  1710.  Il  fut  de  dix 
les  onze,  années  fuivantes,  8c  de  huit  feulement 
depuis  1711  jufqu'en  17}!.  De  1731  â 1745, 
il  ne  parta  pas  fept  pour  cent.  De  17^5  à 17 j6  , 
il  s'éleva  à huit , mais  pour  retomber  a fix  depuis 
1756  jufqu'en  1766.  En  1767,  il  monta  à dix, 
& augmenta  de  deux  fucceuivement  les  années 
fuivantes.  En  1771  , on  le  pouffa  jufqu'à  douze 
8c  demi  : mais  dix-huit  mois  après  , le  parlement 
te  réduifit  â fix , pied  fur  lequel  il  devoit  relier 
jufqu’au  paiement  de  l'emprunt , de  3 1 , 500,000  liy . 
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La  compagnie  ayant  rempli  cet  engagement  , 
haulTa  fon  dividende  à fept , & enfuite  à huit , 
lorfqu'elle  eut  éteint  la  moitié  d>  fa  dette,  con- 
nue fous  le  titre  de  billets  d'engagement  , & qui 
étoit  de  67,  f co, ooo  liv. 

Depuis  l'origine  de  la  compagnie  , les  intéref- 
fés  avoient  toujours  choifi  chaque  année  vingt- 
quatre  d'entre  eux  , pour  conduire  leurs  affaires. 
Quoique  ces  agens  puflent  etre  réélus  jufqu’i 
trois  tois  de  fuite , 8c  qi*  les  plus  accrédités 
réunifient  alfei  fmivent  à fe  procurer  cet  avan 
tage , ils  étoient  dans  une  trop  grande  dépendance 
de  leurs  commettans  pour  former  des  plans  bien 
fuivis  , & avoir  upe  conduite  courageufe.  Le  parle 
ment  ordonna  que  dans  la  fuite  tout  direéteur  le 
feroit  quatre  ans , 8e  que  le  quart  de  la  direc- 
tion feroît  renouvelle  chaque  année. 

La  confulîon  qui  régnoit  dans  les  délibérations, 
donna  Vidée  d'un  autre  réglement.  Jufqu’alors 
les  aflemblées  publiques  avoient  été  tumultueufes , 
parce  que  le  droit  d’opiner  appartenoit  à tout  pof- 
lèlfeur  de  n,i(0  liv.  On  arrêta  que  dans  la  fuite 
le  fulfrage  11e  feroit  accordé  qu'à  ceux  qui  auraient 
le  double  de  cette  fomme-  ils  furent  même  alheints 
à affirmer,  fous  ferment,  qu’ils  étoient  vérita- 
blement propriétaires  de  ce  capital , 8e  qu'ils 
l'étoient  depuis  un  an  entier. 

Indépendamment  des  changement  ordonnés  par 
le  parlement,  la  compagnie  fit  elle-même  un  arran- 
gement d'une  utilité  fcnfible. 

Ce  grand  corps  conçut  dès  fon  origine  l’am- 
bition d'avoir  une  marine.  Elle  n'exilfoit  plus  lorf- 
qu'il  reprit  fon  commerce  au  temps  du  protec- 
torat. Preffé  alors  de  jouir , il  fe  détermina  d fe 
fervir  des  bàtimens  particuliers  ; 8e  ce  qu'il  avoir 
fait  par  néceffité , il  le  continua  depuis  par  éco- 
nomie Des  négocians  lui  frétoient  des  vaifTeaux 
tout  équipés , tout  avitaillés  , pour  porter  dans 
l'Inde  , & pour  en  rapporter  le  nombre  de  ton- 
neaux dont  on  étoit  convenu.  Le  temps  qu'ils  dé- 
voient s'arrêter  dans  le  lieu  de  leur  dellination 
étoit  toujours  fixé.  Ceux  auxquels  on  n'y  pou- 
voit  pas  donner  de  cargaifon , étoient  commu- 
nément occupés  par  quelque  marchand  libre,  qui 
fe  chargeoit  volontiers  du  dédommagement  dû 
à l'armateur,  ils  dévoient  erre  expédiés  les  pre- 
miers l’année  fuivame,  afin  que  leurs  agrès  ne 
s'ufaffcnt  pas  trop.  Dans  un  cas  de  néceffité , 
la  compagnie  leur  en  fournilTbit  de  fes  magafins, 
mais  elle  fe  les  faifoit  payer  au  prix  ilipuié  de 
cinquante  pour  cent  de  bénéfice. 

Les  bàtimens  employés  à cette  navigation  , por- 
toient  depuis  lïx  cents  jufqu'à  huit  cents  tonneaux. 
La  compagnie  n’y  prenoit , à leur  départ , que 
la  place  dont  elle  avoit  befoin  pour  fon  fer , fon 
plomb.  Ion  cuivre,  fes  étoffes  de  laine,  3c  des 
vins  de  Madcre,  les  feules  marchandifes  qu'elle 
envoyât  aux  Indes.  Les  propriétaires  pouvoienc 
remplir  ce  qui  refloit  d'efpace  dans  le  navire , 
des  vivres  nécelfaircs  poux  un  ü grand  voyage. 
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Sc  de  tous  les  objets  dont  le  corps  qu'ils  fervoient 
ne  faifoit  pas  commerce.  Au  retour,  ils  avoient 
auffi  le  droit  de  difpofer  de  Vefpace  de  trente 
tonneaux  , que  par  leur  contrat  iû  n'avoient  pas 
cédé.  Ils  étoient  même  autonfés  à y placer  les 
mêmes  chofes  que  recevoit  la  compagnie , mais 
avec  l’obligation  de  lui  payer  tiente  pour  cent 
de  la  valeur  de  ces  marchandifes.  * 

Ce  droit,  en  177},  fut  réduit  à la  moitié, 
dans  l'efpérancc  que  cette  faveur  engageroit  les 
armateurs  3c  leurs  agens  à mieux  remplir  leurs 
obligations,  & qu'elle  feroit  ceiTer  les  importa- 
tions frauduleufes.  Le  nouvel  arrangement  n'ayant 
pas  produit  l'effet  qu'on  en  attendoit , la  compa- 
gnie a piis  enfin  le  parti  de  s'approprier  toute 
la  capacicé  des  bàtimens.  Depuis  cette  réfolution  , 
elle  importe  la  même  quantité  des  maichandifes 
fur  un  plus  petit  nombre  de-  vaifTeaux  , & fait 
annuellement  une  économie  de  a,ijo,oco  liv.  En 
1777, elle  n'a  expédié  que  quarante-cinq  navires, 
formant  trente-trois  mille  cent  foixante  8c  un 
tonneaux  , 8c  montés  par  quatre  mille  cinq  cents 
hommes  d’équipage. 

Le  chirurgien  de  chaque  bâtiment  arrivé  des 
Indes  , reçoit  , outre  fes  appointemens , vingt- 
quatre  livres  de  gratification  pour  chacun  des  indi- 
vidus qu'il  ramené  en  Europe.  On  a penfé  avec 
raifon  que  ce  chirurgien  .mieux  récompcnfé  , pren- 
drait plus  de  foin  de  ceux  qu'on  lui  cor.noit , 
8c  que  la  vie  d'un  matelot  valoit  mieux  qu'une 
guinée.Si  le  même  ufage  11e  s'ell  pas  établi  ailleurs, 
lAfl  qu’o'n  y ellime  plus  le  chirurgien  , ou  qu'on 
y fait  moins  de  cas  de  l'homme. 

La  réforme  introduite  en  Europe  dans  te  régime  de 
la  compagnie  étoit  fage  8c  néceffaire  : mais  c'étoic 
fur-tout  aux  Indes  que  l'humanité,  que  la  juflice,. 
que  la  politique  étoient  outragées.  Ces  terribles 
vérités  n'échappèrent  pas  au  gouvernement,  8c 
l'on  va  voir  quels  moyens  il  imagina  pour  réta- 
blir l'ordre. 

Les  membres  les  plus  hardis  ou  les  plus  ambi- 
tieux de  l'adminifiration  pensaient  qu'il  falloir 
engager  le  corps  légiflatif  à décider  que  les  ac- 
quifitions  territoriales  faites  en  Afie  n'apparte- 
noient  pas  à la  compagnie  , mais  à la  nation  , qui 
s'en  mettrait  en  pofieffion  fans  retardement.  Ce 
fy firme  , de  quelque  raifonnement  qu’on  l'eût 
étayé,  aurait  été  sûrement  rejeté.  Les  citoyens 
tes  moins  éclairés  auraient  vu  que  cet  ordre  de 
chofes  devoit  donner  trop  d'influence  à la  cou- 
ronne i il  aurait  alarmé  jufqu'i  ces  âmes  vénales, 
qui  jufqu'alors  avoient  été  les  plus  favorables  à 
l'autorité  royale.  . 

Le  parlement  crut  devoir  fe  borner  à établit 
pour  le  Bengale  un  confeil  fuptême  compofé  de 
cinq  membres  , dont  les  places,  à mefure  qu'elles 
deviendraient  vacantes  , feraient  remplies  par  la 
compagnie , mais  avec  l'approbation  du  monarque. 
L'adjpiniftration  abfolue  de  toutes  les  provinces 
conquifts  dans  cette  région , fut  déféice  à ce 
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confeil.  Sa  jurifdiélion  s'étendoit  même  fut  toute» 
tes  autres  contrées  de  l'Inde  où  les  anglois  ont 
des  polTeflions.  Ceux  qui  exerçoienc  l'autorité  ne 
pouvoicnt  faire , fans  fonaveu  , ni  ta  guerre,  ni  la 
paix  , ni  aucun  traité  avec  les  princes  du  pays, 
il  devoir  obéir  aux  ordres  qui  lui  vcnoient  de  la 
direction , qui  de  fon  côté  étoit  obligée  de  remet- 
tre au  mintftère  toutes  les  informations  qu'elle 
recevoit.  Quoique  les  opérations  du  commerce  ne 
fulfent  pas  aflujeties  à fon  infpeélion  , il  en  étoit 
réellement  l'arbitre , parce  qu'ayant  feul  la  dif- 
poficion  des  revenus  publics , il  pouvoir  à fon  gté 
accorder  ou  refufer  des  avances. 

Après  avoir  mis  les  rives  du  Gange  fous  une 
forme  de  gouvernement  plus  fupportable,  il  fallut 
s'occuper  du  foin  de  punir  ou  même  de  préve- 
nir les  atrocités  qui  fouilloient  de  plus  en  plus 
cette  riche  partie  de  l'Afie.  On  permit  que  dans 
les  autres  établiffcmens  la  juftice  civile  8f  crimi- 
nelle continuât  à être  rendue  par  les  principaux 
agens  de  la  compagnie  ; mais  il  fut  créé  par 
le  parlement  , pour  le  Bengale , un  tribunal 
compofé  de  quatre  magiftrats  , dont  la  nomina- 
tion appartient  au  trône.  Se  dont  les  arrêts  ne 

Çiuvent  être  calfés  par  le  roi  en  fon  confeil  privé. 

out  commerce  elt  interdit  i fes  juges  , ainfi 
qu'aux  membres  du  confeil  fuprême.  Pour  les  con- 
foler  de  cette  privation  , on  leur  a aflâgné  des  ho- 
noraires , trop  conlidérables  au  grc  des  action- 
naires, obligés  de  les  payer  fans  les  avoir  ni  réglés 
ni  accordés. 

Un  abus  8e  un  grand  abus  s'etoit  introduit  aux 
Indes.  On  y élevoit  de  tous  côtés  des  fortifica- 
tions fans  néceflâté,  quelquefois  même  fans  une 
utilité  apparente.  C'ctoic  la  cupidité  feule  des 
agens  de  la  compagnie  qui  décidoit  de  ces  conf- 
truûions.  Elles  avoient  coûté  plus  de  cent  millions 
en  tfès-peu  d'années.  La  direction  arrêta  ce  dé- 
fordre  affreux  , en  réglant  fagetnent  la  femme 

3u‘on  pourroit  employer  dans  la  fuite  à ce  genre 
e dépenfe. 

L'efprit  d'ordre  s’étendit  au  recouvrement  des 
revenus  publics  , â la  folde  des  croupes  , à la 
marine  militaire,  aux  opérations  du  commerce, 
à tous  les  objets  d'adminiflration. 

Le  Grand-Mogol  s’etoit  réfugié  dans  le  Bengale. 
On  lui  avoir  afligné  une  penfion  de  6,240,000  liv. 
pour  fa  fubfiftance.  Il  fut  replacé  fur  le  ttône 
par  les  Marattes  ( & les  Anglois  fe  virent  dé- 
chargés d une  efpece  de  tribut  qu'ils  ne  fuppor- 
toient  pas  fans  impatience  , depuis  qu'ils  n'avoient 
plus  befoin  de  ce  foible  appui.  Le  hafard  ne  les 
fervit  pas  fi  heureufement  pour  dépouiller  le  Souba 
de  cette  conttée  ; 8e  cependant  ils  réduifirent  à 1 
7,680,000  liv-  le  revenu  de  11,710,060  liv.,  que 
par  le  traité  de  176;  , ils  s'étoient  obligés  de  lui 
faire.  Son  fucceffeur  fut  même  borne  en  1771 , 
à 5,840,000  liv. , fous  prétexte  qu’il  étoit  mi- 
neur. Il  a effuyé  depuis  une  nouvelle  dimi-  , 
nution  , parce  qu'on  n'emploie  plus  fon  nom , 
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dont  jufqn’cn  1771  on  avoit  cru  devoir  fe  fet* 
vir  dans  tous  les  acte,  de  fouveraineté. 

Il  ctoit  impoli! blc  que  toutes  ces  reformes  ne 
comblaffent  le  précipice  que  la  préfomption , la 
négligence,  les  faCiions  , le  brigandage,  les  dé- 
lires de  tous  les  genres  avoient  crcufe  à la  com- 
pagnie. On  jugera  à quel  point  fa  fituation  s'eft 
améliorée. 

Au  j 1 Janvier  1774  , ce  corps , dont  les  prof- 
peritcs  apparentes  étonnoient  l’univers  entier, 
n avoir  que  155,140,741  livres  10  fols.  Ildcvoit 
150,847,841  liv.  to  f.  La  balance  n'étoit  donc 
en  fa  faveur  que  de  4,591*900  liv. 

Son  capital,  au  31  janvier  177 6,  étoit  de 
156,518,067  liv.  8c  fa  dette  de  195,248,655  liv. 
Sa  richefle  étoit  par  conféquent  augmentée  en 
deux  ans  de  46,876,511  livres  10  fols. 

Il  a depuis  remboufe  11,506,680  liv.  11  a retiré 
pour  j 1,150,000  liv.  de  fës  billets  d’engage- 
ment. II  a éteint*  plufieurs  dettes  anciennement 
contractées  aux  Indes;  de  forte  qu’au  51  janvier 
1778  . la  compagnie  avoit  la  difpofition  entière- 
ment libre  de  101,708,1 11  liv.  10  f.  fans  comp- 
ter fes  magafins  , fes  navires , fes  fortifications  , 
tout  ce  qui  fervoit  â l’exploitation  de  fes  divers 
établiflemens. 

Cette  profpérité  augmentera  â mefure  que  l'îm- 
menfe  territoire  acquis  par  les  anglois  aux  Indes 
fera  mieux  régi.  En  1775  , ces  poffeffions  ren- 
doient  115,791,151  liv.  10  fols  : mais  les  frais  de 
perception  en  ibforboicnt  81,1  55,652  liv.  10  fols. 
A cette  époque , le  produit  net  fe  réduifoit  à 
52,660,100  liv.  U s'eft  accru  graduellement,  parce 
que  quelques  défordres  ont  été  attaqués  avec  fuc- 
cès  ; il  augmentera  encore , parce  qu'il  relie  beau- 
coup de  défordres  à détruire. 

L extenfion  qu'a  pris  le  commerce  fera  une  nou- 
velle fource  de  fortune.  La  vente  de  1772  fut 
de  79,214,871  liv.  10  fols.  Celle  de  1775,*  de 
7l399l>1  f1  I>v.  >0  fols.  Celle  de  1774  , de 
81,665,405  liv.  Celle  de  1775.de  78,617, 712ÜV. 
ro  lois.  Celle  de  1776  , de  74,400,457  liv.  10  f. 

Nous  indiquerons  à la  fin  de  la  feâion  féconde  , 
l’aflif  8e  le  paflïf  de  la  compagnie  , telle  qu'on 
l’a  énoncé  au  parlement  dans  les  derniers  débats 
fur  cet  objet  : le  leélcur  fent  qu'il  ne  doit  pas 
compter  ici  fur  une  exaftitude  bien  rigoureufe , 
8e  que  l'efprit  de  parti , le  minifterc  ou  les  vues 
politiques  de  l’adminillration  altèrent  fouvent  la 
vérité. 

Ajoute!  â ces  grandes  opérations  de  la  eom- 
pagnie,  U fomme  de  1 1,150,000  liv.  â laquelle 
on  évalue  les  marchandifes  qui  arrivent  tous  les  ans 
clardeftinement  des  Indes.  Ajoutei-y  4,500,000  I. 
pour  les  diatnans.  Ajomez-y  les  fonds  plus  ou 
moins  étendus,  mais  toujours  très-confidérables, 
dont  les  anglois  répandus  dans  les  ditférens  comp- 
toirs d'Afie  ont  fourni  la  valeur  aux  nations  étran- 
gères. Ajoutex-y  les  richefl’es  que  ces  ncgocians 
emportent  eux-mêmes  à la  fin  de  leur  carrière , 
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* pour  en  jouir  dans  le  ftin  de  leur  patrie  Obferve* 
que  ces  villes  fpéculations  , qui  rendent  tribu- 
taires de  la  Grande-Bretagne  tous  les  peuples  de 
l'Afrique , de  l'Europe  tse  de  l'Amérique  , ne  font 
ibrtir  annuellement  de  cet  empire  pour  les  Indes 
due  i,iyo,ooo  liv.,  tout  au  plus  )>)75jCCO  liv. 
& vous  aurez  une  idée  des  avantages  immenfes 
que  ces  colonies  fi  éloignées  procurent  à leurs 
heureux  pofleffeurs. 

En  17S0,  le  privilège  exclufifde  la  compagnie 
a été  renouvelle?  Depuis  cetre  époque,  la  nation 
•jmglaife  s’eft  beaucoup  occupée  de  fes  établiffe- 
roens  de  l’Inde,  Sc  le  nouveau  bill  de  M.  I'itt 
a changé  leur  régime  : nous  avons  parlé  à l'ar- 
ticle BtNGAkt  de  celui  de  M-  Fox  , qui  après 
avoir  p a lié  à la  chambre  des  communes  , fut 
xejetté  par  la  chambre  des  pairs.  La  chambre 
des  communes  va  former  de  plus  une  accufation 
criminelle  devant  la  chambre  haute , fur  les  vexa- 
tions de  M.  Mailings  ; fie  quelle  qu'en  loit  l'iffue , 
clic  intimidera  du  moins  les  gouverneurs  8c  les 
employés. 

S JE  C T I O N 11*. 

j4 c T z pajfi  au  parlement  d'Angleterre , en  1784, 
fur  radminifiration  de  la  compagnie  dans  l Inde  , 
fi  remarques  fur  cet  acle. 

Article  premier.  Il  eft  arrêté  que , pour  le 
meilleur  gouvernement  S c la  plus  grande  fdreté 
de  l'Inde  , fa  majcllé  8c  fes  defeendans',  de  l’avis 
8c  du  confentement  des  lords  fpirituels  8c  tem- 

Eircls , 8c  de  fes  communes , affemblés  en  par- 
urent, pourront  déformais  nommer  , en  vertu 
d'une  commilTion  fcelléc  du  grand  fccau , telles 
perfonnes  qu'ils  jugeront  à propos  de  choilïr  dans 
le  confcil  privé  , n’excédant  pas  le  nombre  de  fix, 
pour  commifiaires  des  affaires  de  l'Inde  , dont 
un  des  principaux  fccrétaires  d’état  de  fa  majellé 
8c  le  chancelier  de  l'échiquier  feront  toujours 
deux  membres  nés. 

II.  Il  ne  faudra  pas  moins  de  trois  defdits  com- 
miflaires  pour  former  un  confcil  -pour  exécuter  , 
ordonner , Sec. 

111.  Le  fecrétaire  d'état  fufdit , en  Ton  abfcnce 
le  chancelier  de  l'échiquier,  & en  i'abfence  de 
celui-ci , le  plus  ancien  commiffaire  fiégera  com- 
me préfident  de  ce  nouveau  confeil , & aura  le 
maniement  8c  la  furintendance  des  affaires  de 
l’Inde  , tant  en  ce  qui  regarde  les  poffeflions  ter- 
ritoriales , que  les  affaires  mercantiles  de  la  com- 
pagnie. 

IV.  Eu  cas  de  divifion  dans  les  opinions,  le 
préfident  aura  la  voix  prépondérante. 

V.  Le  roi  caffcra  , révoquera  Sc  réformera  , 
toutes  les  fois  qu'il  le  jugera  à propos , la  fufdite 
commiflion  , dont  l'un  des  principaux  fecrétaires 
d’état  8c  le  chancelier  de  l’échiquier  feront  tou- 
jours deux  membres , 8c  dont  les  commifiaires 
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n'excéderont  jamais  le  nombre  de  fix  dans  au- 
cun cas. 

VI.  Le  confeil  de  l’Inde  fera  autoriféà  connoî- 
tre  de  tous  les  aétes , opérations , 8cc.  relatifs 
au  gouvernement  civil  8c  militaire  de  la  compagnie. 

Vil.  Le  fecrétaire  d’état  choifira  un  fecrétaire 
particulier,  8c  tel  nombre  de  commis  8c  autres 
perfonnes  qu’il  jugera  néceffaircs  pour  faire  le  fer- 
vice  du  bureau  ; & lefdites  perfonnes  pourront 
être  renvoyées  à la  volonté  defdits  commifiaires: 
tout  ce  qui  fe  paffera  dans  leurs  affcmblécs,  fera 
enrégillré  dans  des  livres  à ce  dellinés  par  lefdits 
fecrétaires  employés , &c.  qui  recevront  tel  fi- 
laire  qu’il  plaira  a fa  majelté  d'ordonner  par  un 
ordie  de  fa  main. 

VIII.  Avant  de  procéder  à aucune  affaire  , les 
membres  du  bureau  feront  le  ferment  fuivant  : 

“ Je  . . . promets  fidèlement  8c  affirme  avec 
» ferment,  qu'en  ma  qualité  de  commiffaire  ou 
» membre  du  bureau  établi  pour  les  affaires  de 
» l’Inde,  je  donnerai  de  mon  mieux  mes  avis  & 
“ mon  aflillance  pour  le  gouvernement  des  pof- 
» fe  fiions  de  la  compagnie  ; que  j'exercerai  les 
» pouvoirs  qui  m'ont  été  delegués  le  mieux  qu'il 
» me  fera  pollible , félon  mon  jugement , fans 
» faveur  ni  affeétion , préjugé  ou  malice  coure 
» qui  que  ce  foit  ». 

Lequel  ferment  pourra  être  adminïftré  par  deux 
membres  du  fufdit  confcil , & fera  enrégillré  pat 
le  fecrétaire  , comme  tous  autres  aétes  dudit  bu- 
reau ; 8c  fera  duement  figné  8c  attelle  par  les 
membres,  lorfqu'ils  prêteront  8c  s’adminiltrerom 
relpeélivement  ledit  ferment. 

IX.  Il  eil  également  obfervéqne  les  divers  fe- 
crètaircs , commis  8c  autres  perfonnes  attachés  au 
bureau , prêteront  également  , pardevant  lefdits 
commifiaires,  le  ferment  de  garder  les  fccrets  qui 
leur  feront  confiés , ou  tel  autre  ferment*  qu’il 
plaira  au  bureau  d'exiger. 

X.  Tous  les  papiers  de  la  compagnie,  comptes, 
lettres,  ordres , réponfes , 8 te.  8cc.  feront  dans 
cous  les  temps  accefiiblesaux  commifiaires  ; il  leur 
en  lcra  fourni  des  copies  .extraies.  Sec.  toutes  les 
fois  quils  le  requerront;  Sc  la  cour  des  direéleurs 
fera  obligée  de  remettre  fous  les  yeux  des  com- 
mifiaires les  minutes  de  tout  ce  qui  fe  paffera 
dans  les  affemblces  des  propriétaires , ainli  que 
rou(es  les  dépêches  qu'ils  recevront  de  l’Inde  , 
ou  qu'ils  y enverront , foit  relativement  au  gou- 
vernement civil  8c  militaire  de  l'Inde,  foit  rela- 
tivement aux  poffcflions  territoriales  de  la  Grande- 
Bretagne  dans  l'Indoftan. 

XL  Et  dans  l'efpace  de  quatorze  jours,  après 
avoir  reçu  ces  copies  de  lettres  , mllruélions , 8cc. 
elles  feront  renvoyées  avec  l'approbation  fouf- 
critc  par  trois  commifiaires , ou  les  raifons  qui 
les  empêchent  de  les  approuver , avec  des  infiruc- 
tions  de  la  part  defdits  commifiaires  aux  direc- 
teuis-  Après  ouoi  les  direéleurs  feront  obligés 
d'envoyer  ces  lettres , ordres  8c  inflruétioos  au.fi 
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approuvés  ou  corrigés  , à leurs  ferrite  un  dans 
l'Inde  , fans  aucun  délai  , â moins  que  fur 
les  reprélefltations  des  directeurs  , le  bureau 
n'ordomut  des  changemens  dans  lefdices  lettres, 
ordres  & infttuitions  : aucune  lettre  , ordre  , &c. 
ne  feront , fous  aucun  prétexte  , envoyés  dans 
l'Inde  fans  une  communication  préliminaire. 

XII.  Pour  plus  grande  célérité  , il  elt  ordonné 
que  , dans  le  cas  où  les  directeurs  néglige- 
roienc  de  tranfmettre  dans  l'efpace  de  quatorze 
/ours  , après  en  avoir  été  requis  , les  dépêches  qu'ils 
dévoient  envoyer  dans  l’Inde  , alors  lefdits  com- 
milîaires  pourroient  expédier  quels  ordres  il  leur 
plairoir , pour  les  présidences  de  l'Inde  concer- 
nant te  gouvernement  civil  8c  militaire  j & lef- 
dits  directeurs  feroient  obligés  de  les  tranfmet- 
tre, à moins  que  fur  leurs  repréfentations,  les 
commiflaires  ne  jugeaffent  à propos  d'y  laite  des 
p changemens. 

Xül.  En  cas  que  te  bureau  envoyât  des  ordres 
que  les  directeurs  ne  trouvaifem  point  relatifs  au 
gouvernement  civil  8c  militaire  de  la  compa- 
gnie , dans  ce  cas  ils  auront  le  droit  de  préfenter 
une  requête  à fa  majefté  dans  f*n  confcil  , 
qui  déciderait  cette  queftion , 8e  la  fufdite  dé- 
cilion  ferait  finale. 

XIV.  Si  le  bureau  des  commiflaires  croyoit  eflen- 
tiel  de  garder  It  fecrct  d'une  opération , il  lui  fe- 
rait permis  d’envoyer  des  ordres  directs  dans  l’In- 
de , foit  pour  faire  la  paix  ou  la  guerre  . foit 
pour  négocier  & traiter  avec  aucun  des  Souve- 
rains de  l'Inde  ; alors  8c  dans  ce  cas  il  fera  légal 
que  ledit  bureau  envoyé  fes  ordres  fecrets  8c  (es 
inltructions  au  comité  fecrec  de  la  cour  des 
directeurs  , qui  , fans  le  révéler  aux  autres 
directeurs,  tranfmettroit  lefdits  avis  dans  l’Inde  : 
les  diiférens  gouverneurs  des  prélidences  de  l’Inde 
obéiront  fidèlement  à ces  ordres,  8c  y répon- 
dront fous  une  enveloppe  particulière  , fcelléc  de 
rieur  fceau  , 8c  adreflee  au  comité  fecrec  , qui 
■communiquera  leurs  réponfes  au  bureau. 

XV.  Il  elt  ordonné,  en  vertu  de  l’autoiité  royale 
& de  celle  des  lords  8c  communes  affemblés 
en  Parlement , que  les  directeurs  auront  le  droit  de 
choifir , parmi  eux  , certains  directeurs  n’excé- 

•dant  pas  le  nombre  de  trois,  pour  former  un 
comité  fecret , — lequel  comité  fecret  , après 
avoir  reçu  les  dépêches  8c  inltruCtions  relatives  à 
une  déclaration  de  guerre  , ou  un  traité  de  paix , 
communiquera  ces  dépêches  au  bureau  des  com- 
nriffaires  établis  pour  le  gouvernement  de  l'Inde, 
tic  répondra  aux  diverfes  préfidences  qui  feront 
tenues  de  fe  conformer  i leurs  ordres , comme  s'ils 
proccdoient  immédiatement  de  l’alTcmblée  géné- 
rale des  directeurs. 

XVI.  Il  elt  cxprelTétnent  ftipulé  que  fes  pou- 
voirs ne  s'étendent  pas  jufqu'à  donner  aux  com- 
milfaires  le  droit  de  nommer  aux  emplois , ou 
révoquer  les  nominations  faites  par  les  directeurs 
de  la  comgagnie. 
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XVII.  Si,  par  mort,  révocation  ou  réfigna- 
tion  , aucune  des  places  de  confeiller  du  fort  ' 
William,  dans  le  Bengale,  venoit  à vaquer,  ex- 
cepté celle  de  commandant  en  chef,  les  direc- 
teurs n'y  nommeront  point , 8c  le  nombre  def- 
dits  confeillers  fe  trouvera  réduit  à trois,  outre 
le  gouverneur  général , 8c  le  commandant  en 
chef  des  forces  de  la  compagnie  , qui  aura  , 
par  la  fuite,  voix  dans  le  confcil,  après  le  gou- 
verneur général. 

XVIlf.  Le  gouvernement  du  fort  William  , 
celui  du  fort  5,  George  8c  celui  de  Bombay  , 
confineront , en  vertu  de  cet  aCte  , en  un  prefi- 
dent  8c  trois  confeillers , dont  le  commandant 
en  chef  fêta  toujours  un  membre  : il  aura  la  pré- 
féance  dans  le  confcil  , comme  dans  la  préli- 
dence  du  fort  William  dans  le  Bengale , à moins 
que  le  commandant  en  chef  des  forces  de  l'Inde  , 
ne  fc  trouvât  dans  cette  préfidence  : auquel  cas  le 
commandant  général  fera  un  defdits  confeillers, 
à la  place  du  commandant  particulier  de  cette 
préfidence  i & pendant  ce  temps  le  commandant 
particulier  aura  droit  de  féance  feulement , mais 
n'aura  pas  voix  dans  le  confeiL 

XIX.  La  cour  des  directeurs  de  la  compagnie 
choifira,  dans  l'efpace  d’un  mois,  une  perfonne 
en  état  de  préfider  i rétablifTcment  du  fort  S. 
George  de  MadralT,  8:  deux  autres  perfonnes 
pour  former  le  confcil  de  ladite  préfidence  : ladite 
cour  fera  de  même  pour  l’établiiïement  du  con- 
feil  de  Bombay , fous  les  mêmes  conditions  que 
pour  le  fort  S.  George  de  Madras. 

XX.  Si  les  membres  préfens  dans  aucun  des 
confeils  , foit  an  fort  William , foit  à Bombay 
ou  MadralT,  étoient  également  divifés  d’opinion  ; 
alors  le  gouverneur  général , ou  préfidem  dudit 
confeil , aurait  la  voix  prépondérante. 

XXI.  Il  fera  permis  i fa  majefté  8e  à fes 
hoirs,  par  un  écrit  ligné  de  fa  main,  8e  contre- 
figné  par  le  fecrétaire  d'état , charge  du  dépar- 
tement de  l'Inde , ou  à la  conr  des  direteuis  , 
en  vertu  d'un  écrit  ligné  pat  eux,  de  révoquer, 
rappeller,  8tc.  le  préfent  gouverneur  du  fort 
William  dans  le  Bengale,  du  fort  S.  George  de 
MadralT ou  de  Bombay  , ou  tous  autres  employés 
au  fervice  de  la  compagnie  , pourvu  toutefois 

ue  , quand  cette  révocation  viendra  de  la  part 
e S.  M. , un  duplicata  , ligné  de  fa  main  , 8c  con- 
trelîgné  par  le  fecrétaire  d’état , foit  remis  dans 
la  huitaine  à la  cour  des  direâcurs. 

XXII.  Quand  il  viendra  à vaquer  quelque  em- 
ploi , par  mort , démiflion  , expulfion  ou  rap- 
pel, dans  une  des  préfidences;  dans  ce  cas,  la 
cour  des  directeurs  de  la  compagnie  procédera 
à la  nomination  d'une  personne  propre  â rem- 
plir cette  place  parmi  fes  ferviteurs,  excepté  U 
place  de  gouverneur-général  , celles  de  gouver- 
neurs-particuliers des  deux  préfidences , 8c  celle 
de  commandant  en  chef  d'aucun  des  ctablifle- 
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mens,  pour  lefquellcs  plates  les  comm'lTiire* pour- 
ront nommer  qui  ils  jugeront  à propos. 

XXIII.  Si  après  avoir  envain  cherche  , pen- 
dant l'cfpace  de  deux  mois  , à défigner  à l'a  majellé 
des  perfonnes  propres  & habiles  à gouverner  l'Inde, 
les  directeurs  de  la  compagnie  cchouoicnt  dans 
leurs  recherches  , il  feroit  alors  permis  à S.  \1. 
de  nommer  Se  d'invellir  des  pouvoirs  de  gouver- 
neur ou  de  membres  du  confeil , les  perfonnes 
qu'elle  jugeroit  à propos  de  choilir,  qui  alors 
ne  feroient  plus  révocables  par  les  directeurs. 

XXIV.  On  n'acceptera  aucune  réfignation , 
(bit  de  l'office  du  gouverneur-général , gouver- 
neur ou  commandant  en  chef  des  diverses  pré- 
fidences , à moins  qu'elle  ne  foie  donnée  par 
écrit , qu'elle  ne  foit  de  la  main  de  celui  qui  ré- 
figne . (i»nce  par  lui , 8e  fccllce  de  fes  armes. 

XXV.  Aucun  ordre  de  la  cour  générale  des 
propriétaires  de  ta  compagnie  , n'infirmera  les 
ordres  des  directeurs,  quand  ils  feront  une  fois 
revêtus  de  la  fandion  du  nouveau  bureau , don- 
née de  la  manière  fpécifiée  ci-defTus. 

XXVL.  L'afte  pane  dans  la  vingt-unième  année 
de  S.  M. , qui  enjoint  aux  directeurs  de  la  com- 
pagnie des  Indes  de  communiquer  les  dépêches , 
lettres  8c  ordres  relatifs  au  gouvernement  civil 
te  militaire  de  l'Inde,  aux  lords  de  la  treforcrie , 
premier  lord  d'icelle,  & i un  des  principaux 
l'ecréuircs  d'état , 8c  réglé  les  pouvoirs  des  di- 
recteurs des  propriétaires , eit  annullé  dans  tout 
ce  qui  pourra  être  contraire  au  préfent  aCte , pen- 
dant qu'il  fera  en  force. 

XXVII.  Le  gouverneur-général  , 8c  le  confeil 
du  fort  William  aurout  le  pouvoir  8c  l'autorité 
d'ordonner  , contrôler  , 8c  diriger  en  tout , les 
diverfes  préfidences  de  l lnde,  dans  ce  qui  aura 
rapport  a la  paix  8c  à la  guerre , au  revenu  8c 
aux  forces  defdites  préfidences  , qui  feront  tenues 
d'obéir  aux  fufdits  gouverneur -général  8c  confeil  ; 
à moins  qu'elles  n'euffent  reçu  des  ordres  directs 
Se  récens  des  directeurs  , contradictoires  à ceux 
dudit  gouverneur  - général  j dans  lequel  cas  ces 
ordres  avec  leur  date  devroient  être  envoyés  au 
confeil  fiégeant  au  fort  William,  8c  au  gouverneur- 
général  , qui , à la  vue  dcfdiis  ordres , feront  tenus 
de  s'y  conformer  eux-mêmes  , 8c  de  ne  fe  fer- 
vir  de  l'autorité  qui  leur  cil  déléguée,  que  pour 
les  faire  exécuter. 

XXVIII.  Le  gouverneur-général  8c  le  confeil 
du  Bengale  & Tes  gouverneurs  particuliers  8c 
confeils  de  chique  préfidence  , feront  les  maî- 
tres , quand  une  propofition  aura  été  faite  te 
débattue  en  confeil , d'ajourner  l'alfemblée  s'ils 
le  jugent  à propos  , pourvu  que  cet  ajournement 
ne  foit  pas  de  plus  de  48  heures.  On  ne  pourra 
s'ajourner  deux  fois*fans  le  confentement  de  ce- 
lui oui  aura  fiit  la  propofition  difeutée. 

XXIX.  Comme  il  répugne  aux  defirs  , à l'hon- 
neur 8c  à la  politique  de  l’Angleterre , de  por- 
ter l'efprit  de  conquête , 8c  d'etendte  fes  pof- 
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fefOons  dans  l'Inde  , Il  e(t  défendu  au  gouver- 
neur-général , 8c  au  confcil-fupréme , iiégeant 
audit  fort  William , de  commencer  1*  guerre  avec 
aucune  puiffancc,  fans  en  avoir  reçu  l'ordre  ex- 
près du  bureau  établi  pour  gouverner  les  affaires 
de  l'Inde , ou  des  directeurs  de  la  compagnie  , 
avec  la  fanCtion  du  bureau  ; lefdits  ordres  étant 
(ignés  8c  fcellés  par  le  fecrétaire  d'état  pour  le 
département  intérieur  ; à moins  que  les  princes 
Indiens  n'euffent  commencé  des  hottilités , tonné 
quelque  alliance  holtile  aux  intérêts  de  la  G.  B. , 
ou  n'euffent  le  projet  de  lui  faire  la  guerre,  ou 
aux  princes  Se  poffcffeurs  de  territoire,  fous  U 
protection  ou  garantie  de  la  Grande-Bretagne  s 
comme  auffi  de  ne  former  aucun  traité  pour  faire 
ta  guerre  à aucun  prince  indien , à moins  qu'il 
n'tûr  commencé  des  boftilités  lut  même  , ou  ne 
fe  fût  préparé  à en  commencer  , ainfi  qu'il  a été 
dit  : dans  le  cas  où  lefdits  gouverneur -général, 
confeillers , préfidens  , Scc.  fe  détermineront  i 
faire  la  guerre  , ils  feront  obligés  d'en  donner 
avis , le  plus  promptement  poffible , au  bureau 
d'adminifîration , avec  les  plus  amples  informa- 
tions fur  l'état  des  affaires,  les  caufes  de  cette 
guerre  , 8c  les  motifs  qu'ils  ont  eu  de  la  faire , Scc. 

XXX.  Il  ne  fera  pas  permis  aux  gouverneurs- 
particuliers  du  fort  S.  George  8c  de  Bombay  , 
de  faire  la  guerre  , non  plus  qui  aucun  des 
érabliffemens  fubalternes  de  la  compagnie  dans 
l'Inde.  Ils  ne  pourront  pas  davantage  faire  la  paix  , 
ou  négocier  aucun  traité  d'alliance  avec  les 
princes  indiens , excepté  dans  le  cas  où  le  dan- 
ger leur  paroitroit  imminent  , en  inférant  tou- 
jours une  claufe  conditionnelle,  que  lefdits  trai- 
tes, négociations,  8c c.  Scc.  feroient  confirmés 
par  le  gouverneur-général , à qui  les  autres  pré- 
fidences obéiront  en  tout  ; 8c  en  cas  de  refus  , 
les  gouverneurs  - particuliers  pourront  être  fuf- 
pendus.  Chaque  préfidence  rendra  un  compte 
habituel  6c  exad  de  tout  ce  qui  fe  paffera  dans 
fon  dilhid,  8c  fera  remettre  le  duplicata  de  fes 
minutes  au  greffier  du  confeil  - fupréme  de 
Bengale. 

XXXI.  Toute  perfonne  employée  au  fervice 
de  S.  M.,  tant  dans  le  civil  que  dans  le  mili- 
taire , défobéiffant  aux  ordres  qu'elle  recevrait 
du  gouvernement  général  , pourra  être  inter- 
dite de  fes  fondions  par  ledit  gouverneur-géné- 
ral 8c  le  confeil  fouverain  de  Bengale.  Chacun 
defdits  employés  cil  requis  , par  les  préfentes , de 
tranfmettre  diligemment  8c  fidèlement  au  fort 
William  des  copies  vraies  8c  exades  de  tous  or- 
dres , réfolutions  8c  ades  du  confeil  de  leurs 
préfidences  Sc  gouvememens  refpedifs , ainfi 
que  de  communiquer  tout  ce  qu'ils  pourront  dé- 
couvrir d'important  au  gouverneur-général  Sc  au 
confeil  du  fort  William. 

XXXII.  Et  comme  il  paroît  qu'il  eft  dù  des 
fommes  cçnfidérables  par  le  Nabab  d'Arcate , 
à des  particuliers  fujets  de  1a  Grande-Bretagne, 
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8c  qu'il  eft  à propos  que  l'affiHante  de  U compa- 
gnie foit  accordée  aux  créanciers  de  ce  prince 
pour  la  sûreté  de  leurs  créances,  en  ménageant 
toutefois  l'honneur  & la  dignité  du  Nabab  ; il  efi 
ordonné  par  le  préfent  acte  que  les  directeurs  de 
la  compagnie  des  Indes  entreront  dans  l'examen 
le  plus  attentif , de  la  nature  8c  de  la  jullice  de 
ces  dettes,  autant  qu'il  leur  fera  poffible  de  les 
vérifier  par  les  documens  , qu'ils  ont  en  main  ; 
donnant  en  outre  pour  fe  mettre  au  fait  de  la 
vérité,  des  ordres  précis  à leurs  diverfes  préfi- 
dences  pour  completter  les  informations  nécel* 
faites,  8c  pour  établir  , de  concert  avec  le  Nabab, 
des  fonds  pour  acquitter  les  obligations  qui  leur 
Paraîtront  cire  juliement  dues  ; félon  leur  droit 
de  préfidence  relpeâive,  8c  d’une  manière  com- 
patible avec  les  droits  de  la  compagnie  , la  sû- 
reté des  créanciers  du  Nabïb  , ainfi  que  l'hon- 
neur 8c  la  dignité  de  ce  prince. 

XXXI  II.  Et  pour  ajuller  8c  terminer  fur  une 
bafe  permanante  les  droits  indéterminés  des 
Nabab  d’Arcate  fle  Rajah  de  Tanjaour , l’un  envers 
l’autre — . 11  ell  ordonné  que  la  cour  des  direc- 
teurs prendra  immédiatement  en  conlîdécation 
lefdirs  droits  8:  prétentions  , 8c  cherchera  les 
moyens  les  plus  fimples  Sc  les  plus  propres  pour 
juger  de  leurs  différends , 8c  les  faire  terminer 
félon  les  principes  & les  ternies  ftipulés  8c  con- 
venus entre  lefdits  Nabab  8c  le  Rajah  dans  le 
traité  de  1761. 

XXXIV.  Comme  il  y a eu  des  plaintes  pot 
tées  , que  divers  Rajahs,  Zemindars  , Polpgars, 
Talookdars  8c  autres  natifs  , propriétaires  des 
terres  de  l'Inde , ont  été  dépouillés  injulle- 
ment  de  leurs  domaines,  droits,  privilèges  & 
juridictions  ; que  les  tributs , loyers , 8cc.  exi- 
gés 8c  payés  par  eux  à la  compagnie  des  Indes 
font  devenus  très-oppreffifs  s 8c  comme  les  prin 
cipes  de  jullice  8:  l'honneur  du  pays  requièrent 
que  ces  fujets  de  plaintes  foient  examinés  , 8c  s'ils 
fe  trouvent  fondes  , cjue  l'on  y rémédie  inceffam- 
ment  ; il  dl  ordonne  par  les  préfentes , que  la 
cour  des  direâeurs  de  ladite  compagnie  prenne 
férieufement  lefdites  méfures  en  conlîdération , 
8c  adopte  les  moyens  néceffaircs  pour  con- 
noître  les  caufes  8c  la  vérité  de  ces  plaintes  , 8c 
donner  en  conféquence  des  ordres  8c  inftruâions 
aux  diverfes  préfidences,  pour  réparer  les  injuf- 
tices  faites  auxdics  Ra  ahs , Zemindars  , 8ec.  fé- 
lon les  loix  de  leurs  pays  : pour  établir  en  outre 
Ait  des  principes  de  modération  8c  de  jullice, 
d'après  la  conllitution  de  l'Inde , des  règles  per- 
manentes par  lefquelles  ils  feront  déformais  obli- 
gés de  payer  leurs  tributs  } de  louer , affermer, 
prendre  à bail , 8cc.  les  terres  dont  ils  font  en 
poffeflîon. 

XXXV.  Afin  de  mieux  régler  le  gouverne- 
ment civil  8c  militaire  de  l'Inde , pour  l'avan- 
tage de  la  compagnie  , il  ell  ordonné  que  les 
direâeurs  fe  feront  rendre  compte  immédute- 
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ment  de  leurs  établiffemens  rafpeûifs , tant  ci- 
vils que  militaires  , dans  les  différentes  prélt- 
dcnccs  8c  établiffemens  de  l'Inde  , 8c  donneront 
les  ordres  néccffaires  pour  que  les  retranchement 
8c  réductions  , qui  pourront  être  praticables  dans 
chacun  d'eux , y foient  introduits.  Il  ell  égale- 
ment ordonné  que  les  principaux  employés  dan* 
lefdits  établiffemens,  feront  tenus  de  donner  de* 
liftes  exaétes  de  tous  les  emplois  de  l'établifle- 
ment  civil  de  ladite  compagnie , ainfi  que  de  toute* 
les  forces  militaires  qui  fe  trouvent  dans  les  di  •" 
vetfes  polies  8c  comptoirs  de  la  compagnie  8c 
à fa  folde  ; dillinguant  les  corps,  les  nations x 
ou  le  peuple  dont  elles  font  tirées,  ainfi  que  la 
pfyc  8c  les  émolumcns  des  officiers  brevetés  ou 
bas  officiers,  comme  auffi  la  méthode  qui  peut 
être  adoptée  pour  inttodoire  un  fyllème  de  plus 
grande  économie.  La  cour  des  directeurs  exa- 
minera auffi-tôt  qu'elle  pourra  le  faire , le  nom- 
bre des  places  8c  emplois  , tant  civils  que  mi- 
litaires , qui  font  néccffaires  à la  sûreté  8c  au 
meilleur  gouvernement  de  l'Inde  s les  falaircs  8c 
appomtemens  qui  doivent  leur  être  alloués,  tant 
en  temps  de  paix  qu'en  temps  de  guerre  : 8c 
chaque  année  , dan;  l’efpacc  de  quinze  jours  après 
la  rentrée  du  Parlement , ces  états  feront  pré- 
fentés  à la  chambre  des  communes  par  les 
directeurs. 

XXXVI.  Il  eft  défendu  expreffément,  en  atten- 
dant que  ces  liftes  foient  fournies  , que  les  direc- 
teurs envoyent  aucun  employé  civil  ou  militaire 
dans  l'Inde  ; 8c  quand  elles  l'auront  été , qu'il 
foit  jamais  envoyé  un  plus  grand  nombre  de  per- 
fonnes  que  celui  qui  fe  trouvera  néceflaire  pour 
agir  en  qualité  de  furnuméraire , Sc  remplir  les 
places  qui  viendraient  à vaquer , dont  l'on  don- 
nerait avis  de  temps  à autre  à la  cour  des  direâeurs. 

XXXVII.  1!  eft  ordonné  par  cet  aâe , que 
du  moment  où  il  commencera  d’être  en  force  , 
les  promotions  8c  l'avancement  des  ferviteurs  de 
la  compagnie  fe  feront  pat  rang  d'ancienneté  x 
tant  dans  le  civil  que  dans  le  militaire , dans 
leurs  lïtuations  refpeclives  , a moins  que  les  com- 
mandant des  divers  gouvernement  8c  préfidence* 
n'aient  des  raifons  valables  8c  fuffifantes  pour 
fe  conduite  autrement , en  vertu  d'une  réiolu- 
tion  du  confeil  , 8c  que  tous  le#cas  de  cette 
nature  foient  fidèlement  enrepiftrés,  8c  les  mi- 
nutes qu'ils  en  auront  gardées  , envoyées  aux 
direâeurs , en  expliquant  les  raifons  qu'ils  ont 

fiu  avoir  d'en  agir  ainfi  : faute  de  quoi  faire , 
efdits  appointemens  , nominations , 8cc.  feront 
déclarés  vacans , 8c  les  mefures  prifes  par  la 
préfidence , annullécs. 

XXXVIII.  Il  eft  défendu  exprnTément  par 
les  préfences  , qu’aucun  cadet  ou  écrivain  foit 
envoyé  dans  l'Inde  au  - deffous  de  1 y ans  , Sc 
au-deffus  de  la  -,  lefdits  cadets  feront  tenus  de 
fournir  un  certificat  de  leur  âge,  ligné  du  curé 
dî  leur  paroiHe  ,8 c de  prêter  eux-mêmes  fes- 
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ment  qu’ils  Te  trouvent  dans  les  termes  fpécifiés 
par  l aite  , 8c  n'ont  que  l’age  requis  : lequel  a Cto 
de  prellation  de  ferment  ou  affidavit  , demeu- 
rera entre  les  mains  du  fecrétaire  de  la  compa- 
gnie , fi  elle  le  juge  à propos. 

Pourvu  toutefois  que  cet  aâe  ne  change  rien 
à Tufage  reçu  , Sc  que  tout  officier  breveté, 
dont  1 açe  n'excèdc  pas  if  ans , puifle  être  reçu, 
â l’avenir , cadet  dans  la  compagnie  comme  par 
le  parte. 

XXXIX. Toutes  les  oppreflions,  injures,  injuf- 
tices  , offenfes , crimes  , ficc.  8cc.  qui  auronc 
été  commis  dans  l’Inde  par  des  fujets  de  S.  M. 
ou  des  ferviteurs  de  la  compagnie  des  Inde*, 
feront  8c  font  déclarés , par  fes  préfentes , juili- 
ciables  de  toutes  les  cours  de  juftice , tant  en 
Angleterre  que  dans  l’Inde , dont  la  jutifdiâion 
peut  s'étendre  fur  ces  délies,  qui  feront  punis 
de  la  même  manière  que  s’ils  avoient  été  com- 
mis dans  aucun  des  endroits  fo  imis  immédiate- 
ment au  gouvernement  de  la  Grande-Bretagne. 

XL.  Il  elt  expreflement  ftipulé  que  toute  per- 
fonne  qui  demandera  ou  recevra  aucune  fomme 
d’argent  , ou  aucun  effet  de  prix  , foit  que  ce 
foie  pour  lui , ou  fous  prétexte  de  la  donner , 
la  compagnie  des  Indes  fera  déclarée  coupable 
d'extorlion , 8r  fera  pourfuivie  en  conféquence  : 
en  outre  de  quoi , celui  qui  aura  reçu  un  pré- 
fent , fera  expofé  à U coufilcation  d'icelui , au 
profit  de  S.  M. 

XLI.  La  cour,  pardevant  laquelle  de  pareils 
délits  8c  offenfes  feront  jugés , pourra , félon 
les  circonftances , ordonner  que  le  préfent  foit 
rendu  à celui  qui  l'aura  fait,  ou  ordonner  que  le 
tout , ou  patrie  d’icelui , ou  telle  amende  à laquelle 
il  plaira  a ladite  cour  de  condamner  le  coupable, 
foit  deftiné  au  délateur , ou  à celui  qui  a intenté 
le  procès  , ainfi  qu’il  plaira  à la  cour  d’en 
difpofer. 

XLII.  U ell  entendu  que  les  claufes  d’un  aâe 
pâlie  dans  la  treizième  année  du  règne  de  fa 
majefté  . qui  condamne  toute  perfonne  recevant 
des  prérens  à certaines  amendes  8c  confilcations, 
fe  trouvent  révoquées  î & lefdites  claufes  font 
annullces  par  le  préfent  aâe. 

XL11I.  11  ^oit  être  entendu  toutefois  que  la 
claufe  qui  précède,  n’interdit  pas  à un  avocat, 
médecin  , chirurgien  ou  chapelain  de  recevoir 
des  honoraires  8c  émolumens , felou  la  forme 
■ufitée  dans  leurs  profeflions. 

XLIV.  Il  eft  ordonné  que  toutes  défobéiflances 
volontaires  de  la  part  des  officiers  de  la  compa- 
gnie , relativement  aux  inrtruâions  des  dircâeurs, 
a moins  quMce  ne  foit  dans  des  cas  abfolument 
nécertaires  ( néceffité  que  feront  obligés  de  démon- 
trer ceijx  qui  fe  feront  rendus  coupables  de  ces 
défobéirtjnccs  ) feront  regardées  comme  des  fautes 
graves  ( mifdemeanours  ) 8t  comme  telles  pour- 
fuivics  extraordinairement  en  vertu  du  préfent 
vXt- 
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Xtv.  Il  eft  déclaré  , que  toute  perfonne 
au  fêrvice  de  la  compagnie , qui  fera  iméreflée 
dans  quelque  marché  ou  contrat  contraire  aux 
intérêts  de  ladite  compagnie,  de  fera  accufée 
de  corruption , fera  également  pourfuivie  pour 
ledit  crime  de  mifdemeanour  , de  la  manière  ci- 
delius  fpécifiée. 

XLVl.  11  ell  expreflement  défendu,  qu'après 
une  fcntence  ou  un  jugement  d'aucune  coût  com- 
pétente contre  aucun  îles  ferviteurs  civils  ou  mili- 
taires de  la  compagnie  , pour  extoriion , ou  au- 
cune autre  faute,  ladite  compagnie,  fi  les  cou- 
pables font  coadamnés  à aucune  amende , prenne 
fur  elle  de  tranfigec,  traiter,  faire  des  retnifes  , 
&c.  (jcc.  les  emploie  jamiis  à fon  fervice , 
dans  quelle  capacité  que  ce  foit , aptes  qu’ils  en 
auront  été  renvoyés  par  le  jugement  d'un  tribunal 
ayant  droit  de  les  juger. 

XLVII.  Pour  remédier  aux  abus  qui  on)  pré- 
valu jufqu’ici  dans  la  perception  des  revenus  de 
la  compagnie  des  Indes , il  cil  ordonne  que  tout 
homme  , né  fujet  de  la  G.  B.,  qui  fera  nommé 
pour  faire  cette  recette,  prêtera  le  ferment,  8e 
fouferira  la  formule  dont  copie  fuit  : lequel  fer- 
ment fera  prêté  patdevant  le  premier  juge  de  U 
cour  fouveraine  du  Bengale,  ou  aucun  des  autre* 
juges  affiftans  de  ladite  cour  , ou  pardevant  le 
maire  , ou  tout  autre  magiiltat  d'aucune  autre 
préfidence  : ladite  formule  de  ferment  fera  pnregif- 
trée  dans  les  minutes  de  la  cour  fuprême  du 
Bengale , ou  dans  celles  dcfdices  coûts  provinciales 
dv  préfidcnces  8c  établiflemens  particuliers. 

*>Je  fourtigné  promets,  fous  ferment,  que  )« 
” remplirai  fidèlement , autant  que  «la  dépen- 
*■  dra  de  moi , l'office  qui  m'a  été  confié  de 
"colleâeur  des  revenus  de  la  compagnie  des 
” Indes , 8e  que  je  ne  demanderai , ni  ne  recevras 
» directement  OU  indirectement  , aucun  préfent , 
•»  ni  par  moi , ni  par  les  mains  de  qui  que  ce 
••  foit , pour  mon  compte , ni  de  la  part  d’au- 
» cun  Rajah  , Zémindar,  l’elygard  , Talookdar  , 
« rentier  ou  autre  perfonne  payant  des  tributs , 
» redevances  ou  impôts  à la  compagnie  , m’eru 
•>  gageant  également  à ne  recevoir  aucun  effet 
» de  valeur  en  forme  de  don  , préfent  ou  autre- 
» ment  , au-deffiis  du  tribut  annuel , ou  de  la' 
» rente  eu  impôt  que  je  luis  autorifé  de  perce- 
» voir  pour  le  compte  de  ladite  compagnie  ; 8c 
»que  je  veux  juftement , 8c  avec  vérité , en 
» rendre  compte  à la  fufdite  compagnie  ».  Ainfi 
que  Dieu  me  foit  en  aide. 

XLVIII.  Il  fera  permis  au  gouverneur  du  fort 
William  du  Bengale,  d'adrefler  un  ordre  (igné 
de  lui  ( warrant  ) tous  les  officiers  de  juf- 
tice , pour  faite  arrêter  toute  perfonne  ou  per- 
fonnes  foupconnécs  , médiatement  ou  immédia- 
tement, d’entretenir  aucune  corrcfpondance  illi- 
cite , qui  prit  être  dangéreufie  pour  la  paix  ou 
la  sûreté  des  établiflemens  8c  des  pofleffions  Bri- 
tanniques dans  l’Inde  avec  aucun  des  princes  , 
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C«  , rajahs  , aémindars  ou  autres  perfonnes 
quelconques , ayant  quelque  influence  dans  l’In- 
oe  , ou  avec  les  commandans ,-  gouverneurs  ou 

fréfidens  d'aucunes  taéto-eries  établies  dans  les 
ndes  par  aucun  pouvoir  européen  contre  les 
règles  8c  les  ufages  de  ladite  compagnie  : après 
l'examen  aflennenté , pris  par  écrit , des  perfon- 
nes ainfi  arretées  par  ordre  du  gouverneur-gé- 
néral , ledit  gouverneur  ell  autoril'é , pat  ces 
préfentes , à les  faire  emprifonrer , pourvu  que 
dans  l'efpace  de  cinq  jours  après  leur  détention , 
il  foit  remis  aux  accules  une  copie  de  l'accufa- 
tion,  à laquelle  il  leur  fera  permis  de  répondre 
pâr  écrit , en  donnant  une  lifte  des  témoins  qu'ils 
jugent  à propos  de  faire  examiner  : fi  toutefois , 
après  l'examen  de  cette  défenfe  , il  paroiflbit  en- 
core au  gouverneur  8c  au  confeil,  qu’il  y eût 
des  raiforts  futfifances  pour  jullifier  la  détention 
des  accufés  , jufqu'à  ce  que  leur  procès  fût  fait 
dans  l'Inde , ou  qu'ils  fuücnt  envoyés  en  Angle- 
terre à cet  effet  i dans  ce  cas  , copies  des  procé- 
dure» devraient  être  envoyées  aux  dircéleuts  par 
le  gouverneur-général  , ou  fes  repréfentans  , 
qui  profiteraient  de  la  première  occafion  favora- 
ble de  les  faire  partir  pour  l'Europe,  à moins 

?jue  la  fanté  des  accufés  ne  leur  permit  pas  d’en 
aire  le  voyage. 

Xt.IX.  11  ell  ordonné  par  le  yréfent  aéle  , 
que  les  gouverneurs  des  diverfes  prélîdences  de 
l’Inde  feront  revêtus  des  pouvoirs , dans  leur 
préfidence  'refpcûive , qui  font  conférés  par  les 

Îiréfentes  an  gouverneur  général  du  fort  Wil- 
iam  du  Bengale. 

L.  Pour  mieux  empêcher , ou  faire  plus  aifé 
ment  punir  la  mauvaife  conduite  des  ferviteurs 
de  la  compagnie  des  Indes,  employés  à faire  les 
affaires  de  ladite  compagnie  , en  leur  faifant 
découvrir  l'état  de  leur  fortune , à leur  retour 
en  Angleterre , il  ell  expreffément  ordonné  par 
cet  atte  , que  toute  perfonne  qui  fe  trouve  au- 
jourd'hui , otl  fera  à l'avenir  au  fervice  de  la- 
dite conVjèignie , remettra  dans  l’efpace  de  deux 
mors , après  fon  retour  en  Angleterre  , un  compte 
atflermenté  pardevant  le  premier  baron  de  l’échi- 
quier , ou  deux  autres  barons  de  la  même  cour , 
( qui  font  autorifés  à recevoir  ces  états  )\  le 
duplicara  d'un  état  fidèle  de  fes  poflcffions , tant 
en  contrats , terres , billets , argent , que  bijoux  , 
meubles  précieux  , dettes  affives  , 8cc.  fpéci- 
fiant  les  objets  de  leur  fortune  , qui  n'ont  pas 
été  acquis  ou  achetés  en  cotiféquence  de  leur  ré- 
fidence  , 8c  des  gains  qu'ils  ont  fait  dans  l’Inde. 
Comme  Suffi  , s’ils  ont  difoofé  d'une  partie  de 
leurs  poffeflions,  de  déclarer  en  faveur  de  qui, 
comment,  pour  quel  prix  , ou  en  raifon  de  quoi 
ils  ont  fait  ces  difpofitions- 

Ll.  Le  premier  baron,  ou  les  autres  barons  de  la 
cour  de  l'échiquier , i qui  on  aura  remis  l’inventaire 
affermenré  des  poflcffions  , effets , 8 ce.  apparte- 
nant aux  perConnes  qui  , en  conformité  au  régle- 
QLcoa.  pâlit,  (r  dJplgnuttiqut.  Tome  lll. 


ment  preferit  par  ce  bill , l’auront  dépofe  entre 
les  mains  defJirs  barons  , auront  foin  , auffi-tôt 
qu’ils  l’auront  reçu  , de  remettre  le  duplicata 
dudit  état  au  greffier  de  ladite  cour  de  l-Echi- 
quicr,  pour  y être  coté,  liaffé  8c  confervé , 
comme  un  titre  public  ; l'autre  duplicata  fera  remis 
i la  cour  des  directeurs  de  la  compagnie  des 
Indes,  pour  y être  dépofe  8c  gardé  parmi  les 
archives  8c  papiers  de  ladite  compagnie , pour 
l’inlpcâion  des  membres  8c  propriétaires;  8c  en 
cas  que , dans  l'efpace  de  trois  ans  après  la  ré- 
mife  de  cct  inventaire,  il  foit  fait  des  plaintes 
par  les  eommiflaircs  prépofés  pour  diriger  les 
affaires  de  l'Inde , ou  par  In  cour  des  directeurs 
de  la  compagnie , ou  par  dix  membres  on  pro- 
priétaires de  ladite  compagnie  , dont  les  inté- 
rêts , réunis  dans  fes  fonds  , fe  trouvent  au  moins 
portés  au  montant  de  i o.oeo  liv.  ilerl.  ; 8c  qu'il 
loit  prefenté  une  requête  a 1a  cour  de  l'échiquier  , 
ou  fait  une  motion  par  un  avocat  dans  ladite 
cour,  qui  établiffe  que  cet  inventaire  cil  faux  , 
incertain  , équivoque  ou  infuffifant , 8c  qu'il  ne 
donne  pas  un  détail  exaâ  de  la  fortune  de  celui 
qui  l'a  remis  ; ces  plaintes  paroiflant  fondées  à 
la  cour  de  l'échiquier  , foit  par  l'infpedtio»  de 
cet  inventaire  , ou  l'affidavit  de  quelques  perfon- 
nes  faites  pour  être  crues,  démontrant  que  ledit 
inventaire  ne  donne  pas  un  détail  cxail  des  pof- 
feilions  appartenant  à la  perfonne  qui  les  aura 
remires  , Iclon  l’intention  de  cet  aûe  : dans  ce 
cas,  il  fêta  légal  pour  ladite  cour  de  l'échiquier 
d'ordonner  que  i’accufé  fe  rende  pardevant  fon 
greffier , pour  y être  examiné  fous  ferment  fur 
tous  les  chefs  fur  lefquels  il  plaira  au  greffier  de 
l'interroger  ; 8c  la  cour  aura  , fi  elle  le  juge  nécef- 
fairc  , le  droit  de  faire  arrêter  cette  pci  Tonne 
pat  le  fhérif  , 8c  delà  fa  re  empr  former  jufou'i 
ce  qu'elle  ait  répondu  aux  interrogatoires  d’une 
manière  fatisfaifante. 

LU.  Il  eft  ordonné  en  outre  , que  toute  per- 
fonne qui  aura  été  rcquife  de  remettre  l'état  de 
fa  fortune,  Sc  qui  aura  négligé  de  le  faire  dans 
le  temps  limite,  ou  c^ui  fe  liera  rendue  coupable 
d’aucun  faux  volontaire , aura  caché  ou  foullraic 
de  fon  avoir , ou  donné  de  faux  comptes  , au 
montant  de  aooo  fiv.  Ilerl.,  fes  terres,  maifons, 
héritages,  afgent,  contrats  , dettes  aétives,  mo- 
bilier 8c  effets  précieux  , de  toute  efpèce  8c  de 
toute  nature , feront  confifqués  de  droit  : la  moitié 
de  ladite  confifcution  fera  au  profit  du  roi,  fes 
héritiers  3c  fuccefleurs , 8c  l’autre  moitié  au  profit' 
de  la  compagnie  des  Indes  ; lefdits  effets,  terres,  8rc. 
étant  fujets  aux  déduâions  qui  feront  ci-après 
Spécifiées  en  faveur  de  cqux  qui  ont  découvert  le 
faux.  En  outre  defditcs  confiscations , le  délin- 
quant fera  emprifonne  pour  le  temps  que  la  cour 
jugera  à propos  de  l’ordonner. 

LIII.  Poutvu  toutefois  ( 8c  cela  eft  exprtf- 
fément  déclaré  par  les  préfentes  ) que  ce  qui  ell 
ordonne  par  la  claufe  précédente , n’aie  aucun 
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effet  fur  les  perfonnes  qui  arriveront  en  Angle- 
terre avant  le  premier  de  janvier  1787. 

1.1  V.  Il  eft  l'pécifié,  que  fi,  pat  raifon  de 
maladie,  les  petfonnes  revenant  de  l'Inde,  ne 
pouvoient  pas , dans  l'cfpace  de  deux  mois  après 
leur  arrivée  en  Angleterre , fournir  l'inventaire 
de  leurs  effets  ; en  ce  cas  , la  cour  des  barons  de 
l'échiquier  pourroit  leur  accorder,  de  temps  I 
autre , un  delai , & le  renouveller  aulû  fouvent 
qu'elle  le  jugeroit  néceffaire. 

LV.  Et  comme  il  peut  arriver  que  des  per- 
fbnnes  faifant  le  commerce,  8c  refidant  dans  l'Inde, 
foient  obligées  par  maladie  d’en  partir  avant 
d'avoir  pu  mettre  ordre  à leurs  affaires , 8c  con- 
féquemment  ne  puiffent  pas  donner  un  état  de 
leur  fortune  deux  mois  après  leur  arrivée,  il  ell 
entendu  par  cet  aÛe  , que , fur  la  preuve  qui  en 
fera  ad  ninillrée  aux  barons  de  l'échiquier  , ils 
feront  les  maîtres  d'accorder  le  temps  qu'ils  ju- 
geront néceffaire  pour  fournir  ledit  inventaire, 
félon  la  nature  des  circonftancés. 

LVI.  Il  eft  en  outre  ordonné  par  cet  afte , 
que  toute  perfonne  qui , dans  l'cfpace  de  trois 
ans  après  la  remife  de  l’inventaire,  dont  ri  ell 
quellion  dans  les  articles  précédera,  viendra  vo- 
lontairement pardevant  les  premiers  barons  de 
l'échiquier  , ou  aucun  des  autres  barons  de  la- 
dite cour  , 8c  prêtera  ferment  qu'une  partie  des 
effets  de  la  petfonne  qui  a remis  cet  inventaire , 
a été  fouftraite  à la  connoiffance  de  la  cour , 8c 
a été  découvert  dans  un  examen  fubféquent  : dans 
le  cas  de  convi&ion  ,il  fera  payé  dix  pour  cent  de 
la  valeur  défaits  effets , (foit  qu’ils  foient  en  terres, 
maifons,  contrats,  bijoux  , 8 cc.  ) au  dénoncia 
teur  , lefquels  lui  feront  payés  d'après  l'eftimation 
des  effets  qu'il  aura  découverts  8c  fait  décou- 
vrir. 

LV1I.  Il  eft  en  outre  ordonné  que  les  terres  , 
maifons  , héritages  , effets , contrats  , 8cc.  que 
f on  recouvreroit , 8c  qui , en  vertu  de  cet  aac, 
pourraient  être  confifqués,  foit  par  négligence, 
refus  ou  infidéliré  â remplir  les  conditions  ci-def- 
fus  preferites , feront  vendus  par  ordre  8c  par  au- 
torité de  ladite  cour  de  l'échiquier,  8:  que  les 
fomines  qui  en  proviendront , feront  employées  , 
fous  l’autorité  de  ladite  cour  , pour  l'ufage  des 
perfonnes  qui  y auront  droit , félon  l’efprit  8c 
fintention  de  cet  aûe. 

LV1U.  Il  eft  ordonné  par  cet  a£Ie , que  toute 
perfonne  qui  auroit  pu  ci-devant  être  nommée  â 
aucun  emploi  dans  l’Inde,  par  le  fcul  choix  des 
directeurs  de  la  compagnie , feroit  inhabile  à être 
nommée  de  nouveau  a aucun  emploi  , de  quelque 
nature  qu’il  foit , après  s' être  abfentée  de  l'Inde  , 
8c  avoir  réfidé'  en  Europe  pendant  l'cfpace  de 
cinq  ans  : à moins  qu'elle  ne  prouvât , â la  fa- 
ùsfjiiion  des  direâcurs  8c  des  commiffaires  pré- 
pofés  pour  gouverner  conjointement  avec  eux  , 
que  cette  réfidencc  en  Europe  a été  occafionnée 
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par  Je  mauvais  état  de  fa  fanté  : dérogeant  à cet 
egard  à tous  ufages  & loix  à cc  contraires. 

» Pourvu  toutefois  que  la  claufe  qui  précédé» 
» ne  s’étende  pas  fur  les  perfonnes  qui  auroient 
» été  choifics  par  la  cour  des  directeurs  » avec  le 
»»  contentement  de  Taflcmblce  générale  des  pro- 
» prictaires  ». 

LIX.  Comme  H feroit  eflcntiel , pour  mieux 
gouverner  l'Inde  , ainfi  que  le  territoire , les  re* 
venus  le  commerce  de  1a  compagnie  , de  trou- 
ver un  moyen  plus  (impie  que  ceux  adoptés  par 
la  loi  ordinaire  , pour  la  punition  des  crimes,  fau- 
tes , &c.  &TC.  qui  s'y  commettent  par  les  fujets 
de  fa  majefté  britannique  employés  au  fervice  de 
la  compagnie , il  eft  ordonné  que  fur  le  rcqutn- 
toire  du  procureur- général  de  la  cour  du  kmgs 
btnek , après  une  motion  faite  par  quelque  per- 
fonne que  ce  foit , demandant  un  ordre  d înltruire 
le  procès  d‘un  délinquant , la  cour  autorifera  le- 
dit procureur- général  , ou  la  cour  des  directeurs 
des  Indes , au  nom  des  propriétaires,  d informée 
contre  lefdits  délipquans  pour  toutes  les  orfenfes 
commifes  après  le  premier  janvier  1785  > & , eti 
vertu  de  ladite  information , la  cour  pourra  or- 
donner , fi  elle  le  juge  à propos  , Que  } 
foit  conftituc  prifonnicr  dans  les  nrifonsde  laTour, 
de  Newgatc  ou  de  la  Marshalfea , pour  y etre 
détenu  jufqu'à  ce  que  fon  procès  ioit  Jugé , ou 
qu'il  ait  fourni  fuffifante  caution , qu  il  comoa- 
roitra  & plaidera  fur  les  chefs  d'accufation  exhi- 
bés : aufla-tot  que  le  défendant  aura  répondu  par- 
devant  la  cour  au  king's  bench  , le  lors  grand-jufti- 
cier  délivrera  les  minutes  du  procès  au  chancelier 
de  la  Grande-Bretagne  , ou  aux  commi flaires  pre- 
pofés  à la  garde  des  fceaux  , qui  en  conféqucnce 
ordonneront  qu*il  foif  nommé  une  wmmifnon  de 
ia  manière  qui  fera  ci- après  indiquée. 

LX.  il  elt  ordonné  pat  les  préfentes , que  11 
les  perfonnes  contre  lesquelles  une  information 
auroit  été  commencée  , négligeoient  à compa- 
roître  dans  les  délais  qui  leur  auroient  été  accor- 
dés à cet  effet $ dans  ce  cas , il  feroit  reconnu  le- 
gal que  le  procureur- général  comparût  au  nom  de 
la  partie  détaillante,  & plaidât  en  fon  nom  comme 
fi  elle  étoit  préfente  , autorifant  la  cour  à procé- 
der dans  ce  cas  par  contumace. 

LXI.  Il  eft  ordonné  de  plus,  que  dans  1 efpace 
de  trente  jours  après  la  rentrée  du  parlement  > 
tant  dans  la  prochaine  felfion  que  dans  chaque 
feflîon  future  , les  lords  fpirituels  & temporels 
procéderont  âchoiiir  > nommer  & appointer  vingt- 
lix  membres , ou  , s'ils  le  jugent  a propos , un 
plu$  grand  nombre  d’entr'eux  , lequel  choix  le 
fera  a la  balone , 8c  la  chambre  des  commune» 
procédera  de  la  même  manière  à choifir  quarante 
membres , ou  un  plus  grand  nombre  fi  elle  le 
veut. 

Les  prefidens  de  chacune  des  deux  chambre» 
auront  foin  de  tranfmettre  la  lifte  des  perfonne» 
qui  auront  été  eboifies  , fccliée  refpe&ivcment 
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de  leurs  fceaux  > au  greffier  de  la  cour  de  la 
chancellerie , ou  à fon  dt  putd  ; & quand  une 
Commiflion  fera  inftituée  en  vertu,  de  cet  aéle  , 
leldrtcs  li Iles  feront  remifes  aux  trois  juges  dcli- 
gucs  pat  la  cour  du  banc  du  roi  des  plaids  com- 
muns & de  l’échiquier , pour  les  recevoir  ; 8c  fi 
lefdites  liiies  renferment  les  noms  de  plus  de  16 

ftairs  , de  de  plus  de  40  membres  des  communes, 
efdits  juges  , trois  jours  après  les  avoir  reçues , 
fieront  mettre  les  noms  dans  une  boîte  , 6e  en  fe- 
ront tirer  ceux  de  16  pairs  Se  de  40  membres  des 
communes  ; après  quoi  ils  feront  favoir  la  déci- 
Ûon  du  fort  à ceux  defdits  pairs  8c  membres  des 
communes , dont  les  noms  auront  été  tirés  , ainfi 
qu'au  procureur-général,  ou  à la  partie  pourfui- 
vante  , ainfi  que  le  cas  y cchera  ; il  fixera  enr 
outre  le  rem  s & le  lieu,  dans  l’efpacede  vingt' 
jours  apres  la  remife  defdites  liftes , pour  procé- 
der ultérieurement  à l’exécution  de  cet  afle.  Les 
noms  defdits  membres  de  chaque  chambre  du 
parlement  feront  tranfmis  au  préfident  de  chacune 
defdites  chambres,  dans  Tefpace  de  trois  jours  , 
fi  le  parlement  fit-ge  ; ou  , s'il  ne  liège  pas , trois 
jours  après  celui  de  fa  réunion  : toute  perfonne 
choifie  ainfi  pour  commifiaire  , en  vertu  de  eet 
ait e , qui  ne  paraîtrait  pas,  aptes  avoir  reçu  l’in- 
formation qu'il  eft  nomme  pour  l’inftruétion  du 
rocès  , paierait  une  amende  de  f oo  livres  fter- 
11g , à moins  que  les  membres  défaillais  ne  puf- 
fent  donner  des  raifons  valides  8c  fuffifantes  pour 
i’exenfer  refpeûivement  envers  leurs  chambres. 

LXII.  Le  plus  ancien  des  crois  juges  préfens 
aux  aflemblées  des  commiiTaires , nommés  de  la 
manière  qui  précède , fera  préfident  de  ï'aflem- 
blée  défaits  commiiTaires,  où  coût  fe  décidera  à 
la  pluralité  des  voix  i 8c , dans  le  cas  où  elles  fe 
trouveraient  égales  parmi  lefdits  commiiTaires  , 
le  préfident  aura  la  voix  prépondérante. 

LXI1I.  U cft  ordonné  que  les  membres  des 
communes , qui  doivent  être  nommés  pour  com- 
miiTaires , feront  choifit  de  la  manière  fuivante  : 
dans  l’efpace  de  trente  jours  après  la  réunion  du 
prochain  parlement  8c  de  chaque  feffion  future , 
il  fera  permis  X la  chambre  , quel  jour  il  lui  plaira 
procéder  à ce  choix  , d'ordonner  que  les  portes 
foient  fennecs  des  que  le  nombre  de  deux  cents 
membres  fera  complet , que  l'orateur  aura  pris  fa 
place  , & qu’il  fera  cinq  heures  de  l’aptès-  midi  j 
il  fera  alors  prefenté  différentes  liftes , qui  feront 
prifes  en  confidération  par  un  comité  , qui  fera 
rapport  à la  chambre , du  nombre  qu’elle  aura 
eboifi  s 8c  fi , après  ce  rapport , le  nombre  def- 
dits  membres  fe  trouvoit  au- deifous  de  quarante  , 
les  autres  membres  préfens  feraient  requis  de  com- 
plerter  ces  liftes  , 8c  de  répéter  cette  opération 
jufqu’à  ce  que  le  nombre  fût  complet , 8c  aufli 
fouvenr  que  le  cas  deviendrait  nécefliire. 

LX1V.  Il  eft  entendu  que  fi  quelqu’un  des 
membres  défignés  paroiffoit  au  comité  , pourvu 
d’aucune  place  qui  le  rendit  dépendant  de  la  cou- 
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ronne,  ou  qu’il  eût  été  membre  du  bureau  étabf 
pour  gouverner  l'Inde , ou  direûeur  de  la  com- 
pagnie , tous  ceux  qui  fc  trouveraient  dans  ce 
cas,  feraient  effacés  des  liftes,  # 11c  pouitoient 
être  élus  pat  le  comité. 

LXV,  Il  eft  ftatué  8c  ordonné  , en  vertu  de 
l’afte  paiTé,  8cc.  que  1rs  noms  d:  quels  membres 
que  ce  foit  des  deux  chambres  qui  formeront  les 
liftes,  feront  remis  dans  une  botte  pour  en  être 
tirés  au  hafard  , en  prefence  du  juge  , ainfi  que 
des  parties  ou  de  leurs  avocats  agens  : alors  lef- 
dites parties  , contre  lefquelles  fe  fera  l’informa- 
tion , auront  la  liberté  de  réeufer  trente  pairs  8c 
vingt  membres  des  communes  , fur  le  nombre  qui 
aura  été  relpeflivemetu  choifi  par  les  deux  cham- 
bres i le  procureur- général  de  fa  majefté  ou  la 
partie  pourfuivante , ainfi  que  le  cas  y échera  , 
auront  également  le  droit  de  réeufer  de  leur  côté 
autant  de  membies  dciîgnés  qu’ils'  le  jugeront  X 
propos  , en  expliquant  aux  juges  les  caufcs  de 
ces  récufacions  -,  ce  qui  étant  fait , les  quatre  pre-, 
miers  noms  des  pairs  , 8c  les  fix  premiers  noms 
des  membres  des  communes , qui  feront  tirés  fans 
être  rècufcs , feront  remis  au  chancelier  qui  aura 
foin  de  les  inférer  avec  ceux  des  trois  juges  nom- 
més dans  la  commiflion  fpéciale  , qui  doit  être 
expédiée  en  vertu  de  cet  aéle  ; &:  les  perfonnes 
donc  le  nom  fera  inféré  dans  ladite  commiflion  , 
comparaîtront , dans  l’efpace  de  dix  jours,  pour 
prêter  le  ferment  fuivant  patdcvant  le  chamelier  - 
ou  le  garde  des  fccaux,  ou  les  commiiTaires  pré- 
pofés  à la  garde  d’iceux  , en  cas  qu’il  n’y  au  pas 
de  chancelier , 8ec.  8tc. 

« Je  foufligné  N.  certifie  avec  ferment  que  je 
» jugerai  8t  déterminerai , le  mieux  qu’il  me  fera 
» poflîblc  , l’objet  qui  eft  à difeuter  pardevant 
•*  moi , 8 c que  je  prononcerai  d’après  les  témoi- 
» gnages  qui  me  feront  fournis.  Amfi  que  Dieu 
» me  foit  en  aide». 

LXVI.  Dans  le  cas  où  les  réeufatinns  rédui-  1 
raient  les  noms  choifis  à un  nombre  moindre  que 
celui  ci-deitus  fpécifié , c’eft-à-dire  , de  quatre 
pairs  8c  de  fix  membres  des  communes  , lefdits 
trois  juges  en  informeraient  les  deux  chambres  , 
qui  procéderaient  avec  toute  la  célérité  poflible 
à un  nouveau  choix  , pour  être  tranfmis  au  gref- 
fier de  la  cour  ou  à fon  député , 8c  cnfuue  Inféré 
dans  une  nouvelle  commiflion,  de  la  manière  qu’il 
a été  dit  ci-defTus.  Lcfdtcl  commiiTaires  auront  le 
droit , le  pouvoir  8c  l’autorité  d’entendre , de 
déterminer  6c  de  prononcer  le  jugement  fur  les 
objets  de  l'information  portée  pardevant  eux  , 
félon  la  loi  commune  du  pays , tant  contre  l’ex- 
torfion  , le  péculac  , que  contre  tour  crime  de 
cette  nature , ou  autre  commis  dans  l'Inde  par  les 
accufés  ; comme  aufli  de  déclarer  la  partie  con- 
vaincue de  l’avoir  commis  , incapable  de  fervir  II 
compagnie  des  Indes  dans  aucun  emploi.  Lequel 
jugement  prononcé  par  lefdits  cominiflaircs , après 
une  iilfoimatiun  de  la  manière  ci  d<.  (Tus  expliquée, 
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fortin  fon  plein  8c  entier  effet,  fan*  qu'aucun 
appel  en  vertu  d’un  eertioruri , puîfle  être  accordé 
par  aucune  autre  cour  , pour  retirer  la  connoif- 
fance  déléguée  aux  commiflaires  pour  en  déter- 
miner l'objet  i dP  leur  dccitïon  ne  fera  , à aucun 
égard  , m fe  en  qucllion  dam  aucun  procès  fub- 
féquent , foit  dans  les  tribunaux  qui  décident 
félon  la  loi  du  pays  , ou  ceux  appelles  cours  tfé- 
fu  it{. 

LXVI1.  1!  cft  ordonné  en  outre  qu'il  fera  lé- 
gal pour  lefdits  commiflaires , ou  pour  fept  d’en- 
tr'eux  au  moins,  dont  un  des  crois  juges  ci- déifias 
nommés  en  fera  toujours  un , d’entendre  & de 
déterminer  toute  information , 8c  de  s’ajourner  de 
temps  à autre  , ainfi  qu’ils  le  jugeront  à propos  j 
tic  en  cas  que  le  nombre  des  commiflaires  choifis 
vînt  à diminuer  par  la  mort  de  quelques-uns  d’en- 
tr'eux  , ou  par  des  inflimiccs  qui  les  rendiflent 
incapables  de  procéder  avant  que  l'objet  de  la 
commiflion  fût  rempli  , & que  les  trois  juges 
vinfTent  à mourir  , ou  à manquer  par  des  accidens 
quelconques  > dans  ce  cas  , ladite  commiflion  fe- 
rait diflbu  te  de  droit,  & une  nouvelle  feroit  inf- 
lituée  pour  connoitre  de  l'information  portée 
pardevant  la  première  ; &c  toutes  les  procédures 
recommenceraient  de  nouveau  , excepté  celles 
qui  pourroient  avoir  rapport  aux  témoignages  four- 
nis pardevant  ladite  commiflion  , qui  feroient  re- 
çus tic  admis  en  preuve  comme  par  la  nouvelle. 

LXV1II.  Les  commiflaires  choifis  8c  prépofés 
à l’mftruâion  des  délits  ci-deflus  fpécifiés , auront 
droit  de  choifir  telle  perfonne  qu’ils  jugeront  à 
prppos , pour  leur  fervir  de  greffier  dans  tout  ce 
qui  aura  rapport  à ladite  commiflion  ; 8c  auflî  tôt 
qu'elle  aura  terminé  fes  recherches  & prononcé 
fon  jugement , l'information  , les  plaidoyers  ref- 
peétifs  , les  dépolirions  & les  confrontations  de 
témoins , le  jugement  qui  s'en  fera  fuivi , 8c  toutes 
les  procédures  y relatives  feront  remis  par  ledit 
grever  à celui  de  la  cour  du  banc  du  roi  , pour 
y être  gardés  & confort  és. 

LXIX  1!  cft  ordonné  en  vertu  de  cet  afle  , 
que  les  alfignations  néceffaires  pour  faire  venir 
les  témoins  qui  doivent  dépofer  pour  ou  contre 
les  perfonnes  poutfuivicsparla  commiflion,  pour- 
ront être  expédiées  au  bureau  , appelle  de  lu 
couronne  , du  reflort  de  la  cour  du  banc  du  roi  i 
& cir  cas  qu’aucun  des  témoins  à qui  lefdites 
afligna.io.it  auraient  été  (tonifiées  , ne  comparût 
pas  en  conféqucnce  , ce  llétaur  de  comparaître  fe- 
roit puni  comme  mifdcmcanor,  & pourrait  être  fuivi 
par  inutilement  ; & dans  le  cas  où  lefdits  témoins 
comparans  refuferoient  de  répondre , il  feroit  au 
pouvoir  des  commiflaires  de  les  punir  par  amende 
ou  emprifonnement , ainfi  qu-’ils  le  jugeraient  i 
propos. 

I.XX.  11  eft  ordonné  en  outre , que  les  corn* 
mifiaires,  en  vertu  decetaâe,  pourront  envoyer 
chercher  toutes  les  perfonnes  dont  ils  auront  be- 
fsso , ainfi  que  tous  les  papiers , rcgillres,  minu- 
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tes , 8tc.f  8cc.  j qu'ils  pourront  en  outre  exami- 
ner les  témoins  qu’ils  jugeront  à propos  d'inter- 
roger , en  leur  faifant  prêter  ferment , prenant  par 
écrit  les  décimations  defdits  témoins  foufciite» 
refpedtivement  par  chacun  d'eux.  S'il  arrivoit 
qu'aucun  des  témoins  , amenés  pardevant  des  com- 
miflaires , prévariquât  dans  fa  dépofition , ou  f« 
conduisit  d'une  manière  qui  ne  fut  convenable  , 
lefdits  commiflaires  pourront  l'envoyer  dans  les 
priions  de  Newgate  ou  celles  de  laFleet,  pour 
y demeurer  tant  qu’il  leur  plaira  ; & fi  lefdits 
témoins  traient  convaincus  d'avoir  fait  un  faux 
témoignage , ils  feraient  regardés  comme  parju- 
res , tic  pourraient  être  pourfuiv»  en  confé- 
quence. 

LXX1.  De  plus  , il  eft  fpécifié  qu’en  donnant 
caution  aux  commiflaires , 8c  fe  foumeitant  i hy- 
pothéquer fes  terres  , effets  , dettes , contrats  , 
tkc.  Sec.  lefdites  tcrtesS:  effets  ainfi  hypothéqués, 
(feront  bien  & réellement  faifis  de  droit , tant  en- 
tre les  mains  de  la  perfonne  contre  laquelle  fe-, 
ra  dirigée  l’information  , qu'en  celles  de  fes 
chargés  de  pouvo  rs , employés , banquiers',  agens, 
8cc.  qui  ne  pourront  fe  défaifir  d’aucun  effet  à 
lui  appartenant , avant  la  définition  du  procès  qui 
aurait  été  intenté  à l’accufé. 

LXX1I.  Il  ett  ordonné  que  (i  les  parties  contre 
lefqueiles  on  a fait  I information  ci-deffus  fpéci- 
fiée  , font  démontrées  capables  du  crime  dont  el- 
les font  accufées , elles  pourront  être  condamnées 
.à  payer  tuie  amende  envers  fa  majellé  ou  fes  fuc- 
celfeurs.  Il  fera  permis  au  procureur-général  ou 
à ladite  compagnie  , de  rédiger  un  interrogatoire, 
8c  de  le  présenter  à la  cour  de  l'c'chiquier,  pour 
l’examen  des.perfonnes  condamnées  à payer  cette 
amende , afin  d'établir , fi  elles  ont  des  e ffets  fuf- 
fifans  pour  payer  les  amendes  encourues  ; que  fi 
lefdites  perfonnes  refufoient  de  comparaître  8c  de 
répondre  auxdits  interrogatoires  , tout  ce  qui 
pourrait  leur  appartenir  , tant  en  terres  que 
meubles,  effets  précieux,  8cc.  feroit  confifqué 
au  profit  de  fa  majefté , fes  héritiers  ou  fes  fuc- 
ceflcnrs  : indépendamment  de  quoi , les  coupables 
pourroient  être  envoyés  à Newgate  ou  à la  Tour’ 
de  Londres  , 8c  garderaient  piifon  auffi  long- 
tems  que  ladite  cour  de  l’échiquier  le  jugerait  1 
pronos. 

LXXI1I.  Comme  les  anciennes  loix  , relatives 
aux  crimes  commis  dans  l’Inde  , ont  été  jufqii'ici 
fans  efficacité  , par  la  difficulté  d’obtenir  les 
preuves  de  délits,  il  cft  ordonné,  par  les  préfrn- 
tes  , que  toutes  les  fois  qu’une  information  aura 
été  inllruite  de  la  manière  dont  on  l’a  établi  par 
cet  a£te  , il  fera  permis  aux  juges  de  la  cour  fou- 
veraine  du  Bengale  , ou  à ceux  des  differentes 
préfidences , d’ouvrir  leurs  tribunaux  , le  plus 
promptement  que  faire  fe  pourra  , 8c  d’examiner 
rous  les  témoins  qui  pourront  leur  aider  à jeiter 
du  jour  fur  l'objet  de  l’information  , en  donnant 
publiquement  connoiflance  de  cette  information  , 
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fqît  pour  avertir  les  témoins  ou  les  ageiw  des  par- 
ties intéreffées  , séjournant  de  rems  i autre  , ainfi 
qu'ils  le  jugeront  néceffairc  , 8c  recueillant  en 
public  les  témoignages  qui  fe  préfcnteror.t  , en 
adminiftrant  la  prclîation  du  ferment , félon  les 
formes  delà  religion  des  témoins  examinés , ainfi 
que  ceux  d'interprètes  intelligeos  , en  état  de 
rendre  les  déportions  fans  ambiguité  : après  quoi, 
lefdites  preuves  feront  envoyées  fous  le  fceau  de 
deux  des  juges  de  la  cour  qui  aura  procédé  à cet 
eximen  , aux  officiers  de  celle  du  Hag'i  kench 
à Londres  , qui , de  leur  côté,  prêteront  ferment 
que  l’information  qui  leur  eft  adreffée,  s’eft  faite 
dans  l'Inde , & de  quelle  manière  ils  en  ont  reçu 
les  preuves , fans  qu'il  y ait  rien  eu  de  changé  de 

f>uis  la  réception  d'icelle  r au  moyen  de  quoi  , 
eldites  dépolirions  feront  regardées  comme  des 
témoignages  fuffifans,  lues  pardevant  les  com- 
miffaires , 8c  reconnues  validas , comme  fi  l’exa- 
roen  s'étoit  fait  de  vive  voix  devant  eux  , malgré 
toutes  les  loix  à ce  contraires  : toutes  les  parties 
concernées  pourront  en  avoir  copie  à leurs  frais , 
8c  le  lord  préfident  de  la  cour  du  king's  kench , 
ou  un  des  juges  de  ladite  cour,  aura  foin  de  re- 
mettre lefdites  informations  au  lord  chancelier , 
ou  au  garde  des  fceaux  « ou  aux  commiffaires 
prépofés  à fa  place  , qui , en  conféquence , pro- 
céderont I nommer  la  commiflion  inllitiicc  par 
cet  aéfe  , ainfi  que  .cela  a été  ci-deffus  expliqué  , 
8c  de  la  manière  dont  il  a écé  ordonné  qu'elle  fera 
choifie. 

‘ LX-X1V.  Afin  d'ajouter  aux  moyens  par  lef- 
quels  on  peut  obtenir  iuflice,  en  s 'affinant  des 
faits  qui  fc  font  partes  a une  dillance  aufli  confi- 
dérable  du  pays , 8c  en  fc  procurant  l’cfpèce  de 
preuves  que  la  nature  des  circonllancet  peut  ren- 
dre praticables  ; il  ell  en  outre  ordonné  que  , 
dans  toutes  les  procédures  qui  fe  feront  en  vertu 
des  informations  fpécifiécs  ci-deffus , les  dépofi- 
tions  faites  par  ordre  de  la  commiflion  , ainfi  que 
tous  écrits,  minutes  , lettres , 8c C.  8cc.  8cc.  qui 
auront  été  envoyés  dans  l'Inde  i la  cour  des  di- 
refleurs , ou  par  un  comité  d'iceux  aux  officiers 
8c  ferviteurs  de  la  compagnie,  rêfidant  dans  l'In- 
de , feront , pour  tout  ce  qui  aura  rapport  à l’in- 
formation commencée  , regardés  comme  preuves 
fbfflûntes  par  les  commiff.iires  , à moins  qu'il  ne 
réfultît  des  objcÛions  de  la  nature  même  de  ces 
preuves  , qui  alors  pourronnt  être  mifes  en  quef- 
tlon  , 8c  telles  obfervations  faites  fur  icelles  que  la 
nature  des  circooftances  pilt  admettre  , nonobf- 
tant  toutes  loix  à ce  contraires. 

LXXV\  La  cour  du  banc  du  roi  aura  le  droit, 
à la  requête  du  procureur-général  , ou  du  pour- 
furvant,  ou  de  la  perfonne  contre  laquelle  l’in- 
formation eft  faite  , d’ordonner  un  examen  de 
l'état  8c  de  la  fituation  des  témoins  réfidans  dans 
les  royaumes  de  la  Grande  - Bretagne  ou  d’Ir- 
lande, Sc  de  les  examiner  fur  des  interrogatoires 
préparés  à cct  effet;  les reponfes  dcfdits  témoins. 


MAD  ip7 

ainfi  que  leur*  dépolirions , feront  rendues  publi- 
ques , fi  cela  eft  néceffairc  ; 8c  leurs  témoigna- 
ges feront  lus  pardevant  les  commilfaircs  , 8c  fe- 
ront regardés  comme  des  preuves  fuffifaiites  en 
loi , fauf  les  exceptions  que  l'on  pourrait  faire 
lorfqu  elles  feraient  lues  , comme  cela  a été  dit 
ci-deffus. 

LXXVI.  Il  eft  ordonné,  par  l'autorité  qui  cons- 
titue celle  de  cet  aile  , qu’aucune  pourfuite  ne 
fera  commencée  en  conféquence  d'icelui,  quand 
l'efpace  de  trais  ans  apres  le  retout  des  parties 
pourfuivies  en  Angleterre , ou  celui  de  trois  ans 
après  1a  remife  de  l'inventaire  requis  par  cet  a été, 
fera  éconlè. 

LXXV1I.  Pour  éviter  les  doutes  qui  pourraient 
s'élever  , « fi  les  places  des  commiffaires  du  bu- 
is rcau  pour  gouverner  l'Inde  , 8c  de  fecrètair* 

•>  d'icelui , font  cenfées  faire  partie  de  celles  dé- 
» lignées  dans  un  aéie  parte  dans  la  fixième  année 
•»  du  règne  de  la  reine  Anne , intitulé  : aile  pour 
» la  fleurit!  ue  la  perfonne  de  fa  majeflé  & de  fort 
» gouvernement  ,&  de  la  futcejjrçn  de  la  couronne  de 
» la  Grande-Bretagne  dont  la  ligne  prtltjlantc , ou 
» fi  la  nomination  dcfdits  eommiffaires  ou  fecrè- 
» taircs  rend  vacances  leurs  places  dans  la  cham- 
*>  bre  des  communes  , s'ils  en  font  membres  ••.  II 
eft  ordonné  par  les  prefentes,  que  lefdites  places 
ne  font  pas  du  nombre  de  celles  comprifes  Hanî 
ledit  aûe  de  la  teiive  Anne  ; 8c  que  les  membres 
du  parlement , en  les  acceptant,  ne  font  point, 
obligés  de  fe  faite  élire  de  nouveau  , malgré  tout 
ce  qui  peut  fe  trouver  de  contraire  dans  le  fufdit 
aéie,  ou  dans  tel  autre  aâe  que  ce  foit 

LXXVIII.  Il  eft  entendu  qu  aucune  dès  claufes 
de  ce  bill  ne  doit  être  regardée  comme  affectant 
les  droits  du  public  ou  de  la  compagnie  , relati- 
vement aux  revenus , acquifirions  8c  droits  terri- 
toriaux dans  les  Indes. 

LXXIX.  Cet  aCie  entrera  err  force  dans  le 
royaume  de  la  Grande-Bretajme , 8c  aura  égale- 
ment force  de  loi  dans  les  differentes  prélidences 
8c  établirtemens  de  l'Inde,  ainfi  que  les  terris  8c 
domaines  qui  en  dépendent,  à compter  du  premier 
janvier  lyiif. 

LXXX.  Il  eft  ordonné  eri  outre  , que  cet  aéie 
fera  regardé  ppur , 8c  fetten  effet  un  acte  public. 


Le  'minière  , qui  avait  faifcpafter  cct  aâe  , 
propofa  bientôt  apres  ; uo  bill  cotreCHf  ou  ex- 
plicatif du  précédent. 

Ce  bill  cotreâif  contient  7 articles  principaur. 

Le  premier  8c  le  fécond  font  relatifs  aux  règles 
que  doit  obferver  le  coofeil  de  l'Inde. 

Le  troifième  a pour  objet  de  déterminer  fi 
le  gouverneur  - général  du  Bengale  doit  être 
membre  du  conûril. 

La  quatrième  claufe  du  bill  donne  au 
gouverneur  général  un  pouvoir  fupérieur  i 
celui  du  confcil  dont  il  peut  contrôler , fuf- 
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pendre  Se  révoquer  foutes  les  déterminations , fans 
que  les  membres  puifTent  , en  aucune  manière  , 
s oppofer  à l'exécution  de  fes  volontés , n'ayant 
d'autre  privilège  que  celui  de  protetter  contre  les 
mefures  adoptées  par  lui  , & le  droit  de  faire  en- 
trer leur  protêt  dans  les  regiftres  du  confeil. 

Le  cinquième  chef  poire  fur  la  promotion 
des  officiers  ,-à  tour  de  rôle  , de  forte  qu'il  ne  fera 
plus  poliible  d'envoyer  d'Angleterre  des  gens  qui , 
à leur  arrivée  dans  l'Inde , palfent  fur  la  tète 
d'otüciers  de  mérite  , qui  ont  fervi  avec  honneur 
8c  fidélité. 

La  fixiètne  claule  altère  confidérablement 
les  difpofitions  du  premier  bill , par  lefquelies  i 
les  officiers  8c  employés  de  la  compagnie  , i 
revenant  de  l'Inde  , étuienc  obligés  dedéclarer 
le  montant  de  leur  fortune,  8c  de  fpécifier 
les  moyens  par  lefqucls  ils  lavoient  annut- 
lée  j on  abolit  i quelques  égards  le  principe  de  la 
publicité  de  çet  examen. 

Septièmement  8c  en  demiet  lieu  , il  change 
la  balote  pour  procéder  au  choix  des  mem- 
bres du  parlement  , qui  doivent  compofer 
la  cour  fupreme  de  l'Inde  , tant  de  la  chambre 
des  pairs  que  de  celle  des  communes. 

Remorques  fur  Pâlie  qu'on  vient  Je  lire.  1*.  Les 
fil  cominilTaires  nommes  par  le  roi , feront  uti- 
les | cm  ne  peut  en  douter  : ils  dirigeront , ils 
furveilleront  les  dircâcurs  , 8c  ils  porteront  dans 
i’admimftration  les  vues  politiques  8c  le  véritable 
cfprit  du  gouvernement , qu'on  ne  pouvoit  atten- 
dre de  l'ancien  régime. 

a*.  Cis  fix  commiffaires  avanceront  l’époque 
où  1a  nation  cnlevefa  les  polfeffions  territoriales  à 
la  compagnie , & Us  prépareront  les  efprirs  à cette 
révolution  qui  excitcroic  des  murmures , fi  elle 
«voit  lieu  tout  de  fuite. 

}°.  L'article  19  , qui  annonce  la  modération  de 
l'Angleterre  avec  une  franchise  fi  lufpeâe,  pa- 
role défendre  au  gouverneur  général  8c  au  confeil 
de  Calcutta  de  commencer  la  guerre  avec  aucune 
puiflancc  de  l'Inde , fans  en  avoir  reçu  l'ordre 
exprès  de  l'Europe  ; mais  la  fin  de  cer  article  rend 
cette  défetife  bien  illufoire  , 8c  le  commencement 
parait  n'avoir,  été  imaginé  que  pour  féduire  les 
autres  nations  de  l'Europe , 8c  tromper  les  peu- 
ples de  l'Inde. 

4*.  L'aCle  emploie  la  même  fuperchcrie  dans 
l’article  yj.  Pour  exciter  l'émulation  parmi  les 
employés  de  la  compagnie , il  paraît  ordonner 
que  les  promotions  fe  feront  félon  le  rang  d'an- 
cienneté i mais  certe  difpofition  générale  devient 
illufoire  par  les  exceptions  qu'on  y met. 

j®.  Il  eft  impoflible  de  faire  exécuter  l'art.  40, 
qni  défend  de  recevoir  des  préfens. 

6*.  L'article  50,  qui  ordonne  aux  employés  de 
la  compagnie  de  déclarer  par  ferment  ce  qu  ils 
rapportent  de  l'Inde , ne  fera  que  des  parjures. 

7°.  On  ne  peut  refufer  des  éloges  i 1 acte  qu'on 
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vient  de  lire  ; mais  on  doit  le  regarder  plutôt 
comme  un  de  ces  règlement  uütés  dans  les  di- 
verfes  adminiftratlons , qui  , dans  les  réformes,  fe 
bornent  à des  détails , au  lieu  de  réformer  l'en- 
femble  8c  le  fond.  Sans  doute  , l'Inde  fera  mieux 
gouvernée  par  le  n niveau  confeil  que  par  les  di- 
recteurs ; mais  l'acte  n'a  pas  détruit  les  vices el- 
fentiels  8c  inhérent  au  gouvernement  de  la  com- 
pagnie , ainh  que  nous  allons  le  prouver. 

Le  fyffème  du  gouvernement  de  la  compagnie 
holiandoife  cil  barbare  8c  dcftruûif  : on  fait  que  , 
pour  s'approprier  le  commerce  exclufif  des  épi- 
ceries , elle  tau  arracher  les  plants  de  celles  des 
Moluqucs  où  elle  n’a  point  d Ytabliflemens  ; qu'elle 
fe  permet  des  cruautés  8c  des  violences  pour  ar- 
rêter la  population  de  ces  ifles. 

La  compagnie  angtoife  n'a  pas  encore  eu  le 
temps  d’établir  dans  le  Bengale  un  fyffème  aufli 
parfaitement  deffruftif.  Mais  le  plan  de  fon  gou- 
vernement , malgré  ce  dernier  a de  , aura  en- 
core la  même  tendance.  Le  chef  ou  le  premier 
commis  d'une  factorerie  a fouvent  ordonne  à un 
payfan  de  labourer  un  riche  champ  de  pavots  s 
8c  d'y  femer  du  riz  ou  quelqu'autre  grain.  Le 
prétexte  croit  de  prévenir  une  difetee  ; mais  U 
véritable  raifon  ctoit  l ; vendre  plus  cher  une 
grande  quantité  d'opium  qui  lui  reffoit.  Dans 
d’autres  cccafions , quand  le  maître  fadeur  comp- 
toit  fur  un  profit  extraordinaire  par  le  débit  de 
l’opium  j il  taîfoit  labourer  un  champ  de  riz  ou 
d’autre  grain  , pour  y mettre  des  pavots.  Les 
fervitcurs  de  la  compagnie  ont  tente  plus  d'une 
fois  d'établir  en  leur  faveur  le  monopole  de  quel- 
ques branches  très  - importantes  , non  - feule- 
ment du  commerce  étranger,  mais  du  com- 
merce intérieur  du  pays.  Si  on  les  eût  laide 
faire , il  étoit  impoflible  que  dans  un  temps  ou 
dans  un  autre  , ils  n'euflçnt  entrepris  de  réduire 
la  production  dont  ils  auroirnt  fait  le  monopole;, 
je  ne  dis  pas  à b quantité  qu'ils  pouvoient  en 
acheter  , mais  i celle  qu'ils  comptoient  pou- 
voir vendre  avec  le  profit  qu'ils  efpéroiemj  8e 
par  ce  moyen  , dans  le  cours  d'un  fiècle  ou  deux, 
la  compagnie  angloife  ferait  devenue  aufli  complet- 
tement  deflruCiive  que  la  compagnie  holiandoife. 

Ce  plan  deltruttif  eft  pourtart  ce  qu'il  y a de 
plus  contraire  à l'intérêt  de  ces  compagnies , 
envifagées  comme  fouvcwunes  des  pays  quelle* 
ont  conquis.  Prefque  par- tout  le  revenu  un  fou- 
verain  vient  de  celui  du  peuple  i 8c  plus  le  peu- 
ple a de  revenu , plus  le  produit  des  terres  8e 
du  travail  eft  grand,  plus  il  peut  payer  au  fuu- 
verain.  Mais  fi  tel  eft  l'intérêt  de  chaque  fouve- 
rain , c'eft  particulièrement  celui  du  fr  uverain 
dent  tout  le  revenu  rcfulte  prefque  entièrement 
de  la  rente  des  terres.  Cette  rente  eft  toujours 
en  proportion  de  la  quantité  8c  de  la  valeur  du 
1 produit , 8c  l’un  8c  l’autre  dépend  de  l'étendue 
! du  marché.  La  quantité  répandra  plus  ou  moins 
exaÛeipeftt  à la  confommation  de  cuix  qui  ont 
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«U  quoi  l’acheter  , 8c  le  prix  qu'ils  en  donneront 
fera  toujours  en  proportion  du  nombre  8c  de 
l'ardeur  des  concurrehs  qui  veulent  en  avoir. , En 
ce  cas , il  cil  donc  de  l'intérêt  du  fouverain  d’ou- 
vrir au  produit  de  fon  pays  le  marché  le  plus 
étendu  , d’accorder  la  plus  parfaite  liberté  au 
commerce  , pour  augmenter,  autant  qu'il  ell  pof- 
lïble  , le  nombre  8c  fa  concurrence  des  acheteurs  , 
8c  par  conféquenc  d’abolir  tout  monopole , 8c 
d oter  toutes  les  entraves  gui  gênent  le  tranfport 
du  produit  domellique,  dune  partie  du  pa>s  à 
l’autre  8c  fon  exportation  dans  les  pays  étran- 
gers , ou  l’importation  des  marchandilés  de  toute 
efbèce  contre  lefquelles  il  peut  être  échangé. 
Ce  il  ainfi  qu'il  doit  naturellement  augmenter  la 
quantité  8c  la  valeur  de  ce  produit , S:  confé- 
quemmeut  la  part  qui  lui  en  revient  , ou  fon 
propre  revenu. 

Mais  il  parole  que  des  marchands  ne  font  pas 
capables  de  fe  regarder  6c  d'agir  comme  fouve- 
rams  , lors  même  qu'ils  le  font  devenus.  Ils  re- 
gardent encore  alors  comme  leur  plus  grande 
affaire  le  commerce  ou  le  foin  d'acheter  pour 
revendre  ; 8c , par  une  étrange  abfurdité  , ils 
confidèrent  le  perfonnage  ou  le  caractère  de  fou- 
verain comme  un  (impie  accelfoire  i celui  de 
marchand,  comme  quelque  chofc  qui  doit  lui 
être  fubordonné  , 8c  qui  doit  fervir  a leur  faire 
acheter  dans  l’Inde  a meilleur  marché  , 8c  à 
vendre  en  Europe  avec  plus  de  profit,  lis  tâchent, 
pour  cet  effet,  d'écarter  autant  qu'ils  peuvent 
tous  les  compétiteurs  du  marché  des  pays  loumis 
à leur  gouvernement , 8c  de  réduite  ainli  au  moins 
quelque  partie  du  furabondant  de  ces  mêmes  pays 
à ce  qu'il  faut  précifément  pour  fournir  ce  qu'ils 
en  demandent,  ou  ce  qu'ils  efpèrent  en  vendre 
en  Europe  avec  le  profit  qu'ils  jugent  raifonnable. 
Leurs  habitudes  mercantilles  les  mènent  ainfi  pref- 
qua  néceffairement , quoique  peut-êtte  infenhble- 
ment , i préférer  dans  toutes  les  occafions  ordi- 
naires le  petit  gain  pafiager  de  monopoleur  au 
grand  8c  (table  revenu  de  fouverain , 8c  les  con- 
duiraient par  degrés  à traiter  les  pays  fujets  à 
leur  domination  comme  les  HolLwdois  traitent 
les  Moluques. 

Mais  fi  le  génie  de  cette  efpèce  de  gou- 
vernement eft  vicieux  en  ce  qui  concerne  fa  direc- 
tion , même  en  Europe , celui  de  fon  adminif- 
tration  dans  l'Inde  l'eu  encore  davantage.  Cette 
adminiilration  ell  nécefLirement  compofée  d'un 
confeil  de  négocians , profeûion  fans  doute  ex- 
trêmement refpeéhble , mais  qui  ne  porte  avec 
elle  dans  aucun  endroit  du  monde  cette  forte 
d’autorité  qui  en  impofe  naturellement  au  peuple, 
8c  qui  fait  fe  faire  obéir  fans  faire  aucune  violence. 
Un  confeil  ainfi  compofé  ne  peut  commander  la 
foumiifion  que  par  la  force  qui  l'accompagne  , 8c 
fon  gouvernement  cil  dcs-lors  militaire  8c  def- 
potique.  Leur  affaire  propre  ell  néanmoins  d'agir 
en  marchand! , de  vendre  pour  le  compte  de  leurs 
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maîtres  les  marchandées  d’Europe  qui  leur  font 
confiées , 8c  d'acheter  en  retour  des  marchandées 
de  l'Inde  pour  être  vendue*  en  Europe  j de  ven- 
dre les  unes  le  plus  chef,  & d'acheter  les  autres 
le  meilleur  marché  poflible,  8c  d'exdute,  autant 
qu'ils  le  peuvent  , tous  les  rivaux  du  marché 
particulier  où  ils  tiennent  leur  boutique.  Le  gé- 
nie de  l’adminilbation  , en  ce  qui  concerne  le 
commerce  de  la  compagnie,  e(l  donc  le  même 
que  celui  de  la  direction.  11  tend  à faire  fetvtt 
le  gouvernement  à l’intérêt  du  monopole , 8c  à 
réduire  au.  moins  certaines  parties  au  furabon- 
dant du  pays  à ce  qu’il  faut  pour  fatisfaire  i la 
demande  de  la  compagnie. 

D'ailleurs  tous  les  membres  de  l’adminillration 
commercent  plus  ou  moins  pour  leur  propre 
compte , 8c  on  leur  défend  en  vain  de  le  faire. 
Il  n’cll  pas  raifonnable  d’efpérer  que  les  commis 
d'un  grand  comptoir  à trois  ou  quatre  mille  lieues 
de  dillance,  8c  prefque  hors  de  la  vue  de  leurs 
crmmettans,  aillent  renoncer,  fur  un  (impie  or- 
dre de  leurs  maîtres , i toute  affaire  pour  leur 
propre  compte  ,8 c à toute  efpérance  d'une  for- 
tune dont  les  moyens  font  entre  leurs  mains  , ni 
qu'ils  fe  contentent  des  appointemens  modérés 
qu'on  leur  donne , & qui , tout  modérés  qu'ils 
font , ne  peuvent  guère  augmenter  , parce  qu'ils 
font  aufli  forts  que  le  permettent  les  profits  réels 
de  la  compagnie.  Leur  interdire  cette  liberté  , 
c’efl  porter  une  loi  qui  ne  peut  guère  avoir  d'autre 
effet  que  celui  de  fournir  aux  employés  fupé- 
rieurs  un  prétexte  pour  opprimer  ceux  de  leurs 
inférieurs  qui  ont  le  malheur  de  leur  déplaire. 
Ceux  qui  fervent  U compagnie  tâchent  naturelle- 
ment d'établir  en  faveur  de  leur  commerce  par- 
ticulier le  même  monopole  qui  exilie  pour  le 
commerce  de  leurs  commettras.  Si  on  les  laiffoit 
faire  i leur  gré , ils  l'établiraient  ouvertement 
8c  directement , en  défendant  à tout  le  monde 
de  faire  le  commerce  des  articles  qu'ils  ont  choifis 
pour  le  leur  i 8c  cette  méthode  franche  (croit  peut- 
être  la  meilleure  8c  la  moins  oppreflive.  Mais 
s’ils  reçoivtyu  des  ordres  contraires  de  l'Europe  , 
ils  chercheront  à l’établir  fecrettement  8c  indirec- 
tement , c’ett-à-dire , de  la  manière  la  plus  rui- 
tieufe  pour  le  pays,  lis  employèrent  l'autorité  du 

fiouvemement,  8c  pervertiront  l'adminillration  de 
a juftice,  pour  tourmenter  8c  tuiner  ceux  qu'ils 
trouveront  fur  leur  chemin  dans  quelque  branche 
de  commerce  qu'ils  fe  feront  approprié  , 8c  qu'ils 
feront  par  des  agens  cachés,  ou  du  moins  qui 
ne  feront  pas  avoués.  Or , le  commerce  particu- 
lier des  commis  s'étendra  à une  plus  grande  variété 
d'articles  pue  le  commerce  public  de  la  compa- 
gnie. Celui-ci  n'embraffe  que  le  commerce  avec 
l'Europe,  8c  une  partie  du  commerce  étranger 
du  pays  ; mais  celui  des  commis  s'étend  i toutes 
les  branches  du  commerce  intérieur  8c  extérieur. 
Le  monopole  de  la  compagnie  peut  tendre  uni- 
quement a empêcher  la  production  de  cette  partie 
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du  furabondant  qu'on  exporterait  en  Europe  , fi 
le  commerce  étoit  libre  > celui  de  les  agens , 
tend  à mettre  des  bornes  à la  production  natu- 
relle de  tous  les  objets  dont  ils  trafiquent , de 
ce  qui  elt  deltinc  pour  laconfommation  intérieure  , 
auflt  bien  que  de  ce  qui  cil  deltiné  pour  l'ex- 
portation ; à dégrader  la  culture  de  tout  le 
pays  , 8c  1 le  dépeupler  : il  tend  à réduire  la 
quantité  de  toutes  fortes  de  produit , même  celle 
des  chofes  nécefiaires  d 1a  vie , s'il  plait  aux 
commis  d'en  faire  commerce  ; il  tend  à la  ré- 
duire d ce  qu'ils  peuvent  en  acheter , 8c  d ce 
qu'ils  comptent  en  vendre  avec  les  bénéfices  qu'ils 
veulent  en  tirer. 

Par  la  nature  de  leur  fïtuation  , les  commis 
doivent  être  aulli  plus  difpofés  d foutenir , avec 
une  févérité  rigoureufe , leur  propre  intérêt  con- 
tre celui  du  pays  qu'ils  gouvernent , que  leurs 
maîtres  ne  peuvent  l'être  à foujenir  les  leurs.  Le 
pays  appartient  à leurs  maîtres , 8c  des  maîtres 
ne  peuvent  guère  s’empêcher  d'avoir  quelqucgard 
d l'intérêt  de  ce  qui  leur  appartient.  Mais  il  n'ap- 
partient pas  aux  commis.  L'intérêt  réel  de  leurs 
maîtres , s'ils  étoient  capables  de  l'entendre,  cil 
la  même  que  celui  du  pays,  8c  c'eil  feulement 
par  ignorance  8c  par  la  baflefle  des  préjugés  mer- 
cantilles  qu'ils  viennent  d l'opprimer.  Mais  l'inté- 
rêt réel  des  commis  n’ell  point  du  tout  le  même 
que  celui  du  pays,  8c  quand  ils  feraient  parfaite- 
ment inllriiits  , ils  n’en  feroient  pas  moins  oppref- 
feurs.  Audi  les  réglemens  d'Europe , quoique 
fuuvent  foibles  , ont  été  en  général  diités  par 
de  bonnes  intentions.  Il  a paru  quelquefois  plus 
d’intelligence,  8c  peut  être  moins  de  bonne  vo- 
lonté , dans  ceux  qu'ont  établi  les  commis. 
C'ell  un  gouvernement  bien  fingulier  que  celui 
où  il  tarde  à chaque  membre  de  l'adminillration 
de  quitter  le  pays , 8c  de  n’avoir  plus  rien  d faire 
avec  le  gouvernement , Sc  où  chaque  membre , 
du  moment  qu'il  en  elt  dehors  avec  toute  fa 
fortune , devient  aufli  indifférent  à tout  ce  qui 
s'y  parte , que  fi  le  pays  avoir  élé  englouti  par 
un  tremblement  de  terre-  • 

Nous  bldmons  ici  le  fyllêtne  du  gouvernement , 
la  fïtuation  des  employés  , 8c  non  leur  caraétère. 
Ils  ont  agi  félon  la  direétion  naturelle  de  leur  pofi- 
tion  , 8c  ceux  qui  ont  erré  le  plus  haut  n’auroient 
peut-être  pas  mieux  fait  qu'eux.  Dans  la  guette 
8c  les  négociations  , les  confeils  de  Madras  8c 
de  Calcula  fe  font  conduits  en  plufieurs  occafions 
avec  une  fermeté  8c  une  fagefle  qni  auroient  fait 
honneur  au  fénat  de  Rome  dans  les  plus  beaux 
temps  de  la  république.  Cependant  les  membres 
de  ces  confeils  ont  été  élevés  dans  des  profef: 
fions  bien  différentes  de  celles  de  la  guerre  & 
de  la  politique.  Leur  pofition  feule , fans  éduca- 
tion , fans  expérience , ou  même  fans  exemple , 
femb  e avoir  formé  tout  ! coup  en  eux  les  grandes 
qualités  qu'elle  exigeoit , 8c  leur  avoir  infpiré 
les  talcns  8c  les  venus , dont  le  germe  leur  étoit 


caché  d eux  * mêmes.  Si  donc  elle  les  a élevés  ,' 
dans  certaines  occafions , d des  aâions  de  ma- 
gnanimité qu'on  ne  pouvoic  guère  en  attendre  , 
il  ne  faut  pas  s'étonner  que  , dans  d'autres , elle 
les  air  pouués  d des  exploits  d'une  nature  un  peu 
différente. 

Ces  fortes  de  compgnies  font  préjudiciables  d 
tous  égards.  Elles  nuifenr  plus  ou  moins  aux  pays 
où  elles  font  établies , 8c  font  deftruâives  pour 
ceux  qui  ont  le  malheur  de  tomber  fous  leur  gou- 
vernement 

La  nation  angloife  s’appropriera  rôt  ou  tard  les 
poflertions  territoriales  de  la  compagnie  : il  eil  fùr 
qu'alors  les  peuples  de  l'Inde  feront  mieux  gou- 
verrnés , 8c  que  la  Grande-Bretagne  tirera  plus 
de  fruit  de  Tes  domaines  afiatiques. 

Si  on  examine,  en  effet,  l’état  aéluel  de  11, 
compagnie  angloife  , on  fera  étonné  du  peu  de 
bénéfices  de  fes  immenfes  domaines. 

Les  calculs  fur  la  population  de  ces  domaines 
varient , 8c  nous  n'avons  pu  nous  former  encore 
un  léfultat  fixe.  On  l’évalue  d ■ ; Sc  ao  millions  ; 
8c  dans  des  pamphlets  ou  des  difeours  prononcés 
au  parlement , on  l’a  porté  quelquefois  d trente 
millions  : cette  dernière  quantité  cil  fans  doute 
exagérée  , lors  même  qu'on  y comprendrait 
la  population  de  1a  nababic  d'Arcate  , du  pays 
deTanjaour,  delà  nababic  d’Oude,  8c  de  toutes 
les  contrées  de  l’Inde  où  les  anglois  dominent  par 
leurs  troupes  ou  par  leur  Influence.  Son  gouver- 
nement cft  vexatoire  8c  tyrannique  : il  a jufqu’ici 
impofe'  des  tributs  trop  confidérables , fans  fe 
fouvenir  qu'avec  ce  fyftême  on  augmente  le  pro- 
duit de  l'année  aétuelle  pour  diminuer  celui  de 
l’année  fuivanre  : mais  les  guerres  font  utiles  aux 
employés  8c  à l’adminillration  qui  fe  trouve  dans 
l'Inde  : il  eft  de  leur  intérêt  d’exciter  des  trou- 
bles , des  révoltes  , des  révolutions  Sc  des  dé- 
trôrnemens  ; 8c  ccs  opérations  funeftes  8c  odieu- 
fes  à tant  d'autres  égards  , font  funeftes  au  tréfor 
de  la  compagnie. 

La.  compagnie  des  Indes  fit  remettre  en  1786 
l’état  fuivant  fur  le  bureau  de  la  chambre  des 
communes. 

L'état  de  la  dette  de  la  compagnie  des  Indes 
orientales  , pour  laquelle  cette  compagnie  a pris  ’ 
des  engagemens  aux  préfidences  refpeétives  du  • 
fort  William , du  fort  Saint-George  8c  de  Bom- 
bay. Le  voici  : 

Au  fort  William , le  juin  tySy. 

Principal  de  la  dette  en 

roupies  courantes  . . . 

Intérêt  d'icelui  jufqu'à 

ce  jour 978,168 

Roupies  courantes  va-  

Lnt  t f.  -J  d 17,12s, zyj  1,916,707 

Ait 
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Ci- confit., 1,916,707 

• I 

Au  fort  Saint.  George , ta 
30  décembre  17  84. 

Principal  en  pagodes. . . 1,377,960 

Intérêt...; 76,74! 

La  pagode  va'ant  environ 

0 sncllings 1,434,70!  Tant  {Si, 882. 

A Bombay  , te  premier 
novembre  >784. 

Principal  & intérêts  en 
roupies  valant  a f.  6 d.  11,111,138  a,6{t,39{ 


T o T A l f,i {9,991 

Nous  ne  dirons  pas  avec  le  parti  de  l’oppo- 
fition  que  les  revenus  de  la  compagnie  , loin  d'ex- 
céder fa  dépenfe,  étoient  infuffilanss  Se  qu'au 
lieu  d'avoir , ainfï  qu’elle  l'avoit  fait  efpérer  , un 
lurplus  d'un  million  Iterling  pour  payer  fa  dette, 
alors  de  9,000,000  jiv.  Iterling  , il  fc  trouvoit 
dans  fa  balance  un  déficit  de  plus  d*un  million. 
M.  Mailings  affure  que_  le  revenu  des  poflcflions 
territoriales  de  la  compagnie,  elt  d’environ  fix  mil- 
lions flerling. 

M.  Smith  , l’un  des  direâeurs  de  cette 
Compagnie,  donna  des  détails  très -ci'conllan- 
ciés  fur  la  foliation  des  affaires  de  la  compagnie. 
Il  dit  que  le  produit  de  fus  ventes  s ’étort  élevé 
en  1784  I 3,31.0,000  liv.  tterlirtg  , & qu'il  avoit 
tout  lieu  de  préfumer  que  le  produit  moyen  de 
plufienrs  ventes  confécutives  ne  tomberoit  jamais 
au -défions  de  cette  proportion  i que  la  compa- 
gnie , loin  de  fc  trouver  dans  une  situation  dé- 
Âltreufe  en  Angleterre , feroit  non-feulement  en 
dm  d'acquitter , fans  délai , les  arrérages  dus  à la 
douane  depuis  le  mois  de  feptembre  , Si  qui  fe 
montoiem  à 600, coo  liv. , mais  aulli  d’acquitter 
les  arrérages  prccédens , évalués  à foo.oco  liv. 

Il  dit  que  la  préfidence  de  Bombay  avoit  be- 
foin  alors  d'un  fecouts  annuel  de  140.000  liv.  ; 
car  il  s’en  falloir  de  cette  foraine  que  fes  revenus 
fulTent  proportionnés  à fes  dépenfes  , que  fi  de 
plus  on  faifoit  entrer  en  ligne  de  compte  l’inté- 
rêt de  fes  dettes  8e  les  arrérages  dils  à l’armée 
du  fud  , le  déficit  de  fes  revenus  fe  monterait  en 
tout  à 380,000  liv.  Les  revenus  du  fort  Saint- 
George  , y comprife  la  fournie  pavée  annuelle- 
ment par  le  nabab  d'Arcare  , s’élevoietit  à un 
million.  Cette  fomrae  futfifoit  i cet  établiflc- 
ment , non-feulement  pour  faire  face  à les  dépen- 
fes , mais  aufli  pour  payer  l'interet  dîme  nette 
de  400,000  liv.  Cette  préfidence  n'avoit  donc 
iefoin  d'aucun  fecours.  Il  peignit  enfuite  la  lj- 
( Titan . polit,  Si  diplomatique,  Twn.  111. 
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ruatioa  de  la  province  de  Bengale , d'après  ks 
document  les  plus  authentiques.  . 

Ses  revenus  s'élevoieut  i , , . j,4jo,Oco.  liv. 
Ses  dépensés  annuelles  à . . . 4,300,000 


Surplus 1,1  jo, coo 

Mais  il  ajouta  c^u’it  fallait  fouftraire  de’  cettp 
dernière  fonune  l'intérêt  de  b dette  fondée  du 
Bengale  de  le  montant  des  fecours  pécuniaires  que 
cet  établiflement  fourniffoit  tous  les  ans  1 celui 
de  Bombay.  Ces  deux  objets  réduifoient  le  fut- 
plus  à environ  330,000  livres,  lefqucllcs  étoient 
employées  à l'achat  des  cargaifons  de  retour.  II 
fit  mention  des  diverfes  économies  ptojettées  i 
l'égard  du  Bengale.  La  cour  des  directeurs  avoir 
envoyé  des  ordres  politifs  , par  l'effet  defqucilc* 
les  dépenfes  de  l’adminillration  civile  feroient  di- 
minuées de  27  lacqucs,  & celles  dés  autres  dé- 
partemens  de  if  lacques  de  roupies.  Ces  dépenfes 
de  l’établüTcment  militaire  dévoient  également  fubir 
une  rédudion  évaluée  i 90,000  liv.  Tous  ces 
objets  ajoutés  au  furplus  énoncé  ci-deflus , for- 
mulent un  total  de  1,3(0,000  liv. 

Ainfi , félon  les  horonves  lesplus  porté*  à ex*, 
gérer  la  valeur  des  domaines  de  la  compagnie, 
r’établiUeraem  de  Bombay  coùtoit  quelque  chofq 
en  1783  i celui  de  Mtdraft  ne  rapportoit  rien  , 
Si  les  revenus  de  celui  du  Bengale  étoient  aflca, 
modiques. 

M.  Dundas  a donné  à la  chambre  des  com- 
munes , ag  moi*  de  nui  1787,  un  état  des  dettes 
Sc  des  revenus  de  la.  compagnie  des  Indes  dan* 
le  Bengale  , qui.  aooooce  une  fituation  favora- 
ble ; mais  quoique  ce  minifhc  ait  voté  , ainfi  que 
M.Pitt,  pour  l’accufation  de  M.  Mailings,  on 
eft  perfuaaé  qu’ils  le  trouvent  peu  coupable,  8c 
que ne  craignant  pas  de  le  voir  condamné,  ils 
ont  voulu  effrayer  par  un  grand  exemple  , 8c 
fuivre  ici  l’oppofition  : d’après  ce  llratagème , 
U paroît  qu ‘après  s’être  déclarés  en  apparence 
contre  l’ancien  gouverneur  du  Bengale,  ils  onc 
voulu  le  fervir  d’une  manière  décifive  ; 8r  en 
offrant  au  public  la  profpérité  de  la  compagnie 
au  Bengale , montrer  les  impottans  fervices  de 
M.  Hafttngs , 8c  faire  tomber  fon  procès  i la 
chambre  des  pairs.  Il  y a lieu  de  croire  qu’on  n’a 
communiqué  des  dépêches  du  lord  Cornwalis  ) 
que  la  partie  favorable  a ce  plan , 8c  qu’on  ne 
dit  rien  des  dettes  8c  des  revenus  des  ecabliffc- 
mens  de  Bombay  Sv  de  M.idruJ's  , fournis  au  gou- 
vernement de  M.  Haftings , Si  4°>it  la  polition 
n’ell  pas  aulli  heureufe  : quoi  qu’il  en  foit  , 
M.  Dundas  a dit  au  parlement,  au  mois  de  mai 
1787  : 

« Les  dettes  de  la  compagnie  des  Indes  dans 
>1  le  Bengale  , montent  en  tout  à 9 millions  llcrl. 
» fur  lclquels  il  fe  trouve  un  million  de  deduc- 

Cc 
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*>  tiens  effcéluees  ou  très-prochaines.  Total  de  la 
» dette  effective  dans  l'Inde  , S millions  liai.  ». 

*•  En  prenant , ajouta  M.  Dundas  , le  terme  moyen 
» des  comptes  des  années  1781  , Si  & 85  , les 
revenus  annuels  du  Bengale  font  de  3 millions 
» fterlings.  Mais  les  années  1784,  S;  de  86  , . 
» dont  nous  n'avons  pas  encore  les  états , ont 
•>  été  un  peu  plus  foiblos , ati  rapport  du  lord 
» Cornwalhs  : ainlî  je  ne  porte  ce  revenu  annuel 
*>  du  Bengale  qu'à  4 millions  llerl.  ». 

M.  Dundas  détailla  enfuite  les  dépenfes  gé- 
nérales Sc  particulières  du  Bengale,  de  l’armee, 
de  la  marine  , des  frais  de  perception  , de  l'cta- 
bliffcment  civil , dre.  8cc.  d où  il  réfulte  que  la 
recette  escédoit  la  dépenfe  de  183  lacks  de  rou- 
pies , ou  d'un  million  huit  cents  cinquante  mille 
livres  fferlings  (1).  Bombay  8c  Madraft  exigent 
une  remife  annuelle  qu'on  peut  évaluer  à ;j  lacks; 
ce  qui  réduit  le  revenu  libre  à 1 50  lack  , 
liait 1,3000,070  1.  ft. 


M,  Dundas  évaluant  enfuite  la  dette  de  la  com- 
.pagnie  en  Angleterre  , la  porte  à S millions  llerl., 
y compris  fon  fonds  capital.  Il  cllime  les  produits 
de  les  ventes  de  1787,  178s  8c  1789,  fur  lef- 
quels  , en  dé  luilaut  a,toa,too  liv.  llerl.  pour  le 
fret , droits  de  douane  , 8cc.  il  doit  relier  pour 
ces  trois  ans  le  montant  de  3,43  1,900  liv.  llerl. 

Et  rélumant  ces  différents  tableaux  , il 
cflime  les  bénéfices  annuels  8c  nets  de  la  com- 


pagnie aux  fommes  luivantes  : 

Commerce  des  Indes 1,711,000 1.  fl- 

Dit  de  la  Chine i,8oo,oco 

Surplus  dans  le  revenu  du  Ben-  . 
gale,  130  lacks,  foit 1,300,000 


Total . 5,01  ijCco 


« Ce  commerce  , quoiqu’avantageux , ajoutoit  I 
Kl.  Dundas  , peut  le  devenit  bien  davantage.  Le 
furplus  de  130  lacks  de  roupies  que  l'on  aura  dans 
le  Bengale , procurera  un  commerce  immenfc  fur 
les  lieux.  La  compagnie  ne  fera  plus  obligée  de 
faire  forrir  de  l'Angleterre  , tous  les  ans  , la 
fomme  de  300,000  liv.  llerl.  pour  .ce  commerce. 
Cet  avantage  ell  inappréciable  , St  pcrlonne  n'a- 
yoit  auparavant  le  droit  de  s'y  attendre  ». 

Il  dit  de  plus  ■>  que  la  compagnie  pouvoit  s'ou- 
vrir  une  nouvelle  fource  de  revenu  . en  amélio- 
rant le  commerce  cfe  la  côre,  c'eft-à-dire  , en 
exportant  des  prarchandifes  de  l'Angleterre  dans  i 
les  parties  occidentales  de  l'Inde.  Le  lord  Corn-  1 
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wallis  paroiffoir  douter  que  cette  branche  de  com- 
merce ptk  devenir  d'une  importance  affea  grande 
pour  la  nation  , pour  mériter  d'être  entamée. 
Quant  à lui , il  ctoit  d'autant  plus  convaincu  des 
avantages  qu'elle  procureroit , que  M.  Scott , né- 
gociant rcfpeélable , qui  avoit  amafle  une  ties- 
grande  fortune  , en  commerçant  fur  la  côte  oc- 
cidentale de  l'Inde  , lui  avoit  alluré  que  1a  pre- 
mière année  on  pouvoit  faire  un  profit  de  300 
mille  livres  fterlings  ; la  fécondé  de  300,000,  8c 
la  troificme  de  700,000  ; 8c  pour  prouver  que 
ce  projet  n'étoit  point  chimérique  , il  avoit  voulu 
s'engager  à payer  la  fomme  de  fco,oco!iv.  llerl. 
à la  compagnie  , fi  elle  vouloit  lui  accorder  le 
monopole  de  ce  commerce.  La  compagnie  avoit 
refufe  d'accéder  à cette  offte  , 8c  en  cela  elle 
avoit  agi  fagement.  Il  étoit  poflible  qu'elle  réa- 
lifàt  par  là  yco ,000  I.  II.  de  plus  annuellement  , 
fans  compter  les  profits  qu’elle  pourrait  faite  fur 
les  cotons , 8cc.  qu’elle  importeroit.  La  côte  oc- 
cidentale de  l'Inde  deviendrait  alors  une  mine 
précieufe  pour  la  compagnie  : M-  Dundas  laifia 
même  entrevoir  qu'on  avoit  figné  des  inftiuc- 
tions  pour  mettre  une  partie  de  co  projet  en  exé- 
cution. 

M.  Dundas  expofa  diverfes  réductions  fur  les 
dépenfes  qui  avoient  été  arrêtées  , & il  conclut 
que  le  revenu  net  du  Bengalt  s'élèverait  à deux 
crores  , 011  deux  millions  fterlings.  On  penfe 
bien  que  l'oppofition  contefta  ces  calculs^  ; mais 
elle  ell  11  inexacte  8c  fi  peu  véridique  : entraînéepar 
l'efprit  de  parti,  elle  dit  hardiment  un  fi  grand  nom- 
bre de  faulîetés  8c  de  fottifes,  qüe , fans  croire  tout- 
à-fait  à l'expofé  de  M.  Dundas , nous  11e  pou- 
vons la  prendre  pour  garant. 

Au  relie  , tout  ce  qui  regarde  les  revenus 
territoriaux  du  Bengale , ell  encore  bien  incer- 
tain. Les  revenus  de  la  compagnie  des  Indes  font 
dit-on , de  3 à 6 millions  fterlings  , 8c  cette  évalua* 
tion  mérite  quelques  remarques  : on  a affuré  en 
Angleterre  que  le -revenu  territorial  du  Bengale 
n'a  pas  encore  rendu  un  million  : ce  million  - 
dit  un  écrivain  , fe  triple  par  le  commerce , il 
ell  vrai  ; 8c  comme  c’ell  le  Bengale  qui  ell  la. 
fource  des  avantages  que  tetire  la  compagnie  de 
fes  échanges  , on  le  regarde  avec  raifon  comme 
la  fource  des  richeffes  de  la  compagnie  : le  riz. 
8c  les  faillies  du  Bengale  fourmftcnt  un  revenu 
qui  augmente  tous  les  jours  : la  côte  de  Coro- 
mandel cil  nourrie  par  les  vaiffeaux  que  ce  gou- 
vernement expédie  ; l'ille  de  Sumatra  ell  dans 
le  meme  cas,  8c  prend  en  échange,  de  fes  poi- 
vres , cafés  , 8cc.  non-feulement  du  riz,  mais  des 
toiles  bleues  que  la  compagnie  tire  du  Coroman- 
del pour  les  riz  qu'elle  y envoie  La  plus  grande 


(0  Nous  fuivons  ici  l'crtimation  de  M.  DUndns , qui  évalue  le  lack  de  roupies  a is,w  liv.  ftcrl.  Il  vauc 
Couvent  davantage  , iuivant  le  change  de  la  roupie.  Ctnt  lacks  font  un  croie , ou  ou  million  fteiling. 
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partie  du  poivre  de  Sumatra  va  Sc  refte  1 la  Chi- 
ne, & fert  à payer  prefque  tous  les  thés,  por- 
celaines 5*  foies  crues  que  rapportent  les  vaiflcaux 
angiois.  Il  eft  probable  , de  cette  manière,  qu'y 
compris  les  pillages  particuliers , les  revenus  du 
Bengale  8c  les  profits  qu'ils  occafionnent  aux  com- 
merçant , approchent  de  cinq  millions  (lerlings  ; 
mais  c’ell  le  produit  du  commerce , 8c  non  celui 
des  poflertious  territoriales  : nous  rapportons  ces 
critiques  fans  les  adopter. 

SlCTION  III*. 

Détails  fur  l'élailijfemciu  de  Mairafs. 

L'érablilTement  de  Mairafs  comprend  plufieurs 
établi iîemens  formés  pat  les  angiois  fur  la  côte 
de  Coromandel  : il  comprend  aulli  les  pays  , tels 
que  le  Tanjaour  & la  partie  de  la  nababie  d'Ar- 
cate  , où , fans  avoir  d'établiffemens  proprement 
dits,  ils  ont  des  troupes  8 : de  l'influence. 

Les  détails  dans  lefquels  nous  allons  entrer  , 
ne  peuvent  être  d'une  exaâitude  rigoureufe.  Les 
révolutions  continuelles  de  ces  gouvernement  de 
l'Inde  fe  fucccdent  d'un  jour  à l'autre  : les  Tom- 
mes qu'y  dépeufent  ou  qu'en  tirfnt  les  angiois , 
varient  également,  d’après  des  conventions  ou  des 
traités  dont  la  mobilité  ell  perpétuelle. 

Dans  un  ouvrage  de  la  nature  de  celui-ci , on 
ne  peut  demander  que  des  principes  fixes  8:  in- 
variables ; quant  aux  faits  , 8c  fur-tout  aux  états 
de  finances  , toujours  fi  fufpcèts , nous  croyons 
devoir  les  préfentar  tels  que  nous  les  recueillons  ; 
c’elt  aux  admin  rtrateurs  8c  aux  politiques  à cal- 
culer l'erreur  plus  ou  moins  grande  qui  s'y  trouve  : 
il  cld  bon  meme  de  les  rapporter  différemment, 
félon  les  diverfes  époques  , Sc  félon  les  informa- 
tions plus  ou  moins  fûres  de  ceux  qui  les  pu- 
blient. 

Si  on  examine  les  étabMemens  des  angiois  fur 
la  côte  de  Coromandel , Divicoté  fe  préfente  le 
premier.  Ce  fut  le  colonel  Lawrence  qui  s’en  em- 
para en  1749.  Des. confédérations  politiques  dé- 
terminèrent le  rajah  de  Tanjaour  i céder  ce  qu'on 
lui  avoir  pris , 8c  à y ajouter  un  territoire  de  trois 
milles  de  circonférence.  La  place  parta  en  1758 
fous  la  domination  françoife  ; mais  pour  rentrer 
bientôt  après  , fans  fortifications  , fous  le  jottg 
des  premiers  conquérant.  Ils  fe  flattoient  d'en  faire 
un  polie  important.  C’étoit  une  opinion  aflex  gé- 
néralcmant  reçue  que  le  Côlram  , qui  baigne  fes 
murs  , pouvoir  être  mis  en  état  de  recevoir  de 
grands  vailTcaux.  La  côte  de  Coromandel  n’auroit 
plus  été  fans  port  ; 8c  la  puirtance  en  pofleffion  de  la 
feule  rade  qui  s’y  ferait  trouvée . auroit  eu  un 
puirtint  moyen  de  guerre  8c  de  commerce  dont 
auraient  été  privées  les  nations  rivales,  il  faut  que 
des  obftaclcs  imprévus  aient  rendu  le  projet  im- 
praticable , puifqne  ce  porte  fut  abandonné  8c 
tenus , ces  années  dernières  , à un  fermier  pour 
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une  redevance  de  4j  à jo,coo  liv.  Koycj  auflt 
l'article  Tanjaour.. 

Les  angiois  achetèrent  en  tf>8f>  Goudelour, 
avec  un  territoire  de  huit  milles  le  long  de  la 
côte  , 8c  de  quatre  milles  dans  l’intérieur  des 
terres.  Cette  acquilition  , qtl'tls  avoient  obtenue 
d'un  prince  indien  pour  la  fomme  de  741, tco  liv., 
leur  fut  «durée  par  les  mogols  , qui  s'empâtèrent 
du  Carnate  peu  de  temps  après.  Faifant  bientôt 
réflexion  que  la  place  qu  ils  avoient  trouvée 
toute  établie , étoit  à plus  d'un  mille  de  la  mer  , 
8c  qu'on  pouvoit  lui  couper  les  fecottrs  qui  llîi 
feraient  dettinés  , ils  bâtirent  à une  portée  de 
canon  la  fotterelfe  de  Saint  - David  , à l'enttée 
d'une  rivière  8c  fur  le  bord  de  l'Océan  indien. 
Il  s'éleva  dans  la  fuite  trois  aidées , qui  avec  U 
ville  8c  la  fortereffe  forment  une  population  de 
foixante  mille  âmes.  Nous  ignorons  fi  le  nombre 
des  aidées  a augmenté  depuis.  Leur  occupation 
eft  de  teindre  en  bleu  , ou  de  peindre  les  toile» 
qui  viennent  de  l’intérieur  des  terres  , 8c  de  fa- 
briquer pour  quinte  cents  mille  francs  des  plus 
beaux  hafins  de  l'univers.  Le  ravage  que  les  Iran- 
çois  portèrent  en  1758  dans  cet  etablilfemcnt  , 
8:  la  deftruékion  de  fes  fortifications , ne  lui  fi- 
rent qu'un  mal  partager.  Son  activité  parait  même 
augmentée  , quoiqu'on  n'ait  pas  rebâti  Saint- 
David  , 8c  qu'on  fe  Toit  contenté  de  mettre  Gou- 
delour en  état  de  faire  une  médiocre  réfillance. 
Un  revenu  de  144,000  liv.  couvre,  il  n'y  a pas 
long  temps  , tous  les  frais  que  pouvoit  occafico- 
ner  cette  colonie.  Matulipatam  prélente  des  uti- 
lités d'un  autre  genre. 

Cette  ville,  fituée  à l’cmbouchüre  du  Krifna, 
fort  de  port  aux  provinces  qui  formoient  autre- 
fois le  royaume  de  Golconde  , 8c  à d'autres  con- 
trées avec  qui  elle  entretient  un  commerce  facile 
par  de  très-beaux  chemins  8c  par  la  rivière.  C'é- 
toit  anciennement  le  marché  le  plus  aÛif,  le  plus 
peuplé  , le  plus  riche  de  l'indnftan.  Les  grands 
étabUflemens  que  formèrent  fucccflivement  les 
européens  fut  ia  côte  de  Coromandel,  lui  firent 
beaucoup  perdre  de  fon  importance.  Il  parut  pof- 
fible  aux  François  de  lui  redonner  quelque  chofe 
de  fon  premier  éclat , 8c  ils.  s’en  rendirent  les  maî- 
tres en  1750.  Neuf  ans  après  , elle  parta  de  leurs 
mains  dans  celles  de  l'Angleterre,  qui  en  cft  en- 
core en  pofleflion. 

Ces  derniers  fouverains  n’ont  pas  réufli  Sc  ne 
réuniront  jamais  à rendre  Matulipatam  ce  qu'il 
étoit  trcs-ancienncment  ; mais  lents  efforts  n ont 
pas  été  tout-à  fait  perdus.  Comme  les  plantes  qui 
fervent  à la  teinture  des  toiles , font  plus  abon- 
dantes & de  meilleure  qualité  fur  fou  territoire 
que  par-tout  ailleurs  , on  eft  parvenu  à reflufeir 
ter  quelques  manufactures  8c  à en  étendre  d'au- 
tres. Cependant  cette  acquilition  fera  toujours 
moins  utile  aux  angiois  par  les  marchandifes  qu'ils 
y achèteront  , que  par  celles  qu'ils  y pourront 
vendre.  De  temps  immémorial , les  peuples  4e’ 
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l’ifltérieaf  vertoient  en  caravanes  fc  pourvoir  4e 
fel  fur  cette  côte.  Ils  y accourent  aujourd'hui  de 
plus  loin  8c  en  plus  grand  nombre  que  jamais , 
8c  emportent  avec  cette  denrée  d'abfolue  ivécef- 
4itc , beaucoup  de  lainages , beaucoup  d'autres 
■ouvrages  de  l'indoflrie  européenne.  Ce  mouve- 
.ment  qui  a procuré  aux  douanes  une  augmenta - 
•non  considérable  , croîtra  néceffairement , à moins 
■om V ne  Soit  arreté  par  quelqu'une  de  ces  révo- 
lutions qui  changent  fi  fouvent  & fi  cruellement 
la  face  de  cette  riche  partie  du  globe. 

Durant  les  négociations  du  ttaité  de  paix  de 
■178}  , or.  demandoit  à l'Angleterre  de  céder  Ne- 
gapatnam  à la  Hollande  : elle  n'a  pas  voulu  y 
confentir.  Cene  place  , par  fa  pofuion  avanta- 
geufe  , coupe  toute  communication  entre  les  hol- 
landais 8c  les  indiens  , & met  les  tmplo^és  de 
■la  compagnie  à portée  d'épier  toutes  les  négocia- 
tions 8c  les  mefures  qui  pourraient  être  contraires 
aux  intérêts  de  la  Grande-Bretagne.  Negapatnam 
fait  d'ailleurs  un  commerce  intérieur  très  - riche 
fur  les  deux  rivières  qui  baignent  fes  murs,  8c 
■cette  place  commande  le  pays  de  Tanjaour  , ainfi 
que  les  poffeflions  du  nabab  d'Arcate,  qui  doi- 
vent être  furveillées  de  près  , tant  que  l'Angle- 
terre voudra  avoir  des  pofleflions  territoriales  dans 
J-lnde. 

La  Grande-Bretagne  polféde  de  plus  fur  la  côte 
de  Coromandel  les  provinces  de  Condavir , de 
-Moûts  fan  agir  , d'Elour,  de  Ragimendri  8c  de 
Chicakol  , qui  s'étendent  fix  cents  milles  fur  la 
mer  , & qui  s'enfoncent  depuis  trente  jufqu'â 
quatre-vingt  dix  milles  dans  les  terres.  Les  fran- 
jçois  qui  fe  les  étoient  fait  céder  durant  leur  courte 
■prolpériré , les  perdirent  à l'époque  de  leurs  im- 
prudences 8c  de  leurs  malheurs.  Elles  redevin- 
rent , mais  pour  peu  de  temps , une  portion  de 
la  foubabie  du  Décan  , dont  on  les  avoir  comme 
arrachées.  En  1766 , il  fallut  les  céder  aux  an- 
glois  , dont  l'infatiablc  ambition  étoit  foutenue 
.par  des  intrigues  adroitement  conduites  8r  par 
Ses  forces  redoutables.  On  refpeéla  les  colonies 
que  les  nations  rivales  avoient  formées  dans  ce 
grand  efpace  : mais  Wizagapatam  8c  les  autres 
comptoirs  du  peuple  dominateur  reçurent  une  ac- 
tivité nouvelle,  8c  on  en  augmenta  le  nombre. 
Le  pays  fortit  un  peu  de  l'état  d’anarchie  où 
une  foule  de  petits  tyrans  le  tenoient  plongé.  Il 
■donnoit , il  n y 'a  pas  [long  temps , 7,000,000  de 
livres  de  revenu  , dont  on  ne  rendort  que  deux 
■millions  ij.ooo  liv.  au  prince  indien  qui  en  a été 
«lé  'ouille.  Ses  exportations  avoient  pris  beaucoup 
d'accroilTemens. 

La  marte  du  travail  y augmente  à mefure  que 
les  zémimlars,  qui  n’étoient  originairement  que 
des  fermiers  , font  dépouillés  de  l'autorité  abio- 
lue  qu'ils  avoient  ufurpée  durant  les  troubles  de 
leur  patrie  i à mefure  qu'on  les  réduit  à fim- 
poflibilité  de  fe  faire  mutuellement,  la  guerre  ; à 
mefure  que  les  diflridts  fournis  à leur  jurifdiûion 
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fotrffrent  moins  de  leurs  vexations:  Les  profpé- 
rités  feroient  plus  rendes  & plus  -éclatantes , fi 
le  gouvernement  anglois  vouloir  ppderver  des 
inondations  du  Krilna  8c  du  Guadaveri  un  ter- 
ritoire immenfe  qu'ils  couvrent  fix  Jmois  de  l'an- 
née , fi  ces  eaux  etoient  fagement  diihibuées  pour 
i'iirofement  des  campagnes,  fi  ces  deux  fleuves 
etoient  joints  par  un  canal  de  navigation.  Los 
anciens  indiens  eurent  l'idée  de  ccs  travaux.  Peut- 
être  même  furent-ils  commencés.  Les  gens  éclairés 
les  jugent  au  moins  peu  difpcndieux  8c  très-pra- 
ticables. 

Mais  combien  feroit  vain  l'efpoir  de  cette  amé- 
lioration ! On  ne  craindra  pas  d'être  accule  d'in- 
jullicc  en  foupçonnant  que  la  compagnie  s'occupe 
bien  davantage  de  l acquifition  de  l’Orixa  , pro- 
vince qui  s'étend  fur  les  bords  de  la  mer , de- 
puis fes  portcflîons  de  Golconde  jufqu'aux  rives 
du  Gange , qui  lut  font  egalement  foumifes. 

Avant  t7jfi  , cette  contrée  faifoit  partie  da 
Bengale.  A cette  époque , les  marattes  s'en  em- 
parèrent, & ils  en  font  encore  les  maîtres.  Ils  ref- 
peftèrent  les  comptoirs  européens , 8c  s'établirent 
dans  l'intérieur  des  terres.  G'cfl  Naagapour  qui 
ert  leur  capital^.  Quarante  mille  chevaux  com- 
pofent  leurs  forces  militaires.  Leurs  peuples  s'oc- 
cupent fpécialrment  à filer  du  coton  qu'ils  vont 
vendre  fur  la  côte.  Un  fi  grand  démembrement 
du  riche  empire  qu'ils  ont  conquis  dans  cette  par- 
tie du  globe  , déplaît  aux  anglois , 8c  leur  ambi- 
tion dl  de  l'y  rejoindre. 

Quoi  qu'il  en  fott,  les  marchandées  achetées 
ou  fabriquées  dans  les  établiffeincns  formés  pat 
cette  nation  entre  le  cap  Cnmorin  8c  le  Gange  , 
furent  réunis  i Mairafs,  Mais  on  fçai:  que  ta 
côte  d'Orixa  a été  réunie  dernièrement  à l'cta- 
bliflement  du  Bengale. 

Madrafs  fut  bâti , il  y a plus  d’un  fiècle,  par 
Guillaume  Langhorne  , dans  le  pays  d'Arcate  Sr 
fur  le  bord  de  la  mer.  Comme  if  la  plaça  dansua 
terrein  fablonneux  , tout-à-fait  aride  8c entièrement 
privé  d'eau  potable  . qu'il  faut  aller  puifer  a plus 
d'un  mille  , on  chercha  les  rlifons  qui  pouvoient 
l'avoir  déterminé  i ce  mauvais  choix-  Scs  amis 
prétendirent  qu'il  avoit  efpcrc  , ce  qui  cft  en  ef- 
fet arrivé , d’attirer  à lui  tout  le  commerce  de 
Saint  - Thomé  ; & fes  ennemis  l'accufèrent  de 
n'avoir  pas  voulu  s'éloigner  d'une  maitrerte  qu'il 
avoit  dans  cette  colonie  portugaife. 

Madrafs  cft  divifé  in  ville  blanche  Si  en  ville 
noire.  La  première  , plus  connue  en  Europe  fous 
le  nom  de  fart  Saint.Gtorgt , n’eft  habitée  que 
par  les  anglois.  Elle  n'eut  pendant  long -temps 
que  peu  8c  de  mauvaifes  fortifications  : mais  on 
y a ajouté  depuis  peu  des  ouvrages  confidéra- 
oles-  La  ville  noire  , autrefois  entièrement  ou- 
verte , a été  après  1767  entourée  d'une  bonne 
muraille  8c  d'un  large  forte  rempli  d'eau.  Cette 
précaution  Sc  b mine  de  Pondichtri  y ont  réuni 
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frets  cemc  mille  ho  tunes  , juifs  , arménien»  , t 
maures  ou  indiens. 

A un  mille  de  ce  grand  établilTement  cil  Che 
fank.  où  La  cour  du  nabab  d’Arcaie  acte  fixée 
depuis  1769. 

Le  territoire  de  MaUrjf,  n'étoit  rien  ancien- 
nement. 11  s'étend  actuellement  cinquante  milles 
à i ouelt , cinquante  milles  au  nord  , & cinquante 
■milles  au  lud.  On  voit  fru  ce  vallé  efpace , des 
mtnufaCiutes  confidérables  qui  augmentent  cha- 
que jour , des  cultures  allez  variées  qui  devien 
jtco t de  jour  en  jour  plus  floriflantes.  Ces  travaux 
occupent  cenr  mille  âmes. 

Ces  concédions  furent  le  pris  du  plan  que  les 
emplois  avnienc  formé  de  donner  le  Caruare  à 
Alehmet-Ali-Kan  , des  combats  qu'ils  avoient  li- 
vrés pour  le  maintenir  dans  le  polie  où  ils  l'a- 
voient  élevé , du  bonheur  qu'ils  avoient  eu  de 
détruire  la  puiflancc  frangoile  , toujours  difpofée 
à renverfer  leur  ouvrage. 

L'heureux  nabab  ne  tarda  pas  à recueillir  le 
■fruit  de  fa  reconnoiflanec.  Pour  leur  intérêt  8c 
pour  le  lien  , fes  protecteurs  entreprirent  de  re- 
culer les  bornes  de  fon  autorité  8c  de  fes  états. 
Avant  que  le  gouvernement  mogol  eût  dégénéré 
-en  anarchie,  plufieurs  princes  indiens,  pluiieucs 
princes  maures  dévoient  faire  palier  leurs  tributs 
au  Cantate  , qui  lui-même  devoit  les  verfer  dans 
le  tréf  rde  l'empire.  Depuis  que  tous  les  refforts 
-s’étoient  relâchés , cette  double  obligation  n'é- 
toit plus  remplie.  Les  anglois  affermirent  l'indé- 
pendance du  pays  qu'ils  regardoient  comme  leur 
appanage  ; mais  ils  voulurent  que  les  provinces* 
qui  lui  avoient  été  fubordonnées  , renrraflent  dans 
leurs  premiers  liens.  Les  plus  faibles  obéirent. 
•D'autres  plus  puilTantcs  oférenc  rcfiiler.  Elles  fu- 
rent affe^vics. 

Ces  moyens  réunis  ont  forme  à Mehmet-Ali- 
Xan  une  domination  très  étendue  8c  un  revenu 
qu'on  évaluoit  les  années  dernières  à ;i,foo,ooo  I. 
11  ne  cé doit  de  cette  fomme  que  9,000,000  liv. 
aux  anglois , chargés  de  la  defenfe  de  fes  for- 
terdîcs  & de  fes  états  ; de  forte  qu'il  lui  refiait 
il, yoo.ooo  I. pour  fesdépenfesperfonnclles  8c pour 
fon  gouvernement  civil.  Mais  ta  dernière  invalîon 
d'Ayder-Aly  a pu  diminuer  le  revenu  8c  augmen- 
ter ta  redevance  aux  anglois. 

Après  la  paix  de  1765 , la  compagnie  angloife 
avoir  fur  la  cote  de  Coromandel  des  pofîcUîons 
précieufes  , dix-huit  mille  cipayes  bien  difeiplinés 
8c  trois  mille  cinq  cents  hommes  de  troupes 
blanches.  Elle  difpnfoit  librement  de  toutes  les 
forces  du  Carnate.  La  feule  nation  européenne 
oui  aurait  pu  lui  donner  de  l'ombrage  , étoit 
écrafée.  LajouilTance  paifible  de  tant  d’avanta- 
ges lui  paroifîoit  aflurte  , lorfqu'en  1767  elle  fe 
vit  attaquée  par  Hyder-Ali-Kan  , foldat  de  for- 
tune , qui,  après  avoir  appris  de  nous  l'art  mi- 
litaire , ayoit  fait  de  grandes  conquêtes , 8c  s'étoit 
rendu  maître  du  MaiiTour.  Cet  avccuurcr  hardi 
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3c  aôif , à la  tète  de  1a  meilleure  armée  qu'eée 
jamais  commandée  un  génctal  indien  , encra  rié- 
rcmeut  dans  les  contrées  que  la  valeur  hriianni- 
que  étoit  chargée  de  défendrez  La  guerre  fe 
tourna  en  rufes , comme  le  votuoit  ce  génie  an- 
tihcieux.  L'expérience  Jui  ayant sppcis  à redouter 
l'infanterie  Ce  l'artillerie  dellinécs  ale  combattre  1, 
il  fe  rcful'a-  le  plus  qu’il  lui  fut  poflîble  à des 
actions  régulières , 8e  fe  contenta  de  roder  autour 
de  Con  ennemi  , de  le  harceler  , d enlever  fes 
fourrageurs  , de  lui  couper  les  vivres  , tandis  que 
fa  cavalerie  ravageoit  les  campagnes , pilloit  les 
provinces,  pu  toit  la  defolation  julqu  aux  |K.nes 
île  Maiùajs.  Ces  calamités  firent  defiirr  aux  an- 
glois un  accommodement , 8c  ils  réuthrenr  a l'ob- 
tenir apiès  deux  ans  d'une  guerre  dcitruttive  8 C 
peu  honorable.  Nous  en  avons  parlé  à l'article 
Arcate. 

Depuis  cette  époque  , la  compagnie  a eu  pour 
principe  d'empêcher  qu'Hyder  - Aly  - Kan  , les 
matates  8c  le  louba  du  Dccan,  les  trois  princi- 
pales puilfances  de  la  péninfule  , ne  fi  fient  des 
conquêtes  ou  ne  formatent  entr 'elles  une  union 
étroite.  Elle  n'a  pu  empêcher  Ayder-Aly  d'aug- 
menter fes  poflelûims  pendant  la  dernière  guerre  ; 
mais  Ayder-Aly  ell  mort,  8c  elle  réuifira  peut- 
être  mieux  à contenir  Tippo-Saib,  fon  fils  Be 
fon  fiicceteur.  Tant  que  cette  politique  lui  réuf- 
-fira  , elle  confervera  fa  prépondérance  fur  la  côte 
de  Coromandel. 

Voyt^  les  articles  Arcaye  , Tanjaour  , 
Maissour,  Bombay  , Bencale  , Indostan, 
Pondichéry  , Bec.  &c. 

M ADUKE  , petit  royaume  ou  petite  contrée  de 
l'Inde  , quidcpendoit  jadis  de  la  nababie  d'Arcate. 
Voyez  l'article  Arcajte  8c  l'article  Maissour. 

MÀGDEBOURG,  duché  de  l'Allemagne,  ap- 
partenant au  roi  de  Prude , mai;  dans  lequel  la 
maifon  de  Hcfic- Hombourg  pofsède  deux  bail- 
liages. Ce  duché  eft  entoure  de  la  marche  de 
Brandebourg  , des  principautés  de  Lunebourg  , de 
Wolfenbuttel  , de  Halberitadt  8c  d'Anhalt  , du 
comté  de  Mansfeld,  8c  del'élcâorac  de  Saxe.  Les 
cercles  de  la  Saale  8c  de  Luckenvalde  , font  bornés 
par  les  pays  circulaires  de  la  haute  Saxe  , 8c  en- 
tièrement féparés  des  astres  cercles  de  ce  duché. 

Sol.  La  plus  grande  partie  du  territoire  forme 
une  plaine.  Le  diteiéf  Holikrcis,  qu'on  nomme 
a u tli  Bœrde , 8c  le  cercle  de  la  Saale  font  ex- 
trêmement fertiles  en  grains  , 8c  l'on  y élève  une 
p-andc  quantité  de  belliaux.  Tous  les  autres  font 
fabloneux  ou  marécageux,  8c  chargés  de  bois. 

Population.  En  170;  , on  trouva  dans  ce  duché 
19  villes,  6 bou:gs,  8c  villages,  non  com- 
pris les  lieux  fuues  dans  le  comté  de  Mansfeld; 
d'après  le  dénombrement  de  176;,  il  contient 
1; 0,030  habitans , 1 10,000  demeurant  dans  les 
villes- 

En  178},  on  y comptoit  8S5  villes,  bourgs 
& villages,  45, 1 4;  feux,  -8c  une  population  de 
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*49>ï9f  swes.  Le  prince  Ferdinand  de  Proffe 
y pofséde  33  villages  qui  renferment  6083  habi- 
tans,  8e  les  comtes  de  Schulembourg  y font 
feigneurs  de  3 1 villages,  dont  U population  monte 
à Sic f perfonnes. 

Sa  furface  ert  de  84  milles  carrés , ce  qui 
donne  un  peu  plus  de  2,971  perfonnes  fur  un 
mille. 

Etats.  Les  états  font  compofés  de  prélats , 
parmi  lefqucls  le  grand  chapitre  tient  le  premier 
rang  i de  ia  noblclfe  8e  des  villes.  Leurs  députés 
fe  divifoient  autrefois  en  petit  8e  grand  comités , 
qui  s'artembloient  fouvent,  de  même  que  les  états 
en  général , lorlqu’il  s‘agilïoit  d'affaires  impor- 
tantes qui  intéreUoient  tout  le  pays  t mais  l'af- 
femblée  des  états  a celle  depuis  que  ce  pays  a parte 
lous  la  puirtance  de  la  maifon  électorale  de  Brande- 
bourg , comme  duché  féculier-  Ces  états  avoient 
la  cailfe  des  revenus  publics , 8e  ils  ne  l'ont  plus. 

Religion  U régime  eccléfiajlique,  Le  duché  de 
Magde bourg  embrafla  la  doctrine  de  Luther  , 
au  feizicme  ficelé , fur-tout  après  que  l'arche- 
vêque Si^ifmond  8c  le  grand  chapitre  fe  feroient 
détermines  à la  profeller.  11  n’y  eut  que  cinq 
couvents  qui  demeurèrent  attachés  à la  religion 
catholique  : celui  d'Ammenflcben  , celui  d'Al- 
ten  Haldciiflebcn  , celui  de  Mayendorf,  celui  de 
Marienflahl , près  d'Egeln  , 8c  celui  de  Sainte- 
Agnès  , fitué  dans  la  nouvelle  ville  de  Magde- 
bourg : à l’exception  des  membres  de  ces  cou- 
vents , on  ne  permit  à qui  que  ce  foit  de 
profefler  une  religion  différente  de  la  luthérienne! 
mais  vers  le  milieu  du  dix-feptième  ficelé , lorfque 
ce  pays  eut  fubi  le  joug  de  la  maifon  électorale 
de  Brandebourg,  on  y admit  une  multitude  de 
réformes  8c  de  réfugiés,  français  8c  palatins! 
on  y admit  aurti  des  catholiques  romains  , aux- 
quels le  roi  Frédéric  Guillaume  permit  l'exercice 
privé  de  leur  religion.  Il  y a dans  la  vieille  ville 
de  Magdebourg  , fix  églifes  paroifliales  , dont 
les  prédicateurs  font  fournis  à Finfpeâion  d un 
préj-ofe  , qu'on  nomme  j'enior.  Les  300  autres 
paroirtes  de  ce  duché , dont  quelques-unes  font 
compofées  de  deux ,'  8c  même  de  trois  églifes , 
relèvent  du  diocèfe  de  Wolfsbourg,  8c  de  17 
autres  infpeCfions , qui  toutes  font  fubordonnées 
à un  furintendant  général.  Les  réformés  allemands 
V pofsèdent  fept  églifes,  dirigées  par  onze  pré- 
dicateurs i les  françois , de  leur  côté , forment 
fix  différentes  communautés  ; cinq  d'entre  elles 
ont  dix  prédicateurs  , 8c  la  fixième  , établie  d 
Galbe  , ell  deflervie  par  celui  qui  préfide  à l'églife 
des  réformés  de  la  langue  allemande.  Tous  ces 
prédicateurs  en  général  , n'ont  ni  cafuel , ni  droits 
d’étolcs.  Les  juifs,  établis  à Halle,  y ont  uue 
fynagogue. 

Manufailure.  Les  fabriques  8c  les  manufactures, 
qui  ont  le  plus  de  réputation  dans  ce  duché  , 
font  celles  de  draps  , d'étoffes  de  laine , de  bas , 
tic  toiles,  de  cuir  8c  de  parchemin.  On  y fait 
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une  grande  quantité  d'empois  qu*on  exporte  -,  K 
en  fort  aurti  beaucoup  de  farines  8c  d'autres  den- 
rées du  pays. 

L'arche  léché  qui  y étoit  anciennement , venofc 
d'un  couvent  de  bénéd'Ctins  , que  l'empereur 
Otioa  fonda  à Magdebourg  en  937 , 8c  qu’il  érigea 
en  archevêché  en  9*7.  Ce  diocêfe  fut  formé  de 
cette  portion  du  pays  fituée  entre  l'Elbe,  ta  rivière 
d'Ohra  Sc  celle  de  node,que  Hilvard,  évêque  de 
Halbcrlladt , démembra  du  fien  : on  y ajouta  enfuite 
leLanton  nommé  b’idérichflrajfe , ainfi  que  toutes 
les  cures  ou  paroirtes  qui  fe  trouvent  entre  le  lae 
de  Galle-  Mansfeld,  les  rivières  de  Saal , de  l'Unf- 
trat , de  Helmc  , 6c  le  l'offé  que  l’on  voit  près  de 
VFalhaufcn  : on  lui  donna  pour  fuffragants  l'évêque 
de  Mersbourg , celui  de  Nambourg  , ceux  de 
Havelberg  , de  Brandebourg  , de  Cammin  8c  de 
Lebas.  Un  des  archevêques  de  Magdebourg  fut  re- 
vêtu de  la  diginitêde/’crmu-r  in  germania  magna  ; il 
jouit  en  cette  qualité  delprivilèges  confidérables;  de 
ceux  de  porter  le  gallium , de  fiéger  entre  les  évê- 
ues  - cardinaux  , d'attacher  à fon  églife  , à l'inffar 
c celle  de  Rome , 1 1 cardinaux-prêtres , 7 diacres 
8c  14  fous-diacres  , 8c  enfin  de  faire  .porter  la 
croix  devant  lui.  Adelbert  fut  le  premier  arche- 
vêque i mais  ayant  été  féculanfé  lors  du  traité 
de  paix  de  Wcllphahe,  la  maifon  cleéiorale  de 
Brandebourg  en  obtint  l'expeéfativp  pour  |en  jouir 
à titre  de  nef  perpétuel  , après  le  décès  du  duc 
Atigurte  deSaxe,  qui  pour  lors  en  étoit  l'admi- 
mlfrateur  ; d'après  cette  ceflion  qui  tient  lieu 
d'indemnité  de  la  Poméranie  antérieure , que  cette 
même  maifon  avoir  abandonnée , elle  fe  fit  ren- 
dre foi  8c  hommage  , mais  éventuellement  ; elle 
parvint  à la  jouiUance  effeâive  de  ce  nouveau 
duché  en  1680,  époque  de  la  mort  du  duc  Au- 
gufte. 

Priviiiges  du  duché  de  Magdebourg.  Le  roi  de 
Prufle,  comme  duc  de  Magdebourg,  a droit  de 
féance  8c  de  fulfrage  dans  le  collège  des  princes 
entre  l'éleâcur  de  Bavière  8c  l’électeur  palatin , 
fous  le  titre  de  palatin  de  Lautern.  Le  duc  de  Mag. 
debourg  eft  prince  convoquant , 8c  il  a le  direéloire  ; 
il  eft  aurti  le  premier  état  de  la  baffe  Saxe.  La 
taxe  matriculaire  de  ce  duché  ell  de  1300  florins 
par  mois  romain,  ou,  il  fournit  93  cavaliers, 
montés  8c  équipés  , 8c  196  fintaflins.  Sa  con- 
tribution pour  l’entretien  de  la  chambre  impé- 
riale elt  de  343  rixdales,  40  kreutzers. 

Forme  dadminiftration.  Le  duché  elf  gouverné 
par  une  régence  provinciale  particulière  , qui , 
établie  d’abord  dans  la  ville  de  Halla  fut  transférée 
en  1714,  à Magdebou'g , ville  capitale  de  tout  le 
pays.  Le  haut  chapitre  n’a  aucune  part  à l’ad- 
minilfration  publique.  La  chambre  des  domaines  Si 
de  la  guerre  , fubftituée  en  171!  à la  caiffe  fupé- 
rieure  du  fubfide  8c  du  commiflariat  des  guerres, 
fe  mêle  de  tout  ce  qui  intétefle  la  finance  , le 
domaine  , 8c c.  quelques-uns  des  confeillers  de 
cette  chambre,  refident  à Halla,  en  qualité  de 
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•onfeillers  de  députation.  La  ville  de  Magielourg 
eft  en  même-temps  le  liège  de  la  direction  des 
péages  8c  de  l'accife  provincial.  Le  ccnfiltoire  cft 
compofé  d'un  prélident , de  plulieurs  confeillers 
de  la  régence  de  la  province  , du  l'urimcndant 
général,  8c  de  quelques  confeillers  conültoriaux 
ecclélîatiques.  Son  pouvoir  ne  s'étend  que  fur  les 
communautés  luthériennes  ; car  les  allemands , 
ui  protelfcnr  la  religion  réformée , dépendent 
u directoire  fupérieur  eedéfiaftique  de  la  meme 
communion  ; 8e  les  françois , du  conlîlloire  fupé- 
rieur de  cette  langue , établie  à Berlin.  Les  au- 
tres colleges  de  la  province,  font  celui  des  pupilles, 
le  criminel , & celui  des  médecins.  La  colonie 
des  palatins  qui  fe  trouve  à Magdebourg , eft 
gouvernée  par  une  commillion  particulière. 

Impôts,  revenus.  Les  deniers  royaux  fe  verfent 
en  partie  dans  la  caille  des  revenus  domaniaux  , 
& en  partie  dans  celle  de  la  guerre  8c  des  fub- 
fi  des.  Ceux  de  la  première  elpèce  proviennent 
du  prix  du  quart  du  muire  , qui  appartient  au 
au  roi , dans  les  filmes  de  Halle , 8c  de  quelques 
biens  qui  dépendent  de  cette  forte  de  fabrique  j 
des  fublides  perçus  fur  le  fcl , des  impôts,  des 
mines  , des  dîmes , des  amendes , des  droits  im- 
pofés  fut  la* navigation , de  ceux  fur  les  éclufes, 
fur  les  péages  par  terre  8c  par  eau , 8c  autres  de 
cette  efpècc.  Le  produit  de  ces  diverfes  contri- 
butions paye  les  appointemens  des  emplois  dans 
le  duché , il  fert  à la  conliruétion  ou  réparation  des 
bàrimens  royaux,des  chemins  publics , 8c  à d'autres 
dépenfes  de  pareille  nature;  l'excédant , s'il  y en  a , 
pané  à la  caille  royale  8c  generale  du  domaine.  Les 
impôts  qui  entrent  dans  la  caillé  des  fublides  8c 
de  la  guerre,  font  les  contributions  8c  les  fub- 
iîdes  du  plat  pays  ; les  deniers  perçus  fous  la 
domination  des  tourages,  ceux  qu'on  paye  pour 
l’entretien  de  la  cavalerie  , l'accife  fur  les  den- 
rées de  confommation  établie  dans  les  villes  , celle 
fur  tes  gens  de  campagne  , 8c  les  autres  impôts 
de  ce  genre,  dont  le  produit  eft  employé  à l'en- 
tretien des  régimens  qui  fe  trouvent  dans  le 
pays.  Des  receveurs  établis  dans  chaque  cercle , 
auxquels  ceux  des  petites  villes  8c  des  villages 
font  tenus  de  remettre  à l'échéance  de  chaque 
mois  les  deniers  qu'ils  ont  I touchés  , font  la 
perception  ; ils  font  fournis  à l’mfpeélion  de  fept 
confeillers  de  province  , non  comprife  celle  itu 
comté  de  Mansfeld  , qui  prélident  chacun  dans 
le  cercle  qui  lui  ell  confie.  M.  Bufching  a vu 
lin  état  des  contributions  en  général , qu'a  reçu  le 
fouverain  pendant  plulieurs  années  ; la  recette  ex- 
cédoit  la  aépenfe  de  8o,oco  rixdales  , année  com- 
mune. La  chambre  des  finances  a touché  en 
, une  fomtne  de  74,700  rixdales. 
ivifion.  Le  duché  eft  divtfé  en  quatre  cer- 
cles, dont  chacun  contient  des  villes  , des  bail- 
liages royaux , des  biens  apparccnans  à des  abbayes 
ou  prélatures  , à des  nobles  immédiats  qui  ont 
droit  de  jultice  , 8c  ne  dépendent  imméduie- 
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ment  que  de  la  régence.  Il  y a auffi  des  francs- 
fiefs  qui  ne  font  que  médiats  , & qui , fujets  en 
partie  aux  fublides,  n'ont  ni  villages  qui  en  faf- 
lcnt  patrie,  ni  droit  de  julbce.  Voye\  l'article 
Br andebourg  , Prusse  , 8c  les  autres  articles 
des  pays  fournis  à la  domination  du  toi  de 
Prude. 

MAHÉ , ctabliflèmenc  françois  i la  côte  du 
Malabar.  Koyr{  les  articles  Malabar  Sc  Pon- 
dichéry. 

MAIN-MORTE  , MAIN  - MORTABLES. 
Voyez  la  définition  de  ces  deux  mots  dans  le 
diétionnarre  de  Jurifptudcnce  , qui  a fait  un  long 
article  fur  cette  matière. 

Nous  nous  bornerons  ici  à quelques  remarques 
utiles  , qui  ne  fe  trouvent  pas  dans  l'article  dont 
nous  venons  de  parler. 

La  main-moue  affeéte  encore  plus  du  tiers  des 
villages  de  la  Franche  - Comté  ; 8c  même  elle 
en  affecte  la  moitié  , fi  l'on  compte  d'auttes  pa- 
roilfes  foumilès  à une  ma^-morte  un  peu  adoucie. 
Gn  fait  que  le  nombre  des  main  - mortables  cft 
confidérable  dans  les  autres  provinc.es. 

La  fervitude  eft  abolie  dans  les  domaines  du 
roi  depuis  1779.  L'édit  engage  les  leigneurs  à 
imiter  un  fi  noble  exemple  ; niais  la  voix  de  l'in- 
térêt eft  , dans  cette  occafion  , plus  puilfame 
I qu'on  ne  l'auroit  cru. 

Le  même  édit  abolit  le  droit  de  fuite , dar.s 
tout  le  royaume  ; Riais  on  élude  ccfte  loi. 

Quelle  cft  l'origine  de  la  main  morte  ) quelle 
a été  fon  étendue  ? quel  eft  fon  état  aétuel  ? 
L’affranchiffrmcnt  des  main-mortablcs  nunoit-il 
aux  intérêts  des  feigne  tirs? 

Les  mainmortables  11e  font  que  des  taillables 
dégénérés , 8c  les  anciens  taillables  n’étoient  en 
général  que  des  letes  ou  des  colons  alfujettis  à 
un  fervice  militaire  8c  à un  cens. 

La  main-morte  a commence  fous  le  gouverne- 
ment féodal  ; 8c  fi  le  clergé  acquit  alors , s'il 
conferve  plus  de  mainmortables  nue  les  feigneurs 
laïcs , il  eft  aile  de  dire  pourquoi. 

Lorfqu'elle  commença  , le  clergé  avoit  des  pri- 
vilèges fans  nombre.  Le  tribunal  des  évêques 
éroit  le  tribunal  univetfel  ; il  n'étoit  pas  permis 
d'en  appcller  ; les  juges  fe  trouvoient  obligés  de 
conformer  leurs  decifions  au  témoignage  d'un 
évêque  : les  évêques  avoienr  le  droit  de  punir 
les  autres  juges,  8c  de  reformer  leurs  jugemtns  : 
aux  fêtes  de  Pâques  , de  Noël  & de  la  Pente- 
côte , ils  étoient  maîtres  de  vuider  toutes  les  pri- 
fons  ; ils  n'étoienc  jufticiables  des  laïcs  ni  au 
civil  , ni  au  criminel  ; le  fouverain  lui -meme 
n-'avoit  pas  le  droit  d’inftruire  leur  procès , 8c  le 
magillrat  qui  ofoit  connoître  de  leurs  différends  , 
étoit  excommunié  : il  falloir  foixantc  8c  douze 
témoins  pour  condamper  un  évêque , dont  le  té- 
moignage feul  déterminoit  l’arrêt  des  juges  laïcs  : 
il  fallait  quarante-quatre  témoins  pour  condam- 
ner un  prêtre  ,.8c  trentc-fu  pour  condamner  ua 
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diacre.  Les  loin  du  fouvcran  ctoicnt  confirmées 
par  le  clergé,  8e  ic vêtues  de  la  fonction  des  evè- 
enes.  Us  ne  tardèrent  pas  à citer  un  de  nos  rois  à 
leur  tribunal  : ils  le  coud.: misèrent  fuleiunellcment, 
fie  ils  prononcèrent  enfin  te  avec  la  meme  folcm- 
nitc  fa  Untcnce  d'oùfolution.  Ledit  de  Charles 
le  Chauve  avoit  permis  comme  une  groge  de  le 
mettre  dans  la  fervitude  : on  vit  des  hommes  li- 
bres fe  précipiter  volontairement  dans  la  fervi- 
tude , & fur  tout  dans  celle  du  clergé.  M.  Per- 
reciot , oui  a compulfé  plus  de  fix  mille  Char- 
tres, cire  ces  formules  curienfes  , par  lefquclles 
des  cfpriis  fondes  fe  mettoient  datas  la  -fervitude 
d’uu  couvent , relevaient  avec  emphafe  la  géné- 
ralité 8e  la  noblcffe  de  cette  fervitude  , & par- 
laient de  la  liberté  avec  mépris.  Ceux  qui  Ce  cro- 
yaient redevables  de  quelque  chofe  à la  protection 
d'un  faint , s’empreffoient  de  fe  déclarer  lent  , 
eenfables  ou  mun  - moitables  des  cccléfiiliiques 
qui  le  fervoicm.  Une  foule  de  nobles  8e  une 
reme  de  Pologne  fuivjpent  ce  bel  exemple.  Le 
l'oint  qui  eut  le  plus  de  fitccès  fut  S.  Martin,  8c 
des  villes  entières  fe  qualifièrent  du  titre  honora- 
ble d'cfclaves  île  b.  Martin. 

A lar  mort  d’un  Cerf,  on  lui  conpoit  la  main 
droite,  8e  on  la  préfentoit  à fon  feigneur,  lorf- 
que  le  lerf  ne  loilfoit  rien  qu'on  pût  lui  of- 
frir. Quelques  auteurs  tirent  de  là  l'étymologie 
de  la  mainmorte-,  M.  Perredot  qui  a écrit  fur 
cette  matière  , croit  qu'ils  fe  trompent , 8c  il  dit 
avec  plus  de  rai  fon  que  main- morte  vient  de  mu- 
nus  monua,  main  qui  ne  peut  transférer. 

Dans  ces  temps  de  détordre  8c  d'anarchie  , 
les  feigneurs  accordoient  leur  protedion  ; ils 
donnoient  le  droit  d'afyle  dans  leurs  châteaux  , 
à condition  qu'on  fetoic  main- mort  aile. 

La  Gaule  qui  avoit  été  ravagée  par  les  bar- 
bares , offroit  de  tous  côtés  des  terres  en  friche  : 
des  étrangers  . 8c  en  particulier  des  habitans  des 
forêts  de  la  Germanie  , des  efpagnols  Aafles 
par  les  marnes,  vinrent  s’y  établit  on  leur  im- 
pofa  diverfes  conditions  , 8c  M.  Perredot  fait 
voit  les  diverfes  métamorohofes  de  ces  redevan- 
ces . dont  plufieurs  ont  fini  par  la  main  morte. 

Il  y a en  France  des  forêts  8c  des  montagnes 
qui  ont  été  peuplées  ou  défrichées  aile/,  tard  : 
un  feigneur  y appelloit  des  colons;  il  leur  livroit 
des  inftrnmens  vie  labourage,  du  bétail  , 8c  il 
impofoit  à eux  8c  à leur  poi Vérité  les  charges  de 
la  main,  morte.  Il  paroît  que  la  main-morte  s'eft  éta- 
blie aitifi  aux  environs  du  Mont-Jura. 

Les  feigneurs  perfectionnèrent  alors  la  théorie 
de  la  fervitude  : ils  créèrent  cette  maxime  : toute  s 
càofee  que  villain  a , font  à fon  feigneur  . maxime 
que  le  defporifme  oriental  n'oferoii  établir. 

ris  imaginèrent  celle-ci  qui  n'ell  pas  moins  ctt- 
rieufe  ; entre  loi , feigneur,  è)  ton  villain  , il  ny 
a d'autre  juge  fore  Pieu. 

Ils  déclarèrent  les  villains  eaillabUe  & corvée- 
bétt  a meret  (g  velouté  du  feigneur. 
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On  doutoit  fi  , en  lui  donnant  Ta  liberté  . le»-, 
feigneurs  pouvoient  couper  les  racines  qui  atta- 
choient  le  ferf  8c  le  mam-mortailt  à la  glèbe.  Une 
loi  du  fouveram  lui-  mè  ne  femble  déclarer  qu'ils 
ne  pouvoient  lui  donner  la  liberté  qu'en  lui  don- 
nant la  terre  ; 8c  il  y a lieu  de  croire  que  peu  de 
feigneurs  s'avifoient  de  donner  1a  terre. 

Malgré  ces  beaux  prindpes,  les  main-  mortti  cou- 
vraient autrefois  la  plus  grande  partie  de  la  France  : 
elles  étoient  fi  générales  ch  Dauphiné  , qu'elles 
y afièâoient  mcine  la  plus  haute  noblelle  : on 
les  trouvoit  jufquc  dans  U ville  de  Pans.  Au 
douzième  ficelé  , la  plupart  des  françois , gen- 
tilshommes ou  roturiers,  e'toient  main-mortaïles  \ 
cela  cil  fâcheux  pour  les  feigneurs  .tétuels  , mai» 
il  paroic  que  les  poffefTeurs  des  fiels  turent  fou- 
rnis â la  main-motte  perfonnelle  8c  réelle  , au  droit 
de  pourluite  , aux  redevances,  aux  corsées  ; que 
la  prohibition  d'alicner  fut  commune  , aux  fief* 

Sc  aux  moin-mortet  ; que  les  valfaux  nobles  lurent 
fouvem  qualifiés  de  fervi  ; qu'ils  furent  vendus 
ou  donnés  par  les  fuzerains  , comme  les  létespar 
leurs  feigneurs  ; 8c  qu’à  pailer  exaélemcnt  , les 
fiefs  ne  font  que  des  mam-mortee  nobles,  3c  les 
main  monte  que  des  fiefs  toturiers. 

Ce  qu'il  y a de  fingulier  , la  eailte  arbitraire 
exceptée,  les  main-mortte  de  la  Franche-Comté 
étoient  moins  rigoureufes  au  treizième  fiècle 
qu'elles  ne  le  font  aujourd'hui  : les  coutumes 
introduites  au  quatorzième  fie  quinzième  fiècle 
en  ont  agravé  le  joug. 

Les  loix  de  la  main-morte  y font  beaucoup  plu» 
dures  qu'en  Bourgogne  : c'cll  une  fuite  des  or- 
donnances accordées  au  clergé  8c  aux  nobles  , 
par  la  cour  de  Madrid  , qui  vouloit  ménager  le» 
hommes  puifTans  de  cette  province  éloignée. 

Au  milieu  d'un  oubli  fi  général  des  principe» 
du  droit  naturel  8c  du  droit  civil , plufieurs  fei- 
gneurs reconnurent , dès  le  douzième  8c  treizième 
fiècle  , l’injuflice  de  la  main  morte  ; fur  le  poine 
de  mourir , ils  affranchirent  leurs  ferfs  ; ils  firent 
des  rellitutions  ; ils  demandèrent  pardon  de  leux 
attentat , 8c  M.  Perreciot  que  nous  citions  tout 
à l’heure , rapporte  plufieurs  de  ers  rellameits. 

Le  roi  ne  pouvant  affoiblir  les  feigneurs  qu'en 
rendant  aux  communes  une  partie  de  leur  liberté, 

• Lonis-le-Gros  commença  les  affranchilTcmens  ; 
Louis  XI  8c  Louis  XII  fuhrirenc  ce  travail.  Quel- 
ques feigneurs , enrraincs  par  l'exemple  du  monar- 
que , donnèrert  de  leur  plein  gré  une  muititini* 
de  chartes  d’atfranchilfcment  ; la  main  morte  fut 
reléguée  dans  des  cantons  peu  connus  ; mais  on 
fe  plaignit  de  la  réforme  : l'abbé  de  Nogent , 
8c  beaucoup  d'autres,  foutinrent  que  cette  non- 
veautf  itoit  préjudiciable  à la  nation.  La  Franc  ho- 
Comté  n'étoit  pas  réunie  à la  couronne  , 8c  elle 
ne  participa  que  foiblement  8e  indireôement  à 
la  révolution  générale. 

L adminitlrarion  s'ell  repofée,  après  avoir  aboM 
les  droits  de  U féodalité  qui  gênoient  fon  pou- 
voir , 
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Voir  : mais  ceux  qui  gênent  l’induftrie  & le  bon- 
heur des  fujets  fubfiftent.  La  foumill'ion  eft  établie 
par  - tout.  Les  lumières  fe  montrent  de  toutes 
parts  : elles  éclairent  jufqu’aux  hommes  qui  les 
calomnient.  On  voit  dans  le  préambule  de  l’édit 
de  1779  , qu’un  julle  rcfpect  pour  les  proprié- 
tés a circonfcrit  les  difpofitions  du  roi  : mais  nejl- 
il  pas  de  l’intérêt  des  feigneurs  eux-mêmes  d’a- 
bolir la  main-morte  ?•  L’agriculture  , au  lieu  d’a- 
voir fait  des  progrès  eu  Franche-Comté  , ainfi 
que  par  - tout  ailleurs  , a dégénéré  depuis  deux 
ou  trois  fiècles  ; jamais  les  Icigneurs  ne  furent 
plus  pauvres  que  lorfque  tout  fut  mainmortaile , 
Mandure,  qui  au  huitième  fiède  étoit  pluscon- 
fidérablc  que  Befanç  on , n’elt  plus , fous  le  joug 
de  la  main-morte  , qu'un  chétif  village  ; & dans  un 
village  de  la  Franche-Comté , affranchi  il  y a quel- 
ues  années , la  valeur  des  biens  a doublé  8c  triplé 
epuis  l'afFranchiffement } l'expérience  a jullifié  les 
calculs  d'un  archevêque  de  Befançon , qui  en  1)47 
affranchit  les  terres  de  Gy  & de  Bucey  : ce  ref- 
peâable  prélat  voulant  éclairer  les  autres  fei- 
gneurs , le  donna  la  peine  de  prouver  dans  la 
charte,  qu'il  cil  de  l’intérêt  des  feigneurs  d'affran- 
chir  leurs  ferfs  1 que  leurs  villages  fe  peupleront 
8c  s’enrichiront  j qu’il  y aura  de  s mutations',  que  ta 
jufiiee  (i  les  menus  droits  vaudrons  mieux  que  les  gros  : 
& en  effet , Gy  eft  devenue  une  ville  importante, 
& Bucey  le  plus  gros  village  de  la  Franche-Comté 
& les  archevêques  adiucls  recueillent  les  fruits  de 
cette  opération  de  bienfaifance. 

Les  main-mortablcs  de  Franche-Comté  ne  peu- 
vent rien  aliéner , fans  l’aveu  du  feigneur  , & 
il  faut  acheter  cet  aveu.  Le  droit  de  mutation 
eft  du  douzième  , du  lixième . du  quart , du 
tiers , & de  la  moitié  de  la  Tomme  i on  fent  que 
les  mutations  doivent  être  rares. 

Mais  (i  ces  calculs  n’étoient  pas  vrais  par-tout, 
la  néceftité  d'affranchir  , en  dédommageant  les 
feigneurs , nerefteroit-elle  pas  toujours  ? Les  char- 
ges aéiueltcs  de  la  main-morte  font  en  général 
les  droits  de  pourfuite  , de  taille  , de  for-ma- 
riage & d'échùce  , la  defenfe  d'aliéner  & de  tefter: 
le  droit  de  taille  réfetvé  aux  feigneurs , varie.  11  eft 
des  cantons  où  les  main-mort  ailes  doivent  deux 
corvées  par  .femaine  avec  leurs  voicures,  8c- trois 
avec  leurs  bras , ou  il  doivent  deux  cens  : l’un  eft 
la  douzième  gerbe  des  récoltes , 8c  l'autre  arbi- 
traire n’a  de  bornes  que  la  généralité  du  feigneur.  11 
eft  impoftible  , fans  doute  , que  ces  droits  fe  per- 
çoivent àja  rigueur.  A l’époque  où  les  ferfs  ne 
payoient  d’impôts  qu’à  leurs  feigneurs  , ils  étoient 
Surchargés;  aujourd'hui  que  le  fouverain  les  affu- 
jettit  i d’autres  impôts  très-confidérablçs  , cçm- 
ment  Supporteront  - ils  ce  double  fardeau  ? 
N’offre  - t-il  pas  une  contradiction  ? N'apper- 
çoit  ori  pas  ici  l’utilité  des  adminiftrations  pro- 
vinciales , oui  dans  la  répartition  de  l’impôt , 
pourraient  du  moins  foulager  les  communautés 
main  mortahles  s 8c  après  la  fuppreflion  de  la  main- 
Œion.  polit.  (J  diplomatique.  Tome  111. 
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marte  , fi  elle  eft  poflible, celtes  qui  demeureraient 
affujetties  à des  droits  féodaux  trop[pénibles  ? 

MAIRES  DU  PALAIS.  J'oyrj  diétionnaife 
de  )urifprudence. 

MA1SSOUR , que  les  anglois  écrivent  Myfore  , 
pays  de  la  prcfque  ille  de  l'Inde , qui  forme  le 
principal  domaine  de  Typo-Saïb,  fils  du  célèbre 
Ayder-Aly-Khan  : ce  dernier  prince  ayant  con- 
quis les  pays  de  Calicut,  de  Canara  , de  Scirrc , 8cc. 
nous  croyons  devoir  entrer  dans  quelques  détails 
fur  le  petit  empire  qu'il  a laide  à fa  mort.  Il  eft 
fi  difficile  d’avoir  des  renfeignemens  exatts  8c 
précis  fur  des  contrées  fi  éloignées,  que  nous.récll- 
mons  l’indulgence  du  lcéteur. 

Ces  détails  montreront  du  moins  de  quclls 
manière  s’eft  formé  l’état  d’Ayder-Alv  , comment 
le  fort  des  contrées  de  l'Inde  dépend  d'un 
jour , d'un  moment , d’une  bataille , Sc  ils  éclai- 
reront fur  la  politique  l'adminillration  8 1 le  gou- 
vernement des  fouverains  de  l'Inde.  * 

Le  royaume  de  Maiffour  eft  borné  1 l’oueft 
par  le  Canaia  , 8c  au  fud  par  le  Maduré  i i) 
fe  trouve  dans  l’intérieur  de  la  prefque-ifle. 

Nous  comptions  beaucoup  fur  la  description 
hillorique  & géographique  de  l’Inde  , 8c  nous 
efpérions  y trouver  l'étendue  & la  polîtion  cxaéie 
des  différentes  fouverainetés  de  l’Inde , mais  nos 
efpérances  font  trompées-  Cet  ouvrage  fe  borne 
i donner  fur  le  Maiffour  les  deux  lignes  que  nous 
venons  de  tranferire  ; on  n'y  trouve  que  ceci  lue 
le  Camace  : » le  Camate  fait  partie  de  la  côte 
» orientale  de  la  principauté  de  l’Inde  ; il  s'étend 
» à 1 yo  mille  de  longueur , fur  50  feulement  de 
» largeur.  Il  contient  un  grand  nombre  de  bonnes 
» forterefles , 8i  de  mines  de  diamans  ».  Les  livrai— 
font  qui  ont  paru  ne  difent  rien  de  fatisfaifant 
fur  le  royaume  de  Tanjaour  , fur  celui  de  Ca- 
nara , non  plus  que  fur  le  pays  de  Calicut. 

Avant  la  conquête  d’Aydcr-Aly,  les  rois  de 
Maiffour  étoient  bramines  , ils  reuniffoient  le* 
droits  du  Sceptre  8c  de  l'encenfoir  i 8c  pour  être 
plus  vénérés  de  leurs  peuples , ils  affeûoient  de 
ne  fe  faire  voir  que  deux  fois  par  an,  dans  le» 
jours  où  ils  préfidoient  aux  cérémonies  folemnelles 
de  Ta  religion  : afin  de  paroitre  uniquement  occupés 
des  myltères  Sacrés , ils  abandonnoient  le  gou- 
vernement au  dayva  ou  régent , oui , jufqu’à  Nasd- 
Raja  , avoir  toujours  été  un  des  plus  proches  parens 
du  roi.  Mais  un  bramine  , nommé  Canero , favori 
de  ce  prince,  lui  perfuada  de  gouverner  lui-même  , 
d’abolir  la  dignité  rie  dayva , 8c  de  deftituer  fon 
frère  Nand  Raja  : celui-ci  qui  n’avoir  ni  les  ta- 
lens,  ni  l’application,  ni  la  fermeté  néceffaires  pout 
fe  maintenir  dans  cette  dignité,  ne  fit  aucune  réfif- 
tance,  8c  aima  mieux  être  exilé  fur  la  frontière, 
que  de  fe  permettre  la  moindre  repréfentation. 

Canero  s’empara  de  l’efprit  du  roi  1 il  devint 
fon  miniftre  , 8c  il  fut  chargé  de  l’adminilhatioa 
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du  royaume.  Ayder  Aly  avoit  à cette  époque  le 
commandement  des  armées , & il  le  garda.  11 
éloit  general  de  dix  mille  chevaux , 8c  il  elt  bon 
de  donner  ici  une  idée  précife  de  ce  rang. 

Dans  les  gouvernemens  de  l'Inde , le  rang  de 
général  de  dix  mille  chevaux  , équivaut  à-peu- 

£i  es  à celui  de  lieutenant  - général  en  France. 
>ans  la  milice  des  mogols  , les  derniers  grades 
le  contèrent  par  des  patentes  qui  donnent  le  pou- 
voir Sc  la  commiflîon  de  lever  dix  mille  homméS 
pour  le  fervice  de  l'Empire,  avec  la  prérogative 
de  nommer  tous  les  emplois  fubalternes,  & le 
droit  de  les  tenir  dans  la  difciplme,  8e  de  leur 
rendre  juftice.  Comme  la  cavalerie  cil  le  fervice 
le  plus  ellimé , le  grade  de  général  de  dix  mille 
chevaux  cil  le  plus  haut  grade  ; ce  général  peut 
faire  porter  devant  lui  de  petites  banderoles , fans 
nombre , 8c  faire  planter  devant  fa  tente  un 
grand  pavillon  quarré  , fymbole  de  fa  juridic- 
tion i lorfque  la  grande  armée  d'une  foubabic  eft 
Taflembléc , on  arbore  un  grand  pavillon  à trois 
pointes  à la  tête  du  camp. 

Les  projets  de  Cancro , qui  vouloir  attenter 
à la  vie  d'Ayder-Aly,  furent  découverts:  le  peu- 
ple s'attroupa  8 1 murmura  haqfcmenc  contre  Ca- 
nero  ; on  détermina  le  roi  à livrer  le  favori  à l'ar- 
mée , 8c  I déclarer  Ayder  régent  du  royaume , 
au  heu  de  Nand-Qaja,  qui  s'attendoit  à l'être, 
& qui  croyoit  qu'Ayder  fe  comenteioit  de  la 
qualité  de  général  en  chef. 

En  acceptant  la  régence,  Ayder  fit  à Nand- 
Raja  toutes  les  foumiftions  qu  il  crut  propres  à 
l'appaifer.  Il  lui  donna  un  appanage  conlidérablc  j 
il  lui  fit  promelfe  , fur  la  foi  de  fon  ferment , que 
jamais  il  n'attentetoit,  ni  à fa  vie,  ni  à fa  liberté, 
ni  à fes  biens , & qu'il  le  regarderoit  toujours  i 
comme  fon  père. 

Ayder  fit  enfuite  affembler  les  doéleurs  f>ra- 
mines , ils  jugèrent  Canero  , 8c  ils  le  condam- 
nèrent à la  mort,pour  avoir  appellé  dans  le  royaume 
les  ennemis  de  l'état , 8c  fait  la  guerre  aux  plus 
fidèles  ferviteurs  du  roi.  Ayder,  en  qualité  de  ré- 
cent , fubilitua  à la  peine  de  mort  celle  d'être  en- 
fermé dans  une  cage  de  fer  qu'on  fufpendrt  au 
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milieu  de  la  place  publique  de  Benguelonr,  eü 
on  la  voit  encore , avec  les  oflemens  de  ce  mal- 
heureux favori , qui  a vécu  environ  deux  ans  ex- 
pofe  aux  infuites  d'une  populace  idolâtre  d'Ayder. 

Au  moment  oïl  Ayder  commença  l'exercice 
de  fi  régence,  il  fe  hc  rendre  un  compte  exaét 
de  l'état  du  tréfor , des  joyaux  de  la  couronne  , 
Sc  des  revenus  du  royaume.  Il  trouva  que  la  plu- 
part des  joyaux  étoient  en  gage  chez  le  banquier  (t) 
de  la  cour,  qui  avoit  prête  de  l’argent , lorfque 
Salabetzing  , fouba  du  Decan , accompagné  de 
M.  de  BuiÜ , étoient  venus  aux  portes  de  Syring- 
patnam,  8c  avoient  forcé  le  roi  de  Maiffour,  à 
lui  payer  des  contributions. 

Ayder , inftruit  que  cc  banquier  avoit  fait  for- 
tune au  fervice  du  roi , fut  indifné  qu’il  eût  exigé 
des  gages  pour  prêter  à l'état.  Il  ordonna  de  re- 
tirer les  joyaux  ; mais  en  mime  temps  il  ordonna 
au  banquier  de  rendre  fes  comptes  : il  fur  jugé 
coupable  d'avoir  volé  8c  rançonné  l'état,  8c  on 
le  condamna  à une  prifon  perpétuelle  : on  con- 
fifqua  fes  biens.  Le  luxe  de  ce  banquier  paiïoit 
toute  mefure  ; on  dit  que  fes  enfans  étoient  fut 
des  berceaux  d'or  fufpendus  au  plafond  par  des 
chaînes  de  même  métal.  Ayder  ht  exécuter  l’ar- 
rêt, mais  il  accorda  une  penfîon  alimentaire  au 
banquier,  8c  il  prit  foin  de  fes  fils. 

Après  avoir  mis  de  l’ordre  dans  les  finances , Ay- 
der obligea  Us  Pallttgars  qui  s'étoient  emparés  de 
quelques  fortereffes,à  Tes  évacuer  : il  fut  obligé  d'em- 
ployer la  force  contre  quelques-uns.  11  contraignit 
de  même  pluficurs  rajas,  vaflaux  8c  tributaires  du 
royaume  de  MailTour , à payer  exaétement  les 
tributs  , 8c  à reconnoitre  leur  dépendance-  11 
contraignit  aulfi  plusieurs  princes  voibns,  tels  que 
i le  roi  de  Canara  , les  maratees  8c  les  nababs  pa- 
ranes  de  Canour , de  Carpet  8c  Sanour  , à ref- 
tituerles  terres  qu'ils  avoient  ulurpé  furie  royaume 
de  Maiifour  i mais  il  n'en  vint  a bout  qu'en  leur 
déclarant  la  guerre , en  les  combattant , & en  rem- 
portant fur  eux  des  viâoires.  Les  patanes  étant 
redoutables  à tous  les  Indiens  par  leur  valeur  8e 
leur  perfidie,  la  bataille  fignalée  qu'Ayder  gagna 
fur  les  trois  nababs,  pics  de  Sanour,  8c  qu'M 


(i)  Il  y a dans  routes  les  grandes  villes  de  llndoftan,  St  principalement  dans  les  cours , de  riches  ban- 
quiers . nommés  fatuan  ; ils  font  tous  gumates  ou  originaires  de  ce  pays-  Ils  prêtent  Sc  empruntent;  fia 
fourniflenr  ou  prennent  des  lettres-  de -change  fur  tous  les  pays,  même  fur  les  lieux  où  ils  n'onr  pas  de 
correlpondans  ; & pour  faire  les  fonda  des  lettres  qn'ils  fournilfent  fur  les  pays  où  ils  n'ont  point  de  cor- 
refpondans  . ils  emploient  des  porteurs  d'argent,  auxquels  on  donne  tant  par  lieue.  Il  faut  que  îa  fidélité 
des  cnremiffionnaires  fuit  bien  iceonnue.  On  dit  en  effet  qu'un  d'eux  ayant  trop  café  une  Tomme  considérable 
a un  ban. pner  de  MadraR , les  gens  de  fon  état  s’aiTemblèrent  , rembourferent  au  banquier , fans  y être 
obligés  , la  fomme  qui  lui  avoit  été  volee  , St  que  deux  d'entrVux  allèrent  a Goa  où  s’étoit  réfugié  le  vo- 
leur; qu’ils  lui  coupèrent  1a  tête,  la  portèrent  à Madrafs- , Sc  la  montrèrent  de  maifon  en  mailon  à tou* 
fes  banquiers  Se  négocions.  Les  lcttrcs-dc-change  font  beaucoup  plus  anciennes  dans  l'Inde  qu'en  Europe  : 
mais  on  ne  tire  point  à ordre  ; ce  qui  forme  une  difficulté  , en  cas  de  mort  ou  d'abfcnce  : pour  remédier  à 
cer  inconvénient  , la  lettre  dèfigne  pluficurs  perfonnes  qui  ont  le  droit  d’en  demander  le  paiement.  Elle 
dit  ; payez  i Jean  ; en  fon  abfcnce  à Pierre  ; en  fon  abfence  h Jacques,  Src. 

Outre  le  commerce  d'argent , ces  banquiers  ou  fancars  font  le  commerce  de  pierreries , de  perles ,“  de 
corail  Sc  de  matières  d’or  Sc  d’argent.  11  y en  a de  très-riches  , Sc  ila  forment  de»  compagnies  d'aflùrance 
qui  om  un  grand  crédit  i Surate  , * Madrafi  Sc  à Calcula. 
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dût  1 U bonne  min  oeuvre  d'un  corps  de  cava- 
lerie françoife  , donna  beaucoup  d'éclat  à fa  ré- 
putation. 

Cette  viûoiredc  Sanour  détermina  Bazalcczing, 
roi  d'Adonis,  8t  frère  de  Nizam-Ah-Khan , fouba 
du  Decan , i lui  envoyer  une  ambaffade. 

Ces  prince]  étoient  en  guerre  avec  les  marattes 
qui  avoient  perdu  depuis  peu  fur  les  bords  du 
ICrifna  une  bataille  contre  les  armées  réunies  du 
grand  viftr  , de  1 pire  & d'Abdalia , roi  des 
patines  , 8c  où  do  mille  marattes  étoient  reliés 
îur  la  place. 

Bazalctzing  avoit  entrepris  le  liège  de  Scirra , 
forte  place  muée  entre  Tes  états  & le  royaume 
de  Maiffour , il  crut  qu'en  profitant  de  la  défaite 
des  marattes , il  s'emparerait  ailcment  de  Scirra  , 
qui  lui  donnerait  le  titre  de  Souba , Ôc  l'égale- 
rait à fon  frère.  Mais  fon  armée  trop  foible 
éprouva  une  rcfiilance  qui  l’eût  réduit  à lever  hon- 
teufement  le  liège,  fi  on  ne  lui  avoit  conseillé  l'al- 
liance d'Ayder,  qui  fut  bien  aile  de  fe  voit  re- 
cherché par  un  prince  de  ce  rang.  Il  y eut  un  traité 
par  lequel  Ayder  confentoit  à fe  rendre  devant 
Scirra  avec  fon  armée  , 8c  une  nombreule  artillerie  : 
ii  fut  ftipulé  que  Bazalerzing  8c  lui  fetoient  con- 
jointement le  liège  jufqu'à  ce  que  la  place  fût 
prife  i qu'auflitôt  qu'elle  fe  rendrait , les  deux 
armées  en  prendraient  poffedion,  chacune  du  côté 
de  fon  attaque  i que  l'artillerie , les  armes , les 
munitions , & en  général  tout  ce  qu'on  pourrait 
emporter , appartiendrait  à Bazaletzing  , 8c  que 
ce  dernier  relierait  maître  de  U place. 

Ayder  arriva  devant  Scirra  avec  une  belle  armée 
8c  une  nombreufe  artillerie  fervie  par  des  Euro- 
péens : il  l'attaqua  fur  un  autre  plan  que  Baza- 
letzing; 8c  ayant  employé  lamine,  il  fit  fauter 
deux  battions  8c  la  courtine  i les  ailîégés  fe  ren- 
dirent à diferétion , 8c  Ayder  augmenta  la  ter- 
reur qu’infpiroient  fes  armes. 

En  exécution  de  ce  traité  fait  entre  les  deux 
princes , Bazaletzing , que  depuis  cette  époque 
Ayder  ne  nomma  plus  que  le  manhani , aima  mieux 
recevoir  en  argent  ce  qui  lui  revenoit  de  la  prife 
de  Scirra  ; il  promit  de  folliciter  auprès  de  les 
frères  le  grand-vifir  8c  le  fouba  du  Decan  , pour 
qu’  Ayder  fût  reconnu  en  qualité  de  fouba  de  Scirra. 
lie  grand  vifir  ( i ) ne  tarda  pas  à lui  envoyer  une 
ambailade , & le  pervana  , qui  le  déclarait  fou- 
bah  de  Scira , avec  tous  les  honneurs  attachés  i ce 
titre  i ainfi,  Ayder  fut  élevé  au  rang  des  plus  grands 
princes  de  l'Inde  ( i ) : il  éroit  fujet  du  roi  de 
Maiffour , en  qualité  de  régent  ; mais  il  devint 
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fon  fupérieur , car  le  royaume  de  Mailfour  re- 
lève de  i'Empiie  mogol,  ayant  été  comptis  dans 
la  foubabie  de  Scirra.  En  recevant  le  titre  8c 
les  honneurs  de  fouba  de  Scirra , Ayder  s'engagea 
à faire  la  guerre  aux  marattes. 

Il  leur  fit  en  effet  la  guerre  ; il  s'empara 
de  Marcksciia  8c  Maggheii  , place  forte  dans 
le  diftriél  de  Scirra , de  meme  que  du  royaume 
de  Bilnagar  ou  BafTapatnam;  mais  les  marattes 
ayant  taffemblés  leurs  forces  contre  lui , il  reçut 
un  coup  de  fabre  à la  tête  , dans  une  bataille , 
dont  le  fuccès  fut  indécis.  Peu  de  jours  après , 
il  conclut  une  trêve  pour  trois  ans  , 8c  il  garda 
fes  conquêtes , en  payant  une  Comme  d'argent  an 
général  de  cette  nation. 

Cette  guerre  fut  à peine  terminée  , que  la  for- 
tune procura  à Ayder  une  nouvelle  occafion  d'éten- 
dre fa  gloire  8c  l'a  puiffance.  Le  fils  de  la  reine 
de  Canara  s'évada  de  Rana-Biddeluru,  capitale 
de  ce  royaume  , 8c  éint  trouver  Ayder  à Bifna- 
gar  i il  implora  fon  recours  , il  redemandoit  à 
la  mère  le  toyaume  de  fes  ancêtres,  dont  elle 
avoit  eu  la  régence  à la  mort  de  fon  mari , père 
du  jeune  prince  , 8c  qu'elle  retendit , quoique  fon 
fils  eût  l'âge  prefent  par  la  loi  pour  gouverner 
lui-même. 

Comme  le  toyaume  de  Canara  dépendoit  de 
la  foubabie  de  Scirra , le  prince  ne  pouvoir  s'adref- 
fer  qu  a Avder  | auffi  celui-ci  l’accueillit  il  favora- 
blement , 6c  il  ordonna  à la  mère  de  venir  ré- 
pondre aux  accufations  de  fon'fils.  - 

Cette  femme,  qui  avoit  un  courage  au-defTus 
de  fon  fexe  , 8c  que  l'anarchie  de  l'Empire  mogol 
avoit  habituée  à méconnoîtrc  les  ordres  de  l’em- 
pereur 8c  de  fes  officiers  , répondit  à rambaiïadcur 
d'Aydçr  , qu'elle  était  reine  , 8c  qu'elle  lie  con- 
noifloit  aucun  fupérieur.  Ayder  s'attendoit  I cette 
réponfe  : 'il  déclara  la  guerre  à la  reine  i la 
nature  du  pays  où  il  falloit  en  porter  le  théâtre, 
rendoit  les  hottillités  très-difficiles. 

Rana-Biddeluru  , capitale  du  royaume  de  Ca- 
nara , eft  une  des  plus  grandes  8c  des  plus  belles 
villes  de  l'Inde  i on  n'y  compte  pas  moins  de 
Ijo  mille  âmes,  paimi  lefquellcs  il  y a environ 
jo  mille  chrétiens,  qui  jouiffent  de  grands  pri- 
vilèges. Cette  population  confidcrable  eft  cepen- 
dant peu  proportionnée  à l'étendue  de  la  ville  , 
ibnt  le  circuit  eft  de  plus  de  fix  lieues. 

Elle  eft  fituée  auprès  d'une  petite  montagne , an 
Commet  de  laquelle  fe  trouve  une  fortereffe  confi- 
dérable , dont  Avder  augmenta  les  fortifications. 
La  montagne  cil  dans  une  plaine  d’environ  cinq 
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(0  L'empire  mogol  étoit  alors  dans  l'anarchie  ; l'empereur  n'étoit  qu'un  vain  nom.  Allumlcha  , un  des 

E rinces  du  fang  mogol.  éroit  retiré  a Ilha-Hadabad , ou  il  prenoit  le  titre  de  grand-  moral  ; mais  Souia- 
laulla,  grand-vifir  , reconnoiilbic  un  autre  prince  qui  étoit  trés-jsune.  Ses  oncles  Nizam-DauUa  , fouba  du 
Décan  , Bazaletzing  , roi  d'Adonis  , & Ayder  par  complaifancc  pour  Souja-Daulla  , rcconnoiflbicn:  le  mime 
prince,  mais  de  nom  feulement. 

(s)  Les  foubas  font  aujourd'hui  les  plus  grands  fouverains  de  l'Inde  ; ils  fe  regardent  comme  les  lepcéfco- 
Uns  de  l'empereur  ; ils  font  au-deffus  des  rois  tributaires  de  l'empire. 
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à fîx  lieues  de  diamettre  , entourée  de  montagnes 
& de  bois  qui  s'étendent  de  tous  cotés  à plus 
de  vingt  lieues  à U ronde  , 8c  qu’on  ne  peut  paf- 
fer  qu'à  travers  des  défiles  8c  des  gorges  défen- 
dus par  des  forts  de  diftance  en  diliance  ; ainfi , 
une  armée  qui  veut  approcher  de  Biddcluru , peut 
être  arrêté  à chaque  pas  par  une  poignée  d'hommes, 
Sè  elle  eft  réduite  a camper  le  long  d'un  chemin 
très  - étroit  & rempli  de  pierres  , St  expo  fée 
aux  attaques  des  gens  du  pays  qui  connoiflcnt 
tous  les  pafTageS  St  les  détours , St  qui  font  les 
maîtres  de  tendre  des  embûches  capables  de  vous 
faire  périr  de  mille  manières  : les  bois  Se  les  mon- 
tagnes font  remplis  de  tigres  , d'ours,  d'élé- 
phans  , St  de  toutes  fortes  de  reptiles  d’autant 
plus  dangereux  qu’ils  font  venimeux. 

Tant  d'obftacles  auroient  attêté  Ayder  , s’il 
n'avoit  eu  avec  lui  le  jeune  prince,  qui  s'étoit 
acquis  l'amitié  du  peuple  St  des  grands  de  fon 
pays,  depuis  que  la  reine  fa  mère,  dont  ils  dé- 
tclroient  la  fierté , s'étoit  remariée  à unbramine, 
la  loi  du  pays  mtetdifant  aux  veuves  dt  fécondés 
notes. 

Ayder  partit  de  Bifnagar , avec  le  prince  de 
Canara , environ  fix  mille  hommes  de  fa  meilleure 
cavalerie , 8t  quelques  caléros , gens  habitués  >à 
courir  les  montagnes  St  les  forêts.  Il  étoit  fuivi 
de  boeufs  chargés  de  riz  ; St  , fans,  autre 
bagage,  il  marcha  à grandes  journées  vers  la  ca- 
pitale du  Canara,,  arriva  dans  la  plaine  de  Bid- 
dcluru , vivant  que  la  reine  fût  infimité  de  l'inva- 
fion.  Sa  cavalerie  jerta  la  terreur  parmi  les  cana- 
rins.  La  bonne  difcipline  de  fa  troupe  , 8c  la  vue 
du  prince  légitime,  le  firent  recevoirpar-tout  comme 
un  dieu  tutélaire. 

Une  partie  de  fa  cavalerie  renvetfa , fans  peine, 
l'armée  de  la  reine  qui  voulut  l'arrêter  i St  cette 
princefle  , réduite  à prendre  la  fuite  , fut  pourfui- 
vie , arrêtée,  St  conduite  devant  fon  vainqueur. 

Ayder  ufa  de  fa  victoire  avec  la  plus  grande 
modération.  Il  accueillit  la  reine  de  la  manière  la 
plus  gracieufe , St  la  réconcilia  avec  fon  fils  , qui 
lui  accorda  une  penfion  confidérable,  en  lui  per- 
mettant de  vivre  avec  fon  mari.  Pour  fatisfaire  le 
peuple  qui  le  défiroit  ardemment , I:  jeune  prince 
fut  proclamé  roi,  8c  il  fit  hommage  de  fon  royaume 
i l'Empire. 

Sur  ces  entrefaites,  l’armée  d'Ayder  s'avançdfc 
dans  le  pays , 8c  fon  infanterie  s'emparait , fans 
xéfiitance , de  tous  les  poftes  nécelfaircs  pour 
affiner  fon  retour  St  le  fuccès  de  ce  qu'il  vou- 
droit  entreprendre. 

Avant  de  commencer  cette  gqerre  , il  avoit 
obtenu  du  jeune  prince  la  crffion  du  port  de 
Mangalor,  8t  une  lificre  de  terres,  pour  com- 
muniquer de  ce  port  aux  frontières  de  Maiffour. 
Ayder , après  avoir  fait  couronner  le  nouveau 
roi , alla  prendre  pofleflion  de  Mangalor  , St 
laifla  jufqu'à  fon  retour  une  partie  de  fon  armée , 
campes  aux  portes  de  Rana-Bidiiduiu. 
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La  reine  de  Canara  , indignée  de  fa  chdte , 
méditoit  des  vengeances  , & cherchoit  l'occafion 
de  perdre  Ayder; elle  s'efforça  de  gagner  la  con- 
fiance de  fon  fil* , dont  elle  connoiflbit  l’efprit 
foible  St pufillanime  ;el!e  lui  dit, avec  une  tendrefle 
fimulée  , que  pour  avoir  voulu  régner  trop  tôt , 
il  avoit  livré  inconfidérément  fon  royaume  à des 
barbares , ennemis  de  fa  religion  , qui  ne  lui  laif- 
foient  que  le  vain  nom  de  roi , lui  enlcvoient  la 
partie  la  plus  précieufe  de  fçgPétau  , 8t  finiraient 
peut-être  par  le  détrôner.  Elle  parvint  à lui  donner 
des  regrets  fur  fon  traité  avec  Ayder  ; elle  acquit 
un  tel  empire  fut  l'efprit  du  jeune  prince  , qu'elle  le 
fit  confentir à l'afiTaffinat  d'Ayder;  affaüiiut  quelle 
avoit  bien  concerté. 

Pendant  fon  féjour  à Rana-Biddeloru , Ayder 
avoit  habité  le  palais  des  rois  de  Canara,  8c  il 
devoit  l’habiter  de  nouveau  i fon  retour  de  Man- 
galor.  Des  chemins  fouterrems , connus  de  la  reine 
8c  de  peu  de  monde , alloient  du  palais  à une 
fameufe  pagode.  La  reine  réfolut  de  ruiner  le  pa- 
lais , 8c  de  faire  fauter  Ayder , au  moment  ofi 
il  ferait  i table  avec  fes  principaux  officiers  ; 
elle  efpéra  qu'au  milieu  de  cette  catafirophe  , le 
peuple  8c  les  foldats  canarins,  animés  pat  fon 
fils , maffacreroicnt  aifemenc  les  troupes  d'Ayder. 

11  étoit  facile  d’exécuter  ce  projet  , au  moyen 
du  mari  de  la  reine , chef  des  bramines  , qui  def- 
fetvoient  la  pagode.  Ayder  croit  de  retour  , Se 
le  moment  ou  dévoient  périr  ce  fouba , 8c  fa  fuite 
approchoit , lorfque  un  autre  chef  des  bramines 
qui  habitoient  une  pagode , éloignéf  de  quelques 
lieues  de  la  ville  , apprit  la  confpiration  ; 
foit  horreur  du  crime  , comme  le  prétendent  les 
bramines  , foit  haine  pour  la  reine  8c  pour  fon 
mari  dont  le  mariage  étoit  défendu  par  la  loi  ; 
ce  bramine  fe  rendit  en  fecret  à Rarja-Biddeluru, 
il  fe  préfenta  devant  Ayder  pour  le  féliciter  fur 
fon  heureux  retour  dans  les  états  du  jeune  prince  ; 
il  l'avertit  touc  haut , en  préfence  du  roi  Sc  de 
la  reine  , de  la  confpiration  ; avis  qui  pénétra 
l'afiemblée  de  frayeur  , 8c  parut  ne  faire  aucune 
impreflion  fur  Avder  ; 11  envifagea  ceux  qui  l'envi- 
ronnoient , 8c  il  reconnut  fans  peine  les  coupa- 
bles. 11  ordonna  de  les  arrêter.  Les  témoins  en- 
tendus , 8c  la  vérification  faite  fur  le  champ  , 
il  condamna  à la  mort  la  reine,  fon  mari  £c  tous 
leurs  complices  , à l'exception  du  roi  de  Canara 
qu'il  envoya  prifonnier  à Maggerhi,  ptèsdeScirra, 
Sc  il  confifqua  fon  royaume. 

La  découverte  de  cette  confpiration  valut  à 
Avder  un  beau  royaume  ; le  Canara  produit  d'im- 
menfes  quantités  de  riz , de  poivre  , canclle  , 
de  cardamomun , du  corail  , du  bois  de  fiindal 
8c  de  l'ivoire  ; en  t'appelle  le  grenier  de  l'Inde  ; 
fes  montagnes  offrent  des  mines  d'or , de  diamans  , 
de  rubis  8c  autres  pierreries.  Il  y a dans  la  for- 
tereffe  meme  de  Rana-Biddeluru  , une  riche  mine 
d'or.  On  y trouva , lorfqu'Aydtr  s'en  empara  , 
un  uéfor  immérité,  en  cipèecs,  en  lingots,  en 
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bijoux  , on  perles  Se  en  pierreries.  Les  françoit 
qui  croient  pour  lors  avec  "Ayder,  diletit  que  ce 
prince  fit  en  leur  préfence  mel'urcr  les  perles  #• 
les  pierreries  avec  la  mefure  du  bazard  ; 8c  qu’ayant 
fait  faire  deux  tas  de  l'or  8c  des  bijoux , ils  fur- 
palioient  la  hauteur  d'un  homme  à cheval. 

Ayder  prit  tout  de  fuite  le  titre  de  roi  des  cana- 
rins  Sc  des  courgues,  petit  royaume  ûtué  i l'ex- 
trémité  du  Canara , du  coté  du  lud , & féparé 
de  ce  royaume  de  celui  de  frlaiJJ'mr , 8c  de  la 
côte  de  Malabar,  par  des  montagnes  j il  ell  de- 
puis long  temps  tous  la  puilîance  des  rois  de 
Canara. 

Ayder  parcourut  fes  nouveaux  états.  Tous  les 
peuples  le  reconnurent  pour  fouverain  , fans  pref- 
que  aucune  rélillance  : voulant  réunir  quelques  can- 
tons de  ce  royaume  , dont  les  portugais  s'étoienc 
rendus  maîtres , il  ne  trouva  pas  le  vice-roi  de 
Goa  difpofé  à lui  faire  cette  rewtution  ; 8c  comme 
il  étoit  tiès-fuperieur  en  force  aux  portugais , il 
les  attaqua  fur  le  champ  ; il  s'empara  d'abord  , 
avec  allez  d'aifance  , du  pays  de  Carvar  8c  de 
la  forterefle  d'Opir  ( t ) , fituée  dans  le  pays  de 
Sunda , qui  a été  démembré  du  royaume  de  Ca- 
nari. Il  le  préparoit  à faire  le  liège  du  fort  de 
Rama  , fortercllc  fur  la  pointe  du  cap  de  ce  nom  , 
la  feule  barrière  qui  pût  l'arrcter  jufqu’à  Goa  ; 
mais  les  français  qui  étoient  dans  fon  armée  re- 
■fusèrent  de  lui  donner  le  moindre  fecours  ; ils 
aimèrent  mieux  fe  retirer  dans  le  fort  de  Rama, 
que  de  fe  battre  contre  les  portugais. 

Ayder  .ne  pouvant  s'emparer  de  ce  fort  avec 
fes  feules  troupes , n'héfita  point  il  faire  la  paix 
avec  les  portugais  qui-  tui  cédèrent  le  pays  de 
Carvar.  11  apprit  enfin  qu'il  foutiendroir  mal 
une  guerre  contre  une  nation  européenne  , 8c  qu'il 
ne  pouvoir  compter  fur  les  européens  qui  étoient 
' à for f fervice  qu'autant  qu'ils  feroier.t  eux-mêmes 
en  guerre  avec  fes  ennemis. 

Tous  les  peuples  8c  tous  les  petits  fouverains 
de  l'Inde , redoutoient  ce  brave  8c  terrible  Ayder, 
qui  étoit  devenu  fotiba  de  Scirra , & roi  de  Canara  : 
ils  s’adrefloient  à lui  dans  toutes  leurs  querelles,  8c 
fon  ambition  le  déterminoit  toujours  à s'en  mêler. 


Les  mapélets . efpèces  de  banquiers  8c  d’ufu- 
riers  établis  dans  le  Calicut,  étoient  en  difpute  avec 
lesnayres  ouïes  fouverains  de  ce  pays  j ils  recou- 
rurent à Ayder  qui  les  écouta.  • 

Les  mapelets  parodient  être  des  arabes  de  Maf- 
cate  8c  de  Sahar  , que  le  commerce  a attirés 
dans  l'Inde.  Cette  nation  ne  s'allie  point  avec  ks 
autres  tribus;  elle  a confervé  fon  air  national , 8c 
une  phyiionomie  particulière , très-rcflcmblante  à 
Celle  des  arabes  de  Mafcate. 

Les  habitans  de  la  côte  de  Malabar  ayant  laifle 
les  mapelets  s'emparer  de  tout  le  commerce  de 
leur  pays , pat  mer  8c  par  terre , cure  nation 
étrangère  cit  devenue  riche  8c  nombreufe. 

Les  mapelets  , fiers  de  la  protection  de  ce  guer- 
rier , cefsèrent  d'avoir  pour  les  rajas  8c  les 
autres  nayres  , la  condescendance  qu'ils  avoienc 
eu  jufqu 'alors , 8c  ils  menacèrent  de  fe  faire  jullice 
par  les  armes  . fi  on  ne  tenoit  pas  les  engagemens 
qu'on  avoit  pris  8c  qu'on  prendioit  avec  eux.  Les 
nayres,  obligés  par  leurs  dépenfes  de  faire  emprunter 
fans  ccfle  de  l'argent  des  mapciets.fetrouvoieut  hors 
d'éfatde  payer , même  les  intérêts  des  fommes  gu 'ils 
avoient  reçus.  Indignés  de.  l'arrogance  8c  des  mau- 
vais traitemens  d’une  tribu  qu’ils  étoient  dans  l'ha- 
bitude de  méprifer , ils  réfolurenf  de  rompre  , à 
quelque  prix  que  ce  fût , toutes  leurs  liaifons  avec 
eux;  il  y eut  à Calicut,  où  réfide  le  famorin  , 
chef  de  tous  les  princes  nayres,  efpcce  de  peut 
empereur  , diverfes  aflemble'es  où  il  fut  rélb- 
lut  d'une  commune  voix , de  faire  , a certain  jour  » 
un  inaflacre  général  des  mapelets  dans  tous  les  pays 
des  nayres  ; plus  de  fix  mille  mapelets  furent  maf- 
facrés , mais  un  plus  grand  nombre  fe  fauva.  Leurs 
vaiflcaux  répandus  fur  la  côte  favorisèrent  leur 
fuirt  ; ils  fe  réunirent  8c  ils  fe  trouvèrent  allez 
nombreux  pour  réfifler  à leurs  ennemis.  La  plu- 
part fe  réfugièrent  i Cananor  , où  ils  furent 
en  sûreté  pat  le  voifinage  des  états  d'Ayder  , 
8c  par.  les  deux  petites  Iorterefles  de  Cananor  , 
dont  l'une  appartenoit  aux  hollandois  ( 1 ) , 8c 
l’autre  à Ali-Raja;  les  mapelets,  dans  leutdefaftre, 
s’emprefsèrent  d’envoyer  des  députés  vers  leur 
protecteur,  pour  l'inllruire  de  leurs  malheurs  , Bc 


" (1)  Ccrre  forterefle  d'Opir  cft  trés-renommc-  pour  fa  force  ; Ayder  en  a fair  augmenter  les  fortifica- 
tions. Les  portugais  tr  les  marattes  qui  l'ont  alfiégée,  n'ont  pu  la  prendre  ; elle  défend  le  pays  de  Carvar 
du  côté  des  portugais . te  l'entrée  de  la  rivière  de  Sanghcri , nom  d'une  ville  à trois  lieues  de  fon  embou- 
chure 9 capitale  du  pays  de  Carvar  fie  résidence  d'un  évoque  catholique. 

(i7  Les  hoUyidois  ont  vendu  depuis , leur  forterefle  te  leur  territoire  à Ali-Raja  ; ce  qui  a donné  J Ayder 
occalion  de  faite  un  aéte  de  jullicc  envers  les  chrétiens , habitans  de  Cananor  , prefque  tous  portugais  d'o- 
rigine. Lorfque  les  hollandois  euient  conquis  Cananor  fur  les  portugais,  ils  trouvèrent  autour  de  cette*f«r- 
tcrefl'e  , des  chrétiens  , à qui  ils  permirent  de  demeurer,  daus  le  pays.  Un  grand  nombre  d'autres  font  venus 
dans  la  fuite  habiter  Cananor  , où  ils  ont.bèti  des  maifuns  . défriché  du  terrein  , & cultivé  des  jardins  Sc 
des  terres.  Les  portugais  te  les  hollandois  avoient  accordé  ces  terreins  fans  aucune  formalité  , 6c  la  pot. 

feifion  faifoir  tous  les  titres  de  ces  pauvres  gens.  Lorfque  les  hollandois  vendirent  la  fbrtcrellè  5c  leur 

territoire  a Ali-Raja  ■ ils  ne  ftipulérenr  tien  pour  les  chrétiens.  Ali-Raja  leur  ayant  Jcmandc  les  titres  de 
leur  propriété,  voulut  les  forcer  a acheter  Te  territoire  dont  ils  fe  croyoicnt  propriétaires.  Les  chrétiens 
de  Cananor  curent  recours  a Ayder  pfcjui  condamna  Ali-Raja  fur  ce  paflage  de  l'alcoran,  qui  dit  : tu  n*ct 
teras  pas  a l'intidele  fa  maifon  , fon  champ , tre,  parce  que  c'eft  Dieu  nui  le  lui  a donné;  tu  rc  contenteras 

de  lui  faire  payer  un  tribut , qu  Ayder  fixa  a une  toupie  ou  cinquante  fous  de  France  pat  tête. 
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réclamer  les  fecours.  Les  mapelets  font  des  maho- 
meuns  très-tanatiques  , Sc  leuis  députes  repréfen- 
tèicut  à Aider , dans  leur  harangue , que  dieu 
& le  prophète  dont  il  étoit  l'allié  , ne  lui  avoient 
donne  de  pouvoir  que  pour  le  mettre  en  état  de 
protéger  les  croyans  , 8c  que  le  çrime  des  infidèles 
navres  lui  donnerait  l'occaüon  de  faire  de  nouvelles 
conquêtes. 

Aydcr , qui  n'avoit  pas  attendu  ce  moment  pour 
s’inltruirc  des  forces  des  narres  , 8e  des  difficultés 
qui  pourroient  s'oppofer  a la  conquête  du  Ca- 
Iicut  , promit  juftice  , 8c  protection  aux  ma- 
pelets.  Il  raffembla  une  armée  de  douze  mille 
hommes  de  fes  meilleures  troupes,  dont  quatre 
mille  étoient  de  cavalerie  , 8c  huit  mille  d'in- 
fanterie , 8e  il  dirigea  fa  route  par  Mangalor  8e 
Cananor.  Il  n'avoit  que  douze  pièces  de  canon , 
8e  il  fit  cingler  fa  flotte  le  long  de  la  côte  , pour 
en  tirer  tous  les  fecours  qu'elle  feroit  en  eut  de 
lui  fournir. 

En  arrivant  i Cananor  , il  trouva  plus  de  douze 
mille  mapelets  fous  les  armes,  mal  armés,  il.  eft 
vrai , de  fufils , de  lances  8e  de  fabres , mais  fu- 
périeuis  en  courage  aux  nayres  , 8e  animés  par 
le  défit  le  plus  ardent  de  fe  venger,  8e  par  l ef- 
pérance  de  fe  dédommager  aux  dépens  de  leurs 
ennemis,  des  pertes  qu'ils  avoient  faites. 

Ayder  établit  fon  camp  fur  le  bord  de  la  rivière 
de  Cananor  i il  envoya  à Calicut  une  ambaffade 
compofée  des  bramines  les  plus  dillingués  de  la  cour, 
avec  ordre  de  repréfenter  au  famorin  8e  à tous 
les  princes  nayres  , l’injuftice  des  cruautés  qu’ils 
s'étoient  permifes  envers  les  mapelets , 8c  de  dire 
qu'il  étoit  venu  en  demander  juftice  i mais  qu'avant 
d'employer  la  force  de  fes  armes,  il  leur  offroit 
fa  médiation  , que  fi  on  vouloit  punir  les  princi- 
paux coupables,  8e  donner  une  fatisfaéfion  |u!)e 
8e  raifonnable  aux  mapelets , fon  armée  ne  péné- 
trerait pas  dans  le  pays  , 8e  qu'il  rendrait  à 
chacun  la  juftice  qui  lui  feroit  due.  Les  princes 
nayres  s'étoient  promis  une  affiftance  mutuelle  i 
8e  fur  le  bruit  qu'Ayder  venoit  contre  eux  au 
fecours  des  mapelets  , ils  avoient  raffemblc  plus 
de  îoo  mille  hommes.  Les  députés  d'Aydet  ayant 
fini  leur  harangue , les  nayres  répondirent  qu'ils 
étoient  étonnes  de  la  démarche  d'Ayder , avec 
lequel  ils  n'avoient  jamais  rien  eu  de  commun  , 8c 
ue  fi  fes  troupes  faifoient  autre  chofe  que  de  boire 
e l'eau  de  la  rivière  de  Cananor  , fi  elles  mettoient 
feulement  le  pied  dans#  cette  rivière , elles  fe- 
raient punies  de  leur  témérité.  Sur  cette  réponfe , 
les  ÿmbaffadeurs  d'Ayder  retoumètent  auprès  de 
leur"  maître , 8c  l'armée  des  nayres  s'avança  , dans 
la  ferme  réfolution  d'empêcher  Ayder  de  palier 
la  rivière. 

L'arrivée  d’Ayder  8c  de  fon  armée  , à la  côte 
Malabare  , attira  dans  fon  camp  des  députes  de 
toutes  les  nations  européennes  qui  ont  des  éta- 
blilTemens  8c  des  factoreries  fur  cette  côte. 

On  ne  douta  point  qu'il  ne  fit  U conquête  dp  tout 
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le  pays.  Les  députés  s'emprefsèrent  de  traiter  avetf 
lui  pour  la  sûreté  de  leurs  comptoirs  8c  de  leur 
■commerce  ; ils  croyoient  trouver  ce  grand  conqué- 
rant à la  tête  d'une  nombreufe  armée  , 8c  ib  furent 
étonnes  de  lui  voir  fi  peu  de  troupes  ; plufieurs  en 
témoignèrent  leur  furptife  aux  officiers  européen* 
de  l'armcc  : ils  la  comparaient  aux  forces  des  prin- 
ces nayres  qu'ils  évaluoient  à plus  de  cent  vingt 
mille  hommes  .Ces  officiels  leur  répondirent  qu'Ay- 
der aurait  pu  former  une  armée  beaucoup  plus  nom, 
breufe  ; que  s’il  n'avoit  amené  que  douze  mille 
hommes , il  croyoit  en  avoir  allez  pour  battre 
fes  ennemis  i leur  réponfe  fit  peu  d'impreffion 
fur  des  députés  qui  n avoient  aucune  notion  de 
l'art  militaire,  8c  encoie  moins  de  la  tactique. 
Ils  fe  hâtèrent  de  retourner  dans  leurs  comptoirs, 
bien  perfualés  que  la  petite  armée  d'Aydet  fe- 
roit écrafée  par  celle  des  nayres  qui  avoient  une 
nombreufe  attilletik  dont  ils  avoient  garni  les  bords 
de  la  rivière , 8c  qui  ne  ccffoient  de  tirailler. 
Ayder  qui  connoiflbit  parfaitement  le  génie  de 
tous  les  peuples  de  l'Inde,  fe  tenoit  alluré  de 
la  viûoire , 8c  il  fondoit  fon  efpérance  fur  fa  cava- 
lerie , corps  de  troupes  abfolumcnt  inconnu 
aux  narres;  aucune  armée  étrangère  n'ayant  pé- 
nétré jufqu'ici  fur  la  côte  Malabare , on  n’y  avoit 
vu  que  quelques  chevaux  appartenans  aux  chefs 
des  comptoirs  qui  les  avoient  achetés  pour  leur 
plaifir  plutôt  que  pour  leur  ufage  ; car  ce  pays, 
coupé  de  ruilfeaux  , de  montagnes , de  bois  , 8c 
fujet  à des  pluies  continuelles  pendant  fept  mois 
de  l'année,  eft  peu  propre  aux  chevaux. 

Pour  palier  la  rivière  en  dépit  de  cette  nom- 
breufe armée  8c  fon  artillerie  , Ayder  fit  entrer 
fa  flotte  dans  la  rivière  ; fes  vaifTeaux  la  remon- 
tèrent , autant  qu'il  fut  polfible  ; il  rangea  fon 
infanterie  en  bataille  fur  une  feule  ligne , fes  douze 
pièces  de  canons  en  avant,  8c  il  attendit  1#  mo- 
ment où  l'eau  feroit  très  - baffe  , 8c  il  s'avança 
alors  au  grand  galop , à la  tète  de  toute  fa  cava- 
lerie qu'il  avoit  tenue  cachée , hors  de  la  vue 
de  l'année  des  nayres  ; il  pénétra  dans  la  rivière, 
précédé  d’une  compagnie  de  cinquante  huffards, 
relie  de  la  cavalerie  venue  de  l’ondicheri.  La  ra- 
pidité du  courant  étoit  arrêtée  par  fes  vaiffeaux 
échoués  qui  tiraient  à toute  volée  fur  la  terre, 
8c  il  traverfa  fans  peine  la  rivière  dans  une  lar- 
geur de  près  d’une  lieue  , tantôt  i gué  8c  tantôt 
a la  nage.  Il  gagna  l'autre  rive,  ou  les  nayres, 
occupés  des  moyens  d'arrcter  l'infanterie  qui  fai- 
foit  mine  de  vouloir  paffer  la  rivière  i 8c  effrayés 
par  l'apparition  fubitc  de  cette  clvaterie,  s'en- 
fuirent à toutes  jambes,  fans  regarder  demere 
eux.  Ayder  qui  s y atiendoit , avoit  ordonné  de 
pourfuivre  les  fuyards  i toute  bride  , en  fabranc 
tout  ceux  qu'on  pourrait  atteindre  ;il  avoit  défendu 
de  s’amufet  i faire  des  prifonniers  , ou  à butiner. 
Son  ordre  jm  exécute  à la  lettre,  8c  fur  un 
efpace  de  plus  de  quatre  lieues  , parmi  des  che- 
mins divers,  on  ue  voyoit  que  des  membres  cpars 
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& des  hommes  mutiles.  La  copfternation  fut  gé- 
néra Ve  dans  tout  le  pays  des  navres  s Ica  cruautés 
des  mapelets,  qui  à la  fuite  de  la  cavalerie  maffi- 
croient  tout  ce  qui  avoit  échappé , fans  épar- 
gner les  femmes  & les  enfans  , l’augmentèrent 
encote.  L’armée  d’Ayder  s’avançant  fous  la  con- 
duite de  ces  furieux  , trouvoit  les  bourgs , les 
villages,  les  fortereffes  , les  temples.  & généra- 
lement tous  les  lieux  habités  , abandonnes  & dé- 
ferts.  Ce  ne  fut  guère  qu’aqx  environs  de  Telicheri 
&Mahé,  établiifement  françois  Sc  anglois , qu'elle 
vit  les  fuyards  réfugiés  auprès  de  ces  comptoirs. 

L’armée  ne  manquoit  de  rien  i elle  eut  par-tout 
des  vaches,  des  bœufs,  des  poules,  du  riz  , Br 
toutes  les  prov  liions  qu’on  peut  délirer  dans  un 
pays  fertile  ; les  fuyards  ayant  tout  abandonné , 
n’auroient  ofé  fe  charger  de  rien  de  ce  qui  pouvoit 
ralentir  leur  fuite. 

Ayder  fit  féjourner  fon  armée  auprès  de  ces 
comptoirs,  8c  il  envoya  de  là  offrir  la  paix  au 
famorin  & aux  autres  princes.  Le  famorin  , qui 
étoit  vieux,  demeura  tranquille  dans  fon  palais, 
& dit  qu’il  attendoit  fon  vainqueur.  Se  fe  re- 
tnettoit  à fa  diferétion. 

Cette  halte  de  l’armée , l’envoi  de  plufieurs 
bramines.  Se  fur-tout  la  tranouillité  du  famorin, 
raffinèrent  les  cultivateurs  & les  attifans , qui  re- 
tournèrent pour  la  plupart  dans  leurs  maifons  ; 
les  mapelets  qui  n’ett  vouloient  qu’aux  nayrcs , 
les  y engagèrent  : les  nayres  fe  tenoient  cachés 
dans  les  bois  Se  fur  les  montagnes  , d'où  ils  con- 
tinuoient  la  petite  guerre. 

Ayder  fe  mit  en  marche  pourCalicut  ; il  ne  trouva 
fur  fa  route  de  rélî fiance  que  dans  une  pa- 
gode fortifiée  8e  élevée  fur  une  montagne",  où 
un  prince , neveu  du  famorin1,  8e  fon  héritier  pré- 
fomptif,  s’étoit  réfugié , 8e  d’où  il  eut  l’ad  refle 
de  fe  fauver , quoique  la  place  fût  bien  inveflie  : 
les  bramines  en  ouvrirent  les  portes  après  le  dé- 
part du  prince.  Ayder  continua  fa  route  pour 
Calicut , où  fa  Sotte  l’avoit  devancé  i il  fe  logea 
dans  la  faûoric  ançloife.  Il  apprit  que  le  famo- 
rin étoit  tranquille  dans  fon  palais,  fans  aucune 
garde , qu’il  attendent  les  ordres  du  vainqueur , 
8c  qu'il  en  efpéroit  un  bon  traitement , parce  qu’il 
s’étoit  toujours  oppofé  à la  réfolution  de  mafia- 
crer  les  mapelets,  8t. qu’il  avoit  prédit  à fes  ne- 
veux les  fuites  de  cet  attentat. 

Aydet  fe  rendit  fur  le  champ  au  palais  du  fa- 
morin  qu’il  envoya  prévenir  de  Ci  vifite  i il  trouva 
ce  prince  qui  venoit  au-devant  de  lui , 8t  qui , 
au  moment  qu'il  le  vit,  fe  proftema  à fes  pieds. 
Ayder  s'emprefla  de  le  relever  : le  famorin  lui 
offrit  deux  bafiins  d'or , l'un  plein  de  pierreries , 
8 1 l'autre  de  pièces  d’oc , deux  petits  canons  d'or 
avec  leurs  affûts  de  même  métal.  Les  deux  princes 
entrèrent  au  palais;  Ayder  eut  pour  le  famorin 
les  plus  grands  égards , 8c  il  lui  promit  que , 
moyennant  un  tribut  annuel , il  lui  rendrait  fes 
états , auffitôt  que  tout  le  pays  aurait  mis  bas 
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les  armes,  8c  qu’on  aurait  arrangé  à l’amiable 
les  intérêts  des  mapelets.  Ces  deux  princes  fe 
quittèrent  enfuite , très  fatisfaits  l’un  de  l’autre 
en  apparence.  On  fut  très  étonné  le  lendemain 
au  point  du  jour  de  voir  le  palais  du  famorin  en 
feu  ; 8c  quoique  les  fecours  luffcnt  prompts  , fie 
u'Ayder  s'y  tranfportàt  lui-même  , comme  l'édi- 
ce  etoit  prefque  tout  en  bois , il  fut  impoffible 

I de  rien  fauver , 8c  le  famoria  périt  au  milieu  des 
flammes  avec  fa  famille , 8c  à ce  qa'on  préfume  , 

i beaucoup  de  richefTes. 

Le  famorin  avoit  fait  mettre  le  feu  à Ton  pa- 
lais , 8c  il  termina  ainfi  fajvie  ; des  lettres  qu'il 
avoit  reçues  de  fes  neveux  8c  des  rois  de  Traran- 
cour  8c  de  Cochin  qui  lui  faif&ient  les  reproches 
les  plus  amers , 8c  le  chargeoient  d’imprécations’, 
le  traitant  de  lâche  , de  traitre  à fa  patrie  âc  à 
fa  religion  qu'il  abandonnoit  aux  mahométans , 
lui  inspirèrent  cet  affe  de  défefpoir  : le  bra- 
mine  qui  lui  avoit  apporté  ces  lettres , lui  avoit 
fïgnjflé  qu’il  étoit  chadc  de  fa  calle , 8c  tous  Ica 
nayres  8c  les  bramines  avoient  juré  de  ne  plus 
communiquer  avec  lui.  La  fin  tragique  du  famorin 
toucha  beaucoup  Ayder;  il  fut  fi  irrité  contre  les 
neveux  de  ce  prince , qu'il  jura  publiquement  de 
ne  point  leur  rendre  leurs  états. 

Les  princes  de  Calicut,  fecourus  par  les  rois  de 
Travancour  8c  de  Cochin , avoient  formé  une 
armée  afTez  confidérable  fur  la  rivière  de  Paniani, 
à douze  lieues  de  Calicut , où  ils  patoiffoient  de- 
voir faire  plus  de  réfift.mce  que  fur  la  rivière  de 
Cananor  : iis  avoient  même  ramifie  quelque  ca- 
noniers  européens  Sc  portugais  méiifs  ; mais  Ayder 
alla  les  chercher , ils  n'eurent  pas  le  courage  de 
l’attendre , 8c  ils  prirent  la  fuite  avec  leurs  troupes. 
Ayder  pafia  la  riviète  & emporta  Paniani , la 
meilleure  8c  prefque  la  feule  fortereffe  du  pays, 
8c  pqurfuivit  toujours  fes  ennemis  ; il  arriva  aux  en- 
virons de  Cochin,  où  , par  la  médiation  des 
hollandais  il  donna  la  paix  au  roi  de  ce  nom  , qui 
s’engagea  à I*  payer  tribut. 

L exemple  du  roi  de  Cochin  entraîna  tous  les 
princes  nayres , qui  demandèrent  la  paix  , ren- 
dirent hommage  à Ayder , 8c  s’engagèrent  au 
même  tribut  ; chacun  d eux  promit , d'ailleurs  ■ de 
rendre  iuftice  aux  mapelets  dans  fon  diitriét , 8e 
Ayder  leur  rendit  leurs  domaines.  Les  neveux  du 
famorin  furent  les  feuls  princes  qui  ne  furent 
point  rétablis. 

Ayder  ayant  mis  garnifon  à Calicut  8c  à Pa- 
niani , donna  le  gouvernement  de  cet  état  au 
taja  de  Coilmontour , bramine  6c  prince  d’un 
petit  pays  dépendant  de  Maifour,  qui  n’eft  dé- 
paré de  celui  des  nayres  que  par  les  montagnes. 

II  efpéroit  que  ce  prince  rcfpcttable  pour  les  nay- 
res , en  fa  qualité  de  bramine , feroit  d’autant 

f>lus  propre  a les  maintenir  dans  la  paix  8c  dans 
e devoir  , qu'il  étoit  plus  au  fait  de  leurs  mœurs 
8c  de  leurs  coutumes. 

Quelques  années  après , Ayder  fentit  que  la 
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câte  Malabars  ne  feroit  jamiis  tranquille  , tant 
que  les  princes  nayres  feroient  fur  les  frontières 
& dans  le  pays  de  Travancour,  8c  il  réfolut  de 
conquérir  ce  royaume  ; il  n'avoit  d'autre  prétexte 
que  les  fecours  8c  l'afylc  donnés  i fes  ennemis 
par  le  roi  de  cette  contrée-  Quoique  ce  royaume 
toit  d'une  petite  étendue , il  cft  très-peuplé  ; 8c 
Sam-Raja  qui  en  étoit  fouverain  , avoir  acquis 
une  réputation  de  fagefle  8c  de  valeur  qui  devoit 
faire  craindre  beaucoup  de  réfiftance. 

Ayder  favoit  que  Ton  ennemi  travailloit  depuis 
long-temps  à difeipliner  fon  armée  ; qu'il  avoit 
un  corps  nombreux  de  cipaycs , 8c  une  artillerie 
fervie  par  de  bon*  canoniers  fournis  par  les  da- 
nois , les  anglois  8c  les  hollandois.  Il  favoit  aufTi 
qu'on  ne  pouvoir  pénétrer  dans  le  Travancor  que 
par  des  gorges  8c  der  montagnes  où  Ram-Raja 
avoit  /levé  des  forterelTes  8c  des  retranchemens , 
& il  n'ignoroit  pas  que  les  anglois , jaloux  de  fa 
puiflance  , avoient  raflemblé  des  troupes  dans  le 
Kladuré  8c  le  Marava  , pays  de  la  dépendance  de 
Méhémet-  Ali  -Khan  8c  frontière  de  Travancor. 
Mais,  habitué  à furmonter  les  obftacles  qui  s'op- 
pofoienr  à fes  projets,  Ayder  étoit  fermement 
déterminé  à entreprendre  la  guerre  de  Travancor. 
Il  fe  fioit  aux  promefles  des  députés  anglois  qui 
ctoient  venus  le  trouver  fur  la  côte  de  Malabar , 
à qui  meme  il  avoit  accordé  la  confirmation  de 
tous  leurs  privilèges , 8c  une  permifiion  d'établir 
une  factorerie  à Onor  ; il  fe  perfuadoit  auffi  que 
les  troupes  des  anglois  n'étoient  ralTemblées  que 
pour  garantir  de  toute  infulte  le  pays  de  Méhé- 
met-Ali,  nabab  d’Arcate. 

Maffous  Khan  étoit  venu  le  voir  de  la  part 
de  Nixam-Ali-Khan  qui  lui  avoit  envoyé  de  ma- 
gnifiques préfen$  ; il  favoic  que  ce  fouba  du  dé- 
can  s’occupoit  à de  petites  guerres  contre  fes  vaf- 
faux  , aidé  d’un  corps  de  troupes  angloifes  com- 
mandé par  le  général  Schmidt , 8c  il  croyoit  n'a- 
voir rien  à redouter  de  fa  part.  - 

Pour  ne  pas  efiuyer  de  diverfion  durant  la  guerre 
qu'il  avoit  projettée , Ayder  écrivit  au  gouver- 
neur de  Sctrra  , fon  beau-frère , de  rcnouifcller 
avec  les  marattes  la  trêve  qui  étoit  fur  le  point 
d’expirer ; ce  qui  lui  paroinoit  facile  , au  moyen 
de  quelque  argent  donné  àmropos  aux  chefs  de 
cette  nation.  * 

Le  projet  de  la  guerre  de  Travancour  8c  la  né- 
ceflïtc  de  garnir  les  pays  conquis , obligèrent 
Ayder  à faire  des  levées  d'hommes  confidéra- 
bles  j k voulant  mettre  à profit  le  tems  qui  de- 
voir s'écouler  jufqu'au  moment  qu'il  avoit  fixé 
pour  marcher  contre  Ram-Raja  , il  exerçoit  fes 
troupes  8c  fon  artillerie  parles  officiers  européens; 
il  alfifloit  tous  les  jours  , avec  fon  fils  8c  fes  gé- 
néraux , aux  exercices  8c  aux  évolutions. 

Dès  que  les  anglois  eurent  appris  les  prépara- 
tifs d'Aydcr  , que  la  renommée  avoit  beaucoup 
rofti , ils  en  conçurent  de  l'ombrage , ainfi  que 
u long  fejour  de  ce  nabab  à Cotlroontour , ville 


M A I 

capitale  d'un  petit  pays , frontière  du  Maduré*’ 

Dans  l'incertitude  ou  ils  étoient  des  intentions 
fecrettes  d'Ayder , ils  réfolutent  de  faire  partir 
de  Madrafs  Ion  Ouaqutl  bramine,  appelle  Afc* 
nagi-Bauaec , Une  lettre  du  gouverneur  8c  du  con- 
feil  lui  annonçoit  une  ambaflade  folemnelle , com- 
pofée  du  colonel  Call , ingénieur  en  chef,  8c  du 
confeillcr  Bofchier,  fière  du  gouverneur.  Ayder 
croyant  qu'on  vouloir  lui  fàiic  des  proportions 
relatives  au  Travancour  8c  à la  côte  de  Main 
bar  , contraires  à fes  vues , éluda  la  propofition 
de  cette  ambaflade. 

Les  fuites  ont  peu  de  rapport  1 cet  article  : 
nous  avons  parlé  ailleurs  des  guerres  d'Ayder  Al/ 
depuis  1765.  Nous  ajouterons  feulement  que  , 
peu  après  les  évtnemcns  dont  nous  pillions  tout- 
a- l'heure  j il  conquit  le  royaume  Je  Bilnagat  8c 
de  Travancor  ; 8c  qu'amfi  fes  états  étoient  corn- 
pofes  de  la  foubabie  de  Scirra  , du  royaume  de 
Maiffour,  de  celui  de  Canara,  de  celui  de  Ca- 
licut,  8c  de  ceux  de  Bifiiagar  8c  de  Travancor: 
nous  ignorons  fi  Tippo  - Saib  cft  aujourd’hui  le 
maître  de  tous  ces  domaines. 

Ayder  regardant  avec  jufte  raifon  fon  royaume 
de  Canara  comme  le  plus  bel  héritage  qu'il  pût 
laifler  à fes  enfans  , déligna  Aydcr-Nagar  pour  la 
capitale  de  tous  fes  états.  Il  y avoit  fait  venir 
toute  fa  famille,  à la  réferve  de  fa  première  fem* 
me , foeur  de  Moctum  8c  mere  de  Tippo  - Sarb 
fon  fils  aîné  , qui  délira  demeurer  à Benguelour.. 
Ayder  vouloir  établit  dans  ce  royaume  un  gou- 
vernement propre  i le  faïuf  aimer  de  fes  peu- 
ples; il  y réunit  au -delà  de  fes  efpérances.  U 
partagea  entre  fes  proches  le  gouvernement  de  fes 
autres  états. 

11  lailTa  le  gouvernement  de  Benguelour  8c  du 
pays  qui  en  dépend  à Ibrahim-Ali-Khan  fon  on- 
cle , qui  en  jouiffoit  depuis  fi  long-tems.  11  donna 
à Moctum- Ali-Khan  le  gouvernement  du  royaume 
de  Maifour  ; à Mina  , celui  de  Scirra  8c  de  tout 
fon  dillriét  ; 8c  à un  fils  de  fon  oncle,  nommé 
Amm-Sûib , le  gouvernement  du  royaume  de  Bif- 
nagar. 

Ali-Raja  avant  formé  , dès  le  commencement 
de  la  belle  laifon  , une  flottille  , conquit  les 
ifles  Maldives  , fous  le  prétexte  de  quelque  in- 
juftice  qui  avoit  été  faite  À fa  nation  ; 8c  après 
avoir  fait  prifonnicr  le  roi  de  ces  ifles  , il  eut 
la  barbarie  de  lui  crever  les  yeux.  Cette  con- 
quête fut  faite  au  nom  d'Ayder,  dont  la  flotte 
portoit  les  pavillons. 

Ali-Raja  ayant  ramené  fa  flotte  viâorieufe  i 
Mangalor  , vint  i Nagar  faire  hommage  de  fa 
conquête  à Ayder  ; il  lui  préfenta  l'infortuné  roi 
des  Maldives.  Ayder  fut  li  irrité  de  la  cruauté 
d'Ali-Raja,  qu'il  lui  ôta  fur  le  champ  le  corn- 
mandement  de  fa  flotte  : il  le  donna  enfuite  à un 
anglois,  nommé  Sianei.  Pénétré  de  la  barbarie 
d'Âli-Raja  , il  pria  le  roi  des  Maldives  de  lui 
p ai  donner  les  excès  auxquels  s' 'étoit  porté  fon 

amoral 


MAI 

tmtral  en  le  privant  de  la  vue  i 8c  après  lui  avoir 
témoigné  combien  il  en  ctoit  touché  , 8c  lui  avoir 
dit  tout  ce  qu'il  crut  pouvoir  le  confolet , il  lui 
donna  un  de  fes  palais  pour  retraite , avec  un  re- 
venu fuffifant  pour  lui  procurer  l'airance  8e  les 
plaifirs  que  fon  état  lui  permettoit  de  goûter. 

Les  courtifans  8e  les  poètes  de  la  cour  d‘Ay- 
der,  peu  au  fait  de  la  Géographie  (i),  ayant  ap- 
pris que  leur  roi  étoit  devenu  maître  de  douze 
nulle  illcs , ajoutèrent  i tous  Tes  titres  celui  des 
ailes  de  la  mer. 

Ayder  8c  les  petits  fouverains  de  l’Inde  avant 
eu  fouvent  des  difputes  avec  les  marattes  , à f'oc- 
cafion  du  chotaie  , nous  allons  dire  ici  ce  que 
c’eft  que  le  chotaie , 8c  terminer  l'article  par 
quelques  remarques  fur  la  manière  dont  on  fait 
la  guerre  dans  l'Inde  j 8c  par  une  évaluation  im- 
parfaite des  domaines  d'Ayder-Aty.  Le  chotaie 
ell  le  feptième  du  revenu  de  la  foubabie  du  Dé- 
can  8c  aes  pays  qui  en  dépendent , que  Aureng- 
zeb accorda  aux  marattes  : il  ne  fepaye  pas  exac- 
tement ; les  marattes  lèvent  des  contributions  plus 
ou  moins  fortes , fuivant  .les  circonftances  8c  la 
foibleffe  de  celui  qui  les  paye.  Ayder  poffédoit 
beaucoup  de  pays  , comme  le  Maijffour  , 8cc.  qui 
dévoient  le  cnotaie  ; il  ne  voulut  point  fe  fou- 
* mettre  1 ce  paiement  > il  dit  nettement  que  per- 
fonne  n’avoit  le  droit  de  forcer  les  peuples  à 
à payer  d'autres  tribus  ou  impôts  que  pour  le 
bien  - être  de  l'état  , ou  par  le  droit  du  plus 
fort  ; que  les  marattes  étant  dans  ce  dernier  cas  , 
il  ne  leur  devoir  rien , parce  que  Dieu  l'avoit 
fait  allez  puilfint  pour  défendre  fes  fujets  contre 
eux.  Il  ne  faifoit  jamais  de  paix  avec  les  marar- 
tes , mais  feulement  des  trêves  de  trois  ans  i il 
leur  payoit  alors  une  fomme , 8c  quelquefois  il 
ue  payoit  rien , fuivant  fes  différons  fuccès. 

Ayder,  pour  défendre  fes  états  attaqués  par 
les  marattes  , par  ie  foubah  de  Décan  8c  par  les 
qnglois  , a été  réduit  ptufieurs  fois  à dévaller 
trente  lieues  de  fon  pays  i il  ordonnoit  aux  habi- 
tans  d'emporter  leurs  denrées  , leurs  meubles  , 
leur  argent  8c  leurs  effets  précieux , pour  brûler 
les  cabanes  s 8c  cet  ordre  a toujours  été  exécuté 
à la  rigueur  s les  habitans  .fe  tranfportent  gaie- 
ment aux  lieux  qu'on  leur  afligne. 

On  fera  moins  fdrpris  que  tout  un  peuple  aban- 
donne gaiement  fes  maifons  , lorfqu  on  faura  que 
toutes  tes  terres  appartiennent  au  fouverain  ; que 
le  cultivateur  n'efl  autre  chofe  qu'un  fermier  an- 
nuel , 8c  que  les  indiens  de  ce  pays , même  les 
habitans  des  villes  , n'ont  d'autres  meubles  qu'un 
bois  de  ht , dont  le  fond  ell  une  fangle  ; ( les  plus 
riches  couchent  fur  un  tapis  piqué  ) quelques  cof- 
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fres  de  carton  peints  8c  vernis , qui  renferment 
leur  linge  , quelques  liâtes  8c  uilentiles  de  terre , 
fans  tables  ni  enaifes  , dont  l'ufage  leur  cil  in- 
connu, de  même  que  les  trois  quarts  des  meubles 
qui  fervent  aux  européens  ; leurs  maifons,  bâties 
en  terre  ou  brique  , ont  peu  de  boiferie  , enforte 
que  le  malcaufcpar  l'ennemi  le  plus  dellruâeur, 
eft  bientôt  réparé. 

L'empire  d' Ayder  comprenoit  en  I7<>7,  lorf- 
qu’il  commença  la  guerre  contre  les  anglôis  , le 
royaume  de  Maifour,  le  pays  de  Benguelour  qui 
en  faifoit  autrefois  partie  , une  portion  du  Cantate 
qu’on  appelle  aulS  pays  de  montagnes  , 8c  qui  com- 
prend toutes  les  vallées  8c  les  montagnes  , depuis 
Ambour  jufqu'à  Maduré  , Travancor  8c  les  do- 
maines des  environs  , la  ville  de  Scirra  , le  pays  de 
Ballapour  , le  petit  royaume  de  Bifnagar  , le 
royaume  de  Canara  , qui  fe  prolonge  jufqu’au 
cap  de  Rama  fur  les  bords  de  la  mer , 8c  juf- 
qu’au Vifapour  dans  les  terres,  8c  enfin  une  par- 
tie de  la  côte  de  Malabar  8c  les  ides  Maldives. 
Tous  ces  états  d' Ayder  fe  trouvoient  ralTemblés  , 
’8c  défendus  , du  coté  des  anglois  , par  des  mon- 
tagnes 8c  par  des  gorges.  Ils  contenoient , fi  l'on 
en  croit  le  bruit  populaire,  plus  de  mille  forte- 
refles , grandes  ou  petites.  L'auteur  de  la  vie  de 
ce  prince  attelle  , après  les  avoir  vu , que  leur 
nombre  en  ell  confidérable.  Toutes  les  grandes 
fortereffes  font  défendues  par  des  troupes  de 
l'armée  qu'on  change  de  tems  à autre,  8c  par  des 
troupes  de  gamifon  ou  efpèce  de  milices  ; les  pe- 
tites fortereffes  n'ont  que  des  foldats  de  milices 
pour  garnilon  ; 8c  lors  d’une  invalion  de  l'en- 
nemi , les  habitans  des  montagnes  s'arment  au 
moindre  lignai , fe  jettent  dedans , 8c  les  défen- 
dent avec  alfez  d opiniàtreté  pour  exiger  un  liège. 
Ces  forterefTes , qui  parodient  avoir  été  élevées 
pour  fe  garantir  des  incurfions  des  marattes , ont 
des  foliés , des  billions  ou  des  tours  ; les  forti- 
fications de  plufieurs  font  revêtues  de  pierres  ou 
de  briques  ; mais  la  plus  grande  partie  des  peti- 
tes , fur-tout  celles  du  plat  pays , ont  des  rem- 
parts en  terre  rouge  : cette  terre  rouge  ac- 
quiert en  peu  de  temps  une  conliftance  égalé  à 
celle  des  briques  cuites  au  foleil. 

Les  états  d'Ayder  abondoient  en  riz  8c  en 
toute  force  de  denrées  ; ils  étoient  remplis  de 
bœufs , de  moutons  , de  chèvres  8c  d’éléphans  ; 
la  plupart  des  chevaux  Sc  des  chameaux  fe  ti- 
roient  de  l’étranger  1 mais  ce  prince  qui  connoif- 
foit  l'utilité  de  ces  animaux  à la  guerre , avoir 
toujours  en  réferve  , dans  des  villages , deux  ou 
trois  cents  éléphans  8c  quinze  ou  vingt  mille  che- 
vaux. 


(1)  Les  po'itcs  font  en  grand  nombre  dans  l'Indoftan.  Il  yen  a fur-tout  beaucoup  dans  les  cours.  Ayder 
«voie  un  poëte  de  la  cour  en  titre  ■ il  lui  donnoit  deux  mille  cinq  cens  livres  par  mois  , ou  mille  roupies 
d'appomuraens , Sc  le  rang  de  chef  ou  general  de  mille  hommes.  Il  compofoit  un  poème  à chaque  événe- 
ment glorieux  pour  le  prince. 

1 iffeon . polit,  (i  diplomatique.  Tom.  111.  £ e 
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On  évaluoit  les  forets  d'Ayder  • Ali  • Khan  a 
cent  quatre -.vingt  ou  deux  cents  mille  hommes 
environ  , dont  vingt  - cinq  mille  de  cavalerie  > 
mai»  comme  il  falloit  garnir  toutes  les  forreref- 
fts,  8c  biffer  quelques  troupes  fur  les  frontiè- 
res , l'armce  qu'il  faifoit  marcher  contre  les  an- 
lois  , étoit  de  cinquante  à cinquante-cinq  mille 
ommes , dont  dix- huit  mille  de  cavalerie -,  il  avoit 
dix  mille  hommes  d'excellente  cavalerie,  & en- 
viron huit  mille  marattes,  pandaris  & autres  , 
qu'on  ne  peut  mieux  comparer  qu’aux  eofi- 
ques  qm  fuivent  l’armée  rufle  ; car  ils  ne  font  pro- 
pres qu'à  ravager  le  pays  & à piller  les  bagages. 
Il  avoir  en  infanterie  vingt  mille  cipaies  ou  topas, 
armés  de  feize  mille  bons  fufils  ; le  rette  de  l’in- 
fanterie étoit  des  péadars , carnatcs  ou  caleros  , 
armés  de  fulîls  à mèche  8c  de  lances. 

Le  nombre  des  européens  montoit  à environ 
fept  cents  cinquante,  divifés  en  deux  compa- 
gnies de  dragons  ou  huffards , en  deux  cents 
cinquante  eanoniers,  8c  en  officiers  Se  fergens 
difperfés  dans  les  regimens  de  grenadiers  & de. 
topas. 

Il  avoir  environ  mille  hommes  , dont  les  armes 
font  inconnues  ou  hors  d ufage  en  Europe  : ceux- 
ci  croient  montés  deux  à deux  fur  des  chameaux 
de  courfe  ; ils  portoient  de  longs  moufquets  à 
ferpentins  , du  calibre  d'une  balle  d’environ  trois 
onces , qui  ont  une  très-grande  portée.  Ces  mouf- 
quets s'appuient  fur  une  fourche  de  fer  attachée 
au  canon  : ce  corps  , formé  d'excellens  tireurs  , 
fuivoit  la  cavalerie  ; il  fe  jettoit  fur  les  flancs  dans 
des  lieux  fourrés. 

Mille  ou  douze  cents  hommes  portoient  des 
foupuettes  ou  fufécs  de  fer  : ce  font  des  bottes 
de  toile  attachées  à des  baguettes  & pleines  d'ar- 
tifice , qu'on  peut  jette r comme  les  fufées  ; il  y 
en  a qui  contiennent  plus  d'une  livre  de  poudre 
ou  d’artifice  , 8c  qui  ont  une  portée  de  cinq  cens 
toifes.  l'lufieurs  de  ces  fufées  éclatent  , d’antres 
ont  le  bout  du  fer  acéré  , 8c  produifent  l'effet 
d’une  arme  perçante.  D'autres  ont  le  bout 
percé  8c  mènent  le  feu  ; cette  arme  eft  difpen- 
«lieufe  8t  peu  proportionnée  à fes  effets  ; mais 
elle  met  quelquefois  le  feu  aux  cailfons  de  mu- 
nitions. Ces  fouguettes  font  très-propres  à incen- 
dier les  villes  8c  les  villages  oïl  l'ennemi  a des 
magafms.  Une  cavalerie  qui  n’y  eft  point  habituée, 
feroit  bientôt  mife  en  defordre  ; elles  ont  fur  le 
fufil  l’avantage  de  parcourir  une  ligne  courbe  , 
par  confcquent  de  pouvoir  être  tirées  par  des 
gens  qui  font  derrière  une  ligne  de  combattans  à 
pied  ou  à cheval  ; en  tombant  aux  pieds  des  che- 
vaux , elles  y produifent  une  efpéce  de  feu  de 
forge  qui  les  effraie  : elles  éclatent  8c  bleifent 
les  chevaux  aux  jambes , 8c  elles  décrivent  des 
zigzags  qui  les  incommodent  beaucoup.  Les  an- 
glois  le  font  fervis  de  cette  arme  contre  la  cava- 
lerie d’Ayder. 

Nous  ne  ferons  point  entrer  au  nombre  des 
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forces  d’Ayder , fa  flottille  qui  n’étoît  alors  com* 
pofée  que  d’un  vieux  vaiffeau  acheté  des  danois  > 
percé  pour  foirante  pièces  de  canon , 8c  qui  en 
portoit  cinquante  ; de  trois  autres  de  vingt-quatre 
à trente-deux  canons  ; de  fept  à huit  prames  , 
bâtimens  à voiles  8c  à rames  de  douze  8c  quatorze 
canons , 8c  d’une  vingtaines  de  galvètcs  ou  grandes 
galiores , ponant  quatre-vingts  hommes  8c  deux 
canons.  Nous  voudrions  pouvoir  indiquer  la  po- 
pulation, les  revenus,  Src.  des  états  d’Ayder- 
Aly  ; mais  nous  n'avons  pu  obtenir  lur  ce  point 
des  détails  précis.  Le  lecteur  trouvera  quelques 
détails  for  1 erendue , la  population  , les  revenus 
8c  les  forces  des  différentes  fosverainetés  de  l'In- 
de , dans  I ’Annual  rrgifltr , ouvrage  précieux  dont 
on  publie  un*  volume  chaque  'année.  Il  verra  , 
par  exemple,  dans  celui  de  1781,  des  détails  de 
ce  genre  fur  le  pays  des  marattes  : nous  les  don- 
nerons à l’article  Marattes.  les 

les  articles  Arcate,  Madrass,  Bengale, 
Bombay  , Coromandel,  Malabar  , Ma- 
rattes, Indostan,  Tanjaour,  Bec. 

MAJORAT.  Voyei  Noblesse. 

MALABAR  ( côte  de  ) , dans  l'Inde. 

Le  Malabar  proprement  dit  n'cft  que  le  pays 
lîtuc  entre  le  cap  Comorin  8c  la  rivière  de  Ne-  * 
liccram.  Cependant , pour  nous  conformer  aux 
idées  généralement  reçues  en  Europe,  nous  ap- 
pellerons de  ce  nom  tout  l'efpace  oui  s'étend 
depuis  i'Indus  jufqu’au  cap  Comorin.  Nous  y com- 
prendrons même  les  ifles  voifines , en  commençant 
par  les  maldives. 

Les  maldives  forment  une  longue  chaine  d'ifles 
à l'oueft  du  cap  Comorin , qui  eft  la  ferre  forme 
li  plus  voifine.  Elles  font  partagées  en  treize  pro- 
vinces , qu’on  nomme  Atollons.  Cette  divifioix 
eft  l'ouvrage  de  la  nature  , qui  a entouré  chaque 
Atollon  d'un  banc  de  pierre  qui  le  défend  mieux 
que  les  meilleures  fortifications  contre  l’impé- 
tnofité  des  flots  , ou  les  attaques  de  l’ennemi. 
Les  naturels  du  pays  font  monter  à douze  mille 
le  nombre  de  ces  ifles  , dont  les  plus  petites  n’of- 
frent que  des  monceaux  de  fables  fubmergés  dans 
les  hautes  marées  , 8c  lesplus  grandes  n’ont  qu’une 
très-petite  circonférence.  De  tous  les  canaux  qui 
les  féparent , il  11’y  en  a que  quatre  qui  puiffent 
recevoir  des  navires.  Les  autres  font  fi  peu  pro- 
fonds , qu’on  y trouve  rarement  plus  de  trois 
pieds  d’eau.  On  conjecture  avec  fondement  , que 
toutes  ces  différentes  ifles  n'en  faifoient  autrefois 
qu’une  , que  l'effort  des  vagues  8c  des  courans , 
ou  quelque  grand  accident  de  la  nature , aura 
divifée  en  plulieurs  portions. 

Il  eft  vraifemblable  que  cet  archipel  fut  ori- 
ginairement peuplé  par  des  hommes  venus  du  Ma- 
labar. Dans  la  fuite  , les  arabes  y pafsèrent , en 
ufupèrent  la  fouvetaineté,  8c  y établirent  leurre- 
ligion.  Lesdeux  nations  n’en  faifoient  plus  qti’tme  , 
lorfque  les  portugais , peu  de  temps  après  leur 
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«rivée  aux  Indes  , la  mirent  fous  le  [oug.  Cette 
tyrannie  dura  peu.  La  gamifon  qui  en  tenoit  les 
chaînes  fut  exterminée , Se  les  maldives  recou- 
vrèrent leur  indépendance.  Depuis  cette  époque , 
elles  étoient  foumifes  à un  delpote  qui  tenoit  fa 
cour  à Male,  8c  qui  avoit  abandonné  toute 
l'autorité  aux  prêtres.  II  étoit  le  feul  négociant 
de  les  états.  Nous  avons  ditàl'articleMAYSSOUR, 
que  l'un  des  généraux  d'Ayder-Aly  conquit  les 
ifles  maldives , & fit  crever  les  yeux  de  leur  roi. 
Nous  ignorons  fi  les  maldives  ont  recouvré  leur 
iudépendance  depuis  cette  épdque. 

Une  pareille  adminifiration,  8e  la  llérilité  du  pays 
qui  ne  produit  que  des  cocotiers,  empêchoiem  le 
commerce  d'y  être  confidérable.  Les  exportations 
fe  réduifoient  à des  cauris,  du  poifion  8e du  kaire. 

Le  kaire eft  l'écorce  du  cocotier,  dont  on  fait 
des  cables  qui  fervent  à la  navigation  dans  l'Inde. 
Nulle  part  il  .n'eftaufli  bon , auffi  abondant  au'aux 
maldives.  On  en  porte  une  grande  quantité  avec 
des  cauris,  à Ceylan , où  ces  marchandées  font 
échangées  contre  les  noix  d’areque. 

Achem  recevoir  tous  les  ans  des  cargaifons 
delpoiflons  qu'il  payoit  avec  de  l'or  8c  du  benjoin. 
L'or  reftqit  dans  les  maldives  , 8c  le  benjoin 
étoit  envoyé  à Moka  , où  il  fervoit  à acheter  en- 
viron trois  cents  balles  de  cafés , néceflaires  à la 
confommation  de  ces  ides. 

Les  cauris  font  des  coquilles  blanches  8c  lui- 
fantes , oui  fervent  de  monnoie.  On  en  fait  des 
paquets  de  douze  mille-  Ce  qui  ne  reftoit  pas 
dans  la  circulation  du  pays,  ou  n'étoit  pas  porté 
à Ceylan , pafioit  fur  les  bords  du  Gange-  Il 
fortoir  tous  les  ans  de  ce  fleuve  un  grand  nom- 
bre de  bâtiment  qui  altoienr  vendre  du  fucre , 
du  riz , des  toiles , quelques  autres  objets  moins 
confidérables  aux  maldives  , 8c  qui  fe  chargement 
en  retour,  de  cauris  pour  fept  ou  huit  cents  mille 
livres.  Une  partie  fe  difperfoit  dans  le  Bengale, 
où  il  fervoit  de  petite  monnoie.  Le  relie  étoit 
enlevé  par  les  européens , qui  l'employaient  utile- 
ment dans  leur  commerce  d'Afrique.  Ils  payoient 
la  livre  fix  fols , la  vendoient  depuis  dôme  juf- 
qu'à  dix-huit  dans  leurs  métropoles  , 8c  elle  vaut 
en  Guinée  jufqu'â  trente-cinq. 

Le  royaume  de  Travancor  , qui  s'étend  du  cap 
Comorin  aux  frontières  de  Cochin , n'étoit  au- 
trefois guère  plus  opulent  que  les  maldives.  11 
eft  vraifemblable  qu'il  ne  dut  qu'à  fa  pauvreté  la 
confervation  de  fon  indépendance  , lorfque  les 
mogob  s'emparèrent  du  Maduré.  Un  monarque 
qui  monta  fur  le  trône  vers  1750  , 8c  qui  l'oc- 
cupa près  de  quarante  an?,  donna  à cette  cou- 
tonne  une  dignité  qu'elle  n'avoit  jamais  eue.  C’étoit 
un  homme  d'un  fens  exquis  Si  profond.  Il  rece- 
voir d'un  de  fes  voifins  deux  ambartadeurs , dont 
l'un  avoit  commencé  une  harangue  prolixe  que 
l'autre  fe  difpofoit  à continuer.  Ne  f°y‘\  pas  long , 
U vie  eft  courte , lui  dit  ce  prince  avec  un  vifage 
auftcrc.  Son  règne  ne  fut  entaché  que  pat  une  foi- 
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bleffe.  Il  étoit  naïre,  8c  fe  trouvoit  humilié  de 
ne  pas  appartenir  à la  première  de  fes  caftes.  Dans 
la  vue  de  s‘y  incorporer , autant  qu’il  étoit  polîible , 
il  fit  fondre  en  17^1  un  veau  d'or , y entra  par 
le  muffle , 8c  en  fortit  par  la  partie  oppofée.  Ses 
édits  furent  datés  depuis  du  jour  d'une  fi  glorieufe 
renaiffance  i 8c  au  grand  fcandale  de  tout  l'In- 
dollan , il  fut  reconnu  pour  brame  par  ceux  de 
fes  fujeesqui  jouiffoientde  cette  grande  prérogative. 

Par  les  foins  d’un  françois  nommé  la  Noyé, 
ce  monarque  étoit  parvenu  à former  l'armée  la 
mieux  difciplinée  qu'on  eût  jamais  vue  dans  ces 
contrées.  Avec  ces  forces  il  comptoir , dit-on  , 
conquérir  le  Malabar  entier  ; Sc  peut-être  le  fuc- 
cès  auroit-il  couronné  fon  ambition , fi  les  nation* 
Européennes  ne  heurtent  traverfée.  Malgré  ces 
obftacles , il  réuflit  à reculer  les  frontières  de  fe* 
états , 8c  ce  qui  étoit  infiniment  plus  difficile , 
à rendre  fes  usurpations  utiles  à fes  peuples.  Au 
milieu  du  tumulre  des  armes  , l'agriculture  lu* 
encouragée , 8c  il  s'éleva  des  manulaélures  grof- 
ficres  de  coton.  Il  paroic  qu'Ayder-Aly  avoit 
conquis  le  Travancor  i mais  nous  ignorons  fi  ce 
royaume  fait  partie  de  la  fuccefiîon  laiifce  âTippo- 
Saib. 

Il  s'eft  formé  deux  étabürtemens  européens  dans 
le  Travancor. 

Celui  que  les  Danois  ont  à Colefchey  eft  fans 
activité  : il  eft  rare  8c  très-rare  que  cette  nation 
y faffe  le  plus  petit  achat  ou  la  moindre  vente. 

Le  comptoir  anglois  d'Anjinga  eft  placé  fur  une 
langue  de  terre  , à l’embouchure  d'une  petite 
rivière  obftruée  par  desfables  durant  la  plusgrande 
partie  de  l’année.  La  ville  clt  remplie  de  métiers  , 
8c  fort  peuplée.  Quatre  petits  baliions  fans  forte  , 
8c  une  gamifon  de  cent  cinquante  hommes  la 
défendoient.  dCette  dépenfe  a été  jugée  inutile. 
Un  feul  agent  conduit  aujourd'hui  les  affaires  avec 
moins  d'éclat  3c  plus  d'utilité. 

Coch.n  étoit  fort  confidérable  lorfque  les  por- 
tugais arrivèrent  dans  l'Inde.  Ils  s'emparèrent  de 
cette  place , donc  ils  lurent  chartes  depuis  par 
les  hollandois.  Le  fouverain  en  la  perdant  avoit 
confervé  dès  états , qui  dans  l'efpace  de  vingt- 
cinq  ans  ont  été  envahis  fuccefiïvcment  par  le 
Travancor.  Avant  l'invafion  d’Ayder-Aly,  fes  mal« 
heurs  l'avoient  réduit  à fe  réfugier  fous  les  murs 
de  fon  ancienne  capitale , où  il  fubfiftoit  d'en- 
viron 14,400  liv.  qu’on  s'étoit  obligé,  par  d'an- 
ciennes capitulations,  à lui  donner  fur  le  pro- 
duit de  fes  douanes.  On  voyoit  dans  le  même 
faubourg  une  colonie  de  juifs  induftrieux  8c  blancs- 
ui  avoient  la  folle  prétention  de  s‘y  être  établi» 
u temps  de  la  captivité  de  Babylone , mais  oui 
certainement  y font  depuis  tTcs  long-temps  Une 
ville  entourée  de  campagnes  très- fertile , bâtie 
fur  une  rivière  qui  reçoit  des  vaiffeaur  de  cinq 
cents  tonneaux  , 8c  qui  forme  dans  l'intérieur  du 
pays  plufieurs  branches  navigables  devroic  être 
naturellement  floiiffante.  S'il  n'en  eft  pas  auifi, 
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l'on  ne  peut  en  accufer  que  le  génie  oppreffeur 
du  gouvernement. 

Ce  mauvais  efprit  eft  pour  le  moins  aufli  ftn- 
fïble  à Calicut.  Avant  la  conquête  d'Ayder  Aly, 
routes  les  nations  y étoient  reçues  , mais  aucune 
n'y  dominoir.  Le  lbuverain  oui  lui  donnoit  des 
loi*  ctoit  brame  ; tout  le  peuple  étoit  fous  le  gou- 
vernement théocratique,  qui  devient  avec  le  temps 
le  plus  mauvais  des  gouvernemens.  Le  ttône  ac 
Calicut  étoit  prefquc  lefcul  de  l’Inde  occupé  par 
cette  première  des  caftes.  On  en  voit  régner  ailleurs 
de  moins  diftinguces.  Il  y en  a même  de  fi  obf- 
cures  fur  le  trône  , que  leurs  domettiques  feroient 
déshonorés  & chaflés  de  leurs  tribus,  s'ils  s'avilif- 
foient  jufqu'à  manger  avec  leuts  monarques. 

Tout  le  Calicut  étoit  mal  adminiUré,  8e  fa 
capitale  plus  mal  encore.  Elle  n'avoit  ni  police 
i)i  fortifications.  Son  commerce , embarrafic  d'une 
infinité  de  droits,  étoit  prefqu'entièrement  dans 
les  mains  de  quelques  maures , les  plus  corrom- 
pus , les  plus  infidèles  de  l'Afic.  Un  de  fes  plus 
grands  avantages  étoit  de  recevoir  par  la  rivière 
de  Beypour,  qui  n'en  eft  éloignée  que  de  deux 
lieues , le  bois  de  teck , qui  fc  trouve  en  abon- 
dance dans  les  plaines  8e  fur  les  montagnes  voi- 
ünes.  Nous  avons  dit  à l'article  Mayssour  , 
comment  l’état  de  Calicut  fut  conquis  par  Ayder- 
Aly  ; mais  nous  ne  favons  pas  l'effet  qu'a  pro- 
duit cette  révolution  fur  le  commerce. 

Les  poffeffions  de  la  maifon  de  Colaftry  , voi- 
fines  de  Calicut , ne  font  guère  connues  que  par 
la  colonie  francoife  de  Mahé  , 8e  par  la  colonie 
angloifc  de  Tallichery.  Cette  dernière  qui  avoit, 
il  y a quelques  années,  une  population  de  quinze 
à feize  mille  âmes  , étoit  défendue  par  trois  cents 
blancs  Se  cinq  cents  noirs.  L'Angleterre  a acquis 
dans  1 Inde  un  afeendant  qui  ne  laiftt  plus  craindre 
de  voir  fes  loges  infultées , 8e  il  paroit  qu'elle 
ne  fc  donne  plus  la  peine  de  les  garder  toutes  ) 
elle  retiroit  tous  les  ans,  avec  rrès-peu  de  frais 
de  celle-ü , quinze  cents  mille  livres  péfant  de 
poivre,  8e  quelques  autres  denrées  de  peu  d'im- 
portance. 

A la  réferve  de  quelques  principautés  qui  mé- 
ritent à peine  d'être  nommées , les  états  dont  on 
vient  de  parler , forment  proprement  tout  le  Ma- 
labar , contrée  plus  agréable  que  riche.  On  n'en 
exporte  guère  que  des  aromates  , des  épiceries. 
Les  plus  conlidcrabies  font  le  bois  de  fandal , le 
(àfran  d Inde , le  cardamome  , le  gingembre  , la 
fauffe  canelle  8c  le  poivre. 

L’exportation  du  poivre,  qui  fut  autrefois  toute 
entière  entte  les  mains  des  portugais,  8c  que  les 
hollandais , les  anglois , les  françois  fe  partagent 
actuellement , peut  s'élever  dans  le  Malabar  à dix 
millions  péfant.  A dix  fols  la  livre,  c'cft  un  objet 
de  cinq  raillions.  Il  fort  du  pays  d'autres  pro- 
ductions pour  la  moitié  de  cette  fomme.  Ces  ven- 
tes le  mettent  en  état  de  payer  le  riz  cju'U  tire 
du  Gange  8c  du  Canaia , les  gtolfes  toiles  que 
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lui  fournirent  le  Mayffour  8c  le  Bengale,  8c  dt- 
verfes  marchandifes  que  l'Europe  lui  envoyé.  La 
folde  en  argent  n’cft  rien,  ou  peu  de  chofc. 

Le  Canara , contrée  limitrophe  du  Malabar 
proprement  dit,  s’eft  fucceflivcroent  accru  des 
provinces  d'Onor  , de  Baticala , de  Bandel  8c 
de  Cananor , ce  qui  lui  a donné  une  affez  grande 
étendue,  il  eft  très-fettile , 8c  fur-tout  en  riz. 
C'ctoit  autrefois  l'état  le  plusfloriffamdeces  con- 
trées ; mais  il  déclina  , lorfque  fon  fouverain  fe  vit 
forcé  de  payer  tous  les  ans  un  tribut  aux  marates  les 
voifins , pour  garantir  le  royaume  de  leurs  brigan- 
dages. Sa  décadence  a augmenté  encore  depuis  que 
Hyder-Ali  kan  en  eft  devenu  le  maître.  Manga- 
lor , qui  lui  fert  de  port  , a déchu  dans  les  mêmes 
proportions.  Les  navigateurs  etrangers  l'ont  moins 
fréquenté,  8c  parce  que  les  dentées  n'y  ctoient 
plus  fi  abondantes  , & parce  que  la  multiplicité 
des  droits  en  augmentoit  exceflivement  le  prix. 
Cependant  les  mœurs  font  reliées  aufli  corrom- 
pues qu'elles  l'avoienc  été  de  temps  immémorial. 
b'oye^  les  articles  Coromandel  , Uenoale  , 
Madrass  , Pondichéry  , Arcate  , Mays- 
sour , Marattes,  Indostam. 

MALDIVES.  l'article  précédent 

Malabar. 

MALACA  , pays  ou  péninfule  de  l'Inde. 

Le  Malaca  clt  une  langue  de  terre  fort  étroite  à 
qui  peut  avoir  cent  lieues  de  long.  Il  ne  tient 
au  continent  que  par  la  côte  du  nord  , où  il 
confine  à l'état  de  Siam , ou  plutôt  au  royaume 
de  Johor , qui  en  a été  démembré.  Tout  le  relie 
eft  baigné  par  la  mer , qui  le  fépare  de  l’ifle  de 
Sumatra  , par  un  canal  connu  fous  le  nom  de 
détroit  de  Malaca.  La  population  de  ce  pays  eft 
bien  ancienne , 8c  fes  habitans  ont  beaucoup  in- 
flué fur  la  population  du  relie  du  globe  ; car  les 
derniers  voyages  de  Cook  ont  révélé  un  fait  bien 
extraordinaire.  La  langue,  dans  cette  multitude 
d'ifles  répandues  fur  la  furface  de  la  mer  Paci» 
fique  , a beaucoup  d’affinité  avec  la  langue 
malaife. 

La  nature  avoit  pourvu  au  bonheur  des  ma- 
lais. Un  climat  doux , fain  8c  rafraîchi  par  les- 
vents  8c  les  eaux  fous  le  ciel  de  la  zone  tor- 
ride ; une  terre  prodigue  de  fruits  délicieux  qui 

fiourroient  fuffire  à l'homme  fauvage , ouverte  i 
a culture  de  toutes  les  produirions  ncceflaires  A- 
•la  fociété  ; des  bois  d'une  verdure  étemelle  ; des 
fleurs  qui  naiffent  à côté  des  fleurs  mourantes}, 
un  air  parfumé  des  odeurs  vives  8c  fuaves  qui , 
s'exhalant  de  tous  les  végétaux  d'une  terre  aro- 
matique, allument  le*feu  de  la  volupté  dans  les- 
êtres  qui  refpirent  la  vie  : la  nature  avoit  tout 
fait  pour  les  malais;  mais  la  fociété  avoit  tout  fait 
contr'eux. 

Le  gouvernement  le  plus  dur  avoit  forméle  peu- 
ple le  plusatroce  dans  le  plus  heureux  pays  du  mon- 
de.  Les  loix  féodales  , nées  parmi  les  rochers  8c  les 
cbcncs  du  nord  , avoient  pouffé  des  racines  juf- 
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tjaes  fous  l'équateur , au  mileu  des  forêts  & des 
campagnes  chéries  du  ciel , où  tout  invitoit  à jouir 
en  paix  d'une  vie  voluptueufe.  C'eil  là  qu'un  peu- 
ple efclave  obéifloit  à un  defpote  que  repréfen- 
toient  vingt  tyrans.  Le  defpotifme  d'un  fultan  fein- 
bloit  s’être  appéfanti  fur  la  multitude  , en  fe  fub- 
diviiant  entre  les  mains  des  grands  valfaux. 

Cet  état  de  guerre  8c  d'oppreflion  avoit  mis  la 
férocité  dans  tous  les  cœurs.  Les  bienfaits  de  la 
terre  8c  du  ciel , verfés  à M alaca , n'y  avoient 
fait  que  des  ingrats  8c  des  malheureux.  Des  maî- 
tres vendoient  leur  fervice,  c'eft- à-dire , celui 
de  leurs  efclaves , à oui  pouvoit  l'acheter.  Ils  arr.v 
choient  leurs  ferfs  à l'agriculture-  Une  vie  errante 
& périlleufc  fur  mer  8c  fur  terre  leur  convenoit 
mieux  que  le  travail.  Ce  peuple  avoit  conquis 
un  archipel  immenfe  , célèbre  dans  tout  l'Orient 
fous  le  nom  d'tjles  malaifes.  Il  avoit  porté  dans 
fes  nombreufes  colonies,  fes  loix,  fes  mœurs, 
fes  ufages  , 8c,  ce  qu'il  y avoit  de  fingulier,  la 
langue  la  plus  douce  de  l'Afie. 

_ Cependant  Malaca  étoit  devenu , par  fa  fitua- 
tion , le  plus  confidérable  marché  de  linde.  Son 
port  étoit  toujours  rempli  de  vaifleaux  : lésons 
y arrivèrent  du  Japon,  de  la  Chine,  des  Phi- 
lippines , des  Moluques , des  côtes  orientales  moins 
éloignées  : les  autres  s'v  rendoient  du  Bengale , 
de  Coromandel , du  Malabar , de  Perfc,  d'Arabie 
& d'Afrique.  Tous  ces  navigateurs  y traitoient 
entr'eux  , 8c  avec  les  habitans , dans  la  plus 
grande  iécurité.  L'attrait  des  malais  pour  le  bri- 
gandage avoit  enfin  cédé  à un  intérêt  plus  sûr  que 
les  fuccès  toujours  vagues , toujours  douteux , 
de  la  piraterie.  • 

Les  portugais  voulurent  prendre  part  à ce  corn 
merce  de  toute  l'Afie.  Ils  fe  montrèrent  d'abord 
à Malaca  comme  fimple  négocians.  Les  ufurpa- 
tions  dans  l’Inde  avoient  rendu  leur  pavillon  lî 
fufpeél , 8c  les  arabes  communiquèrent  fi  rapi- 
dement  leur  animofité  contre  ces  conqttérans , 
qu'on  s'occupa  du  foin  de  les  détruire.  On  leur 
rendit.  des  pièges  où  ils  tombèrent.  Plufieurs 
d entr'eux  turent  maflacrés,  d'autres  mis  aux  fers. 
Ce  qui  put  échaper  regagna  les  vaiffeaux,  qui  fe 
fauvèrent  au  Malabar. 

Albuquerque  n'avoit  pas  attendu  cette  violence, 
pour  longer  à s'emparer  de  Malaca.  Cependant 
elle  dut  lui  être  agréable  , parce  qu'elle  don- 
noit  à fon  entreprife  un  air  de  indice , propre 
à diminuer  la  haine  qu'elle  devoir  naturellement 
attirer  au  nom  portugais.  Le  temps  auroit  affoibli 
une  impreflion  qu'il  croyoit  lui  être  avantageufe  i 
il  ne  différa  pas  d'un  inftant  fa  vengeance.  Cette 
aélivitc  avoit  été  prévue  ; 8c  il  trouva , en  arrivant 
devant  la  place,  au  commencement  de  1 jtt  , des 
dilpolitions  faites  pour  le  recevoir. 

Un  obilacle  plus  grand  que  cet  appareil  for- 
midable enchaîna  pendant  quelques  jours  la  valeur 
du  général  chrétien.  Son  ami  Araûjo  étoit  du 
nombre  des  prifonniets  d'une  prqpuètc  expédition. 
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On  menaçoit  de  le  faire  périr  aa  moment  où  tom- 
mençoit  le  liège.  Albuquerque  étoit  fenfible,  8c 
il  étoit  arrêté  pat  le  danger  de  fon  ami,  loi  (qu'il 
en  reçut  ce  billet  : ne  F‘nfrX  ?*’«  ta  gloire  0-  a 
l' avantage  du  Puilugal  ; /j  je  ne  puis  être  un  inf- 
crumerrt  de  votre  victoire  , que  je  ny  fois  pas  au 
moins  un  objlac/t.  La  place  fut  attaquée  8c  prife  , 
après  bien  des  combats  douteux , fanglans  8c  opi- 
niâtres. On  y trouva  des  tréfors  iminenfes  , de 
grands  inaganns  , tout  ce  qui  pouvoit  rendre  la 
vie  dclicieufe,  8c  l'on  y conllruifit  une  citadelle 
pour  garantir  la  (hbilicc  de  la  conquête. 

Comme  les  portugais  fe  bornèrent  à la  poffcf. 
(ion  de  la  ville,  ceux  des  habitans,  tous  feita- 
tcurs  d’un  mahomctifme  fort  corrompu  , qui  ne 
voulurent  pas  fubir  le  nouveau  joug  , s'enfoncè- 
rent dans  les  terres  , ou  fe  répandirent  fur  la 
côte.  En  perdant  l'efprit  de  commerce , ils  ont 
repris  toute  la  violence  de  leur  caractère.  Ce  peu- 
ple ne  marche  jamais  fans  un  poignard  , qu'il  ap- 
pelle tri.  Il  femble  avoir  épuifé  toute  l'invention 
de  fon  génie  fanguinaire  à forger  cette  arme 
meurtrière.  Rien  de  fi  dangereux  que  de  tels  hom- 
mes avec  un  tel  infiniment.  Embarqués  fur  un 
vaiffeati  ,•  ils  poignardent  tout  l'équipage  au  mo- 
ment de  la  pins  profonde  fécurité.  Depuis  qu'on 
a connu  leur  perfidie  , tous  les  européens  ont 
pris  la  précaution  de  ne  pas  fe  fervir  de  malais 
pour  matelots. 

En  1641  , les  hollandois  enlevèrent  Malaca  aux 
portugais  ; mais  le  commerce  y croit  tout-à  faic 
tombé,  depuis  que  des  exiétions  criminelles  en 
avoient  éloigné  toutes  les  nations.  La  compagnie 
hollandoife  ne  l'y  a pas  fait  revivre  , finit  qu  elle 
ait  trouvé  des  difficultés  infurmontables  , foie 
qu'elle  ait  manqué  de  modération , (bit  qu'elle 
ait  craint  de  nuire  à Batavia.  Scs  opérations  fe 
réduifent  à l'échange  d une  petite  quantité  d’o- 
pium 8c  de  quelques  toiles  , avec  un  peu  d'or  , 
d’étain  8c  d'ivoire. 

Ses  affaires  fitroient  plus  confidérables  , fi  les 
princes  de  cette  région  croient  plus  fideles  au 
traité  exclufif  qu’ils  ont  fait  avec  elle.  Malheu- 
reufement  pour  fes  intérêts  , ils  ont  formé  des 
liaifons  avec  les  anglois  qui  fourniffenc  à leurs 
befoins,  à meilleur  marché,  8c  qui  achètent  pfus 
cher  leurs  marchandifes.  Elle  fe  dédommage  un 
peu  fur  fes  fermes  8c  fes  douanes  qui  lui  donnenr 
210,000  liv.  par  an.  Cependant  ces  revenus  , 
joints  aux  bénéfices  du  commerce  , ne  fuftifenr 
pas  pour  l'entretien  de  la  gamifon  8c  des  fac- 
teurs. Il  en  coûte  annuellement  44,000  liv.  à 1-r 
compagnie.  - 

II  fut  un  temps  où  ce  facrifice  auroit  pu  pa- 
roitre  léger-  Avant  que  les  européens  enflent  dou- 
blé le  cap  de  Bonne  - Efipérance , les  arabes  & 
tous  les  autres  navigateurs  fe  rendoient  à Malaca, 
où  ils  trouvoient  les  navigateurs  des  Moluques  , 
du  Japon  8c  de  la  Chine.  Lorfque  les  portugais* 
f«  furent  tmparés  de  cette  place  , il*  n'atteiidi- 
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rent  pas  qu'on  y portât  tes  marchandifcs  de  l'eft 
de  l'nfie  i ils  les  alloient  chercher  eux-mêmes, 
& faifoient  leur  retour  par  les  ides  de  la  Sonde. 
Les  hollandois , devenus  poffefleurs  de  Malaca  8c 
de  Batavia , Te  trouvèrent  maîtres  des  deux  feuls 
pacages  connus  , & en  état  d'intercepter  les  vaif- 
féaux  de  leurs  ennemis  dans  des  rems  de  trouble. 
On  découvrit  depuis  , les  détroits  de  Lombock 
& de  Bali,  & MaUca  perdit  alors  l'unique  avan- 
tage qui  lui  donnât  de  l'importance.  Heureufe- 
ment  pour  les  hollandois  , à cette  époque , ils 
foumettoient  Ceylan  qui  devoit  leur  donner  de  la 
canelle , comme  les  Moluques  leur  donnoient  la 
mufcade  & le  girofle.  V yie^  les  articles  Molu- 
ques & I’rovinces-Unies. 

MALOUINES  ou  illcs  FALKLAND  : les 
françois  , les  efpagnols  & les  anglois  n’ont  pas 
encore  formé  les  étabülfemens  qu'on  avoit  pro- 
jette fur  ccs  ides  : il  eft  même  vraifcmblable  que 
la  ftérilité  du  fol  & la  dureté  du  climat  y fe- 
ront renoncer , 8c  nous  nous  contenterons  de  ren- 
voyer au  dictionnaire  de  Géographie. 

MALMEDY  8c  STABLO  , abbayes  princières 
d'Allemagne.  Le  territoire  des  abbayes  oe  Stablo 
& de  Malmedy,  ou  la  principauté  de  ce  nom  , 
fe  trouve  fur  les  cartes  de  l'evêché  de  Lict;e.  Il 
eft  borné  par  cet  évêché  8c  par  les  duchés  de 
Luxembourg  & de  Limbourg. 

S.  Bernacle  fonda  ces  abbayes  de  bénédiCKns 
vers  le  milieu  du  fepticme  ftecle  : elles  ont  un 
feul  & même  abbé  qu'elles  élifent  en  commun  : 
cette  élection  , ainfi  que  la  préféapce  , ont 
été  depuis  long-temps  le  fujet  de  beaucoup  de 
difputes  entre  les  deux  abbayes  ; celle  de  Stablo 
prétend  non-feulement  qu’elle  eft  la  première  , 
mais  aufli  que  celle  de  Malmedy  lui  eft  Ibumife 
comme  une  cellule  l’eft  â fon  couvent  : Malmedy 
fouticnt  au  contraire  que  Stablo  n'a  aucune  fupe- 
riorité.  On  peut  voir  les  écrits  publiés  fur  cette 
matière  par  Edmond  Martene  8c  par  Ignace  Ro- 
derique.  Quoi  qu'il  en  foit,  l'éleaion  commune 
d'un  nouvel  abbé  fe  fait  dans  l'abbaye  de  Sta- 
blo; & quand  l'abbé  reçoit  l’inveftiiure  impériale 
des  droits  régaliens , on  ne  parle  communément 
que  de  l'abbaye  de  Stablo  ; d'ailleurs , dans  la 
nomination  de  l'abbé,  on  omet  ordinairement  l'ab- 
baye de  Malmedy  ( ce  qui  peut-être  ne  fe  fait 
ue  par  abbréviation  ) , & les  moines  de  Malme 
y prononcent  leurs  voeux  dans  l'abbaye  de 
Stablo 

L'abbé  de  Stablo  eft  prince  de  l'Empire  8c 
comte  de  Logue  s il  reçoit  l'invettitute  impériale 
des  droits  régaliens  8c  de  la  fupériorité  territo- 
riale , tant  pour  la  principauté  de  Stablo  que 
pour  le  comté  de  Logue.  A la  diète  de  l’Em- 
pire , il  fiège  entre  les  abbés  princiers  de  Biünn  8c 
de  Corvey.  Sa  taxe  matricuiaire  eft  de  deux  ca- 
valiers 8c  zz  fantaflîns  , ou  ut  florins  par  mois, 
& fa  contribution  pour  l'entretien  de  la  chambre 
impériale  ctt  par  chaque  terme  de  Si  rut  du  Los  14 
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1 8c  demi  kr.  Dans  les  affemblées  du  cercle  de 
Weftphalie  , il  fuit  l'abbé  de  Corvey.  Ses  reve- 
nus annuels  font  d'environ  14  mille  florins.  L'ab- 
baye de  Stablo  eft  du  diocèle  de  Liège  , 8c  celle 
de  Malmedy  de  celui  de  Cologne.  L'ubbe  eft  con- 
facré  par  l'évêque  de  Liège. 

MALTHE  , illedeU  Méditerranée,  qui  appar- 
tient à l’ordte  de  Malthe  ; elle  eft  lituée  à en- 
viron ic  milles  géographiques  de  la  côte  de  Si- 
cile. Elfe  porta  autrefois  le  nom  A'iptria , en- 
fuite  celui  d "Ogygya.  Dans  des  tems  poftérieurs  , 
les  grecs  l'app allèrent  Mi.'Ue  , nom  qui  fut  changé 
par  les  farrafins  en  celui  de  Malt  a ou  Malthe. 
Les  Actes  des  apôtres,  chap.  18,  en  parleur.  On 
lui  donne  zo.coo  pas  de  longueur,  ti,coodansfa 
plus  grande  largeur , 8c  on  évalue  toute  la  cir- 
conférence à (k),ooo  pas  , ou  à louante  milles 
italiens. 

Productions.  Elle  eft  pleine  de  rochers.  Le  bled 
qu’elle  produit , ne  peut  nourrir  f es  habirans  que 
«x  mois.  On  y a tranfporté  de  Sicile  une  grande 
quantité  de  terre,  pour  recouvrir  fon  fol  pierreux 
8c  le  fertilifer  ; mais  comme  il  y pleut  rarement , 
cetçp  terre  s'eft  bientôt  convertie  en  pouftiere.- 
On  n'y  recueille  pas  allez  de  vin  pour  la  con- 
fonunation,  & on  y manque  de  bois.  D'un  autre 
côté,  cette  ifle  produit  des  oranges , des  figues, 
du  coton,  du  miel  , 8c  elle  a d’aflez  bons  pâtu- 
rages- On  y fait  du  fel  avec  de  l'eau  de  la  mer, 
8c  011  y pêche  beaucoup  de  corail. 

Revenus  (i  population.  Ses  revenus  annuels  s’é- 
valuent à la  fomme  de  76  mille  écus.  Le  nom- 
bre de  fes  habitant  eft  d'environ  60  mille. 

> Précis  de  l'hijloire  politique  de  Malthe.  Les  phéa- 
ciens  habitèrent  autrefois  cette  ifle  i ils  furent 
chaîTé.s  enfuite  par  les  phéniciens  , qui  firent  place 
aux  grecs.  11  paroît  ou'elte  fur  foumife  aux  car- 
thaginois , auxquels  elle  tut  enlevée  par  les  ro- 
mains. Lors  de  la  décadence  de  l'Empire  romain  , 
elle  pafla  fous  la  domination  des  goths  , & fut 
depuis  conquifc  pat  les  farrafins , qui  en  furent 
dépouillés  en  1090  par  les  normands.  Depuis  cette 
époque  , elle  eut  toujours  les  mêmes  maîtres  que 
la  Sicile.  Enfin  Charles-Qumt  la  donna  aux  che- 
valiers de  Saint-Jean  dé  Jérufalem. 

Ces  chevaliers  tirent  leur  origine  de  laT etre-Sainre: 

Çlufieurs  marchands  d'Amalfi,  ville  du  royaume  de 
Japles  , s'étoient,  à la  faveur  de  leur  trafic  , 
concilié  les  bonnes  grâces  du  prince  farrafin  , 8c 
ils  en  obtinrent  la  permitfion  de  bâtir  une  églifa 
à Jérufalem.  Elle  fut  terminée  en  1048  , 8c  nom- 
mée Jointe  Marie  des  lutins.  D’aprcs  le  traité  con- 
clu entre  l'empereur  grec  , Conftantin  le  moine 
8c  les  califes  farrafins  ; le  faint  fépulchre  fur  vi- 
fité  par  un  prand  nombre  de  pèlerins  , fur  tout 
par  des  chrétiens  des  pays  occidentaux , 8c  ce* 
marchands  conftruifireut  un  hôpital  avec  un  ora- 
toire pour  la  commodité  des  pèlerins.  Ils  le  con- 
facrèrent  â S.  Jcan-Baptifte,  8c  y établirent  des 
tftëces  pour  k fcçgit.  Ces  moines  prirent  le  nom 
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de  flirts  hofpitalitrs  j Se  , feton  le  titre  de  leur 
églife , celui  de  flirts  de  S.  Jean . D’abord  ou 
leur  apporta  d’Atnalfi  toutes  les  chofes  nécelui- 
rcs  à leur  ftibfiilince  ; mais  Jérufalem  Se  la  Terre- 
Sainte  ayant  été  conquîtes  parGodelVoi  de  Bouil- 
lon , 8c  les  frères  hbl^italfers  lui  ayant  rertdu  de 
grands  ferviecs  en  cette  occalîon  , il  leur  donna 
des  domaines.  Son  fütctirelir  Baudouin  confia  à leur 
garde  ■ des  forteteffes  Sc  des  villes  j & dans  un 
chapitre  général  , ifs  èluKht  poitr  leur  grand- 
maître  Rairttofid  de  Podlb  , qui  en  fit  un  ordre 
religieux , & les  aftreighit  aux  vaux  de  cliaftctc  , 
de  pauvreté  Sc  d’obéiflanee.  11  leur  fit  porter  la 
croix  otfogone  Sc  le  mafitéâu  noir,  & les  divifa 
en  trois  dalles  ; favolr  , les  chevaliers  , les  cha- 
pelains 8c  les  fervatis  d’armes.  Leur  imfîtution 
eut  lieu  fur  la  fin  de  Tortïlêthe  ficelé , Sc  fut 
confirmée  par  le  pape.  La  valeur  Sc  les  a étions 
gloricufes  des  chevaliers  attirèrent  à l’ordre  de 
grandes  richeflcs  i ils  foutinrent  deux  cents  ans 
res  affiurs  continuels  des  turcs , & fe  maintin- 
rent dans  1a  Syrie  8c  dans  la  Terre  - Sainte.  Mais 
avant  perdu  en  tipt’Afcre,  leur  dernière  ville. 
Us  fe  tournèrent  dû  côté  de  Lille  de  Chypre  , Sc 
en  1 509  fe  rendirent  maîtres  de  Tille  de  Rhodes 
8f  des  ides  de  Nicoria  , Epifcopia , Jolli , Li- 
monia  & Sirana.  Le  pape  Clément  ▼ leur  en  af- 
fura  la  pofleflion , Sc  ils  la  confervèrent  deux 
cents  treize  ans.  A Cette  époque,  ils  commen- 
cèrent à prendre  le  nom  de  chevaliers  de  Rhodes. 
En  1521,  après  une  longue  & Vigoureufe  refif 
tance  , ils  en  furent  dépoflïdcs  par  Soliman  11  $ 
ils  fe  retirèrent  "d’abord  dans  Tille  de  Candie  } 
les  uns  pafletent  enfuite  à Venife  , le  relie  à 
Viterbe  & en  quelques  autres  endroits  de  l’Italie, 
8c  principalement  à Nice  en  Savoie.  Charles- 
Quint , craignant  que  l’empereur  Soliman  ne  fît 
une  irruption  en  Italie , les  appefla  à Syracufe  ; 
mais  ils  y demeurèrent  peu  de  temps  j car  cet 
empereur,  après  drfférens  traités  , leur  céda  en 
1519  les  ifles  de  Malthe  & de  Gozo,  8c  les 
chargea  de  la  défenfe  de  Tripoli,  dont  il  étoit 
alors  en  pofleflion.  On  les  obligea  à faire  une 
guerre  continuelle  aux  turcs  8c  aux  corfaircs,  8c 
a promettre  par  lerment  : r°.  que  jamais  ils  n’a- 
buferoient  de  la  ceflion  de  ces  illes  au  préjudice 
du  royaume  d’Efpagne  : z°.  que  le  droit  de  pa- 
tronage fur  l’évêché  de  Malthe  appartiendrait 
toujours  au  roi  d'Efpagne , comme  fouverain  de 
la  Sicile  ; qu'il  choifiroit  pour  évêque  un  des 
trois  fujets  qui  lui  feroient  propofés  par  le  grand- 
maître  : )°.  que  le  capitaine  des  galères  ferait  un 
italien , & jamais  un  étranger  fufpeéf  à la  cour 
d’Efpagne  ( cet  article  nes’obferve  plus)  : 4®.  que 
fi  Tordre  rentroit  queloue  jour  en  pofleflion  de 
Rhodes  ou  fixoit  fon  liège  ailleurs  , les  ifles  cé- 
dées repafleroient  fous  la  domination  du  roi 
d'Efpagne  , comme  fouverain  de  la  Sicile  1 8c 
t®.  qu’en  reeonnoiflance  du  lien  vaflalitique  , 
Tordre  enverrait  tous  les  ans  un  faucon  au  vrce- 
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toi  de  Naples.  Depuis  cette  époque  , ils  ont 
toujours  porté  Te  nom  de  chevaliers  de  Malthe. 
Nous  remarquerons , fur  le  fécond  de  ces  arti- 
cles , qu’en  }7fi  l’evêque  de  Syracufe  , pat 
ordre  du  rai,  efiaya  à deux  reprifes  de  vimet 
les  églifes  de  Malthe , pour  y exercer  la  jtirif- 
diétion  temporelle  aulfi-bien  que  la  Ipitituclle  , 
fnais  que  le  grand-maitre  s’y  oppofa.  Cle  démêlé 
entre  la  coor  deNaples  Sc  l'ordre  de  Malthe  fut 
terminé  au  commencement  de  l'année  I7fj. 

Remarques  fur  tordre  de  Malthe.  L'ordre 
de  Malthe  cil  compofé  de  huit  langues  ou 
nations  , dont  les  pins  eonfidérables  font  la 
françoife  , ('italienne  , Tefpagnole  , Tangkufo 
8c  l'allemande.  II  y a trois  langues  en  Lrance  > 
celle  d’Auvergne , celle  de  Provence  , 8c  celle 
de  France  proprement  dite.  L'Efpagne  ell  divifée 
en  deux  autres  ; celle  d’Arragon  8c  celle  de  Caf- 
tille.  Le  prieure  de  Danemarck  , de  Suède  8c  de 
Hongrie  étoit  autrefois  uni  à U langue  alleman- 
de. Ces  pays  ont  beaucoup  contribué  aux  pro- 
grès de  Tordre  j mais  )a  France  y a contribué 
particuliérement  : il  y a dans  ce  royaume  trois 
cents  commanderies;  8c  fi  Ton  compte  toutes  celles 
que  l'ordre  poflede  ailleurs , on  en  trouvera  afles 
pour  faire  vivre  3000  chevaliers.  Les  domaines  de 
Tordre  ont  cependant  beaucoup  diminué,  fur-tout  à 
Textinéliondu  prieuré  d’Angletcrrc,deDancmatck, 
de  Suède  8c  de  Hongrie  ; Sc  la  reformation  & 
les  guerres  lui  en  ont  enlevé  un  grand  nombre 
en  Allemagne  8c  darts  les  Pays-Bas. 

L’ordre  de  Malthe  obferve  la  règle  de  faim 
Auguftin } & comme  les  chevaliers  font  folem- 
itcllement  les  trois  vœux , c’eft  un  ordre  reli- 
gieux fubordonne  au  pape.  Les  chevaliers,  cha- 
pelains Sc  fervants  s’appellent  flirts  indiftinéle- 
ment,  8c  le  grand-maître  lui-même  ne  rougit  pas 
de  ce  titre.  Celui-ci  a des  prérogatives  confidc- 
rablcs.  Les  autres  puiffances  lui  donnent  le  titre 
d’alteffc  éminenriflime.  Quoiqu'il  ne  foit  jamais 
fournis  à la  jurifdiélion  d’aucune  puiflance  fécu- 
licrc , on  a porté  plufieurs  fois  des  accufations 
comte  Tordre  Sc  contre  lui-même  au  tribunal  du 
pape.  En  ce  qui  regarde  le  corps  dont  il  c(l 
chef,  le  grand-maître  eft  fournis  au  confeil  8c 
au  chapitre  de  Tordre  ; mais  il  eft  rhaitre  abfolu 
en  tout  ce  qui  concerne  les  ifles  8c  leurs  habitans. 
Il  eft  ordinairement  vêtu  d’une  longue  robe 
noire  d’une  coupe  particulière  : les  clefs  d’or 
du  faint  fcpulchre  font  fufpendues  à fes  côtés 5 
mais  à la  campagne  il  eft  en  habit  TécuKer,  8c 
il  porte  l’épée.  Ses  fujets  l’appellent  eminenra 
ftrenijjima  ; mais  les  chevaliers  8c  les  etrangers 
lui  donnent  Amplement  le  titre  i'rminen^a. 

Les  principales  charges  de  l’ordre  font  les 
baillifs  conventuels  , qui  forment  , pour  ainfi 
dire  , le  confeil  du  grand-maître  , 8c  font  comme 
les  chefs  des  huit  langues.  Les  voici  par  ordre  : 
t°.  le  grand  commandeur  qui  cil  chôifi  dans  la 
nation  provençale  j il  eft  le  préûdent  du  uéfoi 
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& de  li  chambre  : a".  le  maréchal  qui  eft  élu 
dans  la  langue  d'Auvergne , a l<vcommandem.-nc 
des  troupes , & il  peut  à fon  gré  difpofer  des 
prifonniers  de  guerre  : 30.  l’amiral  , appelle  pro- 
prement le  général  du  gaCtrts  : on  le  cnoilit  dans 
toutes  les  iangues.  Aucun  chevalier  ne  s’avife 
de  garder  cette  dignité  plus  de  trois  ou  quatre 
ans  , à caufe  des  grandes  dépenfes  qu'elle  exige  , 
elles  excèdent  100,000  francs  : on  parvient  par 
elle  aux  commanderies  & prieures  les  plus  riches: 
4°.  le  grand  confervateur  fe  tire  de  la  langue  ar- 
ragonoife , & fes  fondions  font  de  ligner  les  bil- 
lets de  la  folde:  j“.  le  grand  chancelier  élu  dans 
la  langue  cailillane  ; il  a la  furintendance  des  af- 
faires de  la  chancellerie  : 6°.  le  grand  baillif  qui 
ell  choifi  dans  la  nation  allemande  , Je  qui  a 
l'infpeâion  fur  les  forterelfes  de  Civiri-Vecchia 
8c  de  l'ifle  de  Gozo  : 70.  le  turcdpelier  qui  étoi't 
autrefois  élu  dans  la  nation  angloife  , préfldoit 
à la  cavalerie  8c  aux  gardes.  Oeil  à préfent  le 
fénéchal  qui  en  remplit  les  fondions. 

Viennent  enfuite  les  prieurés , parmi  lefquclsle 
grand  prieuré  d'Allemagne  tient Ja  première  place. 
Ce  grand  prieur  fur  déclaré  prince  de  l'Empire 
en  » ^46  par  Chatles-Çumt , qui  lui  donna  voix 
& féance  A la  diète  générale  de  l’Empire  fur  le 
banc  des  abbés-princes.  Il  rélidc  à Hcitersheim 
en  Brifgau  , voyci  l'article  HeitERSHEIM.  II  ell 
obligé  d’envoyer  toüs  les  ans  une  certaine  fomme 
à titre  de  fubfide  contre  les  turcs , & une  autre 
au  grand-maître  de  Maltke , dont  il  cil , pour 
ainu  dirp  , le  vicaire.  ‘ 

Suivent  enfin  les  chevaliers  , qui  font  tous  no- 
bles & obligés  de  prouver,  un  certain  nombre  de 
quart;ers.  Cette  claffe  porte  le  nom  de  chevaliers 
de  jujlicc , pour  les  diltinguer  des  chevaliers  de 
grâce , qui  ne  peuvent  pas  faire  les  preuves  re- 
quifes  ; mais  qui,  d'aptes  leur  mérite perfonnel, 
font  déclarés  chevaliers  8c  peuvent  avoir  des 
commanderies.  Les  llatuts  défendent  d'admettre 
dans  l'ordre  aucun  enfant  illégitime  , ( fi  ce  n'cft 
ceux  des  grands  feigneuts  ) , ni  aucun  fujet  au- 
deffotis  de  dix-huit  ansj  mais  le  pape  ell  le  maî- 
tre d'accorder  à cet  égard  des  difpenfes  , 8: 
d'ailleurs  le  çrand-tnaître  a le  droit  de  faite  des 
exceptions  a cette  règle  en  faveur  de  fix  per- 
fonnes. 

La  principale  loi  de  l’ordre  , qui  pottoit  que 
chaque  chevalier  devoir  fe  trouver  à trois  expé- 
ditions au  moins  contre  les  turcs  , ne  s’obferve 
plus  exaûement.  La  religion  ptotellante  a au  (fi 
adopté  la  chatge  de  grand  - maître  de  l'ordre  de 
Saint- Jean,  connue  en  Allemagne  fous  le  nom 
d ‘herren-  M eiftenhum . 

La  petite  ifle  de  Comino,  appellée  ancienne- 
ment Hephmjlia , 8c  qui  dépend  de  Malthc  , ell 
limée  entre  Maltke  8c  Goto.  Elle  a cinq  mille 
pas  de  circonférence , &:  elle  ell  fertile.  Le  fort 
qu'elle  contient  > doipine  le  détroit  qui  fcpare 
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cette  ifle  de  celle  de  Malthe  8c  fait  face  au  fort 
Roflo. 

L’ifledeGoio  , anciennement  Gaulai,  cft  voifine 
de  la  précédente  : elle  a doute  milles  d'Italie  de 
long  fur  fix  de  large  8c  trente  de  circonférence. 

Elle  ell  très  - fertile  8c  contient  jooo  habitant. 

Elle  rapporte  annuellement  1 j,oco  écus  , 8c  a le 
titre  de  marquifat.  On  y trouve  de  bons  ports  » 

8c  trois  forts  fervent  à fa  défenfe.  L'un  d’eux  cft 
au  milieu  dé  l’ifle  > les  deux  autres  font  fur  la 
côte  , 8c  s'appellent , l’un  forte  di  Gu  fa  , 8c  l’au- 
tre U Fomo.  On  y voit  d’ailleurs  une  citadelle 
pliis  moderne,  compoféc  de  fix  baillons,  8c  qu'on 
nomme  la  forterejfe  de  Ckambray . 

MAN  , ifle  de  U mer  du  nord  , appartenant  1 * 
l’Arigletcrrc.  Elle  ell  fi  peu  importante  que  nous 
renvoyons  au  diilîonnairc  de  Géographie. 

MANSFELD , comté  d'Allemagne  au  cercle 
de  la  Haute-Saxe  : il  touche  aux  bailliages  de 
Sangcrhaufcn  , de  Sittichenbach  8c  de  Qticrfurt, 
de  la  Saxe  cleélotale  ; au  bailliage  d'Allilctt , de 
la  principauté  d'Eifenach,  à l'évêché  de  Mérfe- 
bourg  , au  duché  de  Kkgdebourg  , aux  princi- 
pautés d'Anhalc  8c  de  Halbetfladt , 8c  enfin  aa 
comté  de  Stolbcrg.  Sa  plus  grande  longueur  eft 
de  fept  mille  , & fa  largeur  n’en  excède  pas  quatre. 

Le  pays  cll« très-fertile  , quoique  montueux. 

On  tiroit  autrefois  chaque  année  18  A io,cco 
quintaux  de  cuivre , qui  rendoient  dix  A douze 
onces  d'argent  par  quintal  i mais  les  mines  donnent 
aujourd'hui  à peine  1 jco  quintaux  de  cuivre. 

Population.  Le  comté  de  Mamfeld  renferme 
fept  villes , en  ne  comptant  la  vieille  8c  la  nou- 
velle ville  d'Eifleben  que  pour  une  feule.  On  y 
profefle  la  religion  luthérienne  , dont  Albert  Vil  , 
comte  de  Mamfeld , favorifa  l'ctabliflement.  Le 
nombre  des  paroifles  fe  monte  A 58  , 8c  les  pré- 
dicateurs de  la  campagne  font  divifés  en  huit 
doyennés , non  comprifes  les  paroifles  du  bail- 
liage d'Armllein  j elles  font  réparées  du  comté 
pour  . la  jurildiélion  eccléfiallique  , 8c  elles  dépen- 
dent du  confilloire  de  Leipfic.  Le  furintendane 
général  a l’infpeftion  des  huit  doyennés , 8c  des 
paroifles  qui  en  relèvent  ; il  fait  en  même-temps 
les  fondions  de  premier  prédicateur  de  la  ville 
d'Eifleben. 

Précis  de  Ihifloire  politique  de  ce  comté.  Le  plus 
ancien  comte  de  Mamfeld  que  l'on  connoifle , fut. 
Riddag,  Marggrave  de  Mifnie  ; il  fond  ale  couvent' 
de  Grrbftedt,  8c  mourut  en  98;.  Charles , comte 
de  Mamfeld y fon  fils,  eut  pour  fuccelleur  Sige- 
froi  Ton  fils  aîné  ; Bruno  fon  fécond  fils . fut  évêque 
de  Minden  ; 8c  Adolphe,  feigneur  de  Sauderf- 
leben  fon  troifième  fils,  fut  le  premier  comte  de 
Schaumbourg.  Sigefroi  eut  des  defeendans,  8c 
entr’autres  le  comte  Hoier,  qui  fe  rendit  cé- 
lèbre , 8c  mourut  à la  bataille  donnée  près  de 
Wciphesholz  en  11 1 f.  Un  comte  du  même  nom 
fonda  un  couvent  à Mamfeld  en  1 1 58.  Boureard  , 

■ le  detniet  comte  de  cette  race,  mourut  en  1150, 
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après  avoir  partagé  ce  comté  entre  Bourcard  de 
Querfurt  & Hermann  d’Ollsrfcld , Bourggrave 
de  Navenbourg,  fes  deux  gendres.  Les  fuccef- 
feurs  de  celui-ci  vendirent  en  1164  leur  part  à 
ceux  de  Bourcard  , chef  des  comtes  de  Mansfcld , 
<jui  parurent  enfuite.  Bourcard  II  fut  le  premier 
comte  de  Msnsftld,  de  la  branche  de  Querfurt. 
Bourcard  III  fon  fils  aine , garda  ce  comté  lors 
du  partage  , 8c  abandonna  la  feigneurie  de  Quer- 
furt à fes  frères  ; il  a jouta  la  feigneurie  de  Séebourg, 
qu'il  acheta  en  1 187  , à celle  de  Bomlledt , que 
Hermann  II , petit-fils  d’Ulric  I , avoir  détériorée. 
Bourcard  IV,  fon  fils,  acquit  la  propriété  du 
bailliage  de  Hederfleben  , qu'il  joignit  pareille- 
ment au  comté  dont  il  s’agit  ; & fon  fils  Gérard  II 
acheta  , durant  fa  régence  , le  château  & le  bail- 
liage de  Schtaplau  , 8c  le  village  d'Alberftedt. 
Il  eut  pour  fucceffeur  Bafso  IV  , fon  fils  , père 
de  Günther  II  , qui  aliéna  Augerode  ; mais 
Henri  d'Hohenftein  lui  engagea,  en  i^ot  , le 
château  de  Morungen  , 8;  il  finit  par  le  lui  vendre 
en  1408.  Wollrath  II  , fon  frere  , recula  les 
limites  de  ce  comté  , en  y ajoutant  Hetrftedt  & 
Wippra  qu'il  avoit  acquis.  Günther  II  eut  pour 
fils  Gebhard  V , qui  acquitta  les  dettes  pour 
lefquelles  le  château  d'Arnllein  étoit  hypothé- 
qué. Il  eut  pour  fuçceffeur  fon  fils  Gebhard  VI , 
qui  aggrandit  ce  meme  Comté  , en  y réunifiant  les 
feigneuries  de  Friedbourg  8c  de  Heldrungen  , 8c 
qui  mourut  fans  poftérité.  Günther  II  8c  Woll- 
rath II  eurent  un  frère  nommé  Albert  VI  , dont 
le  fils  Günther  III  hérita  de  ce  comté  , 8c  y ajouta 
la  feigneurie  d'Arten.  Il  mourut  en  14-ç , laif- 
fant  deux  fils  , qui  fondèrent  deux  branches  prin- 
cipales. 8c  prirent  des  noms  d'après  le  partage 
qui  avoit  été  fait  du  château  de  Mansftli  ; ccde 
d’Albert  V fut  nommée  la  branche  antérieure, 
8c  celle  d'Erneit  l,  la  branche  pofterieute. 

Albert  V laiffa  'un  fils , Ernerf  II,  qui  eut 
11  enfans  de  deux  mariages.  Quelques-uns  fon- 
dèrent des  branches  collatérales.  Philippe  II  fut 
la  Touche  de  la  branche  de  Bornftedr  ; Jean- 
George  I le  fut  de  celle  d'Eifieben  , qui  s’éteignit 
en  1710,  par  la  tnott  de  Jean  Geotge  III;  Pierre 
F.rnell  fonda  celle  de  Friedebourg  ou  de  Nieder- 
land  , qui  finit  avec  fes  enfans  ; Jean  Albert  celle 
d’Arnllein  , que  fes  enfans  terminèrent  également; 
Jean  Hoiet  II  fut  l’auteur  de  celle  d’Artcrn , 
qui  ne  s'étendit  point  non  plus  au-delà  de  fes 
propres  enfans  ; ïc  enfin  Jean  Emeft  I fut  la 
fouche  de  celle  de  Heldrungen  , qui  s'éteignit 
pareillement  â la  mort  de  fes  enfans.  Quant  â 
celle  de  Bornftcdt  , Philippe  II  eut  pour  fils 
Bruno  II , 8c  celui-ci  Bruno  III  , qui  perpétuèrent 
cette  branche.  Il  faut  dire  un  mot  de  François- 
Maximilien  8c  Henri  François  I , fils  de  ce  der- 
nier Bruno.  Le  fécond  obtint  en  1690  , de  Char- 
les II , roi  d’Efpagne  , la  principauté  de  Fondi , 
fituée  dans  le  royaume  de  Naples,  8c  il  fut  décoré 
la  même  année  du  titre  de  piince  d'Empite  ; qu'il 
(E'ci w.  polit.  b diplomatique.  Tom.  111. 
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prit  publiquement  en  171 1 , après  qu'il  lui  eut  été 
confirmé  en  1696  8c  1709.  Il  mourut , ne  laif- 
fant  que  deux  filles.  Il  eut  pour  fucceffeur  Char- 
les - François  - Adam  Antoine , fils  de  François- 
Maximilien  , qui  parvint  en  1716  à faire  lever 
le  féqueftre  mis  fur  la  partie  du  comté  de  Mans- 
fe/d,  fituée  fous  la  fupériorité  territoriale  de 
Magdebourg.  Le  prince  Henri  François  II  fon 
fils , lui  fuccéda. 

Gebhart  VII  8c  Albert  VIII,  fils  d'Etnell  I, 
fouche  de  la  branche  ultérieure  de  M ans f tld  , 
formèrent  deux  autres  branches  ; favoir , la  moyenne 
8c  l’ultcrieure.  Chrillophe  II , fils  du  premier , 
fixa  fa  demeure  âSchraplau,  8c  c'cft  pour  cette 
raifon  que  la  branche  moyenne  fut  appellée  celle 
de  Schraplau  ; mais  elle  ne  s’étendit  point  au- 
delà  de  les  enfans.  Jean  I , fils  d'Albert  VIII , 
Frédéric -Chrillophe  fon  petit-fils,  8c  Chrillian- 
Frédéric  fon  arriére  petit-fils , perpétuèrent  la 
branche  ultérieure  jufqu'à  l’année  1666,  époque 
â laquelle  elle  s'éteignit. 

Le  comté  de  MansftU  ell  en  partie  fief  de 
Magdebourg , 8c  en  partie  de  la  Saxe  cleûorale. 
Les  éleéleurs  de  Saxe  n'ont  inverti  les  comtes 
jufqu’â  IJ7J  , que  des  domaines  qu'ils  avoientac-, 
quis  â titre  d'achat , c'eft-â-dire , de  Heldrun- 
gen , Arnftein , Morungen , Leinungen  8c  leurs 
dépendances.  Les  mines  relcvoient  de  l’empereur , 
ainfi  que  le  prouvent  les  lettres  d’invellitutes  des 
années  111;  , ijlj  , 1*64,  1416  8c  1444;  niais 
Emcll  , éleéleur,  8c  Albeit,  duc  deSaxc,  per- 
fuadérent  aux  comtes  de  Msmftld , en  1484, 
de  les  recevoir  d'eux  en  fief  i l’empereur  Fré- 
déric III  y confentit  l’année  fuivante.  L'éleûeur 
Augufte  fit  un  échange  en  1^7}  , avec  le  grand 
chapitre  de  Halbcrftadt,  8c  il  entra  en  pofleflion 
des  parties  de  fiefs  que  les  comtes  de  Mansftld 
tcnoicnt  de  cet  évcché  ; il  donna  au  chapitre , 
en  dédommagement,  la  feigneurie  de  Lora  , ainfi 
que  les  villes  d’Eltich  8c  de  Blticherode  ; les  autres 
parties  relcvoient  de  1’archevcché  de  Magdebourg, 
3c  l’éleéteur  de  Saxe  en  obtint  quelques-unes  par 
le  traité  d'échange  conclu  à Eiflcben  en  1579. 
Les  fiefs  qui  relèvent  de  l'éleélorat  dont  on  vient 
de  parler  , forment  depuis  cette  époque  les  trois 
cinquièmes  du  comté,  Sc  ceux  qui  relèvent  du  du- 
ché de  Magdebourg , compofcnt  les  deux  derniers 
I cinquièmes  fournis  a la  fupériorité  territoriale  des 
[ feigneurs  fuzerains.  I.es  comtes  de  Mar.sj'tld , de 
la  "branche  princ:pale  anterieure,  confcntirent  en 
1 $70 , que  ces  memes  feigneurs  féqueliraffent  ks 
bailliages  8c  les  biens  qui  fe  trouvaient  dans  leur 
mouvance  , pour  acquitter  les  dettes  dont  ils  pou- 
voient  être  chargés  ; chacun  dg  ces  princes  éta- 
blit un  fcqueitre  particulier.  Les  bailliages  & les 
biens  fcqueitrés  de  cette  manière,  compofoient 
les  trois  cinquièmes  de  tour  le  comté  ; tes  trois 
ouarts  dépendoient  de  la  fupériorité  territoriale 
de  l'éleélorat  de  Saxe  . 8c  un  quart  de  celle  de 
' Magdebou-5;  mais  les  branches  moyenne  8c  ulté- 
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ricure  de  la  maifon  de  MansfeU  s'étant  éteinte!, 
ces  rrcn.es  feigneurs  fuzerr.ins  firent  comprendre 
dans  le  fcqueflie  les  deux  cinquièmes  que  ces  deux 
branches  avoier.t  poffédés.  Le  feqnellre  , établi 
par  l'éleôcur  de  brandebourg  , fut  levé  en  1716  ; 
mais  celui  de  l'éleâeur  de  Saxe  lubfillc  encore. 

T: tris  & privilèges.  Les  princes  de  MansfeU 
prennent  les  titres  de  prince  du  Saint  Empire 
romain  , de  MansfeU  8c  de  Fondi , feigneurs  de 
Heldrungen  . de  Séebourg  8c  deSchraplau  Sc  des 
fci  4neuricsdeDobizifch,deNcuhausSc  d’Arnltein. 

Il  paroit  que  les  princes  de  MansfeU  n'ont 
pas  aéluellemcnt  voix  Sc  féance  aux  diètes  de 
l'Empire  ; mais  ce  qu'il  y a de  sûr,  on  les  y 
appelloit  autrefois  , 8c  ils  y ont  envoyé  des  dé- 
putés , comme  Je  prouve  leur  fignature  , au  recès 
de  la  diète  terme  à Ratisbonne  en  iéf4-  Dans 
la  matricule  de  l'Empire , le  comté  de  Mansfeld  cil 
taxé  par  mois  romain  à dix  cavaliers  montés , 8c  4J 
fantafîîns  , ou  à tco  florins  ; les  princes  de  Mansfeld 
payetr  de  nos  jours  110  florins,  l'élcélorat  de 
Saxe  1 \ f , 8c  le  duché  de  Magdcbourg  4J.  Le  mente 
cleâorat  de  Saxe  paye  peur  l'entretien  de  la  cham- 
Ere,  par  rapport  à Mansfeld,  uj  rixdales  , 
48  kr.  8c  le  duché  de  Magdcbourg  8 j rixdales, 
61  kr.  Les  princes  de  MansfeU  ont  voix  8c 
féance  aux  aflemblées  circulaires  de  la  Haute- 
Saxe.  Voyei  l'article  Saxe  Sc  l'article  Alle- 
magne. 

MANTOUE  , duché  d'Italie,  réuni  aujour- 
d'hui au  Milanois. 

Il  eft  environné  des  duchés  de  Milan  8c  de 
Modene , de  l'état  eccléfialtique  8c  des  états  de 
la  république  de  Venile.  Il  a 14  mille  communs 
d'Allemagne  de  long,  8c  10  de  large. 

Les  rivières  & les  canaux  qui  l'arrofent , rendent 
fon  fol  fertile  en  bled  8c  en  fruits.  Il  produit  un 
peu  de  vin. 

n ^ ! 1 ’ ^"ouls  Gonzague  triompha  des 

Buonacoui , qui  s’étoient  rendus  mairies  de  Man 
loue  , 8c  s'en  fit  capitaine.  Il  étoit  d'origine  alle- 
mande. Il  prit  enfuite  le  titre  de  vicaire  de  l'Em- 
p re  à Mantoue  , 8c  il  paroit  qu'il  en  obtint  la 
Tiniffion  de  l’empereur  Louis  de  Bavière  ; mais 
pape  ne  voulut  pas  le  reconnoicre.  Sa  pof- 
terité  lui  fuccéda  dans  le  gouvernement  de  Man- 
‘oue , Si  dans  le  vicariat  de  l’Empire.  Jean  François 
obtint  en  1451,  de  l'empereur  Sigifmoird,  le  titre 
de  marquis  i 8c  Frédéric  II  , déclaré  duc  en  t f ;o 
par  Charles-Quint , acquit  par  un  mariage  le 
Montfcrrrat  , gui  enfuite  fut  pareillement  érigé 
en  duché.  Louis  fonficie  acquit  par  la  femme  les 
duchés  de  Nevers  8c  de  Rhetcl  en  France , 8c 
un  de  fes  defeendans  nommé  Charles  , à l'cx- 
ttnélion  de  la  branche  principale  des  ducs  en 
1617,  devint  duc  de  Mantoue  & de  Montferrat , 
à la  réferye  toutefois  de  7 y domaines  de  ce  der- 
nier duché  , qui  furent  donnés  au  duc  de  Savoie. 
A la  mort  de  Charles  II,  roi  d'Efpagne , Phi- 
lippe, duc  d'Anjou,  étant  monté  fur  le  trône. 
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le  duc  de  Mantoue  reçut  6o,cco  pifloles  d'or , 8k 
la  promefle  d'une  iolde  de  j6,oco  écus  par  mois, 
qui  dévoient  fervir  à l’entretien  d'une  garnifon 
irançoife  de  4000  hommes  j mais  il  s'engagea  i 
recevoir  les  troupes  françoifes  dans  fa  téfrdence. 
La  France  lui  promit  en  outre  qu'elle  interpofe- 
roit  fa  méditation  pour  lui  faire  rendre  les  biens 
que  la  maifon  de  Gonzague  polfédoit  autrefois  en 
Italie , 8c  qu’elle  tâcherait  de  la  dédommager  des 
pertes  que  lui  cauferoit  la  guerre.  Cette  alliance 
avec  la  France  fut  la  caufe  de  fa  difgracej  car 
elle  fut  mife  au  ban  de  l’Empire  : J’empcreur  donna 
en  170$  au  duc  de  Savoie  cette  partie  du  Mont- 
ferrat , dont  le  due  de  Mantoue  avoit  etc  invelti 
pour  lui  j 8c  en  1707  les  troupes  impériales  s’em- 
parèrent du  duché  de  Mantoue.  Le  duc  Char- 
les IV  mourut  en  170S  ; il  étoit  encore  au  ban  de 
l'Empire.  Depuis  cette  époque  la  maifen  d’Au- 
triche cfl  en  pofleflion  de  ce  duché,  qui  cil  ad- 
minillré  par  le  gouverneur-général  du  Milanès. 

L'empereur  vient  de  changer  la  forme  d'admi- 
nillrationdu  duché  de  Mantoue.  Voici  le  diplôme. 

i°.  A compter  du  commencement  de  I année 
1785,  le  duché  de  Mantoue  fera  incorporé  en- 
tièrement aux  provinces  Milanoifes  j ces  pays  ne 
feront  qu'un  fcul  état , 8c  porteront  le  nom  de 
Lombardie  Autrichienne.  Les,  impofitions  feront 
établies  fur  un  pie  J égal , 8c  verféesdans  une  caiiTe 
commune  8c  générale. 

l”.  Les  terres  du  duché  de  Mantoue,  étant  de 
moindre  valeur  que  celles  du  Milanois , les  pro- 
priétaires des  biens-fonds  de  ce  duché  feront 
impofés  un  quart  de  moins  que  ceux  du  Milanois. 

50.  La  province  de  Mantoue  aura  un  commif- 
faire  8c  un  fyndic  particuliers  au  comité  général 
de  Milan. 

4°.  Il  n'y  aura  qu’un  fcul  bureau  de  recette 
pour  les  impofitions. 

f °.  Le  gouvernement  veillera  â ce  que  les  em- 
ployés pour  les  impofitions  rempliflent  leur  de- 
voir avec  exaélitude. 

6°.  Les  appointemens  des  employés  pour  les 
impofitions,  feront  tirés  de  la  caide  generale  des 
impofitions  du  pays. 

70.  La  taxe  des  nraifons  à la  campagne  cef- 
fera , 8c  elle  fera  remplacée  par  une  autre  impo- 
fition. 

S°.  Il  en  fera  de  même  de  la  taxe  fur  l'in- 
duflrie. 

9°.  Le  gouvernement  fera  erforre  que  les 
lieux  Sc  communes  féparés  jufqu’apréfent  du  Mi- 
lanois  y foient  incorporés. 

to°.  Le  gouvernement  fera  la  meme  opéraiioi» 
fur  pluficurs  petites  provinces  ou  diliriéis  du 
pays , afin  d'établir  par-tout  les  memes  princi- 
pes d’égalité. 

frayer  l'article  MlLANOIS. 

MANUFACTURES:  ce  mot  n‘a  pas  bcfbin 
de  définition.  Nous  pourrions  placer  dans  cet 
aiticle  des  détails  que  nous  infétetons  ailieucs  t 
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■ous  nous  bornerons  à parler  ici  de  l’effet  des 
progrès  de  la  fociété , fur  le  prix  réel  des  ma- 
mifuSuret  , & nous  traiterons  enfuiie  de  l'impor- 
tance que  le  fyftême  mercantile  a donné  aux 
manufaSurtt  , 8c  nous  examinerons  fi  cette  im- 
portance eft  fondée. 

L’effet  naturel  des  progrès  d’une  fociété , eft 
de  diminuer  graduellement  le  prix  réel  de  ptef- 
ue  toutes  les  manufailures.  Celui  de  la  main- 
‘oeuvre  diminue  peut-être  dans  toutes , fans  ex- 
ception. De  meilleures  machines  , une  plus  grande 
adreffe,  & une  divilion  8c  ditlnbution  plus  con- 
venable du  travail , font  l'effet  naturel  des  pro- 
rès  de  la  fociété  : il  faut  alors  beaucoup  moins 
e travail  pour  exécuter  chaque  morceau  particu- 
lier de  l’ouvrage  i de  quoique  l'accroiffement  du 
prixi  des  falaires  foit  une  fuite  de  l’état  floriffant 
d’une  nation,. la  grande  diminution  de  la  quan- 
tité néceffaire  auparavant , fera  plus  que  compenfer 
ce  qu’ils  coûteront  de  plus. 

Dans  quelques  manufailures  , l'augmentation  du 
prix  réel  des  matières  brutes  excédera  tous  les 
avantages  que  les  progrès  de  l’induftrie  ont  ap- 
portes dans  l’exécution  du  travail.  Dans  la  char- 
enterie  , la  menuiferie  8c  l’efpece  la  plus  grof- 
ère  des  ouvrages  du  tourneur,  l'extenfion  de 
l’agriculture  accroît  le  prix  des  matières  dans  une 
proportion  fupérieure  a tous  les  avantages  qu’on 
peut  tirer  des  meilleures  machines , de  la  plus 
grande  adreffe  , & de  la  divifiori  8c  dilïribution 
les  plus  convenables  du  travail. 

Mais  , dans  tous  les  cas  où  le  prix  réel  des 
matières  brutes  n’augmente  pas  ou  augmenre  peu, 
celui  des  marchandifes  manufacturées  baiffe  con- 
Üdérablemcnt. 

Il  n’y  a point  de  manufaBwes  où  cette  dimi- 
nution de  prix  ait  etc  aufii  remarquable , durant 
le  cours  de  notre  Cède  & du  précédent  , que 
celles  qui  emploient  les  métaux  greffiers.  On  au- 
roit  aujourd’hui  en  Angleterre  pour  vingt  fchel. 
un  meilleur  mouvement  de  montre  qu’on  ne  l'au- 
roit  en  pour  vingt  livres  Itcrlings  vers  le  milieu 
du^ dernier  fiècle.  Tous  les  ouvrages  de  coutel- 
lerie 8c  de  lerrurerie  , toutes  les  marchandifes 
connues  fous  le  nom  de  quincailleries  de  Bir- 
mingham li  de  Shcjjield  , ont  éprouvé  durant  le 
même  période  une  grande  réduction  de  prix. 
Quoique  moindre  que  celle  des  ouvrages  d'hor- 
logerie, elle  n’a  pas  laiffé  d’étonner  les  autre* 
ouvriers  de  l'Europe  , qui , dans  plufieurs  o -ca- 
lions , avouent  au’ils  ne  pourroient  rien  faire 
d'auffi  bon  pour  le  double  ou  même  le  triple  du 
prix.  De  toutes  les  manufactures  , celles  qui  em- 

Eloient  des  métaux  groffiers  , font  peut-être  cel- 
■s  où  la  divifion  du  travail  peut  être  pouffée 
plus  loin  , 8c  où  les  machi—s  employées  font 

Îùus  fufcepribles  de  variétés  dans  les  moyens  qui 
ps  perfectionnent. 

Les  manufactures  de  draps  n’ont  pas  éprouvé 
une  réduction  fi  fenûblç  durant  le  meme  intervalle. 
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On  affure  au  contraire  que  , depuis  trente-cinq  i 
40  ans  , le  prix  du  drap  fuperfinell  monté  en  Angle- 
terre en  proportion  de  fa  qualité  s ce  qui  vient,  dit- 
on  , de  ce  que  le  prix  des  laines  d’Efpagne  eft 
fort  renchéri.  On  ajoute  que  celui  des  draps 
d’Yorck  - Shire , entièrement  fabriqués  avec  de 
la  laine  angloife  , n’a  pas  peu  baiffé  dans  le  cours 
de  notre  fiècle  en  proportion  de  fa  qualité  : 
mais  la  qualité  eft  une  chofe  fi  conteftéc  , qu’on 
doit  peu  compter  fur  toutes  les  obfervations  de 
ce  genre.  Dans  les  manujactures  de  draps , U 
divilion  du  travail  eft  à - peu  - près  la  même 
qu’elle  croit  il  y a cent  ans , 8c  les  machines 
qu’on  y emploie  ne  font  pas  fort  differentes. 
Quelques  améliorations  fur  ces  deux  points  peu- 
vent cependant  avoir  occafionnc  une  réduction 
du  prix. 

La  réduction  paraîtra  beaucoup  plus  fcnfible 
8c  plus  inconteftable  , fi  nous  comparons  le  pri* 
de  cette  manufacture  , tel  qu'il  eft  de  nos  jours 
en  Angleterre  , avec  ce  qu'il  étoit  vers  la  fin  du 
quinzième  fiècle , où  le  travail  étoit  probable- 
ment beaucoup  moins  fubdivife , 8c  ou  les  ma- 
chines employées  étoient  beaucoup  plus  impar- 
faites. 

Eu  1487  , c’eft-à-dire  , la  quatrième  année  du 
règne  d'Henri  Vil , il  fut  ftatué  que  **  quiconque 
» vendrait  en  deuil  une  verge  de  la  plus  fine 
» écarlate  grainée  , croifée,  ou  d'autre  drap  croifé 
» de  la  plus  belle  fabrication  au  - delà  de  feize 
» fchelings  , paierait  une  amende  de  40  fehe- 
» lings  pour  chaque  verge  qu'il  auroit  auflî  ven- 
» duc  ».  Ainfi  on  regardoic  alors  16  fchelings, 
qui  en  feraient  environ  vingt  - quatre  d’aujour- 
d'hui , comme  un  prix  raifonnable  pour  une  verge 
du  drap  le  plus  fin  i 8c  comme  cette  loi  étoit  fomp- 
tuaire , il  eft  probable  que  ces  fortes  de  draps  le 
vendoient  un  peu  plus  cher.  Une  guince  eft  le 
plus  haut  prix  qu’ils  coûtent  à prêtent.  En  fup- 
pofant  donc  la  même  qualité  dans  ces  anciens 
draps  8c  dans  les  modernes,  qui  vraifemblable- 
ment  font  fort  fupérieurs  aux  anciens  , le  prix  des 
draps  fins  ne  bifferait  pas  de  paraître  bien  di- 
minué depuis  la  fin  du  quinzième  fiècle  : mais 
leur  prix  réel  eft  encore  plus  réduit.  Six  fchelings 
8c  huit  pences  furent  réputés  alors,  8c  longtems 
après  , le  prix  commun  d’un  quartier  de  bled- 
froment.  Ainfi  feize  fchelings  étoient  le  prix  de 
deux  quartiers  ou  de  plus  de  trais  boiffeaux.  En  éva- 
luant aujourd’hui  un  quartier  de  froment  à vingt- 
huit  fchelings,  le  prix  réel  d'une  verge  de  tin 
drap  doit  avoir  été  pour  le  moins  égal  alors  à 
trois  livres  fix  fchelings  8c  fix  pences  , monnoie 
d'Angleterre.  Il  falloir  que  l’homme  qui  en  ache- 
toir , renonçât  à la  difpolicion  d’une  quantité  de 
fubliftances  8c  de  travail  égale  à ce  que  cette  font- 
me  en  procurerait  à préfent. 

Quoique  la  réduébon  dans  le  prix  des  manu, 
factures  groflières  ait  été  confidérable  , elle  l’g 
été  moins  que  &ns  les  autres. 

Ff» 
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En  1465 , la  troifième  année  du  régné  d’E- 
douard IV,  il  fut  ordonne  que  » les  domelliques 
” des  fermes , les  gens  de  peine  8c  ceux  au  fer- 
” vice  des  artifans  qui  demeuraient  hors  des 
“ vdlcs  ou  bourgs  , ne  s'habilleraient  point  d’une 

étoffe  qui  coûtât  plus  de  deux  fchel-la  verge». 
Deux  fchelings  contenoient  alors  à-peu  près  la 
même  quantité  d'argent  que  quatre  d'aujouid  hui. 
Mais  le  drap  d'Yorck-Shire  , qui  fe  vend  à pré- 
fçnt  quatre  fchelings  la  verge , ell  probablement 
fort  fuperieur  à tous  ceux  qu’on  faifoit  dans  ces 
temps-là  pour  l'ufage  des  plus  pauvres  domefti- 
ques.  Ainiï  le  drap  que  porte  aujourd'hui  cette 
clarté  d'hommes , peut  être  un  peu  moins  cher 
en  raifon  de  fa  qualité.  Le  prix  réel  en  ell  cer- 
tainement bien  au-deflous  ; car  le  boiffeau  de  fro- 
ment valoir  alors  dix  pences.  C'étoit  le  prix  rai- 
fonnable  &:  modéré.  Par  conféqucnt , deux  fchcl. 
étoient  te  prix  de  deux  boirteaux  8c  environ  deux 
ecks  ,qui , à trois  fchelings  & fix  pences  le 
oilfeau , vaudraient  huit  fchelings  8c  neuf  pen- 
ces. Pour  avoir  une  verge  de  cette  étoffe,  il  fal- 
loir donc  que  le  pauvre  domeltiquc  fe  privât  de 
li  faculté  d'acheter  une  quantité  de  fubfîrtance 
égale  à celle  que  huit  fchelings  neuf pences  achè- 
teraient aujourd'hui.  D'ailleurs  c’ett  une  loi  fomp- 
tuaire  faite  pour  arrêter  le  luxe  8;  l'extravagance 
des  pauvres.  Ainfi  communément  il  leur  en  coil 
toit  davantage  pour  s’habiller. 

La  même  loi  leur  défend  de  porter  des  bas  il 
plus  de  14  pences  lapaite,  c’eft  à-dire  , environ 
vingt-huit  pences  d'aujourd'hui.  Mais  14  pences 
étoient  alors  le  prix  d’un  boirtcati  8c  près  de  deux 
p.-cks  de  froment,  qui,  au  prix  a élue  I de  trois 
fchelings  lut  pences  le  boUlcau,  reviendrait  à cinq 
fchelings  trois  pences.  Des  bas  à ce  prix  pour  un 
domeltiquc  de  la  plus  pauvre  8c  la  dernière  clarté  , 
nous  paraîtraient  fort  chers.  Il  falloit  néanmoins 
qu'il  les  payât  l'équivalent  de  ce  prix-là. 

L'art  de  tricoter  les  bas  étoit  probablement  in- 
connu dans  toute  l'Europe  au  tems  d'Edouard  IV. 
Ils  étoient  de  drap  ordinaire,  ce  qui  peut  avoir 
été  une  des  caufcs  de  leur  cherté.  O11  dit  que 
c'eft  la  reine  Elifabeth  qui , en  Angleterre  , porta 
la  première  des  bas  tricotés  , dont  l'ainbartadeur 
d’tfpagne  lui  avoit  fait  prefent. 

Les  machines  employées  dans  les  mmufaclures 
de  gras  3c  de  fin  drap  , étoient  beaucoup  plus 
imparfaites  à ces  époques  éloignées  qu'elles  ne  le 
font  aujourd'hui.  Elles  ont  été  perfedfionnees 
dans  trois  points  erticntiels  , Sc  vraifeniblablcment 
dans  plufieurs  autres  moins  capitaux , dont  il  ne 
ferait  pas  aife  de  cor.ftarer  le  nombre  8c  l'im- 
portance. Les  trois  points  ertcnticls  font,  r°.  le 
rouet  fubftitué  à la  cuenoul’e  & au  fufeau , ce 
qui  produit  le  double  d’ouvrage  avec  la  même 
quantité  de  travail  : a”,  l’uf.ige  de  diverfes  ma- 
chines ingénieufes , qui  facilitent  abrègent  en- 
core davantage  l'opération  de  dévider  les  laines 
filées  , ou  1 arrangement  convenable  de  la  chaîne 
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& de  la  trame  avant  qu’elles  foient  mifeî  au  mé- 
tier i opération  qui , avant  l’invention  de  ces  ma- 
chines , devoit  être  fort  cnnuyeufe  8c  fort  in- 
commode : g“.  l’ufage  des  moulins  à foulcn  pour 
fouler  le  drap  , au  lieu  de  le  fouler  dans  1 eau. 
Jufqu'au  feizicme  fiècie  , on  ne  connut  ni  mou- 
lins à vent , ni  moulins  à eau  en  Angleterre , ni , 
que  je  fâche,  en  aucune  autre  partie  de  l'Europe 
en-deçà  des  Alpes.  Ils  s’introduiürcnt  en  Italie 
quelque  temps  auparavant. 

Ces  details  peuvent  expliquer  en  quelque  ma- 
nière pourquoi  le  prix  réel  des  manufaSures  de 
gros  Bc  de  fin  drap  étoit  anciennement  fi  fupe- 
neur  à celui  d'aujourd’hui.  Comme  il  en  coûtoit 
plus  de  travail  pour  fabriquer  ces  maichandifes  , 
il  falloir  qu’elles  fufl'cnt  vendues  ou  échangées  a 
un  prix  plus  confidérable. 

Les  draps  greffiers  fe  fabriquoient  dans  ces 
anciens  temps  en  Angleterre  , comme  ils  fe  f»‘ 
briquent  toujours  dans  les  pays  où  les  arts  8c  l’in- 
duffrie  font  dans  leur  enfance.  L'ouvrage  fe  fai- 
foit dans  la  maifon  aux  heurts  petdues  : tous  les 
membres  de  la  famille  y concouraient  > 8c  ce  n'é- 
toit  pas  leur  principale  occupation  , ni  celle  d'où 
ils  attendoient  la  plus  grande  partie  de  leur  fub- 
fiilance.  L'ouvrage  qui  fe  fait  ainfi , n'elt  jamais 
fi  cher  que  celui  fur  lequel  un  ouvrier  compte  pour 
vivre.  D’un  autre  côté , les  belles  fabriques  n’é- 
toient  point  alors  en  Angleterre  , mais  dans  le 
pays  "riche  & commerçant  de  la  Flandre  , où 
elles  étoient  la  principale  ou  prelque  la  feule  ref- 
fource  de  ceux  qui  y travailloicnt.  D'ailleurs , en 
qualité  de  manufactures  étrangères , elles  dévoient 
payer  quelque  droit  au  roi , 8c  au  moins  celui  de 
tonnage  Sc  de  pondage  qui  eff  fort  ancien.  Ce 
droit  , à 1a  vérité  , étoit  modique.  La  politique 
de  l’Europe  n'étoit  pas  alors  de  mettre  des  en- 
traves à l'importation  des  marchand! l'es  étrangè- 
res i mais  plutôt  de  l'encourager  , afin  que  les 
grands  puffent  fe  procurer  au  meilleur  marché 
poffible  les  objets  de  luxe  & de  commodité  dont 
ils  avoient  befoin  , 8c  qu’ils  ne  trouvoient  par.  dans 
l’indultrie  de  leur  propre  pays. 

Nous  dirons  à l’article  Viu  fs  comment  les 
manufactures  obtinrent  une  forte  de  prépondérance 
fut  les  travaux  de  la  campagne  , 8c  l'effet  que 
produifit  cette  révolution  fur  le  commerce  8c  It  s 
fabriques 

L'induftrie  appliquée  aux  manufaéiurcs , ob- 
tint une  autre  prépondérance  , à l'époque 
où  la  découverte  du  cap  de  Bonne  - F.fpé- 
rancc  conduifit  les  vailfcaux  européens  en  Ahe  y 
8c  la  découverte  de  l’Amérique  8c  la  fondation 
de  nos  colonies  dans  le  nouveau  Monde  ont 
donné  lieu  dans  tous  les  états  de  l’Europe  à une. 
politique  exagérée  fur  les  avantages  du  commerce 
8c  des  manufaéiurcs.  A l’époque  de  ces  décou- 
vertes , la  ftipériotité  de  force  du  côté  des  eu- 
ropéens croit  fi  grande , qu'ils  pouvoien:  com- 
mettre impunément  toutes  fortes  d'injufttces  dans 
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Ces  contrées  éloignées.  Les  naturels  y deviendront 
peut-être  plus  lûtes  dans  U fuite  , ou  ceux  de 
l'Europe  plus  foibies  ; & les  habitons  de  toutes 
les. parties  du  g’obe  pourront  arriver  à cette  éga- 
lité de  tbice  S;  de  courage  , qui  , par  la  crainte 
mutuelle  qu'elle  inlptre  , ell  feule  en  état  d y 
contenir  l'injullice  des  notions  indépendantes  dans 
une  efpèce  de  relpeét  pour  leurs  droits  réiipro- 

aues  : mais  rien  ne  poroit  plus  propre  à intro- 
uire  une  telle  égalité  que  cette  communication 
des  connoilTances  & des  améliorations  de  tout 
genre , que  porte  avec  lui  un  commetee  étendu 
entre  toutes  les  parties  du  monde. 

Un  des  principaux  effets  de  ces  découvertes , 
nous  le  répétons,  a été  d’élever  le  fyilêmc  nier- 
cantille  à un  degré  de  fplendeur  & de  gloire  , 
auquel  il  ne  feroir  jamais  parvenu.  L'objet  de  ce 
fyllême  eft  d'enrichir  une  grande  nation,  plutôt 
par  le  commerce  8c  les  manufactures  que  par 
le  défrichement  8c  la  culture  dçj  terres  , plutôt 
par  l’indultrie  des  villes  que  par  celle  de  la  cam- 
pagne. D'après  ces  découvertes  , les  villes  com- 
merçantes de  l'Europe , au  lieu  d'être  manufac- 
turières ou  voiturières  pour  une  petite  partie  du 
monde  feulement  ( pour  la  partie  de  l'Europe 
que  baigne  l'Océan  Atlantique,  & les  pays  qui 
bordent  la  Baltique  8c  la  Méditerranée  ) , font 
dev  enues  manufacturières  pour  les  nombreux  cul- 
tivateurs qui  augmentent  tous  les  jours  en  Amé- 
rique , 8c  voiturières  , 8c  même  auffi , à que’- 
ques  égards  , manufacturières  de  l’Afie  8c  de 
l'Afrique.  Deux  nouveaux  mondes  fe  font  ouverts 
à leur  indultrie  , chacun  des  deux  beaucoup  plus 
étendu  que  l'ancien  , 8c  l'un  d'eux  leur  offrant  un 
marché  qui  s'agrandit  de  jour  en  jour. 

Les  pays  qui  poflèdcnt  les  colonies  de  l’Amé- 
rique, 8c  qui  commercer  t directement  avec  les 
Indes  orientales  , jouilfent , à la  vérité  , de  toute 
la  pompe  & de  tout  l'éclat  de  ce  grand  com- 
nteice  ; mais  il  y en  a d'autres  qui , malgré  les 
moye  odieux  dont  on  s'cll  fervi  pour  les  en 
exclure , ont  fouvent  plus  de  part  au  bénéfice 
qu’il  produit.  Les  colonies  de  t’Efpagne  8c  du 
Portugal  , par  exemple  , donnent  plus  d'encou- 
ragement réel  â l'indultrie  étrangère  qu'â  celle 
de  leurs  métropoles.  La  confommation  de  ces 
colonies  pour  le  feul  article  des  toiles  , fe  monte  , 
dit-on , .1  plus  de  trois  millions  (terlings  par  an. 
Et  ce  font  la  France , la  Flandre  , la  Hollande 
& l'Allemagne  , qui  les  fourniffent  prefqu’entic- 
rement.  Le  capital  qui  procure  aux  colonies  cette 
quantité  de  toiles  , le  diftribue  annuellement  par- 
mi les  habitant  des  autres  nations  s il  n'y  a que 
les  profits  de  ce  capital  qui  relient  à l'Eipagne 
& ail  Portugal,  où  ils  aident  à foutenir  la  fomp- 
tueufe  profuuon  des  marchands  de  Cadix  8c  de 
Lisbonne. 

Les  réglemens  même  par  lefquels  chaque  na- 
tion tâche  de  s'affiner  le  commerce  cxclufif  de 
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fes  colonies  , fimt  feuvent  plus  préjudiciables  aux 
pays  en  faveur  defquels  on  les  fait , qu'à  ceux 
contre  lefquels  on  les  établit.  L'mjutle  opprelfion 
des  autres  pays  retombe  , pour  ainli  due  , fur  la 
tête  des  opprelfcurs , jjc  écrafc  plus  leur  induftrie 
que  celle  vies  étrangers.  Avant  la  révolution  des 
Etats  Unis  , il  falloit , par  exemple  , que  le  mar- 
chand de  Hambourg  envoyât  la  toile  qu'il  def- 
tinoit  pour  l'Amérique  au  marché  de  Londres, 
8c  qu  il  en  remportât  du  tabac  qu  il  deftinoie 
pour  le  marché  de  l’Allemagne  , parce  qu'il  ne 
pouvoir  envoyer  l'une  directement  en  Amérique, 
ni  en  rapporter  l'autre  directement.  Cette  con- 
trainte f'obligeoit  probablement  à vendre  la  toile 
un  peu  meilleur  marché  8c  à payer  le  tabac  un 
peu  plus  cher  qu’il  n’eût  fait , 8c  par-lâ  elle  di- 
minuent probablement  un  peu  les  profits.  Dans 
le  commerce  entre  Hambourg  8c  Londres  , le 
capital  du  marchand  de  Hambourg  lui  rentroit 
cependant  beaucoup  plus  vite  qu'il  ne  lui  feroic 
rentré  dans  le  commerce  direCl  avec  l’Amérique, 
en  fuppofant  même  que  les  paiemens  de  l'Amé- 
i tique  euffent  cté  anfli  ponCtnels  que  ceux  de 
Londres  ; ce  qui  n'étoit  pas.  Airfi  , dans  le  com- 
merce auquel  il  fe  trouvoit  borné  par  ces  régle- 
mens , Ion  capital  pouvoit  exercer  conllammenr 
une  plus  grande  quantité  d’indufiric  allemande 
qu'il  n'auroit  fait  dans  celui  d'où  il  étoit  exclu.  Soit 
capital  pouvoit  donc  être  moins  profitable  pour 
lui  de  cette  manière  que  de  l’autre  } mais  cer- 
tainement i!  ne  pouvoit  être  moins  avantageux  a 
fon  pays.  11  en  étoit  tout  autrement  du  capital 
du  négociant  de  Londres  : l'emploi  Vers  lequel 
le  monopole  artiroii  ce  capital , pouvoit  bien  eue 
plus  lucratif  pour  lui  ; mais , par  la  lenteur  des 
recours  , il  ne  paroilTuit  pas  être  plus  avantageux  à 
fa  nation. 

Aiufi  , après  toutes  les  injuftes  tentatives  fai- 
tes par  chaque  pays  de  l’Europe  pour  s'emparer 
de  tout  le  commetee  de  fes  colonies , il  n'y  en 
a point  qui  ait  été  capable  de  s'approprier  autre 
chofe  que  la  dépenfe  de  maintenir  en  temps  de 
paix  & de  défendre  en  temps  de  guerre  l'autorité 
opprelfive  qu'il  s’attribue  fur  elles.  Chacun  d’eux 
s'cif  réferve  à lui  feul  compléter  ment  les  tncon- 
veniens  qui  reluirent  de  la  poGeflion  de  ces  colo- 
nies. A l'égard  des  avantages  qui  réfuftent  de  leur 
commerce,  il  a fallu,  malgré  lui,  qu'il  les  par- 
tageât avec  d'autres  pays. 

Au  premier  coup-d’ceil , fans  doute  , le  mono- 
pole du  grand  commerce  de  l'Amérique  parcic 
une  acquifition  de  la  plus  grande  valeur  ; mais 
l'éclat  éblouiffjnt  & la  grandeur  immenfe  de  ce 
commerce  font  ce  qui  eu  rend  le  moriopole  pré- 
judiciable au  pays  qui  le  fait.  Ccft  ptecifcmcnt 
pour  cela  qu'un  emploi , qui  de  fa  nature  clt  né- 
celTairemenc  moins  avantageux , attire  à foi  une 
plus  grande  proportion  du  capital  qu'il  n'en  su- 
roît attiré. 
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Le  fonds  mercantille  de  chaque  pays  cherche 
naturellement , pour  ainii  dire,  l'emploi  le  plus 
avantageux  pour  ce  piys.  S'il  vt  au  commerce  de 
cranfport , 1s  pays  auquel  il  appartient  devient 
l'entrepôt  des  marchandifes  de  toutes  les  autres 
contrées  dont  il  fait  le  commerce.  Mais  le  pro- 
priétaire de  ce  fonds  fouhaitc  de  vendre  le  plus 
qu'il  peut  , de  ces  marchandifes  dans  fon  pays 
même.  Il  s'épargne  ainfi  l'embarras , le  rifquc  8c 
la  dépenfe  de  l’exportation , il  fera  bien-aife  de 
s'en  défaire  chez  lui , non-feulement  à bien  plus 
bas  prix,  mais  avec  un  peu  moins  de  profit  qu'il 
n’en  auroit  chez  l'étranger.  Il  cherche  donc 
à convertir  , autant  qu'il  peut , fon  commerce  de 
tranfport  en  commerce  etranger  de  confomma- 
tion.  Si  fon  fonds  eft  employé  dans  ce  dernier 
commerce  , il  fera  bien-aife  , par  la  mcine  raifon, 
de  vendre  chez  lui  , le  plus  qu'il  pourra  , des 
marchandifes  du  pays  qu'il  amalTe  pour  les  ex- 
porter , 8c  il  s'efforcera  de  convertir  fon  com- 
merce étranger  de  confommation  en  un  commerce 
intérieur.  Le  fonds  mercantille  de  chaque  pays 
pourfuit  ainii  l'emploi  le  plus  proche  Se  fuit  le 
plus  éloigné  i il  pourfuit  celui  dont  les  retours* 
font  plus  fréquens  , Se  fuit  celui  où  ils  font  plus 
tardifs  ; il  pourfuit  celui  qui  peut  mettre  en  mou- 
vement une  plus  grande  quantité  de  travail  dans 
le  pays  auquel  il  appartient , Se  il  fuit  celui  qui 
ne  peut  en  mettre  autant  ; il  pourfuit  celui  qui , 
dans  les  cas  ordinaires  , eft  le  plus  avancageux  à 
ce  pays , Se  il  fuit  celui  qui  l’ell  le  moins. 

Mais  s'il  arrive  que  , dans  les  emplois  plus 
éloignes  Se  moins  avantageux  au  pays  dans  les 
cas  ordinaires , le  profit  s'élève  un  peu  au-deflus 
de  ce  qui  fuflit  pour  balancer  la  préférence  qu'on 
donne  aux  emplois  plus  prochains  , cette  fupé- 
tiorité  de  bénéfices  enlevera  des  fonds  aux  em- 
plois plus  prochains  , jufqu'à  ce  que  les  bénéfices 
de  tous  reprennent  leur  niveau.  Cette  fupériorité 
de  bénéfices  cil  cependant  une  preuve  que , dans 
les  circonllances  actuelles  où  fe  trouve  la  fociété , 
ces  emplois  éloignés  emportent  moins  de  fonds  , 
en  proportion  des  autres  , & que  les  fonds  n'y 
font  pas  diltribués  de  la  manière  la  plus  conve- 
nable dans  les  divers  ufages  qu'on  en  a faits. 
C’ell  une  preuve  qu'on  achète  une  chofe  meilleur 
marché  , ou  qu'on  la  vend  plus  cher  qu'elle  ne 
devroit  être  vendue  ou  achetée  , & que  quelque 
clafle  de  citoyens  eft  plus  ou  moins  foulée  en 
payant  plus  nu  en  gagnant  moins  qu’il  ne  fau- 
droit , pour  qu'il  V eut  cette  égalité  qui  doit  s'é- 
tablir & qui  s'étaulit  naturellement  parmi  leurs 
differentes  clartés.  Quoique  le  même  capital  ne 
puilfe  jamais  fournir  la  même  quantité  de  travail 
produftif , quand  on  l’emploie  au  loin  que  quand 
on  l'emploie  près  de  foi , cependant  il  peut  être 
au  (fi  ncreflaire  pour  le  bien  de  la  focicté  de  l'em- 
ployer loin  que  près  , parce  que  les  marchandifes 
dont  l'emploi  éloigné,  fait  le  commerce  , font 
peut-être  ncceflaucs  elles-mêmes  pour  pluûcur* 
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des  emplois  plus  prochains-  Mais  fi  les  profits  de 
ceux  qui  font  le  commerce  de  ces  marchandifes, 
font  au-deflus  de  leur  niveau  , elles  feront  ven- 
dues plus  cher  qu'elles  ne  doivent  l'être,  ou  un 
peu  aa-deffus  de  leur  prix  ntturel  j & dès  lors 
tous  ceux  qui  mettent  leurs  capitaux  dans  des 
emplois  plus  proches,  feront  plus  ou  moins  léfés 
par  ce  haut  prix.  Leur  intérêt  exige  donc , dès 
ce  moment-là , qu'il  foit  retiré  quelques  tonds 
des  emplois  plus  proches  , 8f  qu'ils  entrent  dans 
l'emploi  éloigné  , pour  réduire  fes  profits  à leur 
niveau  , 8c  les  marchandifes  qui  font  l’objet  ds 
fon  commerce , à leur  taux  naturel.  Dans  ce  cas 
extraordinaire  , l'intérêt  public  demande  qu'il  foit 
pris  quelque  chofe  fur  les  emplois  ordinairement  les 
plus  avantageux  au  public  , pour  le  verfer  dans 
ceux  qui  ordinairement  le  font  moins  , 8c  pour 
lors  les  intérêts  naturels  8c  les  inclinations  des 
hommes  s'accordent  aufli  exaélement  avec  l'inté- 
rêt public  que  dans  tous  les  cas  extraordinaires, 
& ils  tendent  à retirer  des  fonds  de  l'emploi  le 
plus  proche  , pour  les  vetfer  dans  le  plus 
éloigné. 

C'eft  ainfique  les  intérêts  particuliers  8c  le* 

fiaflîons  des  individus  les  difpofent  à appliquer 
curs  fonds  aux  emplois  qui , dans  les  cas  ordi- 
naires , font  les  plus  avantageux  au  public.  Mais 
s'ils  y en  appliquoicnt  trop  , la  diminution  de 
leurs  bénéfices  8c  fon  accroiflement  dans  tous 
les  autres  emplois  les  porteraient  bientôt  à chan- 
ger cette  diftribution  défeâueufe.  Ainii  , fans 
ue  la  loi  intervienne,  les  intérêts  Scies  pallions 
es  hommes  les  conduifent  naturellement  à par- 
tager 8c  à diftribuer  les  fonds  de  chaque  fociété 
à tous  les  emplois  qu’on  en  peut  faire,  de  ma- 
nière qu'ils  approchent  le  plus  près  polfiblc  de 
la  proportion  qui  convient  a l'intérêt  de  la  lociété 
entière. 

Les  réglemens  du  fyftême  mercantille  déran- 
gent néceffaireroent  plus  ou  moins  cette  répar- 
tition naturelle  des  fonds  , qui  eft  la  plus  avan- 
tageuse. Mais  elle  eft  peut-être  plus  dérangée  par 
ceux  qui  concernent  le  commerce  de  l’Amérique 
8c  des  Indes  orientales  que  par  tous  les  autres  , 
parce  qu'il  n'y  a pas  deux  autres  branches  de 
commerce  qui  emportent  une  quantité  aufli  con- 
fidérable  de  fonds.  Voyt j les  articles  Monopo- 
les & Villes. 

MARAIS.  Moyens  d’en  rehaufler  certaines  pan 
tics,  avec  les  eaux  mêmes  qui  les  inondent. 

Les  terrains  litucs  au  milieu  des  montagnes  vai- 
fines  , font  allez  ordinairement  marécageux.  Aux 
eaux  qu'ils  reçoivent  naturellement  des  pluies , fs 
réunifient  encore  toutes  celles  qui  tombent  fur 
le  penchanc  de  ces  montagnes.  Quand  leur  fur- 
face  ell  conlidcrable  , le  volume  d'eau  qui  en  dér 
coule  eft  immenfe  ; en  leur  fuppofant  moins  d'éten- 
due , ce  qui  en  provient  eft  toujours  uue  furabon- 
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dance  qui  rend  le  fol  inférieur  humide  Si  mil 
fain  ( i ). 

Ce  fol , il  faut  pourtant  l'avouer , forme  gé- 
néralement un  pâturage  abondant.  Si  on  y lalfl"; 
croître  le  foin,  la  récolte  en  eft  ample  , mais 
fa  qualité  médiocre  ; jamais  il  ne  fera  recherché. 

Quant  aux  grains  de  première  clafle,  tels  que 
le  froment  & le  feigle , ils  ne  font  qu'y  languir. 
A peine  le  laboureur  cft-il  rempli  de  fes  avances 
tic  payé  de  fes  fatigues. 

Le  plant  qu'on  y dépofe  ne  remplit  pas  l'at- 
tente du  cultivateur , à moins  qu'il  lui  confie 
uniquement  des  arbres  aquatiques , des  aunes  , des 
fautes,  8c  quelques  autres  de  ccs  efpèces  dont 
■1  pourra  tirer  Ton  chaufage  ; mais  il  n'v  coupera 
point  un  chêne , pas  un  de  ccs  bois  précieux  dont 
la  durée  femblc  n'avoir  point  de  terme. 

Ces  vérités  font  connues  , 8c  je  ne  les  repro- 
duirais point , li  le  remède  n'etoit  pas  au  pou- 
voir de  la  plus  grande  partie  des  propriétaires  de 
ces  fonds  ; 8c  qu'on  ne  penle  pas , par  tout  où 
il  fera  applicable , qu'il  faille  l'acheter  au  poids 
de  l'or.  Une  foible  dépenfe  fuffira  : je  oe  parle 
que  d'après  l'expérience  8c  le  fuccès. 

La  terre  de  Sept-Fontaines , lïtuée  près  d’Ardres 
en  Picardie  , terre  que  j’habite  une  partie  de  l'an 
née , â la  moitié  de  fon  manoir  , dominée  par 
deux  petites  montagnes  en  culture  : l’une  au  le- 
vant , l'autre  au  couchant.  Je  dois  ajouter  que 
les  labourés  qui  l’avoifinenc  au  midi  forment  éga- 
lement une  élévation  relative , enforte  que  toutes  les 
eaux  qui  tombent  fur  ces  trois  points  , affluent  dans 
le  manoir.  Leur  abondance  eft  quelquefois  con- 
fidérable  , 8c  telle  qu'en  temps  d'orage  il  en  étoit 
autrefois  couvert  ; mais  le  coté  du  nord  préféra 
tant  une  inclinaifon  légère , U fubmerlïon  n'etoit 
jamais  que  momentanée. 

Auflï  long-temps  que  ces  débordemens  n'ont 
fait  que  rouler  dans  Ion  enceinte  , 8c  l'abandon- 
ner auflï  tôt  , le  parti  qu'on  titoit  de  plus  de 
vingt  arpens  de  terre  étoit  à-peu-près  nul.  Il  y 
relloit  trop  d'eau  pour  que  le  fol  fc  rafermit  pleine, 
ment  : il  n'en  relloit  point  a (Ici  pour  que  d'utiles 
dé  pots  le  rebaufïafTcnt. 

Que  toutes  ces  eaux  (oient  enchaînées  à leur 
arrivée  ; qu*un  cordon  de  terre  bien  taflee , bien 
compacte  les  retienne  prifonnicres  ; que  cette 
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barrière  ne  leur  foit  ouverte  qu’après  deux  ou 
trois  jours  de  captivité  : la  couche  terreufe  qu’elles 
tailleront  fut  toute  l'étendue  qu'elles  auront  oc- 
cupée, dédommagera  bientôt  le  propriétaire  du 
travail  peu  coûteux  de  cette  foible  digue. 

J'ofe  allïirer  que  certains  coups  d’eau  peuvent 
exhauifer  un  tel  terrain  de  dix  - huit  ou  vingt 
lignes.  Je  m'en  fuis  convaincu  différentes  fois  par 
des  mefures  exafles  ; mais  ccs  progrès  marquans 
n'a  voient  lieu  qu'aux  époques  où  mes  petites  mon- 
tagnes avoient  été  nouvellement  remuées  pat  la 
charrue.  L>  raifon  en  ell  lïinple  : leur  futface  alors 
offre  plus  de  prife  , s'élève  bien  plus  aifcment, 
8c  l’eau  m'arnenoit  toutes  les  parties  qu'elle  en 
avoit  détachées. 

Cette  obfervation  fait  afTe7,  fentir  que  les  bas- 
fonds  ne  s'enrichiraient  pas  ainfi  de  la  dépouille 
des  hauteurs , fi  ces  hauteurs  étoient  en  pâturages  , 
8c  revêtues  d'un  gazon  ferré  , les  pluies  coule- 
raient fur  cette  verdure  fans  pouvoir  l'entamer, 
8c  ce  n'ell  pas  ce  qu'il  faut  ici  ; mais  il  ell  rare 
que  1rs  collines  ne  foient  pas  labourées  ; du  moins 
le  font-elles  en  grande  partie  dans  la  province 
que  j'habite. 

Quand  les  grains  font  levés  , Icut  touffu  qui 
n'eft  point  comparable  à celui  des  herbes,  forme 
même  un  obftacle  à ce  que  l'eau  parvienne  à 
fon  but,  chargée  de  toute  la  terre  qu'elle  voi- 
ture après  la  récolte.  Son  arrivée  n'eft  cepen- 
dant pas  fans  effet , mais  cet  effet  eft  alors  plus 
foible.  ( a ). 

On  m'objeélera  peut  - être  qu'un  tel  moyen 
de  relever  fon  héritage  , en  fera  pendant  nombre 
d'années  un  féjour  aquatique  , un  vafte  étang  qu'il 
fera  impoflible  de  fréquenter  : qu'on  fe  rappelle 
ce  qui  a été  dit  plus  haut  ; ii  n'eft  pas  ncceuaire , 
on  doit  même  éviter  que  les  eaux  dcmeurcnc 
où  elles  ont  été  arretées.  Aufll-tôt  qu'elles  font' 
redevenues  claires,  on  leur  rend  la  liberté  ; la  moin- 
dre ouverture  à la  digue  favorifera  leur  fuite , 
8c  vous  en  aurez  retiré  le  tribut  que  vous  défi- 
liez. Deux  ou  trois  jours  de  fec  confolideront 
tout  ce  qu'elles  auront  apporté  , 8c  le  partage  re- 
bouché , vous  en  attendrez  de  nouvelles. 

On  peut  s'épargner  l'embarras  de  ces  ruptures 
8c  de  ccs  réparations  ; que  de  diftance  en  dif- 
tancs  de  la  digue  , dans  les  endroits  les  plus  bas. 


(0  H n’cfl  que  trop  aife  de  s’en  convaincre  , en  portant  la  vue  fur  ces  fonds,  particuliérement  au  lever 
& avant  le  coucher  du  foicil.  Une  vapeur  épaifle  s’élève  alots  de  leur  furface,  & ne  difparoîr  , fur-tout  au 
matin,  qu'après  plufleurs  heures.  Si  on  en  approche,  fl  on  s’y  plonge,  l’odorat  avertie  de  Ton  infàlubritc. 

S lue  du  même  point  011  tourne  les  yeux  fur  les  hauteurs , on  ne  découvre  rien  de  ccs  émanacions.  biles  font 
ouces  , locales  U dépendantes  de  l'humidité  du  fol. 

{1)  Pour  obtenir  . en  chaque  faifon  , des  réfulrars  allez  précis  fur  la  Quantité  de  rerre  qui  m’ étoit  fournie 
par  les  eaux  , je  me  fuis  procuré  un  vafe  bien  cylindrique  & rranfparcnr  , long  d’environ  trois  pieds.  Je 
Je  rcmpliflbis  de  ces  eaux  . toutes  troubles  encore  , mais  feulement  d'autant  de  pouces  que  ma  aigue  en 
avoit  cïle-menie  en  élévation.  Jclaiflbis  repoler  cette _cau  iufqu’a  ce  qu'elle  fût  clarifiée  parfaitement  ; en  tnefu- 
rant  alors  au  fond  du  vafe  l'cpaiflèur  du.fcdimcnt  , je  jugeois  d'avance  quel  feroit  pour  mon  local  l’exhauf- 
fernenc  de  cette  fois  en  particulier  , rv  je  n’eteis  jamais  trompé.  Par  cette  expérience  bien  Ample , chacun 
peut  vote  la  rcflbutcc  qu'il  tirera  de  pareilles  eaux  pour  un  tcncin  qu’il  voudrait  relever  par  luu 
moyen. 
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pii  établitTe  , avec  quelques  piquett,  Se  de*  bran* 
linges  entrelaces,  deux  treillis  de  fept  à huit 
pieds  de  longueur  , parallèles  entt'eux  8e  dans 
la  direction  de  la  digue  i que  ces  treillis  foient 
écartes  l'un  de  l'autre  de  toute  fon  cpiiflcur  s 
8e  l'encadrement  qu’ils  formeront , rempli  d’une 
douzaine  de  fagots  bien  prédis,  l'eau  ne  fran- 
chira cette  entrave  qu’aptès  s’être  dépouillée  de 
h majeure  partie  de  fon  limon  ; je  me  fuis  fervi 
des  deux  méthodes  ; il  e(t  mcontellable  que  la 
première  avance , plutôt  l'cilvrage  , puifque  rien 
n’ell  perdu;  mais  les  diffractions  de  la  vie,  8c 
les  abfcnces  de  fon  domaine  peuvent  la  rendre 
moins  praticable.  Dans  ces  cirionftances , on  s'ap- 
plaudira encore  de  la  fécondé. 

La  digue  qu'il  eft  quelbon  de  conftruire,  8c 
à laquelle  je  reviens , cil  de  la  plus  grande  fim- 
pltcité.  Un  forte  d'environ  fix  pieds  de  largeur 
lur  trois  de  profondeur , fournira  tous  les  ma- 
tériaux. Le  folié  firra  pris  dans  l'efpace  qu'on  veut 
rehaulTer  , 8c  la  terre  rejetée  du  côté  oppofé.  La 
fouille  achevée,  l'ouvrier,  aidé  de  fa  bêche, 
étendra  la  terte  qui  en  fera  fottie  , en  allongeant 
les  talus , fur-tout  celui  de  la  partie  où  les  eaux 
doivent  léjounser  ; moins  il  aura  de  raideur , 8c 
moins  les  eaux  le  dégraderont  ; elles  n’auront 
prel'qu'aucunc  prife  fur  lui,  s'il  leur  préfente  un 
angle  qui  foit  de  rj  à ;o  degrés  : quant  à l’élé- 
vation de  la  levée  , on  ne  peut  pas  lui  donner 
moins  de  deux  pieds. 

Tout  te  travail  n'exige  qu’un  poli  grailler:  mais 
pour  qu'il  reçoive  route  la  perfection  , 8c  j'ajou- 
terai toute  la  folidité  dont  il  eft  fufceptible  ; il 
reliera  à le  gazonner  fur  la  partie  intérieure  ( t ). 

Or , cet  ouvrage,  même  avec  le  gazonnement, 
eft  d'une  dépenlè  infiniment  modique.  Le  mal- 
heureux que  vous  y employerez , vous  donnera 
fon  temps , fon  induftrie  8c  fes  peines  i raifon  de 
tS  fols  par  jour  en  été,  8c  de  i j en  automne; 
te!  eft  du  moins  le  taux  auquel  on  paye,  dans 
mon  canton  , le  journalier  ; 8c  cette  fomme , fut 
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laquelle  il  a pris  le  pain  dont  il  s’eft  nourri  ,’ 
clt  la  plus  foitc  rétribution  que  jamais  il  rem- 
porte dans  fa  chaumière. 

il  creufera  cependant  durant  les  longs  jours  , 
cinq  to:fes  du  folié , dont  j'indique  ici  les  dimen- 
fions.  Si  on  préfère  une  entreprife  , chaque 
verge  ou  chaque  longueur  de  îo  pieds  coûter» 
1 1 fols  ; quant  au  réçalage  8c  au  gazonnement , 
on  fent  qu'ils  doivent  être  évalués  à part. 

J'ai  confcillé  , en  général  pour  la  digue  , une 
élévation  de  deux  pieds  : mais  en  foufentendant 
que  le  terrain  à exhaufTer  foit  ( dans  la  direc- 
tion de  la  digue  ) , d'une  furfacc  a peu-près  hori- 
fontale  ; autrement , cette  élévation  ne  pourrait 
pas  être  uniforme.  On  conçoit  facilement  que 
pour  arrêter  un  fluide  dont  la  nature  eft  de 
chercher  le  niveau  , il  eft  indifpenfabte  que  l'obf- 
tacle  foit  de  niveau  lui-même.  1!  pourra  donc  fe 
trouver  des  parties  où  plus  d’exhaulfement  de- 
viendra nécellairc  , 8c  ce  fera  dans  les  tonds  ; 
il  pourra  s'en  rencontrer  aufli  où  la  digue  n’aur» 
befoin  que  d'un  pied,  8c  de  moins  encore,  s'il 
fe  rencontre  des  monticules. 

Au  relie,  cette  différence  d’élévation  n’aur» 
guère  lieu  qu'une  fois  , lors  du  premier  travail. 
A mefure  que  le  terrain  s’exhaulTcra  , les  irré- 
gularités difparoîtront  : il  adoptera  infenfiblement 
le  parallélifme  du  haut  de  la  liane  avec  l’hori- 
fon , 8c  cct  effet  eft  tout  (impie.  La  colonne  d’eau 
ftagnante  fut  les  fonds  a plus  de  longueur  que 
la  colonne  qui  repofe  fur  les  éminences  ; elle 
contient  donc  plus  de  parties  terreufes  ; elle  doit 
donc  dépofer  davantage. 

Si  je  me  fuis  rettreint  à deux  pieds  pour  l'élé- 
vation moyenne  de  la  digue  , c'cft  uniquement 
pour  épargner  la  dépenfe.  On  fent  alfez  qu'un 
obftacle  de  quatre  pieds,  en  doublant  le  volume 
d’eau  , accélérerait  bien  plutôt  la  fin  de  l'ouvrage  ; 
mais  il  exigerait  une  foliaité  toute  differente. 

Je  n'iniîftcni  pas  fur  les  rehauffemens  fucceffifs 
qu'il  faudra  faire  i la  digue  à mefure  que  le  fol 


• (i)  Il  eft  un  procédé  aufti  facile  qu'expédirif  pour  enlever  d'un  pré  , des  garons  tout  prérs  à être  tranf- 

portés  fie  appliques  ailleurs.  On  prend  un  bâton  de  cinq  à iîx  pieds  de  longueur,  fie  tel  qu'on  puiftè  l’cm- 
jxiigner  aifement.  On  attache  iblidcment , vers  fon  extrémité  la  plus  g relie  , une  lame  de  couteau  aft'cz 
forte  , qui  en  navette  le  diamètre,  fie  qui  en  lotte  de  trois  ou  quatre  pouces.  Le  courre  d'une  charrue  ■ la 
manière  donc  il  eft  implanté  donnent  une  idée  de  ce  que  je  veux  faire  entendre. 

Ce  bâton  ainfi  garni , on  le  poulie  en  avant  de  foi , à-peu-pré*  comme  les  jardiniers  conduitent  une  ra- 
tiflbirc.  On  a foin  que  le  couteau  fe  trouve  dirige  vers  le  terrein  , k qu’il  s'y  enfonce  pleinement.  Sa  partie 
tranchante  eft  placée  pour  marcher  la  première.  Elle  s'ouvre  donc  une  trace  qu'on  prolonge  aufîi  loin  qu’on 
le  juge  a propos.  A fept  ou  huit  pouces  de  cette  première  trace  , on  en  forme  une  fécondé  ; fie  à pareilles 
«finances,  une  troificmc  , une  quatrième,  Grc.  toujours  parallèles  entr’elles.  On  croife  toutes  ces  traces 

Sar  d'autres  qui  les  coupent  A angle  droit , 8c  qu’on  efpacc  de  même  : par  ce  moyen , op  aura  des  j;aions 
e fept  A huit  pouces  quirrés  fie  réguliers  , fi  on  n'oublie  pas  d'étendre  un  cordeau  pour  chaque  ligne. 

Mais  le  travail  du  couteau  ne  fait  que  circonfcrire,  Il  refie  a détacher  les  gazons  de  la  terre  , fie  c'cft  à 
l'aide  d'un  croufic-pas  qu’on  en  rend  l'opération  très-prompte.  Pourquoi  ne  connoltioic-on  pas  cet  infini- 
ment 1 il  refi'cmble  beaucoup  a la  truelle  des  maçons  : mais  plus  pointu  , d’un  bon  acier  , fie  bien  tranchant 
fur  dtux  cé.tés , il  porte  un  manche  de  trois  pieds.'  Chaque  gazon  fous  lequel  on  l'infère  , eft  enleva  dans 
l’inftant , fur-tout  fi  le  couteau  a fait  fa  double  rranchcc  nette  fie  fuffifamment  profonde. 

On  aura  foin  que  le  terrein  qu’on  dépouille  ainfi  de  Ton  gazon  , foie  auparavant  fauché  le  plus  prés 
pUliilc  , ou  même  brouté  par  un  ttoupeau.  11  eft  obir  que  de  longues  herbes  t'oppoferoient  A tout  cet 
ouvrage. 
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gagnera  en  élévation.  Ce  travail  eft  d'une  nécef- 
fite  frappante  ; £c  le  lcûeur  qui  n’en  faifiroit  point 
la  ration , n'auroit  pas  compris  ce  qui  précède. 

C'elt  en  accumulant  ces  dépôts  qu’on  eft  par- 
venu i rehauflcr  de  plus  de  cinq  pieds  le  terrain 
dont  il  cft  ici  fait  mention , & que  de  mauvais , 
on  l'a  rendu  l’un  des  meilleurs  Bc  des  plut  fer- 
tiles du  canton.  • 

Comme  il  ell  maintenant  autant  afféché  qu’on 
poitvoit  le  délirer,  un  folle  d'une  toile  de  lar- 
geur, fur  moitié  de  profondeur,  reçoit,  à leur 
arrivée , les  eaux  qui  s'y  rendent  encore , & les 
conduit  au-delà  du  manoir,  8c  tet  égout  ne 
renfermant  aucun  obllacle  , la  partie  terreufe 
ne  s’y  amalTe  point  : il  conferve  tout  fon  paf- 
fage , 8c  relie  folié.  A l’aide  de  la  moindre  obf- 
truélton  , on  te  comblerait  dans  une  automne , 
jufqni  en  effacer  la  trace. 

Sans  ooute  que  pour  un  terrain  voile,  une  pa 
reille  métamorpbofe  ne  s’opère  pas  aulfi  prompte- 
ment. Ce  grand  changement  ne  peut  être  que 
le  fruit  de  la  pcrfévérance  & des  années  ; mais 
en  admettant  même  que  celui  qui  commencera 
l’ouvrage  ne  jouira  point  de  fon  entière  perfec- 
tion, n eft-ce  pas  déjà  pour  un  père  de  famille, 
pour  un  philofophe  , concitoyen  de  tous  les 
âges , une  (ouiffancc  réelle  de  s’occuper  de  la  gé- 
nération qui  va  le  remplacer  ? Le  vieillard  de  la 
fable  ne  fe  faifoit  point  illulion  ; il  favoic , en 
plantant,  que  le  peu  de  jours  qui  lui  relloit  à 
vivre  ne  lui  permettrait  pas  de  couper  le  bois 
dont  il  otnoit  fon  domaine.  Ses  foins  n'en  ctoient 
pas  moins  aélifs  , ni  fon  plailîr  moins  pur  : 

“ Mes  arrière. neveux  me  devront  cet  ombrage!» 

( Article  de  M.  de  S err-FosTAl  N es  , gen- 
tilhomme de  ï Ardrtfs  ) 

MARATTES  ( empire  des  marottes  V Le  liège 
de  cet  empire  cil  à l’oonah , au  nord  de  Goa  j 
mais  fes  poffeflions  en  général  fe  trouvent  dans 
l’arrondiffement  de  Guzcratte  , Malwa  , Chan- 
der  , Berar  8c  Griffa.  Ils  poffèdcnt  en  outre 
des  dillriéls  conlidérables  dans  les  provinces  d'A- 
gimere  , d’Agta  , d'Allahabad  & dans  le  Dé- 
can  i leur  territoire  renferme  , dit  - on  , environ 
l8,coo  quarrés  d’Allemagne  ; 8c  cette  puiffance 
ell  fi  peu  connue  que  les  teiteurs  inflruirs  auront 
peut-être  quelque  plailîr  à trouver  ici  un  précis 
de  l’hittoire  politique  de  l’empire  des  marattes , 
des  remarques  fur  la  forme  fingulière  de  leur  gou- 
vernement aâuel,  fur  leurs  reÎTources  & fur  leurs 
dernières  guerres  avec  la  compagnie  angloife. 
M.  Sprengel  a publié  à Halle  une  hifioire  com- 
plexe des  marottes  , depuis  leur  origine  jufqu’à 
leur  dernière  paix  avec  l’Angleterre,  le  17  mai  1781. 

L’ Annuel  regifler  de  1781  donne  d’autres  détails 
fur  les  marottes  : nous  ajouterons  aux  remarques 
de  ces  auteurs  , d’autres  remarques  qui  nous  ont 
été  communiquées. 

(Scott,  polit.  £>  diplomatique.  Totn,  III. 
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Les  marottes  font  un  peuple  originaire  de  Bln- 
doltan  j ils  defeendent  des  rasbutes  » dont  la  calle 
a été  appcilée  celle  des  guerriers  , 8c  qui  , 
avant  la  conquête  de  l'Indollan  par  les  maures  , 
ne  connoiffoient  d’autre  profellion  que  celle  des 
armes  ,»précifémcnt  comme  la  nobleffc  d’Europe 
dans  le  moyen  âge.  Une  partie  de  cette  catte 
mène  ait  licitement  le  genre  de  vie  de  fes  ancêtres 
fur  la  côte  de  Malabar,  où  on  leur  donne  le 
nom  de  noires  8c  de  chetries.  Les  rasbutes  habi- 
tèrent originairement  les  provinces  d’Agimcrre  , 
de  Guzaratce , de  Malwa  8c  d'UUahabad.  Iis 
étoient  répartis  en  tribus , dont  chacune  avoit 
fon  rajah  particulier.  Celle  des  Rattor , dont  les 
marottes  defeendent  immédiatement,  habitoicauX 
environs  de  Chtlorc  8c  d’Udipur.  Le  nom  de  ma- 
rottes ne  paraît  être  connu  que  depuis  1675  ; il 
ell  conujofé  des  mots  moka  ( grand  ) Se  rejah  ou 
rajah.  Ce  nom  ne  plaie  pas  à cette  nation  , qui  f« 
donne  celui  d'habitans  du  Décan. 

Les  marottes  fe  vantent  d'une  très-haute  an- 
tiquité ; 8c  leur  langue  qui  ell  un  dialeéîc  parti- 
culier de  l’idiome-  des  indous  , &c  qui  ell  reconnu 
pour  un  des  plus  anciens  de  l’Inde , jullifie  allez 
leur  prétention.  C’ell  donc  à tort  qu’on  les  a re- 
gardé comme  des  bandits  fins  loix , & un  ramas 
de  brigands  que  le  hafard  a réuni  dans  des  vues 
de  pillage. 

Cette  nation  guerrière  eft  la  feule  de  l’Inde  qui 
ait  toujours  refufé  de  fe  foumettre  au  joug  des 
mahometans.  Les  forces  immenfes  8c  la  fupério- 
rité  des  tartares  mufulmans  les  contraignirent  à le 
réfugier  dans  des  lieux  inaccdfibles  de  cette  vafle 
chaîne  de  montagnes  qui  couvrent  une  fi  grande 
partie  de  l’indollau. 

La  fondation  de  l’empire  des  marattes  date  de 
1660  i ils  doivent  leur  grandeur  à Sewagi  , des- 
cendant des  princes  Rasbutes  de  Chitore  , qui  ns- 
quit  en  1619  8c  mourut  en  1680.  M.  Spreitgel 
dit  qu’avant  ce  prince  les  morottes , répat  ns  en 
tribus  innombrables , ne  faifoient  point  un  corps 
de  nation  -,  que  les  uns  vivoient  de  brigandages 
8c  de  pirateries,  8c  les  autres  fervoient  comme 
foldats  fous  leurs  rajahs  dans  les  armées  du  mogol 
& d’auttes  princes  : mais  les  anglois  qui  conuoil- 
fent  mieux  1 hiftoire  des  marattes , femblent  con- 
tredire ces  faits.  Les  ancêtres  de  Sewagi  s’étanc 
engagés  au  fervicc  du  roi  de  Décan  , ils  y ob- 
tinrent des  territoires.  Sewagi  prit  poffeflïon , en 
1646  , du  territoire  de  fon  père  dans  le  Concan  ; 
Sc  s’étant  attaché  enfuite  dtverfes  tribus  des  pro- 
vinces de  Concan  8c  de  Guzarjtte.il  fournit  fe» 
voifins  ét  1660,  8c  devint  fi  puiffant  qu'il  ufurpa 
en  1674  plufieuts  grands  dillnils  fur  les  terres  du 
grand-mogol.  Cette  même  année  il  prit  a Rairi 
le  titre  de  Maha-Roga  , 8c  fe  fie  déclarer  fouve- 
rain  indépendant.  Il  continua  fes  conquêtes  juf- 
qu’en  1680 , époque  de  fa  mort.  Ce  nouvel  em- 
pire des  marottes  n'a  duré  que  jllfqn'en  1689,  ml 
le  fucceffeur  de  Sewagi  , devenu  prifonuicr  du 
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mogol  Aurengxeb , fut  mis  à mort  par  fes  ordres. 
Mais  , au  commencement  de  ce  fiècle  , cette  na- 
tion s'cft  relevée  , ainfi  qu’on  va  le  voir. 

La  longue  guerre  qu'ils  ont  foutenue  foin  les 
ordres  de  Scwagi , leur  mindtre-chef , contre  Au- 
rengaeb  dont  ils  déjouèrent  la  puiflanrt  , les 
talcns  & la  perfidie  , olTriroit  en  d'autres  parties 
du  monde  lin  morceau  d'hiftoire  très  brillant.  Les 
pays  de  montagne'  qu'ils  occupoient , arrivés  au 
dernier  point  de  culture  dont  ils  le  trouvoietuTufcep- 
tibles  , n’auroient  pu  fournir  à leur  fubfiftance , 
8c  ils  croient  abfoliunenc  dénués  des  rcflburces 
néceflaires  pour  la  continuation  de  la  guerre  : mais 
la  durée  , l'opinisrrtré  8c  l'iriconllance  des  fuccès 
durant  cette  fanglante  querelle  , firent  tout  à la 
fois  méprifer  8c  négliger  l'agriculture.  Les  riches 
contrées  inferieures  des  environs , qui  s'étoient 
fournîtes  aux  mogols  , fournirent  aux  marattes 
chacune  à leur  tour , félon  qu'elles  «oient  plus 
ou  moins  gardées  , des  fubfillances  8c  des  movens 
our  faite  la  guerre.  Ils  contraélèrent  aufli  fha- 
itude  du  pillage  , dit  l’auteur  de  VAnnual  ri- 
gifler  ; 8c  c'cll  de  là  que  vient  leur  difpofition  pour 
le  brigandage  8c  la  maraude , qui , dans  le  cours 
ordinaire  des  chofes . fe  perpétue  , quoique  les 
caufes  qui  l'ont  produite , ne  fubfitlent  plus. 

L'empire  des  marattes  devint  un  des  plus  con- 
fidérablcs  de  l'Inde , à l'époque  de  la  décadence 
& de  la  chiite  de  celui  du  mogol.  Leurs  domai- 
nes étoient  très  étendus , leurs  rcflburces  très- 
grandes  , Sc  leurs  armées  braves  8c  nombreufes. 
On  évaluoit  les  revenus  de  leurs  pofleflions  à 
17  millions  fterlings,  Sc  leur  cavalerie  à trois  ou 
quatre  cents  mille  hommes.  Mais  cette  malle  de 
puiflince  -fe  trouvoit  affbiblie  8c  rendue  inaâive, 
parce  qu'elle  étoit  morcelée.  Une  foule  de  princes 
en  avoient  une  portion  : ils  reconnoiflbient  tous, 
il  efl  vrai  , la  fucéraineté  de  Ram  - Rajah  , ( que 
l'auteur  de  VAnnua!  rcgifler  fuppofe  avoir  été  le 
fucteffcur  immédiac  de  Sc<vagi  ) : mais  il  paraît 
que  le  temps  8c  les  citconftar.ces  determinoient 
le  degré  de  leur  foumiflion.  La  ligue  & la  dépen- 
dance de  ces  divers  princes  rcflembloient  au  gou- 
vernement féodal  que  nous  avons  vu  en  Europe. 
Quelques  - uns  des  états  devinrent  puiflans , 8c 
ils  s'affranchirent  des  fcrvices  qui  ne  conve- 
noient  pas  à leurs  intérêts  : d'autres  qui  n'é- 
toient  pas  en  état  de  fe  maintenir  aptes  cttte 
efpèce  de  révolte  , fuivirent  néanmoins  cet 
exemple. 

Une  révolution  qui  furvint  dans  la  cour  du 
Ram-Rajah  , affoiblir  la  chaîne  politique  de  ce 
gouvernement , 8c  diminua  le  refpeÛ  oc  ta  dé- 
lendante  que  les  états  avoient  confetvé  jufqu'a- 
ors  pour  leur  fouverain.  La  foiblefle  d’une  mi- 
norité engagea  un  homme  dr.  talent , de  la  cafte 
des  brames , Nana  Row  qui  étoit  premier  mi- 
uiflre à faifir  les  rênes  du  gouvernement  i 8c 
l'influence  du  corps  puiflant  dont  il  étoit  mem- 
bre , contribua  à établit  Ton  autorité.  De  pareilles 


révolutions  ont  toujours  été  communes  en  orient , 
8c  elles  excitent  peu  de  furprife.  Celle-ci  , mal- 
gré l'ufage  contraire  de  la  plupart  des  ficelés  8 £ 
des  nations  , ne  fut  peint  fouillée  par  le  faug  ; 
mais  il  ne  faut  pas  oublier  qu'elle  fut  conduite 
par  des  brames.  L'ufurpateur  le  contenta  du  pou- 
voir , 8c  il  ne  prit  point  les  emblèmes  ou  les  ti- 
tres de  la  royauté.  L'enfant  Ram-Kajah  fut  com- 
me emprif.mné  dans  11  ccur  : on  l’environna 
de  l’appareil  faftucux  des  princes  afiatiques  { 
mais  on  lui  ôta  toute  efpèce  d'autorité  , 8c  on  le 
tint  dans  une  ignorance  .ibfolue  des  aftaircs.  On 
abandonna  l'ancienne  réfidence  royale  deSitterah  , 
8c  on  transféra  le  liège  du  gouvernement  à Poo- 
nah  : Nana  Row  8c  fes  fucccflcurs  paroiflent  avoir 
toujours  agi  en  vertu  de  l’autorité  du  prince  dé- 
pofé  ; car  ils  n'ont  pas  pus  d'autre  titre  ou  d'autre 
caractère  que  celui  de  Paishwa  ou  de  premiec 
miniltre  : mais  depuis  cette  époque , l'empire  de 
Ram  - Rajah  n’a  plus  été  appelle  que  le  gouver- 
nement du  Paishwa  ou  de  Poonah. 

Ce  fingutier  gouvernement  de  miniftres  devint 
héréditaire , 8c  il  fe  eonduific  d'abord  avec  tant 
d'habileté  , que  l’empire  ne  parut  avoir  rien  perdu 
de  fa  puiflant e 8c  de  fa  fplendeur.  Mais  l’ambi- 
tion ayant  enfin  pénétré  dans  la  famille  de  ces 
miniftres  t 8c  malgré  la  rigueur  des  principes 
religieux  de  leurs  caftes , y ayant  produit  fes  fu- 
neftes  effets,  des  difeuflions  intérieures  ont  empê- 
ché le  développement  des  forces  8c  diminuer 
la  gloire  de  l'etat.  Elles  ont  été  la  raufe  de 
l’aggtandiflement  extraordinaire  de  Aydet  Aly  , 
qui  étoit  devenu  la  terreur  de  cette  partie  de 
l’Inde. 

Nana  Row  fut  remplacé  par  Madai  Ton  fils 
aîné  , qui  mourut  fans  enfans  vers  la  fin  de  177a. 
Le  gouvernement  pafta  à fon  frère  cadet  Narrain 
Row.  Leur  oncle  Ragonaut  Row  , qu’on  appella 
atilli  Ragaboy , avoit  été  en  prifon  quelques  an- 
nées . après  divers  complots  pour  s'emparer  de 
l'adminiftration.  Madai  Row  fongeant  à la  jeu- 
nefle  8c  à l’inexpérience  de  fon  frère,  8c  redou- 
tant les  menées  infidieufes  8c  les  intrigues  que 
Ragonaut  Row  pouvoir  former  du  fond  de  fa 
prifon  , penfa  que  la  reconnoiffance  arrêterait 
mieux  que  les  murs  d’un  cachot  les  effets  de  cet 
efprit  turbulent  8c  faétieux  ; il  avoit  rendu  la 
liberté  à Ragonaut  Row  ; il  lui  avoit  donné  des 
places  honorables , 8c  joignant  au  lit  de  la  mort 
les  mains  de  l'oncle  8c  du  neveu , il  avoit  con- 
juré le  premier  d’aider  de  fes  confeils  , de  fa  pre- 
teéfion  8c  de  fes  fecours  , la  jeuneffe  du  fécond. 

Ragonaut,  loin  de  remplir  ce  devoir  facré,  fit 
un  an  après  nflafliner  fon  neveu  : en  éteignant  la 
ligne  de  ce  frère  , dont  les  talens  avaient  ufurpé 
le  pouvoir  , il  ejpéroit  affuret  à fa  propre  fa- 
mille l'autorité  de  Paishwa.il  ne  put  recueiltr les 
fruits  de  fon  crime.  Les  forces  de  l’état  qui  étoient 
dans  les  mains  ; fon  influence  perlonnelle  , 8c  le 
poids  de  la  faftion  dout  il  étoit  le  chef,  fc  troiy 
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virent  trop  foibles  pour  réfiller  à l'indignation 

2uun  forfait  fi  odieux  excita  parmi  les  marattes: 
chappé  avec  peine  à la  vengeance  publique , il 
abandonna  fon  pays , 8c  il  fe  réfugia  à Bombay  : 
la  proteélion  criminelle  que  la  compagnie  angloile 
eut  1a  baffeffe  de  lui  accorder  ; les  intrigues  Se 
les  complots  qu'elle  ne  craignit  pas  de  former 
pour  lui  rendre  de  force  le  gouvernement  d'un 
peuple  nombreux  , qui  ne  vouloir  point  de  ce 
fcélérat  , ont  donne  lieu  à toutes . les  guerres 
qu'on  a vu  depuis  entre  les  anglois  8c  les  vurarta. 

Quoique  les  diffenGons  inteflines  Se  les  trou- 
bles domefbques  aient  fait  perdre  beaucoup  de 
domaines  à cet  état , les  maratta  de  l’oonah  for- 
ment encore  une  nation  puisante  : leurs  domaines, 
y compris  ceux  des  princes  tributaires  8c  féuda- 
taires,  qui  en  dépendent  immédiatement  , font 
d'une  valle  étendue,  Bc  ils  peuvent  mettre  en 
campagne  des  armées  nombreufes  8c  puiffantes; 
mais  étant  ptefqu'enticrement  compofées  de  cava- 
lerie , elles  ont  tous  les  défauts  qu'a  cette  partie  de 
la  force  militaire,  lorfqu'on  l'emploie  feule  j Se  étant 
formées  fur  les  mêmes  principes  que  les  anciennes 
armées  féodales  de  l'fcurope , elles  ont  tous  les 
défavantages  de  ce  fyftème.  liés  qu'ils  fon:  con- 
voqués par  leurs  chefs  refpectifs,  ils  marchent 
avec  ardeur  ; 8c  femblables  à l'ouragan  , ils  ba- 
layent d’abord  tout  ce  qu'ils  rencontrent  i mais 
ils  font  dans  l’ufage  de  retourner  chez  eux  avec 
du  butin  , dès  qu'ils  ont  rempli  le  premier  ob- 
jet de  l'expédition  : il  faut  en  excepter  feule- 
ment quelques  corps  qui  font  fur  - tout  deltinés 
i fuivre  la  perfonne  de  leurs  princes.  Au  relie , 
fi  on  les  rappelle  peu  de  jours  après  leur  retour, 
ils  s’affemblent  de  nouveau  avec  le  même  em- 
preffement:  il  eft  aifé  de  voir  que  la  confiicution 
de  leurs  armées,  8c  le  défaut  de  leur  infanterie 
offrent  des  avantages  fans  nombre  aux  efforts 
continuels  des  troupes  régulières , mais  que  celles- 
ci  doivent  rarement  efpérer  de  mettre  des  pays  ou- 
verts à l’abri  des  incurfions  des  marana.  Les 

Î pierres  des  anciens  parthes  achèveront  d'éclairer 
c leâeur  , fut  les  avantages  8c  les  défavan- 
tages de  ces  deux  manières  de  combattre  : mais 
l'ufage  de  l'artillerie  incline  fortement  la  ba- 
lance du  côté  des  troupes  régulières. 

Le  Rajah  de  Berar  ell  un  prince  matattt  ; & 
après  les  muratiet  de  Poonah , c'efi  celui  qui  a 
le  plus  de  forces  , 8c  les  domaines  les  plus  éten- 
nus.  11  ell  devenu  à-peu-près  indépendant  , 8c 
il  n'a  plus  pour  la  cour  de  l’oonaj^  que  les  égards 
que  lui  infpirent  fes  intérêts  immédiats , 8c  les 
relies  d'un  ancien  attachement.  Comme  il  defeend 
de  la  ligne  de  Ram  Rajah,  il  a fur  la  fucceffion 
du  gouvernement  de  Poonah  , des  prétentions 
qui  fortifient  ces  germes  de  haine. 

Les  deux  princes  Sindii  8c  Holcar , qui  paf- 
fent  pour  les  deftendans  de  quelques  rois  indous 
tics  anciens , poffédent  auffi  des  domaines  très- 
(oniidéiibles  Bc  très  - précieux  : ils  ont  embralTé 
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depuis  quelque  temps  le  (vilenie  de  la  cour  de 
Poonah  : ils  trouvent  plus  Batteur  pour  leur  am- 
bition , 8c  plus  utile  pour  leur  sûreté  8c  pour 
leurs  intérêts  , de  participer  à la  grandeur  gé- 
nérale de  rtrnpire,  8:  de  fe  voir  a la  tête  de  cette 
ariitocrarie  , qui  depuis  l'aflaflinat  de  Narrain 
Row  , dirige  tous  les  confcils  , que  de  profiter 
de  fa  foibleffe  paffagere  , & de  travailler  a une 
indépendance  précaire  de  leurs  domaines  très- 
circonfcrits. 

Les  marattes  forment  beaucoup  d’autres  états» 
mais  nous  avons  déjà  dit  que  ces  états  mefurent  fur 
les  tems  8c  les  circonllances , leur  attachement  ou 
leur  dépendance  à l’égard  de  la  cour  de  Poonah  » 
& tout  confidéré , il  ne  paroit  pas  qu’il  y ait  aujour- 
d'hui parmi  les  divers  états  marottes , aucun  prin- 
cipe général  d'union,  fi  ce  n 'ell  celui  de  fe  défendre 
chacun  en  particulier,  Bc  un  danger  commun  à tous, 
pourroit  feul  diriger  leurs  forces  réunies  vers  un 
même  point.  Il  ell  heureux  pour  les  puiffance» 
européennes  8c  les  puiffanccs  mahoméuncs  qui 
jouent  un  lôlo  dans  l’Inde,  que  la  force  de  la  valle 
nation  des  bellknieux  marnera  foit  ditifte. 

Lorfque  la  côte  de  Coromandel , pretfee  par 
Aurengzeb , avertit  les  marattes  de  leurs  forces  en 
implorant  leurs  fecours , on  les  vit  fortir  de  leurt 
rochers  , fur  des  chevaux  petits  8c  mal  faits,  mais 
robulles  8c  accou  tumés  à unemauvaife  nourriture  » 
à des  chemins  inpraticablts  , à des  fatigues  excef- 
fives.  Un  turban , une  ceinture,  un  manteau , c’étoit 
tout  l'équipage  du  cavalier  maratte.  Ses  provifions  fa 
réduifoicut  à un  petit  fac  de  riz  , 8c  à une  bou- 
teille de  cuir  remplie  d'eau.  Il  n'avoit  pour  armes 
qu'un  fabre  d’une  trempe  excellente. 

Malgré  le  fecours  de  ces  barbares  , les  prin- 
ces indiens  furent  forcés  de  fubir  le  joug  d’Au- 
rengzeb  ; mais  ce  conquérant  laffé  de  lutter  fans 
ccrfe  contre  des  troupes  irrégulières , qui  portoient 
continuellement  la  deftruttion  8c  le  ravage  dans 
les  provinces  nouvellement  afTervies , fe  déter- 
mina à un  traité  qui  aurait  etc  honteux , fi  U 
néceilité , plus  forte  que  les  préjugés , les  fer- 
mens  8c  les  loix , ne  l'avoit  dicté.  Il  céda  à per- 
pétuité aux  manutei  le  droit  de  chotaye , ou  U 
quatrième  partie  des  revenus  du  Décan  , fouba- 
bie  formée  de  routes  les  ufurpations  qu'il  avoic 
faites  dans  la  péninfule. 

Cette  efpècc  de  tribut  fut  régulièrement  payé 
tant  que  vécut  Aurengzeb.  Aptès  fa  mort,  on 
le  donna  , on  le  rcfufa , fuivant  qu'on  ésoit  ou 
qu'on  n'étoit  pas  en  force.  Le  foin  de  le  lever  attira 
les  miratut  en  corps  d'armée  jufque  dans  les 
lieux  les  plus  éloignes  de  leurs  montagnes.  Leur 
audace  s'ell  accrue  dans  l'anarchie  de  l'Iiidoflan! 
Us  ont  fait  trembler  l'empire  ) ils  en  ont  dépofé 
les  chefs  t ils  ont  étendu  leurs  frontières  ; ils 
ont  accordé  leur  appui  aux  rajas,  aux  nababs  , 
qui  cherchoient  à fe  rendre  indépendans.  Leur  in- 
fluence a été  fans  bornes. 

Les  marottes  , Autres  de  quelques  polies  fu( 
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les  rives  de  la  mer , les  infcftoicnt  de  leurs  bri- 
gandages fut  la  fin  du  dernier  ficelé.  Cette  pirate- 
rie otfenfa  vivement  le-Mogol  , qui  venoit  d’afler- 
vir  les  parties  fepteimionales  de  1a  cote,  l’our 
protéger  la  navigation  de  fes  fujets , il  créa  une 
flotte  principalement  ddlinée  à reprimer  cet  efprit 
de  rapine.  À cette  époque  les  deux  puiflances  le 
heurtèrent  dans  ces  combats  journaliers  Se  fan- 
glaus.  Le  murant  Conagy  Angria  nioutia  des  ta- 
Jens  fl  di flingues  , qu'on  lui  déféra  la  direction 
des  forces  maritimes  de  fa  nation,  & bientôt 
après  le  gouvernement  de  l'importante  forteiefle 
de  Svvemdroog,  bâtie  fur  une  petite  ifle,  à peu 
de  dillante  du  continent. 

Cet  homme  extraordinaire  n'avoir  vaincu  que 
pour  lui.  Il  fit  adoptée  fon  plan  d’indépendance 
par  les  compagnons  de  fes  victoires  , & atec  leur 
fecours  s'empara  des  navires  qu’il  avoir  fi  long- 
temps Se  li  heureufemem  commandés.  Les  efforts 
qu'on  fit  pour  le  faire  rentrer  dans  la  foumif- 
ito  i , furent  impuifTans.  L’attrait  du  pillage  8c  la 
réputation  de  fa  générofité  attirèrent  même  un 
fi  grand  nombre  d'intrépides  aventuriers  autour 
de  lui,  qu’il  lui  fut  facile  de  devenir  conquérant, 
bon  empire  s’étendit  fur  la  côte  , depuis  Tamana 

jufqu’à  Rajapour,  ou  quarante  lieues.  Se  dans 
es  terres  vingt  ou  trente  milles  , félon  la  dilno- 
fition  des  lieux  Se  la  facilité  de  la  défenfe.  Ce- 
pendant il  dut  fes  plus  grands  fuccès  Se  toute  fa 
renommée  à des  opérations  navales  qui  furent 
continuées  avec  la  même  aélivité , la  même  bra- 
voure Se  la  même  intelligence , par  les  héritiers 
de  fon  nom  8c  de  fes  états. 

Ces  corfaires  n’attaquoienc  d’abord  que  les 
navires  indiens,  maures  ou  arabes,  qui  n’avoient 
pas  acheté  d’eux  un  pafle-port.  Avec  le  temps, 
ils  infultcrent  le  pavillon  des  européens  , qui  le 
virent  réduits  à ne  plus  naviguer  que  fous  con- 
voi. Cette  précaution  croit  trcs-difpendicufe , 8c 
fe  trouva  ituilffifante.  Les  vaifleaux  d'efeorte  fu- 
rent lôuvcnt  aflaiilis  eux-mêmes,  8c  plulïeurs  fois 
enlevés  à l'abordage. 

Ces  déprédations  avoient  duré  cinquante  an?, 
lorfqu'cn  1711  les  anglois  joignirent  leurs 
forces  à celles  des  portugais  contre  ces  pirates. 
On  rcfolut  de  concert  de  détruire  leur  repaire. 
L’expédition  fut  honteufe  8e  malheureufe.  Celle 
qui  deux  ans  aptes  fut  emreprife  pat  les  hollan- 
dais avec  fept  vaifleaux  de  guerre  8e  deux  ga- 
liotes  à bombes , ne  réuflit  pas  mieux.  Enfin , 
Its  maraiees , à qui  les  angiias  refufoient  un  tri- 
but qu'ils  lui  avoient  long  - temps  payé  , con- 
vinrent d’attaquer  l’ennemi  commun  par  terre  , 
tandis  que  les  anglois  l’attaqueroient  par  mer. 
Cette  combinaifon  eut  un  fuccès  complet.  La 
plupart  des  forts  8c  des  forterefles  furent  enlevés 
dans  la  campagne  de  lyf  j.  Geriah  , capitale  de 
l’état , fuccomba  l'année  fuivante  i 8c  dans  fon 
tombeau  fut  enfeveli  un  empire  dont  la  profpé- 
tité  navrait  jamais  eu  poui  tafe  que  Us  cala- 


M A R 

mités  publiques.  Malheureusement , de  fes  débris 
s'augmenta  la  puiflancc  des  marauts , qui  n'étoit 
déjà  que  trop ■ redoutable. 

Ce  peuple  efl  aujourd'hui  célèbre  i la  côte 
de  Coromandel , vers  Delhy , 8c  fur  1e  Gange  , 
par  fes  incurfions , par  fes  brigandages.  L'efprit 
de  rapine  qu'il  porte  dans  les  contrées  qu'il  ne 
fait  que  parcourir , il  le  perd  dans  les  provinces 
qu’il  a conquifcs.  Déjà  s'eil  amélioré  le  fort  des 
lieux  qui  lurent  li  long-temps  ccraféspat  la  tyran- 
nie des  portugais  , 8c  qui  ont  fucceflivement  grolii 
fon  domaine,  ba  conduite  ell  bien  différente  fur 
les  mers  voifines.  Non  - feulement  il  y pille  les 
bàtimcns  trop  foibles  pour  lui  réûller  , mais  il 
accorde  encore  des  afyles  aux  pirates  étrangers 
qui  confentent  à partager  avec  lui  leurs  prifes. 

burate  fut  long- temps  le  feul  port  par  lequel 
l'empire  Nlogol  exportait  fes  manufactures,  8e 
reccvoit  ce  qui  étoit  nécelfaire  à fa  confomma- 
tion.  l’our  le  contenir  8c  pour  le  défendre,  on 
imagina  de  conflruire  une  citadelle , dont  le  com- 
mandant n’avoit  aucune  autorité  fur  celui  de  la 
ville  : on  avoit  même  l'attention  de  choifir  deux 
gouverneurs  qui  ne  lulTent  pas  de  caraôtère  à 
Ce  réunir  pour  l’opprelfion  du  commerce.  Des 
circoullances  fâchcufes  donnèrent  naiffance  à un 
troifième  pouvoir.  Les  mers  des  Indes  étoient 
mfeflées  de  pirates  qui  interccptoient  la  naviga- 
tion , 8c  qui  empêchoient  les  dévots  mufulmans 
de  faire  le  voyage  de  la  Mecque.  Le  mogol  crut 
que  le  chef  d’une  colonie  de  Cafres,  qui  n’étoit 
établie  à Rajapour  , feroit  propre  a arrêter  le 
cours  de  ces  brigandages , & il  le  choifit  pouc 
fon  amiral.  On  lui  afligna  pour  fa  folde  annuelle» 
trois  laks  de  roupies , ou  710,000  liv.  Cette  Comme 
n’ayant  pas  été  exactement  payée,  l’amiral  s'em- 
para du  château , 8c  de  ce  tort  il  npprimoit  la 
ville.  Tout  alors  tomba  dans  la  confnfion  j 8e 
l'avarice  des  martutei , toujours  inquiète,  devint 
plus  vive  que  jamais.  Depuis  long-temps  ces  bar- 
bares , qui  avoient  étendu  leurs  ufupations  juf- 
qu  aux  aortes  delà  place,  recevoient  le  tiers  des 
impofitions , à condition  qu'ils  ne  troubleroient 
pas  le  commerce  qui  le  faifoit  dans  l’intérieur 
des  terres.  Ils  s’étoient  contentés  de  cette  con- 
tribution, tout  le  temps  que  la  fortuna  ne  leur 
avoit  pas  préfenté  drs  faveurs  plus  confidérables. 
Lorfqu’ils  virent  la  fermentation  des  efprits , ils 
ne  doutèrent  pas  que  dans  fa  fureur  quelqu'un 
des  partis  ne  leur  ouvrit  les  portes , 8c  ils  s'ap- 
prochèrent en  4^ce  des  murailles.  Des  négocians 
ui  fe  voyaient  tous  les  jours  à la  veille  d'être 
épouillés  de  leur  fortune , appellcrcnt  les  an- 
glois à leur  fecours  en  17C9  , & les  aidèrent  i 
s’emparer  de  la  citadelle.  L’avantage  de  la  tenir 
fous  leur  garde  , ainfi  que  l’exercice  de  l’ami- 
rauté , furent  afltirés  aux  conquérans  par  la  cc*ir 
de  Delhy,  avec  le  revenu  attaché  aux  deux  pofi 
tes.  Cette  révolution  rendit  quelque  calme  à Surate 
Sc  à fon  Nabab  , mais  en  les  mettant  daus  une 
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dépendance  abfolue  de  la  force  qu'on  avoir  in- 
voquée. 

Ce  fuccès  étendit  l’ambition  des  agens  de  la 
compagnie  angloife.  Ceux  d’entr'eux  qui  condui- 
(oient  les  affaires  au  Malabar  , Ttoicnt  rongés 
d'un  dépit  fecret  de  n’avoir  eu  aucune  part  aux 
fortunes  immenfes  qui  s'étoient  faites  au. Coro- 
mandel & dans  le  Bengale.  Leurs  avides  regards , 
qui  depuis  long-temps  fe  portoicnt  de  tous  les 
côtés,  s'arrêtèrent  enfin  en  1771  fur  Barokia  , 
rande  ville  fituée  à trente-cinq  milles  de  I’eir,- 
ouchure  de  la  rivière  de  Netbedals  , qui  fe  jette 
dans  le  golfe  de  Cambaie^àc  très  anciennement 
célèbre  par  la  richefTe  de  fol  8c  pat  l’abon- 
dance de  fes  manufactures.  Les  navires,  même 
marchands , n'y  peuvent  monter  qu’avec  le  fecours 
de  la  marée,  ni  en  defeendre  qu’au  temps  du 
reflux. 

Cinq  cents  blancs  8c  mille  noirs  partirent  de 
Bombay , pour  s’emparer  de  la  place,  fous  les 
prétextes  les  plus  frivoles.  L'expédition  échoua 
par  l’incapacité  du  chef  qui  en  étoit  chargé.  Elle 
Fut  reprife  l’année  fuivante.  Les  afliégés  enhardis 
par  un  premier  fuccès , 8c  peut-être  encore  plus 
par  une  ancienne  tradition  qui  leur  promettoit  que 
leur  ville  ne  feroit  jamais  prife  , fe  défendirent 
aller  long-temps  ; mais  i la  fin  leurs  murailles 
furent  enportees  d’aflaut. 

Durant  tout  le  fiège,  la  mer  du  Nabab  n’avoit 
pas  quitté  fôn  fils  , bravant  comme  lui  le  ravage 
du  canon  8c  des  bombes.  Ils  finirent  enfemblc 
de  la  place , lorfqu’elle  ne  fut  plus  tenable.  On 
les  pourfuivoit.  Alle\ , dit  cette  héroïque  femme 
au  compagnon  de  fa  fuite , alle\  chercher  un  afyle 
if  des  fecours  ehe\  vos  alités  ; je  retarderai  la  mar- 
che de  nos  ennemis  (f  leur  échapperai  peut-être.  Se 
voyant  ferrie  de  trop  près  , on  lui  vit  prendre 
le  parti  fi  ordinaire  dans  l’indoftan  aux  perfonnes 
de  fon  fexe  qui  ont  confervé  leur  poignard  : elle 
fe  perça  le  coeur  pour  éviter  de  porter  des  fers’ 
Son  fils  ne  lui  furvécut  que  peu. 

Avant  fon  dcfaftre,  ce  prince  étoit  obligé  de 
donner  aux  marattes  les  fix  dix-cmes  de  fon  re- 
venu qui  ne  pafîbit  pas  1,680,000  liv.  C'étoit 
comme  poflefleurs  d’Amed-  Abad  , capitale  du 
Guxurate  , que  ces  barbares  exigeoient  un  fi  grand 
tribut.  Les  anglois  ne  fe  refufèrent  pas  feulement 
à cette  humiliation  , ils  voulurent  aufli  exercer 
des  droits  fur  la  province  entière.  Des  préten- 
tions fi  oppofées  furent  une  femence  de  difeorde. 
Tout  fut  pacifié  en  1776  , par  un  traité  qui  ré- 
gla que  les  anciens  ufurpateursconfcrveroient  leurs 
conquêtes , mais  que  les  nouveaux  auroient  la 
jouiflance  libre  de  Barokia  , 8c  qu’on  ajouteroit 
à fon  territoire  un  territoire  dont  les  impofitions 
rendroient  720,000  liv. 

Les  marattes  paroiffoient  alors  -dans  une  fitua- 
tion  qui  ne  leur  permettoit  pas  d’efpérer  un  ar- 
rangement ii  favorable.  L’union  de  ces  brigands 
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n’avoît  jamais  été  altérée.  Cette  concorde  leur 
avoit  affûté  une  fupériorué  décidée  fur  les  autres 
puiflances  de  l'Indoflan,  perpétuellement  agitées 
par  des  troubles  domefliques  Leurs  premières  di- 
vifions  éclatèrent  en  177?-  Le  frère  8c  le  fils  de 
leur  dernier  chef  fe  difputèrent  l’empire  , 8c  les 
fujets  divifés  prirent  tous  parti  fuivant  leurs  in- 
clinations ou  leurs  intérêts. 

Durant  le  cours  de  celte  gufrrc  civile,  le  fouba 
du  Décan  fe  remit  en  poïîcUicm  des  provinces 
ue  le  malheur  des  temps  l'avoit  forcé  d'aban- 
onner  à ces  barbares.  Hydcr  - Ali-kan  s'appro- 
pria la  partie  de  leur  territoire  qui  étoit  le  plus 
à fa  bienféance.  Les  anglois  jugèrent  la  circonf- 
tance  favorable  pour  s'emparer  de  Sallette  , dont 
les  marattes  avoient  chaflc  les  portugais  en  1740. 

Ce  n’eft  pas  ici  le  lieu  d’entrer  dans  le  détail 
des  guettes  des  marattes  contre  Ayder-Aly  , fon 
fils  Tippo-Saib  8c  la  compagnie  angloife.  Nous 
dirons  feulement  qu'en  1770  une  armée  de  ma- 
rattes , forte  de  100  mille  hommes  , commandée 
par  Madurao,  battit  compleitement  une  grande  ar- 
mée d’ Ayder-Aly , 8c  lui  fit  mettre  bas  les  ar- 
mes } mais  comme  il  n'eft  pas  dans  l'ufage  dans 
l'Inde  de  faire  prifonniers  les  fimples  foldats  8c 
meme  les  officiers  fubalternes  , prefque  toute  fon 
armée  revint , la  plus  grande  partie  , il  eft  vrai , 
fans  armes  8c  fans  chevaux  ; Aydei  rétablit  en 
peu  de  temps  fon  armée , en  meilleur  état  qu'elle 
n'étoit , 8c  ce  qu’on  aura  peine  à croire , 8c  ce 
u'il  faut  attribuer  à la  nature  du  gouvernement 
es  marattes  qui  elt  purement  féodal , Ayder  ra- 
cheta des  marattes  eux  - mêmes  la  plus  grande 
partie  de  Tes  chevaux  8c  de  Tes  armes , chacun 
des  chefs  pouvant  faire  l’emploi  qu'il  déliré  de  la 
part  qu'il  a retirée  du  butin. 

Ayder  , durant  fon  règne  , n’a  pas  voulu  re- 
comioitre  le  droit  de  chotaye  que  rcclamoient 
les  marattes  : il  leur  donnoit  de  l’argent , quand 
la  néceffité  de  fes  affaires  ne  lui  permettoit  pas 
d’en  refufer  1 mais  il  ne  faifoit  jamais  avec  eux 
d’autre  traité  qu’une  trêve  pour  trois  ans  : les 
marattes  y confentoient  , parce  qu’ils  aimoient 
mieux  cer  arrangement  que  de  faire  1a  guerre  ou 
abandonner  leur  droit  de  chotaye. 

La  nation  des  marattes  ne  pardonnera  jamais 
aux  anglois  d’avoir  accordé  un  afvle  Sc  leur  pro- 
tection à Ragoboy  1 mais  la  nation  britannique 
connoit  trop  bien  les  divifions  de  cet  état , qu’elle 
a foin  d'entretenir,  pour  redouter  la  fuite  de  cette 
haine  ;8c  ils  la  redoutent  d’autant  moins  que,  par  un 
dernier  traité  , ils  fe  font  vus  contraints  d aban- 
donner ce  fcélérat , ainfi  que  nous  le  dirons  tout- 
à-l'heuie.  Des  intérêts  particulieis  déterminent 
feuls  les  chefs  du  gouvernemem*de  Poonah  d 
faire  la  guerre  à la  compagnie.  Le  dernier  traité 
qu’elle  a conclu  avec  cette  puiiTance  , cft  d* 
1782.  Le  voici  : • 
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“T mité  de  paix , conclu  par  ta  compagnie  des  Indes 
avec  les  maraitcs  en  ljll. 

i”.  Tous  les  pays,  places,  cites  8c  forts,  y 
compris  BafTeen  , &c.  pris  fur  le  Paishwa  pen- 
dant la  guerre  qui  s'eû  alluméedepuis  le  traité  conclu 
par  le  colonel  Upton,  feront  rendus  aux  merci: es 
dans  l'clpace  de  deux  mois  après  la  conclulïon 
de  ce  traité.  1°.  Salzette  8c  les  ifles  d’EIephanta, 
Caranja  8c  Hog  relieront  à perpétuité  dans  la 
po (le filon  des  anglois.  Si  pendant  la  guerre  il  en 
a été  pris  quelques  autres  , elles  feront  rendues 
au  Paishwa.  Le  Paishwa  8c  les  chefs  des  états 
marottes  cèdent  pour  jamais  à la  compagnie  tous 
droits  8c  titres  fur  la  ville  de  Baroacn.  4°.  Les 
anglois  renoncent  au  paiement  de  trois  lacks  de  rou- 
pies , que  le  Paishwa  ttoit  convenu  de  leur  cé- 
der dans  le  traite  du  colonel  Upton.  j*.  Pour 
prévenir  toute  difpute  fur  le  pays  donne  aux  an- 
glois par  Secagée  8c  Fully-  Sing  - Gwickwar  , 
dont  il  ell  fait  mention  dans  l'article  7 du  traité 
du  colonel  Upton  , la  compagnie  le  rendra  au 
Gwickwar,  s'il  fait  partie  de  fon  territoire  , 8c 
au  Paishwa  s'il  fait  partie  du  lien.  6®.  Les  anglois 
ayant  accordé  à Ragonaut  Row  un  terme  de  quatre 
mois  pour  fixer  le  lieu  de  fa  réfidence , après  ce 
terme  ne  lui  accorderont  aucun  appui  , protection 
ou  aflitlance , 8c  ne  lui  fourniront  point  d’argent  j 
8c  le  Paishwa  promet  que  fi  Ragonaut  Row  veut 
fe  rendre  volontairement  près  de  Maha-Rajack- 
Madhoo-Row-Scindia  , 8c  réfider  pailïblemcnt 
avec  lui , il  lui  fera  payé  tous  les  mois  ij  mille 
roupies  pour  fon  entretien , Sec.  Chaque  partie 
fera  la  paix  avec  les  alliés  de  l'autre  , de  la  ma- 
nière ci-après.  8®.  Le  territoire  que  Fully-Gwick- 
War  polTedoit  au  commencement  de  la  guerre  , 
reliera  en  fa  poffeflion  fur  le  pied  ordinaire  ; il 

raiera  au  Paishwa  le  tribut  d'ufage  avant  la  guerre. 

e nabab  Ayder- Aly-CaWn  ayant  conclu  un 
traité  avec  le  Paishwa  , troublé  8c  pris  pofTeflîon 
de  territoires  appartenant  aux  anglois  8c  à leurs 
alliés  , le  Paishwa  s'engage  à l'obliger  à les  ref- 
titucr.  f.  Les  prifonniers  faits  de  part  8c  d'autre 
feront  élargis  , 8c  l’on  forcera  Ayder-Aly-Cawn 
à évacuer  ceux  des  territoires  appartenant  i la 
compagnie  8c  à fes  alliés , qu'il  peut  avoir  pris 
depuis  le  9 du  mois  de  Ramzim  , dans  l’année 
1 tSo , date  de  fon  traité  avec  le  Paishwa  ; ils 
feront  en  conféquetice  rendus  fi*  mois  après  le 
traité  ; 8c  les  anglois , auilr  long-tcms  qu'Ayder- 
Aiy  - Cawn  s’abltiendra  d'hoftilités  contr’eux  8c 
leurs  alliés  . 8c  qu’il  vtira  en  amitié  avec  le 
Paishwa , ne  fe  conduiront  point  hoftilemcnt  en- 
vers lui-  10*  Le  Paishwa  promet , tant  en  fon  nom 
qu'en  celui  de  fes  allies  , de  maintenir  la  paix 
envers  les  anglois  8c  leurs  alliés , qui  font  b 
même  promclfe.  n°.  La  navigation  des  navires 
refpettifs  ne  fera  point  troublée.  ilv.  Les  an- 
gtoi*  jouiront  du  privilège  du  commerce  comme 
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ci-devant  dans  les  territoires  des  maraues.  Le» 
fujets  du  Paishwa  jouiront  de  la  réciprocité  dans 
ceux  des  anglois.  t j'’.  Le  Paishwa  promet  de  ne 
fouifrir  qu'aucunes  factoreries  européennes  s'éta- 
bliflent  fur  fes  territoires,  ou  fur  ceux  des  chefs  qui 
dépendent  de  lui , à la  feule  exception  de  celles  qui 
font  établies  par  les  portugais  j qu’il  n'aura  au- 
cun commerce  d’amitie  avec  aucune  autre  nation 
européenne , 8c  les  anglois  promettent  de  ne  don- 
ner a'alTifiancc  à aucune  nation  du  Dccan  8c  de 
l'Indollan  en  inimitié  avec  le  Paishwa.  14°.  Le» 
anglois  8c  le  Paishwa  conviennent  mutuellement 
de  ne  donner  aucune  efpèce  d’aflifiance  aux  en- 
nemis refpeélifs.  (f-  Les  fujets  de  part  8c 
d'autre  n’agiront  point  d’une  manière  contraire  à 
ce  traité.  16®  La  compagnie  8c  le  Paishwa  ayant 
la  plus  entière  confiance  dans  Maha-Rajah-Su- 
badar , Madoo-Row-Scindia  Behadcr  , l'ont  re- 
quis d'être  garant  de  ce  traite  -,  en  conféquence, 
il  sert  chargé  de  la  garantie  mutuelle  i 8c  1 dans 
le  cas  oû  l'une  des  patries  en  enfreindroit  les 
conditions , il  fe  rangera  du  côté  de  l'autre  par- 
tie. 17".  Tous  territoires  , forts  ou  cités  du  Guz- 
zerate  , cédés  aux  anglois  par  Ragonaut  Row  avant 
le  traité  du  colonel  Upton  , 8c  dont  la  refiitu- 
tion  a été  ftinulée  dans  l'article  7 dudit  traité  ( 
feront  reftitucs. — Ce  traité  confillant  en  dix-lèpt 
articles  , a été  conclu  à Salbey  , dans  le  camp  de 
Maha-Rajah-Subadar , Mahomed-Row-Scindia  , 
le  4 du  mois  Jemmad  8c  Saany , dans  l’année 
1187  de  l'hégire  , laquelle  correfpond  au  il 
mai  1781  de  1ère  chrétienne,  par  ledit  Maha- 
Rajah  8c  M.  David  Anderfon.  les  articles 

Indostan  , Malabar  , Coromandel,  Ben- 
gale , Madrass  , Maissour,  Scc. 

MARCHTAL  , abbaye  impériale  d’Allema- 
gne. L'abbaye  de  Marchtal , de  l'ordre  des  Prc- 
montrés  8c  du  diocèfede  Confiance  , ell  fitué  fur 
un  rocher  près  du  Danube  , 8c  fon  territoire  fe 
prolonge  jufqu’au  Fédcrfée.  C'éroit  originaire- 
ment un  chapitre  fondé  , vers  les  années  icoo 
Sc  igc 6 , par  les  deux  ducs  Hermann  de  Suabe, 
père  8c  fils  ; il  fut  érigé  en  prieuré  en  1 171  , 8e 
en  abbaye  en  1418.  L’empereur  Maximilien  II 
lui  accorda  en  1 J7S  l'exemption  des  tribunaux 
étrangers , que  l'empereur  Léopold  confirma  en 
, fauf  les  cas  réfervés.  L'abbé  porte  le  titre 
de  ttès-révérend  prélat  8c  feigneur  de  l'abbaye 
impériale  de  Marchtal.  La  taxe  matriculaire  de 
l’abbaye  , anciennement  de  44  florins  , n'ell  plus 
aujourd'hui  que  de  31  florins  , outre  81  rixdales 
14  Sc  demi  kr.  quelle  paye  pour  l'entretien  de  1» 
chambre  impériale.  Elle  tient  de  l'Empire , à ti- 
tre de  fief,  la  jurifdiétion  criminelle  de  March. 
cal , village  de  fon  voifinage. 

MARÉCHAL  DE  CAMP. 

MARÉCHAL  DE  FRANCE. 

MARÉCHAL  DES  LOGIS  DE  L’ARMEE. 
yp/ei  le  dictionnaire  de  1 Art  militaire. 
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marguerite  ( Siime  ) , iûc  d’Amérique, 

l’une  des  Antilles.  Voye^  l'article  Antilles  & 
l’article  Trinité. 

MARIANES  , ides  de  la  mer  du  fud  , où  les 
efpagnois  ont  des  etablilfcmens. 

Les  efpagnois  ne  fe  font  établis  fur  ces  ides 
que  pour  fournir  des  raftaichiiTemefts  aux  galions 
qui  vont  du  Mexique  aux  Philippines  , & nous 
renvoyons  à l'article  Philippines  les  dé- 
tails relatifs  aux  ides  Marianes. 

MARIN  ( Saint  ) , république  d'Italie.  Ce 
petit  état  eft  renfermé  entre  la  Romagne  & le 
duché  d'Urbin-  Il  cil  fous  la  protection  du  pape , 
8e  fe  foutient  depuis  environ  treize  ilècles  8c 
demi.  Voici  l'origine  qu'on  lui  attribue.  Un  ma- 
çon s'étant  retiré  fur  une  montagne  folitaire , y 
menoit  la  vie  d'un  hermite.  Il  acquit  une  grande 
réputation  de  fainteté  , Sc  il  fut  connu  d'une  dame 
appellée  Fciic  ié,  laquelle  lui  céda  le  terrein  de  cette 
montagne  qui  lui  appartenoit.  Dans  la  fuite  , plu- 
fieurs  perfonnes  y hxèrent  leur  demeure  : il  s'y 
forma  avec  le  temps  un  état  indépendant  qu'on 
nomma  Saint-Marin , du  nom  de  l'hcrmire.  En 
uoo  , cette  petite  république  acheta  le  château 
de  Pennarofta , qui  eit  dans  (on  voiiinage , 8c 
en  r 170  celui  de  Cafolo.  Environ  L90  ans  après, 
«lie  donna  des  lecours  au  pape  Pie  11  contre  Ma- 
lacefta , feigneur  de  Rimini , 8c  reçut  en  récom- 
penfes  les  quatre  petits  châteaux  de  Scrravalle  , 
Faetano  , Montgiardino  8c  Fiorentino  , ainfi  que 
le  village  de  Piaggv.  Ce  fut  alors  l'époque  de 
fa  plus  grande  fplcndeur  : elle  eft  à préfent  ré- 
duite 1 fes  anciennes  limites.  En  1749  • fur  la 
demande  de  quelques-uns  de  fes  fujets,  le  car- 
dinal Alberoni , légat  du  faint-fiège  à Ravenne , 
la  fournit  au  pape  , d'après  les  plaint^  [de  fon 
fénat  , le  fouverain  pontife  lui  rendit  fa  pre- 
mière liberté.  Mais  les  aûes  originaux  , qui  fer- 
vent à prouver  cette  liberté  , 8c  qui  avoient  été 
enlevés  par  le  cardinal  Alberoni , furent  dépofés 
au  Vatican  ; il  eft  vrai  que  depuis  cette  époque  , 
une  femme , fujette  de  la  république , en  a rap- 
porté differentes  parties  dans  fes  archives. 

Le  gouvernement  réfide  dans  un  confeil  de 
quarante  perfonnes.  La  moitié  de  ces  places  eft 
occupée  par  les  familles  nobles , l'autre  par  les 
bourgeoifes.  Mais  lorfqu’il  s'agir  d’affairg^le 
grande  importance  , on  aflèmfcle  Varengn  oit^Brtd 
confeil , auquel  aflïfte  un  individu  de  chaque  fa- 
mille. Les  principaux  officiers  de  Saint-Marin  font 
deux  capitaines  qu’on  change  tous  les  lix  mois. 
Il  y a auffi  un  commifTaire , qui  juge  toutes  les 
caufes  civiles  8c  criminelles.  11  faut  qu'il  foit 
étranger  8c  doâeur  en  droit,  8t  qu’il  parte  pour 
vérfé  dans  la  jurifprudence.  11  ne  remplit  fes 
fondions  que  trois  ans.  Enfin  la  république  a un 
médecin  qui  doit  auffi  être  étranger  : il  eft 
trois  ans  en  place  , 8c  il  eft  chargé  de  foigner 
les  malades  8c  de  s'occuper  de  l'apothicairerie. 

La  ville  de  Saint-Marin  cil  fur  une  montagne 


M À R 

e'ievée  8c-  efearpée  , que  Strabon  appelle  Acer 
Mont  ou  Titimur,  8c  qui  n'ell  accertiblc  que  d'un 
feul  côté.  On  recueille  de  l'excellent  vin  fur  le 
penchant  de  cette  montagne.  La  ville  contient 
environ  cinq  mille  âmes , cmq  églifes  , trois  cou- 
vens , dont  fan  eft  hors  de  fon  enceinte , 8c 
trois  petits  châteaux.  La  monragne  dont  nous 
parlons  , avec  quelques  collines  qui  l'environnent, 
forme  tout  le  territoire  de  la  république.  Il  a en- 
viron dix  milles  de  circuit  : fa  longueur  eft  de 
trois  milles , 8c  H contient  à-p*u-près  fept  mille 
âmes. 

MARK  ( la  ) , comté  fouverain  d’Allemagne  : 
il  eft  borné  au  midi  par  le  duché  de  Berg  , au 
touchant  par  le  même  duché  Se  celui  de  Clè- 
Vcs  , ( en  confidérant  ks  abbayes  immédiates  de 
Werden  & t'Eflcn  , comme  (ïcuées  dans  le  comté 
de  la  Mark  ) vers  le  nord  par  le  comté  de 
Rek'.inghaufen  8c  Fcvêché  de  Munfter  ; vers  le 
levant  par  le  duché  de  Weftphalie.  C’cft  le  plus 
grand  comté  du  cercle  de  Weftphalie. 

Son  fol  dl  fende  , 8c  il  produit  du  froment, 
du  feigle , de  l'orge  , de  l'avoine , Sec. 

Le  comté  de  la  Mark  renferme  dix- fept  villes 
( outre  la  moitié  de  la  ville  de  Lippftadt  ) 8c  fepe 
franchîtes  8c  bourgs.  Bufching  dit  qu'un  grand 
nombre  des  anciennes  familles  nobles  de  c<  pays 
font  éreintes  ; que  beaucoup  d'autres  fe  font  re- 
tirées dans  d'autres  pavs  , comme  en  Guirlande  , 
en  Livonie  8c  en  Prude,  mais  qu'on  y en  compte 
encore  plut  de  cent. 

La  plupart  des  habitant  profeflent  la  religion 
luthérienne.  Les  juifs  ont  çà  8c  là  des  fynago- 
gucs.  Tout  le  comté  renferme  94  p3roiiïirs  lu- 
thériennes , dont  l’infpeéiion  eft  confiée  à quel- 
ques fubdélégués.  Le  fynode  provincial  des  re- 
formés eft  divifé  en  quatre  clartés  , qui  font  cel- 
les de  Hamm , qui  a feize  minillres  ) celle  de 
Cam  , qui  en  a dix  ; celle  de  Rhur , qui  en  a 
quatorze , 8c  celle  de  Suder  qui  en  a dix.  11  fe 
tient  une  fois  l'année  , à un  jour  indéterminé.  ' 

Le  pays  eft  rempli  de  fabriques  qui  fourniflènt 
le  pays , 8c  qui  exportent  : 011  travaille  fur  tout 
beaucoup  en  fer  Sc  en  acier. 

Pricis  dt  Phi  foin  politique.  Les  anciens  com- 
tes de  la  Mark  tirent  leur  origine  des  comtes 
d‘ Altena  , auxquels  ouelques  auteurs  donnent  pour 
Touche  les  comtes  de  Teillerbant  8c  de  Cleves. 
La  généalogie  des  comtes  d'Altena  commence  à 
Adolphe , qui , avec  fon  frère  ERerard  , fit  conf- 
truire  le  château  d'Altena , & fut  décoré  par 
l'empereur  Henri  V du  titre  de  comte  <P  Aliéna  if 
de  Berg.  Ces  deux  frères  partagèrent  entre  eux 
leurs  poflèffions  , de  manière  qu'Adolphe  eut  le 
château  Sc  le  comté  d'Altena , 8c  Everard  le 
château  d'Aldembourg  avec  le  comté  de  Berg. 
Adolphe  111  , comte  d'Altena  , mort  en  124*  , 
doit  avoir  le  premier  pris  le  nçun  8c  les  armes 
de  la  Mark  : on  peut  du  moins  juger , par  des 
diplômes  de  izqj  , 12.10  St  liai  , qu'à  cetiu 
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époque  les  comtes  d' A Item  prirent  le  nom  de 
comtes  de  la  Mark.  Adolphe  V,  comte  de  U Mark , 
fut  auffi  comte  de  Cléves.  Nous  avons  donne  i 
1 article  C irv  es,  la  fuite  de  l'hiiloire  du 
comte  de  la  Mark  , Se  indiqué  de  quelle  manière 
il  parta  à la  maifon  de  Brandebourg.  En  17^7, 
il  tut  fous  la  domination  françoife. 

ha  case  matriculaue  ell  comprife  dans  celle  de 
Çièves.  Nous  avons  auffi  rendu  compte  à l'ar- 
ticle de  ce  duché , de  ce  qui  concerne  les  tribu- 
naux de  jutlice  la  Mark.  Au  commencement 
de  1767.  il  tut  établi  dans  ce  comté  une  cham- 
bre particulière  pour  la  guerre  fie  le  domaine  à 
Ham. 

. Le  roi  de  Prude  Frédéric  II  établit  en  17} j , 
pour  l’adminillration  de  la  juillet , lïx  tribunaux 
provinciaux , lelqucls  ont  leur  fiège  à Hamm , 
Ünna  , Altena,  Ludenfcheid , Hagucn  fie  Boc- 
kum  ; ils  (ont  compofes  d un  juge  provincial  , 
d'alfedeurs  fi c d'un  greffier.  Les  |ulhces  royales 
de  Achwelm  8c  de  Plettenberg  , ainli  que  les 
juriidiciions  nobles , ont  confervé  leur  ancien  ré- 
gime. Pour  ce  qui  regarde  la  police,  on  divila 
auffi  le  comté  en  quatre  cercles,  qui  lont  ceux  de 
Hamm  , d'Altena  , de  Hatrd  fie  de  Wotter , dont 
chacun  cil  admimltré  par  un  juge  , un  greffier  fi c 
un  hqiffier  aux  frais  du  cercle. 

Le  terrein  du  comté  cil  divifé  en  deux  par- 
ties j favoir  , le  pays  méridional  , ou  , dans  le 
langage  du  pays  , le  Saverland  Se  le  Hellweg.  La 
première  comprend  tout  ce  qui  clt  au  fud  de  la 
Ruhr , 8c  la  fécondé  tout  ce  qui  elt  au  nord  de 
cette  rivière. 

Koyrj  les  articles  Cleves , Brandebourg, 
Prusse. 

MAROC, empire  d’Afrique  : il  a!été  aufli  fouvent 
auffi  cruellement  bouleverfé  que  le  relie  de  l'Afrique 
feptentrionale  ; mais  il  n’a  pas  fubi  le  joug  des  turcs. 
Celles  même  de  fes  provinces  qui  en  avoient  été 
démembrées  , fous  le  nom  de  royaumes  as.  fer , 
de  Abj  li  as  Tafilet , ont  été  fucceffivemcnt  réu- 
nies au  tronc  de  l'empire.  Un  feul  defpotc  gou- 
verne aujourd'hui  cette  imtnenfe  contrée , félon 
fes  caprices  prefque  toujours  extravagans  ou  fan- 
guinaires. 

Un  homme  qui  a parte  quatorze  ans  à Maroc , 
revêtu  d'un  caractère  public , dit  que  le  defpo- 
tifme  du  grand-feigneur  n’eit  rien  en  comparai- 
fon  de  celui  de  Empereur  de  Maroc  ; que  ce  der- 
nier n'a  d'autre  règle  que  fon  caprice  8c  fa  fan- 
taifie  qui  changent  à chaque  moment  j que  lion  lui 
dit , votre  majellé  avoir  ordonné  cela  hier , il 
répand  : eh  bien  j'ai  change  d'avis , j'ordonne 
cela  aujourd'hui  ; 8c  me  prends-tu  pour  un  chien 
de  chrétien  , en  fuppofant  que  ie  dois  être  aflii- 
jeiti  à un  fyftême  fuivi  8c  à des  règles  fixes  ? 

Ce  defpotifme  ell  fi  terrible  que  l’empereur 
n'a  poirt  de  minilhes  ; il  n‘a  que  des  fecrètaires, 
dont  U change  à chaque  moment.  Aujourd’hui 
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e’eft  un  juif,  demain  un  grec , 8c  le  lendemain 
un  mufulman. 

La  ville  de  Maroc  qui  pourroit  contenir  jco 
mille  habitans  , ell  réduite  à quinze  mille.  L au- 
torité dellruétive  qu’on  a biffé  ufurper  à l'empereur, 
fe  perpétue  fans  d'autres  troupes  régulières  qu'une 
foible  garde  de  timides  nègres.  C'eft  avec  ceux 
de  fes  efclaves  qu’il  lui  plaît  d’appeller  dans  l'oc- 
cafion  fous  le  drapeau , qu'il  fait  uniquement  la 
guerre.  Ses  forces  maritimes  ne  font  guère  plus 
impofantes.  Elles  fe  réduifenc  à trois  frégates  , 
deux  demi-galères , trois  chebecks  8c  quinze  ga- 
liotes.  La  piraterie  a été  juiqu'ici  leur  occupation 
unique.  On  croiroit  que  ce  brigandage  va  finir  , 
s'il  étoit  raifonnable  de  compter  fur  la  foi  d'un 
tyran  , ou  d'cfpérer  que  fes  fuccefleurs  prendront 
enfin  quelques  fentimens  humains.  Dans  une  ré- 
gion ruinée  fans  ccffe  par  des  vexations  ou  des 
maflacres,  le  lévenu  public  doit  être  peu  de  chofe. 
Cependant  les  dépenfes  font  encore  moindres. 
Ce  qu'on  peut  épargner  va  groffir  un  tré- 
for  immenfe  , très-anciennement  forme  des  dé- 
pouilles -de  l’Efpagiie  , 8c  toujours  accru  par  une 
longue  fuite  de  fouverains  plus  ou  moins  cruels  , 
qui  coinptoient  l’or  pour  tout  , 8c  pour  rien  le 
bonheur  des  jieuples. 

Cette  ardente  foif  des  richefies  ell  defeendue 
du  tronc  aux  conditions  privées.  Il  part  cous  les 
ans  de  la  ville  de  Maroc  avant  que  fes  fouverains 
lui  eurtent  préféré  Mekinez . une  caravane  qui 
va  chercher  de  l'or  dans  la  haute-Guinée.  Avant 
d'y  arriver  , elle  doit  avoir  parcouru  un  efpace 
de  cinq  cents  lieues  : deux  cents  dans  l'empire 
même , deux  cents  dans  le  défert  de  Sahara  , 5c 
cent  après  en  être  fortie.  Au  milieu  de  ce  dé- 
fert , où*il  n'y  a que  des  fables  ftériles  8c  accu- 
mulés , où  l’on  ne  peut  faire  route  que  la  nuit  , 
où  ta  marche  eli  nécclTairement  très-lente  , où  il 
faut  fe  conduire  par  la  boulfole  fie  par  le  cours 
des  afires  comme  fur  l'Océan  , la  nature  a placé 
un  canton  moins  fauvage , abondant  en  fourr  es 
8c  en  mines  de  fcl.  On  charge  les  chameaux  de 
ce  fertile  fi  nécertaire,  8c  il  cil  porté  à Tombut, 
où  l'on  reçoit  de  l’or  en  échange. 

Ce  précieux  métal , arrivé  à Maroc , n'y  cir- 
cule que  très-rarement.  Il  y ell  enterré  , comme 
d^uous  les  gouvernemens  où  les  fortunes  ne 
Crmwfas  allurées.  C'eft  encore  la  dellinée  de 
l'argent  que  les  européens  introduifent  dans  l'em- 
pire par  les  neuf  rades  qui  leur  font  ouvertes. 

La  plus  voilîne  de  l'état  d'Alger  eftTctuan. 
Elle  ell  fùre , i moins  que  les  vents  d'ell  ne 
foufflent  avec  violence  , ce  qui  arrive  rarement. 
La  rivière  de  Bousfega  qui  s'y  jette,  ferr  d'afyle 
durant  l'hiver  à ouelques  corfaires.  La  garnifon 
de  Gibraltar  y faifoit  autrefois  acheter  Tes  bes- 
tiaux , les  fruits  8c  les  légumes  néccflaires  pour 
faconfommation  : mais  cette  liaifon  ell  tombée  , 
depuis  que  le  fouverain  du  pays  a voulu  que  le 
coijful  delà  Grande  Bretagne  allai  refider  à Tanger. 

Cette 
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Cette  ville , conquife  en  1471  par  le  Portu- 
8*1  , fut  donnée  en  1661  aux  anglois,  qui  l’aban- 
donnèrent après  vingt-deux  ans  de  poficffion.  En 
fe  retirant , ils  firent  fauter  un  mole  qu’ils  avoient 
conllruit , 8e  qui  mettoit  en  filreté  les  plus  grands 
vaifteaux.  Les  ruines  de  ce  bel  ouvrage  ont  ren- 
du l'approche  de  la  baie  très-difficile.  Aufli  ne 
feroit-elle  d’aucune  importance,  fi  l’embouchure 
d’une  rivière  qu’on  y voit  au  fond,  ne  fervoit 
de  refuge  à la  plupart  des  galiotcs  de  l'empire. 
Tanger  a remplacé  Tetuan  pour  l’approvifionne- 
ment  de  Gibraltar.  La  communication  de  ces 
deux  villes  maures  eft  interceptée  par  la  forte- 
refte  de  Ceuta  , qui  n'eft  fépaiée  de  l’Efpagne  , à 
qui  elle  appartient , que  par  un  détroit  de  cinq 
lieues. 

L’Arrache  eft  le  débouché  naturel  d’Afgar  , 
une  des  plus  grandes  & des  plus  fertiles  provin- 
ces de  l'empire.  Cet  avantage  , une  pofition  heu- 
reufe  Sc  la  bonté  de  fon  port  doivent  lui  donner 
Un  peu  plus  tôt , un  peu  plus  tard , quelque  ac- 
tivité. Actuellement , elle  n’cll  habitée  que  par 
des  foldats.  Depuis  l'expédition  qu’y  tentèrent 
les  françois  en  176  f , on  a rétabli  les  fortifica- 
tions élevées  par  les  efpagnols  lorfqu’ils  étoient 
lés  maîtres  de  la  place. 

Salé  étoit  , il  n’y  a pas  long  temps , une  ré- 
publique prcfque  indépendante , fous  un  chef 
qu’elle  le  donnoit.  Sa  fituatian , au  milieu  des 
pays  fournis  à Maroc  , la  mettoit  à portée  de  raf- 
femhler  beaucoup  de  denrées.  Ses  habitant  étoient 
à la  fois  marchands  8e  corfaires.  Ils  ont  à-peu- 
près  teffé  d'exercer  l’une  & l’autre  de  fes  pro- 
feflions  , apres  avoir  été  fubjugués  8e  dépouillés 
de  leurs  richellcs  par  le  monarque  aétucl  , dans  j 
le  temps  que  fon  pere  occupoit  le  trône.  Un  banc 
de  fable,  qui  paroit  augmenter  continuellement, 
ne  permet  l’entrce  de  la  rivière  qu'aux  bàtimens 
qui  ne  tirent  pas  au-delà  de  fix  ou  fept  pieds  d’eau  : 
mais  la  rade  cft  fùrc  depuis  la  fin  d avril  jufqu’à 
la  fin  de  feptembre. 

Muley-Muhammet  vouloit  élever  une  ville  de 
'commerce  dans  la  prefqu’ifle  de  Fcdalc , Se  la 
plupart  des  édifices  etoient  commencés.  Une  rade 
qui  eft  fûre  dans  toutes  les  faifons  , quoique  la 
mer  y foit  conftamment  agitée , lui  avoit  donné 
l’idée  de  cette  création-  II  y a renoncé , lorf- 
qu’on  lui  a fait  comprendre  que  ce  feroit  une  dé- 
penfe  perdue  fur  une  côte  prefque  par-tout  ac- 
ceffible. 

En  1769  , les  portugais  abandonnèrent  Ma- 
zagan , après  en  avoir  ruiné  tous  les  ouvrages.  La 
place  eft  prefque  délërte  depuis  cette  époque.  Sa 
rade  eft  commode  en  été  pour  les  petits  bâti- 
mens  : mais  les  vaifteaux  de  guerre  , même  dans 
cette  fai  fon  , font  obligés  de  fe  tenir  au  large. 

Safyaune  rade  vafte  Si  très- fûre  une  partie  de 
l’année,  mais  en  hiver,  trop  expofée  à la  vio- 
lence des  vents  du  fud  l'ud-oueft.  Sa  pofition  , au 
milieu  d’une  province  abondante  , riche  8c  peu- 
(Bcon.  polit.  & diplomatique.  Tom.  111, 


plée,  avoit  rendu  cette  grande  ville  le  marché- 
prefque  général  des  productions  de  l’empire.  EHtf 
s’eft  vue  naguère  dépouillée  de  cet  avantage  par 
Moeador , bâti  à la  pointe  la  plus  occidentale  de 
l’Atrique. 

Le  port  de  ce  nouvel  entrepôt  n'eft  qu’un  ca- 
nal formé  par  une  ifle  éloignée  de  la  terre  de  cinq 
cents  toiles.  On  y entre  , on  en  fort  par  tous  les 
vents  ; mais  il  n cft  pas  allez  profond  pour  rece- 
voir de  gros  naviies,  Sc  l’ancrage  n'y  eft  pas  fûr 
dans  les  mauvais  temps.  Les  courans  font  fi  ra- 
pides, qu’il  eft  impoffible  aux  vaiflcaux  de  guerre 
de  mouiller  fur  la  côte.  Quoique  le  territoire  qui 
environne  cette  place , foit  peu  fufceptible  de  cul- 
ture , le  caprice  du  dcfpote  qui  gouverne  encore 
le  pays , en  a fait  le  marché  le  plus  important  de 
fes  états  , plus  confidérable  même  que  tous  les 
autres  cufemble. 

Sainte-Croix  , fituée  dans  le  royaume  de  Sus  » . 
au  trentième  degré  de  latitude  , eft  la  dernière 
place  maritime  de  l'empire.  Sa  rade  eft  commode 
& très  fûre  , meme  pour  les  vaifteaux  de  ligne  , 
mais  durant  l'été  feulement.  Ce  fut  autrefois  un 
allez  grand  marché  , où  les  navigateurs  trouvoient 
réunies  les  produirions  d'une  vafte  contrée  altcz. 
cultivée , & où  tout  l'or  que  Tarudaiit  tire  de 
Tombut  étoit  apporté.  La  ville  fortic  des  mains 
des  portugais , pour  repaffer  fous  la  domination 
des  maures  , fans  perdre  entièrement  fon  impor- 
tance. Un  tremblement  de  terre  , qui  en  détruifit 
une  partie  en  174 1 , lui  fut  plus  funefte  que  cette 
révolution.  Elle  fe  feroit  peut  être  relevée  de  cette 
calamité , fi , dans  un  accès  de  colère , dont  on 
ignore  le  principe  , Muley-Muhammet  n'en  eût 
chaflc  , quelques  années  après  , les  habitans  , 
pour  leur  lubfticuer  une  colonie  de  nègres. 

Maroc  ne  reçoit  que  peu  de  bâtimens  européens. 
Ses  ports  font  fermés  à plufieurs  nations  i & l’An- 
gleterre , la  Hollande  , la  Tofcanc  , qui  ont  des 
traités  avec  cette  puiflance,  n’en  profitent  guère. 
Pour  donner  quelque  vigueur  à ce  commerce  , 
trop  négligé  peut-être,  il  fut  formé  en  17 f { , à 
Copenhague,  un  fonds  de  i,;i;,9}3  1.6  f.  8 d. 
divifé  en  cent  aérions  de  1,647  liv.  18  f.  4 den. 
chacune.  Cette  affociation  devoir  continuer  qua- 
rante ans  , mais , quelle  qu'en  foit  la  raifon  , elle 
n’a  pas  rempli  la  moitié  de  fa  carrière.  Quoique 
les  liaifons  de  la  France  avec  cct  empire  ne  re- 
montent pas  au-delà  de  1767,  les  opérations  de 
cette  couronne  font  de  beaucoup  les  plus  impor- 
tantes; 8c  cependant  fes  ventes  annuelles  ne  paf. 
fent  pas  quatre  cent  mille  francs , ni  fes  achats 
douze  cents  mille. 


Tout  ce  qui  entre  dans  les  états  de  Maroc  , 
tout  ce  qui  en  fort  paye  dix  pour  cent.  Chaque 
navire  doit  livrer  encore  cinq  cents  livres  de 
poudre  8:  dix  boulets  du  calibre  de  dix  à douze  , 
ou  J77  liv.  10  fols  en  argent.  Les  monnoics  d’Ef- 
pagne  font  celles  doue  l'ufage  eft  le  plus  général  ; 
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«iis  toutes  les  autres  font  reçues  fuivant  leur  poids 
& leur  titre. 

Nous  avons  dit  à l'article  Barbaresques 
avec  quelle  facilité  les  puifiances  européennes  ré- 
primeroicnt  les  odieulcs  pirateries  des  peuples  de 
Maroc , d'Alger,  de  Tunis  & de  Tripoli , fi  elles 
vouloient  fe  réunir  , & combien  il  cil  à regretter 
ue  des  vues  particulières  d'intérêt  les  éloignent 
"une  ligue  aulfi  juitc.  Kc yt{  l’article  Barba- 
Aesqui.s. 

MARTIN  (Saint-),  aûc  d'Amérique,  l'une 
des  Antilles  : elle  appartient  à la  Hollande  8c 
i la  France. 

L'ifle  de  Saint- Matin  eft  fituée  entre  Tille  de 
l'Anguille  8c  celle  de  Saint  - Barthclcmi  : elle  a 
dix-fept  ou  dix  huit  lieues  de  circonférence  , mais 
moins  de  terrein  que  cette  dimenfion  ne  paroi- 
troit  l'indiquer , parce  que  les  baies  font  multi- 
pliées 8c  profondes.  En  pouffant  des  fables  d'un 
cap  à l'autre , l'océan  a formé  fur  les  cotes  beau- 
coup d'étangs  plus  ou  moins  grands , la  plupart 
très-poiflonneux.  L'intérieur  du  pays  eft  rempli 
de  hautes  montagnes  qui  fe  prolongent  prefque 
par  tout  jufqu'â  la  mer.  Llles  étoient  couvcites 
de  bois  précieux , avant  qu’on  les  eût  dépouillées 
de  cet  ornement  pour  y établir  des  cultures  aux- 
quelles elles  fe  trouvèrent  plus  propres  que  les 
plaines  8c  les  vallées.  Le  fol  eft  généralement 
léger,  pierreux,  trop  expofé  à de  fréquentes  fé- 
cherelfes , & peu  fertile  ( mais  le  ciel  eft  pur  8c 
le  climat  d’une  fahibrité  remarquable.  Dans  ces 
parages,  on  navigue  sûrement,  facilement!  8c 
la  multiplicité,  l'excellence  des  mouillages  qu’on 
y trouve  empêchent  de  fentir  bien  vivement  1a 
privation  des  ports. 

Les  François  8c  les  holbndois  abordèrent , en 
>6jS,  àcetteifle  déferte,  les  premiers  au  nord, 
& les  féconds  au  fud.  Ils  y vivoient  en  paix  8c 
féparêment , lorfque  les  cfpagnols  , qui  étoient 
en  guerre  ouverte  avec  l'une  8c  l'autre  nation  , 
les  attaquèrent , les  battirent , les  firent  prifon- 
«iers,  8c  s'établirent  1 leur  place.  Le  vainqueur 
ne  tarda  pas  à fe  dégoûter  d'un  établiffcment 
dont  la  confervation  lui  coûtoit  beaucoup,  fans 
lui  rapporter  le  moindre  avantage  i 8c  il  l'aban- 
donna en  lûqS,  après  avoir  détruit  tout  ce  qu'il 
ne  lui  étoit  pas  poûible  d'emporter. 

Ces  dévaftations  n’empêchèrent  pas  les  deux 
piiiflances  qui  avoient  déjà  fait  occuper  Saint 
Martin , d'y  envoyer  queleues  vagabonds  , aufli- 
tôt  qu'on  le  fut  évacué.  Ces  colons  fe  jurèrent 
une  fois  mutuelle  ; 8c  leurs  defeendans  ont  été 
fidèles  à cet  engagement , malgré  les  animofites 
qui  ont  fi  fonvent  divifé  les  deux  métropoles. 
Seulement  le  partage,  originairement  trop  inégal , 
du  territoire  s’eft  peu-à  - peu  rapproche.  De  dix 
mille  cent  quatre  vingt  quarrés  de  terres  , cha- 
cun de  deux  mille  cent  toiles  quarrées  , que 
contient  l’ifle,  les  françois  n’en  pofsedent  plus 
que  cinq  mille  neuf  cents  quatre,  8c  les  bollan- 
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dois  font  parvenus  à s'en  approprier  quatre  rtntfa 
cent  foixantc-feizc. 

La  culture  du  tabac  fut  la  première  qu’entre- 
prirent, à Saint  Martin  , les  fu|Cts  de  la  cour 
de  Verfaiiles.  Ils  l’abandonnèrent  pour  l'indigo  , 
qui  fut  remplacé  par  le  coton  , auquel  on  a ajouté 
le  fucre,  depuis  qu'en  1769  il  a été  permis  aux 
étrangers  de  s'établir  dans  cette  partie  de  l'ifle. 
Dit  y compte  actuellement  dix-neuf  plantations 
qui  donnent  tous  les  ans  un  million  pelant  de 
fucre  brut,  d'un  beau  blanc,  mais  de  peu  de 
confiflance  , 8c  un  plus  grand  nombre  d habita- 
tions qui  produifent  deux  cents  milliers  de  coton. 
Les  travaux  font  dirigés  par  quatre-vingt  familles  , 
trente-deux  françoifes  , les  autres  angloifes  , & 
dont  la  réunion  forme  une  population  blanche- 
de  trois  cents  cinquante-une  perfonnes  de  tout 
âge  8c  de  tout  fexe.  Elles  n'ont  que  douze  cents 
efclaves.  C'ell  trop  peu  pour  l'étendue  des  cul- 
tures j mais  les  colons  de  la  partie  hollanduife  > 
proptiétaires  des  meilleurs  terrems  de  laftançoife» 
(ont  dans  l'ufage  d'envoyer  leuis  noirs  au  nord  , 
lorfque  les  travaux  font  finis  au  fud.  Avant  176)* 
il  n'y  avoit  point  eu  d'autorité  régulière  dans  cc 
foible  8c  miférable  établiflèmem.  A cette  époque, 
on  lui  donna  un  chef  qui  n'a  encore  attire  au- 
cun navigateur  de  la  métropole.  C’eft  toujours 
chez  leur  voifin  que  les  françois  vont  chercher 
ce  qui  leur  eft  néceflàire,  c'ett  à lui  qu'ils  livrent 
toujours  leurs  productions. 

La  colonie  hollandoifc  eft  habitée  par  fix  cents 
trente  - neuf  blancs  8c  trois  mille  cinq  cents  dix- 
huit  noirs,  occupés  i exploiter  trente  deux  fucte- 
ries  qui  produifent  ordinairement  fcize  cents  mil- 
lieis  de  fucre , 8c  à faire  croître  cent  trente  milliers 
de  coton.  Ce  revenu  trop  modique  eft  grolii  par  celui 
que  donne  un  étang  falé , dans  les  années  qui  ne 
font  pas  excellivcment  pluvieul’es. Dès  l’aurore,  des 
efclaves  s'embarquent  fur  des  bateaux  plats  : ils 
ramifient  pendant  la  journée  le  fel  qui  cil  fur  U 
fupetficie  de  l'eau  , 8c  regagnent  vers  la  nuit  le 
tivage , pour  y reprendre  le  lendemain  une  occu- 
pation qui  ne  peut  être  continuée  que  durant  les 
mois  de  juin , de  juillet  8;  d’août.  Les  ifles  voi- 
finrs  achètent  quelques  foîblcs  parties  de  cette  pro- 
duction , dont  la  valeur  totale  peut  s'élever  i 
cent  mille  écus  : mais  elle  eft  principalement  livrée 
aux  provinces  de  l’Amérique  feptentrionale , qui 
enlèvent  auflî  le  rum  8c  le  fucre  de  la  colonie , 
tandis  que  le  coton  eft  livré  aux  navigateurs  de 
la  Grande-Bretagne.  11  nq  telle  rien  ou  prefque 
rien  pour  les  négocians  fi  adlifs  de  la  république  , 
8c  il  faut  en  dire  la  raifon. 

L ‘établiffcment  de  Saint-Martin , quoiqu'HoI- 
landois,  n'ell  pas  habité  par  les  Hollandois.  A 
peine  y voit- on  cinq  ou  fix  familles  de  cette 
nation  , qui  ont  même  une  efpece  de  honte  d'en 
être.  Tout  le  relie  eft  anglois  : les  hommes , la 
la  langue  , les  ufages.  Le  préjugé  a été  pouffé 
fi  loin  , que  les  femmes  vont  fouvent  faite  leurs 
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couclfcs  à Anguille,  ifle  Britannique,  qui  n’eft 
éloignée  que  de  deux  lieues,  afin  que  leurs  en- 
fans  ne  foient  pas  privés  d'une  origine  regardée 
dans  le  pays  comme  la  feule  illuftre- 
Suint  Martin  8e  Saint- Barthelemi  dépendent  de 
la  Guadeloupe  , quoiqu'elles  en  l’oient  éloignées 
de  4f  8e  f8  lieues,  Foyr^  les  articles  GuauE- 
ioupe  8e  France. 

MARTHE  (Sainte-  ) , province  ou  colonie  de 
l’Amérique  méridionale,  appartenant  à l'Efpagne. 
Indépendamment  des  articles  généraux,  Espagne, 
Mexique  Sc  Pérou,  nous  avons  cru  devoir 
faire  des  articles  particuliers  fur  quelques-unes  des 
provinces  ou  colonies  de  l'Amérique  méridionale. 

La  province  ou  colonie  de  Suint- Marthe , qui 
a quatre-vingt  lieues  du  levant  au  couchant , 8c 
cent  trente  du  nord  au  midi,  fur,  comme  les 
contrées  de  fon  voilinage,  découverte  malheu- 
reufement  à l'époque  défaflreufe  où  les  rois  d'Ef- 
pagne,  uniquement  occupés  de  leur  agrandifle- 
ment  en  Europe  , ne  demandoient  à ceux  de  leurs 
fujets  qui  palloient  dans  le  nouveau-Monde , que 
le  quint  de  l'or  qu'ils  ramalfoient  danskprs  pillages. 
A cette  condition , des  brigands  qire  pouflbient 
1 amour  de  la  nouveauté , une  paillon  défordon 
née  pour  des  métaux , l’cfpoir  même  de  mériter 
le  ciel , étoient  les  arbitres  8c  les  feuls  arbitres 
de  leurs  allions.  Ils  pouvoient , fans  qu’on  les 
en  punir  ou  qu’on  les  en  blâmât , errer  dans  une 
région  , ou  dans  une  autre  , conferver  une 
conquête  ou  l'abandonner,  mettre  une  terre  en 
valeur  ou  la  détruire,  mafTacrer  des  peuples  ou 
les  traiter  avec  humanité.  Tout  convenoir  â la 
cour  de  Madrid  , pourvu  qu'on  lui  envoyât  beau- 
coup de  richefles.  La  fource  lui  en  paroifloit  tou- 
jours honnête  8c  toujours  pure. 

Des  ravages  , des  cruautés  qu'on  ne  peut  ex- 
primer , furent  la  fuite  néceffaire  de  ces  principes 
abominables.  La  défolation  fut  univerfelle.  On  en 
voit  encore  par-tout  les  funeftes  traces,  mais  plus 
particuliérement  à Sainxc-Minhc.  Après  que  ces 
délimiteurs  eurent  dépouillé  les  peuplades  de  l'or 
qu’elles  avoient  ramaflé  dans  leurs  rivières  , des 
perles  qu'elles  avoient  pêchées  fur  leurs  côtes , 
ils  difparurent  Le  peu  d’entr'eux  qui  s'y  fixèrent, 
éleverent  une  ou  deux  villes  8c  quelques  bour- 
gades qui  font  reliées  fans  communication  , juf- 
qu'à  ce  qu’elle  air  été  ouverte  par  l’aüivité  infa- 
tigable de  quelques  millionnaires  Capucins  , qui 
font  parvenus  , dp  nos  jours  , à réunir  dans  huit 
hameaux  trois  mille  cent  quatre-vingt  orne  Mo- 
tilones  ou  Euagiras  , les  plus  féroces  des  fauvages 
indépendans  qui  la  traverfoient.  Là  , végète  leur 
méprifabie  poftérité,  nourrie  8c  fervie  par  quel- 
ques indiens  ou  par  quelques  nègres.  Jamais  la 
métropole  n'a  envoyé  un  navire  dans  cette  con- 
trée , Sc  jamais  elle  n'en  a reçu  la  moindre  pro- 
duction. L’indultrie  8c  l’aédvicé  s’y  reduifent  à 
livrer  en  fraude  des  beftiaux  , furtouc  des  mulets 
aux  hoüandois  8c  aux  autres  cultivateurs  des  illes 
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voiftnes  , qui  donnent  en  échange  des  vétemeus 
Sc  quelques  objets  de  peu  de  valeur.  V t>yr{  les 
articles  indiqués  au  commencement  de  celui-ci. 

MARTINIQUE  , ifle  d’Amérique  , l'une  des 
Antilles , appattenant  à la  France. 

Cette  ifle  a l’eize  lieues  de  longueur  8c  quarante- 
cinq  de  circuit,  fans  y comprendre  les.  caps  qui 
s'avancent  quelquefoisUe  deux  8c  trois  lieues  dans  la 
mer.  Elle  efl  extrêmement  hachée  , 8c  par-tout 
entrecoupée  de  monticules  qui  ont  le  plus  fou- 
vent  la  forme  d’un  cône.  Trois  montagnes  do- 
minent fur  ces  petits  fommets.  La  plus-  élevée 
porte  l'empreinte  ineffaçable  d'un  ancien  volcan. 
Les  bois  dont  elle  ell  couverte  , y arrêtent  fans 
ceffe  les  nuages , y entretiennent  une  humidité 
mal  faine  , qui  achève  de  la  rendre  affreufe , inac- 
ccflible  , tandis  que  les  deux  autres  font  pref- 
que  entièrement  cultivées.  De  ces  montagnes  , 
mais  fur  tout  de  la  première,  Torrent  les  nom- 
breufes  fources  dont  rifle  efl  arrofée.  Leurs  eaux 
qui  coulent  en  foiblcs  ruifleaux  , fe  changent  en 
torrens  au  moindre  orage.  Elles  tirent  leur  qua- 
lité du  terrein  qu'cites  traverfent  : excellentes  en 
quelques  endroits  , 8c  fi  mauvaifes  en  d’autres 
qu'il  faut  leur  fubftituer  pour  la  boitTon , celles 
qu'on  ramalfe  dans  les  faifons  pluvieufes. 

Hifioire  politique  de  cette  colonie . Denambuc  , 
qui  avoit  fait  connoître  la  Martinique  , partit  en 
i6}j  de  Saint-Chriflophe  , pour  y établir  fa  na- 
tion. Ce  ne  fut  pas  de  l'Europe  qu’il  voulut  ti- 
rer fa  population.  Il  prévoyort  que  des  hommes 
fatigués  par  une  longue  navigation  , périraient  la 
plupart  en  arrivant  , ou  par  la  mifere  qui  fuit 
relquc  toutes  les  émigrations.  Cent  hommes  qui 
abitoient  depuis  long-temps  dans  fon  gouverne- 
ment de  Saint  Chriflophc  , bjaves  , aâifs  , ac- 
coutumés au  travail  8c  à la  fatigue , habiles  i 
défricher  la  terre  , à former  des  habitations  , 
abondamment  pourvus  de  plants  de  patates  8c  de 
toutes  les  graines  convenables , furent  les  feuls 
fondateurs  de  la  nouvelle  colonie. 

Leur  premier  établüTement  fe  fit  fans  trouble. 
Les  naturels  du  pays,  intimidés  par  les  armes  i 
feu  , ou  réduits  par  des  ptoteftations , abandon- 
nèrent aux  françois  la  partie  de  l'ifle  qui  regarde 
le  couchant  8c  le  midi , pour  fe  retirer  dans  l'au- 
tre. Cétte  tranquillité  fut  courte.  Le  caraïbe  . 
voyant  fe  multiplier  de  jour  en  jour  ces  étran- 
gers entreprenans , fentit  qu’il  ne  pouvoit  éviter 
fa  ruine  qu’en  les  exterminant  eux-mêmes  , 8c  il 
altocia  les  fauvages  des  illes  voifines  à fa  politi- 
que. Tous  enfemble  ils  fondirent  fur  un  mauvais 
fort , qu'à  tout  événement  on  avoir  confirait  : 
mais  ils  furent  reçus  avec  tant  de  vigueur , qu’ils 
fe  replièrent , en  iaiflant  fept  ou  huit  cents  de 
leurs  meilleurs  guerriers  fur  la  place.  Cet  échec 
les  fit  difparoître  pour  long-temps , 8c  ils  ne  re- 
vinrent qu’avec  des  prefens  8c  des  difeours  pleins 
de  repentir.  On  les  accueillit  amicalement , 8c  la 
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réconciliation  fut  confirmée  par  quelques  pots 
d’eau-de-vie  qu'on  leur  fit  boire. 

Les  travaux  avoient  été  difficiles  jufqu’à  cette 
époque.  La  crainte  d'être  furpris  obligeoit  les 
colons  de  trois  habitations  à fe  réunir  toutes  les 
nuits  dans  celle  du  milieu  , qu’on  tenoit  toujours 
en*  état  de  défenfe.  C'cft-là  qu’ils  dormoient  fans 
inquiétude  , fous  la  gatde  de  leurs  chiens  & d'une 
fentinelle.  Durant  le  jour , aucun  d'eux  ne  mar- 
choit  qu'avec  fon  fufil  Sc  deux  pillnlets  à fa  cein- 
ture. Ces  précautions  ccflcrcnt , lorfque  les  deux 
mitions  lé  furent  rapprochées  ; mais  celle  dont 
l’amitic  8c  la  bienveillance  avoient  été  implorées, 
abufa  fi  fort  de  fa  fupériorité  pour  étendre  fes 
ufurpations  , qu’elle  ne  tarda  pas  à rallumer  dans 
le  cœur  de  l’autre  une  haine  mal  éteinte.  Les 
fauvages , dont  le  geme  de  vie  exige  un  territoire 
valte  , fe  trouvant  chaque  jour  plus  tefTerrés  , eu- 
rent recours  à la  rufe , pout  affaiblir  un  ennemi 
contre  lequel  ils  n'ofoient  plus  employer  la  force. 
Ils  fe  pattageoient  en  petites  bandes  ; ils  épioient 
les  françois  qui  fréquentoient  les  bois  ; ils  atten- 
doient  que  le  chafieur  eût  tiré  fon  coup  ; 15c  , 
fans  lui  donner  le  temps  de  recharger  fon  fufil , 
ils  fondoient  fur  lui  brufquement  8c  l'afiommoient. 
Une  vingtaine  d'hommes  avoient  difparu  avant 
qu'on  eut  fu  comment.  Dès  qu'on  en  fut  inliruit, 
on  mai  ha  contre  les  agrefleurs  i on  les  battit  > 
on  brûla  leurs  carbets  ; on  mafiacra  leurs  fem- 
mes , leurs  enfans  i 8e  ce  qui  avoit  échappé  à ce 
carnage  . quitta  la  Martinique  en  1658  , (août  n'y 
plus  reparaître. 

Progrès  de  fes  cultures.  Les  françois  , devenus 
par  cette  retraite  feuls  poflefleurs  de  fille  entière, 
occupèrent  tranquillement  les  polies  qui  conve- 
noient  le  mieux  i leurs  cultures.  Ils  formoient 
alors  deux  dalles.  La  première  étoit  compofée  de 
ceux  qui  avoient  paye  leur  palfagc  en  Amérique  : 
on  les  appelloit  habitons.  Le  gouvernement  leur 
diltribuoit  des  terres  en  toute  propriété  , fous  la 
charge  d'une  redevance  annuelle.  Ils  étoient  obli- 
gés de  faire  la  garde  chacun  à leur  tour  , & de 
contribuer , à proportion  de  leurs  moyens , aux 
dépenfes  qu’exi  ’.coient  l'utilité  8c  la  sûreté  com- 
munes. A leurs  ordres  étoient  une  foule  de  mi- 
fcrablcs  qu'ils  avoient  amenés  d'Europe  I leurs 
frais  , fous  le  nom  d 'engagés , C'étoit  une  efpèce 
d’efclavage  qui  durait  trois  ans.  Ce  terme  expiré, 
les  engages  devenoient  , par  le  recouvrement 
de  leur  liberté,  les  égaux  de  ceux  qu'ils  avoient 
fervis. 

Les  uns  & les  autres  s’occupèrent  d’abord  uni- 
quement du  tabac  8c  du  coton.  On  y joignit  bien- 
tôt le  rocou  8c  l’indigo.  La  culture  du  fucre  ne 
commença  que  vers  l’an  ldjo.  Benjamin  Da- 
colla,  l’un  de  ces  |uifs  qui  puifent  leur  induflrie 
dans  l’oppreflion  même  oû  ell  tombée  leur  na- 
tion après  l’avoir  exercée  , planta  , dix  ans  après, 
des  cacaotiers.  Son  exemple  fût  fans  influence  juf- 
qu’en  1684,  où  le  chocolat  devine  d'un  ufage 
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a fiez  commun  dans  la  métropole.  Alors  le  cacao 
fut  la  reflource  de  la  plupart  des  colons  , qur 
n'avoient  pas  des  fonds  futfifans  pour  entrepren- 
dre la  culture  du  fucre.  Une  de  ces  calamités  que 
les  faifons  apportent  8c  verfent , tantôt  fut  le» 
hommes  8c  tantôt  fur  les  plantes  , fit  périr  en 
1717  tous  les  cacaotiers.  La  défolation  fut  gene- 
rale pirni  les  habitans  de  la  Martinique.  On  leur 
préfenta  le  cafier , comme  une  planche  après  le 
naufrage. 

Le  minifièie  de  France  avoit  reçu  des  hollan- 
dois  en  préfer.t  deux  pieds  de  cet  arbre  , qui 
étoient  confcrvcs  avec  foin  dans  le  Jardin  royal 
des  plantes.  On  en  tira  deux  rejettons.  M.  Dci- 
clieux  , chargé  en  17x6  de  les  porter  à la  Mar. 
tinique  , fe  trouva  fur  un  vaifieau  oû  l’eau  devint 
rare.  Il  partagea  avec  fes  arbulles  le  peu  qu'il  en 
recevoic  pour  fa  boiflon  ; 8c , par  ce  généreux 
facrificc  , il  parvint  à fauver  la  moitié  du  précieux 
dépôt  qui  lui  avoit  été  confié.  Sa  magnanimité 
fut  rccompcnfée.  Le  café  fe  multiplia  avec  line 
rapidité , un  fuccès  extraordinaires  i 8c  ce  ver- 
tueux utoven  a joui  jufqu’à  la  fin  de  1774  , 
avec  une  *ouce  fatisfaâion  , du  bonheur  rare 
d’avoir  fauve , pour  ainfi  dire  , une  colonie  fi 
importante  , 8c  de  l'avoir  enrichie  d'une  nouvelle 
branche  d’induflrie.  Indépendamment  de  cette 
rcffource  , la  Martinique  avoit  des  avantages  na- 
turels, qui  fcmbloient  devoir  l'élever  en  peu  de 
temps  à une  fortune  confidérable. 

Remarques  générales  fur  cette  colonie.  De  tous 
les  établi  démens  françois , elle  a la  plus  heureufe 
firuation  , par  rapport  aux  vents  qui  régnent  dans 
ces  mers.  Ses  ports  ont  l’incllimable  commodité 
d'offrir  un  afyle  lût  contre  les  ouragans  qui  dé- 
folent  ces  parages.  Sa  pofition  l’ayant  tendue  le 
fiège  du  gouvernement,  elle  a reçu  plus  de  fa- 
veurs ffc  joui  d'une  adminiftration  plus  éclairée 
8c  moins  inlidelle.  L'ennemi  a conlhmmcnt  ref- 
pe£tc  la  valeur  de  fes  habitans , 8c  l'a  rarement 
provoquée  fans  avoir  lieu  de  s'en  repentir.^  Sa 
paix  intérieure  n’a  jamais  été  troublée , même 
lorfqu’en  1717  , excitée  par  un  mécontentement 
général , elfe  s’avifa  de  renvoyer  en  Europe  le 
gouverneur  8c  l’intendant  de  la  colonie.  Les  co- 
lons furent  maintenir  en  ce  temps  d'anarchie  , 
l’ordre,  la  tranquillité  8c  l’union. 

Malgré  tant  de  moyens  de  profpéiité,  la  Mar- 
tinique , quoique  plus  avancée  que  les  autres  co- 
lonies françoifes  , l' étoit  cependant  fort  peu  à 
la  fin  du  dernier  ficelé.  En  1700  , elle  n’avoit 
en  tout  que  fix  mille  cinq  cents  quatre- vingt-dix- 
fept  blancs.  Le  nombre  des  fauvages  , des  mu- 
lâtres , des  nègres  libres , hommes , femmes  , 
enfans , n'étoit  que  de  cinq  cents  fept.  On  ne 
comptoit  que  quatorze  mille  cinq  cens  foixante- 
fix  efclaves.  Tous  ces  objets  réunis  ne  formoient 
qu’une  population  de  vingt  un  mille  fix  cens  qua- 
rante perfunnes.  Les  troupeaux  fe  réduifoient  à 
trois  mille  fix  cents  louante  huit  chevaux  ou  mis- 


Digitized  by  Google 


MAR 

Jets , & neuf  mille  deux  cents  dix-fept  bêtes  fl 
cornes.  On  cuitivoic  un  grand  nombre  de  pieds  de 
cacao , de  tabac , de  coton  , 8c  l’on  exploitoit 
neuf  indigoteries  & cent  quatre-vingt-trois  foibles 
fucrerics. 

Lorfque  les  guerres  longues  & cruelles , qui 
portoient  la  défoiation  fur  tous  les  continent  8c 
fut  toutes  les  mers  du  monde  , furent  affoupies , 
Ce  que  ta  France  eut  abandonne  des  projets  de 
conquête  8c  des  -principes  d'adminiftration  qui 
l’avoient  long-temps  égarée  , la  Martinique  fortit 
de  l’efpèce  de  langueur  où  tous  ces  maux  IV 
voient  lailTée.  Bientôt  fes  profpétités  furent  écla- 
tantes : elle  devint  le  marché  général  des  éta- 
bliffement  nationaux  du  vent.  C’étoit  dans  fes 
ports  que  les  iilcs  voifines  vendoient  leurs  pro- 
duirions ; c’étott  dans  fes  ports  qu'elles  achetoient 
les  marchandifes  de  la  métropole.  Les  navigateurs 
François  ne  depofoient,  ne  fotmoient  leurs  car- 
gailbns  que  dans  fes  ports.  L’Europe  ne  connoif- 
f ait  que  la  Martinique.  Elle  mérita  d’occuper  les 
fpécubteurs  , comme  agricole , comme  agente  des 
autres  colonies , comme  commerçante  avec  l’A- 
mérique efpagnole  8c  fcptcntrionale. 

Comme  agricole , elle  occupoit  , en  1756  , 
foixantc-douze  mille  efclaves  fur  un  fol  nouvel- 
lement défriché  en  grande  partie , & qui  don- 
noit  par  conféquent  des  récoltes  très  - abon- 
dantes. 

Ses  rapports  avec  les  aunes  ides  lui  valoient 
la  commiflion  8c  fes  frais  de  tranfport , parce 
qu’elle  feule  avoir  les  voitures.  Le  gain  qu’elle 
fa  foit , pouvoir  s’élever  au  dixième  de  leurs 
produirions  , qui  devenoient  de  jour  en  jour  plus 
confidérablcs-  Ce  fonds  de  dette  , rarement  per- 
çu , leur  étoit  biffé  pour  l'accroiffement  de  leurs 
cultures.  Il  étoit  augmenté  par  des  avances  en 
argent , en  efclaves , en  autres  objets  de  premier 
befoin , qui , rendant  de  plus  en  plus  la  Marti . 
nique  créancière  des  colonies  , les  tenoit  toujours 
dans  fa  dépendance  , fans  que  ce  fût  à leur  pré- 
judice. Elles  s’enrichiffoient  toutes  par  fon  re- 
cours , 8c  leur  profit  toumoit  à fon  utilité. 

Ses  liaifons  avec  l’ifle  Royale  , avec  le  Canada , 
avec  la  Louifiane  , lui  procuroienr  le  débouche 
de  fon  fucre  commun,  de  fon  café  inférieur,  de 
fes  lïrops  8c  taffias  que  b France  rejettoit.  On 
lui  donnoit  en  échange  , de  b morue  , des 
légumes  fecs,  du  bois  de  fapin  8c  quelques  fa- 
rines. 

Dans  fon  commerce  interlope  aux  côtes  de 
l’Amérique  efpagnole  , tout  compofé  de  marchan- 
difes de  fabrique  nationale  , elle  gagnoit  le  prix 
du  rilquc  auquel  le  marchand  françois  ne  vou- 
loir pas  s’expofer.  Ce  trafic,  moins  utile  que  le 
premier  dans  fon  objet , étoit  d’un  bien  plus  grand 
rapport  dans  fes  effets-  Il  lui  rendoit  un  bénéfice 
de  quatre-vingt  ou  quatre-vingt-dix  pour  cent  , 
fur  une  valeur  de  trois  à quatre  millions  qu’on 
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portott  tous  les  ans  à Caraque , ou  dans  les  ifles 
voifines. 

Tant  d'opérations  heureufes  avoient  fair  entret 
dans  b Martinique  un  argent  immenle.  Douce 
millions  y circuloicnt  habituellement  avec  une 
extrême  rapidité.  C'eit  peut-être  le  feul  pays  de 
la  terie  où  l’on  ait  vu  le  numéraire  en  telle  pro- 
portion qu'il  fur  indifférent  d'avoir  des  métaux 
ou  des  denrées. 

L’étendue  de  fes  affaires  attiroit  annuellement 
dans  fes  ports  deux  cents  bàtimens  de  France  , 
quatorze  ou  quinze  expédiés  par  b métropole 
pour  b Guinée,  trente  du  Canada,  dix  ou  douze 
de  b Marguerite  8c  de  b Trinité,  fans  compter 
les  navires  anglors  8c  hollandois  qui  s'y  gliffoiene 
en  fraude.  La  navigation  particulière  de  l'ifle  aux 
colonies  feptentrionales  , au  continent  efpagnu! , 
aux  ifles  du  vent , occupoit  cent  trente  bateaux 
de  vingt  à foixante-dix  tonneaux  , montés  par  fix 
cents  matelots  européens  de  toutes  les  nations  , 
8c  par  quinze  cents  efclaves  formés  de  longue 
main  à b marine. 

Dans  les  premiers  temps , les  navigateurs  qui 
fréquentoient  b Martinique , abordoient  dans  les 
quartiers  où  fe  récoltoient  les  denrées.  Cette  pra- 
tique qui  fcmbloit  naturelle , étoit  remplie  de 
difficultés.  Les  vents  du  nord  8c  du  nord  - cft  , 
qui  régnent  fur  une  partie  des  côtes , y tiennent 
habituellement  b mer  dans  une  agitation  violente. 
Les  bonnes  rades , quoique  multipliées , y font 
affez  éloignées  , foit  cnir’ellcs,  foit  de  b plupart 
des  habitations.  Les  chaloupes , deltinées  à par- 
courir ces  intervalles,  étoient  fouvent  retenues 
dans  l’inaérion  par  le  gros  tems,  ou  réduites  à 
ne  prendre  que  la  moitié  de  ce  qu’elles  pouvosent 
porter.  Ces  contrariétés  rctardoienc  te  déchar- 
gement du  vaiffeau  , Se  prolongeoient  le  tems  de 
ion  chargement.  11  réfultoit  de  ces  lenteurs  uu 
grand  deperiffement  des  équipages , 8c  une  aug- 
mentation de  dépenfes  pour  le  vendeur  & pour 
l'acheteur. 

Le  commerce,  qui  doit  mettre  au  nombre  de 
fes  plus  grands  avantages  celui  d’accélérer  fes  opé- 
rations , perdoit  de  fon  aâivité  par  un  nouvel 
inconvénient  : c’étoit  1a  néceffité  où  fe  trouvoit 
le  marchand,  même  dans  les  parages  les  plus  fa- 
vorables, de  vendre  fes  cargailons  par  pentes  par- 
ties. Si  quelque  homme  induftrieux  le  dechargeoit 
de  ces  détails , fon  entreprife  devenoit  chère 
pour  les  colons.  Le  bénéfice  du  marchand  fe 
mefure  fur  b quantité  des  marchandifes  qu’il 
vend.  Plus  il  vend , plus  il  peut  s'écarter  du 
bénéfice  qu’un  autre  qui  vend  moins  elt  obligé  de 
faire. 

Un  inconvénient  plus  confidérable  encore , c'eft 
que  certaines  marchandifes  d'Europe  furabondoient 
en  quelques  endroits , tandis  qu’elles  manquoienc 
en  d’autres.  L'armateur  étoit  lui-même  dans  l im- 
poffibilité  d’affortir  convenablement  fes  rargai- 
fons.  La  plupart  des  quartiers  ne  lui  officient  pas 
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toutes  les  denrées , ni  toutes  les  fortes  de  la  mê- 
me denrée.  Ce  vuidel'obligeoit  de  faire  plufieurs 
efclaves , ou  d'emporter  trop  ou  trop  peu  de  pro^ 
duûions  convenables  au  port  où  il  devoit  faire 
fon  retour. 

Les  vaiffeaux  eux-mêmes  rprou  voient  de  grands 
embarras.  Plufieurs  avoienc  befoin  de  fe  carener  ; 
la  plus  grande  partie  exigeoit  au  moins  quelque 
réparation.  Ces  fecours  manquoient  dans  les  ra- 
des peu  fréquentées  , où  les  ouvriers  ne  s'établif- 
foient  point,  dans  la  ctainte  de  n'y  pas  trouver 
allez  d'occupation.  Il  falloir  donc  aller  fe  radou- 
ber dans  certains  ports,  8e  revenir  prendre  fon 
chargement  dans  celui  où  l’on  avoit  tait  fa  vente. 
Toutes  ces  courtes  emportoient  au  moins  trois  ou 
quatre  mois. 

Ces  inconvénient , 8e  beaucoup  d'autres  , fi- 
rent defirer  à quelques  habitans  8e  à tous  les  na- 
vigateurs , qu'il  fe  formât  un  entrepôt  où  les 
objets  d'échange  entre  la  colonie  8e  la  métropole 
fullent  réunis.  La  nature  paroifioit  avoir  préparé 
le  Fort- Royal  pour  cette  deftination.  Son  port 
étoit  un  des  meilleurs  des  ifles  du  vent,  8e  fa 
fûreté  fi  généralement  connue  , que  lorfqu’il  étoit 
ouvert  aux  bâtiment  hollandois  , la  république 
ordonnoit  qu'ils  s'y  retiraient  dans  les  mois  de 
juin , de  juillet  Se  d'aoùt , pour  fe  mettre  à l'abri 
des  ouragans  fi  fréquent  8e  fi  furieux  dans  ces 
parages.  Les  terres  du  Lamcntin  , qui  n'en  font 
éloignées  que  d’une  lieue  , étoient  les  plus  fertiles, 
les  plus  riches  de  la  colonie-  Les  nombreufes  ri- 
vières qui  arrofoient  ce  pays  fécond , portoient 
des  canots  chargés  jufqu'à  une  certaine  dillance 
de  leur  embouchure.  La  protcéfion  des  fortifica- 
tions afluroit  la  jouiflance  pailible  de  tant  d'avan 
*ages  : mais  ils  étoient  contrebalancés  par  un  ter- 
ritoire marécageux  &:  mal-fain.  D'ailleurs  cette 
capitale  de  la  Martinique  étoit  l'afyle  de  la  marine 
militaire  , cjui  dédaienoit  alors  , qui  meme  oppri- 
moit  la  marine  marchande.  Ainfi  le  Fort-Royal  ne 
pouvant  devenir  le  centre  des  affaires  , elles  fe 
portèrent  à Saint-Pierre. 

Ce  bourg  tjui , malgré  les  incendies  qui  l’ont 
quatre  fois  réduit  en  cendres  , contient  encore 
dix-huit  cents  maifons , eft  fitué  fur  la  côte  oc- 
cidentale de  l'ifie , dans  un  anfe  ou  enfoncement 
à-peu-près  circulaire.  Une  partie  eft  bâtie  le  long 
de  la  mer  fur  le  rivage  même  ; on  l’appelle  le 
mouillage  : c'ell  - là  où  font  les  vaifieaux  8c  les 
magafins.  L'autre  partie  du  bourg  eft  bâtie  fur  une 
petite  colline  peu  élevée  : on  rappelle  le  fort , 
parce  que  c’eltlà  qu'eft  placée  une  petite  forti- 
fication , qui  fut  conftruite  en  l66ç  pour  répri- 
mer les  (éditions  des  habitans  contre  le  monopole , 
mais  qui  fert  aujourd'hui  à protéger  la  rade  contre 
les  ennemis  étrangers.  Ces  deux  parties  du  bourg 
font  féparées  par  un  ruiffeau  , ou  par  une  rivière 
guéabte. 

Le  mouillage  eft  adofle  à un  coteau  affez  éle- 
vé 8 c coupé  à pic.  Enfermé  , pour  ainfi  dire  , 


par  cette  colline  qui  lui  intercepte  les  vents  de 
i'eft  , les  plus  conltans  8c  les  plus  falutaircs  dans 
ces  contrées  ; expofé  fans  aucun  fouille  rafraichif- 
fant  aux  rayous  du  folcil  qui  lui  font  nfléchis 
par  le  coteau,  par  la  mer  8c  par  le  fable  noir  du 
rivage  , ce  féjour  eft  brûlant  8c  toujours  mal-fain. 
D'ailleurs  il  n'a  point  de  port  ; 8c  les  bâtiments 
qui  ne  peuvent  tenir  fur  fes  côtes  durant  l'hiver- 
nage , font  forcés  de  fe  réfugier  au  Fort-Royal. 
Mais  ces  défavantages  font  compenfés , foit  par 
les  facilités  que  prefente  la  rade  de  Saint-Pierre 
pour  le  débarquement  8c  l'embarquement  des 
marchandifes , foit  par  la  liberté  que  donne  fa 
polition  de  partir  par  tous  les  vents,  tous  les  joui» 
8c  à toutes  les  heures. 

Ce  bourg  fut  le  premier  qu'on  édifia  dans  l'ifie  , 
8c  le  premier  qui  vit  fon  territoire  cultivé.  Il  dut 
moins  cependant  à fon  ancienneté  qu'à  fes  com- 
modités , l'avantage  de  devenir  le  point  de  com- 
munication entre  la  colonie  8c  la  métropole.  Saint- 
Pierre  reçut  d'abord  les  denrées  de  certains  can- 
tons , dont  les  habitans  fitués  fur  des  côtes 
orageufes  & conftamment  impraticables,  ne  pou- 
voient  faire  commodément  leurs  achats  8c  leurs 
ventes  fans  fe  déplacer.  Les  agens  de  ces  colons 
n'étoient  dans  les  premiers  tems  que  des  maîtres 
de  bateau  , qui , s'étant  fait  connoitre  par  leur 
navigation  continuelle  autour  de  Lille , furent 
déterminés  par  l'appas  du  gain  à prendre  une  de- 
meure fixe.  La  bonne-foi  feule  étoit  l’ame  de  ces 
liaifons.  La  plupart  de  ces  commiflîonnaires  ne 
favoient  point  lire.  Aucun  d'eux  n'avoit  ni  livres 
ni  regiftres.  Ils  tenoient  dans  un  coffre  up  fac 
pour  chaque  habitant , donc  ils  géraient  les  affai- 
res. Ils  y mettoient  le  produit  des  ventes  ; ils 
en  tiraient  l'argent  nécefiaire  pour  les  achats. 
Quand  le  fac  étoit  épuifé , le  commiffionnaire  n* 
fourniffoit  plus  , 8c  le  compte  fe  trouvoit  rendu. 
Cette  confiance  , qui  doit  paraître  une  fable  dans 
nos  mœurs  8c  dans  nos  jours  de  fraude  8c  de  cor- 
ruption , étoit  encore  en  ufage  au  commencement 
du  ficelé.  Il  exifte  des  hommes  qui  ont  pratiqua 
ce  commerce , où  la  fidélité  n'avoit  pour  garant 
que  fon  utilité  même. 

Ces  hommes  fimples  furent  remplacés  fuccef- 
fivement  par  des  gens  plus  éclairés  qui  arrivoient 
d'Europe.  On  en  avoit  vu  palier  quelques  uns  dans 
la  colonie  , lorfqu'elle  étoit  fortie  des  mains  des 
compagnies  exclufivcs.  Leur  nombre  s'accrut  à 
mefuie  que  les  denrées  fe  multiplioient  ; 8c  ils 
contribuèrent  eux-mêmes  beaucoup  à étendre  la 
culture,  par  les  avances  qu'ils  firent  à l'habitant, 
dont  les  travaux  avoient  langui  jufqu’alors  faute 
de  moyens.  Cette  conduite  les  rendit  les  agens 
néceffaircs  de  leurs  débiteurs  dans  la  colonie  , 
comme  ils  l'étoient  déjà  de  leurs  commettans 
dans  la  métropole.  Le  colon  meme  qui  ne  leur 
devoit  rien , tomba , pour  ainfi  dire , dans  leur 
dépendance  , par  le  befoin  qu'il  pouvoit  avoir  dp 
leur  fecours.  Que  le  temps  de  la  récolte  foit  re- 
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tardé  i que  le  feu  prenne  à une  pièce  de  cannes  $ cienne  profpcrité.  Les  événemens  trompèrent  le» 
qu'un  moulin  foie  démonté  ; que  des  édifices  premiers  étions  que  l’on  fie. 
croulent  i que  là  mortalité  fe  mette  dans  les  bef-  . Il  n'y  avoit  pas  deux  ans  que  les  hoflilitc* 
tiaux  ou  parmi  les  efclaves  ; que  les  fécherelTes  avoient  ceffé , ierfque  la  colonie  perdit  le  com- 
ou les  pluies  ruinent  tout,  où  trouver  les  moyens  merce  frauduleux  quelle  faifoit  avec  les  amen- 
de foutenir  l'habitation  pendant  ces  ravages , 8c  cains  efpagnols.  Cette  révolution  ne  fut  point 

de  remédier  à la  pene  qu'ils  caufent  ? Ces  l'effet  de  la  vigilance  des  gardes  côtes-  Comme 

moyens  font  en  vingt  mains  différentes.  Qu'une  on  a toujours  plus  d'intérêt  à les  braver  qu'eux 
feule  refurc  du  recours , le  cahos , loin  de  fe  à (e  défendre , on  mépril'e  des  gens  foiblcment 
débrouiller  , augmente.  Ces  conlidératians  déter-  payés  pour  protéger  des  droits  nu  des  prohibi- 
minèrent  ceux  qui  n'avoient  pas  encore  demandé  tions  peu  rcfpeités.  Ce  fut  la  fubftitution  des 
du  crédit  , à confier  leurs  intérêts  aux  commif-  vaiffeaux  de  régi  11  re  aux  flottes,  qui  mit  des  bor- 
fionnaires  de  Saint-Pierre,  pour  être,  en  cas  de  nés  très-étroites  aux  eutteprifes  des  interlopes, 
malheur,  aflurés  d'uno  reffouvee.  Dans  le  nouveau  fyllcme , le  nombre  des  bàti- 

Lc  petit  nombre  d'habitans  riches  qui  iem-  mens  étoit  indéterminé,  8c  le  tems  de  leur  arri- 

bloient  , par  leur  fortune  , être  à l'abri  de  ces  vée  incettain  i ce  qui  jetta  dans  le  prix  des  mar- 

befoins  , furent  comme  forcés  de  s'adreffer  à ce  chandifes  une  variation  qui  n'y  avoit  pas  été.  Dès- 
comptoir.  Les  capitaines  marchands  trouvant  un  lors  le  contrebandier  , qni  n'étoii  engagé  dans 
port  où , fans  fortir  de  leurs  magafins  8c  même  Ton  opération  que  par  la  certitude  d'un  gain  fixe 
de  leurs  vaiffeaux , ils  pouvoient  terminer  avan-  8c  confiant,  ceffa  de  fuivre  une  carrière  qui  ne 
tageufement  leurs  affaires  , déferrèrent  le  Fort-  lui  affuroit  plus  le  dédommagement  du  tifque  où 
Royal,  la  Trinité,  tous  les  autres  lieux  où  le  il  s'expofoit. 

prix  des  produflions  leur  étoit  prefque  arbitrai-  Mais  cette  perte  fut  moins  fenfible  pour  la  co- 
rement  impofé  , où  les  paicmens  étoiem  incertains  Ionie,  que  les  traverfes  qui  lui  vinrent  de  fa  mé- 
fie lents.  I’ar  cette  révolution  , les  colons  fixés  tropole.  Une  adminillration  peu  éclairée  embar- 
dans  leurs  attelicrs , qui  exigent  une  préfence  rafla  de  tant  de  formalités  la  liaifon  réciproque 

continuelle  8c  des  foins  journaliers , ne  pouvoient  8c  néceffairc  des  illes  avec  l'Amérique  fepten- 

plus  fuivre  leurs  denrées.  Ils  furent  donc  obligés  trionale , que  la  Martinique  n'envoyoit  plus  en 

de  les  confier  à des  hommes  intelligens , qui  , 1 7 y t que  quatre  bateaux  au  Canada, 

s'étant  établis  dans  le  feul  port  fréquenté  , fe  Cependant  le  commerce  de  France  ne  s'apper- 
trouvoient  à portée  de  faifir  les  occafions  les  plus  cevoit  pas  de  la  décadence  de  la  Martinique.  Il 

favorables  pouc  vendre  8c  pour  acheter  : avantage  trouvoit  à U rade  de  Saint-Pierre  des  négociant 

inappréciable  dans  un  pays  oùle  commerce  éprouve  qui  lui  achetoient  bien  fes  cargaifons,  qui  lui  ren- 
des vicifiitudes  continuelles  La  Guadeloupe,  la  voyoient  avec  célérité  fes  vaiffeaux  r chemcnc 
Grenade  fuivirent  l’exemple  de  la  Martinique.  Les  chargés  ; 8c  il  ne  s’informoit  pas  fi  c'é  oit  cette 
mêmes  befoins  les  y déterminèrent.  colonie  ou  les  autres , qui  coufommoient  8c  qui 

La  guerre  de  1744  arrêta  le  cours  de  ces  prof-  produifoient.  Les  nègres  meme  qu'il  y portoic  , 
pérités.  Ce  n’ell  pas  que  la  Martinique  fe  man-  étoienc  vendus  à un  fort  bon  prix  : mais  il  y en 
quàt  i elle  - même.  Sa  marine  continuellement  relloit  peu.  La  plus  grande  partie  paffoit  à la 
exercée  , accoutumée  aux  aélions  de  vigueur  Grenade  , à la  Guadeloupe , meme  aux  ides  neu- 
qu'exigeoit  le  maintien  d'un  commerce  interlope  , très  , qui , malgré  la  liberté  i limitée  dont  elles 
fe  trouva  toute  formée  pour  les  combats.  En  jouiffoient , préféroient  les  efclaves  de  traite  fran- 
moins  de  fix  mois , quarante  corfaires  armés  à çoife  , à ceux  que  les  anglois  leur  offroient  à 
Saint-Pierre  , fe  répandirent  dans  les  parages  des  des  conditions  en  apparence  plus  favorables.  On 
Antilles.  Ils  firent  des  exploits  dignes  des  anciens  s'étoit  convaincu  , par  une  affez  longue  expé- 
flibuftiers.  Chaque  jour  on  les  voyoit  rentrer  en  rience  , que  les  nègres  choifis  qui  cotltoient  le 
triomphe , chargés  d’un  butin  immenfe.  Cepen-  plus  cher , enrichiffoient  les  terres , tandis  que 
dant , au  milieu  de  ces  avantages  , la  colonie  vit  les  cultures  dépériffoient  dans  les  mains  des  nè- 
fa  navigation  , foit  au  Canada  , foit  aux  côtes  grès  achetés  à bas  prix.  Mais  ces  profits  de  la 
efpagnoles  , entièrement  interrompue  , 8:  fonpro-  métropole  étoient  étrangers  & prefque  nuifibles  i 
pre  cabotage  journellement  inquiété.  Le  peu  de  la  Martinique. 

vaiffeaux  qui  attivoient  de  France,  pour  fe  dé-  Elle  n'avoir  pas  encore  réparé  fes  pertes  durant 
dommager  des  pettes  dont  ils  couroient  les  rif-  la  paix , ni  comblé  le  vuide  des  dettes  qu'une 
ques , vendoient  fort  cher  8c  achetoient  à bas  fuite  de  calamités  l'avoit  forcée  à contracter  , 
pnx.  Ainfi  les  productions  tombèrent  dans  l'avi-  lorfqu'clle  vit  tenaître  le  plus  grand  de  tous  les 
IilTement.  Les  terres  furent  mal  cultivées.  On  né-  fléaux , la  guerre.  Ce  fut  pour  la  France  une  chaîne 
gligea  l'entretien  des  attelicrs.  Les  efclaves  pé-  de  malheurs  , qui  d'échec  en  échec , de  perte 
riffoient  faute  de  nourriture.  Tout  languiffoit  , en  perte,  fit  tomber  la  Martinique  fous  le  joug 
tout  s'ccrouloit.  Enfin  la  paix  ramena , avec  la  des  anglois.  Elle  fut  rellituée  au  mois  de  juillet 
liberté  du  commerce,  l’efpoir  de  recouvrer  l’an-  1765  , feue  mois  après  avoir  étc  conquife  : mai» 
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on  la  rendit  dépouillée  de  jous  les  moyens  ae- 
cefToires  de  profpérité  qui  lui  aboient  donné  tant 
d'éclat.  Depuis  quelques  années  , elle  avoir  perdu 
la  plus  grande  partie  de  fon  commerce  interlope 
aux  côtes  cfpagnoles.  La  ceffion  du  Canada  8c 
de  la  Louilianc  lui  ôtoir  tout  efpoir  de  rouvrir 
line  communication  qui  n'avoît  langui  que  par 
des  erreurs  paffagères.  Elle  ne  pouvoit  dus  voir 
arriver  dans  fes  ports  les  produfilions  de  la  Gre- 
nade, de  Saint-Vincent,  de  la  Dom  . ique,  qui 
étoient  devenues  des  poffefflons  britanniques.  Ün 
nouvel  arrangement  de  la  métropole  , qui  lui  in- 
terdifoit  toute  liaifon  avec  la  Guadeloupe  , ne  lui 
permcttoit  plus  d’en  rien  efpcrer. 

La  colonie  réduite  à clle-meme , ne  devoit  donc 
compter  que  fur  Tes  cultures.  Malheureufement, 
à l'époque  où  Tes  habitans  pouvoient  commencer 
i s’en  occuper  utilement , parut  dans  fon  fein  une 
efpèce  de  fourmi  inconnue  en  Amériqae  avant 
u'elle  eût  ravagé  la  Barbade , au  point  d'y  faire 
élibérer  s'il  ne  convenoit  pas  d'abandonner  une 
colonie  autrefois  fi  floriffante.  On  ignore  fi  ce  fut 
du  continent  ou  de  cette  ifle  que  l'infeâe  pafTa 
à la  Martinique.  Ce  qui  eli  fût , c’ell  qu'il  caufa 
des  ravages  inexprimables  dans  toutes  les  planta- 
tions de  fucre  ou  il  fe  montra  Cette  calamité  , 
trop  mollement  combattue  , durait  depuis  onze 
ans  , lorfque  les  colons  affcmblés  arrêtèrent , le 
5 mars  iy7f  , une  récompenfe  de  66fi,ooo  liv. 
our  cçlui  qui  trouverait  un  remède  contre  un 
éau  fi  deflruéleur. 

Ce  fccret  important  avoit  déjà  été  imaginé  8c 
mis  en  pratique  par  un  officier , nomme  Def. 
rouvrs , fur  un  des  terrains  le  plus  infeftés  de 
fourmis.  Cet  excellent  cultivateur  avoit  obtenu 
d'abondantes  récoltes , en  multipliant  les  labours , 
les  engrais  8e  les  farclages,  en  brûlant  les  pailles 
où  cet  infeéle  fe  réfugié  , en  replantant  les  can- 
nes à chaque  récolte  , 8e  en  les  difpofant  de  ma- 
nière à faciliter  la  circulation  de  l'air-  Cet  exem- 
ple a été  enfin  fuivi  par  les  colons  riches.  Les 
autres  l'imiteront , félon  leurs  moyens  ; 8e  l’or. 

f>eut  efpércr  qu’avec  le  temps  il  ne  reliera  que 
c fouvenir  de  ce  grand  délafire. 

Cette  calamité  étoit  dans  fa  plus  grande  force  , 
lorfque  l’ouragan  de  1766,  le  plus  furieux  de  tous 
ceux  qui  ont  ravagé  h Martinique,  vint  y détruire  les 
vivres , moiffonner  les  récoltes  , déraciner  les  ar- 
bres , renverfer  même  les  bâtiment.  La  deilruc- 
tion  fut  fi  générale,  qu'à  peine  relia-t-il  quelques 
habitans  en  état  deconfolcr  tant  de  malheureux, 
de  foulager  tant  de  mifère. 

Le  haut  prix  où,  depuis  quelque  temps,  étoit 
monté  le  café , aidoit  a fupporter  tant  d'infortu- 
nes. Cette  produélion  trop  multipliée  tomba  dans 
l'aviliffement , 8e  il  ne  relia  à fes  cultivateurs 
que  le  regret  d’avoir  confacré  leurs  terres  à une 
denrée , dont  la  valeur  ne  futfifoit  plus  à leur 
fubfillancc. 

Pour  comble  de  malheur , la  métropole  laif- 
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[ foît  manquer  fa  colonie  des  bras  nécelTaires  à fo« 
exploitation  ; depuis  1164  jufqu'en  1774  , le  com- 
merce de  France  n'inttoduifit  à la  Martinique  que 
trois  cents  quarante-cinq  cfclaves  année  commune. 
Les  habitans  étoient  réduits  à repeupler  leurs  atte- 
liers  du  rebut  des  cargaifons  angloifes  > introduit  en 
fraudt. 

Il  falloit  adoucir  le  fort  d'un  grand  établiffe- 
ment , fi  cruellement  affligé.  I!  n'en  fut  pas  ain- 
fi.  De  nouvelles  charges  prirent  dans  la  colonie 
la  place  des  fecours  qu'elle  avoit  droit  d'at- 
tendre. 

Dans  les  ctabliffemens  françois  du  Nouveau- 
Monde  , 8c  dans  ceux  des  autres  nations  fana 
doute  , les  africains  fe  corrompoient  beaucoup  : 
c'cll  qu'ils  étoient  affinés  de  l'impunité-  Leurs 
mairres , féduits  par  un  intérêt  aveugle , ne  dé- 
féraient jamais  les  criminels  à la  ;u(lice.  Pour 
faire  ceffer  un  fi  grand  defordre , le  code  noir 
régla  que  le  prix  de  tout  efclave  qui  ferait  con- 
damné à mort,  après  avoir  été  dénonce  au  ma- 
giilrat  par  le  propriétaire  , ferait  paye  par  la  co- 
lonie. 

Des  caiffes  furent  auffl  tôt  formées  pour  cet 
objet  utile  : mais  on  ne  tarda  pas  à y puilèr  pour 
des  dépenfes  étrangères  à leur  inllitution.  Celle 
de  la  Martinique  étoit  encore  plus  grevée  que  les 
autres  de  ces  injullices  , lorfqu'en  1771  elle  fe 
vit  chargée  des  frais  que  faifoit  la  chambre  d'a- 
griculture de  la  colonie  , des  honoraires  d'un  dé- 
puté que  fon  confcil  entretient  inutilement  dans 
la  métropole. 

Les  charges  augmentèrent  encore.  Les  droits 
que  le  gouvernement  faifoit  percevoir  à la  Mar- 
tinique ctoient  originairement  très-légers , 8c  fe 
pavoient  en  denrées.  Elles  furent  converties  en 
métaux  , lorfque  ces  agens  univerfcls  du  com- 
merce fe  furent  multipliés  dans  l'ifle.  Cependant 
l'impofition  fut  modérée  jufqu'en  1765.  Elle  fut 
alors  portée  à 8oo,oco  liv.  Trois  ans  après  , il 
fallut  la  réduire:  mais  cette  diminution,  arrachée 

tar  le  malheur  des  circonilances , finit  en  1771. 

e tribut  fut  de  nouveau  réduit , en  1778  , à la 
fomme  de  666,oco  livres  , formant  un  million 
des  ifles.  Il  ell  payé  avec  une  capitation  fur  les 
blancs  8c  fur  les  noirs , avec  un  droit  de  cinq 

fiour  cent  fur  le  prix  du  loyer  des  maifons , avec 
e droit  d'un  pour  cent  fur  toutes  les  marchandifes 
de  poids  qui  entrent  dans  la  colonie  , 8c  un  droit 
égal  fur  toutes  les  denrées  qui  en  fortent , à l'ex- 
ception du  café  qui  doit  trois  pour  cent. 

Détails  , d'apres  /e/que/s  on  peut  calculer  les  cul- 
tures , la  population  fie  le  commerce  actuels  Au 
premier  janvier  1778  , la  M rtinique  comptoir 
douze  mille  blancs  de  tout  âge  “c  de  tout  fexe  , 
trois  mille  noiis  ou  mulâtres  libres  , plus  de 
quatre-vingt  mille  efclaves  , quoique  les  dénom- 
bremens  ne  montaffent  qu'à  foixante  - douze 
mille. 

Elle  avoit  pour  fes  troupeaux  huit  mille  deux 
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cents  mulets  ou  chevaux  , neuf  mille  fept  eents 
bêtes  i cornes  , treize  mille  cent  porcs , moutons 
ou  chèvres. 

Ses  lucreries  étoient  au  nombre  de  deux  cents 
cinquante  - fept , qui  occupoieni  dix  mille  trois 
cents  quatre- vingt- dix-fept  quarrés  de  terre.  Elle 
cultivoic  feize  millions  ux  cents  deux  mille  huit 
cents  foixante-  dix  pieds  de  café  > un  million  qua- 
tre cents  trente  mille  vingt  pieds  de  cacao  i un 
million  fix  cencs  quarante-huit  mille  cinq  cents 
cil  quante*  pieds  de  coton. 

En  I77f  . les  navigateurs  francois  chargèrent 
fur  ccn:  vingt  deux  bàtimens,  à la  Martinique  , 
deux  cents  quarante  - quatre  mille  quatre  cents 
trente-huit  quintaux  cinquante-huit  livres  de  fucre 
terre  ou  brut,  qui  furent  vendus  dans  la  métro- 
pole 9,9?  1,1  J J liv.  } f.  7 d.  s quatre-vingt-feize 
mille  huit  cents  quatre-vingt-neuf  quintaux  foi- 
xante - huit  livres  de  café , qui  furent  vendus 
l'V-  16  fols  ; onze  cents  guarante-fept 
quintaux  huit  livres  d'indigo , qui  furent  vendus 
<>75,108  liv.  ; huit  mille  fut  cents  cinquante  -fix 
quintaux  foixante-trois  livres  de  cacao  , qui  fu- 
rent vendus  <Soj,  964  liv.  ta  fols;  onze  mille 
douze  quintaux  de  coton , qui  furent  vendus 
*>7f}>l0°  l'v-i  neuf  cents  dix-neuf  cuirs  , qui 
furent  vendus  8,171  liv.  j vingt- neuf  quintaux 
dix  livres  de  carrer,  qui  furent  vendus  19,100  1.  ; 
dix-neuf  cents  foixante-fix  quintaux  trente-cinq 
ItVres  de  canefice , qui  furent  vendus  11,980  I. 
10  f. ; cent  vingt-cinq  quintaux  de  bois,  qui  fu- 
rent vendus  1,1  af  I.  Ce  f.t  en  tout  1 8,971,974  I. 
j f.  rc*d.  Mais  la  font  inc  entière  n'appartenoit 
pas  à la  colonie.  Il  en  devoir  revenir  un  peu  plus 
du  quart  ^ Sainte-  Lucie  & à la  Guadeloupe  , 
ui  y avoient  verfe  une  partie  de  leurs  pro- 
uvions- 

Tous  ceux  qui  , par  inftinQ  ou  par  devoir  , 
s’occupent  des  intérêts  iU  leur  patrie , defire- 
roient  de  voir  les  productions  fc  multiplier  à la 
Martinique.  On  fait  , il  eft  vrai , que  l'intérieur 
de  cette  ille  , rempli  de  rochers  affreux , n'cll 
point  propre  à la  culture  du  fucre  , du  café , du 
coton  i qu'une  trop  grande  humidité  nuirnit  à 
ces  produdtfons  • 8c  que.fi  elles  y réufliffoisnt , 
les  frais  de  tranfport , au  travers  des  montagnes 
Bc  des  précipices , rendraient  inutile  le  fuccè# 
des  récoltes.  Mais  on  pourroit  former,  dans  ce 
grand  efpace , d’excellentes  prairies  i 8c  le  fol 
n'attend  que  la  faveur  du  gouvernement  pour  four- 
nir aux  habitans  ce  genre  de  fécondité  reproduc- 
tive de  beftiaux  , fi  néieffaire  à la  culture  3c  à 
la  fiibfiftahce.  L’iflc  a d'autres  quartiers  d'une 
nature  ingrate  : des  rerreins  efcarpés  que  les  tor- 
jens  8c  les  pluies  ont  dégradés!  des  terreins  ma 
n'eageux , qu’il  eft  difficile  3c  peut  être  impofli- 
ble  de  defféchcr  i des  terreins  pierreux  , qui  fe 
refufent  à tous  les  travaux.  Cependant  Jcs  obler- 
vateuts  qui  conn.uffcnt  le  mieux  la  colonie  , s'ac- 
cordent tous  à dire  que  i'-  s cultures  font  fuïcçp- 
(Ston.  polit.  G*  diplomatique.  Tome  111, 
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tiblcs  d’augmentation  , 8c  qne  l'augmentation 
pourroit  être  de  pics  d’un  tiers.  Qn  arriverait 
même , fans  nouveaux  délrichemcns  , a cette  amé- 
lioration, par  une  culture  meiflcure  Sf  plus  fuivie. 
Mais  , pour  atteindre  ce  but  , il  faudrait  un 
plus  grand  nombre  d’cfclaves.  C e. Il  beaucoup  que 
les  habitans  aient  pu  jufqu’à  nos  jours  nui  tenir 
leurs  atteliers  dans  Ictat  od  ils  les  avoient  reçus 
de  leurs  pères.  Nous  ne  croyons  pas  qu’il  foie 
en  leur  pouvoir  de  les  augmenter. 

Dtvijîon  des  propriétaires.  A la  Martinique , les 
propriétaires  des  terres  peuvent  être  divifes  en 
quatre  claffes.  La  première  poffède  cent  grandes 
fucreiies  , exploitées  par  douze  mille  noiis.  La 
fécondé  , cent  cinquante  , exploitées  par  neuf 
mille  hoirs.  La  troifièmc  , trentc-fix  , .exploitées 
par  deux  mille  noirs.  La  quatrième,  livrée  à U 
culture  du  café , du  coton,  du  cacao,  du  ma- 
nioc , peut  occuper  vingt  mille  noirs.  Ce  que  la, 
colonie  contient  de  plus  en  efclaves  de  deux  fexes , 
employés  pour  le  lcrvicc  domeftique  , pour  1» 
pèche  , pour  la  navigation  , eft  dans  l'enfance  ou 
dans  un  état  de  décrépitude. 

La  première  elaffe , dit-on  , efl  toute  compofée 
de  gens  riches.  Leur  culture  efl  poufféc  aufli  loin 
qu’elle  putffe  aller , Se  leurs  facultés  la  maintien- 
dront fans  peine  dans  l’état  floriffant  où  ils  l'ont 
portée.  Les  dépenfes  même  qu'ils  font  obliges  de 
taire  pour  la  reproduction , font  moins  confidé- 
rables  que  celles  du  colon  moins  opulent , parce 
uc  les  efclaves  qui  naiffent  fur  leurs  habitations, 
oivent  remplacer  ceux  que  le  tems  8c  les  travaux 
détruilènt. 

La  Tcconde  elaffe , qu’on  peut  appcllcr  celle 
des  gens  aifés  , n a que  la  moitié  des  cultivateurs 
dont  elle  aurait  befoin  pour  atteindre  à la  fortune 
des  riches  propriétaires.  Eülfem - ils  les  moyens 
d’acheter  les  efclaves  qui  leur  manquent , ils  en 
feraient  détournés  par  une  funcfle  expérience. 
Kien  de  fi  «mal  entendu  que  de  placer  un  grand 
nombre  de  nègres  à la  fois  fur  une  habitation. 
Les  maladies  que  le  changement  de  climat  8c  de 
nourtiture  occafionne  à ces  malheureux  j la  peine 
de  les  former  à un  travail , dont  ils  n’ont  ni  I ha- 
bitude ni  le  goût , ne  peuvent  que  rebuter  un 
colon , par  les  foins  fatrgar.s  8c  multipliés  oue 
demanderait  cette  éducation  des  hommes  pour  la 
culture  des  terres.  Le  propriétaire  le  p’us  actif 
eft  celui  qui  peut  augmenter  fon  attclier  d'un 
fixième  d'efclaves  tous  les  ans.  Ainfi  la  fécondé 
elaffe  pourroit  acquérir  quinze  cents  noirs  par 
an  , fi  le  produit  net  de  fa  culture  le  lui  permet- 
toit  : mais  elle  ne  doit  pas  compter  fur  des  cré- 
dits. Les  négociant  de  la  métropole  ne  paroiffent 
pas  difpofés  à lui  en  accorder  ; & ceux  qui  fai- 
foient  travailler  leuts  fonds  daDs  la  colonie  , ne 
les  y ont  pas  plutôt  vu  oififs  au  hafardés  , qu’il» 
les  ont  portes  en  Europe  ou  à Saint  - Do- 
iningue. 

La  tioilîème  clalfe,  qui  cil  à-peu-près  indigente, 
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ne  peut  fortir  de  f»  (icuation  par  aucun  moyen  pris 
dans  l'ordre  naturel  du  commerce.  C'dl  beau- 
coup qu'elle  puifle  fubfifter  par  elle-même.  H n'y 
a que  la  main  bicnfaifamc  du  gouvernement  qui 
puilTc  lui  donner  une  vie  utile  pour  l'état  , eu 
lui  prêtant  lans  intérêt  l'argent  néceffaire  pour 
monter  convenablement  fes  habitations,  La  recrue 
des  noirs  peut  s'y  éloigner  fans  inconvénient  , 
des  proportions  que  nous  avons  fixées  pour  la 
féconde  clafl’e  , parce  que  chaque  colon  ayant 
moins  d’efclaves  a furveilier , fera  en  état  de  s'oc- 
cuper davantage  de  ceux  dont  il  fera  l’acqui- 
fition. 

La  quatrième  clafie  , livrée  à des  cultures  moins 
importantes  que  les  fucrerics  , n'a  pas  beloin  de 
fecours  aufii  puiflans  pour  recousTcr  l'état  d’ai- 
lance  , d'où  la  guerre , les  ouragans  & d’autres 
malheurs  l'ont  fait  décheoir.  Il  fuffiroit  à ces  deux 
dernières  claires  d'acquérir  chaque  année  quinze 
cents  efclavcs  , pour  monter  au  niveau  de  la  prof- 
périté  que  la  nature  permet  à leur  indulhie. 

Audi  la  Martinique  pourroit  efpérer  de  porter 
fes  cultures  languiffantes  jufqu'ou  elles  peuvent 
aller , fi  , outre  les  remplacemens  , elle  rccevoit 
chaque  année  une  augmentation  de  deux  ou  trois 
mille  nègres.  Mais  elle  cil  hors  d'état  de  payer 
ces  recrues  , & les  railbns  de  fon  impuifiance  font 
connues.  On  fait  qu’elle  doit  j la  métropole  , 
comme  dette  de  commerce,  à peu-prés  un  mil- 
lion. Une  fuite  d'infortunes  l'a  réduite  à en  em- 
prunter quatre  aux  négocians  établis  dans  le  bourg 
Saint-Pierre.  Les  engagemens  qu'elle  a contrac- 
tés à l'occafion  des  partages  de  famille  , ceux 
qu'elle  a pris  pour  l'acquiütion  d'un  grand  nom- 
bre de  plantations , l'ont  rendue  infolvable.  Cette 
fituatfon  défefpérée  ne  lui  permet  pas  de  rem- 
plir , du  moins  de  long-temps , toute  la  carrière 
de  fortune  qui  lui  étoit  ouverte.  Kqycf  les  articles 
France,  Saint-Domingue,  &c. 

MARYLAND  , l'une  des  treize*républiques 
américaines,  qui  forment  la  confédération  des 
Etats-Unis  ; elle  ell  fituée  entre  la  Virginie , la  Pen- 
filvanic  & la  Dclaware.  Le  Ictfeur  trouvera  à 
l'article  Etats-Unis  , un  précis  de  l'hilloire  po- 
litique des  Etats-Unis,  julqu'à  l'époque  de  la 
révolution  ; des  remarques  générales  fur  les  conl- 
titutions  des  républiques  américaines  ; des  re- 
marques fur  l’aâe  de  confédération , fur  le  con- 
grès ic  fur  les  nouveaux  pouvoirs  qu'il  cil  à pro- 
os de  lui  confier  ; un  ctac  de  la  dette  Se  des 
n.rnces  des  Etats-Unis;  des  remarques  fur  l'état 
où  le  trouvent  aujourd'hui  les  nouvelles  répu- 
bliques américaines,  8e  fur  les  abus  qu’elles  doi- 
vent éviter  dans  la  rédaction  de  Ictus  codes  : nous 
y parlons  en  outre  de  l'alTociation  des  Cincin- 
nati , 8e  des  dangers  de  cette  inllicurion  ; de 
la  marine  ; de  l'armée  ; des  nouveaux  états  qui 
fe  formeront  Hans  le  territoire  de  l’ouefi  , 8e  des 
diitrids  qiu  demandent  dc|i  à être  admis  à la 
confédération  ; des  traités  qu'ont  lignes  les 
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américains,  avec  quelques  puiffances  de  l’Europe  : 
cet  article  Etats  Unis  offre  enfin  des  obferva- 
tions  politiques,  8c  des  détails  fut  les  fauvages 
qui  fe  trouvent  dans  le  voifinage  ou  dans  l'en- 
ceinte des  Etats-Unis-  N ous  nous borne’rons  ici , 1°. 
au  précis  de  l'hilloire  politique  de  l'établiflc- 
ment  8 e des  progrès  de  la  colonie  du  Maryland , 
8c  de  l'état  de  cette  colonie , lorfqu'elle  s'eft  dé- 
clarée indépendante;  i°.  nous  donnerons  la  conf- 
ntution  du  Maryland  ; nous  ferons  des  re- 
marques fur  cette  conllitution  ; 40.  nous  ferons 
d'autres  remarques  fur  la  conduite  du  May.and 
pendant  la  guerre  8c  depuis  la  paix  ; f°.  nous 
entrerons  dans  quelques  détails  fur  fon  commerce 
Se  fon  état  actuel. 

Section  première. 

Précis  de  l' hi foire  politique  de  C établijfement  6*  des 
progrès  de  la  colonie  du  Maryland  , (i  de  l’état 
oùfctrom-uit  cette  colonie  lorfqu’elle  s'ejl  déclarée 
indépendante. 

( La  plupart  des  détails  de  cette  fcûion  font 
tirés  d'un  auteur  connu). 

Loin  d’avoir  de  l'éloignement  pour  les  catho- 
liques , comme  fes  prédécelfturs  , Charles  1er  avoir 
trouvé  des  motifs  de  les  chérir,  dans  le  zèle  que 
l'efpérancc  d’èttc  tolérés  par  ce  prince  leur  avoir 
infpirc  pour  fes  intérêts,  fi  lais , quand  l'accufation 
defavorifer  lepapifme,  eut  aliéné  les cfpnjs contre 
ce  roi  foiblc , tout  occupé  du  defponfme , il 
fut  obligé  d’abandonner  cette  communion  à toute 
la  féverite  des  loix  , oit  le  fchifme  de  ^icnri  VIII 
l'avoit  condamnée.  Ces  rigueurs  déiei  minèrent 
le  lord  Baltimore  à chercher  dans  la  Virginie 
un  afyle  à la  liberté  de  confcience.  Comme  il 
n'y  trouvoit  pas  de  tolérance  pour  une  religion 
cxclufive  elle-même,  il  foima  le  projet  de  s'éta- 
blir dans  la  partie  inhabitée  de  cette  région , 
qui  ell  fituée  emte  la  rivière  PotoWinak  Se 
la  Penfilvanie,  te  qu'on  a depu.s  appelle  le  Ma- 
ryland. Il  fe  diipofoit  à peupler  ceue  terre,  en 
faveur  des  pouvoirs  qu'il  avoir  obteuus , torique 
Ja  mort  termina  fes  jours- 

Un  fils  digne  de  lui  pourfuivit  une  entreprise 
fi  confolame  pour  la  religion  de  fa  famille.  Il 

fiartir  en  1 6jj  d'Angleterre  avec  deux  cents  cathc- 
iques  , tous  d’une  naiffance  honnête.  L'éducation 
qu'ils  avoient  reçue  , le  culte  pour  lequel  ils  s'ex- 
patrioient , la  fortune  que  leur  promenoir  leur 
guide  ; tous  ces  motifs  prévinrent  les  défordres 
qui  ne  font  que  trop  ordinaires  dans  les  états 
naiffans.  La  nouvelle  colonie  vit  les  fauvages, 
gagnés  par  la  douceur  Se  par  des  bienfaits,  fem- 
prcfTer  de  concourir  à fa  formation.  Avec  ce  fe- 
cours inefpéré  , ces  heureux  membres  , unis  par 
les  mêmes  principes  , 8e  diriges  par  les  confeils 
d'un  chef  vigilant,  fe  livrèrent, de  concetr  i des 
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travaux  utiles.  Le  fpe&icle  de  la  paix  8e  du  bon- 
heur dont  ils  jouilloient , attira  chez  eux  une 
foule  d'hommes  qu'on  perfécutoit,  ou  pour  la 
même  croyance , ou  pour  d’autres  opinions.  Les 
catholiques  du  Maryland , défiabufés  enfin  d'une 
intolérance  dont  ils  avoient  été  la  viélime , après 
en  avoir  donné  l'exemple , ouvrirent  un  afyle  à 
toutes  les  fcétes  indillinâement.  Toutes  jouirent 
avec  la  meme  étendue  des  droits  de  cité.  Le 
gouvernement  fut  modelé  fur  celui  de  la  mé- 
tropole. 

Un  elprit  fi  conforme  aux  vue*  de  la  fociété, 
n'empêcha  pas  qu'après  le  renverfement  de  la 
monarchie , on  ne  dépouillât  baltimore  des  con- 
cédions dont  il  avoit  tait  le  meilleur  ufage.  Def- 
titué  par  Cromwcl , il  fut  rétabli  dans  fies  droits 
par  Charles  II,  mais  pour  fie  les  voir  contefter 
encore.  Quoiqu'au-defliis  de  tout  reproche  de  mal- 
verfiation  , quoiqu'extrémement  zélé  pour  les  dog- 
mes ultramontains,  quoique  fore  attaché  aux  in- 
térêts des  Stuart , il  eut  le  chagrin  de  voir  atta- 
quer fia  charte  fous  le  règne  arbitraire  de  Jacques, 
& d'avoir  un  procès  en  règle  pour  la  juridic- 
tion d'une  province  que  la  couronne  lui  avoit 
cédée,  & qu'il  avoit  établie  à fies  dépens.  Ce 
prince  , qui  eue  toujours  le  malheur  de  ne  con- 
noitre  ni  fies  amis,  ni  fies  ennemis,  8c  l'orgueil 
de  croire  que  l'autorité  royale  fuffifoit  pout  jufi- 
tifier  tous  les  aites  de  violence , alloit  ôter  une 
fécondé  fois  à Baltimore  ce  que  les  rois  fon  père 
& fon  frère  lui  avoient  donné,  lorfqu'il  fut  pré- 
cipité lui-mcme  du  trône.  Son  fuccefleur  termina 
d'une  manière  digne  de  fon  caractère  politique , 
une  concertation  excitée  avant  fon  élévation.  Il 
voulut  que  les  Baltimore  fuflent  privés  de  leur 
autorité , mais  qu’ils  continuaflent  à jouir  de  leurs 
revenus.  Lorfque  cette  famille  , plus  indifférente 
fur  la  religion,  rentra  dans  le  fiein  de  l'églifie  angli- 
cane , elle  fut  réintégrée  dans  te  gouvernement 
héréditaire  du  Maryland  ; elle  recommença  à con- 
duire la  colonie  avec  un  confeil  8c  deux  députés 
élus  par  chaque  diltriét. 

De  tous  les  établiffemcns  formés  dans  le  con- 
tinent feptentrional  , le  Maryland  fut  heureufe- 
ment  pour  lui  une  des  colonies  les  moins  fécon- 
des en  événement.  Son  hiltoire  fie  réduit  â deux 
faits  dignes  d'être  remarqués. 

Berkley  , follement  zélé  pour  l'églifie  angli- 
cane , expulfe  de  la  Virginie  ceux  des  habitans 
qui  ne  profeffent  pas  fon  culte.  Les  diflidens  cher- 
chent un  afiylc  dans  la  province  qui  nous  occupe. 
L’accueil  qu'ils  y reçoivent  offenfie  vivement  les 
virginiens.  Dans  le  premier  accès  d'un  reflenti- 
ment  injufte , ils  perfuadent  aux  fauvages  que  leurs 
nouveaux  voifins  font  efpagnols.  Ce  nom  odieux 
change  toutes  les  idées  des  indiens.  Ils  ravagent 
fans  délibérer  , des  champs  ou'ils  ont  aidé  à dé- 
fricht-i  | ils  maflacren:  fans  miféricorde  des  hommes 
qu'ils  viennent  de  recevoir  fraternellement.  Com- 
bien il  falluc  de  temps , de  patience , de  facri- 
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fices , pour  détromper  ces  efprits  prévenus , pour 
ramener  ces  coeurs  égarés! 

Baltimore  écoutant  plutôt  fa  raifon  que  les  inf- 
truéiions  de  fon  enfance,  avoit  voulu  que  toutes 
les  communions  chrétiennes  eulfent  une  égale  part 
au  gouvernement.  Les  catholiques  en  furent  ex- 
clus à l'époque  mémorable  où  ce  lord  fut  dé- 
pouillé de  fon  autorité.  Ou  le  miniftere  britan- 
nique ne  voulut  pas,  ou  il  ne  put  pas  arrêter 
cet  aéic  de  fanatrfme.  Son  influence  fie  rédudit 
à empêcher  que  les  fondateurs  de  la  colonie  n'en 
fulfent  chartes,  8c  qu'on  ne  mit  en  vigueur 
contr'eux  des  Imx  pénales  qui  étoient  fans  force  en 
Angleterre. 

Le  Maryland  eft  très-arrofé.  On  y voit  couler 
de  nombreufes  fources  , 8c  cinq  rivières  naviga- 
bles le  traverfent.  L’air,  qui  eft  beaucoup  trop 
humide  furies  côtes,  devient  pur,  léger  8c  fub- 
til  à mefure  que  le  terrein  s'élève.  Le  printems 
8c  l'automne  font  de  la  plus  heureufe  tempéra- 
ture : mais  l'hiver  a des  jours  d'un  froid  très- 
vif,  8c  l'été  des  jours  de  chaleur  accablante. 
Ce  que  le  pays  a cependant  de  moins  fuppor- 
table,  c'eft  une  grande  quantité  d'infeétes  dé- 
oûtans.  D'après  ces  circonftances  8c  li  petiteflè 
e cette  province , tous  ou  prefque  tous  les  ter- 
reins  y avoient  été  concédés,  8c  dans  la  plaine, 
8c  au  milieu  des  montagnes  avant  le'  révolution. 
Ils  furent  long-temps  en  friche  ou  mal  exploités  : 
mais  les  travaux  s croient  fort  accrus  lorfque  l'An- 
gleterre a voulu  fubjuguer  les  colonies  américaines 
par  la  force.  Quoique  le  plus  grand  nombre  des 
colons  fuflent  catholiques  8c  allemands  , quoi- 

3ue  leurs  moeurs  euflent  plus  de  douceur  que 
'énergie  , ce  qui  pourrait  venir  de  ce  que  les 
femmes  n‘y  font  pas  exclues  de  la  fociété , comme 
dans  la  plupart  des  autres  parties  du  continent  ; 
ils  ont  montré-,  durant  la  guerre,  beaucoup  de 
vigueur  pour  la  caufe  commune.  Les  hommes 
libres  8c  peu  riches  , fixés  dans  les  lieux  élevés  , 
qui  originairement  ne  coupoicnt  de  bois  , n'éle- 
voient  de  troupeaux  , ne  cultivoient  de  grains 
que  pour  les  befoins  de  la  colonie,  fournifloient 
une  grande  quantité  de  ces  objets  aux  Indes  oc- 
cidentales. Mais  la  profpérité  de  l'établiflemenc 
paroifloit  être  l’ouvrage  des  efclaves  , occupés 
a plus  ou  moins  de  diflance  de  la  mer , dans  les 
plantations  de  tabac. 

Digrefton  fur  U tabac.  Les  Indes  orientales  Sr 
l'Afrique  cultivent  du  tabac  pour  leur  ufage.  Elles 
n'en  vendent  ni  n'en  achètent. 

Dans  le  levant  ,Saloniqueelt  le  grand  marché  du 
tabac.  La  Syrie , la  Morée  ou  le  Péloponefe  , 
l'Egvpte  y verfent  tout  leur  fuperflu.  De  ce  port, 
il  elt  envoyé  en  Italie  , où  on  le  Ame  après 
que  la  caufticité  qui  lui  ert  naturel  en  a été 
adoucie  par  le  mélange  de  ceux  de  Dalmxtic  Sc 
de  Croatie. 

Les  tabacs  de  ces  deux  provinces  font  de  très 
| banne  qualité  , mais  fi  forts  qu'on  ne  peut  les 
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prendre  fans  les  tempérer  par  des  tabacs  plus 

doux. 

Les  tabacs  de  Hongrie  feroient  affez  bons , s'ils 
n'avoient  géncralemcnr  une  odeur  de  fumée  qui 
en  dégoûte. 

L'Ukraine,  li  Livonie , la  Pruffe  , la  Poméranie 
récoltent  une  allez  grande  quantité  de  cette  pro- 
duftion.  Sa  feuille,  plus  large  que  longue,  eft 
mince , fc  n'a  ni  faveur  ni  conftftance.  Dans  la 
vue  de  l'améliorer , la  cour  de  Ruflie  a fait  femer 
dans  fes  colonie»  de  Sarratow  , fur  le  Volga  , 
des  graines  apportées  de  Virginie  & d'Hamef- 
lort.  L'expérience  n'a  eu  aucun  luccès , ou  n'en 
a eu  que  peu. 

Le  tabac  du  Palatinat  eft  très-médiocre  en  lui- 
même  : mais  il  a la  faculté  de  pouvoir  s'amal- 
gamer avec  de  meilleurs , 8c  d'en  prendre  le 
gotlt. 

La  Hollande  fournit  aufli  des  tabacs.  Celui  que, 
dans  la  province  d’Utrecht , produifent  Hamef- 
forr , & quatre  ou  cinq  diftiiets  voifins , eft  d'une 
qualité  fupérieure.  11  a le  rare  avantage  de  com- 
muniquer fou  délicieux  parfum  aux  tabacs  infé- 
rieurs.  On  en  voit  beaucoup  de  ces  dernières 
claffes  fur  le  territoire  de  la  république.  Cepen- 
dant , l'efpèce  qui  croit  en  Gucldre  eft  la  plus 
mauvaife  de  toutes. 

La  culture  du  tabac  étoic  autrefois  établie  en 
France  , 8e  avec  plus  de  fucccs  qu'ailleuts  , près 
du  Pont-de-l'Arcnc  en  Normandie,  à Verton 
en  Picardie,  8e  à Montatiban , à Tonnems,  à 
Cléf.c,  dans  la  Guierne.  On  l'y  défendit  en  i-ii  , 
excepté  fur  quelques  frontières,  dont  on  relpeâa 
les  capitulations.  Le  Haynaut,  l'Artois  , la  rran- 
che-Comté  profitèrent  peu  d'une  liberté  que  la 
nature  de  leur  fol  repouffa  opiniâtrement.  Elle  a 
été  pies  utile  à la  Flandre  8e  à l'Alface,  dont 
les  tabacs  , quoique  très  foibles,  peuvent  être  mê- 
lés fans  inconveniens  avec  des  ubacs  ftipérieurs. 

Dans  l'origine,  lesiflesdunouvcau-Mondes’oc- 
cupèrent  du  tJbac.  Des  produirions  plus  riches 
les  remplacèrent  fuccefltvement  dans  toutes , 
excepté  à Cuba , qui  eft  reliée  en  poffcfllon  de 
fournir  tout  le  tabac  en  poudre  que  confomment 
les  cfpagnols  des  deux  hèmifphères.  Son  parfum 
elt  exquis  , mais  trop  fort.  La  même  couronne 
tire  du  Caraque  le  tabac  que  fes  fujets  fument 
en  Europe.  On  l'emploie  aufli  dans  le  nord  8è 
en  Hollande , parce  qu’il  n'en  exifte  nulle  part 
qui  lui  fnit  comparable  pour  cet  nfage. 

Le  Brcfil  adopta  de  bonne  heure  certe  pro- 
duction , & ne  l'a  pas  depuis  dédaignée.  Il  a été 
encouragé  par  la  faveur  confiance  dont  fon  tabac 
a joui  fur  les  côtes  occidentales  de  l'Afrique. 
Dans  nos  climats  même , il  eft  alfcz  recherché 
par  les  gens  qui  fument.  A raifon  de  fon  àcreté , 
il  feroit  imprenable  en  poudre , fans  les  prépa- 
rations qu'on  lui  donne. 

’ Mais  les  meilleurs  tabacs  du  globe  croiffent 
dans  le  nord  de  l'Amérique  ; & dans  cette  pai- 
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tfe  du  nouveau-Monde  , il  faut  mettre  au  fécond 
rang  ceux  qu'on  récolte  dans  le  Maryland.  Cepen- 
dant ils  n’ont  pas  le  même  degré  de  perfeétion 
dans  toute  l'étendue  de  la  province.  Les  crûs  ds 
Cheftcr  8c  de  Chouptant  approchent  pour  la 
qualité  de  tabacs  de  la  Virginie  > 8c  font  con- 
fommés  en  France.  Les  crûs  de  Patapfico  8c  dff 
Potuxant-,  très  propres  à être  fumés,  trouvent 
leur  débouché  dans  le  nord  8c  dans  la  Hollande. 
Sur  les  rives  feptentrionales  du  PotoWmak,  les 
tabacs  font  exceltens  dans  la  patrie  haute , 8e 
médiocres  dans  la  partie  baffe. 

En  \J7j  , lorfquc  les  hoftilirés  commencèrent 
entre  les  Etat-Unis  8c  l'Angleterre,  Sainte-Marie, 
autrefois  la  capitale  de  l'état,  n'étoit  riens  8e 
Annapolis , qui  jouit  maintenant  de  cette  préro- 
gative, n'étoit  guère  plus  confidérable.  Ceft  à 
Baltimore , dont  le  port  peut  recevoir  des  na- 
vires tirant  dix  - fept  pieds  d'eau  , que  fe  trai- 
toient  prefque  toutes  les  affaires.  Ces  trois  villes, 
les  feules  qu'on  trouve  dans  la  colonie,  font  fituées 
fur  la  baie  de  Chéfapeak , qui  s’enfonce  deux 
cent  cinquante  mille  dans  les  terres , 8c  dont  U 
largeur  commune  eft  de  douze  milles.  Deux  caps 
forment  fon  entrée.  Au  milieu  eft  un  banc  de 
fable.  Le  canal  , voifin  du  cap  Charles  , n'ou- 
vre un  paffage  qu’à  de  très  légers  bâtimens  : mai* 
celui  qui  longe  le  cap  Henri , admet  > dans  tous 
les  temps , les  plus  grands  vaiifeaux. 

Entre  les  apalaches  8c  la  mer,  peu  de  terre» 
font  aulli  bonnes  que  celles  du  Miryland,  Ce  • 

endant  elle  font  trop  généralement  légères  , fa- 

lonneufes  St  peu  profondes , pour  récompen- 
fer  les  travaux  8c  les  avances  du  cultivateur, 
le  même  efpace  de  temps  que  dans  nos  climats. 
La  fécondité , par-tout  inféparablc  des  détriche- 
mens,  étoic  rapidement  fuivic  d'une  diminution 
extraordinaire  dans  la  quantité,  dans  la  qualité 
du  bled  : vraifembiablement , parce  qu'on  n'avoit 
pas  le  foin  de  la  réparer  avec  des  engrais.  Le 
fol  étoit  encore  plutôt  ufé  par  le  tabac.  Loriqu'on 
en  demandoit , fans  interruption  , à un  même  lieu 
quelques  récoltes,  cenc  feuille  perdoir  beaucoup 
de  fa  force.  Pour  cette  raifon,  l'on  créa,  en 
175  ? > <^es  infpeéteurs  autorifes  à faire  brûler  tout 
ce  qui  n'auroit  pas  le  parfum  convenable.  Cette 
inftitution  fut  lage  : mais  elle  femble  annoncer 
qu'il  faudra  renoncer  un  jour  à la  plus  important» 
production  de  la  province , ou  qu'infcnfiblemcnt 
elle  fe  réduira  à peu  de  chofe.  Nous  avons  dit 
à l'article  Etats-Unis  , que  les  colons  de  la 
Virginie  fe  dégoûtent  de  la  culture  du  tabac  ï: 
elle  dégoûte  aufli  ceux  du  Maryland  ; mais  il» 
trouveront  les  uns  8f  les  autres  des  moyens  de 
la  remplacer  d'une  manière  avantageufe. 

Les  mines  de  fer  font  très- abondantes  dans  la 
colonie.  Ce  moyen  de  profpérité  n'avoit  pas  été 
pouffé  au-delà  de  dix-fept  ou  dix  huit  fourneaux. 
Une  hbené  nouvelle,  de  nouveaux  btl'oins  coin- 
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ntuniquerofit  plus  de  force  aux  bras , aux  efprlts 
plus  de  mouvement. 

Le  Maryland  n'avoit  prefquc  aucune  manufac- 
ture. 11  tiroit  de  la  Grande  Bretagne  ce  qui  fer- 
voit  aux  ufages  les  plus  ordinaires  de  la  vie.  C’étoit 
une  des  raifons  qui  le  failôient  gémir  fous  le 
poids  accablant  des  dettes.  M.  Sarenwich  a pris 
enfin. le  parti  de  faite  fabriquer  des  bas  , des 
étoffes  de  foie  8c  de  lame  , des  toiles  de  coton, 
toutes  les  cfpcccs  de  quincailleries  , jufqu'à  des 
armes  à feu.  Ces  branches  dindnllric  , réunies 
dans  un  même  attelier  avec  de  grands  irais  6c 
une  intelligence  rare  , fe  di (perleront  plus  ou 
moins  rapidement  dans  la  province , 6c  palCnt 
la  Patowmak , iront  fe  naruraliler  aulli  dans  la 
Virginie. 

Section  seconde. 

Conjlitution  de  la  république  du  .Maryland. 


Di  c i .<*  AT  ION  des  droits  arrêtée  par  les  délé- 
gués du  Maryland,  ajfcmblés  en  pleine  (/  libre 
eonvention. 

Le  parlement  de  la  Grande-Bretagne  s'étant, 
par  un  a die  déclaratoire  , arrogé  le  droit  de  faire 
des  loix  obligatoires  pour  les  colonies  dans  tous 
les  cas  quelconques  ; ayant , pour  affûter  cette 
prétention  , entrepris  de  fubjuguer  par  la  force 
des  armes  les  colonies  unies  , & de  les  réduire  i 
une  foumiffion  entière,  8c  fans  aucune  rcffridlion 
à fon  pouvoir  8c  à fa  volonté  i 8c  les  ayant  mi- 
fes  enfin  dans  la  néceflité  de  fe  déclarer  elles- 
mêmes  états  indépendans  , 8c  de  fe  gouverner  fous 
l'autorité  du  peuple  de  chaque  colonie  i en  con- 
séquence , nous  , délégués  du  Maryland  , affem- 
bles  en  pleine  8c  libre  convention  , prenant  dans 
la  plus  férieüfe  8c  la  plus  mûre  coufidératton  les 
meilleurs  moyens  d'établir  dans  cet  état  une 
bonne  conftitution , qui  en  foit  le  folide  fonde- 
ment , 8c  lui  procure  la  fécurité  la  plus  perma- 
nente , nous  déclarons  que  : 

I.  Tout  gouvernement  tire  fon  droit  du  peu- 
ple , eft  uniquement  fondé  fur  un  contrat  8c  infti- 
tue  pour  l'avantage  commun. 

II.  Le  peuple  de  cet  état  doit  avoir  feul  te 
droit  cxclufif  de  régler  fon  gouvernement  8c  fa 
police  intérieure. 

III.  Les  habitans  du  Maryland  ont  droit  au 
maintien  de  la  loi  commune  d'Angleterre,  8c  à 
la  procédure  par  jurés  , telle  qu'elle  ell  établie 
par  cette  loi  i ils  ont  droit  au  bénéfice  de  ceux 
des  llatuts  anglois  qui  exifloient  au  tems  de  leur 
première  émigration  , 8c  qui , par  expérience , fe 
font  trouvés  applicables  à leurs  circonltances  loca- 
les ou  autres , 8c  au  bénéfice  de  ceux  des  autres 
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ftatuts  qui  ont  été  faits  depuis  en  Angleterre  ou 
dans  la  Grande-Bretagne  , £c  qui  ent  été  intro- 
duits ,•  ufîtés  8c  pratiqués  par  les  cours  de  loi  ou 
d'équité  ; ils  ont  droit  aufli  au  maintien  de  tous 
les  aéies  de  l'aliemblée  , qui  ctoient  en  vigueur  le 
premier  juin  mil  fept  cent  foixamequatetae , 1 
l’exception  de  ceux  dont  la  durée  a pu  être  limi- 
tée i des  termes  qui  font  eapités  depuis  cette  épo- 
que , 8c  de  ceux  qui  ont  été  ou  qui  pourront  être 
dans  la  fuite  changés  par  des  aétesde  la  convention, 
ou  par  la  prci'ente  déclaration . des  droits  ; 8c  en 
rclervant  toujours  à la  légillature  de  cet  état  le 
droit  de  revoir  ces  loix  , llatuts  8c  aflcs,  de  les 
changer  Se  de  les  abroger  : enfin  les  habitans  du 
Mary/aniKui  droit  à toutes  les  propriétés  à eux 
dévolue^en  coniïqutncc  8c  fous  l'autorité  de  la 
chatte  accordée  par  fa  majeflc  Charles  premier 
à Cecil  Calvert,  baron  de  Baltimore. 

IV.  Toutes  les  perfonnes  revêtues  de  la  puif- 
fance  légiflatrice  ou  de  la  puiffance  exécutrice  du 
gouvernement , font  les  mandataires  du  public , 
8c  tomme  tels  refponfables  de  leur  conduite;  en 
conféqucnce , toutes  les  fois  que  le  but  du  gou- 
vernement n ell  point , ou  cil  mal  rempli  ; que  la 
liberté  publique  ell  mamfcilcment  en  danger,  Sc 
que  tous  les  autres  moyens  de  tedrcfieincnt  font 
inefficaces  , le  peuple  a le  pouvoir  8c  le  droit  de 
réformer  l'ancien  gouvernement  , ou  d'en  établit 
un  nouveau  : la  doéirine  de  non-rélillance  contre 
le  pouvoir  arbitraire  Sc  l'opprcflion  ell  abfurde  , 
fervrle  8c  dcilrnétive  du  bien  8c  du  bonheur  du 
genre-humain. 

V.  La  jouiffance  par  le  peuple  du  droit  de 
participer  activement  i la  Icgrflation , ell  le  gage 
le  plus  affiné  de  la  liberté  , 6c  le  fondement  de 
tout  gouvernement  libre  : pour  remplir  ce  but 
les  éleâions  doivent  être  libres  8c  fréquentes , 8c 
tout  homme  ayant  une  propticté  dans  la  commu- 
nauté , ayant  un  intéut  commun  avec  elle , 8c  des 
motifs  pour  lui  cire  attaché,  y a droit  de  fuffrage. 

VI.  La  puiffance  léfflllimce  , Ja  puiffance  exé- 
cutrice Sc  l’autorité  judiciaire  , doivent  être  tou- 
jours fcparces  Sc  dillmitcs  l'une  de  l'autre. 

VII.  Le  pouvoir  de  fufpendre  les  loix  ou  leur 
exécution , ne  doit  être  exercé  que  par  Ja  legifla- 
ture  , ou  par  une  autorité  émanée  d'elle. 

VIII.  La  libetté  de  parler , les  débats  ou  dé- 
libérations dans  la  législature  ne  doivent  être  le 
fondement  d'aucune  accu  fanon  ou  pourfuite  dans 
aucune  autre  cour  ou  tribunal  quelconque. 

IX.  Il  doit  être  fixé  pour  l'affemblce  de  la 
légiflaturc  un  lieu  le  plus  commode  à fes  mem- 
bres , & le  plus  convenable  pour  le  dépôt  des 
regitlres  publics  ; 8c  la  légillature  ne  doit  être 
convoquée  8'  renue  dans  aucun  autre  lieu  , que 
dans  le  cas  d'une  néctffité  évidente. 

X.  I.a  légillature  doit  être  fréquemment  af- 
fembléc  , peut  pourvoir  au  redreffement  des 
griefs  , Sc  pour  corriger  , fortifier  Sc  maintenir 
les  loix. 
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XI.  Tout  homme  adroit  de  s'adreffer  à la  le* 
gifîaturc  pour  le  redrelfcment  des  griefs,  pourvu 
que  ce  i'oit  d'une  manière  paifihle  8c  conforme 
au  bon  ordre. 

XII.  Aucuns  fublide,  charge,  taxe  , impôt, 
droit  ou  droits  ne  doivent  être  établis  , fixes  ou 
levés,  fous  aucun  prétexte,  fans  le  consentement 
de  la  légilluture. 

XIII.  La  levée  de  taxes  par  nombre  de  têtes, 
eft  injulte  & opprelbve  -,  elle  doit  être  abolie  : 
les  pauvres  ne  doivent  point  être  impofés  pour  le 
maintien  du  gouvernement  ; mais  toutes  autres 
perfonnes  dans  l'état  doivent  contribuer  aux  taxes 
publiques  pour  le  maintien  du  gouvernement  , 
chacune  proportionnellement  à fa  richrdjp  aûueile 
en  propriétés  réelles  ou  ptrfonnelles  flans  l'état  : 
il  peut  être  aufTi  convenablement  8c  |u  lie  ment 
établi  ou  impofé  des  amendes , des  douanes  ou 
des  taxes  par  des  vues  politiques  pour  le  bon  gou- 
vernement 8c  l'avantage  de  la  communauté. 

XIV.  Il  faut  éviter  les  loix  gui  ordonnent 
l'effulion  du  fane  , autant  que  lafùrcté  de  l'e'tat 
peut  le  permettre  ; 8c  il  ne  doit  être  fait  à l'ave- 
nir pour  aucun  cas,  ni  dans  aucun  tems,  de  loi 
pour  infliger  des  peines  ou  amendes  cruelles  8c 
wulitêes. 

XV.  Des  loix  avec  effet  rêtroaélif,  pour  punir 
des  crimes  commis  avant  l'exillence  de  ces  loix  , 
Sc  qui  n'ont  été  déclarés  crimes  que  par  elles , font 
oppreffives,  injulles  Sc  incompatibles  avec  la  li- 
berté : atnfi  il  ne  doit  jamais  être  fait  de  loi  « 
foft  fdBo  , après  le  cas  arrivé. 

XVI.  Dans  aucun  cas  ni  dans  aucun  temps  , il 
ne  fera  fait  déformais  aucnft  aile  légiflatif  pour 
déclarer  qui  que  ce  foit , coupable  de  trahifon 
ou  de  félonie  fi). 

XVII.  Tout  homme  libre  doit,  pour  toute  in- 
jure ou  tort  qu'il  peut  recevoir  dans  fa  perfonne 
ou  dans  fes  biens , trouver  un  remède  dans  le 
recours  aux  loix  du  pays  : il  doit  obtenir  droit 
8c  juilice , librement  8c  fans  être  obligé  de  les 
acheter,  complettement  <8c  fans  aucun  refus  , 
promptement  8c  fans  délai  , le  tout  conformé- 
ment aux  loix  du  pays. 

XVIII.  I.a  vérification  des  faits  dans  les  lieux 
où  ils  fe  font  paffés , cil  une  des  plus  grandes 
fùretcs  de  la  vie  , de  la  liberté  8c  de  la  propriété 
des  citoyens.  _ , _ - 

XlXi  Dans  tous  les  procès  criminels , tout 
homme  a le  droit  d'être  informé  de  l'accufation 
qui  lui  eft  intentée , d’avoir  une  copie  de  la  plainte 
ou  des  charges  dans  un  tems  fuffifant,  lorlqu'il  le 
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requiert , pour  préparer  fa  défenfe  ; d'obtenir  un 
confeil , d'être  confronté  aux  témoins  qui  dépo- 
fent  à fa  charge  , de  faite  entendre  ceux  qui  lonc 
à fa  décharge  , de  faire  examiner  les  uns  8c  les 
autres  fous  le  ferment  » 8c  il  a droit  à une  pro- 
cédure prompte  pat  un  juré  impartial , fans  le 
confcntemcnt  unanime  duquel  il  ne  peut  pas  être 
déclaré  coupable. 

XX.  Aucun  homme  ne  doit  être  forcé  d’ad- 
mmiftrer  des  preuves  contre  lui- même  dans  les 
coûts  de  loi  commune,  ni  dans  aucunes  autres 
cours , excepté  pour  les  cas  où  1a  chofe  a été  pra- 
tiquée ordinairement  dans  cet  état,  8c  pour  ceux 
où  elle  fera  ordonnée  à l'avenir  par  la  légifla- 
turc  Ci). 

XXI.  Aucun  homme  libre  ne  doit  être  arrêté  , 
emprifonné  , dépouillé  de  fes  propriétés , immu- 
nités ou  privilèges  , mis  hors  de  ia  protedion  de 
la  loi,  exilé,  maltraité  en  aucune  manière,  privé 
de  fa  vie  , de  fa  liberté  ou  de  fes^iens  que  par 
un  jugement  de  fes  pairs , en  vertu  de  la  loi  du 
pays. 

XXII.  Il  ne  doit  être  exigé  par  aucune  cour 
de  loi  de  cautionnemens  exceflifs  , ni  impofé  de 
trop  fortes  amendes,  ni  infligé  de  peines  cruelles 
ou  inufitées. 

XXIII.  Tout  warrant,  pour  faire  des  recher- 
ches dans  des  lieux  fufpefls , pour  arrêter  quel- 
qu'un ou  faifir  fes  biens , eft  injufte  8c  vexatoire  , 
s'il  n'eft  décerné  fur  une  accufation  revêtue  d'un 
ferment  ou  d'une  affirmation  folemnelle  ; 8c  tout 
général  warrant , pour  faire  des  recherches  dan* 
des  lieux  fufpefts , ou  pour  arrêter  des  perfonne* 
fufpeûes  , fans  que  la  perfonne  ou  Je  lieu  y foient 
nommés  8c  fpccialement  décrits  , eft  illégal  8c 
ne  doit  point  être  accordé. 

XXIV.  II  ne  doit  y avoir  confifcation  d'aucune 
partie  des  biens  d’un  homme  pour  aucun  crime  , 
excepté  pour  meurtre  ou  pour  trahifon  contre 
l'état  ; 8c  alors  feulement  d'après  conviétion  8c 
jugement. 

XXV.  Une  milice  bien  réglée  eft  la  défenfe 
convenable  8c  naturelle  d’un  gouvernement  libre. 

XXVI.  Des  armées  toujours  fur  pied  font  dan- 
gereufes  pour  la  liberté , 8c  il  ne  doit  en  être 
ni  levé  ni  entretenu  fans  le  confentement  de  la 
legiflature. 

XXVII.  Dans  tous  les  cas  8c  dans  tous  les  tems, 
le  militaire  doit  être  exactement  fubordonné  à 
l'autorité  civile  , 8c  gouverne  par  elle. 

XXVIII.  En  tems  cft  paix , il  ne  doit  point  être 
logé  de  foldat  dans  une  maifon  fans  le  confente- 


f i } te  bur  de  cet  article  eft  d’emptclier  la  puifiance  légiflatricc  de  devenir  dans  aucun  cas  autorité  judiciaire  : 
abus  fujet  a beaucoup  d'inconvcmens , «e  qui  exifle  dans  la  conftiturion  d'Angleterre. 

(•)  Dans  les  cours  de  chancellerie,  félon  la  loi  d'Angleterre,  faccufé  cft  examiné  fous  le  ferment  de  dire 
la  vérité  : il  eft  obligé  de  la  dire , lors  même  que  les  roponfes  véridiques  aux  queftions  qui  lui  font  fuites  , 
fermement  preuve  conrre  lui  , & il  peut  être  puni  comme  parjure,  s'il  fait  des  léponfes  fauflcs ; ou  comme- 
contempteur  de  la  juftice»  s'il  refufe  d'y  répondre.  ... 

Il  V a des  cours  de  chancellerie  dans  le  ftUryiaM  ; mais  il  n y en  a point  dans  les  quatre  iut!  de  la  nou- 
vclie-Aa-letcrre,  ni  en Peofylvanie. 
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ment  du  propriétaire  ; 8c  en  temps  de  guerre , le 
lojcment  ne  doit  être  fait  que  de  U manière  or- 
donnée par  la  légiflature. 

XXIX.  Aucune  perfonne  , 1 l'exception  de 
celles  qui  font  partie  des  troupes  de  terre  ou  de 
mer , ou  qui  font  dans  la  milice  aétuellcment  en 
femee , ne  peut , dans  aucun  cas , étte  aflujettie 
à la  loi  martiale,  ni  foumife  à des  peines  en  vertu 
de  cette  loi. 

XXX.  L'indépendance  8e  l'intégrité  des  juges 
font  une  chofe  e(Tentiel|e  pour  l'admmiftration 
impartiale  de  la  jullice  , 8e  forment  un  des  grands 
fondemens  de  la  fccurité  des  droits  8e  de  la  liberté 
des  citoyens  ; c’eft  pourquoi  le  chancelier  8e  tous 
les  juges  doivent  conferver  leurs  charges  tant 
qu'ils  le  conduiront  bien  ; 8e  lefdits  chancelier  8e 
juges  doivent  être  defiitués  pour  mauvaife  condui- 
te , après  avoir  été  convaincus  dans  une  cour  de 
loi  î ils  pourront  être  aulli  dcOitués  par  le  gou- 
verneur fur  la  demande  de  l'aflemblée  générale , 

nurvu  que  les  deux  tiers  de  la  totalité  des  mem- 
res  de  chaque  chambre  aient  concouru  à cette 
demande.  Il  doit  être  affigné  au  chancelier  8:  aux 
juges  des  appointemens  honnêtes,  mais  non  pas 
trop  confidérabîes , pendant  qu'ils  exerceront  leurs 
charges  ; le  tout  de  la  manière  & dans  le  temps 
ordonnés  î l'avenir  par  la  légiflature,  d'après  la 
confidération  des  circonllances  dans  lefquclles  cet 
état  fe  trouvera.  Aucuns  chancelier  ou  juges  ne 
doivent  pofTéder  aucun  autre  office  civil  ou  mi- 
litaire , ni  recevoir  de  droits  ou  d'émolumens 
d'aucune  efpcce. 

XXXI.  Une  longue  Habilité  dans  les  premiers 
département  de  la  puiflance  exécutrice  , ou  dans 
les  emplois  de  maniement , cil  dangereufe  poiir 
la  liberté  ; c'ell  pourquoi  le  changement  périodi  • 
que  des  membres  de  ces  département , clt  un  des 
meilleurs  moyens  d'alîurer  une  liberté  folide  8c 
durable. 

XXXII.  Aucune  perfonne  ne  doit  pofféder  à 
la  fois  plus  d'un  emploi  lucratif,  &•  aucune  per- 
fonne  revêtue  d'un  emploi  public  ne  doit  rece- 
voir de  préfens  d'aucuns  prince  ou  état  étranger, 
ni  des  Etats-Unis,  ni  d'aucun  deux,  fans  l'ap- 
probation de  cet  état. 

XXXIIL  Comme  il  cil  du  devoir  de  tout 
homme  d'adorer  Dieu  de  la  manière  qu'il  croit  lui 
être  la  plus  agréable  , toutes  perfonnes  profeffant 
la  relieion  chrétienne  ont  un  droit  égal  à être 
protégées  dans  leur  liberté  religieufe  : tinfi  au- 
cun homme  ne  doit  être  inquiété  par  aucune  loi 
dans  fa  perfonne  ou  dans  les  biens  au  fujet  de  fa 
croyance  , de  fa  profeftion  ou  de  fa  pratique  en 
fait  de  religion  , à mcins  que  , fous  prétexte  de 
religion  , il  ne  troublât  le  bon  ordre  , la  paix  ou 
la  filreté  de  l'état , ou  qu'il  ne  transgrelBt  les  loix 
de  la  morale  , ou  qu'il  ne  fit  toit  aux  autres  dans 
leurs  dioits  naturels,  civils  ou  religieux  ! 8c  aucun 
homme  ne  doit  être  forcé  de  fréquenter , d'en- 
ttetenir  ou  de  contribuer,  à moins  qu'il  ne  t'y 
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foit  obligé  par  un  contiac,  à entretenir  aucun  lieu 
particulier  de  cuire  , ni  aucun  minillre  de  reli- 
gion en  particulier.  Cependant  la  légiflature  pourra  , 
établir  a fa  volonté  une  taxe  égale  8c  générale 
pour  le  maintien  de  la  religion  chrétienne  , en 
laiflant  à chaque  individu  le  pouvoir  de  dcltiner 
l’argent  qu'on  aura  perçu  de  lui , à l'entretien 
d'un  lieu  de  culte,  ou  d'un  minilfre  de  religion 
en  particulier,  ou  au  bénéfice  des  pauvres  de  fit 
fcéle,  ou  en  général  à celui  des  pauvres  d'un 
comté  particulier  ; mais  les  égliics  , chapelles  , 
terres  8c  tous  autres  biens  acluellemcnt  appatte- 
nans  à leglife  anglicane , doivent  lui  demeurer 
pour  toujours.  Tous  les  a êtes  de  l'aflemblée  ci- 
devant  faits  pour  bâtir  ou  réparer  les  églifès  particu- 
lières 8 c des  chapelles  fuccurlâlcs  , demeureront 
en  vigueur,  8c  feront  exécutés,  à moins  que  ia 
légiflature  ne  les  fufpendc  ou  ne  les  révoque  pat 
de  nouveaux  aéles  ; mais  aucune  cour  de  comrc 
ne  devra  impofer  à l'avenir , ni  une  quantité  de 
tabac  , ni  une  Tomme  d'argent  fur  la  demande 
d'aucun  facrillain  ou  ntarguillicr  ; 8c  tout  béné- 
ficier de  léglife  anglicane,  qui  a demeuré  8c 
exercé  fes  ton  étions  dans  fa  paro.fle , aura  droit 
à toucher  la  provifion  8c  l'entretien  établis  par 
l'aÛe  intitulé  , atie  pour  C entretien  du  clergé  Cr 
ïéglift  anglicane  dans  cette  province  , jufqu  a la 
feflion  de  la  cour , qui  doit  fe  tenir  au  mois  de 
novembre  de  la  préfente  année  dans  le  comté  cd 
fa  parodie  ell  fituée  , en  tout  ou  en  partie  , ou 
pour  le  temps  qu'il  aura  demeuré  8c  exercé  les 
fonctions  dans  fa  pareille. 

XXXIV.  Tous  dons,  ventes  ou  legs  de  terres 
â un  minillre  enfeignant  publiquement , ou  prê- 
chant l'cvangile  en  fa  qualité  de  miniflrc  , ou  à 
quelque  feéte  , ordre  ou  -communion  religieufe 
que  ce  foit;  tous  dons , ventes  ou  legs  de  terres  à 
ou  pour  l'entretien  , ufage  ou  profit  d’un  miniflrc, 
pour  lui  cire  remis  en  tant ‘que  miniflrc,  enfei- 
gnant publiquement  ou  prêchant  l ‘évangile , ou  eu 
faveur  de  quelque  feéte  , ordre  ou  communion 
religieufe  ; tous  dons  ou  ventes  de  meubles  8c 
effets  pour  être  recueillis  éventuellement  , ou 
pour  avoir  lieu  après  la  mort  du  vendeur  ou  du 
donateur , à la  deflination  de  l'entretion  , ufage 
ou  profit  d'un  miniflrc , en  cette  qualité  de  miniif- 
tre  enfeignant  publiquement  ou  prêchant  l’évan- 
gile, ou  de  quelque  fééte,  ordre  ou  communion, 
feront  nuis , s'ils  font  faits  fans  la  permiflion  de 
la  légiflature  , à l’exception  toutefois  des  dons , 
ventes  , baux  8c  legs  de  terrera*  non  excédant 
deux  acres  pour  une  églife , lieu  d'aflèmblée  ou 
autre  maifon  de  culte,  8c  suffi  pour  cimetière  , 
lefquels  terreins  pourront  être  améliorés,  pofle- 
dés  8c  employés  uniquement  â ces  ulages  ; faute 
de  quoi  les  dons , ventes , baux  ou  legs  feront 
nuis. 

XXXV.  Il  oe  doit  être  exigé , pour  être  admis/ 
à quelque  emploi , que  ce  foit  de  profit  ou  de 
maniement  > d’autre  épreuve  ou  qualité  , qu'un 
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ferment  de  maintenir  cet  état  & de  lui  garder 
fidelité  , 3c  un  ferment  d'office , tel»  que  la  pré- 
fente  convention  ou  la  légillature  de  cct  état  les 
auront  ordonnés , 8c  aufli  une  déclaration  de 
croyance  à la  religion  chrétienne. 

XXXVI.  La  manière  de  faire  prêter  ferment 
à une  perfonne  doit  être  telle  que  ceux  de  la 
croyance  , profeflion  ou  communion  religieufe 
dont  ell  cette  perfonne , la  regardent  en  général 
comme  la  confirmation  la  plus  forte  de  ce  qu'on 
avance  par  le  témoignage  invoqué  de  l'Etre  divin. 
Les  hommes  appelles  quakt/s , ceux  appelles  dun- 
k.-rs  , 8c  ceux  appelles  meanümjla  , qui  ne  fe 
croient  pas  permis  de  faire  de  ferment  dans  au- 
cune occafion , doivent  être  reçus  à faire  leur 
affirmation  folcmnelle  de  la  meme  manière  que 
les  quakers  ont  etc  reçus  jufqu’à  prefent  à affir 
mer  ; 8c  leur  affirmation  doit  être  de  même  valeur 
que  le  ferment  dans  tous  ces  cas , ainfi  que  celle 
des  quakers  a été  reçue  8c  acceptée  dans  cet 
état  pour  tenir  lieu  du  ferment.  On  pourra  mê- 
me, fur  cctce  affirmation  , décerner  des  warrants 
pour  la  recherche  des  effets  volés  , ou  pour  la 
capture  8c  l'euiprifonncment  des  délinquants  , 
comme  aufli  obliger  à donner  caution  de  ne  point 
caufcr  de  dommage  i 8c  les  quakers  , dunkers  ou 
metr, nouilles  devront  aufli  , fur  leur  affirmation 
folemnelle  comme  il  a été  dit  ci-devant , être  ad 
mis  en  témoignage  dans  toutes  les  procédures 
criminelles  non  capitales. 

XXXVII.  La  cité  d'Anapolis  confervera  tous 
fes  droits  , privi'èges 8c  avantages,  conformément 
à fa  charte  8c  aux  aires  d'aflcmblée  qui  les  ont 
confirmés  8c  réglés  , fous  la  rélcrvc  néanmoins 
des  clungemcns  que  la  préfente  convention  ou  la 
légillature  pourront  y faite  à l’avenir. 

XXXVIII.  La  liberté  de  la  prefife  doit  être  in- 
viohblrment  confervée. 

XXXIX.  Les  privilèges  exclufifs  font  odieux  , 
contraires  d l'cfpnt  d'un  gouvernement  libre  8c 
aux  principes  du  conuneice,  8c  ne  doivent  point 
être  fouiïerts. 

XL.  H ne  doit  être  accorde  dans  cet  état , ni 
titres  de  noblelfe,  ni  honneurs  héréditaires. 

XLI.  Les  réfolutions  actuellement  fubfiilantes 
de  la  prcfcucc  & de  toutes  les  autres  conventions 
tenues  pour  cette  colonie,  doivent  avoir  force 
de  loix , i moins  qu’elles  ne  foient  changées  par 
la  présente  convention  , ou  pour  la  légillature  de 
cet  état. 

XI.ll.  La  préfente  déclaration  des  droits , ni  la 
forme  de  gouvernement  qui  fêta  établie  par  la 
préfenre  convention,  ni  aucune  partie  de  l'une 
des  deux  ne  devront  être  coiiigécs  , changées  ou 
abrogées  par  la  légiilaiurc  de  cct  état,  que  de  la 
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manière  que  la  préfente  convention  le  preferirx 
8c  l'ordonnera. 

La  préfente  déclaration  des  droits  a été  con- 
fentie  8c  arrêtée  dans  la  convention  des  délégués 
des  hommes  libres  du  Maryland,  commencée  Sc 
tenue  à Amupohs  le  quatorze  d'août  de  l'an  de 
grâce  mil  fept  cent  foixantc-feize. 

Par  ordre  de  la  convention. 

Matthieu  Tughman  , préfidenc. 

Constitution  0 forme  de  gouvernement  . 
arrilir.  par  les  délégués  du  Maryland,  ajpmblés 
en  pleine  & libre  convention. 

Article  premier.  La  légillature  fera  compofée 
de  deux  corps  ditlinéls  , un  lénat  8c  une  chambre  . 
des  délégués  , qui  réunis  s’appelleront  \ajfemblit 
générale  du  Maryland. 

II.  La  chambre  des  délégués  fera  choilïe  de  la 
manière  fuirante  : cous  les  hommes  libres  au- 
delîus  de  l'age  de  ai  ans,  ayant  une  franche- 
tenuc  de  cinquante  acres  de  terre  dans  le  comté 
pour  lequel  ils  prétendront  voter,  8c  y rélidant  i 
8c  tous  les  hommes  libres,  ayant  du  bien  dans 
cet  état  pour  une  valeur  au  delfiis  de  trente  livres 
argent  courant , 8c  ayant  rcfîdé  dans  le  comté  , 
pour  lequel  ils  prétendront  voter  , une  année  en- 
tière immédiatement  avant  l’élcûion , auront 
droit  de  fulfrage  dans  l’élcélion  des  délégués  pour 
ce  comté  -,  3c  tous  les  hommes  libres  , ayant  ces 
qualités  , s’afiemblcruiit  le  premier  lundi  d'oélo- 
bre  mil  fept  cent  foix.mtt-dix-fcpt , 8c  i pareil 
jour  à l’avenir  chaque  année,  dans  la  nuifon 
commune  dcfdits  comtés  , ou  dans  tel  autre  lieu 
que  la  légillature  ordonneras  8c  loifqu'ils  feront 
aflemblés  , ils  procéderont  de  vive  voix  à l'élec- 
tion de  quatre  délégués  pour  leurs  comtés  rcï- 
peélifs.,  parmi  les  plus  fages,  les  plus  fenfes  8c  les 
plus  prudens  du  peuple  , ayant  réfidé  dans  le 
comte  pour  lequel  ils  feront  choifis  , une  année 
entière  immédiatement  avant  ! élection  , avant 
plus  de  vingt- un  ans,  8c  pnfledaut  dans  l’état 
en  biens  immeubles  ou  mobiliers  , une  valeur  au- 
dcfliis  de  cinq  cents  livres  argent  courant  ; 8e 
après  que  le  compte  dcfiuitif  des  voix  fera  ter- 
miné , les  quatre  perfoinies  qui  fe  trouveront  avoir 
le  plus  .grand  nombre  de  fuffrages  légitimas  , 
feront  déclarées  & dénommées  dans  le  procès- 
verbal  en  forme , comme  ducmejit  élues  pour  leurs 
comtés  relpectifs  (i). 

III.  Le  shérif  dj|  chaque  comté  , ou  , en  cas 
de  maladie  du  shérif,  fun  député  ( appcllatit  deux 


(,ï  £„  Maryland , les  éteélions  , hors  celles  au  ferutin  < ne  fe  font  point  par  le  moyen  des  boules  n« 
bill  ts  écrits  ; chaque  clcéleut  donne  fou  fulfrage  de  vive  voix.  Le  greffier  rient  un  état  du  nom  des  vo- 
tans,  & du  nombt»  des  voix  pout  chaque  candidat,  & la  votatiou  finie,  -on  en  lait  le  compte  définitif. 
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juges  dudit  comté  , néceflaires  pour  veiller  au  | 
fnaintien  de  la  tranquillité  ) fera  juge  de  l'élec- 
tion , 8c  pourra  l'ajourner  d'un  jour  2 l'autre  , 
s'il  elt  nécelTaire  , jufcju'à  ce  qu’elle  (oit  finie  , 
de  minière  que  toute  Iclcâion  foit  terminée  en 
uatre  jours  ; 8e  il  en  remettra  le  procès-verbal , 
gne  de  fa  main  , au  chancelier  de  cet  état  alors 
en  charge. 

IV.  Toutes  les  perfonnes  ayant  qualité  , par  la 
charte  de  la  cité  d'Annapolis  , pour  élire  des 
bourgeois  repréfentans  , s'afTembleront  de  même 
le  premier  lundi  d'oâobre  mil  fept  cent  foixante- 
dix-fepr,  8c  à pareil  jour  à t'avenir  chaque  an- 
née , 8c  éliront  à la  pluralité  des  fuftrages  donnés 
de  vive  voix,  deux  délégués  ayant  qualité,  confor- 
mément à ladite  charte.  Le  maire  , (’aflertirur  8c  les 
al.iermen  ( échevins  I de  ladite  ville  , tous  en- 
fcmble,  ou  au  moins  trois  d'entr'eux  feront  jupes 
de  l'éleâion , 8c  deligneront  le  lieu  de  la  ville 
où  elle  devra  fe  faire  i ils  pourront  l'ajourner  d'un 
four  à un  autre  , ainfi  ou'il  a été  dit  à l’article  pré- 
cédent , Se  en  feront  leur  procès  verbal  pareille- 
ment comme  ci-dcfîus,  mais  les  habitans  de  ladite 
cité  n'auront  pas  droit  de  fuffrage  à l'éleâion  des 
délégués  pour  le  comté  d'Anne  Arnndel,  à moins 
qu'ils  n'aient  une  franche-tcnuedc  cinquante  acres 
de  terre  dans  le  comté  8c  hors  de  la  ville. 

V.  Toutes  les  perfonnes  habitant  la  ville  de 
Baltimore,  8c  ayant  toutes  les  qualités  exigées 
pour  les  élcâeurs  dans  les  comtés  , s’affemble- 
ront  aulfi  le  premier  lundi  d'oâobre  de  l'année 
m il  fept  cent  foixante-dix-fept , 8c  à pareil  jour 
à l’avenir  chaque  année  , dans  le  lieu  de  ladite 
ville  que  les  juges  délégueront , 8c  éliront , à la 
plu, alité  des  fuffrages  donnés  de  vive  voix,  deux 
délégués  ayant  qualité , comme  il  cft  dit  ci- 
delfus.  Mais  fî  le  nombre  des  habitans  de  la- 
dite ville  diminuoit  , au  point  que  le  nombre 
de  perfonnes  y ayant  droit  de  fuffrage,  fut  pen- 
dant l’cfpace  de  fept  années  confécutives  moin- 
dre que  la  moitié  du  nombre  des  votans  dans 

uelqu'un  des  comtés  de  cet  état  , à compter 
e cette  époque,  cette  ville  ceflcroit  d’envoyer 
deux  délégués  ou  repre'fentans  dans  la  chambre 
des  délégués,  jufqu'a  ce  que  ladite  ville  fe  trou- 
vât avoir  un  nombre  de  votans  égal  à la  moitié 
de  celui  des  votans  de  quelqu'un  des  comtés  du- 
dit état. 

VI.  Les  commiffaires  de  ladite  ville  , ou  trois  , 
ou  un  plus  grand  nombre  d'entr'eux  usuellement 
en  change,  feront  juges  de  ladite  cleâion , pour- 
ront l’ajourner , 8c  en  feront  leur  procès-vetbal , 
comme  il  a été  dit  ci-dcffus;  mais  les  habitans  de 
ladite  ville  n’auront  point  titre  pour  élire  ni  pour 
être  élus  délégués  pour  le  comté  de  Baltimore  , 
8c  réciproquement  les  habitans  du  comté  de  Bal- 
timore , hors  les  limites  de  ladite  ville , n'auront 
point  titre  pour  élire  ni  pour  être  élus  délégués 
pour  la  ville  de  Baltimore.  ■ • 

VII.  En  cas  de  refus,  mort,  inaptitude,  dé- 
(fico/i.  petit,  (r  iiplemtuiiÿte.  Terne  lll. 
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million  ou  abfence  hors  de  l'état  de  quelque  dé- 
légué , ainfi  que  dans  le  cis  où  il  feroit  fait  gou- 
verneur ou  membre  du  confeil  , l'orateur  ex- 
pédiera un  ordre  d'élire  un  autre  délégué  pour 
remplir  la  p'ace  vacante  ; 8c  il  fera  donné  con- 
noiflance  de  cette  nouvelle  éleâion  i’fairc  , dix 
jours  ù l'avance  , non  compris  le  jour  de  l'aver- 
tiffement  , ni  celui  de  l'éleâion. 

VIII.  Il  faudra  toujours  la  prefence  de  la  plu- 
ralité du  nombre  total  des  délégués  avec  leur 
orateur  (qu’ils  choiliront  au  ferutin  ),  pour  éta- 
blir l’aâivité  de  la  chambre , 8c  la  mettre  en 
état  de  traiter  quelque  affaire  que  ce  foie , ex- 
cepté de  s'ajourner. 

IX.  La  chambre  des  délégués  jugera  de  la 
validité  des  éleâions  8c  des  qualités  des  dé- 
légués. 

X.  La  chambre  des  délégués  pourra  faire  en 
première  inllancc  tous  les  bills  de  levée  d’ar- 
gent , propofer  des  bills  au  fénat , ou  recevoir 
ceux  qui  lui  feront  envoyés  par  ce  corps,  y don- 
ner fon  confenteincnt,  les  rejetter  ou  y propofer 
des  correâions_:  elle  pourra  infoimcr  , d apiès  lo 
ferment  des  témoins  , fur  toutes  les  plaintes  , 
griefs  ou  délits , 8c  fera  routes  les  fonâions  ds 
grand  enquêteur  de  cet  état  ; elle  pourra  faire  con- 
duire toutes  perfonnes  pour  toute  cfpcce  de  crimes 
dans  les  ptifons  publiques  , où  elles  demeure- 
ront jufqu'i  ce  qu'elles  aient  été  déchargées  d’a- 
pics  une  procédure  régulière  i elle  pourra  exput- 
fer  qui  que  ce  foit  de  fes  membres  pour  mal- 
verfation  grave,  mais  jamais  une  fécondé  fois 
pour  la  même  caufe  ; elle  pourra  examiner  8c 
arrêter  tous  les  comptes  de  l’état  relatifs , foit  i 
la  perception,  foit  à la  dépenfe  des  revenus,  ou 
nommer  des  auditeurs  pour  les  régler  St  les  ap- 
purer;  elle  pourra  fe  taire  représenter  tous  les 
papiers  ou  regifires  publics , ou  des  différent  offi- 
ces , 8c  mander  les  perfonnes  qu'elle  jugera  né- 
ceflaires  dans  le  cours  des  recherches  concernant 
les  affaires  relatives  à l'intérêt  public  ; elle  pourra  , 
i l'égard  de  cous  les  engagemens  contraâcs  de 
remplir  un  fervice  public  fous  le  dédit  de  fom- 
mes  payables  au  profit  de  l'état  , faire  pourfuivre 
eajuftice  pour  le  paiement  , ceux  qui  n’auront 
point  rempli  le  devoir  auquel  ils  fe  feront  en- 
gagés. 

XL  Afin  que  le  fénat  puiffe  être  pleinement 
8c  parfaitement  en  liberté  de  fuivre  ion  propre 
jugement  en  partant  les  loix  , 8c  afin  qu'il  ne 
puifTe  pas  être  forcé  par  la  chambre  desdélégués, 
foit  à rejetter  un  bill  de  levée  d’argent , que  les 
circonltances  rendroient  iiéceffaire  , foit  i con- 
fentir  quelqu'autre  aâe  de  légillation , qu'il  re- 
garderoit  dans  (a  confcicncc  8c  fuivanr  fon  ju- 
gement comme  nuifible  à l'imérct  public , la 
chambre  des  délégués  ne  devra  , dans  aucune 
occafion  ni  fous  aucun  prétexte  , annexer  à aucun 
bill  de  levée  d’argent , ni  mêler  dans  fa  teneur 
aucune  matière , daufe  ou  autre  cliofe  quelcon.- 
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que  qui  ne  Cuit  pas  immédiatement  relative  8e 
néceliairc  à l'impofition , alliettc  , levée  ou  def- 
tmatiun  des  taxes  ou  fubfides  qui  doivent  être 
levées  pour  le  maintien  du  gouvernement,  ou 
pour  les  dépenfes  courantes  de  l'état.  Et  pour 
prévenir  toutes  altercations  fer  ces  Lills , il  elt 
déclaré  qu'aucuns  bills  qui  impoferont  des  droits 
ou  des  douanes  purement  pour  réglement  de 
commerce , ou  qui  infligeront  des  amendes  pour 
la  réforme  des  moeurs  , ou  pour  fortifier  l'cxccu- 
tion  des  loix , quoiqu'il  doive  provenir  de  leurs 
dilpolitions  un  revenu  accidentel  , ne  feront  ce- 
pendant pas  ccnfés  bills  de  levée  d’argent  i mais 
tous  bills  pour  atleoir  , lever  ou  deiliiier  des 
taxes  pour  le  maintien  du  gouvernement  , ou 
pour  les  dépenfes  courantes  de  l’état , ou  pour 
verfer  des  loinmes  dans  le  trefor  public,  feront 
véritablement  regardés  comme  bills  de  levée  d’ar- 
gent. 

XII.  La  chambre  des  délégués  pourra  punir 
de  Jj  ptifon  toute  perfonne  qui  fe  fera  rendue 
coupable  de  manque  de  refpea  en  fa  prcfence , 
par  quelque  aétion  de  defordre  ou  querelle , ou 
par  des  menaces , ou  par  de  mauvais  traircmens 
envers  quelqu'un  de  fes  membres  , ou  enfin  en  ap- 
portant obttacle  i fes  délibérations  : clic  pourra 
aufli  punir  de  la  meme  peine  toute  perfonne 
coupable  d’infiadion  à fes  privilèges , en  fa  fant 
arrêter  pour  dettes  ( l ) , ou  en  attaquant  quel- 
qu'un de  fes  membres  durant  la  léllion  , ou  dans 
la  route , foit  pour  s’y  rendre  , foit  pour  retour- 
ner chez  lui  i en  attaquant  quelqu'un  de  fes  offi- 
ciers , ou  en  les  troublant  dans  l’exécution  de 
quelque  ordre  , ou  dans  la  pourfuite  de  quelque 
procédure  i en  attaquant  ou  troublant  tout  té- 
moin ou  toute  autre  perfonne  mandée  par  Ij 
chambre,  dans  fa  route,  foit  pour  s’y  rendre, 
foit  pour  s’en  retourner  ; ou  enfin  cri  délivrant 
quelque  perfonne  arretée  par  ordre  de  la  cham- 
bre : 8c  le  fénat  aura  les  mêmes  pouvoirs  dans 
les  cas  femblables. 

XI II.  Les  tréforier*  ( un  pour  la  côte  de 
l’outil  8c  un  autre  pour  celle  de  l'efl  ) 8c  les 
ennmiffiircs  de  l’office  du  prêt  public  feront 
choifîs  par  lt  chambre  des  délégués  pour  repi- 
plir  ces  emplois  tant  qu  elle  le  jugera  à propos  ; 
& en  cas  de  refus , mort , demiflion  , défaut  ou 
perte  des  qualités  rcquifes  , ou  abfence  hors  de 
l’etat  de  quelqu’un  defdits  commiffures  ou  tré- 
loriers  , pendant  1a  vacance  de  l'affemblée  géné- 
rale , le  gouverneur , de  l’avis  du  confeil . pourra 
nommer  8c  bréveter  une  , perfonne  convenable 
8c  propre  à l’emploi  vacant  , pour  l’exercer 
jufqu’à  la  prochaine  feflion  de  l’affemblée  gé- 
nérale. 

XIV.  Le  fénat  fera  choifi  de, la  manière  fui-  i 
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vante  : toutes  perfonnes  ayant  qualité , comme 
il  a été  dit  ci  diffus  , pour  voter  à l'éledlion  des 
délégués  dans  les  comtés  , éliront  le  premier 
lundi  de  feptembre  mil  fept  cent  quatre  - vingt- 
un  , 8c  à pareil  jour  à l’avenir  tons  les  cinq  ans, 
de  vive  voix  8c  à la  pluralité  des  fuffrages , deux 
perfonnes  pour  leurs  comtés  refpeCiits  , ayant 
qualité,  comme  il  a été  ditei-deffus,  pour  être 
élues  délégués  dans  les  comtés  ; 8c  ces  perfonnes 
ainfi  choiltes  feront  électeurs  du  fénat.  Le  shérif 
de  chaque  comté  , ou  en  cas  de  maladie  du  shérif, 
fou  député  (appcllant  deux  juges  du  comte,  né- 
ceffaires  pour  veiller  au  maintien  de  la  tranquil- 
lité ) pnlidcra  ladite  élection  , en  fera  juge  8c 
en  fêta  fon  procès-verbal , comme  il  a été  dit 
ci-dtffus.  Et  toutes  les  perfonnes , ayant  qualité 
pour  voter  i l’cleCtion  des  délégués  dans  (a  cité 
d'Annapolis  8c  dans  la  ville  de  Baltimore,  le  mê- 
me premier  lundi  de  feptembre  mil  lcpt  cent 
quatre-vingt-un  ,8 ci  pareil  jour  à l’avenir  tous 
les  cinq  ans  , éliront  de  vive  voix , à la  pluralité 
des  fuffrages , un  fujet  pour  chacune  défaites  cité 
8c  ville  refpeCtivement , ayant  qualité  , comme  il 
a été  dit  ci-deffus,  pont  être  délégué  defdites  cité 
8c  ville  refpeCtivement  ; ladite  clcCtion  fe  tiendra 
de  la  même  manière  que  celle  pour  les  déléeucY 
defdites  cité  8c  ville,  8c  le  droit  de  choilir  ledit 
électeur  demeurera  à la  ville  de  Baltimore  aufli 
long-tetns  que  le  droit  d'élire  des  délégués  pour 
elle-même. 

XV.  Lefdirs  électeurs  du  fénat  s’affembleront 
dans  la  cité  d'Annapolis  ou  dans  tel  autre  lieu 
qui  fera  défigné  pour  l’affemblée  de  la  légifla» 
turc , le  troifième  lundi  de  feptembre  mil  fept  cent 
quatre-vingt- fept , 8c  i pareil  jour  à l’avenir  tous 
les  cinq  ans  i 8c  eux  tous  , ou  vingt-quatre  d’en- 
tr'eux  ainfi  affcmblés  procéderont  à élire  au  feru- 
tin  , foit  parmi  eux  , Toit  dans  l’univcrftlitc  du 
peuple  , quinze  fénateurs  ( dont  neuf  réfidans  à la 
côte  de  l’oueft  8c  fix  à celle  de  l'eti  ) , hommes 
les  plus  diltingués  par  leur  fageffe , expérience  8e 
vertu  , au-deffus  de  vingt-cinq  ans , ayant  réfidr 
dans  l’état  plus  de  trois  années  entières  immédia- 
tement avant  lcleClion,  8c  y poffédanten  biens 
meubles  ou  immeubles  une  valeur  de  plus  de  mille 
livres  argent  courant. 

XVI.  Les  fénateurs  feront  ballotés  dans  un 
feul  8c  même  tour,  8c  des  fujets  réfidans  I U 
côte  de  l’oucll  qui  feront  propofés  pour  féna- 
tours , les  neuf  qui,  à l'ouverture  des  ferutins, 
fe  trouveront  avoir  le  plus  de  fuffrages  en  leur 
faveur , feront  en  conféquence  déclarés  dueinent 
élus  , k il  en  fera  dreffé  procès-verbal  j 8c  des 
fujets  réfidans  à la  côce  de  l’eft  , qui  feront  pro- 
pofés pour  fénateurs , les  fix  qui , à l'ouverture 
des  ferutins , fe  trouveront  avoir  le  plus  grand 
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nombre  de  fuffrages  en  leur  faveur , feront  en 
conféquence  déclarés  duement  élus , 8c  il  en  fera 
dretlc  procès-verbal  : fi  deux  fujets  , ou  plus  de 
la  même  côte  , ont  un  égal  nombre  de  fuffrages , 
ce  qui  empêcheroit  que  le  choix  ne  fût  déterminé 
dans  le  premier  ballotage,  alors  les  éleéleurs  fe- 
ront, avant  de  fe  fcpater,  un  nouveau  tour  dans 
lequel  ils  feront  bornés  aux  perfonnes  qui  ont  eu 
un  nombre  de  fuffrages  égal  ; 8c  ceux  qui  en 
auront  la  plus  grande  quantité  dans  ce  fécond 
ballotage , feront  en  conféquence  déclarés  due- 
ment élus,  8c  il  en  fera  drefTé  procès  verbal  ; 
miis  fi  le  nombie  total  des  fénatcurs  n'étoit  pas 
fait  de  cette  maniéré  , parce  que  deux  ou  plus  de 
deux  fujets  auroient  encore  en  leur  faveur  une 
égale  quantité  de  fuffrages  dans  le  fécond  tour  , 
alors  l'éleélion  fe  déciderait  par  le  fort  entre 
ceux  qui  auroient  eu  cette  égalité  : il  fera  dreffé 
un  procès  verbal  certifié  8c  figné  par  les  cleéleurs, 
de  la  manière  dont  ils  auront  procédé  , 8c  dont 
toute  l’éleélion  fe  fera  paffce,  pour  être  ce  procès- 
verbal  remis  au  chancelier  en  chjrge. 

XVII.  Les  éleéleurs  des  fénateurs  jugeront 
des  qualités  Sc  de  la  validité  des  éleélions  des 
membres  de  leur  corps  ; 8c  s’il  y a conteflation 
pour  une  éleélion , ils  admettront  à fiéger  comme 
éleéleur,  le  fujet  ayant  les  qualités  requins,  qui 
leur  paraîtra  avoir  en  fa  faveur  le  plus  grand 
nombre  de  fuffrages  légitimes. 

XVIII,  Les  éleéleurs  , au  moment  même  où 
ils  s’afTcmbleront , 8c  avant  de  procéder  à l'élec- 
tion des  fénateurs  , feront  le  ferment  de  main- 
tenir cet  état , ÿc  de  lui  garder  fidélité,  tel  qu'il 
fera  ordonné  par  la  préfente  convention  ou  par  la 
légiflatute  ; 8c  en  outre  un  feraient  d'élire  fans 
faveur,  partialité  ni  prévention,  pour  fér.gfeurs  , 
les  perfonnes  qu'ils  croiront , d'après  leur  juge- 
ment 8c  leur  confcience , les  plus  capables  de  cet 
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- XIX.  En  cas  de  refus,  mort  , démiflion , dé- 
faut des  qualités  requifes , ou  abfence  hors  de 
cet  état  de  quelque  fénatcur , ou  , s'il  devient 
gouverneur  ou  membre  du  confeil  , le  fenat 
dira  fur  le  champ  ou  à fa  prochaine  féance , par 
la  voie  du  ferutin  8c  de  la  meme  manière  qu'il  eit 
ordonné  aux  éleéleurs  pour  le  choix  des  fénateurs, 
une  autre  perfonne  à la  place  vacante,  pour  le 
relie  dudit  terme  de  cinq  ans. 

XX.  il  faudra  toujours  la  préfence  de  la  plu- 
ralité du  nombre  total  des  fénateurs , avec  leur 
préfident  ( qui  doit  être  élu  par  eux  au  ferutin  ) 
pour  établir  t'aéliviié  de  la  chambre,  8c  la  met- 
tre en  état  de  traiter  quelque  affaire  que  ce  fuit , 
excepté  de  «’arourner. 

XXI.  Le  fqnat  jugera  des  qualités  Se  delà  va- 
lidité des  éleélions  des  fénateurs. 

XXII.  Le  fénat  pourra  faire  en  première  inf- 
tance  toutes  efpèces  de  bills  , excepté  ceux  de 
levée  d'argent , qu’il  devra  confentir  ou  rejetter 
purement  Si  Amplement  ; 8c  il  pourra  recevoir 


Mar  2fp 

tous  autres  bills  de  ta  chambre  des  délégués  , 

8c  les  confentir  ou  rejetter,  ou  y ptopofer  dis 
correélions. 

XXIII.  L'Affemblée  générale  s'affemblera  chi- 
que année  le  premier  lundi  de  novembre  , 8c  plus 
Couvent  s'il  eft  nécdfiire.  , 

XXIV.  Chacune  des  deux  chambres  nommera 
fes  propres  officiers  , 8c  établira  fes  rcglemens 
8c  fes  inan. ères  de  procéder. 

XXV.  Le  fécond  lundi  de  novembre  mil  fept 
cent  foixante-dix-fi.pt  , 8c  à pareil  jour  à l'avenu 
chaque  année , il  fera  choifi  par  le  ferutin  réuni 
des  deux  chambres  une  perfonne  de  figeffe , ex- 
périence 8c  vertu  reconnues  , pour  être  gouver- 
neur : le  ferutin  fe  prendra  dans  chaque  cham- 
bre refpeélivement  j il  fera  dépolé  dans  la  falle 
de  conférence  , où  les  boites  fer  ont  examinées  par 
un  comité  réuni  de  chacune  des  deux  chambres  ; 

8c  il  fera  fait  à chacune  un  rappoit  réparé  du 
nombre  des  voix  , afin  que  la  nomination  puiffe  y 
être  cnregillrée  : cette  manière  de  prendre  le  feru- 
tin réuni  des  deux  chambres  fera  adoptée  pour 
tous  les  cas.  Mais  fi  deux  ou  plufieurs  fujets  ont 
un  égal  nombre  de  fuffraqes  en  leur  faveur , Se 
qu'ainfi  l'éleélion  ne  puiffe  être  décidée  par  le 
premier  ballotage  , on  proct'dcra  à un  fécond  qui 
fera  reftreint  aux  fujets  qui , dans  le  premier  , 
auront  eu  un  nombre  égal  de  fuffrages  ; Sc  fi  ce 
fécond  ballotage  produifoit  encore  une  égalité 
entre  deux  ou  plufieurs  fujets  , alors  l'éleélion  du 
gouverneur  fe  déciderait  par  le  fort  entre  ceux  qui 
auraient  eu  cette  égalité  : fi  le  gouverneur  vient  i 
mourir  , s’il  fe  démet , s'il  s’abfente  de  l’état , ou 
s'il  refufe  d'agir  ( durant  la  feffion  de  l'aflcmblée 
générale  ) le  fenat  8c  la  chambre  des  délégués  pro- 
céderont fur  le  champ  à une  nouvelle  élcitiou  en 
la  manière  ci-devant  preferite. 

XXVI.  Le  fécond  lundi  de  novembre  mil  fept 
cent  foixante-dix-fept  , 8c  à pareil  jour  à l’avenir 
chaque  année , les  fénatcurs  8c  délégués  éliront 
par  leurs  ferutins  réunis  , & en  la  manière  pref- 
erite pour  l'éleélion  des  fénateurs  , cinq  fujets  les 
plus  fages , les  plus  prudens  8c  les  plus  expéri- 
mentés , ayant  plus  de  vingt  - cinq  ans , réfidans 
dans  l’état  depuis  plus  de  trois  ans  immédiate- 
ment avant  l'éleélion  , Si  ayant  une  franche-tenue 
en  terres  8c  en  biens-fonds  d’une  valeur  de  plus  de 
mille  livres  argent  courant  j ces  cinq  performages 
feront  le  confeil  du  gouverneur.  Tous  les  aétes 
Si  délibérations  de  ce  confeil  feront  couchés  lur 
un  regiftre  , fur  toutes  parues  duquel  tout  mem- 
bre aura  toujours  le  droit  d écrire  fon  voeu  con- 
traire à celui  qui  aura  pafle  ; 8c  fi  le  gouverneur 
ou  quelqu’un  des  membres  le  requiert , les  avis 
feront  donnés  par  écrit , 8c  Lignes  refpcélivement 
par  les  membres  qui  les  auront  donnés.  Le  re- 
gillre  des  délibérations  du  confeil  fera  repréfenté 
au  fénat  ou  à la  chambre  des  délégués  , quand  il 
fera  demandé , fiait  par  les  deux  chambres , fuit 
par  l'une  des  deux.  Le  confeil  pourra  nommer  fun 
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greffier , qui  devra  prêter  le  ferment  de  maintenir 
eet  étal  lé  de  lui  garder  fidélité , tel  qu'il  fera  or- 
donne par  la  préfcnte  convention  ou  par  la  lcgif- 
lature,  Se  eu  outre  le  feimcnt  du  fecret  dans  les 
matières  qu'il  lui  fera  ordonné  par  le  confeil  de 
tenir  cachées. 

XX VU.  Les  délégués ’de  cet  état  au  congrès 
feront  choifis  annuellement,  ou  révoqués  3e  rem- 
placés dans  l'intervalle  , par  le  ferutin  réuni  des 
deux  chambres  de  l'aflemblcc  , 8e  il  fera  établi 
une  rotation , de  manière  que  tous  les  ans  il  y en 
ait  au  moins  deux  de  changés  fur  la  totalité  ; 
perfonne  ne  pourra  être  délégué  au  congrès  plus 
de  trois  années  fur  lix  , & aucune  perfonne  re- 
vêtue de  quelqu  emploi  de  profit  à la  nominacion 
du  congrès , ne  fera  cligible  pour  y être  délégué  : 
fi  même  un  d- légué  cil  nommé  à quelqu'un  de 
ces  emplois  , fa  place  au  congrès  vaquera  par  ce 
feul  fait.  Aucune  perfonne  ne  fera  éligible  pour 
délégué  au  congrès  , à moins  d'avoir  plus  de 
vingt-un  ans,  d avoir  réfïdé  dans  l'état  plus  de 
cinq  années  immédiatement  avant  l'éle'élion , 8 : 
de  polfédcr  dans  cet  état,  en  biens  réels  ou  per- 
fonnels , une  valeur  de  plus  de  mille  liv.  argent 
courant. 

XXVIII.  Les  fenateurs  8c  les  délégués  , en 
ouvrant  leur  fcllion  annuelle  , 8c  avant  de  pro- 
céder à aucune  atfaire , 8c  toute  perfonne  élue 
dans  la  fuite  fénateur  ou  délégué  ; avant  d'exer- 
cer aucune  fonction  , prêteront  le  ferment  de 
maintenir  cet  état  8c  de  lui  garder  fidélité  , 
comme  il  a été  dit  ci-delïus  ; 8c  avant  l'éleétion 
du  gouverneur  ou  des  membies  du  confeil  , ils  en 
prêteront  un  autre  d'élire  fans  faveur  , atfcétion  , 
ni  motif  de  parti , pour  gouverneur  ou  membre  du 
confeil,  la  perfonne  qu'ils  croiront  en  confciencc 
& dans  leur  jugement  la  plus  capable  de  remplir 
ces  emplois. 

XXIX.  Le  fénat  8c  la  chambre  des  délégués 
pourront  s'ajoumer  refpeélivemcm  eux  - mêmes  i 
mais  fi  les  deux  chambres  ne  s'accordent  pas  pour 
je  même  tems  , 8c  s'ajournent  à des  jours  différons, 
alors  le  gouverneur  indiquera  8c  notifiera  l'un  de 
ces  jours  ou  un  jour  intermédiaire  , 8c  l'affemblée 
fe  tiendra  en  conféqutnce  de  fa  décifion  : le  gou- 
verneur , dans  les  cas  de  néceflité  , pourra  , de 
lavis  du  confeil,  convoquer  l'affeniblce  pour  un 
terme  plus  prochain  que  celui  auquel  elle  fe  fe- 
roit  ajournée  de  quelque  manicte  que  ce  fût , en 
donnant  avis  de  fa  convocation  au  moins  dix  jours 
à l'avance  ; mais  le  gouverneur  n'ajournera  pas 
l'alfiimbléc  autrement  qu'il  ne  vient  d’être  dit  , 
fie  il  ne  poprra  dans  aucun  tems  la  proroger  ni  la 
diflbudre. 

XXX.  Perfonne  ne  fera  éligible  pour  la  charge 
de  gouverneur , à moins  d'avoir  plus  de  vingt-cinq 
ans,  d'avoir  réfidé'dans  cet  état  plus  de  cinq 
années  immédiatement  avant  l’clcélion  , 8c  de  puf- 
féder  dans  .l’état,  en  biens  meubles  ou  immeubles, 
nue  valeur  de  plus  de  cinq  mille  livres  argent 
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courant , dont  mille  livres  au  moins  en  franche* 
tenue. 

XXXI.  Le  gouverneur  ne  pourra  pas  être  con- 
tinué dans  fa  charge  plus  de  trois  années  confécu- 
tives  , 8c  il  ne  pourra  être  élu  de  nouveau  comme 
gouverneur  , qu'après  quatre  années  révolues  de- 
puis fa  fortie  de  cette  charge. 

XXXII.  En  cas  de  mort , de  démiffion  du 
gouverneur , ou  en  cas  qu'il  s'abfente  hors  de 
l’état , celui  des  membres  compofant  aétucllemens 
le  confeil  qui  aura  été  nommé  le  premier , rgm- 
plira  les  fondions  du  gouverneur  , après  avoir 
prêté  les  fermens  requis  ; mais  il  convoquera 
lur-le-champ  l'affemblre  générale  , en  donnant 
avis  de  fa  convocation  quatorze  jours  au  moins  i 
l’avance  j 8c  à cette  fcllion  il  fera  nommé , en  la 
manière  ci-devant  prcfcntc,  un  gouverneur  pour 
le  relie  de  l'année. 

XXX11I.  Le  gouverneur  , avec  8c  de  l'avis  8c 
confeutement  du  confeil  , pourra  afiemblet  ta 
milice  ; 8c  quand  elle  fera  aücmblée  , il  en  aura 
feul  la  direction  , 8c  il  aura  aufti  la  direction  de  • 
toutes  les  troupes  réglées  de  terre  8c  de  mer , 
en  fe  conformant  aux  loix  de  l'état  ; mais  il  ne 
commandera  pas  en  perfonne  , à moins  d'v  être 
autorifé  par  l'avis  du  confeil  , 8c  pas  plus  long- 
temps que  le  confeil  ne  l'approuvera  i il  pourra 
faire  féul  tous  les  autres  actes  de  la  puillance  - 
exécucrice  du  gouvernement  , pour  Iclquels  le 
concours  du  confeil  n'cll  pas  requis  , eu  le  con- 
formant aux  loix  de  l'état , 8c  accorder  répit  ou  . 
race  pour  quelque  trime  que  ce  foit , excepté 
ans  les  cas  pour  Icfquels  la  loi  en  ordonnera 
autrement  ; il  pourra,  dans  la  vacance  de  l'aflem- 
blée  générale,  mettre  des  embargo  pour  empêcher 
le  départ  de  quelque  navire , ou  l’exportation  de 
quelques  denrées  , pour  un  terme  qui  n'cxcédet» 
pas  treute  jours  dans  une  année  , 8c  d la  charge 
de  convoquer  l'aflcmbléc  générale  dins  le  temps 
de  la  durée  de  l'embargo  ; il  pourra  aufli  ordon- 
ner à un  yaiffeau  de  faire  quarantaine  , & l‘y  con- 
traindre , fi  ce  vaiflcau  ou  le  port  d'où  if  vien- 
dra font  fufpefls  avec  fondement  d'être  infeélé* 
de  la  pelle  i mais  le  gouverneur  n’exercera , fous 
aucun  prétexte  , aucune  autorité,  8c  ne  s'arroger*  * 
aucune  prérogative , en  vertu  d’aucune  loi , lla- 
tut  ou  coutume  de  l’Angleterre  ou  de  la  Grande- 
Bretaonc. 

XXXIV.  Les  membres  du  confeil  afllmblés  an 
nombre  de  trois  ou  davantage  , formeront  un  bu- 
reau  compétent  pour  traiter  les  affaires  : le  gou- 
verneur en  charge  préfidera  le  confeil  ; il  aura 
droit  de  donner  la  voix  fur  tontes  les  quefiions 
où  il  y aura  partage  d'opinions  dans  le  confeil  ; 

8c  en  l'abfqicé  du  gouverneur',  le  membre  du 
confeil , premier  nomme,  préfidera  , 8c  en  cette  - 
qualité  vorcta  dans  tous  les  cas  où  les  opinions 
des  autres  membres  feront  partagées. 

XXXV.  En  cas  de  refus , mort  , démiflion  t 
défaut  de  qualités  requîtes,  ou  abfeDCC  hors  de 
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l'état  de  quelqu'une  dcs'pcrfonnes  élues  mem- 
bres du  confeil , les  autres  membres  éliront  fur- 
ie-champ ou  à leur  prochaine  féance  , par  la  voie 
du  ferutin , une  autre  perfonne  ayant  qualité  » 
comme  il  a été  preferit  ci-deflus  , pour  remplir 
la  place  vacante  pendant  le  relie  de  l'année. 

XXXVI.  Le  confeil  aura  le  pouvoir  d'ordon- 
ner le  grand  fceau  de  cet  état , qui  fera  fous  la 

{[aide  du  chancelier  en  charge  , 8c  appolé  i toutes 
es  loix  , commiflions  , concédions  & autres  ex- 
péditions publiques  , comme  il  a été  pratiqué  juf- 
qu'à  ptéfent  dans  cet  état. 

XaXVII.  Aucun  fénateur  , délégué  de  l'af- 
feinblée  ou  membre  du  confeil , s'il  accepte  Se 
prête  ferment  en  cette  qualité  , ne  polfédcra  ni 
n'cxerccta  aucun  emploi  lucratif,  8c  ne  recevra 
les  profits  d'aucun  emploi  exercé  par  toute  autre 
perfonne  , pendant  le  temps  pour  lequel  il  fera 
élu  : aucun  gouverneur , tant  qu'il  fera  en  charge  , 
ne  pourra  pollcder  aucun  emploi^  lucratif  dans  cet 
état  i 8c  aucune  perfonne  reverue  d'un  emploi 
lucratif,  ou  en  recevant  une  portion  des  prohts, 
ou  recevant  en  tout  ou  en  partie  les  prolits  ré- 
fultans  de  quelque  commifljon  , marché  ou  en- 
treprile  quelconque  , pour  l'habillement  ou  au- 
tres fournitures^  de  l'armée  de  terre  ou  de  la 
marine  , ou  revêtue  de  quelque  emploi  fous  l'au- 
torité , foit  des  Etats-Unis , foit  de  quelqu'un 
d'entt'eux  , ni  aucun  miniitre  ou  prédicateur  de 
l'Evangile  , de  quelque  fcéte  que  ce  foit , ni  au- 
cune perfonne  employée  , foit  dans  les  troupes 
réglées  de  terre  , foit  dans  la  marine  de  cet 
état  ou  des  Etats-Unis  , ne  pourront  fîégcr  dans 
l’aflcmblée  générale , ni  dans  le  conleif  de  cet 
état. 

XXXVIII.  Tout  gouverneur,  fénateur,  dé- 
légué au  congrès  ou  ï l'alfcmljlée,  8c  tout  mem- 
bre du  confeil , avant  de  commencer  l'exercice 
de  leurs  fonilions  , prêteront  ferment  de  ne  re- 
cevoir directement  ni  indirectement , ni  dans 
aucun  temps  , aucune  partie  des  profits  d’aucun 
emploi  ponédé  par  quclqu'autre  perfonne  que  ce 
foit  , tant  qu'ils  exerceront  les  tondions  de  leur 
office  de  gouverneur,  fénateur,  délégué  au  con- 
grès ou  il  l'alfeniblce  , ou  de  membre  du  confeil  ; 
8c  de  ne  recevoir,  ni  en  tout  ni  en  partie  les  pro- 
fits rcfultans  d'aucune  commiffion  , marche  ou 
entrepiife  quelconque,  pour  l'habillement  ou  au- 
tres fournitures  de  l'atmcc  de  terre  ou  de  la 


manne. 

XXXIX.  Si  quelque  féruteur  , délégué  ail 
congrès  ou  i l'alTcmbléc  , ou  membre  du  con- 
feil poffede  ou  exerce  quelque  emploi  lucratif, 
ou  touche , foit  diredement  , foit  indiredement , 
en  tout  ou  en  partie  , les  profits  d'un  emploi 
exercé  par  une  autre  perfonne  , pendant  le  tems 
qu’il  excrceia  les  fondions  de  fénateur,  délégué 
au  congrès  ou  i l’afltmblée , ou  de  membre  du 
confeil  , il  fera , d'jprès  la  conviction  dans  une 
cour  de  loi  fur  U feintent  de  deux  témoins  di- 


gnes de  foi , privé  de  fa  place , puni  comme  cou- 
pable de  corruption  8c  de  par)urc  volontaire  , 
ou  banni  à perpétuité  de  cet  état , ou  déclaré 
à jamais  incapable  de  pofféder  aucun  emploi  de 
profit  ou  de  confiance , fuivaiu  que  la  cour  en 
décidera. 

XL.  Le  chancelier,  tous  les  juges,  le  pro- 
cureur-général, les  greffiers  delà  cour  générale, 
ceux  des  cours  de  comtés,  les  gardes  des  re- 
giftres  de  concertions  de  terre , 8c  ceux  des  re- 
gillres  des  teftamens,  conferveront  leurs  chargée 
tant  qu'ils  te  conduiront  bien  , 8c  ne  feront  ré- 
vocables que  pour  mauvaife  conduite  , 8c  apres 
conviélion  dans  une  cour  de  loix. 

XLI.  11  fera  nommé  pour  chaque  comté  un 
garde  des  regilhes  des  teftamens , lequel  rece- 
vra fa  commiffion  du  gouverneur , fur  la  pre- 
fentation  réunie  du  fénac  8c  de  la  chambre  des 
délégués  ; 8c  en  cas  de  fnort , démiflion,  delli- 
tution  ou  abfencc  hors  du  comté  d'un  garde 
des  regiftres  des  teftamens  pendant  la  vacance  de 
l'aflcmblée  générale , te  gouverneur , de  l'avis 
du  confeil , pourra  nommer  8c  breveter  une  per- 
fonne convenable  8c  propre  à l'emploi  vacant,pour 
l’exercer  jufqu'i  la  fcrtîon  de  l'aflcmblée  générale. 

XLII.  Les  Shériffs  feront  élus  tous  les  trois 
ans  au  ferutin  dans  chaque  comté  , c'eft-à-dire , 
qu'on  élira  pour  l'office  de  fhériff , deux  fujets 
pour  chaque  comté  j 8c  celui  des  deux  qui  aura 
eu  la  pluralité  des  voix , ou  fi  tous  deux  en  ont 
eu  un  nombre  égal , l'un  des  deux , à la  volonté 
du  gouverneur , recevra  de  lui  la  commiflion 
dudit  office  : apres  l’avoir  rempli  pendant  trois 
ans,  il  ne  pourra  pas  être  élu  de  nouveau  pen- 
dant les  quatre  années  enfuivantes.  Le  fujet  élu 
fournira  , fuivant  l'upige , fon  obligation  cau- 
tionnée de  payer  une  lemme  fixée,  s'il  manque 
à remplir  fidèlement  fon  office  , 8c  nul  ne  pourra 
exercer  les  fondions  de  shériff  avant  d'avoir 
fourni  cette  obligation.  En  cas  de  mort , refus , 
démiflion , defaut  des  qualités  requifes , ou  ab- 
fence  hors  du  comté,  avant  l'expiration  des  trois 
années,  le  fujet  fécond  élu  recevra  du  gouver- 
neur une  commiflion  pour  exercer  ledit  office 
pendant  le  relie  dcfdites  trois  années,  en  fojir- 
niflant  fon  obligation  cautionnée  , ainfi  qu'il  a 
été  preferit  plus  haut;  Sr  en  cas  de  mort,  re- 
fus , démiflion  de  ce  dernier , défaut  des  qua- 
lités requifes  , ou  abfencc  hors  du  comté  avant 
l'expiration  defdites  trois  années  , le  gouverneur , 
de  l'avis  du  confeil,  pourra  nommer  8c  bréve- 
ter  une  perfonne  convenable  8c  propre  à cet 
office  , pour  l'exercer  pendant  le  relie  des  trois 
ans,  à la  charge  par  iile  de  fournir  , comme  il 
a etc  dit  ci-d-flus , fon  obligation  cautionnée. 
L'clcêlion  des  fhénffs  fe  fera  dans  le  même  lieu,  Sc 
au  même  temps  indiqués  pour  celle  desdéléguts , 8c 
les  juges  mandés  pour  veiller  au  maintien  de  la 
tranquillité  , feront  juges  de  cette  éleâion  & des 
qualités  des  candidats  j ceux-ci  nommeront  un 
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f;refficr  pour  recueillir  les  bulletins.  Tout  homme 
ibre  ayant  plus  île  vingt-un  ans,  pofledant  une 
franche - tenue  de  cinquante  acres  de  terre  dans 
le  comté  pour  lequel  il  prétendra  voter , & y 
rendant , tout  homme  libre  au  de  (lus  de  vingt- 
un  ans  , avant  dans  l'état  une  propriété  va- 
lant plus  de  trente  livres  argent  courant , 3c 
ayant  réiidé  dans  le  comté  pour  lequel  il  pré- 
tendra voter  , une  année  entière  immédiatement 
avant  l'élection  , y auront  droit  de  fuffrage.  Per- 
fonne  ne  pourra  être  élu  fhériff  pour  un  comté, 
à moins  d'étre  habitant  dudit  comté  , d'avoir  plus 
■ de  singt-un  ans,  Se  de  pofféder  dans  l'état  des 
biens  meubles  ou  immeubles  valant  plus  de  mille 
livres  argent  courant.  Les  juges,  dont  il  a de|à 
été  parle  , examineront  les  bulletins  , 8c  les  deux 
candidats  ayant  les  qualités  requifes , qui  auront 
dans  chaque  comté  la  pluralité  de  voix  légales , 
feront  déclarés  duemenr  élus  pour  l’office  de 
fhérilf  de  ce  comté  , 8c  il  en  fera  fait  rapport 
au  gouverneur  8c  au  confeil  , à qui  il  fera  en- 
voyé en  même-temps  un  certificat  du  nombre  des 
fil  tirages  qu'aura  eu  chacun  d’eux. 

XLllI.  Toute  perfonne  qui  fe  piéfentera  pour 
voter  à l’éleélion  , foit  des  delegués , foit  des 
cleélcurs  du  fénat , foit  des  shérifs , devra  ( fi 
trois  perfonnes  ayant  droit  de  fuffrage  l'ex  gent  ) 
faire , avant  d'être  admife  à voter  , le  ferment 
ou  l'affirmation  de  maintenir  cet  état  8c  de  lui 
garder  fidélité , tels  que  la  prefente  convention 
ou  la  légillature  l'auront  ordonné. 

XL1V.  Un  juge  de  paix  pourra  être  élu  fé- 
nateur  , délégué  ou  membre  du  confcil  , Je  con- 
tinuer d'exercer  fon  office  de  juge  de  paix. 

XLV.  Aucun  officier  fupéricur  dans  la  milice 
ne  pourra  erre  élu  fénateur , délégué  , ni  membre 
du  confeil. 

X1.V1.  Tous  lesofficiers  civils  qui  feront  nom- 
més i l'ivenir  pour  les  différais  comtes  de  .cet 
état  , devront  avoir  réiidé  dans  le  comté  refpec- 
tif  pour  lequel  iis  feront  nommés,  pendant  les  fix 
mois  qui  auront  immédiatement  précédé  leur  no- 
mination , & devront  continuer  d'y  réfider  tant 
qu'ils  feront  en  place. 

XLVII.  Les  juges  de  la  cour  générale  8c  ceux 
des  cours  des  comtés  pourront  nommer  les  gref- 
fiers de  leurs  cours  rcfpcétives  ; 8c  en  cas  de  re- 
fus, mort,  dtinifiion  , defaut  des  qualités  requi- 
fes ou  abfence  , foit  hors  de  l'cr.it , foit  hors  de 
leurs  cours  rctpeéUves , des  greffiers  de  la  cour 
générale  ou  de  quelqu'un  d’entr’eux  , ladite  cour 
'étant  en  vacance  ! 8c  en  cas  de  refus,  mort  , 
démidion,  défaut  des  qualités  requifes,  ou  ab- 
fence hors  , du  comté  de  quelqu'un  dcfdiis  gref- 
fiers de  comté  , la  cour  à laquelle  il  cft  arraché 
étant  en  vacance  , le  gouverneur  , de  l'avis  du 
Confeil  , pourra  nommer  8c  breveter  une  per 
fpnne  convenable  8c  propre  à l'emploi  vacant  ref- 
pcif ivement , pour  1 exercer  jtafqu'a  la  (cflioii  de 
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la  prochaine  cour  générale  ou  cour  de  comt^  ,' 

félon  le  cas. 

XLV1II.  Le  gouverneur  en  charge,  de  l'avi* 
Se  conlentement  du  confcil,  pourra  nommer  le 
chancelier  8c  tous  les  juges  de  paix  ,.  le  pro- 
cureur général  , les  contrôleurs  de  port,  les  of- 
ficiers des  croupes  réglées  de  tene  8c  de  mer  , 
les  commiffaircs  • arpenteurs  , 8c  tous  les  autres 
officiels  c vils  du  gouvernement  (à  l'exception 
feulement  des  afleueuis,  des  connétables  Sc  de» 
infpeéleurs  des  chemins  ) : il  pourra  auffi  inter- 
dire ou  deftifuer  tout  officier  civil , dont  la  com- 
m'ffion  ne  portera  pas  qu'il  confcrvera  fon  em- 
ploi tant  qu'il  fe  conduira  bien  : il  pourra  in- 
terdire pour  un  mois  tout  officier  de  milice  , 
8c  interdire  ou  dcllitucr  tout  officier  des  troupes 
réglées  de  tcirc  ou  de  mer;  enfin  le  gouverneur 
pourra  interdire  ou  dcllitucr  tout  officier  de  mi- 
lice , en  exécution  du  jugement  d’une  cour  mar- 
tiale. 

• XLIX.  Tous  les  officiers  civils  à la  nomina- 
tion du  gouverneur  8c  du  confeil , dont  la  cqm- 
miffion  ne  devra  pas  porter  qu'ils  confesseront 
leur  emploi  tant  qu'ils  le  conduiront  bien , feront 
nommés  annuellement  dans  la  troifiéme  femaîne 
de  novembre  i mais  fi  quelqu'un  d'eux  ell  nomme 
une  fécondé  fois , il  pourra  continuer  fes  fonc- 
tions fans  avoir  befoin  , ni  de  recevoir  une  nou- 
velle commiffion  , ni  de  prêter  de  nouveau  le 
ferment  de  règle  ; 8c  tout  officier  , quoiqu'il  n*®'c 
pas  été  nommé  de  nouveau  , continuera  d exercer/ 
jufqu'i  cc  que  la  perfonne  nommée  à fa  place, 
8c  pourvue  d'une  commiffion,  fe  foit  mife.cn 
règle. 

L.  Le  gouverneur,  tout  membre  du  confeil  K 
8c  tout  juge  & juge>  de  paix  , avant  d'exercer 
leurs  fonctions  . .prêteront  rdpe&ivement  fer- 
ment que  jamais  ifs  ne  voteront , pour  la  nomi- 
nation , à aucun  emploi  par  faveur , affcflion  , pi 
motif  de  parti;  mais  qu'ils  donneront  toujours 
leur  fuifiaee  à la  perfonne  que  , dans  leur  cnnPj 
ciencc  Sc  d'après  leur  jugement , ils  Croiront  U 
plus  propre  1 l'emploi  8c  la  plus  capable  de  le 
remplir;  qu'ils  n'ont  point  fait  Sc  ne  fcibitt  au- 
cune promclle  ; qu'ils  n'ont  point  pris  8c  ne  pren- 
dront aucun  engagement  de  donner  leur  voix  , 
ou  d'employer  leur  crédit  en  faveur  de  qui  que 
cc  foit. 

Ll.  11  y aura  deux  gardes  des  regifires  des  con- 
cédions de  terres , l'un  fut  la  côte  de  l'ouclt , 8c 
l'autre  fur  celle  de  l'éft  i il  fera  fait , aux  dépens 
du  public  , des  brefs  extraits  des  concédions , 
certificats  de  reconnoidarce , & bomement  des 
terreins  fur  les  côtes  de  l'uuèll  8c  de  l'cll  , ref- 
pcCtivemcnt  dans  des  livres  réparés  ; 8c  ils  feront 
depofés  an  greffe  dcfdiis  gardel-regifircs’,  en  la 
manière  qui  fera  prcfcriic  à l'avenir  par  l'allcm- 
bléc  générale. 

LÎI.  Tour  chancelier  , juge  , garde  des  re- 
giflrct  des  cellaïueus,  commit! aire  de  l'office  du 
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prêt  public , procurcur-gcncral  , shérif,  ttéfo- 
rier,  contrôleur  de  port,  garde  des  regillrcs  des 
comcflious  de  terres , garde  des  icgiitres  de  la 
cour  de  chancellerie,  8c  tout  greffier  des  cours 
de  loi  commune  , commiflalrc-  arpenteur , au- 
diteur des  comptes  publics,  avant  de  commencer 
l’exercice  de  les  fondions , prêtera  ferment  qu'il 
ne.  recevra  directement  ni  indirectement  aucuns 
autres  droits  ni  rccompcnfos  pour  remplir  fon 

emploi  de que  ce  qui  lui  cil  ou  fera 

alloue  par  la  loi  ; qu’il  ne  touchera  directement 
n indirectement  les  profits , ni  aucune  partie  des 
profits  d'aucun  emploi  polfédé  par  quelqu'autrc 
perforine.  Se  qu'il  ne  tient  pas  fon  propie  em- 
ploi pour  le  compte , ni  comme  mandataire  de 
perforine. 

L 1 1 1.  Si  quelque  gouverneur  , chancelier , 
juge  , garde  des  regilhes  des  tefiamens  , pro- 
cureur gênerai,  garde  des  regiltres  des  concer- 
tions déterres,  commifiaire  «te  l'office  du  prêt 
public,  garde  des  regiflrcs  de  la  cour  de  chan- 
cellerie , ou  fi  quelque  greffier  des  cours  de  loi 
commune  , treforier  , contrôleur  de  port , shé- 
rif , commifiaire  - arpenteur  ou  auditeur  des 
comptes  publics  , toliche  directement  ou  indi- 
rectement , dans  quelque  temps  que  ce  foit , les 
profits  ou  partie  des  profits  de  quelque  emploi 
pofTcdé  par  une  autre  perfonne , pendant  le  tems 
qu’il  exercera  l’emploi  auquel  il  a etc  nomme  , 
fon  élection  , fa  nomination  & commiffion  fe- 
ront annullécs  d’après  conviction  dans  une  cour 
de  loi  , fur  le  ferment  de  deux  témoins  digues 
de  foi  ; & il  fera  puni  comme  coupable  de  cor- 
ruption 8c  de  pirjure  volbntaire  , ou  banni  à 
p'rpétuité  de  cet  état,  ou  déclaré  à jamais  in- 
capable de  polTéder  aucun  emploi  de  profit  ou 
de  confiance , félon  ce  que  la  cour  en  décidera. 

LIV.  Si  quelque  perfonne  donne  quelque  pré- 
fenr  , falaire  ou  récompenfe , ou  quelque  pro- 
mefle  ou  fureté  de  payer  ou  délivrer  de  l’argent , 
ou  quelqu’autre  chofe  que  ce  foit , à l’effet  d’ob- 
tenir ou  de  procurer  à un  autre  un  fuffrage  peut 
être  élu  gouverneur , fénatcur  , délégué  au  con- 
grès ou  à l’affemblée,  membre  du  confeil  ou 
juge  , ou  d’être  nommé  1 quelqu’un  defdits  of- 
fices , ou  à quelque  emploi  de  profit  ou  de  con- 
fiance , actuellement  crée  ou  qui  fera  créé  par  la 
fuite  dans  cet  état , la  perfonne  qui  aura  donné 
8c  celle  qui  aura  reçu , feront , d’après  conviction 
dans  une  cour  de  loi  , déclarées  a jamais  incapa- 
bles de  pofiTéder  aucun  emploi , foit  de  profit , 
foit  de  confiance  dans  cet  état. 
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LV,  V.  Toute  perfonne  nommée  1 quelque- 
emploi  de  profit  ou  de  confiance  , avant  d’entrer 
cil  fonction  , fera  le  forment  fuivant. 

“ Je  N.  jure  que  je  ne  me  tiens  point  obti- 
» gé  à l’obéilfancc  envers  le  roi  de  la  Grande- 
» Bretagne  t que  je  forai  fidele  8 r garderai  une 
>•  véritable  obéiffince  à l’état  du  Maryland  ; 8c 
» en  outre  fig’ncta  une  déclaration  qu’il  croit  à la 
•*  religion  chrétienne  ».  i 

LVI.  11  y aura  une  cour  des  appels  , compofée 
de  petfonnes  intègres  & verfees  dans  la  connoif- 
fance  des  loix  , dont  les  jugemens  feront  défi- 
nitifs 8c  en  dernier  refibrt  dans  tous  les  cas  d’ap- 
pels, foit  de  la  courgénérale  , foit  de  la  cour 
de  chancellerie  , foit  de  celle  de  l'amirauté.  H 
fora  nommé  pour  chancelier  une  perfonne  intègre  • 
8c  verféc  dans  la  connoiflancc  des  loix;  Enfin  , 
ttoisiperfonnes  intègres  & verfees  dans  la  con- 
noiflance  des  loix,  feront  nommées  juges  de  la 
cour  , maintenant  appellce  cour  provinciale , 
qui  fera  nommée  à l'avenir  8c  connue  fous  l« 
nom  de  cour  génitale  : cette  cour  tiendra  fcs  fef- 
fions  fur  les  côtes  de  l’oueft  & de  l’efl  , pour 
traiter  8c  décider  les  affaires  de  chaque  côte  ref- 
peCtivement , dans  les  temps  8c  dans  les  lieux  qui 
feront  fixés  8c  défigués  par  la  future  légiilature 
de  cet  état. 

LVI1.  L’intitulé  de  toutes  les  loix  fera  la  for- 
mule fuivante  : qu'il  foit  Jiatué  , 8ct.  par  l'afftm. 
tire  générale  du  Maryland.  Toutes  les  commiflions 
publiques  8c  concédions  commenceront  ainfi , 17- 
cat  du  Maryland , 8 c feront  lignées  par  le  gou- 
verneur , certifiées  par  le  chancelier,  8c  munies 
du  fccau  de  l’état  , excepté  les  commiflions  mi- 
litaires qui  ne  feront  ni  certifiées  par  le  chancelier, 
ni  munies  du  fccau  de  l'état.  On  fera  le  même 
changement  dans  le  ftyle  de  tous  les  aétes  publics 
qui  feront  certifiés  , Scellés  8c  (ignés  fuivant  l’u- 
fage.  Toutes  les  plaintes  feront  terminées  par  la 
formule  fuivante  : contre  la  paix  , le  gouvernement 
ii  la  dignité  de  l'état. 

LV111.  Toutes  les  amendes  8c  confifoations 
qui  ont  appartenu  jufqu’à  préfent  au  roi  ou  au 
propriétaire,  appartiendront  dorénavant  à l’état, 
à I exception  de  celles  que  l'affemblée  générale 
pourra  abolir , ou  bien  auxquelles  elle  aflignera 
une  autre  deftination  (i). 

L1X.  La  préfontc  forme  de  gouvernement , ni 
la  déclaration  des  droits  , ni  aucune  partie  de  l’une 
8c  de  l’autre  ne  pourront  être  altérées , chan- 
gées ou  abrogées , à moins  que  l’affemblée  gé- 
nérale n'ait  paffé  un  bill  pour  ces  altérations  , 


(t)  Le  propriétaire  ctoit  le  lord  Baltimore.  La  province  avoit  été  concédée  à l'un  de  Tes  ancêtres  par 
Charles  premier  Certaines  amendes  Sc  contifcnrions  pour  défobéiflance  à certaines  loix  , dévoient  en  vertu 
de  ces  mêmes  loix,  être  payées  au  propriétaire  qui  croit  gouverneur  héréditaire  de  la  province.  Par  le 
changement  de  la  conflirucion,  le  lord  Baltimore  n’cft  plus  gouverneur,  4c  ces  amendes  4c  conflfeariont 
appartiendront  dorénavant  a l’état  ; mai,  on  lui  a conlcrvc  la  jouitiancc  de  fcs  propriétés  4c  fonds  de  terre»  , 
cens , rentes , &c.  ’ 


’ 


changement  ou  abrogations , que  ce  bill  n'ait 
été  publié , au  moins  trois  mois  avant  une  nou- 
velle éleâion  , 8 c qu’il  ne  foit  confirmé  parl’af- 
femblée  générale  après  une  nouvelle  éleâion  des 
délégués  , dans  fa  première  feflion  après  ladite 
nouvelle  éleâion  ; a la  referve  que  rien  de  ce 
qui , dans  la  préfente  forme  de  gouvernement , 
ell  relatif  à la  côte  de  Tell  en  particulier  , ne 
pourra  être  changé  ni  altéré  en  aucune  manière , 
que  lorfque  les  deux  tiers  aurnoinsde  char  une  des 
chambres  de  TafTembtée  générale  auront  confenti 
au  changement  & à fa  confirmation  (t). 

LX.  Tout  bill  parte-  par  l'alTemblée  générale 
fera , après  avoir  été  mis  au  net , préfenté  dans 
le  fénat  par  l’orateur  de  la  chambre  des  délégués , 
au  gouverneur  eu  charge , qui  le  lignera  & y 

2apofera  le  grand  fceau  en  prcfence  des  membres 
es  deux  chambres.  Toutes  les  loix  feront  enre- 

âirtrées  au  greffe.de  la  cour  générale  de  la  côte 
e l'oued  ; & dans  un  efpace  de  temps  conve- 
nable , elles  feront  imprimées  , publiées  , certi- 
fiées fous  le  grand  fceau  , & envoyées  aux  diffé- 
rentes cours  de  comté , comme  il  en  a été  ufé 
jufqu'à  prêtent  dans  cet  état. 

LXI.  La  préfente  forme  de  gouvernement  a 
été  confcnuc  8c  pafféo  dans  la  convention  des 
délégués  des  hommes  libres  du  Maryland , com- 
mencée 8c  tenue  en  la  cité  d’Annapolis , le  qua- 
torzième jour  d'août  de  l’an  de  Notre -Seigneur 
mil  fept  cent  foixame-fcûe. 

Par  ordre  de  la  convention. 

Signe,  Matthieu  Tilchman,  préfident. 
Section  troisième. 
Remarques  fur  la  conjlitution  du  Maryland» 

La  conllltulian  du  Maryland  eÛ  une  des  meil- 
leures , & on  doit  la  mettre  fur  la  ligne  de  celles 
du  Nouvel- Hampshire  8c  de  Malfachufett , aux- 
quelles nous  avons  donné  de  grands  éloges  : elle 
établit  tes  principes  facrés  du  droit  naturel , du 
droit  civil  & du  droit  politique  avec  beaucoup 
d’énergie  : la  déclaration  des  droits  va  même  plus 
loin  dans  fes  détails  que  les  deux  dont  nous  ve- 
nons de  parler.  Elle  dit  expreffément  : « que  la 
»>  doârinc  de  non  réfillante  contre  le  pouvoir  ar- 
» bitraire  8e  l’opprefiion , cil  abfurde  , fervile  8e 
» dellruâive  du  bien  8e  du  bonheur  du  genre 
» humain 

Afin  d'éviter  les  répétitions , nous  renvoyons 
le  ledtcur  à ce  que  nous  avons  dit  des  conllitu- 
tions  américaines  aux  articles  Etats-Unis,  Nou- 


tii-Hampshire  , Massachosett,  Sic.  Nous 
nous  bornerons  à indiquer  ici  en  bien  ou  en  mal 
les  articles  qui  nous  ont  le  plus  frappé. 

Les  grands  principes  qui  ont  dirigé  les  citoyen» 
du  Mary.and  i cet  cnthoufiafme  de  légalité  par- 
faite 8e  de  la  jullicc  rigoureufe , qu'on  éprouve 
au  moment  où  un  peuple  opprimé  veut  être  libre 
8e  indépendant , ont  donné  quelquefois  de  la  fé- 
vérité  a leurs  maximes , Se  ils  n'ont  pas  toujours 
fait  l’analyfc  exaûe  des  préjugés  funettes  aux  hom- 
mes. Us  difent,  par  exemple  , que  la  levée  des 
taxes  par  nombre  de  rites  efl  injifle  (l  opprefrve. 
Une  capitation  répartie  d'une  manière  équitable, 
ne  feroit  n:  injufte  ni  oppreflive  : ce  feroit  peut- 
être  un  impôt  vicieux  ; mais  ce  n’ell  point  une 
marque  de  lervitude  comme  on  l'a  dit  tant  de 
fois  : ils  ajoutent  que  les  pauvret  ne  doivent  point 
(ire  impofis  : ce  principe  ell  noble  8c  rcfpeâable  s 
mais  il  filloit  dite  que  les  pauvres  ne  doivent  être 
impofés  que  félon  leurs  moyens,  8c  même  dan» 
une  proportion  beaucoup  plus  foible  que  les  ri- 
ches. 

La  forme  de  gouvernement  adoptéepar  la  conf- 
titution  du  Maryland , ell  la  même  que  dans  le 
Nouvel  Hampshire,  le  Maflachufctt  R:  la  plu- 
part des  provinces  américaines  : mais  on  y trouve 
quelques  difpofiuons  très-fages  , oubliées  ou  fout- 
entendues  par  les  autres  : par  exemple , lorfqu'elle 
fixe  l'étendue  de  pouvoir  de  la  chambre  des  rc- 
préfentans  8c  celle  du  fénateur,  elle  indique  avec 

Îirécifion  les  bills  qui  ne  feront  pas  cenfés  bilts  de 
evee  et  argent. 

On  ne  demande  qu’une  propriété  de  mille 
livres  lier!,  en  meubles  ou  immeûbles  , pour  être 
élu  membre  du  fénat , 8c  cette  difpohtion  parole 
fort  fage.  Les  gouvernemens  d’Amérique  tendront 
vers  l'arillocratie  : il  ell  nécelfaire  d'y  faire  en- 
trer quelque  chofe  d'un  régime  ariftocratiquc  s 
mais  comme  les  hommes  députés  au  fénat  ne 
manqueront  pas  dans  quelques  années  de  fe  croire 
une  claire  de  patriciens  , c'ell  un  trait  de  pré- 
voyance d'avoir  établi  un  principe  fondamental 
qui  rendra  cette  claffe  très  nombreufe  8c  peu  ri- 
che. Cet  arrangement  cil  utile  d’une  autre  ma- 
nière : les  républiques  d’Amérique,  qui,  d'après 
la  conllitution  d'Angleterre  , ont  compofédc  deux 
chambres  l’alTemblée  Icgiflative , ont  voulu  ibu- 
mettre  les  loix  nouvelles  à une  diieuftion  plus  ré- 
fléchie 8c  plus  fûre:  une  féconde  chambre  cil  très- 
propre  à remplir  cet  objet  ; mais  fi  la  fagefle  8c  la 
maturité  des  membres  au  fénat  cil  ucccffaire , leur 
plus  ou  moins  de  fortune  cil  indifférente.  C'ell 
un  nouveau  trait  de  fagefle  d’avoir  aifujeni  Té- 


fs)  Cette  claufe  en  faveur  de  la  côte  de  I'Eft , paroit  extraordinaire.  Elle  provient  vraifcmblablemcnc  i 
:<  que  les  habitans  de  cette  cùte  , reflerrée  entre  fa  grande  mer  St  U baie  de  Cliefapeak  , St  ne  puuvai 


: de 

ce  que  les  habitans  de  cette  cote  . refterree  entre  la  grande  mer  6:  la  baie  de  Chelapeak  , Se  ne  pouvant 
par  confequent  étendre  les  ctablificmcns,  ni  accroître  fa  population,  ont  craint  que  la  côte  de  V Ou  clt  . 
s’étendant  le  s'augmentant  tous  les  jours  . ne  prit  une  trop  grande  influence  dans  le  gouvernemrnt;  qVil 
ne  s'y  fit  peu-éric  par  la  fuite  quelque  rtiangtmect  a leur  defuvantage,  U ils  un:  obtenu  .cette  claufe  pu  je 
l'crqpichcr. 

lcÛiors 
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leâion  des  membres  du  fénat  à plus  de  formalités 
que  celle  des  rcpréfentans. 

L'article  17  Sc  l'article  21  ne  font  peut-être  pas 
rédiges  d’une  maniéré  affez  claire  : au  relie,  nous 
fpmmcs  tentés  de  croire  que  les  expreffions  an- 
gloifcs  font  peu  équivoques  pour  les  améri- 
cains. 

L'article  26  ordonne  de  changer  tous  les  ans 
les  cinq  membres  du  confeil  exécutif , 8c  nous 
avons  dit  ailleurs  que  cette  difpofition  paroit  vi- 
cieufe.  Le  Maryland  doit  , à l'exemple  de  la  Pen- 
fylvanie , établir  parmi  eux  une  rotation  ,*  8c 
n'en  déplacer  quun  ou  deux  chaque  année. 
C’eil  le  feuJ  moyen  d’établiralans  l'adminiflration 
le  meme  efprit , les  mêmes  vues  8c  les  mêmes 
principes.  Au  refie,  en  propofani  fur  cetobjetl’ar- 
ticle  ij  de  la  conflitution  de  Penfylvanie,  nous 
voudrions  qu'on  combinât  la  rotation  d'une  autre 
manière  : car  la  Penfylvanie  a favorifé  quelques 
comtés  ; elle  a eu  des  raifons  qui  lui  ont  paru 
bonnes  : mais  on  fent  qu'elles  ne  dévoient  pas  dé- 
terminer i un  article  invariable  dans  la  conflitu- 
tion  i Sc  il  efl  affez  fingulier  qu'après  avoir  adopté 
les  principes  les  plus  démocratiques , elle  adopte 
cette  inégalité  , 8c  qu'elle  en  falTe  une  règle  gé- 
nérale pour  l'avenir.  Poy*\  l'article  Pènsyl- 
V A N I E. 

Le  Maryland  a cru  devoir  établir  la  rotation 
parmi  fes  députés  au  congrès  , 8c  les  mêmes  vues 
dévoient  l'engager  â l'établir  auflï  parmi  les  mem- 
bres du  confeil  exécutif. 

La  conllitution  du  Maryland  accorde  au  gou- 
verneur le  droit  de  faire  grâce , 8c  nous  avons 
fait  ailleurs  des  remarques  fur  ce  point  : on  en- 
trevoit les  motifs  qu'ont  eus  les  républiques  amé 
ricaines  , de  revêtir  leur  gouverneur  de  ce  droit  : 
après  avoir  établi  de  la  douceur  dans  les  peines  , 
elles  femblent  avoir  voulu  rendre  les  executions 
plus  rares  : elles  ont  cru  vraifemblablement  qu'a- 
vec de  bonnes  loix  8c  un  fage  gouvernement , il 
fuffiroit  pour  l'exemple  de  condamner  les  crimi- 
nels , & qu'en  fauvant  la  vie  à quelques  coupa- 
bles , il  n'en  réfulteroit  pas  de  mal.  Cette  idée 
ell  intéreffante  , mais  elle  n'efi  peut  • être  pas 
iulle.  Les  grâces  trop  fréquentes  , accordées  par 
le  roi  d’Angleterre , ont  multiplié  les  crimes  dans 
la  Grande-Bretagne  : h le  nombre  des  criminels 
ell  devenuu  effrayant  , la  corruption , le  luxe  , 
le  haut  prix  des  denrées  , le  poids  des  impôts , 
& la  rigueur  des  loix  contre  les  débiteurs  n'en 
font  pas  les  feules  caufes  Enfuite  la  loi  doit  être 
inflexible  Sc  factée  dans  les  gouvernemens  libres  : 
c'efl  un  principe  invariable  i il  ell  dur  de  la  fuivre 
toujours  : mais  fon  infraction  ell  peut-être  la  plus 
dangereufe  de  tous  les  abus  pour  les  démo- 
craties. 

L'article  34  ell  ohfcur.  S'il  ôte  au  gouverneur 
le  droit  de  donner  fa  voix  dans  le  confeil  exécu- 
tif, lorfque  les  opinions  ne  feront  point  parta- 
gées , cette  difpofition  efl-elle  bien  lage  ? Sc  s’il 
Qicon.  polit,  fit  diplomatique.  Tome  III. 
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ne  lui  ôte  pas  ce  droit , ne  devoit-on  pas  le  dire 
plus  clairement  > 

La  conllitution  du  Maryland  a oublié  plufieurs 
points  affez  importans  : elle  ne  défigne  pas  le 
nombre  des  repréfentans  à la  chambre  baffe  , 
Sc  elle  ne  fixe  point  la  proportion  qu'il  doit  y 
avoir  entre  les  habitans  de  la  république  8c  les 
députés  à cette  chambre. 

D'après  un  citoyen  de  la  Virginie  très-éclairé , 
& donc  rien  n'égale  le  zèle  pour  la  profpéritc 
de  fes  compatriotes , nous  avons  à l'article  Etait- 
Unit  reproché  à la  conllitution  de  cette  républi- 
que , d'CToir  oublie  l'article  de  la  tolérance  dans 
la  conllitution,  après  l'avoir  établie  d'une  ma- 
nière formelle  dans  la  déclaration  des  droits  : le 
Maryland  a fait  la  même  faute,  fi  c'en  ell  une, 
Sc  même  elle  efl  bien  plus  grave  ; car  chacun 
des  42  articles  que  contient  fa  déclaration  des 
droits  , efl  important.  Ils  donnent  tous  de  quel- 
ue  manière , de  la  filreté  8c  de  l'étendue  aux 
roits  civils  8c  politiques  des  citoyens  , Sc  on 
n'a  pas  cru  devoir  les  répéter  dans  la  confiitu- 
tion.  Au  relie  , il  efl  difficile  de  ne  pas  regarder 
comme  des  loix  fondamentales  les  articles  de  la 
déclaration  des  droits  ; 8c  c'efl  pour  prévenir  les 
moindres  abus  8c  calmer  les  plus  légères  inquié- 
tudes , que  nous  en  avons  fait  la  remarque. 

Sectioe  Quatrième. 

Remarques  fur  U conduite  du  Maryland  pendant  la 
guerre  £r  depuis  la  paix. 

Lorfque  le  congrès  a propofé , durant  la  guerre 
8c  depuis  la  paix,  des  réglemens  utiles  â la  con- 
fédération , le  Maryland  ell  au  nombre  des  pro- 
vinces qui  ont  montré  le  plus  de  zcle  pour  ces 
nouvelles  difpolitioos.  f'éyrj  l'article  Etats- 
Unis. 

C'efl  auffi  une  des  cinq  provinces  qui  ont  payé 
avec  le  plus  de  zèle  une  partie  des  contingens 
demandes  pat  le  congrès  durant  la  guerre.  f'oyrj 
le  même  article. 

Nous  avons  dit  dans  le  même  article  , avec 
quel  zèle  les  affemblées  légiflatives  de  la  Virgi- 
nie Sc  Au  Maryland  le  font  prêtées  au  projet  conçu 
par  M.  Washington  de  perfeélionncr  la  naviga- 
tion des  rivières  , Potawmack  8c  James , 8c  avec 
quel  empreffement  elles  ont  affuré  les  fonds  néccffai- 
res  â cette  belle  entreprife  : elle  fera  infiniment 
utile  au  Maryland  ; 8c  (i  le  congrès  s'établit  un 
jour  â Georgc-Town  fur  la  Potawmack , comme 
{ on  le  croit,  cette  province  , malgré  fa  petite 
étendue,  fera  des  progrès  rapides. 

On  travaille  avec  ardeur  au  canal  du  Maryland , 
qui  doit  faciliter  la  navigation  de  la  Sufquehan- 
nah , 8c  apporter  à Baltimore  les  productions 
que  fournira  un  jour  l'immenfe  8c  fertile  région 
qu’arrqfe  cette  rivière  : il  aura  vingt  - une 
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lieues  de  longueur  , &:  il  y en  a déjà  plus  d'un 

cinquième  d'achevé. 

L’affemblée  légiflative  du  Maryland  ordonna 
en  oéiobrc  1780,  à ceux  des  citoyens  qui  dé- 
voient à des  créanciers  anslois  , de  verfer  au  tré- 
for  de  la  république  les  fommes  qu'ils  voudroient 
•payer.  On  fit  le  même  ftqutfirc  dans  la  Virgi- 
nie : nous  en  avons  expliqué  les  raifons  à l'article 
Etats-Unis  , & nous  avons  prouvé  qu'il  n'é- 
toit  pas  injulle  : le  tréfor  de  ces  deux  républi- 
ques ne  s' cil  pas  encore  defaifî  de  ces  fcqucftres , 
parce  cjue  l'Angleterre  n'a  pas  encan  exécuté 
te  traite  , en  livrant  tous  les  polies , Se  qu’elle 
refufe  de  payer  de  julles  dédomimgemem  qu'on 
lui  demande.  Lorfque  M.  Adams  , miniftre  des 
Etats-Unis  en  Angleterre,  a réclamé  , le  zo  fé- 
vrier 1786  , les  polies  que  garde  la  Grande-Bre- 
tagne fur  le  territoire  cédé  aux  nouvelles  répu- 
bliques , milord  Carmarthen  a voulu  jullrficr 
officiellement  cette  rétention  par  une  énuméra- 
tion des  griefs  des  négotians  & des  fujets  britan- 
niques contre  les  états  d'Amérique.  Nous  avons 
prouvé  ailleurs  que  cette  réponfe  n'eft  pas  de 
bonne  foi  ; que  le  cabtnet  de  Saint  - James  n'a 
pas  mis  de  loyauté  dans  la  dernière  négociation  fur 
cet  objet  ; qu'il  a pour  maxime  d'exiger  telle 
chofe  , en  difant  enfuite  qu’il  verra  ce  qu'il  doit 
faire  i qu'il  cft  difficile  de  fe  foumettre  à tant 
de  fierté  , & que  dans  les  reftitutions  3c  les  cef- 
fions  de  la  politique  , il  ell  raifonnable  d'imiter 
deux  particuliers  qui  fe  défient  l'un  de  l'autre  , 
2c  demandent  une  cefiion  fimultanée. 

Section  cinquième. 

Quelques  détails  fur  le  commerce  if  l'état  aduel 
du  Maryland. 

La  lifte  préfentée  au  congrès  en  177^  portoit 
la  population  du  Maryland  à ifo  mille  habitans, 
& celle  de  1785  la  rêduifoit  à 110,900  : mais  , 
dans  ces  évaluations , cinq  efclaves  ne  furent 
comptés  que  pour  trois  hommes  libres , 8c  il  faut 
ajouter  aux  deux  biles  l’excédant  que  donnera 
cette  proportion  : nous  avons  expliqué  à l'article 
Etats-Unis  combien  ces  évaluations,  fur  lef- 
quelles  le  congrès  a peu  compté,  étoient  inexac- 
tes i comment  elles  fe  firent , & comment  ceux 
qui  les  présentèrent , ètoient  intéreffés  à dimi- 
nuer le  nombre  des  habitans.  FVyrç  l'art.  Etats- 
Unis. 

Nous  avons  remarqué  avec  douleur  que  , dans 
le  Maryland  Ce  la  Caroline  Septentrionale , peu 
de  perlbnncs  font  difpofées  à affranchir  les  nè- 
gres. Les  citoyens  du  Maryland  montreront  plus 
de  générofité  , nous  oferons  le  croire  , s’ils  dimi- 
nuent leurs  cultures  du  tabac  : ils  auront  alors 
moins  befoin  du  travail  des  noirs  : la  cupidité  ne 
ks  aveuglera  pas , & ils  fe  montreront  plus  dignes 


de  la  liberté,  en  facilitant  l'émancipation  de  lest! 
efclaves. 

D'après  la  règle  ftrivie  jufqu'â  prefent  pour  la 
fixation  des  continecns  des  diverfes  provinces  , 
règle  qu'on  veut  changer  as  ec  ratfon , ( voyez 
l'article  Etats  - Unis  ) le  Maryland  cft  taxé  i 
94  pour  une  contribution  de  nulle  piaftres. 

11  cft  impoffiblc  de  donner  un  état  fixe  du 
commerce  aituel  du  Maryland  : cette  province  , 
ainlï  que  les  autres , n'elt  pas  encore  remife  des 
déprédations  de  la  guerre  : elle  manque  de  numé- 
raire : fés  liaifons  avec  l'Angleterre  font  encore 
interrompues.  Elle  ne  peut  encore  faire  ufage  de 
fes  relTources , Sf  nous  ne  pouvons  donner  ici 
que  les  détails  publiés  par  le  royageur  américain  : 
on  fait  que  le  miniltcre  britannique  envoya  des 
émiflaires  dans  les  différentes  colonies  peu  avant 
la  révolte  ; 8c  comme  cet  état  comprend  la  Vir- 
ginie 8c  le  Maryland  , nous  le  renvoyons  i l'article 
Virginie  Kovrç  l'article  Etats-Unis  8c  les 
articles  particuliers  des  doute  autres  provinces. 

MASSA  Sc  CARRARA  , petites  principautés 
d'Italie  : elles  appartiennent  au  duc  de  Modene  , 
8c  elles  pafferont  après  fa  mort  à l'archiduc  Fer- 
dinand. gouverneur  du  Milanez,  qui  a époufé  ht 
fille  île  ce  duc. 

Elles  ont  fouvent  changé  de  maîtres.  Sans  re- 
monter aux  époques  anciennes  , il  fuffira  de  dire 
qu'elles  ont  été  quelque  tems  fous  la  domination 
des  génois  ; qu'elles  appartinrent  enfuite  piufieurs 
ficelés  à la  maifon  Malafpina.  En  1 jto , elles  paf- 
fètent  à titre  de  fucceffmn  à Laurent , comte  de 
Florentillo  , d’une  famille  genoife  , nommée  Ciio. 
En  i{68  Albcric  , poffeffeur  de  ces  deux  feigneu- 
ries , fut  déclaré  prince  de  Maffd  8c  marquis  de 
Carrara  par  l'empereur  Maximilien  11.  En  1664, 
l'empereur  Léopold  créa  le  prince  Alberic  Ci- 
bo  11 , duc  de  Ma  (fa  8c  prince  de  Carrara.  Marie- 
Therefe  - Françoife , fille  8c  héririèredu  dernier 
duc  de  la  maifon  de  Cibo,  époufa  en  1741  Her- 
cule Raynald  , prince  héréditaire  de  Modene  , 
qui  poffède  à prélent  ces  pays  : ce  font  des  fiefs 
de  l'Empire  , 8c  ils  font  utués  fur  la  mer  de 
Gènes , entre  les  états  de  Tofcane , de  Gênes  8e 
de  Lucques.  Ils  ptoduifent  beaucoup  de  limons , 
d’oranges  8c  d'olives , 8c  le  beau  marbre  blanc 
connu  fous  le  nom  de  marbre  de  Carrare. 

MASSACHUSETT , l'un  des  Etats-Unis  de 
l’Amérique  , dont  la  pofition  efl  affez  connue. 
On  lui  donne  fouvent  , 8c  mal  à-propos  , le 
nom  de  Nouvelle  Angleterre  : la  Nouvelle  Angleterre 
comprenoit , à l'époque  de  la  révolution  , quatre 
provinces  différentes  -,  la  colonie  de  la  baye  de  Maf- 
fachufett  , le  nouvel  llampskire , Connecticut  Sc 
Rhodc-lfand  : ces  quatre  provinces  forment  au- 
jourd'hui quatre  états  differens  qui  n'ont  pat 
adopté  la  même  conflirution.  Voyt ^ les  articles 
Connecticut  , Nouvel  - Hampsuiri  5c 
Rhode-Island. 

Le  dijlrid  du  Maine,  qui  fe  trouve  féparé  par 
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le  nouvel  Hampshire  du  tertiroire  aéluel  de  l’état' 
de  Malfsckufett,  proptement  di:,commence  aufli  à 
demander  à former  un  eut  indépendant  > & nous 
avons  dit  à l’article  Etats-Unis,  que  des  cir- 
conltances  locales  détermineront  tôt  ou  tard  le 
congrès  i accueillir  fes  prétentions  : il  ell  en 
effet  beaucoup  plus  étendu , quoique  moins 
fertile  8c  moins  peuplé  que  le  territoire  de  Maf- 
fuchufat  proprement  dit. 

L’article  Etats-Unis  contient  un  précis 
de  l’hifloire  politique  des  Etats-Unis  , jufqu'i 
l'époque  de  la  révolution  ; des  remarques  géné- 
rales fur  les  conflitutions  des  treize  Etats  - Unis  ; 
des  remarques  fur  l’aûe  de  confédération  , fur 
le  congrès  8c  fur  les  nouveau*  pouvoirs  qu’il 
eft  à propos  de  lui  confier  ; un  état  de  la  dette  8c 
des  finances  des  Etats-Unis  ; des  remarques  fur 
l'état  où  fe  trouvent  aujourd’hui  les  nouvelles 
républiques  Américaines  , fur  les  abus  qu'elles 
doivent  éviter  dans  la  rédaction  de  leurs  codes. 
Nous  y traitons  de  l’aflbctation  des  Cincinnati , 
8c  des  dangers  de  cette  inllitution , de  la  popu- 
lation , de  la  marine,  des  nouveaux  états  qui  fe 
formeront  dans  le  territoire  de  louelf,  8c  qui  de- 
mandent déjà  à être  admis  à la  confédération  amé- 
ricaine ; des  traités  qu'ont  formé  les  Américains 
avec  quelques  puiflances  de  l’Europe , 8c  enfin 
des  obfervations  politiques  , 8c  des  détails  fur 
les  fauvages,  qui  font  dans  le  voifïnage  ou  dans 
l’enceinte  des  Etats -'Unis  : nous  nous  bornerons 
à faire  ici  , i°.  un  précis  de  l’hiftoire  politique  de 
cette  colonie  : a°.  nous  donnerons  la  conllitution 
de  la  république  adlucllc  de  Mdffachufct  : j°.  nous 
ferons  des  remarques  fur  cette  conftiturion:4®.  nous 
parlerons  de  l’adminiftration  de  la  Nouvelle  An- 
gleterre , avant  la  révolution  ; de  fa  culture , de 
ion  commerce  8c  de  fes  reffources  i 8c  le  leéïettr 
pourra , d’après  ces  détails , juger  des  progrès  que 
fera  cet  état  : 5®.  nous  ajouterons  d’autres  remar- 
ques fur  les  contributions , la  population  8c  l’admi- 
niftration  actuelles  de  la  république  de  Mujftchujet. 

Section  première. 

Précis  de  t'hifloire  politique  de  /’ état  de  iAaJfuchufctt. 

« La  Nouvelle- Angleterre  s’eft  fignalée  , comme 
l’ancienne , par  des  fureurs  fanglantes.  La  fille.- 
fe  reffentit  de  l’cfprit  de  vertige  qui  tourme'.i- 
toit  la  mere.  Elle  dut  fa  naiffance  à des  ter.rps 
orageux  , 8c  les  convulfions  les  plus  horr.bles 
affligèrent  fon  enfance.  Découverte  au  con  ,mén- 
ccment  du  fièclc  dernier  , fous  le  nom  d ,e  Vir- 
ginie  feptentrionalc  , elle  ne  reçut  des  européens 
qu’en  1608.  Cette  première  peuplade  , foible  8c 
mal  dirigée  , fe  perdit  dans  fes  fondem  ens.  On  y 
vit  enfuite  arriver  par  intervalles  quelr  |tlC5  avantu- 
riers  qui,  plantant  des  cabanes  duran  t pété  , pour 
faire  un  commerce  d’échange  avec  ’je5  lauvages, 
dif  paroifluient  comme  ceux-ci  le  p :fte  de  l'année. 
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Le  fanatifme  , qui  avoit  dépeuplé  l’Amériqfle  au 
midi  , devoit  la  repeupler  au  nord.  Les  presby- 
tériens anglois  que  la  perfécution  avoit  raflcmblés 
en  Hollande , ce  port  univerfel  de  la  paix  8c  de 
la  liborté,  lalfés  de  n'ètre  rien  dans  le  monde, 
après  avoir  été  martyrs  dans  leur  patrie  réfo- 
lurent  d aller  fonder  une  églife  pour  leur  fecte 
dans  un  nouvel  hémifphere.  Ils  achetèrent  donc  , 
en  1611  , les  droits  de  la  compagnie  angloife  de 
la  Virginie  feptentrionalc  : car  ils  n’étoient  pas 
allez  pauvres  pour  attendre  leur  profpérité  de  leur 
patience  8c  de  leurs  vertus». 

<%Lc  6 feptembre  1 Cia.  1 , ils  s’embarquèrent  à 
Plimouth  , au  nombre  de  cent  vingt  perfonnes  , 
fous  les  drapeaux  de  l’enthoufïafme  qui,  fondé 
fur  l’erreur  ou  fur  la  vérité , fait  toujour»  de 
grandes  choies.  Elles  arrivèrent  au  commence- 
ment d’un  hiver  qui  fut  très-rigoureux.  Le  pays  , 
entièrement  couvert  de  bois  , n'offroit  aucune  ref- 
fourcc  à des  hommes  épuifés  par  la  fatigue  du 
voyage  qu'ils  venoient  de  faire.  Il  en  périt  près 
de  la  moitié  de  froid,  de  feorbut  8t  de  mifere. 
Le  refte  fe  foutint  par  cette  vigueur  de  carac- 
tère que  la  perfécution  religieufe  cxcitoic  dans  des 
viftimes  échappées  au  glaive  fpirituel  de  l'epifco- 
pat.  Mais  ce  courage  commençoit  à s'affoiblir , 
iorfquc  la  vifite  de  foixante  guerriers  lauvaejes , 
qui  vinrent  au  printems  avec  un  chef  à leur  tete  , 
ranima  toutes  les  efpérances.  La  liberté  s’applau- 
dit d'avoir  rapproché  des  extrémités  du  monde 
ces  deux  peuplades  li  différentes.  Elles  fe  lièrent 
pardespromcITesfoletTincltesdefervice  8c  d’amitié. 
Les  anciens  habitar.s  cédèrent  aux  nouveaux , i 
perpétuité  , tout-.-s  les  terres  voifines  de  l'cta- 
blifîcment  que  'ceux-ci  venoient  de  former  fous 
le  nom  de  Nouvellc-Plimouth.  Un  fauvage,  qui 
favoit  un  pci’,  la  langue  angloife  , relia  chez  les 
européens  .,  pour  leur  enfeigner  la  culture  du 
maïs , 8c  '.a  manière  de  pêcher  fur  la  côte  qu’ils 
- habitoiei.it  ■<. 

»>Ce;tte  humanité  mit  les  premiers  colons  en  état 
d'attendre  des  compagnons , des  animaux  domef- 
riqt’.es  , des  graines , tous  les  fecours  qui  dévoient 
le'ar  venir  d’Europe.  Ces  moyens  d’établifTcmcnt 
r.rrivcrent  d’abord  lentement , puifqu’au  commen- 
cement de  1619  , on  ne  cmnptoit  encore  que 
trois  cents  perfonnes  : niais  la  perfécution  contre 
les  puritains  , hâta  leur  accroiffement  en  Amé- 
rique. L’année  fuivante,  il  en  arriva  un  fi  erand 
nombre , que  ce  fut  une  néccffité  de  les  difper- 
fer.  Les  peuplades  qu’ils  établirent  , formèrent 
la  province  de  Mafachufctt . Bientôt  forrirem  de 
fon  fein  les  colonies  du  Nouvcl-Hampshire , de 
Conneflicut  8c  de  Rhode-Illand,qui  furent  autant 
d'états  féparés  , 8c  qui  obtinrent  chacune  une 
charte  particulière  de  la  cour  de  Londres  ». 

«Le  fang  des  martyrs  fut,  dans  tous  les  lieux 
8c  dans  tous  les  temps  , une  femence  de  Drofc- 
lytifme.  On  n’avoit  vu  d'abord  paner  en  Amé- 
rique que  quelques  eccjcûalliques  privés  de  leurs 
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bénéfices  pour  leurs  opinions , que  des  leûaires 
obfcurs  , que  les  dogmes  nouveaux  s'attachent 
en  foule  parmi  le  peuple.  Les  émigrations  de- 
vinrent peu  à peu  communes  dans  d'autres  claf- 
fes  de  •citoyens.  Avec  le  temps , même  les  plus 

ftrands  feigneurs , que  l'ambition  , l’humeur  ou 
a confcience  avoient  entraînés  dans  le  purita- 
nifme , imaginèrent  de  fe  ménager  d avance  un 
afyle,  dans  ces  climats  éloignés,  ils  y firent  bâtir 
des  maifons  , défricher  des  terres  , avec  le  def- 
fein  de  s'y  retirer  , s'ils  échouoient  dans  le  projet 
d'établir  la  liberté  civile , fous  l’abri  de  la  ré- 
formation. Le  fanatifme  , qui  répandoit  l’anar- 
chie dans  la  métropole  , introduifoit  la  fubor- 
dination  dans  la  colonie  i ou  plutôt  des  mœurs 
nulierrs  tenoient  lieu  de  loi  dans  un  pays 
funvage  ». 

« Les  habitans  de  la  Nouvelle-Angleterre  vé- 
curent quelque  temps  en  paix  , fans  fonger  à 
donner  une  bafe  folide  à leur  bonheur.  Ce  n'ell 
pas  que  leur  charte  ne  les  autorisât  à établir  la 
forme  de  gouvernement  qui  leur  conviendront  : 
mais  ces  cnthouliallcs  ne  s'en  occupoient  pas; 
& la  métropole  ne  prenoit  pas  allez  d'intérêt  à 
leur  deftinée  , pour  les  prefler  d’aflurer  leur  tran- 
quillité. Ce  ne  fut  qu  en  ifijo,  qu'ils  fentirent 
la  nécelfité  de  donner  une  forme  à leur  colonie  ». 

«*On  conv  int , â cette  époque  , d'avoir  tous  les 
ans  une  aficmblce , dont  les  députés  feroient 
nommés  par  le  peuple , où  ne  pourroient  fieger 
que  les  membres  de  l’églife  établie , & qui  feroit 
préfidée  par  un  chef  fans  autorité  particulière.  H 
rut  fait  en  même-temps  deux  règlement  remar- 
quables. Le  premier  fixoit  le  prix  du  bled.  Par 
le  fécond  , les  fauvages  dévoient  être  dépouillés  de 
toutes  les  terres  qu'ils  ne  cultiveroient  pas  i & il 
étoit  défendu  à tous  les  européens  , fous  peine 
d’une  forte  amende  , de  leur  vendre  des  liqueurs 
fortes  ou  des  munitions  de  guerre  ». 

•<  Le  confeil  national  étoit  chatgé  de  régler  les 
affaires  publiques.  C'étoit  encore  une  de  fes  obli- 
gations , de  juger  tous  les  procès  , mais  avec  les 
feules  lumières  de  la  raifon , & fans  le  fecours  ou 
l'embarras  d'aucun  code  ». 

« On  n'imagina  pas  non  plus  des  loix  criminelles  : 
mais  celles  des  juifs  furent  adoptées.  Le  fortilège , 
le  blafphcme , l'adultère , le  faux  témoignage 
furent  punis  de  mott.  Les  enfans , allez  déna- 
turés pour  frapper  ou  pour  maudire  les  auteurs 
de  leurs  jours , attiraient  fur  eux  le  même  châ- 
timent. Ceux  qui  feraient  furpris  en  menfonge , j 
dans  i ivrelfe  ou  â la  danfe , dévoient  être  fouettés  I 
publiquement  i 6;  le  plaifir  étoit  interdit  comme 
le  vice  ou  le  crime.  Le  jurement  & la  violation 
du  dimanche  / toient  expiés  par  une  forte'amcnde  ». 

« Cettcconduite  annonce  un  peuple  très-fuperf- 
titieux.  Elle  fut  poulfée  fi  loin,  qu’on  changea 
le  nom  des  jours  & des  mois  , comme  ayant  une 
origine  payenne.  Le  nom  de  Saint  fut  également 


ôté  aux  apôtres , â leurs  fuccclTcun  , à tous  le* 
lieux  connus  fous  cette  dénomination  , afin  de 
n'avoir  pas  cette  apparence  de  communauté  avec 
I eglife  de  Rome.  D'autres  innovations  aulfi  bi- 
zarres font  encore  indicés  pat  les  monumens  les 
plus  authentiques  ». 

" Il  eft  également  prouvé  que  le  gouvernement 
défendit , fous  peine  de  mort , aux  puritains , 
le  culte  des  images,  comme  autrefois  Moife  avoir 
défendu  aux  hébreux  le  culte  des  dieux  étiran- 
gers  ; que  la  même  punition  étoit  décernée  con- 
tre les  prêtres  catholiques  qui  reviendraient  dans 
la  colonie,  après  en  avoir  été  bannis». 

Toute  l'Europe  fut  étonnée  d'une  intolérance 
fi  révoltante.  Nous  avons  dit  â l’article  Nou- 
vellï-Hampshire  , que  nulle  paît  on  avoir  vu 
l’intolérance  établie  en  principe  d’une  minière 
aullî  formelle  & aulfi  terrible.  Nous  avons  eu 
foin  de  remarquer  que  cent  ans  après  , ces  mêmes 
contrées  établiflent  la  tolérance  en  principe  de 
la  manière  la  plus  explicite  & la  plus  étendue, 
8e  que  c’eft  une  beile  réponfe  à faire  â ces  détrac- 
teurs qui  demandent  l'effet  du  progrès  des  lu- 
mières. 

Cent  des  infortunés  habitans  de  la  Nouvelle- 
Angleterre  qui , moins  furieux  q ue  leurs  frères, 
olcrent  dire  que  le  magiflrat  n'avoit  pas  Je  droit  de 
contrainte  en  matière  de  religion , Furent  re- 
gardés comme  des  blafphémateurs , par  des  théo- 
logiens qui  avoient  mieux  aimé  quitter  leur  pa- 
trie , que  de  montrer  quelque  déférence  pour 
l’cpifcopar.  Par  cette  pente  du  coeur  humain , 
qui  marche  de  l'indépendance  â la  domination, 
ils  avoient  changé  de  maxime  en  changeant  de 
Climat , & fembloient  ne  s'être  arrogé  la  liberté 
de  penler,  que  pour  l’interdire  aux  autres.  Ce  fyf- 
tème  d'intolérance  fut  appuyé  du  glaive  de  la 
loi,  qui  voulut  trancher  fur  les  opinions,  en 
frappant  les  diflidens  de  pentes  capitales.  Les 
hommes  convaincus  ou  foupçonnés  de  toléran- 
tifme , furent  expofés  à de  fi  cruelles  vexations  , 
qu’ils  le  virent  obligés  d'abandonner  leur  nou- 
vel afyle , pour  en  chercher  un  autre  expofé  à 
moins  d'orages. 

Cette  maiadie  de  religion  étendit  fa  févérité 
jufqu'aux  objets  les  plus  indifférens  de  leur  na- 
ture. On  en  a pour  garant  une  délibération  pu- 
blique , copiée  fur  les  reg  dires  meme  de  la 
colonie. 

» C’cll  une  chofe  univerfcllement  reconnue  , 

» que  i'ufage  de  porter  les  cheveux  longs  â la  im- 
» niè.re  des  perfonnes  fans  mœurs  , &•  des  bar- 
» barcit  indiens  , n’a  pu  s'introduire  en  Angle- 
» terre,  qu'au  mépris  facrilège  de  l'ordre  exprès 
» de  Dieu  , qui  dit  qu'il  cil  honteux  à un  homme 
»qui  a quelque  foin  de  fon  une,  de  porter  des 
» cheveux  ïongs.  Cette  abomination  excitant  l'in— 

» ditnation  de  tous  les  gens  pieux  ; nous , ma- 
» giïtrats , zéJés  pour  la  pureté  de  la  foi , décla- 
» tons  expreifément  & authentiquement  que 


ogle 


Digitized  by 


(MAS 

» nous  condamnons  l’impie  ufage  de  laiffer  croître 
» fa  chevelure  ; ufige  que  nous  regardons  comme 
» une  chofe  évidenimest  indécente  & raal-hon- 
» nète  , qui  défigure  horriblement  les  hommes  > 
» effenfe  les  aines  fages  & modeltes  , autant 
» qu’elle  corrompt  les  bonnes  moeurs.  Juftement 
» indignes  contre  ce  fcandaleux  ufage,  nous  prions, 
« exhortons , invitons  inllamment  tous  les  an- 
» ciens  de  notre  continent,  de  faire  éclater  leur 
- » zcle  contre  cette  odieufe  coutume , de  la  prof- 
» crire  par  toutes  fortes  de  moyens  , & fur-tout 
» d'avoir  foin  que  les  membres  de  leurs  églifes 
u n’en  foient  point  fouillés  ; afin  que  ceux  qui, 
» malgré  ces  fevères  defenfes  8c  les  voies  de 
» corredhon  qui  feront  pratiquées  à ce  fujet,  ne 
» fe  hâteront  pas  de  s’interdire  cet  ufage , aient 
»Dieu  & les  hommes  en  même  temps  contre 
» eux  ». 

Ce  tigorifme , qui  rend  l'homme  dur  â lui- 
même , puis  infociable,  d'abord  victime , enfuite 
tyran  , fe  déchaîna  contre  les  quakers.  Ils  furent 
enjprifonnés  , fouettés  8c  bannis.  La  fière  (im- 
plicite de  ces  nouveaux  enthoufiaftes  qui  benif- 
foient  le  ciel  8c  les  hommes  au  milieu  des  tour- 
mens  8c  de  l'ignominie , infpira  de  la  vénéra- 
tion pour  leurs  perfonnes,  fit  aimer  leurs  fenti- 
■ mens , 8c  multiplia  leurs  profélytes.  Ce  fucccs 
aigiit  leurs  perfécuteurs,  8e  les  porta  aux  extrémités 
les  plus  fanguinaires.  Ils  firent  prendre  cinq  de 
ces  malheureux , qui  étoient  furtivement  revé- 
cus de  leur  exil.  On  eût  dit  que  les  anglois 
n'étoient  allés  en  Amérique  que  pour  exercer 
fur  leurs  compatriotes  toutes. les  cruautés  que  les 
efpagnols  avoient  exercées  contre  les  indiens  ; 
fuit  que  le  changement  de  climat  rendit  les  Euro- 
péens plus  féroces  ; fuit  que  la  fureur  de  reli- 
gion ne  puiffe  trouver  de  terme  que  dans  l’ex- 
tinélion  de  fes  apôtres  ou  de  fes  martyrs.  La  per- 
fccution  fut  enfin  arrêtée  par  la  métropole  même , 
d'où  elle  avoit  été  portée.  * 

Charles  II,  touché  des  fupplices  des  quakers, 
en  interrompit  le  cours  en  Amérique  , par 
une  ordonnance  de  1661  : mais  il  ne  puty  étouffer 
entièrement  l'efptit  perfccuteur. 

La  colonie  avoit  mis  à fa  tête  Henri  Vane , 
fils  de  ce  Vane  qui  s'étoit  fort  ligna  lé  dans  les 
troubles  de  fa  patrie.  Ce  jeune  homme , enthou- 
fiafte , entêté , digne  en  tout  de  fon  père , ne 
pouvant  vivre  en  paix  lui-même , ni  y laiffer  les 
autres,  reffucita  les  difputes  de  la  grâce  8c  du 
libre  arbitre.  On  fe  paflionna  pour  ces  queftions. 
Peut-être  auroient- elles  allumé  une  guerre  civile, 
fi  des  nations  fauvages , réunies  entr'elles , tom- 
bant fur  les  plantations  des  Anglois  , n’en  euffent 
mafficcé  un  grand  nombre.  Grâces  à leur  que- 
relles theologtques  , les  colons  Ternirent  d'abord 
foiblement  une  fi  rude  perte.  Mais  enfin , le 
danger  univerfel  devint  fi  preffant , qu'on  courut 
aux  armes.  L’ennemi  repouffé , U colonie  ren- 
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rra  dans  fon  nraélère  de  diffenfion.  Cet  efprit 
de  vertige  éclata  meme  en  1651 , par  des  atro- 
cités dont  l'hilloire  offre  peu  d'exemples. 

Le  calme  vint  après  la  fièvre  ardente , 8c  ce 
fombre  accès  d'enthoufiafmc  ne  reprit  plus  aux 
puritains  de  la  Nouvelle-Angleterre. 

En  renonçant  à l'efptit  de  perfeention  qui  a 
marqué  de  fang  toutes  les  feâes , les  habitai»  de 
cette  colonie  confervèrent  encore  de  trop  fortes 
teintes  du  fanatii'me  8c  de  la  férocité  , qui  avoient 
fignalé  les  trilles  jours  de  fa  naiffanec- 

La  petite  - vérole  , qui  ell  moins  otdinaire  , 
mais  plus  meurtrière  en  Amérique  qu'en  Euro- 
pe, caufoit  en  17x1,  des  ravages  inexprima- 
bles â Majfackufiit  : cette  calamité  fait  penfer  â 
l'innoculation.  Pour  prouver  l'efficacité  de 
cet  heureux  préfervatif,  un  médecin  habile  8c 
courageux  inocule  fa  femme.  Ce  s enfans  8c  fes 
domeltiques  ; il  s'inocule  lui-même.  On  l’infultc  , 
on  le  regarde  comme  un  moudre  vomi  par  l'en- 
fer { on  le  menace  de  l'affiffincr.  Ces  fureurs 
n’ayant  pas  empêché  un  jeune  homme  très-inté- 
reffant  de  recourir  â cette  pratique  falutairc  , un 
fcélérat  fuperftitieux  monte  à fa  fenêtre  durant  lx 
nuit , 8c  jette  dans  la  chambre  une  grenade  rem- 
plie de  matières  combuftiblcs 

Les  citoyens  les  plus  raifonnables  ne  font  pas 
révoltés  de  tant  d'atrocités  ; 8c  leur  indignation 
1 fe  porte  fur  les  efprits  hardis  qui  aiment  mieux 
! recourir  au  Avoir  des  hommes , que  de  s'en  rap- 
porter aux  vues  de  la  providence.  Le  peuple  ell 
affermi  , par  ces  difeours  infenfés  , dans  la  ré- 
, folution  de  ne  pas  fouffrir  une  nouveauté  qui  doit 
attirer  fur  l'état  entier  les  infaillibles  8c  terribles 
effets  du  courroux  célelle.  Le  magiftrat , qui  craint 
une  fédition  , ordonne  aux  médecins  de  s'affem- 
bler.  Par  conviélion , par  foibleffe  ou  par  poli- 
tique , ils  déclarent  l'inoculation  dangéreufe.  Un 
bill  la  défend  ; 8c  ce  bill  ell  reçu  avec  un  ap- 
plaudiffement  dont  il  n’y  avoit  point  d'exemple. 

Peu  d'années  après , s'ouvre  une  nouvelle  fcène 
encore  plus  atroce.  Depuis  long  temps  r>n  accor- 
doit  dans  ces  provinces  une  odieufe  prime  â ceux 
des  colons  qui  donnoieuc  1a  mort  à quelque 
Indien.  Cette  récompenfe  fur  portée  en  17x4  â 
a,2(o  livres.  John  l.ovcwel , encouragé  par  un 
prix  fi  confidéiable,  forme  une  compagnie  d'hom- 
mes féroces  comme  lui,  pour  aller  à 1a  chaffe 
des  fauvages.  Uu  |our  il  en  découvrit  dix,  pai- 
fiblement  endormis  autour  d'un  grand  feu.  Il  les 
maffacra , porta  leur  chevelure  à Boflon , 8c  reçue 
la  récompenfe  promife. 

Des  loix  trop  révères  fubfiftent  toujours  dans 
ces  contrées.  On  a pu  juger  de  ce  tigorifine  pat 
le  difeours  que  tint,  ii  n'y  a pas  long-temps, 
devant  les  magiilrats , une  fille  convaincue  d'avoir 
produit,  pour  la  cinquième  fois , un  fruit  illégitime. 

La  fuite  de  l'hilloire  politique  de  Majfachu- 
fti  fc  trouve  â l'article  Eiatt-lfiut  : le  leéteur  y 
verra  que  le  parlement  d'Angleterre  ayant  ferme 
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le  port  3e  Bofton , le  15  mars  1774  toute* 
les  outres  colonies  prirent  le  parti  des  Bollo- 
niens,  que  U révolte  commença,  8c  quelle  n'a 
été  terminée  que  par  l'indépendance  des  treize 
Etats  - Unis , mais  nous  ajouterons  ici  que  ce 
premier  aile  du  parlement  fut  fuivi  d‘un  fécond  , 
diété  par  la  même  politique  : il  étoit  intitulé  aâte, 
pour  mieux  régler  le  gouvernement  de  Mafachu- 
fitt  ; il  altcroit , dans  lcspoints  les  plus  eflentiels, 
la  chartre  de  la  province  ; il  ôtoit  au  peuple  le 
gouvernement  exécutif  , & il  en  revétifibit  des 
officiers  nommés  par  le  roi  ou  par  fon  gouver- 
neur ; un  troilième  aéte  du  parlement  britan- 
nique déclara , bientôt  après , qu'en  certains  cas 
le  gouverneur  pmi rrott  envoyer  dans  une  autre  colo- 
nie ou  en  Angleterre , une  perfonne  accufée  daftaili- 
nat , ou  de  toute  autre  offenfe  capitale.  Ces  deux 
actes  contraires  à la  tonftitution  britannique , 8c  aux 
Chartres  des  colonies , montrèrent  aux  Américains 
que  la  métropole  ne  leur  ôtoit  pas  feulement 
le  droit  de  confentir  aux  impôts  qu'elle  vouloir, 
mais  qu'elle  s'atrogeoit  une  fuprématie  illimitée  s 
ils  fentirent  tous,  depuis  le  nouvel  Hampshire , 
jufqu'à  la  Géorgie,  que  le  cabinet  de  Saint  James 
avoit  adopté  un  nouveau  fyftême  de  gouver- 
nement à leur  egard , 8c  que  leur  dépendance 
envers  la  métropole  alloit  etre  beaucoup  plus 
grande.  Nous  avons  cru  devoir  parler  ici  de  ces 
deux  ailes , parce  qu'ils  ajoutèrent  i l'indignation 
des  Américains , 8c  qu'ils  déterminèrent  une  ré- 
fiftancc  que  la  chartre  du  port  de  Bofton  feule 
n’autoit  peut-être  pas  déterminée. 

Section  II*. 

Conftitution  ou  plan  de  gouvernement  arrttte  par 
les  délégués  du  peuple  de  Fitat  de  la  baye  de 
Majfachufctt  , dans  leur  ajfcmblée  tenue  & 
commencer  i Cambridge  le  premier  fepumbre  177  g, 
6*  continuée  par  ajournement  jusqu'au  x de  mars 
J7S0. 

PRÉAMBULE. 

Le  but  de  l’inflitution  , du  maintien  8c  de  l’ad- 
minillration  d'un  gouvernement , cil  d'aflurer  l’exif- 
tence  du  corps  politique , de  le  protéger,  8c  de  pro- 
curer  aux  individus  qui  le  compofent  , la  faculté 
de  jouit  en  sûreté  , 8c  avec  tranquilité  de  leurs 
droits  natutels , 8c  d'une  vie  heureufe  ; 8c  tou- 
tes les  fois  que  ces  grands  objets  ne  font  pas 
remplis  , le  peuple  a droit  de  changer  le  gou- 
vernement , 8c  de  prendre  les  mefures  necef- 
faires  I fa  sûreté , à fa  profpcnté , 8c  à fon 
bonheur. 

Le  corps  politique  cft  formé  par  une  affocia- 
tion  volontaire  d'individus.  C'eft  un  contrat  fo- 
etal pat  lequel  le  peuple  entier  convient  avec 
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chaque  citoyen , 8c  chaque  citoyen  me  le  peu- 
ple entier , que  tous  feront  gouvernés  par  cer- 
taines loix  pour  l'avantage  commun.  Le  peuple 
doit  donc  , en  formant  une  conftltution  de  gou- 
vernement , pourvoir  I une  manière  équitable  de 
faire  les  loix  , amfi  qu'aux  précautions  néccffaires  , 
pour  que  ces  loix  foicnt  interprétées  avec  impar- 
tialité, 8c  fidèlement  exécutées,  afin  que  roue 
homme  puifie  dans  tous  les  temps  jouir  par  elles- 
de  fa  sûreté. 

D'après  ces  principes.  Nous  , peuple  de  Maf~ 
fachujett , nous  reconnoiflbns , 8c  nos  coeurs  font 
pénétrés  du  feutiment  de  la  plus  vive  gratitude, 
nous  recormoiflbns  la  bonté  fignalée  du  légifla- 
teut  fuprême  de  l'univers,  qui , par  une  fuite  des 
décrets  de  fa  ptovidence  , nous  procure  l'occafion 
8c  la  faculté  de  faire  entre  nous  tous , avec  le 
temps  d'une  mûre  délibération  , avec  tranquillité  , 
8c  fans  fraude,  violence  ni  furprife , un  pafte, 
original , explicite  8c  lolemne! , 8c  de  former  une 
conftitution  nouvelle  de  gouvernement  civil , pour 
nous  8c  pour  notre  pofterité. 

Et  après  l'avoir  ardemment  fupplié  de  nous 
diriger  dans  l'accompliflement  d’uu  deflein  auffi 
important1,  nous  arrétous  , nous  ordonnons  8c 
nous  ctabliffons  ta  déclaration  de  droits  , ÇJ  le 
plan  de  gouvernement  fuivans,  pour  être  là  conf- 
litiaion  de  la  république  de  Ma/fachufttt. 

PREMIERE  PARTIE 

Déclaration  des  droits  des  habitons  de  la  république 
de  Mujfachufett , 

Art.  I.  Tous  les  hommes  font  nés  libres 
8c  égaux  , ont  certains  droits  naturels  , eflentiels 
8c  inaliénables , parmi  lefquels  on  doit  compter 
d'abord  le  droit  de  jouir  de  la  vie  8c  de  la  li- 
berté , 8c  celui  de  les  défendre  ; enfuite  le  droit 
d'acquérir  des  propriétés  , de  les  pofleder  8c  de 
les  protéger  i enfin  le  droit  de,  chercher  8c  d'ob- 
tenir leur  sûreté  8c  leur  bonheur. 

II.  C’eft  un  droit  aufli  bien  qu'un  devoir  pour 
tous  les  hommas  vivans  en  fociété  , de  rendre  à 
des  temps  marqués  un  culte  public  au  grand  créa- 
teur 8c  confervatenr  de  l'univers.  Et  aucun 
fujet  ne  doit  être  troublé  , molcfté  ni  contraint 
dans  fa  perfonne , dans  fa  liberté  , ni  dans 
fes  biens  pour  le  culte  qu'il  rend  à Dieu  de  la 
manière  8c  dans  le  temps  les  plus  convenables  i 
ce  que  lui  diète  fa  confcience , ni  pour  fes  fen- 
timens  en  matière  de  religion , ni  pour  la  reli- 
gion qu'il  profefle  , pourvu  qu'il  ne  trouble  point 
la  tranquillité  publique  , 8c  qu'il  n'apporte  aucun 
empêchement  au  culte  religieux  des  autres. 

III.  Comme  le  bonheur  d'un  peuple , le  bon 
ordre  8c  la  confervaiion  du  gouvernement  civil 
dépendent  efïcntiellement  de  la  piété  , de  la  re- 
ligion 8c  des  bonnes  moeurs  , qui  ne  peuvent  fa 
répandre  parmi  tout  un  peuple , que  par  l'inili- 
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tution  d’un  culte  public  de  la  Divinité , & par  des 
inllruâtons  publiques  fur  la  piété  , la  r»!igion  8c 
U morale , le  peuple  de  cette  république  a donc 
le  d'oit  , pour  fc  procurer  le  bonheur  & pour 
affurer  le  bon  ordre  Sc  la  confervation  de  Ton 
gouvernement,  de  donner  à fa  légiflature  le  pou- 
voir d'autorifer  & de  requérir;  8c  la  légiflature 
doit  parla  fuite,  lorfqu'il  fera  néceflaire , auto- 
rifer  les  différentes  villes  , paroiffes  , diftriâs  8c 
autres  corps  politiques  ou  fociétés  religieufes , à 
faire  i leurs  propres  dépens  les  fonds  convenables 
pour  l'inflitution  du  culte  public  de  la  Divinité  , 
& pour  le  fouticn  de  l'entretien  des  miniftres  pro- 
teflans  chargés  d'enfeigner  la  religion  8c  la  mo- 
rale , & meme  les  en  requérir  dans  tous  les 
cas  od  ces  fonds  ne  feraient  pas  faits  volontaire- 
ment. 

Le  peuple  de  cette  république  a au  fil  le  droit 
de  revêtit  lalégiflature  de  l'autorité  néceflaire  pour 
enjoindre  i cous  les  fujets  d’aflifter  aux  inflruélions 
des  fufdits  inflituteurs  publics  , dans  certains  tems 
fie  dans  certaines  faifons , s'il  y a quelqu’une  de 
ces  inftruébons  qu'ils  puiffent  fuivre  commodé- 
ment fie  en  confcience. 

Pourvu  néanmoins  que  les  différentes  villes  , 
parodies  , diftriéls  fie  autres  corps  politiques  ou 
fociétés  religieufes  aient  dans  tous  les  tems  , le 
droit  excluuf  de  choifir  leurs  inflituteurs  publics, 
fie  de  contracter  avec  eux  pour  leur  entretien. 

Tout  l'argent  pavé  pat  chacun  des  fujets  pour 
le  maintien  du  culte  public  8e  pour  l'entretien 
des  fufdits  inflituteurs  publics,  devra,  file  con- 
tribuable l’exige  , être  uniformément  appliqué  à 
l’entretien  de  ï'inftituteur , ou  des  inflituteurs  pu- 
blics de  (a  feéte  ou  de  fa  communion , pourvu 
qu'il  y en  ait  quelqu'un  dont  il  fuive  les  inftruc- 
tions , finon  cet  argent  devra  être  appliqué  à l'en- 
tretien de  Ï'inftituteur  ou  des  inflituteurs  de  la 
paroiffe  ou  du  diftriét  dans  lequel  il  aura  été 
élevé. 

Et  tous  chrétiens , de  quelque  communion  qu'ils 
foicnt  , qui  fe  comporteront  tranquillement  , fie 
comme  bons  fujets  de  la  république  , feront  éga- 
lement fous  la  proteéiion  de  la  loi  ; 8c  la  loi 
n'établira  jamais  aucune  fubordination  d’une  feéte 
ou  d'une  communion  1 une  autre. 

IV.  Le  peuple  de  cette  république  a feul  8c 
exclufivement  le  droit  de  fe  gouverner  comme 
un  état  libre , fouverain  fie  indépendant  ; 8c  dès- 
à-préfent  8c  à tout  jamais  il  exerce  8c  exercera 
tout  pouvoir  , toute  jurifdiélion , 11  jouit  8c  jouira 
de  tous  les  droits  qu'il  n'a  pas  expreffément  dé- 
légués, ou  qu'il  ne  déléguera  pas  expreffément 
par  la  fuite  aux  Etats-Unis  de  l'Amérique  affem- 
blés  en  congres. 

V.  Tout  pouvoir  rélidant  originairement  dans 
le  peuple,  & étant  émané  de  lui,  les  différens 
magiftrats  & officiers  du  gouvernement  revêtus 
d'une  autorité  quelconque  légiüatiice , exécutrice 


ou  judiciaire , font  fes  fubfl ituts , fes  agens , & lut 
doivent  compte  dans  tous  les  tems. 

VI.  Aucun  homme,  aucune  corporation,  au- 
cune affociation  d’hommes  ne  peuvent  avoir,  pour 
obtenir  des  avantages  ou  deétprivilèges  particu- 
tiers  fie  exetufifs  diftinéU  de  ceux  de  la  commu- 
nauté , d’autres  titres  que  ceux  qui  téfultent  de 
la  confldération  de  fervices  rendus  au  public  : or 
ces  titres  n’étant  par  leur  nature  ni  héréditaires  , 
ni  tranfmiffibles  à des  enfans,  à des  defeendang 
ou  à des  patens  , l'idée  d’un  homme  né  ma- 
giflrat , légiflateur  ou  juge,  eft  abfurde  8c  contre 
nature. 

VII.  Le  gouvernement  eft  inftitué  pour  le  bien 
commun  , pour  la  proteéiion  , la  fureté  , la  prof- 

fiérité  8c  le  bonheur  du  peuple  , 8c  non  pas  pour 
c profit,  l’honneur  ou  l'intérêt  particulier Vun 
homme , d'une  famille  , d'une  clafle  d’hommes. 
En  conféquence  , le  peuple  feul  a le  droit  in- 
contcllable , inaliénable  8c  imprcfcripcible  d'inf- 
ticuer  le  gouvernement , 8c  aufii  de  le  réformer  , 
le  corriger  ou  le  changer  totalement , quand  fa 
roteétion , fa  fureté  , fa  profpcrité  & fon  bon- 
dir l'exigent. 

VIII.  Pour  empêcher  que  ceux  qui  font  re- 
vêtus de  l’autorité  ne  deviennent  oppreffeurs,  le 
cuplc  a droit  de  faire  rentrer  fes  officiers  pu- 
lics  dans  la  vie  privée  , à certaines  époaues  , S c 
de  la  manière  qui  aura  été  établie  par  la  forme 
de  gouvernement  , Sc  de  remplir  les  emplois  va- 
cans  par  des  éleéUons  8c  des  nominations  régu- 
lières. 

IX.  Toutes  les  éleftions  doivent  être  libres  , 
fie  cous  les  habitans  de  cette  république  ayant 
les  qualités  qui  feront  requifes  par  la  forme  de 
gouvernement  , ont  un  droit  égal  à élire  les 
officiers  , 8c  à être  élus  pour  les  emplois  pu- 
blics. 

X.  Chaque  individu  de  la  fociété  a droit  d’être 
protégé  par  elle  dans  la  jouiffance  de  fa  vie , de 
fa  liberté  8c  de  fa  propriété , conformément  aux 
loix  établies.  11  eft  en  conféquence  obligé  de  con- 
tribuer pour  fa  part  aux  frais  de  cette  proteéiion  ; 
de  donner  fon  fervice  perfonne!  ou  un  équiva- 
lent , lorfqu'il  eft  néceflaire  : mais  aucune  partie 
de  la  propriété  d’un  individu  ne  peut  avec  juftice 
lui  être  enlevée , ou  être  appliquée  I dei  ufages 
publics  , fans  fon  confcntement , ou  fans  celui  du 
corps  qui  repréfente  le  peuple  : enfin  le  peuple  de 
cette  république  ne  peut  pas  être  fournis  i d’au- 
tres loix  qu'à  celles  auxquelles  le  corps  conftitu- 
tionnel  qui  le  repréfenre , a donné  fon  confentc- 
ment.  Et  toutes  les  fois  que  les  befoins  publics 
exigeront  que  la  propriété  d'un  individu  foit  ap- 
pliquée à des  ufages  publics , il  doit  en  recevoir 
une  indemnité  raifonnable. 

XI.  Tout  fujet  de  la  république  doit  trouver 
un  remède  certain  dans  !c  recours  aux  loix , pour 
tous  les  torts  ou  injutes  qu'il  peut  éprouver  dans 
fa  perfonne  , dans  fa  propriété , dans  fa  répqe 
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tation.  Il  doit  obtenir  droit  & juftice  gratuite* 
ment  , Sc  fans  être  oblige  de  les  acheter  i com- 
plettement , 8e  fans  qu'on  puiiîe  les  lui  refufer  s 
promptement  8e  fans  délai , Se  conformement  aux 
loix.  * «r 

XII.  Aucun  fujet  ne  peut  être  tenu  de  répon- 

dre pour  une  offenfe  ou  un  crime  quelconques , 
à moins  qu’ils  ne  lui  foieot  énoncés  pleinement 
8e clairement , fubilantiellement  8e  formellement, 
8e  ne  peut  être  contraint  de  s’accufer  lui-même  , 
ou  de  fournir  des  preuves  contre  lui-même.  Tout 
fujet  aura  droit  de  produire  toutes  les  preuves  qui 
peuvent  lui  être  favorables,  d être  confronté  face 
i face  avec  les  témoins  , 8e  d'être  entendu  plei- 
nement dans  fa  défenfe  par  lui-même  ou  par  Ton 
cqnfcil  , i fon  choix  i 8e  aucun  fujet  ne  doit  être 
atWté  , emprifonné , dépouillé  ou  privé  de  fa 
propriété  , de  fes  immunités  ou  de  fes  privilèges  , 
mis  hors  de  la  proteâion  de  la  loi  (r)  , exilé  ou 
privé  de  la  vie  , de  la  liberté  ou  de  fes  biens,  que 
par  le  jugement  de  fes  pairs  en  vertu  de  la  loi 
du  pays.  t 

Et  la  légiflature  ne  fera  point  de  loi  pour  in- 
fliger une  punition  capitale  ou  infamante  fans  une 
procédure  par  jurés , excepté  pour  b difcipline 
de  l’armée  de  terre  ou  de  la  marine. 

XIII.  Dans  les  pourfuites  criminelles  , la  véri- 
fication des  faits  dans  le  voiflnage  du  lieu  où  ils 
fe  font  partes , eft  de  la  plus  grande  importance 
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pour  la  filreCé  de  b vie,  de  b liberté  8c  de  b 
propriété  des  citoyens. 

XIV.  Tout  fujet  a droit  d'êtTe  à l'abri  de  toutes 
recherches  8c  de  toutes  failles  fans  motifs  raifon- 
nables,  de  (a  petfonne  , de  fes  maifons,  papiers 
8c  de  toutes  fes  poffdfions.  Tous  warrants  (i) 
font  donc  contraires  à ce  droit , fi  b caufe  ou  le 
motif  pout  lefqucls  on  les  décerne  , ne  font  pas 
au  préalable  certifiés  par  le  ferment  ou  l'affirma- 
tion , ou  fi  l'otdte  porté  par  le  warrant  à un  offi- 
cier civil , de  faire  des  recherches  dans  tous  les 
lieux  fufpeôs,  d'arrêter  une  ou  plufieuts  per- 
sonnes futpeâes,  ou  de  faifir  leur  propriété  , n'eft 
pas  accompagné  d'une  défignarion  Spéciale  des 
perfonnes  ou  des  objets  que  l’cn  doit  chercher  , 
arrêter  ou  faifir  ; 8c  l’on  ne  doit  décerner  de  war- 
rants que  dans  les  cas  8c  avec  les  formalités  pref- 
crires  par  b loi. 

XV.  Dans  toutes  les  difeuflions  de  propriété 
8c  dans  tous  les  procès  entre  deux  ou  plulicurs 
perfonnes , excepte  pour  les  cas  oïl  il  en  a été  ufc 
autrement  jufqu  a préfent , les  parties  ont  droit  i 
une  procédure  par  jurés  (5);  8c  cette  efpèce  de 
procédure  fera  regardée  comme  facrée , à moins 

Sue  la  légiflature  ne  trouve  par  la  fuite,  néceflaire 
e b changer  dans  les  caufes  réfultames  de  faits 
qui  fe  font  partes  en  haute  mer,  ou  dans  celles 
qui  concerneront  les  gages  des  matelots. 

XVI.  La  liberté  de  b prtfle  eft  effentielle 


r (1)  On  déclare  en  Angleterre  outlawed,  hon  de  ta  proteSion  de  la  lai , tout  criminel  qui  refufe  de  com- 
paraître : c'eft  une  forme  imaginée  pour  l'y  forcer  , Sc  fes  effets  font  la  mort  civile  & la  confifeation  de* 
Diens  ; autrefois  même  un  homme  outlawed  étoit  tellement  hors  de  la  protection  des  loix  . que  fa  vie  n’etoie 

Îilus  fous  leur  fauve-garde,  le  que  fon  meurtrier  n’étoit  point  puni.  Les  anciennes  loix  angloifes  appelloicnt 
a tête  d'un  homme  outlawed , canot  lupinum  , tête  de  loup  , fie  l’on  pouvoir  le  tuer  suffi  impunément  que 
l'on  tue  un  loup.  Mais  depuis  que  les  moeurs  fe  font  adoucies , le  meurtre  dans  ce  cas  eft  puni  comme  dans  tous 
les  autres  , excepté  lorsqu'on  tue  l'homme  outlawed  en  s'efforçant  de  l'arrêter.  Cette  prononciation  a lieu 
pour  les  crimes  pourfuivis  par  une  partie  civile , comme  pour  ceux  pourfbivis  par  ja  partie  publique  i elle 
doit  être  précédée  de  trois  formalité!  , qui  font  le  capiaa , ordre  d'arrêter , le  eut  fi  fanas  , ou  ordre  de  re- 
chercher , jfc  la  proclamation  ; torique  ces  décrets  répétés  plufieurs  fois  dans  certains  délais  . n'ont  pas  pro- 
duit la  comparition  du  coupable  , on  le  déclare  outlawed.  Quand  c'eft  h la  pourfuite  d'une  partie  civile  , ou 
à celle  de  la  partie  publique  pout  crimes  non  capitaux  ■ l’homme  qui  veut  arrêter  le  criminel , doit  être 
muni  d’un  warrant  de  copias  ut  lagatum , c’eft- à-dlre,  d'un  ordre  pour  appréhender  r homme  outlawed , mais 
quand  c'eft  pour  trahifon  ou  félonie , tout  le  monde  a droit  de  lui  courre  fus , & de  l’arrête»  fut  la  timple 
notoriété.  L'homme  mis  hors  de  la  proteâiou  de  la  loi , eft  admis  à purger  la  contumace. 

On  appelle  félonie  dans  la  jurifprudcncc  anglsife  tous  les  crimes  qui  font  punis  de  mort,  ou  pout  les- 
quels on  prononce  la  confifeation  des  biens. 

(,)  Le  warrant  eft  un  ordre  donné  par  les  officiers  de  joftice , & même  en  Angleterre  par  les  fcc  rerai  res 
d'etat , pour  faite  recherche  de  perfonnes  ou  de  chofcs , le  les  faifir.  Il  eft  ainfi  nommé , parce  que  celui 
qui  les  donne  , en  eft  refponfable  , garant.  Il  faut  que  la  caufe  pour  laquelle  le  warrant  eft  donné , y foie 
exprimée,  ainfi  que  la  perfonne  ou  la  ehoft  qui  en  font  fubicT.  Tour  général  warrant,  c’eft-à-dire  , tout 
warrant  qui  ordonnerait  la  recherche  ou  la  faille  d’une  perfonne  ou  d'une  chofc  quelconques , fans  dcligna- 
rion  expreffe,  eft  contre  les  loix.  ' 

Le  warrant  fe  donne  ordinairement  à la  requête  d'une  partie  civile  ou  de  la  partie  publique , qui  doi- 
vent adminiftrer  des  preuves  fuffifantes  pour  l'obtenir. 

(3)  La  procédure  par  jurés  tire  fbn  origine  de  t'ancien  droit  d'être  jugé  par  fes  pairs.  En  Angleterre , il 
n'y  a que  les  fiancs-tcnanciers  qui  puiflènt  être  jurés  ; il  en  eft  de  même  en  Amérique.  Le  shénf  fait  tous 
les  ans  une  lifte  des  francs-ténanciers  du  comté  i Sc  lorfque  les  juges  ordonnent  qu'il  foit  procédé  par  un 
juré,  ils  choififlént  fur  1a  lifte  une  certaine  quantité  de  perfonnes  cnregiftrées , Sc  toujours  beaucoup  plus 
qu’il  n'en  faut  pour  compofer  le  juré  1 dans  quelques  provinces,  comme  dans  celle  de  Mafthchiilett’s-Bay  , 
c'eft  un  enfant  qui  tire  les  noms  d'une  boîte  où  ils  font  enfermés.  Les  parties , en  matière  civile  Sc  cri- 
minelle , ont , outre  les  cas  de  réeufation  portés  par  la  loi . le  droit  d’en  récurer  un  grand  nombre,  fans 
articuler  aucune  raifon.  Les  jurés  en  matière  civile  font  appellis  pour  prononcer  fur  les  points  de  fait , Sc 
même  quelquefois  fut  ceux  de  droit  ; leur  prononciation  s'appelle  verdi3  du  mot  latin  verc  di3um  , être 
vcritaUe , Sc  eft  portée  fi  juge  qui  décide  d'après  U loi. 
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fouralTurei  la  liberté  d'un  état  •,  elle  ne  doit  donc 
tre  gcncc  en  aucune  manière  dans  cette  répu- 
blique. 

XVII.  Le  peuple  a droit  d'avoir  8e  de  porter 
des  armes  pour  la  défenfe  commune.  Comme  en 
rems  de  paix  les  armées  font  dangereufes  pour  la 
liberté  , on  ne  doit  pas  en  conferver  fur  pied  fans 
fe  confenrement  de  la  légiflature  ; 8e  le  pouvoir 
militaire  doit  toujours  être  tenu  dans  une  fubor- 
dination  exaéle  à l'autorité  civile,  8e  gouverné  par 
elle. 

XVIII.  Un  recours  fréquent  aux  principes  fon- 
damentaux de  la  confiitution  , 8e  une  adhéfion 
confiante  à ceux  de  la  piété  , de  la  juftice  , de  la 
modération , de  la  tempérance  , de  l'indulfrie  8e 
de  la  frugalité  font  abfolument  nécelfaires  pour 
conferver  les  avantages  de  la  liberté  » 8e  pour 
maintenir  un  gouvernement  libre.  Le  peuple  doit 
en  conféquence  faire  une  attention  particulière 
à ces  principes  dans  le  choix  de  fes  officiers  8e 
de  fes  repréfentans  ; 8e  il  a droit  d'exiger  de  fes 
légiflateurs  8e  de  fes  magiftrars,  qu'ils  les  ob- 
fervent  exactement  8e  conllamment , dans  la  con- 
fection 8e  l'exécution  de  toutes  les  loix  nécef- 
faires  pour  la  bonne  adminillration  de  la  répu- 
blique. 

XIX.  Le  peuple  a droit  de  s'afTembler  d'une 
manière  paifible  8e  en  bon  ordre  , pour  confultcr 
lur  ce  qui  intéreffe  le  bien  commun.  II  a droit 
de  donner  des  inllruCtions  à fes  repréfentans  , 8e 
de  requérir  du  corps  légiflatif , par  la  voie  d’a- 
dreflTes , de  pétitions  ou  de  remontrances , le  re- 
drelfement  des  torts  qui  lui  ont  été  faits  , 8e  le 
foulagement  des  maux  qu’il  fouffre. 

XX.  Le  pouvoir  de  fufpendre  les  loix  , ou  de  ’ 
furfeoir  à leur  exécution  , ne  doit  jamais  être 
exercé  que  par  la  légiflature , ou  par  une  autorité 
émanée  d'elle , dans  les  cas  particuliers  feule- 
ment , pour  lefquels  la  légiflature  l’aura  exprdfé- 
ment  prefcrlt. 

XXI.  La  liberté  des  délibérations , de  la  parole 
8c  des  débats  dans  l'une  8c  l'autre  chambre  de  la 
légiflature  , eft  fl  eflentiellc  pour  les  droits dupeu- 
ple , que  l'ufage  de  cet'e  liberté  ne  pourra  jamais 
ctre  le  fondement  d'aucune  accufation  ou  pour-  ! 
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fuite  , d'aucun:  a CL  on  ou  plainte  dans  aucune  au- 
tre cour  ou  lieu  quelconques. 

XXII.  La  légiflature  doit  s'aflcmbler  fréquem- 
ment, pour  reJrdîer  les  torts,  pour  corriger  , 
fortifier  8c  confirmer  les  loix  , 8c  pour  en  faire 
de  nouvelles , fuivant  que  le  bien  commun  l'exi- 
gera. 

XXIII.  Il  ne  doit  être  établi,  fixé,  impofé  ni 
levé  aucuns  fubfide  , charge  , taxe , impôt  ou 
droit , fous  quelque  prétexte  que  ce  foit , fans  le 
confcntement  du  peuple  ou  de  fes  repréfentans 
dans  la  légiflature. 

XXIV.  Des  loix  faites  pour  punir  des  3 étions 
antérieures  à l’exittence  de  ces  loix,  8c  qui  n’ont 
point  été  déclarées  criminelles  par  des  loix  pré- 
cédentes , font  injuftes , oppreflives  8c  incompa- 
tibles avec  les  principes  fondamentaux  d'un  gou- 
vernement libre. 

XXV.  Aucun  fujet  ne  doit,  dans  aucun  cas 
ni  dans  aucun  tems , être  déclaré  coupable  de  tra- 
hifon  ou  de  félonie  par  la  légiflature. 

XXVI.  Aucun  magillrat  ni  aucune  cour  de 
loi  (i)  ne  doit  demander  des  cautions  ou  des  fû- 
retés  cxceffives  , ni  impofer  des  amendes  tiop 
fortes  , ni  infliger  des  punitions  cruelles  ou  inu- 
fitées. 

XXVII.  En  temps  de  paix  aucun  foldat  ne  doit 
être  logé  dans  aucune  maifon  fans  le  confer.te- 
ment  du  propriétaire  i & r en  tems  de  guerre  , ces 
logemens  ne  doivent  être  faits  que  pat  le  nia- 
giilrat  civil,  8c  en  la  manière  preferrte  par  la  lé- 
giflature. 

XXVIII.  Aucune  perfonne  ne  peut , dans  au- 
cun cas  , être  afiujettie  à la  loi  martiale  (a) , ou  à 
aucunes  peints  pécuniaires  ou  corporelles  en  vertu 
de  cette  loi  , que  par  l'autorité  de  la  légiflature  , 
excepté  les  perfonnes  employées  dans  1 armée  de 
terre  ou  dans  la  marine  , 6c  celles  employées  dans 
la  milice  , en  fervice  aéhiel. 

XXIX.  Il  eft  cflentiel  pour  la  confervation  des 
droits  de  chaque  individu , de  fa  vie , de  fa  liberté  , 
de  fa  propriété  8c  de  fa  réputation,  qu’il  y ait  une 
interprétation  des  loix  , Sc  une  admi.iiftration  de 
la  juftice  impartiales.  C'cft  un  droit  appartenant 
à tous  les  citoyens,  d'être  jugé  par  des  juges  auffi 
i libres , impartiaux  8c  indépendans  , que  le  fore 


(t)  En  Amérique,  ainfi  qu’en  Angleterre,  on  diftingue  les  cours  de  juftice  en  deux  cfpéccs,  retira  de  loi 
St  cours  d'équité.  Les  premières  font  obligées  de  juger  précifument  fuieant  la  lettre  de  la  toi.  Les  autres  en 
fbivent  plutôt  l’efprit , & jugent  félon  1 équité , dans  le  cas  ml  l'exécution  ngoureufe  de  la  loi  f roic  une 
iniufticc.  La  procedure  y eft  différence  de  celle  des  autres  cours  , & il  s'y  forme  , d'après  la  fuite  des  dé- 
ciQons  antérieures , une  jurifprudencc  particulière  qui  répond  à la  jurifprudencc  des  arrêts  dans  nos  parlc- 
mens.  Ces  cours  ne  connoiflcnt  que  d'affaires  civil^f, 

(;)  La  loi  martiale  eft,  comme  l'on  nom  l’indique  , la  loi  qui  régit  le  militaire  ; dans  I'crat  ordinaire  , les 
militaires  feuls  y font  fujets  , & ne  le  font  même  qu'en  leur  qualité  milita  re.  Mais  il  y a des  cas  ou  la 
néceffité  oblige  pour  le  l'alut  de  l'état  d'étendre  l’activité  de  cette  loi  jufqucs  fur  les  citoyens  , Sc  de  fufpen- 
dre pour  un  temps  l'autorité  civile , ces  cas  font  ceux  d'invafion  & de  rébellion.  Cet  ètabliftement  momen- 
tané de  la  loi  martiale  a eu  lieu  pluficurs  fois  dans  les  colonies  angloifes  en  temps  de  guerre,  Sc  mime 
quelquefois  auffi  dans  quelnues  parties  de  la  Grande-Bretagne.  Il  faut  en  Angleterre  le  concours  du  par- 
lement & du  roi  pour  publier  la  loi  martiale , Sc  les  américains  ont  auffi  avec  raifon  refervé  ce  droit  à 
leurs  légidatures. 
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de  l'humanité  le  permet.  Il  eft  donc  non-feule-  ' 
ment  de  la  meilleure  politique  , mais  il  efi  né- 
ceflaire  pour  la  fûreté  des  droits  du  peuple  en  gé- 
néral , 8r  de  chaque  citoven  en  particulier . que 
les  juges  de  la  cour  fuprcme  de  judicature  foietit 
maintenus  dans  leurs  offices  aufli  long- teins  qu'ils 
s'y  conduiront  bien,  & qu'ils  aient  un  falaire  ho- 
norable, affiné  & fixé  par  des  loix  confiantes. 

XXX.  Dans  le  gouvernement  de  cette  répu- 
blique , le  département 'légiflatif  n’exeicera  ja- 
mais le  pouvoir  exécutif  ou  judiciaire,  ni  aucun 
des  deux  : le  département  executif  n'exercera  ja- 
mais le  pouvoir  légiflatif  ou  judiciaire  , ni  aucun 
des  deux  ; Sc  le  département  judiciaire  n'exercera 
jamais  le  pouvoir  légiflatif  ou  exécutif,  ni  aucun 
des  deux  , afin  que  ce  foit  le  gouvernement  des 
loix , & non  pas  le  gouvernement  des  hommes. 

SECONDE  PARTIE.. 

î O « V I r>«  GO  ar  T RS  E MES  T. 

Le  peuple  habitant  le  territoire,  ci-devant  ap- 
pelle éu  province  de  la  baye  de  Majfachufett , con- 
vient ici  folemnellement , & tous  les  individus, 
qui  le  compofent , conviennent  mutuellement  de 
fe  former  en  un  corps  politique  ou  état  libre  , 
fouverain  & indépendant  , fous  le  nom  de  répu- 
blique de  Majfachufett, 

CHAPITRE  PREMIER, 

De  la  puijfance  légijlatricc. 


Section  prfmierb. 

Cour  générale. 

Article  premier.  Le  département  delalé- 
giflation  fera  compofé  de  deux  chambres , un 
fénat  & une  chambre  des  reptéfentans  , dont 
chacune  aura  le  droit  négatif  fur  l'autre. 

Le  corps  légiflatif  s’affemblera  chaque  année 
le  dernier  mercredi  du  mois  de  mai , 8c  dans 
tous  les  autres  temps  où  fi  le  jugera  néceflaide  > 8c 
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il  fe  dtffou^ra  &:  fera  diffous  le  mardi  veille  dptCt, 
dernier  mercredi  de  mai,  & s'intitulera  ta  cour 
générale  de  Majfachufett. 

11.  Aucuns  bill  ou  réfolution  du  fénat  ou  de 
la  chambre  des  repréfentans , ne  deviendront 
loi , & n'auront  force  de  loi , qu'apres  avoir  etc 
préfentés  au  gouverneur*  pour  fa  révifion  ; &:  u 
d'après  cette  revifion  le  gouverneur  les  approuve, 
il  fera  connoître  fon  approbation  en  les  lignant. 
S'il  a quelque  objection  à faire  contre  la  pafla- 
tion  d'un  bill  ou  d'une  réfolution  • il  les  renverra  , 
en  y joignant  fes  objections  par  écrit  » au  fenat 
ou  à la  chambre  des  rèpréfentans;  c'cft-à-dirc, 
à celles  de  ces  deux  chambres  de  la  légiflature 
oû  l'aCte  aura  pris  naiflance , & la  chambre 
enregitUera  toüt  au  long  dans  fes  rcgiltes  les 
objections  envoyées  par  le  gouverneur  , & procé- 
dera à examiner  de  nouveau  leait  bill  ou  ladite 
réfolution.  Mais  fl  d'après  ce  nouvel  examen  , 
les  deux  tiers  du  fénat  ou  de  la  chambre  dt$ 
repréfentans  font  d'avis,  nonobllant  les  objec- 
tions, de  pafler  lefdits  aétes,  ils  feront  envoyés 
avec  les  objections  à l’autre  chambre  de  la  lé- 
giûature,  pour  y être  aufli  examinés  de  nouveau; 
& s'ils  y font  approuvés  par  les  deux  tiers  des 
membres  préfens , ils  auront  force  de  loi.  Dans 
tous  ces  cas  la  votation  dans  les  deux  chambres 
fe  fera  par  oui  & par  non  ( i ) ; & les  noms  des 
votans  pour  ou  contre  lefdits  bill  ou  réfolu- 
tion , feront  couchés  fur  les  regillres  publics  de 
la  république. 

Et  pour  prévenir  tous  débis  inutiles , fi  quel- 
ques bill  ou  réfolution  ne  font  pas  renvoyés  pat; 
le  gouverneur  cinq  jours  après  qu'ils  lui  auront' 
été  présentés  , ils  auront  force  de  loi. 

* 111.  La  cour  générale  aura  dorénavant  plein 
ouvoir  & autorité  d'ériger  & d'établir  des  tri- 
unaux  & cours  qui  auront  des  regijlres  ( 1 ) , & 
d'autres  qui  n'en  auront  pas.  Toutes  ces  , cours 
agiront  au  nom  dç  la  republique  ; elles  infor- 
meront , procéderont  & jugeront  fur  toutjes  ef- 
pèccs  de  crimes,  délits , difeu liions , procès,  plain- 
tes, aClions,  caufes  & chofes  Quelconques  qui 
s'élèveront  ou  arriveront  dans  la  république  , 
entre  ou  concernant  des  perfonnes  habitant , re- 
ndant , ou  amenées  dans  fon  territoire  ; foit  que 
ces  caufes  foient  civiles  ou  criminelles , que  lef- 


(t)  La  manière  de  prendre  les  voix  par  oui  8c  par  non  , pratiquée  dans  la  chambre  des  communes  de  le 
Grande-Bretagne,  & adoptée  par  les  américains,  conAftc  à réduire  la  propofitiôn  dans  une  forme  qui 
puiflè  être  décidée  par  une  Ample  affirmation  ou  négation  ; c’eft  l'orateur  de  la  chambre  qui  eft  chargé  de 
ce  foin  , & cela  s'appelle  fum  uv  the  motion  , réfumer  la  proportion.  Lorfque  la  propofltion  eft  ainii  refu- 
mée  & préfentée,  les  membres  font  connoître  leur  vœu  en  criant  tous  ensemble , les  uns  oui , les  autre* 
non  : l'orateur  qui  a l'oreille  exercée  , proclame  l’avis  A la  pluralité,  d’après  le  fon  qui  lui  a paru  réunir 
le  plus  grand  nombre  de  voix;  mais  s’il  eft  en  doûte,  ou  A quelqu'un  réclame  contre  fa  déciApn  , il  recueille 
les  voix  fie  les  compte. 

(a)  On  diftingue  en  Angleterre  les  cours  de  jufticc  en  courts  of  record , cours  à régi  fins  , & courts  of  no 
records  , cours  oui  n’ont  pas  4i  régi  fins.  Les  premières  qui  repréfentent  les  anciennes  cours  de  la  couronne 
ont  une  jurifdiéiion  ftipeneure  & plus  importante,  8c  leurs  dcciflons  en  confcqucnec  font  confervécs  avec 
foin  , fie  font  autorité  ; les  autres  qui  repréfentent  les  cours  des  anciens  vaAaux  de  la  couronne  > n'ayant 
qu'une  junfdiüton  inférieure»  leurs  déciüons  font  de  peu  de  conféquence , fie  on  ne  les  confcivc  point. 
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dits  crimes  foier.t  capitaux  ou  non  capitaux , 8c 
Toit  que  lefdites  difcuflions  fotent  réelles  , per- 
fonnclles  ou  mixtes  ; 8c  elles  feront  exécuter  leurs 
décidons , 8c  pourront  donner  à cet  effet  les  or- 
dres néccflaires. 

II  leur  elt  aufli  donne  8c  accordé  par  la  pré- 
fente  conlfitution  pleins  pouvoirs  8c  autorité 
d'adminiftrer  dans  l'occafion  le  ferment  ou  l'af- 
firmation , pour  mieux  découvrir  la  vérité  dans 
toute  matière  en  caufe  8c  pendante  devant  eux. 

IV.  Et  en  outre  il  e(l  ici  donné  8c  accordé  à 
ladite  cour  générale  pleins  pouvoirs  8c  autorité 
d'ordonner  8c  établir  dans  l'occafion  routes  es- 
pèces d'ordres , loix  , ftatuts  8c  ordonnances  , di- 
reéfions  8c  inttruûions  falutaires  8c  raifonnables , 
8c  d'y  attacher  ou  non  des  amendes  , de  manière 
pourtant  que  ces  aéfes  ne  répugnent  point , 8c  ne 
foient  point  contraires  i la  préfente  conftitution  ; 
8c  de  faire  tous  aékes  quelle  jugera  convenables 
pour  le  bien  8c  l'avantage  de  cette  république  , 
pour  le  gouvernement  8c  le  bon  ordre  de  la  ré- 
publique S c de  fes  fujets , 8c  pour  le  foutien  né- 
ceflaire  8c  la  'défenfe  de  fon  gouvernement.  La 
cour  générale  aura  aufli  pleins  pouvoirs  8c  auto- 
rité de  nommer  8c  établir  annuellement , ou  de 
pourvoir  par  des  loix  fixes  à la  nomination  8c 
a l'érabüflement  de  tous  les  officiers  civils  de  la 
république , à l'éleétion  8c  à l'inftitution  defquels 
il  n'aura  pas  cté  pourvu  autrement  ci-apres  dans 
la  préfente  forme  de  gouvernement  i de  fixer  les 
différer, s devoirs  8c  pouvoirs  , 8c  leurs  bornes 
pour  les  diflérens  officiers  civils  8c  militaires  de 
fa  république  ; 8c  de  preferire  la  forme  des  fer- 
mens  ou  affirmations  que  ces  diflérens  officiers 
devront  prêter  pour  entrer  en  fonctions  de  leurs 
offices  ou  emplois  ; de  manière  que  toutes  ces 
chofes  ne  répugnent  point  8c  ne  foient  point  con- 
traires à la  préfente  conlfitution.  Ladite  cour 
générale  aura  encore  pleins  pouvoirs  8c  autorité 
5‘impofer  8c  lever  des  taxes  proportionnelles  8c 
raifonnables  fur  tous  les  habirans  ,(  les  gens  refi- 
dans , 8ç  fur  les  biens-fonds  fitués  dans  le  ter- 
ritoire de  la  république,  8c  aufli  d’impofer  8c 
lever  des  droits  raifonnables  fur  toutes  les  pro- 
duirons , biens  , denrées  , marchandifes  Sr  effets 
quelconques  importés  , produits  ou  manu  f a if  ti- 
rés , exiftant  dans  ledit  territoire  ; pour  être  le 
revenu  provenant  defdites  taxes , droits,  &c.  dif- 
wibué  8c  appliqué,  en  vettu  d’ordonnances  lignées 

Par  le  gouverneur  aéfucl  de  la  république  , de 
avis  8c  du  confentement  du  confeil , aux  diffé- 
rens  fervices  publics  , tant  pour  la  défenfe  né- 
ceflaire  8c  le  maintien  du  gouvernement  de  ladite 
république  , que  pour  la  proteifion  8c  la  coofer- 
vation  de  fes  fujets  , conformement  aux  ailes  qui 
y font  ou  qui  y feront  en  vigueur. 

Et  tant  que  les  charges  publiques  du  gouver- 
nement feront  en  tout  ou  en  partie  impofées  par 
têtes  ou  fut  les  biens-fonds , dans  la  manière  pra- 


tiquée jufqu'i  préfent , l'eftimation  de  tons  les 
biens-fonds  de  la  république  fera  rcnouvellée  une 
fois  au  moins  tous  les  dix  ans , 8c  plus  fouvent 
fi  la  cour  générale  l’ordonne  , afin  que  leur  affecte 
puille  être  faite  avec  égalité. 

Section  II*. 


Le  fénat. 

Article  premier.  Il  fera  élu  annuellement 
par  les  francs- tenanciers  8c  les  autres  habirans  de 
cette  république  , ayant  les  qualités  preferites  par 
la  conftitution,  quarante  perfonnes  pour  cire  cou- 
feillers  ou  fénateurs  pendant  t'annee  qui  fuivta 
leur  élcif  ion  i ces  quarante  fujets  feront  choifrs  par 
les  habitans  des  diltriéfs  dans  lcfquels  la  répu- 
blique pourra  être  divifée  à cet  effet , félon  les 
temps  , par  la  cour  générale-  Et  la  cour  géné- 
rale , en  affignant  le  nombre  des  membres  du 
fénat  que  les  diitriéts  devront  refpeilivemeqt 
élire  , fe  réglera  fur  la  proportion  des  taxes  payées 
par  les  fufdits  diftriéfs,  8:  fera  connoitte  à tems 
aux  habitans  de  la  république , les  limites  de 
chaque  diilriét,  8c  le  nombre  de  confeillers  8c 
de  fénateurs  qui  devront  être  choifis  dans  cha- 
cun ; mais  le  nombre  des  dilfriéts  ne  fera  jamais 
au  - deflous  de  treize  , 8c  aucun  diilriét  ne  fera 
affez  grand  pour  devoir  élire  plus  de  fix  fena- 
teurs. 

Et  jufqu'à  ce  que  la  cour  générale  juge  à pro- 
pos de  changer  la  divifron  aéfucllement  cxillante  , 
les  différent  comtés  de  cette  république  feront 
réputés  dilfriéts  pour  le  choix  des  confeillers  Se 
fénateurs  , C excepté  que  les  comtés  du  Duc  8c 
de  Nantucket  ne  formeront  à cet  effet  qu'un  feul 
diilriét.  ) Et  ils  éliront  le  nombre  fuivant  de  fujets 
pour  confeillers  8c  fénateurs  } favoir  : 


Suffollc  

Effet 

Middlefex  

Hampshire 

Plymouth 

Rarnllable 

Btiffol 

Yorck 

Le  comté  du  Duc  8c  de  Nantucket , 

Worceffer  «. 

Cumberland  

Lincoln  

Berkshire 


fix. 

fix. 

cinq. 

quatre, 

trois. 

un. 

trois. 

deux. 

un. 

cinq. 

un. 

un. 

deux. 


IL  Le  fénat  fera  la  première  chambre  de  la 
légiflaturc  , 8c  les  fénateurs  feront  choifis  de  la 
manière  fuivanre:  il  y aura  toujours  par  la  fuite, 
le  premiet  lundi  du  mois  d'avril  de  chaque  an- 
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née,  mejlfemblée  des  tnbitans  de  chaque  ville(i) 
dans  les  différens  comtés  de  cette  république  : 
cette  affeinbléc  fera  convoquée  par  les  officiers 
municipaux  ( i ) & annoncée  ielon  les  formes 

f(relcritc5 , fept  jours  au  moins  avant  le  premier 
nndi  d'avril . à l'effet  d'élire  les  fujets  pour  être 
fénateurs  ou  confeillers.  Et  dans  ces  aflemblées  , 
tout  habitant  mâle,  âgé  de  vingt-un  ans  & au  def- 
fus,  Sr  poffedant  un  bien-fonds  en  franchc-tenue 
dans  cette  république  , de  trois  livres  fterling  de 
revenu , ou  un  bien  quelconque  de  la  valeur  de 
foixante  livres  fterling  , aura  droit  de  donner  fon 
futfrage  pour  les  fénateurs  du  diftriil  dont  il  fera 
habitant.  Et  pour  écarter  toute  efpèce  de  doute 
fur  la  lignification  du  mot  habitant  dans  la  prc- 
fcntc  conftitution  , tout  homme  fera  réputé  habi- 
tant , à l'effet  dMire  ou  d'être  étu  pour  quelque 
office  ou  place  de  l'état , dans  la  ville , le  diftrift 
ou  la  bourgade  ($)  où  il  demeurera  , 8c  où  il  aura 
fa  maifon. 

Les  officiers  municipaux  des  différentes  villes 
prélideront  à ces  aflbmblées  avec  impartialité  ; ils 
recevront  les  futfraçes  de  tous  les  habitans  de  la 
ville  préfens , 8c  qui  auront  qualité  pour  l’éleétion 
des  fénateurs  ; ils  les  trieront  & les  compteront 
en  pleine  alfemblée  , & en  préfence  du  greffier 
de  la  ville  , qui  enrégiftrera  exactement  en  pleine 
alfemblée  de  en  préfence  des  officiers  municipaux 
le  nom  de  chaque  fujet  pour  lequel  on  aura  voté  , 
& le  nombre  des  fulfrages  qui  auront  rapport  à 
chaque  nom  ; il  fera  fait  une  expédition  de  ce 
regillre  , qui  fera  certifiée  pat  les  officiers  munici- 
paux 8c  le  greffier  de  la  ville  , fcellée  8c  adreffée 
au  fecrctairc  de  la  république  actuellement  en 
charge,  avec  une  fufeription  qui  indiquera  les 
objets  de  fon  contenu  , 8c  délivrée  par  le  greffier 
de  la  ville  au  shérif  (4)  du  comté  dans  lequel 
elle  eft  fituée  , trente  jours  au  moins  avant  le  der- 
nier mercredi  du  mois  de  mai  de  chaque  année  , 
ou  bien  elle  fera  délivrée  dans  le  (sureau  du 
fecrètaire  , dix-fept  jours  au  moins  avant  le  fufdit 
dernier  mercredi  de  mal  s 8c  le  shérif  de  chaque 
comté  délivrera  dans  le  bureau  du  feerctaire  les 
certificats  qu’il  aura  reçus , dix-fept  jours  avant  ce 
même  dernier  mercredi  de  mai. 

Les  habitans  des  bourgades  qui  n'ont  pas  encore 
de  chartes  d'incorporation  , ayant  les  qualités  re- 
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quifes  pat  la  loi , qui  font  ou  feront  autorifés  à 
s'impofer  des  taxes  pour  le  maintien  du  gouver- 
nement , 8c  fur  qui  l'on  percevra  ces  taxes , au- 
ront le  même  droit  de  fuftrage  pour  l'éleilion  des 
confeillers  8c  fénateurs  dans  la  bourgade  où  ils 
réfutent,  que  les  habitans  des  villes  ont  dans  leurs 
villes  refpcftivcs.  Les  aflemblées  des  bourgades 
pour  cet  objet  fe  tiendront  annuellement  le  même 
premier  lundi  d'avril , dans  le  lieu  indiqué  pout 
chacune  par  les  aflelfeurs  refpeâifs  ; 8c  ces  aflef- 
feurs  auront  pour  convoquer  les  éleéleurs,  pour 
recueillir  les  Suffrages  8c  en  rendre  compte  , la 
même  autorité  que  les  officiers  municipaux  8c 
les  greffiers  des  villes  , en  vertu  de  la  préfente 
conftitution.  Et  toutes  autres  perfonnes  qui  ayant 
qualité , comme  il  eft  dit  ci-dcflùs  , 8c  vivant 
dans  des  habitations  qui  ne  tiennent  encore  à au- 
cune corporation , feront  impofées  pout  le  main- 
tien du  gouvernement  parles  aflefleurs  d'une  ville 
adjacente,  auront  le  privilège  de  voter  à l'éleétion 
des  confeillers  8c  fénateurs , dans  la  ville  dans 
laquelle  ils  feront  impnfés  , 8c  feront  en  confe- 
quence  avertis  11  cet  effet , du  lieu  de  l’aflemblce 
par  les  officiers  municipaux  de  cette  ville. 

III.  Afin  au'il  puifie  y avoir  une  aflcmblée  çom- 
plette  des  fénateurs  le  dernier  mercredi  de  mai  de 
chaque  année , le  gouverneur  8c  cinq  membres 
du  confcil  aétuellement  en  charge , examineront 
le  plutôt  poflible  les  expéditions  des  regiltres  qui 
auront  etc  envoyées)  8c,  quatorze  jours  avant  le- 
dit dernier  mercredi  de  mai  , le  gouverneur 
expédiera  fes  lettres  de  convocation  à ceux  qui 
paroitront  avoir  été  choifïs  par  la  pluralité  des 
fuffrages  , pour  qu'ils  fe  rendent  8c  prennent  leurs 
féances  ce  jour-là  ; mais  pour  la  première  année  , 
lcfdites  expéditions  des  regiftres  feront  examinées 

Par  le  préfldent  8c  cinq  membres  du  confeil  de 
ancienne  conftitution  de  gouvernement  ; 8e  ledit 
préfldent  expédiera  fes  lettres  de  convocation, 
aux  fujets  ainfi  élus , pour  qu'ils  viennent  pren- 
dre féance  , comme  il  eft  dit  ci  deflus. 

IV.  Le  fenat  fera  juge  fouverain  8c  en  dernier 
reffort , des  élcélions , des  certificats  8c  des  qua- 
lités de  fes  membres , d'après  les  règles  établies 
par  la  conftitution  ; & le  fufdit  dernier  mercredi 
de  mai  de  chaque  année  , il  décidera  8c  déclarera 
qui  font  les  fujets  élus  pout  fénateurs  dans  cha- 


(1)  Lorfquc  dans  les  conftitutiens  des  Etats-Unis  , il  eft  queftion  des  villes  relativement  à leurs  afienv- 
blécs  & à 1 eurs  droits  d'élection  , &c.  il  faut  toujours  entendre  ville  & banlieue  -,  les  anglois  rendent  ces  deux 
idées  par  le  mot  de  toten. 

Çz)  On  a rendu  ici  le  mot  anglois  ftlechnen , Aomiaot  choifis , par  officiers  municipaux  » parce  qu'ils  rem- 
plirent à-pcu-prés  les  mêmes  fondions.  ^ 

(?)  On  a cru  pouvoir  rendre  par  le  mot  bourgade  le  nom  de plantation  « donné  parles  anglois  aux  premiers 
étaSiiflémcns  de  leurs  colons , qui  n’ont  pas  encore  pris  une  forme  régulière  de  ville  ou  oc  village , 8c  qui 
ne  font  encore  que  des  habitations  «partes  ; ce  nom  racmc  eft  quelquefois  refté  à des  ecablifl'emens  devenus 
confidérables  êc  réguliers  , comme  celui  de  Providence*  qui  eft  toujours  appelle  dans  les  chartes  angloifcs 
colonie  de  KhoAc-lJland  * 8c  plantation  de  Providence. 

(4)  Le  shérif  eft  le  premier  magiftrat  du  comté  : ce  mot  vient  de  tàfre , qui  fignifie  en  anglois  comte.  C’cft 
le  shérif  qui  préfide  aux  aücmblecs  du  comté  , qui  fait  la  lifte  des  jurés  ; il  tft  à la  fois  officier  d'adnainiftra- 
tiun  f & juge  dan*  certains  cas  ; c’cft  un  emploi  très-important.  • 
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que  tüAriâ  à li  pluralité  des  voix  ; 8e  s’il  «rive  t>re  des  repréfentans  contre  tout  ou  tous  officiers 
que,  dins  le  nombre  complet  des  fénateurs  poi  tés  de  la  république  , pour  mauvaife  conduite  ou 
fur  les  expéditions  des  tegillres , il  paroifle  que  malvcrfition  dans  leurs  offices.  Mais  . avant  de 
quelques-uns  n'auftm  pas  été  élus  dans  leur  dif-  procéder  fur  une  accufation  de  crime  d état,  les 
trift  à la  pluralité  des  fuffrages , on  fuppléera  au  membres  du  fénat  feront  refpeÛivcment  tenus 
déficit  de  la  manière  fuivantê  , f3voir  : les  mem-  de  prêter  ferment , qu’ils  procéderont  8c  juge- 
bres  de  la  chambre  des  repréfentans  , 8c  ceux  ront  fur  la  charge  en  qudlion  , fiucérement  8c 
des  lenateurs  qui  auront  été  déclarés  duement  impartialement  d'après  les  preuves  : leur  jugement 
élus  , prendront  les  noms  des  fujets  qui , dans  ce  néanmoins  ne  pourra  pas  s’étendre  plus  loin  qu’à 
dillriél  , auront  réuni  la  plus  grande  quantité  de  la  deftitution  de  l'office  8c  à l'incapacité  de  pof- 
fuffrages,  fans  avoir  été  élus , jufqu’à  la  concur-  féder  aucune  place  d’honneur  , de  confiance  ou 
rence  du  double  des  fénateurs  manquons  , s’il  y de  profit  au  fervice  de  cette  république  , mais  la 
a ce  nombre  de  fyjets  qui  aient  reçu  des  fuffrages  , partie  ainfi  convaincue  fera  neanmoins  fujette  à 
8c  ils  éliront  au  fcrutin  parmi  ces  fujets  le  nom  ■ être  pourfuivie  en  vertu  d’une  plainte  (î)  devant 
bre  de  fénateurs  néceffaire  pour  remplir  le  vuide  les  tribunaux  ordinaires  , 8c  foumife  à la  procé- 
dé ce  diftria  : de  cette  manière  » toutes  les  pla-  dure  8c  à la  punition  conformes  à la  loi  du 
ces  vacantes  dans  tous  les diftriéts  delà  république  pays. 

re  trouveront  remplies  i 8c  l’on  fupp'cera  de  la  IX.  Il  ne  faudra  pas  moins  que  feiie  mem- 
rn’me  manière  , auffi  promptement  qu'il  fera  pof-  bres  du  fénat  pour  former  un  quorum  qui  puilfc 
lible , à toutes  les  vacances  des  places  de  tcna-  agir  légitimement, 
leurs,  foit  par  mort,  par  éloignement  de  l’état, 

foit  par  trures  autres  caufcs.  Section  II  Ie. 

V.  Mais  aucun  fujet  ne  pourra  être  élu  pour 
fénareur , s’il  n’clt  pas  polfefleur  en  (on  propre  Chambre  des  repréfentans, 

8c  pr  vé  nom  d une  francbc-tenue  dans  le  terri- 
toire I ; la  république  , valant  au  moins  trois  cens  Article  premifr.  II  y aura  dans  la  jegtfla- 
livrcs  llerlings , ou  d'un  etfer  mobilier  valant  au  ture  de  cette  république  , une  repréfentation  du 
moins  fix  cents  livres  llerlings , ou  de  deux  mon-  peuple  , élue  annuellement  8c  fondée  fur  le  prin- 
tant  enfemble  à cette  fournie  ; s'il  n’a  pas  été  cipe  de  l’égalité. 

habitant  de  cette  république  pendant  les  cinq  II.  Et  afin  de  pourvoir  à une  repréfentation  des 

années  qui  auront  immédiatement  précédé  fon  citoyens  de  cette  république  , fondée  fur  le 

élection  , & s’il  n’ell  pas , au  temps  de  fon  élec-  principe  de  l’égalité  , toute  ville  formant  corpo- 
tion  , habitant  du  diftrifl  pour  lequel  il  aura  été  ration  qui  contiendra  cent  cinquante  têtes  impo- 
choifi.  fables  (5) , pourra  élire  un  repréfentanr  : toute 

VI.  Le  fénat  aura  le  pouvoir  de  s’ajoumer  lui-  ville  formant  corporation  , 8c  contenant  trois  cens 

meme  , pourvu  que  ce  ne  foit  pas  pour  plus  de  foixante-cinq  habitant  impofables  , pourra  élite 

deux  jours  à chaque  fois.  deux  repréfentans  ; toute  ville  formant  corpora- 

VII.  Le  fénat  choifira  fon  préfident , nommera  tion  8c  contenant  fix  cents  habitans  impofables  , 
fes  officiers  , 8c  réglera  fes  formes  de  . procéder,  pourra  élire  trois  repréfentans  ; 8c  en  fuivant  cette 

VIII.  Le  fénat  fera  cour  de  juftice , avec  pleine  progreffion  , deux  cents  vingt-cinq  habitans  t'mpo- 
autoritc  pour  entendre  8c  décider  toutes  accufa-  fables  donneront  le  droit  d’élire  un  représentant 
lions  de  crimes  d’état  (1)  intentées  parlacham-  I de  plus. 


(1)  On  a rendu  le  mot  anglois  impcackment  par  accufation  de  crime  d’état.  Ce  terme  s'applique  à une  pro- 
cédure particulière  aux  procès  pour  malversations  dans  les  grands  emplois  : c'eft  en  Angleterre  la  chambre 
des  communes  qui  fc  rend  accusatrice  devant  celle  des  pairs  , a qui  feule  la  connoiffance  de  ces  caufcs  eft 
réfervéc  en  Ta  qualité  de  cour  Suprême  de  julficc.  En  Amérique  , c'eft  la  chambre  inferieure  de  la  lègiflature 
qui  fera  accusatrice  , gc  la  chambre  Supérieure  qui  lugera  , excepté  en  PenSylvanie  où  il  n'y  a qu'un  Seul 
corps  de.  Icgiftation  , nommé  aJJ'emblée  générale  ; c'eft  elfe  qui  pourftric  les  impeackments , 6c  le  conlcil  d'état 
qui  les  juge. 

(*)  Le  mot  anglois  indiSmcnt,  qu'on  a rendu  ici  par  plainte,  eft  effcélivemcnt  le  premier  liélc  de  la  proce- 
dure criminelle.  Le  bill  à’inditlmcnt  eft  remis  i un  grand  juré  , c'eft-a-dire  , à un  juré  compofc  de  quinze 
personnes  au  moins  , qui  met  au  dos^u  bill,  ignoramur , s'il  ne  trouve  pas  de  fondement,  à SaccuSation,  ou 
oilla  vera,  s'il  la  trouve  fondée  ; mais  pour  répondre  de  cette  dernière  manière  & aucorifer  SaccuSation , ij 
faut  les  voix  réunies  de  doute  des  membres  du  grand  juré  ; dans  ce  dernier  cas , la  plainte  eft  reçue  , gc 
Taccufé  eft  indiSed.  On  procède  enfuire  aux  informations  par  un  petit  jure  , compofc  de  douze  personnes 
feulement.  Lorsque  l'examen  de  l'affaire  eft  fini , 6e  que  l'acculé  a été  entendu  par  lui  !c  par  fes  confeils  , 
le  petit  juré  prononce  guilty  , il  ejl  coupable  , ou  not  guilty  , il  n'efi  pas  I coupable  ; mais  la  première  pronon- 
ciation ne  peut  avoir  lieu  que  par  le  Suffrage  unanime  de  "douze  jurés  : le  juge  «nfuite  ouvre  la  loi , gc  pro- 
nonce la  peine  qu'elle  preferit. 

(3)  -Un  hommt  n'eft  imposable  qu'l  vingt-un  ans,  ig e fixé  pu  les  loix  pour  la  majorité. 
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Cependant  tonte  ville  formant  afluelféméht  | 
corporation  , quoiqu’elle  n’ait  pas  cent  cihquante 
habitans  fufcepttbles  d'être  taxés  , pourra  élire  un 
repréfentant  ; mais  à l’avenir  on  ne  donnera  de 
charte  de  corporation,  avec  le  privilège  d’élire 
un  repréfentant , à aucun  lieu  , à moins  qu'il  n’y 
ait  cent  cinquante  habitans  impofablcs. 

La  chambre  des  repréfentans  pourra , fi  le  cas 
arrive  , condamner  à une  amende  les  villes  qui 
négligeront  de  choifir  des  repréfentans  , 8c  d’en- 
voyer le  procès-verbal  de  leur  éle&ion  conformé- 
ment à la  préfente  conftitution. 

Les  frais  de  voyage,  pour  fe  rendre  à l’ajTem ■ 
blée  8c  pour  en  revenir , feront  payés  une  fois 
feulement  dans  chaque  feflîon  , 8c  ,amais  plus  , 
ar  le  gouvernement , des  fonds  du  tréror  public  , 

chaque  membre  qui , au  jugement  de  la  cham- 
bre , fe  fera  rendu  aufli  exactement  à temps  qu'il 
l’aura  pu , 8c  qui  ne  fera  pas  parti  fans  la  per- 
miflïon  de  la  chambre. 

III.  Tout  membre  de  la  chambre  des  repré- 
fentans  fera  choifi  par  des  fuffrages  écrits  ; il 
devra  avoir  été  habitant  de  la  ville  pour  laquelle 
il  aura  été  élu  , pendant  l’année  au  moins  qui 
aura  précédé  immédiatement  fon  élection , & 
pofleder  dans  fon  territoire , en  fon  propre  8c  privé 
nom  , une  franche  tenue  valant  cent  liv.  lier!-  , 
ou  un  bien  impofable  quelconque  valant  deux 
cens  liv.  ftcrl.  ; 8c  il  ceflera  de  repréfenter  ladite 
ville,  aufii-tôt  qu’il  perdra  quelqu’une  des  qua- 
lités ci-deflus. 

IV.  Tout  habitant  mâle,  âgé  de  vingt-un  ans  , 
8c  réfidant  depuis  un  an  dans  une  ville  de  cette 
république  , ayant  dans  le  territoire  de  cette  ville 
une  franche-tenue  de  trois  livres  fierling  de  re- 
venu , ou  un  bien  quelconque  valant  foixanre  livres 
llerlings  , aura  droit  de  fuffrages  à l’éledion 
du  repréfentant  ou  des  repréfentans  de  cette 
ville. 

V.  Les  membres  de  la  chambre  des  repréfen- 
&ns  feront  choifis  chaque  année  dans  le  mois  de 
nui , dix  jours  au  moins  avant  le  dernier  mercredi 
de  ce  mois. 

V I.  La  chambre  des  repréfentans  fera  la 
grande  cour  d’enquêtes  ( J ) de  cette  républi- 
oue  , 8c  toutes  les  accufations  de  crimes  d'état 
faites  par  elles,  feront  entendues  8c  jugées  par  le 
fénat. 

VII.  Tous  les  bills  d’argent  prendront  naif- 
fance  dans  la  chambre  des  repréfentans  ; mais  le 
fénat  pourra  y propofer  des  changemens  , ou  y 
concourir  avec  des  changemens  , comme  fur  les 
autres  bills. 

VIII.  La  chambre  des  repréfentans  aura  le  pou- 
voir de  s’ajourner  elle-même , mais  jamais  pour 
plus  de  deux  jours  à chaque  fois. 
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IX.  Il  ne  faudra  pas  moins  de  foiXante  mem- 
bres de  la  chambre  des  repréfentans  , pour  conlli- 
tuer  un  quorum  qui  puiffe  traiter  des  affaires- 

X.  La  chambre  de;  repréfentans  fêta  juge  dqs 
certificats,  des  élections  8c  des  qualités  de  fe* 
membres  , d’après  les  règles  établies  par  la  conftj- 
tution  j elle  choifira  fon  orateur  , nommera  fe* 
officiers  & réglera  fon  ordre  8c  fes  formes  de  pro- 
céder. LU:  aura  l'autorité  de  punir  de  la  prifoa 
toute  petfonne  , même  n’étant  point  de  fes  mem- 
bres , qui  fe  rendra  coupable  de  manque  de  ref- 
pcét  envers  elle , foit  en  canfant  du  défordre  , foie 
en  tenant  des  propos  injurieux  ou  méprifans  en  I» 
ptéfence  , ou  qui , dans  la  ville  ou  fiégera  la  cour 
générale  , 8c  durant  le  temps  de  fes  feffions  , me- 
nacera quelqu’un  de  fes  membres  dans  fa  perfonne 
ou  dans  fes  biens,  pour  une  chofe  dite  ou  faite 
dans  la  chambre , ou  qui  les  attaquera  pour  pa- 
reil fujet , ou  qui  attaquera  ou  arrêtera  quelquo 
témoin  ou  toute  autre  perfonne  mandée  par  la 
chambré',  foit  en  s'y  rendant , foit  en  s’en  re- 
tournant , ou  bien  qui  délivrera  quelque  perfonne 
arrêtée  par  ordre  de  la  chambre. 

Et  aucun  membre  de  la  chambre  des  repic- 
fentans  ne  pourra  être  arreté , ni  tenu  de  donner 
caution  pour  une  aétion  civile  durant  fon  voyage 
pour  fe  rendre  à 1a  chambre , ou  fon  retour  , ou 
pendant  qu’il  fiégera. 

XI.  Le  fénat  aura  les  mêmes  pouvoirs  dans  le* 
mêmes  cas;  le  gouverneur  8c  le  confeil  auront  aufli 
la  même  autorité  pour  punir  en  cas  pareils  , poutvu 
qu'aucun  emprifonnement  en  vertu  d’un  warrant 
ou  d'un  ordre  du  gouverneur,  du  confeil,  du 
fénat  on  de  la  chambre  des  repréfentans  pour 
quelqu’un  des  délits  défignés  ci-deflus,  ne  foit 
pas  pour  un  terme  au-delà  de  trente  jours. 

Le  fénat  8c  la  chambre  des  repréfentans  pour- 
ront examiner  8c  décider  par  le  miniftère  de  co- 
mités de  leurs  membres  refpoûifs , ou  de  toute 
autre  manière  qu’ils  jugeront  relpcâivcment  con- 
venable , tous  les  cas  qui  intêrelierom  leurs  droits 
8c  leurs  privilèges  , 8c  tous  ceux  que  , par  la  conf- 
titution, ils  ont  le  droit  d’examiner  8c  de  décider. 

CHAPITRE  II. 

Puijfance  ex/cutrice. 


Section  première. 

• Gouverneur, 

Articee  premier.  Il  y aura  un  premier  ma- 
gillrat  chargé  fupérieurement  de  la  puiiTance 


(0  Le  grand  enquêteur  ( c'eft  le  nom  d'un  a%eude  iudic, truie  en  Angleterre  1 était  chargé  d’iaftruire  tou* 
es  ceintes  contre  l’eut , connue  le  grand  juré  d’inttruirc  tous  les  crimes  contre  Us  loue  dans  fou  diUricl. 
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exécutrice,  dont  le  nom  fera  gouvtrntui;  de  là 
ripubVqat  lit  MjJfichitftti , 8c  qui  fera  traité  d'ex- 
cMnct. 

Il-  Le  gouverneur  fera  choifi  tous  les  ans  ; & 
aucun  fujet  ne  fera  éligible  pour  cet  office , fi  au 
temps  de  l'on  éleélion  il  n'a  pas  été  habitant  de 
cette  république  pendant  les  lept  années  immé- 
diatement précédentes  ; s'il  n'eft  pas  au  teins  auflj 
de  fon  élection  poffe  fleur  en  Ton  propre  8r  privé 
noin  d'une  franche  - tçnue  dans  le  territoire  de 
la  république,  valant  mille  livres  flcrlmgs , & 
sîl  ne  lie  déclare  pour  être  de  la  religion  chré- 
tunne, 

III.  Les  perfonnes  ayant  qualité  pour  voter  aux 
éleélions  des  fénateurs  & des  repréfentans  dans 
les  différentes  villes  de  la  république,  donne- 
ront, dans  une  affemblée  convoquées  cet  effet 
le+  premier  lundi  dp  mois  d'avril  de  chaque  an- 
née , leur  fuffrage  pour  un  gouverneur,  aux  offi- 
ciers municipaux  qui  préfideront  à cette  affem- 
blce  > & le  greffier  de  la  ville  , en  préfence  8c 
affilié  des  officiers  municipaux  en  pleine  aflênv- 
bfcc  , triera  & comptera  les  futfra^es  . 8c  formera 
une  lifte  des  perfonnes  pour  qui  I on  aura  voté  , 
aÿec  lé  nombre  de  l'uffiagcs  pour  chacune,  ac- 
colé à fon  nom  j il  eurcgiltrera  cette  lillefurles 
régiflrcs  de  la  ville  , & en  fera  Icélure  à haute 
8c  intelligible  voix  dans  TaiTemblée  ; il  fcellera 
en  préfence  des  Kabitans  , des  expéditions  de 
cette  hile  certifiées  , par  lui  8c  les  officiers  muni- 
cipaux j 8c  les  enverra  au  shérif  du  comté  . trente 
jours  au  moins  avant  le  dernier  mercredi  de  mai  ; 
lq  shérif  les  enverra  dans  les  bureaux  du  fecrètai- 
re,  dix-fept  jours  au  moins  avant  le  fufdit  dernier 
mercredi  de  mai , ou  bien  les  officiers  municipaux 
pourronr  y faire  parvenir  de  pareilles  expédi- 
tions, dix  fept  jours  au  moins  de  même  avant 
ledit  jour,  8c  le  fecrètaire  les préfentera  le  der- 
nier mercredi  de  mai.  au  fénat  & à la  chambre 
des  repréfentans  , pour  y être  examinées.  Dans 
le  cas  01}  l'un  des  fujets  bafottés  aura  la  pluralité 
fur  le  nombre  total  des  voix , le  choix  fera  dé- 
claré 8c  proclamé  par  les  deux  chambres  ; mais 
fi.  aucun  n'a  réuni  cette  pluralité  en  fa  faveur  , 
la  chambre  des  iepréfentans  élira  deux  fujets  par- 
mi les  quatre  qui  auront  eu  le  plus  grand  nombre 
de  fuffrages  , s'il  y en  a ce  nombre  pour  qui  l’on 
ait  voté , finon  elle  en  élira  deux  parmi  les  ba- 
lottés  , 8c  préfentera  au  fénat  les  deux  fujets 
ainfi  élus,  parmi  lefquels  le  fénat  en  élira  un  au 
ferutin  , qui  fera  déclaré  gouverneur  (1). 

IV.  Le  gouverneur  aura  l'autorité,  dans  l'oc- 
cafion  8c  à fa  volonté,  d'alfembler  8c  convoquer 


les  confeiliers  de  cette  république  actuellement 
en  charge  j 8c  le  gouverneur  avec  eps  confetl- 
lers  , ou  au  moins  cinq  d'entt'eux  , devra  8e 
pourra  dans  l'occafion  tenir  un  confeil  , pour  or- 
donner 8c  diriger  les  affaires  de  cette  république  , 
conformément  à la  conllitution  8c  aux  loix  du 
pays. 

V.  Le  gouverneur  , avec  l’avis  du  confeil , 
aura  plein  pouvoir  8e  autorité  • durant  la  feflâon 
de  la  cour  générale  , de  l'ajourner  ou  de  la  pro- 
roger pour  le  temps  que  les  deux  chambres  de», 
fireronc,  8c  auflide  la  diffoudre  la  veille  du  der- 
nier mercredi  de  mai  ; 8c , dans  les  vacances  de^ 
ladite  cour  , de  la  proroger  d’une  époque  à une 
autre , mais  jamais  pour  plus  de  quatre-viggt- 
dix  jours  dans  une  feule  vacance  j & de  la  raf- 

tfemblcr  avant  l’époque  à laquelle  elle  aura  pu  être 
ajournée  ou  prorogée  , fi  le  bien  de  la  république 
l’exige  ; 8c  dans  le  cas  où  il  fe  déclareroit  quel- 
que maladie  contagieufe  dans  le  lieu  où  ladite 
cour  devrait  fe  raifembler , ou  pour  toute  autre 
caufe  qui  mettrait  en  danger  la  fanté  ou  la  vie 
des  membres  de  la  cour,  en  faifant  leur  fetvice  , 
il  pourra  ordonner  que  la  feffion  fe  tienne  dans 
quelqu'autte  lieu  de  l'état  le  plus  commode  8c  le 
plus  convenable. 

Le  gouverneur  diffoudn  ladite  cour  générale 
la  veille  du  dentier  mercredi  de  mai. 

VI.  Dans  le  cas  d'avis  différent  entre  les  deux 
chambres , relativement  à la  néceffhé  , la  conve- 
nance ou  le  temps  d'un  ajournement  ou  d'une 
prorogation , le  gouverneur , avec  l'avis  du  con- 
feil , aura  droit  d'ajourner  ou  de  proroge^  cour 
générale  , mais  jamais  au-deld  de  quatrié  • vingt- 
dix  jours,  félon  qu'il  trouvera  que  le  bien  public 
le  demande. 

VII.  Le  gouverneur  de  cette  république  , en 
exercice,  fera  le  commandant  en  chef  de  l'armce, 
de  la  marine,  8c»de  toutes  les  forces  militaires 
de  l’état  fut  terre  8c  fur  mer  ; il  aura  plein  pou- 
voir par  lui-même  , ou  par  un  commandant , ou 
par  tel  ou  tels  autres  officiers  , de  difciplirer  , 
mûruire  , exercer  8c  gouverner  la  milice  8c  la  ma- 
rine ; 8c  lorfque  la  défenfe  fpéciale  8c  la  fureté 
de  la  république  l'exigeront , il  aura  pouvoir  d'af- 
fembler  les  habitans,  de  les  mettre  fur  le  pied  de 
guerre , de  les  commander  8:  de  les  conduire  { 
8c  à leur  tête , d'aller  chercher , de  repouffer  , 
chaffer  8c  pourfuivre  par.  la  force  des  armes , tant 
par  mer  que  par  terre  , dans  les  limites  de  cette 
république  8c  hors  de  ces  limites,  8c  suffi  de- 
tuer  8c  détruire , s'il  eft  néceffaire , de  vaincre  8c 

1 prendre  par  toutes  voies,  entreprifes  8c  moyens 


(O  Cet  artjele  demande  une  courte  explication  que  voici.  S'il  y» , par  exemple , cent  éleâeurs , il  faudra 
qu  un  firict  ait  au  moins  cinquante-une  voix  pour  être  proclamé  gouverneur  fans  autre  formalité  ; mais  fi 
aucun  na  réuni  cinquantc-une  voix,  & que  fur  lix  fujets,  balotés,  par  exemple  , quatre  aient  eu  de  quarante 
à cinquante  voix , 6e  les  deux  autres  n’en  aient  eu  que  trente  a quarante  la  chambre  des  repréfentans  élira 
déux  fujets  fur  les  quatre  premiers , peut  les  piéfenici  au  fénat.. 


280  M A S 


MAS 


convenables  quelconques  , toutes  & telles  per- 
sonnes qui , par  la  fuite  , pourraient  tenter  ou 
entreprendre  d’une  manière  hofiile  , de  détruire, 
d'envahir  , de  troubler  cette  république  , ou  de 
lui  nuire  en  quelque  manière  que  ce  fuit  : il  pourra 
établir  Sc  exercer  fur  l’armée  , fur  la  marine  & fur 
la  milice  en  fervice  aéfuel , la  loi  martiale , en 
temps  de  guerre  ou  d’invafion  , & aulTt  en  temps 
de  rébellion  déclarée  telle  parla  légiflaturc,  lorf- 
que  le  cas  l’exigera  néceflairemenc  i & il  pourra 
prendre  & lurprendre  par  toutes  voies  8c  moyens 
quelconques,  avec  leurs  vaiflfeaux , armes,  muni- 
tions 8;  autres  effets  , toutes  8c  telles  perfonnes 
qui  attaqueront  ou  tenteront  d’attaquer  , de  con- 
qué(jr  cette  république,  ou  de  lui  nuire;  8c  enfin 
le  gouverneur  fera  revêtu  de  tous  ces  pouvoirs  8c 
de  tous  autres  appartenant  aux  offices  de  capi- 
taine général , commandant  en  chef  8c  d'amiral  ; 
pour  les  exercer  conformément  aux  règles  8c  ré- 
glemens  de  la  conftitution  , 8c  aux  loix  du  pays, 
8c  non  autrement. 

Mais  ledit  gouverneur , dans  aucun  temps  , ni 
en  vertu  d’aucun  pouvoir  à lui  accordé  par  la 
préfente  conftitution  , ou  qui  pourrait  dans  la 
fuite  lui  être  accordé  par  la  légiflaturc  , ne  tranf- 
portera  aucun  des  habitans  de  cette  république  , 
ni  ne  les  obligera  de  marcher  hors  de  fes  fron- 
tières , fans  leur  libre  8c  volontaire  confenremcnt, 
ou  fans  le  conlèntement  de  h cour  générale  , 
excepté  dans  le  cas  où  il  ferait  ncceflaire  de  les 
faire  marcher  , ou  de  les  tranfportcr  par  terre  ou 
par  eau  Jsois  de  ccs  frontières  , pour  la  défenfe 
d’une:  f^tic  de  l'état  à laquelle  on  ne  pourrait 
pas  paWînir  autrement. 

VIH.  Le  gouverneur  ■ par  8c  avec  l’avis  du 
confeil , aura  le  pouvoir  de  faire  grâce,  excepté 
pour  les  crimes  dont  les  coupables  auront  été 
ronvaincus  devant  le  fénat  pour  une  accufation 
de  crime  d'état  intentée  par  la  chambre.  Mais 
aucunes  lettres  de  grâce  accordées  par  le  gou- 
verneur avec  l'avis  du  confeil , avant  conviftion , 
ne  pourront  avoir  d'effet  pour  la  perfonne  qui 
en  demandera  l’exécution , nonobftant  toutes  ex- 
prenons  générales  ou  particulières  y contenues , 
fpécifianc  le  crime  ou  les  crimes  qu’il  aurait  en- 
tendu pardonner. 


IX.  Tous  les  officiers  de  juftice,  le  procureur 
général , le  folliciteur  général  (i)  , tous  les  shé- 
rifs, coroners  (a)  8c  çardes-rcgiftres  des  vérifi- 
cations , feront  nommes  8c  inftallés  par  le  gou- 
verneur , par  8c  avec  l'avis  8c  le  confenteinent  du 
confeil , 8c  toutes  ces  nominations  feront  faites 
par  le  gouverneur,  8c  faites  au  moins  fept  jours 
avant  I mllallation. 

X.  Les  capitaines  8c  officiers  fubalternes  de 
la  milice  feront  élus  par  les  fuffrages  écrits  de 
la  totalité  de  leurs  compagnies  refpeâivcs  (})  , 
8c  devront  êtfe  âgés  de  vingt- un  ans  ou  plus  ; les 
officiers  fupérieurs  des  régimens  feront  élus  par 
les  fuffrages  écrits  des  capitaines  8t  officiers  fu- 
balternes de  leurs  régimens  refpeétits  ; les  briga- 
diers feront  élus  de  la  même  manièic  par  les  of- 

> ficiets  fupérieurs  de  leurs  brigades  refpeûives;  8c 
tous  ces  officiers  ainfi  élus , feront  brevetés  par 
le  gouverneur  qui  réglera  leur  rang. 

La  légiflaturc  réglera  par  des  loix  fixes  le  temps 
8c  la  manière  d'aflembler  les  électeurs  , de  re- 
cueillir les  fuffrages,  8c  de  préfenter  8c  certifier 
au  gouverneur  l'élcâlon  des  officiera. 

Les  majors  - généraux  feront  nommés  par  le 
fénat  8c  la  chambre  des  repréfemans  , qui  auront 
le  droit  négatif  réciproquement  l’un  fur  l’autre, 
8c  ils  feront  brévetés  pat  le  gouverneur. 

Si  les  électeurs  des  brigadiers  , officiers  fupc- 
rieurs  , capitaines  ou  officiers  fubalternes , né- 
gligent ou  réfutent  de  faire  ccs  élections  lorf- 
qu’elles  leur  auront  été  duement  notifiées , con- 
formément aux  loix  alors  en  vigueur  , le  gou- 
verneur , avec  l’avis  du  confeil , nommera  des 
perfonnes  convenables  pour  remplir  ces  emplois. 

Et  aucun  officier  , duemînt  breveté  pour  com- 
mander dans  la  milice  , ne  pourra  être  privé  de 
fon  emploi  qu'en  vertu  d’une  adrefle  des  deux 
chambres  au  gouverneur  ; ou  par  une  procédure 
dans  une  cour  martiale  , conformément  aux  loix 
de  cette  république  alors  en  vigueur. 

Les  officiers  commandant  les  régimens  nom- 
meront leurs  adjudans  8c  leurs  quartiers  maitres  , 
les  brigadiers  leurs  majors  de  brigade  , les  ma- 
jors-généraux , leurs  aides  , 8c  le  gouverneur  nom- 
mera l’adjudant  général. 

Le  gouverneur , avec  'avis  du  confeil , nom 


fi)  L'attorruy  ( procureur  ) général , & le  follicitor  ( avocat  ) général , font  des  officiers  dont  les  fondions 
corref pondeur  à celles  de  nos  avocats  (Se  procureurs-généraux  ; ils  font  à la  fois  officiers  du  fifc,  & parties 
publiques. 

fi)  Le  coroner  eft  un  juge  inférieur  , qui  fait  les  premières  infoimations  dans  les  cas  de  meurtre  , ou  de 
cadavres  trouvés  ; il  connofe  suffi  en  Angleterre  des  naufrages  de  des  tréfors  trouvés  : mais  ces  droits  bar- 
bares n’cxiftanr  pas  en  Amérique , fon  office  eft  reftreint  aux  premiers  attides  ; il  fupplée  aulfi  le  shérif 
dans  rouies  fes  fondions , Toit  en  cas  d’abfence  , loir  en  cas  de  réeufarion. 

{$)  Dans  les  états  américains  , rous  les  habitans  depuis  l’âge  de  feire  ans  iufqu’à  celui  de  foixante , Pont 
enrôlés  & compofent  la  milice;  mais  il  y en  a plulieurs  qui  , a raifon  de  leurs  occupations  ou  de  leurs 
emplois  , font  oit):  en  les  de  fuivre  les  exercices  qui  fe  font  à certains  jours  marqués  ; & cette  diftindion 
a dqpné  fieu  a établir  deux  contrôles  different  . l’un  nommé  train-bond  , bande  prête  à marcher  , comprend 
feulement  ceux  qui  font  tenus  a cous  les  exercices  , & â marcher  au  premier  coup  de  tambour  ; Vautre  , 
nommé  alarm-UJf , hfie  i’ alarme  , comprend  la  totalité  des  habitans  enrôlés,  parce  que  dans  le  cas  d’alarme, 
tout  k monde  doit  marcher.  La  totalité  de  la  compagnie  adroit  de  fuffrage  pour  l’éledion  de*  officiers- 
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mira  tom  les  officiers  de  l'armée  continentale , 
qui , par  la  confédération  des  Etats  Unis , font  à 
la  nomination  de  cette  république,  & il  nom- 
mera aufli  tous  les  officiers  des  foiterefles  Sc  des 
garnirons. 

La  divifion  de  la  milice  en  brigades , régimens 
& compagnies,  faite  en  conféquence  des  ïoix  de 
la  milice  actuellement  en  vigueur,  fera  réputée  la 
vraie  & convenable  divifion  de  la  milice  , jufqu'à 
ce  quelle  foie  changée  en  conféquence  de  quel- 
que loi  future. 

XL  II  ne  fera  tiré  aucun  argent  du  tréfor  de 
la  république  , ni  fait  aucune  difpofition  d'ar- 
gent ( à l’exception  des  forantes  aellinées  pour 
fe  rachat  des  biais  de  crédit , ou  des  referiptions 
du  tréforier  , ou  pour  le  paiement  des  intérêts 
réfultans  de  ces  bills  ou  referiptions  ) , qu'en  vertu 
d'un  warrant  •(  ordonnance  ) , ligné  par  le  gou- 
verneur actuellement  en  charge  , avec  l'avis  & le 
contentement  du  conieil , pour  la  défeufe  nécef- 
fairc  Sc  le  maintien  de  cette  république , & pour 
la  proteüion  Sc  la  confetvation  de  Tes  habit, ms , 
conformément  aux  actes  8c  réfutations  de  la  cour 
générale. 

XII.  Tous  les  bureaux  publics , le  commiflaire 
général , tous  les  officiers  lurinccndans  de  magafins 
Sc  approviiîonnemens  appartenans  à cette  répu- 
blique , Sc  tous  les  officiers  commandant  dans  les 
fortereffes  & gamifons  de  l'état , une  fois  tous 
les  trois  moi» , d'office  & fans  r équifitiop , & aufli 
dans  tout  autre  temps , quand  ils  en  feront  requis 
par  le  gouverneur,  devront  lui  ^tonner  un  état  de 
toutes  les  denrées , effets , provisions  , munitions , 
des  canons  avec  leurs  équipages,  des  petites  ar- 
«tes  avec  tout  ce  qui  en  dépend , & de  tout  ce  qui 
«11  coolie  a leurs  foins  rtfpcüifs , comme  pro 

tiété publique , en  diftinguant  les  qualités,  nom- 

res  , qualités  Sc  efpéces  de  chaque  choie  avec 
autant  de  détail  qu’il  fc  pourra , Sc  aufli  l'état  de 
Situation  îles  fortereffes  8c  garnirons.  Et  ledit  offi- 
jcier  commandant  montrera  au  gouverneur  , lorf- 
q.’il  en  fera  requis  par  lui  . les  plans  exiÛs  8c 
vécirabies  des  fbrtcreffos , du  pays  ÿc  de  la  mer  , 
du  havre  ou  des  havres  adjacent. 

Et  lefdits  bureaux  Sc  tout  les  officiers  publics 
.communiqueront  au  gouverneur,  juffi-tôt  qu'ils 
les  auront  reçues  , toutes  les  lettres , dépêches  fie 
nouvel'es  intétc liant  le  public  , qui  pourront  leur 
être  relpcjfcivenicnt  adreffées. 

XIII.  Comme  )e  bien  publie  exige  que  le  gou- 
verneur ne  puiffe  dépendre  en  aucune  façon  pour 
fm  état  d’aucun  membre  de  la  cour  générale , ni 
éprouver  aucune  influence  de  la  part  d’aucun  d’eux; 
qu'il  doit  agir  dans  tous  les  cas  avec  liberté  6c 
impartialité  pour  l'avantage  public;  que  Ion  atten- 
tion ne  doit  pas  être  détournée  de  cet  objet  pour 
fe  porter  lur  fes  intérêts  particuliers  , S:  qu’il 
•doit  fouter.tr  la  dignité  de  la  république  dans -fon 
cr  aétère  de  premier  npagiflr.tt  : il  cil  néceffaire 
quai  ait  tm  traitement  honorable  , d'une  valeur i 

(Scan.  petit.  V diplomatique.  Tom.  111. 
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fixe  îc  permanente , qui  fuffife  amplement  au* 
befotns  de  fon  état,  8c  qui  foit  établi  par  des 
loix  confiantes.  Et  ce  fêta  un  des  premiers  aûes 
dont  la  cour  générale  devra  s’occuper  , aptes 
i'érabhffement  de  la  préfente  conllitution  , que 
celui  néceffaire  pour  établir  ce  traitement  pat  une 
loi. 

Il  fera  aufli  établi  pit  une  loi , des  traitemens 
honorables  Sc  permanens  pour  les  juges  de  la  cour 
fupréme  de  juftice. 

Et  s’il  fe  trouve  que  quelques-uns  des  fufdita 
traitemens  -ainli  établis  foient  infuffifans , ils  fe- 
ront dans  l'occafion  augmentés , comme  la  cour 
générale  le  jugera  convenable. 

Section  II». 

Lieutenant  du  gouverneur.' 

Art.  I.  On  élira  chaque  année  un  lieutenant 
du  gouverneur  de  la  république  de  Mujfuchufett , 
dont  le  titre  fera,  voire  honneur , & de  qui  l'on 
exigera  , pour  la  religion  , les  biens-fonds  ou  re- 
venus , fie  la  réfidence,  les  mêmes  qualités  que  du 
gouverneur.  Le  jour , la  forme  de  fon  élection  , 
8c  les  qualités  des  électeurs  feront  les  mêmes  que 
pour  l’éleélion  du  gouverneur.  Le  procès-verbal 
des  fuifrages  pour  cet  officier , 8c  la  déclaration  de 
fon  élection  fc  feront  aufli  de  la  même  manière. 
Et  s’il  ne  fe  trouve,  par  le  procès-verbal , aucun 
fujet  qui  réunifie  la  pluralité  des  taffrages  , la 
vacance  fera  remplie  pat  le  fénat  8c  la  chambre 
des  repréfentans  1 de  Ja’méine  manière  que  pour 
l'étattion  que  ces  deux  corps  doivent  faire  d’un 
gouverneur  , [orfqu’aucun  fujet  n’a  réuni  la  [ !y- 
ralité  des  futlragcs  du  peuple  pour  cct  office. 

II.  Le  gouverneur , Sc  en  fon  abfcncc,  le  lieu- 
tenant du  gouverneur , fera  le  prefident  du  con- 
feil , mais  n’y  aura  pas  de  voix  ; 8c  le  lieutenant 
du  gouverneur  fera  toujours  membre  du  con- 
feil , excepté  lorfque  la  place  de  gouverneur  fêta 
vacante. 

III.  Toutes  les  fois  que  la  place  de  gouverneur 
fera  vacante , pat  mort , abfence  de  l’état  vu 
autrement  , le  lieutenant  du  gouverneur  aéiuc’lc- 
menren  charge,  remplira , durant  cette  vacance, 
toutes  les  fonétions  du  gouverneur  ; 8c  il  aura  8c 
exeicera  tous  les  pouvoirs,  8c  toute  l'autorité  dont 
le  gouverneur  cil  revêtu  par  cette  conllitution 
lorsqu'il  ell  préfent. 

Section  II  Ie. 

Confeil  Ü man/ére  de  régler  tej  ilcSliens  pur  la 
ffgiJluCUre. 

Art.  I.  Il  y aura  un  confeil  pour  confciller  le 
gouverneur  dans  la  partie  exécutrice  du  gouver- 
nement : ce  confeil  fera  compofé  de  neuf  per- 
fonnes , outre  le  lieutenmt  du  gouverneur  ; Sc  Je 
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gouverneur , afluellement  en  charge  , aura  plein 
pouvoir  & autorité  de  le  convoquer  & de  l'af- 
fembler , dans  i'occaiion , & toutes  les  fois  qu'il 
le  voudra.  Le  gouverneur , affilié  de  ces  con- 
feillers , ou  au  moins  de  cinq  d'entr'eux,  pourra  Se 
devra , dans  i'occaiion , former  Se  tenir  confeil , 
pour  ordonner  Se  diriger  les  affaires  de  la  répu- 
blique , conformement  aux  loix  du  pays. 

II.  il  léra  choifi  , le  dernier  mercredi  du  mois 
de  mai  de  chaque  année  , par  le  lcrutin  réuni 
des  fénateurs.  Sb  des  repréfentans  affemblés  dans 
une  même  chambre  , neuf  confeillers  parmi  les 
fujets  qui  auront  été  élus  par  les  villes  ou  dillrills, 
pour  confeillers  ou  fénateurs  ; 8c  dans  le  cas  où  , 
par  ce  premier  choix , on  ne  rrouveroit  pas  le 
nombre  complet  de  neuf  fujets  qui  acceptaient 
la  place  dans  le  confeil  , les  fufdits  électeurs 
choilîront  dans  l'univerfalité  du  peuple  le  nombre 
de  fujets  nccefTaire  pour  completter  le  confeil  s 
te  le  nombre  de  fénateurs  qui  relieront  après  ce 
choix , compoferont  le  fénat  pour  l'annee.  Les 
places  des  fujets  ainfi  choilîs  dans  le  fénat , Se  qui 
auront  accepté  la  place  dans  le  confeil , reliront 
vacantes  dans  le  fénat. 

III.  Dans  les  cérémonies  de  cette  république , 
les  confeillers  auront  rang  immédiatement  après 
le  lieutenant  du  gouverneur. 

IV.  Il  ne  fera  pas  choifi  plus  de  deux  confeil- 
lers dans  un  meme  diftriâ  de  cette  république. 

V.  Les  réfolutions  Se  avis  du  confeil  feront 
portes  fur  un  regillre  8e  lignés  par  les  membres 

firéfens  ; l'une  Se  l’autre  des  deux  chambres  de 
a légiflature  pourront  fe  faire  repréfenter  ce  re- 
gillre toutes  les  fois  qu'elles  le  jugeront  à pro- 
pos j 8c  tout  membre  du  confeil  pourra  y in- 
férer fon  avis  , lorfqu'il  fera  contraire  à celui  de 
la  pluralité. 

VI.  Toutes  les  fois  que  les  charges  de  gou- 
verneur ou  de  lieutenant  du  gouverneur  feront 
vacantes , par  mort , abfence  ou  autrement , le 
confeil  ou  la  pluralité  du  confeil  aura , pendant 
cette.vacance  , plein  pouvoir  8c  autorité  de  faire 
8c  d'exécuter  tous  8c  chacun  des  allés,  ou  chofes 
que  le  gouverneur  ou  le  lieutenant  du  gouver- 
neur pourroient , en  vertu  de  cetre  conflitution  , 
faire  8c  exécuter , s'ils  étoient  l'un  ou  l’autre  pré- 
fens  en  perfonne. 

VII.  Et  attendu  que  les  éleâions  indiquées  dans 
la  préfente  conflitution , pour  être  faites  le  dernier 
mercredi  de  mai  par  les  deux  chambres  de  la 
légiflature , ne  peuvent  pas  être  complettement 
achevées  ce  jour  II  , lefdites  éleélions  pourront 
être  ajournées  d'un  jour  i un  autre , jufqu'à  ce 
qu'elles  foient  terminées  , fie  elles  fe  feront  dans 
l'ordre  fulvant:  les  places  vacantes  dans  le  fénat , 
s'il  yena,  feront  remplies  en  premier  lieu  ; le 
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gouverneur  fie  le  lieutenant  du  gouverneur  feront 
élus  enl'uite,  dans  le  cas  où  te  choix  n’auroit  pas 
été  fait  par  le  peuple  ; 8c  enfin  les  deux  chambres 
procéderont  à l'eleâion  du  confeil. 

Section  IV*. 

Secrétaire  , tréforier  , commijfaire  , 0>c. 

Art.  I.  Le  fecrè taire,  le  tréforier  8c  receveur- 
général  , le  commiflairc  général , les  notaires  pu- 
blics 8c  les  contrôleurs  de  port  (i)  feront  choilîs 
chaque  année  par  le  ferutin  réuni  des  fénateurs 
8c  des  repréfentans  aflemblés  dans  une  même 
chambre.  Et  afin  que  les  citoyens  de  cette  ré- 
publique puifTent  être  allurés  de  temps  en  temps 

3ue  l'argent  demeurant  dans  le  tréfor  public  , 
'après  la  reddition  8c  la  liquidation  des  comptes 
publics,  e(t  leur  propriété  , aucun  homme  ne  fera 
éligible  pour  tréforier  8c  receveur-général  plus  de 
cinq  années  de  fuite. 

II.  Les  regilires  de  la  république  feront  gardés 
dans  les  bureaux  du  fecrètaire  , qui  pourra  nom- 
mer fes  commis , de  la  conduite  defquels  il  fera 
refponfable , 8c  il  fe  rendra  aux  ordres  du  gou- 
verneur 8c  du  confeil , du  fénat  8c  de  la  chambre 
des  repréfentans  perfonnellement  ou  pat  fes  com- 
mis, quand  il  en  fera  requis. 

CHAPITRE  III. 

Pouvoir  judiciaire . 

Art.  I.  Les  droits  8c  fondions  qui  feront  attri- 
bués par  la  loi  i chaque  officier  , 8c  le  rems  qu'il 
devra  relier  en  charge,  feront  exprimés  dans  leurs 
commtffions  refpe&ives.  Tous  les  officiers  dq 
jullice  duement  nommés  , pourvus  de  commif- 
fions  , 8c  qui  auront  prêté  ferment , confervcront 
leurs  offices  tant  qu’ils  s’y  conduiront  bien , ex- 
cepté ceux  pour  lefquels  il  aura  été  fait  une  drfpo- 
fition  différente  dans  cette  conflitution  -,  mais  le 
gouverneur , avec  le  confentement  du  confeil  , 
pourra  toutefois  les  deflituer  d’après  une  adrelfe 
des  deux  chambres  de  la  légiflature. 

II.  L’une  8c  l’autre  des  chambres  de  la  légifla- 
ture , ainfi  que  le  gouverneur  8c  le  confeil , auront 
le  droit  de  demander  l'avis  des  juges  de  la  cour 
fuprême  de  jullice  fur  les  quellions  d»  loi  impor- 
tantes , 8c  dans  les  occalïons  folemnelles. 

111.  Afin  que  le  peuple  ne  foit  pas  expofé  à 
fouffrir  de  la  longue  continuation  en  place  d'un 
juge  de  paix  qut  ne  remplirait  pas  les  importantes 
fonâions  de  fa  charge  avec  habileté  ou  fidélité  ; 
toutes  les  commiflmns  de  juge  de  paix  expire- 
ront 8c  deviendront  nulles  dans  le  terme  de  fept 


(i)  Ce  font  les  officiers  chargés  de  donner  les  certificats  d’arrivée,  de  départ , de  chargement  > &c.  pour 
affiner  le  paiement  des  droits. 
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ans  de  leurs  dites  refpeâives  5 8c  lorfqu’une  de  ces 
coinmiffinns  expirera , on  la  renouvellera  C on 
le  juje  néceffaire  , ou  bien  l'on  nommera  une 
autre  perfonnc  , félon  que  cela  conviendra  mieux 
au  bien  de  la  république. 

IV.  Les  juges  pour  la  vérification  des  teftamens, 
& pour  accorder  les  lettres  d’adminiftration  (1)  , 
tiendront  leurs  cours  à des  jours  fixes  , & dans  le 
lieu  ou  les  l eux  les  plus  commodes  au  public. 
Ht  la  légdlature  défignera  par  la  fuite  , dans  Toc 
cafion,  ces  temps  8c  ces  lieux  ; mais  jufques-li 
lefdites  cours  fe  tiendront  aux  temps  Sc  dans  les 
lieux  que  les  juges  refpeâifs  ordonneront. 

V.  Toutes  les  caufes  de  mariages,  de  divorce 
& de  provifion  alimentaire  , 8c  tous  les  appels 
des  juges  vérificateurs  des  tellamens , feront  enten- 
dues 8c  décidées  par  les  gouverneur  8c  eonfeil , 
jufqu'à  ce  que  la  Jégiflature  ait  fait  par  une  loi 
d'autres  difpofitions  fur  ces  matières. 

CHAPITRE  TV. 

Délégués  au  congrès. 

Les  délégués  de  cette  république  au  congrès 
des  Etats-Unis,  feront  élus  dans  le  courant  du 
mois  de  juin  de  chaque  année , pat  lo  ferutin 
réuni  du  fénat  3c  de  la  chambre  des  tepréfentans 
îfiemblcs  dans  une  même  chambre , pour  fervir 
dans  le  congrès  pendant  une  année , à compter 
du  premier  lundi  du  mois  de  novembre  fuivanti  ils 
auront  des  commillions  lignées  du  gouverneur,  & 
fcellées  du  grand  fceau  de  cette  république  ; mais 
ils  pourront  être  révoques  dans  quelque  temps  de 
l'année  que  ce  foir , Sc  il  en  pourra  être  choifi 
d'autres  à leur  place , de  la  même  manière , 8c 
qui  recevront  de  pareilles  commiffions. 

CHAPITRE  V. 

Univerftti  de  Cdmiridge , li  encouragement  des 
lettres  , lie. 


Section  première. 

Vnsverjitf. 

Art.  I.  Attendu  que  nos  fages  8c  pieu*  an- 
cêtres , dès  l'année  mil  fïx  cent  trente  fix  , ont 
jetté  les  fondement  du  collège  de  Harvard,  dans 
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laquelle  univerfité  beaucoup  de  perfonnages  il- 
lultres  £c  éminens  ont  été , pat  la  bénédiction  de 
Dieu  , initiés  aux  arts  de  aux  fcienccs , dont  l'é- 
tude les  a -rendus  propres  aux  emplois  publics 
dans  l’églife  8c  dans  l'état  ; Sr  attendu  que  l'en- 
couragement des  arts  & des  feiences , 8c  de  tous 
les  genres  de  bonne  littérature  , tend  à la  gtoire 
de  Dieu  , à l'avantage  de  la  religion  chrétienne  , 

& au  bonheur  de  cet  état  8c  des  autres  Etats- 
Unis  de  l'Amérique  , il  elt  déclaré  que  le  préfident 
8c  les  membres  du  collège  de  Harvard  , en  tant 
que  corps  , 8c  leurs  fucceffeurs  dans  la  même 
qualité,  leurs  officiers  & dometliques  feront  con- 
tinués 8c  maintenus  dans  l'exercice  8c  la  jouiffance 
de  cous  les  pouvoirs . autorité  , droits  , libertés  , 
privilèges , immunités  8c  ftanchifes  qu'ils  ont 
actuellement , ou  qu’ils  ont  droit  d'avoir  , de 
ten'r  , d’ufer , d'exercer  , 8c  donc  ils  )oui(Tent  8c 
ont  droit  de  jouir.  Et  tous  iefdits  droits , pou- 
voirs , 8cc.  font  ratifiés  par  la  préfente  confti- 
tution  , & confirmés  pour  toujours  aux  fufdits 
préfident  3c  membres  du  collège  de  Harvard  , 
Se  à leurs  officiers  8:  domeiliques  refpeétive- 
raent. 

II.  Et  attendu  qu’il  a été  fait  jufiju’à  préfent  , 
par  différentes  perfonnes  8c  en  differens  temps  , 
des  dons  , conceffions  , legs  de  terres , de  mai- 
fons , dentées , cheptels , des  legs  St  trar.fports 
de  différentes  efpcccs  de  biens  , foit  au  collège 
de  Harvard  i Cambridge  dans  la  Nouvelle  An- 
gleterre, foit  aux  préfident  8c  membres  du  collège 
de  Harvard,  ou  audit  collège,  fous  quclqu'autre 
défignation  , 8c  ce  fucceffivement  en  vertu  de 
différentes  chartes  i il  eft  déclaré  que  tous  Iefdits 
dons , legs , tranfports  8c  concédions  font , par 
la  préfente  conftitution  , confirmés  aux  préfident 
8c  membres  du  collège  de  Harvard  8c  à leurs 
fucceffeurs  dans  la  fufdite  qualité , conformé- 
ment au  véritable  defTein  8c  aux  véritables  in- 
tentions du  ou  des  donateurs  , tcllateurs  ou  con- 
cédans. 

III.  Attendu  que  par  un  aâe  de  la  cour  géné- 
rale de  la  colonie  de  la  baye  de  Majfdchujfett  , 

fia  (Té  dans  l'année  mil  fix  cent  quarante  - deux  , 
e gouverneur  8c  le  député  gouverneur  en  exer- 
cice, 8c  tous  les  magtfliats  de  cette  jnnfdiélion  , 
étoient , conjointement  avec  le  préfident , 8c  un 
nombre  d'eccléfiafliques  délignés  dans  ledit  afle  , 
établis  infpedeurs  du  collège  de  Harvard  ; 8c 
attendu  qu’il  cil  néceffaire  de  déterminer  dans 
cette  nouvelle  conftitution  de  gouvernement , qui 


(1)  les  lettres  d’adminiftration  tirent  leur  origine  du  droit  qu’avoient  autrefois  les  rois  d'Angleterre  , 
droit  ttanfmis  depuis  pa  eux  aux  évêques  , de  Temparer  des  fuccrflions  ab  int’Jhu  , & de  difpofcr  ainfi 
des  biens  dévolus.  Le  fond  du  droit  n'exifte  plus  , mais  la  forme  des  lettres  (fadminiftrarion  cf)  refiée  né- 
cefîkire  pour  aucorifer  les  héritiers  à fe  mettre  en  pofteffion,  8c  les  obliger  au  paiement  des  dettes,  Scc. 
On  donne  suffi  des  lettres  d'adminiftration , quoiqu'il  exifte  un  teftament,  s'il  y a des  mineurs.  L'office  créé 
pu  cet  article  remplira  toutes  «s  fondions  dans  tes  conftitutions  américaines. 
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feront  les perfonnages  répètes  furrtffcurs  defjits 
gouverneur,  député,  gouverneur  & magillrats, 
il  elt  déclaré  que  le  gouverneur , le  lieutenant 
iln  p iiivcrneur , le  confcil  Sc  le  fcnac  de  cette 
république  font  Sc  feront  réputés  leurs  fucceffeurs; 
& que,  conjoi  irement  avec  le  préfident  du  col- 
lège de  Harvard. en  exercice  , 8c  les  miniftres  des 
i-glifcs  co.-igrégationnelles  (i)  dcCambriJge  , \Va- 
tertown  , tharles-Town  , Bollon , Roxbury  Sc 
Uorcheiler,  mentionnés  dans  ledit  a été  , ils  fe- 
ront & font  par  la  préfente  conftittition,  revêtus 
de  tous  les  pouvoirs  Se  autorité  appartenants  , 
ou  devant , en  quelque  manière  que  ce  loit  , 
appartenir  aux  infpeéteurs  du  collège  de  Har- 
vard , pourvu  que  l'cm  ne  puiffe  rien  inférer  de 
cette  difpolîtion  qui  empêche  la  légiflature  de 
cette  république  de  faite , dans  l'adfnmillration 
de  ladite  umverfité  , les  changcmcns  qui  pour- 
ront tendre  à fon  avantage,  8e  à l'intérêt  de  la 
république  des  lettres , avec  la  même  pleine 
autorité  qu'ils  auraient  pu  être  faits  par  la  lé- 
pill  mire  de  la  ci  - devant  ptovmie  de  la  baye 
de  Maflathufett. 

S I C T I O V If*. 

Encouragement  des  lettres. 

Comme  il  eft  néceffiire  que  la  fagefTe  8c  les 
connoiiT.uiccs  foient  , ainfi  que  la  vertu , géné- 
ralement répandues  p.rmi  le  peuple  pour  la 
confcrvation  de  fes  droits  8c  de  la  liberté  i 8c 
comme  il  faut  pour  cela  répandre  les  moyens 
8c  les  avantages  de  l'éducation  dans  les  diffe- 
rentes parties  du  pavs  , 8c  parmi  les  differents 
ordres  du  peuple , il  fera  dti  devoir  de  la  légif- 
lature  8c  des  magillrats , dans  tous  les  temps 
futurs  de  cette  république  , de  chérit  les  inté- 
rêts des  lettres , des  fcicrccs , 8c  de  routes  les 
inllitutions  qui  peuvent  contribuer  à leurs  pro- 
grès , fpécialement  l'univerfité  de  Cambridge , 
les  écoles  publiques  8c  les  écoles  de  Grammaire 
des  différentes  villes  ; d'encourager  les  fecictés 
particulières  8c  les  mftttutions  publiques  , les 
récompenfes  8c  les  immunités  pour  les  progrès 
de  l'agriculture  , des  arts  , des  feiences  , du 
Commerce  , du  négoce  , des  manufaâurcs  8 1 
de  l'hiiloire  naturelle  du  pays  ; de  maintenir  8c 
d'inculquer  parmi  le  peuple  les  principes  d'hu- 
manitc  8c  de  bienveillance  générales  , de  la 
charité  publique  8c  particulière  , de  l'indultrie  Si 
de  la  frugalité , de  l'honnêteté  Sc  de  l'exaéli- 
tude  dans  les  procédés  , de  la  fineérité  , de  t utes 
les  affrétions  fociales  &:  de  tous  les  'fentimens 
généreux. 


CHAPITRE  VI. 

Strmens  & Jignalures  : incompatibilité  & txciufion- 
des  offices  : fixation  des  prepriétts  pour  avoir  droit 
à iiire  ou  à être  élu  : commifjîons  : aeêes  : con- 
firmation des  loin  : liabcas  corpus  ; ftyle  des 
Ordonnances  : continuation  des  officiers  : régie - 
t ment  provifoire  pour  une  révifion  future  de  la 
conftitutim. 

Art.  I.  Tout  homme  choifi  pour  gouverneur 
ou  lieutenant  du  gouverneur  , confeiller , féna- 
tcurou  repvéfentam , 8c  qui  acceptera  la  place  , 
devra  faite  8c  ligner  la  déclaration  fuivanre , 
avnt  de  commencer  les  fondions  de  fa  charge  ou 
de  fon  emploi. 

« Je  N.  déclare  que  je  crois  à la  relifrion  chré- 
»>  tienne,  que  je  fuis  fermement  perfua.ic  de  fa 
•»  vérité,  que  je  fuis  pofleffeur  8c  jouifïar.t  en  mou 
■»  propre  8c  privé  nom  de  la  propriété  que  la 
>>  conflitnrion  requiert  comme  condition  nécef- 
» faire  pour  la  chjrgc  ou  l'emploi  pour  laquelle 
» ou  pour  lequel  j ai  été  élu  ». 

Le  gouverneur , le  lieutenant  du  gouverneur 
8c  les  confeillers  feront  8c  ligneront  ladite  dé- 
claration en  préfence  des  deux  chambres  de  la 
légiflature  : les  premiers  fénateurs  8c  rtpréfen- 
tans  , élus  fous  la  préfente  conllitution  , feront 
8c  ligneront  la  même  déclaration  devant  le  pié- 
fident  8c  cinq  confeillers  de  l'ancienne  conlli- 
tution ; 8c  ceux  qui  le  feront  pat  la  fuite,  rem- 
pliront cette  formalité  devant  les  gouverneur  Sc 
confeil  alots  en  charge. 

Et  toute  perfonnfc  choilie  pour  quelqu'une  des 
charges  ou  quelqu'un  des  emplois  fufiiits , comme 
auili  toute  perfonne  nommée  ou  ayant  commiflion 
pour  un  office  de  judicature , de  puiffance  exé- 
cutrice , emploi  militante  , ou  autre  place  quel- 
conque , fous  le  gouvernement  de  ce  pays,  de- 
vra faire  8c  ligner  la  déclaration  , 8c  le  ferment 
ou  l'affirmation  dont  la  teneur  fuir,  avant  d’en- 
trer en  exercice  de  la  charge  ou  de  fon  emploi. 

«Je  N.  reconnois,  profefTe,  témoigne  8c  dé- 
» clare  , avec  vérité  8c  fineérité , que  la  répa- 
rs b'.ique  de  Ma/fachufttt  cil  8c  a droit  d'être  Un 
» état  libre , fouverain  8c  indépendant  î 8c  je  jure 
»*  que  ie  garderai  véritable  fidélité  Si  obéifTance 
» à ladite  république  ; que  je  la  défendrai  contre 
» toutes  confpiratiorti&rtrahifons  , 8c  contre  tou- 
» tes  tentatives  holliles  quelconques  i que  je  re- 


i fes  an;;1ois  andlcrt  congrt gatinnal  I-s  (y I ; fc  *,  qui  font  feules  de  leur  cfqéie,  8c  n’orft  de  communion 
avec  aucune  autre.  On  a traduit  litténlcnient  ce  mot  pour  éviter  une  péiiphraU-. 


Digitized  by  Google 


M A S 

» nonce  & abjure  toute  foumifîion  3c  obéiflar.ce 
» au  roi  , à !a  reine  ou  au  gouvernement  de 
»*  la  Grande- Bretagne,  quel  qu’il  foie,  3c  à toute 
>*  autre  puiflance  étrangère  quelconque  i 3c  qu'au- 
” cun  prince  , aucune  perfoime  , aucun  prélat , 
" état  ou  potentat  étrangers  n'ont  8c  ne  doivent 
» avoir  aucune  jurifdlûion  , fupériorité  , préè- 
•'  tninence  , aucune  autorité  de  difpcufer  , ni 
” aucun  aun  e pouvoir  quelconque  dai  s aucune 
» matièrc.civfle , ecdcfî.illique  ou  fpi  rituelle  dans 
” ccrtc  république,  excepte  l'autorité  Sc  le  pou- 
“ voir  dont  le  congrès  des  Etats  Unis  cil  eu  fera 
» revêtu  par  fes  conftituans.  Et  je  témoigne  Sc 
” déclare  en  outre  qu'aucun  homme  ni  aucun 
" corps  d'homme*  n'a  ni  ne  peutavoir  aucun  droit 
" de  m'abfoudte  ou  de  me  décharger  de  t’oblipa- 
» tion  de  la  pré fente  déclaration  , ni  des  pré. 
" fens  fermens  ou  affirmation  j 8c  que  je  lais 
” cette  reconnoifljnce  , profclfion  & témoignage, 
” cette  déclaration , renonciation  ■&  abjuration  de 
” bon  cœur  8c  avec  vérité , conformément  à la 

* lignification  & à l'acception  commune  des  ter 

* mes  ci-deflus  , fans  aucune  équivoque  , reflric- 
” tion  mentale  , ni  réferve  fecrelte  quelconque  : 
’’  Dieu  me  foit  en  aide  ». 

•<  Je  N.  jure  & affirme  foltmnellemcnt  que 
« f exécuterai  3c  remplirai  fidèlement  8e  irr.pir- 
»•  tialement  tous  les  devoir»  qui  me  font  impnfés 
» en  qualité  de  . . . autant  que  mes  talens  8c 
>>  mon  intelligence  me  le  permettront  „ conlor- 
» mément  aux  règles  3c  règlement  de  la  conlli- 
» tutiun  8c  aux  loix  de  la  république  : Dieu  me 
» foie  en  aide  ». 

Mais  lorfqu'nne  perfonne  choilîe  ou  nommée , 
comme  il  a été  dit  ci-deflus  , fera  de  la  feéle  ap- 
p.’llée  quakers  , 8c  refufera  de  faire  ledit  ferment  ; 
elle  fera  fon  affirmation  dans  la  forme  précédente  , 
8c  la  lignera  en  omettant  les  mots  - /«  jure  » 8c 
a f abjure  •>  ferment  « Sc  » abjuration  , durs  le  pre- 
mier ferment  ; 8c  dans  le  fécond  les  mots  *■  je 
jure  » 8c  dans  tous  les  deux  , les  mots  : « Dieu 
me  foit  en  aide  » au  lieu  defqnels  elle  ajoutera  : 
e*  je  fuis  ta  préfente  ajfirmation  Joui  tes  peines  ou 
amendes  du  pat  jure  ». 

g-  Lcfdirs  fermens  ou  affirmations  feront  faits  8c 
lignés  par  le  gouverneur , le  lieutenant  du  cou- 
vemeur  8c  les  confeilîers , devant  le  préndent 
du  fenat,  en  préfencc  des  deux  chamb-es  delà 
légflature,  8c  parles  fénatcurs  C;  repréfentans , 
les  premiers  élus  fous  la  picfcntc  conflittuion  , 
devant  le  prèfide-tt  8c  cinq  confeiüers  de  la 
contlitution  précédente  ; par  ceux  qui  feront  élus 
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dans  la  fuite , devant  les  gouverneur  Sù  cor.feil 
alors  en  charge  ; Sc  par  le  relie  des  officiers  fuf- 
mentionnés , devant  les  perfonnes  S;  en  la  pia- 
nière  qui  feront  prefcritcs , félon  les  teins,  par  la 
légsjlature. 

II.  Aucuns  gouverneur  , lieutenant  du  gou- 
verneur ou  juge  de  la  cour  iupreme  de  jullice  ne 
poflederont  aucune  autre  charge  ou  emploi  fous 
l'autoritc  de  cette  république  , que  ceux  dont  la 
confcrvation  ou  lu  jouiûancc  leur  font  pcrmifc's 
i pat  la  ptefente  conflittuion , à l'exception  de 
l'office  de  juge  de  paix  dans  l'état,  que  les  juges 
de  ladite  cour  fuprerre  pourront  polie  der  ; Se  au- 
cttrs  des  fufdirs  officiers  ne  pourront  tenir  o-a 
polféder  aucune  charge  ou  emploi , ni  recevoir 
aucune  pcnlion  ou  falairc  d'aucuns  autres  états, 
gouvernemens  ou  puiflanccs  quelconques- 

Perfonne  11e -pourra  polféder  eu  exercer  en 
même-tems  plus  d’un  des  offices  fuivans  dans  cet 
état  : favoir , juge  - vérificateur  des  teftamens  , 
shérif,  garde  des  regiftres  des  tefhmcns  ou  des 
ailes  i 8c  jamais  plus  de  deux  des  offices  qui  feront 
i la  nomination  du  gouverneur,  011  des  gouver- 
neur 8:  confeil,  ou  dtt  fenat , ou  de  la  chambre 
des  repréfentans  , nuta  plus  que  des  offices  éitis 
par  l'univeifalitédu  peuple  , ou  par  le  peuple  d'un 
comté  particulier , excepté  les  emplois  militaires 
Se  l'oflic.-  déjuge  de  paix.  11e  pourront  être  pof- 
fédés  jaar  une  même  perfonne. 

Aucunes  perfonnes  , pourvues  d'un  office  de 
juge  de  la  cutir  fup.cme  de  jullice  . de  fecrètairc  , 
procureur-général , follicheur  - général , tréforicr 
ou  receveur  général  , juge  vérificateur  des  telU- 
mens  , commilfaire  - général  ; aucuns  préfidenr  , 
profefleur  ou  inflituteur  du  collège  de  Harvard  ; 
shérif,  greffier  de  1a  chambre  des  reprefîntans , 
garde  des  regilllfcs  des  reftamens  ou  des  aélcs  ; 
greffier  de  la  cour  fuprême  de  jullice,  greffier  de 
la  cour  inférieure  des  plaids  communs  (1),  ou 
officiers  des  douanes  , y compris  les  contrôleurs 
de  port , ne  pourrent  avoir  en  même  temps  une 
place  dans  le  fenat  ou  dans  la  chambre  des  rc-  , 
pr.-'lêntans  ; mais  lorfqu’ils  auront  été  nommés  c« 
dioifis  pour  quelqu’un  deces  offices,  leur  accep- 
tation emportera  li  démiffion  de  leur  place  dans 
le  fénar  ou  dans  la  chambre  des  raprclcnrar.s , 8e 
il  fera  pourvu  au  remplacement  de  h place  ainfi 
vacante. 

La  même  règle  aura  lieu  dans  le  cas  où  qoe’qius 
juge  de  la  cour  fuprè-.r.e  de  jullice  , on  juge-vé- 
rificateur des  tefiamens , acceptera  une  place  dans 
le  confeil , ou  bien  où  quelque  ctmt'ciller  accep- 
tera quelqu'un  des  offices  ftifdits. 

Et  aucune  perfonne  qui , d'après  un  procès 


(1)  La  cour  nf  ectnmon  rlm<  en  Angleterre,  c El  une  cour  qui  connaît  de  toutes  les  affaires  cisilcî,  f ::c 
en  première  inflanc:,  foit  par  appel  des  tribunaux  qui  lui  font  encore  inférieurs,  trais  elle  l'efi  \1; 
mire  a la  cour  du  banc  du  toi  , à laquelle  on  peur  Ce  pourvoir  en  revifion  des  I.  are  a.  es  de  la  eutir  des 
plaids  conjrr.uns. 
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ducmcnt  fri: , auri  etc  convaincue  d'avoir  employé 
lt  corruption  par  ptéfens  eu  de  toute  autre  ma- 
nière, pour  obtenir  une  élection  on  une  nomina- 
tion, ne  pourra  jamais  être  admife  à une  place 
dans  la  légiflature  , ni  à aucun  office  de  confiance 
ou  d'importance  de  cette  république. 

III.  Lfans  tous  les  cas  où  il  cil  parlé  de  fommes 
d'argent , dans  la  préfente  conftitution , fa  valeur 
fera  fupputéc  en  argent , à fix  schelings  Sc  huit 
fols  par  once  (l),  8c  la  légiflature  aura  le  pou- 
voir d'augmenter  dans  la  fuite  des  tems  , tjuant 
à la  quotité  de  1a  propriété  , les  qualités  exigées 
des  perfonnes  qui  doivent  être  élues  pour  les  dif- 
férons offices  , félon  que  les  carconltances  de  la 
république  le  requerront. 

IV.  Toutes  les  commiffions  feront  au  nom  de 
la  république  de  Mafjchufett , fignées  par  le  gou- 
verneur , 8c  certifiées  par  le  fecrètaire  ou  fon 
commis , 8c  feront  fcellées  du  grjr.d  fceau  de  la 
république. 

V.  Tous  les  a êtes  expédiés  dans  les  greffes  de 
quelqu'une  des  cours  de  loi , le  feront  au  nom  de 
la  république  de  Maffackujttt  ; ils  feront  fcellés 
du  fceau  de  la  cour  de  laquelle  ils  émaneront.  Ils 
feront  certifiés  par  le  premier  juge  de  la  cour  à la- 
quelle ils  feront  adreffes  , 8c  qui  ne  fera  pas  par- 
tie , 8c  (ignés  par  le  greffier  de  cette  cour. 

VI.  Toutes  les  loix  qui  ont  été  jufqu'à  préfer.t 
adoptées , ufitées  8c  approuvées  dans  la  province  , 
colonie  ou  c'tat  de  la  baie  de  'Müfjehuftts , 8c 
communément  pratiquées  dans  les  cours  de  juf- 
ticc  , demeureront  en  pleine  vigueur , jufqu'à  ce 
qu'elles  aient  été  changées  ou  révoquées  par  la 
légiflature  , à l'exception  feulement  des  parties 
qui  répugnent  aux  droits  8c  aux  libertés  conte- 
nues dans  la  préfente  conftitution. 

Vil.  La  jouiffance  du  privilège  8c  du  bénéfice 
delà  loi  A’hubtas  corpui , fera  maintenue  dans  cette 
république  . de  la  manière  la  plus  libre  , la  plus 
facile  , ta  moins  difpendieufe  , la  plus  expedirive 
8c  la  plus  ample  ; & ne  pourra  pas  être  fulpendue 
par  la  légiflature , excepté  dans  les  occalions  les 
plus  urgentes  8c  les  plus  preflames , 8c  pour  un 
temps  limité , qui  ne  pourra  pas  excéder  douze 
mois. 

VIII.  Le  ftyle  d'ordonnances  en  faifant  8c  paf- 
fant  tous  les  aiftes , ftatuts  8c  loix,  fera:  «•  il 
» cfl  ordonné  par  le  fénat  8c  la  chambre  des  re- 
» préfentans  , alTemblcs  en  cour  générale,  8c  par 
»>  leur  autorité  ». 

IX.  Afin  que  le  cours  de  la  juftice  ne  foit  pas 
interrompu , 8c  que  la  république  n'éprouve  ni 
danger,  ni  dommage  par  le  changement  dans  la 
forme  du  gouvernement , tous  les  officiers  civils 
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8c  militaires  pourvus  de  commiffions  fous  l’au- 
torité du  gouvernement  tk  du  peuple  de  la  baie 
de  Mnjfachufeit  dans  la  Nouvelle-Angleterre  , Sc 
tous  les  autres  officiers  defifits  gouvernement  8e 
peuple  , au  temps  où  la  préfente  conftitution  com- 
mencera d'avoir  fon  effet,  confervtront l'exercice 
8c  la  jouiffance  de  tous  les  pouvoirs  8c  de  toute 
l’autoritc  qui  leur  ont  été  accordés  ou  confiés . juf- 
qu'à ce  qu'il  ait  été  nommé  d'autres  perfonnes  à 
leurs  places  ; toutes  les  cours  de  juftice  continue- 
ront d'expédier  les  affaires  dans  leur  dépariement 
refpedrifj  St  tous  les  officiers  ou  corps  revêtus 
d'une 'autorité  quelconque  pour  exercer  la  puif- 
fance  légiflatricc  ou  exécutrice  , demeureront  en 
pleine  vigueur  8c  en  pleine  jouiffance  8c  exercice 
de  tous  leurs  emplois , 8c  de  l’autorité  qui  leut 
a été  confiée  , jufqu'à  ce  que  la  cour  générale 
8c  les  officiers  chargés  de  la  puiffance  exécutrice 
foient  défignés  8c  revêtus  de  leurs  emplois  8c  de 
leur  autorité. 

X.  Pour  adhérer  d'une  manière  plus  efficace  aux 
principes  de  la  conftitution , 8c  pour  corriger  les 
in  (radiions  qui  peuvent  y être  faites  par  quelque 
moyen  que  ce  loit , aulfi-bien  que  pour  y faire 
les  changemens  que  l'expérience  y fera  trouver 
néceffaires  , la  cour  générale  qui  le  tiendra  dans 
l'année  de  Notre-Seigneur  mil  fept  cent  quatre- 
vingt  - quinze , expédiera  des  avertiffemens  aux 
officiers  municipaux  des  différentes  villes  , 8c  aux 
affefleurs  des  bourgades  qui  n'ont  pas  encore  de 
chartes  d'incorporation,  avec  ordre  d'affemblec 
tous  les  habitans  ayant  qualité  pour  voter  dans 
leurs  villes  8c  habitations  rcfpe drives  , afin  de  re- 
cueillir leurs  opinions  fur  la  néceffité  ou  l’utilité 
de  faire  une  révifion  de  la  conftitution  , à deflèin 
d'y  faire  des  correâions  ou  changemens. 

Et  s'ilparoît,  d'après  les  procès-verbaux  qui 
feront  dreffés  de  ces  affemblées,  que  les  deux  tiers 
des  habitans  de  cet  état  ayant  qualité  pour  voter  , 
qui  fe  feront  aflemblés , 8c  auront  donné  leurs 
avis  en  conféquence  des  fufdits  avertiffemens  , 
foient  pour  la  révifion  8c  corrcdlion  , la  cour 
générale  expédiera  ou  donnera  ordre  ou'il  fott 
expédié  dans  les  bureaux  du  fecrètaire  nés  àver- 
tirfemens  aux  differentes  villes  pour  élire  des  dé- 
légués , qui  s'affemblcront  8c  formeront  une  con- 
vention (i)  pour  vaquer  à cette  révifion  ou  cor- 
redrion. 

Lefdits  delegués  feront  choifis  de  la  même  ma- 
nière 8c  dans  la  même  proportion  que  leurs  re- 
préfentans  dans  la  féconde  chambre  de  la  légif- 
lature  , aoivenc  l’être  par  la  prélente  confti- 
tution. 

XI.  La  préfente  forme  de  gouvernement  fer» 


(t)  Une  proclamation  donnée  tous  le  régne  de  la  reine  Anne  en  l'année  nu,  a fivé  le  taux  de  l'argent 
des  colonies  h trente-trois  un  tiers  pour  cent  plus  haut  que  celui  de  la  Grande-Bretagne  j ainfi  cenc  livres 
llerünq  d'Angleterre  valent  en  Amérique  cent  trente-trois  livres  un  tiers. 

(s)  Koy.'t  une  note  de  la  conftitution  de  New-Han'.pxhirc. 
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tranfcrite  fur  parchemin  , St  dépofée  dan»  les 
bureaux  du  fccrctaire , 8c  fera  une  partie  des  loix 
du  pays  ; & il  en  fera  mis  une  copie  imprimée  à 
la  teté  du  livre  qui  contient  les  loix  de  cette  ré- 
publique , dans  toutes  les  éditions  defdites  loix 
qui  fc  feront  A l'avenir. 

James  Bowdoin  , préfident. 

Certifié,  Samvei  Barret  , fecrètaire. 
Section  III*. 

Remarques  fur  lu  tonJUtulion  de  Maffachufett. 

La  conllitution  de  Muffacktfttt  cft  une  des  plus 
belles  que  préfentent  les  Etats-Unis.  La  déclara- 
tion des  droits  établit  ta  liberté  pcrfonnellc  & la 
tolérance  ; elle  réferve  aux  citoyens  le  droit  exclufif 
de  chüilir  les  inilitutcuts  publics,  & de  contracter 
avec  eux  pour  leur  entretien  : elle  annonce  que 
tous  les  magiftrats de  la  république  , revêtusde 
la  puilfancc  lég.fiative  , exécutrice  ou  judiciaire  , 
font  les  agens  du  peuple  ; qu'ils  leur  doivent  ren- 
dre compte  dans  tous  les  temps  , & que  le  peu- 
ple peut  les  dépefer  : elle  fait , d'après  le  grand 
pnne  pe  de  Montefquieu  , une  divifion  précifc 
de  fixe  des  trois  pouvoirs  : elle  ptoferit  toutes 
les  diliinctious  héréditaire; , Se  toutes  celles  qui 
se  font  pas  fondées  fur  des  fervices  rendus  au 
public  : elle  défend  d'aflujettit  le  peuple  à aucun 
impôt  fans  fon  aveu  , ou  fans  celui  de  fes  repté- 
fentans  : elle  ordonne  une  adminillration  gratuite 
de  ta  (uli.ee  ; elle  adopte  la  jurifprudence  crimi- 
nelle de  [‘Angleterre , qu’elle  perfeâionne  en  plu- 
fieuis  points  : elle  proferft  les  warrants  généraux 
ou  indéfinis , 8c  elle  recommande  la  modération 
des  peines  : elle  ne  craint  pas  de  dire  que  la  li- 
berté de  la  preffe  eil  cffentielle  pour  a (furet  la 
liberté  d'un  état  : elle  fubotdonne  le  pouvoir 
militaire  à l'autorité  civile,  8c  elle  ne  permet  pas 
de  tenir  des  armées  fur  pied  en  tems  de  pa:x  : 
elle  laiffe  au  peuple  le  droit  de  s'alTembler  S r de 
faire  des  pétitions  ou  des  remontrances  : enfin  elle 
n’oublie  rien  de  ce  qui  peut  avoir  rapport  à la 
liberté  politique  8c  à la  liberté  civile  : chacune 
de  ces  difpoûtions  cft  précédée  du  principe  oui 
les  fonde  ; 8c  en  travaillant  à fon  bonheur , elle 
concourt  ainfi  à l'inftruélion  de  tous  les  peu- 
ples. 

La  plupart  des  remarques  que  nous  avons  fai- 
tes fur  la  conllitution  du  Nouvel -Hampshire  , 
font  applicables  à celles  de  Maffatkuj'eti , S c nous 
y renvoyons  le  leéleur.  Nous  le  renvoyons  atifft 
aux  remar  ques  générales  que  nous  avons  faites  à 
l'article  Etats-Unis,  8c  à quelques  obferva- 
tions  particulières  qu'on  trouvera  dans  les  articles 
des  douxe  autres  états.  Nous  indiquerons  ici 
divers  objets  que  1a  république  de  Msjfuehufett  a 
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réglés  d'une  manière  digne  d'éloges , 8c  nous 
nous  permettrons  enfuitc  des  réflexions  fur  des 
détails  qui  nous  parodient  fulceptibles  dincon- 
véniens. 

Majfachufttt  eft  de  tous  les  Etats  Unis  celui 
qui  s'ell  rapproché  le  plus  de  la  forme  du  gou- 
vernement de  l'Angleterre.  M.  l'abbé  de  Mably 
le  félicite  de  ce  qu’il  a mis  des  bornes  plus 
étroites  à la  démocratie,  8c  qu'il  prépire  mieux 
le  pillage  inévitable  de  la  démocratie  à l’ariflo- 
cratie.  Sans  adopter  cette  idée  faufile  , nous 
nous  contenterons  de  dire  que  le  gouvernement 
de  Per.fylvanie  ell  plus  démocratique  , mais  que 
fes  troubles  8c  fes  divifions  montrent  bien  la  fu- 
périorité  de  celui  de  Mujfuchujen. 

MaJJachufctt , ainfi  que  la  Nouvelle-Yoïek  , a 
fournis  les  bills  paffés  dans  les  deux  chambres  à 
la  révifion  du  gouverneur  : elle  a eu  foin  d oter 
à ce  gouverneur  le  droit  de  les  arrêter , mais  elle 
lui  laide  fe  droit  de  remontrances  i 8c  pour  que 
les  bills  acquièrent  force  de  loi  après  ces  remon- 
Itrances  , il  faut  que  les  deux  tiers  du  fénat  & de 
la  chambre  des  repréfentans  foient  d'avis  de  paflfec 
les  allés  , malgté  les  objcâions  du  gouverneur  t 
cette  inllitution  paraît  heureufe  , du  moins  rela- 
tivement à la  pofition  de  l'état  de  Majfachufett  \ 
car  on  ne  peut  tvop  méditer  les  bills  qui  doi- 
vent devenir  des  loix  : cet  arrangement  produira 
des  lenteurs  j mais  ce  n'cft  pas  un  mal  , 8:  ceux 
qui  connoiffent  d'ailleurs  la  marche  fimple  8c  ra- 
pide des  affaires  en  Amérique,  le  penferont  ainfi. 

La  forme  adoptée  pour  l'éleilion  du  gouver- 
neur , cil  une  des  meilleures  qu'aient  établi  les 
républiques  américaines.  Si  l'un  des  candidats  ob- 
tient la  pluralité  des  voix  de  tout  le  peuple  , il 
ell  proclamé;  fi  aucun  deux  ne  l'obtient,  l'élec- 
tion paffe  A la  chambre  des  repréfentans  8c  en- 
fuite  au  fénat  , mais  avec  des  modifications  qui 
font  fort  fages. 

L'éleûion  des  officiers  de  milice  ne  l’cll  pas 
moins.  Les  capitaines  8c  les  officiers  fubaltemcs 
font  nommés  par  les  fuffrages  écrits  de  la  totalité 
de  leurs  compagnies  refpeaives  ; les  officiers  lu- 
périeurs  le  font  par  les  fuffrages  des  capitaines  8c 
des  officiers  fubiltemes  : les  brigadiers  le  font 
par  les  officiers  fupérieurs  de  leurs  brigades  ref- 
pe&ives  ; mais  on  a remis , avec  raifon  , le  choix 
des  majors  généraux  au  fénat  8c  à la  chambre  des 
repréfentans  , 8c  :1  ferait  peut-être^  à defirer  que 
les  autres  états  euffent  pris  les  mêmes  précau- 
tions. 

Majfichufttt  ordonne  de  renouveler  tous  les  dit 
ans  l'ellimat  on  des  biens  fonds  ,_  afin  de  pourvoir 
à une  répartition  plus  égale  de  l'impôt  : le  Non- 
vel-Hampshire  a cru  devoir  ordonner  depuis,  la 
même  évaluation  tous  les  cinq  ans  ; mais  ie  renre 
fixé  par  Majfachuftu  n'cft  pas  trop  long  , 8c  il  ell 
à defirer  que  les  embarras  de  cette  opération  n'en 
taffent  pas  différer  l'époque.  La  conllitution  de 
Mujfuilwfitt  qui  a porte  fes  vues  fur  tous  les  point* 
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efïentiels , déclare  que  la  préfence  de  foutante  dé- 
putés à la  chambre  des  repréfciitans  fera  necef- 
l'aire  pour  y prendre  des  réfolutions  . c'eft  ce 
qu'on  appelle  en  Angleterre  8c  en  Amérique  un 
quorum  : cette  proportion  eft  beaucoup  plus  fage 
que  celle  qu'on  fuit  en  Angleterre  , où  le  nom- 
bre fixé  pour  le  quorum  paroit  trop  foible. 

Nous  remarquerons  ici,  après  M.  l’abbé  de 
Mably  , que  le  renouvellement  annuel  du  confeil 
de y.ujfuuhuftu  aura  desinenm.  énieus  , & que  I ad- 
miiiiliration  n'aura  pas  la  fiabilité  nêcelTaire  à une 
république , fi  elle  manque  d‘un  corps  qui  en 
mamticiuie lcfprit & les  principes:  on  a eu  railon 
d établir  une  eleâkm  annuelle  ; mais  il  étoit  fa- 
cile n'adopter  la  rotition  qti'ont  adoptée  quelques 
provinces  de  l’union  , c’ell-à-dire  , de  ne  faite 
lcrtir  chaque  année  du  conf.il  qu'un  certain  nom- 
bre de  les  membres.  Il  y a lieu  de  croire  que  l'ex- 
périence déterminera  à cette  réforme.  En  effet , 
nous  avons  étudié  i'adminillration  d'un  allée  grand 
nombre  d'états,  où  Ion  avoit  ordonné  comme 
ici.,  léleClion  annuelle  de  tcus  les  membres  du 
confcU  , 8c  l'on  a fenti  peu  à peu  la  néceflité  de 
la  rotation. 

L'article  fidc  la  f.Ction  i'.chap.  I5' , établit  le 
ferrât  cour  de  jullice  fur  les  iccufu:ions  des  cri- 
mes d’état  : cette  difpoftticn  rvc  contredit  - elle 
pas  le  réglement  qui  fvpare  les  trois  pouvoirs  avec 
tant  de  foin?  Le  même  reproche  paroit  applicable 
à prefque  toutes  les  républiques  américaines;  car 
dans  I»  Eenfylvroie  , où  il  n’y  a point  de  fenat , 
l'qlfeuiblée  gcuéralc  pourfuit  ces  fortes  d’accufa- 
tions , 8c  le  confeil  d'état  les  juge.  Le  fenat.  ou 
le  confeil  ne  réunifient  i’s  pas  alors  la  puilfance 
légiflathre  , ou  la  puilfance  exécutrice  8c  la  puif- 
fance  judiciaire  ? Nous  avons  propofé  à l'article 
Mou  vil-Hampsiiiîu  un  moyen  de  remédier  à 
cet  inconvénient.  On  peut  dite  , il  eli  vrai , qu’a- 
lois  le  lénat  de  Mojfu.kufctt  prononce  far  une 
affaire  d’aéiniiiiftralion , Sc  non  pas  qu’il  rend  un 
jugement  : car  il  ne  peut  que  detlirucr  de  ioff.ee 
Sc  déclarer  incapable  d'aucune  place,  & la  partie 
convaincue  cil  fujette  à être  pourfuivie  devant  les 
tribunaux  ordinaires  , en  vertu  d'un  Miiivunt  ou 
d une  plainte,  bans  doute  , il  feroit  Jiflicile  de 
féparcr  les  trois  pouvoirs  d'une  manière très-exaéie, 
Sc  ce  grand  principe  de  Montefquieu  li  vrai  en 
général  auroit  befoin  de  quelques  explications  : 
c'eft  la  difette  de  la  largue  , jufqn'ici  peu  formée 
fur  ces  matières , qui  fâitqu'on  emploie  ainfi  le  mot 
«le  juger.  Mais,  dans  le  point  de  détail  que  nous  dil- 
ctitons . ne  vaudro’r-il  pas  mieux  créer  pour  le 
moment  un  tribunal  particulier , qui  piouonccroit 
fur  les  accufations  en  crimes  d’etat? 

La  reprefemation  cil  une  choie  nlfex  idéale  en 
Angleterre  , puifque  de  miférablet  bourgs  Sc  des 
hameaux  de  deux  ou  trois  maifons  ont  des  dé- 
purés a la  chambre  des  communes , raiiqis  que 
de  grandes  villes  n’en  ont  pas.  Les  Etais  • Unis  ' 
ont  réforme  ci  vice  ds  la  toqiluuriac  ungluifc.  I 


Ils  varient  dam  le  nombre  des  contribuables  né- 
cefTatre  pour  avoir  un  députe  à l'afieuiblée  gé- 
nérale. Le  Nouvel-Hampshirc  déclare  que  les  t JO 
premières  tètes  impofables  pourront  fournir  un 
député  ; Sc  après  un  certain  nombre  , il  a établi 
trois  cents  contribuables  pour  un  député.  La  der- 
nière proportion  qu'ait  fixée  Muffaikufett , eil  celle 
de  îif  pour  un  député- , 8c  on  ne  fait  pour- 
quoi le  Nouvel  Hampshirc  a cru  devoir  diminuer 
cette  proportion  ; car  elle  n'ell  pas  trop  forte  , 
Sc  nous  avons  dit  à l'article  Nouvc/-lkmpihirc  , 
combien  ii  efl  elfentie!  de  ne  pas  exiger  trop  de 
contribuables  pour  un  repréfemant , fur-tout  iotf- 
que  les  républiques  commencent  à fc  former. 

11  cil  bon  d'ajouter  ici  d'autres  ob/c&ions  fai- 
tes par  un  homme  éclaire  à M.  Adams , qui  a eu 
la  plus  grande  part  à la  conilirution  de  frljjfaehu- , 
Jeu  : les  unes  Sc  les  autres  jetteront  du  jour  fur 
les  principes  généraux  de  cette  république  8c  1er 
vues  de  fes  légiflatcurs. 

« ic  témoignai  à M.  Adams  , dit  M.  le  mar- 
quis de  Chàte'iux  , quelque  inquiétude  fur  les 
baies  qu'on  avoit  prifes  en  formant  les  nouvelles 
conllitutions , 8c  particuliérement  celle  de  Muf- 
fuckujat.  Chaque  citoyen,  lui  dis  - je,  chaque 
nomme  qui  paye  les  impolirions  > a droit  de  voter 
dans  léleélion  des  repréfentans , lelquels  forment 
le  corps  légidatif , Sc  ce  qu'on  peut  appellcr  le 
fouvtrain.  C’ell  très-bien  pour  -le  moment  pré- 
fent , parce  que  chaque  citoyen  efl  i-peu-ptès 
également  aifé , ou  peut  le  devenir  en  peu  de 
temps  ; mais  le  fucecs  du  commerce , Sc  mémo 
ceux  de  l'agriculture  , introduiront  parmi  vous 
les  riche  (Tes  , 8c  les  richeffes  amèneront  l'inéga- 
lité- des  fortunes  Sc  des  propriétés.  Or , par-tout 
où  cette  inégalité  exittera , la  véritable  force  fera 
toujours  du  côté  de  la  propriété  j de  forte  que 
fi  l'influence  dans  le  gouvernement  n'ell  pas  me- 
furée  fur  cette  propriété  , il  y aura  toujours  une 
contradiction , un  combat  entre  la  forme  du 
gouvernement  8c  fa  tendance  naturelle  ; le  droit 
fera  d'un  côté , Sc  la  force  de  l’autre  : alors  la 
balance  ne  pourra  plus  cxifler  qu'entre  ces  de  A 
points  également  dangereux  , l'arillocratie  fc  l'a- 
narchie. D'ailleurs  la  valeur  idéale  des  hommes 
n’ell  jamais  que  comparative  : un  particulier  fans 
biens  cil  un  citoyen  mal-aifé , quand  l'érat  efl 
pauvre  ; placer  un  riche  auprès  de  lui , il  devient 
un  munant.  Que  deviendra  donc  nn  jour  le  droit 
d'élection  dans  certe  daffe  de  citoy  ens?  La  fource 
des  troubles  civils  ou  celle  de  la  corruption  , 
peut-être  meme  toutes  les  deux  à la  fois  >■•  Vqici 
a peu  près  la  rèponfe  de  M.  Adams  : «*  je  fens 
tres-bien  la  force  de  vos  objections  : nous  ne 
fomir.es  pas  ce  que  nous  devons  être  ; ainfi  nous 
devons  travailler  plutôt  pour  l’avenir  que  pour  le 
moment  jttucl.  Je  fais  bâtir  une  maifon  de  cam- 
pa#*, £c  l’ai  des  enfansen  bas  âge;  f ans  doutq 
| -,e  rieis  xlifpofer  leurs  logemcns  pour  le’tems  où. 
i ds  Xciûtü  grands , ik  où  ils  De  marieront  : mais 
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nom  n'avons  pas  négligé  cette  précaution?  Pre- 
mièrement , je  dois  vous  dire  que  cette  nouvelle 
couilitution  a cté  propofée  & acceptée  de  la  ma- 
nflre  la  plus  légale  dont  il  y ait  ^d’exemple 
depuis  Lycurgue.  Un  comité  chom  parmi  les 
membres  du  corps  légiflatif  alors  exilbnt,  8c 
qu'on  pouvoit  regarder  comme  un  gnm-ernement 
provifionnel , fut  nommé  pour  travail!™ à la  con 
Feétion  des  nouvelles  loix.  Dès  qu’il  eut  rédigé 
fou  plan , on  demanda  à chaque  comté  ou  dtf- 
trtëï  de  nommer  un  comité  pour  examiner  ce 
plan  : il  leur  étoit  recommandé  de  le  renvoyer  au 
bout  d'un  certain  temps  avec  leurs  obfervations. 
Ces  obfervations  ayant  été  difeutées  par  le  co- 
mité , fié  les  changemens  jugés  néceflaircs  ayant 
été  faits , on  rénvoya  le  proiet  à chaque  comité 
particulier.  Lorfqu'ils  l'eurent  tous  approuvé  , 
il,  reçurent  ordre  de  le  communiquer  au  peuple, 

Sc  de  lui  demander  fon  fuffrage.  Si  les  deux  tiers 
des  votans  l'approuvoient , iî  devoit  avoir  force 
de  loi , 8c  être  regardé  comme  l'ouvrage  du  peu- 
ple même.  On  compta  jufqu'i  vingt-deux  mille 
fulliages , parmi  lefquels  une  beaucoup  plus  grande 
.proportion  que  les  deux  tiers  fut  en  faveur  de- 
là nouvelle  conflinition.  Or,  voici  fur  quels  prin- 
cipes elle  a été  établie  : un  état  riche  n’ell  libre 
.qic  lorfque  chaque  citoyen  n’cil  obligé  par  au- 
cune loi  quelconque,  à moins  qu'il  ne  lait  ap-, 
prouvée  , ou  par  lui-mêng: , ou  par  fes  repréfen- 
tans  ; mais  pour  repréfenter  un  autre  homme,  i! 
faut  avoir  été  élu  par  lui  i donc  tout  citoyen  doit 
avoir  part  aux  élections.  D’un  autre  côté , ce 
ternit  inutilement  que.  le  peuple  auroit  le  droit 
d’vlire  fes  repréfentans  , s'il  etoit  aflrcint  à r.e. 
les  choifir  que  dans  une  dalle  particulière.  11  a 
donc  fallu  ne  pas  exiger  une  trop  grande  pro- 
priété , pour  acquérir  le  droit  d’être  repféfcmant 
du  peuple.  Ainfi  la  chambre  des  repréfentans  , 
$ii  forme  le  corps  légiflatif  8c  le  véritable  fou- 
verain  , eft  le  peuple  rcptélcnté  par  fes  délégués. 
Jufjia'ici  le  gouvernement  ell  purement  ' démo- 
cratique j mais  c'ett  la  volonté  du  peuple  perma- 
nente 8c  éclairée  qui  doit  faire  loi  , 8c  non  les. 
piffioits,  les  faillies  , auxquelles  il  n’etl  que  trop 
sujet.  11  cil  néceflaire  de  modérer  fes  pregiiets 
mouvemens  , de  le  forcer  1 l'examen  ou  â la  ré- 
flexion. C’ell  l'emploi  important  qni  a été  confié 
•au  gouverneur  8c  a fon  confcil , lefquels  repré- 
fenredt  parmi  nous  le  pouvoir  négatif  qui  caille 
en  Angleterre  dans  la  chambre  hante  te  dans  la 
couronne  même , à cette  différenée  feulement  que 
défis'  notre  nouvelle  conftitution  , le  gouverneur 
8c  le  confeil  peuvent  bien  fufpendre  In  publica- 
tion d'une  loi  8c  en  demander  un  nouvel  ex>.men  ; 
mais  S ces^ltmes  font  remplies , fi  après  ce  non-; 
vel  cxarru^l;  peuple  périmé  dans  fa  réfolution  , 
Se  qu'aiors  il  ri’y  ait  plus  une  fimple  majorité  del 
fuflfragcs , mais  les  deux  tiers  en  favenr  de  la  loi  ,1 
le  gouverneur  8c  le  confeil  font  obligés  de  lui; 
donner  leur  fanélion.  Attifi  ce  pouvoir  modérai 
Ulijit-  polit.  &•  liiploiuuirae.  Tome  III. 
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l’autorité  du  peuple  fans  la  détruire , 8c  l'organi- 
fanon  de  notre  république  ell  telle  , qu'elle  em- 
pêche les  reflbrts  de  fo>  brifer  par  un  mouvement 
trop  vif,  fans  jamais  arrêier  tout  à- fait  ce  mou- 
vement. Or  c'eft  ici  que  nous  avons  rendu  à la 
propriété  tous  fes  privilèges  II  faut  avoir  un  fonds 
de  terre  aflex  confidérable , pour  élire  un  mem- 
bre du  confeil  i il  faut  en  avoir  un  encore  plus 
confidérable  pour  être  élu.  Ainfi  la  démocratie 
ell  pure  8c  entière  dans  l'aflemblée  qui  repréfeme 
le  fouverain  ; 8c  rarillocratie  , ou  fi  l’on  veut  , 
l'optimatie  , ne  fe  trouve  que  dans  le  pouvoir  mo- 
dérateur , où  elle  eft  d'autant  plus  néceflaire  , 
qu'on  ne  veille  jamais  mieux  fur  l'état  que  lorf- 
qu'on  a de  grands  intérêts  liés  à fa  deflince.  Quant 
au  pouvoir  de  commander  les  armées  , il  ne  doit 
réfider  ni  dans  un  grand  nombre  , ni  même  dars 
un  petit  nombre  d'hommes  : le  gouverneur  feul 
peut  donc  employer  les  forces  de  terre  8c  de 
mer  fuivant  le  befoin  i mais  les  forces  de  terre 
confineront  uniquement  dans  la  milice  i 8c  comme 
elle  cil,  le  peuple  meme , elle  ne  peut  agir  contre 
le  peuple  ». 

Section  I Ve. 

De  tadminiftraiion  de  la  Nouvelle- Angleterre  avant 
la  révolution  : détails  fur  fa  culture  , fon  com- 
merce & fes  rtjfourccs , d’après  lefquels  on  pourra 
juger  des  progrès  futurs  de  cet  état. 

Le  pays  qu’on  appelloit  la  Nouvelle- Angleterre 
avaftt  la  révolution  , n'avoit  pas  moins  de  trois 
cents  milles  fur  les  bords  de  la  mer,  8c  s'étei- 
doit  à plus  de  cinquante  milles  dans  les  terres. 

Les  défrichemens  ne  s'y  faifoient  pas  au  ha- 
fard  , comme  dans  les  autres  provinces.  Dès  les 
premiers  temps  , ils  furent  aflujettis  à des  loix 
qui  depui^ont  été  immuables.  Un  citoyen  , quil 
qu'il  fût  ,%'av^a  pas  la  liberté  de  s'établir , me- 
me dans  un  tel^i  vague.  Le  gouvernement  oui 
vouloir  que  tous  fes  membres  fufll-nt  à l'abri  des 
incurfions  des  fauvages  , qu'ils  fuflent  à portée 
des  fecouts  d'une  fociété  bien  ordonnée  , régla 
que  des  villages  entiers  feraient  formés  dans  le 
même  temps.  Dès  que  foixantc  familles  offraient 
de  bâtir  une  églife , d'entretenir  un  pafteur  , de 
payer  un  maitre  d’école,  l'aflcmblée  générale  leur 
aflignoit  un  emplacement  , 3c  leur  donnoit  le  droit 
d’avoir  deux  repréfentans  dans  le  corps  légiflatif 
de  là  colonie.  Le  dillriél  qu’on  leur,  aflignoit  , 
étoit  toujours  limitrophe  des  terres  déjà  défri- 
chées , 8c  cor.tenoit  le  plus  ordinairement  fix  mille 
quarrés  d’Angleterre.  Ce  nouveau  peuple  choifif- 
foit  une  «fliette  convenable  à l'habitation  , dont 
la  forme  croit  généralement  quarré-e.  Le  temple 
étoile  ay  milieu,  l.rs  colons  partaçeoient  le  ter- 
rein  entr'enx  , 8c  chacun  enférmoit  fa  propriété 
d'une' bâie  vive.  On  réfervoit  quelques  bois  pour 
-ûne  commune.  Ainfi  s'aggrandit  continuellement 
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Ij  N -nivelle- Angleterre,  fait  ceffer  de  faire  un 
tour  bien  orgawlc- 

Quoiquc  placée  au  milieu  de  U zone  tempérée, 
la  colonie  ne  jouilfoit  pas  d un  climat  aulii  doux 
que  celui  des  provinces  de  l'Eeropc  qui  font  Tous 
les  mêmes  parallèles.  Elle  a des  hivers  plus  longs 
8c  plus  froids , des  ciés  plus  courts  8c  plus  chauds. 
Le  ciel  y ell  communément  fetein  , & les  pluies 
y font  plus  abondantes  que  durables.  L'air  y eft 
devenu  plus  pur,  à mefure  qu'on  a facilité  fa  cir- 
culation en  abattant  les  bois.  Pcfonnc  ne  fe  plaint 
plus  de  ces  vapeurs  malignes  qui , dans  les  pre- 
miers temps  , emportèrent  quelques  habitaus. 

Le  pays  étoit  partagé  en  quatre  provinces  qui , 
dans  l'origine  , n avoient  prefque  rien  de  commun. 
La  nécelfité  d'être  en  armes  contre  les  fauvages  , 
les  décida  à former  en  1644  une  confédération  , 
où  elles  prirent  le  nom  de  colonies  iiairs.  En  vertu 
de  cette  union  , deux  députés  de  chaque  établif- 
fement  dévoient  fe  trouver  dans  un  lieu  marqué  , 
pour  y décider  les  affaires  de  la  Nouvelle  Angle- 
terre, fuivant  les  inllruéfions  de  l'aifemlalée  par- 
ticulière qu'ils  repréfentoient.  Cette  alTociatioa  ne 
"blellbit  en  rien  le  droit  qu'avoit  chacun  de  fes 
membres  de  fe  conduire  en  tout  à fa  volonté. 

Leur  indépendance  de  la  métropole  n'étoit  guè- 
tes  moins  entière.  En  confentent  à ces  établiffe- 
mens  , on  avoir  réglé  que  leur  code  ne  contra- 
fieroit  en  rien  la  légiilation  de  la  mère  patrie  ; 
que  le  jugement  de  tous  les  grands  crimes  com- 
mis fur  leur  territoire , lui  feroit  réfervé  ; que 
leur  commerce  viendrait  tout  entier  aboutir  à fes 
rades.  Aucun  de  ces  devoirs  ne  fut  rempli.  D'au- 
tres obligations  moins  importantes  étoient  égale- 
ment négligées.  L’elprit  républicain  avoit  déjà  fait 
de  trop  grands  progrès , pont  qu’on  fe  tint  lié 

ar  ces  arrangemens.  La  fourmilion  des  colons  fe 

ornoit  il  ceconnoître  vaguement  le  roi  d‘ Angle- 
terre pour  leur  fouverain.  • 

Mujfachufcit  , la  plus  fioriffaMt  des  quatre  pro- 
vinces , fe  permettoit  encore  ftk  de  chofes  que 
les  autres  , 8c  fe  les  permettoit  plus  ouvertement 
Une  conduite  lî  fière  attira-lut  elle  le  reffenti- 
ment  de  Charles  II.  Ce  prince  annulla  , en  1684, 
la  charte  que  fan  père  avoit  accordée  ; il  établit 
une  admimflration  prefqu'arbitraire , & ne  crai- 
gnit pas  de  faire  lever  des  impôts  pour  fon  propre 
ufage.  Le  defootifme  ne  diminua  pas  fous  fon  fuc- 
ceffeur.  Audi , i la  première  nouvelle  de  fa  defti- 
tution  , fon  lieutenant  fut-il  arrêté  , mis  aux  fers, 
te  renvoyé  en  Europe. 

Guillaume  111  , quoique  très  fatisfàit  de  ce  zèle 
ardent , ne  rétablit  pas  Moffachufctt  dans  fes  an- 
ciennes prérogatives  , comme  elle  le  defirtfit  , 
comme  elle  l'avoit  efpéré  peut-être.  Iflui  rendit , 
à la  vérité , un  titre  , mais  un  titre  qui  n’avoit 
prefque  rien  de  commun  avec  le  premier. 

Par  la  nouvelle  charte,  le  gouverneur  nommé 
par  la  cour,  devoit  avoir  le  droit  cxclufif  de  coo- 
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voquev,  de  proroger  , de  diffoudre  l'affembjée 
nationale.-  Seul  , il  pouvoit  donner  la  fanâion 
aux  loix  portées,  aux  impôt!  décidés  par  ce  corps- 
La  nomina^^i  de  tous  les  emplois  militaires  jp- 
partenoit  Me  commandant.  Avec  le  confeil,  il 
avoit  le  choix  des  magtftrats  Les  deux  chambies 
n'avoient  la  difpolitioti  des  autres  places  moins 
important  que  de  fon  aveu.  Le  tréfor  public  ne 
s'ouvrait  que  par  fon  ordre , appuyé  du  fuffrage 
de  fon  confeil.  Son  autorité  portoit  encore  fur 
quelques  points  qui  gênoient  beaucoup  la  liberté. 
Conneélicui  & Rhode-lfland , qui  avoient  à pro- 
pos conjuré  l'orage  par  leur  foumiflion , leftoient 
en  pofleflion  de  leur  contrat  primitif.  Pour  le 
Nouvel- Hampshire , il  avoit  toujours  été  con- 
duit lui  des  principes  allez  femblablcs  i ceux 
qu'on  adoptoit  à Ntifîachufctt.  Un  même  chef 
régiffoit  les  quatre  provinces , mais  avec  les  maxi- 
mes qui  convenoient  à la  conftitution  de  chaque 
colonie. 

A l'époque  de  1a  révolution  , on  comptoir 
plus  de  huit  cents  mille  âmes  dans  les  quatre 
provinces  de  la  NouveQe-Angleterie. 

Une  fi  grande  multiplication  d'hommes  fem- 
blcroit  annoncer  un  fol  excellent.  Il  n'en  eft  pas 
ainfi.  A l'exception  de  quelques  cantons  du 
Conneébcut , les  autres  terres  étoient  originai- 
ment  couvertes  de  pins , 8c  par  conséquent 
Hérites  tout  à-fait  otT  très-peu  fertiles.  On  dît 
qu’aucun  des  grains  d’Europe  n'y  piofpère,  8c 
que  jamais  leur  produit  n’a  pu  fuffire  à 1a  nour- 
riture de  fes  haoitans  y qu'on  les  a toujours  vu 
réduits  i vivre  de  mats',  ou  à tirer  d’ailleuts 
une  portion  de  leur  fubliftance.  Ces  détails 
font  très  - exagérés  ; mais  quoique  le  pays 
Toit  allez  généralement  propre  aux  fruits,  aux 
légumes , aux  troupeaux , les  campagnes  ne 
font  pas  la  partie  la  plus  intérdfante  de  us 
contrées.  C'eft  fur  des  côtes  hériffées  de  re- 
chers , mais  favorables  i la  pèche , que  s’eft 
portée  la  population  , que  l’aaivité  s’eft  accrue, 
que  l’aifance  eft  devenue  commune. 

L'infuffifance  des  récoltes  dut  excéder  plu- 
tôt 8c  plus  vivement  l’induftrie  dans  ta  Nou- 
velle-Angleterre, que  fur  le  refte  de  ce  conti- 
nent. On  y conftruifit  même  pour  les  navigateurs 
étrangers  beaucoup  de  navires,  dont  les  maté* 
riaux,  aujourd'hui  chers  8c  rares,  furent  long- 
temps communs  8c  i bon  matché.  La  facilité  de 
fe  procurer  du  poil  de  caftor,  donna  nailfance 
à une  fabrique  de  chapeaux  fort  confidcrable. 
Des  toiles  de  lin  8c  de  chanvre  foctirent  dis 
atteliers.  Avec  la  toifon  de  fes  moutons  , la 
colonie  fabriqua  des  étoffes  d'un  tiffu  greffier , 
mais  ferré.  • * 

A ces  manufactures , qu'on  pourrait  appellcr 
nationales , s'en  joignit  une  autre  , alimentée 
par  des  matières  étrangères.  Le  fucre  donne  un 
réfidtt,  connu  fous  le  nom  de  firop  ou  de  melofl*. 
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Les  nouveaux  anglois  l'allèrent  chercher  aux 
Indes  occidentales , 8c  le  firent  d'abord  fervir  en 
nature  i divers  ufages.  L'idée  leur  vint  de  le 
diftilier.  Ils  vendirent  une  quantité  prodigieufc 
de  cette  eau-de-vie  aux  fauvages  voifins , aux 
pêcheurs  de  morue , i toutes  les  provinces  fep- 
tenmonales  ; ils  la  portèrent  meme  aux  côtes 
d'Africjue,  où  ils  la  livrèrjnt , avec  un  avantage 
marque,  aux  anglois  occupés  de  l'achat  des 
efclaves. 

Cette  branche  de  commerce  Si  cir- 

conftances,  mirent  les  nouveaux  anglo^Bbrtée 
de  s'approprier  une  partie  des  denrées  de  1A- 
mériaue,  foit  méridionale,  foit  feptencrionale. 
Les  échanges  de  ces  deux  régions  n néceffaires 
l'une  à l'autre,  payèrent  par  leurs  mains.  Ils 
devinrent  comme  les  courtiers , comme  les  hol- 
tandois  du  Nouveau-Monde. 

Cependant  la  plus  grande  reifource  de 
Mifucliufcu , fut  toujours  la  pêche.  Sur  fes 
côtes  même,  elle  eft  trcs-coofidérable.  Il  n'y  a 
point  de  rivière , de  baie , de  port , où  l'on 
ne  voie  un  nombre  prodigieux  de  bateaux  occu- 

Sés  à prendre  le  faumon , l'eiturgeon,  la  morue, 
c d'autres  poiffons , qui  trouvent  tous  un  dé- 
bouché avantageux. 

La  pêche  du  maqueteau , faite  principalement 
à l'embouchure  du  Pentagoet , qui  fe  perd  dans 
la  baie  de  Fundi  ou  Françoifc , à l'extrémité  de 
la  colonie , occupoir , durant  le  printemps  Se  du- 
tant  l'automne , quatorze  ou  quinze  cents  bateaux 
8e  deux  mille  cinq  cents  hommes. 

La  pêche  de  la  aponie  ctoit  encore  plus  utile  à 
la  Nouvelle  Angleterre.  De  fes  ports  nombreux  , 
fortoient  tous  les  ans  pour  différons  parages  plus 
oQj moins  voifins,  cinq  cents  bâtimens  de  cln- 

3 liante  tonneaux , avec  quatre  mille  hommes 
'équipage.  Ils  pêchoient  au  moins  deux  cents  cin- 
quante mille  quintaux  de  morue. 

La  baleine  occupoit  auffi  ces  colonies.  Avant 
176},  la  Nouvelle- Angleterre  fuloit  cette  pêche 
en  murs , avril  8c  mai,  dans  le  golfé  de  la  Flo- 
ride; & en  juin,  juillet,  août,  i l'eil  du  grand 
banc  de  Terre-Neuve.  On  n’y  envoyoit  alors  que 
cent  vingt  chaloupes,  de  foixante-dix  tonneaux 
chacune , 8c  montées  par  feize  cents  hommes.  En 
1767,  cette  pêche  occupa  7,190  matelots.  11  faut 
dire  les  raifons  d'une  augmentation  fi  coofidé- 
table. 

I.e  defir  de  partager  la  pêche  de  la  baleine  avec 
les  hollandais , agita  long-temps  la  Grande  Breta- 
gne. Pour  y réuilîr,  on  déchargea  vers  la  fin  du 
règne  du  Charles  II , de  tous  les  droits  de  douane  , 
le  produit  que  les  habitins  du  royaume  obtien- 
droient  à cette  pêche  dans  les  mets  du  Nord  : mais 
cette  faveur  ne  s'étendit  pas  aux  colonies,  dont 
l'huile  8c  les  fanons  de  baleine  dévoient  un  droit 
de  j6  liv.  f fols  pat  tonneau  à leur  entrée  dans  la 
métropole  ; droit  qui  n’étoit  réduit  à la  moitié 
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que  lorfqu'ils  y étoient  importés  par  fes  propres 
navires. 

A cet  impôt , déjà  trop  onéreux , on  en  ajouta 
un  autre  en  1699,  de  ; fois  7 deniers  par  livre 
pefant  de  fanons  . qui  pottoic  également  fut  l'A- 
mérique 8c  fut  1 Europe.  Celte  nouvelle  taxe  eut 
des  fuites  fi  fun elles,  t^u'il  fallut  la  fupprimer  en 
171)  : mai^elle  ne  fut  cteinte  que  pour  les  baleines 
prifes  dans  le  Groenland , au  détruit  de  üaais  ou 
dans  les  mers  voifines.  La  pêche  du  continent  fcp- 
tenttional  relia  toujours  aflervie  au  droit  nouveau 
comme  au  droit  ancien. 

Le  miniflere  s'appercevant  que  l'exemption 
d’impôt  n'étoit  pas  luffifante  pour  réveiller  l'ému- 
lation angloife  , eut  recours  aux  encouragemens. 
On  accorda,  en  1752,  une  gratification  de  21  1. 

10  fols,  8c  feize  ans  après  une  de  4;  liv-  pour 
chaque  tonneau  des  vaifieaux  employés  à une  pê- 
che fi  intéreffante.  Cette  générolué  du  gouverne- 
ment produifit  une  partie  du  bien  qu’on  en  atten- 
doit.  Cependant  , loin  de  pouvoir  entrer  en 
concurrence  dans  les  marchés  étrangers  avec  fes 
rivaux,  la  Grande-Bretagne  fe  vit  encore  obligée 
d’acheter  d’eux  tous  les  ans , pour  trois  à quatre 
cents  mille  livres  d'huile  ou  de  fanons  de  baleine. 

Tel  étoit  l'état  des  chofes , lorfque  les  mers 
françoifes  de  1 Amérique  feptenrrionale  devinrent 
i la  paix  dernière  une  poftellion  britannique.  Auffi- 
tôt  les  nouveaux  anglois  y naviguèrent  en  foule 

Eour  prendre  1a  baleine  qui  y eft  très-commune. 

e parlement  les  déchargea  des  tributs  fous  lef- 
qucls  ils  avoient  gémi , 8c  leur  activité  redoubla 
encore.  11  eft  vraifcmblablc  que  les  Provinces  Unies 
perdront  avec  le  temps  cette  importante  branche 
de  leur  commerce. 

La  pêche  de  la  baleine  fe  fait  dans  le  golfe  St. 
Laurent  8c  dans  les. parages  qui  le  joignent, dur 
des  mers  moins  orageufes , moins  embarraftées  de 
glaces  que  le  Groenland.  Dès-lors  elle  commence 
plus  tôt  8c  finit  plus  tard.  O11  y éprouve  moins 
d'accidens  fâcheux.  Les  nas  ires  qui  y font  em- 
ployés font  moins  grands,  moins  chargés  d'équi- 
pages. Ces  raifons  doivent  donner  au  continent 
américain  des  avantages  que  l'économie  hoilan- 
doife  ne  parviendra  jamais  à balancer.  Les  anglois 
d'Europe  eux-mêmes  fe  flatcoicnt  de  partager  avec 
leurs  colons  cette  fupériorité,  patcc  qu'ils  comp- 
toient  joindre  au  bénéfice  de  la  pêche  celui  qu'ils 
dévoient  faire  fur  la  vente  de  leurs  cargailbtis  ; 
rcflource  refufée  aux  navigateurs  qui  fréquentent 
le  détroit  de  Davis  ou  les  mers  du  Groenland. 

Les  produûions  vénales  de  la  Nouvelle  Angle- 
terre font  la  morue , l'huile  de  poiiTon  , la  baleine  , 
le  fuif,  le  cidre,  les  viandes  Talées  , le  mais,  les 
porcs  8c  les  boeufs , la  potafle  , les  légumes  , les 
mâtures  pour  les  navires  marchands,  pour  les 
vaifleaux  de  guerre , 8c  des  bois  de  toutes  les  cf- 
pcces.  Les  Adores,  Madère,  les  Canaries  , le 
Portugal , l'Efpagne , l'Italie , la  Gtande-Brcra  » 
gne,  8c  principalement  les  Indes  Occidentales 
O o 2 
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ont  confommé  jufqu  ici  ces  denrées.  En  1769  • 
les  exportations  des  quitte  provinces  réunies  s'éle- 
vèrent à environ  ij.S-h.cco  liv.  Mais  telle 
colonie  reçut  habituellement  plus  qu'elle  ne 
donna  , puisqu'elle  dut  confiammcnt  à fa  métro- 
pole vingt  quatre  ou  vingt-cinq  millions  de  livres. 

Il  partoit  quelques  bâtiment  de  toutes  les  rades, 
extrêmement  multipliées  fut  ccs  côtes. Cependant 
les  ptincipales  expéditions  du  Connecticut  fc  fai- 
foient  à New-Htwen , celles  de  lvhodc-lfland  à 
New-Port , celles  de  Hampshite  à Portfmouih  , 
& celles  de  Maffachufett  à Ùollon. 

Section  Ve. 

Remarqua  fur  l'état  actuel , Us  contrilutions  , lu 
population  , f adminijiration  & U commerce  de  ta 
république  de  Majfathufett . 

Maflichufctt  ell  une  des  provinces  qui  a montré 
le  plus  de  zèle  & de  fermeté  dans  fes  principes , 
pendant  la  guerre  8c  depuis  la  paix  : elle  s'elt  cm- 
preflee  de  concourir  aux  réglement  utiles  > 8c  quoi- 
que les  hollilités  des  anglois  aient  nui  beaucoup 
à fon  commerce  8e  à fa  fortune , elle  a montré 
afTcz  de  bonne  volonté  dans  fes  contributions. 
Nous  avons  cité  à l'article  Etats-Unis  , les 
faits  particuliers  qui  fondent  ces  remarques  géné- 
rales. 

On  n’a  pas  encore  fini  d’une  manière  invariable 
la  règle  d’aptès  laquelle  on  établira  le  contingent  des 
diverfes  provinces  : nous  avons  indiqué  à l’article 
Etats-Unis  , celle  qu’on  fuit  à préfent.  D'après 
cette  règle , Mijfachufect  doit  payer  cent  quarante- 
huit  fur  une  contribution  de  mille  piaftres , fie  il  j 
n'y  a que  la  Virginie  qui  paye  un  contingent  plus 
fort. 

tn  17S4,  la  dette  particulière  de  la  province 
de  Malïachiifect  étoit  d'environ  cinq  minions  de 
piaftres  : ilparoit  qu'aujourd’hui  elle  eft  encore  i- 
peu-près  la  même.  On  a établi  des  impôts  qui  en 
aflurent  l’intérêt  i la  perception  de  ccs  impôts  & 
le  paiement  des  intérêts , n'ont  pas  été  jufqu’ici 
d’une  grande  exaâitude  : mais  on  touche  au  mo- 
ment de  voir  dans  cette  partie  des  affaires , l'cxac 
titude  & la  précifîon  fans  lefquelles  on  manque  de 
crédit , & il  y a lieu  de  croire  ou'on  ne  tardera 
pas  à amortir  une  partie  du  capital. 

Quant  aux  dettes  particulières  des  citoyens  de 
Mafijchufett , le  paiement  s'en  fait  avec  lenteur  : 
le  cabinet  de  Saint  James , qui  tnet  trop  fquven!  de 
la  fierté  & de  la  morgue  dans  les  négociations , fe 
fert  de  ce  prétexte  pour  ne  pas  livrer  les  polies 
qu'il  occupe  encore  fur  les  frontières  des  Etats- 
Unis  : il  fe  refufe  ainfi.à  l’exécution  entière  du 
traité;  8r  comme  il  faut  bien  donner  des  raifons 
bonnes  oit  mauvaifes  , milord  Catmarrhen  a pré- 
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fente  au  plénipotentiaire  des  Etats-Unis,  une  Ion-’ 
gne  lifte  de  griefs  dont  il  veut  obtenir  le  tedreffe- 
ment  avant  de  livrer  les  polies , dont  nous  venons 
de  parler.  11  reproche  a la  république  de  Malfa; 
chuf.-tt,  l'aile  pafle  le  ; novembre  1784  , qu* 
fufpend  le  paiement  de  l’intérêt  envrts  les  créan- 
ciers anglois.  Nous  favonsque  les  plénipotentiai- 
res des  Etats-Unis  ont  propoGé  fur  ccl  objet 
des  moyens  très-admiHbles  , nuis  que  la  ci  u:  de  ( 
Londres , dont  la  politique  ordinaire  fcmble  dire 
toujours  aux  autres  purflances  : faites  d abord  ce 
que  nÉÊKtatigeone  , 0 nous  verrons  enfuite  a faire 
ce  ql^Mvicndra  , épie  les  petites  divifions  iné- 
vitables dans  les  gouvetnemens  républicains  qui 
commencent  à (c  former  ; des  vues  qui  pour- 
ton  bien  n'etre  que  chimériques  , la  déterminent 
à traîner  en  longueur  l’exécution  du  traité  ; 8c  il 
paroir  qu’on  peut  craindre  qu'elle  11e  livre  pas  le», 
polies  de  fitôt. 

D’après  les  évaluations  imparfaites  qu'on  fe  pro- 
cura en  1775  & 1785  , fur  le  nombre  des  habitanr 
des  dtverfes  républiques  américaines,  on  comptoit 
5 jo, 070  habitant  noirs  & blancs  dans  celle  de 
Mairachufett.  Mais  il  faut  obferver  que  dans  ccs 
calculs  on  ne  comptoit  que  les  trois  cinquième» 
des  efclaves.  Nous  avons  indiqué  à l'article  Etats- 
Unis,  les  données  8c  les  motifs  de  ces  évalua- 
tions ; nous  avons  dit  qu’ils  doivent  infpircr  peu 
de  confiance , 8c  nous  avons  explique  les  cailles 
qui  ont  diminué  le  nombre  total  au  lieu  de  l'entier. 

Majfadtufett  vient  de  s'oppofer  à la  création 
du  papier-monnoie  qu'on  lui  propofoit , ainfi  qu’on 
le  propofoit  dans  les  autres  républiques  : elle  a 
fenti  que  ce  moyen  de  fuypHtr  à la  rareté  ex- 
trême des  efpèces  8c  de  fe  mettre  en  état  de 
payer  lesimpôts,  étoit  mauvais  : nous  avonsebfeu  c 
à l’article  Etats-Unis  que  l'anéantiircmendBb 
papier  monnoie  pendant  la  guerre  n’avoir  pas  pro- 
duit le  plus  léger  murmure  : mais  cet  anéantit- 
fement  a toujours  quelque  chofe  de  bien  fâcheux  ; 

8c  , amfi  que  nous  l'obferverons  ailleurs , la  créa- 
tion d’un  nouveau  papier  eft  l’opération  ia  plus 
mal  combinée  8c  la  plus  dangereufe. 

Cette  création  du  papier-monnoie  dans  les  co- 
lonies de  l’Amérique  feptetitrionale  , produite 
d’abord  par  la  néceflité  des  cirqonftances  , cil  un 
mal  bien  invétéré.  Il  paraît  que  rien  ne  peut 
éclairer  les  citoyens  fur  cet  objet  ; 8c  il  y a des  laits 
qu'on  ne  croirait  pas,  s'ils  n’étoient  bien  attelles. 

Pat  exemple , la  colonie  de  la  baie  de  Majfu- 
chufti  aval  çoit  , dans  des  befoins  extraordinai- 
res , du  papier-monnoie  pour  défrayée  la  dépenfe 
publique  , & elle  le  radierait  enfuite  , quand  c’é- 
toit  l’avantage  de  la  colonie,  au  bas  prix  où  il 
tomboienar  degtes.  En  1747  U)  cette  colonie 
paya  ainii  ia  plus  grande  patrie  de  fes  dettes  pu.- 


(1)  H: hure  de  la  baye  de  Malfachufett , par  M.  Huichinftn  » vol.  » , pag.  ss«. 
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hTiqncs  , avec  la  dixième  partie  de  l’argent  pour 
lequel  elle  avoir  donné  fes  b llets. 

La-  répartition  des  impôts  s’eft  faite  pendant  la 
guerre  de  la  minière  la  plus  abulire  : M.  le  mar- 
quis de  Chàtellux  ciie  une  vexation  criante , exer- 
cée contre  les  négocians  de  Uofton.  ■*  Outre  les 
droits  A’txcife  fie  de  licence  , les  commerçai» 
ctoient  fournis  à une  efpèce  de  taxe  A'uifa  , te 
■ elle  taxe  croit  impofee  arbitrairement  par  douce 
uiielîeurs  nommés,  à la  vérité,  par  les  habitons 
de  la  ville;  mais  comme  le  plus  gros  négociant  n’a- 
voit  pas  plus  de  voix  jue  le  plus  petit  marchand, 
on  peut  imaginer  comment  Us  intérêts  dis  gens 
riches  ctoient  ménagés  par  ce  comité.  Ces  douce 
rdTcffeurs  avant  donc  un  plein  pouvoir  d'impalèr 
les  gens  fuivant  leur  laculté  , ils  cfiimoicnt , à 
sue  de  pays,  la  quituité  d'aiTaifts  qu’un  négo- 
ciant peut  avoir  St  le  pfbdu'-t  qu’il  en  peut  tirer  j 
par  exemple,  M.  Bric k étant  agent  de  la  marine 
françoife,  Se  de  plus  intéreffe  dans  p'uiieurs  com- 
mette;, entr'autres  dans  celui  des  affûtantes,  on 
calculoit  combien  il  pourio'.c  faire  d'affaires , cc 
dont  on  jugepit  par  Us  lettres  de  change  qu’il  cn- 
dofToit  & par  us  fouferiptions  , fie  fuivant  des 
clfimatiors  où  l'on  ne  tcnoit  rompte  ni  des  frais, 
ni  des  pertes  , on  fuppofoit  qu’il  gagnoit  tant  par 
jour , fie  en  cnnféquence  on  le  taxoit  à tant  par 
jour.  Pendant  l’année  1781  , M.  Brick  a payé 
jufqu’l  trois  guinées  fie  demie  par  jour.  On  fent 
qu’il  ny  a que  le  patriotique  , 8c  fut-tout  l'ef- 
pérance  d'une  prompte  conclufion , qui  pùt  faire 
lupporter  un  impôt  fi  odieux  fie  fi  arbitrant  ; 
mais  en  même-temps  on  ne  peut  trop  louer  la  pa- 
tience avec  laquelle  le  commerce  , fie  M.  Brick 
en  particulier  , s’y  font  fournis  ». 

De  pareilles  vexations  ne  feroient  fufceptibles 
d’aucune  exeufe , aujourd'hui  que  la  guerre  cil 
terminée. 

Nous  parlerons  ici  d’un  autre  abus  que  les 
détracteurs  des  nouvelles  républiques  américaines 
ont  cité  avec  complaifance  ; mais  qui  ne  prouve 
rien  , finon  des  défordres  paffagers  inféparab’es 
des  démocraties  } fie  la  ncceflité  de  travailler  au 
maintien  de  la  tranquillité  publique  , autant  qu’on 
peut  y travailler  dans  les  gouvernemens  popul.  i es. 

Au  commencement  de  feptembre  1786,  cent 
bornons  de  la  populace  armés  de  fnlils  Se  de  bâ- 
tons , Se  un  égal  nombre  aimé  de  bâtons , envi- 
ronnèrent à Vorceller  le  lieu  où  la  cour  dejtillice 
tenoit  fes  léances:  cette  populace  demandoit  rue 
le  tribunal  s’ajournât  fans  dclïgner  l'époque  où  il 
reprendroit  fes  féances  : le  juge  Ward  montra  le 
courage  fie  Intrépidité  d’un  romain  ; il  harangua 
plus  de  deux  heures  1rs  féditicux  , quoiqu'ils 
tinfi’ent  des  bayonnettes  fut  fa  poitrine  , fie  que  , 


durant  cet  intervalle , il  cqprùt  le  plus  grand  dan- 
ger d’être  nuflacié.  Dans  une  fuuation  aulli  ter- 
nble , il  tut  la  noble  confiance  de  téfifter  à tou- 
tes leurs  prétentions.  Les  rebelles  ne  purent  tien 
obtenir  ce  jour-là  ; ils  reparurent  le  lendemain , 
au  nombre  d’environ  trois  cents  : M.  Ward  con- 
fentoit  a ajourner  la  cour  des  plaids-coir.nr.uns  , 
c’eft-à-dire  , le  tribunal  qui  prononce  dans  les 
cuulis  civiles  ; mais  i!  refuloit  d’ajourner  la  n e 
des  alliées’,  celle  où  j’on  juge  ies  caufes  crimi- 
nelles ; les  cours  de  jufijee  ayant  réclamé  l’aide  • 
de  plufieuts  régimens , fie  voyant  qu  elles  ne  pou-  - 
voient  pas  compter  fur  la  milice,  il  fallut  ajour- 
ner fine  aie  la  cour  des  afiiies  (1). 

O11  avuàl’arti-leNouvïLHAV.i'snim  ,qu’c» 
pareille  occafion  la  milice  de  cet  état  a montré 
plus  de  pstnotifmc , fie  oue  les  ioix  fie  le  gou- 
vernement font  triomphé  d'une  fcmlilable  fédition. 

Pour  terminer  cet  article  par  quelques  détails 
furie  commerce  de  MaffacAu/iu , nous  ajournons 
qu’il  y a telle  année  où  li  ville  i'cu'e  de  liullt.n 
a fait  fortir  1 (CO  voiles,  tant  pour  l'Europe  que 
pour  les  illes  Se  le  cabotage.  Lis  habitans  de  cette 
province  ont  conftruit  une  multitude  de  niouli!  s 
a feie  ; 8e  avant  la  révolution  , il  y avoit  a fix 
lieues  de  la  capitale  un  moulin  qui  perforoit  à froid 
des  canons  de  18. 

Le  froment  n’y  croit  cu’en  certains  cantons  , 
fie  il  n’eft  Abondant  qu’à  l’ouell  de  la  rivière  de 
Connefiticut.  Toutes  les  terres  qui  fe  trouvent  à 
l'efi  de  cette  ir  ême  r/vicre  jüfqu’aux  limites  de 
1j  Nouvelle  Ecofie  , ne  prcduifciuquc  du  leigle  fie 
du  bled  d inde  : on  a fait  des  effuis  avec  le  bled 
aie  Cbily  , plus  h. bulle  8c  plus  fort  de  tige , 8c 
on  croit  qu’il  poui ru  s’y  naturalifer.  Cn  dit  que 
ce  mal  vient  de  la  poudre  de  Buy- Bernes  , qui 
en  empuilonrve  le  germe  , fie  empêche  la  for- 
mation du  grain  dans  les  épis  ; mais  le  CuiiivaJ 
tnr  américain  croit  que  ce  défaut  vient  de  l’hu- 
midité du  fol. 

Le  meme  auteur  nous  apprend  que  Majfachufeti 
exporta  en  1774:  hv.Ji. 

10,000  tonneaux  de  morue 100,000 

Mats,  planches  8c  bois 4^,000 

70  navires  confiruits  jiour  l’étranger  . . 49,000 

Sno  barils  de  maquer.  fie  d’alofcs  fuies. . 8,000 

7000  tonn.  d’huile  de  baleine  fie  autres-  1 or ,00® 

28  tonneaux  de  fanons  de  halein; 8,400 

1(00  barils  de  poix  , theréb.  fie  goudr.  fie» 

Chevaux  8c  bétail, 12,01.0 

8000  bariques  de  potaffe... 10,000 

9000  bar.  de  viande  fumée  8c  falaifons. . 1 5,(00 

Cire  8c  autres  articles 900 


-.  (82,400 


(i)Ccr  afife  de  fculevement  a eu  des  fuites;  niais  les  rebelles  ont  été  bientôt  diffipés.  Les  détails  , les 
eaufVs  & le  peu  d'importance  de  ce  fiulevemrnt  font  très-bien  développés  .i  la  fin  des  /leçi.-ieAaj  fvr  l s lucr 
Unis.  L’auteur  a été  envers  nous  d'une  injafiice  révoltante  fie  mal-honnête  : nous  a imiterons  point  fia  prx- 
ti alite  ; mris  nous  r.e  prendrons  pas  la  peine  de  relève:  fes  grulhères  erreurs. 
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Mai»  jufqu'alors  !cs.importition»  avoient  tou- 
jour!  été  plus  confidérables  que  les  exportations, 
& cette  année  1774  Majfackufat  importa  pour 
ji)j,ooo  liv.  llerling. 

Dans  le  territoire  du  Maine  8c  de  Sagadahock  , 
qui , a’.nli  que  nous  l'avons  obfervé  plus  haut  , 
dépend  de  Haffiichafett  , mais  qui  obtiendra  un 
jour  l'indépendance  , le  terrein  , quo  que  moins 
fertile  que  celui  du  Nouvel-Hampshire , produit 
de  bonnes  récoltes  de  feigle  fit  de  mais.  Les  pâ- 
turages y font  abondai» , 6c  on  y trouve  beau- 
coup de  bétail  : ce  diftriét  cil  arrofé  pat  les  belles 
nvieres  de  Penobfcot  8e  de  Kennebuk,  qui  font 
remplies  de  poiffons  de  toute  efpéte  » 8e  fur- 
tout  de  faumons.  Les  habitant  expoitent  les  plus 
belles  planches  8e  les  plus  beaux  mats  de  l'A- 
mérique : ils  exportent  aulü  des  vergues  8e  du 
merrain  : c'vft  la  Ruflie  de  l'Amérique.  Le  gou- 
vernement anglois  y avoir  fait  arpenter  6co  mille 
acres  qui  contenoient  des  pins  blancs  très- 
beaux:  on  les  abattoit  fur  la  neige , 8e  on  les 
embarquoit  fur  de  longs  navires  faits  pour 
cela.  La  baiedeCafco,  au  fond  de  laquelle  eft 
la  'ville  de  Falmouth  , la  capitale  , eft  fûre , ex- 
cellente 8e  aboidable  dans  toutes  les  farfons.  Les 
habitant  de  ce  diftriâ  font  recommandables  par 
leur  lïmplicité  8e  leur  hofpitalité. 

L'ifle  de  Nantucket^  dont  le  Cultivateur  ami- 
rieaiu  a fait  une  defcnption  fi  intéreffante , • dé- 
pend de  la  république  de  MajfachuJete , g e c’eft 
un  de  fes  comtés.  Le  fol  y ell  lîérile  8e  d’une 
étendue  très-bornée  ; la  position  eft  incommode  : 
on  n'y  trouve  point  de  matériaux  pour  la  bêtifie 
des  vaifieaux , ni  pour  la  contt ruction  des  mai-, 
forts  : on  n'y  trouve  ni  pierre  , ni  carrière  : cette 
file  femble  n'avoir  été  créée  que  pour  démontrer 
ce  que  les  hommes  peuvent  faire  , quand  ils  jouif- 
fent  en  paix  de  toute  l'étendue  de  leurs  reffour- 
ées,  8c  lorfqu'on  les  laiffe  livrés  à toute  leur 
induftriî.  Le  leüeur  y verra  avec  admiration  un 
diftriâ  fablonneux  qui  contient  â peine  a;  milles 
actes  , qui  poftède  plus  de  deux  cents  navires  , 
8e  qui  emploie,  année  commune,  plus  de  ajoo 
matelots , dont  les  habitans  vont  au  nord , fous 
la  ligne , fur  les  côtes  de  Guinée , du  Brefil  , 
près  du  pôle  auftral , conquérir  cet  énorme  poif- 
fon  qui , pat  fa  force  8c  fa  vîtefie  , (emble  être 
indomptable  par  l'homme  : il  y verra  d’immenfes 
troupeaux  , de  grandes  richefies  , 8c  , ce  qui  vaut 
mieux,  le  bonheur  8c  la  tranquillité. 

Les  habitans  de  la  Nouvelle- Angleterre  ne  vin- 
rent s'établir  dans  le  nouveau  Monde  que  pour 
fe  dérober  au  pouvoir  arbitraire  de  leurs  monar- 
ues  qui,  â la  fois  fouverains  de  l'énk&  chefs 
e réglife  , exerçoient  alors  la  doubla^fttnie  du 
defpotifmc  8c  de  l'intolérance.  Ce  n^nieut  pas 
des  aventuriers , c’étoient  des  hommes  qui  vou- 
laient vivre  en  paix  , 8c  qui  travailloient  pour  vi- 
vre. Leur  doârine  enfeignoit  l'égalité  8c  recom- 
mandoit  le  travail  8c  l'indultrie.  Comme  la  terre  , 
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peu  fertile  par  elle-même  , ne  foumilToit  que  de 
médiocres  tefiouices , ils  le  livroient  â la  pèche 
8c  à la  navigations  8c,  au  moment  préfent,  ils 
font -encore  amis  de  lindullrie  8c  de  l’égalité» 
ils  font  pécheurs  8c  navigateurs. 

Voyt\  l'article  Etats-Unis  8c  les  articles  pat- 
tieuhets  des  douze  autres  provinces. 

MATRICULE  DE  L'EMPIRE.  Ccft  le  livre 
où  l'on  écrit , fous  l'autoritc  de  l'empereur  8c  de 
l'empire , le  nom  des  états , 8c  ce  que  chacun 
d'eux  doit  fournir  pour  les  dépenfes  communes. 

Ce  livre  doit  fon  origine  à l'empereur  Sigif- 
mond  , qui , dénué  d'argent  8c  ayant  perfuadé  à 
l'Empire  qu’il  étoit  de  l'intérêt  du  corps  germa- 
nique d'exterminer  les  huftites  de  Bohême,  ob- 
tint des  cotnfatigns  pour  cette  guerre.  De  là  naquit 
la  première  matricule  dont  on  ait  connoifiance. 
S'il  y en  a eu  d'autres  aujAravant  , comme  le  pré- 
tendent quelques  doéleurs , il  n'en  relie  aucun 
veftige. 

La  matricule  de  Sigifmond  fut  drefiée  à N urem- 
betg  en  14} t.  Elle  fe  trouve  dans  les  aéles  de 
Brunfwick  , fous  le  titre  A'anfchtag  auf  gemeine 
Jlonder  des  reichts  , ju  Nuremberg  , jv  hulfe  wic- 
der  die  Bcthmcngemacnt  , unter  dem  rtzmifchca  keifer 
SigiJ'mundo.  Godalft  en  fait  mention  dans  fon  traité 
du  royaume  de  Bohême.  Cette  matricule  ne  con- 
tient pas  à beaucoup  près  tous  les  états  de  l'Em- 
pite.  _ • 

En  t J ai  , la  diète  afiemblée  à Worms  travailla 
à une  matricule  générale , où  tous  les  états  fu- 
rent infcriis  8c  taxés,  chacun  félon  leurs  forces. 
Mais  depuis  cette  époque , plufieurs  états  ayant 
été  eximés  , 8c  les  uns  ayant  diminué  8c  les  autres 
augmenté  , plufieurs  enfin  ayant  été  affranchis  par 
les  empereurs  de  toute  contribution  , on  a tâché 
de  remédier  à cet  inconvénient  en  corrigeant  8c 
modérant  cette  matricule  ; les  changcmens  n’ont 
pas  fatisfait  tout  le  monde.  Lors  de  la  révifioit, 
chacun  demanda  que  la  matricule  fût  modérée  i 
fon  égard , 8c  lôutint  que  fa  quote-part  étoit  au- 
deffus  de  fes  moyens. 

Comme  on  n'a  pu  s'accorder  fur  ce  fujet » on 
a pris  depuis  long- temps  le  parti  de  taxer , noa 
tous  les  états  de  l'Empire  en  général,  mats  cha- 
que cercle  en  particulier.  Si , par  exemple  , l'em- 
pereur demande  300  mois  romains , 8c  fi  la  diète 
les  accorde , une  partie  de  ce  fecours  doit  êrrf 
fournie  en  nature , c’eft-à-dire  en  troupes,  tant 
d'infanterie  que  de  cavalerie , 8c  le  relie  en  ar- 
gent. Mais  lorfque  les  circcnftances  exigent  qu'on 
double  ou  qu'on  triple  les  fccours  de  troupes , 
I l taxe  de  la  contribution  pécuniaire  cil  de  deux 
florins  par  cavalier  8c  de  40  kreutzers  par  fantal- 
fin  ) ce  qui  fait  pat  femainc,  monnoie  de  France  , 
cent  fols  pour  chaque  homme  de  cheval  , 8c  57 
pour  chaque  fantaffm.  Les  chofes  furent  ainfi  ré- 
glées par  le  p'aiitum  de  la  dicte  en  1681.  On  di- 
vile  ces  contributions  en  autant  de  patries  qu'il  y 
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« de  cercles , 8c  chaque  cercle  exige  des  /tacs  qui  le 

compofent,  la  portion  qui  lui  eft  alîignce. 

Cette  même  année  léSl , l'Empire  ayant  réfolu 
de  former  une  armée  de  40  mille  hommes  , la  ré- 
partition en  fut  faite  de  la  manière  fuivante. 


MAY 


cavaliers . 

fatuaf. 

Cercle  éleâoral  du  Rhin. . 

600 

1707 

Cercles  de  hauce-Saxc... 

ljll 

JJ°7 

D'Autriche 

1J1I 

J f°7 

De  Bourgogne 

JH 

1707 

De  Franconie 

980 

1901 

De  Bivière ...........  . 

800 

‘495 

De  Souabe 

IJH 

1707 

Du  haut-Rhin 

491 

a8ij 

De  Weftphatie..^ 

‘JH 

17C7 

De  BalfcSaxe 

■JH 

1707 

Total 

• “957 

17996 

Dins  la  guerre  pour  la  fucceflîon  d'Efpazne , 
le  contingent  fut  triplé  8c  l’armée  de  l'Empire 
fut  portée  i 110  mille  hommes;  mais  ce  nombre 
ne  fut  jamais  complet , 8c  il  le  trouva  louvent 
réduit  à la  moitié  : les  uns  ayant  rcfufé  de  four- 
nir leurs  contingens  , 8c  les  autres  les  ayant  fait 
marcher  très  tard  , les  loix  de  l’Empire  ont  tâ- 
ché de  prévenir  ces  refus  8c  ces  lenteurs  ; mais 
c'ell  une  affaire  délicate  que  de  procéder  par 
voie  d'exécution  contre  les  états  de  l'Empire  un 
• peu  confidérables.  Le  recés  de  la  diète  d’Augs- 
nourg  de  1 JJJ  , dans  l’article  qui  a pour  titre 
rigUmtm  d\  xtcuiion , 8c  particuliérement  aux  pa- 
ragraphes 8a  8c  97  , veut  qu’on  procède  contre 
les  états  qui  négligent  de  fournir  leurs  contingens 
comme  contre  des  refradtrires.  Mais  encore  une 
fois  , l'exécution  de  ces  fortes  de  décrets  ell  fu- 
jette  à de  grandes  difficultés.  Nous  avons  dit  â 
l'article  Allemagne  pourquoi  l’armée  de  l'Em- 
pire  cil  fi  peu  redoutable. 

Les  états  fbumiflent  leurs  contingens  de  trou- 
pes , tout  équipés , montés  8c  aimés.  Ils  pour- 
voient à leur  nourriture  , comme  fi  eft  fer- 
voient  dans  leur  territoire  , 8c  continuent  de  les 
entretenir  fur  ce  pied-là  pendant  la  durée  de  la 
guerre. 

Les  contributions  pécuniaires  fe  lèvent  fur  les 
fujets  des  états  Sc  par  manière  de  colledte.  C’eft 
de  ces  colleâes  qu’on  forme  la  caiffe  militaire 
pour  les  dépenfes  extraordinaires. 

Enfin  quelquefois  les  états  accordent  à l’em- 
pereur une  efpèce  décapitation  dont  ils  font  eux- 
mêmes  les  avances  , fauf  à obtenir  le  rembourfe- 
went  de  leurs  fujets , rembourfement  qu'ils  ont 
foin  de  demander  : mais  enfuite  il  n’eft  pas  per- 
mis à l’empereur  d'exiger  des  contributions , des 


fujets  des  états  , fout  prétexte  de  mois  ro- 
mains. . 

Cette  capitation  s'apnellc  en  allemand  rtkhs. 
Jltntr , capitation  de  1 wnpire.  L'empereur  ne 
peut  l'exiger  que  de  l’avis  8c  du  contentement 
des  électeurs  , princes  8c  autres  états  de  l'Em- 
pire ; mais  on  n'a  pas  décidé  fi  ce  confcntcment 
s'établiroit  à la  pluralité  des  voix  , ou  s'il  faudroit 
l'unanimité.  A la  diète  même , les  fenumens  font 
partagés  à cet  égard. 

Des  que  ces  fommes  font  xalfemblées  , Us  re- 
ceveurs généraux  doivent  les  faire  dépofer  dans 
des  villes  de  commerce  , comme  Francfort , Léip- 
fick,  Nuremberg,  appellées  â caufe  de  ces  dé. 
pots , hg  ftxdt. 

L'empereur  eft  tenu  de  n’employer  ces  fommes 
qu’à  l’ufage  pour  lequel  elles  ont  été  accordées 
par  l’Empire.  Divers  états  ont  reproché  aux  em- 
pereurs d’avoir  employé  les  recours  d'argent  , 
accordés  pour  faire  la  guerre  aux  ennemis  du  corps 
germanique,  à des  ufages  tout  différens  , & de  les 
avoir  requis,  ou  dans  la  vue  d’appauvrir  l’Empire 
8c  de  1'affoiblir , ou  pour  payer  des  dettes  8c 
fournir  à des  dépenfes  abfolument  étrangères.  Les 
états  proteftans  fe  plaignirent  qu'en  ifioj  l’ctnpe- 
reut  avoit  livré  aux  efpagnols  les  fommes  levées 
dans  l’Empire,  fous  le  fpécieux  prétexte  d'éloi- 
gner les  turcs  des  frontières  de  l’Empire. 

Le  corps  germanique  s’eil  engagé  à la  défends 
de  la  Hongrie,  qu'il  regarde  comme  le  boule- 
vard de  l'Allemagne  contre  la  puiftanre  des  turcs  ; 
8c  les  empereurs  de  la  maifon  d’Autriche  ont 
fouvent  profité  de  cet  engagement  pour  tirer  des 
fommes  iubfidiaires  de  l'Empire  , dans  des  rems 
où  ils  favoient  bien  qu’ils  n’avoient  rien  i craindre 
de  la  part  des  ottomans , 8c  qu'ils  étoient  ûirs 
de  la  paix. 

Pour  obtenir  ces  fommes,  les  empereurs  avoient 
la  politique  de  s'adreffer  aux  diètes  circulaires  , 
perfuadés  qu’il  ctoit  plûs  aidé  de  gagner  chaque 
cercle  particulier  que  de  les  gagner  tous  réunis 
dans  une  diète  générale.  Aujourtf  hui  cela  n’arrive 
plus  : i!  faut  que  l'empereur  s’adrefle  à tous  les 
états  de  l’Empire  affemblés  en  diète  , pour  de- 
mander des  fubfides  pécuniaires  en  temps  de 
guerre  ou  en  temps  de  paix.  L’article  j de  la 
dcmicre  capitulation  l’ordonne  : 1!  paroît  que  cette 
claufe  a été  mife  dans  la  capitulation  , pour  ob- 
vier à l’inconvénient  dont  nous  venons  de  parler. 

y°y‘l  les  articles  Allemagne  8c  Mois  ro- 
mains. 

MAYENCE  ( cleéforat  de.)  : la  plus  grande 
partie  de  cet  éleélorat  eft  entre  le  Palatinat  8c 
Trêves  autour  du  Rhin  : mais  il  poflède  des  do- 
maines dans  le  Palatinat , dans  la  Franconie  , la 
Thuringe  8c  la  Heffe. 

L'éleâeur  de  Maytnct  poffède  dans  le  cercle 
du  Bas-Rhin  pluiieurs  vidamies  , quelques  mairies 
8c  vingt-deux  bailliages  ; la  ville  d’Erfort  avec 
fon  territoire,  8c  l'tifchsfeld,  diftriif  placé  en- 
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tre  U Hefle , la  Thuringe  8c  les  principautés  de 
Grubenhagen  8c  de  Catcnbcjg. 

L'Eifchsfeld , ou  pluuu  Eichsfeld  ou  Eisfeld  , 
eft  litué  entre  la  Hefle,  la  Thuringe,  la  princi- 
pauté de  Grubenhagen  8c  celle  de  Calenberg.  Il 
a près  de  huit  milles  d'Allemagne,  du  feptenttion 
au  midi  ; 8c  au  delà  de  cinq  , de  l'orient  à l'oc- 
cident. Les  monts  , appelles  Duhu  , le  divifent 
en  partie  feptentrionale  8c  méridionale  : celle-ci 
fe  nomme  U haut , 8c  celle-là  la  •EifchsjtM  ; la 
oi  mîère  a plut  d'étendue  que  la  féconde,  mais 
cite  a moins  de  fertilité  i fon  air  eft  plus  froid, 
8c  fon  fol  plus  pierreux  : mais  la  population  cil 
confîdérablc  dans  toutes  deux. 

On  y compte  quatre  villes  , trois  bourgs  8c 
j 50  villages.  I.es  villes  font  Heüigenlladt  la  ca- 
pitale, Duderrtadt,  Stic- Worbis  S:  Tredurr.  Il 
y a de  plus  des  abbayes , des  prieurés  8c  des 
couvent  de  divers  ordres.  L'on  y profelTe  la  re- 
ligion catholique  plus  généralement  que  la  pro- 
tclhnte , 8c  on  y parle  le  Thuringien  dans  la 
pirtie  méridionale,  8c  le  bas-Saxon  dans  la  fep- 
t.-ntrionale.  Les  objets  d'exportation  que  l’induf- 
r rie  des  habitans  y met  en  oeuvre , font  des  toiles 
8c  des  étoffes  de  lair.e. 

Les  archevêques  de  M. tyenee  qui  font  gouver- 
ner ce  pays  par  un  Statthaltcr , 8c  qui  en  retirent 
annuellement  80  à ço.coo  ritdalers , le  pofïcdent 
depuis  long  temps  à divers  titres  : Heilieenftadt 
leur  appartenoit  déjà  dans  le  oniième  ficelé  ; vers 
la  fin  du  trentième , ils  achetèrent  le  hauc-Eifchs- 
feld  , 8c  dam  le  quatorzième  le  relie  leur  fut  re- 
mis en  hypothèque  par,  un  duc  de  Brunfwick  , 
pour  la  fournie  prêtée  & jimais  rendue  , de  6co 
mires  d'argent.  Le  fiè;e  de  la  régence  cil  à 
Heiliqenlladr , aufli  - bien  que  celui  du  tribunal 
Supérieur  , 8c  celui  des  chambres  de  finances  8c 
des  forets.  Le  collège  eccléfiallique  clt  à Dudcrf- 
radt.  Ainl  que  la  plupart  des  autres  provinces  de 
l'iimpire  , I EifchstcU  a eonfervè  fes  états  j les 
députés  on  clergé  , de  la  noblrlTe  ÎC  des  villes 
s'  llemblcnt  , quand  il  s'agit  de  détermine  la 
contribution  de  chacun  fur  les  taxes.  D'après  une 
ré  de  ctab'ie  depuis  16S8 , fur  ioco  rixdalers  le 
clergé  en  paye  100  , la  noblefle  118,  les  villes 
de  Hciligcnlhdt  Si  de  Duderfiadt  181,  8c  les 
bailliages  du  pays  foo.  Le  ftatthalter  8c  deux  com- 
millaires  de  Àfoytncc  affilient  ordinairement  i ces 
états , lefquels , fuirait  un  ancien  ufage  , fie  à 
moins  eue  les  vents , la  pluie  ou  la  neige  ne  s*y 
oppofent , doivent  l'c  tenir  en  plein  air  dans  un 
endroit  appelle  J\’rbinh  , à trois  quarts  de  lieues 
de  Heiltgcnfta.it  : fi  le  te ”ps  ne  le  permet  pas, 
iL  s'aÜêinblent  à !'h<>:e)-de- v>lle  de  rette  capitale. 
L'i’inée  de  France  Si  celle  des  allies  ont  nui 
beaucoup  à ce  pays  dans  la  dernière  guerre  d'Al- 
1 einagne. 

Nous  avons  parlé  ailleurs  des  domaines  de  l'é- 
! retour  de  Trèvgs,  dont  quelques-uns  ne  méri- 
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tentpas  une  defeription  particulière , 8c  nous  plf- 
fons  à la  dclcripcton  générale. 

PmduBioru.  Les  provinces  de  l'élcâorat  de 
M.iytnu  pourvoient  a ia  lubfiltance  de  leurs  ha- 
bitans. L'atchevéché  proprement  dit  fournit  du 
bled  , de  bons  légumes , des  vins  exquis  en  abon- 
dance : on  diltmgue  ceux  du  Rhin,  qui  fe  font 
dans  le  canton  dit  Rhingau,  & celui  des  enviions 
de  Kl  ngenberg  : on  y trouve  des  pâturages  qui 
nomrillent  beaucoup  de  bétail  ; des  lalincs  à Oib, 
bailliage  de  Hauflcn  , dont  le  fel  eft  d'une  qua- 
lité fupciieure  ; des  bois,  dont  les  plus  conlidé- 
rabics  font  b portion  que  1’élette‘ir  polTede  aux 
foréjs  de  Spclfart  S c d OJenxvald  ; des  mines  de 
fer,  8c c.  La  partie  de  la  Bergftralïe  , appai te- 
nant à cet  éicclorat  , abonde  eti  noix , amandes 
8c  châtaignes.  Les  cantons  inférieurs  de  l'Eifchs- 
feld  font  allez  pourvus  de  bled , 8c  l'on  y cul- 
tive beaucoup  de  lin  8:  de  tabac  : fa  partie  fu- 
périeure  manque  de  grains  , 8c  eft  obligée  d en 
tirer  du  voilinace. 

Population.  Les  provinces  que  l’éleôcur  de 
Muyince  poflcdc  dans  le  cercle  du  bas  - Rhin  , 
renfennent  41  villes  b:  ai  bourgs.  11  n’y  a d'é- 
tats provinciaux  que  dans  l'L  lchsfeld  , 8:  les 
nobles  de  l’archevêché  proprement  dit  r.e  relè- 
vent point  du  prince  ; ils  font  tous  membres 
du  corps  de  la  noblefiie  immédiate  de  l'Empire. 

Rtiifron.  La  religion  catholique  a toujours  été 
exdulive  dans  les  terres  que  l’élrileut  poCcde 
depuis  la  réformatim , fur  les  bords  du  Rhin  Sc 
du  Mein.  D’autres  dillrilts  , tels  que  les  baillia- 
ges de  la  Bergftralïe , engagés  ci  - devant  à la 
cour  palatine  , avnient  emballe  la  réforme  i mais 
les  électeurs  de  Mayence  y ont  rétabli  par-tout 
la  communion  romaine.  Il  relie  un  grand  nombre 
de  proteftans  dans  l'F.ifchsfeld , à Erfort  , Cro- 
nenberg  Si  autres  lieux  ; mais  Eocnighcn  eft  le 
feul  lien  où  le  cuhcluthérien  fe  finit  maintenu.  Les 
juifs  font  tolérés  dans  toutes  les  provinces  de  l'c— 
ieûorat,  à l’exception  de  l’Eifchsfeld  8c  du  ter- 
ritoire d’Erforr. 

Régime  eccièjiafiiqut.  Les  affaires  fpirituelles  de 
l’archevêché  relèvent  de  diflcrens  dicaftère s cc- 
clcliaftiqties  * dont  le  plus  éminent  eft  le  vicariat 
géré  A,  prelidé  par  un  grand-vicaire  de  i'élec- 
tew.  Les  confeillcrs  de  cts  tribunaux  font  tous 
clercs  , à la  téferve  des  aftelfcurs  du  vicariat  gé- 
néral , oui  font  en  partie  laïcs.  II  y a de  pies  mus 
comrotlf.iriats  archiépifcopaux  établis  à Amqeiie- 
bourg , à Afchjftcnbouig  8c  à Fritzlar. 

fabriques.  Quoique  les  mamifailures  Si  fabri- 
ques n’y  fuient  pas  fort  multipliées  , il  y en  a de 
plufieurs  qlpèces  : on  y travaille  la  laine  , le  co- 
ton , 8cc.  On  en  voit  une  de  glaces  à Lohr  , 
une  autre  de  porcelaine  «Harcnft,  dont  les  oli- 
vrages  font  fort  eftimés  , 8c  on  fait  beaucoup 
de  ferges  & de  toiles  dans  la  partie  fupéricure  de 
l'Eifchsfeld.  On  a parlé  du  tabac  8c  du  lin  qui  fe 
cultivent  avec  fuccès  dans  fa  partie  inférieure. 

Commerça. 
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Comm  rct.  Le  commerce  de  1 état  de  Mayence 
«onfifte  fur-tout  en  vins.  On  exporte  du  difiriCt  de 
la  Bergftraffe  des  amandes , des  châtaignes  , des 
noix  Se  du  bois  de  noyer.  Les  habitans  de  l'Eifchs- 
feid  font  un  grand  trafic  de  ferges  , de  toiles  8e 
des  productions  de  leur  fol.  Il  fe  tient  chaque 
année  i Mayence  deux  foires  privilégiées , éta- 
blies par  l'éleâeur  deSaxe  , Jean-Fréaéric-Char- 
les,  dont  les  foins  infatigables  ont  augmenté  le 
commerce  dans  la  capitale  , 8e  dans  les  diverfes 
parties  de  fes  états.  Il  joignit  un  bureau  électoral 
de  commerce  à la  chambre  Confulaire  de  Loh- 
neck , qui  connoit  des  matières  de  commerce  , 
nommément  de  toutes  les  conteilations  relatives 
au  change , au  trafic  des  vins  8e  â la  navigation. 
La  douane  électorale  a un  préfident , quatre  af- 
feffeuis  8c  deux  adjoints. 

FJcâ:on  de  C archevêque  O privilèges  de  tcleBeur, 
Cet  évéché  fut  élevé  au  rang  de  métropole  dans 
le  cours  du  huitième  ficelé.  Sa  conllitution  fut 
fixée  en  7ft  , 8c  S.  Boniface.en  fut  le  premier 
archevêque. 

L'éleCteur  de  Mayence  eft  nommé  par  le  grand 
chapitre.  On  lui  propofe  une  capitulation  qu'il 
s'oblige  par  ferment  d'obferver.  La  bulle  de  con- 
firmation qu'il  doit  obtenir  de  la  cour  de  Home  , 
«il  très-couteufe,  ainfi  que  le  pallium  , dont  la 
taxe  eft  de  jo  mille  écus  d'Empire.  Pour  fubve- 
nir  â cette  dépenfe , on  lève  une  contribution 
extraordinaire  de  70,000  écus  , dont  l'excédant 
elt  verfé  dans  le  tréfor  éleClo  al.  Les  annates  que 
le  nouvel  archevêque  eft  tenu  de  payer  au  pape , fe 
montent,  dé -on,  à 18,0:0  fiorins.  Ce  prélat  eft 
le  premier  métropolitain  d'Allemagne,  8c  1a  di- 
gnité éleâorale  eft  affectée  à fon  liège-  Il  tient 
même  , en  qualité  d'éleCteur  , le  premier  rang 
parmi  fes  collègues , tant  eccléfiaftiques  que  fécu 
Iters.  Son  titre  eft  : N.  N.  par  la  grâce  de  Dieu  , 
archevêque  du  faint  - liège  de  Mayence  , archi- 
chancelier de  Germanie  8c  électeur  du  Saint  Em- 
pire. Sa  taxe  mttriculaire  pour  Mayence  , Rei- 
oeck  8 c Koenigltein  eft  pour  le  mois  romain  de 
1917  flor.  f 8r  demi  kr.  8c  pour  l'entretien  de  Ia 
chambre  impériale  de  900  rixdales  par  terme  s il 
les  paye  avec  beaucoup  d’cxaCtitude. 

Officiers.  Les  landgraves  de  Hcfle  font  les 
grands  maréchaux  de  l'archevêché  de  Mayence-, 
les  comtes  palatins  des  Deux-Ponts  en  font  les 
grands  maîtres  : la  dignité  de  maitre-d'hôtel  hé- 
réditaire appartient  à la  famille  de  Greifcnklau  de 
Vollraths  ; celle  d'écharrfbn  héréditaire  aux 
comtes  de  Schrrnborn  ; les  comtes  de  Stolberg 
ont  la  qualité  de  grands  chambellans  , 8e  les 
comtes  de  Mcttcmich  de  Winnenbcrg  celle  dç 
chambellan  héréditaire. 

Ses  fonctions  à la  di'tu  , au  couronnement  de 
l'empereur , O aux  afftmhUts  du  cure  le  du  hue 'Rhin, 
Les  droits  Sfc  prérogatives  de  l'életteur  ^le-  Ma- 
yence , relativement  à l'élection  8c  au  cmironne- 
®,m.  polit,  diflontuùcue,  Toiu.  l-ll • 
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ment  de  l'empereur , ont  été  détaillés  à l’atticle 
Allemagne. 

On  varie  fur  l'époqne  â laquelle  cct  cleCleur 
a obtenu  la  dignité  d'archi-chancelier  de  Germa- 
nie ; mais  clic  a été  confirmée  dès  l'an  1 191  pat 
l'empereur  Adolphe,  en  1 198  , par  l’empereur  Al- 
bert I , Si  en  1314  par  l'empereur  Louis  IV. 

L'cleCteur  de  Mayence  nomme  le  vice- chance- 
lier de  l'Empire  , 8c  il  a fa  chancellerie  particu- 
lière à la  cour  impériale.  Dans  les  affemblées  de 
l’empereur  Si  de  l'Empire  , non  feulement  il  fe 
préfînte  comme  premier  état , il  1 rang  immédia- 
tement apres  l'empereur  ou  le  roi  des  romains  , 
mais  il  a de  plus  la  direction  exclufive  de  toute* 
les  délibérations  des  états  de  l'Empire.  Kryej 
l'article  Allemagne.  Il  jouit  d'ailleurs  de  gran- 
des prérogatives  à l'égard  des  tribunaux  fuprêmes 
de  rEmpire.  Ceft  à lui  qu'appartient  la  nomi 
nation  d'un  vice-chancelier  pour  le  confeil  auli- 
ue  , qui  a rang  immédiatement  après  le  préfident 
e l'empereur  ; celle  de  tous  les  fecrétaires  ; 
cette  chancellerie  aulique  qu’il  dirige  , fait  toutes 
les  expéditions , perçoit  les  épices  dont  elle  a le 
dépôt , ainfi  que  des  aCies  , 8c  elle  a le  droit  d'inf- 
pedet  ie  confeil  aulique.  Quand  l'empereur  nomme 
un  juge  â la  chambre  impériale , il  en  donne  avis  à 
l'élcCtcur , qui  notifie  la  nomination  â ce  tribu- 
nal , où  fes  affeffeurs  onc  le  pas  fur  tous  les  au- 
tres , 8e  de  la  chancellerie  duquel  il  a la  direc- 
tion , 8c  nomme  tous  les  officiers.  Nous  dirons 
â l'article  Rhin  ( cercle  du  Bas-  ) quelles  font 
fes  fondions  8c  fes  prérogatives  aux  affemblées 
de  ce  cercle. 

Métropole.  La  métropole  de  Mayerce , comme 
tous  les  archevêchés  8c  évêchés  catholiques  , eft 
foumife  au  faint  fiège.  Sa  province  comprenoit  au- 
trefois la  plus  grande  par  tie  de  l'Allemagne  j mais 
elle  a fouffert  des  démembremens  confidérables, 
tels  que  les  évêchés  de  Moravie  , de  Magde- 
bourg  , de  Bamberg  , de  Prague  , de  Verden  8c 
d'Halberftadt.  Il  ne  lui  refte  plus  que  ceux  de 
Worms . de  Spire , de  Strasbourg  , de  Confiance, 
d’Augsbourg , de  Coire,  de  Würzbourg,  d'Ei- 
chflœdt,  de  Paderborn , . de  Hildesheim  8c  de 
Fulde.  _ 

Ad  ninijlration.  L'cledeur  de  Mayence  n’.i  point 
de  confeil  d'état  proprement  dit;  les  affaires  po- 
litiques fe  traitent  dans  ce  qu'on  appelle  la  con- 
férence fteretu.  La  chancellerie  privée  Ht  compo- 
fee  du  chancelier  de  la  cour , d'un  feevèture  in- 
time , de  plufieurs  fecrétaires  en  fécond  , de 
quelques  archivaires  , & d'un  certain  nombre  de 
commis  appelles  châtuellifies  privés.  Le  confeil 
aulique  ou  la  régence  électorale  a un  préfident , 
un  vice  prélïdent  nommé  gros hofmc< fier , un  chan- 
celier , un  direéteur  de  chancellerie  Se  plufieurs 
confeillers  intimes  8c  antiques  , div'fés  en  deux 
claffes , l'une  noble,  l'autre  roturière,  8cc.  La 
chambre  des  revifions  eft  conipofée  d'un  direc- 
teur 8c  de  plufieurs  confeillers  , tous  rotunen  t 
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i:  d’un  fectètairo.  Ofty  peut  obtenir,  dans  le 
dtrli!  de  trente  |ours  , la  révifion  des  jugemens 
du  tribunal  aullque,  de  celui  des  appellations  , 
des  commiflions  & des  décrets  du  directoire  gé- 
néral des  bitimens.  Les  autres  dicalhères  font  le 
tribunal  aulique,,qui  prononce  fes  jugemens  dans 
quatre  aflifes  générales  ; la  chambre  aulique  , le 
bureau  de  la  guerre  , la  chambre  des  finances  8c 
la-  cour  municipale  île  Mayence  ; la  commillion 
des  pauvres  8e  le  direâoire  des  bitimens. 

Revenus.  Les  revenus  de  l'éleéleur  font  évalués 
i environ  i ,100,000  flor.  Son  état  militaire  con- 
fiée en  une  garde  à cheval , un  corps  de  dragons , 
trois  régiinens  d’infanterie  8e  trois  de  milice  ré- 
glée , dont  l’un  a fes  quartiers  dans  l'Eifchsfeld. 
Voy>\  les  articles  Allemagne  8e  Rhin(  Gercle 
du  Bas-  ). 

MECKLENBOURG  SCHWERIN  8e  Mec- 
klenbourg-Gulho  (duchés  de)  principautés  d'Ali. 

Etendue.  La  partie  feptentrionale  de  ces  duchés 
touche  à la  mer  Baltique.  La  l’oméranie  les  borne 
au  levant,  la  Marche  de  Brandebourg  au  midi  ; 
ils  font  limitrophe»  vers  le  couchant  des  princi 
pautés  de  Lunebourg  & de  Lavenbourg , de  celle 
de  Ratzebourg  8e  de  l'évêché  de  Lubeck.  Les 
géographes  8c  les  hiftoriens  ne  font  point  d'accord 
entr’eux  fur  leur  étendue  s Bêcher  > dans  fou  liirc 
de  reb.  Meckienb.  , leur  donne  » 5 milles  d'Alle- 
magne de  longueur  8c  11  de  largeur.  Frank  évalue 
la  première  à 18  8c  la  fécondé  à neuf . non  com- 
prife  la  feigneune  de  Stargard.  Kiùver , au  con- 
traire , leur  donne  en  longueur  de  14  à trente 
milles,  8c  en  largeur  de  9 & 10  à 18  milles. 
Cette  dernière  évaluation  paroît  plus  vraifembla- 
ble  ; mais  il  n'dl  guère  pofiible  de  déterminer 
leur  furface  , jufqu'à  ce  qu'on  les  ait  arpentés  exac- 
tement , 8c  qu’on  en  ait  fait  une  bonne  carte. 
Ces  deux  duchés  comprennent  dans  leur  enceinte 
la  principauté  de  Schwerin  s ils  comprennent  aufli 
la  ville  de  Vifmar  , qui  , ainfi  que  fon  diitriét , 
appartient  à la  couronne  de  Suède. 

Précis  de  l'hiftoire  politique  de  ces  duchés.  Lotf- 
ue , dans  le  cinquième  fiècle  , la  majeure  partie 
es  vandales  eut  quitte  ce  pays , les  venèdes 
s’emparèrent  fuccelïivement  des  habitations  aban- 
données , 8c  récurent  parmi  ceux  des  vandales 
qui  s’y  trouvoient  encore.  Les  venèdes  qui  s’éta- 
blirent dans  ces  deux  duchés , formoient  une 
peuplade  confidérable  ; ils  prirent  le  nom  Xabo- 
trites , 8c  ils  curent  leur  prince  particulier.  Ils 
s'attachèrent  J l’Empire  germanique  fous  le  règne 
de  l'empereur  Charlemagne  } mais  i peine  Louis, 
fon  petit  fils,  fut-il  mort,  qu'ils  en  fecouèrent 
le  joug.  Henri , fumomme  le  Lion , duc  de  Saxe 
8c  de  Bavière . fe  rendit  maître  de  leur  pays  en 
1 lôi  ; il  le  polTéda  non  comme  une  province  dé- 
pendante du  duché  de  Saxe , ni  comme  un  fief 
relevant  de  l’Empire  , mais  comme  une  propriété 
qu’il  avoit  conquife  par  fes  armes  : il  le  perdit 
par  la  fuite , lorsqu'il  fut  mis  au  bande  l'Empire. 
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Il  établit  des  comtes  8c  des  juges , tirés  du  corps  ‘ 
de  la  noblefle  de  fes  états  héréditaires;  il  par* 
ragea  le  Meckùnbourg  en  quatre  parties  : le  fcul 
comté  de  Schwerin  , créé  alors,  garda  fa  continu- 
rion  primitive.  Henri  rendit  le  lurpius  de  la  pro- 
vince des  abotrites  en  1165  à PribiQas,  prince 
des  venèdes  , donc  il  étoitle  patrimoine  : celui-ci 
promit , de  fon  côté , toute  fidélité  au  duc  ; il 
embrafia  le  chrilliamfme.  Henri  Borwin,  fon  fils, 
avoit  époufe  Mathilde  , fille  du  duc  Henri  8c  de 
Mathilde , comtcfle  de  Luxembourg  Sc  de  Bliel- 
callel.  C’eft  i ce  mariage  que  remonte  l’étabüf- 
feinent  de  la  maifon  ducale  de  Mccklenbourg.  Ils 
eurent  pour  fils  Henri  8c  Nikolot  i le  premier 
fut  le  feu!  qui  laifla  des  héritiers.  Deux  de  fes 
fils  furent  nommés  Jean  6c  Nikolot  : le  premier 
devint  la  fouche  de  la  branche  de  Mecktenbourg , 
l’autre  de  celle  des  venèdes , qui  s'éteignit  en 
14)6.  A cette  époque  , la  principauté  des  venè- 
des fut  réunie  a celle  de  Mccklenbourg  , dont  la 
branche  fut  érigée  en  duché  en  1348  par  l’em- 
pereur Charles  IV.  Le  duc  Jean,  mort  en  1 yçji, 
eut  deux  lils,  Adolphe-Frédéric  8c  Jean  AlbertH  ; 
ils  partagèrent  les  états  de  leur  père  en  rfiti  } 
ils  firent  un  autre  partage  où  ils  confirmèrent  l'an- 
cien en  1611  : Adolphe  - Frédéric  eut  le  duché 
de  Sch'.verin , 8c  fon  cadet  colui  de  Gullro  s 
ils  convinrent  entr'eux  que  la  ville  de  Rollock 
8c  fon  umveriité  , l'hôpital  de  la  ville  8c  les 
biens  des  couvens  leroicnt  pofTédés  par  indivis. 

La  ville  de  Wifmar,  les  bailliages  de  Pa-l  ic  de 
Ncucklofter  échurent  à la  couronne  de  Suède  , 
en  vertu  du  traité  de  Wcllphalie  de  l’année  1648. 

Les  ducs  furent  contraints  de  les  lui  abandonner  i 
mais  ils  obtinrent  les  évêchés  de  Schw.etin  8c  de 
Ratzebourg  , à titre  de  principautés  fécularifées. 
Pour  les  indemnifer  plus  coinplettement , on  y 
ajoura  les  commandenes  de  Miro  St  Nemero  , 
l’une  & l’autre  de  S.  Jean.  La  branche  de  Gultro 
s'éteignit  en  1695.  Le  duc  Frédéric-Guillaume  , 
l’un  des  defeendans  de  la  branche  de  Schwerin  , 
prétendit  qu’il  devoir  hériter  fcul  de  la  principauté 
vacante  ; mais  le  duc  Adolphe-Frédéric  de  Stre- 
litz,  frère  cadet  de  fon  père  , fit  valoir  fes  droits. 
Ce  différend  fut  terminé  par  une  convention  li- 
gnée à Hambourg  en  1701  : on  régla  que  le  ne- 
veu joindroit  à fa  principauté  de  Schwerin  celle 
de  Gullro,  8c  que  le  duc  Adolphe- Frédéric  de 
Sttclitz  auroit  la  principauté  de  Ratzebourg , la 
feigneurie  de  Stai^ard,  les  anciennes  commande- 
ries  de  Miro  8c  de  Nemero  , 8c  une  penfïon  an- 
nuelle de  9C00  écus , à prendre  fur  le  péage  de 
Boitzenbourg.  On  introduiiit  en  meme-tems  dans 
cette  maifon  le  droit  de  primogéniture  , ainfi  que 
la  fucceliion  linéalc  : cette  convention  fut  enfuite 
approuvée  à tous  égards  par  l'empereur  Léopold. 

Ainfi  , les  ducs  de  Mccklenbourg  forment  en- 
core deux  branches  t celle  de  Schwerin  , dont  le 
duc  Frédéric- Guillaume  ell  la  fouche  , &■  celle 
de  Streîin  qui  a eu  le  duc  Adolphe-Frédéric  H 


MEC 

pour  auteur.  Frédéric-Guillaume , le  premier  des 
deux , eut  pour  fuccelleur  le  duc  Charles-Lco- 
pold  ion  frère,  que  l’empereur  Charles  VI  priva 
de  la  régence  en  1718  , 8e  qui  fut  remplace  par 
le  duc  Chrillian  Louis,  Ton  cadet,  dans  l’admi- 
nillration  du  pays.  La  régence  échut  à ce  dernier 
par  la  mort  de  fon  frère  , arrivée  en  1747  i il  la 
tranfmit  en  1756  au  duc  Frédéric,  fon  fils  aîné, 
après  avoir  fait  les  années  précédentes  une  con- 
vention fondamentale  8c  perpétuelle  avec  la  no- 
bleffe 8c  les  différons  ordres  de  fes  pays  hérédi- 
taires. 

Sol.  Les  habitans  du  Mcckltniourg  ne  font  pas 
plus  d'accord  fur  la  qualité  que  fur  l'étendue  du 
terrein  : les  uns  difent  qu'il  ell  bon  , 8c  les  au- 
tres prétendent  qu’il  ell  mauvais. 

On  ell  convaincu  qu’avec  une  adminillration 
fage,  ce  pays  deviendrait  intinimenc  plus  fertile 
u’il  ne  l’elt  effectivement.  La  Marche  de  Bran- 
ebourg  qui  en  ell  voifine , 8c  avec  laquelle  il  a 
beaucoup  d’aralogie , prouve  que  des  contrées 
incultes ,.  celles  même  que  les  fables  8c  les  ma- 
rais rendent  , pour  ainfi  dire  , impraticables  , 
peuvent  être  fécondées  par  le  travail.  Les  recher- 
ches que  fît  en  1750  M.  de  Luhe , gouverneur 
du  pays  , prouvent  d’un  autre  côté  , que  1a  no- 
bleffe y a bonifié  au  double  8c  même  au  triple , 
les  biens  qu’elle  v pofTède , 8c  que  par  fa  vigi- 
lance elle  a porté  à 60  8e  même  à 80,000  rixdalcs 
la  valeur  de  certains  domaines  qui , au  commen- 
cement du  dix-huitième  fiècle,  n’ont  cté  payés 
que  1 a à 10,000  rixdales.  Les  biens  que  potlcde 
cette  noblelfe  , ayant  été  évalués  , en  16}  1,  à 
10,519,517  florins  , doivent  valoir  aujourd'hui  , 
en  obfervant  cette  proportion,  ai  millions  de  rix- 
dales. 

Navigation,  ports.  Oh  parla  dans  ledix-feptième 
ficelé  de  faire  un  canal  navigable  depuis  Wilmar 
jufqu’au  lac  de  Schwcrin  , afin  de  communiquer 
par  les  rivières  de  Star  8c  d’Elde  à la  mer  Bal- 
tique , 8c  de- là  à l’Elbe,  tic  faciliter  le  com- 
merce de  la  mer  Baltique  à celle  du  noul  , 
fans  paffer  le  found  d’Ære  ; mais  ce  projet  a été 
abandonné  , ou  du  moins  on  ne  lui  a donné  juf- 
qu’ici  aucune  fuite.  Les  deux  duchés  . donc  il 
efl  ici  queftion  , n’ont  qu'un  feul  port  fur  la  mtr 
Baltique  } c’eft  celui  de  Rollock  : il  ferait  poflt- 
blc  d'en  conllruire  un  fécond  près  de  New-Bucko  , 
te  un  troifième  près  de  Riebnitx , qui  l'un  8c 
l'autre  feraient  avantageux  au  pays. 

Population.  Ces  deux  duchés  contiennent  45 
villes  , grandes  ou  petites , non  compris  celle  de 
Rollock  , trois  couvens  appartenant  à la  nobleffe 
8c  aux  états  de  la  province  , 8c  594  domaines 
nobles.  Les  pavfans  y font  ferfs , ce  qui  nuit  de 
plus  d’une  façon  à l’amélioration  du  fol  8c  à une 
population  proportionnée  aux  befoirs  des  terres. 
On  dénombra  en  1618  les  cenfes  des  payfans  dans 
les  deux  duchés  : on  en  trouva  tooi  appartenant 
au  fouverain  , 717  à la  nobleffe , 8c  768  aux 
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couvens  , et  qui  forme  un  total  de  1496  ; & 
fuivant  la  déclaration  faite  parla  noblefTe,  tn  1669 
8c  1670,  des  liaufens  qui  y étaient  attachés,  on 
en  compta  11,545  ; le  hulen  ellimé  fur  le  pied' 
de  trente  arpens. 

Etau  if  privilèges  de  la  noileflè  O des  villes. 
Les  villes  de  l’arc  mm  , Gullro  8c  nouveau  Bran- 
debourg lont  les  capitales  j favoir  , l'archim  du 
cercle  de  Meckienlaurg , Guflio  de  celui  de  Vf  co- 
de n , 8c  nouveau-Brandebourg  de  celui  de  Star- 
gard. Chacune  de  ces  capitales  convoque  les  villes 
lituces*dans  fon  cercle  ; elle  préfide  les  affem- 
blées  par  fes  députés,  8c  y négocie  , au  nom  de 
toutes , les  affaires  qui  y font  mifes  en  délibé- 
ration. 

La  nobleffe  forme  un  corps  libre  , 8c  jouit  de 
droits  8c  de  privilèges  confidcrables.  Une  tran- 
faétion  du  18  avril  1755  , (ignée  entre  le  due 
Chrillian  Louis  d’une  part  , la  nobleffe  8c  la  pro- 
vince de  Rollock  de  l'autre  , a déclaré  que  tous 
les  biens  de  cette  même  nobleffe  , ceux  des  trois 
couvens  provinciaux  8c  du  cercle  de  Roflock  , 
comme  aufli  ceux  des  treforeries  des  villes  mu- 
nicipales 8c  des  économats , feraient  arpentés  8 C 
convertis  en  haufen  , dont  la  moitié  lèroit  affran- 
chie à jamais  d'impôts,  à l'exception  néanmoins 
des  fervices  d’hommes  8c  de  chevaux  réfervés 
par  les  dires  féodaux  £c  allodiaux;  mais  que  la 
fécondé  moitié  de  ces  biens  ferait  Se  demeurerait 
contribuable , amfi  qu’elle  l’a  été.  Les  états  font 
corapofcs  de  la  nobleffe  8c  des  députes  des  vil- 
les. La  nobleffe  8c  les  villes  des  duchés  de  Schwe- 
rin  8c  de  Gullro  formèrent  en  1515  une  union 
indiffoluble  , que  les  fouverains  ratifièrent  par  le 
traité  de  Hambourg,  du  8 mars  1701  , 8c  par 
le  paéke  de  famille  conclu  dans  la  ville  de  Rof- 
cock  : c’cll  une  alliance  des  provinces  entr'cllcs , 
qui  a lieu  également  entre  les  états  réciproque- 
ment. Celle  des  provinces  a pour  objet  d’affurer 
aux  nobles  8c  autres,  domiciliés  dans  les  deux 
duchés  , de  même  qu’à  ceux  du  cercle  de  Star- 
gard , une  égalité  parfaite  8c  inaltérable  dans  les 
droits  Sc  les  privilèges  attachés  à leurs  condi- 
tions : ces  trois  cercles  font  régis  par  les  mênits 
loix  , les  mêmes  ilatuts  ; 8c  d’apres  cette  égalité 
8c  cette  affociation,  elles  n’ont  que  la  même 
cour  de  jultice  8c  le  même  coDfifloire  ; elles-n’ont 
que  les  memes  intérêts  aux  dictes  8c  dans  l'ad  ■ 
'minillration  des  couvens  de  la  province  , con- 
formément à la  tranfaétion  de  Hambourg  i fc  en- 
fin clics  ont  les  mêmes  droits  , les  mêmes  immu- 
nités 8c  franchifes , 8c  elles  s'affilient  de  leurs 
confeils  8c  de  leurs  forces  dans  toutes  les  affaires. 
L'alliance  de  la  nobleffe  8c  des  villes  des  deux 
provinces  confifte  en  la  participation  immuable 
aux  droits  8c  immunités  accordés  à chxcon  de 
ces  ordres;  elle  comprend  la  ville  de  Rollock  , 
ainfi  que  tontes  les  autres  de  ce  cercle  ; elle  leur 
donne  les  mêmes  intérêts  aux  diètes  , dans  les  pe- 
tits comités  8c  itaos  l’adminillratinn  des  couvens; 
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elle  tes  engage  1 n’avoir  aufli  que  1a  même  cour 
fupt rieure  de  juflicc  , fans  qu'aucun  membre  de  la 
nobicfl'e  ou  aucune  des  villes  puiffe  être  privé  de 
fes  droits  ou  privilèges.  11  fut  convenu , lors  de 
cette  union,  qu'aucun  des  deux  ordres  ne  pour- 
rolt  contrevenir  à un  droit  commun  , fans  l'aveu 
de  faune,  à peine  de  nullité  de  tout  ce  qu'on 
poutroit  faire  au  préjudice  de  cette  ttipularion 
particulière.  L'alliance  dit  encore  qu'on  ne  pourra 
fc  prévaloir  de  ce  traité  d'union  , ni  en  juttice  , 
ni  autrement , 8c  qu'il  ne  préjudiciera  pas  aux 
intérêts  du  fouverain  : les  détails  dans  lefqucL 
nous  venons  d'entrer  , rendent  l adminillration 
ail;?,  difficile. 

Lé  prince  convoque  chaque  année  les  états , 
pour  déterminer  à l'amiable  les  impôts  , ou  pour 
régler  les  fubfides  de  ce  cercle  relativement  à 
1 Empire,  ainfi  que  les penlions  annuelles  des  prin 
celles  , ou  pour  délibérer  fur  les  ordonnances 
générales  qu’il  ell  néceflaire  de  promulguer , ou 
enfin  pour  terminer  lous  l'autorité  du  prince  les 
atfaires  qui  concernent  la  province,  8c  prononcer 
fur  les  griefs  publics.  Les  membres  des  trois  cer- 
cles y font  invités  par  des  unrverfaux  , qui  leur 
iônt  adrclTés  au  nom  du  fouverain.  Ces  états  fe 
tiennent  alternativement  à Malchim,  i l’hotel  dc- 
ville , 8c  à Sternberg  dans  un  endroit  nommé  U- 
denberg , fitué  hors  de  11  ville.  Ils  s'aflemblcnt 
communément  en  automne  j il  ell  libre  toutefois 
au  fouverain  de  les  indiquer  en  toute  faifon  , fi 
un  preflant  befom  femblc  l'exiger  On  notifie  un 
mois  auparavant,  par  des  lettres  convocatoires  , 
les  objets  principaux  qui  doivent  y être  traités. 
Les  demandes  du  prince  font  rédigées  par  écrit 
& préfentées  aux  affemblées  , munies  d'u:i  fccau 
île  la  chancellerie,  qu'on  appelle  fttass  du  états  i 
elles  font  fignées  par  un  commiflairc  , auquel  le 
fouveiain  en  a accordé  le  pouvoir.  La  i nblefle 
8c  les  autres  membres  des  états  donnent  leur  re- 
fonte le  troifième  jour  après  cette  notificatiou. 
Le  duché  de  Schwerin  fournit  quatre  confeillcrs 
provinciaux}  8c  ce'ui  de  Gullro,  y compris,  le 
cercle  de  Stargard , en  fournit  un  pareil  nombre, 
eufortc  qu’il  y en  a toujours  huit  : pou:  parvenir 
â cette  dignité , il  faut  être  domicilié  dans  ces 
deux  duchés  8c  pourvu  par  le  prince , de  quelque 
emploi  convenable  à la  noblcile,  ou  relatif  aux 
interets  de  la  province.  S'il  s’agit  de  noinmtr  à 
un  de  ces  emplois , la  nobleffe  8:  le  pays  dans 
lequel  cet  emploi  vaque,  choififTcnt  trois  nobles 
nés  ou  naturalisa  dans  la  province  j.ils  les  pré- 
fentent  au  fouverain  qui  en  nomme  un  : ce  ui-ci 
prctc  ferment  d'après  un  aucic.'i  formulaire  (Quatre 
des  huit  confeillcrs  provinciaux  font  le»  fondions 
d'affeffeurs  au  tubunal  fouverain  de  la  julticc  & 
à celui  île  la  cour.  Les  avis  8c  les  remontrances 
qu'ils  donnent  , font  lignés  de  chacun  deux  en 
pirticulier,  8c  I enveloppe  qui  les  recouvre,  eil 
munie  du  cachet  de  celui  qui  préude  > ils  ne  for- 
ment tous  qu'un  fcul  8c  même  collège.  Chaque 
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cercle  a un  maréchal  provincial  héréditaire , qm 
porte  la  parole  dans  les  affemblécs  générales  8c 
aux  jours  de  députations.  Les  confeillers  provin- 
ciaux ont  rang  avec  les  confeillers  actuels  8c  in- 
times du  duc  félon  l'ordre  de  leur  ancienneté  P 
ce -qui  s'obferve  aufli  entre  les  maréchaux  8c  les 
colonels. 

Ire  petit  comité  de  la  nobleffe  8c  de  la  province 
ell  compofc  d‘un  confeiller  provincial  de  chacun 
des  deux  duchés , d'un  député  de  la  nobleffe  de 
chacun  des  trois  cercles,  d'un  autre  de  la  ville 
de  Koliock , 8c  de  trots  des  villes  de  Parchim  » 
de  Gullro  8C  du  nouveau- brandebourg  , ce  qui 
forme  neuf  perfonnes  : la  nobleffe  8 : la  province 
peuvent  augmenter  ce  nombre , fi  elles  le  jugent 
à propos } mais  l'augmentation  ell  à leurs  frais. 
Ce  comité  jouit  , en  venu  de  I ordre  du  fouve- 
rain , du  droit  de  repréfenter  le  collège  provin- 
cial de  la  nobleffe  8c  du  pays.  f 

Toutes  les  fois  qu'il  s'agit  de  faire  des  régle- 
mens  qui  intércffent  la  nobleffe  & les  villes , le 
fuffrage  des  cercles  8c  des  villes  fe  prqnd  le  pre- 
mier : la  nobleffe  peur  s'affemblet  aufli  fouvent 
qu'elle  le  juge  à propos,  dans  l'étenduedu  bailliage  } 
mais  il  n'en  ell  pas  de  même  des  affemblécs  gé- 
nérales de  toute  la  province  : fuffent-clles  jugées 
néceffaircs  , elles  ne  peuvent  en  aucun  cas  avoit 
lieu  fans  que  le  prince  en  foit  averti. 

Religion  , régime  ectléfiafiique.  Les  habitans  de 
l'un  8c  de  l'autre  duché  profeffent  prclque  géné- 
ralement la  religion  évangélique  luthérienne.  Les 
églifes  8c  les  écoles  font  divifées  en  fix  furinter.-- 
dances  provinciales  , auxquelles  font  fubotdonncs 
les  prévôts  eccléfialliques.  On  y trouve  aufli  quel- 
ques communautés  calvinilles  ) les  catholiques 
qu'on  y rencontre , n'ofent  exercer  le  culte  de 
leur,  religion  qu'en  particulier,  8c  dans  1a  ville  de 
Schwerin. 

ManufaSurcs.  Les  manufactures  de  laine  , les 
fabriques  de  tabac  8c  autres  y font  peu  nom- 
breufes.  Les  deux  duchés  exportent  des  grains  , 
du  lin , du  chanvre  , du  houblon  , de  la  cite  , du 
miel , du  bé:ail , du  beurre,  du  fromage  , de  la 
lame  8c  des  bois  de  toutes  efpcces. 

Titre  des  ducs  Les  ducs  de  Ateckfenbourg  pren- 
nent le  titre  de  princes  de  Vencde,  de  Schwe- 
rin , feigneurs  des  pays  de  Koilock  8c  de  Star- 
gard. 

Les  éledeurs  8c  marggraves  de  Brandebourg 
prennent  le  titre  8c  les  armes  du  Mukientourg 
arce  oue  , fuivant  une  convention  conclue  i 
Vittftocken  i+ai,  ils  doivent  fuccéJcr  au  der- 
nier rejetton  de  la  maifon  de  Mecklenéourg.  Les 
états  du  Metklcniourg  ont  déjà  prêté  ferment  de 
fidélité  à celle  de  Brandebourg,  qui  a renoncé  à 
fon  droit  de  féodalité. 

Privilèges  de  ces  duchés.  Le  duc  de  MrcklritJ 
bourg  de  la  branche  de  Schwerin  a deux  fuffrages 
dans  le  collège  des  princes  de  l'Empire , 8c  dans 
les  aûemblccs  circulaires  de  la  baffe-Saxc  j l'un 


MEC 

pour  le  duché  de  A/rcIr/rnéoa'f-Schwcrt'n,  l'autre 
pour  celui  de  Meckt'enbourg-Ciaftto.  Sa  taxe  ma- 
circulaire,  à railon  de  ces  duchés,  cil  de  40  ca- 
valiers montés  8c  équipés  8c  de  67  iantaflins  , 
eu  de  748  florins  pat  mois  romain  ; mais  il  con- 
vient de  déduire  , conformément  au  recés  d'Em- 
pire  du  6 mai  1696  , la  part  qu'en  doivent  payer  la 
ville  de  Wifmar  8c  les  bailliages  de  Pœt  8c  de 
Neuklofter  , laquelle  part  ell  à la  charge  de  la 
couronne  de  Suède.  Ces  deux  duchés  font  im- 
polis pour  l'entretien  de  la  chambre  à 14}  nxd. 
43  un  quart  kr.  chacun. 

Adminijirztion  , tribunaux.  I.e  collège  du  confeil 
privé  8c  celui  de  la  régence  forment  ies  tribunaux 
fuprêmes  du  duché  de  Schwerin.  Les  revenus  du 
fouverain  font  adminittrés  par  la  chambre  du 
domaine  8c  par  celle  des  finances.  Le  duc  de 
Meck/enkourg-ütreYm  a un  confeil  privé,  une  chan- 
cellerie 8c  une  chambre  des  finances  , qui  lui  font 
articulières.  La  régence  8c  les  diverfts  cham- 
res  dont  on  vient  de  parler  , ne  connoif- 
fent  point  des  affaires  contentieufes  qui  y font 
portées  ; elles  les  renvoient  aux  tribunaux  des 
provinces.  L'appel  des  jugement  tendus  aux  juf- 
tices  de  chancelleries  établies  à Schwerin , à Rof- 
tock  8c  à Strelitz  , de  même  que  ceux  du  confif- 
toire  de  Roftock  , font  portés  à la  cour  fupé- 
rieure  de  la  province  j il  ell  des  cas  cependant 
où  ces  appels  font  en  quelque  façon  rejettés  ou 
inadmilfiblcs.  La  cour  tient  fes  féances  quatre  fois 
par  an,  8c  s'alTemble  à Guilro  depuis  1701  ; elle 
eft  non-feulement  commune  aux  ducs  de  Meck- 
Jxnbourg  , mais  à la  noblcffc  8c  à la  province  , qui 
l'une  8c  l'autre  y ont  part.  Les  ducs  nomment 
le  préfident,  levice-prélident  8c  quatre  afi'elTcurs  j 
la  noblelTe  y députe  quatre  afleflèurs  extraordi- 
naires 8c  un  ordinaire  ; les  trois  autres  afTeffe-.irs  ■ 
ne  font  pas  tirés  de  l'ancien  évêché  8c  principauté 
aftuelle  de  Schwerin  , de  l'univcrftté  8c  de  la 
ville  de  Roflock.  On  appelle  de  ce  tribunal  à 
celui  de  l'Empire  , lorfque  le  ptivilège  accordé 
aux  ducs  de  non  appellonio  le  permet.  Le  duc  de 
Meck/enbousg  Strditz  a un  confiltoirc  qui  lui  eft 
propre.  La  nobleffe  , ainfi  que  la  province  , font 
maintenues  dans  leur  droit  de  jurildidlion  attaché 
aux  terxes , qu’elles  tiennent  à titre  de  fiefs.  11 
en  cil  de  même  de  celle  que  les  magiftrats  exer- 
cent en  première  inflance  dans  les  villes. 

Les  revenus  annuels  que  la  branche  ducale  de 
Schwerin  perçoit  des  bailliages  domaniaux  8c  des 
droits  régaliens,  font  confidérables.  Bufching  dit 
que  le  duc  Frédéric-Guillaume  a avoué  publique- 
ment qu’ils  fe  montent  par  année  à 300,000  rix- 
dales.  Mais  voici  ce  qu'on  trouve  dans  un  jour- 
nal politique  imprimé  en  Allemagne  : les  revenus 
du  duc  de  Mecklenbourg  Schwerin  moment  en- 
viron à la  fomme  de  608,000  rixdales.  La  ferme 
des  polies  lui  rapporte  à-peu-près  18,000  rix- 
dales , de  les  impofuions , les  ancres  , 390,000. 
Ceux  du  duc  de  Mecklenbourg  - Strelitz  font 
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moins  confidérables , 8c  ne  forment  aéluellcment 
qu'un  ob|et  de  330,000  tixdales.  La  principauté 
de  Kazcbourg  y contribue  pour  environ  91,000  ; la 
l'tigncurie  de  Stargard  rapporte  30,000  , 8c  le 
péage  de  l'Elbe  9000  rixdales  : le  refis  eft  le 
produit  de  fes  nombreux  domaines. 

Dans  la  partie  qui  appartient  au  duc  de  Meck- 
lenbourg-Schwerin  , les  impôts  fe  perçoivent  fut 
la  moitié  des  hufen  ( cantons  de  30  arpens)  , 
qui,  d'après  le  paéte  de  1733  , ont  été  mefurés 
avec  l'exadiiiude  la  plus  fcrupuleufc.  Chaque  hu- 
fen taillable  eft  taxé  à 9 rixdales , fans  qu’il  Toit 
au  pouvoir  du  fouverain  d'augmenter  cet  impôt , 
fous  quelque  prétexte  que  ce  puiffe  être.  On  a 
fixé  pareillement  les  fubfides  que  doivent  payer 
dans  le  diflriâ  de  Rollock  celles  des  perfonnes 
libres  qui  occupent  des  biens  nobles , les  hufen  des 
couvcns,  ceux  des  villes  8c  des  villages,  antres 
cependant  que  les  hufen  que  le  pade  dont  nous 
parlions  tout-à-l'heure  , a affranchi  de  cette  char- 
ge. Le  fouverain  a de  l'économie  8c  de  la  bien- 
faifance  : ces  impôts  établis  fur  la  noblelTe  8c 
fur  fa  province  lui  fulfifent  pour  les  depenfes 
qu'entraînent  les  garnifons , les  fortifications  8c 
les  légations  , ainfi  que  celles  qu'il  cil  obligé  de 
faire  pour  les  députations  aux  diètes  de  l'Em- 
pire, aux  alfemblécs  circulaires,  8:  pour  l'entre- 
tien de  la  chambre  impériale.  Il  foumet  à 
ces  impôts  & traite  , à l'inftar  des  hufen  des 
particuliers  , fes  propres  bailliages  8c  fes  biens 
domaniaux  ; il  cherche  ainfi  à foulager  fes  fu- 
jets  , 8c  il  faut  donner  à un  fi  _ bel  exemple  l’é- 
loge qu'il  mérite.  La  répartition  fe  fait  à une 
époque  fixe  : le  prince  invite  les  états  à'  cette 
répartition  par  des  Icttics  circulaires.  Leur  pro- 
duit fe  verfe  dans  la  caiffe  générale  de  la  pro- 
. vincc , 8c  on  le  remet  enfuite  à la  chambre  gé- 
nérale des  finances.  Les  fommes  qui  viennent  des- 
bailliages domaniaux  ou  des  villes , ne  font  point 
dépofeesdans  cette  caiffe,  mais  portées  direéle- 
ment  à cette  meme  chambre.  Les  impôts  fe  paient 
à noèl  8c  au  carnaval.  On  peut  fe  former  uÂe 
idée  de  celui  qui  eft  établi  fur  les  hufen  contri- 
buables , d'après  ee  que  nous  avons  dit  plus  haut- 
Le  duc  , en  faifantarpenter  les  duchés  de  Schwe- 
rin 8c  de  Guftro,  s'eft  borné  à déclarer  4700  hu- 
fen taillables  , v compris  les  333  trois  quarts  de 
hufen  trouvés  dans  le  cercle  de  Stargard.  Il  fut 
convenu  à cette  occafion,  par  le  duc  8c  parles 
parties  intéreffées , que  les  40,000  rixdales  payées 
alors  provifionnellement , continueraient  d'etre  le- 
vées 8c  payées  annuellement  pour  cet  objet.  A l'ex- 
ception de  cet  impôt,  le  fouverain  ne  peut  en 
ordonner  d'autres  fur  la  noblcfTe  , fur  fes  vaflaux 
Se  fur  les  villes  i finon  les  fubfides  de  l'Emoite , 
ceux  du  cercle  8c  les  penfions  des  prineelfes  , 
qui  fe  répartiffent  fur  tout  le  monde  fans  excep 
tion.  Il  indique  les  deux  premiers  aux  affemblées- 
géncrales . où  il  communique  à la  noblcfTe  8c  aux 
députés  de  la  province  une  copie  de  la  réfolu. 
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rion  prife  i cet  égard  dans  les  diètes  de  l’Em- 
pire 8c  du  cercle , 8c  il  ne  peut  demander  une 
plus  forte  fomme  que  celle  exigée  par  les  diètes. 
La  noblelfe  ne  contribue  pas  à ces  fubfides  , à 
moins  que  l'empereur  n 'exige  plus  de  too  mois 
romains  par  année  ; les  villes  municipales  , de 
leur  fêté  , n'y  contribuent  pas  non  plus  , d moins 
que  !ces  mois  romains  ne  foient  portés  à 300  au  (fi 
par  année.  Si  le  nombre  des  mois  romains  ell  au- 
delfous  de  200  , ils  font  à la  charge  feule  du  fou- 
verain  i s'ils  l'excèdent,  la  noblelfe,  les  biens 
domaniaux  du  fouverain  8c  les  villes  pavent  p.,r 
tiers  cet  excédant.  La  penfion  des  princelfes  eft 
fixée  à 20,000  rixdales , monnoie  courante  ; les 
bailliages  domaniaux  , les  biens  nobles  8c  ceux 
des  villes  y contribuent  chacun  pour  un  tiers. 
La  Comme  que  fournilfent  pour  l'acquittement  de 
ces  fubfides  8c  de  ces  penfions  ceux  qui  ne  font 
partie  d’aucun  des  corps  dont  nous  avons  parlé  , 
tels  que  les  villages  dépendans  des  côuvens  , la 
ville  8c  le  diftritt  de  Roftock , eft  un  bénéfice 
auquel  participent  les  parties  contribuables , cha- 
cune pour  un  tiers.  Au  relie , la  penfion  des  prin- 
celfcs  n'ell  payée  qus  dans  les  années  où  il  n'y 
a ni  fubfides  de  l'Empire , ni  des  cercles  à ac- 
quitter. 

Les  dons  gratuits  font  accordés  i°.  dans  les 
alfemblées  de  la  nobtelTe  d'un  bailliage  , 8c  dans 
les  conférences  des  députés  des  villes  municipa- 
les : 2°.  dans  les  alfemblées  générales  des  dépu- 
tés de  la  noblelfe  feule , ou  réunis  aux  députés  de 
toute  la  province  : 30.  encore  par  les  nobles  en- 
tr'eux  lors  de  la  convocation  des  diètes , ou  pat 
les  nobles  8:  la  province  conjointement.  Le  fou- 
verain  permet  que  les  biens  nobles  incorporés  à 
fes  biens  domaniaux  contribuent  à cet  impôt , 
auquel  font  obligés  de  contribuer  aUflî  les-cou- 
yens  , les  biens  fitués  dans  le  diltriéi  de  Roftock, 
les  villages  8c  biens  de  campagne  appartenans  aux 
villes  , 8c  finalement  ceux  des  laboureurs  qui  cul- 
tivent des  biens  d'églife.,  avec  cette  différence 
toutefois  que  ces  trois  derniers  n'y  font  pas  af- 
fujettis  , à moins  qu'ils  n'aient  appartenu  autre- 
fois à b noblelfe.  La  ville  de  Roftock  paye  feule 
pour  fa  part  la  douzième  partie  de  ce  don  gra- 
tuit , outre  ce  qu'elle  eft  tenue  d'acquitter  pour 
fes  biens  de  campagne  8c  fe»  villages.  ■ 

Les  frais  communs,  appellés  neccjfaritn , font 
ou  ordinaires  , ou  extraordinaires.  Le  prince  a 
donné  fa  parole  qu'il  contribueroit  aux  premiers 
de  6000  rixdales  pour  fes  biens  domaniaux , 8c 
d'une  pareille  fomme  pour  fes  villes  municipales 
en  général.  Ce  qui  eft  à la  charge  de  lamoblclfe, 
fe  proportionne  au  nombre  des  hufen  taillables 
qu'Alc  poflèdet  la  ville  de  Roftock  paye  de  fon 
côté  2000  rixdales  annuellement.  L'on  fait  face 
aux  frais  communs  extraordinaires  par  un  impôt 
particulier , dont  la  levée  eft  ordonnée  de  concert 
par  le  prince  , par  la  noblelfe  8c  par  la  province  ; 
la  répartition  en  eft  faite  par  tiers  fur  les  biens 
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domaniaux , fur  ceux  de  la  noblelfe  8r  fur  Ici 
villes.  S'il  en  ctt  au  contraire  qui  aient  été  oc- 
calioimés  pour  l’avantage  feul  d'un  de  ces  ordres, 
il  les  fupporte  feul. 

Nous  avons  donné  plus  haut  l'évaluation  de* 
revenus  de  la  branche  ducale  de  Strclitz  , telle 
qu'on  la  trouve  dans  un  journal  politique  d'Al- 
lemagne, 8c  M.  Bulching  ne  les  porte  pas  d une 
Comme  fi  confidérable  : cette  branche , dit  - il  , 
perçoit  actuellement , des  bailliages  domaniaux  8c 
du  cercle  de  Stargard  , 70  à So'mille  rixdales.  Ils 
ne  lurent  portés  qu'à  31  mille  par  le  recès  de 
Hambourg  de  l'année  17015  mais  ils  furent  aug- 
mentés de  20,000  rixdales  fous  la  régence  du  duc 
Adolphe-Frédéric.  Cette  branche  tire  en  outre 
46,000  rixdales  de  la  principauté  de  Ratzebourg  , 
y compris  les  9000  qu’elle  prélève  du  péage  de 
Boitzenbourg  , enforte  qu'elle  jouit  d'un  revenu 
annuel  de  126,000  rixdales. 

La  noblelfe  de  la  province  , les  couvens  & le* 
lieux  dépendans  du  cercle  de  Roftock  ne  contri- 
buent pas  à l'entretien  des  troupes  du  fouverain  : 
cette  dépcnle  eft  à la  charge  feule  du  duc,  au 
moyen  des  contributions  8c  des  impôts  qu’on  lui 
paye.  La  noblelfe  , ainfi  que  fes  valfaux  , font 
exempts  suffi  de  logement  8c  d'entretien  de  gens 
de  guerre  ; les  villes  municipales  en  revanche  11e 
le  font  que  du  logement  de  la  cavalerie.  Une  au- 
tre exemption  dont  jouilfent  les  gentilshommes 
te  leurs  fujets , de  même  que  la  province , eft 
celle  de  nette  point  obligés  à faire  des  livraifons 
dans  les  raagafins , ni  aflujettis  aux  travaux  de 
fortifications  8c  de  redoutes  , ni  tenus  à voiturer 
des  matériaux  ou  à fe  rédimer  de  ces  charges  i 
prix  d'argent , à moins  qu’il  ne  fe  préfeme  des 
cas  preflans  , tels  que  feroient  la  défenfe  de  l’Em- 
pire 8c  celle  du  cercle.  Les  villes  font  tenues  de 
loger  l'infanterie , 8c  de  lui  fournir  le  fel , le  bois 
8c  la  lumière  , ou  de  lui  payer  tous  ces  objets 
en  argent.  Le  leéieur  jugera , d'après  les  détails 
précédens  , que  le  Mecklenbourg  eft  un  des  pays 
de  ('Allemagne  les  mieux  gouvernés  fur  la  partie 
des  impôts , 8c  il  11e  fe  trompera  pas. 

Divijion.  Les  deux  duchés  forment  trois  cer- 
cles. 

1®.  Le  cercle  de  Mecklenbourg  : il  eft  com- 
pofé  du  duché  de  Meckletibourg-Schxverin  , 8e 
comprend  l'ancien  duché  de  Mecklenbourg  , le 
comté  de  Schwerin,  la  partie  occidentale  de  la 
principauté  de  Venède  , 8c  une  petite  partie  de 
la  feigneuric  de  Roftock. 

II".  Le  cercle  de  Venède  : il  eft  compofé  de 
la  partie  orientale  8c  fa  plus  étendue  de  la  prin- 
cipauté de  Venède,  ainfi  que  de  la  feigneuric  de 
Roftock  ; il  forme  en  mème-teirps  la  plus  forte 
portion  du  duché  de  Mecklenbourg-Gtiftrow, 

111°.  Le  cercle  de  Stargard  : c'eft  une  partie 
du  duché  de  Mecklenbourg  Guftro  , 8c  il  cil 
compofé  de  l'ancienne  feigneuric  de  Stargard.  11 
contient  neuf  villes  8c  plus  de  1 po  villages.  A'ôvr- 
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f article  Allemagne  & Suede.  Voyt\  suffi  àPar- 
ticle  Schwerin  ce  qui  regarde  la  petite  princi- 
pauté de  Schwerin  , qu’il  ne  faut  pas  confondre 
avec  le  duché  de  Mecklenbourg -Schwerin. 

MÉDIATEUR,  MEDIATION.  Lorfquedes 
peuples  font  la  guerre  pour*  foutenir  leuis  pré- 
tentions réciproques , on  donne  le  nom  de  mé- 
diateur à toi  fouverain  ou  à un  état  neutre  , qui 
offre  fes  bons  offices  pour  terminer  les  différends 
des  puifiances  belligérantes , pour  régler  à l'a- 
miable leurs  prétentions  , 8c  rapprocher  des  prin- 
ces qui  Couvent  trop  aliénés  par  la  fureur  des 
combats,  ne  veulent  ni  écouter  la  railbn  , ni  trai- 
ter de  paix  direélement  les  uns  avec  les  autres. 

Le  rôle  de  conciliateur  cil  le  plus  beau  qu'un 
fouverain  puiffc  jouer  : aux  yeux  de  l homme  fa- 
e , il  ell  préférable  à l'éclat  odieux  que  donnent 
es  viéloircs  fanguinaires , toujours  onéretifes  à 
ceux  mêmes  qui  les  remportent,  & qu’on  acheté 
toujours  au  ptixdu  fang  , des  trélors  8c  du  re- 
pos. des  fujets. 

La  juftice  d’ailleurs  de  ce  devoir  eft  fi  fenfi- 
ble  , que  l’alcotan  même  le  preferit  aux  difciples 
de  Mahomet  : on  y trouve  que  fi  deux  nations 
ou  deux  provinces  de  mufulmansfortt  en  guerre,  il 
faut  que  toutes  les  autres  s'unifient  pour  les  accom- 
moder , 8c  pour  obliger  celle  qui  a tort  à fatisfaire 
l’autre  partie.  C’ell  donc  pour  les  chrétiens  une 
obligation  indifpenfable  de  travailler  avec  ardeur 
à réconcilier  les  efprits  8c  à terminer  les  mêmes 
différends.  Mais  , quoi  qu’en  difent  les  publi- 
cités , il  eft  rare  que  des  vues  de  religion  déter- 
minent les  puifiances  chrétiennes  à rétablir  la 
paix. 

La  médiation  femble  avoir  pour  principe  un 
motif  fi  louable,  qu’on  a bonne  grâce  à l’offrir 
lors  même  qu’on  a des  relations  particulières  avec 
l'ennemi  , ou  que  des  motifs  de  vanité  ou  de 
grandeur  conduifent  au  rôle  de  médiateur.  Les 
parties  belligérantes  demeurent  maitreffes  d’ac- 
cepter ou  de  refufer  les  propofitions.  Au  relie  , 
les  médiations  ne  font  plus  guère  défintéreffées  : 
on  fe  charge  de  ce  foin  , pour  ne  pas  être  réduits 
à époufer  la  querelle  de  l’une  ou  de  l’autre  des 
parties.  On  fait  que  , dans  l’état  aéfuel  de  l’Eu- 
rope , fi  une  puiffance  ell  bien-aife  de  voir  fa  ri- 
vale hâter  fon  épuifemem  par  la  guerre , d’autres 
calculs  viennent  déranger  cette  fatisfaCtion.  Si  la 
guerre  s’allume  ou  dure  trop  long-temps  , l’incen- 
die fe  communique  de  proche  en  proche  , 8c  on 
eft  entraîné  malgré  foi  dans  cette  guerre  i 3/  il 
eft  fouvent  dangereux  pour  nous  de  voir  miner  ou 
affoiblir  les  deux  puifiances,  ou  l’une  des  deux 
feulement , qui  fe  préparent  aux  holtilirés , ou  qui 
les  ont  commencées.  Il  faut  alors  pour  notre  con-  , 
fervation  travailler  férieulement  â étouffer  de 
bonne  heure  le  feu  qui  commence  cher,  nos 
voifins. 

La  médiation  qui  n’eft  accompagnée  d’aucune 
menace  8c  qui  eft  vraiment  géaereufe  , doit  être 
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acceptés  par  les  parties  imite  fit  es  i le  méatattur 
doit  être  étranger  à la  guerre  que  l'on  veut  ter- 
miner j il  ne  doit  point  tavorifsr  uns  des  quittan- 
ces aux  dépens  de  l'auire.  En  un  mot,  dans  les 
fondrions  de  médiateur , il  doit  fe  montrer  équi- 
table , impartial  8c  ami  de  la  paix. 

La  médiation  peut  s'exercer  par  plufieurs.  per- 
l'onnes  ou  puifiances  à la  fois , bien  entendu  nean- 
moins qu'aucune  d’elles  ne  fe  trouva  déjà  engagés 
par  quelque  traité  particulier  à fecourir  l'une  des 
parties , au  cas  que  l'on  cji  vienne  aux  mains  ; 
car  une  promeffe  ne  fauroit  être  ni  annullée  , ni 
reltreinte  par  une  convention  poliéricurc  avec  un 
tiers.  Aptes  avoir  bien  examiné  les  prétentions 
tefpcâives  de  part  8c  d’autre , les  médiateur t 
d relient  féparément  ou  de  concert , des  articles 
de  paix , félon  ce  qui  paroit  le  plus  julle  8c  le 
plus  raifonnable  ; ils  les  propofent  aux  parties  qui 
font  en  guerre  , 8c  ils  leur  déclarent  fouvent  que 
fi  l'une  d'elles  rerufe  de  faire  la  paix  à ces  condi- 
tions , on  prendra  le  parti  de  l'autre  qui  les  aura 
acceptées.  Par-là  on  ne  fe  rend  nullement  arbitre 
de*  deux  parties  malgré  elles  , 8c  l'on  ne  s'attri- 
bue  pas  le  droit  de  décider  leur  différend  avec 
autorité  ; ce  qui  feroit  contraire  à l’indépendance 
des  divers  états.  On  ne  leur  fait  pas  non  plug 
cette  propofition  de  manière  à précendre  qu'elles 
fuient  abfolument  tenues  d’y  acquielccr  ; car  à 
la  rigueur  elles  n'y  font  pas  tenues.  Mais  , par  le 
droit  naturel , chacun  peut  joindre  fes  armes  à 
celles  d'un  autre  , à qui  il  croit  que  l’on  faic  du 
tort , fur-tout  lorfqu’il  craint  qu'il  ne  lui  en  re- 
vienne du  mafà  lui  même. 

L’hiftoire  des  me'diarions  depuis  un  fiècle  fetoit 
afiez  cuticule  : nous  en  avons  examiné  plufieurs, 
8c  nous  avons  vu  les  médiateurs  réuffir  lorfque  les 
parties  belligérantes  étoient  liffes  de  la  guerre  s 
ou  plus  communément  la  médiation  tramée  en 
longueur  par  la  partie  la  plus  forte  , jufqu’à  ce 
qu'elle  elle  obtenu  les  avantages  qu'elle  defiroir. 
Quand  les  parties  belligérances  font  arrivées  â 
l'un  ou  l’autre  de  ces  deux  points,  elles  ne  fe 
foueient  plus  des  médiateurs  8c  de  la  lenteur  de 
leurs  négociations  j elles  s'arrangent  elles-mêmes, 
8c  elles  ne  craignent  pas  de  donner  un  petit  dé- 
plaifir  aux  puifiances  qui  ont  travaillé  pendant  la 
guerre  â hâter  la  paix.  C’eft  ainfi  que  le  dernier 
traité  de  paix  entre  l'Angleterre  8c  la  France  a 
été  conclu  fans  l’intervention  des  médiateurs.  foyer 
l'article  Guerre. 

MEL1NDE,  royaume  d’Afrique  fur  la  cota 
de  Zangucbar , où  les  portugais  ont  un  comptoir. 
foyer  l'article  Portugal. 

MEMMINGEN,  ville  impériale  d’Allemagne 
au  cercle  de  Suabe  i elle  eft  fituée  dans  une  con- 
trée riante  8c  fertile  fur  le  ruifieau  d’Aacb  , qui 
fe  lette  dans  1‘ 1 1er.  Ses  magiftrats  , au  nombre 
de  dix-neuf,  tant  patriciens  que  plébéiens,  pro- 
feffent  le  luthcranifme , ainfi  que  la  plus  grande 
partie  de  la  bourgeoifie.  On  a dit  qu'elle  appar- 
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tenoit  anciennement  au  comté  d' Altorf;  mais  cela 
eft  encore  douteux.  On  fait  toutefois  que  Guel- 
phe  VI , dont  la  famille  poffédoit  ce  comté , y 
refida  8c  y finit  fes  jours.  Dès  le  règne  de  Fré- 
déric I , elle  ctoit  ville  libre  & impériale  ; 8e 
après  l’extinâion  de  Guelphe  d'Altort , elle  fut 
U bien  affermir  fia  liberté , que  le  roi  Rodolphe 
la  reconnut  8e  la  confirma  par  une  charte 
datée  de  itSô.  Les  empereurs  Charles  IV  8e 
W'enceflas  lui  affiircrent  Ion.  immédiatetc.  Elle  a 
le  quatorzième  fuffrage  à la  diète  de  l'Empire 
fur  le  banc  des  villes  libres  de  Suabe  , 8e  l'on- 
zième dans  les  affemblées  du  cercle.  Sa  taxe 
matriculaire , autrefois  de  148  florins  , fut  fixée 
en  16S3  à tfo  florins  8e  réduite  à 7f  en  1706, 
outre  181  rixdales  31  8e  demi  kr.  qu'elle  paye 
pour  l'entretien  de  la  chambre  impériale.  Elle 
paye  au  fife  de  la  préfeâure  de  Suabe  une  re- 
devance annuelle  de  ry  liv.  hellers  pour  l'office 
de  fa  prévôté.  Elle  fait  un  commerce  allez  con- 
lidérable  dans  fes  environs , aufli  - bien  qu'en 
Suiffe  8 £ en  Italie  . 8:  les  objets  de  ce  trafic 
font  du  felde  Bavière,  delà  toile  de  fes  fabri- 
ques , du  houblon , des  grains  8c  d'autres  mar- 
chandifes  8:  denrées.  En  1643 , les  troupes  im- 
périales 8c  bavaroifes  s'en  emparèrent  après  un 
liège  opiniâtre  de  neuf  lemaines. 

Le  territoire  de  la  ville  appartient  à la  répu- 
blique 8c  à fes  hôpitaux , qui  en  poffedent  la 
plut  grande  partie. 

MENDRISIO,  un  des  quatre  bailliages  que 
les  Suiffes  poffedent  en  Italie.  Il  faifoit  pattie  du 
duché  de  Milan.  On  l'oublia  dans  le  traité  con- 
clu entre  François  premier  , roi  de  France  , 8e 
les  luifles  en  ifirî,  8e  cet  oubli  caufa  bientôt  des 
difficultés.  Les  fuiffes  terminèrent  le  différend  en  le 
prenant  de  force  en  1 fit.  Jacques  de  Wippin- 
pen  , baillif  de  Lugano  , reçut  le  ferment  de  ceux 
de  Mendris  8e  de  Balema,  fous  la  réferve  de 
leurs  droits  , privilèges  , us  8c  coutumes.  Les 
fuiffes  la  gouvernent  par  un  bailli  qu'on  prend 
alternativement  dans  les  douze  cantons , & qui 
cil  deux  ans  en  charge.  L'exdufion  du  canton 
d'Appenzell , reçu  en  1 j 1 j dans  la  confédéra- 
tion helvétique,  prouve  cuie  les  fuiffes  fondoient 
leurs  droits  fut  la  conquête  qu’ils  en  firent  en 
ljiz. 

Ce  bailliage  eft  le  plus  petit  des  quatre.  Il  a 
trois  lieues  de  longueur  fur  une  de  largeur.  Le 
terroir  eft  très-fertile  en  vins  8c  en  grains. 

- Le  baillif  décide  feul  de  toutes  les  affaires  ci- 
viles 8c  criminelles  , avec  droit  d'appel  au  (vndicat. 
Lorfqu'il  s'agit  d'un  crime  capital , il  doit  con- 
fcilrer  fon  fecrctaire  baillhal , ion  propre  vicaire, 
le  fifcal  8c  le  chancelier  ; mais  ils  n'ont  tous 
que  voix  confultative.  Le  fccrètaire  bsilhval  eft 
élu  par  le  pays  même  j il  n'en  a que  le  nom  , 
le  chancelier  fait  les  fondions,  l.e  fyjidicat  éta- 
blit le  fifcal  8c  le  chancelier,  8c  le  bgillif  fon 
vicç-bs-'.'üf. 
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Le  bailliage  fe  partage  en  deux  piêves  ! celW 
de  Mtndnjio  8c  celle  de  Balerna.  Un  lui  a con- 
fervé  quelques  privilèges  ; chaque  piève  a deux 
régens,  8c  chaque  commune  un  conful.  Ceux-ci 
dirigent  les  affaires  du  pays , la  police  , les  dé- 
penfes  publiques , 8fc.  8c  ils  en  rendent  compte 
au  baillif. 

Les  habitant  font  tous  du  diocèfe  de  Corne. 
On  croit  que  leur  nombre  eft  de  1 f ou  1 6 mille. 
Fwq  l'article  Corps  helvétique. 

MtRSEBOURG  , évêché  d'Allemagne,  qui 
fut  autrefois  fouverair  : il  eft  borné  par  les  bail- 
liages de  .Léipfick  & de  Pegau  du  cercle  de 
Léipfick  ; par  ceux  de  Weiflenfels  8c  de  Fribourg 
du  cercle  de  la  Thuringe  j par  celui  de  Quet- 
furt  de  la  principauté  de  ce. nom , par  celui  de 
Schraplau , dépendant  du  comté  de  Mansfcld  , 
& par  la  partie  du  duché  de  Magdebourg  que 
l'on  nomme  cercle  de  la  Saule. 

Il  contient  7 villes,  un  bourg,  ait,  8c  félon 
Hempcl  zif  villages  8c  78  biens  nobles. 

L'empereur  Otton  le  grand  conçut,  dès  tan- 
née 9J  f , le  deflein  de  fonder  un  évêché  dans  f* 
ville  de  Merfeloarg  j il  obtint  à cet  effet  une 
bulle  du  pape  en  961  , qui  fut  confirmée  en 
967  : mais  cette  fondation  11 'eut  lieu  qu'en  968  , 
8c  ce  nouvel  évêché  fut  mis  fous  la  dépendance 
de  l'archevêché  de  Magdebourg.  Il  paroît  que 
l'empereur  céda  pour  toujours  à l'évêque  les 
droits  feigneuriaux  fur  la  ville  de  Meifebourg  ; 
8c  vers  l’année  974  , l'évêque  obtint  lis 
droits  régaliens  dans  l’intérieur  de  la  ville.  On 
ignore  le  temps  auquel  les  évêques  entrèrent  en 
pefleffion  du  château  8c  du  bailliage  i mais  ce 
ne  fut  point  avant  le  treizième  fiècle.  Gifiler  ou 
Geifleler  , deuxième  évêque  , parvenu  enfuite  4 
l’archevêché  de  Magdebourg , divifa  les  biens 
de  l'évêché  , 8c  le  convertit  en  abbaye  ençSii 
mais  l'empereur  Henri  II  le  rétablit  en  1004  , 
8c  plaça  fur  le  liège  Wigbert  i il  réunit  une  grande 
. partie  des  biens  qui  en  avoient  été  détaches.  Les 
margraves  de  Mifnie  ne  cefferent  point  de  s’ar- 
roger  la  fouveraineté  fur  l'évêché  de  Merfebourg  ; 
8c  quoique  le  margrave  Frédéric  s’en  foie  dé- 
parti en  1 288 , 8c  que  l'évêque  Sigifinond  de 
Lindenau  eilt  obtenu  en  1341  un  referit  de  l'em- 
pereur Charles-Quin:,  partant  que  la  qualité  de 
prince  lui  feroit  confervee  en  tout  temps  , & 
qu'il  ne  ferait  fait  aucune  innovation  dans  les 
immunités  de  l’Empire  don:  il  jouiffoit , ni  dans 
la  taxe  matriculaire  à laquelle  il  ctoit  impofé  , 
les  évêques  ne  furent  cependant  envifages  que 
comme  nobles  immédiats  , foit  par  les  margra- 
ves , foit  par  les  cleétcuis , 8c  ifs  furent  même 
obligés  de  fe  reconnoitre  pour  membres  des  états 
éleétaraux  : de  nos  jours , l'évêchc  fait  encore 
partie  de  la  première  clarté  de  ces  états  dans  le 
collège  des  prélats.  Cet  évêché  quitta  , dans  le 
feizième  fiècle , la  religion  catholique  romaine  , 
pour  «rnbraffci  la  proitilame  i Si  depuis  1561  le 
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grand  cWiitre  .1  clu  conltamment  un  prince  de  la 
maifon  "étorale.  L'éleâcur  Jean-George  1 , à 
qui  le  grand  chapitre  conféra  cette  dignité  en 
1591,  8c  qui  adminiftra  réellement  cet  évêché 
en  160) , le  réfigna  en  léjo  entre  les  mains  du 
grand  chapitre  , pour  en  faire  revêtir  fon  troiliê- 
me  fils  Chriltian  qui , dès  l6fû  , régit  la  majeure 
partie  de  cet  évêcné , & qui  ^adminiftra  en  en- 
tier après  le  décès  de  fon  père  : il  eut  d'ailleurs , 
en  vertu  d'un  teftament  de  i6fi",  la  bafle-Lu- 
face , les  feigncuriA  de  Dobrilug  & de  Finfter- 
walde,  comme  aufli  les  bailliages  de  Delltzfch , 
de  Bttterfcld  8c  de  Zoerbig.  Le  prince  Chriltian 
fut  ainfi  la  fouche  de  la  branche  collatérale  de 
Mrrfcbourg  , qui  s'éteignit  en  1738  par  la  mort 
du  duc  Henri  : à cette  époque  , le  foi  Au- 
gufte  III  fe  chffgca  de  la  direction  de  Merfe— 
bourg,  qu’il  attacha  pour  toujours  à la  maifon 
électorale  , *çn  vertu  d'une  capitulation. 

Sa  taxe  fnatriculaire  confiltoit  anciennement  en 
• dix  cavaliers  montés  8c  équipés  8c  jo  fantaflins, 
ou  140  florins  en  argent  : mais  la  maifon  de  Saxe 
l'a  exempté  depuis  de  cette  charge. 

Le  grand  chapitre  eft  compofé  de  feize  grands 
chanoines  , parmi  lefquels  fe  trouvent  fix  prélats  , 
6c  de  quatre  chanoines  inférieurs,  tous  de  la  re- 
ligion luthérienne  8c  d'ancienne  noblelfe. 

L'évêché  a une  régence  qui  lui  eft  propre  } 
il  a aufli  une  chambre  domaniale  8c  un  confif- 
tore. 

Les  bailliages  qui  lui  appartiennent , font  : 

I.  Le  bailliage  , dit  Kiichenamt-Merlêbourg , 
qui  comprend  quarante-cinq  villages  8c  dix-neuf 
biens  notées. 

II.  Le  bailliage  de  Lurzeil,  compofé  de  7g 
villages  8c  de  14  biens  nobles.  Le  bailliage  dé 
Zwenkay  fut  incorporé  en  1 

III.  Le  bailliage  de  Schkwidttz , compofé  de 
quarante-huit  villages  8c  de  vingt  quatre  biens 
nobles. 

IV.  Le  bailliage  de  Lauchftœdt , compofé  de 
19  vidages  8c  de  it  biens  nobles,  f'oyrp  l'article 
Sax  " 

MEURS  , principauté  d'Allemagne , au  cercle 
de  VVeftphalie. 

Cette  principauté  a environ  deux  milles  en 
longueur  8c  en  largeur  i elle  eft  bornée  par  les 
duchés  de  Clèves  8c  de  Berg  , par  l'archevêché 
de  Cologne  8c  le  duché  de  Gueldrrs. 

Quoiqu'un  graqd1  nombre  de  fes  diftriéh  foient 
marécageux,  cette  principauté  eft  cependant  fer- 
tile en  bled  , 8c  nourrit  beaucoup  de  bétail  8C 
«b:  gibier.  Tous  les  habitant  , à l’exception  de 
ceux  de  la  feigneurie  dé  Creyfeld  , profeflent  la 
religion  réformée. 

Précis  Je  thijloire  politique.  La  principauté  de 
Meurs  eft  nn  ancien  fief  de  Clèves  , dont  les 
comtes  de  Meurs  ont  reçu  l'tnveftiture  dès  1 187. 
Après  la  mort  de  Herman,  dernier  comre'dS 
Meurs  , Guillaume  , duc  de  Clèves  , voulut  fe 
(i ïcon,  polie,  fàr  diplomatique.  Tome  Jll, 
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mettre  en  poffeflion  de  Meurs  , comme  d’un  fief 
ouvert  i mais  W aldpurge-,  fœur  du  dernier  comte 
8c  femme  d’Adolphe,  comte  de  Nevenar,  s*en 
empara,  8c  en  IÇ79  les  parties  tranfigèrent  : il 
fut  convenu  qu'Adolphe  de  Nevenar  'recevrait 
l'inveftiture  de  Meurs  des  mains  de  Guillaume  , 
duc  de  Clèves  ; 8c  qu'en  cas  de  décès  de  la  part 
de  W aldpurge , fans  laiflet  de  pollérité  , le  comté 
en  queftion  retourneroit  aux  ducs  de  Clèves. 
W aldpurge'  fit  don  du  comté  à Maurice  , prince 
de  Nartau- Orange  i 8c  quoique  le  duc  de  Clèves 
s'en  mit  en  pofleflion  en  1600  après  la  mort  de 
la  donatrice , Maurice  le  lui  reprit.  Les  deux 
parties  ftipulèrent  en  1606  que  les  bourgeois  de 
Meurs  feroient  neutres , que  le  prince  Maurice 
metrroit  dans  le  château  une  garnifon  de  deux 
cents  fix  hommes  , 8c  qu'après  fa  mort  le  comté 
appartiendroit  au  duc.  Mais  Maurice  étant  mort 
en  1 61  r , fon  fuccélfeur  Fredéric-Henri  s’empara 
île  Meurs , 8:  la  maifon  d'Orange  s’v  maintint 
jufqu’â  la  mort  de  Guillaume  III , roi  de  la  Gran- 
de-Bretagne , après  laquelle  le  roi  de  I’ruffe  s’en 
faifit  à titre  d’héritier  8c  à titre  de  feigneur  di- 
reét.  Après  la  mort  du  comte  Hqyman  , dont 
il  a déjà  été  fait  mention,  la  feigneurie  de  Fri* 
mactsheim  retourna  â l’abbaye  de  Werdcn  com» 
me  fief  ouvert  i mais  cette  abbaye  en  invertit  de 
nouveau,  en  H79,  le  duc  Guillaume  de  Clèves  j 
cependant  on  en  conferva  la  jouiltance  à la  com- 
telfe  Waldpurge  : après  fa  mort  , le  prince 
Maurice  de  Naflau  la  prit  également , 8c  en  ob- 
tint l'inveftiture  de  l’abbaye.  La  maifon  éleâorale 
de  Brindebourg  réincorpora  en  1648  au  duché 
de  Clèves  cette  feigneurie  8c  les  autres  fiefs  de 
Werden  , 8c  en  fit  renouveücr  l'hommage  en 
ifiS8  8c  168t.  Le  toi  de  Prufle  fit  ériger 
Meurs  en  principauté  par  l’empereur  Jofcph  en 
• 1707  i mais  il  n’a  pu  encore  obtenir  voix  8c  féance 
au  collège  des  princes , quoique  le  réfultac  que 
les  deux  collèges  fupérieurs  rédigèrent  en  1708, 
lui  fût  favorable. 

Le  prince  d'Orange  obtint  en  1661  , par  rap- 
(jort  i cette  principauté  , voix  8c  féancc  aux  af- 
lembléts  du  cercle  de  Weftphalie , après  avoir 
promis  de  fournir  pour  la  taxe  matnculaire  4 
tavalicrs  8c  11  fantaflins.  Sa  place  eft  immédia- 
tement après  Witten.  Meurs  ayant  été  érigé  en 
principauté  en  1708 , 011  lui  afligna  un  nouveau 
rang  aux  aflfemblées  circulaires  , 8c  fon  fouverain 
prie  place  après  Oft-Frife.  Cette  principauté  doit 
paver  40  nxdales  ci  8c  demi  kr.  pour  l’entretien  de 
la  chambre  impériale. 

La  ptincipautc  de  Meurs  a une  régence  parti- 
culière , qui  adminirtre  toutes  les  affaires  ecclé- 
fiafliques,  civiles  8c  féodales.  Les  affaires  éco- 
nomiques appartiennent  à la  députation  de  la 
chambre*dc  guerre  8c  des  domaines , 8c  celle* 
dé  guerre  8c  de  police  font  dirigées  par  le  con- 
fcil  des  accifes  de  Meurs  8r  de  Crefeld  , fous  la 
direéHori  dé  ce  dernier  collège  ; ce  même  confcil 
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remplit  lesfonâions  de  confeil  provincial.  Voye\ 
les  articles  Brandebourg  gc  Prusse. 

MEXIQUE,  vaile  contrée  de  l'Amérique que 
poffcdem  les  espagnols  : on  lut  donne  auffi  le 
nom  de  Nouvelle- Efpagne.  On  trouve  au  nord  du 
Mexique  une  autre  contrée  qui  appartient  auffi 
aux  espagnols,  8c  qu'on  appelle  le  Nouveau- Mexi- 
que. Ce  qui  regarde  le  Nouveau  Mexique , fe  trou- 
vera ici  : nous  n'avons  pas  cru  devoir  en  faire  un 
article  à part. 

Nous  ferons  dans  celui  - ci  i*.  un  précis 
hillorique  de  la  découverte  , de  la  conquête  8: 
de  Icrabliffement  du  Mexique , & des  details  fur 
le  gouvernement  qu'y  trouvèrent  les  efpagnols  : 
2°.  nous  indiquerons  le  degré  de  profpérité  au- 
quel s’eft  élevé  le  Mexique , & nous  parlerons  des 
produirions  8c  du  commerce  de  ce  pays. 

Section  premier  i. 

Priât  hijbriauc  de  la  d/couverte  , de  la  conqutte 
ti  de  r itabliffement  du  Mexique  (5  de  la  Nou- 
velle-Efpugat. 

Velafquèsj  fondateur  de  l'établilTemcnt  de  Cu- 
ba , dcliroit  que  fa  colonie  partageât  , avec  celle 
de  Saint  Domingue , l'avantage  de  faire  des  dé- 
couvertes dans  le  continent  { & il  trouva  trcs-dif- 
pofés  à féconder  fes  vues , la  plupart  de  ceux 
u'une  avidité  a Clive  8c  infatiabie  avoit  conduits 
ans  fon  ifle.  Cent  dm  s'embarquèrent , le  8 , 
février  if  17  , fur  trois  petits  bâtimens  à Saint- 
Iago,  cinglèrent  à l'oueft,  débarquèrent  fuccef 
fivement  â fucatan,  i Campèche,  furent  reçus 
en  ennemis  fut  les  deux  côtes,  périrent  en  grand 
nombre  des  coups  qu'on  leur  porta,  8c  regagnè- 
rent dans  le  plus  grand  défordre  le  port  d'où  , 

3uelques  mois  auparavant  ils  étoient  partis  avec 
e fi  flatteufes  efpérances-  Leur  retour  tut  marqué 
par  la  fin  du  chef  de  l'expédition , Cordova,  qui 
mourut  de  fes  bleffures, 

Jufqu'à  cette  époque,  l'autre  hémifpbère  n'a- 
voit  offert  aux  efpagnols  que  des  fauvages  nuds, 
errans , fans  induftrie  , fins  gouvernement.  Polît 
la  premicte  fois , on  venoit  de  voir  des  peuples 
logés , vêtus,  formés  en  corps  de  nations,  aflê» 
avancés  dans  les  arts  poux  convenir  en  vafes  des 
métaux  précieux. 

Cette  découvene  pouvait  faire  craindre  des 
dangers  nouveaux  ; mais  cUe  préfentoie  auffi  l'ap- 
pas  d'un  butin  plus  riche , 8c  deux  cents  qua- 
rante efpagnols  je  précipitèrent  dans  quatre  na- 
vires qu  armoit  , i fes  dépens , le  cher  de  U co- 
lonie. tU  com  nencèrent  par  vérifier  ce  qu'avoient 
publié  les  avemuriers  qui  les  av oient  précédés  , 
pouffèrent  enfuire  leur  navigation  jtif,u’a  la  rivière 
de  Panuco  , & crurent  appercevoir  par. tout  des 
traces  encore  plus  décifives  de  civilifation.  Sou- 
vent ils  débarquèrent.  Quelquefois  on  les  attaqua  I 
«a es- vivement , 8c  quelquefois  ou  les  seçut  avec  I 
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un  relpeâ  qui  tenoit  de  l’adoration,  Ûans  uns 
ou  deux  occafions . ils  purent  échangé  conue 
l'or  du  nouvel  bèmifphcrc  quelques  bagatelles  de 
l'ancien.  Les  plus  entreprenans  d'entt'eux  opinoient 
â former  un  étabbflement  fur  ces  belles  plages  s 
leur  commandant , Gtijalva , qui , quoiqu'aftif  , 
quoiqu'inttépMe  , n’avoit  pas  Vame  d'un  héros  , 
ne  trouva  pas  fesfforces  fuffifantes  pour  une  en- 
treptife  de  cette  "portance.  U reprit  la  route  de 
Cuba , où  il  «rendit  un  compte  plus  ou  moins 
exagéré  de  tout  ce  qu’il  avait  vu  , dp  tout  ce 
qu'il  avoit  pu  apprendre  de  l'empire  du  Mexique. 

La  conquête  de  cette  valie  8c  opulence  région 
eft  auffi -tôt  arrêtée  par  Velafquès.  Le  choix  de 
l'inltrument  qu'il  y emploiera , l'occupe  plus  long- 
temps. 11  craint  également  de  la  confier  â un 
homme  qui  manquera  des  quaWs  indifpenfables 
pour  la  faite  réuflàr  , ou  qui  aura  trop  d’ambi- 
tion pour  lui  en  rendre  hommage.  Set  confident 
le  décident  enfin  pour  Fernand  CorfcS  , celui  de 
fes  lieutenans  que  les  aient  appellent  le  plus  im- 
périeufement  i l'exécution  au  projet , mais  le 
moins  propre  i remplir  fes  vues  perfonnclles.  L'ac- 
tivité , l' élévation , l'audace  que  montre  le  nou- 
veau chef  dans  les  préparatifs  d’une  expédition 
dont  il  prévoit  8c  veut  écarter  les  difficultés , 
réveillent  toutes  les  inquiétudes  d'un  gouverneut 
naturellement  trop  foupçonneux.  On  Te  voit  oc- 
cupé , d’abord  en  fecret  8c  publiquement  enfuire 
du  projet  dê  retirer  une  commiffion  importante 
qu'il  fe  reproche  d'avoir  inconfidérément  donnée. 
Repentir  tardif.  Avant  que  foient  achevés  les 
arrangemens  imaginés  pour  letcmr  La  Sotte  com. 
potée  de  onze  petits  bâtimens,  elle  a mis  à U 
voile,  le  10  février  ifiy,  avec  cent*neuf  ma- 
telots , cinq  cents  huit  foldats  , feiïe  chevaux  , 
treize  mouiquets  , trente  - deux  arbalètes  , un 
grand  nombre  d'épées  8c  de  piques , quatre  fau- 
conneaux 8c  dix  pièces  de  campagne. 

Ces  moyens  d'invafion  , tout  infuffifans  qu'ils 
pourront  paraître  , n'avoient  pas  même  été  four- 
nis par  la  couronne  , qui  ne  contribuoit  alors  que 
de  fon  nom  aux  decouvertes , aux  établifSnens, 
C'étoiept  les  particuliers  qui  formoient  des  plans 
d'agrandiffemeni , qui  les  dirigeoient  par  des  com- 
binaifons  bien  ou  mal  réfléchies , qui  les  exécu- 
; oient  à leurs  dépens.  La  foif  de  l'or  8c  i'efprit 
de  chevalerie  qui  régnoit  encore  , excitôicm  prin- 
[ cipalement  la  fermentation.  Ces  deux  aiguillons 
faifoientàla  fois  courir  dans  ly  nouveau-Monde, 
dés  hommes  de  la  première  8c  de  la  dernière 
claffc  de  la  fociété  ; des  brigands  qui  ne  refpi- 
roient  que  le  pillage  , 8c  des  cfprits  exaltes  qqi 
croyaient  aller  à la  gloire.  C'cff  pourquoi  la  trace 
de  ces  premiers  conquérans  fut  marquée  par  tant 
de  forfaits  8c  tant  it'aérions  extraord’uaircsi  c'eft 
pourquoi  leur  cupidité  fut  fi  atroce  8c  leur  bra- 
voure fi  gigantefque. 

• La  double  paffion  des  richeffes  Si  de  la  renom- 
mée paraît  animer  Cortès.  En  le  tendant  à fa 
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deftînation  , il  attaque  les  indiens 'de  Tabafco  , 
bit  plufieurs  fois  leurs  troupes , les  réduit  à de- 
mander la  paix  , reçoit  leur  hommage , & fe  fait 
donner  des  vivres , quelques  toiles  de  coton  , & 
vingt  femmes  qui  le  fuivent  avec  joie. 

Le  Mexique  obeiffoit  à Montezuma ,'  lorfque 
les  efpagnols  y abordèrent.  Le  fouvenin.  ne  tarda 

es  à être  averti  Je  l'arrivée  de  ces  étrangers. 

ans  cette  vafte  domination . des  couriers  placés 
de  diftance  en  diftance  , inftruifoient  rapidement 
la  cour  de  tout  ce  qui  arrivoit  dans  les  provin- 
ces les  plus  recalées.  Leurs  dépêches  conmloient 
en  des  toiles  de  coton  , où  éroiem  repréfentées 
les  différentes  circonfhnces  des  affaires  qui  mé- 
ntoient  l'attention  du  gouvernement.  Les  figures 
étoient  entremêlées  de  caraâèms  hiéroglyphiques, 
qui  fuppléoient  à ce  que  l'art  diT peintre  n’avoir 
pu  exprimer.  • 

On  devoit  s’attendre  qu'un  prince  que  fa  va- 
leur avoir  élevé  au  trône , dont  les  conquêtes 
avoient  étendu  l'empire , qui  avoir  des  armées 
nombreufes  8c  aguerries , feroit  attaquer  ou  at- 
taquerait lui -meme  une  poignée  d'aventuriers 

3ui  ofoient  infefter  fon  domaine  de  leurs  brigan- 
ages.  Il  n'en  fut  pas  amü  ; Se  les  efpagnols  , 
toujours  invinciblement  pouffés  vers  le  merveil- 
leux , cherchèrent , dans  un  miracle , l'explica- 
tion d’une  conduite  fi  vifiblement  oppofée  au 
caraâère  du  monarque,  fi  peu  aflortie  aux  cir- 
conftances  où  il  fe  trouvoit.  Les  écrivains  de  cetre 
nation  ne  craignirent  pas  de  publier  i I;  face  de 
l'univers,  qu’un  peu  avant  la  découverte  du  nou- 
veau-Monde,  on  avoit  annoncé  aux  mexicains 
que  bientôt  il  arriverait  du  côté  de  l'orient  un 
peuple  invincible,  qui  vengerait,  d'une  manière 
a jamais  terrible,  les  dieux  irrités  par  les 'plus 
horribles  crimes  , par  celui  en  particulier  que  la 
nature  repouffe  avec  plus  de  dégoût,  8c  que  cette 
prédiftion  fatale  avoit  feule  enchaîné  les  talens 
de  Montezuma.  Ils  crurent  trouver  dans  cette 
impofture  le  double  avantage  de  juftifîer  leurs 
ufurpations , 8:  d'affocier  le  ciel  â leurs  cruautés. 
Une  fable  fi  groflière  trouva  long-tems  des  par- 
tifans  dans  les  deux  hémifphères  , 8c  cet  aveugle- 
ment n'eft  pas  auflî  furprenant  qu’on  le  pourrait 
croire. 

Depuis'  que  Montezuma  étoit  fur  le  trône  , il 
ne  montrait  aucun  des-  talens  qui  l'y  avoient  fait 
monter.  Du  fein  de  la  mollcffe  , il  méprifoit  fes 
fujets , il  opprimoit  fes  ttibutaires.  L'arrivée  des 
efpagnols  ne  rendit  pas  du  reffort  à cette  ame 
avilie  8r  corrompue.  11  perdit  en  négociant , le 
temps  qu’il  falloir  employer  en  combats  , 8c 
voulut  renvoyer  avec  des  préfens , des  ennemis 
qu'il  falloir  détruire.  Cortès , à qui  cet  engour- 
diffement  «onvenoit  beaucoup , n’oublioit  rien 
pour  le  perpétuer.  Ses  difeours  étoient  d'un  ami. 
Sa  million  fe  bomoic , difoit-il  , à entretenir  de 
la  part  du  plus  grand  monarque  de  l’orient , le 
plus  puiffant  nuitçe  du  Mexique.  A toutes  les 
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infhnees  qu'on  faifoit  pour  preffer  fon  rembar- 
quement , il  répondort  toujours  qu’on  n’avoit  ja- 
mais renvoyé  un  ambaffadeur  fans  lui  donner  au- 
dience. Cette  obligation  ayant  réduit  les  envoyés 
de  Montezuma  i recourir  , félon  leurs  inllruc- 
tions  , aux  menaces  8c  à vanter  les  tréfors  8c  les 
forces  de  leur  patrie  : voilà  , dit  le  général  ef- 
pagnol  en  fe  tournant  vers  fes  foldats , voilà  ce 
que  noue  cherchons  , de  grands  périls  & de  grandes 
richefes.  Il  avoir  alors  fini  tous  fes  préparatifs  , 
8c  acquistoutes  les  connoiffances  qui  lui  étoient 
néceffair»  Réfolu  à vaincre  ou  i périr  , il  brûla 
fes  vaiffeaux  , 8c  marcha  vers  la  capitale  de  l'em- 
pire.  , 

Sur  fa  route  fe  trouvoit  la  république  de  Tlaf- 
cala  , de  tout  temps  ennemie  des  mexicains , qui 
vouloient  la  foumectre  i leur  domination.  Cor- 
tès ne -doutant  pas  qu'elle  ne  dût  favorifet  fes 
projets , iui  fit  demander  paffage , 8c  propofer  une 
alliance.  Des  peuples  qui  s' étoient  interdit  pref- 
que  toute  communication  avec  leurs  voifins , 8c 
que  ce  principe  infociable  avoit  accoutumés  i 
une  défiance  uhiverfclle , ne  dévoient  pas  être 
favorablement  difpofés  pour  des  étrangers  dont 
le  ton  étoit  impérieux  , 8c  qui  avoient  fignalé  leur 
arrivée  par  des  infulces  faites  aux  dieux  du  pays. 
Auffi  repouflcrent-ils  fans  ménagement  les  deux 
ouvertures.  Les  merveilles  qu'on  racontoit  des 
efpagnols , étonnoient  les  tlafcalteques , mais  ne 
les  effrayoient  pas.  Ils  livrèrent  quatre  ou  cinq 
combats.  Une  fois  les  efpagnols  furent  rompus. 
Cortès  fe  crut  obligé  de  le  retrancher , 8c  les  in- 
diens fe  firent  tuer  fur  les  parapets.  Que  letu 
manquoit-i!  pour  vaincre  f des  armes. 

Un  point  d'honneur  qui  tient  à l'humanité , un 
point  d'honneur  qu'on  trouva  chez  les  grecs  au 
liège  deTroye,  qui  fe  fit  remarquer  chez  quel- 
ques peuples  des  Gaules , 8c  qui  paraît  établi  chez 
plufieurs  nations,  contribua  beaucoup  à la  défaite 
des  tlafcalteques.  C'étoit  la  crainte  8c  la  honte 
d’abandonner  à l'ennemi  leurs  bleffés  8c  leurs 
morts,  A chaque  moment,  le  foin  de  les  enlever 
rompoit  les  rangs  8c  ralentiffoit  les  attaques. 

Une  Conflitution  politique  , qu'on  ne  fe  feroit 
pas  attendu  i trouver  dans  le  nouveau-Monde  , 
s'étoit  formée  dans  cette  colorée.  Le  pays  étoit 
partagé  en  plufieurs  cantons,  où  régnoient  des 
hommes  qu’on  appelloir  caciques,  fis  condui- 
foient  leurs  fujets  à la  guerre,  levoienc  les  im- 

fiôcs  8c  rendoient  la  juîtice  : mais  il  falloir  que 
eurs édits  fuffent  confirmés  parle  fénat  deTlaf- 
cala,  qui  étoit  le  véritable  fouverain.  Il  étoit 
compofé  de  citoyens  choifis  dans  chaque  diftriâ 
par  les  affemblées  du  peuple.  M.  Robertfon  a 
décrit  les  moeurs  8c  le  gouvernement  des  tlafcal- 
teques ; 8c  nous  y renvoyons  le  Icéleur. 

Une  des  qualités  que  les  efpagnols  méprifoienc* 
le  plus  chez  les  tlafcalteques  , c'étoit  l’amour  de 
la  liberté.  Ils  ne  trouvoient  pas  que  ce  peuple 
eût  un  gouvernaient  , parce  qui!  n’avoit  pas 
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celui  d'un  feul , ni  une  police,  puce  qu'il  nV 
voit  pas  celle  ae  Madrid  ; o>  des  vertus , parce 
qu'il  n'avoit  pas  leur  culte  ; ni  de  l’efprit,  puce 
qu'il  n'avoit  pas  leurs  opinions. 

Malgré  cette  manière  de  penfer  (î  hautaine  8c  fi 
dédaigneufe , lçs  efpagnols  firent  alliance  avec  les 
tiafcalteques , qui  leur  donnèrent  Gx  mille  foldats 
pour  les  conduire  & les  appuyer. 

Avec  ce  fecours,  Cortès  s'avançoit  vers  Mexi- 
co , à travers  un  pays  abondant  arrofe,  couvert 
de  bois  , de  champs  cultives  ,*  de  villages  îc  de 
jardins.  La  campagne  droit  féconde  m>  plantes 
inconnues  à l'Europe.  On  y voyoit  uncTouIe  d'oi- 
feaux  d'un  plumage  éclatant , des  animaux  d'ef- 
péccs  nouvelles.  La  nature  étoit  différente  d’elle 
même,  fie  n'en  étoit  que  plus  agréable  8e  plus 
riche.  Un  air  tempéré,  des  chaleurs  continues,» 
nuis  fupporrabies , entretenoient  la  parure  fie  la 
fécondité  de  U terre.  On  voyoit , dans  le  même 
canton  , des  arbres  couverts  de  Heurs,  des  arbres 
chargés  de  fruits.  On  femoit  dans  un  champ  le 
grain  qu'on  moiffonnoit  dans  l'autre. 

Les  efpagnols  ne  paruftnt  point  fenfibles  à ce 
nouveau  fpeélacte.  Tant  de  beautés  ne  les  tou- 
choient  pas.  Ils  voyoient  l'or  fervir  d'ornement 
dans  les  maifons  fie  dans  les  -temples , embellir 
les  armes  des  mexicains , leurs  meubles  8c  leurs 
erfonnes  ; ris  ne  voyoient  que  ce  métal  : fem- 
lables  à ce  Mammona  dont  parle  Milton , qui 
dans  le  ciel  oubliant  Ia  divinité  même , av oit 
toujours  les  yeux  fixés  fur  le  parvis  qui  étoit 
d’or. 

Montezuma  que  fes  incertitudes , fie  peut-être 
il  crainte  de  commettre  fon  ancienne  gloire  , 
avoient  empêché  d'attaquer  les  efpagnols  à leur 
arrivée  , de  le  joindre  depuis  aux  tiafcalteques 
plus  hardis  que  lui  , d’affaillir  enfin  des  vainqueurs 
fatigués  de  leurs  propres  triomphes  : Montezu- 
ma  , dont  les  mouvtmens  s'étoient  réduits  à dé- 
tourner Cortès  de  venir  dans  fa  capitale , prit 
le  parti  de  l'y  introduire  lui-même.  11  comman- 
dott  à trente  princes , d<ant  plufieurs  pouvoient 
mettre  fur  pied  des  armées.  Ses  ritfheffes  ctoient 
confidérables  , 8c  fon  pouvoir  abfolu.  Il  parole 
ue  fes  fujets  avoient  quelques  connoiffances  8c 
e l’indullric.  Ce  peuple  étoit  guertier  & rempli 
d'honneur.  • 

L'emffereur  du  Mexique  oubliant  ce  qu’il  fe 
devoir,  ce  qu'il  devoir  à fia  couronne  , ne  mon- 
tra pas  le  moindre  courage , la  moindre  intelli- 
gence. Tandis  qu'il  pouvoit  accabler  les  efpagnols 
de  route  fa  puiffance , malgré  l'avantage  de  leur 
difeipline  3e  de  leurs  armes,  il  voulut  employer 
contre  eux  la  perfidie. 

Il  les  combloit  à Mexico  de  préfens  , d'égards, 
decarefTes,  8c  tl-faifoit  attaquer  la  Vera-Crux, 
colonie  que  les  efpagnols  avoient  fondée  dans  le 
lieu  où  iis  avoient  débarqué , pour  s'affiner  une 
retraite  , ou  pour  recevoir  des  fecours.  Il  faut , 
dit  Cours  à fes  compagnons,  en  leur  apprenant 
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cette  nouvelle,  il  faut  étonner  cet  barium  par 
une  action  d'h  lot  : j'ai  rifolu  d'arrêter  l'empereur  t 
Il  de  me  rendre  maître  de  fa  ptrfonne.  Ce  deffein 
fut  approuvé.  Aufli-tôt , accompagné  de  fes  of- 
ficiers , il  marche  au  palais  de  Montezuma  , 8c 
lui  déclare  qu'il  faut  lp  fuivre  , ou  fc  refoudre  i 
périr.  Ce  prince  , par  une  baffeffe  égale  à la  té- 
mérité de  fes  rivaux , fe  met  entre  leurs  mains. 
Il  ell  oblige  de  livrer  au  fupplice  les  généraux  qui 
n'avoient  agi  que  par  fes  ordres  » Sc  il  met  le 
comble  à fon  aviliffement , en  rendant  hommage 
de  fa  couronne  au  roi  d'Lfpagne. 

Au  milieu  de  ces  fuccès , on  apprend  que 
Narvaès  vient  d'arrivet  de  Cuba  avec  huit  cents 
fancaffins , avec  quatre-vingts  chevaux , avec  douze 
pièces  de  canon,  .pour  prendre  le  commandement 
de  l'armée  8c  four  exercer  des  vengeances.  Ces 
‘forces  ctoient  envoyées  par  Velafqucs,  mécon- 
tent que  des  aventuriers  partis  fous  fes  aufpices 
euflint  renoncé  à toute  liaifon  avec  lui  , qu'ils 
fe  fuffent  déclarés  independans  de  fon -autorité  , 
8c  qu'ils  euffent  envoyés  des  députés  en  Euro- 
pe , pour  obtenir  la  confirmation  des  pouvoit* 
qu'ils  s'étoient  arrogés  eux  mêmes.  Quoique  Con- 
tés n'ait  que  deux  cents  cinquante  hommes,  U 
marche  à fon  rival  j il  le  combat , le  fait  prifoo- 
nier  , oblige  les  vaincus  à mettre  bas  les  armes, 

Suis  les  leur  rend  en  leur  propofanc  de  le  fuivre. 

gagne  leur  coeur  par  fa  confiance  & fa  magna- 
nimité. Ces  foldats  fc  rangent  fous  fes  drapeaux} 
Bc  avec  eux  il  reprend , fan  perdre  un  moment  » 
la  route-  de  Mexico  , où  il  n'avoit  pu  Uiucr  que 
cinquante  efpagnols  qui , avec  les  tiafcalteques, 
gardoient  étroitement  l'empereur. 

II  y avoit  des  mouvemens  dans  la  noble  fie 
mexicaine , qui  étoit  indignée  de  U captivité  de 
fon  prince  ; 8c  le  zèle  indiferet  des  efpagnols  qui  , 
dans  une  fête  oublique  en  l'honneur  des  aïeux  du 
pays,  itnverferent  les  autels  &c  maffacrèrent  le» 
adorateurs  8c  les  prêtres,  avait  fait  prendre  les 
armes  au  peuple. 

Cortès , à fon  retour  à Mexico , trouva  le* 
liens  a&cgcs  dans  le  quartier  où  il  les  avoit  laiffes. 
C’étoit  un  efpace  affez  vaûe  pour  contenir  les  ef- 
pagnols 8c  leurs  alliés  , 8c  entouré  d'un  mur  épais  , 
avec  des  tours  placées  de  diftance  en  dillance.  On 
y avoit  difpofe  l'artillerie  le  mieux  qu'il  avoit  été 
poflible  ; 8c  le  fervice  s'y  étoit  toujours  fait  avec 
autant  de  régularité  & : de  vigilance  que  dans  une 
place  affiégée  ou  dans  le  camp  le  plus  expofe.  Le 
général  ne  pénétra  dans  cette  efpece  de  Foitereffe 
qu'aptes  avoir  furmonté  beaucoup  de  difficultés  ; 
Sc  quand  il  y fut  enfin  parvenu  , les  dangers  con- 
tinuoient  encore.  L’acharnement  des  naturels  du 
pays  éroit  tel  qu'ils  hafardoieni  de  pénétrer  par  les 
embrafures  du  canon , dans  l'afylc  qu'ils  vouloient 
forcer. 

Pour  fc  tirer  d’une  fituation  défefpérée , les  ef- 
pagnols ont  recours  à des  forties.  Elles  font  heu- 
reufes,  fans  être  dècifives.  Les  mexicains  montrent 
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un  courage  extraordinaire.  Ils  fe  déjouent  gai*-  [ 
ment  à une  mort  certaine.  On  les  voit  fe  précipiter 
nus  & lans  défenfe  dans  les  rangs  de  leurs  enne- 
mis, pour  rendre  leurs  armes  inutiles  ou  pour 
les  leur  arracher.  Tous  veulent  périr  pour  déli- 
vrer leur  partie  de  ces  etrangers  qui  prétendent  y 
régner. 

le  combat  le  plus  faoglant  fe  donne  fur  une 
élévation  dont  les  américains  s’éioient  emparés , 
& d’où  ils  accabloient  de  traits  plus  ou  moins 
meurtriers  tout  ce  qui  fe  préfet» toit.  La  troupe 
chargée  de  les  déloger,  en  trois  fois  repouffee. 
Cortès  s’indigne  de  dette  réCilançe  ; fie  quoiqu'af- 
fez  grièvement  blcflc , il  veut  fe  charger  lui-même 
de  i’attaque.  A peine  ell-il  en  potféiUon  de  ce 
polie  important , que  deux  jeunes  mexicains  jet- 
tent leurs  armes  & viennent  à lui  comme  défer-' 
teurs.  Ils  mettent  un  genou  à terre , dans  b polture 
de  fupplians , le  fai  B lient  St  s’élancent  avec  une 
extrême  vivacité  dans  l'efoérance  de  le  faite  périr , 
en  l’entraînant  avec  eux.  Sa  force  ou  fon  adrelte  le 
débarraflent  de  Ions  mains,  & ils  meurent  victimes 
d'une  entrepnfe  géneteufe  St  inutile.  , 

Cette  aoion  , mille  autres  d’une  vigueur  pa- 
reille , font  d eiuer  aux  Efpagnols  au 'on  puilfe 
trouver  des  moyens  de  conciliation.  Montezuma , 
toujours  prifonnier,  confenr  à devenir  Lmll  ru- 
men t de  l’cfdavage  de  fon  peuple  , & il  fe  montre 
avec  tout  l'appird^du  trône  fur  La  muraille , pour 
engager  fes  fujets  a ceffer  les  holljlités  Leur  indi- 
gnation lui  apprend  que  fon  régne  cil  fini  j fie  les 
traits  qu'ils  lui  lancent  le  perccut  d'un  coup 
mortel. 

Un  nouvel  ordre  de  ebofes  fuit  de  près  cet  évé- 
nement tragique.  Les  mexicains  voient  i la  fin  que 
leur  plan  de  défenfe , que  leur  plan  d’attaque  fout 
également  mauvais  > & ils  fe  bornent  à couper  les 
vivres  à un  ennemi  que  la  fupcriorité  de  ta  dif- 
cipline  Se  de  fes  armes  rend  invincible.  Cortès  ne 
s'apperçoit  pas  plutôt  de  ce  changement  de  fyllê- 
-mc , qu'il  penfe  à le  retirer  chez  les  tlafcalteqûes. 

L’exécution  de  ce  projet  extgeoie  une  grande 
célérité,  un  fecret  impénétrable,  des  mefures 
bien  combinées.  On  fe  met  en  marche  vers  le 
milieu  de  la  nuit.  L’armée  défiloit  eu  filcnce  & en 
ordre  fur  une  digue,  lorfquc  fon  arrière-garde  fut 
attaquée  avec  impètuolUe  par  un  corps  nombreux, 

& fes  flancs  par  des  canots  dillribués  aux  deux 
côtés  de  la  chauffée.  Si  les  mexicains,  qui  avoieut 
plus  de  forces  qu'ils  n'en  pou  voient  taire  agir, 
euffent  eu  la  précaution  de  jetrer  tles  troupes  à 
l'extrémité  des  ponts  qu’ils  avoieut  figement  rom- 
pus , les  efpagnols  & leurs  alliés  auroient  tous  péri 
dans  cette  aétion  Cinglante.  Leur  Tnmlieur  voulut 
que  leur  ennemi  ne  ftlt  pas  profiter  de  tous  fes 
avantages  i St  ils  arrivèrent  enfin  fur  les  bords 
du  lac,  après  des  dangers  & des  fatigues  in- 
croyables. Le  défordre  où  ils  étoirnt , le»  expofoit 
encore  à une  défaite  encicre.  Une  nouvelle  faute 
vint  à leur  lècctus. 
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L'aurore  permit  à peine  aux  mexieaini  de  décou- 
vrir le  champ  de  bataMe  dont  jis  étaient  reliés  les 
maîtres,  qu’ils  apperçurent  parmi  les  morts  lin 
fils  tt  deux  filles  de  Montezuma , que  les  efpa- 
gnols  emmenaient  avec  quelques  autres  prifon- 
niers.  Ce  fpefbcle  glaça  d'effroi.  L'idée  d'avoir 
maffacrc  les  enfans  apres  avoir  immolé  le  père  , 
étoit  trop  forte  pour  que  des  âmes  foibles  St  éner- 
vées par  l’habitude  d'une  obéiffancc  aveuglé , 
puffent  la  foutenjr.  Ils  craignirent  de  joindre  Lun-  . 
piété  au  régicide  ; & ils  donnèrent  à de  vaines  cé- 
rémonies funèbres  uu  temps  qu'ils  dévoient  au  faluc 
de  leur  patrie. 

Durant  cet  intervalle , l'armée  battue  qui  avoir 
perdu  fon  artillerie , fes  munitions , fes  blgages  . 
ion  butin,  cinq  ou  tu  cents  efpagnols,  deux  mille 
tlafcalteqûes,  St  à laquelle  il  ne  relloit  prefque 
pas  un  foldat  qui  ne  fut  bleffç , fe  remettoit  en 
marche.  On  ne  carda  y a,  i la  po’urfuivre , à la  har 
celer,  i l'envelopper  enfin  dans  la  vallée  d’LK 
rumba.  Le  feu  du  canon  & de  la  moufqueterie , 
le  fer  des  lances  & des  épées , n'empêchoient  pas 
les  Indiens , tous  nus  qu'ils  croient,  d’approcher , 
fie  de  fe  jetter  fur  leurs  ennemis  avec  une  grande 
animofite.  La  valeur  alioit  céder  au  nombre , lorf- 
que  Cortès  décida  de  la  fortune  de  cette  journée. 

Il  avoic  entendu  dite  que,  dans  une  partie  du 
Nouvau-Moode , le  fort  des  batailles  déperfüoit 
de  l'étendard  royal.  Ce  drapeau,  donc  la  forme 
étoit  remarquable  , & qu’on  oc  mettoit  en  campa- 
gne que  dans  les  occafions  les  plus  importances  , 
croie  affez  près  de  lui.  Il  s’élance  avec  fes  plus 
braves  compagnons  pour  le  prendre.  L’un  deux  le 
tufit  St  l'emporte  dans  le  rang  des  elpagnols.  Les 
mexicains  perdent  courage  i iis  prennent  la  fuite 
en  jctranc  leurs  armes.  Cortès  pourfujt  fa  marche,  3c 
arrive  fans  obilades  chez  les  tlafcalteqûes. 

XL  II  n'avoit  perdu  ni  le  deffein,  ni  l'efpénnee 
de  foumettre  l’empire  du  Mtxiqut  ; mais  il  avoir 
fait  un  nouveau  plan.  11  vouloit  fc  fervir  d'une  par- 
tie des  peuples , pour  affujertir  l’autre.  La  forme 
du  gouvernement,  la  dilpofition  des  efptits,  la 
fituation  de  Mexico , favorifoiciu  ce  projet , St 
les  moyens  de  l'exécuter. 

L'empire  étoit  électif,  Se  quelques  rois  ou  caci- 
ques croient  les  électeurs.  Ils  choififfoient  d'ordi- 
naire un  d'entr’eux-  On  lui  faifbit  jurer  que , tout 
-le  temps  qu’il  fetoit  fur  le  trône,  les  pluies  tom- 
heroient  à ptopos,  les  riviètes  ne  cauferoient  point 
de  ravages,  les  campagnes  n'eprouveroient  point 
de  ftéiiîité,  les  hommes  ne  péntpient  point  par  les 
influences  malignes  d'un  air  contagieux.  Cet  ufage 
pouvoir  tenir  au  gouvernement  thcocraiiqtii  , donc 
on  trouve  encore  des  traces  dans  prefque  routes 
les  nations  de  l’univers.  Peut-être  auffi  le  but  de 
ce  fernaenc  bizarre  étoic-il  de  faire  entendre  au 
nouveau  fouverain  , que  les  malheurs  d'un  état 
venant  prefque  toujours  des  défordres  de  l'adn  i~ 
niflratiofi,  il  devoit  régner  avec  tant  de  modéra- 
tion Si  de  fageflx , qu’un  oc  pût  jamais  regarder 
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Iss  calamites  publiques  comme  l’effet  de  fonim-  ’ 
prudence,  ou  comme  unff  juile  punition  de  Tes 
dércglcmens. 

On  avoit  fait  les  plut  belles  loix  pour  obliger  à ne 
donner  la  couronne  qu'au  mérite  j mais  la  (uperlii- 
tion  donnnic  aux  prêtres  une  grande  influence  dans 
les  cleâions. 

Dès  que  l'empereur  étoit  inftallé , il  étoit  obligé 
de  faire  la  guerre , & d'amener  des  prifonniers  aux 
• dieux.  Ce  prince,  quoiqu'éleétif , étoit  fort  ab- 
. folu , parce  qu'il  n’y  avoit  point  de  loix  écrites , 

8c  qu'il  pouvoit  changer  les  ufages  reçus. 

Prelque  toutes  les  formes  de  la  juftice  & les 
étiquettes  de  la  cour  étoient  confaçrées  par  la  re- 
ligion" 

Les  loix  punifioient  les  crimes  qui  fe  puniffent 
par  tout  i mais  les  prêtres  fauvoient  fouvent  les 
criminels. 

Il  y avoit  deux  foix  propres  à faire  périr  bien  des 
-innocens , & qui  dévoient  appefantir  fur  les  mexi- 
cains le  double  joug  du  defpotifme  8c  de  la  fuperf- 
tition . Elles  condamnoient  à mort  ceux  qui  auroient 
blelfe  la  fainteté  de  la  religion,  8c  ceux  qui  auroient  < 
blelTé  la  majefté  du  prince.  On  voit  combien  des 
loix  fi  peu  précifes  facnitoient  les  vengeances  par- 
ticulières , ou  les  vues  intéreffées  des  prêtres  & des 
courtifans. 

On  ne  parvenoit  à la  noblefle , 8e  les  nobles  ne 
parvenoient  aux  dignités  que  par  des  preuves  de 
courage  , de  piété  8c  de  patience.  On  faifoit  dans 
les  temples  un  noviciat  plus  pénible  que  dans  les 
^armées ; 8t  enfuite  ces  nobles,  auxquels  il  en 
'avoit  tant  coûté  pour  l’être,  fe  dévouoient* aux  | 
fondions  les  plus  viles  dans  le  palais  des  empe- 
reurs. 

Cortès  penfa  que , dans  la  multitude  des  vaffaux 
du  Mexiqut , il  y en  auroit  qui  fecoueroicnt  vo- 
lontiers le  joug  , & s'alfocieroient  aux  efpagnols. 

Il  avoit  vu  combien  les  mexicains  étoient  haïs 
des  petites  nations  dépendantes  de  leur  empire , & 
combien  les  empereurs  faifoient  fentir  durement 
leur  puiffance. 

Il  s’étoit  apperçu  que  la  plupart  des  provinces 
déteftoient  la  religion  de  la  capitale , 8e  que  dans 
Mexico  meme  les  grands , les  hommes  riches , 
dans  qui  l’efprit  de  fociété  diminuoit  la  férocité  des 
préjugés_  & des  moeurs  du  peuple , n'avoient  plus 
que  de  l’indifférence  pour  cette  religion.  Pluiîeurs 
d’entre  les  nobles  etoient  révoltés  d’exercer  les 
emplois  les  plus  humilians  auprès  de  leurs  maîtres. 

Depuis  fix  mqis,  Cortès  mûriffoit  en  filence  fes 
grands  projets,  lorfqu'on  le  vit  fortirde  fa  retraite , 
fiai vi  de  cinq  cents  quatre-vingt-dix  efpagnols  , de 
dix  mille  tlafcalteques,  de  quelques  autres  Indiens, 
amenant  quarante  chevaux  8c  traînant  huit  ou  neuf 
pièces  de  campagne.  Sa  marche  vers  le  centre  des 
états  mexicains , fut  facile  8c  rapide.  Les  petites 
nations  , qui- auroient  pu  la  retarder  ou  i'embar- 
rafler , furent  toutes  aifément  fubjuguéès , ou  fe 
donnèrent  librement  à lui.  Plufieuts  des  peuplades 
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qui  occupoient  les  environs  de  la  capitale  de  l'em-r 
pire , furent  auffi  forcés  de  fubir  fes  loix , ou  s’p 
fournirent  d'elles-mêmes. 

Des  fuccès  propres  à étonner  même  les  plus  pré* 
fomptueux , auraient  dû  naturellement  livrer  tous 
les  cœurs  au  chef  intrépide  8c  prévoyant  dont  ils 
étoient  l'ouvrage.  11  n'en  fut  pas  ginfi.  Parmi  fes 
foldits  efpagnols,  il  s'en  trouvoit  un  aller  grand 
nombre  qui  avoient  trop  bien  confervé  le  fouvenir 
des  dangers  auxquels  ils  avoient  li  difficilement 
échappé.  La  crainte  de  ceux  qu'il  falloir  courir  en- 
core , les  rendit  perfides.  Ils  convinrent  entr'eux 
de  maflacrer  leur  général , 8c  de  faire  palier  le 
commandement  i un  officier  qui , abandonnant 
des  projets  qui  leur  paroiflbient  extravagans , pren- 
drait des  mefures  fages  pour  leur  confervation.  La 
trahifon  alloil  s'exécuter , quand  le  remords  con- 
duit un  des  conjurés  aux  pieds  de  Cortès.  Audi- 
tée ce  génie  hardi , dont  les  événemens  inattendus 
développoient  de  plus  en  plus  les  reffources  , fait 
arrêter,  juger  8c  punir  Villafiigtia  , moteur  prin- 
cipal d’un  fi  noir  complot  ; mais^ptrs  lui  avoir  ar- 
raché une  lifte  exaÛe  de  tous  les  complices-  Il 
s’agiffoiede  diffiper  les  inquiétudes  que  cette  dé- 
couverte oouvoit  caufer.  On  y réuffit , en  publiant 
que  le  fcélérat  a déchiré  un  papier  qui  contenoit 
fans  doute  le  plan  de  la  confpiration  , ou  le  nom 
des  affociés , & qu'il  a emporté  fon  fecret  au  tom- 
beau, malgré  la  rigueur  des  Wpplices  employés 
pour  le  lui  arracher. 

Cependant,  pour  ne  pas  donner  aux  troupes  le 
temps  de  trop  réfléchir  fur  ce  qui  vient  de  fe  paffer» 
le  général  fe  hâta  d'attaquer  Mexico,  le  grand 
objet  de  fon  ambition,  8c  le  terme  des  efpérances 
de  l'armée.  Ce  projet  préfentoit  de  grandes  diffi- 
cultés. 

Tout  étoit  difpofé  de  longue  main  pour  une 
réliftance  opiniâtre.  Les  moyens-dc  défenfe  avoient 
été  prépares  par  Quetlavaca  , oui  avoit  remplacé 
Montezuma  fon  frère  : mais  la  petite  vérole  , 
portée-  dans  ces  contrées  pat  un  efclave  de  Nar- 
vaès , l'avoit  fait  périr  i 8c  lorfque  le  liège  com- 
mença , c’étoit  Guatimofin  qui  tenoit  les  rênes  de 
l’empire. 

Les  aérions  de  ce  jeûné  prince  furent  toutes 
héroïques  8c  toutes  prudentes.  Le  feu  de  fes  re- 
gards, l'élévation  de  fesdifeours*,  l’éclat  de  fon 
courage , faifoient  fur  fes  peuples  l'impreffion  qu’il 
défiroit.  Il  difputa  le  terrain  pied  à pied  ; St  jamais 
il  n'en  abandonna  un  pouce  qui  ne  fût  jonché  des 
cadavres  de  fes  foldats  8c  teint  du  fang  de  fes 
ennemis.  Cinquante  mille  hommes  accourus  de 
toutes  les  parties  de  l'empire  à la  défenfe  de  leur 
maître  8c  de  leurs  dieux , avoient  péri  par  le  fer 
ou  par  le  feu  ; la  famine  faifoit  tous  les  jours  des 
progrès  inexprimables  ; des  maladies  conragieufes 
s’étoient  jointes  à tant  de  calamités , fans  que  fon 
ame  eût  été  un  inftant,  un  feul  m liant , ébranlée. 
Les  alfaillans , aptes  cent  combats  meurtriers  8c 
de  grandes  putes , étoient  parvenus  au  centre  de 
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!a  place,  qu'il  ne  fongeoit  pu  encore  à céder.  On 
le  fit  enfin  confenùr  à s’éloigner  des  décombres 
qui  ne  pouvoient  plus  être  défendus , pour  aller 
continuer  la  guerre  daus  les  provinces.  Dans  la 
vue  <fc  faciliter  cette  retraite,  quelques  ouvertures 
de  paix  furent  faites  à Cortès  : mais  cette  noble 
rufe  n’eut  pas  le  fuccès  qu’elle  métitoit  j 8c  un 
brigantin  s'empara  du  canot  où  étoit  le  généreux 
& infortuné  monarque.  Un  financier  efpagnol  ima- 
gina que  Guatimofin  avoit  des  tréfors  cachés  i 8c 
pour  le  forcer  >le^ déclarer , il  le  fit  étendre  fur 
des  charbons  ardens.  Son  favori,  expofé  i la  même 
torture , lui  adrelfoit  de  trilles  plaintes  : El  moi , 
lui  dit  l’empereur,  fiûs-jt  fur  du  rofes  i Mot  com- 
parable à tous  ceux  que  l'hilloire  a tranfmis  i l'ad- 
miration des  hommes.  Les  Mexicain^le  rediroiertt 
â leurs  enfans , fi  quelque  jour  ils  pouvoient  rendre 
aux  efpagnols  fupplice  pour  fupplice.  Guatimofin 
fut  tiré  dêmi-mort  du  gril  ardent,  8c  trois. ans 
après  il  fut  pendu  publiquement,  fous  prétexte 
d'avoir  confpiré  contre  fes  tyrans  8c  fes  bourreaux. 

Si  l’on  en  c oit  les  efpagnols , Mexico , dont 
après  deux  mois  8c  demi  d’une  attaque  vive  8c 
régulière  ils  s'étoient  enfin  emparés  avec  le  recours 
de  foixante  ou  de  cent  mille  Indiens  alliés,  8c  par 
la  fupérionté  de  l(yir  difeiplinc  , de  leurs  armes  8: 
de  leurs  navires  i ce  Mexico  étoit  une  ville  fuperbe. 

La  faufTetéde  leurdefeription  pompeufe,  tracée 
dans  des  monumens  de  vjniié  par  un  vainqueur 
naturellement  porté  à l’exagération , ou  trompé 
pir  la  grande  fupériorité  qu'avoit  un  état  réguliè- 
rement ordonné  fur  les  contrées  fauvages  , devaf- 
tées  |ufqu’ators  dans  l’autre  hémifphère  : cette 
faulTeté  peut  être  unifie  aifément  à la  portée  de  tous 
les  efprits.  • 

Dépouillons  le  Af/x/çue  de  tout  ce  que  des  ré- 
cits fabuleux  lui  ont  prêté , 8c  nous  trouverons  que 
ce  pays , fott  fupérieur  aux  contrées  fauvages  que 
les  efpagnols  avoient  (ufqu’alors  parcourues  dans  le 
Nouveau-Monde , n'étoit  rien  en  comparaifon  des 
pays  cnilifés  de  l’ancien  continent. 

. Plufieurs  des  provinces  qu’on  pouvoit  regarder 
comme  faifant  partie  de  cette  ville  domination,  fe 
gouvernoient  par  leurs  premières  loix  8c  lélon  leurs 
maximes  anciennes.  Tributaires  feulement  del’em- 
pire,  elles  continuaient  à être  régies  par  leurs 
caciques.  Les  obligations  de  ces  grands  vafiaux  fe 
réduifoient  1 couvrir  ou  à reculer  les  Irontieres  if 
l’état  lorfqu'ils  en  rcccvoient  l’ordre  | à contribuer 
fans  celîe  adx  charges  publiques,  originairement 
d’après  un  tarif  réglé  , 8:  dans  les  derniers  temps 
fuivant  les  befoins,  l’avidité  ou  les  caprices  au 
defpote. 

L’adminiftration  des  contrées  plus  immédiate- 
ment dépendantes  du  tiône,  étoit  confiée  il  des 
grands  qui,  dans  leurs  fouirions,  étoient  fou  a^és 
par  des  nobles  d’un  rang  inférieur.  Ces  oiliciers 
eurent  d’abord  de  la  dignité  8C  de  ('importance  ; 
mais  iis  nctoicnt  plus  que  les  inlitumens  de  la 
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tyrannie , depuis  que  le  pouvoir  arbitraire  s’etoit 
élevé  fur  les  ruines  d'un  régime  qu’on  eût  pu  ap- 
peler féodal. 

A chacune  de  ces  places  étoit  attachée  une  por- 
tion de  terre  , plus  ou  moins  étendue.  Ceux  qtd 
dirigeoient  les  confeilsy  qui  conduifoient  les  ar- 
mées, que  leurs  polies  fixoient  à la  cour,  jouif- 
foient  du  même  avantage. On  changeoitde  domaine 
en  .changeant  d’occupation , 8c  on  le  perdoit  dès 
qu’on  rentroit  dans  la  vie  priyée. 

II  exiiioit  des  pofieflions  plus  entières,  8c  qu'on 
pouvoit  aliéner  ou  tranfmettre  à fes  defeendans. 
Elles  étoient  en  petit  nombre,  8c  dévoient  être 
occupées  par  les  citoyens  des  clafics  les  plus  dis- 
tinguées. 

Le  peuple  n’avoit  que  d ^communes.  Leur  éten- 
due étoit  réglée  fur  le  nombre  des  habitans.  Dans 
quelques-urfes,  les  travaux  fe  faifoient  en  fociété, 
8c  les  récoltes  étoient  dépofées  dans  des  greniers 

Biblics , pour  être  dillribuées  lelon  les  befoins. 

ans  d’autres , les  cultivateurs  fe  partageoient  les 
champs  8c  les  exploitoicnt  pour  leur  utilité  parti- 
culière- Dans  aucune  il  n’étoit  permis  de  difpofcr 
du  territoire. 

Plufieurs  diftriâs  , plus  ou  moins,  étendus , 
étoient  couverts  d’efpêccs  de  ferfs  attachés  à la 
glèbe,  paffant  d’un  propriétaire  i l’autre,  8c  ne 
pouvant  prétendre  qu’l  la  fubfillance  la  plus  grof- 
iière  8c  la  plus  étroite. 

Des  hommes  plus  avilis  encore,  c’étoient  les 
efclaves  domelliques  Leur  vie  étoit  cenfée  fi  mé- 
prifable,  qu’au  rapport  d Herrera  , on  pouvoit  les 
en  priver,  fans  craindre  d'être  jamais  recherché  par 
la  loi. 

Tous  les  ordres  de  l’état  contribuoicnt  au  main- 
tien du  gouvernement.  Dans  les  fociétés  un  ped 
avancées,  les  tributs  fe  paient  avec  des  métaux. 
Cette  mefure  commune  de  toutes  les  valeurs  étoie 
ignorée  des  mexicains , quoique  l’or  8c  l’argent 
tuflent  fous  leurs  mains.  Ils  avoient , à la  vérité  , 
commencé  à foupçonner  l’utilitc  d’un  moyen  uni- 
verfel  d’échange,  8c  déjà  ils  employoient  les  grains 
de  cacao  dans  quelques  menus  détails  de  com- 
merce : mais  leur  emploi  étoit  très-borné  8c  ne 
pouvoit  s’étendre  jufqu’à  l’acquittement  de  l’im- 
pôt. Les  redevances  dues  au  fife  étaient  donc  toutes 
foldées  en  nature. 

Comme  tous  les  agens  du  fervice  public  rece- 
voient  leur  falaire  en  dentées , on  retenoit  potlr 
leur  contribution  dite  partie  de  ce  qui  leur  étoit 
afltgné. 

Les  terres  attachées  à des  offices  8c  celles  qu’on 
pofledoit  en  toute  propriété,  donnoient  à i'elat 
•une  partie  de  leurs  produirions. 

Outre  l’obligation  impoféc  à toutes  les  com- 
munautés 4»  cultiver  une  certaine  étendue  de  fol 
pour  la  couronne , elles  lui  dévoient  encore  le  tiers 
de  leurs  récoltes. 

Les  chafleurs , les  pêcheurs , les  potiers , les 
peintres,  tous  les  ouvriers  fans  dilrinélion  ren- 
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riaient  chaque  mois  la  môme  portion  de  leur 
induftric. 

Les  mendians  même  croient  taxés  â des  contri- 
butions fixes,  que  des  travaux  ou  des  aumônes 
devoient.'eî  mettre  en  état  d’acquitter. 

Au  Mexique , l’agriculture  étoit  très -boroce, 

uoique  le  plus  grand  nombre  de  fes  habitant  en 

(Lent  leur  occupation  uniqué.  Ses  foins  fe  bor- 
noicnt  au  maïs  8c  au  cacao,  8e  encore  récoltoit- 
on  fort  peu  de  ces  produâions.  S’il  en  eût  été  au- 
trement , les  premiers  efpagnols  n’auroient  pas 
manqué  fi  foutent  de  fubfiltances.  L’imperfeébon 
de  ce  premier  des  arts  pouvoir  avoir  plufieurs  cau- 
fcs.  Ces  peuples  avoient  un  grand  penchant  i l’ot- 
fiveté.  Les  inlIrumenS  dont  ils  fe  (ervoient  croient 
défeftueux.lls  n’avoidBdompté  aucun  animil  qui 
put  les  foulager  dans  leurs  travaux.  Des  peuples 
errans  ou  des  bêtes  fauvages  ravageoient  leurs 
champs  Le  gouvernement  les  opprimoit  fans  relâ- 
elle.  Lnfin  leur  conftitution  phyfique  étoit  fingulié- 
fément  foible , ce  qui  venoit  en  partie  d’une  nour- 
riture mauvaife  8£  infuffifante. 

On  ignore  jufqu’â  l’époque  de  la  fondation  de 
l’empire  du  Mexique.  A la  vcrité.leshiftonens  caf- 
tillans  noift  difent  ou’avanc  le  dixième  ficelé  , ce 
varte  efpace  n étoit  hibité  que  par  des  hordes  er- 
rantes 8c  tout-à  fait  fauvages.  Ils  nous  difent  que 
vers  cette  époque  , des  tribus  renues  du  nord  8c 
du  nord-oueft  occupèrent  quelques  parties  du  ter- 
ritoire , 8c  y portèrent  des  mcrurs-plus  douces.  Ils 
nous  difent  que  trois  cents  ans  après, un  peuple  en- 
core plus  avancé  dans  la  civilifatiort  8c  forti  du  voi- 
finage  de  la  Californie,  s’établir  fur  les  bords  du 
lac  6c  y bâtit  Mexico.  Ils  nous  difent  que  cette 
dernière  nation,  fi  fupérieure  aux  autres,  n’eus 
durant  un  aflex  long  période , que  des  chefs  plus 
ou  moins  habiles , qu’elle  élevoit , qu’elle  defti- 
tuoic  félon  qu’elle  le  jugçoit  convenable  à fes  inté- 
rêts. Ils  nous  difent  que  l’autorité,  jufqu’alors 
partagée  8c  révocable  , fut  concentrée  dans  une 
feule  main,  8c  devint  inamovible , cent  trente  ou 
cent  quatre-vingt-dix-fept  ans  avant  l’arrivée  des 
efpagnols.  Ils  nous  difent  que  les  neuf  monarques 
qui  portèrent  fucceflivemem  la  couronne , donnè- 
rent au  domaine  de  l’état  une  extenfion  qu’il  n’a- 
voit  pas  eue  fous  l’ancien  gouvernement.  Mais 
quelle  foi  peut  on  raifonnabicment  accorder  â des 
annales  confufes , contradictoires  8c  remplies  des 
plus  abfnrdes  fables  qu  on  ait  jamais  expofées  i la 
crédulité  humaine  ? 

La  population  du  Mexique  étoit  immenfe,  ajoutent 
les  conquetans.  Des  habitans  couvroient  les  cam- 
pagnes ; les  citoyens  founnilloient  dans  les  villes  ; 
les  armées  croient  très  - nombreufes  : mais  on  j 
relevé  l'exagération  de  tous  ces  détails. 

Quelle  que  fut  h population  du  Mexique  , la 
prifede  la  capitale  entraîna  la  foumifiiott  de  l’état 
entier.  Il  n'éroic  pas  aufii  étendu  qu’on  le  croit 
communément.  Sur  la  mer  du  5<>d  , l’empire  ne 
coinmcnçoit-qu’à  Nicaragua  8c  fe  retminoit  à Aca- 
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pulco  : encore  une  partie  des  côtes  qui  baignent 
cet  océan  n’avoit-ella  jamais  été  fubjoguée.  Sur  la 
mer  du  Nord  , rien  prefquc  ne  le  coupoit  depuis 
la  rivière  de  Tabafco  jufqu’à  celle  de  l’anuco  : 
mais  dans  l'intésieur  des  terres,  Tlafcala'Te- 
peaca , Mechoacan  , Chiapa  , quelques  autre* 
diftriâs  moins confidérables,  avoient  confetvé  leur 
indépendance.  La  liberté  leur  fut  ravie,  en  moins 
d’une  année  , par  le  conquérant , auquel  il  fuffifoic 
d’envoyer  dix  , quinte , vingt  chevaux  , pour  n’é- 
prouver  aucune  réfiftance  i 8c  aVarfi  la  fin  de  i y ta  » 
les  provinces  qui  avoient  repouffé  les  loix  des  mexi- 
cains 8c  rendu  la  communication  de  leurs  poflefiions 
difficile  ou  impraticable . firent  toutes  partie  de  la 
domination  efpagnole.  Avec  le  temps,  elle  reçut 
encore  des  ffccroifTemens  immenfes  du  côté  du 
nord.  Ils  auroient  même  été  plus  confidérables  , 
fur-tout  plus  utiles,  fans  les  barbaries  incroyables 
qui  les  accompagnoient  ou  qui  les  fuivofent. 

A peine  les  cafiillans  fe  virent-ils  maîtres  du 
Mexique,  qu’ils  s’en  partagèrent  les  meilleures 
terres , qu'ils  rédurfirent  en  fervitude  le  peuple  qui 
les  avoit  défrichées , qu'ils  le  condamnèrent  à de* 
travaux  que  fa  confiitution  phyfique , que  fes  habi- 
tudes ne  comportoient  pas.  Cette  opreflion  géné- 
rale excka  de  grands  foulevemeÿ.  Il  n’y  eut  point 
de  concert,  il  n’y  eut  point  de  chef,  il  n’y  eut 
point  de  plan  , 8c  ce  fut  le  défefpoir  feul  qui  pro- 
duifit  cette  grande  explofion.  Le  fort  voulut  qu’elle 
tournât  contre  les  trop  malheureux  indiens.  Un 
conquérant  irrité , le  fer  8c  la  flamme  à la  main  , 
fe  porta  avec  la  rapidité  de  l’éclair  d'une  extrémité 
de  l’empire  à l’autre , 8c  laifla  par-tout  des  trace* 
d’une  vengeance  éclatante,  dont  les  détails  feroient 
frémir  les  âmes  les  plus  fanguinaires.  11  y eut  une 
barbare  émulation  entre  d’officier  8c  le  foldit,  i 
qui  immoleroit  le  plus  de  viûimes  i 8c  le  général 
lui  même  furpafla  peut-être  en  férocité  fes  troupes 
8c  fes  liAttenans. 

Cependant  Cortès  ne  recueillit  pas  de  tant  d’in- 
humanités le  fruit  qu'il  pouvoit  s’en  promettre.  Il 
eommençoit  â entrer  dans  la  politique  de  la  cour  dfc 
Madrid,  de  ne  pas  IiilTer  à ceux  de  fes  fujets  qfli 
s’étoient  fignalés  par  quclqu'iui  portante  décou- 
verte , le  tetnp$  de  s’affermir  dans  leur  domina- 
tion , dans  la  crainte  bien  ou  mal  fondée  qu'ils  ne 
fongeaflent  â fe  rendre  indc[*ndans  de  la  couronne. 
Si  le  conquérant  du  Mexique  ne  donna  pas  lieu  à 
te  fyffcme  , du  moins  en  fur-il  une  des  premières 
viélimes.  On  diminuoit  chaque  joug  les  pouvoirs 
illimités  dont  il  avoit  joui  d’abord  ; 8c  avec  le  tems 
on  les  reduifit  â fi  peu  de  chofe , qu’il  crut  devoir 
préférer  une  condition  privée  aux  vaines  appa- 
rences d’une  autorité  qu’accompagnoient  les  plus 
grands  dégoûts. 

Depuis  que  le  Mexique  eut  fubi  le  joug  des 
cafiillans , cette  vafte  contrée  ne  fut  plus  expofée 
' â l’invafîon.  Aucun  ennemi  voifin  ou  éloigné  né 
ravagea  fes  provinces.  La  paix  dont  elle  jouif- 
foit  ne  fut  extérieuremum  troublée  que  par  des 

pirates. 
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pirates,  Dans  la  mer  du  fud , les  cntreprifcs  Je  , 
c-'S  brigands  fe  bornèrent  à la  prife  d un  petit  1 
nombre  de  vailfeaux  : mais  au  nord  , ils  pillè- 
rent une  fois  Campêche  , deux  fois  Vera-Cnix  , 
Sc  fouvent  ils  portèrent  la  défolation  fur  des  co- 
tes moins  connues,  moins  riches  & moins  dé- 
fendues. 

Pendant  que  la  navigation  8 r les  rivages  de 
cette  opulente  région  font  en  proie  aux  corfaires 
& aux  efeadres  des  nations  révoltées  de  l'ambi- 
tion Je  l'Efpagne,  ou  feulement  jaloufcs  de  fa 
. fnpériotité , les  chichcmccas  troublent  l’intérieur 
dt;  l'empire.  C’étoicnt , ri  I on  «£  croit  Hertera 
Ce  Torquemada  , les  peuples  qui  occupoicnt  les 
meilleures  plaines  de  la  contrée  avant  l'arrivée  des 
efpagnols.  Pour  éviter  les  fets  que  leur  préparait 
le  conquérant , ils  fc  réfugièrent  dans  des  caver- 
nes 8c  dans  des  montagnes,  où  s'accrut  leut  fé- 
rocité naturelle  , & où  ils  menoient  une  vie  en- 
tièrement animale.  La  nouvelle  révolution  qui 
venoit  de  changer  l'état  de  leur  ancienne  patrie  , 
ne  les  difpofa  pas  à des  mœurs  plus  douces  ; 8c 
ce  qu'ils  virent  ou  ce  qu'ils  apprirent  du  carac- 
tère efpagnol , leur  infoira  une  haine  implacable 
contre  une  nation  fi  (en  8c  fi  oppreffive.  Cette 
pallion  , toujours  terrible  dans  des  fauvages  , fe 
manitefta  par  les  ravages  qu'ils  portèrent  dans 
tous  les  établifleinens  qu'on  formait  à leur  voi- 
finage  , par  les  cruautés  qu'ils  exerçoient  fur  ceux 
qui  entreprenoient  d'y  ouvrir  des  mines.  Inuti- 
lement pour  les  contenir  ou  les  réprimer , il  fut 
établi  des  forts  8c  des garnifons  fur  la  frontière; 
leur  rage  ne  difeonrinua  pas  jufqu’en  l'an  ijpi- 
A cette  époque,  le  capitaine  Caldena  leur  per- 
fiiada  de  mettre  fin  aux  hoflilités.  Dans  la  vue 
de  rendre  durables  ccs  fentimens  pacifiques , le 
gouvernement  leur  fit  bâtir  des  habitations  , les 
rafle tnbla  dans  plufieurs  bourgades , 8c  envoya 
au  milieu  d'eux  quatre  cents  familles  tlafcalre- 
ques , dont  l’emploi  devoir  être  de  former  ù quel 
que*  arts  , à quelques  cultures , un  peuple  qui 
jnfqu'alors  n'avoit  été  couvert  que  de  peaux  , 
n'avoit  vécu  que  de  chafle  , ou  des  produirions 
fpontanées  de  la  nature.  Ces  mefures . quoique 
fages , ne  réuffirent  que  tard.  Les  chichemecas 
fc  réfutèrent  long-temps  à l'inftruâion  qu'on  avoit 
entrepris  de  leur  donner  , repouflèrent  même 
toute  liaifon  avec  des  mftituteurs  bienfaifans  âc 
américains.  Ce  ne  fut  qu'en  lùcS  que  l'Efpa- 

Î;ne  fut  déchargée  du  foin  de  les  habiller  & de 
es  nourrir. 

Dix-huit  ans  aptes  , Mexico  voit  fe  heurter 
a ver  le  plus  grand  éclat  la  putflance  civile  8c  la 
puiffance  eccléfiaftique.  Un  homme  convaincu  de 
mille  crimes  , cherche  au  pied  des  autels  l'impu- 
nité de  .tous  Tes  forfaits.  Le  vice-roi  Gelves  l en 
fait  arracher.  Cet  aûe  de  jutrice  néceflaire  pafle 
pour  un  attentat  contre  la  divinité  même.  La 
foudre  de  l'excommunication  cft  lancée.  Le  peu- 
ple fe  foulève.  Le  clergé  feculiet  8c  régulier 
(Seoir,  polit»  & diplomatique.  Tout,  lll , 
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prend  les  armes.  On  brûle  le  palais  du  comtnan  - 
dam  ; on  enfonce  le  poignard  dans  le  fein  de  fes 
gardes,  de  fesamis,  de  fes  parrifans.  Lui  même 
eft  mis  aux  fets , Se  embarqué  pour  I Europe  avec 
foixante-dix  gentilshommes  qui  n'om  pas  craint 
d'embraffer  fes  intérêts.  L'auteur  de  tant  de  ca- 
lamités , 8c  dont  la  vengeance  n'eif  pas  encore 
allouvie,  fuit  fa  viétime  avec  le  defir  Se  l'efpoir 
de  l'immoler.  Après  avoir  quelque  tems  balancé , 
la  cour  fe  décide  contre  le  gouverneur. 

Une  calamité  d‘un  autre  genre  affligea  peu  après 
le  nouveau  Mexique  , limitrophe  8c  dépendant  de 
l’ancien.  Cette  vaile  contrée,  firuée  pont  la  plus 
grande  partie  dans  la  xonc  tempérée  , fut  alTex 
long-temps  inconnue  aux  dévailareuts  de  l'Amé- 
rique. Le  millionnaire  Kuys  y pénétra  le  ptemiet 
en  îySo.  Il  fut  bientôt  fuivi  par  le  capitaine  £f- 
pajo,  8c  enfin  par  Jean  d’Onâte  qui  , par  une 
fuite  de  travaux  commencés  en  if9p  S-  terminés 
en  161 1 , parvint  à ouvrit  des  mines , à multi- 
plier les  troupeaux  8c  les  fubfiftances  , i établir 
iolidement  la  domination  efpagnole.  Des  troubles 
civils  dérangent  en  t6çi  l'ordre  qu'il  a établi. 
Dans  le  cours  de  ccs  animofités  , le  commandant 
Rofas  cft  aflaffinv  ; 8c  ceux  de  fes  anvs  qui  tin- 
tent de  venger  la  mort , périflent  après  lui.  Les 
atrocités  continuent  jufqu'à  l'arrivée  tardive  de 
i’agnalofle.  Ce  chef  intrépide  8c  fc'vère  avoit 
prefque  étouffé  la  rébellion,  lorfque,  dans  l'ac- 
cès d'une  jufle  indignation^  il  donne  un  foufljgt 
à un  moine  turbulent , quinut  parloit  avec  info* 
lence  , qui  ofoit  même  fé- menacer.  Aufli  tôt  les 
Cordeliers,  maîtres  du  pays  , l'arrêtent.  11  cft  ex- 
communié , livté  à l'mquifition  , 8c  condamne  i 
des  amendes  confiderables.  Inutilement  1!  prefle 
la  coût  de  venger  l'autorité  royale  , violée  en  f* 
perfonne;  le  crédit  de  fes  ennemis  l'emporte  fur 
les  follicitations-  Leur  colère  lui  fit  mèmè  crain- 
dre un  fort  plus  funefte  ; 8c  pour  fe  fouftraire  i 
leurs  intrigues , il  fe  réfugié  en  Angleterre , aban- 
donnant les  rênes  du  gouvernement  à qui  vou- 
dra ou  pourra  s’en  faifir.  Cette  retraite  plonge 
encore  la  province  dans  de  nouveaux  malheurs  ; 
8c  ce  n'eft  qu'après  dix  ans  d'anarchie  8c  de  car- 
nage , que  tout  rentre  enfin  dant  l’ordre  8c  la 
(oumiflîon. 

La  foumiflion  , l'ordre  y furent  de  nouveau  8c 
plus  généralement  troublés  en  1 f.9;  , par  une  loi 
qui  intetdifoit  aux  indiens  l'ufage  des  liqueurs 
fortes.  La  défenfe  ne  pouvoir  pas  avoir  pour  ob- 
jet celle* de  l'Europe,  d'un  ptix  nécell.ircment 
trop  haut,  pour  que  ces  infortunés  en  fiflent  ja- 
mais ufage.  C'étoit  uniquement  du  pulque  que  le 
gouvernement  cherchoit  à les  détacher- 

C'eft  vers  les  matfons  où  l'on  difttibue  le  pulque 
que  font  continuellement  tournés  les  regards  de 
tous  les  indiens.  Ils  y pafleut  les  jours , les  le- 
maines  ; ils  y laiflent  la  fubfiftattce  de  lear  fa- 
mille , très-fouYent  le  peu  qu'ils  ont  de  vète- 
mens. 
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Le  minillère  cfpagnol , averti  de  ces  excès,  en 
voulut  arrêter  le  cours.  Le  remedc  tut  mal  cfioifi. 
Au  lieu  de  ramener  les  hommes  aux  bonnes  moeurs 
par  des  foins  paternels  , par  le  moyen  li  efficace 
de  l'enfeijsirçment,  on  eut  recours  à la  funefte 
voie  .des  interdirions.  Les  efprits  s'échauffèrent, 
les  redirions  Te  multiplièrent , les  a êtes  de  violence 
fie  répétèrent  d'une  extrémité  de  l’empire  à l’au- 
tre. Il  fallut  céder.  Le  gouvernement  retira  ces 
aûes  prohibitifs  : mais  il  voulut  que  l'argent  le 
dédommageât  du  facrifice  qu’il  farfoit  de  l'on  au- 
torité. Le  pulquc  fut  affujetti  â des  impolîtions 
qui  rendent  annuellement  au  fife  onze  ou  douze 
cents  mille  livres. 

Une  nouvelle  feene,  d'un  genre  particulier  , 
s'ouvrit  vingt  - cinq  ou  trente  ans  plus  tard  au 
Mexique.  Dans  cette  importante  poffcffion , 1a 

olice  étoit  négligée  au  point  qu'me  nombreuse 

ande  de  voleurs  parvint  à s'emparer  de  toutes 
les  routes.  Sans  un  paffe-port  d'un  des  chefs  de 
ccs  bandits,  aucun  citoyen  ne  pouvoit  fortir  de 
fon  domicile.  Soit  indifférence , foit  foibleffe  , 
foie  corruption , le  magiftrat  ne  prenoit  aucune 
mefurc  pour  faire  ceffer  une  fi  grande  calamité. 
Enfin  la  cour  de  Madrid , réveillée  par  les  cris 
de  tout  un  peuple  , chargea  Velafquès  du  falut 
du  public.  Cet  homme  jufte  , ferme , févère  , 
indépendant  des  tribunaux  & du  vice-  roi , téuffit 
enfin  à rétablir  l'ordre  & â lui  donner  des  fon- 
dgnens  qui  depuis  n'ont  pas  été  ébranlés. 

une  guctre  entre^ife  contre  les  peuples  de 
Cinaloa  , de  Sonora  , de  la  Nouvelle- Navarre  , 
a été  le  dernier  événement  remarquable  qui  ait 
agité  l’empire.  Ces  province*  , fituées  entre  l’an- 
cien & le  nouveau  Mexique  , ne  faifoienc  point 
partie  des  états  de  Montezuma.  Ce  ne  fut  qu'en 
IJ40  que  les  dcvailateurs  du  nouveau-Monde  y 
pénétrèrent  fous  les  ordres  de  Vafquès  Corona- 
do.  Us  y trouvèrent  de  petites  nations  qui  vi- 
voient  de  pêche  fur  les  bords  de  l’Océan , de 
chiffe  dans  l’intérieur  des  terres  , & qui  , quand 
ces  moyens  de  fubûltance  leur  manquoient , n'a- 
voient  de  reffource  que  les  productions  fponta- 
nées  de  la  nature. 

Ce  pays  , fi  pauvre  en  apparence  , renfermoit 
des  mines.  Quelques  efpagnols  entreprirent  de 
les  exploiter.  Elles  fe  trouvèrent  abondantes  , & 
cependant  leurs  avides  propriétaires  ne  s’enri- 
chiffoient  pas.  Comme  on  étoit  réduit  â tirer  de 
la  Vera-Crux,  à dos  de  mulet,  par  une  route 
difficile  & dangereufe  de  fix  à fept  cenrtMicues  , 
le  vif-argent , les  étoffes , la  plupart  des  chofes 
néceffaires  pour  la  nourriture  & pour  les  tra- 
vaux , tous  ces  objets  avoient  â leur  terme  une 
valeur  fi  confidérable , que  l’entreprife  la  plus 
heureufe  rendoit  à peine  de  quoi  les  payer. 

11  falloit  tout  abandonner , ou  faire  d'autres 
arrangement.  On  s'arrêta  au  dernier  parti.  Le  Jé- 
fuitc  Ferdinand  Confang  fut  chargé  , en  1746  , 
de  reconnaître  le  golfe  de  la  Californie,  qui  borde 
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ces  valles  contrées.  Après  cette  navigation  , con- 
duite avec  intelligence  , 1a  cour  de  Madrid  con- 
nat  les  côtes  de  ce  continent  , les  ports  que  la 
nature  y a formés  , les  lieux  fablonneux  & arides 
qui  ne  font  pas  fufceptibles  de  culture  , les  ri- 
vières qui , par  la  fertilité  qu’elles  répandent  fut 
leurs  bords , invitent  à y établir  des  peuplades. 
Rien , à l'avenir  , ne  devoit  empêcher  que  les 
navires  partis  d'Acapulco  n'entraflent  dans  la  mtr 
Vermeille,  ne  portaffent  facilement  dans  les  pro- 
vinces limitrophes  , des  millionnaires,  desfoloats, 
des  mineurs,  des  vivres,  des  roarchandifes , tout, 
ce  qui  cil  néceljâite  aux  colonies,  8e  n’en  reviqf- 
fent  chargés  de  métaux. 

Cependant  c'éroit  un  préliminaire  indifpenfable 
de  gagner  les  naturels  du  pays  par  des  actes  d'hu- 
manité, ou  de  les  fubjuguer  par  la  force  des  ar- 
mes. La  guerre  ne  fut  différée  que  par  l’impof- 
fibilité  où  étoit  le  file  d'en  faire  la  dépenfe.  On 
trouva  enfin  , en  1768  , un  crédit  de  douze  cents 
mille  livres  , 6c  les  hoftilités  commencèrent. 
Quelques  hordes  de  la  rivages  le  fournirent  après 
une  légère  rélillance.  11  n'en  fut  pas  ainfi  des 
apaches , la  plus  belliqueufe  de  ces  nations , la 
plus  paflionnée  pour  l'indépendance.  On  les  pour- 
fuivit  fans  relâche  pendant  trois  ans,  avec  le  pro- 
jet de  les  exterminer. 

L'éloignement  où  étoient  les  anciennes  & les 
nouvelles  conqaêtes  du  centre  de  l'autorité  , lit 
juger  qu'elles  languiroient  jufqu’i  ce  qu’on  leuc 
eût  accordé  une  adminiftration  indépendante.  On 
leur  donna  donc  un  commandant  particulier  » 
qui , avec  un  titre  moins  impofant  que  celui  de 
vice-roi  de  la  Nouvelle-Efpagne , jouit  des  mêmes 
prérogatives. 

Section  seconde. 

Degré  de  profpérité , auquel  e'efl  élevé  le  Mexique  Z 
Dtfcription  , commerce  b praduciionr  de  ce  pays. 

La  grande  Cordeliere , après  avoir  traverfé 
toute  l'Amérique  méridionale,  s'abaiffe  & fe  ré- 
trécit dans  l’illhme  de  Panama  , fuit  dans  la  même 
forme  les  provinces  de  Colla-Ricca , de  Nica- 
ragua , de  Guarimala , s'élargit , s'élève  de  nou- 
veau dans  le  relie  du  Mexique  , mais  fans  appro- 
cher jamais  de  la  hauteur  prodigieule  qu'elle  a 
dans  le  Pérou.  Ce  changement  eft  fur-tout  re- 
marquable vers  la  mer  du  fud.  Les  rives  y font 
très  - profondes  * & n'offrent  un  fond  que  fort 
près  de  terre , tandis  que  dans  la  mer  du  nord 
on  le  trouve  â une  très-grande  dillance  du  con- 
tinent. Audi  les  rades  font-elles  aufli  bonnes  , ainTi 
multipliées  dans  la  première  de  ces  mers , quelle* 
font  rares  8f  mauvaifes  dans  l’autre. 

Le  climat  d'une  région  fitucc  prefqu’enticre- 
menr  dans  la  zone  torride , eft  alternativement  hu- 
mide 8 f chaud.  Ces  variations  font  plus  fenlible* 
& plus  communes  dans  les  contrées  baffes  , ma- 


MEX 

r/cageufes , remplies  de  forêts  8e  incultes  de  l'eft  , 
pue  dans  les  parties  de  l’empire  qu'une  nature 
bicnfaifante  a traitées  plus  favorablement. 

La  qualité  du  fol  cil  au  fil  très-dilférentc.  Il  eft 
quelquefois  ingrat  , quelquefois  fettile  , félon 
* qu'il  elt  montueux  , uni  ou  fubmcrgé. 

Les  efpagnols  ne  fe  yirent  pas  plutôt  les  maî- 
tres de  cette  riche  8c  valle  région  , qu’ils  s’cm- 

firederent  d'y  édifier  des  villes  dans  les  lieux  qui 
eur  paroilToienc  le  plus  favorables  au  maintien 
de  leur  autorité,  dans  ceux  qui  leur  prometioient 
de  plus  grands  avantages  de  leur  conquête.  Ceux 
des  européens  qui  vouloient  s'y  fixer , obtenoient 
une  polTelTion  allez  étendue  : mais  ils  étoient  ré- 
duits à chercher  des  cultivateurs  que  b loi  ne 
leur  donnoit  pas. 

Un  autre  ordre  des  choies  s’obfervoit  dans  les  I 
campagnes.  Elles  étoient  la  plupart  dillribuécs 
aux  conquérant  pour  prix  de  leur  fang  ou  de  leurs 
fervices.  L'étendue  de  ces  domaines,  qui  n’çtoient 
accordés  que  pour  deux  ou  trois  générations  , 
étoit  proportionnée  au  grade  8c  i la  faveur.  On 
y attacha  , comme  ferfs , un  nombre  plus  ou 
moins  grand  de  mexicains.  Cortès  en  eut  vingt- 
trois  mille  dans  les  PrdKnces  de  Mexico , de 
Tbfcala  , de  Mechoacan  8c  de  Oaxaca  , avec 
cette  diftinâion  qu’ils  dévoient  être  l’apanage  de 
fa  famille  à perpétuité.  Il  faut  que  l’opptelfion 
ait  été  moindre  danstees  polTdfions  héréditaires 
que  dans  le  relie  de  l’empire  , puifqu’en  1746 
on  y comptoir  encore  quinze  mille  neuf  cents 
quarante  indiens,  dix-huit  cents  efpagnols,  mé- 
tis ou  mulâtres , 8c  feize  cents  efclaves  noirs. 

Le  pays  n'avoit  aucun  des  animaux  néceflaires 
pour  b fublillance  de  fes  nouveaux  habitans  , 
pour  le  labourage  8c  pour  les  autres  befoins  in- 
séparables d'une  focieté  un  peu  compliquée.  On 
les  fit  venir  des  ifles  déjà  foumifes  à b Caftille , 
qui  elles  mêmes  les  avoient  naguère  reçus  de  no- 
tre hémifphère.  Ils  propagèrent  avec  une  incroya- 
ble célérité.  Tous  dégénérèrent.  La  dcgcncration 
b plus  marquée  fut  celle  qu'éprouva  U brebis. 
Mendoza  fit  venit  des  béliers  d'Efpagne  pour  re- 
nouveler des  taces  abâtardies  ; 8c  depuis  cette 
époque  , les  toifons  fe  trouvèrent  de  qualité  fuf- 
fiiante  pour  fervir  d’alimens  â plufieurs  manufac- 
turcs  alTez  importantes. 

La  multiplication  des  troupeaux  amena  une 
grande  augmentation  dans  les  cultures.  Au  maïs 
qui  avoit  toujours  fait  1a  principale  nourriture  des 
mexicains  , on  auoeia  les  grains  de  nos  contrées. 
Dans  l’origine  , ils  ne  rcuQirent  pas.  Leurs  fomen- 
tes jettées  au  hafard  dans  des  ronces  , n<  don- 
nèrent d’abord  que  des  herbes  épailfes  8c  Hérites. 
Une  végétation  trop  rapide  8c  trop  vigoureufe 
ne  leur  iaifiblt  pas  le  temps  de  mûrir  , ni  même 
de  fe  former  1 mais  cette  furabondance  de  fucs 
diminua  peu  â peu , 8e  l'on  vit  enfin  profpércr 
la  plupart  de  nos  grains , de  nos  légumes  8c  de 
«os  fruits.  Si  b vigne  8c  l’olivier  ne  furent  pas 
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naturalifés  dans  cette  partie  du  nouveau  Monde , 
ce  fut  le  gouvernement  qui  l’empêcha , dam  b vue 
de  laüfer  des  débouches  aux  productions  de  b 
métropole.  Peut-être  le  fol  8c  le  climat  auroient- 
îls  eux -mêmes  repoulfé  ces  piécieufes  plantes. 
Du  moins  ell-on  autorifé  à le  penfer , quand  on 
voit  que  les  effais  que  vers  1706  il  fut  permis 
aux  iéfuites  8c  aux  héritiers  de  Cortès  de  tenter  , 
ne  turent  pas  heureux , 8c  que  les  expériences 
qu’ou  a tentées  depuis  ne  l'ont  pas  été  beaucoup 
davantage. 

Le  coton,  le  tabac,  le  cacao , lcfucre,  quel- 
ques autres  productions  réutTnent  généralement  : 
mais  faute  de  bras  ou  d'aClivité  , ccs  objets  fu- 
rent concentrés  dans  une  circulation  intérieure. 

Il  n’y  a que  le  jalap,  b vanille  , l'indigo  8c  b 
cochenille  qui  entrent  dans  le  commerce  de  b 
Nouvelte-Efpagne  avec  les  autres  nations. 

L'Europe  confomme  annuellement  fept  mille 
cinq  cent  quintaux  de  jalap  , qu’elle  paye  97a 
mille  livres. 

Il  ne  vient  annuellement  en  Europe  que  cin- 
quante quintaux  de  vanille , 8c  elle  n’y  eft  pas 
vendue  au-deffus  de  4;i,y68  liv. 

Les  blanchilfcufes  emploient  l'indigo  pour  don- 
ner une  couleur  bleuâtre  au  linge.  Les  peintres 
s’en  fervent  dans  leurs  détrempes.  Les  teinturiers 
ne  lauroiem  faire  du  beau  bleu  fans  indigo.  Les 
anciens  le  tiroient  de  l’Inde  orientale.  Il  a été 
tranfpbnté,  dans  des  temps  modernes,  en  Amé- 
rique. Sa  culture  , elTayée  fucceffivement  en  dif- 
férera endroits  , paroit  fixée  à ia  Caroline  , à la 
Géorgie  , à b Floride , à la  Louifiane , à Saint- 
Domingue  8c  au  Mexique.  Ce  dernier , le  plus 
recherché  de  cous,  eft  connu  fous  le  nom  de 
GuaUmaia  , parce  qu’il  croît  fur  le  territoire  de 
cette  cité  fameufe.  * 

Au  Mexique  , où  chaque  propriété  a quinze  ou 
vingt  lieues  d'étendue,  une  portion  de  ce  valle 
cfpace  eft  employée  tous  les  ans  i la  culture  de 
l'indigo.  Pour  l’obtenir,  les  travaux  fe  rédutfent 
à brûler  les  arbulles  qui  couvrent  les  campagnes, 
à donner  aux  terres  un  feul  labour  fait  avec  né- 
gligence. Ces  opérations  ont  lieu  dans  le  mois 
de  mars  , faifon  où  il  ne  pleut  que  très  rarement 
dans  ce  délicieux  climat.  Un  homme  à cheval 
jette  enfuite  la  graine  de  cette  plante  de  la  même 
manière  qu’on  feme  le  bled  en  Europe.  Perfonne 
ne  s'occupe  plus  de  cette  riche  production  juf- 
qu'â  1a  técolte. 

11  arrive  de  lâ  que  l’indigo  levé  dans  un  endroit 
& qu’il  ne  lève  point  dans  d'autres  ; que  celui 
qui  eft  levé  , eft  fouvent  étouffé  par  les  plantes 
parafites  , dont  des  farclages  faits  â propos  l*au- 
roient  débarraffé.  Auflî  les  efpagnols  recueille!  t- 
ils-moins  d’indigo  fur  trois  ou  quatre  lieues  de 
(trrein  que  les  nations  rivales  dans  quelques  ar- 
[>era  bien  travaillés-  Auffi  leur  indigo  , quoique 
fort  fupérieur  à tous  les  autres , n’at-il  pas  toute 
la  perfeftwn  dont  il  fcroit  fufceprible.  L’Europe 
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en.reçoit  annuellement  fis:  mille  quintau*,  qu'elle 
paie  7,616,960  livres. 

Cette  profpêrité  augmcnteroit  infailliblement , 
fi  la  cour  le  Madrid  inettoit  les  naturels  du  pays 
en  état  de  cultiver  l'indigo  pour  leur  propre 
compte.  Cet  intérêt  perfonnel  , fubilirué  à un 
intérêt  étranger , les  rendroit  plus  aétiis  . plus 
intelligent;  ec  il  cil  vraifemblableque  l'abondance 
St  la  bonté  .de  l'indigo  du  Mtxijùe  baanirotent 
avec  le  temps  celui  des  autres  colonies  , de  tous 
les  marchés. 

La  cochenille  , à laquelle  nous  devons  nos 
belles  couleurs  de  pourpre  & d'écarlate,  n'a 
exiilé  jufqu'ici  qu’au  Mexique. 

Cette  riche  production  riufliroit  vraifemblabie- 
ment  dans  differentes  parties  do  Mexique  : mais 
jufqu’à  nos  jours,  il  11'y  a eu  guère  que  la  pro- 
vince d’Oaxaca  qui  s’en  foit  lérieufeineut  occu- 
pée. Les  récoltes  ont  été  plus  abondantes  fur 
un  tetrein  aride , où  le  nopal , arbre  fur  lequel 
vivent  ces  infedfes , fe  plaît , que  fur  un  fol  na- 
turellement fécond;  elles  ont  éprouvé  moins  d'ac- 
cidens  dans  les  expofitions  agréablement  tempé- 
rées, que  dans  celles  où  le  froid  Se  le  chaud  fe 
faifoient  fentir  davantage.  Les  mexicains  connoif- 
foient  la  cochenille  avant  la  dtllruétioo  de.  leur 
empire.  Ils  s’en  fervoienc  pour  peindre  leurs  mai- 
fous  Se  pour  teindre  leur  coton.  On  voit  dans 
Herrera  aue  , dès  1313,  le  miniilcrc  ordonnoit 
à Cortès  de  la  multiplier.  Les  conquérans  repouf- 
fèrent ce  travail  comme  ils  méprifoient  tous  les 
autres , &•  il  relia  tout  entier  aux  indiens.  Eux 
feuls  s’y  livrent  encore  , mais  trop  fouvent 
avec  les  fonds  avancés  par  les  efpagnols  à des 
conditions  plus  ou  moins  ufuraires.  Le  fruit  de 
leur  induftrie  eil  porté  daqs  la  capitale  de  la 
province  , qufc  fe  nomme  aufli  Ouxuca. 

Cette  ville  où  l'x>n  arrive  par  de  beaux  che- 
mins, & où  l'on  jouit  d'un  printemps  continuel, 
a quelques  manufactures  de  foie  St  de  coton. 
Les  m.uchandifes  d’Afie  8t  celles  d’Euiope  y font 
d’un  ulage  général.  Les  voyageurs  que  les  cir- 
conlfanccs  ont  conduits  à Oaxaca  , a durent  que 
de  tous  les  établifTemcns  formés  par  les  efpagnols 
dans  le  nouveau-Monde , c'ell  celui  où  l'cfprit 
de  fociété  a fait  le  plus  de  progrès.  Tant  d'a- 
vantages parodient  une  fuice  du  coininetce  de  la 
cochenille. 

Indépendamment  de  ce  que  confomment  l'A- 
mérique 8t  les  Philippines  , l’Europe  reçoit  tous 
les  ans  quatre  mille  quintaux  de  cochenille  fine  , 
deux  cents  quintaux  de  granille  , cent  quintaux 
de  pouflière  de  cochenille  , St  trois  cent  quintaux 
de  cochenille  fylvcflre , qui , rendus  dans  fes 
ports  , font  vendus  8,610,140  liv. 

Cette  production  n’a  crû  jufqu'ici  qu'au  profit 
de  l'Efpagne.  M.  Thiery  , hetanille  françois  «, 
bravant  plus  de  dangers  qu’on  n’en  lauroit  ima- 
giner , i'a  enlevée  à Oaxaca  même  , Sc  l’a  tranf- 
plantce  à Saint-Domingue , où  il  la  cultive  avec 
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J une  perfévérance  digne  de  fon  premier  courage. 
Ses  premiers  fuccès  ont  futpafie  fon  attente  , 8c 
tout  porte  à cfpérer  que  la  fuite  répondra  à de 
fi  heureux  commencement.  Putffe  ce  genre  de 
culture , puifl’ent  les  autres  s’étendre  plus  loin 
encore  & occuper  de  nouvelles  nations  ! 

Aux  grandes  exportations  dont  on  a parlé , il 
faut  ajouter  l'envoi  que  fait  le  Mexique  de  dix 
mille  trois  cents  cinquante  quintaux  île  bois  de 
campcche , qui produifent  1 1 1,428 livres;  de  trois 
cents  dix  quintaux  de  brélîilet , qui  produifent 
4,266  livres;  de  quarante  lépt  quintaux  de  car- 
min, qui  produifent  8l,coc  livres;  de  fix  quin- 
taux d'écaillc , qui  produifent  24,300  livres  I de 
quarante  iept  quintaux  de  rocou  , qui  produifent 
11,600  livres  ; de  tiente  quintaux  de  falfcparcille  , 
qui  produifent  4147  livres  ; de  quarante  quintaux 
de  baume , qui  produifent  43,920  livres  ; de  cinq 
quintaux  de  fang  de  dragon,  qui  produifent  270  I.  ; 
de  cent  cuirs  en  poil,  qui  produifent  1,620  liv. 

Mais  , comme  fi  la  nature  n'avoit  pas  fait  alïct 
pour  l'Efpagne , en  lui  accordant  prefque  gra- 
tuitement tous  les  tréfors  de  la  terre  que  les  au- 
tres nations  ne  doivent  qu'aux  travaux  les  plus 
rudes  , elle  lui  a encore  prodigué  , furTout  au 
Mexique  , l’or  Si  l'argent  qui  font  le  véhicule  ou 
le  ligne  de  toutes  les  productions. 

Avant  l'arrivée  des  caâlillans  , les  mexicains 
n'avoient  d'or  que  ce  que  les  torrens  en  déca- 
choient  des  montagnes  ; iis  avoient  moins  d’argent 
encore , parce  que  les  hafards  qui  pouvoient  en 
faire  tomber  dans  leurs  mains  , croient  infini- 
ment plus  rares.  Ces  métaux  nV-toient  pas  pout 
eux  un  moyen  d'échange , mais  de  pur  ornement 
üé  de  fimpfe  curiofité.  ils  y ctoient  peu  attachés. 
Auffi  prodiguèrent  - ils  d’ebord  le  pen  qu'ils  en 
avoient,  à une  nation  étrangère  qui  en  fàifoit  fon 
idole;  aulfi  en  jetioient-ds  aux  pieds  de  lés  che- 
vaux qui,  en  mâchant  leurs  mords,  dévoient  pa- 
roître  s’en  nourrir  Mais  , lorfquc  les  holtilucs 
entre  les  deux  peuples  eurent  commencé , & à 
m.ftirc  que  l’animalité  augmentait,  ces  perfides 
tri  lots  furent  jettes  en  partie  dans  les  lacs  Se 
dans  les  riiièris-,  pout  en  priver  un  ennemi  im- 
placable qui  femblcit  n'avr.ir  palTc  tant  de  mets 
que  pour  en  obtenir  la  pofTcllinn.  Ce  fut  fur- tout 
dans  la  capitale  St  à fon  voifinage  qu’on  prit  ce 
parti.  Après  la  foumiffion  , le  conquérant  par- 
courut l'empire  pour  fatisfaire  fa  paillon  domi- 
nante Les  temples , les  palais  , les  maifons  des 
particuliers,  1rs  moindres  rabanes,  tout  fut  vt- 
fité  , tout  fut  dépouillé.  Cette  fource  épuifee  , 
il  fallut  recourir  aux  mines. 

Celles  qui  pouvoient  donner  les  plus  grandes 
efpérances  , fe  trouvoient  dans  des  contrées  qui 
n'avoient  jamais  ftibi  le  joug  mexicain.  Nuno  de 
Gufman  fut  chargé  en  1330  de  les  aflervir.  Ce 
que  ce  capitaine  devoit  à un  nom  illullre  , ne 
l'empêcha  pas  de  furpafier  en  férocité  tous  les 
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aventuriers  qui  jufqu' alors  avoient  inondé  de  fang 
les  infortunées  campagnes  du  nouveau  - Monde. 
Sur  des  milliers  de  cadavres , il  vint  à bout , en 
moins  de  deux  ans  , d'établir  une  domination 
très-étendue  , dont  on  forma  l’audience  de  Gua- 
dalaxara.  Ce  lut  toujours  la  partie  dé  la  Non- 
vclle-Efpagne  la  plus  abondante  en  métauft  Ces 
riclielfes  font  fur-tout  communes  dans  la  Nou- 
velle - Galice  , dans  la  Nouvelle  - Bifcaye  , Si 
principalement  dans  le  pays  de  Zacatecas.  Du  fein 
de  ces  arides  montagnes  fort  la  plus  grande  par- 
tie des  Scjono.oeo  livres  qu’on  fabrique  annuel- 
lement dans  les  monnoies  du  Mexique.  La  circu- 
lation intérieure , les  Indes  orientales  , les  ifles 
nationales  Sc  la  contrebande  abforbent  près  de 
la  moitié  de  ce  numéraire.  On  a évalue  à 44  mil- 
lions ce  qu'on  porte  dans  la  métropole  , a quoi 
il  faut  ajouter  cinq  mille  fix  cents  tiente-quatre 
quintaux  de  cuivre  , qui  font  vendus  en  Europe 
455,600  livres. 

Dans  les  premières  années  qui  fuivirent  la  con- 
quête , tous  les  paicmens  fe  faifoient  avec  des 
lingots  d’argent,  avec  des  morceaux  d'or,  dont 
le  poids  & la  valeur  avoient  reçu  la  fanétion  du 
gouvernement.  Le  befoin  d’une  monnoie  régu- 
lière ne  tarda  pas  à fe  faire  fentir , 8c  vers  1 54a 
ces  premiers  métaux  furent  convertis  en  efpèccs 
de  differentes  grandeurs.  On  en  fabriqua  même 
de  cuivre,  mais  les  indiens  les  dédaignèrent.  For- 
cés d’en  recevoir , ils  les  jettoient  avec  mépris 
dans  les  lacs  8c  dans  les  rivières.  En  moins  d’un 
au  il  en  difparur  pour  plus  d’un  million;  & ce 
fut  Ullc  ncceüitc  de  renoncer  à un  moyen  d'é- 
change , qui  révoltoit  les  dernières  claffcs  du 
peuple. 

L'abbé  Raynal  qui  nous  a fourni  la  plupart  des 
détails  de  cec  article , évalue  les  revenus  des 
poffeffmns  efpagnolcs  du  nouveau  Monde , une 
année  dans  l’autre,  à 17,719,448  liv.de  France. 
On  dit  qu'aujourd'hui  les  revenus  font  beaucoup 
augmentés,  tant  par  les  nouveaux  droits,  que  par 
le  recouvrement  exaél  des  anciens-  ; que  les  reve- 
nus du  M.xique  peuvent  être  évalués  aéluellemeut 
à f4,ooo,lbo  liv.  tournois  ; ceux  du  Pérou  , à 
l7,oco,cco,  & ceux  de  Guatimala , de  Chili  & 
de  Paraguay  , à 9,100,000  ; ce  qui  fait  en  tout 
90,100,000  liv.  Ladépcnfe,  dans  ces  provinces, 
forme  en  objet  de  y 6, 700,000  livres  ; il  relie 
donc  net  au  tréfor  la  fomme  de  54,100,000  liv. 
à laquelle  il  faut  ajouter  10,584,400  liv.  pour  les 
marchandifes  qui  paffent  dans  les  colonies  8c  qui 
en  viennent.  Ces  fommes  n'entrent  pas  en  entier 
dans  les  cailTcs  royales  de  l’Efpagre  ; une  partie 
conlïdérable  cil  employée  dans  les  iües  pour  l'ad- 
miniflraiion , pour  la  conllruétion  des  vaiffeaux 
8c  pour  l’achat  du  tabac.  La  nation  efpagnole 
commence  à furtir  de  fon  engourdiffemtnt , 8c 
les  colonies  d Amérique  profiteront  des  lumiétes 
8c  des  vues  faines  d’admmillration  qui  commen- 
cent à s’y  répandre. 
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Quoiquelcducation  des  troup.  aux , les  cultures 
8c  I exploitation  des  mines  forent  reliées  au  ilexi. 
que  , tort  loin  du  terme  où  une  nation  aétivc  n’eut 
pas  manqué  de  les  porter,  les  manufactures  y 
lont  dans  un  plus  grand  défordre  encore-  Celles 
de  laine  8c  de  coton  fout  affea  généralement  té* 
p -indues  ; comme  elles  font  entre  les  mains  des  in- 
diens , des  métis , des  mulâtres  , 8c  qu’elles  ne 
fervent  qu'aux  vétemens  des  gens  peu  riches,  leur 
imperfection  furpaffe  tout  ce  qu’on  peut  dite.  Il 
ne  s’en  ell  formé  de  moins  défcâueufes  qu'i 
Quexetaco,  où  l’on  fabrique  daffcx  beaux  draps: 
mais  c'ell  fur-tout  dans  la  province  de  Tlafcala 
que  les  travaux  font  animés.  Sa  pofition  entre 
Vera-Crux  8:  Mexico , la  douceur  du  climat  , 
la  beauté  du  pays , la  fertilité  des  terres  y ont 
fixé  la  plupart  des  ouvriers  qui  paffoient  de  l’an- 
cien dans  le  nouveau-Monde.  On  en  a vu  lortir 
fucceffivrment  des  étoffes  de  foie,  des  rubans  , 
des  galons , des  dentelles , des  chapeaux  qu'ont 
confommés  ceux  des  métis  , ceux  des  cfpagnols 
qui  n'étoient  pas  en  état  de  payer  les  marchan- 
dées apportées  d'Europe.  C’ell  los-Angeles  , ville 
étendue , riche  8c  peuplée  , qui  ell  le  centre  de 
cette  indutlrie.  Toute  la  faie  tee,  ia  plupatt  des 
verres  8c  des  cryliaux  oui  fe  veillent  dans  l’em- 
pire , forcent  de  Tes  atteliers.  Le  gouvernement  y 
fait  meme  fabriquer  des  armes  a feu. 

L’indolence  des  peuples  qui  habitent  la  Nou- 
velle-Efpagne  , doit  être  une  des  principales  cail- 
lés qui  ont  retardé  les  profpérités  de  cette  région 
: fameufe  ; mais  elle  n’elt  pas  la  feule  , 8c  la  diffi- 
culté des  communications  doit  avoir  beaucoup 
ajouté  à cette  inertie.  La  circulation  cft  continuel- 
lement arrêtée  par  toutes  les  entraves  qu’a  pu 
imaginer  une  adminiffration  fi  (cale  11  y a au  plus 
deux  rivières  qui  puiffent  porter  de  foibtcs  ca- 
lots , fie  cliacui  e n’a  pas  meme  ce  genre  d’utilité 
dans  toutes  les  faifons.  On  ne  voit  quelques  tra- 
ces de  chemin  qu’auprès  des  grandes  villes  : par- 
tout ailleurs  il  faut  voiturer  les  denrées  ou  les 
marchandifes  à dos  de  mulet , 8c  fur  la  tête  des 
indiens  tout  ce  qui  ell  fragile.  Dans  la  plupart 
des  provinces,  la  police  fixe  au  voyageur  ce  qu'il 
doit  payer  pour  le  logement , les  chevaux  . les 
guides  , pour  la  nourriture  ; Sc  cet  ufage  , tout 
barbare  qu’on  le  trouvera  , ell  encore  préférable 
à ce  qui  fe  pratique  dans  des  lieux  où  la  liberté 
paroît  plus  refpcfle'e. 

Ces  ubllacles  à la  profpctitc  publique  ont  été 
fortifiés  par  le  joug  rigoureux  > fous  lequel  des 
maîtres  oppreffeurs  tenoient  les  indiens  charges 
de  tous  les  travaux  pénibles-  Le  mal  ell  devenu 
plus  grand  par  la  diminution  des  bras  employés 
au  fervice  de  la  cupidité  européenne. 

Les  premiers  pas  des  cailillans  au  Mexique  fu- 
rent fanglans.  le  carnage  s’étendit  durant  le  mé- 
morable liège  de  Mexico , 8c  il  fut  pouffé  au 
delà  de  tous  les  excès  dans  les  expéditions  entre- 
prises pour  remettre  dans  les  fers  des  peuples 
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défefpérés  qui  avoient  tenté  de  brifer  leurs  chaî- 
nes. L'introduélion  de  la  petite-vérole  accrut  la 
dépopulation  , qui  fut  encore  bientôt  après  aug- 
mentée parles  épidémies  de  iJ4f  8c  de  1576, 
dont  la  première  coûta  huit  cents  mille  habitans 
à l'empire  ; 8c  la  fécondé  deux  millions  a ti  l’on 
veut  adopter  les  calculs  du  crédule  , de  l'exagc- 
rateur  Torquemada.  11  eft  meme  démontré  que  , 
fins  aucune  caufc  accidentelle , le  nombre  des 
indigènes  s'eft  infenfiblement  réduit  à très  - peu 
d;  cnofe.  Selon  les  regiftres  de  1 600  , 1!  y avoit 
cinq  cents  mille  indiens  tributaires  dans  le  dio- 
cèfe  de  Mexico  , & il  n'y  en  reftoit  plus  aue 
cent  dix-neuf  mille  fix  cents  onze  en  1741.  il  y 
en  avoir  deux  cents  cinquante -cinq  mille  dans 
le  diocèfe  de  los- Angeles  , & il  n'en  relloit  que 
quatre-vingt-huit  mille  deux  cents  quarante.  Il  y 
en  avoit  cent  cinquante  mille  dans  le  diocèfe 
d'Oaxaca , 8c  il  n'en  reftoit  plus  que  quarante- 
quatre  mille  deux  cents  vingt  deux.  Nous  igno 
rons  les  révolutions  arrivées  dans  les  6 autres  égli- 
fes  : mais  il  cft  vraifemblable  quelles  ont  été  par- 
tout les  mêmes. 

L'ufage  où  croient , où  font  encore  les  efpa- 
gnols , les  métis  , les  mulâtres , les  nègres  , de 
prendre  fouveftt  leurs  femmes  parmi  les  indien- 
nes , tandis  qu'aucune  de  ces  races  n’y  a jamais 
ou  prefque  jamais  choifi  de  maris  , a contribué 
fans  doute  â l'affoiblilTement  de  cette  nation  : 
mais  cette  influence  a dû  être  affez  bornée  ; 8e  fl 
nous  ne  nous  trompons , une  adminiftration  trop 
rigoureufe  a produit  des  effets  beaucoup  plus 
étendus. 

On  ne  diffimulcra  pas  qu’à  mefure  que  le  peu- 
ple indigène  voyoit  diminuer  fa  population,  celle 
des  races  étrangères  augmentott  dans  une  pro- 
reffion  très  - remarquable.  En  1600,  te  dioeÿe 
e Mexico  ne  comptoir  que  fept  mille  de  ces  fa- 
milles , 8c  leur  nombre  s'éleva  en  17.fi  à cent 
dix-nenf  mille  cinq  cents  onze.  Le  diocèfe  de 
los-Angeles  n'en  comptoit  que  quatre  mille  , 8c  il 
s'éleva  à trente  mille  fix  cents.  Le  diocèfe 
d'Oaxaca  n'en  comptoit  que  mille , 8c  il  s'éleva 
i fept  mille  deux  cents  quatre-vinpt  feize.  Ce- 
pendant les  anciens  hsbirans  n'ont  été  qu'impar- 
faitement  remplacés  par  les  nouveaux.  La  culture 
des  terres  8c  l’exploitation  des  mines  étoient  l'oc- 
cupation ordinaire  des  indiens.  Les  efpagnols,  les 
métis , les  mulâtres . les  noirs  même  ont  dédai- 
gné , la  plupart,  ces  grands  objets.  Plufieurs  vi- 
vent dans  l'oifiveté.  Un  plu*  grand  nombre  donne 
quelques  momens  aux  arts  8c  au  commerce.  Le 
refte  eft  employé  au  fcrvice  des  gens  riches. 

C'ell  fur  - tout  dans  la  capitale  de  l’empire 
qu'on  eft  révolté  de  ce  dernier  fpeâaclo.  Mexi- 
co , qui  put  quelque  teins  douter  fl  les  callillans 
étoient  un  effaim  de  brigands  ou  un  peuple  con- 
quérant , fe  vit  prefque  totalement  détruit  par  les 
fituellcs  guerres  dont  il  fut  le  théatte.  Cortès 
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ne  tarda  pas  à le  rebâtir  d'une  minière  fort  fupé- 
rieure  à celle  qu'il  croit  avant  fon  défaftre. 

La  ville  s'élève  au  milieu  d'un  grand  lac  , dont  les 
rives  offrent  des  fîtes  heureux  qui  feroient  char- 
mans  , fi  l'art  y fecondoit  un  peu  la  nature.  Sut 
le  lae  même , l'oeil  contemple  avec  furprife  8c 
fatistirtlion  des  ifles  flottantes.  Ce  font  des  ra- 
deaux formés  avec  des  rofeaux  entrelacés  8c  af- 
fez folides  pour  porter  de  fortes  couches  de  terre  , 
8c  même  des  habitations  légèrement  conftruites. 
Quelques  indiens  font  là  leur  demeure , 8c  y cul- 
tivent une  affez  grande  abondance  de  légumes. 
Ces  jardins  finguliers  n’occupeut  pas  toujours  le 
meme  cfpace.  Ils  changent  de  fituation  , lorfque 
ce  changement  convient  à leurs  poffèffeurs. 

Des  levées  fort  laiges  8c  bâties  fur  pilotis  con- 
duifent  à la  cité.  Cinq  ou  fix  canaux  portent  à 
fon  centre  8c  dans  fes  plus  beaux  quartiers  toutes 
les  productions  de  la  campagne.  Une  eau  falu- 
bre,  qu'on  tire  d'une  montagne  éloignée  feule- 
ment de  cinq  à fix  mille  toifcs , eft  diftribuée 
dans  toutes  les  maifons  , 8c  même  à leurs  diffé- 
rens  étages , pat  des  aqueducs  nés  - bien  en- 
tendus. 

L'air  qu’on  refpire  dans  cette  ville , eft  très- 
tempéré.  On  y peut  porter  toute  l'année  des 
veremens  de  laine.  Les  moindres  précautions  fuf- 
fifent  pour  n'avoir  rien  à fouffrir  de  la  chaleur. 
Charles- Quint  demandoit  à un  efpagnol  qui  ar- 
rivoit  de  Mexico , combien  il  y avoir  de  temps 
entre  l’hiver  8c  l'été  : autant , répondit  - il  avec 
vérité  8c  avec  efprit , qu'il  tn  faut  pour  paiïcr  du 
foltil  à l’ombre.  * 

L'avantage  qu’a  cette  cité  d'être  le  chef  - lieu 
de  la  Nouvelle-Efpagne  , en  a fucceflivement  mul- 
tiplié les  habitans.  En  1777,  le  nombre  des  naif- 
fances  s'y  éleva  à cinq  mille  neuf  cents  quinze, 
8c  celui  des  morts  à cinq  mille  onze,  d’où  l'on 
peut  conclure  que  fa  population  ne  s'éloigne  guè- 
res  de  deux  cents  mille  âmes.  Tous  les  citoyens 
ne  font  pas  opulens  ; mais  plufieurs  le  font  plus 
peut-être  qu'en  aucun  lieu  du  globe.  Ces  richeffes 
accumulées  très  - rapidement  eurent  bientôt  une 
influence  remarquable.  La  plupart  de#*chofes  qui 
font  ailleurs  de  fer  ou  de  cuivre  , furent  d'argent 
ou  d'or.  On  fit  fervir  ces  brillans  métaux  à l'or- 
nement des  valets,  des  chevaux,  des  meubles 
les  plus  communs , aux  plusvils  offices.  Les  moeurs 
qui  fuivent  toujours  le  cours  du  luxe , fe  mon- 
tèrent au  ton  de  cette  magnificence  romanefque. 
Les  femmes,  dans  leur  intérieur,  furent  fervies 
par  des  millier»  d'efdaves , 8c  ne  parurent  en 
public  qu’avec  un  cortège  réfetvé  parmi  nous  à 
la  majefte  du  trône.  Les  hommes  ajoutoient  à 
ces  profufions , des  profufions  encore  plus  gran- 
des pour  des  nrgreffes  qu'ils  élevoicnt  publique- 
ment 3U  rang  de  leurs  maitreffes.  Ce  luxe  fi  ef- 
fréné dans  les  aéfions  ordinaires  de  la  vie  , paffoit 
toutes  les  bornes  à l’occafion  de  la  moindre  fête. 
L’orgueil  général  étoit  alors  en  mouvement , jjc 
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chacun  prodiguait  les  millions  pour  juftifier  k 
lien. 

Tout  prit  l'empreinte  d'une  ollentation  incon- 
nue jufqu’alors  dans  les  deux  hémifphères.  Les 
citoyens  ne  Te  contentèrent  plus  d’une  habitation 
moddle , placée  fur  des  rues  larges  & bien  ali- 
gnées. 11  fallut,  à la  plupart , des  hôtels  qui  eu- 
rent plus  d'étendue  que  de  commodités  ou  d'é- 
légance. On  multiplia  les  édifices  publics , fans 
<)ue  prefqu'aucun  rappellât  à l'efprit  les  beaux 
jours  de  l'architcâurc  , pas  même  les  bons  tems 
gothiques.  Les  places  principales  eurent  toutes  la 
même  tonne,  1a  même  régularité,  une  fontaine 
fcmblable  avec  des  omeraens  de  mauvais  goût. 
Des  arbres  mal  choifis  & d’un  vilain  feuillage 
ôtèrent  aux  promenades  ce  que  des  allées  bien 
diilribuécs  8c  des  eaux  tailliffantes  auroient  pu 
leur  donner  d’agrément.  Dans  les  c.nquaotc-cinq 
couvens  que  l'efprit  religieux  avoir  fondés,  on 
en  voyoit  fort  peu  qui  ne  révoltaient  pat  les 
vices  de  lents  conllruâions.  Les  innombrables 
temples  où  les  ttéfors  du  globe  étqicnt  entaffés, 
manquoient  généralement  de  majellé,  Bc  n'inf- 
ptroient  pas  à ceux  qui  les  fréquentoient , des 
idées  8c  des  fentiroens  dignes  de  l’Ettc  fuprême 
qu’on  y venoit  adorer.  Dans  cette  multitude  d’im- 
menfes  conlîruitions , il  n'y  a que  deux  monu- 
ment dignes  de  fixer  l'attention  d'un  voyageur. 
L'un  eft  le  palais  du  vice-roi , où  s'affemblent 
suffi  les  tiibunaux  . où  l’on  fabrique  !a  monnoie, 
où  eft  le  dépôt  du  vif  - argent.  Un  peuple  que 
la  famine  pouffoifcau  défefpoic,  le  brûla  en  169a. 
On  l‘a  rebâti  depuis  fur  un  meilleur  plan.  C’eft 
un  quarté  qui  a quatre  tours  8c  fept  cents  cin- 
quante pieds  de  long  fur  fix  cents  quatre-vingt- 
dix  de  large.  La  cathédrale  , commencée  en  1 J7j 
& finie  en  1667,  fetoit  également  honneur  aux 
meilleurs  artilles.  Sa  longueur  eft  de  quatre  cens 
pieds , fa  largeur  de  cent  quatre-vingt-quinze  , 
Si  elle  a coûté  9,460,800  livres.  Malheureufe- 
ment  ces  édifices  n ont  pas  la  folidité  qu'on  leur 
defireroit.  • 

On  i vu  que  Mexico  eft  fttué  dans  un  lac  con- 
fidérable  qu'une  langue  de  terre  fort  étroite  di- 
vife  en  deux  parties , l'une  remplie  d'eaux  dou- 
ces , & l’autre  d'eaux  falées.  Ces  eaux  paroiflei.t 
également  fortir  d'une  haute  montagne  ficuée  à 
peu  de  diftancc  de  la  ville,  avec  cette  différence 
que  les  dernières  doivent  travetfer  des  mines  qui 
Lut  communiquent  leur  qualité.  Mais  indépen- 
damment de  ces  fources  régulières , il  exifte  un 
peu  plus  loin  quatre  petits  lacs  qui  , dans  le  tems 
des  otages  , fe  déchargent  quelquefois  dans  le 
grand  avec  une  violence  deftrudive. 

Les  anciens  habitans  avoient  toujours  été  cx- 
Çofés  a des  inondations  qui  leur  faifoient  payer 
toit  cher  les  avantages  que  leur  procutott  rem- 
placement qu'ils  avoient  choiii  pour  en  faire  le 
centre  de  leur  pipifance.  Aux  calamités  infépara- 
blés  de  ces  débordemens  trop  répétés  fe  joignit 
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pour  leur  vainqueur  le  chagrin  de  voir  fes  bâti- 
mens  plus  pefatts  s'enfoncer,  quoiqu'élevés  fur 
piloris  , en  fort  peu  de  temps  , de  quatre  , de 
cinq  , de  fix  pieds  dans  un  terrein  qui  n’avoit  pas 
affez  de  folidité  pour  les  porter. 

On  effaya  à pluficurs  reprifes  de  détourner  des 
torrens  fi  terribles  : mais  les  diteûeuts  de  ces 
grands  ouvrages  n’avoient  pes  des  connoiffioce* 
fuffifantes  pour  employer  les  méthodes  les  plus 
efficaces , ni  1rs  agers  fubalterncs  affez  de  zèl* 
pour  fupplécr  pat  leurs  efforts  à l'incapacité  des 
chefs.  » 

L’ingénieur  Martinès  eut  en  1607  l’-ldé-e  d’ut» 
grand  canal , qui  parut  généralement  préférable 
à tous  les  moyens  mis  en  ufage  jufqu’à  cette 
époque.  Pour  fournir  â cetre  dépenfe  , on  exigea 
le  centième  du  prix  des  maifons  , des  terres , 
des  niarchandifes  : impôt  inconnu  dans  le  Nou- 
veau-Monde. Quatre  cents  fotxante  8e  onze  mille 
cent  cinquante-quatre  indiens  furent  occupés  pen- 
dant fix  mois  â ce  travail , 8e  l'entieprife  fut  ju-f 
gée  enfuite  impraticable. 

La  cour , fatiguée  de  la  diverfité  des  opinion* 

8e  des  troubles  qu'elle  occafiormoit , arrêta  en 
ifiji  que  Mexico  feroit  abandonné,  8e  qu’on 
conftruiroit  ailleurs  une  nouvelle  capitale.  L'ava- 
rice qui  ne  vouloit  rien  facrifier  ; la  volupté  qui 
eraignoit  d'interrompre  fes  plaifirs  ; la  parefft  qui 
redoutoit  les  foins  : toutes  les  paffions  fe  réuni- 
rent pour  faire  changer  les  réfolutions  du  mintf- 
tère,  8f  leur  efpérance  ne  fut  pas  trompée. 

11  fe  paffa  un  ficelé  8e  plus,  fans  que  le  gou- 
vernement s'occupât  de  l’obligation  de  prévenir 
des  malheurs  dont  les  peuples  avoient  â gémir 
fans  ceffc.  A la  fin , les  cfprits  fe  font  réveillés. 
On  s'eft  déterminé,  en  176} , à couper  une  mon- 
tagne où  l’on  s’étoit  contente  jufqu'alors  de  faire 
quelques  excavations  ; 8 1 depuis , les  eaux  ont  eu 
tout  l'écoulement  que  la  füteté  publique  pouvoir 
exiger.  C’ell  le  commerce  qui  s'eft  chargé  de  ce 
grand  ouvrage  pour  4,310,000  liv.  Lui  meme  it 
4 voulu  fupporter  tout  ce  que  cette  entreprife 
coûteroit  de  plus  ; 8c  que  fi  l'on  faifoit  des  éco- 
nomies , elles  tournaffent  du  côté  du  fife.  Cette 
généralité  n'a  pu  être  une  vertu  d’oftemation.  II 
en  a coûté  1,890,000  liv.  aux  négocians,  pour 
avoir  fervi  leur  patrie. 

On  médite  d'autres  travaux.  Le  projet  de  def- 
fécher  le  grand  lac  qui  entoure  Mexico  , paroîr 
arrêté,  & les  gens  de  l'art  demandent  8,100,000 1. 
pour  conduire  le  nouveau  plan  â un  heureux  ter- 
me. C’eft  beaucoup.  Mais  qu'efl-ce  que  l'urgent, 
quand  il  s'agit  de  la  falubtité  de  l'air  , de  la  con-  * 
fervation  des  hommes , de  la  multiplication  des 
denrées. 

Nous  renvoyons  â l'article  Philippines  ce 
qui  regarde  la  communication  8c  le  commerce  <hi 
Mexique  avec  les  Philippines. 

f'oyei  l’article  Espagne  , où  nous  avons  fait 
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des  remarques  fut  le  gouvernement  8c  le  produit 
des  pofl'ellions  de  l'Efpagne  hors  de  l'Europe  : 
voyci  aufli  l'article  Pérou. 

MILANOIS  ou  DUCHÉ  DE  MILAN, 
pays  d'Italie , appartenant  à la  inaifon  d'Autriche  : 
il  ell  borné  à i'oueft  par  le  Piémont  Se  le  Montfer- 
rac  ; au  nord , par  la  Suide  ; i l’orient , par  le 
territoire  de  la  république  de  Venife  & les  duchés 
de  Mamoue , de  Parme  8c  de  Plaifance  ; enfin , 
au  fud , par  les  états  de  la  république  de  Gênes- 
Sa  plus  gran^  largeur  du  fud  au  nord  ell  d'environ 
vingt-cinq  mules  communs  d'Allemagne,  8c  fa 
plus  grande  longueur  du  couchant  au  levant  d'en- 
viron 17  milles. 

Précis  de  C hiftoire  politique  du  Mi  luron. 

Dans  le  quatorzième  fiècle , un  gentilhomme 
milanois  , nommé  Matthieu  Vifconti , s’en  rendit 
maître , 8c  fa  fouveraineté  fut  confirmée  par  l'em- 
pereur Henri  VII.  Vers  la  fin  du  même  fiècle, 
Jean  Galeas  obtint  de  l'empereur  Vencellas  le  titre 
de  duc,  & Valcntine,  fa  fille,  époufa  le  duc 
d'Orléans , 8c  les  prétentions  des  rois  de  France 
fur  ce  duché  ont  été  fondées  fut  ce  mariage.  A la 
mort  du  dernier  duc  de  cette  branche , François 
Sforce , qui  avoir  épaulé  fa  fille  naturelle,  fe  con- 
cilia tellement  l'amour  des  Milanois , qu'ils  le  choi- 
firent  pour  duc  en  i-iyo.  Sous  le  règne  de  fes  def- 
cendans , la  France  chercha  à leur  enlever  ce  pays  i 
mais  Charles  - Quint  le  prit  fous  fa  proteétion 
comme  un  fief  impérial;  8c  bientôt  après  , il  en 
donna  l’invelliture  i fon  fils  Philippe  II , roi  d'Ef- 
pagne.  Les  rois  fes  fuccefTeurs  en  confervcrent  la 

rlfefiion  jufqu'après  la  mort  de  Charles  II.  Dans 
longue  guerre  que  produifit  la  fuccefiion  de  ce 

? rince  , tout  le  Mi/anh  fut  conquis  en  1706  par 
armée  impériale,  8c  l'empereur  en  prit  polfeflîon 
comme  d'un  fief  impérial.  La  paix  de  Bade  de  1714, 
la  quadruple  alliance  de  1718,  8c  la  paix  d'Aix- 
la-Chapelle  de  1748 , ont  confirmé  la  maifon 
d’Autriche  dans  la  pofleflion  de  ce  duché , à 11 
réfetve  de  la  partie  qu'ellc-même  a cédée  i la 
maifon  de  Savoie,  c'eftà-dire,  des  provinces 
d'Alexandrie  8c  de  Valence  , avec  tout  le  diélriâ 
compris  entre  le  Pô  8deTenaro,  ainfi  que  la  pro- 
vince de  Lomelline  8c  le  Val  de  Seflîa  8c  leurs  dé- 

fendancet,  qui  furent  abandonnées  en  170}  par 
empereur  Léopold  au  duc  de  Savoie,  le  tout  à 
titre  de  fiefs  de  l’empire , comme  l'avoient  poffédé 
les  rois  d'Efpagne  : ces  provinces  furent  ainfi  fépa- 
rées  à perpétuité  du  duché  de  Milan , fauf  le  do- 
• maine  direél  de  l'empire  romain.  En  1756,  l'em- 
pereur céda  encore  au  duc,  le  Tortonois  8c  le 
Novarrois  comme  fiefs  de  l’empire,  avec  les  quatre 
feigneuries  de  S.  Fedele  , Torre  di  Forti,  Gravedo 
8c  Campo  Maggiore.  En  1744,  Marie-Thcrèfe, 
reine  de  Bohême  8c  de  Flongric,  en  vertu  du 
traité  de  Worms,  abandonna  pour  elle  8f  fçs  hé- 
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ritiers,  au  roi  de  Sardaigne,  leViçevanafc  8c  cette 
partie  du  Pavcfan  qui  cil  entre  le  Pô  8c  le  Tcfin  ; 
enforte  que  ce  dernier  fleuve,  depuis  l'endroit  où 
il  fort  du  lac  majeur  jufqu'à  fa  réunion  avec  le  Pô  , 
forme  la  limite  entre  les  deux  états  ; elle  fc 
réferva  cependant  les  ifles  fotmées  par  le  canal 
vis-à-vis  la  ville  de  Pavie  : au  relie  , le  roi  de 
Sardaigne  obtint  la  liberté  de  la  navigation  fur  le 
Tezin  ; fes  bateaux  ne  font  fournis  ni  à la  vifite  , 
ni  à aucun  péage  ; 8c  dans  ce  canton  , le  canal 
dont  nous  parlions  tout-a-l  heure , n’ell  point  re- 
gardé comme  marquant  la  frontière-  Le  roi  de  Sar- 
daigne obtint  en  outre  de  la  reine  d'Hongrie  cette 
partie  du  Pavefan  qui  ell  fituée  fur  le  bord  méri- 
dional du  Pô , avec  le  diitriél  de  Bobbio  8c  la  por- 
tion du  duché  de  Plaifance  qui  ell  au  couchant  de 
la  Nura,  à commencer  de  la  fourcc  de  cette  rivière 
jufqu'à  fon  embouchure  dans  le  Pô  : mais  en  *74®» 
lors  de  la  paix  d’Aix-la-Chapelle,  le  roi  de  Sar- 
daigne rendit  cette  partie  à l'infant  Dom  Philippe.' 
Enhn  le  roi  d’Efpagne  obtint  de  plus  la  partie  du 
comté  d'Anghiera,  qui  cil  fur  le  bord  occidental 
du  lac  majeur;  de  manière  que  la  ligne  de  démar- 
cation entre  les  états  de  la  reine  d'Hongrie  8c  ceux 
du  roi  de  Sardaigne , commence  aux  frontières  de 
laSuiffe,  traverfe  le  milieu  de  ce  lac  dans  toute 
fa‘, longueur , 8c  fuivant  le  cours  du  Tcfin,  finit  à 
l’endroit  où  cette  rivière  fe  jette  dans  le  Pô  ; mais 
avec  les  modifications  que  nous  venons  d’indiquer 
relativement  à ces  limites  : les  fujets  des  deux 
pui  (Tances  ont  la  navigation  libre  fur  ces  deux  fleu- 
ves; 8c  chacune  peut  fur  fa  rive  faire  Ics_  répara- 
tions qu’elle  juge  neceflaires , pourvu  qu’elles  ne 
tendent  point  à repoulîer  l'eau  fur  la  rive  oppofee , 
8c  que  du  côté  du  roi  de  Sardaigne  on  ne  gêne 
point  l'entrée  de  l'eau  dans  le  car.al  qui  conduit  i 
Milan.  * 

Sol  , Produit:  cm . 

Le  Milanis  cil  un  des  meilleurs  pays  de  l’Eu- 
rope i 8c  il  pn  ell  peu  qui  foient  d'un  auflï  grand 
rapport  pour  le  fotiverain. 

Il  ell  arrofé  de  rivières  , de  ruiffeaux  , 8c 
plein  de  canaux  ; il  produit  prefque  des  grains 
de  toutes  les  efpèces.  Après  la  première  récolte  , 
on  y feme  communément  du  bled  de  Turquie.  On 
y cultive  suffi  beaucoup  de  riz  ; mais  cette  culture 
ell  préjudiciable  à la  falubrité  de  l’air.  Les  pâtu- 
rages y fontexcellens,  fur-tout  dans  le  diilriil  de 
Lodi  ; les  belliaux  y font  dans  le  meilleur  état , 8c 
le  fromage , qu'on  nomme  mal-à-propos  parmefan  , 
fe  fait  dans  ce  canton,  & l'Italie  entière  en  con- 
fomme.  Le  Milunès  produit  anfli  de  bon  vin  8c 
diverfes  fortes  de  fruits.  On  y trouve  une  quantité 
confidérable  de  mûriers  .Suivant  letravail  fait  en  1774 
par  ordre  de  l'impératrice  reine , le  duché  de 
Milan  feul  comprenoic  19a  milles  quartés , 8c  une 
population  de  1,110,000  habitues  : c'cil  environ 
1 1 {o  par  lieue  quarrée. 

Commerce. 
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Comment. 

Le  commerce  du  Milanh  n’eft  plus  auflî 
confidérablc  qu'il  étoit  ; il  fe  fait  principale- 
ment dans  l'intérieur  du  pays  , & fes  habitans  , 
dit  M.  Bufching  , tirent  encore  plus  de  mar- 
chandifes  de  l'étranger  qu'ils  n'en  exportent  : mais 
ce  fait  eft  très-douteux  , ou  plutôt  il  n’eft  pas  vrai. 
Ils  fabriquent  beaucoup  de  draps  8 c de  toiles  de 
lin.  Ils  ont  de  la  foie  en  grande  quantité  ; mais  elle 
n'approche  pas  de  la  beauté  de  celle  du  Piémont. 
On  la  tranfporte  au  dehors  crue,  filée  & travail- 
lée. Les  étoffes  de  laine  qu'on  y fabrique , relient 
pour  la  plupart  dans  le  pays  ; mais  on  exporte 
des  bas , des  gants  & des  mouchoirs  de  foie. 
Les  galons  d'or  8c  d'argent , les  broderies  , 
les  franges  communes , les  ouvrages  de  cuir , foit 
en  blanc,  foit  en  fumac,  font  les  principales  pro- 
duirions des  manufaéfures.  On  y travaille auffi  l’a- 
cier, lecryllal,  les  agathes,  les  aventurines  & 
autres  pierres. 

M.  Roland  de  la  Plitrière  dit  que  l’entrepôt , 
les  commi  liions  & toute  efpèce  de  commerce  en 
gros  à Milan,  font  un  foible  objet,  vu  la  fituation 
de  cette  ville  j que  le  pays  eft  foulé,  8c  qu'il  offre 
une  trille  comparaifon  avec  les  bailliages  fuifTes 
qui  l’avoifinent , qui  en  font  partie,  dont  le  fol  eft 
moins  fertile,  mais  cultivé  par  un  peuple  libre. 

II  ajoute  que  les  arts  y languiffent , 8c  que  cette 
langueur  pourroit  bien  venir  des  impôts  qui  enché- 
riffent  les  matières  premières  8c  la  main-d’œuvre  s 
u'il  ne  fe  fait  dans  tout  le  Milanls  que  quelques 
raperies  communes  ; que  la  fabrique  des  camelots 
tombe  i que  toute  la  quincaillerie  fe  tire  du  dehors  ; 
que  le  Milanh  tire  des  toiles  de  Suiffe  8c  de  Siléfie, 
8e  beaucoup  de  foieries  de  Lyon,  quoiqu'elles 
paient  des  droits  énormes.  Il  relève  les  exagéra- 
tions des  autres  voyageurs  fur  le  commerce  du 
Milonh  avec  la  France  ; mais  il  convient  que  l'ar- 
ticle des  foies  8e  du  riz  emporte  la  balance  , 8e 
même  en  paiement,  8e  que  toutes  les  années  nous 
foldons  cette  balance  avec  notre  numéraire. 

Au  relie , les  exportations  du  Milanls  8c  du 
Mantouan  confident  en  riz  , foie  , pour  environ 
trois  millions  de  florins  par  an,  fromages,  fruits 
fecs  8e  confits,  huile  d’olives , bétail,  bled,  laine 
8e  lin. 

Le  premier  objet  dont  s’occupent  les  négocians 
milanois,ce  font  les  foies  crues  8e  oreanfinées.Cette 
branche  de  commerce  exige  des  fonds  confidéra- 
bles , & les  plus  riches  maifons  de  Milan  s’en  font 
emparées  exclufivement  aux  autres , en  formant 
entr’elles  une  fociété  clandeftine.  Ce  monopole 
n’eft  pas  moins  nuifible  à l'acheteur  qu’au  vendeur, 
8e  fait  un  tort  confidétablc  au  commerce  général. 
La  fociété,  dit  M.  Groflcy,  qui  a traite  à fond 
cet  article  , fait  acheter  les  foies  du  Milanls  de 
caftine  en  caftîne  , ou  de  village  en  village  , dans 
le  temps  de  la  récolte , 8e  fouvent  avant  la  récolte  i 
(Scan,  polit,  6/  diplomatique,  Tom,  111, 
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car  elle  ne  fe  fait  aucun  fcrupule  d’aceapatîr.  Lorf- 
que  les  foies  de  Bergame  , de  Vérone  8e  des  au- 
tres villes  de  la  Lombardie,  font  raflemblécs  dans 
les  magafins  , la  fociété  écrit  en  France  8e  en  An- 
gleterre que  la  récolte  a manqué , ou  qu'elle  a étc 
peu  favorable  , 8e  fixe  en  conféquence  le  prix  des 
foies.  Ce  prix  n’ell  pas  toujours  fuivi  ni  adopté  par 
les  autres  marchands fubaltetnes  qui  ne  font  point 
de  cette  focicté.  En  conféquence , les  faéleurs  de 
France  8e  d’Angleterre  arrêtent  toutes  les  foies  de 
ces  marchands  fubaltetnes  , tandis  que  la  fociété 
eft  obligée  de  garder  les  fiennes  dans  fes  magafins. 
Mais  que  fait  alors  la  fociété?  elle  annonce  en 
France  8e  en  Angleterre  que  la  récolte  prochaine 
donne  les  plus  grandes  efpérances,  8e  pat  cet  appât 
empêche  fes  faéleurs  de  rien  acheter;  enforte  que 
le  prix  des  foies  des  marchands  fubalternes  baille 
tout-à-coup  parce  qu’il  ne  fe  préfente  plus  d’ache- 
teurs. C’eft  afin  que  les  marchands  fubalternes  fe 
voient  obligés  de  vendre  à vil  prix  ces  mêmes 
ioies  à la  fociété , qui  dans  la  fuite  les  revend  fort 
cher  aux  crédules  etrangers  ; car  le  temps  de  la 
récolte  n’eft  pas  fitôt  arrivé , que  la  fociété  écrit 
aux  anglois  que  les  françois  , comme  les  plus  voi- 
fins , les  ont  prévenus  de  vtteffe  ; qu’ils  ont  tout 
enlevé , 8 c qu'il  n’en  relie  plus  à la  fociété  qu’une 
certaine  quantité  ; qu'elle  fera  obligée  de  leur  ven- 
dre fort  cher , & c.  Elle  donne  aux  françois  le 
même  avis  St  les  trompe  également.  On  voit  par 
là  que  cette  fociété  exerce  un  monopole  qui  porte 
fut  le  cultivateur  même  , parce  qu’en  ne  recevant 
de  fes  foies  d’autte  prix  que  celui  qui  eft  fixé 
pat  Ja  fociété  , il  tourne  vers  d’autres  objets 
une  inddlrie  que  l'clpoir  feul  du  gain  animoit  8c 
entretenoit  ; 8c  loin  de  faire  de  nouvelles  planta- 
tions, il  laide  les  anciennes  tqmbcr  en  ruine.  Dé- 
goûté de  ce  monopole  établi  à Milan  8c  à Venife, 
8c  ruiné  par  les  droits  de  tranfit  établis  par  le  roi 
de  Sardaigne  8c  autres  états  adjacents,  fur  les  foies 
qui  ne  font  que  palier  fur  leurs  territoires,  8c  par 
d’autres  droits  encore  plus  forts  qu'il  faut  payer  à 
Milan,  il  fe  voit,  pourainfi  dire,  forcé  d’aban- 
donner la  culture  des  mûriers. 

Le  fécond  objet  de  ce  commerce  confifte  dans  les 
galons,  broderies  d’or  8c  d’argent, dentelles,  gants, 
8c  autres  marchandifes  fcmblables.  Les  manufaâti- 
res  de  galons  furent  établies  par  les  efpagnols,  fous 
Philippe  II.  Tant  qu’ils  répandirent  dans  le  Mila- 
nis les  piftolcs  du  Pérou  , les  galons  d’or  8c  d’ar- 
gent furent  très  à la  mode.  Mais  depuis  que  le  du- 
ché de  Milan  eft  retourné  aux  empereurs  d’Alle- 
magne , il  ne  s'en  fait  plus  de  confommation,  que 
pour  les  omemens  d'églifi:  8c  les  ameublemens  de 
palais  ; enforte  que  ni  les  bourgeois  ni  les  nobles  , 
ne  portent  plus  de  galons  fins. 

Les  aimes  à feu,  fabriquées  à Milan,  étoient 
autrefois  l’objet  de  l'admiration  de  toute  l’Europe; 
8c  il  n’y  avoit  point  de  guerrier  un  peu  célèbre  qui 
ne  voulût  avoir  des  armes  de  Milan.  On  voit  dan* 
Brantôme  un  long  détail  des  obligations  que  la 
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France  avoit  à la  ville  de  Milan  pour  (a  perfection 
des  arquebufes  & des  moufqurts,  que  le  maréchal 
de  St oi zi  avoit  fait  connoitre  i la  cour  de  Henri  II. 
Ce  commerce  elt  à préfent  tombé  dans  la  plus 
grande  décadence. 

On  a calculé , dit  M.  Grofley , qni  mettoit  peu 
d'exaâitu  Je  dans  fes  écrits , que  les  foies  du  Mi- 
/anh  rapportoient  au  pays  8 millions  argent  de 
France  i l'exportation  du  bled  produit,  i ce  qu'on 
prétend,  i,foo,oco livres)  les  fromages 700,000 î 
les  vaches  8e  les  chevaux,  le  lin,  le  chanvre  8e 
les  laines  non  cardées , peuvent  encore  produire 
cinq  millions  ; ce  qui  forme  un  total  de  1 y millions 
argent  de  France,  pour  un  pays  où  l'on  ne  compte 
qu’un  million  d'habitans. 

Il  ajouta  que  l'empereur,  aujourd'hui  maître 
du  Milaniî,  lève  un  peu  plus  de  fept  millions  par  an 
fur  ce  duché.  Mais  on  compte,  dit  M.  de  la  Lande, 
cju’il  n'enpalfe  à Vienne  tous  les  ans  que  400.000 
liv.  tous  trais  faits,  parce  que  le  furplus  de  la 
fomme  cft  prefque  entièrement  employé  au  paie- 
ment des  troupes  8e  à l'acquit  des  charges  de  l'é- 
tat. Il  cft  vrai , ajoute-t-il , que  les  fept  millions 
en  temps  de  guerre  paffent  en  entier  en  Allemagne. 
Il  fembleroit  cependant  qu'en  temps  de  guerre  , le 
Milanis  devroit  plutôt  retirer  de  l'argent  que  d'en 
biffer  fortir.  M.  Grofley  a vu  cet  objet  de  finance 
autrement  que  M.  de  la  Lande , 8c  nous  allons  citer 
fes  paroles  : « La  cour  de  Vienne,  dit- il,  tire 
« chaque  année  huit  i neuf  millions  de  livres  de 
» France  en  efpèces  : exportation  dangereufe  qui 
» caufera  dans  b fuite  un  épuifement  total , dont 
» le*  funefles  effets  fe  font  déjà  fentir  par  b dimi- 
» nation  du  commerce  8c  des  habitans. — Une 
» maifon  à porte  cochère,  en  1758,  aucentredc 
» b ville,  8c  dans  un  des  plus  beaux  quartiers  de 
* Milan , deux  appartemens  complets , avec  ecu- 
» ries  , remifes , caves  8c  cuifines , ne  fe  louoit 
» par  an  que  400  liv.  argent  de  France  ». 

Kl.  Roland  de  b Platrière,  que  nous  cirions 
tout-à  l'heure , obferve  que  le  Milarùi  tfi  vigou- 
TCufemtnt  txtnl  m finança  ; que  tout  calcul  fait , 
les  biens-fonds  y payent  la  moitié  de  leur  revenu  , 
& bien  plus  encore , fi  l’on  déduit  les  frais  de  cul- 
ture ; puifque  b taxe  eft  le  tiers  du  produit  total , 
fur  l'eftimation  de  la  valeur  en  capital  de  b terre, 
fans  y comprendre  les  réparations  8c  les  non-va- 
leurs ; oue  les  taxes  fur  les  denrées  font  très-for- 
tes ; qu'il  y a des  droits  fur  b farine,  b viande , 
l'huile  8c  le  vin , aliénés  par  le  prince,  pour  des 
fortunes  reçues  8c  perçues  fans  1a  participation 
du  peuple  & qu’enfin  les  financiers  font  beaucoup 
de  mal  en  cette  contrée. 

Le  gouvernement  du  MUanh  eft  entre  les  mains 
de  l’archiduc  Ferdinand  depuis  l’année  1771  i mais 
c'cft  le  miniftre  plénipotentiaire  de  l'empereur  qui 
dirige  b plupart  des  affaires  de  l'admiriiftration.  Le 
l'énat  de  Milan , compofé  d’un  préfident  8c  de 
dix  fénateurs , cft  le  tribunal  fupreme  & fans  appel 
dans  toutes  les  caufcs  civiles  8c  criminelles- Les  anai- 
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restjui  concernent  les  finances , les  monnoies  8:  le* 
impôts , Sec.  font  foumifes  au  confeil  fupreme 
d’économie  8c  de  commerce.  Le  capitaine  de  juf- 
tice  veille  à l’exécution  des  fentenecs  8c  à b sûreté 
publique.  Le  vicaire  de  ptovifion  eftle  premier  offi- 
cier de  la  bourgeoifie.  C’ell  à lui  non- feulement  à 
veiller  à ce  que  les  vivres  ne  manquent  pas  , mai* 
i en  fixer  le  prix.  Les  arts  8c  métiers  dépendent 
aufli  de  lui.  Le  confeil  de  guerre  a l’infpeétion  des 
affaires  qui  regardent  le  bien  de  b ville  de  Milan. 
Les  membres  de  ce  corps  font  des  nobles  de  Milan, 
8c  la  dignité  dont  ils  font  revêtus  paffe  du  père  au 
fils , non  par  b loi.  mais  par  l’ufage.  Le  magiftrat 
décide  les  affaires  de  juilice.  Le  tribunal  héraldique 
établi  à Milan  en  1770 , reçoit  les  preuves  de  no- 
bleffe,  8c  veille  à l’obfervation  des  lotx  qui  regar- 
dent l’ordre  des  nobles.  La  jurifdiftion  civile , qui 
étoit  autrefois  exercée  fur  les  perfonnes  ecclé- 
fiaftiques  8c  fur  leurs  biens  par  le  pape  te  les  évê- 
ues,  a été  conférée,  en  vertu  d’un  ordre  émané 
u prince  en  1767,  à un  magiftrat  établi  i Milan. 
Dans  le  même  temps,  il  fut  ordonné  i tous  les  ec- 
cléfiailiques  de  vendre  tous  les  fonds  dont  ils  avoient 
acquis  le  domaine  depuis  172a  , 8c  on  les  affujettit 
aux  mêmts  impôts  que  les  laies- Il  fut  aufli  défendu 
I tous  les  fujets,  eccléfuftiques  ou  laies,  de  de- 
mander quelque  grâce  il  b cour  de  Rome  fans  I* 
ermiflion  du  magiftrat  i on  excepta  feulement  les 
refs  d’indulgence  8c  les  induits  de  b pénitencerie. 
Telle  a été  jufau'en  1786  b forme  d'adminiftra- 
tion  établie  dans  le  Milaiùj  } mais  l'empereur  qui 
reforme  toutes  fes  provinces,  n'a  pas  oublié  le 
Milanis.  Une  ordonnance  de  ce  prince , publiée  au 
milieu  de  l'année  1786  , déclara  , c^i’i  comptée 
du  premier  novembre  , l'ancien  fyfteme  d’artmi- 
niftration  cefferoit dans  U Lombardie,  Scque routes 
les  affaires  de  cette  province  feroient  traitées,  con- 
formément au  régime  établi  dans  les  antres  état* 
de  l'empereur  : qu'il  y auroit  dans  chacun  des  huit 
cercles  une  chambre  fupérieure  qui , foumiie  im- 
médiatement au  gouvernement,  feroit  chargée  de* 
affaires  d'adminiftration , de  politique  8c  d’ccono- 
mie  du  cercle: 

La  ville  de  Milan  fe  garde  elle-même , 8c  jouit 
du  privilège  de  ne  recevoir  jamais  de  troupes.  En 
temps  de  guerre  feulement , la  milice  prend  les 
arme».  L'empereur  ne  peut  avoir  des  troupes  à 
Milan  que  dans  la  citadelle  j aufli  a t-il  grand  foirv 
que  la  citadelle  foit  toujours  bien  garnie , afin  de 
contenir  des  habitans  fort  jaloux  de  leur  liberté. 

Quant  à la  juftice  eccléfiaftique  , elle  étoit  ad- 
miniftrée  au  civil  Sc  au  criminel , par  des  clercs 
que  ehoififfoit  l'archevêque  ; mais  nous  croyons 
que  l'empereur  a changé  ce  régime. 

Le  peuple  de  Milan  ne  jouit  plus  du  droit  qu’il 
avoit  de  nommer  fes  archevêques,  droit  dont  tous 
les  peuples  chrétiens  jouiffoient  autrefois  en  Eu- 
rope , 8c  qui  depuis  a été  attribue  aux  rois,  comme 
un  apanage  de  la  royauté. 
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L'état  de  Milan  a toujours  été  gouverné 
par  les  loix  de  fon  fouverain.  Charles-Quint  fit 
raffembler  dans  un  feul  volume  les  décrets  Se  lcs 
conflitutions  des  précédens  ducs , avec  les  droits 
& les  coutumes  des  fiefs,  par  Philippe  Saques, 
préfixent  du  fénat  de  Milan  , 8e  par  Lampugnanus 
& Gilles  Bofius , fénatcurs  Se  jutifconfultes , c’eft 
cette  collection  qui  renferme  le  droit  du  Milan'ti. 
On  a recours,  dans  les  occalions,  au  droit  romain 
comme  au  uroit  commun. 

Nous  avons  parlé  du  Mantouan  à l'article  Man- 
Tout  : nous  allons  dire  ici  quelques  mots. 

Des  principautés  de  Caftiglione  Se  de  Solferino, 
qui  dépendent  aulG  du  Mitant  s : elles  fontfituéesen- 
tre  le  duché  de  Mantoue  Se  le  Breffan  , St  font  des 
fiefs  de  l'Empire.  Les  princes  de  Caftiglione , à qui 
elles  appartenoient  , defeendent  de  Rodolphe  de 
Gonzague , fils  cadet  de  Louis , marquis  deCalü- 
elione  Se  prince  du  S.  Empire.  Le  marquisRodolphe 
laifta  deux  fils,  François,  prince  de  Caftiglione  , 
& Chrétien,  comte  de  Solferino.  Le  fils  de  ce 
dernier  réunit  en  1675  Caftiglione  8e  Solferino.  Il 
«‘éleva  une  telle  mclintelligence  entre  Ferdinand 
Goiuague  fon  fils  Se  Tes  fujets , que  ce  prince  fut 
obligé  d'abandonner  fon  pays.  Tant  qu'il  vé- 
cut , il  ne  put  jamais  y rentrer  ; 8e  fa  famille 
n'a  pu  jufqu'ici  recouvrer  fes  états , «quoiqu'on 
ait  fait  4 ce  fujet  des  inftances  très-  vives  non  - 
feulement  lors  de  la  paix  de  Bade  auprès  de  l'em- 
pereur , mais  aufli  auprès  descouronnes  de  France 
& d'Efpagne.  Voyt^  les  articles  Autriche, 
Pays-Bas  , Hongrie,  Bohème  , 8e  en  général 
tous  les  articles  fur  les  poffcflions  de  la  maifon 
d'Autriche. 

MILICE,  MILITAIRE.  Koyeç  l'article 
Troupes.  aufli  ces  articles  dans  le  diction- 
naire de  l'art  militaire. 

MILITSCH.  Voyt{  Silésie  prussienne. 

MILLENDOK.  Voy^i  Myllendok. 

MINDELHEIM  8c  SCFUVABECK.  Sei- 
gneuries fouveraines  d’Allemagne  an  cercle  de 
Suabe.  La  première  eft  fituée  dans  l'Algau , entre 
la  feigneurie  de  Schyrabeck,  l'abbaye  d'Yrfée, 
le  Marggraviat  de  Burgau , le  territoire  des  comtes 
F ugger  8c  quelques  autres  domaines.  Son  étendue  eft 
d'environ  deux  milles  en  tous  fens.  Elle  appartenoit 
autrefois  aux  ducs  de  Teck  , qui  la  conlervèreiit 
après  avoir  perdu  le  relie  de  leurs  terres.  Lors  de 
leur  extinâion,  elle  paffa  à la  maifon  de  Rech- 
berg  , qui  la  tranfmic  4 celle  de  Frendsberg.  Lorf- 
ue  celle-ci  s'éteignit  , les  familles  deFugger&c 
e Maxelrain  s'en  drfputèrent  la  pofteftion.  Enfin  , 
cette  dernière  céda  fon  droit  en  161 1 au  duc  Maxi- 
milien de  Bavière  , qui  s'empara  de  la  feigneurie 
de  Mindelheim , 8c  la  tiaofmit  i fa  poftérué.  L'c- 
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leéteur  de  Bavière  ayant  été  mis  au  ban  de  l'Em- 
pire en  170 6 , l'empereur  érigea  cette  feigneurie  - 
en  principauté , 8c  en  invellit  le  duc  de  Marlbo- 
roug , général  anglois,  qu'il  venoitde  créer  prince 
de  l'Empire.  Il  engagea  même  le  corps  germanique 
à lui  accorder,  4 titre  de  cette  terre,  voix  Scféance 
à la  diète  de  l'Empire  8c  à celle  du  cercle  de  Suabe 
fur  le  banc  des  princes.  Mais  à 1a  paix  de  Raftadt 
8c  de  Bade  en  >714,  Mindelheim  fur  rendue  fous 
le  titre  de  feigneurie  à l'éleâeur  de  Bavièie,  au- 
quel elle  donna  voix  8c  féance  dans  le  collège  des 
comtes  8c  barons  du  cercle  de  Suabe  ; il  paroît 
qu'il  ne  jouit  pas  des  mêmes  droits  4 la  dicte  de 
I Empire.  La  taxe  matriculaire  de  cette  feigneurie 
eft  de  trois  cavaliers  6c  de  dix  fanraftins , évalués  4 
76  florins , elle  paye  9a  rixdales  a un  quart  kr.  pour 
l'entretien  de  la  chambre  impériale. 

La  feigneurie  de  bc/urabeck , fituée  entre  celle 
de  Mindelheim  8c  l’évêché  d’Augsbourg , qui  com- 
mença , dit-on , par  s'en  emparer  en  1 aoo , l'acheta 
dans  la  fuite  : cet  évêché  l a toujours  réclamé  de- 
puis ; 8c  lorfque  l'éleâeur  de  Bavière  fut  mis  au 
ban  de  l'Empire  en  1706,  il  en  obtint  la  pof- 
fcfüon  réelle  > mais  il  n‘en  jouit  que  jufqu‘4  la  paix 
de  Bade,  éqoque  où  cette  feigneurie  fut  rendue  1 
l'éleâeur.  l'article  Allemagne  8c  I'ala- 

T1NAT. 

MINDEN , principauté  d'Allemagne  au  cercle 
deWeftphalie.  EJle  eft  bornée  vers  le  couchant  par 
l'évêchc  d’Ofnabruck  ; vers  le  nord  par  les  com- 
tés de  Diepholz  8c  de  Hoya;  vers  l’orient  par  le 
comté  de  Schaumbourg  > 8c  vers  le  midi  par  le 
comté  de  Ravensberg.  Son  circuit  eft  d'environ  14 
milles.  Ce  pays  offre  en  général  de  bornes  terres 
labourables;  8c  comme  elles  font  très  bien  cultivées, 
il  peut  fournir  des  grains,  8c  furtout  du  froment  8c  de 
l’orge  aux  provinces  voifines.  On  cultive  8c  exporte 
beaucoup  de  lin.  Les  prairies  8c  les  pâturages  y 
rendent  l’entretien  du  bétail  très-utile- On  y trouve 
en  outre  de  très-bonnes  falines,  lesquelles  four- 
nirent de  fel  les  provinces  appartenantes  au  Bran- 
debourg, ainfi  que  les  provinces  voifines.  Le 
Wefer  traverfe  ce  pays,  8c  facilite  fon  commerce. 

Il  y a dans  cette  principauté  deux  villes  im- 
médiates, deux  médiates  8c  un  bourg;  le  bourg 
8c  les  deux  villes  médiates  dépendent  des  bailliages 
où  ils  fontfitués.  On  v trouve  111  villages  8c  ha- 
meaux , 46  biens  8c  fièges  nobles  8c  une  comman- 
derie.  On  y a compté  en  178;,  une  population 
de  {7,117  âmes,  fans  le  militaire.  La  population 
dans  les  villes  étoit  de  7887  habit  ans,  & celle  de 
la  campagne  de  49110.  Les  états  fogf  compofes  du 
grand  chapitre  de  Mindcn , des  prélats  Se  de  la 
noblefle  des  villes  8c  des  bourgs.  Il  y a ici  , 
de  même  que  dans  les  autres  pays  du  cercle 
de  Wcflphalie , des  ferfs  qui,  en  cas  de  réfiftance 
8c  de  défobéiflance , peuvent  être  punis  parleurs 
feigneurs. 

Les  catholiques  n’ont  l'exercice  de  leur  religion 
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eue  dans  la  feule  ville  de  Minden , &•  les  réformés 
n’ont  l'exercice  de  leur  culte  rue  tous  les  trois 
* mois  une  fois  au  château  de  Petcrshagcn  ; le  relie 
des  é’iifes  du  pays  appartient  aux  luthériens.  La 
ville  de  Minden  a fon  n.inillère  eccléfialtique  par- 
ticulier; les  autres  perfonnes  attachées  au  fervice 
de  l'égiife  font  foumifes  â l’infpcdtion  d’un  furin- 
tendant , lequel  a fon  liège  à Pctershagen  ; elles 
font  partagées  en  quatre  cercles,  qui  font,  1°. 
Friedevald  de  r 5 paroiffes  j 1°.  Lahde  de  « pa- 
r rifles  ; Ovcnltedt  de  r paroifles , & Raden  de 
7 paroiffes.  Les  juifs  ont  des  fynasoeues  à Minden 
8c  à Liibbccke. 

Les  habitans  s’occupent  principalement  du  la- 
bourage, de  l'entrctfcn  du  bégail  8c  de  la  filature: 
ils  fabriquent  des  toiles,  du  treillis,  & une'étoffe 
moitié  fil  St  moitié  laine,  ün  emporte  beaucoup 
de  fil  ; les  grolfes  toiles  font  enlevées  par  les  an- 
glois  & par  les  efpagnols.  Un  fait  aufli  de  la  bicre 
Sc  de  1 eau  de-vie,  8c  le  commerce  des  grains, 
des  chevaux  8c  d’autres  belliaux  ell  alfet  confide- 
rable.  Il  y a des  rafineries  de  fucre  8c  des  favon- 
tieries- 

Anciennement  ce  pays  faifoit  partie  de  I’Angrie. 
L'évcché  de  Minden  fut  fondé  par  l’empereur 
Charlemagne;  mais  l'époque  de  cette  fondation 
eft  incertaine  : parmi  les  diverfes  opinionsqu'on  a 
à cet  égard , la  plus  vraifemblable  cft  celle  qui  l'a 
fixée  vers  l’année  80).  Le  premier  évêque  s'appcl- 
loit  Hérumbett  ou  Hercumbert.  On  compte  60 
évêques  jufqu’au  traité  de  VVellphalie.  L tvêque 
LandoWard  obtint  les  droits  régaliens  de  l'empereur 
Otton  { en  96  1 . Ses  lucccfleurs  les  étendirent  8c 
les  confolidèrcnt  ainfi  que  les  autres  prélats  de 
l’Empire.  L'evêché  ayant  été  fécularifc  par  le  traité 
d’Ofnabruck  en  1648 , & transféré  à la  maifon 
élcélorale  de  Brandebourg , à titre  de  principauté , 
en  échange  de  la  Poméranie  qu'elle  céda  à la  Suède, 
l'éleéleur  Frcdcrie  Guillaume  prit  pofleflion  des 
châteaux  du  pays  le  1 y oitobre  1649,  8c  reçut 
l’hommage  des  habitans  le  ra  février  de  l'année  fui- 
vante.  L'armée  françoife  s'empara  de  cette  princi- 
pauté eu  17 f 7. 

En  vertu  d’un  décret  impérial  du  j mai  1614 , 
la  principauté  de  Minden  doit  avoir  féancc  a la 
diète  de  l'Empire  après  Saxe  Lavcnbourg  8c  avant 
Holllein  ; elle  prit  en  effet  pofleflion  de  cette 
place;  cependant  en  1665 , elleconfentit  à alterner 
avec  Holtlein-Glucklladt.  Elle  tft  taxée  pour  un 
mois  romain  à 10  cavaliers  8c  16  fantaflins , oui 
lit  rixdales  16  gros:  mais  elle  fe  plaignoit  dès 
1661  de  cette  proportion  : elle  doit  payer  pour 
l’entretien  de  I4  chambre  impériale  J4  rixdales  5 
gros  par  terme.  Dans  les  aflemblées  du  cercle  de 
WellphaliCj  ellcprend  fcance  après  l’évêché  d'Of- 
nabruck. 

La  principauté  de  Minden  & le  comté  de  Ravenf 
berq  font  adminiftrés  par  une  régence  commune , 
qui,  réuaie  aux  deux  fucùuendans  8c  au  prcdica- 
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j teur  réforme  de  la  cour  à Minden , forme  Je  con- 
j filtoire  ; il  y a aufli  une  chambre  de  guerre  8c  des 
domaines  Ces  deux  collèges  dirigent  conjointe- 
ment les  affaires  qui  regardent  la  fupérioritc  terri- 
toriale ; mais  la  rcgence  a en  quelque  forte  l'ad- 
miniftration  excluftve  de  la  jullice  : elle  juge  la  nc- 
blefle  en  première  & les  autres  liijets  tn  fccondeinf- 
tance  ; les  appels  des  magillrats  des  villes  immé- 
diates 8c  des  b.  Ihagts  font  portés  devant  clic.  Les 
affaires  criminelles  ercléfialliqucé,  8c  les  affaires 
de  tutelle  des  fujets  immédiats  font  aufli  de  fon 
reflort.  Celles  qui  regardent  la  police , le  com- 
merce, les  manufactures , la  guerre  8c  les  finan- 
ces , tant  à l'égard  des  recettes  royales  , que  des 
autres  recettes  publiques,  font  du  reflort  de  la 
chambre  de  guerre  8c  des  domaines.  Deux  corneil- 
le rs  provinciaux  fiègent  élans  cette  chambre.  Les 
deux  collèges  réunis  établiflent  un  collège  de  famé, 
lequel,  en  cas  de  maladies  épitlémiqucs , foit 
parmi  les  hommes  ou  parmi  les  troupeaux,  eft 
chargé  île  prendre  les  foins  ncccflaires  à cet  égard. 
Il  y a de  plus  un  collège  provincial  de  médecine  , 
préfidé  par  un  membre  de  la  chambre  de  guerre  8c 
des  domaines  ; ce  collège  doit  avoir  attention  que 
le  pays  foit  pourvu  d’habiles  médecins,  apothi- 
caires, chirurgiens  8c  fages-ferr.mes.  Dans  les  deux 
villes  immédiates  de  Minden  8c  Liibbccke , la  juf- 
tice  ell  adminillrée  par  les  magillrats  , Sc  dans  le 
plat-pays  par  des  baillis  : niais  le  grand  chapitre,  le 
grand  prévôt,  l’abbaye  de  Ste.  Marie,  celle  de 
Levern les  maifons  nobles  de  Hollwinkel , de 
Beck,  d’Uhlcnbourg  & d'Eisbergergen  Sc  la  com- 
manderie  de  Wietersheim  l’exercent  aufli  à quel- 
que égard. 

La  charge  de  maréchal  héréditaire  de  la  princi- 
pauté de  Minden , vacante  par  la  mort  de  Frédé- 
ric Guillaume,  feigneur  de  Kanneberg,  fui  donnée 
par  le  roi  en  17Ô4,  aux  pet  ts-fils  du  défunt  , ou 
aux  deux  frères  Léopcld-Guil'aume  Ferdinand  , Se 
Ernefte  Frédéric-Guillaume- Alexandre  de  Kahlden, 
pour  eux  Si  leur  pollériré  mâle  avec  tot.s  les  droits, 
prérogatives  Si  émolumens  y attachés;  lVuié  üc 
fa  pouérité  mâle  demeureront  en  pofleflion  de  cette 
charge,  8c  en  cas  d’extinftion  de  cette  branche, 
elle  fera  dévolue  à la  branche  cadette. 

t On  eflime  le  produit  annuel  des  biens  domaniaux 
à un  peu  plus  d’une  tonne  8c  demie  d'oc  ; la  caille 
militaire  tire  à-peu-près  deux  tonms  Sc  demie  d’or 
de  cette  principauté  8i  des  comtés  oc  lxavensberg, 
de  Tccklcnbourg  8c  de  Lingcn. 

Voyei  les  articles  Brandebourg  8c  Prusse. 

MINES.  Le  diélionnaire  des  Finances  a fait  un 
allez  long  article  fur  cette  matière.  Nous  y ren- 
voyons le  lefleur  ; il  y trouvera  la  définition  de 
ce  mot  : nous  nous  borneroi  s ici  à des  obfcr- 
Vations  générales  fur  les  mines  fur  leur  pro- 
priété , & fur  le  régime  qu’ou  fuit  pour  leur  ex- 
ploitation. 
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Principes  de  rudminifiration  politique  fur  Impropriété 
des  mines  b dit  carrières , b fur  IA  réglés  de  leur  ex- 
ploitation. 

Deux  points  de  vue  doivent  diriger  radminiftra- 
tion  dans  feubliflemcnt  des  loix  qui  règlent  l'ex- 
ploitation des  mines  & des  carrières  i favoir , par 
rapport  à 1‘intcrêt  des  particuliers , laconfidération 
du  droit  naturel  ; 8;  par  rapport  à l'intérêt  de  l'é- 
tat, le  defir  de  procurer  l’exploitation  la  plus 
abondante  8c  la  plus  fruâueufe  de  cette  efpèce  de 
richeffe. 

De  la  jurifprudence  des  mines , confdétée  relati - 
Vf  ment  aux  principes  du  droit  nature/. 

Droit  du  proprit  taire  du*  fol , de  crtufer  fur  fin 
serran, 

1".  Il  eft  difficile  de  contefter  au  proprietaire 
d'un  champ  le  droit  d’y  fouiller.  Avant  letabliffe- 
ment  des  propriétés  foncières,  il  n’ctoit  pas  moins 
libre  au  premier  occupant  de  creuler  la  terre  que 
d'en  labourer  une  jiortion  & de  l’enclore , pour 
s'en  aflurer  la  polieffion  excltifive  : or , pourquoi 
un  homme  qui,  en  fermant  un  champ,  en  elt  de- 
venu propriétaire , n’auroit-il  pas  fur  cette  terre 
une  faculté  qu’il  partageoit  auparavant  avec  tout 
le  monde  ? N’eût-il  d’autre  titre  pour  pouvoir  y 
c renier  que  celui  de  premier  occupant,  il  n’y  a 
certainement  pas  renoncé. 

Droit  d'empêcher  les  autres  d'y  faire  aucune  ouver- 
ture. 

a4.  Si  le  droit  de  fouiller  la  terre  dans  fon  champ 
eft  une  fuite  mféparablc  de  la  propriété  , le  droit 
d’empccher  les  autres  d’y  fouiller,  eft  une  confc- 
quence  immédiate  de  cette  propriété. 

Liberté  générale  de  pouffer  des  galeries  fous  le  terrein 
eC  autrui. 

54.  Il  fuit  de  là  que  fi  l’on  ne  peut  parvenir  aux 
matières  fouterraines  fans  ouvrir  la  fupetficie  du 
terrein  fous  lequel  elles  fe  trouvent,  la  propriété 
de  la  furface  entr.ùne  nécefiairement  celle  des  ma- 
tières qu'elle  couvre.  Mais  lorfqu’un  homme  a fait 
un  puits  dans  fon  terrein , ou  bien  a ouvert  mie 
carrière  fur  la  croupe  d’un  coteau  , rien  ne  l'em- 
pêche de  continuer  la  fouille  8c  l'extr.aélion  des 

f lierres , en  pouffant  des  galeries  en  tous  fens  fous 
e terreind'autrui.  C'eft  ici  qu'on  peut  commencer 
à douter , 8c  demander  fi  le  propriétaire  de  la  fur- 
face  fitpétieure  peut , en  vertu  de  fon  droit  de 
propriété,  s'oppofer  au  travail  de  ces  galeries 
poiiflées  fur  fon  terrein  : je  ne  le  penfe  pas  ; 8c  à 
cet  égard  , je  fuis  de  l'avis  du  plus  grand  nombre 
des  juiifconfnltcs. 


Bornes  de  cette  liberté. 

ff.  Cette  faculté  eft  cependant  limitée  par 
l’obligation  de  ne  nuire  en  rien  au  propriétaire  du 
la  fuperticie  ; car  le  droit  de  celui-ci  s'étend  in- 
cor.trftablement  fur  tout  ce  qui  peut  imérefler  Ja 
confervation  de  fon  terrein , la  folidité  des  ouvra- 
ges qu'il  y a faits,  la  jouilfarce  tranquille  des 
fruits  t ainfi,  un  homme  qui  en  ouvrant  la  terte 
dans  fon  champ , creuferoit  fous  celui  de  fou  voî- 
fin , de  façon  à taire  enfoncer  le  fol,  à affoiblir  les 
londoniens  de  fa  maifon,  à faire  écouler  l’eau  de 
fon  pu:ts,  donneroit  certainement  atteinte  à (a 
propriété.  11  n’cft  donc  permis  de  fouiller  fous  le 
fol  d'autrui  qu'à  deux  conditions , l’une  de  ne 
fouiller  qu'à  une  profondeur , telle  qu'on  ne  puiftè 
lui  caufer  aucun  dommage  i l'autre , de  laiffer  d'ef- 
pace  eu  cfpacc  des  foutiens  fuffifans,  pour  que  fon 
terrein  8c  fes  bâtimens  ne  puiffent  s'écrouler  : la 
polTeûion  réfultante  de  l’occupat'on  des  matières 
fouterreines  eft  donc  affiijettie  à une  fervitude  na- 
turelle en  faveur  du  propriétaire  de  la  fupetficie.  ' 

Droit  d'occupation  fur  les  matières  fouterretnél . 
Quoiqu  avant  l occupation  elles  ne  foient  encore  à per- 
lonne , il  n'en  réfultt  pas  quelles  doivent  appartenir 
au  fouverain. 

s°.  Les  matières  fouterreines  n'appartiennent  à 
perfonne  jufqu'à  ce  que  le  terrein  foit  fouillé  î 
celui  qui  entreprend  de  les  extraire,  s'ep  empâte  à 
titre  de  travail,  comme  premier  occupant , 8c  lé 
propriétaire  du  fo!  qui  fouille  dans  fon  terrein  u’a 
pas  d'autre  titre. 

On  a voulu  en  conclure  que  ces  matières  appar- 
tiennent à l’état,  8c  font  partie  du  domaine  du 
fouverain , de  même  que  les  terres  vaines  & va- 

fues  ; mais  il  y a deux  différences  confidérables. 

a première  confille  en  ce  que  pour  s’approprier 
les  terres  vaines  8c  vagues , il  a fuffi  que  le  fouve- 
rain en  ait  eu  la  volonté  ; au  lieu  qu'il  ne  peut  par- 
venir aux  matières-  fouterreines,  fans  palier  par  Is 
fupetficie , ce  qui  ne  peut  fe  faire  fans  donner 
atteinte  au  droit  de  propriété.  Une  fécondé  diffé- 
rence confille  en  ce  que  perfonne  n'a  aucune  ef- 
’pèce  de  droit  à réclamer  les  terres  vaines  8c  va- 
gues; mais  ouoique  le  propriétaire  du  fol  n'ait  pas 
un  droit  cxclufif  fur  les  matières  fouterreines , on 
ne  peut  nier  que.  le  droit  d'ouvrir  la  terre  dans  fon 
champ  , 8c  de  s'approprier  par  la  voie  de  l'occu- 
pation des  matières  qu’il  y trouve , ne  foit  un 
acceffoire  de  fon  droit  de  propriété  ; cette  faculté 
n'cxclut  pas  la  concurrence  de  celui  qui  pourToie 
le  prévenir  dans  cette  efpèce  d’occupation  , mais 
elle  eft  incompatible  avec  la  propriété  abfolue  du 
prince , puifque  celle-ci  priveroit  le  propriétaire 
dj  fol  d'une  liberté  qui  fait  partie  de  fa  propriété 
primitive. 

le  droit  d’occupation  fur  tes  mines,  ne  s'étend 
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quà  la  propriété  des  ouvrages  faits  fous  terre  , Ù 
des  matières  déjà  extraites  , fans  droit  de  fuite  fur 
les  taxes  ou  fions  découverts. 

Je  crois  avoir  prouvé  que  le  droit  de  celui  qui  a 
ouvert  une  carrière  ou  une  mine , eil  le  droit  du 
premier  occupant  ; pour  fixer  la  nature  & l'étendue 
de  la  propriété  qu'il  acquiert  à ce  titre ,.  il  ne  faut 
que  conndérer  quelle  cl!  principalement  la  chofc 
qu'il  occupe. 

Il  n'elt  pas  douteux  qu'en  creufant  des  puits  & 
des  galeries , il  ne  fe  mette  véritablement  en  pof- 
feflion  de  tout  fon  ouvrage  : cette  polfetlion  lui  en 
donne  une  véritable  propriété.  L'ouverture  en  eft 
faite  dans  fon  terrein  ou  dans  celui  d'un  proprié- 
taire qui  lui  a cédé  fon  droit,  le  relie  dit  le  fruit 
de  fon  travail , il  a le  droit  d'en  ufer  ; il  peut  en 
exclure  tout  autre , au  même  titre  que  le  premier 
cultivateur  d’un  champ  a pu  l’enclore. 

Le  mineur  a encore  pris  pofleffion  de  la  matière 
même  qu'il  a arrachée  par  fon  travail , de  la  car- 
rière ou  de  la  mine  ; mais  à cet  égard  fa  poffeflion , 
& parconféquent  fa  propriété , fe  bornent  à cequ'il 
a effcâivement  arraché  ; que  cette  matière  foime 
un  banc  continu , comme  dans  certaines  carrières , < 
ou  un  filon  prolongé  comme  dans  b plupart  des 
usines  ; celui  qui  a pris  la  matière  de  ce  filon  fur 
dix  toifes  de  longueur , n'a  pas  plus  de  droit  fur 
la  matière  de  ce  filon  jufqu'à  cent  Sx  jufqu'à  mille 
toifes  plus  loin  que  le  propriétaire  de  la  furface  n'en 
avoit  fur  la  totjhté  ; il  n'a  que  la  faculté  de  s'en 
mettre  en  poffelfion  en  continuant  fon  travail; 
mais  il  ne  peut  empêcher  qu'un  autre,  en  ouvrant 
la  terre  ailleurs  , p'attaque  ce  banc  ou  cette  veine 
par  un  autre  côte  : fa  poffeflion  ne  s'étend  donc 

ue  fur  ce  qu'il  a pris , & ne  lui  donne  aucun  droit 

e fuite  fur  ce  qui  relie  à prendre.  Ce  principe  cil 
important. 

Par  quels  principes  les  conteféations  entre  les  mi - 
rieurs , dont  les  travaux  fe  rencontrent , peuvent  lire 
décidées. 

7°.  Chaque  propriétaire  ayant  droit  d’ouvrir  la. 
terre  dans  fon  héritage  , 8c  de  pouffer  en  tous  fens 
fes  galeries , il  ell  très-facile  que  deux  mineurs 
fe  rencontrent  en  avançant  fous  terre  chacun  de 
leur  côté.  Par  le  principe  que  je.  viens  d'établir, 
chacun  reliera  le  maître  , i®.  de  fes  ouvrages  fou- 
terreins  ; a°.  de  la  matière  qu'il  en  aura  tirée  juf- 
quc-là , St  n'aura  rien  à demander  à l'autre.  S'ils 
veulent  continuer  de  travailler,  comme  leur  droit 
cil  égal,  il  faut  qu'ils  s'arangent  enfemble,  ou 
pour  fe  détourner  chacun  de  fon  côté , ou  pour 
s'affocier  dans  un  travail  commun  : fi  l’un  des  deux 
fe  tefufoit  à l'accord,  le  juge  en  décideroit;  mais 
il  n'auroit  befoin  pour  cela  d'autre  loi  que  des  prin- 
cipes de  l'cquité  uaturcllc. 
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Lu  propriété  dé une  mine  n'entralne  point  le  droit  eu 
forcer  le  propriétaire  du  fol  h permettre  tes  ouvertures 
nécejfaires  pour  dk  continuer  f exploitation. 

8®.  Dans  tout  ceci , le  propriétaire  de  la  fuper- 
ficie  n’a  aucun  intérêt;  mais  if  n'efl  pas  poffible  de 
pouffer  fort  loin  le  travail  des  mines , ni  même 
l'exploitation  de  certaines  carrières,  en  fuivant 
des  galeries  qui  n'auroient  qu'une  feule  ouverture  ; 
on  eft  oblige  de  les  multiplier  pour  diminuer  les 
frais  de  l'extradüon  des  matières , pour  procurer 
de  l'écoulement  aux  eaux  qui  noieroient  les  ouvra- 
ges, enfin,  pour  donner  aux  travailleurs  les 
moyens  de  refpirer  , 8c  pour  difliper  par  la  circu- 
lation de  l'air  les  cxhalaifons  nuilibles  11  y a des 
carrières  qui , comme  une  grande  partie  de  celles 
de  plâtre  8c  d'ardoife , exigent , pour  être  exploi- 
tées de  la  manière  la  pjus  avantaçeufe  , que  la  fu- 
perficie  même  du  terrein  foit  détruite  : dans  tous 
ces  cas , le  mineur  a befoin  de  recourir  au  proprié- 
taire de  la  fuperficie,  8c  de  lui  demander  la  per- 
miflion  de  pratiquer  des  ouvertures  dans  fon  ter- 
rein. 

Celui-ci  étant  maître  abfolu  de  fon  héritage , eft 
libre  par  le  droit  naturel  d'accorder  ou  de  refufer 
fon  confentement,  8c  c’eft  au  mineur  à lui  pro- 
pofet  des  avantages  affez  grands  peut  l'engager  à 
fe  donner.  S'il  refufe  obftinément , le  mineur  fera 
obligé  d'interrompre  fes  travaux , c'elt  un  malheur  ; 
mais  il  n'a  point  â s'en  plaindre  ; c'étoit  â lui  à 
prévoir  le  befoin  qu'il  aurait  du  propriétaire,  8c  à 
s’affûter  d'avance  de  fon  confentement. 

En  vain  prétendroit-on  que  le  mineur  étant  obli- 
gé, par  une  fervitude  naturelle,  à prendre  toutes 
les  précautions  néceffaires  pour  garantir  au  pro- 
priétaire du  fol  la  confervation  8c  la  iouiflance 
tranquille  de  fa  propriété,  cette  fervitude  devroic 
être  réciproque , 8c  que  le  propriétaire  de  la  fuper- 
ficie devroit  être  pareillement  obligé  à fe  prêter  , 
fauf  un  dédommagement  convenable  à tout  ce 
qui  eft  néceffaire  au  mineur  pour  jouir  de  fa  pro- 
priété foaterreine. 

| Cette  réciprocité  n'a  aucun  fondement.  Il  eft 
faux  que  le  propriétaire  du  fol , en  s'oppofant  à 
l'ouverture  dont  le  mineur  a befoin  , empêche  ce- 
lui-ci de  jouir  d'aucune  propriété.  Le  mineur  n’a 
d'autre  propriété  que  celle  des  travaux  déjà  faits, 
8c  des  matières  qu’il  en  a tirées.  Ceft  pour  conti- 
nuer fes  travaux  , c'eft  pour  extraire  de  nouvelles 
matières,  c'eft  pour  accquérir  une  nouvelle  pro- 
priété , 8c  non  pour  conferver  l'ancienne  . qu  il  a 
befoin  d'une  nouvelle  ouverture  : or , une  pro- 
priété qu'il  n'a  pas,  ne  peut  lui  donner  aucune  fer- 
vitude. D'ailleurs,  eut-il  une  vraie  propriété , celle 
du  poffcffeur  de  la  fuperficie  ferait  antérieure , 8c 
c'eft  de  cette  antériorité  que  réfulte  la  fervitude  ; 
c'eft  cette  antériorité  qui  reftteint  la  faculté  iaiffée 
à celui  qui  n'eft  pas  propriétaire  de  creufet  fous  le 
fol  ; c’eft  elle  qui  met  a cette  liberté  la  condition 
de  garant^  le  propriétaire  de  tout  dommage.  Mais 
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celui-ci  n’a  fait  de  condition  arec  perfonne  s fa 
propriété  étoit  pieine  & entière , 8c  perfonne  n'a 
pu  la  diminuer  après  coup , ni  s'acquérir  onc  fer- 
vitude  fur  lui  fans  fon  contentement. 

Ré  filial  des  principe t de  t équité  naturelle  , & 
des  eonféqueners  immédiates  du  droit  de  propriété  , 
relativement  à la  jurifprudenct  des  mines. 

Il  réfulte  de  cette  anaivfe , que  le  code  des 
minet,  à ne  le  fonder  que  fur  les  principes  de  l'é- 
quité naturelle , Se  fur  les  confequences  immé- 
diates des  droits  de  propriété  foncière , fe  réduit 
aux  quatre  articles  fuivans  : 

i ®.  Chacun  a le  droit  d’ouvrir  la  terre  dans  fon 
champ  -, 

l°.  Perfonne  n'a  droit  d'ouvrir  la  terre  dans  le 
champ  d'autrui , fans  fon  eonfentemenr. 

1®.  Ii  eft  libre  à toute  perfonne  de  pouffer  des 
galeries  fous  le  terrein  d'autrui , pourvu  qu'elles 
prennent  toutes  les  précautions  néccflaires  pour 
garantir  le  propriétaire  de  tout  dommage. 

4*.  Celui  qui,  en  ufant  de  ccttc  liberté,  a 
creufé  fous  fon  terrein  ou  fous  celui  d'autrui , eft 
devenu,  à titre  de  premier  occupant,  propriétaire 
des  ouvrages  qu'ilafaits  fous  terre,  &c  ries  matières 
qu'il  en  a extraites,  mais  ii  n'a  rien  acquis  de 
plus. 

De  la  jurjfprudence  des  mines  , conjidérée  par  rap- 
pon  à l'avantage  de  tétas. 

Cet  intérêt  a pu  être  Sc  a été  envifagé  de  deux 
façons , ou  relativement  à l'avantage  du  fife  par 
Je  profit  qu'il  peut  mirer  des  mines  j ou  relative- 
ment à l'intérêt  qu’a  l'état  en  général , d'encou- 
raget  l’extraüion  des  richefles  fouterteines,  fi  pté* 
cieufes  par  leurs  ufages  multipliés  & par  leur  va- 
leur daus  le  commerce. 

Examen  des  motifs  tirés  de  t intérêt  du  fife , pour 
rejîreindre  la  liberté  naturelle  et  exploiter  les  mines. 

Examinons  d'abord  l'intérêt  du  fife.  Je  conviens 
que  les  fouverains  ne  pouvant  fe  paffet  de  revenus 
pour  fubvenir  aux  dépenfes  de  l'état , l’intérêt 
fifeai  peut  être,  à quelques  égards,  confidéré 
comme  une  branche  de  l’intérêt  public  ; & je  ne 
doute  pas  que  l'idée  de  groflir  le  rréfor  du  prince 
d'une  richeffc  qui  ne  fembloit  prife  à perfonne  , 
n aît  contribué  plus  que  tout  autre  motif  à faire 
établit  par  les  jurifconfultes  romains  le  principe 
que  toutes  les  mipes  appartiennent  à l'état  ; mais 
les  empereurs  romains  ne  furent  pas  long  temps 
fans  reconnottre  combien  cette  idée  eft  chimérique. 
Un  entrepreneur  particulier  qui  emploie  tour  Ion 
temps  & fon  mduftrie  1 l'exploitation  d une  mine, 
3 fouvent  peine  à retirer  quelque  profit  de  fes 
avances,  & en  général  le  produit  n égalé  pas  les 
frais,  puifqu'o»  fe  ruine  même  dans  l'exploitation 
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des  mines  du  Mexique  fie  du  Pérou.  Comment 
une  adminiftration  furchaig-.c  d'affaires  de  tout 
genre  poutroit-elle  fuivre  les  détails  d'un  travail 
très-difficile  avec  cette  économie  fetupuleufe , 
fans  laquelle  ces  entreprifes  ruinent  toujours  leurs 
auteurs  ? Les  tentatives  que  le  gouvernement  a 
faites  de  temps  en  temps  en  France  pour  fiùre  valoir 
les  mintt  au  profit  du  roi , n’ont  fervi  qu’à  en  prou- 
ver l'impofi  liiliré  par  de  nouvelles  expériences  : 
r.n  voit  par  l'édit  de  11S01  , que  M.debuüv  avoit 
fondé  de  grandes  efpérances  fur  cette  reffourcc } 
mais  il  en  fut  bientôt  defubufé. 

S'il  tftpofil/c  de  faire  valoir  les  mines  ente  «vao- 
rage  au  profit  du  fouverain. 

Pour  que  l'exploitation  d’une  mine  , au  profit  du 
fouverain , lui  foît  avantageufe  , il  fauc  deux  con- 
ditions , l’une,  que  la  mine  foit  exceflivenicnt  ri- 
che, l'autre,  que  l'état  loit  très-petit:  d’un  côté, 
les  produits  d'une  mine  riche  font  diminués,  mais 
ne  font  pas  abforbés  en  totalité  par  quelques  négli* 
gences  dans  la  régies  de  l'autre,  les  négligences 
font  un  peu  moindres  dans  un  petit  état  : l'objet 
eft  pfus  fous  les  yeux  t il  eft  plus  important , parce 
que  la  totalité  des  revenus  eft  moindre,  fie  le  gou- 
vernement eft  moins  furchargé:  c’eft  par  ces  rai- 
fons  que  pluficurs  princes  d'Allemagne  gagnent  à 
faire  travailler  leurs  mines  pour  leur  compte  ; mais 
un  grand  état  y perdroit.  C'eft  fur  le  revenu  terri- 
torial qu'il  doit  fonder  les  fiens , 8e  non  fur  les 
produits  d’entreprifes  particulières  dont  l’adminif- 
tranon  ne  pourroit  s'occuper,  fans  dérober  fois 
attention  è des  objets  qui  doivent  la  fixer  toute 
entièrc.En  attribuant  à l'etat  la  propriété  des  minet, 
les  jurifconfultes  ne  lui  ont  donc  tien  donné , puif- 
qtie  le  fouverain  ne  peut  par  lui-même  les  mettre 
en  valeur , & qu'il  eft  réduit  à en  céder  i’ufage  à 
des  particuliers,  qui  feuls  peuvent  les  exploiter 
avec  avantage.  Il  aatoit  autant  valu  abandonner 
les  mines  au  fort  des  autres  biens,  que  de  fe  ré- 
ferver  un  droit  illufoirr,  dont  le  prince  oe  peut 
faire  uûge  qu'en  le  cédant. 

Le  droit  de  dixiéme  ou  de  quint  furies  mines,  quand 
il  ferait  mile  de  le  conferver , pourroit  être  levé  à 
titre  d'impii  , fans  que  la  propriété  des  mines  ùppar 
tint  au  domaine. 

Il  eft  vrai  que  les  empereurs  romains,  fie  plu- 
fieurs  fouverains  après  eux,  en  permettant  aux 

Iiarticuliers d’exploiter  des  minet,  fo  font  réfcivc 
c droit  de  prélever  un  dixième  fur  leur  produit  ; 
mais  pour  cela  ils  n'ayoient  nullement  bcloin  de 
s'attribuer  la  propriété  des  mines.  Ce  dixième  n’eft 
autre  chofe  qu'un  impôt  fut  le  produit  des  mines , 
&:  l’état  lève  des  impôts  aufti  forts  fut  les  autres 
efpêces  de  biens  , fans  y prétendre  aucun  droit  de 
propriété  particulière.  Or , que  les  fouverains  lé- 
veut  ce  dixième  à titre  d'impôt  eu  à tittt  de  droit 
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domanial , Ja  cliofe  cil  fort  indifférente.  S’H  cil 
avantageux  à l'état  qu'une  partie  des  impofitions 
porte  fur  le  produit  des  mir.es , ( quellion  très-fuf- 
ceptible  de  doute  , 8c  que  j'examinerai  plus  bas  ) 
le  prince  n'a  befoin  que  de  fon  autorité  pour  éta- 
blir cet  impôt;  (i  au  contraire  l'ctat  a plus  d'in- 
térêt à encourager  l'exploitation  des  mines  pat  une 
entière  franchife,  qu'à  en  tirer  une  branche  de 
revenu  , l'ctat  fera  très  fagement  de  remettre  fon 
droit  domanial  ; & c'cft  ce  que  le  roi  de  France  a 
fart  en  plulieurs  occafrons , notamment  par  l’édit 
de  février  1711 , en  faveur  d'une  compagnie  éta- 
blie pour  exploiter  les  mines  du  royaume.  Dans 
l'un  Bc  l'autre  cas*  la  parité  e(t  entière  entre  l'im- 
pôt & le  droit  domanial  ; & puifque  l'expérience  a 
démontré  que  l’ctat  ne  peut  trouver  aucun  avan- 
tage à faire  travailler  les  mines  pour  fon  propre 
compte  , il  en  réfulte  évidemmment  que  le  nfc  n'a 
aucun  intérêt  direét  au  maintien  du  principe  que 
la  propriété  des  mines  fait  partie  du  domaine  pu- 
blic ; c'ell  donc  fans  objet  Sc  fans  intc'rét  que  l'avi- 
dité fifcale  a dérangé  fur  ce  point  l'ordre  que  la 
nature  des  choies  avoit  établi. 

Ex.rr.en  des  motifs  qu'on  allégua  pour  rejlreinire 
la  liberté  naturelle  de  C exploitation  des  mines , O 
qu'on  tire  de  l'intérêt  qu'a  tétas,  i te  quelles  foienl 
exploitées  de  la  manière  la  plty  fruééueufe . 

Après  avoir  détruit  le  véritable  motif  qui  a fait 
introduire  la  jurifprudcnce  domaniale  fur  les  mines , 
il  me  refie  à difeuter  les  prétextes  dont  on  a cher- 
ché à l'appuyer. 

On  part  d'un  principe  inconteflabîe  ; c'ell  l'in- 
térêt qu'a  l'état  à ce  que  les  mines  foient  mifes  en 
valeur  & exploitées  de  la  manière  ta  plus  avanta- 
geufe,  foit  pour  épargner  l’achat  aes  matières 
qu'on  feroit  obligé  de  tirer  de  l'étranger  pour  four- 
nir aux  differens  befoins  de  la  focicté,  foit  pour 
mettre  dans  le  commerce  de  nouvelles  valeurs  qui 
en  augmentent  l’aûivité. 

Or,  on  prétend  que  la  liberté  lailTée  à tout 
propriétaire  d'ouvrir  fur  fon  terrein  , à l'exclulion 
de  tout  autre  , eft  incompatible  avec  l'exploitation 
fruélucufe  des  mines. 

Première  objection  contre  la  liberté , fondée  fur  ta 
néctfftté  de  faire  de  grojfes  avances  td  de  courir  de 
tris-gros  rifques  pour  mettre  une  mine  en  valeur  : et  où 
l'on  conclut  qu'il  c/l  ir.difpenfqb/c  d’a/furtr  à un  fcul 
entrepreneur  le  droit  excluff  de  faire  travailler  toutes 
Us  mines  qui  fe  trouvent  dans  une  certaine  étendue  de 
terrein. 

Il  n’efl  pas  poflîble  , dit-on  , de  mettre  une 
mine  en  valeur , fans  commencer  par  faire  les 
plus  grandes  dépenfes  ; il  faut  creufcr  des  puits  , 
percer  des  galeries  dans  le  roc,  foutenir  les  uns 
te  les  autres  par  de  forts  étais,  établir  des  ma- 
chines pour  l'épuifcment  des  eaux , bâtir  les  | 


MIN'  ' 

fourneaux , payer  une  foule  d'ouvriers , acheter 
du  bois,  extraire  limêu,  la  fondre,  avant  d'en 
retirer  un  fou.  De  pareilles  avances  , effrayantes 
par  leur  immenlité  , le  font  encore  plus  par  i'in- 
cerutude  du  fuccès.  On  fait  que  les  plus  habiles 
attifles  ne  peuvent  former  que  des  conjectures 
plus  ou  moins  probables  fur  la  licheffe  d'une 
mine , ni  même  fur  la  vraie  direction  des  filons  , 
dont  la  marche  irrégulière  déconcerte  fouveni 
les  mineurs  les  plus  expérimentés.  Maintenant  » 
quel  ell  l’homme  qui  voudra  faire  des  avances 
aufli  fortes  8c  rifquer  fa  fortune,  s'il  n’efl  pas 
alluré  de  recueillir , fans  partage  , le  fruit  de  fe» 
travaux  ? Si  Icrfque  Tes  recherches  lui  auront  en- 
fin découvert  une  mine  fuivie  & abondante,  les 
proprietaires  de  chacun  des  héritages  fous  lef- 
qucls  elle  paffe , ou  ceux  â qui  les  propriétaires 
auroient  cédé  leurs  droits  , peuvent , en  ouvrant 
la  terre  de  leur  côté,  s’emparer  des  richeffes 

?|u’elle  renferme  , 8c  s'approprier  fans  rifque  le 
fuit  de  tant  de  travaux  8c  de  dépenfes , fur  quelle 
affurancc  l’entrepreneur  d'une  mine  pourra-t-il  en- 
gager des  gens  riches  à s'affocier  avec  lui  8c  à lui 
confier  leur  fonds  i 

11  cil  donc  nécefiaire , pour  ou'un  homme  puiffe 
entreprendre  la  recherche  8c  l 'exploitation  d'une 
mme , que  l'état  lui  en  affure  la  polTcflion  fans 
trouble  ; ce  qui  ne  peut  fe  faire  qu’en  lui  don- 
nant la  concelfion  exclufivement  à tout  autre  , 
de  toutes  les  mines  qui  fe  trouvent  aux  environs 
du  lieu  où  il  fe  propofe  de  fouiller , dans  une 
étendue  allez  grande , pour  qu'il  puiffe  être  in- 
demnifé  de  fes  frais , 8e  trouver  un  profit  fuflî- 
fant.  Or , l’état  ne  peut  faire  cette  concef- 
fion,  s'il  n'a  pas,  à l'exclulion  des  proprie- 
taires de  la  fuperficie  , la  propriété  des  matières 
fouterreines.  La  loi  qui  la  lui  donne  ell  neceffaire, 
parce  que  fans  elle , les  mines  les  plus  riches  de- 
meureront à jamais  des  tréfors  enfouis  8c  perdus 
pour  l'état.  Cette  loi  n'a  tien  d'injutte  ; car  elle 
n'ôte  au  propriétaire  de  la  fuperficie  qu'un  droit 
inutile  , 8c  qui  ne  peut  lui  fervir  qu'à  empêcher 
un  autre  de  mettre  en  valeur  des  richeffes , dont 
lui-même  ne  profite  pas. 

Sacrifier  à ces  prétendus  droits  toutes  les  ri- 
cheffes que  le  travail  des  mines  peut  procurer  au 
royaume  , ce  feroit  facrifier  à un  intérêt  chimé- 
rique 8c  de  nulle  valeur  pour  un  particulier , ut» 
intérêt  très-réel  8c  très-confidérablc  pour  l'état. 
Quand  il  s'agiroit  même  de  la  valeur  du  fonds  où 
l'on  doit  creufer , c'ell- à-dire  , de  quelques  ar- 
pens  de  terre , elle  ne  pourroit  être  comparée 
aux  dépenfes  immmfes  de  l'exploitation  d’une 
mine  , ni  par  conféquent  aux  produits  qui  , dans 
toute  entreprife , doivent  toujours  faire  rentrer 
les  dépenfes  avec  un  profit  proportionné.  On 
ne  devroit  pas  même  craindre  d obliger  le  pro- 
priétaire à céder  fon  fonds  , s'il  le  falloit  en 
obligeant  l'entrepreneur  à lui  en  payer  la  va- 
leur. 

Seconda 
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Seconde  objection  contre  la  liberté,  Nécrjfid  d'o- 
bliger le  propriétai-e  de  ta  fuperfllie  de  confentir , 
moyennant  un  dedommagement  } aux  ouvertures  , 
nom  tes  mineurs  ont  tejoin  pour  continuer  leur  ex- 
ploitation. 

Ce  feroit  bien  en  vain  que  l’état  donnerait  à 
un  entrepreneur  de  min't  la  conccffion  de  toutes 
telles  qui  fe  trouvent  dans  un  certain  arrondilfe- 
raent , fi  le  propriétaire  de  la  furface  n'étoit  pas 
forcé  par  une  loi  de  permettre  dans  fon  terrain 
toutes  les  ouvertures  nécelTaircs  pour  l'exploita- 
tion de  ces  mines.  11  ell  indifpenfable  de  multi- 
plier ces  ouvertures  pour  chercher  de  nouvelles 
traces  d'un  h'on  interrompu , pour  rendre  l'ex- 
traition  des  matières  moins  difpendieufe  , ■pour 
établir  des  pompes  ou  ménager  des  écoulemens 
aux  eaux  , enfin  pour  donner  de  l'air  aux  ou- 
vriers. Or  , fi  le  propriétaire  du  terrain  peut  re- 
fufer  fon  confentcment  à l'ouverture  , il  ne  fau- 
dra qu'un  homme  de  mauvaife  humeur  pour  faire 
perdre  le  fruit  d'une  dépenle  immenl'e , ruiner 
les  entrepreneurs,  8c  rendre  impollible  l'exploi- 
tation de  la  mine  la  plus  riche  & la  plus  avan- 
tageufe  pour  l'état.  Quclqu’étcndue  qu'on  puilTe 
donner  au  dro  t du  propriétaire  du  fol  , il  ne 
fiuroit  avoir  celui  de  ruiner,  fans  intérêt  , la 
fortune  d'un  autre  citoyen.  La  loi  doit  les  protc-  | 
ger  tous  également  ; par  conféquent  elle  doit  or-  1 
donner  au  propriétaire  de  founrir  une  ouverture 
dont  le  mineur  ne  peut  fe  paffer,  8c  obliger  le 
mineur  à lui  donner  un  dedommagement  tel , 
qu'il  demeure  entièrement  indemnifé.  Le  droit 
des  particuliers  a tou  joui  s cédé  à l'intérêt  public  i 
& pourvu  que  le  particulier  foit  dédommagé,  il 
n'a  pas  à fe  plaindre.  Ce  dédommagement  peut 
être  fixé  par  la  loi  même  ; mais  il  parait  plus 
jiiile  que  le  dédommagement  foit  plus  ou  moins 
fort , fuivant  le  plus  ou  le  moins  de  tort  que 
fouffre  le  proprietaire  i ce  qui  dépend  de  mille 
circonrtmces  locales  8c  variables.  Il  fuffit  donc 
que  l'indemnité  foit  fixée  i dire  d’experts  8c  par 
l'autorité  du  juge , lorfque  les  parties  ne  peu- 
vent s'accorder. 

T roi  fi  me  objection  contre  ta  liberté  ( fondée  fur 
te  danger  dtt  petites  exploieationt  irrégulières  que 
chaque  propriétaire,  pour  roit  faire  fur  Jon  terrain. 

Conpquences  des  trois  objtSions  ci  - diffus , en 
faveur  de  Vutilité  (i  i*  la  nécejpti  des  fyflimes 
établis  fur  la  jurifprudtnce  <S  fur  Ceimini fixation  des 
mines. 

En  effet,  des  concédions  accordées  en  con- 
ttoiflaoce  decaufe  , font  l’unique  moyen  d'obvier 
aux  petites  exploitations  irrégulières  qui  produi- 
rait peu  pour  le  moment  Sc  nuifent  pour  l’ave-  I 
nir , en  devenant  un  obftacie  à des  exploitations 
plus  régulières-  L'état  , en  donnant  à ces  con-  I 

Oison. polit,  ir  diplomatique,  Tons.  III, 
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! cédions  une  certaine  étendue , allure  aux  entre- 
preneurs , outre  la  rentrée  de  leurs  frais , des 
profits  fudïfans  pour  les  exciter  à multiplier  leurs 
entreprifes , 8c  à mettre  en  valeur  toutes  les  ri- 
cheffes  que  le  royaume  poffède  en  ce  genre.  En 
I n'accordant  ces  concertions  que  pour  un  tems  li- 
mité , & ftatuanc  que  dans  le  cas  où  les  concef- 
fionnaires  négligeraient  ou  abandonneraient  l’ex- 
ploitation de  la  mine  concédée , l’état  y rentrera 
de  plein  droit , on  n’a  point  ù craindre  qu'un 
privilège  accordé  i un  toncertionnaire  qui  n'en 
(croit  point  ufage , devienne  dans  la  fuite  un 
obllaele  i ce  qu'un  autre  entreprenne  de  mettre 
la  même  mine  en  valeur. 

Tel  cl!  précifément  le  fyftcme  aéhiel  de  l’ad- 
minittration  fur  la  police  des  mines  dans  une  par- 
tie de  l'Europe  , 8c  c'eft  le  feul  dans  lequel  elles 
puifient  être  exploitées  de  la  manière  la  plus  avan- 
tageufe  pour  letar.  Ce  fyllême  fuppofe  que  la 
propriété  des  matières  fouterraines  foit  dillinguée 
de  celle  de  la  fuperficie  , 8c  qu'elle  appartienne 
au  prince  : il  elt  donc  nécertaire  que  la  loi  lui 
donne  irrévocablement  cette  propriété  , non  pour 
l'intérêt  de  fon  tréfor , mais  pour  l'intérêt  pu- 
blic. 

On  trouvera  dans  le  diâionnaire  de  Robinet 
une  réfutation  des  raifons  qu’on  allègue  en  fa- 
veur du  fyllcme  établi  fur  l’adminittration  des 
mites  : nous  les  indiquerons  feulement,  8c  nous 
ajouterons  quelques  modifications  qui  ramèneront 
au  point  de  vérité , les  a (Terrions  exagérées  des 
deux  partis  fur  cette  matière. 

Ces  raifons  rertemblcnt  I celles  qu’on  allègue 
en  faveur  des  monopoles  de  toute  efpêce. 

Réponfe  à ta  première  objection.  Il  ne  fl  nullement 
néceffaire  de  donner  aux  entrepreneurs  des  mines 
le  droit  excluflf  de  travailler  toutes  celles  4 un  cer- 
tain canton. 

Réponfe  à la  fécondé  objection . Il  efl  inutile  de 
forcer  le  propriétaire  du  fol  à fottfflir  que  les  mi- 
neurs y fajfent  les  ouvertures  nécejj, lires  pour  conti- 
nuer leur  exploitation. 

Réponfe  à la  troifième  objedion  , tirée  du  pré- 
tendu danger  des  exploitations  irrégulières. 

Exemples  de  plufeurs  mines  mifes  en  valeur  avec 
le  plut  grand  fuccès  , fans  aucune  conteffion  ex- 
clujrve. 

Concluflon  en  faveur  du  fyflime , oui  , en  té  fer- 
vent au  propriétaire  de  U furface  , ta  faculté  exc/u- 
Jive  de  pratiquer  des  ouvertures  Bans  fon  héritage  , 
attribue  la  propriété  des  matières  fouterrainct  au  pre- 
mier occupant. 

L’adminiftration  fans  doute  a le  droit  d’ordon- 
ner les  facrifices  8c  les  dedonuatagemens  qui  font 
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tris- utiles  au  bien  général , 8c  il  ne  refte  pljis 
qu'à  examiner  fi  l'utilité  générale  île  cette  exploi- 
tation cil  bien  conftatce. 

Les  richeftcs  îles  mines  qui  produifent  des  mé- 
taux & non  des  coinbuftibles , ou  des  matières 
propres  aux  arts , font  des  richeffes  laitues , Sc 
les  productions  de  la  fuperficie  du  fol  fout  des  ri- 
chcITes  relies  j & il  elt  rare  qu'il  convienne  de 
facrifierces  richeffes  réelles  à des  richeffes  factice  s. 

Les  entrepreneurs  des  mines , en  général  ? l'ont 
des  charlatans  ou  des  hommes  crédules  : ils  ne 
doutent  de  tien;  ils  comptent  s’enrichir,  & , ce 
qu'il  ne  faut  pas  oublier  , ils  s’appauvrillcnt  pref- 
que  tous;  & pour  en  citer  un  bd  exemple,  au- 
cun négociant  bien  accrédité  ne  voudrou  qu’on 
cnit  qu'il  eft  intérefle  à l'exploitation  des  mines 
du  Mexique  & du  Pérou. 

. Leurs  lollicitations  font  très-propres  à éparer 
les  adminillrateurs  qui , eu  accordant  un  privilège 
•xclufif , croient  toujours  y voir  une  opération 
importante  pour  le  bien  général. 

Si  une  mine  très-riche  le  trouve  dans  des  mon- 
tagnes , ou  dans  des  dlllriits  en  friche  & mal 
cultivés  ; fi  le  gouvernement  n'a  pas  le  dioit  do- 
manial de  forcer  les  propriétaires  à prrmettre 
l'ouverture  de  leur  terrain , & à recevoir  un  dé- 
dommagement , il  a le  droit  d'admimilration  fur 
cet  objet  ; Se  lorfqu'il  en  ufe  , perfonne  n'a  droit 
de  s'en  plaindre.  Mais  des  enthouliaftes,  des  char- 
latans ou  des  fous  , fur  de  légers  indices  , deman- 
dent -à  ravager  un  fol  fertile , pour  y chercher 
des  matières  précieufes;  & l'admlnifiration  alors  ne 
peut  cire  trop  circonipcctc  ; elle  doit  fe  fouvenir 
toujours  du  mauvais  fucccs  de  ces  fortes  d'cxp'oi- 
tations. 

< Ce  feroit  une  hiftoire  fingulicre  que  celle  de 
l’exploitation  des  aines  dans  tous  les  pays  du 
monde  : (’ofe  dire  que  quatre-vingt-dix-neuf  fur 
cent  ont  ruiné  leurs  entrepreneurs  ; à commencer 
par  celles  du  Mexique  & du  Pérou , qui  ont  inondé 
d'argent  l’Efpagne  , l'Europe , l'Afie  & l’Amé- 
rique. 

Il  eft  rare  qu'aucun  motif  d'utilité  géné- 
rale ou  particulière  puilfe  engager  la  legiflation  à 
donner  la  propriété  des  matières  fouterraines  au 
propriétaire  de  la  fuperficie,maislotfque  l'exploita- 
tion doit  fe  faire  fur  des  terrains  fertiles , ou  qui 
n'appartiennent  pas  au  gouvernements  il  laut  exa- 
mina avec  attention  s'U  eft  avantageux  d'ouvrir  la 
mine. 

Avantages  du  fyfltme  de  U liberté. 

Cette  légiftation  , la  plus  fimple  & la  plus 
jufte , feroit  en  même- temps  la  plus  propre  à en- 
courager l'exploitation  des  mines  : fans  donna 
aux  propriétaires  de  la  fuperficie  plus  que  b jus- 
tice n'exige  , etle  leur  conferveroit  tous  leurs 
droits  , & les  mettroit  à l'abri  de  toute  contrainte  : 
fans  embarrafTer  l'adminiftration  du  foin  oifeux  de 
donner  des  pe [millions  s fans  exclure  petfoune  1 
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du  droit  de  travailler  où  il  voudrait,  elle  a (Tu  re- 
voit aux  ciitrcprcticuis  le  fruit  de  leurs  peines  Sc 
de  leuis  avances  , autant  que  la  nature  des  chofes 
le  comporte  : elle  leur  bifferait  un  gage  plus 
folîde  qu'ils  ne  peuvent  l'avoir  dans  aucun  autre 
lyllême  , & qui  cependant  ne  nuirait  en  rien  aux 
nouvelles  entreprifes  que  d'autres  pourraient  for* 
mer  , enfin  elle  donnerait  à cette  branche  d'in- 
duftrie  toute  l'aéiivité  que  la  concurrence  géné- 
rale & b liberté  donnent  à tous  les  genres  de 
commerce,  hi  l'on  veut  faire  entrer  en  confidéra- 
tion  l'intérêt  fifcal  du  prince  , il  feroit  privé  du 
droit  exclufif  de  faire  exploiter  les  mines  peut 
fon  compte  fut  les  terres  qui  ne  lui  appartien- 
nent nas  ; c'eft-à-dite  , qu'il  perdrait  un  droit 
dont  il  n'ufe  jamais  , & dont  il  eft  démontré  que  , 
du  moins  dans  un  grand  état  , il  ne  pourrait  ufer 
qu'avec  perte.  Il  ne  lèverait  plus  le  dixième  du 
produit  des  minet , à titre  de  redevance  doma- 
niale ; mais  il  n’y  perdrait  encore  rien , puifqu'i! 
pourrait  toujours  percevoir  le  meme  droit  à titre 
d'impôt,  s’il  le  jugeoit  plus  avantageux  qucnuifible. 

Du  droit  de  dixième  fut  les  mines.  Eft-  il  de  t intérêt 
des  fouveraias  de  le  eonferver  ? 

Nous  avons  déjà  annoncé  des  doutes  fur  cette 
queftion  : c'eft  1a  feule  qui  relie  encore  » diftiitei 
pour  épuifer  entièrement  cote  matière. 

L'auteur  qui  nous  a fourni  la  plupart  des  re- 
marques de  cet  article  , dit  : «■  on  peut  mettre 
» en  principe  que  tout  impôt  qui  uuit  à l'aug- 
» mentation  de  lu  richelfe  des  fujets  , eft  plûj 
» nuifible  qu'utile  au  ptince , Sc  doit  être  fup- 
» prime.  Ce  feroit  une  grande  erreur  de  preten- 
» dre  balancer  l'intérêt  pécuniaire  du  prince  » 
■»  avec  l'intérêt  qu'il  a d'enrichir  fes  fujets.  L'in- 
u térêt  pécuniaire  du  prince  eft  toujours  nul  d ins 
» ces  fortes  de  queftions  : il  ne  s'agit  pas  de  lui 
» donner  plus  ou  moins  d'argent  ; ( il  aura  tou- 
» jours , ou  par  fon  autorité , ou  par  les  con- 
» cédions  de  la  nation  , fuivant  la  différente  for- 
» me  du  gouvernement , tout  celui  qu’exigent 
» les  befoins  de  l’état  i ) il  s'agit  uniquement  de 
»>  favoir  dans  quelle  forme  , 8c  fur  quelle  efpcee 
» de  produit  il  lui  eft  plus  avantageux  de  leva  l’ar- 
» gent  dont  il  a befoin  : or , il  eft  bien  évident 
» que  fon  révenu  ne  pouvant  être  qu'une  portion 
» déterminée  du  revenu  de  fes  fujets , toute  di- 
» minution  fur  celui-ci  entraîne  une  diminution 
» proportionnée  fur  le  lien.  Il  eft  donc  démontré 
» que  l'intérêt  du  prince  eft  ici  entièrement  con- 
» fondu  avec  celui  des  fujets  ; St  que  l'impôt  la 
» plus  utile,  le  feul  qui  ne  foit  pas  nuilible  ata 
» fouverain , eft  celui  qui  ne  porte  que  fur  un 
•*  produit  entièrement  difponiblc,  dont  le  prince 
» peut  prélever  fa  portion  , fans  rien  déranger  à 
» l'ordre  des  dépenfes  réprodudbvcs , fans  mté- 
*>  reffer  les  travaux  de  l’agriculture  &:  de  l'induf- 
» trie,  fans  entamer  les  profits  du  cultivateur  , 
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“ du  manufaéhmer  , ou  du  commerçant.  Le  re- 
» venu  net  des  biens  tonds  , ou  ce  qui  revient 
» au  propriétaire  après  que  le  cultivateur  a pré- 
» levé  tes  frais , les  intérêts  de  fes  avances  & 

» fes  profits , préfente  feul  ce  produit  enticre- 
••  ment  difponible  , fur  lequel  l'impôt  peut  être 
” allis  fans 'danger  , c'eft-i-dire  , fans  diminuer 
“ les  riche  (fes  de  la  nation,  & par  contre-coup 
* celles  du  fotiverain.  Il  a été  prouvé,  dans  plu 
« (ieurs  ouvrages  modernes  , que  tout  impôt  fur 
» l'exploitation  des  terres  , fur  les  travaux  de  l'in- 
“ dultrie  ou  fur  les  profits  du  commerce,  retom- 
~ be  toujours  fur  les  propriétaires  des  terres , 

» qui  le  paient  directement  par  la  diminution  du 
» prix  des  baux  , par  l'augmentation  des  falaires, 

» par  la  moindre  confommation  des  fruits  de  la 
» terre , d'où  rcfulte  la  diminution  de  leur  re- 
n venu  : on  en  a conclu  avec  raifon  , que  l'in- 
» dullrie  devoit  être  entièrement  affranchie  de 
» toute  impofition.  Sans  entrer  dans  des  difeuf- 
*■  fions  trop  étendues  , & qui  feroient  ici  dépla- 
» cées  , il  eft  aifé  de  fentir  que  toute  impofi- 
»>  tion  fur  i'mduftrie  elt  une  diminution  de  profit 
»>  pour  l’homme  induitneux  : or , toute  diminu- 
» tfon  de  profit  tend  à diminuer  les  motifs  du 
•>  travail  , & par  conféquent  le  travail  lui-même. 

•<  Si  donc  le  travail,  envifagé  dans  toutes  fes  ! 
u branches  , eft  l'unique  caufe  qui  folucite  la 
•»  produûion  de  toute  richefle,  il  s’enfuit  tju'un 
»*  impôt  qui  entame  les  profits  de  celui  qui  tra- 
» vaill»,  8c  qui  ne  tombe  pas  uniquement  fur 
» le  produit  net  réferve  au  proptiétaite  , tend  à 
« la  diminution  des  richeffes. 

» Appliquons  cette  théorie  au  produit  des  mi- 
» nés.  D’après  les  principes  que  j’ai  établis  , 
•>  l’entrepreneur  n'a  d’autre  propriété  que  celle 
» de  fes  ouvrages  8c  des  fruits  de  fon  travail  ; il 
» ne  peut  donc  avoir  , à proprement  patler , de 
» produit  net  : il  eft  vrai  que  lorfque  la  mine  eft 
» riche , il  retire  un  profit  au-delà  du  capital  Se 
» de  l’intérêt  de  Tes  avances  ; mais  ce  profit  n’eft 
» pas  d'une  autre  nature  que  les  profits  de  tous 
» les  autres  genres  d'induftrie.  Un  commerçant 
» en  fait  quelquefois  d'aufli  confidérables  fur  un 
» voyage  heureux  ; mais  ce  profit  eft  toujours  la 
»•  récompenfe  de  fon  travail  8c  du  rifque  qu'il  a 
x couru  de  perdre  i il  n’a  rien  de  commun  avec 
*>  le  revenu  qu'un  propriétaire  retire  de  fa  terre 
» fans  rifque  & (ans  travail. 

» Si  quelqu’un  retirait  des  mines  un  produit 
x net , ce  ferait  le  propriétaire  de  la  furfacc  qui 
» vend  à l’entrepreneur  lapermiftionde  fouiller  dans 
» fon  héritage  : mais  le  prix  de  cette  permiflion 
» eft  ordinairement  un  bien  petit  objet  , 8c  pref- 
» que  toujours  il  fe  réduit  à l’indemnité  des  dé- 
x eâts  qu’entraînent  ces  fortes  d’ouvertures. 
~ D'ailleurs  ce  fotble  profit  accidentel , purement 
» paffager , ne  peut  jamais  être  confidcré  comme 
~ revenu. 

x Quant  à l'entrepreneur , fes  profits  font  dans 


» la  ctaffe  de  tous  les  profits  des  autres  genres 
» d'induftrie':  quelque  grands  qu'ils  foient  , il 
» s'en  faut  bien  qu'on  doive  les  lui  envier  j il  les 
» achète  par  des  rifques  au  moins  proportionnés. 

« Obligé  d'avancer  des  capitaux  imtnenfes  lorf- 
» qu'il  commence  fon  exploitation , il  n'tft  ja- 
»'tnais  certain  de  les  retirer  : il  court  le  hafard 
“ de  fe  ruiner  ou  de  s’enrichir.  Prélever  une  por- 
» tion  des  profits  qui  lui  reviendront  fi  le  fuccès 
» eft  heureux  , c'eft  dans  le  cas  où  la  balance  fe- 
» roit  égale  entre  b crainte  & l'efpétance  , la 
» faire  pencher  du  côcé  de  b crainte  ; c'eft  dimi- 
» nuer  un  encouragement  qu'il  faut  au  contraire 
x augmenter , fi  l'état  a intérêt  que  les  mines 
>>  qu  il  poffède  foient  exploitées  i or  c’eft  ce  dont 
« perfonne  ne  doute.  Les  produirions  des  mines 
*>  font  certainement  une  richefle  de  plus  peut  1a 
» nation , & une  dépenfe  de  moins , puifqu’il 
» faudrait  qu’elle  achetât  de  l'etranger  de  quoi 
» fubvenir  a tous  fes  beioins  en  ce  genre.  Il  fe- 
» roit  donc  contraire  aux  vrais  principes  en  ma- 
> tière  d’impofition  , de  charger  l'exploitation  des 
x mines  d'aucune  taxe  : l’intérêt  de  l’état , & 

» par  conféquent  celui  du  roi , demande  qu’elle 
x en  foit  entièrement  affranchie. 

» J'ajouterai  que , quand  même  on  voudrait 
» biffer  fublifter  une  impofition  fur  cet  ob|Ct  , 
x celle  du  dixième  du  produit  ferait  très  inégale 
« 8c  Couvent  cxcelfive.  Les  dépenfrs  d'exploita- 
» tion  font  fouvent  fi  confidérables , que  le  dixié- 
» me  du  produit  emporterait  la  totalité  du  p-ofit 
» alors  I impofition  équivaudrait  à une  défenfc 
» d'exploiter  U mine.  En  général , les  dcper.fes 
x d'exploitation  font  fi  variables , fi  d fliciles  i 
» prévoir,  ont  des  proportions  fi  différentes  avec 
» le  produit  rcel  des  différentes  mines , qu'une 
» portion  déterminée  du  produit , fans  aucune 
x dcduélion  des  depenfes  , forme  néceffairement 
« une  taxe  très-inégale,  8c  d’autant  plus  iniufte 
x qu'elle  augmente  à mefure  aue  les  profits  dimi- 
x nuent.  Cette  injuftice  exigerait  déjà  , fi  ce 
x dixième  fe  prélevoit  fut  b mine  brute  , fans 
» avoir  égard  aux  dépenfes  de  l’extraâion  ; mais 
» elle  eft  encore  bien  augmentée  par  la  dtfpofi- 
» tion  de  quelques  anciennes  loix,  qui  règlent 
x aue  ce  dixième  fera  pris  fur  lesmatières  fon- 
x dues  Se  affinées  , 8c  qui  par  conféquent  char- 
« gent  encote  1‘entrepreneur  de  b dépenfe  8c  des 
» rifques  de  la  fonte.  J'en  ai  peut-être  trop  dit 
x fur  cette  dernière  oueftion  ; car , autant  que 
» je  puis  en  juger , les  perfonnes  qui  font  en 
x France  à la  rete  de  1‘adminiftratjon  , font  affen 
x convaincues  que  le  rai  a plus  d'intérêt  à en- 
x courager  l'ema&ion  des  minss  , qu'à  la  char- 
x ger  d'un  impôt  x. 

Il  conclud  : « tout  ce  que  les  loix  pofitives 
x ont  à faire  fur  la  matière  de  l'exploitation  des 
» mines  , pour  affurer  le  plus  grand  avantage  pof- 
» fible  de  l'état , fe  réduit  à ne  tien  retranchât 
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•>  & à ne  rien  ajouter  à ce  qu'établit  la  feule 
» équité  naturelle. 

>•  On  ofe  prédire  que  , fur  quelque  matière 
» que  ce  fuit,  l'étude  approfondie dej  vrais  prin- 
” cipes  de  la  iégifljiion  & de  l'intérêt  publie  bien 
” entendu , conduira  au  même  réfultat  ». 

_ Mais  l'auteur , pour  avoir  traité  la  queftidn 
d'une  manière  trop  générale  , a torcé  tous  les 
principes  , 8c  a outrcpaflé  les  bornes  de  la  vé- 
rité. Sans  doute  la  plupart  des  mints  ne  font  pas 
fufceptiblcs  d'impôts,  & l'adminillration  en  Fran- 
ce a raifon  de  les  en  atfranchir  : mais  des  mints 
d’une  richcflc  prodigiaufe  , telles  que  celles  du 
Potofe  , du  Brclil  & du  l’érou  , peuvent  - elles 
être  taxées  ? C'ell  une  autre  qucltion  , 8e  ce  n'ell 
pas  avec  un  principe  général  qu'on  peut  la  ré- 
foudre ; 8e  puifquc  toutes  les  nations  ont  adopté 
les  impôts  indirects , puifqu'il  cil  difficile  d'el- 
pérer  de  les  allujettir  jamais  à un  in  pot  ni  i- 
queî  pour  être  utile,  il  laut  rnodiiier  les  ptiiicîpcs 
généraux  qui  font  fi  commodes  , Se  rationner 
d'après  un  ordre  des  chofes  néccllairemei  t dé, 
feCtueux.  U paroit  que  l'Efpagnc  8e  le  Poirugai 
peuvent  afleoir  un  impôt  ou  un  droit  de  douane 
fur  les  productions  des  riches  mints  du  Pérou  Se 
du  Brclil  : mais  quel  doit  et  e le  taux  de  cet  im- 
pôt ? C’ell  ce  que  les  circo  fiances  particulières 
peuvent  feules  déterminer.  Il  cil  clair  que  le  quint 
ou  le  dixième  font  trop  forts  j & que  les  cabi- 
nets de  Madnd  8c  de  Lisbonne,  qui  ont  déjà  été 
•b'igés  à réduire  ces  droits  , devroient  les  réduire 
encore  : car  enfin  , putfqu'on  fe  ruine  dans  l'ex- 
ploitation de  ces  mines , c'efi  décourager  que  de 
ne  p s diminuer  1 mpôt.  Indépendamment  de  cette 
wiloii  » ‘*mpôt  doit  diminuer  avec  l'épuifement 
des  mines  ; S:  li  des  vues  faines  ne  déterminent 
pas  le  Portugal  8 c l’Efpagnc  à le  diminuer , la 
nécefllté  les  y forcera  , a nfi  que  nous  l'avons  dit 
ailleurs.  Fynp  les  articles  Espagne  , Impôts. 

MINISTERE: ce  mot  a deux  acceptions  dif- 
férentes dans  le  droit  pub!  c.  Il  lignifie  ou  la  gef 
tion  partis  ulière  d’un  mmifire  d état , comme 
lorfqu'on  dit  : le  minifi'rre  du  cardinal  de  Riche- 
lieu i ou  les  m mil  te*  d'éut  collectivement , coin- 
rot  quand  on  dit  • le  minft'-re  qui  étoit  Wigh 
devint  Torrv  dans  les  dernièies  années  du  régne 
de  la  reine  Anne,  pour  dire  que  les  mi  i lires ‘at- 
tachés à la  première  de  ces  factions  , furent  rem 
placés  par  d'autres  minithes  du  parti  contraire. 

MINISTRE  D ÉT AT.  P’qyef  le  dictionnaire 
de  Jurifpiuuence. 

Ministre  pubmc  : c'efi  une  perfonne  envoyée 
de  la  part  du  fouverain  dans  une  cour  étrangère 
pour  quelque  nccoriartnn. 

Dans  les  ét.ts  de  l'Europe,  qui  fe  formèrent 
des  décris  de  l'Empire  n u . ni  , r.  ne  connut 
d'abord  & pendant  long-temps  qu'une  g. rte  de 
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minières  publics  , qu’on  appelloit  me  furets  , pro- 
cureurs , ambaftudeu-s  , comme  on  le  voit  dans 
plufteurs  diplômes  de  ce  temps  là.  Aujourd  hui 
toute  l'Europe  rcconnoit  trois  claflcs  de  minift'es 
publies.  Cette  d.fference  de  qualité  s’eft  introduite 
par  des  vue»  d'tcononve  que  les  petits  princes 
ont  confultccs , 6c  par  des  diftinClions  que  les 
grands  potentats  ont  voulu  s'attribuer.  Selon  que 
ces  qualités  ont  été  plus  ou  moins  relevées,  on 
a détéré  aux  miniltics  qui  en  codent  revêtus  , 
des  honneurs  plus  ou  moins  confidcrables.  Les 
fouverains  s envoient  actuellement  des  mtniftts  , 
qu'ils  appellent  umbafaac-rs  , bailts  , nonces  , iu~ 
semonces  , levais  , envoyés  , plénipotentiaires  , mi- 
nifires  , réfsâtns  , chargés  d’à  foires  -J  autres. 

Le  titre  qu'ont  les  minijtres  publics  , la  dignité 
de  l'état  qui  les  envoie , 8c  celle  de  l'état  qui  les 
reçoit,  mt tient  de  la  différence  dans  le  traite- 
ment , fans  en  mettre  dans  le  caractère.  Le  droit 
ell  un  droit  commun  à tous  les  fouverains.  Un 
prince  qui  n'a  pas  le  titre  de  roi , 8c  une  républi- 
que qui  ne  jouit  pas  du  traitement  royal , don- 
neront , s’ils  veulent  à leur  minillre  la  qualité 
li’ambafedeur  } mais  pour  lavoir  à quels  honneurs 
ce  minillre  pourra  prétendre  , il  faudra  confulrer 
I ufageoblcrvé  dans  de  pareilles  circonfianccs-  -c$ 
mi  miles , foit  du  premier,  foie  du  fécond,  foit 
du  troijièr.re  ordre , font  indillinûement  fous  la 
protection  du  [droit  des  gens,  paice  qu'ils  font 
également  miniftres  publics  j que  leur  emploi  cil 
le  même,  8c  que  toutes  les  diltinélions  qu'on  met 
enrr'cux  pour  le  traitement,  font  fondées  fur  la 
puilfance  de  leurs  maitres  , 8c  fur  le  plus  ou  tq 
moins  d'éclat  avec  lequel  ils  paroiftcnt  en  publ.c. 
La  dépenfe  plus  ou  moins  confidérable  6c  la  dif- 
férence des  titres  ne  peuvent  changer  les  drous 
cITentiels  d’un  csraClerc  qui  leur  eft  commun. 
(Quelle  que  lbit  l'ambjffade  ordinaire  ou  extraor- 
dinaire , quel  que  foit  le  nom  qu'on  donne  aux 
miniftres  publics  , quels  que  foient  les  honneur» 
qu'on  leur  rend  , ils  font  également  confidérés 
comme  des  peifonnes  privilégiées  , 8c  comme 
des  hommes  indépendans  des  cours  où  ils  réli- 
dent. 

Les  turcs  eux-mémes , dont  la  capitale  efi  e* 
Europe  , admettent  la'ditférence  de  qualités  dan» 
les  miniftres  publia.  Le  mot  euhi  cfi  , à la  vérité 
un  mot  génétique  , par  lequel  les  ottomans  défi- 
gnent  tout  minillre  étranger , fans  difltnûion  de 
premier,  de  fécond,  de  troifième  ordre  : mais 
la  Porte  , en  traitant  avec  des  mmiflres  chrctii  iv», 
ne  laide  pas  de  proportionner  les  honneurs  , 6c 
aux  titres  dont  ces  minifircs  font  revêtus  6c  à 
la  pu  lfam  e du  fouverain  qu’ils  rcpréfemer.t. 

Il  n'en  eft  pas  de  n.êmc  en  Onent.  Les  orien- 
taux ne  mettent  point  de  différence  entre  un  attv- 
bjffj.leur  8c  un  envoyé,  8c  ils  ne  connoiffent  ai 
aml.,ff  deurs  ordinaires,  ni  envoies  ordinaires 
ni  rélidens  , parce  qu'ils  n'envoient  perfonne  poui 
refider  dans  une  cour  étrangère  ; & que  ceux 
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qu'ils  v députent  , en  reviennent  dès  qu'ils  ont 
terminé  l'affaire  qui  a été  l'objet  de  leur  million. 
Dans  tout  l'orient  , un  arnbafladeur  n'ell  qu'un 
melfager  du  roi  : il  ne  repréfente  point  Ion  maî- 
tre. On  l'honore  peu  en  comparaifon  des  refpeits 
qu'on  rend  à la  lettre  de  créance  dont  il  ell  le 

flotteur  î 8e  tout  homme  qui  cil  le  porteur  d'une 
ettrc  de  roi , ell  un  ambair.ideur  , quoique  ce 
ne  foit  pas  lui  qui  ait  été  envoyé.  Nous  avons 
plufieurs  preuves  de  ces  ufar;es  des  orientaux- 
Louis  XIV  envoya  au  roi  de  biam,  fur  la  fin 
du  dernier  fiècle , une  ambaflade  dont  l'objet 
étoit  de  convertir  ce  prince  à la  religion  chré- 
tienne , 8e  d'établir  un  commerce  entre  la  France 
8e  Siam.  A l'audience  qu'obtint  notre  ambafla- 
deur  , les  mandarins  fe  prollcrnêre  >t , les  mains 
jointes  fut  le  front , le  vifage  contre  tefre  , & 
faluèrent  en  cette  pollure  la  lettre  du  roi  par 
Rois  fois. 

Lorfquc  1 amballadeur  de  Perfe,  que  Chau- 
mont , amballadeur  de  France , trouva  dans  le 
royaume  de  biam  , mourut  à Tenaffetim,  fes  do- 
nieltiques  ayant  choifi  l’un  d’entr'eux  pour  ren- 
dre la  lettre  du  roi  de  Perfe  au  roi  de  Siam  , 
celui  qui  tut  ainfi  nommé,  fut  reçu  comme  l'eût 
été  le  véritable  amballadeur  , 8c  avec  les  mêmes 
honneurs  que  le  roi  de  Perfe  avoit  auparavant  ac- 
cordes à 1 amballadeur  de  Siam. 

Tous  les  princes  orientaux  défraient  les  am- 
bafiadeurs,  & fe  piquent  d'en  recevoir  ou  d'en 
envoyer  le  moins  poflible.  C'ell , à leur  avis  , 
une  marque  que  les  étrangers  ne  peuvent  fe  p.'fler 
d'eux  , 8c  qu'ils  peuvent  fe  palfer  des  étrangers  : 
ils  regardent  même  les  ambaflades  comme  une 
efpèce  d'hommage  ; Sc  fi  la  dépenfe  ne  les  arrête 
pas,  ils  retiennent  dans  leurs  cours  les  mintllies 
étrangers,  autant  qu'ils  peuvent,  afin  de  jouu 
long  temps  de  I honneur  qu'ils  reçoivent.  Aulli  le 
grand-mogol , l'empereur  de  la  Chine  8c  le  roi 
du  Japon  n'envoier.t  - ils  jamais  des  ambaffa- 
deurs. 

On  dit  que  la  différence  des  miniflres  publia 
n’ell  pas  plus  connue  dans  l'empire  de  Maroc 
qu'en  orient.  Un  angiois  , nommé  Jeun  Ru/fcl  , 
ayant  été  envoyé  i Maroc  , en  qualité  de  con- 
ful  général  du  rni  de  la  Grande  - Bretagne  en 
Barbarie , les  maures  voulurent  à toute  force  le 
traiter  comme  un  arnbafladeur , parce  qu'il  étoit 
porteur  ce  lettres  8c  de  préfens  pour  leur  fouve- 
rain; Sc  que,  da  s de  pareilles  rencontres,  les 
maures  ne  conn  iffent  que  le  caractère  d’amhaf- 
fadeur  , fous  lequel  ils  confondent  toute  autre 
qualification  : mais  il  y a beu  de  croire  que  les 
choies  ont  un  peu  chingé  , 8c  que  l'empereur 
de  Maroc,  par  exemple,  a pris  quelque  chofe 
du  cérémonial  européen. 

Da  miniflres  du  premier  ordre. 

L'ambaffadeur  cil  un  miaiflrc  (Mit , envoyé 
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par  un  fouverain,  pour  le  reprélenter  auprès  d'un 
autre  fouverain,  8c  pour  exercer  fon  millilitre 
fous  la  foi  du  droit  des  gens , en  vertu  d'un 
écrit  qui  lui  donne  expreilemeuc  le  titre  d'um- 
bajfudeùr. 

Je  dis  eu  vertu  d'un  écrit  j car  nul  n'efl  miniflic 
public  , s'il  n'a  un  pouvoir , une  procuration , un 
acte  ou  un  écrit  quelconque  de  fon  fouverain  , 
qui  aiinosce  fa  million  au  prince  à qui  il  cil  en- 
voyé , 8c  fi  cer  écrit  n'ell  repréfenté  8e  admis. 
Un  écrit  qui  établit  la  qualité  d'un  mintflrc  public  , 
s'appelle  , dahs  toutes  les  cours  , lettre  de  créance. 
C'e.i  cette  lettre  de  créance  qui  fait  le  miniltre  , 
de  c'elt  fa  rcpréfentution  te  fon  admiflion  qui  1 c- 
tabiilient  tel.  broyer  l'article  Ambass ajjiur. 

Des  fouverains  négocient  quelquefois  avec  des 
perfonnes  qui  n'ont  pas  été  autorifées  par  écrit  » 
mais  c'ell  de  la  pan  de  l'état  qui  le»  envoie,  une 
circonfpeâion  ncccllairc  dans  certaines  conjc&u- 
res;  8c  de  la  part  de  celui  qui  les  reçoit,  un  acte 
volontaire  qui  ne  peut  tirer  à confeque'ice-,  8c 
qui  ne  peut  jamais  obliger  un  autre  état  à fuivre 
cet  exemple.  Ces  négociations  obfcures  , qui  fe 
font  fans  aucun  inftrumenr  qui  marque  la  million  , 
ne  mettent  point  fous  la  protection  du  droit  ors 
gens , les  hommes  qui  en  font  chargés. 

Tout  négociateur,  publiquement  autorifé  par 
des  lettres  de  créance,  cft  minière  public  j mai* 
tout  miniflre  public  n'ell  pas  négociateur.  Les  am- 
balfadeurs  d'obédience  , ceux  qui  vont  alfiller  i 
une  élection  , .1  un  couronnement , peuvent  n'a- 
voir  rien  à négocier  i ils  ne  laiflent  pas  d t.re 
ambalfadeurs  , de  ils  ont  même  fpécifiquement  le 
caractère  reprélentatif. 

De  tous  les  titres  par  Icfquels  on  defigne  le» 
miniflre  s publia , celui  d'ambaflîrdeur  ell  le  plus 
dillingué  , 8c  celui  qui  concilie  plus  de  refpect , 
parce  que  l'ambalfadeur  repréfente  la  perforine  du 
prince  Sc  la  majellé  du  trône.  L'amballade  feu'e 
conllitue  le  premier  ordre  des  miîiiilres.  Ce  n'ell 
pas  que  Jes  mmillres  du  fécond  8c  du  trofième 
ordre  n'aient  aulli  un  caraétère  reprélentatif  » 
mais  ils  ne  l’ont  pas  au  même  degré  que  ceux 
qu’on  app.He  ambajfjdeurs.  Un  ufage  moderne  a 
reftrtinc  i ceux-ci  le  caraétère  reprélentatif  prol 
prement  dit. 

L arnbafladeur  ordinaire  8c  l'extraordinaire  ont 
le  même  ciraélère.  bi  l'ambalT.ideur  extr.-o  di- 
naire  reçoit  dans  certains  pays  quelques  honneurs 
8c  quelques  d (linélions  dont  l'ambalfadeur  ordi- 
naire ne  jouit  pas,  cela  ne  met  aucune  différence 
efl’entieile  tntr'eux. 

Des  mini  fins  du  fl  tond  ordre. 

Plufieurs  railons  ont  concouru  d étah’îr  des 
minijbrs  publics  d'un  ordre  inférieur  à celui  de» 
ambaffadeurs. 

De  grandes  pmrtances  font  dans  l’ufaue  de  ne 
point  envoyer  d'amWadeurs  à des  puillance» 
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d’une  moindre  confidération  , ou  avec  lesquelles 
elles  ont  peu  d'intérêts  à négocier. 

Quelquctois  les  grands  princes  n’envoient  point 
de  miniltres  du  premier  ordre , pour  éviter  les 
difficultés  du  cérémonial  & de  l’criquette. 

Une  ration  d’économie  détermine  aufli  à en- 
voyer des  minitires  du  tecond  ou  du  troilïèmc 
ordre,  dans  des  cours  où  tl  n’y  a point  de  né- 
gociations il  faire. 

Les  électeurs  Se  les  princes  d’Allemagne  don- 
nent la  main  cher  eux  aux  ambaflàdeurs  de  Fran- 
ce, aulli  bien  qu’aux ambaffadeurs  de  l'empereur; 
mais  ils  n’envoient  en  France  que  des  minitires 
du  fécond  ou  du  troifième  ordre.  Ils  fe  font  mis 
dans  cet  ufage,  parce  que  le  roi  n’a  pas  voulu 
accorder  à leurs  ambaffadeurs  les  honneurs  qu’ils 
demandoient.  Les  rapitu'ations  des  trois  derniers 
empcieurs  d’Allemagne  expliquent  le  traitement 
que  les  ambatTadeurs  des  cicdteurs  doivent  rece- 
voir 1 la  cour  impériale  : « Et  comme  depuis 
» long-temps  , dit  un  article  de  ces  capitulations, 
» les  ambaffadeurs  des  puitfanccs  & républiques 
» étrangères,  & ceux  particulièrement  de  celles- 
” ci,  fous  prétexte  que  leurs  républiques  doivent 
" être  regardées  comme  égales  en  dignité  aux 
" têtes  couronnées  , prétendent  la  préféance  fur 
*»  les  ambalfjdeuis  des  électeurs , à la  cour  8c  dans 
" les  chapelles  de  l'empereur  8c  du  roi  des  ro- 
•*  mains  , l’empereur  ne  do  t ni  ne  veur  plus  fouf- 
»>  frit  telle  chofe  â l’avenir.  Les  ambaffadeurs  des 
*>  rois  véritablement  titrés,  couronnés  8c  régnans, 
•>  ou  des  reines  douairières  & des  rois  mineurs 
*>  étrangers , auxquels  le  gouvernement  doit  ap- 
»>  partenir  dès  qu’ils  auront  atteint  l'âge  compé- 
»•  tent , précéderont  les  ambaffadeurs  électoraux  ; 
*>  & ceux-ci  les  ambaffadeurs  de  toutes  les  ré 
*>  publiques . même  les  princes  ptéfens  en  per- 
• tonne.  Quand  un  éleileur  aura  plulieurs  am- 
*•  balfadcurs  dix  premier  ordre,  foit  dans  i’Em- 
•»  pire  ou  au-dehors  , il  ne  fera,  plus  fait  aucune 
*•  diltinétion  entr’eux  , St  il  fera  rendu  à tous  & 
*»  à chacun  d'eux  le  même  honneur  qu'aux  am- 
» baffadeurs  des  rois  ».  Mats  quoique  l'empereur 
d'Allemagne  fade  jouir  dans  fa  cour  les  électeurs 
d'un  honneur  qu'il  leur  a promis , le  roi  très- 
chrétien  qui  ne  fe  trouve  pas  dans  les  mêmes  cir- 
conflances  que  ce  prince  , a continué  de  traiter 
ics  ambafladeurs  de  V'enitc  St  d’Hollande,  en 
ambaffadeurs  royaux , 8 c de  refufer  cet  honneur 
i ceux  des  électeurs.  11  traite  les  miniltres  de 
ceux  - ci  comme  les  princes  d’Italie  non  rois. 

Les  ambaffadeurs  des  princes  d’Italie  qui  ne 
font  pas  couronnés , font  reconnus  dans  routes 
les  cours  de  l'Europe  s mais  ils  n'y  ont  pas  le 
traitement  d’ambaffademl  : aufli  n’y  envoient  ils 
en  généra!  que  des  miniftres  du  fécond  ou  du 
troificme  ordre.  Le  marquis  Vitelli , ambaffadeur 
extraordinaire  de  Tofcine  à Home  , fut  reçu  avec 
les  cérémonies  qui  s’étoient  obfervees  fous  le 
pontificat  Je  Clément  X jfla  la  réception  du  æar- 
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quis  Riecardi  ; mais  le  comte  de  Martinitz , im- 
baffidcur  de  l'empereur  d’Allemagne , le  trait» 
en  ambaffadeur  de  tête  couronnée  ; ce  qu’on  n'a- 
voit  jamais  vu.  Martinitz  defeendit  quatre  mar- 
ches de  fon  efcalier  pour  recevoir  Vitelli  ; il  lut 
donna  le  titre  d’excellence  8c  la  main  : puis , au 
forcir  , il  l'accompagna  jufqu'â  fon  catoffe , 8c 
ne  fe  retira  que  lorfque  le  caroffe  du  florentin  fut 
en  mouvement;  nouveauté  que  l'ambaffadeur  d'Al- 
lemagne fouhaitoit  d’introduire  pour  quelque  con- 
fidération  particulière  , mais  à laquelle  aucun  au- 
tre amballadeur  de  tête  couronnée  ne  voulut  fe 
conformer. 

Les  éledteurs  ont  ceflc  d'envoyer  des  ambaf- 
fadeurs à l'empereur  : 1°.  pour  éviter  les  diffi- 
cultés du  cérémonial  entre  leurs  ambaffadeurs  8c 
ceux  de  Venifc  8c  de  Hollande , 8c  encore  entre 
leurs  ambaffadeurs  8c  les  princes  de  l'Empire  pré- 
fens  : lu.  par  la  raifon  générale  d'économie  : 
3U.  par  une  raifon  particulière  aux  ambaffadeurs 
des  électeurs  proicllans  , lefquels  , félon  l'éti- 
quette de  Vienne,  feroienc  obligés  de  fe  trouver 
aux  chapelles  que  tient  l’empereur  ; 8c  ils  ne  veu- 
lent pas  autorifer  , par  leur  préfcnce  , les  cé- 
rémonies de  la  religion  catholique.  La  cour  im- 
périale elle-même  a toujours  fomenté  avec  foin  la 
mélïntclligcncc  qui  régnoit  pour  le  cérémonial 
entte  les  électeurs  8c  les  princes  du  corps  ger- 
manique , tant  aux  diètes  générales  de  ^'Empire 
qu'aux  diètes  particulières  des  ceicles,  pour  avoir 
la  facilité  de  rompre  les  délibérations,  lorfqu’el- 
lcs  ne  lui  feroient  pas  agréables. 

Les  ambaffadeurs  doivent  mefuter  toutes  leur» 
démarches , 8c  ménager  la  dignité  de  leurs  prin- 
ces , aufli  - bien  que  leurs  intérêts.  L'éclat  de 
leurs  démarches  nuit  fouvent  au  fuccês  de  leur* 
négociations  ; au  lieu  que  les  miniltres  du  fécond 
ou  du  troifième  ordre , qui  vont  8c  qui  viennent 
fans  appareil  , ont  fouvent  achevé  une  négocia- 
tion , avant  qu’on  fâche  qu’ils  l'ont  commencée. 

Le  fécond  ordre  des  minières  publics  e(t  com- 
pofé  de  trois  ou  quatre  fortes  de  miniltres  , dont 
nous  parlerons  ici. 

Le  titre  d 'envoyé  eft  plus  récent  que  celui  de 
rtfident.  Les  princes  envoyoient  , dans  certaine* 
occafions,  des  gentilshommes  de  leurs  maifons 
pour  faire  des  complimens  , ou  pour  des  affaires 
ui  ne  demandoient  ni  la  préfcnce  , ni  h s foins 

un  ambaffadeur.  Ces  gentilshommes  n'eurent 
d'abord  , dans  les  cours  étrangères  , d’autre  qua- 
lité que  celle  qu’ils  poffédoient  dans  leur  propre 
pays,  c’elt-à-dire , la  qualité  de  gentilshommes 
d’un  tel  prince.  Leur  million  «toit  connue  : on 
difoit , en  parlant  d’eux , c’cll  un  gentilhomme 
envoyé  par  un  tel  fouverain  pour  une  telle  affaire. 
On  s'accoutuma  infcnfiblcment  à joindre  l’idée 
d'envoyé  à celle  de  gentilhomme , 8c  on  les  ap- 
pe\\i  gentilshommes  envoyés.  On  retrancha  dans  la 
fuite  le  mot  de  gentilhomme , 8c  ils  fureur  ûmple- 
menr  appelles  envoyés. 
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Au  mot  d 'envoyé , on  joignit  bientôt  celui  d’«- 
traordinsire  , pour  déligner  les  envoyés  dont  la 
commiliion  éioit  bornée  a quelques  affaires,  apres 
l'expédition  dcfquclles  ils  dévoient  retourner  à 
leur  cour.  Se  les  dillin’uer  de-  ceux  dont  la  mif- 
fion  étoit  plus  longue.  Mais  comme  le  titre  d’em- 
bafifitdeur  extraordinaire  femblotc  encore  plus  ho- 
norable que  celui  d'ambaffadeur  ordinaire  , 8c 
qu'on  s'étolt  nus  dans  l'ufage  de  qualifier  air.fi 
les  minillres  qui  réjournoient  long-rems  dans  les 
cours , oh  en  ell  venu  aulft  à donner  le  titre 
d'envoyé  extraordinaire  à des  minillres  chargés  des 
mêmes  affaires  que  les  envoyés  ordinaires  , & qui 
réfident  comme  eux.  On  a cru  donner  plus  de 
relief  par  là  à ces  minillres , & les  envoyés  ex- 
traordinaires ont  en  effet  un  traitement  plus  ho- 
norable que  les  ordinaires.  A parler  en  général  , 
le  titre  <1  envoyé  extraordinaire  eft  aujourd'hui  le 
premier  de  tous , après  celui  d'ambaffideur.  Cela 
eft  arbitraire , 8C  dépend  des  ufages  des  cours , 
auxquels  on  doit  toujours  lé  conformer. 

Nous  avons  parlé  ailleurs  des  internonces  mi- 
■ullrc5  du  pape  ; il  faut  remarquer  ici  que  la  Po- 
logne donne  auffî  ce  i^m  à fon  mimftre  à la 
Porte.  Cette  république  n'ett  pas  la  feule  puif- 
fance  temporelle  de  l’Europe , dont  les  miniflres 
foient  ainfi  qualifiés  ; mais  c'eft  la  feule  qui  ap- 
pelle nonces  les  députés  qui  font  envoyés  à fes 
diètes,  A Vienne , on  donne  ce  titre  par  imita- 
tion à certains  minillres  du  grand- feigneur. 

Le  titre  de  plénipotentiaire  donné  fans  celui 
d'ambafladeur , même  à un  grand  feigneur  , ne 
conftitue  qu'un  minillre  du  fécond  ordre.  Une 
nai fiance  iilullre  Se  une  dignité  perfonnelle  relè- 
vent le  carattèie  du  minillre  ; mais  c'eft  au  ca- 
raétère  feul  8c  non  à la  naiflfance  , aux  dignités  , 
aux  qualités  perfonnelles , que  les  honneurs  font 
rendus.  Le  plein  pouvoir  honore,  parce  qu'il 
marque  la  confiance  du  maîcre  ; mais  il  ne  défi- 
gne  qu'un  procureur  donc  la  procuration  eft  am- 
ple , 3c  ne  regarde  que  l'étendue  des  traités.  La 
qualité  repréfentative  8c  les  honneurs  éclatans  ne 
font  attachés  qu'au  titre  d'ambaffadeur  ; 8c  nul 
ne  l'Jl,  nous  l'avons  déjà  dit , fi,  dans  fa  lettre 
de  créance  ou  dans  fes  pouvoirs , il  n'a  nommé- 
ment le  titre  à'ambajfadtur.  Le  plénipotentiaire  ne 
doit  pas  prétendre  aux  honneurs  réfervés  aux  am- 
baffadeurs , à caufe  du  droit  de  repréfenration 
qui  eft  attaché  éminemment  à ce  feul  titre  d'am- 
biffadeur. 

Le  prince  Cantimir  vint  en  France  avec  la  qua- 
lité de  minillre  plénipotentiaire  de  la  czarine.  Il 
r.î  pur  d'abord  avoir  audience  du  roi  , parce  que 
le  caradère  de  minillre  plénipotentiaire  n'avoit 
s encore  donné  droit  dans  la  cour  de  Fiance 
cette  audience  immédiate  i mais,  fur  les  mil  su- 
ces de  Cantimir , la  cour  changea  fon  étiquette , 
& il  eue  audience  du  roi.  Cec  exemple  eft  de- 
venu une  règle.  Schmerbng , minillre  plénipo- 
tentiaire de  1 empereur  Châties  VI  en  France  , 
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eut  une  audience  de  congé  du  roi , 8c  il  y fut 
conduit  par  l'introdudeur.  Du  Thei! , minillre 
plénipotentiaire  du  roi  à Vienne,  avott  reçu  le 
même  honneur  à la  cour  de  cet  empereur. 

Les  Provinces  Unies  des  Pays-Bas,  quiavoient 
en  France  un  ambalfadeur  depuis  pluneurs  années, 
y envoyèrent  dans  le  même  tems  deux  minillres 
extraordinaires  8c  plénipotentiaires.  Ils  lurent  , 
chacun  a fon  arrivée  , conduits  par  l'introduftcur 
à l'audience  particulière  du  ioi. 

Les  envoyés  8c  les  autres  minillres  du  fécond 
ordre  ne  font  point  d’entrée  comme  les  ambafla- 
deurs  ; mais  ils  ont  des  audiences  du  roi  , fans 
que  les  gardes  prennent  les  armes  pour  eux.  lis 
y font  m.-nés  dans  les  carotfes  du  prince  par  l'm- 
trodudctir  des  minillres  étrangers  : au  lieu  que  le 
réfidenc  8c  les  mmiitres  du  troifième  ordre  n'ont 
point  de  traitement , ne  vont  point  d l'audience 
du  roi,  8c  ne  voient  ordinairement  que  le  fecrè- 
raire  d'état  qui  a le  département  des  affaires  étran- 
gères. Le  titre  de  tendent  8c  tcùs  hs  titres  des 
minillres  , dont  nous  parlerons  au  paragraphe  dt  s 
minillres  du  troifième  ordre  , four  des  titres  in- 
férieurs à ceux  d'envoyés  Sc  de  plénipotentiaire?-. 
Ces  minillres  ne  font  pas  de  la  meme  claffe  que 
les  envoyés  8c  les  plénipotent  aires,  piiifqu'rls  re 
i reçoivent  pas  les  memes  honneurs.  C'eft  par  fes 
lettres  de  créance , par  fon  admiffton  8c  par  les 
honneurs  qu'il  reçoit  , qu'il  faut  juger  du  caradère 
d'un  minijlre  public. 

Dit  mir.ifires  du  troifième  ordre . 

On  appelle  de  différons  noms  les  miniftres  du 
troifième  ordre  i mais , fous  des  qualifications  dr- 
verfes  , leur  état  cil  le  même. 

Du  réfident. 

Cette  qualité  n’étoit  point  connue  lorfque  tou- 
tes les  ambaffades  étoient  extraordinaires.  L'u- 
fage  , en  introduifant  des  ambaffades  ordinaires  , 
introduifit  aulft  le  nom  de  réfident.  On  le  donna 
alors  aux  ambaffadeurs  ordinaires  , pour  les  dif- 
tinguer  des  -xtraordinaires , dont  la  niifTiou  rv'é- 
toit  que  paflTagcre.  Ce  même  ufage,  qui  prononce 
dbuverainement  fur  tout  ce  qui  cil  arbitrage,  a, 
depuis  environ  cent  foixame  ans , laiflé  le  nom 
de  réfident  aux  miniftres  qui  n'ont  aucun  titre  dans 
une  cour  , 8c  qui  font  cenfés  y devoir  toujours 
réfider.  La  qualité  de  téfidenr  commença  à pendre 
de  fon  éclat , lorsqu'on  vit  la  cour  de  France  3c 
la  cour  d'Autriche  mettre  de  b différence  entre 
les  réfidens  Sc  les  envoyés  , 8t  traiter  ceax  - ci 
avec  plus  de  confidération  que  ceux-là.  Prefque 
tous  les  minillres  qui  portoient  en  France  le  nom 
de  réfidens , le  quittèrent  alors  8c  reçurent  de  leurs 
maîtres  la  qualité  d envoyée.  Ce  titre  de  réfident 
fubfiile  néanmoins  cncote  à Rome  , chez  quel- 
ques princes  8c  dans  quelques  républiques. 
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Comm.ffaires. 

I!  Cuit  mettre  les  commilTaires  qui  ont  un  plein 
pouvoir  , au  même  rang  que  les  plénipotentiaires. 
Les  fouversins  donnent  ordinaiiemcm  la  qualité 
de  commiffiires  à ceux  de  leurs  fujets  qui  vont 
régler  des  limites,  terminer  des  différends  de  iu- 
rif'diéfion,  exécuter  quelques  articles  d'un  traité. 
Ces  commilfaircs  ne  font  pas  minières  publics  fur 
les  terres  de  leurs  martres  ; mais  ils  le  deviennent, 
lorfqu'ils  exercent  leur  commiflion  dans  les  états 
du  prince  avec  les  commiflaires  duquel  ils  trai- 
tent ; & alors  ils  font  protégés  par  le  dtoit  des 
gens. 

Le  titre  de  commiffaire  caraélèrife  aufC  l'homme 
envoyé  par  le  fouverain  à fes  fujets.  Si  le  prince 
qui  envoie  des  commilfaircs  , a la  moindre  préten- 
tion fur  la  fouveraîneté  d'un  état , le  polfclfeur 
de  cet  autre  état  ne  doit  pas  admettre  cette  qua- 
lité de  commiffüirt  t à moins  qu'il  ne  veuille  fe 
teconnoitre  fujet , ou  dans  quelque  dépendance.  ] 
Le  chef  de  la  république  germanique  a ordinai- 
rement en  Allemagne  de  en  Italie  des  minillres , 
fous  le  titre  de  commiffaires  avec  un  plein  pouvoir. 
Ces  minillres  font  , fa  t difficulté,  fous  la  pro- 
reâionMu  droit  des  gens  , dans  les  états  de  l'Em- 
pire 8c  dans  les  états  feudataiies  , où  ils  font  en 
y oyés  3c  reconnus. 

A Hambourg  , à Lubeck  8c  en  d'autres  villes 
de  commerce,  il  y a des  marchands  qui  obtien- 
nent & qui  prennent  le  titTe  de  commiffaires  de 
certains  ptinces.  Ce  ne  font  que  des  fadeurs  8c 
des  commifiîonnaires  qui  font  des  achats  pour 
ces  princes , qui  reçoivent  leurs  lettres  , & qui 
leur  envoient  de  l'argent.  Ils  ne  font  pas  minifircs 
publics. 

Procureurs, 

Ceux  qui  font  porteurs  d'une  procuration  fpé  • 
ciale , & qui  n’ont  d’autre  qualité  que  celle  de 
procureur,  font  aurti  minillres  du  troifième  or- 
dre , lorfquc  la  procuration  a été  donnée  par 
un  grand  prince.  On  ne  peut  douter  que  du 
Perron  Sc  Dollar , procureurs  de  Henri  le  grand 
à Rome  f pour  réconcilier  ce  prince  au  S.  liège  , 
ne  fuflent  des  minifircs  publics  , Sc  par  une  cou» 
féquence  nécelfaire  fous  la  protection  du  droit 
des  gens. 

Si  l'on  entend  par  le  mot  député  , un  homme 
envoyé , fans  aucune  qualité  , par  une  nation 
à une  autre,  à un  congrès,  à une  alfemblée  de 
différentes  nations  , ce  député  ell  fous  la  protec- 
tion du  droit  des  gens  ; il  cil  minifire  public  fans 
aucun  doute  , pourvu  que  la  fouveraineté  de  ce- 
lui qui  l'envoie  foie  reconnue. 

Les  députés  que  les  provinces,  les  villes,  les 
corps  envoient  au  fouverain , lors  de  la  tenue  des 
états  ou  des  diètes  , ou  qui  font  membres  de 
corps  alfanblés , font  de  vrais  fujets  qui  n'exer- 


cent leur  emploi  que  dans  leur  patrie  , qui  font 
fous  la  protection  du  droit  public  du  pays , 8 £ 
qui  ne  tirent  aucun  privilège  du  droit  des  gens. 

Les  députés  aux  Etats  Généraux  , repréfentant 
les  fept  l'rovinces-Unics  des  Pays-Bas , & ceux 
des  cantons  fuiffes  aux  dictes  générales  8c  par- 
ticulières du  cotps  helvétique , ne  font  pas  non 
plus  fous  la  protection  du  droit  des  gens.  Il  eA 
vrai  que  ni  le  député  hollandois  , ni  le  député 
fuiffc  ne  font  fournis  à la  /urifdiCtion  du  lieu  où 
ils  font  envoyés , parce  que  chaque  province  , 
chaque  canton  a ta  jurifdiCtion  fur  fes  propres 
fujets.  Mais  les  fept  provinces  font  unies , & 
leur  fouveraineié  eit  fuoordonnée  aux  articles  de 
l'union  : les  treize  cantons  le  font  aulfi  , 8c  leurs 
députés  ne  font  envoyés  qu’à  une  alfemblée  per- 
pétuelle , en  qualité  de  membres  d'un  même  corps. 
Comme  il  feroit  abfurde  de  donner  à ces  députés 
le  titre  d'ambalTadeurs  , puifque  les  ambalTadcurs 
ne  s'envoient  qu  à l'étranger  , il  le  feroit  auffi  de 
les  faire  jouir  des  honneurs  & des  privilèges  d’un 
emploi , dont  eux  • memes  ne  prennent  pas  le 
titre. 

On  dit  que  la  quali^i  d’ambalfadeur  - député 
n'opère  pas  davantage  que  celle  de  député , & 
que  la  dernière  qualification  détruit  la  première. 
Quelques  villes  de  la  domination  du  pape  ont 
confetvé  le  dtoit  d’envoyer  à la  cour  de  Rome 
des  députes  , avec  le  titre  d'ambalTadeurs  : telles 
font  les  villes  d'Avignon , de  Bologne  8e  de  Fer- 
rare.  Mais  on  ne  doit  pas  regarder  comme  une 
chofe  bien  fùrc  , que  I ambafladeur  de  Bologne 
à Rome  fe  trouve  hors  de  la  proteClion  du  dtoit 
des  gens.  Il  y en  a aulfi  en  Sicile  j les  villes  de 
Melfine  8 c de  Catane  , envoient  des  ambafla- 
deurs  à lent  fouvsra  n 8c  au  parlement  de  Sicile  , 
pendant  que  les  autres  villes  de  Fille  n’envoient 
que  des  députés.  Avant  le  règne  de  Philippe  V, 
quelques  villes  d’Efpagne  jouifloier.t  du  même 
droit  à la  cour  du  roi  catholique  ; mais  ce  prince 
les  en  priva.  Ces  titres  d'ambalTadeurs  , vertiges 
des  anciens  piiv  lièges , portent  line  image  de  la 
liberté,  qui  confolc  les  villes  qui  Font  perdue  { 
mais  en  général  ceux  qui  en  font  revêtus , font 
de  vrais  fujets , 8c  ne  peuvent  par  conféqucnt 
jouir  des  privilèges  du  droit  des  gens  , qui  u'ap- 
partiennent  qu'aux  vrais  minières  publics. 

Chargés  des  affaires. 

Ceux  à qui  un  fouverain  donne  cette  qualité  , 
font  des  minillres  du  troifième  ordre. 

Il  faut  dire  ici  un  mot  des  cardinaux  chargés 
des  affaires  des  princes  auprès  du  faint-fiège-  Sous 
ce  titre  , ils  font  minillres  du  premier  ordre  , 1 
caufe  de  l'éminence  de  leur  rang;  car  cela  cil  ainfi 
établi  à Rome  : ils  font  de  vrais  ambafladeur*. 
Pourquoi  prennent  ils  donc  Amplement  le  titre  de 
chargés  des  affaires  du  roi  très-chrétien  , du  roi 
d'Efpagne,  de  l'empereur  d'Allemagne  , &c.  f 
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Cette  dernière  qualité  eft-elle  fupérîenre  à l'au- 
tre, ou  fuppofe  - 1-  elle  moins  de  dépendance? 
Non  , fans  doute.  Les  ficelés  paffés  ont  vu  des 
cardinaux  revêtus  du  titre  d’ambaffadeurs-  Des 
hommes  de  maifon  fouveraine  & des  cardinaux 
entrent  tous  les  jours  au  fervice  des  couronnes  i 
• quelques  cardinaux  n’ont  pas  dédaigne  la  qualité 
de  mtnillres  des  éleéleuts  d'Allemagne,  & des 
papes  même  ont  été  ambaffadeurs  des  rois.  Mais 
les  cardinaux  prétendent  avoir  à Rome  un  rang 
fupérieur  à celui  des  ambaffadeurs;  8r  ils  n'ont  pas 
jugé  à propos  de  prendre,  dans  ces  derniers  teins, 
le  titre  d ambaffadeur , de  crainte  qu'à  la  faveur 
de  l'égalité  du  titre  , les  autres  ambaffadeurs  n'af- 
piraffent  à l'égalité  du  rang.  Des  que  l'archevê- 
que de  Bourges  , ambaffadeur  de  France  à Rome, 
eut  obtenu  la  potlrpre  , il  dépofa  le  titre  d’am- 
baffadeur , ft  prit  celui  de  chargé  des  affaires  du 
roi  très-chrétien  : mais  ces  petites  idées  n'ont  pas  | 
fait  fortune  , & M.  le  cardinal  de  Bernts  prend 
aujourd  hui  le  titre  d'ambafiadeur  du  roi  de 
France. 

MùtiJIre  fans  caraârre. 

Un  ufage  moderne  a établi*  cette  nouvelle  ef- 
•pce  de  minijirts  publics  , qui  n'ont  aucun  caraiière 
particulier  : on  les  appelle  fimplement  mimjlres  , 
pour  marquer  qu’ils  font  revêtus  de  la  qualité 
dl  mandataires  d’un  fotiverain  , fans  aucune  at- 
tribution patticul-ère  de  rang  & de  caractère  , 
mais  toujours  fous  la  proteéb'on  du  droit  des  gens 
comme  tous  les  autres  mniftns  piblics.  C’eft  en- 
core le  pointilleux  cérémonial  qui  a donné  heu 
à cette  nouveauté.  L'ufage  avoit  établi  des  trai- 
temenspatticuliers  pour  l'ambaffadeur,  pour  l’en- 
voyé pour  le  rélidenr  ; il  naiffoit  iouvent  des 
difficultés  à ce  fujet , & fur-tout  pour  le  rang , 
entre  les  mini  11  res  des  différens  princes.  Pour 
éviter  un  embarras  en  certaines  occafions  où  on 
aurait  lieu  de  le  craindre  , on  s’eft  avifé  d’envoyer 
des  miniftres,  fans  leur  donner  aucun  de  ces  tio's 
caraétères  connus.  Dès-lors  ils  ne  font  affujerris  à 
aucun  cérémonial  réglé,  & ils  ne  peuvent  récla- 
mer aucun  traitement  particulier.  Le  miniftre  re- 
préfente fon  maitre  d'une  manière  vagùe  & in 
déterminée , qui  ne  peut  aller  jufqu’au  premier 
degré  , Sf  par  conféquent  il  cède  fins  difficulté 
à l'ambaffadeur.  Il  doit  jouir  en  général  de  la 
confidéiatién  que  mérite  une  perfbnne  de  con- 
fiance , à qui  un  fouverain  commet  le  loin  de  fes 
affaires , & il  a tous  les  droits  effentiels  au  ca- 
raélère  de  minîftrt  public.  Cette  qualité  indéter- 
minée eft  telle  que  le  fouverain  peut  la  donner 
à celui  de  fes  fervitcurs  , qu’il  ne  voudrait  pas 
revêtir  du  caraétère  d'ambafiadeur;  5:  que,  d’un 
autre  côté , elle  peut  être  acceptée  par  un  hom- 
me de  condition  , qui  ne  voudrait  pas  fe  con- 
tenter de  l’état  de  réfident  , & du  traitement 
dciliné  aujourd’hui  à centre.  *•"- 
(B. on.  pâlit,  (i  diplomatique.  Tome  I1U 


Secrétaire  d’ambajfade. 

Le  cérémonial  de  Rome  met  le  fecrètaire  d'am- 
baffade  au  nombre  des  minijirts  publics.  « La 
» même  puiffance  qui  conftitue  l’ambaffadeur  , 
conftitue  le  fecictairc  d’ambaffade  , difent  qucl- 
” ques  publiciftes  : celui  - ci  peut  suffi  être  re- 
*>  gardé  comme  miniftre  du  prince  à fa  manière 
*>  comme  l’autre.  S’il  icçoit  des  ordres  de  l’am- 
» balladeur,  cen’eft  pas  que  comme  lui  il  ne  foit 
•>  mimllre  du  prince  ; c’ell  parce  qu'il  l’eft  dans 
» un  degré  moins  éminent , & que  le  prince  lui 
»>  donne  fes  ordres  , par  lui  ou  fon  ambaffadeur  , 
» de  la  manière  qu’il  le  juge  à propos.  Le  fe- 
» crètaire  d’ambaftade  doit  donc,  de  fon  chef , 
» jouir  de  la  protcélion  du  droit  des  gens,  foit 
qu’il  faffe  fes  fondions  dans  une  cour , auprès 
» d’un  ou  de  pluficurs  ambaffadeurs  , foit  qu’il 
■>  ferve  auprès  des  plénipotentiaires  dans  un  con- 
» grès  , foit  qu’il  ait  fimplement  le  titre  de  fe- 
» crèta;re  d’un  tel  prince  ou  d’une  telle  rcpubli- 
» que  , foit  enfin  qu’il  ait  la  qualité  de  confeiller 
” d’ambaffade  ou  de  cour  ».  Ces  divers  titres  in- 
diquent le  même  emploi , attribuent  les  memes 
fonétions  , & donnent  les  mêmes  privilèges. 

M.  de  Wicquefort  va  plus  loin  encore  ; il 
place  les  fecrècaires  d’ambaffade  dans  la  claffe 
des  miniftres  du  fécond  ordre  ; mais  il  eft  réfuté 
par  quelques  écrivains  : ceux-ci  difent  qu’on  ne 
peut  foutenir  l'opinion  de  M.  de  Wicquefort  : 
l°.  parce  qu’un  pareil  fecrètaire  n’a  point  de 
lettres  de  créance  : iK  parce  qu’il  n’agit  pas  en 
chel  , mais  fous  la  direélion  du  miniftre  ; ils  font 
même  une  troilîcme  réponl'e  , Sc  ils  foutiennent 
que  le  fecrètaire  d’ambaffade  ne  jouit  de  la  pré- 
rogative du  droit  des  gens , que  fur  le  pied  des 
autres  perfonnesde  la  fuite  du  miniftre  du  fécond 
ordre. 

On  voit  que  l’étendue  des  privilèges  des  fecrè- 
taires  d’ambaffade  n'eft  pas  bien  avérée  : il 
paraît  qu’ils  varient  un  peu  félon  le  cérémonial 
des  cours. 

Au  refte , tout  le  monde  convient  que  le  fe- 
crètaire de  l'ambaffadeur  n’eft  point  minijlre  pu- 
blic, n’eft  qu’attaché  à rambaffadeur.  Le  fe- 
crètaire d’ambaflade  eft  pai  e-  par  le  prince  ; le 
fecrètaire  de  l'ambaffadeur  eft  payé  par  l’ambaf- 
fadeur.  Le  prince  nomme  le  fecrètaire  d’ambaf- 
fade  ; l’ambaffadeur  choifit  fon  fecrètaire.  Le  fe- 
crètaire de  l'ambaffadeur  n'écrit  que  ce  aue  fon 
maître  lui  ordonne  ; mais  le  fecrètaire  d’ambafy 
fade  avertit  le  prince  de  tout  ce  qu’il  juge  utile 
à fon  fervice  , fans  avoir  befoin  de  l’ordre  & de 
la  p_ rtn i fl< ort  de  l'ambaffadeur.  Enfin  l’ambaffa- 
deur  renvoie  fon  fecrètaire,  quand  il  le. juge  à 
propos , & le  prince  feul  peut  rappeller  le  fe- 
crètaire d’aqibaffade.  Le  fecrètaire  de  l'ambaffa- 
deur ne  jouit  donc  du  droit  des  gens  , que  com- 
me attaché  à là  maifon  de  l’ambaffadeur. 
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Il  ne  Faut  pas  confondre  le  négociateur  fans 
qualité  , avec  le  minillre  fans  ciraétère.  Un  négo- 
ciateur qui  feroit  autorife  publiquement  par  ion 
prince  j qui  autoic  des  lettres  de  créante  fans 
aucun  des  titres  dont  nous  avons  donné  l'expli- 
cation , & qui  auroit  clé  admis  publiquement , 
feroit  un  vrai  minillre  fans  taraCtue.  On  entend 
par  négociateur  fans  qualité  , un  négociateur  qui 
n'a  point  de  lettres  de  créance , ou  qui  ne  ies 
piéfente  pas  publiquement , dont  le  ininillèrc  cil 
lecret,  qui  n ‘affilie  point  aux  chapelles,  & qui 
ne  jouit  d'aucun  des  privilèges  des  miniflrcs  pu- 
blics. 

On  ne  connoiffoit,  il  y a deux  cents  ans  , 
d’autre  minière  public  apres  l’ambafladeur  , que 
l'agent.  Ce  furent  les  italiens  qui  inventèrent  ce 
titre.  Les  grands  potentats  donnèrent  cette  qua, 
lité  aux  miniflrts  publics  qu'ils  députoietlt  ver»  des 
princes , à qui  ils  dédaignoient  d'envoyer  des 
anibaffadeurs.  Cette  qualité  d'agent  fut  d abord 
a lit  7 importante  ; mais  elle  dégénéra  à mefure 
que  celle  de  rélïdent  & celle  d’envoyé-  s'ctabli- 
xenr. 

Les  puiffances  qui  ont  quelque  rang  en  Eu- 
rope , n’ont  à préfent  des  agens  nulle  part.  Les 
éledeurs  & les  princes  de  l’Empire  ont  des  agens 
à la  tour  de  l'empereur , pour  fuivre  les  procès 
au  confcil  aulique  ; ils  les  prennent  ordinairement 
parmi  les  procureurs  de  ce  tribunal.  D’autres 
princes  ont  des  agens  chargés  de  leurs  comi.if- 
iions  particulières  : ce  ne  font  que  des  fac- 
teurs. 

Un  agent  n’ell  pas  aujourd'hui  un  miniftn  pu- 
blic ; ce  n'ell  plus  qu'un  procureur  fpéciil  , un 
faifeur  d’affaires  particulières  , employé  par  des 
princes  dont  les  minillres  ne  font  pas  reconnus  , 
ou  par  des  miniflrcs  publics.  Lorfque  Chanut , 
minillre  de  France , prit  fon  audience  de  congé 
de  la  reine  Chrilline  de  Suède  , il  dit  à cette 
princeffe  qu’il  laiEoit  à Stockholm  Piquet , qui 
feroit  les  affaire?,  en  attendant  que  le  roi  y en- 
voyât un  minillre.  Et  quand  , dans  la  fuite.  Pi- 
quet préfenta  à cette  princefle  les  lettres  par  lef- 
qucllcs  le  roi  très  chrétien  lui  donnoit  la  qualité 
de  réli  ‘eut , cette  princcfTe  lui  dit  qu'elle  voyoit 
arec  plailïr  que  le  roi  vouloir  bien  entretenir  un 
minillre  auprès  d'elle.  L'agent  n’ell  donc  pas  fous 
la  protection  du  droit  des  gens , à moins  qu’il 
n u des  lettres  de  créance  auffi  étendues  que 
celles  des  minillres  du  fécond  ou  du  troiftème 
ordre, -auquel  cas  il  doit  jouir  des  memes  privilèges; 
ou  qu  i!  ne  foit  attaché  à quelque  miniflre  public , 
& alors  il  narticipe  aux  privilèges  de  fon  maure. 

Les  puiffances  maritimes  emploient  des  perfon- 
nes  pour  le  commerce  en  Afrique , en  Afïe  , 
d.m  les  échelles  du  levant , dans  prelque  toutes 
les  grandes  villes  commerçantes  de  l’Europe , fi- 
tu.es  fur  les  côtes  de  la  mer  ou  fur  les  bords 
des  fleuves  On  Ls  appelle  confuls.  Ce  font  des 
hommes  chargés  de  la  protection  du  commerce 
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des  fmets  de  leur  prince , & ils  jugent  les  diffé- 
rends qui  furvicnncnt  entt'eux  au  ttijet  tic  ce  com- 
merce. Le  droit  des  gens  ne  fcn.ble  leur  accorder 
aucun  privilège  , difent  les  publicittcs  ; mais  cela 
paroit  injulle  : louis  privilèges  ne  font  pas 
réglés  d'une  manière  bien  fixe  ; ils  ne  font  pas 
envoyés  pour  repréfemer  leur  prince  dans  une. 
cour  ; ils  ne  oélident  pas  auprès  du  fouverain  , 

& ils  n’ont  point  d'affaires  ifetat  à manier.  Ils 
ne  font  donc  pas  miniflrcs  publics  ; ils  font  les 
hommes  d’affaires  de  leur  nation  pour  le  com- 
merce , mais  font-ils  fournis  à 1a  juflicc  civile  de 
criminelle  des  lieux  où  ils  exercent  leur  emploi  ? 
c’cll  encore  un  point  qui  n’ell  pas  bien  éclairci  , • 

& qui , dans  l'pccafion  , foutu iroit  des  diffi- 
cultés. 

Au  telle  , les  conventions  que  les  princes  font 
avec  les  états  où  iis  envoient  ces  confuls , peu- 
vent leur  communiquer  les  privilèges  des  mi- 
mflics  publics  ; & en  général , ces  conventions  ne 
vont  pas  fi  loin.  Tout  te  que  les  hollandois,  à la 
naillance  de  leur  république  , purent  obtenir  du 
grand  - feigneur , ce  fut  que  leurs  confuls  qui  ré- 
lideroient  en  Turquie,  ne  poudroient  être  arrê- 
tés ; que  leurs  biens  ne  pourroient  être  failïs  : il 
tut  en  meme-tems  réglé  qu’ils  auroient  à répon- 
dre au  tribunal  du  grand- feigneur.  Citte  conven- 
tion que  les  Provinces- Unies  ont  faite  avec  la 
Porte , elles  l’ont  auffi  faite  avec  les  algériens. 

Voilà  fans  doute  un  privilège  & un  grand  privi- 
lège ; mais  un  privilège  moins  étendu  que  celui 
des  miniflrcs  publics , puifqu’il  ne  Va  pas  à fouf- 
traite  abfohimem  les  confuls  à la  jurifdiûion  du  . 
fouverain  du  heu.  La  Porte  a change  en  beau- 
coup de  choies , fes  ufages  au  fujet  des  confuls. 

Ceux  de  la  nation  françoife  > qui  font  plus  favo- 
rlfés  que  les  confuls  d’aucune  autre  nation,  parce 
que  les  minill.e»  de  cette  couronne  l’ont  toujours 
été  davantage , font  obligés  de  comparoitre  en 
jullice  par  leurs  drogmans  , s’ils  en  ont , lorf- 
qu’ils  font  cités  par  les  mali  >mc-tans  ; & , s’ils 
n’ont  point  de  drogmans , ils  font  obligés  de 
comparoitre  eux-mêmes. 

Les  coi  fuis  des  nations  ont  droit  fans  doute  à 
la  jouilLmcc  paifible  des -droits  que  l'ufage  ou  les 
traités  cmt  attribué  à leurs  emplois.  Comme  ils 
ont  une  commiflion  du  prince  qui  les  dévoue 
particuliérement  au  fervite  de  fa  nation , le  prince 
ell  offènfé  lorfque  le  coiiful  de  fa  nation  clîuic 
des  outrages  ou  des  înjulbccs.  Il  peut  fc  plain- 
dre , & marquer  fon  rellenrimvnt  de  lincxéru- 
tion  des  traités  de  deux  peuples,  <-ff  la  nation 
offemée  devoit  trouver  la  fâreté  de  lo  i commer- 
ce , & celle  des  peiionnes  qu’elle  emploie;  U)lls 
le  droit  des  gens  n’a  pas  été  violé,  parce  chic 
jufqu’ici  les  confuls  des  nations  n’ont  pas  été  re- 
gardés comme  étant  fous  ia  protcdton  fpcciale  du 
droit  des  gens. 

Rome  payenne  comptoit  parmi  fes  citoyens 
des  proteüeurs  de  particuliers , ou  de  villes  & de 
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nations  ; Rome  chrétienne  compte  parmi  fes  car- 
dinaux , des  proteéleurs  des  églifes  des  nations 
catholiques.  Les  princes  catholiques  donnent  dans 
Rome  a des  cardinaux  le  titre  de  prote&eurs  des 
cgliles  de  leurs  royaumes  ; & ces  cardinaux  met- 
tent  fur  la  porte  de  leurs  palais  , les  armes  des 
couronnes  qui  leur  ont  conféré  ce  titre  , pour 
marquer  leur  attachement  aux  intérêts  de  ces  mê- 
mes couronnes. 

Ces  cardinaux  protedeurs  n'ont  point  d'ap- 
pomtemens  des  princes,  au  fcrvice  defquels  cet 
emploi  les  met , mais  ils  en  reçoivent  des  pen- 
liorrs  &r  *dcs  bénéfices  : ils  n'ont  pas  le  caractère 
reprefentatif , & leur  rang  ne  permet  pas  qu'ils 
foient  minières  du  fécond  ou  du  troilîcme  ordre  » 
ils  ne  font  pas  par  confcquent  minijlres  publics. 
Leur  attachement  aux  couronnes  peut  bien  leur 
ftiéricer  , dans  les  occafions , l'intervention  de  ces 
memes  couronnes  auprès  du  pape  ; mais  ils  ne 
font  point  fous  la  protedion  du  droit  des  gens. 
Ils  demeurent  fournis  à la  jurifdidion  du  pape  & 
du  collège  des  cardinaux. 

Tous  les  minières  publics  , fur  - tout  ceux  du 
premier  & du  fécond  ordre,  doivent  être  accom- 
pagnés d un  fecret  aire  d'ambaflade  ou  de  légation. 
C cft  , après  le  minière  même  , le  premier  per- 
fonnage  de  l'ambafladc  ; il  ell  chargé  de  la  plus 
6fancJc  partie  du  travail  ; il  elt  dans  le  fecret  » il 
alechifre,  & il  devient,  pour  ainfi  dire,  le  con- 
fciller  du  négociateur. 

Plufieurs  cours  font  accompagner  leurs  minîf- 
tres  par  des  fecrctaires  de  légation  ou  gentilhom- 
mes , qui , fe  formant  ainfi  aux  affaires  fous  d'ha- 
biles  négociateurs  , font  eux  - mêmes  employés 
dans  la  fuite  en  qualité  de  minières. 

Les  fecrètaires  d'ainbafTade  qui  accompagnent 
les  légats  du  pape  , font  nommés,  dataires  , ou 
premiers  officiers  de  la  chancellerie.  Ils  ont  fous 
eux  des  fous-dataires.  Lorfque  l’ufage  d'envoyer 
des  légats  à latere.  ctoit  plus  fréquent  à Rome  , 
on  donnoit  l'emploi  de  dataire  à des  perfonnages 
confidcrabics.  En  i(îzj  , le  pape  envoya  le  car- 
dinal Barberin  comme  légat  en  France  , & ce 

Ï»rélat  ctoie  accompagné  par  le  dataire  Pamfi- 
io , qui  fut  depuis  fouverain  pontife  fous  le  nom 
d Innocent  X.  Les  fecrctaires  des  nonces  prennent 
aujourd'hui  le  titre  de  dataires  ou  plutôt  d cfous- 
datairis.  Cette  commiffion  cil  utile  il  leur  avan- 
cement dans  l'églife  ; mais  ils  ne  jouiflent  d'au- 
cune fupériorité  de  prérogative  fur  les  autres  fe- 
crètaires de  légation  des  couronnes  , & ils  n'ont 
pas,  d'autres  ronflions  que  ceux-ci.  Comme  les 
intérêts  de  la  cour  de  Rome  varient  dans  les  dif- 
férens  pays  de  l'Europe , & que  les  concordats 
des  nations  catholiques  donnent  à fes  nonciatures 
divers  degrés  d'autorité  & de  privilèges  , ces 
nonciatures  ne  font  pas  établies  par-tout  fur  le 
même  pied  , ni  pourvues  des  mêmes  efpeces  d'of- 
ficiers. Celle  de  Lucerne  , par  exemple  , qui  s’é- 
tend fur  tous  les  cantons  catholiques  delà  buüfc , 
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eft  cotrtpofce  i*.  du  nonce  : i*.  de  l’auditeur  de 
la  nonciature  apoltolique  : j9.  du  feciètaire  de 
la  nonciature  : 4°.  du  chancelier,  8c  5°.  du  fubf* 
titut  de  la  chancellerie  , 8cc. 

Les  réfidens  & autres  miniftres  du  troilième 
ordre  n’ont  point  de  fecrctaires  de  légation  ; mais 
ils  expédient  eux-mêmes  les  affaires  les  plus  im- 
portantes , 8c  ils  emploient  pour  les  autres  un 
fecrètaire  ou  écrivain  particulier.  Les  ambaffa- 
d:urs  t les  plénipotentiaires  / les  envoyés  extraor- 
dinaires , 8cc.  ne  peuvent  en  général  confier  à 
leurs  fecrctaires  le  chifre  ni  le  fecret. 

Les  ambaifadeurs , & quelquefois  aufiï  les  mi- 
niftres du  fécond  ordre , font  accompagnes  par 
un  ou  pluficurs  gentilshommes,  qu’on  nomme  ca- 
vaiitri  d' amiaffadt . Le  minière  les  préfente  au 
fouverain  du  lieu  S:  à la  cour , en  prenant  fa  pre- 
mière audience  ; 8c  dès  ce  moment , difent  quel- 
ques publicilles,  « ils  jouilTent  des  prérogatives 
" du  droit  des  gens,  non  comme  arrachés  au  mi- 
” niflre , mais  par  leur  propre  qualité  : cette  qua- 
“ lire  elt  conftatéc  par  la  présentation  même  , 
” & elle  finit  lorfqu’ils  prennent  congé  comme 
” ils  doivent  le  faire  , foit  qu’ils  retournent  dans 
" leur  patrie  pendant  la  durée  de  l’ambaflade  , 
■’  foit  qu’ils  demeurent  jufqu’i  la  fin  ».  Mais  ces 
points  , ainfi  que  beaucoup  d’autres  relatifs  à l’ar- 
ticle qui  nous  occupe,  ne  paroiflent  pas  bien 
avérés.  On  ajoute  cjuc  fi  le  mmiftre  qui  les  a pré- 
rentés , eft  rappelle  à fa  cour  , ils  perdent  la  qua- 
lité^  de  cavaliers  d’ambaffade , & peuvent  être 
arrêtés  pour  dettes  ou  autres  raifons , à moins  que 
le  mmiftre  qui  fuccèdc  au  même  polie  , ne  les 
préfente  de  nouveau. 

On  donne  auffi  quelquefois  aux  ambaffadeurs 
un  ou  plufieurs  pages , &c.  On  en  donne  également 
aux  miniftres  du  fécond  ordre,  fur  tout  s'ils  font 
obligés  défaire  des  entrées  publiques  : ces  pages 
montent  ordinairement  à cheval  alors  , 8c  précè- 
I dent  ou  environnent  le  caroffe  du  minillre.  Leur 
! livrée  doit  être  riche  & diftinguée  de  celle  des 
laquais  ou  valets  de  pied  , quoique  des  mêmes 
couleurs.  Comme  ce  font  des  jeunes  gens  de 
bonne  maifon , le  miniftre  doit  les  traiter  d’une 
manière  convenable  2 leur  naiflance , 8c  avoir 
de  juftes  égards  pour  leur  état. 

Dans  les  grandes  occafions  , telles  que  les  am- 
ba tildes  folemnelles  i un  congrès , à une  élection 
d'empereur  ou  de  roi  , 8cc.  le  fouverain  donne 
au  premier  plénipotentiaire  un  maréchal  d’ambaf- 
fade ou  un  écuyer  gentilhomme  ; le  premier  di- 
rige toute  fa  maifon  8c  en  fait  les  honneurs  , 
8c  le  fécond  a l'intendance  de  l’écurie , des  che- 
vaux , des  équipages , 8c  il  paroit  aux  entrées 
8c  autres  cérémonies  publiques.  Quelques  publi- 
ciftes  difent  que  ces  officiers  jouilTent  non  feu- 
lement de  la  protcâion  du  droit  des  gens  , mais 
que  l’ambafladeur  qui  ne  doit  les  envifager  que 
comme  des  officiers  de  fon  fouverain , eft  obligé 
de  les  préfentet  2 U cour  > mais  la  remarque  que 
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nous  friions  tout-  à-  l'heure , eft  encore  applica- 
ble ici. 

Comme  tout  miniflrc  public  doit  jouir  , en  vertu 
du  droit  des  gens  , du  libre  exercice  de  fa  reli- 
gion , tant  pour  lui  que  pour  ceux  qui  font  par- 
tie de  fi  fuite  Sc  de  fa  maifon  , cette  prérogative 
incontcibble  fuppofe  la  néccffitc  d'un  aumônier 
que  le  minHIre  doit  entretenir  pour  deffervir  fa 
chapelle  ; fle  cet  aumônier , difent  quelques  pu- 
blicités , « eft  également  fous  la  proteéiion  du 
» droit  des  gens  pris  dans  toute  fou  étendue». 
En  général , les  publicités  ont  mal  expliqué  ce 
qu'ils  entendent  par  la  proteéiion  du  droit  des 
gens  , & ils  n’expliquent  point  du  tout  la  nature 
8c  les  bornes  des  privilèges  qu'ils  atttibuent  ou 
qu'ils  refufent  aux  mmifirts  publics , ou  aux  offi- 
ciers qui  fe  trouvent  à la  fuite  des  ambaüadcurs 
& des  autres  minitres. 

y°y‘l  l’article  Ambassadeur. 

MINORITÉ.  L'état  de  celui  qui  n’a  pas  encore 
atteint  l'âge  de  majorité. 

Nous  ne  parlerons  ici  que  de  la  minorité  Sc  de 
la  majorité  des  rois,  8c  nous  renverrons  au  diélion- 
naire  de  jurifprudence  ce  qui  regarde  1a  minorité 
des  autres  hommes. 

Tous  les  états  monarchiques  héréditaires  ont 
adopté  cette  maxime  de  la  coutume  de  Paris  : It 
mort  faifit  h vif.  Il  n'y  a jamais  de  vacance.  L’au- 
torité ne  meurt  point , Sc  la  puiirance  royale  eft 
toujours  la  même.  Si  le  roi  eft  mineur  , il  y a dans 
le  royaume  un  régent  depofitaire  de  fon  autorité  , 
& des  officiers  pour  remplir  les  divetfes  fonélions 
de  i'adminiftration  publique. 

C'cft  toujours  au  nom  du  roi  que  le  royaume  eft 
gouverné  dans  fes  différentes  parties,  parce  que  c'ell 
fa  puiflanccqui  le  régit  alors  j 8c  ceux  qui  font  char- 
gés de  l'adminiUration,  ne  font  qu'exercer  une  au- 
torité empruntée.  Le  parlement  de  Paris  écrivoit  à 
Chules  IX  : Sire  , quand  vous  ne  feriez  âgé  que 
d'un  jour  , vous  féricz  majeur  quant  à la  jutlice  , 
comme  (î  vous  aviez  trente  ans  , parce  qu'elle  eft 
adminiftrée  pat  la  puiflance  que  Dieu  vous  en  a 
donnée  & en  votre  nom.  En  effet,  les  magiftrats 
qui  fs  trouvent  en  place  à la  moit  du  fouveram, 
ont  reçu  du  roi  mort  un  pouvoir  qu'ils  exercent  au 
nom  du  roi  qui  lui  a fuccédé.  Il  ne  peut  y avoir 
d'interruption  dans  cet  exercice , parce  qu’il  ne 
doit  pas  y en  avoir  dans  celui  de  la  jullice,  qui  cil 
due  aux  peuples.  Le  roi  a établi  des  corps  de  judi- 
cature , des  magiftrats  Se  des  < fficiers , non  comme 
homme  , mais  comme  roi  ; 8e  ce  qu'il  a fait , le 
prince  qui  lui  fuccède  eft  préfumé  le  confirmer , 
jufqu'à  ce  qu'il  ait  expreffement  déclaré  fa  volon- 
té. • Ce  que  le  parlement  de  Paiis  éciivoit  à Chai- 
les  IX . les  gouverneurs  5e  les  commandans  des 
villes  8e  des  provinces,  8e  tous  ceux  qui  ont  quel- 
qu'aittoritc  dans  l’état  peuvent  le  dite  dans  le  même 
fens. 

Il  n'y  a point  de  minorité  dans  les  rois  à l’égard 
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! de  la  puiflance  8e  de  l'autorité,  point  de  foibleffe 
ni  de  déchéance,  dit  un  grand  chancelier.  Cela  eft 
fi  vrai , que  le  roi  mineur , dont  l'autorité  eft  con- 
fiée à un  régent,  tient  fon  lit  de  jullice  comme 
s’il  étoit  majeur ,!  8e  que  tout  s'y  décide  par  fou 
autorité  ; mais  les  officiers  des  parlcmens  du 
royaume  n'ont-ils  en  fa  préfenccquc  voix  confulta- 
tivc  ? C'eft  une  qutttion  fut  laquelle  nous  ne  pro- 
noncerons pas.  Louis  XIV  croit  dans  fa  fcptièm* 
année  lorfqu’il  tint  un  piemier  lit  de  jullice.  11  en 
tint  d'autres  encore  avant  fa  majorité.  Louis  XV  en 
tint  plufieurs  auffi. 

Tous  les  états  ont  des  loix  qui  fixent  la  majorité 
des  citoyens  à un  certain  âge , 8;  qui  chargent  les 
arens  de  la  tutelle  de  leur  perfonne  & de  Ictus 
iens  pendant  leur  minorité.  Comme  l'on  a établi 
des  règles  fur  la  minorité  des  particuliers  , on  en  a 
fait  auffi  dans  les  monarchies  héréditaires  8e  fnc- 
ceffives  pour  la  minorité  des  fouverains. 

Les  loix  fur  la  minorité  des  princes  font  diverfej 
félon  les  différens  états.  Ces  loix  ont  même  fou- 
vent  vatié  dans  le  même  état , parce  que  toutes  les 
loix  arbitraires  varient.  11  n’eft , â cet  égard , qu'une 
feule  règle  qui  ne  varie  point , c'eft  que  le  légifla- 
teur  â qui  il  appartient  de  porter  la  loi , doit  l'ac- 
commoder au  bien  8 c au  repos  de  l’étar , la  pro- 
portionner aux  lieux,  & prévoir  les  diverfes  fitua- 
tions  où  la  monarchie  peut  fe  trouver.  Ce* 
circonftances  particulières,  qui  font  la  règle  du 
légiflatcur,  n'ont  pas  toujours  été  prevues,  lorfquc 
la  loi  a été  faite.  Delà  les  variations  qu’on  remarque 
dans  une  jurifprudence  qui  a pour  objet  l'un  des  plus 
grands  intérêts  de  l’état. 

Les  Rermains  ( Sc  perfonne  n’ignore  que  les 
francs  étoient  originaires  de  la  Germanie  1 ne  fai- 
saient aucune  affaire  publique  ni  particulière  (ans 
être  armés.  Ils  donnoient  leur  avis  par  un  figne 
qu'ils  faifoirnt  avec  leurs  aimes.  Dès  qu'ils  p’ou- 
voient  les  porter  , on  les  préfentoit  a l’aflcniblce  , 
on  leur  mettoii  dans  les  mains  on  javelot  i ils  for- 
toient  alors  de  l’enfance  ; ils  n’avoient  été  qu'une 
partie  de  la  famille,  Sc  ils  en  deverciflu  une  de  la 
république. 

Childebert  II  avoir  quinze  ans , Iorfque  Gon- 
tran , fon  oncle , le  déclara  majeur  Sc  capable  de 
gouverner  par  lui-même.  ••  J'ai  mis  ■ lui  dit-il , ce 
» javelot  dans  tps  mains  , comme  un  figue  que  je 
» t'ai  donné  tout  mon  royaume  » ; 8c  fe  tournant 
vers  l’aflrmbiée  : Vous  voyez , ajouta-t-il , qu* 

» mon  fils  Childebert  eft  devenu  un  homme , 
“ obciflcz-lui  ». 

Dans  la  loi  des  ripuaïres , cet  âge  de  quinze 
ar.s , la  capaeité  de  porter  ies  armes  , St  la  majo- 
rité marchent  cnfemble.  Si  un  rinuaire  eft  mort 
ou  a été  tué,  y eft-il  dit,  8c  qu’il  ait  laide  un 
fils  , il  ne  pourra  poutfuivre  ni  être  pourfuivi  en 
jugement . s'il  p'a  pas  quinze  ans  révolus , Sc 
p .ut  lots  il  répondra  lui  même,  ou  choifira  un 
champicn.  Il  falloit  que  l’efpric  fut  allez  formé 
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pour  fe  défendre  dans  If  jugement,  & que  le 
corps  le  ftit  a (Ici  pour  fe  détendre  dans  le  combat. 

Chez  les  bourguignons  qui  avoient  au  lit  l'ufage 
du  combat  dans  les  aéhons  judiciaires,- la  majonté 
étoit  encore  à quinze  ans. 

Les  enfans  deClodomir,  roi  d’Orléans , & con- 
quérant de  la  Bourgogne  , ne  furent  point  déclarés 
mis,  parce  que  dans  l'âge  tendre  où  ils  croient , 
ils  ne  pouvoient  pas  être  préfemés  à l'affcmblée. 
lis  n'étaient  pas  rois  encore  , mais  ils  dévoient 
i’êttc,  lorfqu’ils  leroient  capables  de  porter  les 
armes.  Se  cependant Clotilde , leur  aïeule,  gou- 
vernent l’état. 

La  première  race  de  nos  rois,  dont  le  gouver- 
nement a étc  plein  de  difeorde  , & où  la  force  St 
la  violence  ont  Couvent  élevé  leur  voix  au-delTiu 
des  loix,  ne  nous  préfente  aucune  règle  à con- 
fultcr.  La  féconde  , qui  seft  feutre  des  defordres 
de  !a  premiète,  ne  nous  en  montre  pas  non  plus. 
Mais  la  règle  fe  fait  voir  avec  évidence  dans  la 
limité  me  , où  la  )Utlïcc  Se  la  puriTance  royale  pa- 
rodient dans  tout  leur  éclat. 

Du  Yiiiet  a écrit  que  tes  régences  fous  Phi- 
lippe  I & fous  Philippe  II  durèrent  jtifqu’à  la  cuin- 
/.îème  année  de  leur  âge,  c'cil-à  dire,  que  la  mi- 
norité des  to.-s  limfloit  à quinze  ans  ; mais  il  ne 
rapporte  aucune  preuve  de  fon  (intiment  j Se  il 
contredit  les  monumens  que  l’hiftoire  nous  fournie. 
Plie  nous  apprend  que  Philippe  A ugufle , l’un  des 
rois  qu’il  nomme,  croit  encore  mineur  en  HqS, 
Ce  il  avoir  alors  dis  neuf  ou  vmgtans.il  paroit  que 
l'ufage  commun  de  ce  royaume  avoit,  dans  ce 
temps-là , fixé  la  majorité  des  rois  à vingt-un  ans , 
8c  que  c’efi  a cet  ufage  que  Louis  Vl II  fe  con- 
forma, lorfqn’il  ordonna  que  fes  enfans  fulfent 
fous  la  tutelle  de  Blanche  de  CaftilSe , leur  mère  , 
jufqu’à  ce  qu'ils  euflfent  atteint  vingt-un  ans.  Saint 
Louis,  fon  fils  aîné,  n'avoit  que  douze  ans  quand 
il  parvint  à la  couronne,  Se  il  ne  fortit  de  minorité 
qu'à  vingt-un  ans. 

Charles  V cil  le  premier  de  nos  fouverains  qui 
ait  fixé  la  maiorité  des  rois  à quatorze  ans.  Il  fit 
cette  déclaration  , fondé  fur  les  exemples  de  Joas 
8c  de  Jolïas , &r  appuyé  de  l’autorité  de  David  , 
de  Salomon  8e  de  Jérémie  , 8c  ilia  fit  d'une  ma- 
nière folcmncile  ; -car  ce  fut  en  tenant  fort  lit  de 
jullice  au  parlement  de  Paris , où  il  voulut  que  le 
refteur  de  ï univ  r(ité,leprév6t  des  marchands  8c 
les  échcvins  affiftaffcnt.  Il  ordonna  que  les  fils 
air-fs  des  rois  de  Lunce,  préfens  Si  a venir,  fe- 
rment âgés,  8c  tentai  pour  âgés , dès  qu’ils  au- 
r..  't  atteint  la  quatorzième  année  de  leur  âge.  Le 
chancelier  de  l’Hôpital  expliqua  depuis  cette  or- 
domunci  , fous  le  règne  de  Charles  IX  ; 8c  il  fut 
dit  que  ILf'rlt  de  la  loi  étoit  , que  tes  rois  fullrnt 
majeurs  à quatorze  ans  commences  Se  non  pas  ac- 
coinpiis , fuivant  la  règle  que  dans  les  caufes  favo 
râbles  l'annce  commencée  étoit  tenue  pour  ré- 
volue. " ir,  - . icai  r 
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Ce  prince  étant  mort  au  bout  de  fix  ans,  Charles, 
dauphin  de  Viennois,  fon  fils  aîné,  monta  fur  le 
trône  fous  le  nom  de  Charles  VI , .Se  gouverna 
avant  même  Pige  de  quatorze  ans.  Louis,  duc 
d’Anjou  3c  de  I ourair.e , comte  du  Maine,  ré- 
gent  du  royaume,  & tes  .lacs  de  Berry , de  Bour- 
gogne Se  de  Bourbon,  tous  ondes  du  nouveau 
roi,  étant  allés  ru  parlement  avec  les  prélats 
les  barons  , le  régent  du  que  : - Combien  que  le 
" roi  nôtre  fire,  qui  eft  a préfent,  fut  mineur 
« par  la  coutume  de  France,  & ne  fût  que  de 
» 1 âge  de  douze  ans,  néanmoins  pour  le  bien  de 
» la  choie  publique  Sc  pour  le  bon  gouveme- 
» mtr.t , Se  pour  nourrir  nonne  neix  8c  union 
” entre  le  roi  nôtie  lire  3c  fes  oncles  diffus  nom- 
“ mes , le  drtmonficiu  le  régent  a voulu  8c  con- 
» fenti  que  le  roi  notre  (ire  qui  eft  à préfent  l’oit 
“ facré  8c  couronné  a Rheims  en  la  manière  sc- 
*>  ccutumée  i 8;  ce  fait,  qu'il  ait  le  gouvernement 
» Se  adminittraticn  du  royaume,  (oie  gouverné 
» en  fon  nom  par  le  confeil  Sc  avis  des  dits  on- 

» clés  meffeigneurs,  en  tant  que  chacun  touche , 

» & pour  ce,  & a cette  fin  , monfieur  le  régent 
i»  l’a  âgé,  8c  pour  tel  réputé  *>. 

Sous  les  rois  fuccefleurs  de  Charles  V , l’édit 
de  ce  prince  a été  confirmé  ou  exécuté.  Charles 
IX , dont  la  majorité  fut  déclarée  au  parlement 
de  Koueu  , rcnouvella  cette  loi  de  Charles  V. 

Sous  la  féconde  race  de  nos  rois , les  aéles  de  la 
fouverainccé  ne  le  f.ifoicnt  pas  au  nom  du  rot  pu- 
pille.  En  effet , les  régens  du  royaume  touchoient 
autrefois,  fans  en  rendit  compte,  les  revenus  oc 
la  couronne , recevoient  les  foi  8c  hommage , 
donnoient  les  charges  Sc  les  emplois , faifoient 
la  paix  8c  la  guerre,  ptiblioient  des  ordonnances 
pour  1 ’adminid rat  on  de  la  jullice,  & difpofoient 
abfolument  des  affaires  fous  leur  propre  nom. 
1 outes  les  Lûtes  étoient  expédiées  fous  le  fcc.ui 
du  régent,  fans  y employer  ni  le  fceau  ni  le  nom 
du  roi.  C’eft  pour  cette  raifon  fans  doute  qu'on 
tompoit  le  fceau  du  roi  défunt,  & qu’on  le  iettoil 
dans  fon  fépulcre.  Lorfqu’on  l'inhumoitainh,  l'on 
fuppofoit  par  fiétion  une  efpèce  d'interrègne  entre 
la  mou  du  roi  8c  l’avènement  de  fm  fuect  fféur. 
On  donnoit  même,  fous  la  fécondé  race  de  r,,$ 
lois,  le  titre  de  rois  aux  régens,  pour  les  auto- 
r:.er  davantage , ftc  pour  faut,  pétulant  la  mino- 
,itl > plus  refpeûer  leuts  ordres  à des  feigneur» 
Oiu  commcnçoient  à fe  Lire  . de  leurs  gouverne- 
mens , des  fouverainetés  féodales.  Eudes , fi  s de 
Robert-le  Fort , eut  le  titre  de  roi,  quoiqu'il  ne 
fût  que  le  tuteur  du  véritable  roi. 

O’étoit  un  abus  manifeffe  , Sr  un  abus  dont  Fes 
conféquences  pouvaient  être  dangeretifet.  Char- 
les  V , qui  en  fentir  les  inconvénient , voulu;  du 
moins  en  abréger  le  temps  . Sc  ce  fut  ce  qui  IV,  i 
pi-ca  à abréger  h minorité  de? rois,  comme  nt  us 
1 avons  vu.  Il  dümioua  par  là  le  grand  pouvoir  des 


3*2  M I N 

régens  ; & Charles  VI  le  fapa  enfuite  p*  Us  fon- 
dcmens. 

L'ordonnance  de  Charles  VI  porte  que  , “ lorf- 
» que  le  roi  montera  fur  le  trône , en  quelque 
»i  minorité  qu'j)  foit , il  fera  réputé  pour  roi , & 
»>  que  le  royaume  fera  gouverné  par  lui  & en  fon 
» nom,  par  les  plus  prochains  de  fon  fang  & par 
» les  plus  fages  hommes  de  fon  confeil  »>.  L'ad- 
miniftration  des  affaires  s’ell , depuis  ce  temps-là, 
faire  exaftenienc  fous  l'autorité  des  rois.  Catherine 
de  Mcdicis,  Anne  d’Autriche,  & Philippe,  duc 
d'Orléans,  ont  toujours  fait  expédier  les  lettres 
& les  brevets  fous  je  nom  des  rois  pour  qui  ils 
gouvemoient , avec  l’exprcflion  : « de  l'avis  de 
» la  reine  régente  ou  du  duc  régent  ». 

En  Allemagne , on  en  ufe  différemment.  L'ad- 
minillrateur  ( c'eft  ainft  qu'on  appelle  le  tuteur  que 
la  loi  donne  , par  exemple , à un  élcâeur  mineur 
de  dix-huit  ans),  a droit  de  faire,  pendant  la 
minorité  de  l’éleéleur,  tout  ce  qu’un  éleûcur 
majeur  pourroit  faire  j Sc  il  le  fait  non  comme 
procureur  de  l'eleôleurou  comme  le  repréfentant, 
mais  de  fon  chef  & en  vertu  des  loix  de  l’empire, 
lefquelles  transfèrent  à l'adminilhateur  toute  l'au- 
torité & tous  les  droits  que  les  éleéfeurs  memes 
pofsèdent.  C’cll  fous  le  nom  d’adminiftrateur  qu'il 
cil  invité  aux  élcélions,  8e  il  y paroit,  non  en 
habit  ordinaire  8c  après  tous  les  cleifcurs  préfens, 
comme  font  les  plénipotentiaires  des  abfens , mats 
en  habit  élcéloral  8e  à la  même  place  que  l'élec- 
teur lui-même  occuperait  s'il  étoit  majeur.  Ce  que 
je  dis  des  éleélorats , a lieu  également  pour  les 
principautés  du  corps  germanique.  Les  lettres 
mêmes  doivent  être  adreffés  à l’adminiffrateur  de 
l'électorat  ou  de  la  principauté,  fie  non  pas  à l'é- 
leéteur  ou  au  prince  mineur.  C'eft  un  fait  attelle 
par  un  miniftre  à un  fecrétaire  d'état  qui  ne  s'étoit 
pas  conformé  à ce  cérémonial  dans  les  dépêches 
de  fon  maitre. 

Suivant,  la  règle  incontcftablcmènt  établie  en 
France , nos  rois  font  majeurs  à treize  ans  Se  un 
jour,  parce  qu'en  droit,  dans  les  chofes  favora- 
bles, l'année  commencée  eft  tenue  pour  corn  pie;  te, 
8c  qu'on  a regardé  le  gouvernement  de  l'état 
comme  un  de  ces  cas  favorables,  ainfi  que  je  l'ai 
remarqué.  C'eft  conformement  à cet  ufaoe  que 
Louis-le-Jufte , Louis-le-Grand  8c  Louis  XV  ont 
été  reconnus  majeurs  dans  les  lits  de  juftice  qu'ils 
tinrent  dans  leurs  parlcmens  le  lendemain  de  leur 
quatorzième  annee  commencée.  Je  dis  reconnusse 
non  pas  déclarés,  parce  que  nos  rois  font  majeurs 
de  droit  à cet  âge  , 8c  que  c'eft  la  loi  de  l’état  qui 
les  fait  tels , indépendamment  de  toute  déclara- 
tion. Ce  n'cll  pas  meme  pour  déclarer  leur  majorité 
qtfl  ne  peut  être  ignorée , que  nos  rois  vont  tenir 
leur  lit  de  juftice  ; mais  ils  prennent  occasion  de 
qnclqu'édit  qu’ils  portent  dans  leur  parlement  t 
pour  parler  de  leur  majorité  ou  pour  l'énoncer  dans 
le  préambule.  Louis  XIV,  ma|cur  le  7 de  feptem- 
bre  16/I , tin:  cc  joui-là  fon  lit  de  juftice  au  par- 
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letnent  de  Paris , 8c  fit  publier  pluficurs  édits. 
L'avocat  général  lui  parla  ainft  : » Votre  majeflé 
» ayant  acquis  la  majorité  royale , telle  qu'elle  a 
» été  établie  par  les  loix  de  l'etat,  elle  n'a  pas  be- 
»>  foin  d'en  faire  une  déclaration  particulière, 

» patee  que  fcj  fujets  étant  bien  informés  du  mo- 
» ment  de  la  nainance  de  leur  prince , ,11e  min- 
» quent  jamais  de  favoir  la  plénitude  de  fon  âge.... 

» 1 .a  cérémonie  en  laquelle  nous  fournies  employés 
» aujourd’hui,  n’cft  pas  une  déclaration  de  majo- 
» rite,  mais  plutôt  une  aèlion  publique  faite  par 
» un  roi  majeur». On  paria  à peu  près  delà  même 
manière  à Louis  XV,  lorlqu  il  alla  au  parlement 
tenir  fon  lit  de  juftice  le  premier  jour  de  f* 
majorité. 

Cette  cérémonie,  les  rois  la  font  où  ils  veu- 
lent; Charles  IX  en  a donné  un  exemple  : c'eft  au 
parlement  de  Rouen  qu’il  fit  la  dcclaiation  de  fa 
majorité.  Le  parlement  de  Paris  proulla,  parce 
que  les  édits  commencent  toujours  à être  cnrtgif- 
crés  à ce  tribunal. 

Les  loix  anciennes  de  Suède  fixoient  la  majorité 
des  rois  à quinze  ans.  Charles  XI , par  fon  tella- 
ment,  retarda  celle  de  fon  fils  ( depuis  Charles 
Xii  ) jufqu'à  dix-huir,  Après  la  mort  de  Charles 
XI , les  états  de  Suède  reconnurent  fon  fils  majeur, 
quoique  ce  prince  n'eût  alors  que  quinze  ans. 
Après  le  règne  de  Charles  XII , les  fuédois  ayant 
repris  le  droit  d élire  leur  roi , fixèrent  à vingt-un 
ans  la  majorité  des  enfans  du  monarque,  pour  les- 
quels feuU  ils  confervèrent  le  droit  héréditaire. 

Les  élcéleurs  d’Allemagne  8c  les  autres  princes 
de  l'Empire  ne  font  majeurs  qu'à  dix-huit  ans 
commencés. 

En  Dannemarck , les  rois  ne  font  majeurs  non 
plus  qu'à  dix-huit  ans  commencés,  c'eft-a-dire , à 
dix-fept  ans  8c  un  jour.  Chrlliern  II , roi  de  Dan- 
nemarck, ne  fut  leconnu  majeur  que  dans  le  cm-, 
quième  mois  de  fa  dix-huitième  année- 

Lorfque  Don  Carlos , infant  d'Efpagne , de- 
puis roi  d'Efpagne,  fut  parvenu  à la  fuccefflon  des 
duchés  de  Parme  8c  de  l’iaifance,  réputés  fiefs  de 
l'empire  d'Allemagne,  ce  prince  fut  émancipé  par 
le  roi  fon  père.  L'empereur  nomma  pour  fes  tuteurs 
le  grand  duc  de  Tofcane  8c  la  première  duchefte 
douairière  de  Parme  , 8c  il  les  chargea  en  fon  nom 
de  l'adminiftr.inon  de  ces  deu»  fiefs  , jufqu’à  ce 
que  l'infant  eût  atteint  l'àge  de  dix-huir  ans,  au- 
quel l'empereur  d'Allemagne  avoir  fixé  la  majorité 
de  ce  prince.  Cependant  les  circonftances  le  por- 
terai; quelque  temps  après  à fe  déclarer  majeur, 
lorfqu'il  eut  quatorze  ans  : mais  il  y a lieu  de  dou- 
ter que  cette  déclaration  puifTe,  dans  aucun  tems  , 
i être  regardée  à Parme  comme  une  règle  du  droit 
public  de  ce  duché.  Le  droit  public  des  états  ne 
lixe  pas  moins  que  !c  privé  les  temps  de  m'.notitt  8e 
de  majorité;  toute  la  différence  qui  s'y  trouve  , 
c'eft  que , feton  le  droit  privé,  la  majorité  ne  com- 
merce ordinairement  qu'à  vingt-cinq  ans  , au  Heu 
j qtic  dans  le  droit  public  clic  varie  au  grc  des  ufages 
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établis  pour  chaque  mai  (on  fouveraîne  : mais  quelle 
que  l’oie  le  terni;  auquel  la  minorité'  finit,  le  mineur 
cil  ceufe  , par  1a  fbiblefl'e  de  fon  âge , ne  Douvoir 
juger  lui-mcme  s'il  eit  en  état  degouvetner.  Nefern- 
ble  t-il  pas  que  c 'était  à l'empiic  d'AIlc-magne.com- 
me  feigneur  fuierain  de  l’arme , que  l'infant  autoit 
dû  s'adrclfcr  pour  obtenir  une  difpcnfe  d’àge  : s’il 
l’avoit  fut,  l’empereur  eût  été  le  maitie  de  l’accor- 
der ou  de  la  refufer  ; mais  on  n’avoit  garde  de  pren- 
dre cette  voie,  les  cours  de  V lenne,  de  Madrid  de  de 
l’arme  étoient  brouillées,  elles  s’offenfoient  réci- 
proquement, Se  elles  entrèrent  eu  guerre  fort  peu 
de  temps  aptes.  • 

En  1 utquie  , la  majorité  des  fultans  commence 
à quinte  ans.  Ne  pourrait  -on  pas  regarder  com- 
me mineurs  pendant  toute  leur  vie  des  princes 
qui  font  prefque  toujouis  cifits,  6e  qui  biffent 
leur  feeptre  entre  les  mains  d’un  pien.ict  \ Ilir  i 

Les  loix  d’Efpjgnc  8c  celles  de  Portugal  fixenc 
également  la  majorité  du  roi  à treize  ans  8c  un  jour. 

Les  rois  de  la  Grande-Bretagne  font  majeurs  à 
doute  ans.  C'ell  la  loi  d'Angleterre , 6c  c'étOit 
auûi  celle  d’Lcolle  avant  l'umou  de  ces  deux  cou- 
ronnes. 

A doute  ou  à quatorte  ans  commencés,  un 
prince  n'ell  pas  capable  de  gouverner  f.s  états  i 6c 
les  loix  qui  deelareue  les  rois  majeurs  à cet  àgc  , 
en  leur  accordant  l’exercice  de  la  royauté , ne  leur 
donnent  point  la  maturité  de  jugement  neeelfaire 
aux  fonctions  de  la  royauté.  Mais  fi  tes  loix  ont 
cet  inconvénient , elles  tn  préviennent  d’autres 
qui  ne  font  pas  moindtes.  Elles  font  ceflcr  une  mi. 
norité  cû  la  puiflance  royale  n’efl  pas  toujours  tef- 
peélée , un  temps  que  des  guettes  civiles  rendent 
fouvent  orageux , 8c  une  régence  qui  doit  toujours 
faire  craindre  que  l’autorité  précaire  du  régent  ne 
s'atfermilfe  au  préjudice  de  la  puiflar.ee  légitime 
du  fouverain  j 8c  c'ell  ainfi  que  dans  l’adminiltra- 
tion  des  états,  on  ell  réduit  fouvent  à établir  des 
règles  qui  font  tnauvailes  en  elles-mêmes,  8c  qu’on 
juilifi;  en  difant  que  de  deux  maux  on  choifit  le 
moindre.  Au  relie , la  Grande-Bretagne  ell  la 
feule  monarchie  de  1 Europe  où  la  majorité  des 
rois  foit  fixée  à douze  ans;  une  pareille  règle  a 
moins  d’inconvèniens  dans  ce  pays  là  oû  le  gouver- 
nement ell  partagé , qu’elle  n'en  aurait  dans  les 
gouvernemens  purement  monarchiques.  V oyej  les 
articles  Monarchie  , Gouvernement,  8cc. 

MINORQUE.  Ifle  de  la  Méditerranée , ap- 
partenante à 1 Efpagne. 

Les  bords  de  cette  ifle  font  unis  du  côté  du 
fud , 8c  ils  font  découpés  vêts  le  nord  ; ce  qui 
provient  de  la  violence  des  vents  du  nord  qui 
foufflent  dans  ces  parages.  La  mer  diminue  prés  de 
cette  ifle,  8c  forme  aux  environs  des  ports  des  ef- 
pèccs  de  petites  illas  oû  l'on  cultive  des  jardins. 
Elle  contient  ,i\6  millfs-quatrés  d'Angleterre  , 8c 
1 5 ■ ,040  arpens  quartes  dp.  terre. 

La  culture  des  vignçsd'd  çeniidérable,  & quel- 
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ques-uncs  produifent  un  vin  excellent , dont  le 
rapport  annuel  clt  elltmé  à 27  mille  livres  lier  - 
üng.  Les  habitans  lont  une  el’pèce  de  fromage  qu» 
le  vend  fort  cher  en  Italie. 

Bufching  dit  que  les  exportations  montent  à 
environ  1S  mille  livres  flerling  par  an;  mais  qu'ils 
fout  obligés  de  tiret  de  l'étranger  la  plus  gtandc 
partie  des  chofes  dont  ils  ont  befoin  ; qu'lis  en 
tirent  un  tiers  du  bled  qu'ils  confommeni , toute 
leur  huile , des  bœufs,  des  brebis,  de  la  volaille, 
du  riz , dufucre,  des  épiceries,  de  l'eau-de-vie, 
du  tabac,  de  la  toile,  des  étoffes  8c  beaucoup 
d'autres  marchaodifes,  des  reliques , des  agnus 
Dei,  8cc.,  8c  que  tous  ces  objets  leur  coûtent 
par  au  environ  71,100  liv.  llerl  : fi  ce  calcul  croit 
exaût  , les  habitans  n’auroient  pu  payer  annuel- 
Itme.it  les  fo  mille  liv.  llerl.  de  différence.  Les  habi- 
tanj  de  Minorqut  manient  la  fronde  avec  beaucoup 
d'adrefle  , 8c  ils  s’en  fervent  pour  contenir  leurs 
bcitiaux.  Iis  ont  peu  de  goût  pour  le  travail , 8c  ils 
négligent  la  culture  de  la  terre  : il  y’  a peu  d'in- 
dullric  parmi  eux.  O11  compte  dans  cette  ifle  $089 
maifons  ïc  environ  17  mille  âmes  : la  traduction 
Irançoife  de  Bufching  ell  inintelligib!e*fur  l'article 
des  revenus  ; elle. dit  que  le  roi  d'Angleterre  en 
retirait  ordinairement  par  an  17C00  liv.  ou  4CJ0 1. 
Ilerîing , dont  1 1000  étoient  abforbées  par  des 
appointerons.  C'ell  une  faute  d'impreflion  ou  une 
erreur  bien  groflicre.  Les  anglois  ont  pofledé  Mi- 
nolta t depuis  1708  jufqu'en  1755,  qu'elle  fut  con- 
quife  par  la  couronne  de  France , qui  la  céda  en 
1761  a lEl’pagne  pour  trois  millions  de  piallres.  Le 
traité  de  paix  de  1781  en  alfure  la  polfeflion  à cette 
puilfance.  Cette  ifle  ell  partagée  en  quatre  petites 
provinces,  que  l’on  nomme  Terminas,  Kiycj  l’ar- 
ticle Espagne. 

MICQUELON , ifle  d’Amérique.  Voyt{  l’ar- 
ticle Terre-Neuve. 

MIROIR  D OR  , (le)  ou  Us  rois  dt  Schef- 
ckian,  roman  politique  à moral  pur  M.  Wicland. 

Cet  ouvrage,  écrit  en  allemand,  & qui  n'a 
point  encore  été  traduit  en  ftançois , offre  d'excel- 
lentes leçons  aux  princes,  8c  des  maximes  de  gou- 
vernement propres  à contribuer  au  bonheur  des 
nations.  L’auteur  femble  s’être  propofe  pour  but 
principal,  de  faire  fentir  quel  ell  fur  le  fort  des 
peuples  l’influence  de  l'adminillration  politique 
8c  du  cataélère  8c  des  principes  des  fouverains.  * 

Nous  voyons  d'abord  les  fehefehianois  ne  for- 
mer qu'une  fociété  mal  conflituée,  fc  donner  un 
toi  pour  mettre  fin  à leurs  divilions  éternelles  j mais 
ce  roi , auquel  obéiflent  mal  des  hommes  peu 
accoutumés  encore  au  gouvernement , ne  parvient 
point , malgré  de  fages  loix , à rendre  fes  fujecs 
heureux.  Ils  fonr  tirés  de  cet  c’tat  par  un  prince  car- 
tare  nommé  Ogul-Kan,  qui  fait  la  conquête  du 
royaume , 8c  profite  des  circtmfiaoees  pou  fa 
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reidre  abfolu.  Le  bonheur  des  peuples  dépend 
M entièrement  des  talcns  8c  du  caractère  du  Ibu- 
verain.  Ogul-K.ni  n'étoit  pas  un  mauvais  prince.  11 
eue  plulieurs  fucceffeurs  dont  1 ’hilloire  ne  paile 
point.  Cette  fuite  de  rois  fans  nom  fut  enfin  inter- 
rompue par  une  maitreffe  de  l'un  d'eux  , la  belle 

Lilly. 

Lilly  aimoit  les  arts  & les  protégeoit  ; elle  raf- 
fcmbla  d'habiles  artiiles  de  tout  les  pays  ; les 
fehefehianois  lui  durent  la  connoiffance  des  plaifirs 
8c  des  agrémens  de  la  vie  j elle  fit  circuler  les 
trefors  que  les  rois  prtcédens  avoient  entalfis  j 
tous  les  talcns  furent  mis  en  activité.  Le  goût  des 
belles  chofcs  naquit  ; on  devint  plus  fpir.tuel  & 
plus  aimable.  En  devint  on  meilleur  ? 

Azor , fils  de  la  belle  Lilly,  fuccéda  1 fou  père  | 
cYtoit  le  plus  beau  prince  de  fon  temps , aimable  , 
doux,  cherchant  à plaire  i ceux  qui  I et  oui  oient  j 
les  peuples  atiendoient  tout  de  fon  gouvernement, 
6c  l'idolatroient  d'avance  : ils  eurent  tort  ; vingt 
ans  après  's  le  dctellcrent  autmt  qu'ils  l’avoient 
aime  i 8c  ils  eurent  tort  encore.  Azortenoit  de  la 
nature  toutes  les  di  poficions  qui  pouvoientjaire 
de  lui  un  Ifomme  excellent  8c  le  meilleur  prince. 
Mais  fa  mère  crut  que  l'homme-de  tout  l'Empire, 
qui  faifoit  le  plus  joliment  de  petits  vers  , ctoit 
aufli  le  plus  propre  à former  un  prince.  Elle  lui 
donna  un  gouvernet  r qui  I t leva  très  mal.  Azor 
favoit  déclamer  des  iVènes  de  tragédie  , donner 
en  parlant  aux  chofcs  les  plus  communes , des 
tours  in  éoieux  ; il  danfoit , il  peignoit  bien  ; en 
un  met , il  roffédoit  toutes  ces  qualités  qui  ne 
font  eftimables  qu'autant  qu'elles  fervent  d'orne- 
ment à des  aualiti  s plus  elfentielles.  Azor  qui 
favoit  tout  , hors  l’art  de  gouverner  , remit  les 
rênes  de  l'empire  à fa  mère  ; celle-ci  à fon  fa- 
vori i le  favori  à fon  feciètaire  i le  fcctètaire  à 
fa  maitreffe  , 8c  cette  derniere  à un  bonze  rjui 
diriecoit  fa  confcience.  Ce  fyllème  changea  tres- 
fouvent  i Axor  donnoit  fa  confiance  à tous  ceux 
qui  le  fervoient  dans  fes  plailirs  ; toujours  entouré 
d hommes  auifi  heureux  que  lui  , il  ignoroit  que 
[ci  fujets  ne  l’ctoient  point.  Ils  commencèrent  à 
devenir  très  - malheureux  : Alabanda  , nouvelle 
maffteffe  du  fultan  , acheva  de  les  plonger  dans 
l'intortune  par  fon  luxe  8c  fes  folies.  On  eue  une 
guerre  à foutenir  : on  renvoya  un  vieux  guerrier 
expéiimcnté  , pour  donner  le  commandement  d 
un  jeune  courritan  qui  favoit  danfer  8c  faire  des 
vers.  La  guerre  fut  malheureufc.  Azor  perdit  une 

iirovince , 8c  s'apperçnt  à peine  de  cette  perte, 
-'état  fut  épuiie  par  les  depenfes  exceflives 
d' Alabanda  , £c  le  peuple  chargé  d'impôts.  Des 
difputes  de  religion  vinrent  accroitic  les  mal- 
heurs du  peuple  : les  deux  partis  abufimt  de  l!t 
fuperftition  de  la  multitude  , occifionnèrent  les 
plus  grands  maux.  Dans  fa  vieillefle  , Aior  devint 
fupetftitieux  . 8c  n'en  valut  pas  mieux.  Sa  slet 
ni. ve  maitrelTe  fut  Une  danfeufe  qui  gouverna 
Veut  à fa  manière. 
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Isfandiar , fils  d’Azor  8c  d'Alabanda  , parvint 
au  trône  : fon  père  n'avoir  été  que  foible,  il  lut  mé- 
chant. Son  enfance  futconficeaux  plus  habites  pré- 
cepteurs. Il  favoit  les  mathématiques  , au  point 
qu'il  diftinguoic  très-fcieminqucment  un  triangle 
d'un  quatre  i exce.lent  géographe,  il  récitoit  de 
fuite  le  nom  de  tous  les  fleuves  , des  lacs , des 
provinces  8c  des  villes  de  Schefchian  j à treize 
ans  il  avoit  donné  des  preuves  de  fa  fagacitc  phi- 
lofophique  , en  démontrant  qu'une  chofe  en  tant 
qu'elle  cil  ce  qu'elle  ell , ne  peut  pas  en  même-ten  s 
etre  aurre  chofe  que  ce  qu’elle  cil.  Il  avoit  ac- 
quis une  •conno’ffaiice  très-étendue  des  préroga- 
tives de  la  fouveraineté  , 8c  (avoit  tous  les  moyens 
imaginables  de  s'emparer  des  fortunes  de  fes  Su- 
jets. On  i.'avoit  eu  garde  de  bleffcr  fes  oreilles 
encore  tendres  du  dcfagréable  mot  de  < ïtwirs. 

On  lui  avoit  peint  en  belles  phrafes  la  juftice  3 c 
la  borné  cou  me  les  venus  des  rois  j Isfandiar  en 
conclut  que  I txerc'ce  de  ces  vertus  dépendoit  ui  i- 
quement  d:  fou  bon  plailir.  On  lui  avoit  enfeigné 
rhll-ire  , 8c  on  n'avoit  pas  manque  de  lui  re- 
ptélcnter  chaque  conquérant  comme  un  héros  ; 
un  prince  qui  donnoir  beaucoup  , comme  un 
prince  généreux  ; un  roi  foible , comme  un  roi 
plein  de  bonté,  lstandi.  r , dont  le  coeur  ctoit 
maux  ns  , n'acquit  des  connoiifances  que  pour 
devenir  plus  mauvais  encore  ; il  n'avoit  point  une 
ame  fcnlible , 8c  l'éducation  n'avoit  pas  fuppléé 
à ce  défaut.  Son  favori  Lblis  acheva  de  le  per- 
dre. Eblis  ctoit  un  (ophifle  qui  s'hnnoroit  du 
nom  de  philofophc  c-u  i!  aviliffoir  : il  n'avoit  garde 
de  croire  à la  vertu  i il  y avoit  alors  beaucoup 
de  fophilles  de  cette  efjvéce  « Les  vertus  , di- 
« l'oient  ces  habiles  gens  , font  comme  les  pièces 
» de  monnoie , qui  avec  une  certaine  empreinte 
» ont  une  valeur  marquée  dans  le  commerce  ; la 
” valeur  réelle  n'y  fait  rien  : dans  le  fond  , il 
» n'y  a pas  pius_  de  différence  entre  un  coquin 
» condamné  à être  pendu  . le  bourreau  qui  le 
» pend  S;  le  juge  qui  le  fait  pendre,  qu'il  ti'y 
" en  a entre  l'européen  civilifé  , le  peifan  or» 

» gueilleux  , le  dévot  arménien  , le  chinois  poli 

8c  le  fauvage  kamtlchadalej  ils  ne  diffèrent  que 

par  l'empreinte  ».  Avec  de  tels  principes 
Eblis  avoit  toutes  les  qualités  qui  pouvoient  lé 
rendre  fcdinfancj  Isfandiar  fe  livra  entièrement! 
lui.  Pendant  les  dernières  années  d'Aror , Istani 
diar , impatient  de  régner , avoit  témoigné  pu- 
bliquement combien  peu  il  étoit  farisfajt  du  jzou- 
vernement,  & le  peuple  elpéta  qu'il  eviterorê 
toutes  les  fautes  de  Ion  père.  Il  n'ent  pas  ]es  ± 
mes  défauts)  il  en  eut  d'autres  qir  ù.nnt 
dangereux.  II  fecrovoit  fort  fage  de  m'avoir  point 
de  maitreffe  ; mais  il  nourriffoit  une  quantité  én  ^ 
me  de  chevaux  8r  de  faucons  ; Eblis  lui  a °1’' 
peint  le  peuple,  des  couleurs  les  plus  défavanrjC 
ijenfcs.  Isfandiar  regardent  tous  fes  fujets  co  "tJ” 

| faits  pour  lui,  8c  ne  voyôit  dans  lVTt  ,rnne 
l entement  que  l'art  de  tirer  le  meilleur  par?i°d~ 

ceux 
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ceux  que  le  h i fard  lui  avoit  fournis  ; ne  fôngeant 
qu’à  fes  intérêts  particuliers , qu’à  fes  plaifirs , il 
lie  fe  croyoit  toi  que  pour  y faire  fcrvir  les  au- 
tres , 8c  foaloit  le  peuple  par  les  impôts  les  plus 
accablans.  11  voulut  ôter  aux  malheureux  qu’il 
oppritnoit , jufqu'au  feutitnent  de  leurs  maux  . en 
les  mettant  hm  s d'état  de  s'éclairer  fur  les  droits 
de  l’humanité  tk  fut  les  principes  des  fociétés  : 
toute  autre  morde  que  celle  d'Ëbiis  fut  proferite. 
La  vertu  déjà  découragée  s'éteignit  infenfiblement 
dans  les  cœurs  ; les  mœurs-  fe  corrompirent  tel- 
lement que  les  fehefeianois  ne  fembloient  plus  être 
qu'une  troupe  de  fréterais  ; les  crimes  les  *plus 
affreux  devinrent  communs,  8c  Isfandiar trouva 
danslifeélérateffede  fes  fiijets  un  nouveau  moyen 
de  s'emparer  de  leurs  fortunes.  On  récompeiifoit 
les  délateurs  , ceux  fur-tout  qui  denonçoient  le 
crime  de  lêfe-majellé  : on  avoit  eu  l’art  d'eten- 
dre  l’idée  de  ce  crime  j tout  pafToit  pour  crime 
de  lèfe-majellé  , Se  les  biens  des  coupables  en- 
troient dans  les  tréfors  du  fouverain.  Enfin  le  peu- 
ple , pouffé  4 bout,  fe  révoit».  Isfandiar,  aban- 
donné de>  tout  le  monde , fut  trahi  t<  affailiné 
par  Eblis  lui-même  , qui  4 Ton  tour  fut  la  victime 
des  fureurs  d'un  peuple  qu’il  avoit  rendu  fi  mal- 
heureux. 

Tifan , fucceffeur  d’Isfimdiar , tira  la  nation  de 
l’abîme  où  elle  étoit  plongée.  Echappé  dan»  fon 
enfance  4 la  cruauté  de  fon  oncle  Isfandiar , qui 
avoir  fait  a (l'affiner  tous  les  princes  de  fa  famille, 
il  dut  for.  fa  lut  au  fage  8c  vertueux  Dfchengisqui 
avoir,  livré  fon  propre  fils  4 la  place  de  ce  pvtnce. 
Elevé  loin  de  la  cour  par  fon  libérateur,  igno- 
rant fa  naiffance  , il  fe  forma  dans  la  tetraite  4 
toutes  les  vertus , 8c  vécut  obfcut  pendant  trente 
ans.  Dans  la  révolution  qui  ôta  la  couronne  8c 
la  vie  à Isfandiar,  Tifan  à qui  Dfchengis  décou- 
vrit le  myftère  de  fa  naiffance , alla  fervir  fa  pa- 
trie. Plufieurs  villes  avoient  réuni  leurs  forces 
contre  les  tyrans  qui  profitoient  de  l’anarchie  8c 
déchiraient  le  royaume  : Tifan  fervit  dan»  l’ar- 
mée des  villes  alliées , 8c  fe  dillingua  par  fa  fa- 
geffe  8c  par  fa  valeur  ; il  fut  nommé  général  en 
chçf  Se  remporta  des  viéloires.  Lorfque  le  calme 
fut  rétabli , on  fongea  4 élire  un  roi  ; les  cœurs 
de  la  nation  appelaient  Tifan  au  trône  ; il  y fut 
placé  , 8c  le  peuple  s'applaudit  d’autant  plus  de 
fon  choix,  que  Tifan  en  étoit  l'héritier  légitime. 

Le  nouveau  roi  établit  le  gouvernement  mo- 
narchique t il  donna  les  plus  Pages  lois  ; il  fit  plus, 
il  donna  des  moeurs  4 fes  fujtts. 

Nous  croyons  en  avoir  dit  affez , & nous  ter- 
minerons ici  cet  extrait. 

MISNIE  , margraviat  d’Allemagne  : l'étendue 
du  margraviat  de  Mifnit  a varié  plufieurs  fois  i 
il  n’ett  pas  néceffaire  de  la  donner  ici  félon  la 
fucceffion  des  temps,  8c  de  rapporter  tous  les 
chmgemens  qu’elle  a éprouvés  au  dixième  fiè- 
cl*  : ce  margraviat  n’étoit  compofé  que  du  cbà* 
(Scan.  pot.i.  (f  d‘glamtiîqiu.111,  Tomt 
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teau  8c  de  la  ville  de  ce  nom , dont  les  limite* 
ont  été  reculées  fucceflivcmenc.  Nous  nous  bot- 
netons  à faire  voir  ce  qu’il  eft  devenu  depuis  le 
quatorzième  ficelé  , 8c  ce  qu'a  cette  époque  on 
entendait  par  margraviat  de  Mifnit.  En  i j8i  , 
les  margraves  Frédéric  , Baithafar  8c  Guillaume  , 
ficres , diviîèrent  en  trois  portions  leurs  états 
héréditaires  : l'un  eut  le  pays  de  Mi  fur  , l’autre 
rOiletland,  8c  le  troifième  la  Thuringe.  L'union 
d’hérédité  que  firent  entr'eux  en  14S1  UladiUxus, 
toi  de  Bohème,  Ernefle  , électeur , 8c  Albert, 
duc  de  Saxe , indique  en  quoi  confilloit  alois , 
8c  meme  daas  des  temps  pofléricurs  , !e  mat- 

Sraviat  de  Mifnit  : on  y trouve  Dicfde  , Pirna , 
lœnigltein  , VVehlen  , Rathen  , Hohenfteiu  , 
Wildenfteiu,  Stolpen  , Licbenthal  , BHchofsu'er- 
da,  Radcberg  . Laventf  ein , Bemfiein,  Freyberg, 
Wolkenllein.Scharfenliein, Schellenberg,  Chem- 
nitz  , (Ederen,  Zfchopau  , Stolberg  , Hayn  , 
Ortrandt  , Senftenberg  , FinfterWalde , Skaffa  , 
Tharaudt , Miihlbcrg  , Torgau  , Dommitxfch  , 
Schilda  , Ofchatz  , Mtigelfl  , Lomatzfcb , Dœ- 
beln,  Mitweyda  , Rochlitz  , Giimma  , Naven- 
hof,  Leifnig,  Coldirz  , Wurfcn,  F.ilcnbourg  , 
Duben  , Geithayn.  Le  margraviat  de  Mifnit  étoit 
ainfi  borné  vers  le  nord , le  levant  8c  le  midi  pan 
le  duché- de  Saxe  ou  cercle  électoral , par  la  Lu- 
face  Scia  Bohême;  vers  le  couchant , il  s’éten- 
doit  non-feulement  jufqu’à  la  Mulde , mais  il  1» 
depaffoit.  Les  autres  terres  que  poffédoient  les 
margraves  de  Mifnit  jufqu’à  la  Saale,  étoient  ap- 
prlices  OfitrUssd.  Cette  dénomination  ne  com- 
prend point  cependant  un  territoire  aufli  confî- 
détabk  que  la  Thuringe  , malgré  la  fynonlmie 
du  mot  : l’Ofletland  étoit  cette  portion  de  pays 
qu’occupoient  les  vieux  Taxons  , 8c  qui  fut  nom- 
mé julqu'au  treizième  fiècle  Oritns  , Pars  arien- 
talis , PUga  orientant , que  les  Taxons  avoient 
conquife  fur  les  thuringiens , 8c  elle  contenoit 
encore  les  dlftriéts  que  les  Taxons  orientaux  avoient 
enlevés  aux  veoèdes.  Lorfque  la  contrée  dont  on 
vient  de  parler  , eut  perdu  le  nom  A'Ofteriand , 
elle  ne  relia  pas  moins  attachée  au  pays  nue  les 
Taxons  avoient  conquis  au  levant  de  la  S-île  ; les 
princes  même  8c  les  comtes  qui  y faifolnt  leur 
demeure  , furent  appelles  princes  de  i'Ofltrlani, 
A en  juger  par  le  ftylc  de  la  chancellerie  des  mar- 
graves de  mifnit , on  appellent  OfitrUnd  tout  les 
pays  qu’ils  poffédoient , outre  le  margraviat , du 
côté  oriental  de  1a  Saale  ; 8c  comme  leurs  pof- 
fefliom  vanoiem , qu’elles  avoient  tantôt  plus  , 
tantôt  moins  d’étendue  » le  pourtour  de  l’Ofter- 
land  varioit  également.  La  Luface  fut  regardée 
comme  une  partie  de  ce  pays  depuis  11J7  juf- 
u’en  ijSl.  Le  diftriét  , nommé  Pitifsmkand , 
tué  entre  la  Pleifs  8c  l'Elttet  blanche  , apparte- 
noit  aux  empereurs  jufqu’au  milieu  du  treizième 
fiècle  j te  lorfque  les  margraves  de  Mifnit  en 
obtinrent  ta  propriété  , il  ne  fut  point  confondu 
avec  l’O&ouud , mui  regarde  comme  un  pays 


3\6  MIS 

particulier.  Tout  le  temps  que  ces  margraves 
pciTt itèrent  le  comté  de  Brème,  il  tut  jugé  partie 
de  l'Ollerland  : il  en  ell  de  même  du  landçraviac 
de  Landsberg  ; nuis  celui  ci  ayant  été  aliène  quel- 
que temps,  Sc  étant  rentré  en  1347  fous  la  do- 
mination des  margraves,  il  en  relia  fcparé  plu- 
fieurs  années , & ces  memes  margraves  ajoutèrent 
la  qualité  de  comtes  de  Brème  aux  autres  titres 
qu’ils  prcnoicnt.  L’union  d’hérédité  , dont 
nous  parlions  tout  - à - l'heure  , indique  arilli 
quelles  ctoient  les  limites  de  l'Ollerland  en  1381, 
époque  od  cet  état  fut  partagé  : on  y voit  que 
la  principauté  d’Oilerland  comprenoit  Leipfick  , 
Dclit/sh,  Zoerbig , Pegau,  Litckau  , Bofna  , 
(îroitafcli , Altenbourg  , Schmoelhi , Krymitzf- 
chau  , V'  cj'.'.i  , Konncnbcrg  : de  plus,  le  Vogt- 
la, td  , les  crèches  de  Mifinie,  de  Naumbourg  & 
de  Me-fcbourg  , toutes  les  abbayes  8c  prêtâmes 
avec  leurs  châteaux  , villages  , bourgs , Sec  ; & 
quoique  toutes  les  villes  de  cette  principauté  n'y 
foient  point  délignées  , celles  dont  on  vient  de 
faire  mention  , annoncent  ou'clles  étoient  les  bor- 
nes entre  l'Ollerland  & la  Mifinie.  Ainfi  le  pays 
d'Ollerland  ne  s'etendoit  pas  tout  à- fait  jufqu’à 
la  Mulde  ; mais  il  reftoit  une  longue  étendue  de 
terrein  depuis  le  rivage  occidental , d’environ  un 
mille  de  largeur , qui  faifoit  encore  partie  du 
pavs  de  Mifitie  : ( voyez  le  traité  fur  VOfierland  de 
M.  J . F.  R y rarporté  dam  1er  additions  de  Km- 
d thifioiie  dis  pays  r i floraux  fit  des  ducs  de 
Saxe , tom.  3,  pag.  69  & fuiv.  ) En  fe  rappro- 
che.!; de  nos  jours , l'Ollerland  ainfi  fixé  a été 
c ; s ris  dans  le  margraviat  de  Mifitie',  8c  félon 

1 éun.i.ie  qui  lui  fut  alîignce  , il  touche  à la  Lu- 
face  » à la  Bohème  , à la  Frauconie  , à la  Thu- 
ringe  , à la  ptincipauté  d'Anhalt  & au  cercle  élec- 
toral. La  majeure  partie  de  ce  pays  appartient 
aujourd’hui  à l’éleéccur  de  Saxe  j le  furptus  ap- 
partient en  partie  à la  branche  Erndllne  de  Saxe, 
partie  aux  comtes  de  Rcufs,  & partie  enfin  aux 
margraves  de  Brandebourg  - Culembach.  ( Voye^ 
l'article  Saxe. 

Nous  indiquerons  au  même  art.  le  commerce  des 
payscleûoraux  de  Saxe,  les  marchandais  de  toute 
efpèc«jui  s’y  fabriquent  , 8t  les  produûions  na- 
turelles dont  ils  abondent  : c’ell  de  la  Mifitie  prin- 
cipalement que  nous  parlerons  i car  la  plupatt  des 
manufactures  8c  des  labriques  des  pays  électoraux 
de  la  Saxe  font  établies  dans  la  Mifiie. 

Le  plus  ancien  margrave  de  M finie  que  l’on 
connoiffe  d'une  manière  certaine , ell  Rigdadqui 
èécut  fous  le  règne  de  1 tmr'ercur  Oeton  II,  vers 
l’an  980.  Eckard  lui  fuccéda,  8c  à celui-ci  Gon- 
celin  foi)  frère  , lequel  lut  remplacé  pat  Hermann, 
fils  d’Eckard,  8c  celui-ci  par  Eckard  II  fon  frère. 
A la  mort  de  ce  dernier,  arrivée  en  1046  ,,1’cni-, 
peteur  Henri  donna  ce  margraviat  au  corijte  De- 
do  Il , fils  de  Dedo  I , comte  de  Venin , lequel 
le  tranfmit  à fon  fils  Henri , auquel  fuccéda  Henri 
le  jeune  fon  fils.  Celui- cjyunt  morijrn 
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fans  Iaiflir  de  poftérité  , l’empereur  Lethairc  dif* 
pofa  de  nouveau  du  margraviat  de  Mifinie  en  fa- 
veur de  Conrad , parent  du  défunt , auquel  if 
donna  en  outre  le  margraviat  de  la  baffe  Luface. 
Otron  fon  fils  aîné  , furnommé  U riche , fut  fon 
fucceflcur  au  margraviat  de  Mifitie  : ce  fut  fous 
fon  règne  qu’on  découvrit  les  mines  d'argent  de 
Freyberg.  Albert 8c Thierry,  fes  fils,  parvinrent 
à le  pofféder  fuccellivement  , & le  dernier 
eut  pour  fon  fuccelleur  Henri,  fon  fils  cadet, 
qui  ajouta  à les  états  le  landçraviat  de  la  Thu- 
rmge.  Il  eut  trois  fils  , nommes  Albert , Thierry 
Sc  Frédéric.  Le  premier  eut  le  landgraviat  i la 
Mifitie  tomba  en  pattage  au  fécond  , & le  pays 
d'Ollerland  échut  au  troifième.  Thicirv  moutuc 
fans  enfans , 8c  il  remit  le  margraviat  dont  nous 
parlons  , à Frédéric  , fils  ainé  d'Albert , qui  mou- 
rut en  1316,  8c  auquel  fuccéda  le  margrave  Fré- 
déric, dit  le  firieux  , dont  le  fils  , furnommé  le 
fievire  , régna  après  lui.  Frédéric , dit  le  hcli:qneust , 
remplaça  fon  père  i il  parvint  à la  dignité  d'élec- 
teur en  1421  , ainfi  que  nous  le  disons  en  dé- 
crivant les  pays  électoraux  de  Saxe. 

Les  électeurs  ont  réclamé  le  droit  d avoir  des- 
fuffragt-s  particuliers  dans  les  diètes  pour  le  bour- 
graiiar  8c  pour  le  margraviat  dé  Mifinie , niais  il» 
nlont  pu  l'obtenir  jufqu'â  préi'ent. 

Le  margraviat , en  tant  qu'il  concerne  la  mai- 
fun  élcCtorale  de  Saxe  , compr  ,d  le  » c e d» 
Mifinie  , celui  le  Leipfick  ourtc  1 evêilié  . c V.  ur- 
ze.i,  celui  d'Erzeebiirp , celui  de  Vogtland  , & 
enfin  celui  de  NeulUdt , auxquels  il  faut  ajou- 
ter les  évècbcs  de  Merfebourg  8c  de  Naumbcurg- 
Zeitz. 

Le  cercle  de  Mifitie  touche  au  cercle  éledornl 
à la  Luface  , à la  Bohème , aux  cercles  de  l‘Er- 
zebürg  8c  de  Léipfick;  il  comprend  anflî  ce  qui 
autrefois  fonnoit  l'évêché  de  Mifinie.  Ce  cercle 
contient  40  villes , 4 bourgs , 1 393  villages  ,. 
nombre  que  Hempel  réduit  a icap,  183  nobles 
immédiats  , 1S9  médiars  8c  10  châteaux  électo- 
raux. Les  bailliages  qui  en  dépendent  , font  ; 

1°.  Les  4 bailliages  de  Mifitie.  Il  y avoit  autre- 
fois dans  les  villes  , des  lièges  de  juilice  de  quatre 
fortes , favoir  : celui  du  margrave  , qui  nccupojc 
la  partie  du  milieu  du  château;  celui  ael'eiéque*. 
qui  demeurnit  dans  celle  de  derriè-  e ; relui  du 
boutgrave  , qui  hab-toit  dans  la  partie  anterieure, 
8c  celui  du  prévôt  di  Sainte-Alra.  De  toutes  ces 
judices , font  provenus  les  4 bailliages  de  Mifinie  t 
dort  ouelques  - uns  ne  font  point  coi  fines  à 
de  certains  u.itnCis , _8c  ne  comprennent  que 
des  villages  épars  de  côté  8c  d'autre.  Ces  baillia- 
ges font  : 

i°.  Le  bailliage  circulaire  de  MeiiTen,  qui  con- 
fient jf  nobles  immédiats,  ai  nobles  médiats  & 
324  villages. 

a0,. , Le  bailliage  de  recette  de  l'évêché  con- 
tient 3f  villr.qauj , dont  Je  revenu  ell  a (ligné  à l’ea- 
tftancu  de  la  table  de  l'évêque.  Le  grand  tha- 


Diaitized  b 


M I S 

■pitre  de  MeifTen  en  retire  quelque  chofe  : une 
partie  eft  employée  pour  faciliter  la  fubfillance 
de  quelques  étudians  à LéipGck  St  à Wittem- 
berg. 

5°.  Le  bailliage  de  recette  de  la  cathédrale  de 
Meilfen  eft  compofé  de  zz  villages. 

4°.  Le  bailliage  de  recette  de  l’école  éleûoralc 
contient  41  t illages  , qui  apparrenoient  autrefois 
au  couvent  de  Sainte-Afra  : l’école  éleéloralc  > 
fondée  à MeifTen  , jouit  aujourd'hui  de  ces  re- 
venus. 

II.  Le  grand  bailliage  de  Drcfde  eft  compote 
de  181  villages.  On  y trouve  40  nobles  immédiats 
& 19  nobles  médiats. 

III.  Le  bailliage  de  Dippoldiftvalda  contient  7 
nobles  immédiats , deux  nobles  médiats  8c  18 
villages.  La  régence  de  la  province  eftime  que 
ce  bailliage  fait  partie  du  cercle  de  la  Mon- 
tagne. 

IV.  Le  bailliage  de  Pima  eft  compofé  de  IJ9 
villages,  & contient  17  nobles  immédiats  0c  11 
nobles  médiats  II  eft  formé  de  la  réunion  des 
trois  petits  bailliages  de  Pirna  , de  Koenigftcin 
0c  de  Kathen.  La  régence  provinciale  le  regarde 
également  comme  faifanc  pattic  du  cercle  de  la 
Montagne. 

V.  Le  bailliage  de  Hohenftem  8c  de  Lohmei^ 
comprend  y y villages  , iz  nobles  immédiats  & 
ri  nobles  médiats.  Il  eft  compofé  des  deux  bail- 
liages réunis , que  le  duc  de  Maurice  a pris  en 
échange  des  feigneurs  de  Pcnig  de  Zfchitlcn. 

VL  Le  bailliage  de  Stolpen  contient  dix-fept 
nobles  immédiats  , JO  nobles  médiats  8c  80  vil- 
lages. 

* VII.  Le  bailliage  de  Radeberg  avec  Lanfnitz  , 
dans  lequel  il  y a 8 nobles  immédiats  , un  médiat 
& zj  villages. 

VIII.  Le  bailliage  de  Moritzbourg , dans  le- 
quel font  trois  nobles  immédiats,  a médiats  fie 
ij  villages. 

IX.  Le  bailliage  de  Grorteohayn  contient  yo 
nobles  immédiats,  11  nobles  médiats  St  17}  vil- 
lages. 

X.  Le  bailliage  de  Seuftenberg  contient  trois 
nobles  immédiats  , trois  médiats  8c  Z9  villages. 
11  faifoit  partie  autrefois  de  la  baiTe-Luface  : les 
feigneurs  de  Polenz  en  avoient  la  propriété  qu’ils 
transportèrent  à l’éleéleur  Frédéric  , par  une  vente 
liguée  en  1446  : ce  bailliage  fut  réuni  alors  au 
margraviat  de  Mifnie. 

XI.  Le  bailliage  de  Finfterwalda  eft  compofé 
de  fept  villages.  Il  eft  fitiiédans  la  baffe-Luface; 
mais , dès  le  quinzième  fiècle  , il  a fait  partie  du 
margraviat  de  Mifnit  , étant  échu  aux  princes  de 
Saxe,  lors  des  partages  (ignés  en  14)6,  1445 
8c  i486.  Les  Minkwitz , 8c  après  eux  les  Dicf- 
kan , l'ont  poffedé  quelque  temps  ; mais  Ces  der- 
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niers  le  revendirent , en  t6zy , â 1 ele&eur  Jean- 
George.  Il  forma  enfuite  l’appanage  de  la  bran- 
che collatérale  de  Merfebourg  ; mais  il  retourna 
d la  branche  principale  après  fon  extinâion. 

XII.  Le  bailliage  de  Mühlberg  , qui  comprend 
onze  nobles  immédiats , neuf  médiats  & 49  vil- 
lages. 

XIII.  Le  bailliage  deTorgau  , compofé  de  U 
nobles  immédiats , 4;  médiats  Se  de  68  vil- 
lages. 

XIV.  Le  bailliage  d’Ofthatz  contient  ; 1 no- 
bles immédiats , 9 médiats  8c  98  villages. 

Yoyt\  les  articles  Saxe  , Brandebourg  , 
Prusse  8c  Reuss. 

MODENE  ( duché  de  ) , ETATS  DU  DUCi 
DE  MODENE  : ils  font  fitués  en  Italie. 

Ils  contiennent  environ  90  milles  géographi- 
ques quarrés. 

Ce  font  i°.  lt  duché  de  Modene.  Il  eft  entouré 
des  duchés  de  Parme  8c  de  Mantcue , de  l'état 
de  l'églife , du  grand-duché  de  Tcfcane  8c  de 
la  république  de  Lucques.  Du  midi  au  nord , fa 
longueur  eft  de  14  milles  communs  d’Allemagne, 
8c  il  en  a 6 à 9 de  l’orient  à l’occident.  11  eft 
très-fertile  en  vins  , en  bled,  en  fruits,  8cc. 

Précis  de  tkifloire  politique. 

La  maifon  d’Eft  aujourd’hui  régnante,  ainfi 
que  la  maifon  de  Brunfwick-Lunebourç , tire  fou 
origine  d'un  feigneur  puiflanr  , nommé  éieo,  qui 
croit  maitre  de  Milan , de  Gènes  , 8c  d’autres 
cantons  de  la  Lombardie  , mais  qui  ne  prit  point 
le  titre  de  marquis  d'Ltt  : ce  titre  n’cft  connu 

3 uc  depuis  le  douzième  Cède.  Un  de  fes  defeen- 
ans,  Oppizo  III,  marquis  d’Eft  8c  de  Ferme, 
obtint  la  fouveraineté  de  la  ville  de  Modene.  Son 
neveu  Nicolas  III  acquit  celle  de  Reggio  , de 
Forti , 8c  d’autres  diftuâs  de  la  Romagne.  Bor- 
fo  , fils  de  ce  dernier,  fut  déclaré  en  144 z duc 
de  Modene  8c  de  Reggio  , par  l’empereur  Fré- 
déric III  ; 8:  en  1470 , le  pape  Paul  II  le  fit 
duc  de  Ferme.  Le  duc  Adolphe  I eut  entr’au- 
tresenfans,  Alphonfe  • Hercule  II,  4'  duc  de 
Ferrare  8c  de  Modene , 8c  Alphonfe  I , marquis 
d’Eft , fils  naturel  qu'il  avoir  eu  d’une  bourgeoife  , 
fa  troifième  femme.  Alphonfe  II,  cinquième  duc 
de  Ferme  8c  de  Modene , fils  d’Hercule  II, 
mourut  fans  cnfâns , 8c  Tempeteur  Rodolphe  II 
donna  l’invcftiture  de  Modene  , de  Reggio  8c  de 
Carpi  à Céfar  , fils  d’Alphonfe  1 ; mais  , fut  ces 
I entrefaites,  le  pape  Clément  VIII  s’empara  du 
duché  de  Ferrure  , 8c  le  réunit  à l'état  de  l'églife 
en  qualité  de  fief  du  faint- liège.  Le  duc  Fran- 
çois I , neveu  de  Céfar  , obtint  de  l’empereur 
Ferdinand  II  l’invefUtute  de  la  principauté  de 
Correggio  , comme  d’un  fief.  François  II  , fou 
neveu , étant  mon  fans  héritiers , Rinald , fils  du 

X x a 
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quatrième  lit  de  Ferdinand  I , c'toit  cardinal  ; il  re-  \ 
tionça  d la  pourpre  , & il  fuceéda , dans  le  gou-  | 
' vernement  de  ces  états , au  fils  de  fon  frète.  ! 
Il  fit  en  17:0  l'acquifirion  du  duché  de  la  Mi-  1 
xandolc  , 8c  l’empereur  lui  en  donna  l’invelliture. 
Son  fils  & fuccellèur  Fra"çois-Marie , ayant  pris 

fiarti  pour  l'Elpagne  dans  la  guerre  qui  s’éleva  à 
a mort  de  l'empereur  Charles  VI , fut  dépouillé 
de  Tes  états  ; mais  il  les  recouvra  en  174S  à ta 
pa;x  d'Aix-la-Chapelle.  On  lui  promit  aufli  la 
rellitution  des  biens  féodaux  qu'il  avoit  en  Hon- 
grie . 8c  qui  lui  avoient  été  enlevés  pendant  la 
guerre  , ou  du  moins  on  lui  promit  un  équiva- 
lent. Quoique  le  duc  loit  un  des  valTaux  de  l’Em- 
pire romain  , fon  pouvoir  n'eft  point  limité. 

Les  conftitutions  , émanées  du  duc  en  1768  , 
afliijettiflcnt  tous  les  biens  immeubles  des  ecclé- 
fulliqucs  , acquis  depuis  ifiao,  aux  impôts  ordi- 
naires du  pays.  Elles  rupprimèrenc  en  même-tems 
treize  petits  mdnaltèrcs. 

Le  duché  cil  coaipoi'c  des  provinces  fuivanres  : 
i°.  Le  duché  de  Mouem  proprement  dit. 

1°.  La  province  de  Frignano. 

5°.  La  vallée  8e  feigneurie  de  Carfagnana , qui 
droit  autrefois  comprifc  dans  le  territoire  de  Bo- 
logne , Sc  dont  une  partie  appartient  au  grand- 
duc  de  Tofcane  , 8e  l'autre  a la  république  de 
Lucques. 

4*.  Le  pays  de  Soraggio  dans  l'Apennin. 
j°.  Le  duché  de  Reggio. 

6°.  La  principauté  de  Correggio  appartenoit  à 
la  maifon  Siro  , en  faveur  de  laquelle  l'empereur 
Matthias  érigea  la  ville  de  Correggio  en  princi- 
pauté. Sous  le  gouvernement  de  l'empereur  Fer- 
dinand Il , le  nouveau  prince  Jean  fut  accufé  de 
falfifier  les  monnoies  ; les  troupes  impériales  fac- 
cagèrent  fon  palais  dans  la  guerre  de  Mantoue, 
8c  on  lui  impofa  en  1 fit  g une  amende  de  500 
mille  florins  , qui  fut  réduite  en  1654  * 150,000. 
L’Efpagne  la  paya  8c  reçut  la  principauté  à titre 
d'hypothèque.  Le  duc  de  Mantoue  s'en  empara 
de  la  même  manière  en  165  y , 8c  la  cour  impé- 
riale lui  en  donna  l’invelfiture. 

7.  La  principauté  de  Carpi.  Elle  a appartenu 
d la  maifon  Pico  depuis  15:9  jufqu'en  tyjo. 
A cette  dernière  époque  , Afphonfe  I donna  une 
fournie  de  too.oco  ducats , 8c  l'empereur  Char- 
tes V publia  une  fenrencc  , en  vertu  de  laquelle 
la  principauté  fut  enlevée  à la  maifon  Pico  8c 
adjugée  a Alphonfe. 

8.  I-e  comté  de  Rivolo  ou  Rollo.  C’efl  un  fief 
qui  dépend  immédiatement  de  l'Empire , 8c  qui 
tue  fon  nom  d'un  bourg. 

II.  Le  duché  de  la  Mirandole.  Ce  n'étoit  d’a- 
bord qu’un  comté  , qui  fut  érigé  en  duché  en 
16 19.  Il  appartenoit  à la  maifon -Pico  , qui  a 
p oduit  deux  hommes  de  lettres  fort  connus , Jean 
Pic  8c  Jean-François  Pic  : c'étoit  un  fief  de  l’Em- 
pire romain.  Le  dernier  duc  François-Marie  pafla 
en  Efpagne  dans  U guerre  de  h fuceefiion  5 & i 


MOI 

ayant  été  mis  par  l'empereur  au  I-an  de  l'Eme 
pire  , fon  duché  , comme  lier  impérial , fut  donné 
en  17:1  au -duc  de  MoJtnr  pour  un  million  de 
florins,  qui  lui  fut  enfuite  rendu  en  1748  paria 
paix  d'Aix-la-Chapelle. 

111.  La  principauté  de  Novellara  a appartenu 
quelque  temps  i une  branche  de  la  maifon  de 
Gonzague.  Cette  branche  s'éteignit  eh  1718 1 le 
duc  de  Modtne  en  fut  invelii  par  l’empereur  en 
1757.  Elle  cil  fituée  entra  le  duché  de  Reggio  8c 
ta  principauté  de  Correggio. 

Le  duc  de  Moiene  poflede  aufli  les  principautés 
de  Mafla  8c  Carara.  Voyei  l'article  Massa. 

MŒURS.  Vojt\  l’article  Meurs. 

MOIS  ROMAINS.  On  appelle  ainfi  en  Alle- 
magne une  taxe  que  les  empereurs  lèvent  dans  les 
néceflités  preffantes , 8c  qui  elt  la  fuite  d’un  an- 
cien ufage  d'après  lefquels  ils  faifoienc  payer  la 
depenfe  de  leur  voyage  aux  fujets  de  l'empire  , 
lorfqu'ils  alloient  fe  flaire  couronner  à Rome. 

Un  mois  romain  pour  tous  les  cercles  enlemble, 
monte  en  argent  à la  fomme  de  quatre-vingt- trois 
mille  neuf  cents  foixante-quane  florins  d'Allema- 
gne ; en  troupes,  à deux  mille  fix  cents  quatre- 
vingt-un  cavaliers,  8c  I douze  mille  fept  cents 
quatre-vingt  quinze  fantaflins. 

, Les  états  de  l’Empire  étoient  autrefois  obligés 
de  lever  gc  d'entretenir  à leurs  dépens  vingt  mille 
hommes  de  pied  & quatre  mille  chevaux  , pour 
accompagner  l'empereur , quand  il  fe  rendoit  à 
Rome  pour  s'y  faire  couronner  1 mais  Ferdinand  1 
n'ayant  pas  cru  qu'il  convînt  à la  dignité  d'un  chef 
de  l'Empire  d'aller  mendier  la  confirmation  du 
pape,  abolit,  l'an  ij(8,  cette  coutume  inutile, 
onéreufe  8c  odieufe  d tout  le  corps  germanique.* 
La  levée  des  milices  continua  toujours  fous  le  nom 
de  mois  romains  : & fi  quelqu'un  d'emee  les  princes 
8c  états  ne  peuvoit  foumit  des  troupes , il 

fiayoir  une  fomme  en  argenr.  L'empereur  Char- 
es-Quint  régla  cet  équivalent  d douze  florins  par 
cavalier  , 8c  à quatre  florins  par  fomaflïn , le  florin 
au  prix  d'environ  quarante  fols  monnoic  de  France: 
la  valeur  de  chactse  chofe  ayant  augmenté  depuis 
cette  époque,  l'entretien  du  cavalier  a été  fixé  à 
foutante  florins,  8c  celui  du  fartaCfin  à douze.  Ce- 
pendant pour  ne  point  déroger  d l'ancienne  règle  , 
on  multiplie  les  mois  jufqu'à  ce  qu’ils  puiflent  at- 
teindre d cette  augmentation  , enforre  qu'il  faut 
maintenant  cinq  mois  romains  pour  un  cavalier  8 £ 
trois  pour  un  fantaffin. 

Lorfque  quelque  province , état  ou  ville  immé- 
diate a fouflert  des  pertes  & dommages  par  la 
guerre,  lorfqu'il lui  elt  furvenu  d'autres  événement 
fâcheux,  elle  demande  la  modération  de  fon  con- 
tingent; mais  elle  ne  peut  l’obtenir,  que  d’une  diùei 
Outre  les  mois  romains,  il  y a une  autre  impo- 
fition  deftinée  au  paiement  des  gages  des  officiers 
de  U chambre  impériale , qui  elt  ordinaire  & an- 
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fiaelle , tandis  que  les  mois  romains  ne  s'impofent 
que  dans  les  occafions  où  l'intérêt  commun  8c  la 
confeivation  de  l'Empire  l'exigent  : la  diète  en 
règle  le  nombre  proportionnellement  au  befoin  , Se 
on  les  a quelquefois  sus  centuplés. 

Quand  la  taxe  cil  fixée  par  les  direâeurs  des  cer- 
cles , les  princes  Br  états  immédiats , dont  ils  l'ont 
Compotes , la  rcpartilfent  fur  leurs  fujets.  K oy'l 
l'article  Allemagne,  8tc. 

MOLDAVIE.  Contrée  d'Europe  , l'une  des 
provinces  de  la  Turquie  européenne.  Nous  dirons 
i l'article  Vaiachik,  que  l'on  comprend  aufli  fous 
ce  nom  la  Moldavie , appellée  KaUchie  en-deçi 
des  montagnes.  Son  nom  de  Moldavie  lui  vient  de 
la  petite  rivière  de  Moldav  qui  coule  dans  la  partie 
fupérieure  , 8c  Ce  mêle  avec  les  eaux  du  Se- 
xeth.  Anciennement,  ce  pays  fe  nommoit  la 
Bogdiine.  Son  étendu;  du  couchant  au  lésant  ou 
de  la  rivière  de  Sereth  jufqu'au  Nieller , eft  de 
trente  à quarante  milles , S c du  midi  au  fepten- 
trion , de  70  milles  dans  fa  plus  grande  largeur. 

Ce  pays  ferait  très-fertile , mais  une  grande 
partie  eft  inculte  : on  trouve  plufieurs  déferts 
a l'orient,  8e  aufli  plufieurs  montagnes  à l'oc- 
cident. 

Les  habitant , que  les  polonois  8e  hongrois  nom- 
ment wloek , font , outte  les  moldaves  propre- 
ment dits,  grecs,  albaniens , ferviens,  bulga- 
res , polonois , cofaques , rafles , hongrois , 
allemands , arméniens  , juifs  8e  aigennes  : la  plu- 
part fuivent  le  rit  grec.  Le  tribut  confidérable  qui 
fe  paie  è la  Porte  ottomane  , 8e  les  impôts  que  le 
prince  eft  obligé  en  conféquence  de  lever  fur  fes 
fujets , produifent  toutes  les  années  une  émigration 
confidérable. 

Peu  avant  la  mort  du  roi  Louis  I,  arrivée  en 
1 )8t une  colonie  de  valaques  paitit  du  comté 
de  Maramorofch  en  Hongrie , 8e  vint  s'établir 
dons  la  Moldavie  que  fes  anciens  habitant  avoient 
abandonnée.  Le  prince  Bogdan  ( Théodofe  ) fe 
fournit  en  1 f 19  à l'empereur  Soliman  1 , 8e  recon- 
nut tenir  la  Moldavie  à titre  de  fief  de  l'empire 
ottoman.  Voili  pourquoi  les  turcs  nomment  ce 
pays  Bogdan  8e  fes  habitons  Bogdani.  La  puiflànce 
des  cois  de  Hongrie  ayant' augmenté,  ils  attaquè- 
rent plus  d'une  fois  la  Moldavie , Se  la  rendirent 
tributaire  dans  le  quatorzième  fiècle.  Les  turcs  n'y 
portèrent  1a  guerre  qu’en  ia8o  pour  la  premiète 
fois. 

La  Moldavie  4 fes  propres  princes  qu'on  nomme 
wiywoiet , hofpodars  , defpotes , 8e  qui  font  vaf- 
faux  du  turc,  auquel  ils  paient  à leur  avènement 
à la  régence  une  fomme  qui  eft  quelquefois  de 
$oo,oco  piaftres  turques , 8e  quelquefois  plus 
fortes  : ils  paient  d'ailleurs  un  tribut  annuel  de 
zoo,ooo  piaftres,  ou  telle  autre  fomme  qu'exige 
la  Porte.  Son  titre  eft  : Nous  prince  N.  par  U grâce 
de  Dieu  , hofpodar  de  la  prinâpami  de  Moldavie. 

i-a  Porte  dépofe  ou  fait  étrangler  afin  légèrement 
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les  hofpodars  de  Moldavie,  8e  ces  révolutions  ont 
été  bien  frequentes  dans  ces  derniers  temps. 

On  divife  1a  Moldavie  en  haute  Se  baffe. 

i°.  La  baffe  Moldavie , appellée  par  les  habirans 
Tfchara  de  A\ios , s'étend  depuis  Jaffy  jufqu'au 
Danube. 

1°.  La  haute  Moldavie , dite  Tfchara  de  Sus , 
par  les  habitons , eft  partagée  en  fept  difttiâs. 

Commerce. 

On  fait  que  le  miel  8c  la  cire  font  un  objet  confi- 
dérable du  commerce  de  la  Moldavie.  Un  Auteur 
très-eftimé  affure  que  la  dixme  des  mouches  a miel 
produit  au  prince  environ  oco.oco  écus  par  an.  Ce 
revenu  ne  paroît  pas  exagéré  , s'il  eft  vrai , comme 
on  le  dit,  ou'il  y a des  ooyars  dans  cette  ptinci- 
pauté  qui  ont  jufqu'à  I },ooo  niches. 

Remarques  fur  ta  Moldavie  b fur  fort  gouvernement. 

Régis  depuis  long-temps  par  leurs  princes  fur 
la  foi  des  traités,  les  moldaves  8c  les  valaques  ne 
devroient  encore  connoitre  le  defpotifme  que  pat 
la  mutation  de  leurs  fouverains,  au  gré  de  la  Porte 
ottomanne-  La  Moldavie , foumife  dans  l'origine  i 
une  très  pettite  redevance , ainfi  que  la  Vaiachie, 
jouifloit  alors  d'une  ombre  de  libetté.  Elle  offroic 
dans  la  perfonue  de  fes  princes,  finon  des  hommes 
de  mérite , au  moins  des  noms  illuftres , que  le 
vainqueur  confidétoit,  8c  dans  ces  mêmes  princes 
la  nation  grecque  aimoir  à reconnoitre  encore  fes 
anciens  maîtres  ; mais  tout  fut  bientôt  confondu. 
Les  grecs  aflujettis  ne  fe  virent  plus  que  comme 
des  efclaves,  ils  n'admirenc  plus  de  diftinétion 
entre  eux  j leur  mépris  mutuel  accrut  leur  aviliffe- 
ment , & fous  cet  afpeèt,  le  grand- feigneur  lui- 
même  ne  diflingua  plus  rien  dans  ce  vil  troupeau. 
Le  marchand  fut  élevé  i la  principauté , 8c  tout 
intriguant  s'y  crut  des  droits  i 8c  ces  malheureufes 
provinces,  mifes  fréquemment  à l'enchère,  gé- 
mirent bientôt  fous  la  vexation  la  plus  cruelle. 

Une  taxe  aunuelle , devenue  immodérée  par  ces 
enchères , des  fommes  énormes  empruntées  par 
l’inféodé  pour  acheter  l'inféodation,  des  intérêts 
à vingt-cinq  pour  cent , d'autres  fommes  journel- 
lement employées  pour  écarter  l'intrigue  des  pré- 
tendans,  le  faite  de  ces  nouveaux  parvenus,  & 
l'empreflement  avide  de  ces  êtres  éphémères , font 
autant  de  caufes  cui  coacourent  il  la  dévaftation 
des  deux  plus  belles  provinces  de  l'empire  otto- 
man. Si  l'on  confidère  aûuelltmem  que  la  Moldavie 
8c  la  Vaiachie  font  plus  furchargées  d’impôts,  8c 

fdus  cruellement  vexées , qu'elle  ne  l’ctoiem  dans 
eut  état  le  plus  floriffant,  on  pourra  fe  faire  une 
idée  iufle  du  fort  déplorable  de  ces  contrées.  Il 
femblc  que  le  defpote  , uniquement  occupé  de  1» 
deftruâion  , croie  devoir  exiger  davantage  à me- 
fure  que  les  hommes  diminuent  en  nombre  8c  les 
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terres  en  fertilité.  “ J‘»i  vu.  Hit  M.  le  baron He 
Tott,  qui  nous  fournie  ces  remarques,  pendant 
que  je  traverfois  la  Moldavie , percevoir  fur  le 
peuple  la  onzième  capitation  de  1 année  , quoique 
nous  ne  Ludions  encore  qu’au  mois  d'oûobre  •». 

Les  boyards  repréfentent  avec  beaucoup  de 
morgue  les  grands  du  pays  ; mais  ils  ne  font  en 
effet  que  des  propriétaires  affez  riches  8c  des  vexa- 
tcurs  très  cruels  ; rarement  ils  vivent  dans  une 
bonne  intelligence  avec  leur  prince , leurs  intri- 
gues fe  tournent  prefque  toujours  contre  lui.  Conf- 
tantinople  eft  le  foyer  de  leurs  manoeuvres.  Ccd 
là  que  chaque  parti  porte  fes  plaintes  8c  fon  argent, 
& le  fultan  Séraskier  de  Bclfarabie  et!  toujours  le 
refuge  des  boyards  que  la  Porte  croit  devoir  facri 
fier  à fa  tranquillité.  La  fauve-garde  du  prince 
tartare  affûte  l'impunité  du  boyard  ; fa  protcélion 
le  rétablit  fouvent,  mais  il  faut  toujours  que  cette 
proteétion  foit  payée. 

Ces  differentes  dépenfes,  dont  les  boyats  fe 
rembourfent  par  des  vexations  particulières,  join- 
tes aux  taxes  que  le  prince  leur  impofe  pour  ac- 
quitter la  redevance  annuelle  & les  autres  objets 
de  dépenfe  dont  on  vient  de  parler , furchargent 
tellement  la  Moldavie , que  la  richeffe  du  fol  peut 
à peine  y fuffire.  Ou  peut  auffi  affurer  que  cette 
province  , ainfi  que  la  Valarhie  qui  Jui  eft  conti- 
guë , en  fe  foumtttant  à Mahomet  11  , fous  la 
claufe  d’être  l’une  8c  l'autre  gouvernée  'par  des 
princes  grc  es . de  de  n'être  affujecties  qu'à  un 
impôt  modéré  , n'ont  pas  fait  un  auffi  bon  mar- 
ché que  les  auteurs  de  ce  traité  s’en  étoient  flat- 
tes i ils  n’avoient  pas  prévu  fans  doute  que  la  va- 
nité des  grecs  mcutoit  le  gouvernement  de  ces 
provinces  à l'enchère  : ils  fe  font  auffi  diffimulé 
les  fuites  femelles  de  la  caufe  d’amovibilité  réfet- 
vie  pour  le  grand- feigneur. 

Voyer  les  articles  Ottoman  (Empire)  & 
Valachie. 

MOLUQUES  . ifles  de  l’Océan  indien  : les  hol- 
îandois  en  poffèdent  plufieurt , 8c  ils  exercent  une 
forte  d'empire  fur  les  autres. 

Ces  tilts , lituées  prés  du  cercle  équinoxial 
dans  l’Océan  indien , font  , en  y comprenant 
comme  on  le  fait  communément , celles  de  Ban- 
da , au  nombre  de  dix.  La  plus  grande  n’a  pas 
douze  lieues  de  circuit,  8c  les  autres  en  ont  beau- 
coup moins. 

Cet  archipel  paraît  avoir  été  vomi  par  la  mer. 
On  le  croirait  avec  fondement  l’ouvrage  de  quel- 
que feu  foutertein.  Des  monts  orgueilleux  . dont 
la  cime  fe  perd  dans  les  nues  ; des  rochers  énor- 
mes , entaffés  les  uns  fur  les  autres  i des  caver- 
nes hideufes  8e  profondes  ( des  tarrens  qui  fe 
précipitent  avec  une  violence  extrême  ; des  vol- 
cans annonçant  fans  ceffe  une  deftruflion  prochai- 
ne : un  pareil  chaos  fait  naître  cette  idée,  ou  lui 
prête  de  la  force. 


P récit  de  t hi faire  politique  de  cet  ijlet  Et  det  état 
ilijfemcnt  qu'y  ont  formé  Ut  européens . 

On  ignore  comment  ces  illes  furent  d'abord 
peuplées  : mais  il  paroit  prouvé  que  les  javanots 
8c  les  malais  leur  ont  donné  fucceflivement  des 
loix.  Les  habitans  étoient , au  commencement  du 
feizicme  ficelé , des  efpêces  de  lauvages  , dont 
les  chefs  , quoique  décorés  du  nom  de  rois , n'a- 
voient  qu'une  autorité  bornée,  8c  tout  à-fait  dé- 
pendante des  caprices  de  leurs  fujets.  lis  avoient 
ajouté  depuis  peu  les  fuperilitions  du  mahométif- 
me  à celles  du  paganilme , qu’ils  avoient  pro- 
feffé.  Leur  parefte  étoit  exceflive.  La  chaffe  8c  la 
pèche  étoient  leur  occupation  unique , 8c  ils  ne 
connoiffoient  aucune  clpèce  de  culture.  Cette 
inaâion  étoit  faroiilce  par  les  rcffources  que  leur 
fourniffoient  le  cocotier  & le  fagou. 

Un  peuple  fobre  , indépendant  , enperoi  du 
travail , ai  oit  vécu  des  fiècles  avec  la  farine  du 
fagou  8c  l’eau  du  cocotier  , quand  les  chincis  , 
ayant  abotdé  par  hafard  aux  Mo/uquet  dans  le 
moyen  âge,  y découvrirent  le  girofle  8c  U muf- 
cade , deux  épiceries  précicufes  que  les  anciens 
n’avoient  pas  connues.  Le  goût  en  fut  bientôt  ré- 
pandu aux  Indes  , d'où  il  paffa  en  Perfe  8c  e* 
Europe.  Les  àrabes,  qui  tenoient  alors  dans  leurs 
mains  prefque  tout  le  commerce  de  l’univers  , 
n’en  négligèrent  pas  une  fi  riche  portion.  Ils  fe 
jettèrent  en  foule  vers  ces  illes’  devenues  célè- 
bres , 8c  ils  s’en  étoient  approprié  les  produc- 
tions , lorfque  les  portugais  qui  les  poutfuivoienc 
par  tout  , vinrent  leur  arracher  cette  branche  de 
leur  mdullrie.  Les  intrigues  imaginées  pour  faire 
échoua  r cesconquérans , n’empêchèrent  pas  tju’on 
ne  conlentît  à leur  biffer  bâtir  un  fort.  Des  ce 
moment , la  cour  de  Lisbonne  mit  les  Mpluquet 
au  nombre  de  fes  provinces , 8c  elles  ne  tardèrent 
pas  , en  effet . à le  devenir. 

Les  portugais  , après  avoir  été  lonç  teins  pof- 
feffeurs  des  Mo/uquet  , s’éroient  vu  réduits  à en 

fiartaget  les  avantages  avec  les  efpagnols  devenus 
cura  maîtres,  8c  avec  le  temps,  à leur  céder  ce 
commerce  prefqu’entiérement.  Les  deux  nations  , 
toujours  divifées , toujours  en  guerre , parce  que 
le  gouvernement  n’avoit  eu  ni  le  temps  , ni  1 a- 
dreffe  de  détruire  leur  antipathie  , fe  réunirent 
pour  combattre  aux  Mo/uquet  les  fujets  des  Pro- 
| vinces-Uuies.  Ceux-ci  foutenus  des  naturels  d« 
pays , qui  n’avoient  pas  encore  appris  à les  crain- 
dre 8c  a les  hait,  acquirent  peu  à peu  la  fupé- 
riorité.  Les  anciens  conquérans  furent  chiffes  vêts 
l’an  ifilt  , 8c  remplacés  par  d’autres  auffi  avides, 
mais  moins  inquiets  8c  plus  éclairés. 

Ce  que  lu  ho/landois  tirent  du  Mo/uquet. 

Aufli  tôt  que  les  holtandois  fe  virent  foüdcmem 
établis  aux  Mo/uquet , ils  cherchèrent  à c'appr»- 
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prier  le  commerce  eiclufif  des  épiceries  : avantage 
cfue  ceux  qu'ils  venoienc  de  dépouiller  , n'avoient 
janais  pu  le  procurer.  Ils  fe  fervirent  habilement 
des  forts  qu'ils  avoient  emportés  l’épée  à la  main, 
& de  ceux  qu'on  avoir  eu  l'imprudence  de  leur 
laiffer  bâtir , pour  amener  à leur  plan  les  rois  de 
Temate  8e  de  Tidor  , maîtres  de  cet  archipel. 
Ces  princes  fe  virent  réduits  â confentir  qu'on 
•crachât , des  illes  laiffces  fous  leur  domination  , 
le  mufeadier  & le  giroflier.  Le  premier  de  ces 
efclaves  couronnés  reçoit , pour  prix  de  ce  grand 
facrifice  , une  penfion  de  70,9  co  livres  ! & le  le- 
coud,  une  d'environ  13,1a.  liv.  Une  garnifon 
qui  devroit  être  de  fept  cents  hommes , tll  char- 
gée d'affiner  l'exécution  du  tra:^  ; & tel  elt  l é- 
rat  d'anéantiffement  où  les  guerres , la  tyrannie  , 
la  mifere  ont  réduit  des  rois , que  ces  forces  fe- 
rment plus  que  fuffifames  pour  les  tenir  dans  cette 
dépendance , s'il  ne  falloir  furveiller  les  Philippi- 
nes , dont  le  voifi.iage  caufe  toujours  quelques 
inquiétudes.  Quoique  toute  navigation  foit  inter- 
dite aux  habitans  , 8c  qu'aucune  nation  étrangère 
ne  foit  reçue  chex  eux  , les  hojjandois  n'y  font 
qu’un  commerce  langui  (Tant , parce  qu'ils  n'y  trou- 
vent point  de  moyens  d'échange  , ni  d’autre  ar 
gent  que  celui  qu’ils  y envoient  pour  payer  les 
troupes , les  commis  8c  les  penfions.  Ce  gouver- 
nement , les  petits  produits  déduits , coûte  par  an 
à la  compagnie  1 {4,000  liv. 

Elle  fe  dédommage  bien  de  cette  perte  à Am 
boine , où  elle  a concentré  la  culture  du  giro- 
flier. 

La  compagnie  a partagé  aux  habitans  d'Am- 
boine  quatre  mille  terreins,  fur  chacun  defquels 
elle  a d’abord  permis  &c  s’ell  vu  forcée  vers  l'an 
1710 , d’ordonner  qu'on  plantât  cent  vingt-cinq 
arbres  : ce  qui  forme  un  nombre  de  cinq  cents 
mille  girofliers.  Chacun  donne  , année  commune , 
au  delà  de  deux  livres  de  girofle , & par  confé- 
quent  leur  produit  réuni  s'élève  au  - deffus  d'un 
million  pelant. 

Le  cultivateur  eft  payé  avec  de  l’argent  , qui 
revie  t toujours  â la  compagnie  , & avec  quel 

Sues  toiles  bleues  ou  écrues , cirées  du  Coroman- 
el.  Ce  foible  commerce  auroit  reçu  quelque 
accroiffement , li  les  hibitans  d'Ambome  ÿc  des 
petites  ifles  qui  en  dépendent  , avoient  voulu  fe 
livret  â la  culture  du  poivre  8i  de  l'indigo  , dont 
les  effais  ont  été  hcui.ux.  Tout  mifcrables  que 
font  ces  infulaires , on  n’a  pas  réuffi  à les  tirer 
de  leur  indolence  , parce  qu  on  ne  les  a pas  ten- 
tés par  une  recompenfe  proportionnée  â leurs  tra- 
vaux. 

L'adininiftration  cft  un  peu  différente  dans  les 
iflus  de  Banda , lituces  â trente  lieues  d'Amboi- 
ne.  Ces  illes  font  au  nombre  de  cinq.  Deux  font 
incultes  & prcfqu'inhabitées  ; les  trois  autres 
joui  lient  de  l'avantage  de  produire  la  mufeade  ex- 
elufîvemem  à tout  l’univers. 

Les  ifles  de  Banda  fouiniffent  auffi  cinq  ou  fix 
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efpêces  de  mufeadters  fauvages  que  [es  hollan- 
dois  ont  négligé  de  détruire  , parce  que  leur 
fruit  , peu  aromatique  & de  nulle  valeur  dans 
le  commerce , ell  Amplement  un  objet  de  curiofité. 

A l'exception  de  cette  prccieufc  épicerie , les 
iflesde  Banda,  comme  toutes  les  Moiuauti  , font 
d'une  ftérilité  affreufe.  On  n'y  trouve  le  luperflu 
qu'aux  dépens  du  néceffaite-  La  nature  s'y  re- 
fit fe  à 1a  culture  de  tous  les  grains.  La  moelle  du 
fagou  y fert  de  pain  aux  natuiels  du  pays. 

Comme  cette  nourriture  ne  feroit  pas  fuffifante 
pour  les  européens  fixés  dans  les  Molmfuts  , ou 
leur  permet  d'aller  chercher  des  vivres  à Java, 
â Macaflar,  ou  Hans  l’ifle  extrêmement  feitile  de 
Bali.  La  compagnie  porte  elle  - même  à Banda 
quelques  marchandifes.  Koyrj  l'article  Banda. 

Pour  s’aflurer  le  produit  exdufif  des  Motuqua, 
qu’on  appelle  avec  raifon  Ut  mina  d'or  de  la 
compagnie , les  hollandois  ont  employé  tous  les 
moyens  que  pouvoit  leur  fournir  une  avarice 
éclairée.  La  nature  tll  venue  â leur  fecours. 

Les  tremblemens  de  terre  , qui  font  fréquen» 
& terribles  dans  ces  parages  , en  lendent  la  navi- 
ation  périlleufe.  Ils  font  difparoître  tous  les  ans 
es  bancs  de  fable  dans  ces  mers  j rous  les  ans 
ils  y en  forment  de  nouveaux.  Ces  révolutions  , 
dont  1a  politique  exagère  encore  le  nombre  & les 
effets  , doivent  écarter  le  navigateur  étranger  , 
qui  manque  des  fecours  néceffaires  pour  fe  bien 
conduire. 

Ce  premier  moyen  d'un  commerce  exclufif  eft 
fortifié  par  un  autre  peut-être  encore  plus  effi- 
cace. Durant  une  grande  partie  de  l’année , les 
vaiffeaux  , repoufles  par  les  vents  8.'  les  courans 
conttaires  , ne  peuvent  aborder  aux  Mo/uquts.  Il 
faut  donc  attendre  la  mouffon  favorable  qui  fuie 
ces  temps  orageux.  Mais  alors  des  gardes-côte» 
expérimentés  & vigilans  s’empâtent  de  cet  Océan 
devenu  pailïble  , pour  écarter  ou  pour  fjifir  tous 
les  bâtiinens  que  1 appas  du  gain  y auroit  pu  con- 
duire. 

Ce  font  «es  temps  calmes  que  les  gouverneurs 
d’Ambome  8e  de  Banda  emploient  â parcourir 
les  ifles , où  , dès  les  premiers  jours  de  fa  puif- 
fance  , la  compagnie  actruifit  les  épiceries.  Leur 
odieux  minillère  fe  réduit  i lutter  contre  la  libé- 
ralité de  la  nature  , 8e  à couper  les  aibrcs  par- 
tout où  ils  repouffent.  Tous  les  ans , ils  font 
obligés  de  recommencer  leurs  courfes  , parce  que 
la  terre  , rebelle  aux  mains  qui  la  dévallent,  fe  no- 
ble s'obftiner  contre  la  méchanceté  des  hommes  -T 
8c  que  la  mufeade  8e  le  girofle  , renaiffant  fous  le 
fer  qui  les  extirpent , trompent  une  avidité  cruelle  , 
ennemie  de  tout  ce  qui  ne  croit  pat  pour  elle 
feule.  Ces  abominables  expéditions  commencent  St 
finiffenr  par  des  fêtes  , dont  les  details  feroiem  fré- 
mir l’ame  la  moins  fenfible , li  la  pluiqe  De  fe.  tc- 
fufoit  à les  retracer.  , - * . 

Pour  s’affûter  de  plus  en  plus  le  commerce  ex- 
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clufif  des  épiceries , les  hoHandois  ont  formé  deux 
ctablifiemens  à Timor  St  à Célcbes. 

La  première  de  ces  deux  ifles  a Co  lieues  de  long 
fur  i;  ou  i8  de  large  : elle  eft  partagée  encre 
plufieurs  fouveraineces.  Les  portugais  y font  en 
grand  nombre.  Ces  conquérant  qui , à leur  arri- 
vée dans  les  Indes,  avoient  pris  un  vol  hardi  8c 
déméfuré  ; qui  avoient  parcouru  une  carrière  im- 
menfe  8c  remplie  de  précipices , avec  une  rapidité 
que  rien  n'arréroit  ; qui  s'étoicm  fi  bien  accoutu- 
més aux  a étions  héroïques , que  les  exploits  les 
plus  difficiles  ne  leur  coûtoienc  plus  d'efforts  : ces 
conquérans  attaqués  par  les  hollandois  , lorfque 
leur  trop  vafle  empire  , fatigué  par  fon  propre 
poids  , etoit  prêt  à crouler  de  toutes  parts  , ne 
montrèrent  aucune  des  vertus  qui  avoient  fondé 
leur  puiflance.  Forcés  dans  une  citadelle , chaffts 
d'un  royaume . difperfés  par  une  défaite  , ils  au- 
roient  dû  chercher  un  alyle  auprès  de  leurs  frè- 
tes , 8c  fe  réunir  fous  des  drapeaux  jufqu'alors 
invincibles  , pour  arrêter  les  progrès  de  leur  en- 
nemi , ou  pour  recouvrer  leurs  établifTemens.  Loin 
de  prendre  une  réfolution  fi  généreufe , on  leur 
vit  mendier  un  emploi , ou  quelque  folde  , auprès 
des  mêmes  princes  indiens  qu'ils  avoient  fi  fou- 
vent  outragés.  Ceux  qui  avoient  le  plus  contraâé 
l’habitude  de  la  mollelTe  8c  de  la  lâcheté  , fe  ré- 
fugièrent â Timor , iflè  pauvre  8c  fans  induftrie, 
où  ils  pensèrent  qu'un  ennemi  occupé  de  con- 
quêtes utiles  ne  les  pourfuivroit  pas.  Ils  fe  trom- 
pèrent. 

Ils  furent  chalTés  en  161 } de  la  vüledu  Kupan 
par  les  hollandois,  qui  y trouvèrent  une  formelle 
qu'ils  ont  gardée  depuis  avec  une  gatnifon  de  cin- 
quante hommes.  La  compagnie  y envoie  tous  les 
ans  quelques  grades  toiles , 8c  elle  en  retire  de 
ta  cire , du  caret , du  bois  de  fandal  8c  du  ca- 
diang , petite  fève  dont  on  fe  fert  communément 
dans  les  vaijfeaux  hollandois  , pour  varier  la  nour- 
riture des  équipages.  Ces  objets  réunis  occupent 
une  ou  deux  chaloupes  expédiées  de  Batavia.  Il 
n'y  a ni  i gagner  ni  â perdre  dans  cet  étabhffe- 
ment  : la  recette  égale  la  dépenfe,  11  y a long- 
temps que  les  hollandois  auroient  abandonné  Ti- 
pior , s'ils  n'avoient  craint  de  voir  sV  fixer  quel- 
que nation  aétive  , qui  de  cette  pofition  favora- 
ble, troublerait  aifément  le  commerce  des  Mo- 
laques.  Le  même  efprit  de  précaution  les  a attirés 
à Célcbes.  Nous  avons  fait  un  article  Céeebes. 
Voycq  cet  article. 

Nous  parlerons  â l'article  Provinces-Unies 
de*  projets  que  femblent  former  les  anglois  fur  les 
Mo  lu  que  s : nous  renvoyons  â cet  article  ce  qui 
regarde  les  vices  de  l'adminiftrarion  delacompa- 
me  hollandoifc  , touchant  fe*  établi flements 
'Afie. 

MONACO,  petite  principauté,  fituée  entre 
Je  comté  de  Nice  8c  les  états  de  Gcnes,  au  bord 
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de  la  mer  i elle  n'a  pas  plus  de  quatre  à cinq 
milles  de  tour.  Les  princes  de  Monaco  ont  été 
deux  cents  ans  fous  la  protection  de  l’Efpagne. 
Honoré  11 , croyant  trouver  plus  d'avantages  fous 
celle  de  la  France , s‘y  mit  en  1641  , 8c  reçut 
garnifon  françoife  dans  la  ville  de  Monaco.  Mai S 
cette  démarche  lui  ayant  caufé  la  perte  des  fiefs 
qu’il  avoit  en  Efpagnc  , 8c  qui  lui  upportoient 
annuellement  15  mille  écus  , le  roi  de  France  , 
pour  le  dédommager,  lui  donna  le  duché  de  Va- 
lentinois  8 t la  baronie  de  Buis  en  Dauphiné , le 
marquifat  de  Beaux  8c  la  feigneurie  de  baint-Remi 
en  Provence,  la  baronie  de  Calvinct  en  Auver- 
gne 8c  le  comté  de  Cardai»  dans  le  gouverne- 
ment de  Lyon  , 8c  de  plus  le  créa  duc  8c  pair. 
La  branche  principale  de  Grimaldi  , après  avoir 
polTédé  la  principauté  l'efpace  de  huit  cens  ars  , 
s’éteignit  en  17)1  en  la  perlonnc  d'Antoine  Gri- 
maldi , dont  la  fille  ainée  avoit  été  depuis  1 7 1 f 
déclarée  héritière  de  la  principauté  de  Monaco  8c 
de  toutes  fes  dépendances.  Elle  avoit  é poul  e Fran- 
çois Léonor  , comte  de  Torrigny  , fils  du  mar- 
quis de  Matignon  , maréchal  de  France  , qui  prit 
en  lui  te  le  nom ‘de  duc  de  Valenrinois.  De  ce 
mariage  naquit  Honoré-Camiltc  Léonor,  qui  prit 
le  nom  8c  les  armes  de  Grimaldi.  On  dit  que  les 
revenus  de  cette  principauté  fe  montent  à quatre 
à cinq  cents  mille  liv.  tournois;  mais,  fuivant 
Smolett  , ils  ne  vont  pas  au-delà  de  7C00  liv. 
ftetling.  Le  prince  bat  monnoie  , 8c  fon  pouvoir 
n'ell  pas  limité. 

MONARCHIE  , gouvernement  d’un  feul  , 
d'après  quelques  loix  reconnues.  Sans  examiner 
quelle  eft  la  meilleure  forme  de  gouvernement  , 
queftion  trop  générale  qu'on  ne  réfoudra  jamais 
avec  précifion,  nous  indiqueront  ici  1°.  les  prin- 
cipes que  devraient  fuivre  les  monarchie!,  8c  nous  fe- 
rons a®.  des  remarques  générales  fur  la  monarchie , 
fur  les  avantages  8c  les  inconvéniens  de  certc  for- 
me d'adminiftration , 8c  fur  la  corruption  de  fes 
principes. 

SlCIIOH  PREMIERE. 

Des  principes  que  devraient  fuivre  les  monarchies. 

Un  état  monarchique  doit  être  d'une  grandetis 
médiocre.  S’il  étoic  petit , il  tendrait  vers  le  gou- 
vernement républicain  ; s'il  étoit  fort  étendu  , les 
principaux  de  l’état , grands  par  eux  • mêmes  , 
n'étant  point  fous  les  yeux  du  prince , ayant  leur 
cour  hors  de  fa  cour,  aflurés  -d'ailleurs  contre  les 
exécutions  promptes  par  les  loix  8c  par  les  moeurs, 
pourraient  ceflcr  dobéir } ils  ne  craindraient 
point  une  punition  trop  lente  8c  trop  éloignée. 

Audi  Charlemagne  eut  - il  à peine  fondé  fon 
empire , qu’il  fallut  le  divifer  , foit  que  les  gou- 
verneurs des  provinces  n'obéiiTent  pas,  foit  que, 

pour 


Digitized  by  Google 


MON 

pour  les  faire  obéir,  il  filt  néceffaire  de  partager 
l'empire  en  plulieurs  royaumes. 

Après  la  mort  d'Alexandre  , for.  empire  fut 
partage.  Comment  ces  grands  de  Grèce  8c  de  Ma- 
cédoine , libres  , ou  du  moins  chefs  des  conqué- 
rait* répandus  dans  cette  valfe  conquête  , auroient- 
ils  pu  obéir  ? 

Après  la  mort  d'Attila  , fon  empire  fut  diffous: 
tant  de  rois  qui  n'étoient  plus  contenus  , ne  pou- 
voient  point  reprendre  des  chaînes. 

Le  prompt  érabliffemenc  du  pouvoir  fans  bor- 
nes elt  le  remède  qui,  dans  ces  cas,  peut  pré- 
venir la  dilTolution  ; nouveau  malheur  après  celui 
de  l'agrandiirement  ! 

Les  fleuves  courent  fe  mcler  dans  la  mer  i les 
monarchies  vont  fe  perdre  dans  le  defpotifme. 

La  mona'chie  d’ E/pagne  éloit  dans  un  cas  particulier. 

Qu'on  ne  cite  point  l'exemple  de  l'Efpagne  i 
ebe  prothe'pluîôt  ce  que  je  dis.  Pour  garder  l’A- 
mérique , elle  lie  ce  que  le  dclpotifme  même  ne 
fart  pas;  elle  en  détruifit  les  habitans  : il  fallut  , 
pour  conferver  fa  colonie,  qu'elle  la  tint  dans  la 
dépend  utee  de  fa  lubfiflance  même. 

Elle  ellaya  le  defpotifme  dans  les  Pays  Bas  ; &: 
fi  tôt  qu’elle  l'eut  abandonne  , les  emoarras  aug- 
mentèrent. D'un  côté  , les  wallons  ne  vouloient 
pas  être  gouvernés  par  les  efpagnols  j,  8c  de  l'au- 
tre , Ica  foldats  efpagnols  ne  vouloient  pasobé.r 
aux  officiers  wallons  (l). 

Elle  ne  fe  maintint  dans  l'Italie  qu'à  force  de 
l'enrichir  8c  de  fe  ruiner  : car  ceux  qui  auraient 
voulu  fe  défaire  du  roi  d'Efpagne  —méfient  pas 
pour  cela  d'humeue  à renoncer  à fin  argent. 

Pour  qu’un  état  monarchique  foiÇ  dans  fa  for- 
ce , il  faut  Que  fa  grandeur  fuit  telle",  qu‘i.1  y ait* 
un  rapport  de  la  vitclfe  avec  laquelle  on  peut  exé- 
cuter contre  lui  quelou'entreprife , 8r  la  promp- 
titude qu'il  peut  employer  pour  fa  rendre  vaine. 
Comme  celui  qui  attaque  , peut  d’abord  paraître 
par  tout , il  faut  que  celui  qui  défend  puiffc  fe 
montrer  prr  tout  auflî  ; 8c  par  conféquent  que 
l'étendue  de  l’ctat  fuit  médiocre  , afin  qu'elle  loi: 
proportionnée  au  degré  de  * iteffe  que  la  nature  a 
donné  aux  hommes , pour  fc  tranfportcr  d'un  lieu 
à un  autre. 

La  France  ' 8c  l'Efpagne  , non  comprifes  fes 
polie  (fions  d’Amérique  , font  précifémcnt  de  la 
randeur  requife.  Les  forces  fe  communiquent  fi 
icn  , quelles  fe  portent  d’abord  là  oil  l'on  vept  i 
les  armées  s'y  joignent  8c  pn fient  rapidemrnt  d’une 
frontière  à l'jutre  . 8c  l'on  n'y  craint  aucune  des 
chofes  qui  ont  befoin  d'un  certain  tems  pour  être 
exécutées. 

En  France , malgré  tout  ce  qu'on  a dit , c'rft 
un  bonheur  que  la  capitale  fc  trouve  plus  prés 
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des  differentes  frontières  juftement  à proportion 
de  leur  foibleffe  > le  prince  y voit  mieux  chaque 
partie  de  fon  pays  , à mefurc  qu'elle  efl  plus  cx- 
pofée. 

Lorfqu’un  valte  état , tel  que  la  Perfc,  cft  atta- 
qué , il  faut  plulieurs  mois  pour  que  les  troupes 
difpetfées  puilTent  s'alfemblcr  ; St  on  ne  force 
pas  leur  marche  pendant  tant  de  rems,  comme  en 
fait  pendant  quinze  jouis.  Si  l'armée  qui  ell  fur  la 
frontière  efl  battue  , elle  efl  fùrcment  dilperlce  , 
parce  que  fes  retraites  ne  font  pas  prochaines. 
1/armée  vi&orieufe  qui  oe  trouve  pas  de  réfiflan- 
cc  > s'avance  à grandes  journées , paraît  devant  la 
capitale  8c  en  forme  le  liège,  lorfqu'à  peine  les 
gouverneurs  des  provinces  peuvent  être  avertis 
d'envoyer  du  fecours.  Ceux  qui  jugent  la  révolu- 
tion prochaine , la  hâtent  en  n'obc.flant  pas  : car 
des  gens  fidèles,  uniquement  parce  que  la  pu- 
nition efl  proche,  ne  le  font  plus  dès  quelle  efl 
éloignée  « ils  travaillent  à leurs  intérêts  particu- 
liers. L'empire  fe  diffouc , la  capirale  cil  pnfe , 8c 
le  conquérant  difpute  les  provinces  avec  les  gou- 
verneurs. 

La  vraie  ptùflance  d'un  prince  ne  confifte  pas  tant 
dans  la  facilité  qu'il  v a à conquérir  , que  dans  la 
difficulté  qu'il  y a i l'attaquer  , 8c , fi  j'ofe  parler 
ainli,  dans  l'immutabilité  de  fa  condition.  Mais 
l'ngrandiflcment  des  monarchies  leur  fait  montrer 
de  nouveaux  côtés  par  où  on  peut  les  prendre. 

Amfi  , comme  les  monarques  doivent  avoir  de 
la  fagefie  pour  augmenter  leur  puiffance , ils  ne 
doivent  pas  avoir  moins  de  prudence  afin  de  la 
borner.  En  fai  fane  ceflcr  les  inconvéniens  de  la  pe- 
titeffe,  il  faut  qu'ils  aient  tou  joui  s l'œil  fur  les 
inconvéniens  de  la  grandeur. 

De  la  manière  de  gout  tir.tr  dans  ta  monarchie. 

L'autorité  royale  efl  un  grand  rcflbrt , qui  doit 
fe  mouvoir  aifément  8:  fam  bruit.  Les  chinois  van- 
tent un  de  leurs  empereurs  qui  gouverna,  difent- 
ils  , comme  le  ciel , c'efl  à-dire,  pat  fon  cxtmple. 

H y a des  cas  où  la  puiflaice  doit  agir  dans  toute 
fon  étendue  ; il  y en  a où  elle  doit  agir  par  fes  li- 
mites. Le  fublime  de  l'adniinifiracion  efl  de  bien 
(ffmnoitie  quelle  cil  la  partie  du  pouvoir  que  l'on 
doit  employer  dins  les  diverfes  etreonfhnees. 

Dans  nos  monarchies , toute  la  félicité  confifte 
dans  l’opinion  que  le  peuple  a de  la  douceur  du  gou- 
vernement. Un  mimllre  mal  habile  veut  toujours 
vans  avertir  que  vous  ères  efclavcs  : mais  li  cela 
trait,  il  devrait  chercher  à le  faire  ignorer.  Il  ne 
fait  vous  dire  ou  vous  écrire,  fi  ce  n'cft  que  le 
prince  efl  fâche  , qu'il  efl  furpris , qu'il  mettra  or- 
dre. Il  y a une  certaine  facilité  dans  le  comman- 
dement : il  faut  que  le  prince  encourage  , 8c  que 
ce  (oient  les  loix  qui  menacent  (2). 


(O  Koyfgrhifioirc  des  Provinces-Unies,  par  M.  le  Clerc. 

(,)  Ncrva.  dit  Tacite  . au-mentalv  félicité  de  l’empirci 
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Les  mœurs  du  prince  contribuent  autant  à l'ad 
nmiillration  que  les  loix  ; il  peut , comme  elles  , 
faire  des  hommes  des  bêtes , & des  bêtes  faire 
des  hommes.  S'il  aime  les  âmes  libres»  il  aura  des 
lujets  i s'il  aime  les  âmes  baffes  , il  aura  des  cf- 
cluves.  Veut  - il  fuvoir  le  grand  art  de  régner  ? 
qu’il  approche  de  lui  l'honneur  fe  la  vertu  , qu’il 
appelle  le  mérité  perfoiuiel-  il  doit  aufli  jetter  les 
yeux  fur  les  talens.  Qu’il  ne  ctaigne  point  ces 
rivaux  qu’on  appelle  les  hommes  de  mente  ; il 
eli  leur  égal  dès  qu’il  les  aime.  Qu’il  gagne  le 
tueur,  mais  qu'il  ne  captive  point  l’efprit. Qu’il 
le  rende  populaire.  11  duit  être  flatté  de  l'amour 
du  moindre  de  fes  fujets  : ce  font  toujours  des 
hommes.  Le  peuple  demande  fi  peu  d'égards  , 
qu’il  ell  julte  de  les  lui  accorder  : l’infinie  dif- 
nnce  qui  e ft  entre  le  fouverain  8c  lui,  empêche 
bien  qu’il  ne  te  gêne.  Qucxmable  à la  prière  , 
i!  foit  ferme  contre  les  demandes  j 8c  qu’il  fâche 
que  fon  peuple  jouir  de  fes  refus , & fes  courti- 
sans de  fes  grâces. 

Des  égards  que  tes  monarques  doivent  à leurs 
Jujees. 

I!  faut  qu’ils  foient  extrêmement  retenus  fur  la 
rail!  .-rie.  Elle  flatte  lorfqu'elle  ell  modérée  , parce 
qu'elle  donne  les  moyens  d'entrer  dans  la  fami- 
liarité; mais  une  raillerie  piquante  leur  ell  bien 
moins  permife  qu’au  deri lier  de  leurs  fujets , parce 
qu’ils  font  les  feuls  qui  b'offent  toujours  mortelle- 
ment. 

Encore  moins  doivent  ils  faire  à un  de  leurs  fu- 
jers  une  infulte  marquée  : ils  font  établis  pour 
pardonner  , pour  punir , jamais  pour  infulter. 

Lorfqu'ils  inl’ultent  leurs  fujets,  ils  les  traitent 
bien  plus  cruellement  que  ne  traite  les  liens  le 
turc  ou  le  mofeovite.  Quand  ccs  derniers  inful- 
tent , ils  humilient  & ne  déshonorent  point  ; mais 
pour  eux , ils  humilient  8e  déshonorent. 

Tel  ell  le  préjugé  des  afiatiques  qu'ils  regardent 
un  affront  fait  par  le  prince  , comme  l’effet  d'une 
bonté  paternelle  ; 8c  telle  ell  notre  manière  de 
penfet,  que  nous  joignons  au  cruel  fentiment  de 
l’affront , le  défefpoir  de  r.e  pouvoir  nous  en  lavtr 
jamais. 

Ils  doivent  être  charmés  d’avoir  des  fujets  à qui 
l’honneur  ell  plus  cher  que  la  vie  , 8e  n’ell  pas 
moins  un  motif  de  fidélité  que  de  courage. 

On  peut  fe  fouvenir  des  malheurs  arrivés  aux 
princes  pour  avoir  infulte  leurs  fujets  , des  ven- 
geances de  Chéréas  , de  l’eunuque  Narsès  fe  du 
comte  Julien  j enfin  de  la  duchcffc  de  Montpen- 
fier , qui , outrée  contre  Henri  111  qui  avoir  révélé 
quelqu'un  de  fes  défauts  fccrets  , le  troubla  pen- 
dant toute  fa  vie. 

Comment  les  loix  font  relatives  à leur  principe  dans 
la  monarchie. 

Une  forte  d’honneur  étant  plus  ou  moins  le 
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principe  de  ce  gouvernement , les  loix  doivent 

s'y  rapporter. 

il  iaut  qu'elles  y travaillent  à foutenir  cette  no- 
blctlc  , dont  i'hoimcui  elt , pour  a nfi  dite  , l’en- 
, tant  8e  le  père.  Mais  jufqu'a  quel  point  doivent- 
elles  la  foutenir  l C'eil  ce  qiion  n i pas  encore 
bien  expliqué;  tk  c’eil  un  point  fur  lequel  le  grand 
homme  dont  nous  empruntons  quelques  maximes, 
a eu  quelques  préjugés  : pluficuts  de  fes  affermons 
iont  conteilécs,  8e  plnfiturs  tout  faciles.  “ H faut, 
dit-il,  quelles  rendent  la  noblctfe  héréditaire  , 
non  pas  pour  être  le  terme  entre  le  pouvoir  du 
piince  8e  la  foibleffe  du  peuple , mais  le  lie»  de 
tou»  les  deux  •*.  „ 

Les  fuhilitutions  qui  confervent  les  biens 
dans  les  familles,  feront  très- utiles  dans  ce  gou- 
vernement , quoiqu’elles  ne  conviennent  pas  dan» 
les  autres  ». 

« Le  retrait  lignager  rendra  aux  familles  nobles 
les  terres  que  la  prodigalité  de  leurs  pifens  aura 
aliénées  ».  , > 

« Les  terres  nobles  auront  des  privilèges  com- 
me les  perfonnes.  On  ne  peut  pas  féparer  la  di- 
gnité du  monarque  de  celle  du  royaume  ; on  ne 
peut  guère  féparer  non  plus  la  dignité  du  noble 
de  celle  de  fon  fief». 

*•  Toutes  ces  prérogatives  feront  particulières  i 
la  nobleffe,  8e  ne  pafleiont  point  au  peuple  , fi 
l'on  ne  veut  choquer  le  principe  du  gouverne- 
ment , fi  l'on  ne  veut  diminuer  la  foice  de  la  no- 
blcffc  & celle  du  peuple  ». 

“Les  fubllitutions  gênent  le  commerce  ; le  re- 
trait lignager  fait  une  infinité  de  procès  nèceflsi- 
res , 8c  tous  les  fonds  du  royaume  vendus  for  t 
au  moins  en  quelque  façon  finis  martre  pendant  un 
an.  Des  prérogatives  attachées  à des  fiefs  don- 
nent un  pouvoir  très  à charge  à ceux  qui  les 
fouffrent.  Ce  fort  des  inconvénicns  particuliers 
de  la  nobleffe,'  qui  dilparoiffent  devant  l'utilité 
générale  qu'elle  procure.  Mais  quand  on  les  com- 
munique ru  peuple,  on  choque  inutilement  tous 
les  principes  ». 

» On  peut,  dans  les  monarchies  , permettre  de 
laiffer  la  plus  grande  partie  de  fes  biens  à un  lcul 
de  fes  enfans;  cette  pcrmiffion  ti’ell  même  bonne 
que  là  ».  Nous  croyons  avoir  établi  des  principes 
plus  fains  8c  plus  exaéls  dans  le  cours  de  cet  ou- 
vrage , 8c  nous  y renvoyons  les  leâcurs. 

Dans  toutes  les  monarchies  qui  ne  font  pas  bien 
confolidécs , il  ell  de  l’intérêt  du  monarque  de 
favotifer , 8e  de  ne  point  avilir  la  nobleffe  ; car 
elle  cil  toujours  portée  à la  défenJre. 

La  nobleffe  angloife  s’enfevelit  avec  Charles  Ier 
fous  les  débris  du  trône  ; 8c  avant  cela,  lorfque 
Philippe  fécond  fit  entendre  aux  oreilles  des  fran- 
çois  le  mot  de  libertf , la  couronne  fut  toujours 
(butenue  par  cette  nobleffe  qui  tient  à honneur 
d'obéir  à un  roi , mais  qui  regarde  comme  la  fou- 
veraine  infamie  de  partager  la  puiffance  avec  le 
peuple. 
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On  a vn  lamaifon  d’Autriche,  afTez  mal  affer- 
mie , travailler  fans  relâche  a opprimer  la  nobleflc 
hongroife.  Elle  ignoroit  de  quel  prix  elle  lui  fe- 
roit  quelque  jour.  Elle  cherchoit  chez  ces  peuples 
de  l’argent  qui  n'y  éroit  pas  ; elle  ne  voyoit  pas 
des  hommes  qui  y croient.  Lorfque  tant  de  prin- 
c es  partageoient  entr’eux  fes  états , toutes  les  piè- 
ces de  fa  monarchie , immobiles  8 c fans  airibn  , 
tomboient , pour  ainfî  dire , les  unes  fur  les  au- 
tres. Il  n’y  avoit  de  vie  que  dans  cette  noblelTe 
qui  s'indigna  , oublia  tout  pour  combattre , 8c  crut 
qu’il  étoit  de  fa  gloire  de  périr  8c  de  pardonner  : 
mais  lorfque  la  foumiflïon  règne  par-tout  ; lorf- 
que la  monarchie  a pris  de  la  Habilité  , il  n’cil 
plus  là  nécefTaire  de  ménager  la  noblcfTc  ; elle  doit 
celfer  de  jouir  des  privilèges  onéreux  au  peuple,  8c 
on  doit  ne  lui  buffet  que  des  dillinâions  honorifiques. 

Il  faut  que  dans  la  monarchie  , les  loix  favorifcnt 
tout  U commerce  (i)  que  la  conftitutinn  de  ce 
gouvernement  peut  donner  ; afin  que  les  fujets 
puiffent,  fans  périr,  fatisfaire  au  befoin  toujours 
renaiflant  du  prince  8c  de  fa  cour. 

11  faut  qu'elles  mettent  de  l’ordre  dans  la  ma- 
nière de  lever  les  tributs , afin  qu’elle  ne  foit  pas 
plus  pefante  que  les  charges  mêmes. 

La  pefanteur  des  charges  produit  d’abord  le  tra- 
Tail , le  travail  l’accablement,  l'accablement , l'ef- 
prit  de  p are  (Te. 

D'une  monarchie  qui  conquiert  autour  d'elle. 

Si  une  monarchie  peut  agir  long-temps  avant  que 
ragrandifTement  l’ait  alfoiblie,  elle  deviendra  re- 
doutable, 8c  fa  force  durera  tout  autant  qu'elle 
fera  prefiée  par  les  monarchies  voifincs. 

Elle  ne  doit  donc  conquérir  que  pendant  qu’elle 
telle  dans  les  limites  naturelles  il  fon  gouverne- 
ment. La  prudence  veut  qu'elle  s'arrête  , fitôt 
qu’elle  pafTir  ces  limites. 

Dans  cette  forte  de  conquête , il  faut  d'abord 
lailfer  les  chofes  comme  on  les  a trouvées  i les  mê- 
mes tribunaux , les  mêmes  loix  , les  mêmes  coutu- 
'mes , les  mêmes  privilèges  , rien  ne  doit  être 
changé , qne  l’armec  8c  le  nom  du  fouverain. 

Lorfque  la  monarchie  a étendu  fes  limites  par  la 
conquête  de  quelques  provinces  voifi.ies,  il  faut 
qu'elle  les  traite  avec  une  grande  douceur. 

Dans  une  monarchie  qui  a travaillé  long  temps 
à conquérir , les  provinces  de  fon  ancien  domaine 
feront  ordinairement  trcs-foulces.  Elles  ont  à fouf- 
fiir  les  nouveaux  abus  8c  les  anciens;  8c  fouvent  une 
ville  capitale , qui  engloutit  tout , les  a dépeu- 
plées. Or  , fi  après  avoir  conquis  autour  de  ce  do- 
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maine , on  traitoit  les  peuples  vaincus  comme  ont 
fait  fes  anciens  fujets , l’état  feroit  perdu  ; ce  que 
les  provinces  conquifes  enverroient  de  tributs  à la 
capitale , ne  leur  reviendroit  plus  ; les  frontières 
feraient  ruinées  8c  par  conféqucnt  plus  foibles  ; 
les  peuples  en  feraient  mal  affeélioimés  ; là  fubfil- 
tance  des  armées , qui  doivent  y relier  8c  agir , 
feroit  plus  précaire. 

Tel  cil  l'état  nécefTaire  d'une  monarchie  con- 
quérante ; une  luxe  affreux  dans  la  capitale , ta- 
misera d aus  les  provinces  qui  s’ en  éloignent,  l’abon 
dance  aux  extrémités.  Il  en  ell  comme  de  notte 
planète  j le  feu  ell  au  centre,  la  verdure  à la  fur- 
face  , une  terre  aride,  froide  8c  tlérile  , entre  les 
deux. 

Des  loix  fsmptuaires  dans  les  monarchies. 

« Les Jasons , nation  germanique , rendent  hon- 
» ncur  aux  richefTes , dit  Tacite  (a)  ; ce  qui  fait 
>•  qu’ils  vivent  fous  le  gouvernement  d'un  feul  •«. 
Cela  fignific  bien  que  le  luxe  efl  fingulièrement 
propre  aux  monarchies;  mais  comporte-t-il  des 
loix  fomptuaires , 3c  où  doivent-elles  s’arrêter  ? 
C’elt  une  quellion  qui  n’ell  pas  encore  réfolue. 

Comme , par  la  conllitution  des  monarchies , les 
richefTes  y font  inégalement  partagées,  il  faut  bien 
qu'il  y ait  du  luxe.  Si  les  riches  n’y  dépenfent  pas 
beaucoup  , les  pauvres  mourront  de  faim.  Il  faut 
même  que  les  riches  y dépenfent  i proportion  de 
l’inégalité  des  fortunes , 8c  que  le  luxe  y aug- 
mente dans  cette  proportion.  Les  richefTes  particu- 
lières n’ont  augmente  , que  parce  qu'elles  ont  ôté 
à une  partie  des  citoyens  le  néceluire  phyfique  ; 
il  faut  donc  qu'il  leur  foit  rendu. 

Ainfi , pour  que  l’état  monarchique  fe  fou- 
tienne,  une  forte  de  luxe  doit  aller  en  croiflant, 
du  laboureur  à l’artifan , au  négociant,  aux  no- 
bles, eux  magillrats,  aux  grands  feigneurs,  aux 
traitans  principaux  , aux  princes  ; fans  quoi  tout 
feroit  perdu. 

Dans  le  fénat  de  Rome,  compofé, de  graves 
magillrats,  de  jurifconfultcs  8c  d'hommes  pleins- 
de  l'idée  des  premiers  tems , on  propofa  fous  Au- 
gulle  la  correclion  des  moeurs  8c  du  luxe  des  feml 
mes.  Il  cil  curieux  de  voir  dans  Dion  (j),  avec  que 
art  il  éluda  les  demandes  importunes  de  ces  fena- 
teurs.C’efl  qu’il  fondoil  une  monarchie , 8c  diflol- 
voit  une  république. 

Sous  Tibère , les  édits  proposèrent  dans  le 
fénat  le  rétabliffement  des  anciennes  loix  fomp- 
tuaires  (q).  Ce  prince  s’y  oppofa  : •*  L’état  ne 
” pourroit  fubfiilcr,  dijoit-il,  dans  la  fituation 


f 0 File  ne  le  permet  qu’au  peuple.  Kcy»(.la  loi  troifiéme  au  code  de  Connu,  6 Mcicasonbus . qui  clt  pleine 

de  bon  fens. 


x)  Dj  Morib.  germon. 

3)  Dion  Cafftus  , liv.  I IV. 
^jTaîitc  j ann,  liv.  ni, 
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>■  où  font  Us  chofes.  Comment  Home  pourroit- 
» eü:  vivre  ? Comment  pourroient  vivre  les  pro 
>•  vinces  ? Nous  avions  de  la  frugalité,  lorfque 
» n us  étions  citoyens  d'une  feule  ville  ; aujour- 
» dlini,  nous  confommons  les  riehefles  de  tout 
■ l'univers  ; on  fait  travailler  pour  nous  les  mai 
» très  St  les  cfclaves.  I!  croyoit  qu'il  nefalloic  plus 
» de  loix  fompcuaites  ». 

Lorfque  , fous  le  même  empereur , on  propofa 
au  Knat  de  défendre  aux  gouverneurs  de  mener 
leurs  femmes  dans  les  provinces,  à caulé  des  dé- 
règlement qu'elles  y appottoient,  cela  fut  rejette. 
On  dit , que  Us  exemples  de  la  dur  (te  dit  anciens 
avaient  lté  changés  en  une  fufon  de  vivre  plus  agrca- 
h.'e  (O-  On  fentit  qu'il  falloir  d'autres  mœurs. 

Le  luxe  ell  donc  néceflaire  dans  les  états  mo- 
narchiques. Il  l'ell  encore  dans  les  états  delpoti- 
ques-  Dans  les  premiers , c'ell  un  ufage  que  l'on 
tait  de  ce  qu'on  pofsède  de  liberté  : dans  les  au- 
tres , c’ell  un  abus  qu'on  fait  des  avantages  de  fa 
térvitude  ; lorfqu’un  efclave  choifi  par  fon  maître 
pour  tyrannifer  les  autres  cfclaves , incertain  pour 
, le  lendemain  de  la  fortune  de  chaque  jour,  n'a 
d'autre  félicité  que  celle  d'affbuvir  l’orgueil , les 
délirs  Se  les  voluptés  de  chaque  jour. 

Lef  républiques  finiffent  par  le  luxe  ; les  monar- 
chies par  la  pauvreté  (i)  : mais  malgré  l'incerti- 
tude qui  relie  encore  fur  la  qudliondu  luxe,  on 
peut  établir  pour  maxime  , que  même  dans  une 
monarchie  , le  luxe  porté  trop  loin  amollit  lésâmes, 
corrompt  l’cfpnt,  6c  mène  au  defpotifme. 

Qans  quel  cas  Us  loix  fomptuaires  font  utiles  dans 
une  monarchie. 

Ce  fut  dans  l’efprit  de  la  république , ou  dans 
quelques  cas  particuliers,  qu  au  milieu  du  trei- 
zième liccle  on  fit  en  Aragon  des  loix  fompeuai- 
tes.  Jacques  I ordonna  que  le  roi  ni  aucun  de  fes 
fujets  ne  pourroient  manger  plus  de  deux  fortes  de 
viande  à chaque  repas , & que  chacune  ne  feroit 
préparée  que  d'une  feule  manière , à moins  que 
ce  ne  fût  du  gibier  qu'on  eut  tué  foi  même  ( j). 

On  a fait  aufl'i  de  nos  jours  , en  Suède , des  loix 
fomptuaires  ; mais  elles  ont  un  objet  different  de 
celles  d’Aragon. 

Un  état  peut  faire  des  loix  fomptuaires  dans 
l’objet  d’une  frugalité  abfolue  ; c’ell  l’efprit  des 
loix  fomptuaires  des  républiques  ; fie  la  nature  de 
la  chofe  fait  voir  que  ce  fut  l’objet  de  celles  d’A- 

loix  fomptuaires  peuvent  auffi  avoir  pour 
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objet  une  frugalité  relative  ; lorfqu’un  état , Ten- 
tant que  des  marchandées  étrangères  d’un  trop 
haut  prix  demanderaient  une  telle  exportation  des 
fiennes,  qu’:l  fe  priverait  plus  de  fes  befoins  yar 
celles-ci  qu’:I  n’en  fatisfercir  par  celles-là  , en  dé- 
fend abfohiment  l’entrée  : 8c  c’ell  l’efprit  des  loix 
que  l’on  a faites  de  nos  jours  en  Suède  (4).  Les 
loix  fomptuaires  conviennent  déjà  aux  monarchies. 
Montefquieu  dit  qu’en  général , plus  un  état  cft 
pauvre  , plus  il  ell  ruiné  par  fon  luxe  relatif  t ik 
plus  par  conféqucnt  il  lui  faut  de  loix  fomptuaires 
relatives  ; que  plus  un  état  cil  riche , plus  fon 
luxe  relatif  l’enrichit , 8c  qu’il  faut  bien  te  gardée 
d'y  faire  des  loix  fomptuaires  relatives  : mais  la 
queftion  du  luxe  ell  line  de  telles  qui,  par  l analyfe 
rrès-dctailléc  dont  elles  ont  belbin , ne  conve- 
noient  point  à la  marche  brillante  8c  rapide  de 
fon  génie. 

De  la  communication  du  pouvoir. 

Dins  le  gouvernement  defpotique , le  pouvoir 

faille  tout  entier  dans  les  mains  de  celui  à qui  on 
e confie.  Le  vizir  cil  le  defpote  lui-même  ; 8c 
chaque  officier  particulier  cil  le  vizir.  Dans  le 
gouvernement  monarchique , le  pouvoir  s’applique 
moins  immédiatement  ; le  monarque , en  [e  don- 
nant, le  tempère  (y).  II  fait  une  telle  dillribut  on 
de  fon  autorité,  qu’il  n’en  donne  jamais  une  partie 
qu’il  n’en  retienne  une  plus  grande. 

Aiiifi , dans  les  états  monarchiques , les  gou- 
verneurs particuliers  des  villes  ne  relèvent  pas  tel- 
lement du  gouverneur  de  la  province  , qu  ils  ne 
relèvent  du  prince  encore  davantage  ; 8c  les  offi- 
ciers particuliers  des  corps  militaires  ne  dépendent 
pas  tellement  du  général , qu’ils  ne  dépendent  du 
prince  encore  plus. 

Montefquieu  dit  que  dans  la  plupart  des  états 
monarchiques . on  a làgement  établi , que  ceux 
qui  ont  un  commandement  un  peu  étendu  , ne 
foient  attachés  à aucun  corps  de  milice  ; de  forte 
que  u’ayant  de  commandement  que  par  unevolontc 
particulière  du  prince , pouvant  être  employés  8c 
ne  l’être  pas , ils  font  un  quelque  f.'çon  dans  le 
fervice , 8c  en  quelque  façon  dehors.  Ce  fait  n’tft 
pas  exaél  1 on  fait  qu’en  PrufTe  & dans  les  états 
de  la  maîfon  d’Autriche , des  hommes  qui  ont 
des  commandement  étendus  font  attachés  à des 
corps  de  milice , 8c  que  les  cabinets  de  Berlin  8c 
de  Vienne  connoilTent  fort  bien  ce  qui  peut  main- 
tenir la  monarchie. 

C’ell  une  règle  générale,  que  les  grandes  aé- 


f 1}  Mtrlta  duritiei  vetertm  meliùc  6r  latiits  muiaia.  Tacite  , ann.  üv.  HT. 

(,)  Opuhntia  paritura  mox  tgejiattm.  Florin , liv.  Ili. 

(3)  Conftitution  de  Jacques  f.  de  l’an  rij«  , art.  a ■ dans  Murai  hifpaniea  , pa[.  «4-24. 
f-t)  On  y a défendu  les  vins  exquis  te  autres  marchand! fes  prccie-jfcs. 

(s)  l/l  efft  Phahi  dulcius  lumen  foies 
Jam  Jam  cadentis  . • ' . 
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c.wnpcnfas , dans  une  monarchie  8c  dans  une  ré-  I 
publique  , font  un  fignc  de  leur  décadence , parce  | 
qu’elles  prouvent  que  leurs  principes  font  corrom- 
pus ; que  d'un  cote , l'idce  de  l’honneur  n y a 
p’us  tant  de  force  ; que  de  l'autre  , la  qualité  de 
citoyen  sert  affotblie. 

Les  plus  mauvais  empereurs  romains  ont  été 
ceux  qui  ont  le  plus  donné  i par  exemple,  Cali- 
pula  , Claude  , Néron,  Othon  , Vitellius  , Com- 
mode , Hélio  ’abale  & Caracalla.  Les  meilleurs  , 
comme  Auicufte,  Vcfpaficli , Antonin-Pie,  Marc- 
Aurète  8c  Pertinax  . ont- été  économes.  Sous  les 
bons  empereurs , l'état  reprenoit  fes  principes  ; le 
tréfor  de  l’honneur  fuppléoit  aux  autres  tréfors. 

Les  loix  doivent. elles  forcer  un  eitoytn  i accepter 
les  emplois  publics  ? 

’ Elles  le  doivent  dans  le  gouvernement  républi 
cain  , & non  pas  dans  le  monarchique.  Dans  le 
premier , les  mneirtratures  font  des  témoignages 
de  vertu , des  dépôts  que  la  patrie  confie  à un 
citoyen  , qui  ne  doit  vivre , agir  &:  ptnfcr  que 
pour  elle  i il  ne  peut  donc  pas  les  réfuter  ( D.  Dans 
le  fécond  , les  magiftranires  font  des  témoignages 
d’honneur  : or , telle  eft  la  biaarrerie  de  l'hon 
ncur,  qu’il  fe  plaît  à n’en  accepter  aucun  que  quand 
il  veut  Sc  de  la  manière  qu’il  veut. 

L’un  des  rois  de  Sardaigne  (x)  puniffoit  ceux 
oui  refufoient  les  dignités  8e  les  emplois  de  fon 
ctat;  il  fuivoit,  fans  le.favoir,  des  idées  républi- 
caines. Sa  manière  de  gouverner  d’ailleurs,  prouve 
afliz  que  ce  n’étoit  pas  là  fon  intention. 

Ejlce  une  tonne  maxime,  qu’un  citoyen  puiffe  lire 
obligé  d accepter  dans  f armée  une  place  inférieure 
d celle  qu’il  a occupée  ? 


On  voyoit  fouvent  chez  les  romains  le  capitaine 
fervir  l’annce  d’après  fous  fon  lieutenant  (D-  C’ert 
]uc,  dans  les  républiques , la  vertu  demande  qu’on 
affe  à l ctat  un  facrifice  continuel  de  foi-même  8c 
de  fes  répugnances.  Mais  dans  les  monarchies, 
l’honneur  vrai  on  faux  ne  peut  fouffrir  ce  qu'il  ap- 
pelle fe  dégrader. 

Dans  les  gouvernement  defpotiques,  où  l'on 
abufe  également  de  l’honneur,  des  portes  8c  des 
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rangs , on  fait  indifféremment  d’un  prince  un  gou- 
jat , fie  d'un  goujat  un  prince. 

Meltra-t-on  fur  une  mime  tête  tes  emplois  civils  Cr 
militaires  ! 

On  peut  quelquefois  les  unir  dans  les  républi- 
ques ; mais  il  faut  en  général  les  féparer  dans  la 
monarchie.  Dans  les  républiques,  il  ferou  bien 
dangereux  de  faire  de  la  profeflion  des  armes  un 
état  particulier , ditlingué  de  celui  qui  a le» 
fonctions  civiles;  8c  dans  les  monarchies,  il  n’y 
aurnit  pas  moins  de  péril  à donner  les  deux  fonc- 
tioi  s à la  même  perfonne. 

On  ne  prend  Us  armes  dans  la  république  qu’en 
qualité  de  défenfeur  des  loix  8c  de  la  patrie  ; c’eit 
parce  que  l'on  ell  citoyen  que  l’on  fe  fait  pour  im 
temps  l'oldat.  S’il  y avoit  deux  états  dillingués  ; 
on  feroit  fentir  à celui  qui , fous  les  armes , fe 
croit  citoven,  qu’il  n’eft  que  foldat. 

Dans  les  monarchies , les  gens  de  guerre  n’ont 
pour  objet  que  la  gloire  , ou  du  moins  l’honneuc 
ou  la  fortune.  On  doit  bien  fe  garder  de  donner  les 
emplois  civils  à des  hommes  pareils  : il  faut , au 
contraire,  qu’ils  foicnx  contenus  par  les  magillratj 
civils  i 8c  que  les  mêmes  gens  n’aient  pas  en 
même-temps  la  confiance  du  peuple,  8c  la  force 
pour  en  abufer  {4). 

Voyez  dans  une  nation  où  la  république  fe 
cache  fous  la  forme  de  la  monarchie,  combien  l’on 
craint  un  état  particulier  de  gens  de  juerre  ; 8c 
comment  le  gueiricr  refle  toujours  citoyen  ■ ou 
meme  magilhat,  afin  que  ces  qualités  foient  un 
gage  pour  la  patrie , 8c  qu’on  ne  l’oublie  jamais. 

Cette  divilion  de  magirtratures  en  civile* *  8c 
militaires , faites  par  les  romains  aptes  la  perte  de 
la  république , ne  fut  pas  une  chofe  arbitraire.  Elle 
fut  une  fuite  du  changement  de  la  conftitution  de 
Rome  : elle  étoit  de  la  nature  du  gouvernement 
monarchique  î & ce  qui  ne  fut  que  commencé  fous 
Augtirte  ( 5) . les  empereurs  fuivans  (6)  furent 
obligés  de  l’achever  , pour  tempérer  le  gouver- 
nement militaire. 

Ainfi  Procop:  , concurrent  de  Valent  à l'em- 
pire , n’y  entendoit  rien,  lorfque donnant  à H01- 
mifdas,  prince  du  fane  royal  de  Perte  , la  di- 
gnité deproconful,  (7)  il  rendit  à cette  magillra- 
ture  le  commandement  des  armées  qu  elle  avoit 


(1)  Platon,  dans  Ci  République,  liv.  VIH,  met  ers  refus  nu  nombre  des  marques  de  la  corroption  de  la 
république.  Dans  fes  Loix  * liv.  VI»  ü veufr  qu’on  les  puni  Ht  par  une  amende-  A Vernie  » on  les  punie  par 
l'exil. 

(*)  Viâor  Amédée.  . « , . , n a • a 

(3)  Quelques  centurions  ayant  appelle  au  peuple  pour  demander  l emploi  quils  avoient  eu.  Il  eft 

meî  compagnons  , dit  un  centurion  » que  vous  regardiez  comme  honorables  tous  les  pojtes  ou  vous  dé/cndre\  la 
république.  Tite-Live  , liv.  XL II.  . " ' ' 

(4)  Ne  imperium  ad  opwnnt  nobihum  transferretur  , fenatum  militid  veiuti  Galuenus  , etiam  adiré  exeratum. 
Aurelius  Vidor  » de  vins  illuftrib- 

Augufle  dta  aux  fenateurs  , proconfuls  8c  gouverneurs  » le  droit  de  porter  les  armes.  Vion  , liv.  AA  XJ  il. 
(6)  ConfUntin.  Kovçt  Zoxime , liv.  Tl. 

( 7)  Ammicn  Marcellin  » liv.  XXVI.  More  veterum  & bilia  rtduro. 
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autrefois  , à moins  qu'il  n'eiit  des  raifons  particu- 
lier c*.  Un  homme  qui  alpire  à la  fouveraincté , 
cherche  moins  ce  qui  et!  utile  à l'état  que  ce  qui 
Icll  à fa  caulè. 

De  la  [implicite  des  loix  civile s dans  Ut  divers 
gouvernement. 

_ 

Le  gouvernement  monarchique  ne  comporte  pas 
des  loix  aurti  fimples  que  le  despotique  ; il  y faut 
des  tribunaux.  Ces  tribunaux  donnent  des  déd- 
iions , elles  doivent  être  confcrvéesj  elles  doivent 
être  apprités , pour  que  l'on  y juge  aujourd'hui 
comme  l'on  y jugea  hier  , & que  la  propriété  8c 
la  vie  des  citoyens  y Soient  a'Turées  8c  fixes  com- 
me la  conllitittion  même  de  l'état. 

Dans  une  monarchie , i'adminiliration  d'une  juf- 
ticc  qui  ne  décide  pas  feulement  de  la  vie  Sc  des 
biens  , mais  aufli  de  l’honneur  , demande  des  re- 
cherches Itrupoleulés.  La  délicatelfe  du  juge  aug- 
mente à melure  qu'il  a un  plus  grand  dépôt,  8c 
qu’il  prononce  fur  de  plus  grands  intérêts. 

11  ne  faut  donc  pas  être  étonné  de  trouver 
dans  les  loix  de  ces  états  tant  de  régies  , de 
xeflriétions  , d'exteniions  , qui  multiplient  les  cas 
particuliers  , 8c  femblent  faire  un  art  de  la  raifon 
même. 

La  différence  de  rang  , d'origine,  de  condition, 
qui  eft  établie  dans  le  gouvernement  monarchi- 
que , entraîne  Souvent  des  dtftinifions  dans  la 
nature  des  biens  ; 8c  desdoix  relatives  à la  conf- 
titutron  de  cet  état , peuvent  augmenter  le  nom- 
bre de  ces  diftinûions.  Ainfî , parmi  nous,  les 
biens  font  propres , acquêts  ou  conquêts  ; do- 
taux , paraphernaux  , paternels  8c  maternels  ; 
meubles  de  plufîeurs  tfpêces , libres,  fubftitués  j 
du  lignage  ou  non  j nobles  , en  franc-aleu  ou  ro- 
utiers j rentes  foncières  ou  conftituées  à prix 
d'argent.  Chaque  forte  de  biens  eil  foumife  à 
des  règles  particulières  j il  faut  les  fuivte  pour 
en  difpofer  : ce  qui  ôte  encore  de  la  fimplicité. 

Dans  nos  gouvernemens  , les  fiefs  font  devenus 
héréditaires.  On  a voulu  donner  à la  noblelTe  une 
certaine  confillance , afin  que  le  propriétaire  du 
fief  fût  en  état  de  fervir  le  prince.  Cela  a dû 
produire  bien  des  variétés  : par  exemple , il  y a 
des  pays  où  l'on  n’a  pu  partager  les  fiefs  entre 
les  frères  j dans  d'autres  , les  cadets  ont  pu  avoir 
leur  fubfillance  avec  plus  d'étendue. 

Le  monarque  , qui  connoît  chacune  de  fes  pro- 
vinces .peut  établir  diverfes  loix,  ou  fouffrir  di- 
verses coutumes.  Mats  ledefpote  ne  connoît  rien, 
8c  ne  peut  avoir  d'ittention  fur  rien  j il  lui  faut 
une  allure  générale  ; il  gouverne  par  une  volonté 
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rigide  qui  eft  par-tout  la  même;  tout  s'applanit 
fous  fes  pieds.  • 

A melure  que  les  jugemens  des  tribunaux  fe 
multiplient  dans  les  monarchies  , la  )urifprudent« 
fe  charge  de  décifrons,  qui  quelquefois  fe  con- 
tredisent ; ou  parce  que  les  juges  qui  fe  fuccè- 
dent , penfent  différemment  , ou  parce  que  les 
affaires  font  tantôt  bien  , tantôt  mal  défendues, 
ou  enfin  par  une  infinité  d'abus  qui  fe  giiffenc 
dans  tout  ce  qui  pâlie  par  la  main  des  hommes. 
C’eft  un  mal  inévitable  que  le  légifiateur  doit 
corriger  de  temps  en  temps  , comme  contraire 
même  à l'efprit  des  gouvernemens  modérés.  Car  , 
quand  on  eil  obligé  de  recourir  aux  tribunaux  , 
ii  faut  que  cela  vienne  de  la  nature  de  la  confti- 
tution  , 8c  non  pas  des  contradictions  & de  l'in- 
certitude des  loix. 

Dans  les  gouvernemens  oû  il  y a néceffaire- 
ment  des  diltinélions  dans  les  perfonnes  , il  faut 
qu'il  y ait  des  privilèges.  Cela  diminue  encore  U 
fimplicité,  & fait  mille  exceptions. 

Un  des  privilèges  qui  eft  devenu  le  plus  commun, 
parce  qu'il  paroît  le  moins  à charge  à la  focicté  , 
8c  fur-tout  à celui  qui  le  donne  , c'ell  de  plaider 
devant  un  tribunal  plutôt  que  devant  un  autre. 
Voilà  de  nouvelles  affaires  , c'eft-à-dire , celles 
où  il  s'agit  de  favoir  devant  quel  tribunal  il  faut 
plaider. 

Dans  les  états  defpotiques  , le  prince  peut  ju- 
ger Iui-mcme.  Il  ne  le  peur  dans  les  monarchies  : 
la  conftitution  feroit  détruite  ; les  pouvoirs  in- 
termédiaires  , dépendant , anéantis  : on  verroit 
ccffertoutesles  foimalités  des  jugement!  la  crainte 
s'emparcroit  de  to#s  les  efprits  : on  verroit  la 
pàleurfur  tous  les  vi Cages;  plus  de  confiance,  plus 
d’honneur , plus  d'amour , plus  de  fureté  , plus 
de  monarchie.  • 

Dans  les  états  monarchiques  , le  prince  eft  la 
partie  qui  pourfuit  les  accufés , 8c  [es  fait  punir 
ou  abfoudte  ; s'il  jugeoit  lui-même , il  feroit  le 
juge  8c  la  partie. 

Dans  ces  mêmes  états  , le  prince  a fonvcnt  les 
confil'cations.  S'il  jugeoit  les  crimes , il  feroit  en* 
core  le  juge  8c  la  partie. 

De  plus , il  perdrait  le  plus  bel  attribut  de  fa 
fouverainetc  ? qui  eft  celui  de  faire  grâce  (t)  : il 
feroit  infenfe  qu’il  fît  8c  défît  fes  jugemens  : il 
ne  foudroie  pas  être  en  contradiction  avec  lui- 
même. 

OStre  que  cela  confondroit  toutes  les  idées  , 
on  ne  laaroit  fi  un  homme  feroit  a b fous , ou  s'il 
recevrait  fa  grâce. 

Lorfque  Louis  XIII  voulut  être  juge  dans  le 
procès  du  duc  de  la  Valette  (a),  8c  qu’il  ap- 


(0  Platon  ne  penCe  pas  que  les  rois  qui  font,  dit-il,  prêtres,  puiiVcnt  ailîftct  au  jugement  où  l'ou  con- 
damne a la  mort , S l'exil , a la  prifon. 

(a)  l'oyex  la  relation  du  procès  fait  à M.  le  duc  de  la  Valette.  Elle  eft  imprimée  dans  les  Mémoires  do 
Muntrcfor,  tom.  »,  pag.  Si.  , - , . , . , 
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pe!la  pour  cela  , dans  Ton  cabinet , quelques  of- 
ficiers du  parlement  & quelques  cnnfeillers  d'e- 
ta:  j le  roi  les  ayant  forcés  d ‘opiner  fur  le-  décret 
de  prile-de  corps , le  prt'lîdent  de  Beiievre  d:t  : 
«*  qu'il  voyoit  dans  rette  affaire  une  chofr  tfran- 
» ge , un  prince  opiner  au  procès  d'un  de  fes 

» fujets  i que  les  roi*  ne  s ctoieid  réfervé  que 

» les  grâces , fie  qu  ils  renvoyoient  les  coudamna- 
*>  rions  vers  leurs  officiers  Ët  votre  majellé  vou- 
•»  droit  elle  bien  voir  fur  la  fcllette  un  homme  devant 
*■  elle , qui , par  fon  jugement , iroit  dans  une 
» heure  a la  mort  ! Que  la  face  du  prince,  qui 

*•  porte  les  grâces  , ne  peut  foutenir  cela  j que 

»Ta  vue  feule  levoit  les  interdits  des  èglifos  ; qu'on 
••  ne  devoir  fortir  que  content  de  devant  le  ftrin- 
r ce  ».  I.orfqo'on  jugea  le  fond , le  même  préfi- 
dent  dit  dans  fon  avis  : « cela  cft  un  jugement 
w fans  exemple  , voire  contre  tous ‘les  exemples 
»•  du  palfé  julqu'à  huy  , qu'un  roi  de  France  ait 
» condamné  en  qualité  de  juge  , par  fon  avis , un 
••  gentilhomme  à mort  (i)  ». 

Les  jugrmsns  rendus  par  le  prince  -,  feraient 
une  fource  intariffablc  d'injufticc  8c  d'abus  ; les 
courtifans  extorqueraient , par  leur  importunité  , 
fes  jugement.  Quelques  empereurs  romains  eurent 
la  fureur  de  juger  ; nuis  règnes  n'étonnèrent  plus 
l'univers  par  leurs  injullices. 

<•  Claude,  dit  Tacite  (i) , ayant  attiré  à lui  le 
•>  jugement  des  affaires  8c  les  fondions  des  ma- 
•>  giîtrats , donna  occafion  à toutes  fortes  de  ra- 
•>  pines».  Audi  Néron  parvenant  i l'empire  après 
Claude  , voulant  fe  concilier  les  efprits , déclgv 
ra-t  il  qu'il  fe  garderait  bien  d'èire  lé  juge  de 
•>  toutes  les  affaires,  pour  que  les  accufateurs  8c 
»>  les  accufés  , dans  les  murs  d'un  palais  , ne  fuf- 
» fent  pas  expofés  à d'unique  pouvoir  de  quelques 
*»  affranchis  (?)  ». 

■«  Sous  le  règne  d'Arcadius , die  Zozimc  (4)  , 
» la  nation  des  calomniateurs  fc  répandit , entoura 
»>  b cour  8C  l'infeâa.  Lorfqu'uu  homme  érair 
» mott , on  fuppofoit  qu'il  n'avoit  point  laiffé 
» d'enfans  (j)  ? on  donnoit  fes  biens  par  un  ref- 
•>  crit.  Car  comme  le  prince  droit  étrangement 
» flupide  , 8c  l'impératrice  entreprenante  i l'ex- 
» ces , elle  fervoit  l'infatiable  avarice  de  fes  do- 
*■  mefiiques  & de  fes  confidentes  ; de  forte  que, 
» pour  les  gens  modérés,  il  n'y  avoir  rien  de 
» plus  defirable  que  la  mort  ». 

•«  H y avoit  aatrefois , dit  Procope  (6) , fort 
» peu  de  gens  i la  cour  : mais  fous  Juftinien  , 
» comme  les  juges  u'avoient  plus  la  liberté  de 
-»  rendre  juftice  , leurs  tribunaux  étoient  déferts. 
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» ranJi*  que  fc  palais  du  prince  retenriffrit  des 
» clameurs  des  parties  qui  y foIlicito:«.t  leurs 
» affaires».  T out  le  monde  fût  comment  0:1  y 
vetidoit  les  jugeméns  8c  même  les  lois. 

Les  loix  lotit  les  Veux  du  prince  ; il  voit  pat 
elles  ce  qu'il  ne  pourrait  pSs  voir'fms  éllcs.  Veut- 
il-  faire  la  fouflion  des  tribunaux  ? il  travaille  non 
pas  pour  lui , mais  pour  fes féduclcfirs  contre  lui. 

Dans  U monarchie , fer  minifret  ne  doivent  pat 
)“i'r ■ 

■jpttffrttf  M#'vi  # J UT  »{iil  i *•  ^7'., 

C'eft  encore  un  grand  inconvénient  dans  la  mo- 
narchie, que  les  mmiftrcs  du  prince  jugent  eux- 
mèmés  les  affaires  contentieules.  Nous  voyons 
encore  aujourd'hui  des  étais  cè  il  y a ifés  juges 
fans  nombre  pont  décider  les  affairés  fifcales  , 
8c  o il  les  miniltres,  qui  le  croirait  ! veulent  en- 
core lés  juger.  Les  reflexions  vieimeut  en  foule  i 
je  ni  ferai  que  celle-ci  - , 

II  y a , par  la  nature  des  chofes , une  efpec* 
de  cniitradiètion  entre  le  cnnfeil  du  monarque  Si 
de  Tes  tribunaux.  Le  confeil  des  rais  doit  être 
conipofé  de  pfu  de  perfimnes  , 8c  lés  tribunaux 
de  judicaturc  en  demandent  beaucoup.  La  rai  fon 
en  eft  que , dans  le  premier  , on  doit  prendte  les 
affaires  avec  une  certaine  paflîon  8c  les  Cuivre  de 
même;  ce  qu'on  ne  peut  guère  cfpérer  que  de 
quatre  ou  cinq  hommes  qui  en  font  leur  affaire. 
Il  fanr  , au  contraire,  des  tribunaux  dejndicature 
de  rang-froid , 8c  à qui  toutes  les  affaires  foicnc 
en  quelque  façon  indifférentes. 

La  chofe  du  monde  la  plus  inutile  du  prince  , a 
fouvent  affaibli  la  liberté  danWfa  wionarchiit 
les  commiffaircs  nommés  quelquefois  pour  jugée 
un  patr'culier. 

Le  prince  tire  fi  peu  d'utilité  des  commiffaircs  , 
qu'il  ne  vaut  pas  la  oéine  qu'il  change  l'ordre  des 
chofes  pour  cela.  Il  eft  moralement  fûr  qu'il  a 
plus  l efprit  dé  probité  8c  de  juftice  que  fe9 
commiffaircs  , qui  fe- croient  toujours  allez  jufti- 
fiés  par  fes  ordres  , par  un  obfcur  intérêt  de  l'é- 
tat, par  le  choix  qu'on  a fait  d’eux  , 8c  par  leurs 
craintes  mêmes. 

Sous  Henri  VIH  , lorfqu'on  faifoit  le  procès  i 
un  pair  , on  le  faifoit  juger  par  des  commiffaiies 
tirés  de  la  chambre  des  pairs  : avec  cette  métho- 
de , on  fit  mourir  tous  les  pairs  qu’on  voulut. 

Le  prince  ne  doit  point  faire  te  commerte, 

Théophile  (7)  voyant  un  vaiffeau  oïl  il  y avoit 

> 11 11  ; ’Æv  'i  ,.  * 'o  * r. 


(1)  Cela  fut  changé  dans  la  fuite.  Koyetla  même  relation, 
(il  Annal,  liv.  XI. 

(3)  Ibid.  liv.  XIII. 

(4)  Hift.  liv.  V.  / » 

(1)  Même  détordre  fous  Théodofc  le  jeune. 

(6)  Hiftoirc  fccrctte. 

(7)  Zonare. 
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des  marchanUifes  pour  fa  femme  Theodora , le  fit 
brûler.  “Je  fuis  empereur , lui  dit-il , Se  vous  me 
» fartes  patron  de  galère,  tn  quoi  les  pauvres 
» gens  pourront  ils  gagner  leur  vie , fi  nous  far- 
» fons  encore  leur  métier  ».  Il  auroit  pu  ajouter: 
qui  pourra  nous  réprimer , fi  nous  fufons  des  mo- 
nopoles ? Qui  nous  obligera  de  remplir  nos  en- 
g^emens  ? Ce  commerce  que  nous  faifons,  les 
courtifans  voudront  le  faire  ; ils  feront  plus  avi- 
d.s  8c  plus  injulles  que  nous.  Le  peuple  a delà 
confiance  en  noire  juilice  ; il  n'en  a point  en  no- 
t e opulence  : tant  d'impôts  qui  font  familèrci 
font  des  preuves  certaines  de  la  noire. 

Lorfque  les  portugais  Sc  les  calhllans  domi- 
noient  dans  les  Indes  orientales  , le  commerce 
avoit  des  branches  fi  riches  , que  leurs  piiuccs  ne 
manquèrent  pas  de  s'en  farfir.  Cela  ruina  leurs 
étabhfTeinens  dans  ces  panies-là. 

Le  vice-loi  de  Goa  accordoit  à des  particuliers 
d s privilèges  exclulils.  On  n'a  point  de  confiance 
en  de  pareils  gens  ; le  commerce  ell  difeontrnué 
pai  le  changement  perpétuel  de  ceux  à qui  on  le 
confie  •,  perfonne  ne  ménage  ce  commerce  & ne 
fc  foucic  de  le  laiiïer  perdu  à fon  fucccll'cur  ; le 
profit  relie  dans  des  mains  particulières  , 8c  ne 
s'étend  pas  allez.  Nous  avons  parlé  à l'article  fia  A- 
ORASS  , des  abus  inféparables  de  l'adminillration 
angloife  , qui  exerce  dans  l’Inde  un  empire  8c  un 
commerce  exclufif. 

Faut-il  des  cfpions  dans  la  monarchie  ? Ce  n'cll 
pas  la  pratique  ordinaire  des  bons  princes.  Quand 
un  homme  cil  fidèle  aux  loix,  il  a fatrsfm  à ce 
qu'il  doit  au  prince.  Il  faut  au  moins  qu'il  ait  fa 
maifon  pour  afyic  , 8e  le  relie  de  fa  conduire  en 
frireté.  L'efpionnage  feroit  peut-être  tolérable, 
s'il  pouvoir  erre  exercé  par  d'honnêtes  gens  j mais 
linfamie  néceffaire  de  la  perfonne  peut  faire  jui 
ger  de  l'infamie  de  la  chofe.  Un  prince  doit  agir 
envers  fes  fujets  avec  candeur,  avec  franchife  , 
avec  confiance.  Celui  qui  a tant  d'inquiétudes  , 
de  fouperms  & de  craintes , cil  un  aâcur  qui  ell 
enibatralTé  à jouer  fon  rôle.  Quand  il  voit  qu'en 
général  les  loix  font  dans  leur  force , 8c  qu’elles 
font  refpcélées,  il  peut  fe  juger  en  fùicré.  L'al- 
lure générale  lui  répond  de  celle  de  tous  les  par- 
ticuliers. Qu'il  n'ait  aucune  crainte  , il  ne  fauroit 
«roire  combien  on  elt  porté  à l'aimer-  Eh  ! com- 
ment ne  l’aimeroit  - on  pas  ? Il  cil  la  fource  de 
prefq  je  toyt  le  bien  qui  fe  fait , 8c  ptefqtic  tou- 
tes les  punitions  font  fur  le  compte  des  loix.  Il 
ne  fe  montre  jamais  au  peuple  qu'avec  un  vifage 
ferein  : fa  gloire  même  fe  communique  à nons , 
8c  fa  puiflancc  nous  foutient.  Une  preuve  qu'on 
l'aime  , c’cll  que  l'on  a tic  la  confiance  en  lut  ; 8c 
que  lorfqu'un  minillre  refufe , on  s'imagine  tou- 
jours que  le  prince  auroit  accordé.  Même  dans 
les  calamités  publiques , on  n'accufe  point  fa  per- 
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Tonne  ; on  fe  plaint  de  ce  qu'il  ignore  , ou  de 
ce  qu'il  cil  obfcdé  par  des  gens  corrompus  : fi 
le  prince  favori  ! dit  le  peuple.  Ces  ,paroles  font 
une  ef[èce  d'invocation,  Sc  une  preuve  de  la 
confiance  qu'on  a en  lui. 

Section  II*. 

Remarques  générales  fur  la  monarchie  , fur  les  avan- 
tages G*  les  inconvéniens  de  cette  forme  c uù- 
minijlration  , O fur  la  eorruption  de  fes  prin- 
cipes. 

! ... 

| Voici  comment  fe  forma  le  premier  plan  des 
i momrehies  que  nous  connoifforis.  Les  nations  ger- 
maniques qui  conquirenti'Empirc  romain,  érnient, 

J comme  l’on  fait , très-libres.  On  n'a  qu'à  voir  là- 
| deilus  Tacite  fur  les  Moeurs  des  germons.  Les 
î conquérans  fe  répandirent  dans  les  pars  s ils  ha- 
1 bitoient  les  campagnes,  8c  peu  les  villes.  Quand 
j ils  étoient  en  Germanie,  toute  la  nation  pouvort 
; s'afTembler.  Lorsqu'ils  furent  difperfés  dans  la 
i conquête  , ils  ne  le  purent  plus.  Il  falloit  pourtant 
que  la  nation  délibérai  fur  fes  affaires  , comme 
elle  avoit  fait  avant  la  conquêtes  elle  le  fit  par 
des  repréfentans.  Voila  l'origine  du  gouverne- 
ment gothique  parmi  nous.  I!  fut  d'abord  mêlé  de 
i’anllocratic  8c  de  la  monarchie.  1!  avoir  cet  in- 
convénient , que  le  bas  peuple  y croit  efclave  : 
c'étoir  un  bon  gouvernement , qui  avoit  en  foi  la 
capacité  de  devenir  meilleur.  l.a  coutume  vint 
d'accorder  des  lettres  d'affranthiffement  ; 8c  bien- 
tôt la  libellé  civile  du  peuple,  les  préroga-ives 
de  la  noblefic  8c  du  clergé  , la  puilfance  des 
rois,  dit  Monttfquieu,  fe  trouvèrent  dans  un  tel 
concert,  que  je  ne  crois  pas  qu'il  y ait  eu  fur 
la  terre  de  gouvernement  fi  bien  tempéré  que  le 
fut  celui  de  chaque  partie  de  l'Europe  dans  le 
temps  qu'il  y lubfilta  S 8c  i!  efl  admirable  que 
U corruption  du  gouvernement  d'un  peuple  con- 
quérant ait  forme  la  meilleure  efpèce  de  gouver- 
nement que  les  hommes  aient  pu  imaginer.  Cette 
remarque  ell  exagérée  , 8c  le  leflcur  verra  de  lui- 
même  qu'cite  manque  d'cxaéli.ude. 

L'embarras  d'Arillote  paroitvifiblemcnt , quand 
il  parle  de  la  monarchie  ( i ).  Il  en  établit  cinq 
efpèccs  : il- ne  les  dillingue  pas  par  la  forme  de 
la  cunilitution  s mais  par  des  chofes  d'accident  , 
comme  les  vertus  ou  les  vices  du  prince  ; ou  par 
des  chofes  étrangères,  comme  l'ulurpation  de  la 
t)  rannie , ou  la  fuccellion  à la  tyrannie. 

Arillote  met  au  rang  des  monarchies  , Se  l'em- 
pire des  perfes,  8c  le  royaume  de  Lacédémone, 
Mais  qui  ne  voit  que  l'un  étoit  un  état  defpoù* 
que , 8c  l'autre  une  république  ? 

Les  anciens , qui  ne  connoiflôient  pas  la  dif- 
tribution  des  trois  pouvoirs  dans  le  gouvernement 


d'un 


ft)  Politique,  liv.  III,  clrap.  14. 
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d’un  féal  , ne  pouvaient  fis  faite  ur.e  idée  jitfle 
de. la  monarchie. 

Nous  avons  indique  , dans  le  cours  de  cet  ou- 
vrage , à quelles  méptifes  a conduit  la  sieille 
divdion  des  gouveniemcns  en  trois  formes  , 8c 
nous  n'ajouterons  rien  de  plus. 

De  la  promptitude  de  [exécution  dans  la  monarchie . 

Le  gouvernement  monarchique  a un  grand  avan- 
tage fur  les  républicains  : les  affaires  étant  me- 
nées par  un  feut , il  y a plus  de  promptitude 
dans  l'exécution.  Mais  comme  cette  promp- 
titude pourtoit  dégénérer  en  rapidité  , les  loix  y 
mettront  une  certaine  lenteur.  Elles  ne  doivent  pas 
feulement  favorifer  la  nature  de  chaque  eonftitu- 
tion , mais  encore  remédier  aux  abus  qui  pour- 
roient  rélulter  de  cette  même  nature. 

Le  cardinal  de  Kichelieu  (l)  veut  que  l'on 
«vite  , dans  les  monarchies  , les  épines  des  com- 
pagnies qui  forment  des  difficultés  fur  tout.  Quand 
cet  homme  n'auroit  pas  eu  le  delpotifme  dans  le 
coeur  , il  l'auroit  eu  dans  la  tête. 

Les  corps  qui  ont  le  dépôt  des  loix , n’obcif- 
fent  jamais  mieux  que  quand  ils  vont  à pas  tar- 
difs , 8c  qu'ils  apportent  dans  les  affaires  du  prince 
cette  réflexion  qu'on  ne  peut  guère  attendre  des 
lumières  qu'a  ordinairement  la  cour  fur  les  loix  de 
d’état  , ni  de  la  précipitation  de  fes  confeils  (a). 

Que  feroit  devenue  la  plus  belle  monarchie  du 
monde  t fi  les  magillrats  , par  leurs  lenteurs,  par 
leurs  plaintes  , par  leurs  prières , n'as  oient  ar- 
reté le  cours  des  vertus  memes  de  fes  rois  , lorf- 
jque  ces  monarques,  ne  confultant  que  leur  grande 
ame  , auroient  voulu  récompenfer  fans  mefurc  des 
fervlces  rendus  avec  un  courage  St  une  fidélité 
auffi  fans  mefure  ? 

Qu'on  n'aille  point  chercher  de  la  magnanimité 
dans  les  états  defpotiques  ; le  prince  n'y  donne- 
joit  point  une  grandeur  qu’il  n’a  pas  lui-œéme  : 
cher.  lui  il  n'y  a pas  de  gloire. 

C’elt  dans  les  mouarchies  que  l’on  verra  autour 
du  prince  les  fujets  recevoir  fes  rayons  : ce  if- là 
que  chacun  tenant  , pour  ainfi  dire  , un  plus 
grand  cfpacc,  peut  exercer  ces  vertus  qui  donnent 
A lame  , non  pas  de  l’iudcpcndancc , mais  de  la 
grandeur. 

Des  loix  dans  leur  rapport  avec  la  natuse  du 
gouvernement  monarchique. 

Les  pouvoirs  intermédiaires  , fubordonnés  & 
dépendans  continuent  la  nature  du  gouventement 
monarchique,  c’eft-.à  dire,  de  celui  où  un  Lui 
gouverne  par  des  loix  fondamentales.  J'ai  dit  les 
pouvoirs  intermédiaires,  fubordonnés  & dcpcc- 
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dans  : en  effet , dans  la  tnoaurchse  , le  prince  eû 
la  foucce  de  tout  pouvoir  politique  & civil.  Ces 
loix  fondamentales  fuppofent  néccUàiremcnt  des 
canaux  moyens  par  où  coule  la  puiffancc  : car , 
s'il  n’y  a dans  l'état  que  la  volonté  momentanée 
8c  capricieufe  d'un  fcul , rien  ne  peut  être  fixe  , 
8c  par  conféquent  aucune  loi  fondamentale. 

Le  pouvoir  intermédiaire  fubordonné  le  plus 
commun  cil  celui  de  la  nobleffe.  Elle  piroit  ctr« 
de  l’cffence  de  la  monarchie  , dont  la  maxime  fon- 
damentale eÛ  , point  ie  monarque  , point  de  no. 
Hejfe  ; point  de  nohlejfe  , point  eLe  monarque  ; mais 
on  a un  dcfpote. 

M.  de  Montcfquicu  , en  trottant  ces  fortes  de 
uclVions,  a pfefqne  toujours'  mêlé  des  erreurs  à 
e grandes  vérités.  Il  dit  ici  : •*  il  y a des  gens 
» qui  avoient  imaginé  , dans  quelques  états  œ 
« Europe , d’abolir  toutes  les  iuftices  des  fei- 
*>  gneurs-  Ils  ne  voyoient  pas  qu’ils  vouloient  faire 
» ce  que  le  parlement  d'Angleterre  a fait.  Abo- 
» liffer.  Hins  une  monarchie  les  prérogatives  des 
» feigneurs , du  clergé , de  la  nobleffe  fle  des 
» villes  , vous  aurcr.  bientôt  un  état  populaire , 

» ou  bien  un  état  defpotique.  Les  tribunaux  d’un 
>■  grand  état  en  Europe  f appelle  fans  ccffe,  de- 
••  puis  plufieurs  ficelés,  fur  la  juridiction  p.itri- 
*>  moniale  des  feigneurs  8e  fur  l'eccléfialfique. 

» Nous  ne  voulons  pas  cenfurcr  des  magiffrats  fi 
•i  fages  : mais  nous  laiffons  à décider  jufcu'i  quel 
>•  point  la  conlfirurion  en  peut  être  changée  ».  On 
pourtoit  abolir  les julfices  aes  feigneurs;  çn  pourroit 
ôter  à la  nobleffe  le  aucletgé  des  privilèges  onéreux 
au  peuple , 8e  lui  biffer  des  diflinéfions  honori- 
fiques , fans  que  l'état  devint  populaire  ou  def- 
potique. Ce  paragraphe  élude  deux  grandes  quef- 
rions  : les  jufficesdes  feiçneurs  pcitvent-cllc.s  être 
éclairées  ? font  - elles  unies  ? 8c  dans  la  detreffe 
où  fe  trouve  la  nation , faut-il  toujours  accabler 
le  peuple  déjà  trop  foulé , pour  maintenir  aux 
nobles  8c  aux  prêtres  des  exemptions  trop  oné- 
reufes  au  refte  des  citoyens?  On  voir  que  ce  gé- 
nie admirable  a voit  encore  des  préjugés , 8c 
qti’fl  écrivit  dans  un  temps  où  l’on  ne  connoif- 
foir  pas  bien  les  vrais  principes  de  l'économie 
politique. 

<•  Montcfquieu  dit  avec  la  même  inéxaft  tude  : 
je  ne  fuis  point  entêté  des  privilèges  ecclcfiaili- 
ques,  mais  je  voudrais  qu'on  fixât  bien  une  fois 
leur  jurifdiÛion.  11  n’eû  point  qucûion  de  fwoir 
fi  an  a eu  railbn  de  l’établir  : mais  fi  elle  efl  éta- 
blie ; fi  elle  fait  une  partie  des  loix  du  pays., 
& £ elle  y eû  par  tout  relative  ; fi  entre  détvx 
pouvoirs  que  l’on  reconnoit  indépendans  , les  con- 
ditions ne  doivent  pas  être  réciproques  ; & s’il 
ii'clt  pas  égal  à un  bon  fujet  de  défendre  b juû- 


& 


Tefbment  politique. 

Bdrbétris  citnSutio  fervilit , Jtatim  exequi  regium  riJctur.  Ticitc,  annal.  ÜV.  V»  * 
( dùcon.  polit.  & diplomatique.  Totn.  HJ. 
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ticc  du  prince , eu  les  limites  qu'elle  s’eft  de  tout 
temps  prtferites  ». 

« Autant  que  le  pouvoir  du  clergé  eft  dange- 
reux dans  une  république  , autant  cft-il  convena- 
ble dans  une  monarchie  , fur-tout  dans  celles  qui 
vont  au  defpotifme  ? Où  en  feroient  l’Efpagne 
& le  Poitugal  depuis  la  perte  de  leurs  loix,  fans 
ce  pouvoir  qui  arrête  fcul  la  puilTance  arbitraire  i 
-Barrière  toujours  bonne  lorfqu'il  n’y  en  a point 
d'autre  : car , comme  le  defpotifme  caufe  à la 
nature  humaine  des  maux  effroyables , le  mal  qui 
|e  limite  eft  un  bien  ». 

« Comme  la  mer  qui  femble  voutoir  couvrir 
toute  la  terre , eft  arrêtée  par  les  herbes  & les 
moindres  graviers  qui  fe  trouvent  fur  le  rivage  , 
ainfi  les  monarques  , dont  le  pouvoir  paroît  fans 
bornes,  s’arrêtent  parles  plus  petits  obiiaclcs , 
& foumettent  leur  lierté  naturelle  à la  plainte  8c 
à la  prière  ». 

M.  Law  , par  une  ignorance  égale  de  la  corif- 
titution  républicaine  8c  de  h monarchique  , fut 
un  des  plus  grands  promoteurs  du  defpotifme  que 
l’on  eût  encore  vu  en  Europe.  Outre  les  chan- 
gemens  qu’il  fit  fi  brufques , fi  inufités , il  vou- 
loir ôter  les  rangs  intermediaires,  & anéantir  les 
corps  politiques  : il  dilfolvoit  ( I ) la  monarchie 
par  fes  chimériques  rembourfemens  > 8e  fembloit 
vouloir  racheter  la  conftitution  même. 

Il  ne  fuffic  pas  qu’il  y ait  dans  une  monarchie 
des  rangs  intermédiaires  ; il  faut  encore  un  dépôt 
de  loix.  Ce  dépôt  ne  peut  être  que  dans  les  corps 
politiques,  qui  annoncent  les  loix  lorfquelles  font 
faites  , 8c  les  rappellent  lorfqu'on  les  oublie. 
L'ignorance  naturelle  à la  noblcfle  , fon  inatten- 
tion , fon  mépris  pour  le  gouvernement  civil  , 
exigent  qu’il  y ait  un  corps  qui  faffe  fans  celle 
fortir  les  loix  de  la  pouflière  où  elles  feroient 
enfevelies.  Le  confeil  du  prince  n'eft  pas  un  dé- 
pôt convenable.  Il  eft  , par  fa  nature  , le  dépôt 
de  la  volonté  momentanée  du  prince  qui  exécute, 
& non  pas  le  dépôt  des  loix  fondamentales.  De 
plus  , le  confeil  du  monarque  change  fans  celle  ; 
il  n’eft  point  permanent  j il  ne  fauroit  être  nom- 
breux ; il  n’a  point  à un  allez  haut  degré  la  con- 
fiance du  peuple  ; il  n’eft  donc  pas  en  eut  de  l’é- 
clairer dans  les  temps  difficiles , ni  de  le  ramener 
à l’obéiffance. 

Dans  les  états  dcfpotiques  , où  fl  n’y  a point 
de  loix  fondamentales , il  n'y  a pas  non  plus  de 
dépôt  de  loix.  De  là  vient  que  , dans  ce  pays , 
la  religion  a ordinairement  tant  de  force  j c'en 
qn'elle  forme  une  efpèce  de  dépôt  8c  de  perma- 
nence : 8c  fi  ce  n'eft  pas  la  religion  , ce  font  les 
coutumes  qu'on  y vénère  au  lieu  des  loix. 


Que  U Vertu  n'eft  point  le  principe  du  gouvernement 
monarchique. 

Dans  les  monarchies  , la  politique  fait  faire  les 
grandes  chofes  avec  le  moins  de  vertu  qu’elle 

Peut  ; comme  , dans  les  plus  belles  machines  > 
air  emploie  aulfi  peu  de  mouvemens,  de  forces 
8 i de  roues  qu’il  eft  poflible. 

L'état  fubfifte  indépendamment  de  l’amour  pour 
la  patrie  , du  défit  de  la  vraie  gloire  , du  renon- 
cement à foi  même  , dufacrifice  de  fes  plus  chers 
intérêts,  8c  de  toutes  ces  vertus  héroïques  que 
nous  trouvons  dans  les  anciens , 8c  dont  nous 
avons  feulement  entendu  parler. 

Les  loix  y tiennent  la  place  de  toutes  ces  ver- 
tus : une  auion  qui  fc  fait  lans  bruit , y cli  en 
quelque  façon  fans  conféquence. 

Quoique  tous  les  crimes  fuient  publics  par  leur 
nature  , on  diftingue  pourtant  les  crimes  vérita- 
blement publics  , d'avec  les  crimes  privés  , ainfi 
appelles  , parce  qu'ils  offenfent  plus  uu  particu- 
lier que  la  fociété  entière. 

Or  , dans  ies  républiques , les  crimes  prives 
font  publics  , c'eft-à-dire  , choquent  plus  la  conC- 
titution  de  l'état  que  les  particuliers  ; 8c  , dans 
les  monarchies , les  crimes  publics  font  plus  pri- 
vés , c'ell-à  dire , choquent  plus  les  fortunes  par- 
ticulières que  la  conftitution  de  l'état  même. 

Je  fupplie  qu'on  ne  s'offenfc  pas  de  ce  que  j'» 
dit  j je  parle  après  toutes  les  hiftoircs.  Je  fais  très- 
bien  qu'il  n’elt  pas  rare  qu'il  y ait  des  princes  ver- 
tueux i mais  je  dis  que,  dans  une  monarchie  , H 
eft  rrcs-difficile  que  le  peuple  le  foit  (1). 

Qu’on  life  ce  que  les  hiftoriens  de  tous  les  tems 
ont  dit  fur  la  cour  des  monarques  ; qu'on  fe  rap- 
pelle les  convetfations  des  hommes  de  tous  les 
pays  fur  le  miférable  caraâcte  des  courtifans,:  ce 
ne  font  point  des  chofes  de  fpcculation  , mai» 
d’une  trille  expérience. 

L'ambition  dans  l'oifiveté , la  baffeffc  dans  l’or- 
ueil , le  defir  de  s'enrichir  fans  travail , l’aver- 
on  pour  la  vérité  , la  flatterie , ta  trahifon , la 
perfidie , l’abandon  de  tous  fes  engagement  , le 
mépris  des  devoirs  du  citoyen  , la  crainte  de  la 
vertu  du  prince  , l’efpétance  de  fes  foiblefles  , 8c, 
plus  que  tout  cela , le  ridicule  perpétuel  jetté  fur 
la  vertu  , forment , je  crois,  le  caraélère  du  plus 

fjrand  nombre  des  courtifans  , marqué  dans  tous 
es  lieux  8c  dans  tous  les  tems.  Or  , il  eft  très- 
mal-aifé  que  la  plupart  des  principaux  d’un  état 
foient  mal-honnêtes  gens,  8c  que  les  inférieure 
foient  gens  de  bien  -,  que  ceux  - là  foient  tronv 


<r)  Ferdinand,  roi  d’Arragon  , fit  fit  grand-maître  des  ordres,  St  cela  fcul  alrcta  la  conftitution. 

(a)  le  parle  ici  de  la  vertu  politique,  qui  eft  la  vertu  morale  dans  te  fens  qu'elle  fe  dirige  au  bien  géné- 
ral , fort  ncu  des  vertus  morales  particulières,  4c  point  du  tout  de  cette  vertu  qui  a du  rapport  aux  vé- 
rités révélées. 
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peurs , 8c  que  ceux-ci  confentem  ù n'érre  que 
dupes. 

Que  fi  dans  le  peuple  il  fc  trouve  quc'qu'auftcrc 
honnête  homme  ( l ) , le  TeAamcnt  politique  du 
cardinal  de  Richelieu  inCnue  qu'un  monarque  doit 
fe  garder  de  s en  fervir  (1).  Tant  il. ell  vrai  que 
la  vertu  févere  n'ell  pas  le  relTurt  de  ce  gou- 
vernement ! Certainement  elle  u'en  ell  point 
exclue  ; mais  elle  n’en  ell  pas  le  relfort. 

Comment  on  fufptée  à la  vertu  dans  le  gouvernement 
monarchique . 

Je  me  hâte  8e  je  marche  à grands  pas  , afin 
qu'on  ne  croie  pas  que  je  (aile  une  fatyre  du 
gouvernement  monarchique.  Non  : s’il  manque 
d’un  reflort  , il  en  a un  autre.  L'honneur , c’eft- 
J-dire  , le  préjugé  de  chaque  perfonne  8e  de  cha- 
que condition  , prend  la  place  de  la  vertu  po- 
litique dont  j’ai  pirlé,  8e  la  repréfente  par-tout. 

Il  y peut  infpirer  les  plus  belles  aéhons  ; il 
peut , joint  à la  force  des  loix  , conduire  au  but 
du  gouvernement  comme  la  vertu  même. 

Ainlî , dans  les  monarchie!  bien  réglées,  tout 
le  monde  fera  à-peu-près  bon  citoven  , 8 c on 
trouvera  rarement  quelqu’un  qui  foit  homme  de 
bien;  car,  pour  être  homme  de  bien  (j),  il 
faut  avoir  intention  de  l’être , 8c  aimer  l’état 
moins  pour  foi  que  pour  lui:même. 

Du  principe  de  U monarchie. 

Le  gouvernement  monarchique  fuppofe , comme 
nous  avons  dit , des  prééminences  , des  rangs,  8c 
même  une  noblelTe  û'origine.  La  nature  de  V hon- 
neur ell  de  demander  des  préférences  8c  des  diflrnc- 
tions  ; il  ell  donc,  par  la  chofe  même  , placé  dans 
ce  gouvernement. 

L’ambition  ell  pernicieufe  dans  une  république. 
Elle  a de  bons  effets  dans  \i  monarchie  ; elle  donne 
la  vie  à ce  gouvernement  i 8c  on  y a cet  avantage, 
qu'elle  n'y  ell  pas  dangereufe,  parce  qu'elle  y peut 
être  fans  celle  réprimée. 

Vous  diriez  qu'il  en  cil  comme  du  fyftcmc  de 
l'univers,  où  il  y a une  force  qui  éloigne  fans  celle 
du  centre  tous  les  corps,  8c  une  forte  de  pefan- 
teurqui  les  y ramène.  L'honneur  fait  mouvoir  tou- 
tes les  parties  du  corps  politique  ; il  les  lie  par  fon 
aâion  même , Se  il  fe  trouve  que  chacun  va  au 
bien  commun . croyant  aller  à fes  intérêts  parti- 
culiers. 

Il  ell  vrai  que , philofophiquement  parlant , 
é'ell  un  honneur  faux  qui  conduit  toutes  les  par- 
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ties  de  l'état  : mais  cet  honneur  faux  ell  aufli  utile 
au  public , que  le  vrai  le  feioit  aux  particuliers  qui 
pourroient  l'avoir. 

Lt  n’ell  ce  pas  beaucoup  d’obliger  les  hommes 
à faire  toutes  les  aillons  d.rticilcs,  8c  qui  deman- 
dentdela  force,  fans  autre  récompeufe  que  le  bruit 
de  ces  allions  ? 

De  la  corruption  du  principe  de  la  monarchie. 

» Comme  les  démocraties  fe  perdent , dit  Mon- 
» tcfquieu,  torique  le  peuple  dépouille  le  fénat  , 
*»  les  magillrats  St  les  juges  de  leurs  fondions  , les 
» monarchies  le  corrompent  lorfqu'on  ôte  peu  à-peu 
“ les  prérogatives  des  corps,  ou  les  prisiléges  des 
” villes.  Dans  le  premier  cas,  on  va  au  defpo- 
“ tifnie  de  tous  ; dans  l’autre  , au  defpotifme  d’un 
>>  feul  ».  Cette  alTertion  ell  trop  générale;  car 
il  faut  diftingucr  les  prérogatives  des  corps  , oné- 
reufes  au  peuple , 8c  les  privilèges  contraires  à l’in- 
duAric  8c  au  bien  général. 

><  Ce  qui  perdit  les  dynaflies  de  Tfïn  8c  de  Soiii, 
>•  dit  un  auteur  chinois  » c'eR  qu'au  lieu  de  fc  bor- 
» ner  comme  les  anciens  à une  infpeûion  géné- 
» raie,  feule  digne  du  louverain  , les  princes  vou- 
» lurent  gouverner  tout  immédiatement  par  eux- 
» mêmes  (4)  ».  L'auteur  chinois  nous  donne  ici 
la  caufe  de  la  corruption  de  prefque  toutes  les 
monarchies. 

La  monarchie  fe  pprd  , lorfqu’un  prince  croit 

3u'il  montre  plus  fa  puilfance  , en  changeant  l'or- 
re  des  chofes  qu’en  le  fuivant , lorfqu’il  ôre  les 
fondions  naturelles  des  uns,  pour  les  donner  ar- 
bitrairement à d'autres,  St  lorsqu'il  eA  plus  amou- 
reux de  fes  fantaifies  que  de  fes  volontés. 

La  monarchie  fe  perd  , torique  le  prince  rappor- 
tant tout  uniquement  à lui , appelle  l’état  à fa  ca- 
pitale , la  capitale  à fa  cour , 8c  la  cour  à fa  feule 
perfonne. 

Enfin  elle  fe  perd , lorfqu’un  prince  méconnolt 
fon  autorité,  falituation,  l’amour  de  fes  peuples, 
8c  lorl'qu’il  ne  fent  pas  bien  qu’un  monarque  doit 
fe  juper  en  sûreté  comme  undefpote  doit  fc  croire 
en  péril. 

Le  principe  de  la  monarchie  fe  corrompt , lorf- 
que  les  premières  dignités  font  les  marques  de  la 
première  fervitude,  lorfqu’on  ôte  aux  grands  le 
relped  des  peuples , 8c  qu'on  les  rend  de  vils  inf- 
trumens  du  pouvoir  arbitraire. 

H fe  corrompt  encore  plus,  loifque  l'honneuc 
a été  mis  en  comradidion  avec  les  honneurs, 
8c  que  l’on  peut  être  à la  fois  couvert  d’infa- 
mie (f)  8c  de  dignités. 

Il  le  corrompt , lorfque  le  prince  change  fa 


ii)  Entendez  ceci  dans  le  fens  de  la  note  précédente. 

1)  Il  ne  faut  pas , y cft  il  dit , fc  fervir  des  gens  de  bas  lieu  ; ils  fcnt  trop  auOércs  Se  trop  difficiles. 

) ) Ce  mot  . Somme  Je  bien,  ne  s'entend  ici  que  dans  un  Cens  politique. 

4)  Compilation  d'ouvrages  faits  fous  les  Ming  , rapportés  par  le  perc  du  Halde. 

t)  Sous/jlc  régne  de  Tibère  l'on  cleva  des  ftatucs,  Sc  l'on  donna  les  ornemens  triomphaux  aux  délateurs 
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jollice  en  fcvérité  > lorfqu'it  mer , comme  !cs 
empereurs  romains  , une  tête  de  Module  fur  fa 
poitrine  (r)j  lorlqu'il  prend  cet  air  menaçant 
.le  terrible  que  Commode  faifoit  donner  à fes 
liâmes  (a). 

Le  principe  de  la  monarchie  fe  corrompt  , 
lorfque  des  âmes  finguliérement  lâches , tirent 
vanité  de  la  grandeur  que  pouroit  avoir  leur 
fervitude , & qu'elles  croient  que  ce  qui  fait 
que  Ion  doit  tout  au  prince  , fait  que  l'on  ne 
doit  rien  à fa  patrie. 

Mais  s'il  efl  vrai  (ce  que  l'on  a vu  dans  tous 
les  temps  I qu'à  mefure  que  le  pouvoir  du  mo- 
narque devient  immenfe , fa  sûreté  diminue  ; cor- 
rompre ce  pouvoir,  jufqu’à  le  faire  changer  de 
nature,  n’eft-ce  pas  un  crime  de  lèiemajeÛé 
contre  lui? 

Oifcrvationa  ginhales  fur  la  monarchie. 

La  monarchie  abfolue  eft  un  polie  trop  émi- 
nent, pour  une  créature  humaine  j elle  ne  con- 
vient qu'à  Dieu  qui  cil  immuable , non  fujet  à 
l'orage  des  partions,  exempt  d'erreur  8c  à qui 
tout  dl  prefent.  Il  y a peu  d’exemples  de  prin- 
ces que  l’autorité  arbitraire  n’ait  pas  corrompus  : 
plusieurs , dont  on  concevoit  de  grandes  efpé- 
r.inces,  fe  font  perdus  par  là.  Quand  les  hommes 
fe  font  mis  au-deffus  du  châtiment,  ils  fe  met- 
tent bientôt  au-dcrtiis  de  là  honte.  Leur  efprit 
le  leur  vertu  ont  des  bornes  j leurs  partions , 
leur  vanité  n’en  ont  point.  Ainfi,  peu  d’entre 
eux  peuvent  être  parfaitement  bons , 8c  plufieuts 
deviennent  extrêmement  mauvais.  Ils  prennent 
une  grande  fortune  pour  un  giand  mérité,  & 
élèvent  l'idée  qu’ils  ont  d’eux-mémes  auffi  haut 
que  la  fortune  les  a élevés.  Tout  le  monde 
croyoit  Galba  digne  de  l'Empire  : cette  opinion 
auroit  duré  , fi  ('expérience  ne  l'avoir  démentie. 
Avant  Vefpafien,  on  n'avoit  point  eu  d'exemple 
d'un  empereur  que  la  fonvcraiiic  puiffance  eût 
changé  en  mieux.  Sofufquc  omnium  unie  fa  prin- 
cipum  in  ms  Hua  muta  rua  cfl. 

L’excer  de  la  puirtance  ell  donc  plus  capable 
d’allarmer  que  de  raffûter  celui  qui  en  jouit. 
Sur  ouoi  donc  le  prince  doit-il  s'appuyer  pour 
la  sûreté  de  fa  pc  rfonne  & le  repos  de  fon  ef- 
prit ? Marc-Antonin , ce  grand  te  bon  prince, 
•nous  l'apprend  dans  le  difeours  admirable  qu'il 
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tint  quelque  temps  avant  fa  mort , en  préfene» 
de  fes  amis  & de  ceux  de  fon  confeil.  » Il  ell 
” certain,  dit- il,  que  ce  ne  font  ni  les  grands 
» revenus  , ni  l'extrême  puiffance,  ni  la  rmilti- 
» rude  des  gardes,  qui  font  la  grandeut  d‘un 
» prince,  8c  lui  allurent  l'obéiffanee  de  fes  fu- 
» jets,  li  le  itèle  & l'affeélinn  des  peuples  ne 
« concourent  avec  l'obéiffanee  qu'ils  lui  doivent. 
« Celui-là  certainement  peut  régner  long-temps 
» avec  sûreté , qui  excite  dans  les  coeurs  des 
» imprertiorvs  d'amour  & de  bienveillance , Se 
” non  des  fentimens  de  crainte  & d'indignation. 
" Lin  prince,  ajoura-c-il , n'a  rien  à craindre  de 
» fes  peuples  tant  que  leur  obéiffance  stent  de 
>»  leur  inclination  , 8c  non  d'une  contrainte  fer- 
>»  vile } ils  obéiront  gaiement , lorfqu'ils  fenti- 
" font  qu'en  obéiffant  au  prirce , ils  n'obérffcnt 
» qu'à  la  jullice,  à I*  loi  (j>  ». 

Un  prince  qui  ne  veut  faire  aucnn  mal , ne 
recherche  point  la  puiffance  d'en  foire  i celui 
qui  U recherche  fera  touiours  foupçonre  de  ne 
vouloir  faire  aucun  bien.  Le  feu!  moyen  d'éloi- 
gner ce  foupçon , ell  d'agir  par  les  règles  con- 
nues de  la  (oi.  Celui  qui  gouverne  par  la  loi  , 
gouverne  avec  le  confentement  des  peuples,  8c 
ainfi  n'en  fournit  être  blâmé. 

Quelque  part  que  fe  trouve  la  puiffance  fou- 
veraine , elfe  ell  abfolue,  dans  les  états  monar- 
chiques, comme  dans  les  états  populaires.  Nous 
l'avons  dit  à l'article  Absolu  , 3c  nous  y avons 
fait  d'autres  remarques  qui  ont  beaucoup  de 
rapport  avec  cet  article.  Il  ell  vrai  que  dans  les 
premiers,  le  pouvoir  du  monarque  ell  plus  ou 
moins  limité  ; la  nation  y a mis  des  tempérâ- 
mes tels  qu'elle  l'a  juge  convenable,  8c  chaque 
nation  doit  être  gouvernée  félon  les  loix  fonda- 
mentales. Ainfi  le  monarque  n'a  de  pouvoir  que 
celui  qui  lui  vient  par  le  canal  même  par  où  il 
lui.  cil  parvenu,  il  ne  peut  exercer  que  le  droit 
qu'il  a reçu , 8c  la  jullice  exige  encore  qu'il 
refpefle  les  pmilèges  cu'une  longue  poffertion  a 
confocrés , autant  qüe  les  libertés  primitives  aue 
les  peuples  fe  font  réfervées.  Niais  ce  cu’on 
appelle  communément  fouverain  dans  les  éuts 
monarchiques , n'ert  pas  la  fouveraineté  ; 8c  le 
pouvoir  plus  ou  moins  grand  du  monarque  n'ert 
pas  la  pniffance  fouveraine.  Il  y a même  des 
monarchies  oû  le  prince  n'a  pas  la  puiffance  lé- 
girtative  , oui  ell  le  principal  attribut  de  la  fou- 
verainetc.  Il  ne  faut  donc  pas  conclure  de  ce 
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(,)  Dans  cet  érat,  le  prince  ravoir  bien  quel  ètoit  le  principe  de  fon  gouvernement 

(i)  Hcrodîen. 

(m)  lroyc\  Herodiep  , dans  la  vie  de  Marc- Antomn. 
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<51*  le  pouvoir  de  quelque*  fouveratns  eft  li* 
mué,  que  cette  limitation  affeâe  la  purffance 
fotrvetaine.  Celle-ci  ell  abfolue  par  fa  natme  : 
clic  ne  peut  pas  le  limiter  elle-même , & auctm 
autre  pouvoir  ne  peut  la  limiter , puifqu  elle  ne 
reconnaît  point  de  pouvoir  fupérieur  à elle. 

Mais  les  partifâns  les  plus  zélés  du  pouvoir 
des  rois,  ne  difeonviennent  pas  qu'ils  ne  fosenr 
obligés  d’obferver  les  loix  divines  & les  lotx 
naturelles , les  loix  fondamentales  de  l'état , & 
même  les  loix  civiles  tant  qu  elles  fubfiilcnt. 

Les  loix  divines , difent-ils,  afluictiffent  ega- 
lcmcnt  le  monarque  fur  te  trône,  & le  berger 
dans  fa  cabane.  Les  loix  naturelles  font  l'ouvrage 
de  la  providence  divine  i elles  font  étemelles , 
immuables  , impofees  à tous  les  hommes  fans 
exception  , * toutes  les  nations  & à leurs  chefs  : 
l'on  ell  obligé  de  les  obferver  en  tout  tems  & 
en  tout  l eu.  Le  peuple  n'a  pas  été  fait  pour 
le  gouvernement , c'ell  le  gouvernement  qui  a 
etc  fait  pour  le  peuple.  Si  les  hommes  ordi- 
naires doivent  prendre  la  raifun  pour  règle  de 
leur  conduite,  les  rois  y font  plus  fortement 
obligés  eue  perforine,  à caufe  que  leurs  allions 
influent  fur  le  fort  des  peuples.  Plus  le'  pouvoir 
d'un  monarque  ell  grand , plus  il  doit  metrre  de 
circonfpeûion , de  prudence  & de  fagcife  dans 
ft  conduite.  La  confiance  de  la  nation  en  fes 
lumières . en  la  droirure  de  fon  coeur  , ne  lui 
iitipofe-t-elle  pas  une  nouvelle  obligation  de  la 
gouverner  félon  la  juftice  ? 

Qticlqu'augufle  que  foir  le  pouvoir  des  mo- 
narques , il  ut#  point  au-delfus  de  la  loi  fon- 
damentale de  l'état.  Leur  élévation  ne  fauroit 
les  affranchir  de  la  loi  prinrrtve  à laquelle  ils 
font  redevables  de  leur  couronne.  Cette  loi  qui 
lés  fait  ce  qu'ils  font,  conferve  toujours  fur  eux 
fon  autorité  inviolable.  Comme  elle  a précédé 
la  grandeur  du  prince , elle  le  maintient  fur  le 
trône,  8f  doit  lui  furvivre  pour  y maintenir  fes 
fticcelfeurs.  Il  v a des  loix  fondamentales  dans 
tous  les  états  : il  n‘en  cil  aucun  où  le  droit  de 
regn  r ne  fuppofe  l’obligation  de  gouverner  juf- 
terxent.  Cette  obligation  ell  exprimée  dans  les  fer- 
mrns  que  les  rois  , qui  partent  pour  être  les  plus  ab- 
folus,  font  à leur  facre  , ou  dans  les  cérémonies  de 
leur  couronnement.  J'engage  ma  foi  l'émon  fouverain 
en  vue  de  fon  équité , dans  l'efpérance  qu’il  me 
protégera  , moi  & tout  ce  qui  m'appirtient  : 
c'ell  la  condition  expreffe  ou  fous-entendue  du 
ferment  de  fidélité  que  je  lui  prête. 

D'après  ces  principes  , ell  - il  une  trahifon 
plus  criminelle  S:  plus  funclle  à la  patrie , que 
celle  de  ces  imlituttars  qui  pervertiflent  les 
princes  par  leurs  fi îrtenes,  ou  qui  négligent  d'inf- 
pirer  le  gnùt  de  la  venu  i des  hommes  , dont 
les  volontés  réglcton.-  un  jour  le  fort  des  na- 
tions ? H II  il  un  forfait  comparable  à celui  de 
ces  empoifonneurs , qui,  dès  1 enfance,  ne  sc- 
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ment  dans  les  coeurs  de  leurs  ’Rfves  que  de 
l'orgueil,  de  la  dureté,  du  mépris  pour  lw 
hommes;  difpoljtions  cruelles  dont  les  peuple! 
recueilleront  pendant  des  frêcles  les  fruits  abo- 
minables ? Quelle  trahifon  plus  infâme  que  de 
former  à fon  pays  un  rhet  capable  de  le  dé- 
truire? N'ell-ce  pas  emporfonner  un  peuple  en- 
tier, que  de  flatter  un  prince  .qui  deviendra 
l'arbitre  de  fort  fort  ? 

Et  I!  malheureux  (/  p/tiit  de  dangers  des  prineet  qui 
cxrnent  un  pouvoir  arbitraire. 

Les  empereurs  romains,  qui  aroient  facrifié 
leur  patrie  à leur  autorité  fuptême,  n'en  furent 
ni  mieux  ni  plus  en  sûreté  pour  s'v  être  rendus 
monarcu  s abfolus.  Depuis  Jules  Ccfar,  qui  avort 
éteint  la  liberté  publique,  5k  qui  fut  immolé  aux 
mânes  de  cette  liberté,  jurtju'à  Charlemagne, 
trente  empertuis  périrent  de  mort  violer, -e , & 
quatre  d'entre  eux  fe  donnèrent  la  mort  : la 
foldatcfque  difpofoit  d'eux  à. fa  fantaifie,  & les 
falloir  mourir  pour  le  moindre  mécontentement. 
Si  le  prince  ét»;t  chtvifi  par  le  fénat,  l'armée, 
qui  s'attribuoit  le  drot  de  difpofer  de  l'empire, 
s'en  défa  fait  comme  d‘on  intrus.  Il  n’étoit  pas 
encore  â l'abri  de  l'mconflance  cruelle. des  co- 
hortes prétoriennes,  lors  même  quelles  l'avoient 
proclamé.  Quelle  fut  la  fin  tragique  de  l'empe- 
reur l’ertinax , qu'elLs  avoient  forcé  d’accepter 
l'empire?  Ces  orguei.leux  fouverains,  après  avoir 
mis  fous  lents  pieds  le  fénat  , le  peuple  tk  les 
loix , qui  font  les  meilleures  colonnes  d’un  pou- 
voir légitime , tenrienr  leur  feeptre  & leur  vre 
de  la  bonté  des  foldats  qu  s'étoieiir  rendus  leurs 
maîtres;  Ür  celui  qui  gouvernoit  l’univers  deve- 
nnit  ainfi  l'efclave  de  ceux  qui  étoient  à fa 
folie. 

Quoiqu'Augufte  eût  terne  alfez  long -temps 
pour  énerver  ou  pour  éteindre  toutes  les  maxi- 
mes de  la  liberté , pour  introduire  & pour  éta- 
blir toutes  telles  de  la  monarchie  abfolue  , Ti- 
bère qui  lui  fuccéda  immédiatement , fe  croyoit 
fi  peu  en  fureté , qu'il  fut  tout  le  relie  de  fa  vie 
en  proie  â dis  frayeurs  mortelles.  En  mettant 
tous  les  hommes  dans  les  fers , il  n'avoit  pu  fe 
rendre  libre  , & l'or  de  fes  chaînes  faifoit  la 
feule  différence  entre  lui  & les  autres  efclaves. 
Les  princes  qui  ne  fe  contentent  pas  de  régner 
légitimement  , & qui  veulert  fe  faire  craindre 
de  tous  les  hommes , font  réduits  à les  craindre 
tous.  Ce  fut  le  fott  de  Tibère  : les  fréquentes 
viélimes  qu'il  immoloit  à fes  frayeurs,  ne  faifoient 
que  les  augmenter  ; ces  facrifices  multipliant  le 
nombre  de  fes  ennemis  , comme  cela  devoit  né- 
certairement  arriver. 

Des  devoir»  du  monarque. 

Quelque  dirtance  qu'il  y ait  de  ceux  qui  doi- 
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vent  obéir  à celai  qui  doit  commander  ; croire 
que  les  prince»  ne  doivent  rien  à leurs  fujets , 
c'eft  un:  idée  chimérique.  EU  ce  qu'il  peut  y avoir 
d'obligation  entre  eux  qui  ne  (bit  réciproque  , 
& que  la  lumière  naturelle  ne  répugne  pas  à con- 
cevoir qu'un  nombre  infini  d’hommes  doive  tou- 
tes choies  à un  feul  homme,  fans  que  cet  homme 
leur  en  doive  aucune  ? Il  y a un  retour  de  de- 
voirs du  fouverain  aux  fujets  , 8c  des  fujets  au 
fouverain  ; fi  les  fujets  doivent  une  entière  obeif- 
fance  à leurs  princes  i s'ils  font  obligés  de  pro- 
diguer pour  eux  leur  bien  8c  leur  fang  , les  prin- 
ces doivent  à leurs  fujets  , de  l’amour , de  la 
juftice  8c  des  foins  continuels  pour  leur  défenfe. 

Les  rois  croient , dit  un  ancien  , que  le  privi- 
lège du  feeptre  c’eil  de  faire  comme  légitime  de 
leur  part,  ce  qui  ell  un  crime  de  la  part  des  au- 
tres. Telle  cft  en  effet  la  force  de  l habitude  dans 
quelques  princes  , que  tout  ce  qu’on  leur  propofe 
pour  l'utilité  des  autres , leur  cft  défagreable.  Il 
eft  aufli  difficile  de  leur  perfuader  qu'ils  ont  des 
devoirs  à remplir  envers  leurs  peuples , qu'il  cft 
aifé  d’empoifonner  leurs  coeurs  par  de  lâches  flat- 
teries. Auffi  Salomon  confcille-t-il  de  ne  pas  cher- 
cher à paroitre  fages  devant  les  rois  de  la  terre. 
Un  monarqut  à qui  tout  obéit,  aime  rarement 
qu'on  veuille  lui  apprendre  quelque  chofe.  L'il- 
lufion  que  les  princes  fe  font , n'cft  pas  néan- 
moins fi  générale  ni  fi  invincible,  qu'on  doive 
hefiter  de  leur  préfenter  continuellement  des  vé- 
rités qui,  fi  elles  font  une  fois  reçues , doivent 
être  falutaites  à leurs  peuples. 

La  domination  n’eft  point  la  fin  de  l'établilTe- 
ment  de  la  royauté  ; c'eft  le  foin,  la  défenfe,  la 
proteélion  du  bien  public.  L’empereur  Adrien  , 
parlant  au  fénat  romain,  lui  promit  qu'il  fe  gouver- 
nerait en  prince  qui  favoir  que  la  chofe  publique  n’é- 
toit  pas  à lui  ; 8c  c'eft  en  effet  le  falut  commun 
des  fujets  , qui  doit  être  l'objet  de  toutes  les  dé- 
marches du  fouverain:  npn  plus  qu'aucun  art,  au- 
cune magiftrature  n’a  fa  fin  en  clle-mfme , c'eft 
uniquement  pour  le  bonheur  des  fociétés  que  tou- 
tes les  fupériorités  ont  été  établies.  C'eft  pour 
l'intérêt  du  jufticiable  que  la  lurifdiâion  a été 
accordée  ; c'eft  pour  l'intérêt  du  malade  que  le 
médecin  a été  établi.  Le  troupeau  eft-il  fait  pour 
le  berger , ou  le  berger  pour  le  troupeau  ? La  ré- 
publique n’eft  pas  au  fouverain  ; c’eft  le  fouverain 
qui  eft  à la  république.  Quoi  ! tous  feroient  pour 
eux  ! Un  ne  (croit  pas  pour  tous  ? Les  loix  de 
Minos  , difoit  un  illuftre  prélat  à l'héritier  pré- 
fomptif  d'une  couronne  , veulent  qu’un  homme 
ferve , par  fa  fagefle  & par  fa  modération  , à la 
félicité  de  tant  d’hommes  ; & non  pas  que  tant 
d’homme»  fervent , pat  leur  mi  (ère  8c  par  leur 
fervitude , à flatter  la  nobleffe  d’un  feul  homme. 

D’où  pourrait  vrnir  à un  fouverain  le  droit  de 
rapporter  tout  à lui , 8c  non  à l'avantage  de  la 
fociété  î Scroit-ce  fa  qualité  d'homme  ? Elle  lui 
eft  commune  avec  tous  fes  fujets  : fetoic-ce  du 
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goût  de  les  dominer?  Peu  d'hommes  lui  céde- 
raient en  ce  point.  Serait-ce  de  la  poffeUion  même 
où  il  fe  trouve  de  l'autorité  ? Qu'il  voie  à quelle 
condition  on  s'y  eft  fournis! 

Les  diffcreni  rapports  du  prince  avec  ceux  qui 
font  fournis  à fon  empire  , 8c  les  conditions  di- 
verfes  des  puiflances  dont  il  eft  le  maître , font 
la  jufte  mefure  de  fes  devoirs  à l'égard  de  fes 
peuples. 

S'il  faut  de  l'adrtfTe  pour  gouverner  les  animaux 
de  toute  cfpèce,  il  en  faut  encore  davantage  pour 
gouverner  l'homme  qui,  de  tous  les  animaux  , eft 
le  plus  difficile  à manier. 

Combien  doit  être  plus  difficile  le  gouverne- 
ment de  tout  un  royaume  ! Quel.»  talens  n'exige 
pas  la  conduite  des  affaires  de  la  paix  8c  de  la 
guerre  ! II  ne  fcmblc  pas  qu'un  homme  feul  puifle 
fuffire  à tou»  les  foins  du  gouvernement , ni  par 
la  quantité  des  chofes  dont  il  faut  être  inftruit  , 
ni  par  celle  des  vues  qu’il  faut  fuivre  , ni  par 
l’application  qu’il  faut  apporter  , ni  pat  la  va- 
riété de.»  conduites  qu'il  taut  tenir  8c  des  carac- 
tères qu’il  faut  prendre.  Défendre  l’état  contre 
l'étranger-,  8c  en  prendre  foin  au -dedans  avec 
l'attention  que  le  pofTeflcut  de  quelques  ar- 
pens  de  terre  a pour  la  confervation  de  fon  do- 
maine ; maintenir  les  loix  pour  apprendre  à fes 
fujets  à les  refpeéler  ; obliger  les  citoyens  à bien 
vivre  entt’eux  , faire  fubfïller  les  uns,  protéger 
les  autres  contre  l'oppreflion  des  glands;  ména- 
ger la  fortune  des  fujets , même  dans  les  befoins 

fiublies  » cire  avare  du  fang  des  peuples  ; punir 
e crime  , pardonner;  pardonner  aux  hommes  qui 
n'ont  péché  ni  par  l'intention , ni  par  le  cœur  ; 
être  acceffible  à tout  le  monde  8c  populaire  , au- 
tant que  peut  le  permettre  la  dignité  bien  en- 
tendue ; proferire  le  menfonge  8c  éloigner  la  flar- 
terie;  ne  point  prendre  de  réfolutions  précipi- 
tées , 8c  favori  revenir  fur  fes  pas  lorfqu'on  s'ap- 
perçoit  qu'on  a été  trop  loin  ; fe  eboifir  de  bons 
mimftres  ; établir  des  magiftrats  intègres  pour  ren- 
dre la  juftice  ; des  prélats  pieux  8c  de  bon  exem- 
ple pour  faire  fleurir  la  religion  ; placer  dans  les 
provinces  des  gouverneurs  qui  maintiennent  les 
loix  , les  coutumes  générales  du  royaume  , 8c 
celles  de  la  province  fur  laquelle  ils  font  éta- 
blis ; faire  fervir  au  bien  commun  de  l’état  ce 
fond  de  férocité  fecrette  qui  fe  trouve  en  tous 
les  homme.»  ; tourner  au  profit  de  l’utilité  publi- 
ne  les  pallions  des  hommes , 8c  fournir  même 
es  objets  à celles  qu'il  convient  de  mettre  en 
mouvement  : voilà  quels  font  en  général  les  de- 
voirs d'un  roi. 

De  toutes  le»  affaires  humaines , dit  un  an- 
cien , la  plus  d'fficile  & celle  qui  demande  le 
plus  de  foin  , cft , fans  contredit , le  gouverne- 
ment d'un  royaume.  <*  Le  chef  d’œuvre  de  l'ef- 
" prit  ■ c'eft  le  parfait  gouvernement  ; 8c  ce  ne 
»•  ferait  peut-être  pas  une  chofe  pofliblc  , dit  un 
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» bel  efprit  de  nos  jours , fi  les  peuples  , par 
» l'habitude  où  Us  font  de  la  dépendance  Se  de 
>•  la  foumiffion , ne  faifoient  la  moitié  de  l'ou- 
» vrage  », 

Il  eli  une  inftruûion  , celle  que  Guftave- Adol- 
phe reçut  de  Charles , roi  de  Suède  fon  père  , 
qui  cft  courre  , qui  contient  autant  d'excellentes 
choies  que  de  mots  , &r  que  , par  ces  deux  rai- 
lons  , je  transcrirai  ici , afin  que  ce  Toit  un  roi 
qui  parle  à d'autres  rois. 

i.  « II  faut  premièrement  lavoir  qu'une  couron- 
ne ell  bien  pelante  , fi  les  fideles  ferviteurs  du 
prince  qui  la  porte  & l'amour  de  fes  peuples  n'en 
ioutiennent  une  partie , 8c  la  vertu  l'autre  ». 

I.  « Qu'il  ne  falTc  jamais  faire  par  les  lieu- 
tenans  ce  qu'il  pourra  dignement  faire  par  lui- 
même  ». 

j.  «*  Qu’il  voie  par-tout , qu'il  écoute  tout , 
Si  que , par  fa  prudence  8c  par  fa  bouté  , il  pour- 
voie I tout  ». 

4.  Qu'il  11'ait  pour  confident  que  des  hom- 
mes fages  & défintérefles , 8c  qu'il  connotera  gens 
de  bien  ». 

f.  « Que  d'habiles  hommes  faflent  tous  les  ans 
le  tour  de  l'Europe  , pour  attirer  i fon  fervice 
les  perfonnes  les  plus  renommées  en  toutes  fortes 
de  profeflion  ». 

6.  « Qu'il  apprenne  diverfes  langues  pour  ai- 
mer pluneurs  nations  8e  fe  faire  aimer  d’elles  ». 

7.  « Qu'il  forme  fon  jugement  dans  les  feien- 
ces  & connoiifances  néceflaires  , pour  mieux 
faire  la  différence  du  iufte  avec  l'injulle,  du  vrai 
d'avec  le  faux , 8c  de  l'apparent  d'avec  le  vé- 
ritable ». 

8.  <•  Qu'il  tâche , par  fa  douceur  Si  par  fon 
humanité  de  s'acquérir  les  coeurs  de  tout  le 
monde  ». 

9.  « Qu'il  ait  le  vifage  ouvert  & le  coeur  fer- 
me , 8c  que  fon  procédé  paroifle  , en  toutes  fes 
aillons , loyal  A:  convenable  à fa  dignité  ». 

10.  » Si  le  prédéccfleurdu  prince  ou  lui-même 
s’ell  relâché  pour  l'obfervation  des  loix  de  fon 
royaume  , par  la  mauvaife  conjonéture  des  tems, 
qu'il  ne  balance  point  de  les  rétablir  dans  leur 
premier  lullre  , aufli-tôt  qu'il  le  pourra  ; perfonne 
ne  pouvant  avec  juftice  trouver  à redire  qu'il  af 
fujetriffe  les  perfonnes  8c  les  chofes  aux  loix  de 
fon  état  ». 

II.  “ Qu'il  emploie  toutes  fes  finelTes  8c  fon 
induftrie  a n'être  ni  trompe , ni  trompeur  ». 

1 a.  ••  Que  , pour  fe  rendre  capable  de  dompter 
8c  d’alfujettir  les  tyrans  , il  commence  à dompter 
fes  partions  ». 

15  . “ Qu’il  ne  fe  rebute  point  du  travail  8c  de 
la  peine  dans  les  commencemens  , Sc  il  s’y  ac- 
coutumera infenfiblement  ; Si  en  partageant  fes 
heures  pour  l'adminirt ration  des  atfaires  de  fon 
état , il  aura  du  tems  furtàfamment  pour  y va- 
quer Si  prendre  d'honnêtes  divertiflêmcr.s  ». 

14.  « Que  fon  royaume  foit  cllimé  le  refuge 
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Si  l'afyl e des  princes  opprimés  . & que  fon  épée 
jointe  à fa  réputation  ait  l'avantage  8c  la  gloire 
de  les  rétablir  en  leur  grandeur  ». 

if.  « Qu'il  tende  la  main  à la  veuve  i qu'il 
fecouie  l'orphelin  , qui  attendent  de  fa  bonté 
8c  de  fa  juilice  qu'il  ne  fouffrira  point  qu'ils 
foient  opprimés  dans  leur  malheureufe  condi- 
tion »• 

16. »  Que  le  prince  non-feulement  confidère , 
mais  encore  qu'il  examine,  lorfou'on  rend  de 
bons  ou  de  mauvais  offices  à quelqu'un , fi  c'cll 
par  principe  de  haine  ou  d'amitié  , ou  par  atta- 
chement i fon  fervice , en  l'avcrtiffant  pour  qui 
il  doit  avoir  de  l'efiime  ou  de  la  défiance  ; la 
cour  8c  ceux  qui  la  fréquentent , étant  remplis 
d'ordinaire  d'envies , de  fuppofitions  8c  d'arti- 
fices ». 

17.  <«  Qu'il  fâche  que  le  fang  innocent  répan- 
du 8c  celui  du  méchant  confcrvé  crient  égale- 
ment vengeance  ». 

15.  « Qu'il  abatte  le  fourcil  de  l'orgueilleux 
8c  de  l'impudent , 8c  qu'il  farte  du  bien  aux  hum- 
bles Si  aux  timides  ». 

19.  » Qu'il  fe  fouvienne  qu’il  n'eil  pas  moins 
important  de  punir  que  de  récompenler , pour 
la  confervation  8c  le  maintien  de  fon  état  ». 

10.  « Que  fa  libéralité  ne  rende  jamais  à la 
profufion  , Si  que  fes  bienfaits  foient  toujours  dé- 
partis avec  choix  8c  mefure  ». 

ai.  «Qu'il  regarde  avec  aurant  d’averfion  8c 
de  mépris  les  flatteurs  que  les  traitres.  Qu'il 
confidcre  les  fainéans  8c  les  oifits  comme  morts, 
8c  faire  auffi  peu  de  cas  des  mutins  8c  des  men- 
teurs ». 

ai.  « Que  la  bienfcance  accompagnée  d’une 
certaine  familiarité  mefurée , n'imprime  que  de 
l'amour  8c  du  refpeû  ; 8c  que  fa  colère , quand 
il  cft  contraint  de  la  faire  relater,  caufe  de  la 
frayeur  8c  de  l'amendement». 

aj.  « Qu'il  ne  paroifle  jamais  inquiet  ni  cha- 
grin , fi  ce  n’eft  lorfqu'un  de  fes  bons  fervi- 
reurs  fera  mort  ou  tombé  dans  quelque  grande 
faute  ». 

aa.  « Qu’il  exeufe  8c  pardonne  plutôt  la  faute 
que  la  flacteric  ». 

aj . « Qu'il  foit  acccrtible  , affable  , porté  à (X 
clémence  , fans  reflentiment  8c  fans  fiel  ». 

16.  « Que  la  vérité  pénètre  8c  foit  reçue  dans 
les  lieux  les  plus  fecrets  8c  les  plus  retires  de  fon 
palais  , d'où  la  plupart  des  princes  fouffrem  fou- 
vent  qu'elle  foit  bannie  ». 

*7 . « Qu'en  témoignant  fon  déplaifir , il  efface 
avec  dextérité  les  cicatrices  des  plaies  caufées 
par  les  impôts  dans  le  coeur  de  fes  fujets , quoi- 
que donnes  fouvent  au  beloin  de  l'état  8c  à la 
néceflité  publique  ». 

t8.  « Que  , dans  fa  cour  Si  dans  fes  armées , 
l’étranger  ne  foit  point  rebuté  , mais  qu'il  y foit 
confideré  avec  quelque  forte  de  différence  des  na- 
turels fujets  du  prince  ». 
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imîs  auflî  de  celui  qu'y  font  les  naturels  cntr'etix  ; 
&:  on  voit  (ouvent j dans  fon  port , des  vaifieaux 
montes  par  des  habitans  de  la  Chine  & du  Ja- 
pon , du  Tunquin  , de  Malaca,  delà  Cochin- 
chine  & des  illes  Célebes.  Des  fituations  fi  fa- 
vorables ont  mis  ces  deux  colonies  en  état  de 
furmonter  tous  les  obftacles  que  le  génie  oppreflfif 
des  compagnies  exclusives  a pu  cppofer  à leur 
agrandiflement.  Ces  avantages  ont  tait  triompher 
Batavia  du  climat  même,  qui  cil  peut-être  le  plus 
nul -Sain  qu’il  y ait  au  monde. 

Cette  grande  queftion  de  la  liberté  du  com- 
merce 8c  de  l'indultrie  ett  difeutée  Souvent  : les 
partisans  de  la  liberté  ont  , malgré  leur  exagé- 
ration , un  avantage  Sur  les  partisans  des  mono- 
polts  8c  des  privilèges  exclums  : ils  Se  trompent 
quelquefois  i mais  leurs  erreurs  ne  Seront  jamais 
auffi  préjudiciables  à l’indultrie  & i la  profpérité 
générale , que  les  erreurs  de  leurs  adverlaires. 

Nous  avons  traité  ce  qui  regarde  les  monopoles 
particuliers  à l’article  Industrie  . Se  nous  avons 
indiqué  , dans  les  articles  des  pays  qui  ont  adopté 
les  monopoles  généraux , les  funeftes  effets  de  ces 
monopoles  généraux. 

MONTBELLIARD,  pays  immédiat  de  l’Em- 
pire , Sans  faire  partie  d’aucun  des  cercles. 

Le  comté  de  Montitlliard  eft  fitué  entre  l’é- 
vêché de  Bâle,  la  Franche-Comté,  le  duché  de 
Lorraine  8c  le  Sundgau.  Le  cetcle  du  Rhin  8c 
celui  de  la  Suabe  refufent  également  de  le  recon- 
lioître  pour  co  état.  Il  eut , dans  des  temps  re- 
culés , des  comtes  particuliers  ; la  race  s’en  étei- 
gnit en  i jQf  par  la  mort  du  comte  Henri.  Hen- 
riette , fa  fille  , avoit  époufé  Everard  le  jeune  , 
comte  de  Wurtemberg,  qui , hérita  de  ce  pays  du 
chef  de  fa  femme  , en  devint  le  propriétaire,  8c 
le  tranfmit  à fa  poftériré.  Il  forma  par  la  fuite 
l'appanage  de  différent  princes  de  cette  maifon  , 
ui  furent  les  Touches  d'autant  de  branches»  la 
ernière  Ce  termina  par  la  mort  du  duc  Léopold- 
Frédéric,  arrivée  en  Léopol  - Frédéric  8c 

George , les  deux  fils , lui  Succédèrent  tour-à- 
tour  dans  la  régence  de  ce  comté.  Ce  dernier  le 
rranfmic  à Léopold  Everard,  Son  fils,  qui  mou- 
rut en  1715.  Le»  débats  que  fit  naître  cette  Suc- 
ceffion , portèrent  le  toi  de  France  à le  mettre 
en  fequeftre.  Les  barons  8c  les  baronnes  de  l 'ES- 
pérance  y formèrent  des  prétentions  comme  iflus 
du  Sang  de  Léopold  Everard  , dernier  prince  dé- 
cédé ; mais  le  confeil  aulique  de  l’Empire  les 
ayant  déclarés , en  ryaj  8c  1739.  inhabiles  à 
Succéder  , 8c  i être  revêtus  de  la  qualité  de  prin- 
ce » le  roi  de  France  , de  fon  coté  , les  ayant 
reconnus  pour  illégitimes  en  1747  , incapables 
par  conséquent  de  pofféder  les  Seigneuries  de  ce 
comté , (ituées  fous  fa  domination  , ils  ne  parvin- 
rent qu’i  obtenir  une  penfion  alimentaire , 8e  le 
comte  fut  abandonné  au  duc  de  Wurtemberg 
(Ston.  polit.  Cf  diplomatique.  Tonte  Ul. 
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en  1748.  Ces  jugemens  furent  fuivis,en  '748, 
d’une  tranSaétion  rédigée  par  une  commiflion  au- 
lique de  l'Empire,  entre  Charles  Eugène , duc 
régnant  de  Wurtemberg , d'une  part  , 8c  les  ba- 
rons de  l’ESpérance  de  l’autre  : ces  derniers 
renoncèrent  par  Serment , tant  au  nom  qu'aux  ar- 
mes de  Momie  /liard , fous  la  promette  que  fit 
le  duc  de  leur  payer  annuellement  une  Somme 
de  14,000  florins. 

On  nomme  communément  ce  pays  comté  prin- 
cier , non  parce  qu’il  a été  érigé  en  principauté , 
mais  parce  que  depuis  pluficurs  Siècles  il  n’a  eu 
d’autres  poffeffeurs  que  des  ducs  de  Wurtem- 
berg , quon  appelloit  ducs  de  Montlelliard , au 
heu  de  ducs  de  Wurtemberg- Montie/liard,  qui, 
au  fond  , elt  leur  véritable  qualification.  La  mai- 
fon de  Wurtemberg  jouit,  à titre  de  ce  comté, 
d’un  droit  de  Suffrage  dans  le  collège  des  princes, 
8c  en  cil  invertie  comme  d'un  fiel  relevant  de  la 
couronne. 

Le  duc  de  Wurtemberg  aujourd’hui  régnant 
a établi  , dans  ce  pays  , un  gouverneur  qui  pté- 
fide  â la  régence.  Ce  pays  comprend  : 

1.  Le  comté  de  Montitlliard  proprement  dit. 

IL  Et  Sept  Seigneuries  attachées  au  comté  de 
Momieillard , qui  Sont  tenues  en  fief  de  la  cou- 
ronne de  France.  V vyrj  l’article  \V  urte  k- 
B ERG. 

MONTFORT  ( comtes  de  ) , Souverains  d’Al- 
lemagne , â caufe  des  Seigneuries  de  Tettuang  8c 
d’Argen  , fituées  dans  le  cercle  de  Suabe. 

Les  comtes  de  Monfon  tirent  leur  nom  du 
château  démoli  de  Momfort , finie  lur  une  mon- 
tagne du  comté  de  Feldkirch.  Rodolphe,  comte 
de  Momfort , qui  vivoit  au  treizième  Siècle , eut 
trois  fils,  Hugues,  Rodolphe  8c  Ulric  , IcSquels 
fondèrent  trois  branches  : la  première  prit  le  nom 
de  Tettuang  ; la  Seconde  celui  de  Feldkirch , 8c 
la  troifième  celui  de  Bregenz.  Cette  dernière  s’é- 
teignit dès  l’an  1338  -,  Se  la  Seconde  en  1390  , 
par  la  mort  du  comte  Rodolphe  qui,  dès  i)6f, 
avoir  vendu  le  comté  de  Feldkirch  ou  de  Mont- 
fort  à la  maifon  d’Autriche.  Il  ne  reftoit  plus  que 
la  branche  aînée  de  Tettuang,  qui,  dans  les  fils 
du  comte  Hugues , appellés  Guillaume  8c  Henri , 
Ce  foudivifa  en  deux  rameaux  diftmgués  par  les 
noms  de  Tettuang  8c  de  Bregen^.  Le  premier 
ayant  fini  en  1474  à la  mort  du  comte  Ulric  , 
l’empereur  Maximilien  s’empara  des  terres  de 
MontÇort  par  droit  de  dévolution . & les  rendit 
l’année  Suivante  â l'archiduc  Ferdinand  d'Autri- 
che : celui-ci  occupa  toute  la  Seigneurie  de  Tet- 
tuang  , 8c  n’obtint  dans  la  Seigneurie  d'Argen  que 
la  haute  8c  baffe  jurifdittion  8c  quelques  autres 
droits , tar  d s que  le  domaine  utile  de  cette  terre  , 
airfi  que  la  Seigneurie  de  Wafferbourg  , furent 
abandonnés  aux  héritiers  allodiaux.  Cependant  la 
! branche  de  Bregenz  ayant  fourni  des  preuves 
I mcomcftables  de  Sa  confanguinitc  8c  de  Son  droit 
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<i;  fuccefl'ion  , elle  obtint  à U fin  b rofleffion  de 
toutes  ces  feigneuries  > Bc  elle  aliéna  dans  la 
fuite  le  comte  de  Brcgenz  & la  feigneutie  de 
Waflerbourg. 

Les  feigneuries  de  Tettuang  & d’Argen,  ar- 
rofées  par  les  rivières  de  Schufs  & d'Arg , fe 
trouvent  près  du  lac  de  Confiance , entre  la  pré- 
feélure  d'Alcorf,  le  territoire  des  villes  de  Wan- 
gen  8c  de  Lindau , & la  feigi  curie  de  Waffer- 
bourg  , aujourd'hui  appartenante  aux  comtes  de 
Fug;er. 

Leurs  poffefleurs  prennent  le  litre  de  comtes 
régnants  de  Montfort , feigneurs  de  Bregenz,  de 
Tcttuing  8c  d'Argcn.  Ce  pays  efi  taxé  fur  la 
matricule  de  l'Empire  î deux  cavaliers  8c  onze 
funtaffins  , évalués  à 68  florins  par  mois  ; & fa 
contribution  pour  l'entretien  de  la  chambre  im- 
périale efi  de  6i  rixdales  z8  8c  demikr.  Le  fei- 
gneur  a voix  8c  féance  dans  le  collège  des  com- 
tes de  Suabe , aux  diètes  de  l'Empire  j 8c  à celles 
du  cercle. 

MONTSERRAT.  Voye^  l’article  Nevis. 

• MORALE  POLITIQUE.  VovtX  l'article  Po- 
litique 8c  le  Dictionnaire  de  Morale. 

MORAVIE  , marquifat  ou  margraviat  de  Mo- 
ravie. 

La  Mo-tv'e  a pour  bornes  la  Bohème  au  cou- 
chant , Glati  8c  la  Silcfie  au  nord  : cette  même 
Siiélïe  8c  la  Hongrie  au  levant  , 8c  l’Autriche  au 
midi.  Son  étendue  efi  d'environ  a6o  milles  quar- 
tés. Il  efi  probable  que  le  nom  de  Moravie , en 
allemand  Mahren , lui  vient  de  la  rivière  de  Mo- 
rava  ou  March. 

Sol , produüions. 

Elle  produit  ordinairement  plus  de  bled  qu'il 
n'en  faut  pour  nourrir  fes  habitans-  Le  relie  paiîe 
dans  le  pays  de  Glati  , de  Siléfie  , de  Bohème 
8c  d'Autriche.  Les  cercles  d'Ülmuti  & de  Prc- 
rau  donnent  du  lin  8c  du  chanvre  en  abon- 
dance. 

La  multitude  de  forêts  dont  ce  pays  efi  rem- 
pli , efi  très-avantigeufe  » 8c  elle  favorife  l'éduca- 
tion des  abeilles. 

Le  terrein  des  champs  8c  prairies  fe  divife  en 
enclaves  . appcllés  Lûmes , qu'on  partage  en  trois 
dalles  , luivant  la  différence  du  fol  ; {avoir  , les 
bonnes  , les  moyennes  8c  les  qualités  inférieures. 
11  faut  pour  chaque  lahne  de  U première  clafie 
cent  boifleaux  de  femaille  ; celles  de  la  fécondé 
clalfe  en  exigent  izr  , 8c  celles  de  la  troifième 
ijo,  mefure  de  la  baffe  - Autriche-  Le  clergé 
poffèdc  en  fiefs  <4(85  lahnes  ; les  autres  fiefs  fe 
montent  à 456 , 8c  les  majorais  8c  feigneuries  à 
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Population, 

On  exagère  ordinairement  le  nombre  des  vil- 
les , bourgs  8c  villages  de  la  Moravie , ainfi  qu  on 
a exagéré  la  population  de  la  Bohème.  Les  Mé- 
mmics  que  ) .11  fous  les  yeux,  dit  Bufcling  , i.  - 
d qper.t  <;9  villes  grandes  ou  petites,  159  bourgs 
8c  plus  de  1478  villages.  On  y compte  87  miHe 
171  maifons. 

Etats. 

Les  états  de  cette  province  font  compofés  du 
clergé , des  feigneurs , des  nobles  8c  du  tiers- 
état.  L'ordre  du  clergé  ell  formé  par  1 éveque 
d'Olmutz  8c  les  chanoines  capitulaires  de  fon 
églife.  Il  faut  y ajouter  les  ordres  de  chevalerie, 
qui  ont  des  commandcries  dans  le  pays.  Il  y a 
dans  la  clafTe  des  feigneurs  , des  princes , des 
marquis  , des  comtes  8c  des  barons  : le  relie  des 
nobles  forme  la  clafie  de  la  noblefTe , 8c  le  tiers- 
état  efi  compofé  des  villes  royales  d Olmutz  - 
Brunn  , Znaym  , Iglaw  , Ungarifch-Brod  , I Ira- 
difeh,  Mahrifch-Ncuftadt  8c  de  Gava-  Les  dic- 
tes font  convoquées  par  lefouverain,  8c  fe  tien- 
nent à Brunn. 

Religion  b régime  eeelèjiojlijue. 

Dès  le  huitième  fièclc , la  doûrine  chrétienne 
fut  connue  dans  ce  pays;  Charlemagne  ayant  forcé 
Samollas,  roi  des  morave» , de  recevoir  le  bap- 
tême vers  l'an  79 1 . 

La  Moravie  cil  foumife  à la  jutifdiâion  eccléf. 
de  l'évêque  d'Olmuti , qui  prend  le  titre  de  duc  , 
prince  du  Saint-Empire  , 8c  comte  de  la  chapelle 
royale  de  Bohème  : il  avoir  autrefois  voix  8c 
féance  aux  diètes  d’Allemagne , 8c  il  fe  trouve 
aujourd'hui  fous  la  dépendance  immédiate  du 
fai  y:  fiège. 

ManufaBures. 

Parmi  les  manufaélures  du  pays  on  diftingue 
celles  de  drap,  établies  à Iglau , Znaym,  Ful- 
neck , Trebilch  , 8c  principalement  celle  de 
Brunn  , qui  fournit  un  beau  drap  qui  coûte  de 
quatre  à huit  florins  l'aune.  Il  y a auffi  à Brunn 
une  manufaélure  de  velours  Sc  de  velours  ftir  co- 
t in  ; Schoenberg  , Langendorf  8c  Brunn  ont  des 
fabriques  de  peluche.  t5n  trouve  à Tulefchitfch 
une  manufacture  d'étoffes  de  laine  : on  fabrique 
des  toiles  à Lettnwitz  , 8c  des  chapeaux  en  plu- 
fieurs  endroits.  Les  papeteries  de  Langendorf 
près  de  Schoenberg  l'emportent  fur  toutes  celles 
dont  la  province  fourmille.  On  y rencontre  auflt 
des  forges  8c  des  verreries  indépendamment  de 
plufieurs  autres  fabriques  , parmi  lefquelles  il  y 
a des  moulins  de  poudre  à canon.  On  a créé  1 
Brunn  une  chambre  de  commerce  pareille  à celle 
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de  Pragu;  , pour  veitler  aux  progrès  des  nunu- 
faâures  8c  du  commerce. 

Commerce . 

On  exporte  par  an  pluGcurs  milliers  de  pièces 
de  drap,  qui  parviennent  à l'étranger  par  Triefte. 
Elle  exporte  aufli  des  grains  , de  la  toile , des 
lameries,  du  chanvre  , des  cuirs  , du  Caftan,  des 
noixdegde,  des  fruits,  des  fromages,  des  porcs, 
des  chevaux,  des  boeufs,  du  falpêtre,  du  fel, 
du  plo.nb  8c  de  petites  marchandifes  en  fer. 

Précis  de  fhifioire  politique  de  la  Moravie. 

Les  anciens  habitans  de  la  Moravie  furent  les 
quades  8c  les  marcomans  , qui  chaffèrent  les  sla- 
ves. Cette  nation  forma  un  royaume,  qui  s’é- 
tendoit  beaucoup  plus  loin  que  la  Moravie  mo- 
derne i car  il  embrafToic  une  partie  de  la  Hon- 
grie jufqu'à  la  rivière  de  Gran.  Au  neuvième  fiè- 
cle  , les  rois  de  ce  pays  étoient  encore  puiflants 
& ablolus  ; Charlemagne  fournit  le  roi  Zamollas, 
& Lou's  le  débonnaire  fon  fils  & fon  fiicceflcur 
força  le  roi  Megomir  à devenir  fon  vafTal.  Louis 
le  germanique  fit  prifonnier  un  autre  roi  tnorave  , 
nommé  Rare.  Aio,  Radis  la  w ou  Raftil\i  £t  Ar- 
nould , toi  de  Germanie  , fécondé  par  les  huns , 
fubjugua  le  roi  Snatopluck  , vers  la  fin  du  neu- 
vième ftècle.  Ce  fut  fous  fon  fils  Snatobog  qu’en 
908  arriva  la  dellruélion  de  l'empire  de  Moravie , 
qui  devint  la  proie  des  allemands  , des  polonois 
8c  des  hongrois.  La  partie  la  plus  voifme  de  la 
Bohême  fe  mit  volontairement  fous  la  proteélion 
de  Wraftiflas  I , duc  de  Bohême , qui  repoufla 
les  hongrois  8c  conquit  toute  la  partie  orientale 
jufqu’i  Ta  rivière  de  Morave.  Les  bornes  de  la 
Moravie  furent  encore  plus  reculées  par  le  duc 
Ulric  de  Bohême,  8c  fur-tout  par  fon  fils  Brze 
tillas  qui , en  roa6  , en  enleva  une  grande  portion 
aux  polonois.  Peu  après  il  traita  les  hongrois  de 
la  même  manière  , 8c  il  donna  dès  lors  à la  Mo- 
ravie à peu  près  l'étendue  qu’elle  a de  nos  jours. 
Depuis  cette  époque  , elle  eft  demeurée  réunie  à 
li  Bohême , quoique  les  ducs  8c  les  rois  de  ce 
pays  l’aient  fouvent  donnée  i leurs  fils  , frères 
ou  parents , 8c  qu’ils  l’aient  partagée  en  différen- 
tes occafions.  Le  duc  Brzetiflas  introduit  cet 
ufage  en  abandonnant  le  dillriéf  d’OImuti  à fon 
fécond  fils  Wratiflas  ; celui  de  Brunn  autroific- 
me  , nommé  Orrai  , 8c  le  territoire  de  Znaym  à 
Conrad  fon  quatrième  fils.  Wratiflas  étant  de- 
venu duc  de  Bohême  après  la  mort  de  Sbiti- 
gnoens  fon  frère  ainé  , il  céda  Olmutz  à fon  frère 
Otton  , 8c  Brunn  fut  ajouté  à l’héritage  de  Con- 
rad. Le  duc  Writiflas  fecourut  l’empereur  Henri  IV 
contre  les  Taxons , 8c  ce  prince  en  toSj  l’éleva 
i la  dignité  royale  dans  une  diète  tenue  a Mayen- 
ce. En  même-temps  l’empereur  donna  le  titre  de 
marquifat  i la  province  de  Moravie  annexée  à la 
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couronne  de  Bohême  ; Sc  c’cft  de  là  que  les  rois 
de  Bohême  prennent  le  titre  de  margraves  de  Mo- 
ravie. Lors  ae  l'invefliture  de  ce  marquifat , don- 
née par  Charles  IV  à fon  frère  Jean  , 8c  par 
Sigifmond  à fon  gendre  Albert,  duc  d’Autriche, 
on  en  excepta  l’évêché  d’OImntz  8c  la  princi- 
pauté d’Oppau  ou  Troppau  , qui  appartenait  au- 
trefois à la  Moravie  : ces  princes  déclarèrent  que 
l’une  Sc  l’autre  de  ces  deux  terres  êtoit  immédia- 
tement annexée  8c  foumife  à la  couronne  de  Bo- 
hême. Depuis  le  règne  du  roi  Matthias  , la  Mo- 
ravie n’a  plus  eu  de  margraves  particuliers  , 8c 
elle  eft  toujours  reliée  incorporée  au  royaume  de 
Bohême. 

Les  margraves  particuliers  que  la  Moravie  a eus 
à différentes  époques  , quoique  touiours  valfaux 
de  la  Bohême  , étoient  princes  8c  états  de  l’Em- 
pire. Ce  marquifat  garde  encore  fa  conflitution 
particulière.  Nous  avons  parlé  plus  haut  de  fes 
états. 

Grands  officiers. 

Le  grand  fénéchal , cinq  capitaines  de  la  mi- 
lice , le  grand  chambellan , le  grand  juge  pro- 
vincial, Te  grand  juge  de  la  cour,  le  grand  no- 
taire , le  fous  chambellan , le  vice  juge  , le  fous- 
notaire  , le  châtelain.  De  ces  fix  officiers  provin- 
ciaux , les  fix  derniers  font  toujours  tirés  de 
Tordre  des  nobles,  tandis  que  les  premiers  font 
choifis  dans  celui  des  feigneurs.  Chacun  d’eux 
n'exerce  ordinairement  fon  office  que  pendant  cinq 
années. 

Tribunaux. 

Le  premier  tribunal  du  pays  eft  appellé  guber- 
nium , 8 c dépend  de  la  chancellerie  antique  de 
Bohême  8c  d’Autriche  à Vienne.  Il  a remplacé 
la  repréfentation  8c  la  chambre  des  comtes  qu'ou 
a abolies.  Le  tribunal  de  la  fénéchauflee  , auquel 
le  fife  royal  eft  annexé,  8c  le  confeil  provincial 
d ifé  en  grand  8c  en  petit , 8c  qui  fe  tient  deux: 
fois  par  an  , décident  des  affaires  qui  regardent  la 
juif ice.  Le  comité  des  états  8c  le  direiioire  de 
ia  nobleflè  ont  une  forte  de  jurifdiâion.  L'évcque 
' d’OImutz  à un  tribunal  vaflalitiqufc  8c  une  ofti- 
cialité. 

Contributions. 

La  Moravie  paye  environ  le  tiers  des  contri- 
butions demandées  à la  Bohème.  Elle  verfe  an- 
nuellement dans  la  caille  militaire’  de  l’Autriche 
la  fomme  de  1,856,490  florins. 

A&minijlration. 

Tout  le  marquifat  eft  divifé  en  cinq  cercles, 
dont  chacun  eft  gouverné  par  un  capitaine  , ap- 
pellé kreishaiptmann  ; e’eft  ure  efpèce  de  ccm- 
miflaire  ordonnateur , qui  préfidc  aux  logemens  ; 
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MORTALITÉ  : le  fens  que  nous  donnons  ici 
à ce  mot , regarde  le  calcul  des  morts  relative- 
ment au»  naiffances  , d où  ré  fu  lie  une  apprécia- 
tion de  la  population  totale  d'un  état  : cette  ques- 
tion d'arithmétique  politique  etl  intérellante  , 8c 
nous  croyons  devoir  la  traiter. 

M.  Mctlance,  dans  fes  Rethcnkcs  fur  la  popu- 
lation , imprimées  à Paris  en  n 66,  croit  que, 
dans  les  grandes  villes  , le  nombre  des  enfans  qui 
naill'cnt  chaque  année  , elt  la  14'  partie  du 
nombre  total  des  habitans , 8c  que  dans  les 
provinces  il  ell  feulement  la  vingt- rroilîème  par- 
tie. Il  trouve  que  les  naiffances  font  au*  mous 
comme  67  à f j dans  les  provinces  : ainli  il  meurt, 
Suivant  lui , la  trentième  partie  des  habitans  d'une 
province  ; Se  il  fuftit  de  multiplier  par  30  le  nom- 
bre des  fépultures  , pour  avoir  le  nombre  des 
habitans  des  provinces,  3c  par  }J  pour  les  gran- 
des villes. 

La  différence  de  mortalité  etl  beaucoup  plus 
eonfiJérable  entre  les  villes  8c  les  campagnçs  , 
fuivant  M.  Wargentin,  qui  pour  avoir  le  nombre 
des  habitans  , multiplie  les  morts  par  10  dans  les 
vides  , 8c  par  33  dans  les  campagnes. 

Dans  les  t/fais  ttt  calcul  politique  , publiés  à la 
Haye  en  1748  par  M.  Guillaume  Kerlcboom  , en 
holfaudoi* , on  mutt'plie  par  ; f pour  les  villes  de 
Hollande.  Suivant  les  calculs  de  Ketfeboom  , il 
y dans  la  ville  8c  le  territoire  de  la  Haye  41  mille 
yoo  habitans  , 8c  on  y compte  chique  année 
1 170  morts  8c  1100  naiffances  : il  y a à Harlem 
30,300  habitans  8c  14(0  nailfances;  à Leyde  , 
6),coo  habitans,  1800  naiffances  8c  1910 morts; 
à Rotterdam  , f 6,000  habitans  & l6co  naiffances. 
A Amilerdam , le  nombre  des  naiffances  cil  de 
7000  , d'après  un  terme  moyen  pris  fut  plus  de 
40  années , non  compris  les  juifs  qui  peuvent  aug- 
menter de  cinq  à fix  cents  le  nombre  des  naiffan- 
ccs  ; Ketfeboom  y compte  141,000  habita:*, 
4*. ,000  mariages  fubfillans  8c  a joo  mariages  qui  le 
tonnent  chaque  année. 

M,  Maitland  , dans  les  TranfaRinns  fhilofo- 
phiquts  , n”.  4(0,  a écrit  contre  M.  Kerfeboom  ; 
M.  Simpfon  , dans  Ion  Traité  fur  les  annuités,  a 
aufli  donné  des  calculs  fort  diiférens.  Il  repro- 
che , par  exemple,  à M.  Ketfeboom  de  fup- 
pofer  qu’il  y a plus  d'habitans  à Paris  qu  à Lon- 
dres ; mais  c'ell  ce  qui  rélulte  également  de  l'ou- 
vrage du  ni  a;  n*  Grauut , où  il  y a une  comparai 
fou  de  Londres  8c  de  Pari» , qui  donne  le  rap- 
port de  ij  à 51  entra  ces  deux  villes. -Le  rapport 
de  la  population  de  ces  deux  capitales  eu  une 
queftion  incidente  , 8c  nous  ne  c hercherons  pas 
ici  à l'établir  d'une  manière  plu»  précife. 

M.  Keifeboom  dit  que  , fur  cent  enfans  qui 
naiffent,  il  s’en  trouve  cinq  de  morts-nés;  8c  que , 
fur  cent  cuians  nés  vivans  , il  y eu  a envirou  vingt 


qui  meurent  dans  la  première  année  ; macsM.  Simp- 
fon en  compte  trente  deux , 8c  le  major  Graunt 
trente  fix. 

Dans  Y abrégé  d'i  Mémoires  de  f Académie  de 
Stockholm  , qui  forme  le  tome  1 1*  de  la  Collec- 
tion académique  , on  trouve  des  tables  de  morta- 
lité , faites  par  M.  Wargentin , d'après  les  état* 
des  naiffances  8c  des  morts , qu'on  dreffe  tous 
les  ans.  Les  nombres  varient  d'u.  e année  à l'au- 
tre ; mais  la  meme  proportion  fe  coufcrve  dans 
chaque  période.  11  meurt  annuellement  un  quart 
ou  un  cinquième  des  enfans  en  bas  âge.  On  re- 
trouve tous  les  ans  la  même  propoition  dans  les 
deux  fexes , tant  à Stockholm  que  dans  toute  la 
Suède.  Quoique  les  femmes  n'aient  pas  autant  de 
force  de  corps  que  les  hommes,  elles  vivent  plus 
long- temps.  On  avoit  cru  qu’il  en  moutoit  moins  , 
paies  qu  en  général  leur  vie  cfl  plus  léglée  , 8: 
qu  elles  fon«  aflujettics  à des  travaux  moins  pé- 
nibles; mais  les  tables  de  M-  Wargentin  atief- 
tent  que  c'eft  une  loi  naturelle  qui  agit  depuis 
la  plus  tendre  enfance  jufqu'au  terme  de  notre 
vie  ; 8c  que , fur  un  nombte  égal  d'hommes  8c 
de  femmes , il  meurt  en  hommes  un  dixième  ou 
un  oncicmc  de  plus. 

La  certiude  de  la  vie  augmente  rapidement 
dans  les  dix  premières  années  ; elle  cil  à fon  plus 
haut  point  durant  les  dix  années  fuivantes  : elle 
diminue  après  la  vingtième  , d'abord  avec  rapi- 
dité , en  fuite  lentement.  Si  on  prend  les  indivi- 
dus , tant  mâles  que  terne-lies  , morts  dans  neuf 
années , on  trouve  que , dans  les  années  où  il  a 
régné  beaucoup  de  maladies , il  en  etl  mort  un 
fur  vingt-neuf  ; dans  les  années  faines  , un  fur 
J9;  8c  en  adoptant  un  terme  moyen  , qu'il  en 
meurt  un  fur  trente  fix.  On  voit  au®  sonftam- 
ment,  dans  les  rcgillrcsdc  Suède,  la  population 
Sc  la  mortalité  croître  ou  décroître  , fuivant  que 
les  années  font  abandantes  ou  ilérilcs. 


meri  a g. 

naijfjn. 

morts . 

Années  tlér.  J 

( »7J7. 

18,799 

81,878 

«8,034 

1 

1 ‘758. 

19.484 

Sj.*99 

74.170 

Années  abo.  i 

f *759- 

8J.J79 

62,66  Z 

1 

1 1760. 

M.J83 

96,63; 

60,085 

Dans  les  années  auffitnalheureufes  que  l’ont  etc 
1756  , 1737,  1761  8c  176J  , la  mortalité  étoit 
à Stockholm  d'un  fur  vii.gr,  taudis  que  dans  le* 
plus  grandes  villes  , telles  que  Londres , Aml- 
icrdaqi , Rome , Berlin  , il  en  meurt  un  fur  vingt- 
quatre  8c  vingt  fix.  Cette  n ffeicnce  peut  venir 
en  paitie  de  ce  que  les  rctnlltes  de  Stockholm 
ne  comptent  pa_-  au  nrmbre  des  vivans  les  etran- 
gers Sc  les  voyageurs  , quoique  l'on  porte  au 
nombre  des  morts  ceux  d'tntr'eux  qui  meurent 
dans  cette  ville. 

Suivant  l'opinion  commune , l'homme  eft  éga- 
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îeroent  porté  à la  propagation  dans  toutes  les  fai- 
fons,  & quelques  auteurs  ont  penfé  que  la  cor.f- 
tance  de  fes  délits  à cet  égard  cft  l’effet  de  l'é- 
galité d’abondance  & de  bonté  de  fa  nourriture. 
Mais  les  regillrcs  de  toute  la  Suède  préfentent 
une  grande  différence  dans  le  nombre  des  entans 
nés  a différentes  époques  de  l’année. 

Le  mois  de  feptembre  y paroit  I:  plus  fc'tile, 
celui  de  juin  le  plus  Stérile  ; la  diftérciicc  dans 
ces  deux  mois  elt  de  près  d’un  quatt.  1!  cft  né 
en  janvier,  février  & mars  308,184  enfant  ; en 
mai,  juin  & juillet  ayo,y8i  ; ces  deux  r.ombru 
font  entr’eux  comme  6 à y.  Le  nombre  des  naif- 
fances  a été  plus  grand  en  feptcrr  bre,  mars,  fé- 
vrier & janvier  ; médiocre  eu  déccmure  , octo- 
bre , avril  & novembre  1 foiblc  -en  août  , mai  , 
juillet  & juin.  Cet  ordre  a ère  conllant  dans  les 
treize  années  calculées  par  M.  Wargemin  , à 
quelques  légères  différences  près , & il  n’eff  pas 
vraifcmblable  que  ce  foie  l’effet  du  hafard.  Si  nous 
Remontons  au  ten-ps  de  la  conception , nous  ver 
rons  que  le  mois  le  plus  fécond  elt  celui  de  dé- 
cembre , enfuitc  avril , mai , juin  ; te  que  les  plus 
Hérites  font  aorlt , feptembre  Oc  oéfobte. 

Les  années  où  l’on  récolte  le  plus  de  fruits  , 
font  auilï  les  plus  fertiles  en  cnfjnsj  mais  rl  ne 
paroît  pas  que  cette  richeffe  contribue  à l’époque 
de  leur  naiffance.  La  clafle  des  payfans  cft  la  plus 
nombreufe  : c’eft  en  automne  qu’ils  ont  la  meil- 
leure 8c  la  plus  abondante  nourriture  ; c’eft 
a'ors  qu’ils  tuent  des  belliaux  , & donnent  leurs 
repas  d-  fêtes  & de  noe.s-  Vers  le  printemps 
leurs  celliers  font  vuides  j il  y en  a peu  qui  foient 
affez  ailés  ou  allez  économes  pour  taire  une  dé- 
penfc  toujours  égale  ; cependant  il  y a beaucoup 
plus  d'enfans  conçus  au  printemps  qu'en  autom- 
ne. On  pourroit  croire  <jue  les  travaux  , plus  ou 
moins  gra  .dsdans  les  differentes  fallons  , devraient 
diminuer  ou  augmenter  la  fécondité  ; mais  les 
travaux  du  printems  font  plus  grands  que  ceux 
de  l’automne.  11  paroit  donc  que  le  printems  , 
qui  met  en  mouvement  toute  la  nature  , excire 
suffi  l’homme  à le  reproduire  j 8c  qu’en  auront- 
ne  au  contraire  , où  le  mouvement  de  la  nature 
fe  ralentit , la  fécondité  diminue  j la  feule  excep- 
tion à cette  loi  eft  la  fertilité  de  décembre,  caufée 
peut-être  pat  le  repos  8e  les  longues  nuits  de  ce 
mois. 

moruliit  des  différens  mois  de  l’année  eft 
repréfentée  dans  la  table  ci-deffous  , tirée  des  re- 
gillres  de  la  Suède  pour  treize  années , en  pre- 
nant fur  chaque  mois  le  meme  nombre  de  jours. 
Le  mois  d’avril  eft  le  plus  funelle,  enfuitc  mai , 
mars,  février  & juin,  lien  périt  moins  en  jan- 
vier , juillet  , août , novembre , encore  moins  en 
décembre  , feptembre  8e  ociobre.  Le  nombre  des 
morts  eft  moindre  d’un  tiers  en  offobre  qu'en 
avril  > il  eft  suffi  moindre  d’un  tiers  dans  les  fix 
derniers  mois  de  l’année  que  dans  les  fix  premiers  ; 
il  augmente  depuis  le  commencement  de  l'hiver 
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jufqu'à  la  fin  de  cette  faifon  , & diminue  enfuitc 
jufqu’à  la  fin  de  l’automne  ; les  accroiflcmcns  de 
mortalité  parodient  venir  des  changemens  fubits 
de  température , foit  naturelle  , foit  artificielle. 
L’air  (intérieur  des  niaifons  eft  très-chaud  , tan- 
dis que  l'air  extérieur  eft  froid  depuis  la  fin  de 
mars  jufqu’à  celle  de  mai.  On  a des  alternatives 
continuelles  de  froid  & de  chaud  , & les  va- 
peurs dont  l’air  eft  chargé  lorfqti'il  dégèle , oc- 
cafionncnt  beaucoup  de  maladies  dans  l’automne  : 
en  été,  la  température  eft  plus  égale.  La  mê- 
me obfervation  a donné  en  Angleterre  le  même 
réfultat  ; quant  à Stockholm  en  particulier , on 
y trouve  quelque  différence. 


Avril 80,904. 

78,4' 7- 

Mars * . 74,003. 

Février 71,663. 

Juin 68,417. 

Janvier 66,646. 

Juillet 61,839. 

Août 58,877. 

Novembre J7>°7}. 

Décembre y 6,6  yc. 

Septembre 56,3  y y. 

Cékobre y4,8S6. 


Le  calcul  des  mortalitét  conduit  à celui  des  pro- 
babilités de  la  vie  ou  de  l’efpérance  qui  refte 
pour  chaque  âge.  Cetre  efpérance  eft  le  nombre 
d’années , après  lequel  011  trouve  morts  plus  de  1a 
moitiédes  hommes  qui  avoient  le  même  âge. 

L’hiftorie  naturelle  de  M.  le  comte  de  Buffon 
offre  une  table  de  calculs  faits  fur  le  relevé  des 
regilhes  de  douze  paroiffes  de  la  campagne  , 8 c 
de  trois  de  Paris.  Cette  table  , à laquelle  nous 
renvoyons  pour  l’objet  principal , eft  ftifceptible 
d’applications  particulières  que  nous  allons  faire  ici. 

Tl  réfulte  de  cette  table  qu’on  peut  efpércr  rai- 
fonnablement , c’eft-à-dire  , parier  un  rontre  un  , 
au’un  enfant  qui  vient  de  naître  , ou  qui  a zéro 
d àge,  vivra  huit  ans  j qu’un  enfant  qui  a vécu 
un  an  , vivra  encore  trente-trois  ans  ; qu’un  enfant 
de  deux  ans  rcvolui  vivra  encore  trente- huit  ans  s 
qu’un  homme  de  vingt  ans  révolus  vivra  encore 
trente- trois  ans  cinq  mois  ; qu’un  homme  de  trente 
ans  vivra  encore  vingt-huit  ans,  8c  ainfi  de  tous 
les  autres  âges.  L’àge  auquel  on  peut  efpérer  une 
plus  longue  durée  de  vie  , cft  l'âge  de  fepr  ans, 
puifqu'on  peut  parier  un  contre  un , qu'un  enfant 
de  cet  âge  vivra  encore  4a  ans  trois  mois.  A l'ige 
de  ta  ou  13  ans  on  a déjà  vécu  le  quart  de  fa 
vie,  puifqu'on  ne  peut  légitimement  efpéret  que 
38  ou  39  ans  de  plus-,  de  même  qu'à  l'âge  de  a8 
ou  19  ans  , on  a vécu  la  moitié  de  fa  vie , puif- 
qu’on  n’a  plus  que  aS  ans  à vivre.  Enfin  , avant 
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jo  ans , on  a vécu  les  trois  quarts  de  fa  vie , 
puifqu'on  n’a  plus  que  il  à 17  ans  i efpérer.  Mais 
ces  vérités  phyfiques  fi  mortifiantes  en  elles-mê- 
mes , dit  M.  de  Biilfon  , peuvent  fe  compenfer 
par  d.s  conlïdérations  morales  : qji  homme  doit 
regarder  comme  nulles  les  quinze  premières  an- 
nées de  fa  vie  ; tout  ce  qui  lui  ell  arrivé  , tout  ce 
qui  s'ell  paffé  dans  ce  long  intervalle  de  temps , 
cil  effacé  de  Ta  mémoire  , ou  du  moins  a fi  peu 
de  rapport  avec  les  objets  3c  les  chofes  qui  1 ont 
occupe  depuis , qu'il  ne  s'y  intérefTe  en  aucune 
fajon  : ce  n'etl  pas  le  même  fouvenir  a'idées , ni 
meme  la  même  vie;  nous  ne  commençons  3 vivre 
moralement  que  quand  nous  commençons  à or- 
donner nos  penfees , à les  tourner  vers  un  certain 
avenir , à prendre  une  certaine  confidence  , un 
état  relatif  à ce  que  nous  devons  être  dans  la  fuite. 
En  confidérant  la  durée  de  la  vie  fous  ce  point 
de  vue  , qui  ed  le  plus  réel , nous  trouverons 
dan;  la  table  qu’à  l’âge  de  aj  ans  on  n’a  vécu  que 
Je  quart  de  fa  vie  ; qu’a  l’age  de  58  ans  on  n'a 
vécu  que  la  moitié,  8e  que  ce  n’edqu'à  Tige  de 
jû  ans  qu’on  a vécu  les  trois  quarts  de  fa  vie. 

M.  del’arcieux , dans  fon  Effui  furies  probabilités 
de  ta  vie  humaine  , Se  dans  le  fupplémcut  qu’il  a 
publié  quelques  années  après , a donné  des  tables 
pareilles.  Mais  fes  tables  8c  celles  de  meflieurs 
Kerfoboom  , Halley  , Graunt , Simplon  11e  fui! 
fent  pas  pour  réfoudre  la  quetlion , parce  qu'on 
n’a  point  encore  eu  de  dénombrement  bien  corn 
plet , 8e  , tête  par  tète , des  hahitans  d'une  pro- 
vince ou  d’une  ville  , tu  de  rejsdres  où  l’âge  des 
morts  foit  marqué  avec  exactitude.  Ce  travail 
fero  t digne  de  l'attention  8c  du  zèle  des  curés 
intclligens  , qui  ont  la  facilité  8c  le  loifir  néccf- 
faires  pour  de  femblables  opérations.  Ce  font  les 
fculs  qui  ne  fuient  point  fufpeâs  aux  peuples  en 
faifant  un  dénombrement  ; tout  autre  calculateur 
l'inquiète , 8c  on  le  trompe.  Cependant  ces  ta 
blés  de  mortalité  Broient  bien  utiles  à la  fociété  , 
pour  juger  des  progrès  de  l’efpèce  humaine  , des 
influences  du  climat , des  faifons , des  alimens  , 
enfin  de  tout  ce  qui  cil  favorable  ou  nuifible  à 
l’humanité. 

On  a reconnu  en  Angleterre , par  des  obfer- 
vatior.s  exactes , que  de  cent  perfonnes  nées  le 
me  né  jour  ou  la  même  fematne , il  en  meurt 
trente-fax  jufqu'à  l’âge  de  fix  ans  , 8c  qu'ainfi  il 
en  relie  feulement  64  à cette  époque. 

Des  64  jufqu’à  16  ans,  il  en  meurt  14  , 8c  il 
n’eu  relie  que  40. 

Des  40  jufqu'à  16  ans,  il  en  meurt  14, 8c  il  n’en 
telle  que  26. 

Des  16  jufqu'à  56  ans , il  en  meurt  10,  8c  il  n'en 
telle  que  16. 

Des  16  jufqu’à  46,  il  en  meurt  6 , Se  il  n'en 
relie  nue  dix. 

Des  dix  jufqu’à  $6  ans,  il  en  meurt  4 , & il  ! 
c’en  relis  que  6.  I 
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Des  6 jufqu'à  66  ans , il  en  en  meurt  3 , 8c  B 
n’en  relie  que  3. 

Des  3 jufqu'à  7 6 ans  , il  en  meurt  2 , 8c  il 
n'en  relie  qu’un. 

Et  cette  feule  perfonne  ne  pafTc  guère  80  ou 
cent  ans.  Kc yeç  l’article  Population. 

MULHAUSEN  , ville  impériale  d'Allemagne, 
au  cercle  de  baUe-baïc  ; elle  ell  firuce  dans  la 
Thutinge  Scarrofcc  pat  la  rivière  d'UaJirut.4 

On  ignore  l’époque  de  fa  fondation  : on  ne  la 
connoit , non  plus  que  fou  tctrttoire  , que  depuis 
l’onzième  ficelé.  Henri  le  lion,  duc  de  baxe  8c  de 
Bavière,  la  réduifit  en  cendres  en  1180.  Con- 
rad , empereur  d’Allemagne  , lui  accorda  des  pri- 
vilèges en  1 as  ■ , 8c  lui  promit  de  ne  jamais  l’a- 
liéner. L’empereur  Guillaume  lui  donna  de  pa- 
reilles affuranct  s en  tijj  , 8c  cependant  l’empe- 
reur Rodolphe  l’engagea  en  1178  a Albert,  mar- 
grave de  Mifnie , quoique  la  ville  fouricnne  de 
fon  côté,  que  cette  aliénation  n'ait  jamais  eu  fou 
entière  exécution.  Quoi  qu'il  en  foit , cette  ville 
fut  mife  au  ban  en  1334  parle  tribunal  provin- 
cial de  la  1 huringe  ; des  incendies  la  dcv,llcrent 
en  1422  8c  1487;  elle  fouffrit  beaucoup  durant 
les  Irouilleries des  empereurs  avec  les  papes,  8c 
elle  lut  toujours  rid.le  aux  empeieurs.  Enfuite 
e le  fe  vit  expofee  i la  tyrannie  des  landgraves, 
des  avoués  8c  des  pref.ts  d Aiface.  Enfin  , crai- 
gnant pc  ur  fa  liberté  , elle  s’allia  avec  Berne  SC 
ooletire  en  14 66 , 8c  avec  Baie  en  1 yoé.  En  vertu 
de  cette  alliance  avec  le  corps  helvtiique,  elle  a 
toujours  ;oui  de  l'avantage  de  la  neutralité  8c  de 
la  paix  an  milieu  des  guerres  perpétuelles  de  l’Al- 
lemagne. 

En  173  j l’empereur  , mécontent  de  cette  ville  , 
envoi  a des  tioupes  de  l’éleétcur  8c  du  duc  de 
Brunfwick,  qui  y vécurent  à difcrction.  Ce  fut  de 
I empereur  Louis  qu’elle  acquit , en  133a  8c  37, 
la  chaige  de  prévôt  impérial , qu’elle  fait  exercei; 
dans  la  ville  8c  dans  I étendue  de  fon  territoire. 
Elle  occupe  la  neus  lèmc  place  aux  d.ètes  fur  le 
banc  du  Rhin  paimi  les  villes  d’Empire  , 8c  la 
troifième  aux  aflcmblées  du  cercle  de  la  bafTe- 
baxe  dans  le  même  collège,  ba  taxe  matriculaire  , 
pour  un  mois  romain,  rfl  fixée  à 160  florins,  8c 
fon  contingent  poui  l'entretien  de  la  chambre  à 
13  j rixdales  8c  23  kt.  bon  territoire  ell  de  vingt 
villages. 

MUNSTER  , évêché  fouverain  d’Allemagne 
au  cercle  de  'X  cllphalie. 

11  ell  borné  au  couchant  par  les  Provinces- 
Unies,  8c  notamment  par  le  comté  de  Zutphen 
8c  les  provinces  d’Overyffel  & Gioningue  , fy  par 
le  comté  de  Bernheim;  au  feprentrion  * ,,<t  j* 
principauté  d’Oll  Frife  , le  comte  d’Oidénlini.r» 
8 c le  bailliage  de  Wilrfeshaufrn  , qui  dépend  de 
l’eleélorit  de  Hauoyre  ; au  levant , par  le  cnm,x 
de  Diephoiï,  l'évêché  u’Ofuabruck,  coa> 
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tés  de  TekVnbourg  , Lingen  3c  Ravensberg  j au 
midi,  par  une  petite  partie  du  duché  de  weit- 
rhalie  , le  comté  de  la  Marck,  le  comté  de 
Ketklinghaufen  qui  appartient  à Cologne,  S:  le 
duché  de  Clëves.  C'elt  le  plus  grand  évêché 
Compris  dans  le  cercle  de  Weltphalie. 

Sel. 

■ Le  pays  eft  généralement  plat  & uni , à l’ejt- 
ception  de  quelques  hauteurs  que  l'on  rencontre 
çà  8c  là.  On  dit  qu'il  contient  ^103  milles  , 
dont  près  des  deux  tiers  font  des  landes  : ces  lan 
des  fervent  aux  pâturages.  11  y a des  diltriâs  très- 
fertiles. 

Population. 

Outre  la  capitale  , cet  évêché  renferme  doute 
Villes , qui  ailïitenr  aux  afleinblées  provinciales  , 
doute  autres  villes  Se  douze  boutas  appelles  , 
fuivant  l'ancienne  dénommât  <n,  W eichbilde ? fié 
dans  le  langage  du  pays , U'ighotde  ; ils  n'ont 
point  de  jurifJi&ion  tt.uii  cipale  : ou  évalue  la  po- 
pulation à j 50,000  âmes  Les  états  provinciaux 
font  compofés  du  clergé , de  la  noblclTe  , Se  des 
douze  villes  dont  nous  pallions  tout-  à-l  hcure.  Les 
états  fe  tiennent  ordinairement  à Munlter. 

Religion. 

Le  luthéranifme  eut  dans  fes  commenremens 
beaucoup  de  feélateurs  en  Weltphalie  ; mais  cette 
communion  y fut  opprimée  , & l'exercice  public 
qui  avoit  été  accordé  dans  le  difttiCt  d'Embfland, 
fut  aboli  en  iCt;  8e  1614.  IMulîeurs  gentilshom- 
mes néanmoins  fuivent  aujourd’hui  la  religion  lu 
thérienuc  eu  la  prétendue  réformée,  3e  l'une  8e 
l'autre  ont  des  églifes  publiques  à iVeetdt.  Du 
relie  , cous  les  habitans  prolellent  la  religion  ca- 
tholique romaine. 

Précis  de  Phi flaire  politique. 

Charlemagne  nomma  en  801  Ludgier;  frifon  , 
premier  évêque  de  Minicgeri.ford  : ce  nom’ fut' 
dans  la  fu.te  changé  en  celui  de  hiunfler.  L'évê- 
que Louis  I affranchit  cet  évêché  de  l’avocatie 
des  comtes  de  Tecklcnbourg  ; Herman  II  qui  rë- 
na  dans  le  douzième  ficelé  , fut  élevé  à la  dignité 
e prince  de  l'Empire  par  l’empereur  ^tton  IV. 

L'évêque  Otton  de  la  maifon  de  Bentheim  pa- 
roît  avoir  été  le  premier  évêque  élu  par  foti  cha- 
p tr  - , 8e  du  conlcntcmet.t  de  l’empereur  Frédé- 
r.c  II.  L’évêque  Louis  11 , landgrave  de  Helfe  , 
cil  le  premier  qui  ait  été  confirmé  par  le  pape. 
Chrillophc  Bernard  , baron  de  Gtlan  , mort  en 
1678  , fut  remuant  8e  guerrier.  Clément  Aucufte  , 
duc  de  Bavière  fie  éleéleur  de  Cologne  , fut  le 
6x‘  évêque  de  Mur.fter-,  il  eut  pour  fuccclTciu 
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Maximilien  Frédéric,  né  comte  de  Kcenigfeck- 
Kothenfels,  élu  en  176 j. 

* ■ Prérogatives  de  l'évêché. 

L'cvêque  eft  prince  de  l'Empire , 8e  a voix  8c 
féance  à la  diète  i il  alterne  avec  l'évêque  de  Liè- 
ge , de  manière  cependant  que  celui  d'Ofnabtuck 
eft  toujours  placé  entre  deux.  Son  contingent  eft 
de  ;o  hommes  d'infanterie  8e  11 8 de  cavalerie  , 
ou  de  851  florins  par  mois  , 8e  fa  taxe  matricu. 
laire  pour  l’entretien  de  la  chambre  impériale  cil 
de  454  écus  d’empire  , 17  8e  demi  kr.  par  renne. 
L'évéque  eft  prince  convoquant  S:  direéteur  du 
cercle.  Il  eft  fuffraganc  de  l'archevêché  de  Co- 
logne. Le  chapitre  eft  compofé  de  40  chanoines 
qui  doivent  faire  preuve  d'ancienne  noblclTe  j 8c 
l'on  promène  tous  les  ans  une  fois,  au  Ton  dutam- 
bour,  les  armes  du  dernier  chanoine,  peintes  fut 
une  banière,  afin  que  chacun  puilfe  les  examiner. 

Les  domaines  de  l'evêché  de  Munfter  font  plus 
confidérables  que  ceux  d'Ofnabruck. 

Ancienemcnt  on  divifoit  l'évêché  en  méridional 
ou  évêché  haut , 8c  feptentrional  ou  évêché  bas. 
Aujourd'hui  il  eft  partagé  en  quatre  quartiers. 

Revenus  , dettes  , troupes. 

On  dit  que  les  revenus  annuels  montent  à 
560,000  rixdales  ; que  les  dettes  du  pays , pour 
lefquelles  les  états  ont  répondu,  forment  encoie 
un  objet  de  a millions.  Le  prince-évêque  entre- 
tient aélucllcment  quatre  regimens  d'infanterie  , 
un  de  cavalerie , une  garde  à cheval  8 1 quelques 
compagnies  d'artillerie. 

Munster  - S.  Corneiyîou  S.  Cornelys- 
‘ Munster  , abbaye  princière  d'Allemagne. 

Le  territoire  de  l’abbaye  de  S.  Comelys  ou  Cor- 
ne.'ii.Miinfîer  ^ft  entouré  par  les  duchés  de  Berg 
Sr  de  LimboOrg , 8c  par  le  territoire  de  la  ville 
<î'Aix-la:Chapelie. 

La  Fondation  d;  cette  abbaye  remonte  au  rems 
des  empereurs  Carlovingiens.  A la  diète  de  l'Em- 
■ pire,  la  place  de  l’abbé  eft  fur  le  banc  du  Rhin 
entre  les  abbés  de  Sahit-George  8c  de  Saint-  Em* 
meran  ; 8c  aux  affemblées  du  cercle  de  Wellpha- 
lie , il  fe  trouve  fur  le  banc  des  princes , 8c  a 
voix  8c  féance  entre  Werden  8c  Effen.  La  taxe 
matriculaire  de  Tabbaye  eft  de  iz  fanraflîns  ou 
48  florins  par  mois , & il  paye  pour  l’entretien  de 
la  chambre  impériale  116  rixdales  ai  kr.  par  ter- 
me. Le  pape  adjugea  en  I7{8  à l'archevêque  de 
Cologne  la  jurifdiélion  fpintuelle  fur  cette  ab- 
baye , laquelle  d'ailleurs  eft  fous  la  protection  des 
ducs  de  Juliers. 

Munster  ( traité  de  ) ; il  fe  trouve  à l'article 
Traité,  & nous  avons  fait  à l'art-’cle  West- 
niAUE  des  obfcrvations  générales  fur  ce  traité. 
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MUNSTERBERG.  r°y'i  J'irtîcle  Saisi* 

PRUSSIENNE. 

MUNZFELDEN  , M1NSFELDEN , ou 
MENSFELDEN  , château  8c  village  immédiat 
d'Empire  : il  eil  fitué  entre  Dieu  & Kirchberg , 
*c  il  appartient  à l'éteâeur  de  Trêve*  pour  deu* 
tiers  8c  au  prince  de  Naffau-Ufinguepour  le  relie. 
La  portion  de  l'cieétcur  faifoit  ci  devant  partie 
de  la  feigneurie  de  Schadeck , & dépçndoit  de* 
comtes  de  Linange  - Wellerboutg  , qui  , fous  la 
réferve  du  retrait  lignager  8c  du  bénéfice  de  la 
contribution,  la  cédèrent  aux  nobles  de  Wal- 
decker  , d'oû  elle  eft  paffée  à l'éleélorat  de  Trê- 
ves , fans  que  les  comtes  de  Linange  - Weitet- 
boutg  en  aient  confervé  la  contribution.  Ce  do- 
maine rend  fes  poffelFeurs  membres  du  cercle  du 
haut-Rhin,  8c  les  affujetrit  à une  taxe  de  >«• 
Fojrrf  les  article*  Tittvss  & Nassau. 

MYLENDONK  ou  MILLENDONK  , fei- 
gneurie pnncière  d’Aliemagne.  au  cercle  de  ’Well- 
phalie  : elle  eÛ  voifme  des  feigneurie  de  Schwa- 
nenberg  8c  de  Wickcrad.  Gertrude  , fille  & hé- 
ritière du  dernier  feigneur  de  M ylndonk  & Dra 
chenfcls , l'apporta  en  dot  au  feixième  fiècle  à 
Jacques  de  Brookboitt  St  Batenbourg  , baron 
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d'Anholt , dont  le  fils  Jean-Jacques  ne  iaifTa  pour 
héritière  qu'une  fille,  qui  la  tranfmit  au  comte 
Philippe  de  Croy  fon  mari,  créé  duc  par  l'em- 
pereur. Son  fucccfleur  U vendit  en  1701  à la 
comrelïe  douan  ière  de  Berlepfch  , qui  obtint  la 
même  année  voix  8c  fcance  aux  étais  du  cercle 
de  Wdlpbâhe  à la  fuite  de  Wickerjd  : elle  fe 
chargea  alots  d'une  tixe  de  4 cavaliers  ou  de.  16 
florins.  Marie  Caroline  , fa  fille  8c  héritière,  l'ap- 
porta  en  mariage  à Jean- François  Henri-Charles  , 
comte  d’Oftsin  , dont  la  roatfun  fut  également  ag- 
grégée  en  J76S  au  collège  des  comtes  8c  à 1 af- 
femblée  de  l’Empire  , d'  près  la  recommandation 
de  l'empereur  à la  d ète  ae  Katisbonne  , 8c  après 
que  Maximilien  dOllem  eut  promis  de  fatisraire 
aux  charges  accoutumées.  En  conféqurrce,  cette 
feigneurie  fut  inférée  en  1769  dans  !a  nutricu'e 
de  l'Empire  pour  une  taxe  de  J flor.  ao  kr.  qui 
lui  fut  remife  au  rcite  pour  les  quiiu.e  premières 
années . Sc  fon  contingent  à l'entretien  de  la  cham- 
bre impériale  eft  de  4 rixdalcs.  Elle  renie  n e le 
château  de  My/cndor.i , le  gros  village  de  Cor- 
fenbroich , 8c  quelques  maifons  ifolées. 

MYSORE  : c'eft  ainfi  que  les  anglois  écrivent 
le  nom  du  pays,  dont  nous  avons  parlé  à l'article 
Maissour. 


NABAB 


N 


ABABS,  NABABIES  : on  donne  ce  nom 
dans  l'Inde , ou  plutôt  en  Europe , à de  petits 
princes  8c  à de  petits  pays  qui  font  devenus  indc- 
pendans  au  milieu  de  l'anarchie  de  l'Empire 
mogol. 

Parmi  les  titres  de  ces  petits  princes  de  l'Inde  , 
e»  trouve  fou  veut  celui  de  nabab-bahader  : l’au- 
teur de  la  vie  d’Ayder  Aly-Khan  nous  apprend 
que  nabab  - bahadtr  lignifie  chevalier  fans  pareil  , 
& que  les  bahaders  font  dans  l’Inde  ce  qu'étoient 
en  Europe  les  chevaliers  : il  ajoute  « un  grand 
fouverain  ou  un  généra!  chea  les  moeols  , fait 
bahadtr  après  une  bataille,  un  homme  de  dillinc- 
tion  , ou  un  des  principaux  officiers  qui  fe  fera 
diilingué.  S'iJ  y a eu  autrefois  quelque  cérémonie 
pour  la  réception  d'un  bahader,  il  n'en  cil  plus 
quellion  aujourd'hui } le  général  le  loue  publique 
ment  de  fes  aâions , 8r  dans  fon  difeours  il  le 
nomme  toujours  bahtder  : cette  qualité  lui  cil 
donnée  enfin  te  en  toute  occafion  par  tout  le 
monde  indillinélement.  Un  bahader  a de  grands 
privilèges  ; il  peut  aller  par-tout,  armé  de  pied 
en  cap , faire  porter  devant  lui  une  malle  d'arme 
dorée , 8 c paroitre  ainli  devant  tous  les  louve- 
rains.  Lorsqu'un  bahader  arrive  dans  une  cour , 
il  fait  demander  une  audience  qui  lui  efl  toujours 
accordée  i il  fe  préfente  le  cafque  en  tête  , 8c 
chargé  d'armes  otfenlîves  8c  défenlîves  de  toute 
efpèce.  Le  fouverain  en  le  voyant  entrer  , fe  levé 
& lui  donne  l’accolade  en  l'embraffant  des  deux 
côtés  , 8c  le  fett , en  lui  pariant , du  mot  de  amari. 
tay , qui  fignifie  mon  frère , parce  que  tous  les 
fouverains  s'honorent  de  la  qualité  de  bahader. 
Ayder  fut  furnommé  le  bahader  fans  pareil , vraie 
lignification  du  mot  de  nabab  , qui  ell  un  titre 
d'honneur , non  de  dignité.  Cependant , par  l'ti- 
lage  , nabab  de  Bcnguetour  fe  dit  pour  ièigncur 
ou  prince  de  Benguelour  ; mais  i la  lettre  il  ligni- 
fie feulement  le  fans-pareil  dans  Bcnguelour  ; ce 
titre  ell  exclufif.  On  ne  peut,  en  aucun  cas  , 
le  donner  à un  inférieur  en  préfence  de  fou 
fupérieur.  Ayder,  pour  prouver  que  le  titre  de 
bahader , nue  nous  difons  lignifier  chevalier,  8 
qui  à la  lettre  veut  dire  grand  guerrier , ell  au- 
desfiis  de  tous  les  autres  titres,  au  lieu  de  fi-»er 
fon  nom  , ne  fignoit  que  deux  B.  B.  qui  lignifient 
bahader , bahader  ». 

Voyei  les  articles  ArcAte  , Carnatæ  , 
Maissour,  Indostan  , Madrass  , BfcN- 

CALE,  6tC. 

NAMUR  (comté  de),  l’une  des  provinces 
des  Pays-Bas  autrichiens. 

Le  comté  ds  Namur  ell  environné  de  routes 
(Meun.  polit.  (r  diplomatique.  Tort.  III, 


parts  par  l'évêché  de  Liège  8:  le  duché  de  Bra- 
bant, (î  l'on  en  excepte  une  pointe  qui  touche 
vers  l'ouell  au  comté  de  Hainaut.  Sa  plus  grande 
étendue  du  couchant  au  levant  ell  d'environ^  itx 
milles  8c  demi , 8c  du  feptentrion  au  midi  d'en- 
viron fax  milles. 

Il  ell  très-montueux  8c  couvert  de  forêts.  Sa 
principale  lichclTe  contille  en  fet  , qu'on  y tra- 
vaille de  plufieurs  maniérés  : on  y prépare  auflâ 
de  l'acier. 

Le  comté  de  Namur , y comprife  la  partie  qui 
appartient  à la  France  , renferme  cinq  villes  &: 
i }8  villages.  La  langue  qu'on  y parle  le  plus  , 
ell  un  François  corrompu.  Les  états  provinciaux 
font  compofés  du  clergé  , de  la  noblclfe  8c  de  la 
ville  de  Namur  avec  fon  dilltiél.  La  noblefle  re- 
ptéfente  tous  les  gentilshommes  du  pays , & le 
p ys  lui  même  , .1  l’exception  des  deux  autres  or- 
dres. Elle  choifit  tous  les  fix  ans  deux  députés  , 
qui  s’afTemblent  dans  l'ancien  château  de  Namur. 
Le  troilieme  ordre  ou  clalfe  ell  comoofé  de  vingt- 
cinq  tribus  ou  corporations  de  la  ville  , lefquelles 
repréfentent  la  ville  , 8c  du  magillrat  qui  repré- 
feute  fon  diftriét  : il  contribue  régulièrement  pour 
un  tiers  aux  fublides  accordés  par  les  états. 

Le  comté  de  Namur  actuel  faifoit  au  dixième 
fiècle  partie  du  comté  de  Lomme  8:  du  comté 
d’Arnau.  Le  premier  comte  de  Namur , dont  on 
ait  une  connoiflance  certaine  , fut  Robert  , fils 
de  Berenger , comte  de  Lomme , qui  eut  pour 
fuccefleur  fon  fils  Albert  mort  en  9518.  L'ernpe. 
retir  Henri  déclara  margrave  de  l’Empire  en  1 189 
Baudoin , comte  de  Hainaut , neveu  St  héritier 
de  Henri,  comte  de  Namur.  Le  comte  Jean  III 
n'ayant  point  d'héritiers  légitimes , vendu  le  comté 
en  141 1 i Philippe  le  Bon,  duc  de  Bourgogne  , 
pour  la  fomme  de  1 }i,o 00  écus  : ce  ptir.ee  mou- 
rut en  1419. 

La  portion  du  comté  de  Namur,  que  le  traité 
de  Nimegue  alfura  à la  France,  confifle  dans  la 
forterefl’e  de  Charlemout  8c  quelques  villages. 

Le  gouverneur  de  la  ville  8c  comté  de  Namur, 
nommé  par  le  prince , ell  en  mêine  trms  capi- 
taine général  8c  bailli  fouverain.  Les  tribunaux 
fupérieurs  font  : t°.  le  confeil  provincial , com- 
pofé  d'un  préfident , de  fix  confeillers  8c  de  dif- 
férons officiers.  L.es  ordres  de  la  cour  font  ordi- 
nairement adrefiés  au  gouverneur  , préfident  8c 
membres  du  confeil  : le  gouverneur  les  ouvre  Sc 
les  renvoie  au  préfident,  qui  les  fait  remettre  au 
bailliage  fouverain  pour  la  publication,  i".  Le 
bailliage  fouverain  qui  connoit  des  affaires  féo- 
’ dalcs , juge  les  caufes  des  nobles  avec  leurs  do- 
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mefliques,  & publie  les  édits,  déclarations,  Sec. 
Voy*l  l’article  Pays-Bas  autrichiens. 

NANTES  ( édit  de  ) , édit  que  le  roi  Henri  IV 
fizna  à Nantes  le  50  aviil  if<;8,  lorfqu'il  étoit 
allé  en  Bretagne  pour  foumettre  cette  province  , 
où  le  duc  de  Mcrcoeur  tefufoit  encore  de  re- 
connoitre  Ton  roi  légitime. 

Le  but  de  cet  idit  c’toit  de  fixer  en  France 
l'état  des  proteÜans  ’ ou  reformés  , qui  ayant 
abandonné  la  religion  romaine  , où  iis  apperce- 
voient  des  abus  dans  le  dogme  ou  le  culte  , 
dans  le  gouvernement  eccléfiaïlique  , dans  la  dif- 
ciplinc  , dans  les  mœurs  du  clergé  ou  dans 
la  morale  , fuivoient  les  opinions  des  réfor- 
mateurs. Les  réformés  avoient  fait  des  progrès 
confidérables  en  Allemagne  , en  Angleterre  8c  en 
France  , fous  les  règnes  de  Henri  VIII  roi  d’An- 
gleterre , de  Charles-Quint  empereur  d'Allema- 
gne, & de  François  T'  roi  de  France.  Le  clergé 
les  regardant  comme  des  ennemis  dangereux  , mit 
tout  en  œuvre  pour  les  perdre  1 il  les  peignit  aux 
princes  comme  les  ennemis  des  rois  , 8c  comme 
des  hommes  qui  deelaroient  la  guerre  I Dieu. 
Tous  les  princes  qui  fe  laiffoient  conduire  par  le 
clergé  romain  , crurent  ne  pouvoir  mieux  faire 
ue  d'employer  leur  puiffance  contre  la  nouvelle 
oârine.  François  Ie',  roi  de  France,  ennemi 
de  Charles  - Quint  , foutenoit  en  Allen. agne 
les  réformés  à qui  l'empereur  faifoit  la  guerte  ; 
mais  la  foibleire  du  gouvernement  françois  , les 
malheurs  que  le  roi  s'attira , ne  permirent  pas  d’ar- 
rêter le  progrès  des  réfo-més  ; le  nombre  de  ceux 
qui  embrafloient  leur  lé  été  , devint  très  confidé- 
rable , malgré  la  févérité  dont  on  ufoit  à leur 
égard.  Ils  demandèrent  ouvertement  la  liberté  de 
profelfer  leur  religion  1 des  leigncurs  ambitieux  & 
remuans  les  excitèrent , 8c  fe  mirent  i leur  tête 
pour  réfiller  à leurs  pcrfccuteurs.  Ce  fut  fous  les 
règnes  de  François  II , de  Charles  IX,  de  Henri  III 
que  commencèrent  les  troubles  civils  , dont  la  re- 
ligion fut  le  prétexte. 

Tandis  que  le  peuple  réformé  combattoit  pour 
la  liberté  de  confcience  , les  chefs  avoient  pour 
la  plupart  des  vues  d'ambition  8r  de  politique  ; 
8c  tandis  que  dans  le  parti  oppofé , le  peuple  fui- 
voit  la  h rine  qu'on  lui  infpiroit  contre  les  réfor- 
més , qu'on  dénonçoit  comme  des  hérétiques  di- 
gnes de  la  haine  de  Dieu  8c  des  hommes , la  cour 
8c  les  chefs  catholiques  cherchoient  à augmenter 
leur  pouvoir.  Ces  guerres  civiles  furent  tantôt 
favorables  , tantôt  funefles  à chaque  parti.  On 
favorifoit  les  réformée  , ou  bien  on  les  traitoir  à 
la  rigueur  1 s’ils  avoient  le  delfus , on  leur  accor- 
doit  la  paix  ; mais  dès  qu'on  le  pouvoit,  on  man- 
quoit  à la  parole  qu'on  leur  avoir  donnée.  En 
1 jé-a  François  II , dans  un  confcil  tenu  à Fon- 
tainebleau . promit  fur  une  requête  de  l'amiral  de 
Coligni  , de  lailfer  les  calviniflcs  tranquilles. 
Sous  Charles  IX , au  nom  de  qui  Catherine  de 
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Médicis  fa  rncte  gonvernoit , la  cour  donna  I 
Saint  - Germain  un  êdit  daté  du  mois  de  juillet 
tfûi  , qui  ordonnoit  aux  deux  partis  de  vivre 
fans  s'inquiéter  réciproquement.  Au  mois  de  jan- 
vier de  l’année  Amante  , un  édit  royal  accorda 
pour  la  première  lois  aux  réformés , d'une  ma- 
nière formelle  , le  libre  exercice  de  leur  religion. 
On  exigea  feulement  d’eux , quant  au  dogme  , 
qu’ils  n'avanccroicnt  rien  de  contraire  au  concile 
de  Nicée  , au  fymbole  apollohque  8c  aux  livres 
de  l’ancien  8c  du  nouveau  Telbimem.  Les  réfor- 
mes jouiffoient  ainfi  de  toutes  les  prérogatives  de 
citoyens,  8c  ils  auroient  été  contens;  mais  de 
nouvelles  violences  , 8c  en  particulier  le  maflacre 
qu'on  fit  de  pluiieurs  d’entr'eux  i Vafli,  où  ils 
etoient  alfcmblés  pour  leivir  Dieu  félon  leur  re- 
ligion , rallumèrent  la  guerre.  Le  parc)  catholique 
lut  encote  obligé  de  taire  la  paix  avec  les  réfor- 
més en  iiéj  ; ce  qui  valut  à ceux-ci  un  nouvel 
édit  plus  favorable,  daté  du  19  mars  i mais  l'an- 
née fuivante  on  dérogea  à ect  édtc  par  un  autre, 
qui  diminuoit  les  privilèges  accordés  aux  réfor- 
més. En  1 la  guerre  recommença  , parce  que 
les  reformés  furent  avertis  qu'on  tramoit  leur 
perte.  En  1 ç6S  on  fit  la  paix  , 8c  on  rappella  lc- 
dit  de  1 y<Sj  ; mais  elle  fut  de  peu  de  durée.  La 
reine  ayant  voulu  faire  arrêter  le  prince  deCondé 
& l'amiral  de  Coligni , chef  des  réformés , donna 
lieu  I une  nouvelle  guerre  qui  dura  afTez  long- 
temps. Ce  fut  l'annee  fuivante  que  Jeanne  d'AI- 
bret,  reine  de  Navarre,  amena  à l'armée  des  ré- 
formés fon  fils  Henri  , prince  de  Béam , connu 
fous  le  nom  de  Henri  /K.  Il  fut  alors  déclaré 
chet  du  parti,  &c  la  guerre  continua.  La  cour  8e 
les  chefs  du  parti  catholique  voyant  que  la  force 
ouverte  ne  réufliroit  pas  , jugèrent  à propos  d'em- 
ployer la  rufe,  8c  d'endormir  les  réformés  dans 
une  faulfe  fccuritc.  On  leur  accorda  en  1570 
une  paix  avantageufe , qui  fut  (ignée  au  mois  d'août 
à Saint-Germain  : cette  paix  tranquillifa  les  uns  , 
8e  donna  aux  autres  de  la  défiance.  On  attira  la 
reine  de  Navarre  à Paris  par  le  mariage  projette 
de  fon  fils  le  prince  de  Béarn  avec  Marguerite  , 
fœur  de  Charles  IX.  On  y attira  aufli  l'amiral  de 
Coligni,  fous  le  prétexte  d'une  guerre  contre 
I Efpagne , dans  laquelle  on  vouloit,  difoit  on  , 
fe  fervir  de  fes  talens.  On  mit  en  œuvre  la  plus 
profonde  difîimulation  , pour  faire  croire  aux  ré- 
formés oue  la  paix  étoit  fincère  8c  la  réconcilia- 
tion entière  ; mais  le  maflacre  de  la  S.  Batthe- 
lemi  du  24  août  1 J72  , leur  fit  voir  combien  peu 
ils  dévoient  compter  fur  tout  ce  que  les  catholi- 
ques leur  promettoient.  On  leur  avoit  donné  des 
places  de  fûreié  où  ils  étoient  les  maîtres  ; ils 
refusèrent  de  les  rendre  8c  de  défarmer  : on 
rcnouvelfa  la  guerre.  Sous  Henri  III  le  Tort  des 
rétonnés  ne  fut  pas  meilleur  { on  continua  à les 
attaquer , 8:  ils  continuèrent  i fe  défendre  : en 
‘f?6  , on  fit  rvéc  eux  une  paix  la  plus  avanta- 
geufe qu'ils  euffent  encore  obtenue  ; clic  fut  con- 
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fîrmée  par  un  «Mit  de  pacification  enrégiftré  au 
parlement  : c'eff  le  c nqutèuie  édit  formel  que  les 
calvmiltes  euflent  obtenu  : on  leur  accorda  1 exer- 
cice libre  Se  public  de  leur  religion,  qui  y ell 
nommée  religion  pritendeee  réformit.  On  leur  ac- 
corda des  ch  «libres  un  parties,  c’ell-i  dire,  coin- 
polées  d'autant  de  reformes  que  de  catholiques, 
dans  les  huit  parlemens  du  royaume  : on  cafta 
les  arrêts  prononcés  contre  ceux  qui  avoient  été 
mis  à mort  à la  b.  Banhclcmi  ; mais  bientôt  il 
fe  forma  une  ligue  de  catholiques  contre  l’exécu 
tiori  de  cet  édit  t elle  prit  le  titre  de  ligne  feinte  : 
on  infulra  ouvertement,  drus  pluficurs  villes,  les 
huguenots.  L'cdit  fut  révoqué , & la  ligue  lut 
lignée  par  le  roi  lui  meme.  Ainlï  commença  cette 
fameufe  ligue  qui  a caufé  tant  de  maux  à la 
France.  En  1 py  Henri  111  accorda  une  nou- 
velle paix  aux  calvimlfes,  moins  favorable  que  la 
précédente , qui  ne  fut  pas  plus  obfcrvée  : on 
n'exécutoit  de  la  part  des  catholiques  rien  de  ce 
qui  avoir  été  conclu  8e  promis.  Le  prince  de 
Béarn , devenu  roi  de  Navarre  , reprit  les  ar- 
mes. En  i f 8o  il  y eut  u:ie  nouvelle  paix  entre  le 
roi  8c  les  huguenots  ; mais  elle  ne  lit  pas  ceffer 
la  guerre  qui  durait  encore  dans  quelques  pro- 
vinces , ie  fur  tout  en  Guienne.  La  ligue  devint  fi 
puiffame  que  le  roi  Henri  III  n'avoit  nulle  auto- 
rité ; il  s'adrelfa  au  roi  de  Navarre  pour  le  fou- 
tenir , en  lui  propofanr  de  changer  de  religion, 
ce  que  le  roi  de  Navarre  rcfula.  Henri  III  man- 
quant de  fermeté  , fe  vit  fans  appui , fit  la  paix 
avec  les  calvinittcs , St  fournit  à la  ligue  les  moyens 
de  fe  fortifier;  St  comme  elle  vouloit  fur -tout 
détruire  les  huguenots  & fermer  au  roi  de  Na- 
varre le  chemin  au  trône  , dont  il  ctoit  le  plus 
proche  héritier  après  le  roi , les  calvimlfes  repri- 
rent les  armes  pour  défendre  les  droits  de  leur 
chef.  Enfin  , en  1589,  Henri  III  s'allia  avec  le 
roi  de  Navarre  : il  vint  avec  lui  former  le  liège 
de  Paris  ; mais  ce  roi  foible  y fut  rué  par  le  ja- 
cobin Jacques  Clément.  Henri  qui  fut  le  quatriè- 
me roi  de  France  de  ce  nom  , quoique  reconnu 
par  la  plus  grande  partie  des  feigneurs  catholiques 
&c  protelfans  , ne  fut  véritablement  roi  que  lorf- 
qu’en  1 194  il  eut  embraffé  la  religion  romaine  : 
il  as-oit  renouvelle  avant  ce  tcms-lâ  les  édits  de 
pacification  en  faveur  des  réformés  , fit  dès-lors 
il  les  aurait  maintenus  dans  Ia  jouiifance  des  pri- 
vilèges qu'il  leur  accordoit , fi  fon  trône  eût  été 
bien  affermi. 

Enfin  la  Bretagne  ayant  été  foumife  en  1 598  , 
Henri  IV  ligna  à Nantes  en  faveur  des  proref 
tans  , le  fameux  édit  qui  porte  le  nom  de  cette 
ville.  Le  oréfident  de  Tliou  S ■ Caügnon , chan- 
celier de  Navarre  , dreffèrent  les  mémoires  d'a- 
près lefquels  on  le  rédigea.  Les  réformés  four- 
nirent des  écrits  où  ils  expofoient  leurs  plaintes  , 
leurs  droits,  leurs  demandes  ; Daniel  Charnier  , 
habile  miniftre  proteftant,  y travailla  plus  qu'un 
tutre,  le  préfident  Jeaanin  8c  M.  de  Schom- 
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berg  furent  aflociés  à cet  ouvrage.  L’édit  accor- 
doit aux  piotelfans  le  libre  exirci.e  public  de 
leur  religion,  partout  où  il  avoit  été  établi  dans 
les  années  1 {96  8c  1 f 97  ; chaque  gentilhomme 
pouvoir  l’exercer  dans  Ion  château.  Les  réformes 
potivoient  cire  élevés  aux  emplois  8c  paivemr  à 
routes  les  charges  8c  à tous  les  honneurs  du 
royaume  , dans  l'état  civil  ou  dans  l'état  mili- 
taire ; ils  eurent  des  chambres  mi  parties , 8cc. 
Audi  cet  édit  fut  une  co.’fi., nation  des  édits  pré- 
cédons , faits  fi  fouvent  en  faveur  des  huguenots 
8c  li  fouvent  violés. 

Le  par!. ment  rcfufa  long -temps  d’enréoifirer 
cet  édit  : une  pariie  des  membres  de  ce  corps 
étoit  encore  attachée  à la  bgue,  8c  s'oppofiiit  4 
tout  ce  qui  l'einbloit  favorable  aux  réformés  ; Ce- 
pendant le  roi  leur  parla  avec  tant  de  force  8c  de 
fagelfc  , qu  enfin  le  i<  février  IJ99  l'édit  fut 
enrégiffré  comme  loi  fondamentale  du  royaume 
Si  comme  édit  perpétuel  8c  irrévocable. 

Si  le  gouvernement  françois  avoit  eu  quelque 
vigueur , les  deux  partis  auraient  pu  vivre  en 
paix  , 8c  rendre  ce  royaume,  l’état  le  plusfloriflant 
de  l'Europe.  Mais,  d'un  côté,  cet  édit  déplaifoit 
8c  devoit  déplaire  à la  cour  de  Rome  , qui  ne 
négligea  rien  pour  le  prévenir  8c  en  empêcher 
l'exécution.  Les  catholiques  en  général , 8c  le 
clergé  en  particulier,  voyoient  avec  dépit  les 
huguenots  marcher  de  pair  avec  les  partifans  de 
la  religion  dominante  ; 8c  aptès  la  mort  du  rot 
Henri  IV,  on  fe  permit  contre  cet  édit  une  mul- 
titude d'infraétions , pour  lefquclles  il  fallut  de- 
mander 8c  donner  bien  des  explications.  D'un  autre 
côté  , les  troubles  du  royaume  fous  Louis  XIII, 
la  foibleffe  sic  l'adminii! ration  , l'habitude  qu'on 
contraifa  alors  de  fe  révolter , les  mécontente- 
mens  des  grands  feigneurs  catholiques,  qui  fe  joi- 
gnirent fouvent  aux  réformés  , enhardirent  ceux- 
ci  à demander  avec  hauteur  le  redreffement  de 
leurs  grièfs  , auxquels  on  donnoit  lieu  trop 
fouvent.  Ils  pouffèrent  même  leurs  prétentions 
bien  plus  loin  que  fous  Henri  IV,  Au  dedans  8 C 
ail-dehors  on  fouffloit  le  feu  de  la  difeorde  ; les 
divers  partis  fe  rendirent  coupables  : on  prit  fré- 
quemment les  armes  , 8:  on  les  pofa  fans  avoir  mis 
les  chofes  fur  un  pied  (table.  Les  réformés  furent 
vaincus.  Le  cardinal  de  Richelieu  leur  porta  , 
ainfi  qu'aux  grands  du  royaume , des  coups  qui 
les  abattirent  8c  rendirent  le  roi  maître  nbfolu 
dans  fes  états.  Le  cardinal , qui  régnoit  fous  le 
nom  de  Louis  XIII , ne  voulut  pas  cependant  ôter 
ouvertement  aux  réformés  les  privilèges  qui  leur 
avoient  été  accordés  pat  le  précédent  rai  ; il  laifla 
fubfifter  l'édit 'de  Nantes,  qui  fut  confirmé  par 
beaucoup  d'édits  fubfcquens  , 8 c toujours  envi- 
fagé  comme  une  loi  fondamentale  , à laquelle  on 
avoit  donné  , par  toutes  les  formalités  requil'es  , 
le  caraétère  de  loi  irrévocable  ; mais  il  voulut 
que  l’édit , par  lequel  il  accordoit  la  paix  aux 
catvinillcs  , fût  un  édit  de  grâce.  Il  elpéioit 
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ramener  Ici  calvinifles  à 1a  religion  de  Rome  , 
par  la  perfuafion  j mais  il  n’en  put  venir  à bout. 
Il  craignit  auffi  d'exciter  un  parti  puiflant  qui , 
réduit  au  défcfpoir , autoir  pu  caulcr  de  plus 
grands  embarras  s il  aima  mieux  fans  doute  cher- 
cher lourdement  à l'affoiblir  tic  I le  miner  : dès- 
lors  on  vit  tous  les  jours  des  dérogations  à cet 
édit  , des  difficultés  fulcitees  aux  calviniftes , des 
plaintes  tic  des  réclamations  inutiles  de  la  part  de 
ces  derniers,  l.es  chofcs  refièrent  en  cet  état 
jufqu'à  la  mort  de  Louis  XIII  i tic  fous  le  règne 
de  Louis  XIV,  pendant  l’adminiftration  du  car- 
dinal Mazrrin,  on  cherchoit  des  querelles  aux 
réformés , on  leur  difputoit  des  égtifes  , des  ci- 
metières , des  collèges , 8cc.  Ils  fe  pbignoient , 
ils  faifoient  des  reprefentations,  ils  demandoient 
l’exécution  de  l’édit  de  Nantes  que  le  roi  avoit 
juté  { mais  ils  n’obtenoient  rien  ou  peu  de  chofc. 
Chaque  jour  on  portoit  des  atteintes  à leurs 
droits  i en  1669,  au  mois  de  janvier,  on  enfrei- 
gnit l edit  d'une  manière  frappante  : on  fuppri- 
Dii  dans  tous  les  pailemens  les  chambres  mi-par- 
ties i & dans  celui  de  Paris , on  ne  lailTa  qu’un 
fetii  confeiller  réformé.  Dès  - lors  on  ne  garda 
plus  avec  les  calviniftes  aucune  me  frire.  On  anima 
contre  eux  Louis  XIV.  Le  clergé  en  corps  par 
fes  remontrances  , les  jéfuites  par  leurs  infirma 
tions  , le  chancelier  le  Tellier  Sc  Louvois  fon 
fils  , par  un  efprir  de  dureté  Sc  en  haine  de  Col- 
bert qui  employoit  les  réformés  comme  des  fujets 
utiles , fe  déclarèrent  leurs  ennemis , tic  les  te 
préfentoient  au  roi  comme  des  fujets  rebelles  : on 
leur  défendit  d’époufer  des  filles  catholiques  j 
on  cherchoit  à enlever  leurs  enfans  , pour  les 
faire  élever  dans  la  religion  romaine  ; on  dé- 
fendit à Colbert  d'employer  des  réformés  dans 
les  fermes  ; on  les  éloigna  des  emplois  ; on  les 
exclut  des  corps  d'atts  tic  métiers  ; on  ne  per 
mettoit  pourtai  t pas  de  leur  faire  violence  , mais 
cette  defenfe  ne  fut  qu'illufoire  on  en  féduifit 
pluficurs  avec  de  l'argent  : on  déclara  en  1681 
que  les  enfans  feroient  admis  i t ha;  per  de  religion 
à l’âge  de  fept  ans  : on  enleva  de  h ne  Ls  enfans 
Sc  011  logea  chez  leurs  parens  , des  g- 1 s de 
guerre  pour  les  vexer.  Un  nombre  confidénble 
de  familles  fe  réfugièrent  en  pays  étranger.  P.-ur 
arrêter  ces  émigrations , on  puni-»  une  déclaration 
qui  confifryioit  tous  les  immeubles  que  In  alvi 
nifles  vendroient , fi  un  an  après  la  vente  ils  for- 
toient  du  royaume.  A chaque  Contravention  , on 
interdifoit  quelque  te.npl.  de  réformés.  Lésinai 
très  d'école  n’eurent  plus  la  permiffion  de  tenir 
des  pertfionnaires  pour  les  élever.  Les  prot  (Lins 
qui  occupoient  des  charges  , furent  oh'  eés  nè  les 
Vendre  , 8c  on  n’admit  plus  aucun  catviniUe  aux 
emplois  de  n t-ire  , d’avocu  ou  de  procureur.  On 
pcrfmda  au  roi  qu’avec  de  la  févérité  on  f uiv.ee 
troit  tous  les  ptoteftans  à l’églife.  Il  envoya  con 
tr’eux  en  16848c  1 68 c les  diagrns , c'ell  â-dire, 
celles  de  fes  troupes  les  moins  difeiplinées  ; ils 
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étoient  conduits  par  des  prêtres  ou  des  moines 
qui , aiTemblant  les  réformés  , les  fommoient  de 
changer  de  religion  ; s’ils  refufoient , on  logeoit 
chez  eux  des  dragons  avec  la  pcrmilhor.  de  fe  li- 
vrer à toutes  fortes  de  violences,  excepté  à celles 
qui  feroient  fuivies  d’un  meurtre.  Il  cil  aifé  de 
concevoir  quelles  furent , d'après  un  pareil  arran- 
gement, les  fuites  des  dragonades. 

Tandis  qu'on  hvroit  au  défcfpoir  les  calviniflcs, 
la  cour  leur  ota  toute  refiburt  c en  révoquant  l’édic 
de  Nantes,  par  un  autre  édit  du  mois  d'oâobie 
ifSy.  La  religion  réformée  fut  profane,  tic  fes 
feétaccurs  dépouillés  des  droits  de  citoyens,  s'ils 
ne  l'abjuraient  pas.  Le  vieux  chancelier  le  Tel- 
liet  en  Lignant  cet  édit , s'écria  plein  de  joie  : 
nunc  dimiicis  J'trvum  tuum  , Domine  . ç uia  viderunc 
ocuii  mei  fulutare  tuum.  On  bannir  tous  les  mi- 
nières, qui  pour  la  plupart  forment  du  royaume, 
mais  qui  furent  l'uivis  par  la  plus  grande  partie 
de  leur  troupeau.  Louvois  crut  empêcher  l’cmi- 
gration  en  faifarrt  garder  les  frontièies  du  royau- 
me . 8c  en  remphlfant  les  prifons  de  ceux  des 
fugitifs  qu’on  faifilloit.  Ces  précautions  u’empê- 
chércnt  pas  une  multitude  intmenfede  familles  ds 
fortir  ; elles  emportèrent  avec  elles  leur  argent, 
leur  indultrie  8t  leurs  arts.  L’Allemagne  , lal-lol- 
lande,  l'Angleterre,  la  Suifle  fe  peuplèrent  de 
françois  induflrieux,  qui  y établirent  des  fabii- 
ques  tic  des  nunufattures , qui  y portèrent  des 
atts  tic  du  goût  > ce  qu’ils  gagnèrent  en  les  rece- 
vant , la  France  le  perdit-  On  croit  qu’il  fortit 
alors  de  France  plus  d’un  million  d'habitant.  On 
remplit  les  prifons  8c  les  gateres  de  ceux  qu'on 
arrêta  dans  leur  fuite  ; mais  ces  galériens  tic  ces 
prifonniers  malheureux  étoient  également  perdus 
pour  l'état.  On  en  envoya  une  foule  d’autres  en 
Amérique  , pour  s’en  débarr.ilFer.  Les  catholi- 
ques perfecutèrent  ceux  qui  demeurèrent  chez 
eux  i on  les  traita  en  plufnuts  endroits  comme 
des  proferits.  Le  défcfpoir  fit  prendre  les  armes 
d .ns  la  fuite  aux  habitant  des  Cevennes.  On  re- 
nouvelloit  tic  ch  nzro  t chaque  jour  contre  eux 
les  édits  tic  I s d clamions  : les  t migrations  con- 
tinuèrent t’e:  d r t pltifieurs  années  j il  fembloie 
que  les  c«r.  fies  dévoient  être  de-traits  cosiplet- 
remrnt  en  France  i m is  I en  rclloit,  vers  la  fin 
. u fiècic  dernier,  plus  de  tins!  cens  mille  dans 
I.  ru, -rime  . Sc  on  compte  aujourd'hui  qu'ils  font 
enco'C  la  douriène  paitic  de  fes  habirans. 

Les  hommes  éi 'aires,  les  cours  fouveraines  Sc 
les  min' tires  fanent  aujourd'hui  la  nêceffité  de 
cha.igei  la  déclaration  qui  a révoque  l’édit  de 
Nantes  : grâces  aux  lumières  de  notre  fiècle  , il 
ell  bien  reconnu  qu’il  cil  indifpenfable  de  don- 
ner un  état  civil  aux  prof  ilant , tic  le  public  at- 
tend avec  impatience  les  fuites  des  délibérations 
fur  cette  m itière. 

NAPLES  , royaume  d'Europe,  fitué  dans  la 
pénmfule-  de  l'Italie. 

11  cil  borné  vers  le  nord  - oueft  par  l’ctat  de 
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Tcgifie  , 8c  la  Méditerranée  & la  mer  Adriatique 
l'environnent  de  tous  Us  autres  côtés.  6a  fur  fa  ce 
peut  être  évaluée  à environ  1 160  milles  géogra- 
phiques quarrés. 

Nous  ferons  t”.  un  précis  de  l'hilloire  politi- 
que du  royaume  Sc  du  gouvernement  de  Ny>/es  : 
z°.  nous  parlerons  du  foi  t de  la  population , de 
la  divilion  des  propriétés,  des  productions , du 
commerce  Sc  des  monts-de-piété  de  Naples  : 50. 
nous  dirons  quelques  mots  fur  fes  tribunaux  8 c fur 
fon  adminillration  , fur  la  mâtine  & les  troupes 
de  terre  : 4“.  nous  terminerons  ce  morceau  par 
des  remarques  fur  les  avantages  du  royaume  de 
Njptis  8c  fur  les  réformes  dont  il  paroit  fuf- 
ceptible. 

Section  premiers. 

P refis  de  Ckiftoire  pot' i tique  du  royaume  (p  du 
gouvernement  de  Naples. 

Les  provinces  qui  compofent  le  royaume  de 
Naples , étoient  autrefois  loumifes  à la  république 
romaine , 8c  elles  obéirent  enfu  te  aux  empe- 
reurs. Au  cinquième  ficelé  , elles  furent  inondées , 
comme  tout  le  relie  de  l’Italie  , par  les  vifigoths, 
les  hérulcs  8c  les  oflrogoths  ; mais  Bclifaire  , I un 
des  généraux  de  l'empereur  d'Orieut,  Jullinicn  , 
fit  la  conquête  de  la  Sicile  8c  des  provinces  qui 
forment  actuellement  le  royaume  de  Nupies.  Ces 
provinces  ou  duchés  furent  bientôt  diviles  : une 
partie  relia  fous  la  domination  de  l'empereur  grec  , 
8c  l'autre  tomba  au  pouvoir  des  lombards.  Les 
farralins  envahirent  enfin  la  Sicile , 8c  firent  de 
fréquentes  incurfions  dans  la  Terre-ferme,  qu'ik 
ravagèrent.  Quoique  les  francs  enflent  chaflé  les 
lombards  de  l'Iralie  fupérieure,  ils  ne  purent  ce- 
pendan-  fe  rendre  maures  de  l'inférieure.  Vers 
l'an  1016  les  premiers  normands  y abordèrent  6t 

b.iriient  la  ville  d'Averfa,  qui  fut  foumife  à 
ainolphe  , fous  le  titre  de  comté.  Les  fils  de 
Tancre.ie  , comte  de  Hautcville  , invités  par  ce- 
lui-ci , fe  joigrirent  en  rojj  h leurs  compatriotes. 
8c  en  peu  de  temps  les  normands  fubjuguèrent  la 
Fouille  i 8c  Guillaume  , l'un  d'eux  , en  prit  pof- 
fedion  en  k 45 , fous  le  nom  de  comté.  Le  pape 
Léon  IX  donna  au  comte  Hunfred  l'invclltture 
de  la  Poui'.le  , de  la  Calabre  , Sc  de  tout  ce  que 
les  normands  pourroient  conquérir  en  Sicile,  ils 
aflervitcnt  à leur  domination  la  Calabre  ; 8c  un 
de  leurs  chefs,  Robert  Guifcard,  fut  le  premier 
duc  de  Fouille  ; ils  s'emparèrent  de  la  princi- 
pauté de  Capoue,  du  duché  de  liati , de  toute 
la  Sicile  8c  des  principautés  de  Salcrne  , d’A- 
ntalfi  8c  de  Bénévcnt.  Le  pape  Urbain  II  déclara 
en  1C98  le  comte  Roger  II'  8c  tous  fes  descen- 
dants, légats -nés  du  font  - liège  en  Sicile,  & 
Roger  pofféda  toutes  le,  terres  qui  compofent 
aflucllemcnt  le  royaume  de  Nupies  : en  1 1 50  il 
prit  le  titre  de  roi  de  Sicile  , de  duc  de  Fouille, 
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de  prince  de  Capoue  , ou  en  général  de  roi  des 
Deux-Siciles  i il  érigea  Falerme  en  ville  capitale, 
8c  ij  y fit  fa  refidence.  Après  la  mort  de  Guil- 
laume III,  Confiante  , femme  de  l’empereur 
Htnri  VI,  né  duc  de  Suabe , fe  trouva  le  der- 
nier rejetton  8c  héritier  de  la  fucceffion  du 
toi  Roger.  Cette  princefle , avant  de  mourir , 
inllitua  pour  héritier  de  fon  royaume  Frédéric  II 
fou  fils  , empereur  romain  , 8c  la  couronne  pafla 
dans  la  maifon  de  Suabe  ou  de  Hohenftauflen. 
Conrad  IV,  fils  de  Frédéric,  étant  mort , Main- 
fror , fils  naturel  du  même  Frédéric  , s'en  rendit 
nnître  ; le  pape  Urbain  I V 8c  enfuite  Clé- 
ment IV,  irrités  contre  la  maifon  de  Suabe,  of- 
frirent à Charles  d'Arjou  le  royaume  de  Sicile 
Sc  de  Naples  , Sc  ils  donnèrent  en  effet  la  cou- 
ronne à ce  prince.  Mainfroi  périt  dans  une  ba- 
taille. Le  gouvernement  de  Charles  fut  fi  rigou- 
reux , que  fes  fujets  indignés  excitèrent  le  fils  de 
Conrad  IV,  appelle-  Conrad  par  les  allemands , 8c 
Conradin  par  les  italiens,  Sc  l'unique  héritier  de 
ce  royaume  , à venir  s'emparer  de  l'héritage  de 
fon  père.  Mais  ce  jeune  prince  n’effuya  que  des 
revers,  8c  il  mourut  en  1168.  Sa  mort  alfura  à 
Charles  1 la  poffeiïion  du  royaume  de  Naples  8c 
de  Sicile  i 8:  Marie  , fiile  du  prince  d’Antioche  , 
lui  ayant  cédé  tous  fes  droits  fur  celui  de  Jéru- 
falcm  8c  d'Antioche , il  prit  en  1 177  le  titre 
de  roi  de  Jétufalem;  il  perdit  la  Sicile  dans  une 
révolte  des  ficilicns  conduits  par  un  gentilhomme, 
nommé  Jean  de  Proeiia.  Tous  les  français  furent 
maflarrés  dans  cette  révolution  arrivée  le  jour 
de  pâques  de  Fannée  izSi,  au  moment  où  U 
cloche  fonnoit  vêpres,  8c  c’cfl  ce  qu'on  appelle 
les  vêpres  fieiiienr.ee.  Les  bons  fici'iens  élurent  pour 
leur  fouverain  Pierre  , roi  d'Arragon.  Les  def- 
tendans  de  I’ieire  régnèrent  en  Sicile,  jufqu'i 
l'époque  de  la  réunion  de  la  Sicile  au  royaume 
de  Nupies.  Charles  1 , roi  de  Naples  , eut  pour 
fucccffcur  Charles  II  , &r  enfuite  Robert , fils  de 
celui-ci  , dont  la  célèbre  reine  Jeanne  qui  fe  ma- 
ria quatre  fois  , fut  la  petite  - fille.  Elle  déclara 
pi  ut  héritier  de  fon  royaume  )e  duc  Louis  d'An- 
jou , frère  de  Charles  V,  ro:  de  France  ; ce  qui 
n'empêcha  pas  le  pape  Utbain  VI  de  donner  la 
couronne  à Charles  de  Durazzo , frère  de  Ro- 
bert. Charles  fit  étouffer  la  reine  Jeanne  , 8c 
devint  roi  de  Hongrie.  LadiDli  , fon  fils  8c  fuc- 
orflèur , laiffa  le  royaume  à fa  focur  Jeanne  II  , 
qui  déclara  pour  fon  héritier  Alphonfe  , rni  d'Ar- 
ragon 8c  de  Sicile;  celui-ci  le  mit  paifihlemer.c 
en  poffeflion  du  royaume  de  Naples  , 8c  le  réunit 
à celui  de.Sici'e-  11  eut  pour  fucctffcurs  immé- 
diats au  premier  dj  ces  deux  royaumes,  fon  fils 
naturel  Ferdinand' 1 Sc  Alphonfe  II  fon  fils  légi- 
timé : Alphonfe  II  céda  la  couronne  de  Naplet 
à fon  fils  Ferdinand  II.  A la  mort  de  ce  piir.ee, 
Frédéric  d'Arragon , frère  de  fon  pète  , dernier 
rejetton  de  la  pollérité  d'Alphonfitl , Le  dernier 
toi  de  Naples  de  la  maifon  d'Arragon  , fe  mit  en 
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polîelfion  de  11  couronne  ; mais  ePe\  ui  Ait  bien- 
tôt cmevée  pir  le  roi  d'Ëfpagne  , Ferdinand  le 
catholique,  8e  Louis  XII  , roi  de  France  , qui 

fiartagèient  fes  états  Ce  partage  ne  fublïlia  pas 
ong-tenips.  Ferdinand  diloir  que  tout  le  royaume 
lui  appartcnoit , comme  au  fils  8c  fucceffcur  de 
Jean  II  , roi  d'Arragon  8c  de  Sicile , frère  d'Ab 

Ëhonfe  1 , 8c  il  l’envahit  effeitivement  en  entier. 

lepuis  cetre  époque , le  royaume  tut  admimllré 
par  des  gouverneurs  efpagnols,  julqu’a  la  mort 
de  Charles  II  , roi  d'Ëfpagne  , au  commence- 
ment de  ce  fiècle.  Durant  la  guerre  longue  8c 
fang'ante  de  la  fuccellion  , l’armcc  impériale,  fous 
la  conduite  du  comte  de  Daun  , rangea  en  1707 
le  royaume  de  Naples  fous  la  puiflance  du  roi 
Charles  III  , ( depuis  empereur  , connu  fous 
le  nom  de  Charles  R7 , ) qui  en  1720  devint 
de  plus  maître  de  la  Sicile,  ian  1754 , les  efpa- 
gnols s’emparèrent  de  ces  deux  états  pour  l’in- 
fant dom  Carlos.  Deux  ans  aptès  , l'empereur  y 
renonça  par  un  acte  formel , en  faveur  de  dom 
Carlos,  de  fa  poftérité  male  & femelle  ; 8c  à 
fon  défaut , en  faveur  de  fes  frères  8c  foeurs  à 
venir.  Le  roi  Charles  monta  fur  le  trône  d'Ef- 
agne  en  1759  -,  il  déclara  roi  des  Deux  - Siciles 
erdinand  fon  troilïème  fils , qui  règne  aujour- 
d’hui, 8c  il  établit  une  loi  de  lucceflion,  en  vertu 
de  laquelle  ces  états  ne  doivent  jamais  être  réunis 
à la  monarchie  d’Ëfpagne. 

Le  roi  prend  le  titre  de  roi  des  Deux-Siciles  , 
de  Jérulalem , 8c c.  L’ufagc  du  premier  de  ces 
titres  a été  renouvelle  par  le  roi  Châties  ; mais 
fon  origine  temonte  julqu’au  douzième  fiècle.  Ce 
fut  à cette  époque  que  Roger  II  , comte  de  Si- 
cile , fut  fan  suffi  roi  de  A 'aptes  , 8c  prit  le  pre- 
mier ce  double  titre.  Le  fils  aine  du  roi  s’appelle 
duc  de  Ca/ahre.  L’itivefliture  que  les  rois  de  A’a- 
ples  reçoivent  du  pape,  a commencé  vers  le  mi- 
lieu du  onzième  fiècle.  Le  pape  Léon  IX  inveltit 
alors  le  comte  Hunfred  8c  fes  héritiers , de  la 
Rouille , de  la  Calabre , 8c  de  tout  ce  que  les 
normands  conqucreroient  dans  la  Sicile.  Quoique 
cette  inveltiture  ne  fût  autre  chofc  qu’une  bciic- 
dation  donnée  par  le  fouverain  pontife  aux  armes 
des  normands  , 8c  une  cérémonie  qui  légitimoit 
leurs  entreprifes  belliqueufes , 8c  à laquelle  ces 
dévots  conqucrans  attachoient  beaucoup  de  prix  , 
elle  elt  devenue  le  principe  de  cette  véritable 
inveltiture  introduite  par  les  papes.  Nicolas  U 
lui  donna  en  1059  une  forme  encore  plus  régu- 
lière à Melfi  , lorfqu'il  y conféra  au  duc  Robert 
Guilcard  les  duchés  de  Pouilie  , de  Cali  bre  8c 
de  Sicile.  La  même  chofe  arriva  à Richard  , re- 
lativement à la  principauté  de  Çapoue.  Les  nor- 
mands fe  fournirent  à la  cour  de  Rome  en  qua- 
lité de  vaffaux , pour  fe  mettre  en  fureté  contre 
les  empeieuts  d’orient'  8c  d’occident.  Après  la 
conquête  des  autres  principautés  qui  compofent 
aujourd’hui  le  royaume  de  Naples , les  normands 
s’en  firent  suffi  invertir  par  les  papes.  Robert 
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abandonna  en  outre  au  faim-liège  la  ville  deBé- 
névent  ; 8c  les  papes , en  donnant  l’invcfiiture  du 
royaume , eurent  finit  de  fe  réferver  cette  ville. 
Le  roi  fe  reconnoit  valFal  du  pape  , 8c  il  lui  en- 
voie chaque  année  une  haquenee  blanche  avec 
une  bourfe  de  6000  ducats. 

SECTION  SE  CO  N D E. 

Du  fol  , de  la  population , de  la  divifion  des  pro- 
priété , des  produiiions  , du  commerce  & des 
monts-de-piété  de  Naples. 

L’Apennin  s'étend  dans  toute  la  longueur  du 
royaume  , 8c  aboutit  au  détroit  de  Sicile. 

5i  le  royaume  de  Naples  a des  avantages  fans 
nombre , il  elt  fujet  a des  trembiemens  de  terte 
fréquens,  8c  dont  les  ravages  font  tcrnbles.  Ils 
font  fur-tout  très-communs  dans  la  partie  infé- 
r eare  , où  l'on  obfervc  par- tout  avec  effroi  les  rui- 
nes d’un  grand  nombre  de  villes  autrefois  lamcu- 
fes , 8c  dont  il  elt  à peine  refté  le  nom.  Nous 
avons  vu  de  nos  jours  une  partie  de  la  Calabre 
bouleverfée  par  des  accideus  de  cette  efpèce,  8c 
une  fi  effroyable  cataltrophe  a frappé  de  terreur 
l'Europe  entière. 

Ce  royaume  comprend  144  villes , 8c  en  1760 
on  y comptoit  594,721  feux. 

Des  calculs  faits  en  1782  donnèrent  le  tableau 
Lovant  de  la  population  du  royaume  de  Naples. 
On  y comptoit  2,187,086  hommes,  2,250,262 
femmes,  8^0,205  garçons,  810,655  filles,  4 y , y if 
prêtres,  24,694  moines  8c  20,975  religieuses  , 
non  compnlcs  les  troupes. 

Les  juifs  qui  y Rirent  reçus  vers  l’ail  1203,  8c 
ui  en  furent  chartes  en  1^40  , obtinrent  en  1740, 
ans  ce  royaume  8c  dans  celui  de  Sicile , des 
libertés  8c  des  privilèges  plus  confidérables,  qu’on 
ne  leur  en  avoit  accordé  ailleurs  depuis  beaucoup 
de  fièclcs.  On  leur  permit  d'y  relier  50  ans , 8c 
l’on  llipula  qu’au  bout  de  ce  terme  la  permillion, 
fi  on  ne  la  révoquoit  pas , feroie  cenfée  proion* 
gée  pour  yc  autres  années  avec  es  mêmes  pri- 
vilèges , avantages , 8cc.  : un  grand  nombie  de 
familles  juives  sy  établirent  ; mais  quelques  an 
nées  aptès,  les  privilèges  fuient  révoqués.  A pré- 
fent  un  juif  ne  devroit  y féjourner  que  trois 
jourstmais  un  grand  nombre  d’enrr'cux  enfrc:gnent 
ja  loi , fans  que  le  gouvernement  les  inquiète.  La 
noblelie  du  royaume  de  Naples  eft  rrcs-nombreufej 
car , félon  quelques  auteurs , on  y compte  95  < vaf- 
faux du  roi  i favoir , 119  princes  . 156  ducs  , 
175  marquis,  42  comtes  8c  445  barons  , outte 
ta  noblefle  ordinaire  qui  elt  fort  cunfidérable. 
Mais  la  terre  à laquelle  elt  attaché  le  titre  de 
marquis  , ne  rapporte  quelquefois  pas  plus  de 
100  livres  par  an. 

Des  perlonnes  bien  informées  aflurent  que  les 
deux  tiers  des  biens  (ont  entre  les  mains  du  cler- 
gé , Luis  que  Us  laïcs  puilTciic  efpcrer  d'en  rccou- 
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vil  t la  moindre  partie , parce  que  l'aliénation  de 
ces  biens  cft  détendue  par  des  loix  formelles.  Si 
l'on  en  croit  Giannone,  qui  s'elt  expliqué  fans 
détour  8c  même  îVec  trop  de  franchife  , fur  les 
mimllres  de  la  religion  dans  le  royaume  de  Na- 
ples, c'eli  l'opinion  commune  que,  fi  l'on  par- 
tageoit  le  royaume  en  cinq  portions , on  trouve- 
rait que  les  eccléiialbques  en  pofledent  quatre  , 
parce  que  près  de  1a  moitié  des  biens-fonds  cil 
entre  leurs  mains  , 8c  que  , par  les  legs  8c  autres 
donations , ils  obtiennent  encore  un  cinquième  8c 
demi  du  relie  : on  ajoute  qu'il  ne  meurt  per- 
fonne  qui , fous  un  de  ces  titres , ne  paye  quel- 
que tribut  à une  égliie  ou  à un  monailére.  Les 
laïcs  on:  follicité  à plulicurs  reprilès  les  fouve- 
rains  de  défendre  aux  eccléiialliques  d'acquérir  de 
nouveaux  biens-fonds  i ils  ont  obfervé  qu  il  n'en 
refteroit  bientôt  plus  pour  eux-mêmes. 

La  fertilité  du  fol  eft  extrême  : il  produit  en 
abondance  différentes  fortes  de  bleds  , d'excellens 
fruits,  des  oranges  8e  des  légumes  toute  l'année, 
de  I huile  , des  vins  qui  pourraient  être  exquis  , 
du  nx  8c  du  lin.  On  recueille  une  quantité  con- 
fidérabîe  de  manne  dans  la  Calabre , 8c  on  y 
cultive  , amli  que  dans  bien  des  cantons,  du  fa- 
fran  qui  parte  pour  être  de  la  première  qualité. 

Le  bétail  y réuffit  ; il  y ell  tort  abondant , Sc- 
ies chevaux  napolitains  ont  de  la  réputation.  La 
laine  des  moutons  ell  fine  8c  d'une  bonne  qua- 
lité, 8c  on  recueille  ailée  de  foie  pour  en  exporter 
une  t ès-  grande  quantité. 

Ferdinand  1 d’Arragon  ell  le  premier  qui  ait 
établi  8c  encouragé  dans  ce  royaume  les  arts  8c 
les  manufactures , 8c  en  parcicul'cr  celles  de  foie 
8c  d«  laine  i mais  on  verra  tout-à-l'heure  qu’elles 
font  fufceptiblcs  de  bien  des  progrès.  Marie- Amé- 
lie - Chrilline  , princelfe  royale  8c  électorale  de 
Cologne  & de  iaxe  , employa  des  fommes  con- 
fîdérablcs  à établir  dans  toutes  les  provinces  de 
nouveaux  hôpitaux  , 8c  à pourvoit  ces  hôpitaux 
de  manufactures  de  laine,  qui  dévoient  fervir  à 
habiller  les  troupes.  Ces  fabriques , jointes  aux 
produCtiors  naturelles  du  pays  , font  les  objets  du 
commerce  des  napolitains. 

On  ne  trouve  nulle  part  autant  de  monts-de- 
piété  ou  de  banques  que  dans  le  royaume  8c  la 
ville  de  Naples.  fous  les  monts -de-piété  de  Na- 
ples contiennent  des  banques.  « Ces  banques , du 
« un  voyageur  , ont  en  dépôt  l’argent  de  tous  les 
»,  particuliers  , de  quelque  état  qu'ils  foient.  Elles 
» le  placent  i intérêt  , ou  ne  le  placent  pas  ; 

» mais  elles  n'en  payent  aucun  à celui  il  qui  il 
»»  appartient  : ce  n’efl  pas  un  prêt , ce  n'ell  qu'un 
» dépôt».  Cet  auteur  pourrait  bien  le  tromper, 
8c  nous  croyons  nous  fouvenir  que  quelques  ban- 
ques de  N afin  payent  un  intérêt  fur  ces  dépôts.  Le 
même  voyageur  ajoute:  «ces  banques  délivrent  un 
» récépiffé  du  dépôt , qu'on  nomme  ru/ijja.  Cette 
» police  cil  fur  papier  timbré  , paraphé  St  ditfi- 
» cite  à contrefaire.  Chaque  banque  a fon  fceau. 
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» fes  marques  diltinClives  ; 8c  elle  ne  paye  , 8c 
*>  l'on  ne  peut  payer  , fous  peine  d'être  expofé 
» à payer  deux  fois  , qn'avec  ces  polices.  La  loi 
>•  ell  telle  : une  quittance , en  quelque  forme 
" quelle  filt,  n'en  garantiroit  pas.  Si  la  fomme 
» à payer  dl  moindre,  ou  excède  la  valeur  de 
» la  police  , on  fait  le  décompte  en  argent  comp- 
» tant , on  le  fpécifie  au  bas  de  la  police  , 8c  l'en 
» enregillre  le  tout  i la  banque. 

» Si  l'on  a befoin  d'une  partie  de  la  fomme 
» depofée  , on  vous  la  délivre  en  faifant  note  fur 
» les  regillres  8c  fur  la  police  qu'il  faut  repré- 
•<  fenter , de  la  quantité  retranchée  fur  le  dépôt 
» total. 

>>  On  prétend  que  cet  écablilfement , dont  tou- 
*»  tes  les  fonctions  s’exercent  gratis  , même  a le- 
*>  gard  du  papier  des  polices  qu'on  fournit , eft 
“ très-avantageux  ; qu'il  met  à l'abri  des  vols  , 
» des  concertations , 8c  qu'il  dl  fans  inconvénient. 
» Je  n'affirmerois  pas  qu’on  put  regarder  par- 
» tout  ces  fortes  de  dépôts  comme  fans  inconvc- 
» nient  pour  perfonne.  L'auteur  d’une  femblable 
” inllitution  ne  doit  pas  être  regardé  comme  un 
» homme  mal-adroit. 

» L'avantage  inappréciable  de  la  banque  eft  da 
» placer  à intérêt.  Il  eft  vrai  qu  on  peut  lui  re- 
» demander  fon  argent  d'un  moment  iTautre  s 
| >*  nuis  , comme  on  lui  en  porte  tous  les  jours,  8c 
» qu'elle  a d'ailleurs  un  très  - grand  crédit , elle 
» n'ell  jamais  embarraflee. 

■>  Ces  polices  , quoique  finguliérement  difficiles 
» à contrefaire  , comme  les  papiers- monnoies  des 
>•  banques  de  Londres , ont  été  cependant  eontre- 
>*  faites , 8c  les  banques  elles  • memes  trompées 
» ont  payé  8c  perdu  la  fomme  ». 

En  1786  , un  incendie  défaftreux  a confumc 
le  monte-de-pegni. 

Les  papiers  publics  dirent  après  cet  accident  , 
que  les  revenus  annuels  du  mone-de-pegni  étoient 
de  108,000  ducats  , ou  d’environ  470  mille  I v. 
de  France  ; que  ce  lombard  avoit  un  tonds  de 
7ao  mille  ducats , deftiné  aux  gages  de  drap , de 
toile  , de  cryftal  8c  verrerie  , 8:  d'or  , qui  ne 
partent  pas  10  ducits,  8c  lelquels  ne  paient  au7 
cun  intérêt . afin  de  fubvemr  aux  befoins  de  la 
portion  indigente  du  peuple  ; qu'une  telle  loir.m.e  , 
renouvellée  quatre  fois  l'an  , forment  une  circula- 
tion de  prcfque  trois  millions  de  ducats , ou  en- 
viron 1;  millions  de  France  i qu'il  avoit  en  outre 
un  fonds  de  a8o  mille  ducats  pour  les  gages  qui 
paffem  la  valeur  de  dix  ducats  , S:  paient  un  in- 
térêt de  fix  pour  ccntt  qu'une  partie  du  revenu 
de  ce  lombard  étoit  employée  au  foutien  de  plu- 
fleurs  familles  indigentes  , tant  nobles  que  bour- 
geoifes  , 8c  le  relie  à défrayer  les  dépenfes  de 
î'étab'ifTement  ; que  ce  n'ell  pas  une  cxagera'ion 
de  faire  monter  à un  million  deux  cents  mille  du- 
cats le  dommage  caufé  par  cet  incendie  : 8c  , 
comme  c’ell  une  règle  que  ce  mont-de-piété  ne 
donne  que  le  quart  de  la  valeur  des  effets  enga- 
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gés  , il  en  réfulte  que  !e  public  fait  une  perte  inef- 
timable.  On  remarque  que  la  populace  napoli- 
taine , quelque  violentes  Sc  nombreuses  qu'aient 
été  les  insurrections  auxquelles  elle  s'eft  portée  , 
a toujours  rcfpecié  cet  étabhrtcmcnt  comme  un 
dépôt  Sacré. 

Section  troisième. 

Des  tribunaux  de  r adminifirasion  , des  forces  de 

serre  & de  la  marine  du  royaume  de  Naples. 

La  divifion  du  royaume  en  douze  provinces , 
apportées  Ciujtiqierasi , qui  ell  encore  ufitée  de 
tv s jours,  s'atti.bue  ordinairement  à l'empereur 
l rédétic  II;  mais  elie  ne  vient  pas  de  lui  Seul  , 
puiique  Charles  I d'Anjou , AlphonSe  I1'  d'Ar- 
ragoti  Oc  Ferdinand  le  catholique  y ont  aufli  eu 
part- 
it n'y  a que  deux  clartés  d'habitans  dans  ce 
royaume  ; celle  de  la  noblcfle  8c  celle  du  peu- 
ple. Le  clergé  n'en  forme  pas  une  particulière. 
()n  ne  coniere  des  charges  publiques  qu'à  des 
membres  de  l’une  des  deux  clartés.  Au  parlement 
le  clergé  n’a  pas  de  place  dillinguée  ; & Inrfque 
quelquefois  on  y invite  des  prélats,  ce  n'cll  qu'à 
titre  de  feudataires. 

LesaiVemblées  générales  on  parlemcns  font  con- 
voqués tous  les  deux  ans  dans  la  capitale.  Elles 
fa  tiennent  dans  le  couvent  des  Francifcains  près 
de  l'églife  faiut  Laurent  : on  y délibère  fur  le 
don  gratuit  qu'on  accorde  au  roi , & qui  a p!u- 
iicurs  lois  parte  la  fomme  d’un  million  joo  mille 
écus. 

Les  collèges  royaux  , chargés  du  gouvernement, 
font  le  confcil  d'état , compole  de  neuf  confeil- 
Icrs  Se  de  quatre  fecrètaircs  ; le  confeil  de  guerre 
& de  marine  ; le  confeil  de  la  Sicile  ; le  tribunal 
royal  de  faime  Claire  ; le  magiftrat  royal  du  com- 
merce } le  tribunal  de  la  grande  cour  de  jullics 
de  la  vicairetie  i le  tribunal  des  affaires  cccléliaf- 
tiqnes. 

Ce  qui  regarde  les  tribunaux  de  judicature  doit 
fc  trouver  dins  le  dictionnaire  de  Géographie  : 
nous  remarquerons  feulement  qu'en  1774  le  roi 
Charles  établit  dans  tout  le  royaume  un  nouveau 
code  de  loix  , qu'on  appelle  codex  Larolinus. 

Il  faut  obferver  nue  les  napolitains  Ce  font  tou- 
jours oppofes  à rétlbllflcmcnt  de  l’mquilition , 
fur-tout  fous  le  règne  de  Ctiarlcs-Quint , de  Phi- 
lippe Il  , de  Philippe  IV  , de  Charles  II  8c  de 
Chartes  VI , 8c  qu'aucun  bref  ou  décret  du  pape 
ne  peut  s’y  publier  & n'y  a de  valeur , qu’après 
avoir  obtenu  l’exeqiutur  du  roi. 

L'ordre  de  chevalerie  de  S-  Janvier  fut  fondé 
e;i  lygS  par  le  roi  dom  Carlos , 8c  a pour  marque 
l’'iv..iqc  de  ce  Paint  , attachée  à un  ruban  ondé 
couleur  de  chair , placé  en  forme  de  baudrier  de 
droite  à gauche.  Les  chevaliers  portent  d'ailleurs 
fur  le  coté  gauche  de  la  poitrine  une  plaque  bro- 
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des  en  argent.  Le  roi  eft  le  grand-maître  de 

l'ordre. 

Les  troupes  de  terre  confident , félon  M.  Grof- 
ley  , en  temps  de  paix  en  40  à f o mille  hommes 
environ  , St  il  y a pluficurs  tégimens  luifles.  On 
dit  qu'as ant  l’admmillrauon  de  M.  le  chevalier 
Actoo , la  marine  étoit  compofee  de  deux  vail- 
feaux  de  guerre  de  6c  canons  , de  4 chebecs  de 
18  8c  10  canons  8c  de  galères;  mais  ce  miniftre 
s'eit  occupé  de  cette  partie  avec  tant  de  zèle,  8c 
a tait  un  li  grand  nombre  de  conllruétions,  que 
la  marine  de  Naples  ell  aujourd'hui  beaucoup 
plus  confidèrable.  Ne  pouvant  pas  compter  lur 
l'état  que  nous  avons , nous  ue  le  donnons  pas 
au  public. 

ii  y a dans  le  dictionnaire  de  Finances  un  long 
article  fur  les  revenus  8c  les  unpofitions  du  royau- 
me de  Naples , Se  nous  y renvoyons  le  lecteur. 

Section  quatrième. 

Remarques  fur  les  avantages  du  royaume  de  Na- 
ples , (r  fur  Us  réformes  dons  il  parois  fufeep- 

siile. 

S'il  eft  en  Europe  un  état  qui  puifle  fournir 
les  chofes  nccclFaires  à la  vie  Sc  au  luxe , t’ell 
le  royaume  de  Naples  : la  nature  y a raflemlilé 
toutes  les  productions  des  trois  règnes  , dont  elle 
a favorife  ce  continent  , dont  les  hommes  le 
font  fait  un  befoin  , ou  à la  puflèfiion  defquciles 
ils  attachent  du  pla  fir  : elle  y ell  aurti  varice  à 
tous  égards,  qu'elle  l'ell  ailleurs  dans  une  longue 
fuite  de  pays. 

De  leurs  ports  excellens  8c  nombreux  les  habi- 
tans  peuvent  gagner  en  peu  de  jours  les  contrées 
du  levant , toucher  à l’Afrique , aborder  en  Ef- 
pagne  8c  en  France;  8c,  5 ils  le  vouloient  entre- 
piendre  avec  le  meme  avantage  que  les  autres 
nations  , le  commerce  des  deux  Inde'. 

Aucun  pays , dans  le  mundc  , n'ell  plus  fertile 
en  toutes  fortes  de  grains.  I!  y a des  vins  en  abon- 
dance , 8c  qui  pourraient  être  délicieux  comme 
ils  le  furent  jadis  ; il  abonde  en  excellens  che- 
vaux , en  gros  bétail  Sc  même  en  mourons,  prin- 
cipalement en  toutes  fortes  de  gibier  2c  de  vo- 
lailles ; par  conféquent  en  viandes  , en  laitage , 
en  cuirs,  en  peaux,  en  poil,  en  laines.  Eiche  en 
foie , en  huile  8c  en  toutes  fortes  de  fruits  ; il 
récolte  des  chanvres  , du  lin  , du  coton  , de  U 
manne  , de  la  réglilfe  , 8c  toutes  les  elpèces  «le 
légumes.  On  n'a  qu’à  ouvrir  la  terre  pour  y trou- 
ver des  métaux.  Ses  bois  , fes  marbres  , fon  fou- 
tre, fon  alun  , fa  pouzzolane  , Sic.  8c  jufqu  àlts 
laves , font  des  branches  de  commerce  : il  ex- 
porte  du  miel  , de  la  cire  , les  mouches  can- 
tarides  , des  oranges  Sc  des  limons  en  nature, 
des  tlfenccs  Sc  diverfes  «pâtes  parfumées.  Et  , 
comme  fi  la  nature  eût  pris  plaifir  à emithir 
ce  pays  d<  tous  les  dons , il  n'cll  pas  de  mers 

plus 
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plus  poiffonnfufcs  que  celle  des  Deux-Sicile*,  & 
ion  y peut  faire  du  fel  par  tout. 

Le  royaume  de  NapUs  devrait  donc  être  un 
état  agricole , marin  8c  commerçant  ; il  pourrait 
être  , fous  ces  trois  afpeêts  , un  état  des  plus  flo- 
rin ans  de  l'Europe.  Il  veut  être  militaire,  5c  il 
n'eft  rien. 

Le  premier  vice  fans  doute , dit  M.  .Roland 
de  la  Plitriere  , eft  l'arbitraire  de  l'impôt,  qui  de 
plus  eft  prefque  par  tout  mal-aflïs. 

« Le  plus  ancien,  le  plus  conflammem  inégal  , 
eft  le  relie  de  la  contribution  des  anciens  feuda- 
taircs  du  royaume.  Aflïs  fur  les  biens  titrés  , te 
prefque  tous  les  biens-fonds  le  font , on  l'appelle 
la  taxe  des  barons , parce  que  les  barons  porte - 
doient  tout , comme  la  noblefle  portede  encore 
prefque  tout  ». 

Ni.  Roland  de  la  Plàtriere  ajoute  , félon  un 
calcul  qui  s'éloigne  peu  de  celui  que  nous  avons 
donné  plus  haut  : « le  feul  royaume  de  Naples 
contient  environ  1000  terrer  titrées  , plus  de 
100  principautés  , plus  de  i jo  duchés,  près  de 
2oo  marquifats  i une  cinquantaine  de  comtés  , te 
près  de  joo  baronnies  , fans  compter  les  titres 
que  le  toi  crée  , & beaucoup  d'autres  perfonncls 
qu’il  donne  , quand , comme  & i qui  il  veut. 
Cet  impôt  féodal  ell  très-mégal  dans  fa  réparti- 
tion , qui  a plutôt  été  faite  d’après  le  crédit  & 
l'autorité , que  fur  l'étendue,  la  valeur  ou  le  pro- 
duit des  fonds  ». 

» Indépendamment  de  la  taxe  des  barons , il 
en  eft  d'autres  plus  direâement  territoriales  8c 
établies  fur  les  revenus  des  pofleflions , donc  cha- 
cun doit  faire  une  déclaration  exaüe , fous  peine 
de  confifeation  : les  moines  mêmes  qui , de  teins 
immémorial , avoient  joui  de  beaucoup  d'exemp- 
tions , y ont  été  affujettis.  Mais  on  fait  des  baux 
au-deftous  de  lavaleur;ony  fupplée  par  des  contre- 
lettres  : on  montre  le  bail , 8c  la  taxe  s'ailied  d'a- 
près cette  fupcrcherie». 

*•  On  fe  plaint  aufli  beaucoup  de  l'arbitraire 
dans  la  répartition.  Sans  doute  on  peut  objeâer 
aux  plaintes  contre  cet  arbitiaire  , même  contre 
la  nature  des  impôts , les  confeils  , les  bureaux  , 
les  chambres  établies  i Naples  , ou  l'on  porte  8c 
difeute  l’un  8c  l'autre;  mais  je  fais  que  quand  le 
miniftre  , fon  feerctaire  ou  fon  intendant  ont  dé- 
cidé, le  confeil , le  bureau  , la  chambre  agitent 
bien  ou  en  ont  l'air  , pour  fe  conferver  celui  de 
l'utilité  8c  de  la  dignité  ; mais  on  tient  à fa  place, 
à fa  dignité  , i fa  penfion  , i fon  crédit  ». 

**  La  commune  fe  répartit  d'autres  importions, 
dont  le  produit , fuivant  l'infticution , ne  doit  être 
difponible  par  i'adminiftration  qu’en  faveur  des 
membres  de  cette  commune  ». 

« On  crie  encore  contre  ces  tmpofitions  , mai* 
bien  moins  contre  elles  proprement , m'a-t-on 
dit , que  contre  les  voies  détournées  qu'on  fait 
prendre  1 l'argent  qui  tn  proyient  ; comme  celui 
deftiné  à la  confection  des  chemins , dont  la  taxe 
(Beoa.  polit,  (f  diplomatique.  Tom,  lll. 
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eft  répartie  fur  les  communautés , lorfque  Couvent 
les  chemins  ne  fe  font  pas  s car  ces  dernières  im- 
pofitions  ne  s'appellent  pas  royales , parce  qu'elles 
ne  font  point  cenfées  entrer  dans  les  coffres  du 
roi.  Les  miniftres  n’ont  cependant  pas  befoin  d'em- 
ployer de  grands  moyens  pour  en  changer  la  def- 
tination  ».  &. 

» C'eft  la  municipalité , fous  la  main  du  ini- 
niftère  , qui  fournit  à la  ville  de  NapUs  te  bled 
te  toute  i'huile  nécefTaires  à fa  confommation. 
Quand  ces  dentées  renchcrifient , on  en  défend 
l'expoitation  ; il  faut  bien  qu'elles  refluent  d Na- 
pUs ; elles  diminuent  de  prix  , fouvent  elles  tom- 
bent au  plus  bas.  L'adminiftration  les  vend  tou- 
jours au  même  prix  : maitreffe  de  fermer  ou  d'ou- 
vrir la  porte  a fon  gré  , il  en  réfulte  un  moyen 
fur  de  gagner  beaucoup  d'argent  , & de  décou- 
rager en  même- temps  beaucoup  l'agriculture». 

« On  ne  peut  rien  extraire  de  ces  objets  qu'avec 
permiffion  8c  en  payant  : on  ne  l'accorde  que 
jufqu'i  telle  concurrence;  c’eft  au  plus  diligent, 
au  mieux  protégé  , ou  à celui  qui  finance  davan- 
tage qu'appartient  ce  droit  ». 

» Si  l'on  n'cxcédoit  pas  de  beaucoup  ces  per- 
mi  (fions , 8c  qu'on  ne  fit  pas  la  contrebande  d'ail- 
leurs , en  trompant  la  vigilance  , ou  Coudoyant 
la  bafteffe  des  employés  , ce  pays  que  tant 
de  gênes  ont  rendu  miférable  , le  ferait  bien 
davantage.  On  pourtc  plus  loin  le  ryftéme  des  pro- 
hibitions , à l'égard  des  chevaux  ; 8c  c'eft  en  outre 
plus  encore  au  préjudice  du  fife  même.  La  3afi- 
licate , l'Abrutie  , la  terre  de  labour  en  ptodui- 
fent  d'une  encolure  particulière  8c  belle,  8c  d'une 
vigueur  rare , i laquelle  celle  des  chevaux  de  peu 
de  pays  eft  comparable.  Il  eft  beaucoup  de  per- 
fonnes  fans  doute  qui  tiraient  leurs  attelages  de 
Naples  , parce  que  ces  chevaux  fout  jolis  ; mais 
l'extraâion  en  eft  fevérement  défendue  ». 

« La  manne  pourrait  faire  un  objet  de  culture 
& de  commerce  confidérabte  pour  la  Calabre  , 
fi  le  trafic  étoit  libre  ; mais  le  roi  fe  l'appropriant 
à un  prix  qu’il  y met,  tout  moyen  d'encouragement 
eft  détruit  ; 8c  fans  l'efpoir  d'en  efeamoter  quel- 
ques parties  aux  yeux  de  la  maltôte  , pour  la  faire 
parter  furtivement  fur  les  bâtimens  qui  voguent 
fur  fes  côtes  , on  en  récolterait  beaucoup  moins 
encore.  Il  en  eft  de  même  de  la  foie , dont  Na- 
ples accorde  ou  refufe  à fon  gré  l'extraâton  ; 
encore  faut  - il  que  ce  foit  toujours  par  Naples 

Ïju'elle  fe  farte , lors  même  qu'on  le  permet  : il 
aut  donc  que  cette  foie , embarquée  quelquefois 
fur  le  golfe  de  Venife  ou  celui  de  Tarente , farte 
le  tour  de  la  Calabre,  arrive  à Naples,  y foit 
déchargée  8c  rechargée  après  les  droits  acquittés, 
pour  être  portée  enfuite  a Livourne,  à Genes  ou 
en  France  ; il  faut  rifquer  les  avaries , les  échoue- 
mens , faire  doubles  frais , te  perdre  du  temps 
fort  inutilement». 

« Les  laines  , dort  il  ferait  facile  de  décupler 
[ U quantité  , dont  on  pourrait  avec  quelque  foin  , 
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dans  la  Pouille  fur-tout,  finguliérement  perfec- 
tionner la  qualité,  dont  nous  tirons  beaucoup  en 
France  , principalement  pour  alimenter  nos  fabri- 
ques de  draperies  ordinaires  du  Languedoc , & 
qui  pafTent  ainfi  à Rouen  pour  celles  de  Dame- 
rai & des  environs  : ces  laines  , dis-je  , font  af- 
fujetties  à des  droits  fortic , après  que  les  ani- 
maux qui  les  donnent , ont  été  affujettis  à un 
droit  particulier  de  pacage.  Les  légumes  ne  peu- 
vent pas  toujours  fortir  : on  a_befoin  de  permif- 
fions , 8c  toujours  on  .paye  des  droits  ». 

« Il  y en  a enfin  fur  tous  les  objets  d'exportation, 
excepté  pour  les  confitures , le  chocolat , les  bon- 
bons , dont  le  commerce  fe  fait  en  exemption 
de  droits  , attendu  ceux  qu’ont  payés  à l'entrée 
lçs  matières  premières,  le  fucre  , le  cacao,  8cc  ». 

« On  a entrepris  à Naples  différera  genres  de 
fabrique  qui  y avoient  très-bien  réufli  : des  hol- 
landois  y en  avoient  monté  une  de  draps  , 8c  ils 
en  faifoient  de  très-beaux  ; mais  loin  de  les  fa- 
voriser , on  fembloit  les  regarder  de  mauvais  oeil , 
atee  que,  dirent  les  publicains,  ces  fortes  d'éta- 
liffemens  qui  arrêroicnt  l’importation  , faifoient 
tort  aux  douanes  du  roi  ». 

“ Ileft  vrai  qu’il  n'y  a ici  , ni  taxes  d'indtiffrie 
proprement  dite  , ni  impofition  fur  les  maifons  , 
ni  capitation  ; & c’ett  un  grand  point  de  ne  pas 
fournir  aux  corps  municipaux  & de  métier , les 
moyens  de  vexer  ceux  de  leurs  concitoyens  ou 
de  leurs  confrères  dont  ils  font  jaloux  , ou  contre 
iefqucls  ils  ont  quelque  haine  ou  vengeance  à 
«xercer  ; mais  les  taxes  fur  les  dentées , fur  l'en- 
trée & la  fortie  des  marchandifes  qui  font  autant 
payer  le  pauvre  que  le  riche  , ont  bien  aufti  leurs 
■nconvéniens  ». 

« Les  maccharoni , les  femolellà  , les  vermi- 
«elli  8c  autres  pâtes,  dont  Naples  fournit  l’Italie  en 
grande  partie  , 8c  dont  la  confomination  lie  peut 
fe  concevoir  que  pat  ceux  qui  y ont  voyage  , font 
dans  1«  cas  du  bled  : fouvent  l’cxtraftion  en  cil 
prohibée  , 8c  l’on  veille  a ce  que  les  bàtimens 
n'en  prennent  que  pour  leur  provifion.  Il  ne  fort 
guère  de  vin  que  par  la  voie  de  Naples  , des  en- 
virons & jufques  par-delà  Pouzzole.  L’objet  cil 
de  peu  de  valeur , parce  que  les  droits  font  trop 
Forts  ». 

«Il  y a des  papeteries  afTez  confiilc'rables  dans 
ks  environs  de  Sorrento  j 8c  quoiqu'on  n’y  falTe 

3ue  du  papier  ordinaire , il  paye  cependant  des 
roits  pour  entrer  dans  U ville,  comme  tous  les 
objets  qui  fi  fabriquent  dans  la  ville  en  paient , 
pour  refluer  dans  les  provinces.  De  l'habitude  de 
tirer  de  l’étranger  tous  les  papiers  de  qualité  au- 
defliis  de  l’ordinaire  , 8c  des  droits  trop  forts  fur 
ceux  du  pays  , il  réfuite  qu’on  ne  cherche  point 
i le  perfectionner , non  plus  qu'à  en  c'tendre  la 
confommation.  La  France  fournit  à Naples  la  plus, 
grande  partie  du  papier  à lettres  qui  s'y  con  fem- 
me, nun  qu’on  l'y  juge  meilleur  que  celui  düol* 
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lande , que  les  François  même  préfèrent  au  leur 
pour  cetufage,  mais  parce  qu'il  e II  moins  cher  ». 

« Les  droits  d'entrée  à Naples  fur  la  draperie 
font  fi  confus  , fi  bizarres , fi  dilproportionncs 
aux  objets  , par  la  manière  de  les  percevoir  8c  de 
les  paver , qu’il  fetoit  difficile  ou  trop  long  de 
les  déterminer  avec  précifion.  En  rappiochant 
leurs  différences  à l'égard  des  diverfes  cfpcces  , 
on  prétend  que  le  taux  commun  fe  prefente  de 
zo  a Z4  pour  cent  ; mais  qu'au  moyen  des  fac- 
tures fimulées  , des  bons  aunages , 8 ce.  on  en  el- 
quive  une  partie,  8c  qu'on  les  réduit  de  ta  à ip 
pour  cent  ; mais  on  prétend  aufli  que  les  anglois 
qui  fburnilTeni  beaucoup  de  ces  articles,  par  la 
nature  de  ceux  qu’ils  fourniffent , ne  paient  guère 

?iue  moitié  des  droits  que  nous  payons.  Ceci  leur 
acilite  tellement  ce  commerce , dans  les  parties 
fur-tout  où  leurs  laines  de  bas  prix  2c  de  bonne 
qualité  peuvent  entrer , que  les  françois  mêmes 
établis  à Naples  leur  donnent  des  commiflions , 
fut  lefquelles  ces  .premiers  gagnent  encore  au- 
tant que  Du  les  marchandées  de  leur  propre 
pays  ». 

« Tl  firroit  important  pour  la  nation  françoife 
de  faire  régler  ces  droits  d’une  manière  plus  uni- 
forme , ainfi  qu'on  l’a  demandé  en  nombre  de 
circonstances  : s'il  cil  quelqu'avantage  à procu- 
rer , quelque  faveur  à accorder , ce  doit  plutôt 
être  à l’égard  de  la  famille  qu’au  profit  des  étran- 
gers. Cette  inégalité  qui  favorite  aujourd’hui 
l'Angleterre , équivaut  à un  impôt  égal  fut  la 
France  ». 

« Les  napolitains  ont  bien  des  manufactures  de 
draperies  ; ils  fabriquent  les  draps  d'uniforme  peur 
les  foldats , ceux  pour  les  gardes  du  roi  qui  n'en 
diffèrent  pas  extr  lordinaircmcnt , 8c  beaucoup  de 
ceux  employés  en  livrets  , qui  font  un  objet  im- 
menlè.  Ils  y emploient  des  laines  du  cru  , qui  font 
bonnes  8c  à bas  prix  , ainfi  que  la  main-d’œu- 
vre , & rien  ne  femble  manquer  à ces  établiffe- 
mens  pour  profpérer  ; cependant , fans  avoir  at- 
teint un  haut  degré  de  fplendeur , ils  font  déjà 
déchus  : une  main  étrangère  les  a élevés  8c  fou- 
tenus.  Abandonnés  à l’induftrie  nationale , ils  dé- 
pcrilTent  : ils  font  aujourd'hui  dans  le  plus  gran4 
état  de  pauvreté  , 8c  la  multiplicité  de  leurs  pra- 
tiques , fans  concourir  à en  perfectionner  les  pro- 
ductions , ne  fert  qu'à  les  enrichir  davantage.  Ils 
ne  favent  même  pas  dégtailfcr  les  laines  5 ils  n’en- 
tendent rien  ni  au  foulage,  ni  à l’apprêt  des  draps, 
ni  d’aucune  étoffe;  8c  l'on  vient  Ce  fe  voir  forcé 
. de  donner  de»  commiflions  à un  fabricant  d'El- 
be f , qui  eltici,  pour  fournir  à toute  la  livrée 
du  roi , dans  les  différentes  qualités  ». 

On  elt  neuf  dans  les  opérations  de  la  fabri- 
que des  étoffes  de  foie , à commencer  par  l'é- 
cruage  des  foies  , 8c  fur-tout  par  les  teintures 
dans  lefquelles  on  elt  fort  ignoranc , jufqu'à  l'exé- 
cution des  drffcins  , dont  l’imitation  telle  grof- 
itère , 8c  dont  l'invention  cli  à naître  ». 
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« L«  droits  d'entrée,  de  lo  i if  pour  cent 
fur  les  foieries  étrangères  , feraient  bien  forts , fi 
la  rufe  ne  venoit  de  temps  en  temps  au  fecours 
pour  les  diminuer  fur  quelques  parties.  Ceux  fur 
les  bas  font  de  4 & demi  carlins  par  paire  > & 
l’on  ne  fauroit  s'habiller  qu'avec  des  bas  de 
France;  mais  il  en  entre  plus  de  la  moitié,  peut- 
être  les  trois  quarts  en  contrebande.  On  m a af- 
fûté , avec  le  ton  de  la  perfuafion , que  fi  cette 
taxe  étoir  réduite  à un  carlin  par  paire , elle  rap- 
porterait davantage  au  fifc  •»■  On  ne  peut  guères 
en  douter  , & l'accroiffement  des  revenus  de  l'An- 
gleterre par  la  diminution  des  droits  fur  le  thé  , 
en  eft  une  bonne  preuve. 

« Le  peu  de  toile  qui  fe  fait  dans  le  royaume 
de  Naples , eft  commune  8c  groflière.  Prefque 
tout  ce  qu’on  y en  confomme , fe  tire  de  la  Siléfie 
ou  de  la  Suifle,  8c  toutes  les  toiles  peintes  de 
ce  dernier  pays , celles  de  France,  en  général , 
font  trop  cheres  pour  les  italiens  ». 

•«  11  fe  fait  quelque  fer  dans  le  royaume  de 
- Napies  ; mais  la  plus  grande  partie  fe  tire  de  la 
Suède  8c  de  la  Kulfie.  Il  cil  en  ferme  avec  le  fel 
8c  le  tabac , comme  ces  deux  derniers  objets  en 
France.  Le  fel  coûte  environ  a fols  6 deniers  la 
livre  ; 8c  la  culture  du  tabac  eft  défendue  à toute 
autre  perfonne  qu'aux  religieux  , qui  peuvent  en 
avoir  tant  de  plantes  par  individu  pour  leur  con- 
fommation  ». 

Un  auteur  napolitain  , M.  Michel  Torcia,  a 
préfenté  en  1784  i l'académie  des  fciences  8c 
belles-lettres , un  liât  de  la  navigation  nationale 
fur  tonte  la  côte  orientale  de  et  royaume  ; 8c  on 
trouve,  dans  cette  differtation  qui  eft  imprimée  , 
des  remarques  curieufes. 

La  longue  8c  fertile  côte  depuis  Reggio  jufqu'à 
Crocone  , n'a  pas  un  bâtiment  marchand  , pas 
même  un  bâteau  pêcheur. 

L'opprelfion  féodale  y emporte  à elle  feule  , 
en  bien  des  endroits , le  quart  fut  le  produit 
de  la  pêche , 8c  trente  pour  cent  fur  l'article  du 
pain. 

Ce  pays  n’cft  pas  feulement  fournis  à l'oppreC- 
lion  des  barons,  il  i'eft  i celle  des  abbés  com- 
mendataires  , des  évêques  8c  archevêques  , des 
couvens  de  religieux  8c  de  religieufes,  des  prieu- 
rés , bailliages  8c  commanderies  de  Malthe , des 
villes  8c  autres  communautés  qui  jouiffent  des 
droits  baronaux  fur  leurs  villages. 

Si  le  cultivateur  récolte  plus  de  bleds  qu'il 
n’en  faut  pour  la  fubfiftance  de  fa  famille  8c  de 
fes  ouvriers  , il  ne  peut  vendre  le  fuperftu  à l'é- 
tranger , avant  que  le  feigneut  du  village  ait  ven- 
du fe  fien.  Il  ne  peut  même  les  voiturer  chei 
lui,  avanc  que  le  feigneur  ait  achevé  de  fe  fer- 
vir  de  fes  voitures,  8c , en  plufîeurs  endroits, 
fans  rien  payer. 

Sous  Charles  III  on  avoic  reprimé  quelques  abus 
de  la  tyrannie  des  bâtons  ; mais  nous  venons  de 
voir  repulluler  de  nos  jours  par  U defuétude , 
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8c  même  le  mépris  oil  on  1 laiffé  tomber  fe* 
fages  loix. 

Des  barons  du  premier  ordre  viennent  de  s'em- 
parer de  diverfes  forêts  appartenant  aux  commu- 
nautés ; ils  les  ont  coupées  ; ils  en  ont  vendu 
les  bois,  8c  ils  en  ont  converti  le  fol  en  terre* 
labourables,  en  vignobles  & châtaigneries  pour 
leur  unique  profit. 

Les  mêmes  caufes  ont  produit  des  effets  auflfi 
funeftes  fur  l'autre  côte  non  moins  longue  8c  non 
moins  fertile , qui  fe  trouve  depuis  Cortone  juf- 
qu’â  Tarentc. 

On  peut  voir,  dans  l'ouvrage  indiqué  tout-i- 
l'heure , la  multitude  de  ports  du  royaume  de 
Naples  qui  fe  font  combles  i ics  caufes  qui  on* 
réduit  â quelques  rades  les  lieux  où  abordent  le* 
bàtimens  s 1a  mifere  des  campagnes  8c  du  com- 
merce ; les  moyens  de  revivifier  l'un  8c  l'autre. 
Ce  tableau  eft  affligeant. 

O11  a fait  fur  l'adminiftration  du  royaume  de 
Naples  un  très- bon  livre,  intitulé  N a pli  s : il 
eft  à propos  d'indiquer  ce  livre,  8c  d'en  donner  un 
extraie. 

L'auteur  de  cet  écrit  dit  dans  le  4'  chapitre , 
en  parlant  de  la  nation  napolitaine. 

« Elle  habiterait  un  pays  fertile,  qui  produi- 
rait de  tout , 8C  ce  ferait  peut-être  cette  grandi 
abondance  qui  ferait  fon  malheur  ; elle  fe  repo- 
feroit  trop  fur  la  bonté  de  fon  climat.  Si  elle  eût 
occupé  un  terrein  plus  ingrat  , les  befoins  l’au- 
roient  avertie  d’être  plus  induftrieufe  ; 8 : fa  lié- 
tilité  , en  la  forçant  au  travail , lui  eût  donné 
une  aûivité  que  fa  fécondité  lui  aurait  refufée. 
Ainfi  il  arriverait  qu'avec  tous  les  avantages  d'une 
nation  du  midi , elle  éprouverait  tous  les  incon- 
véniens  de  celles  du  nord  ». 

“ Quoique  les  fujets  fuffenr  pauvres , le  roi  fe- 
rait riche  i 8e  il  le  ferait  bien  davantage , fi  fe* 
prédéceffeurs  n'avoient  vendu  l'ctat  en  détail  , 
pour  avoir  de  l’argent  en  gras.  Ils  auroient  en- 
gagé les  revenus  de  la  couronne  pour  un  ttmps  , 
ou  pour  toujours , à des  particuliers  qui  feraient 
au]ourd'hui  les  fouverains  en  fécond;  8c  le  peu- 
ple, qui  aurait  par-là  un  roi  8c  plufieurs  petit* 
monarques  , n'en  ferait  que  plus  mal  ». 

Cet  auteur  traite  des  avantages  du  royaume  de 
Naples  fur  les  autres  états  de  l'Europe  ; il  pré- 
tend que  tout  manque  à plufieurs,  beaucoup  de 
chofes  à tous , 8c  que  ce  royaume  poffède , on 
peut  tout  pofféder.  La  réforme  du  luxe , l'éta- 
bliflement  des  pragmatiques  ; des  loix  fomptuai- 
res  , attendu  que  routes  les  chofes  du  luxe  fe  ti- 
rent du  dehors  ; des  rcglcmens  8c  des  encotira- 
gemens  , parce  que  la  réforme  du  luxe  ne  fuflît 
pas  , lui  paroiffent  néceffaires , amfi  que  des 
chambres  d'agriculture  en  faveur  de  cet  art , dont 
il  donne  un  état , 8c  qu'il  montre  très-négligé.  En 
parlant  du  bled , des  laines , des  foies  , du  fafran  , 
des  huiles  , 8:c.  il  avance  qu'on  pourrait  aug- 
menter 8c  perfectionner  toutes  ces  chofes. 

Dddi 
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Le  chapitre  xxx  offre  l'hilioire  du  commerce  II  fart  enfuite  des  obfervations  fur  les  finance» 
du  levant.  La  Hollande  en  fut  en  pnffeflion  , de  Naples  : fans  trop  fe  fouvenir  qu’il  a dit  plu» 
l'Angleterre  enfuite  ; enfin  il  parta  à la  France  en  haut  que  le  roi  ett  riche  , il  dit  ici  : “ la  mo- 

rlus  grande  partie.  Que  ne  devroit  pas  faire  narchie  eil  obérée  i les  revenus  de  la  couronne 
Efpagnc,  puifqu'etlc  fournit  les  matières  qui  y font  engagés  i les  provinces  n’ont  point  d'ar- 
font  les  plus  propres  ? Les  fouverains  , remarque-  gent  ; les  villes  fe  trouvent  fans  numéraire  y la. 
t on  ici , ne  doivent  rien  faire  pour  leur  compte,  noblefle  ell  endettée  i les  feigneurs  ne  font  ça» 
mais  tout  encourager.  riches  i le  tiers  - état  eft  pauvre  , & la  derniers 

L'auteur  prétend  que  Naples  pourroit  établir  clarté  des  citoyens  demande  l’aumône  ». 
ce  commerce  à quarante  pour  ceBt  meilleur  mar-  U ajoute  qu’on  devroit  éloigner  de  la  capitale 
ché  que  les  états  qui  en  font  en  polfeflion  : mais  les  arts  3c  les  manufaftures  , pour  étendre  au  loin 
cette  alTertion  pourroit  bien  être  exagérée.  la  circulation  dcs'richeffes  qui  viennent  seugtou- 

II  eû  quellion  , dans  le  chapitre  j » , d’abolir  tir  dans  cette  capitale  , par  les  opulens  qui  Fi- 
les banques  établies  à Naples  , comme  préjudi-  nondenr , & qu’il  feroit  bon  de  faire  refiucr  dans, 
ciables  au  commerce.  « Dans  cette  ville , dit-il,  les  campagnes  s que  la  loterie  de  teneficima,  qui 
perfonne  ne  répond  des  fonds.  Si  l’on  en  enleroir  forme  encore  une  circulation  vicieufe  , auroit  be- 
de  confidérables , ils  feroient  perdus  pour  les  ac-  foin  d’être  réformée  ». 

tionnaircs  : l’état  n’eft  pas  folidaire  ; le  roi  n’eft  Nous  avons  fait  un  article  particulier  de  la  Si- 
pas  debiteur  i les  gouverneurs  des  banques  n‘en  cile  , & nous  y renvoyons  le  leûetu. 
font  que  les  agens  ; les  régiffeurs  que  les  commis.  Le  roi  de  Naples  poflede  auflilcs  prljidu.  Voyez. 
Ces  banques  reçoivent  l’argent  pour  rien  8c  le  l’article  Prjésidss. 
prêtent  à intérêt , moyen  fdr  de  devenir  les  pro- 
priétaires de  toutes  les  richcrtès  de  la  nation  : il  NASSAU  ( principauté’  de  ) 8c  de  ta  maiforr. 
faut  à la  fin  que  l'intérêt  abforbe  le  capital.  El-  de  Najfau  en  général. 

les  fe  font  déjà  appropriées  une  grande  partie  de  La  principauté  de  Najfau  cft  fituée  dans  I» 
1a  Comme  publique.  Cela  peut  fe  démontrer  par  Wetreravie.  On  (évalue  fa  longueur  i douie  mil- 
les fonds  en  argent  qui  leur  appartiennent  en  pro-  les  , Sc  fa  largeur  à fept.  Quoique  le  pays  foit 
pre  , les  acqutfitions  qu'elles  ont  faites , 8c  les  fort  montueux  8c  fort  boifé  , on  y trouve  <K- 
icvenus  dont  elles  jouiflént.  On  peut  prédire  le  pendant  des  prairies  8c  des  terres  labourables  ^ 
temps  où  toutes  les  finances  du  royaume  appar-  & le  Wefterwald  offre  de  beaux  pâturages  qui 
tiendront  â ces  banques  ».  rendent  l’entretien  du.  bétail  très-utile- 

«■Outre  l'intérêt  des  fommes  dépofées,  elles 

fe  rendent  encore  les  héritières  d’un  bon  nombre  Ppccce  de  fkijhire  politique  de  la  principauté  de 
de  ceux  qui  leur  confient  leur  argent.  Si  un  ac-  Naffau,  (/remarques  générales  fur  la  maifon  do 

tionnaire  meurt  fubitement,  8c  qu'il  n'ait  pas  le  Naffau. 

temps  de  déclarer  où  il  a mis  les  effets  qui  re- 

prefentent  la  fortune  qu’il  a placée  â la  banque , Eccard  , Reinhard  , Gcbhardi  8e  Scheidt  ont 
elle  en  profite  au  préjudice  des  plus  proches  pa-  prouvé  que  la  maifon  princicre  de  Najfau  defeend 
tens  »-  d’Otton  , frère  de  l’empereur  Conrad  I" , qui 

« Cette  féconde  main  - morte  eft  plus  dange-  vivoic  dans  le  dixième  fiècle , 8c  étoit  feigneus 
reufe  que  celle  de  l'éghfe  : du  moins  celle  du  de  Laurenbourg.  On  voit  encore  dans  le  comté 
clergé  régulier  8c  Séculier  ferr  à l’entretien  des  deHoliapfel,  au  bord  de  la  Lahn,  une  tour  qui 
individus  , 8c  par-là  rentre  en  partie  dans  la  tir-  eft  un  relie  du  château , d'où  la  maifon  de  Lau- 
cularion  générale  , au  lieu  que  la  fécondé  laiffe  renbourg  a ciré  fon  origine.  Walram  ou  Wat- 
croupir  l’argent  dans  les  caiffes  ».  rab  1 , fils  d'Otton  , continua  cette  branche.  Son 

<♦  Un  autre  inconvénient  particulier  à Naples  , premier  fils  Otton  devint  comte  de  Gueldres  Us 
e’ett  que  les  fommes  prodigieufes  de  ces  banques  de  Zutphen  par  fon  mariage  avec  Adélaïde , fille 
n’ont  point  de  maître  : elles  appartiennent  aux  de  Wichard , proteéleur  de  Gueldres,  8c  après 
banques  , c’eft-à-dire , à un  nom.  La  facilite  de  la  mort  de  celle-ci  avec  Sophie  de  Zutphen  : fon 
«es  dépôts  fait  qu'on  ne  s’indurtrie  point,  qu’on  premier  fils,  Walram  11-,  épouCi  la  feciir  de 
ne  fait  rien  de  Tes  fonds  , Se  qu’ils  relient  Louis  d’Arnftein , 8c  les  fils  de  ce  dernier  , Ru- 
morts  ».  pert  1 8c  Arnold  , prirent  fimplcment  le  titre  de 

Dans  les  chapitres  fl  8c  fuivants,  jufques  St  comtes  de  Laurenbourg.  W alram  HI ,,  fils  de  Ru- 
compris  le  41' , il  propofe  de  détruire  les  cm-  pert,  8c  Rupert  11,  fils  d Arnold  , ftuent  le* 
prunts  à nanriffemenr  , qui  talentiffent  Vinduftrie  premiers  qui  fe  qualifièrent  de  comtes  de  Najfau  ; 
relative  au-  commerce  j d’établir  une  banque  ro-  ce  fut  après  la  conltrudiion  du  châreau  du  même 
yale,  où  les  capitaines  de  vaiffcaux  , 8c  ceux  qui  I nom  , qui  fut  bâti  en  1 101.  Ce  château  parta  en 
font  des  fpécularions  de  mer  , puiffenc  trouver  I nyS  i l'archevêché  de  Trêves  par  contrat  d’é- 
de  K argent  à U greffe  y de  former  une  chambre  I ch.uige  -,  mais  les  deux  porte  (leurs  que  nous  ve- 
xej raie  d'affurauce  pour  les  rifques  de  mer-  l nous  de  nommer  » l'obtinrent  enfuite  i titre  da 
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fief,  futvant  l'opinion  des  hifloriens.  Henri  I , fils 
de  Walram  111,  eut  pour  fils  Otton  II , lequel, 
de  fon  côte , ell  répuié  père  d’Henri  II , fur- 
nommé  le  riche , qui  mourut  en  1 a ji.  Les  fils  de 
ce  dernier , Walram  3c  Otton  , pufféderent  d’a- 
bord l'héritage  paternel  en  commun  ; mais  ils  fi- 
rent en  taj{  un  partage,  par  lequel  le  chateau 
de  Najfau  , lajultice  (nuée  dans  le  dillriâ  d’Ein- 
rich  ( appellée  aujourd’hui  la  jujlicc  du  quatre  fei- 
gneurs  ) , & quelques  autres  terres  demeurèrent 
indivifes  ; mais  le  comte  Walram  eut  pour  fa 
part  Weilbourg,  Wisbaden  8c  Idflein  ; 8t  Ot- 
tun  eut  pour  la  tienne  , biegen  , Dillenbourg  , 
Herborn,  Beilftcin  , Hadamar  8c  Ems. 

Adolphe,  fils  de  Walram,  fut  élu  roi  des 
romains  ; 8c  le  fils  de  celui-ci , Gerlach  , acquit 
la  ville  8c  le  chateau  de  Wcilnau  , avec  une  par- 
tie de  la  l'eigncurie  du  même  nom.  Il  lailla  deux 
fils  , Adolphe  8c  Jean  1.  Adolphe  pofl'éda  Wif- 
baden  & Idllein  , 8c  fa  branche  finit  en  i6oj 
par  la  mort  de  Jean-Louis.  Jean  I obtint  par  fa 
première  femme  Mehrenberg  , Gleiberg  8c  Hut 
tenberg,  & par  la  fécondé  le  comté  de  üaat- 
brirck  ; il  acquit  auffi  la  moitié  du  bailliage  de 
Kirberg.  Son  fils  Philippe  augmenta  fes  domaines 
par  l’acquifition  de  Kirchheim,  Stauflf,  Polanden 
& Reichclsheim.  Il  laiilà  deux  fils  , Philippe  il 
& Jean  II.  Le  premier  eut  pour  fa  part  Mch 
renberg  8c  Gleiberg  , le  fécond  le  comté  de  Saar- 
brück  > Kirchheim , Stauflf,  Polanden  8c  quel- 

3ues  autres  domaines  demeurèrent  en  commun. 

ean-Louis,  fils  de  Jean  11,  obtint  par  mariage 
Je  comté  de  Saarwerden  8c  la  feigneurie  de  Lahr  ; 
mais  fa  ligne  s’éteignit  à la  mort  de  fon  fils  Jean  IV. 
Philippe  II  continua  la  branche  de  Weilbourg  ( 
fon  arrière-petit  fils  Philippe  III  eut  deux  fils , 
Albert  8c  Philippe  IV,ie(quels  héritèrent  en  IJ74, 
après  la  mort  de  Jean  IV  dont  il  vient  d’être  parle, 
des  comtés  de  Saarbriick  8c  de  Saarwerden  , 8c 
de  la  moitié  de  la  feigneurie  de  Kirchheim.  Phi- 
lippe IV  mourut  fans  poftérité  ; mais  Albert  eut 
un  fils  , Louis  II  ,.  qui  fuccéda  à Jean-Louis  de 
la  branche  de  Wisbaden.  Louis  biffa  trois  fils  ; 
favoir  : Guillaume-Louis  , Jean  8c  Ernefte  Cafi- 
mir.  Le  premier  eut  en  partage  Ottweiler,  Saar- 
brück  8c  Ufingcn  > le  fécond  Idfiein,  Wiesbaden 
8c  Lahr , ( qui  en  1711.  après  la  mort  de  fon  fils 
George  - Augulle , parièrent  aux  defeendans  du 
frère  ainé  ) ; le  troifième  , Weilbourg  , la  fei- 
gneurie de  Kirchheim,  la  partie  de  Mehrenberg 
appartenante  à la  maifon  de  Najfau  t un  tiers  du 
comté  de  Saarwerden  & une  partie  de  Hom- 
bourg.  Guillaume  - Louis  de  Najfau  - Saarbriick 
laiffa  trois  fils  , Jean  Louis  d’Ottweiler , Guf- 
tave  Adolphe  de  Saarbruck  8c  Walrat  dUfingen. 
Les  fils  des  deux  premiers  , Frédéric  - Louis  8c 
Chrrles>Lotiis , moururent  fans  héritiers  s le  pre- 
mier en  1718  ,.  8c  le  fécond  en  1724.  Le  fils  dn 
troificme  , Guillaume  Henri , prince  de  Najfau* 
Ufingen  plaida  dcuxfils ,. chefs. de  deux  branches  • 
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qui  fubfiflent  encore  j favoir , celle  de  Najfau  Saar- 
bruck-Ufingen,  8c  celle  de  Najfau  Saarbiuck.  Ces 
deux  branches  firent  , le  ij  décembre  1 7 g y , un 
traité  de  partage,  en  venu  duquel  tous  les  pays 
hérités  8c  fitués  au-delà  du  Klfin  parièrent  à la 
branche  ainée , 8c  tous  ceux  qui  fe  trouvèrent 
en-deçà  de  ce  fleuve , demeurèient  à la  branche 
cadette  : on  convint  en  même-  temps  que  ces 
deux  portions  ne  pourraient  plus  être  divifees 
entre  les  defeendans  des  deux  branches  , mais 
qu’elles  demeureraient  aflujetties  au  droit  de  pri- 
mogéniture,  8c  que  tous  les  héritages  compofés 
de  terres  appartenantes  à la  maifon  de  Najfau  , 
feraient  partagés  par  portion  égale  entre  les  ai- 
llés des  deux  branches.  La  branche  de  Weil- 
bourg , fondée  pat  Ernelle  Cafimir  fubfille  en- 
core. 

Otton  II  , petit-fils  du  comte  Otton  I , eft 
le  chef  de  la  branche  de  Najfau  - Dillenbourg  , 
laquelle  , depuis  le  comte  Henri  Guillaume  , elt 
appellée  ta  branche  at  Najfau- JCat^cncJn&ogrn  , 8c 
fe  divifa  au  commencement  du  dix-îeptième  ficelé,, 
fous  le  fris  de  Jean  IV,  dans  les  branches  de  Sie- 
gen , Dillenbourg  , Dicta  8c  Hadamar-  Jean  , 
fils  cadet  de  Jean  le  puîné  de  la  branche  de  Najfau - 
Siegen  , ayant  embralfé  la  religion  catholique  , 
fonda  b ligne  catholique  de  Siegen  , 8c  fon  trète 
Henri  b.  ligne  réformée  : cette  dernière  s’étei- 
gnit en  1754,  par  b mort  du  prince  Guillaume* 
Hyacinthe , qui  avoit  hérité  de  la  ligne  catholi- 
que : par  ce  double  décès  „ tous  les  domaines- 
poffédés  par  b branche  de  Najfau- Siegen  pariè- 
rent à Najfau  - Dictx  , en  b perfonne  du  prince- 
Guillaume-Charles-Henri-Frifo , prince  d’Orange, 
ftuthouder  des  Provinces-Unies^lefquels  les  tranf- 
mit  à Cbn  fils  unique  Guillaume  V.  La  branche 
de  Nariau  - Dillenbourg , qui  avoit  pour  fouche 
George , fils  du.  comte  Jean  LV,  s’ éteignit  en  171» 
par  b mort  du  prince  Chririian,  8c  toutes  fes 
pofferiions  parièrent  au  prince  d’Orange,  8c  après- 
iui  à fon  fils  Guillaume  V.  La  branche  de  Hada- 
mar s 'éteignit  en  1711  , en  b perfonne  du  prince 
François  Alexandre  , 8c  fes  biens  furent  partagés 
entre  les  autres  branches  cadettes.  On  voit  que 
la  branche  de  -N’u/ja-Orangc-Dietz  ell  demeuréo 
la  feule  de  la  fécondé  ligne , 8c  qu’elle  a réuni 
toutes  fes  pofferiions. 

Quoique  l’empereur  Charles  IV,  en  1 jrif  , eût 
accordé  à Jean  1 , de  la  ligne  de  Walram,  le  ti- 
tre de  comte  princier , cependant  fes  liicccffeur» 
fe  font  bornes  au  titre  de  comtes.  L’empereur. 
Léopold  ayant  confirmé  en  1688  à cette  ligne  b. 
dignité  de  prince  , Walrath  de  Najfau-  Ulinge n „ 
George- Augulle.  de  Aej/üu-Iddein  , 8;  enfin  err. 
I7$7 Chatles-Augufte de  Najfau. Weilbourg,  pri- 
rent ce  litre  , 8c  ce  dernier  aiofi  que  le  pre- 
mierle  tranfmirent  à but  pollérité.  Jean- Lour- 
de Najfau  - Hadamar  , Louis  - Henri  de  Najfau*- 
Dilknbourg, Guillaume  Frédéric  de  Najfau- Uietaç, 
8c  Jean-François 8c  Gu.  «.unic-Maurice  dcNajfatu- 
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Siegen  furent  les  premiers  qui  fe  qualifièrent  de 
princes  dans  la  ligne  d'Otton. 

Le  litre  des  princes  de  la  ligne  ainée  de  Wal- 
lam  cft  : N.  N.  princes  de  Nofau,  comtes  de 
Saarbruck  8c  de  SaarWcrdcn , feigneurs  de  Lahr, 
Wisbadcn  & Idllein. 

La  ligne  Üttoniene  ou  la  ligne  cadette  n'exifle 
plus  qu'en  la  perfonne  de  Guillaume  V,  prince 
d'Orange  , llathouder  - général  des  Provmces- 
Unies  des  Pays-Bas.  Ses  titres  , comme  prince  de 
Nafau  , font  : prince  de  Nafau , comte  de  Kat- 
xenelnbogen,  de  Vianen  8c  de  Dietz,  feigneur 
de  Beilllein. 

Les  repréfentansdela  branchede  Walram  n’ont 
pas  encore  féance  au  collège  des  princes  j mais 
ils  appartiennent  au  banc  des  comtes  de  Wette- 
tavic  , dont  cependant  ils  fe  font  féparés.  Leurs 

Eays  font  compris  dans  le  cercle  du  haut-Rhin. 

es  princes  de  la  ligne  Ottoniene  furent  admis 
au  collège  des  princes  en  lôfp,  8c  obtinrent 
deux  fuffrages,  lefquels  font  exercés  aujourd'hui 
par  le  llathouder , dont  les  états  , à l'exception 
de  Beilllein , font  partie  du  cercle  de  Wcft- 

£halie.  Ce  prince  ni  que  deux  voix  aux  affem- 
lées  du  cercle. 

Nous  atlons  parler  d'abord  des  états  de  la 
branche  Ottoniene  appartenants  au  cercle  de 
Wcllphalie,  8c  dont  le  produit  annuel  ell,  félon 
JJufching  , de  jfo.coo  florins. 


Du  comté  de  Dietj. 


Ce  comté  ell  fitué  au  bord  de  la  Lochn,  Sc  la 
bonté  de  fon  terroir  le  faifoit  appeller  autrefois 
le  comté  d'or.  Il  avoir  jadis  fes  comtes  particu- 
liers : le  premier  qu'on  connoiffe  , fut  Em- 
breko  , qui  a vécu  au  onzième  liècle.  Leur  race 
s’éteignit  en  i gSS  , en  la  perfonne  du  comte  Gé- 
rard V,  dont  la  fille  ainée  , Jutta , fe  maria 
à Adolphe  , comte  de  Nafau  - Dillenbourg  , 
8c  lui  tranfmit  le  comté  de  Dietz.  Mais 
Adolphe  étant  mort  en  1410  fans  laifler  de  fils, 
fa  fille  uniquei , nen  mée  Jutta  , fut  mariée 
à Godcfroi  VI,  feigneur  d'Epllein  , 8c  ce  der- 
nier réclama  le  comté  de  Dietz  , dont  s'étoit 
déjà  empiré  Engelbert . frère  du  dernier  poffef- 
feur.  Les  parties  tranfiîèrent  1;  même  année  ; ils 
partagèrent  le  comté  en  deux  portions  égales  , 
8c  ils  en  jouirent  en  commun.  Ces  deux  pro- 
priétaires l'offrirent  enfuitc  en  fief  à l'archevêché 
de  Trêves.  C'étoit  auparavant  un  fief  immédiat 
de  l'Empire.  Godefroi  d'Epllein  vendit  en  1 4 f j 
la  moit  é de  fa  portion  au  comte  Philippe  de 
Katzenelnbogcn  , 8c  ne  conferva  que  le  quart 
de  tout  le  comté  , lequel  quart  paffa  au  mari  de 
fa  fille  Agnès  , le  comte  Everard  d’Epilein-Koe- 
rigllein  ; celui-ci  le  vendit  à fon  tour  , en  1550, 
au  comte  Guillaume  de  Nafau- Dillenbourg  ; mais 
te  contrat  ne  fut  point  confenti  par  l'archevcché 
de  Trêves.  La  difpute  qdS  s'étoit  élevée  par  rap- 


rort  à Katzenelnbogcn  , entre  les  maifons  de 
lefle  8c  de  Nafau , ayant  été  terminée  par  une 
tranfaélion  en  t y y 7 , celle  de  Nafau  obtint  le 
quart  du  comté  de  Dietz  , qui,  du  comte  d'Epf- 
tein,  avoir  pafle  à celui  de  Katzenelnbogen.  Mais, 
quoique  de  cette  manière  le  comte  Guillaume  de 
Nu  fou  Ce  trouvât  poffeffeur  légitime  des  trois 
quarts  du  comté  de  Dietz,  8c  que  la  difeuffion 
avec  l'archevêché  de  Trêves  ne  regardât  qu’un 
quart  de  ce  comté , e'eft-à-dire  , celui  qu'avoit 
polTedé  Evetard  , comte  d'Epllein  - Kocnigiteiu  ; 
par  une  tranfaélion  de  1 564 , il  fut  convenu  que 
des  douze  grandes  paroiffes  qui  compofent  touc 
le  comté  , le  comte  Guillaume  ne  conferveroit 
que  Dietz , Flacht , Hanftetten , Danboni , Dern, 
Rennerode  8c  Rotzenhayn,  ce  qui  fait  â peine  la 
moitié  du  comté  s 8c  l'archevêché  obtint  les  pa- 
roilîesde  Salz  , Menth  , Hundshaugen  , Nc-terf- 
haufen  8c  Lindenholzhaufcn  , outre  les  deux  vil- 
lages de  Dietkirchen  8c  de  Craich.  La  partie  de 
Nafau  relève  du  même  archevêché.  Cette  partie 
ell  taxée  dans  la  répartition  de  Lorraine  de  tfij4  , 
pour  les  contributions  de  l'Empire , à 6j  fept 
quinzièmes  de  florins  ; elle  paye  pour  l'entretien 
de  la  chambre  impériale  41  rixdales  79  8c  demi 
kreutzers. 

Les  landgraves  de  Heffe  prennent  le  titre  de 
comtes  de  Dietz  t cependant  on  difpute  encore 
fur  cette  quellion  : en  poffèdent-ils  une  partie  ? 
8c  Ems,  Reichenberg , Nahtlede  , Hoenltein  8c 
d'autres  endroits  en  dépendent-ils  ! 

Ce  comté  ell  compofé  de  fix  bailliages. 

II.  De  Nafau- Siegen. 

Cette  partie  des  états  de  la  maifon  de  Nafou 
cft  firuée  dans  le  Wellerwald  ; elle  a trois  milles 
de  longueur  fut  uu  de  largeur.  Le  terrain  y efl 
très-montueux  8c  couvert  de  forêts  ; mais  on  y 
trouve  cependant  de  bonnes  terres  labourables  , 
8c  fur-tout  de  bons  pâturages.  Il  efl  rempli  de 
fonderies  de  fer , où  Ton  coule  des  fourneaux  8c 
d’autres  ouvrages  : on  prépare  beaucoup  d'acier 
à Freudenberg. 

Cette  partie  renferme  une  ville  , deux  bourgs 
8c  jufqu'â  tfo  villages.  En  1614,  les  réformés 
étoient  en  polfcflioii  , non- feulement  de  l'exer- 
cice delà  religion  réformée,  mais  aufli  déroulés 
les  églifes  , écoles  8c  revenus  eccléfialliques  j 
mais  le  comte  Julien  le  jeune  ayant  embraffe  la 
communion  catholique  en  1618,  il  chercha  à 
introduire  le  même  culte  danttout  le  pays.  Cette 
innovation  cependant  n’eut  pas  fon  entier  effet. 

La  maifon  de  Najfaua  pour  Hadamar  8c  Sie- 
gen un  fuffrage  dans  le  collège  des  princes  , ainfi 
qu'aux  afîemblées  du  cercle  de  Wcllphalie  : elle 
ell  placée  dans  celles  - ci  après  l'abbaye  d'Her- 
ford.  Suivant  la  répartirion  de  Lorraine  de  1654, 
Nafou  - Siegen  ell  taxé  à 77  8c  demi  florins.  Sa 
contribution  pour  l'entretien  de  la  chambre  un- 
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péril!*  eft  de  p rixdales  6 & demi  1er.  par  terme. 
Le  revenu  annuel  de  ce  pays  ett  eftimé  à cent 
mille  rixdales. 

11  renferme  fept  bailliages. 

III.  Najfau  - Dillenbourg , 

Ce  pays  eft  fitué  dans  le  Wefterwald  , & il 
touche  au  précédent  i fa  longueur  eft  de  quatre 
milles  , 8c  fa  largeur  de  trois.  On  y trouve  beau- 
coup de  forges  6c  de  martinets  : fon  fol  offre  des 
mines  de  cuivre , du  plomb , quelque  peu  d'ar- 
gent , du  vitriol . des  forêts  d'un  grand  produit. 
Les  habitans  tirent  leur  principale  reffouree  de 
leur  commerce  en  fer  i car  les  terres  labourables 
ne  fuffifent  point  à leur  fubfiftance. 

Il  renferme  cinq  villes  8e  deux  bourgs,  les 
kabirans  profeffent  la  religion  reformée. 

Afa^ju-Ûiilenbourg  a un  fuffrage  dans  le  collège 
des  princes  , ainfi  qu'aux  affcmblees  du  cercle  de 
Wcltphalie.  Sa  taxe  pour  les  contributions  de 
l’Empire  eft , fuivant  la  répartition  de  Lorraine 
faite  en  de  toi  florins  pour  chaque  mois 

romain , & de  fo  rixdales  6 &c  demi  kr.  par  terme 
pour  l'entretien  de  la  chambre  impériale. 

Les  revenus  domaniaux  ont  éréeftimés  en  17)) 
à 1)0,000  florins  i cependant  ils  montraient  en 
1751  8c  175a  à 161,000  florins. 

IV.  Najfau  - Adhamar. 

Cette  partie  des  états  de  la  maifon  de  Najfau 
eft  egalement  fituée  dans  le  Wellerward;  fa  lon- 

fueut  & fi  largeur  font  d'environ  deux  milles. 
Ile  ne  renferme  que  le  bailliage  de  Hadamar. 

Vis  pojfejfwns  de  la  msifor.  princier e de  Nalfau  dans 
le  cercle  du  haut- Rhin. 

Les  deux  branches  de  la  ligne  ainée  de  Wal- 
ram  n'ont  point  encore  obtenu  voix  8c  féance  au 
confeil  des  princes,  quoiqu'elles  aient  follicité  ce 
privilège  avec  inftance,  dès  les  années  t6yj  , 
<>?»  7 1 > 74,  '7°7  , tj  , J5  8c  J4>  & qu  elles 
fuient  réparées  du  college  d;s  comtes  de  l'Em- 
pire en  Wetteravie.  Elles  ont  cinq  voix  de  prin- 
ces aux  diètes  du  cercle  du  haut-Khin  ; favoir  , 
trois  pour  Veilbourg , Ufingue  8t  Idllein  , qui 
font  données  par  le  prince  régnant  de  Najfau- 
baarbrück-Ufingue,  8c  deux  pour  Saarbrück  &: 
Octweiler , exercées  par  le  prince  régnant  de 
AVifav-Saarbriick  Saarbiuck.  Quant  aux  contri- 
butions de  l'Empire  8c  du  cercle  , la  maifon  de 
Nv^âu-Weilbourg  paye  24  florins  40  kr.  par  mois 
romain  ; celle  de  JVa^âu-Saarbrück-Ufingue  20  flor.. 
il  8c  demi  kr.  pour  Idllein  j ce  qui  forme  un  to- 
tal de  io)  florins  ij  8c  demi  kr.,  8c  celle  de 
Mr/dii-Saarbrack-Saarbrück  44  florins  $ j 8c  demi 
kr.  pour  Saarbrück , 8c  27  florins  55  6c  demi  kr. 
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our  Ottwciler  , en  tout  62  florins  6 deux  tiers 
reuifers. 

Les  domaines  de  Naffau  - B'ciliourg, 

Ils  ne  font  ni  contigus , ni  également  bons. 
Bufching  dit  qu'ils  ne  rapportent  pas  au-delà  de 
joco  écus  d'empire.  Ils  comprennent  1°.  le  comté 
de  NaJfau-\Pe ilbourg,  attolé  par  la  Loehn,  8c 
qui  renferme  une  mine  d'argenc  8c  de  cuivre  : 
on  y trouve  des  mines  de  fer  , de  très- belles  fo- 
rêts : il  eft  diviféen  phifieurs  bailliages  5 favoir  a 

1.  Le  bailliage  de  Weilbourg. 

2.  Le  bailliage  de  Weilmünlter. 

g.  Le  bailliage  de  l.œhnberg. 

4.  Le  bailliage  de  Mehrenbetg. 

y.  Le  bailliage  de  Kleeberg  , poffédé  en  conv 
mun  par  les  maifons  de  Hefte-DarmlUdt  8c  de 
■Naj^âa- Weilbourg. 

6.  Le  bailliage  de  Hutrenberg,  apporté  en  doc 
au  comte  Jean  1 par  fa  première  femme,  8c  ci- 
devant  commun  aux  mêmes  maifons  que  le  pré-  * 
cèdent  i mais  elles  le  partagèrent  des  1703  : celle- 
de  JVgÿâu- Weilbourg  eut  pour  la  part  les  village» 
de  Lutzelinden  , Hoernsheim  , Hocheluin  , Nie- 
der-Klccn  , Dornholzhauftn,  Gtos-Kechtenbach, 
Dudenhofcn  avec  ceux  de  Voltenkirclien  8c  Klein- 
Kechtcnbach  , qui  n'en  faifoient  point  partie. 

7.  Le  bailliage  de  Gleiberg  ccnuc  à Jean  1 de 
la  même  manière  que  le  précédent. 

Le  comte  de  NaJIau  Wciibourç  polfède  d’au- 
tres domaines  : ncus  11‘indtquerons  ici  qu'une  partie 
des  terres  des  deux  , des  trois  8:  des  quatre  fei- 
gneurs,  dont  nous  donnerons  le  dérailen  parlant  de» 
états  de  Wv^iu-Ulingue. 

Et  la  feigneurie  de  Kirc'nheim  8c  Stauif,  fituée 
le  long  de  la  haute  montagne  de  Donner»bcrg  y 
plantée  de  chênes,  de  hêtres  8c  de  châtaigniers  , 
entre  les  bailliages  palatins  d'AIzey  8c  de  Lau- 
tern,  8c  les  comtés  de  Linange  8c  de  Falkenftein. 

Le  comte  Philippe  1 l’obtint  en  dot  de  fa  pre- 
mière femme  Anne  , hile  unique  de  Crafton  , 
comte  de  Hohenlohe  , dont  la  mère  Adélaïde 
l'avoit  hérité  de  Henri  II , comte  de  Sponheim 
de  la  branche  Hcnricienne  de  Kirchhcim  foi* 
mari  i le  père  de  Henri  II  , Philippe,  comte  de 
Sponheim  , furnommé  de  Bolanden  , l’avoit  ac- 
quife  du  chef  de  fa  mère  8c  de  £bn  époufe.  Elle- 
eft  compoféc  de  deux  bailliages" 

Le  tiers  du  comté  de  Saatwerdcn  8c  dé  la, 
mairie  de  Herbitzheim  ( il  en  fera  parlé  plus  au; 
long  ci-après  ) ; il  échut  au  prince  de  Naffau- 
Weilbourg,  lors  du  partage  de  ces  terres  en  1743- 
Il  y a des  fources  lalccs  très-abondantes  j mai* 
le  prince  Châties-  Aiigulte  eft  convenu  de  ne  les- 
point  exploiter  , moyennant  une  certaine  fomme 
annuelle  que  la  France  lui  paye-,  8e  une  quan- 
tité de  fel  fixée  qu'elle  lui  fournit  des  falines  voi- 
fines  , 8c  qu'il  cède  enfuite  a les  ftjjpts  à un  pris 
convenu. 
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Le  bailliage  d'AIfeuz  ci-devant  partagé  entre 
la  maifoii  de  Grumbxch  8c  celle  des  Deux-Ponts, 
qui  l'acheta  tout  entier  au  commencement  de 
1736,  8c  le  donna  enfurte , à l'exception  du  vil- 
lage de  Hoehiletten , à la  maifon  de  A'ujJou-\ï  eil- 
bourg , en  échange  du  bailliage  de  Hoinbourg. 

Ltl  trrrtj  de  NlICsu-Searirütk-  Ujingue. 

Elles  font  la  plupart  contiguës  : Bufching  dit 
que  les  revenus  annuels  font  de  tao  ou  i jo  mille 
florins  ; leurs  habitans  lui  vent  en  grande  partie 
la  confeflîon  d'Augsbourg  , les  autres  la  religion 
réformée  ; les  diltriéis  qui  les  compofent  ; font  : 

i.  Le  comté  de  NjJju  Ufingue , dit  auffl  ie 
bailliage  d'Ülingue  , où  I on  trouve  plufleuts  for- 
ges & fonderies  de  fér. 

z.  La  feigneurie  ou  grand  bailliage  d'Idflein. 
La  branche  des  princes  de  Nafau  Idltein  s'étei- 
gnk  en  17x1  à la  mort  de  George- Augufle  : cette 
feigneurie  échut  avec  les  autres  terres  de  Saar- 
bruck-Ufinpue,  dontil  fera  parlé  tout  i-l'heure.au 
comte  Louis  de  A'u^Lu-Saarbrùck  8c  à Frédéric  , 
qui  les  réunit  toutes  en  17x3  , 3c  en  jouit  juf- 
qu'en  171S  : il  mourut  cette  année  , 8c  elles  paf- 
fèrent  avec  la  feigneurie  8c  comté  d'Ottweiler  8c 
de  Saarbruck  à Charles  8c  Guillaume  - Henri  , 
prince  de  A'^uv-Ufingue,  qui,  en  1756  , con- 
vinrent d'un  partage  : le  premier  obtint  la  fei- 
gneurie d'iùf.ein  avec  toutes  les  autres  terres 
de  Naflau-Ufingue  , lîtuées  fur  la  rive  droite  du 
Rhin. 

3.  Le  bailliage  de  Wehen. 

4.  Le  bailliage  de  Boutg-Schwalbach. 

j.  Le  bailliage  de  Kirchberg  ou  Kirberg,en 
commun  avec  la  maifon  de  Nafuu-Dicn. 

6.  Le  grand  bailliage  de  Wisbad  , fitué  fur  le 
Rhin  , 8c  fertile  en  vins. 

7.  Kettenback  8c  Haulfen , petits  villages , dont 
les  barons  de  Gahlen  font  co-feigneurs. 

8.  La  moitié  du  territoire  des  deux  feigneurs  , 
polfédé  en  commun  par  les  princes  de  Nafau- 
Ufinguc  8c  de  Wu^âa  Weilbourg. 

9.  Le  territoire  des  trois  feigneurs  , dont  la 
moitié  appartient  aux  maifons  de  Ncjfut  Ulîugue 
8c  Weilbourg  , l'autre  à celle  de  Nafau-Ona^c , 
8c  dont  le  chef-lieu  eft  le  franc  bourg  de  Nafau. 

10.  Le  territoire  des  quatre  feigneurs  , dont  les 
maifons  de  Najlm-Ufingue  8c  de  Nafau-  Weil- 
bpurg  ont  un  quart , celle  de  Najfeu-Otingc  un 
autre  quart,  8:  dont  la  moitié  cil  réunie  au  bas- 
comté  de  Katzenelnbogen. 

1 1 . Le  grand  bailliage  de  Lahr  ou  Lobr  , lïruc 
(Uns  l'Ortenau  8c  formé  de  la  feigneurie  de  meme 
nom  : fon  propriétaire  Henri  de  Geroldfeck  mou 
rut  fans  pnllerité  mile  vers  !‘an  14x6  , 8c  il  la 
liiiïa  a fa  fille  Adélaïde  , qui  la  rranOnit  à Jean  , 
comte  de  Mœrs  8c  de  Sxarwerden  , d’où  elle 
paffa  par  Catherine , fille  8c  héritière  du  dernier 
fit  cette  maifon , à Jean-Louis,  comte  de  Nafau,  , 
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malgré  les  prétentions  de  Gangolf  8c  Gonthier 
de  la  féconde  branche  de  Geroldfeck.  Il  en  te* 
fulta  un  procès,  des  133a , qui  ne  fut  terminé 
qu'en  16 xj  par  accommodement  : il  fut  llipuié 
alors  que  Louis  de  A ’jfau  garderait  la  feigneurie 
pour  lui  8c  fes  fuccefleurs , à la  charge  de  payer 
un  capital  de  X4,oco  florins  au  margrave  de  Bade 
8c  Hochbcrg,  8c  un  autre  de  100,000  florins  , 
outre  quelques  compenfations  à Jacques  Hrnelle 
de  Hohengeroldfcck  8c  de  Soulz;  il  laifla  pour 
fûreté  de  rengagement  la  moitié  de  la  feigneurie 
en  hypothèque.  Mais  la  créance  ayant  parte  à 
Frédéric  V,  margrave  de  Bade  8c  Hochbcrg  , à 
titre  de  bénéficier  teftamentaire  de  fon  époufe, 
dernière  héritière  de  Geroldfeck  , 8c  les  intérêts 
ne  fe  payant  pas  dès  16(4,  ce  prince  ob  int  de 
l'empereur , en  16 f j , que  cette  feigneurie  lui 
ferait  cédée  pour  en  jouir  jufqu'à  l’cxrinétion  des 
arrérages  i 8c  fa  maifon  en  gatda  effectivement 
Ix  polie  (lion  jufqu'en  1718,  que  celle  de  Nafau 
la  racheta  , quoique  Bade  en  prenne  encore  le 
titre.  Elle  échut  en  partage  au  comte  Jean  de 
Ahi^iiu-Ufingue , 8c  en  1736  elle  rentra  dans  la 
portion  du  prince  de  Aia^ïui-Saarbrück'Ufingue. 

Les  terres  de  Nifiia-Suarbrück-Searimck. 

Elles  renferment  t”.  le  comté  de  Saarbruck  , 
fitué  dans  la  Weltrie  , 8c  qui  eft  borné  au  midi 
8c  au  couchant  par  la  Lorraine  ; à l'orient , par 
le  grand  bailliage  de  Deux-Ponts  8c  les  feigneu- 
ries  de  Bliefcaftel , d'Ilingen  8c  d’Ottweiler;  au 
nord , par  la  jurifdiélion  de  Lebach , le  bailliage 
de  Schavcnbourg  en  Lorraine  8c  d'autres  petits 
territoires.  Il  eft  arrofé  par  la  Saar  , 8c  traverfé 
par  le  grand  chemin  d’Allemagne  en  France , 8c 
Ci  pofition  eft  xinfi  très-favorable  au  commerce. 
La  communion  luthérienne  y fut  reçue  par  tout 
fur  la  fin  du  feiziéme  fiècle  , 8c  elle  y eft  de- 
meurée dominante  jufqu'à  ce  jour , quoique  le 
extholicifme  fe  foit  rétabli  en  plufieurs  endroits, 
lors  de  la  réunion  françoife.  Il  avoit  autrefois  fes 
comtes  particuliers,  qui  s’éteignirent  en  1380:  il 
alfa  alors  i jean  de  Nef  au  , mari  de  Jeannette  , 
ériliere  de  Saarbruck;  8c  en  17XX  8c  17x8  , 
époque  où  finirent  les  branches  de  Nafiu-Sut- 
brück  8c  de  Afii^âu-Ottweiler , il  échut  à celle  de 
Nafeu  VCingue  : le  prince  Guillaume-Henri  en  fut 
mis  en  pofleflion  par  le  partage  de  1733.  C'eft 
un  franc  - aleu  de  l’Empire,  dont  la  maifon  die 
Nafau  ne  porte  en  fief  que  le  droit  de  péage. 

On  y trouve  la  feigneurie  d’Ottweiler  , bornée 
au  nord  par  les  bailliages  de  S.  Vfendel , leleélorat 
de  Trêves  8c  le  bailliage  de  Schavcnbourg  en  Lor- 
raine i à l'oucft  par  le  bailliage  de  Schavenbourg 
8c  le  comté  de  Saarbruck  ; au  fud-oueft  par  ta 
feigneurie  de  Bliefcaftel,  8c  i Feft  par  le  terri- 
toire de  Deux- Ponts. 

Le  luthéranifme  s’y  incroduifii  fur  la  fin  du 
feiziéme  fiède , 8c  il  y eft  encore  la  religion  do- 

minante  , 
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minante , quoique  le*  françois  y aient  rétabli  le 
culte  catholique  pendant  la  guerre  de  réunion. 
Elle  eft  depuis  un  (temps  immémorial  unie  au 
comté  de  Saarbrück , avec  lequel  elle  paffa  en  i }8o 
auic  comtes  de  Najfau  , & dont  elle  a depuis 
toujours  fuivi  le  fort.  C'eft  aujourd'hui  un  tranc- 
aleu  de  l'Empire  ; le  droit  de  péage  feulement  cil 
fief. 

Le  comté  de  Saarwerden  , fitué  dans  la  Wef- 
trie  , eft"  borné  au  nord  8c  à l'oucil  par  la  Lor- 
raine ; au  fud  par  les  feigneurics  de  Feneftranges 
8c  de  la  Pente-pierre  i à l'eft  par  celles  de  Bicche 
8c  de  Diemcnngen.  Son  fol  eii  entremêlé  de  belles 
tbrèts  8e'  de  quelques  vignobles  ; il  eft  fertile 
d ailleurs  en  grains , 8c  elt  craverfé  dans  fon  mi- 
lieu par  la  Saar.  Il  avoit  autrefois  fes  comtes  par- 
ticuliers qui  s'éteignirem  en  t f 17  : il  paffa  alors 
par  mariage  à Jean-Louis,  comte  de  NaJfau  Sut- 
bruck.  Peu  de  temps  après , l'évêque  de  Metz 
s’avifa  d'en  invertir  fon  coufin  , le  duc  de  Lor- 
raine , qui , d'am-cs  cette  invertiturc , intenta  un 
procès  à la  maifon  de  Najfau  pardevant  la  cham- 
bre impériale  : la  chambre  impériale  décida  en 
1619  que  cette  mailon  céderait  au  duc  de  Lor- 
raine les  villes  de  Bockenheim  8c  d'Alt  Saarwer- 
den comme  fiefs  de  l égliie  de  Metz  , 8c  qu'elle 
conferveroit  tous  les  villages  i titre  de  terres 
■franches  8c  allodiales.  Mais  la  Lorraine  s'empara 
bientôt  du  comté  entier  8c  de  la  prévôté  de  Her- 
bitzheim,  quelle  conferva  jufqu'en  165-9  : à cette 
époque  , un  accommodement  ménagé  par  la  diète 
déclara  que  le  tout , excepté  les  villes  dont  on 
vient  de  parler , feraient  rendues  à la  maifon  de 
Najfau  , dont  la  portion  aâuelle  dans  ce  (formé 
rapporte  annuellement  17,000  florins  , fi  l'on  en 
croit  Bufching.  Le  partage  fait  en  1745  e»  artigna 
un  tiers  à la  branche  de  Weilbourg  , dont  nous 
avons  déjà  donne  la  defeription  , 8c  les  deux  au- 
tres à celle  de  Saarbrück. 

La  prévôté  de  Herbitzheim  , fituée  fur  les  deux 
rives  de  la  Saar , au-deffous  du  comte  de  Saar- 
werden , eft  compofée  d'un  certain  nombre  de 
villages,  dont  les  revenus  appartenoient  jadis, 
artie  aux  religieufes  de  l'ancien  couvent  de  Her- 
itzheim , partie  aux  comtes  de  Nafat  Saarbrück 
en  qualité  de  vidâmes  de  ce  couvent.  Mais  ceux-ci 
réunirent  le  tout  au  feizième  fiècle  , Se  la  branche 
de  Saarbrück  en  poflede  les  deux  tiers. 

Le  bailliage  de  Hombourg  , fitué  dans  le*.  Vof- 
ges , entre  la  Teigneurse  de  Hliecaftel  8c  les  terres 
de  Deux  - Ponts  8c  du  Palatinat.  La  maifon  de 
Najfau  Siarbnick-Saarbrück  en  poflede  cinq  neu- 
vièmes ; le  reûe  appartient  à l 'électeur  palatin  , 
en  vertu  d'un  échange  conclu  en  1756  avec  la 
maifon  de  Weilbourg. 

La  communauté  de  Wœlftein  ou  Welftein  in- 
divife  entre  les  maifon*  de  ALi^ia-Saarbrück  St 
Najfau- Weilbou  rg. 

Le  bailliage  de  Ingenheim. 

tM.ai.  polit,  ii  diplomatique  Tom.  tff- 
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L'économat  dc^Rofenthal,  fitué  dans  la  (ci* 
gneurie  de  Kirchh'eim , 8c  dont  les  revenus  font 
évalués  i jooo  florins. 

Au  moment  où  nous  écrivons  cet  article  , on 
annonce  que  les  maifons  de  Najfau , de*  btanchcs 
de  Waliam  8c  d'Otton  ont  fait  un  nouveau  paCtc 
de  famille  , qui  termine  les  diflérends  qui  avoient 
fubfitlé  jufqu’à  préfenc  entt'elles.  Ce  paiie,  con- 
firmé dit  on  par  l'empereur,  a téglé  en  même- 
tems  l'ordre  de  fuccelfion. 

On  prétend  que  les  comtés  de  Weilbourg  , 
d'Ufingen  8c  de  Saarbrück  font  érigés  en  prin- 
cipautés, 8c  que  les  trais  princes  Souverains  de 
ces  comtés  feront  introduits  au  collège  des  princes 
à la  diète  de  l'Empire.  On  alfure  auflï  que  le  droit . 
d'ainelTc  1er»  (établi  dans  la  maifon  de  Najfau- 
Orange  , dont  les  revenus  annuels  , dans  fes  états 
d’Allemagne,  fout,  dit-on,  400,000  florins  ;-mais  il 
ne  nous  eft  pas  poflible  de  vérifier  cette  nou- 
velle- 

NAVARRE , royaume  d'Europe  fitué  entre  la 
France  8c  l'Efpagne. 

Ce  royaume  fe  divife  en  haute  8c  baffe  - Na- 
varre. La  première  appartient  à l’Efpagne,  8e 
la  fécondé  à la  France  ; 8c  toutes  le»  deux  en- 
femble  fe  divifenc  en  plufieuts  diftriils  ou  bail- 
liages , qu'on  appelle  en  Efpagne  merindades.  La 
haute  - Navarre  en  comprend  cinq  , qui  ont  pour 
leurs  capitales  Pampelune  , Ertella  , Tudele  , 
Olete  8c  Sanguerfa.  La  baffe  Navarre  ne  contient 
u' un  de  ces  baillages , 8c  a pour  feule  ville  faim 
ean-pie^-de-poit. 

La  haute-  Navarre  a au  nord  une  partie  des  pro- 
vinces de  Guipufcoa  8c  d'AUva  , les  Pyrénées  , 
le  Béarn  8c  le  pays  de  Labour  , autrement  dit  le 
pays  des  bafques  j à l’orient  une  partie  du  royau- 
me d'Arragon  , les  Pyrénées  , 8c  les  vallées  qui 
fe  jettent  au-dedans  de  l'Efpagne  par  Roncevaux., 
par  le  val  de  Salazar  8c  par  celui  de  Romal  , 
(ulqu'à  Yfara.  Ses  rivières  principales  font  l'Ebte, 
l'Arragon , l'AIga , l'Elba  i & fes  principales 
vallées  font  cel  es  de  Roncevaux  , Salazar  , Ron- 
eal,  Thefcoa  8c  Baruu.  Ce  royaume  avoit  au- 
trefois une  étendue  bien  plus  grande  j il  ne 
comprend  guère  aujourd'hui  que  aS  lieues  de 
long  , 1 j de  large , 8c  quinze  à vingt  mille  fa- 
milles. 

L'ait  y eft  plus  doux  8c  plus  tempéré  que 
•dans  les  provinces  de  l'Efpagne  voifinesj  le  fol 
eft  hérifle  de  montagnes,  8c  abonde  en  mines 
de  fer. 

La  Navarre  a eu  le  fort  de  tous  ces  petits  états 
dont  eft  formé  aujourd'hui  le  royaume  d'Efpagne  ; 
elle  a eu  divers  maîtres,  Sc  a été  , dans  ces  der- 
niers fiècies  , tantôt  fous  la  domination  des  ma- 
hométans  , 8c  tantôt  fous  celle  des  chrétiens.  Pam 
pelune , qui  en  eft  la  capitale  , fe  fournit  à dom 
Pelage.ptefque  immédiatement  après  l'mvafion  des 
> fur. fins  en  Espagne.  Les  fanafins  Ja  conquirent 
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dans  ta  fuite  : elle  retourna,  en  7J0  fou»  la 
domination  (tes  rois  des  Aljuries , fie  retom- 
ba en  759  fous  celle  des  barbares.  Les  Fran- 
çois la  it'itr  eri’t'  èrent  en  77b.  Les  infidèles  s'en 
remirent  en  pollellioti , fie  la  perdirent  pour  tou- 
jours en  806.  C.ctte  place  repaffa  la  même  année 
fous  h puiilancedes  François  , fes  derniers  maîtres 
chrétiens.  En  8ji  une  partie  de  la  Navarre  lc- 
coua  !c  |iaug  S mais  une  famille  particulière  y jé- 
Eiu  depuis  le  milieu  du  neuvième  liècle. 

Igmgo- Arilla  cft  le  prciD'c-rqui  ait  régné  dans 
la  haute-  Navarre , & les  dcicendans  occupèrent 
ce  tubnc  jufqu'en  1154-  En  ‘à 16  Jeanne,  en 
qualité  de  lille  mineure  de  Louis  Hutin , devint 
. héritier..-  de  ce  royaume  qu'elle  apporta  à fou 
mar)  Philippe,  comte  d Lvreux.  En  15  ta,  Fer- 
dinand l'enleva  à Jean  Sire  d'Albrct  , qui 
en  étoit  roi , du  chef  de  Catherine  de  Foix  fa 
femme,  dernière  héritière  de  Châties  , comte 
d'Evreux.  Le  pape  le  féconda  dans  cette  entre- 
ptife  , 8e  leur  prétexte  Fut  que  ce  prince  étoit 
allié  de  Louis  XII  , fauteur  du  concile  de  Lire. 
Louis  Xll  fect  unit  Jean  d'Albrct  » mat'  l‘aftb 
vité  du  duc  d'Albe  rendit  cette  er.treprifc  inu- 
tile, & t'orna  k roi  de  Navarre  8e  la  PaiilTc  à 
lever  le  fivje  de  Pa.npelune.  Catherine  de  Fois 
difoitau  mi  fon  mari  , après  la  perte  de  ce  royau- 
me : « Dom  Jean  , It  nous  fuflions  ncs  , vous 
» Catherine , 8e  moi  Jean  , nous  n'aurions  jamais 
»>  perdu  la  Navarre  ». 

La  liaire-fCmirTeeft , comme  nous  l’avons  dit,  une 
desmérindades  ou  bailliages  , dont  le  rnyaunae  en- 
tier de  Navarre  cl!  cotnpofé.  Elle  e It  réparée  de  Lt 
Navarre  cfpagnolepar  les  Pyrénées.  Ce  pays  fut  oc-  ‘ 
ctipé  jadis  par  lesvafeonsou  gafeors  , lorfqu'itspaf- 
lerent  les  monts  pours'établir  dans  la  Novempopu- 
Janie  fur  la  tin  du  hxièine  liècle  : aufli  tous  les  habi- 
tans  font-  Ils  bafqitcs  j fie  parlent  ils  la  langue  qui  cil 
la  même  que  celle  des  bifeayens  efpagnols. 

Tout  ce  que  Jean  d'Albrct  fie  Catherine,  reine 
de  Nava-re  fa  femme  , purent  recouvrer  des  états 
que  Ferdinand , roi  d' A trayon  8e  de  Caftille  , 
leur  enleva  en  tjia,  fe  reduifit  à la  baffe  A'.i- 
xatre  , qui  n’a  que  huit  lieues  de  long  fur  cinq  de 
large.  On  lui  donne  pourtant  le  nom  de  royau- 
me, & les  rois  de  France  ajoutent  ce  titre  au 
leur  , d’après  un  ufage  qui  feinble  bien  au  de  fic  us 
de  leur  grandeur.  Voyei  les  articles  Espagne  S.- 
France. 

NAVIGATION  : Part  ou  l'aftion  de  naviguer,  ! 
c'eft- à-dire  , de  conduire  un  navire  d’i  1 heu  à 
un  autre  par  le  chemin  le  plus  ftlr  , le  plus  tourt 
fie  le  plus  commode.  Nous  n’envifager  is  ici  ce 
mot  que  fous  fes  rapports  avec  la  politique)  fes 
autres  rapports  appartiennent  au  diâionnaire  de 
la  Marine. 

La  navigation  offre  trois  avantages  politiques  : 
1°.  l'occupation  qu'elle  donne  aux  gens  de  mer  , 1 
dont  clic  tit  la  meilleure  pépinière  : a",  h cenf-  ' 
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truôion  de*  navires , qu'il  faut  cnnfidéter  comme 
une  Fabrique  i S’  j°.  1 utilité  qu'elle  procure  au 
cummcice  par  le  tranfport  des  denrées  & des  ma- 
nufactures , tranfport  qui  , outre  la  commodité, 
devient  lucratif  au  peuple  qui  le  tait.  Ces  trois  ob- 
jets mentent  d'être  développés  plus  clairement. 

Un  pays  bien  peuplé  , dom  les  provinces  font 
fttuées  le  long  de  la  mer , qui  a des  cotes  d’une 
grande  étendue  , où  les  habitat»  niiflientavec  du 
goût  pour  la  vie  maritime,  peut  employer  à la 
navigation  un  fort  grand  nombre  d’hommes , qui 
tous  gagnent  beaucoup  plus  à ce  métier  qu’ils 
n'auro.eiit  Fait  en  travaillant  fur  terre  , ou  et» 
s'appliqua»!  a une  profcfhon commune.  Or  , com- 
me les  gens  de  mer  vivent  prefquc  toujours  à 
bord  de  leurs  vaiffeaux  , où  ils  ne  fauroient  faire 
de  grandes  dépenfes  , ils  rapportent  dans  leur 
patrie , au  fein  de  leur  famille  , l'épargne  qu'ils 
ont  pu  faire  fur  leurs  gages,  ou  le  profit  don 
petit  trafic.  Cet  argent  «It  un  bénéfice  pour  I é- 
tat , 8c  il  augmente  la  malle  de  fes  richefles  11  cil 
irnpolTible  d'avoir  une  grande  marine  militaire  , 
fans  une  grande  mâtine  marchande  i 8c  l'adminif- 
uation  angloife  a bien  feint  la  vérité  de  ce  prin- 
cipe : clic  vient  de  s'occuper  de  la  pèche  du  ha- 
reng , afin  que  h multiplication  de  fes  navires 
marchands  3c  de  lès  matelots  ajoute  i la  force  de 
fes  efeadres  ; 8c  la  Kuflie  , qui  depuis  le  czar 
Lierre  a entrepris  tant  rie  choies  far»  avoir  les 
moyens  préliminaires,  arme  ries  vaifîcuuxdc  guerre 
dans Tes  rades  : mais  clic  n’aura  jamais  une  ma- 
rine redoutable , tant  qu'elle  n’aura  pas  une  ma- 
nne marchande  plus  étendue. 

L'Indue  quel:  commerce  tire  de  la  itavtgatim 
par  le  tranfport  des  marchandifes,  n’eft  pas  moins 
lènfîble.  Lorfqu’un  état  n'a  pas  une  marine  mar- 
chande , les  ncgocians  font  dany  la  ncCcffité  d'at- 
tendre l’arrivée  des  navires  etrangers,  dont  on 
n’eft  jamais  le  maître.  Les  marchandifes  qu’on 
veut  envoyer  au-dthnrs , fie  celles  qu’on  Taie  ve- 
nir de  l’étranger , relient  long-tems  dans  lîs  nu- 
gafins  , s‘y  citent  ou  y reçoivent  du  dommage  , 
cotifomcnr  des  intérêts , 8c  l'occafinn  , le  mo- 
ment du  débit  fe  perd  quelquefois  fans  reflource. 
Mais  cc  u'ell  pas  tout  encore  : la  navigation  cil 
utile  fous  un  autre  point  de  vue  ; car  les  frais  de 
tranfport  faifant  toujouis  partie  de  la  valeur  d’nne 
marctundife  , il  eft  clan  que  les  confommateurs 
étrangers  de  toutes  les  marchandifes  exportées 
font  obligés  de  payer  les  frais  de  la  navigation 
qu’ont  fait  nos  fujet-  Lnfnitc  la  valeur  des  mar- 
chartdifes  importées  fui  nos  propres  vaiffeaux  di- 
minue , dans  la  bal  mcc  générale  du  commerce  , 
de  lout  cc  fltl’a  coûté  le  fret.  Dois  un  pavs  out 
fait  un  grand  comme: ce , i!  cft  oiiï.cile  de  Calcu- 
ler ce  double  avantage. 

De  ces  principes  incontellables  eft  téfulté  une 
maxime  politique  : tout  état  qui  eft  à portée  d'a- 
voir une  naiigation,  doit  y encourager  fts  tujers 
par  tous  les  moyens  pofibles  ; car  un  peuple  qui 
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laHTe  faire  par  d'autres  tme  navigation  qu'il  pour- 
rait entreprendre  lui-même , diminue  fes  kirces 
réelles  Se  relatives  en  faveur  des  nations  rivales. 

La  navigation  fur  les  fleuves  Se  rivières  em- 
bralle  les  mêmes  objets  que  la  navigation  mari- 
time , Se  elt  aulfl  utile  au  commerce.  Les  nations 
qui  entendent  bien  leurs  intérêts  , cherchent  i 
encourager  cette  navigation  fur  les  rivières  qui 
traverfent  leur  pays  par  toutes  fortes  de  facili- 
tés , Se  par  une  liberté  raifonnable  ; celles  qui 
les  entendent  mal , croient  parvenir  au  même  but 
par  la  gêne  3c  par  de  petites  chicanes.  Il  elt  a (Ter 
rare , dans  notre  continent , que  les  deux  bords 
d'un  fleuve , depuis  fa  fource  jufqu’à  fou  em- 
bouchure , appartiennent  au  même  état  j au  con- 
traire , les  plus  grands  de  ces  fleuves , comme 
le  Rhin  , l'Elbe  , &c.  traverfent  pluficurs 
pays  , avant  de  porter  leurs  eaux  à la  irer.  C'cll 
ce  qui  a donne  lieu  à beaucoup  de  contellations 
entre  les  puifTances  pour  les  limites  du  domaine 
3c  de  la  propriété  de  ces  fleuves  , que  chacune 
a tâché  d’étendte  à fon  avantage.  Le  droit  uui- 
verfel  des  gens,  fondé  fur  les  principes  les  plus 
clairs  du  droit  naturel  , a décidé  iu.  qu'une  ri- 
vière , entant  que  rivière , appartient  au  peuple 
dont  elle  arrofe  les  terres  : iJ.  que  cette  pro- 
priété s'étend  auflï  loin  que  les  limites  de  chaque 
Souverain  dont  elle  traverfe  le  pays  i 3c  J*,  que 
lî  les  deu»  rives  oppotees  ne  font  pas  fous  la  même 
domination,  le  milieu  delà  rivière  fetvira  de  li- 
mite , enforte  que  le  domaine  de  chaque  moitié 
appartiendra  au  fouverain  qui  ell  le  maitre  du 
bord. 

Cette  difpofltion  équitable  du  droit  des  gens  , 
auquel  tous  les  fouverams  ont  acquiefcé  , a donne- 
lieu  à des  étiblifleinens  figes  3c  à diverfes  mé- 
prîtes. Chaque  nation  a tâché  de  rendre  (fes 
fivières  navigables.  On  a fait  des  elfotts  pour 
les  déblayer , pour  enlever  les  bancs  de-  fable  i 
on  a marqué  les  écueils,  dreffé  des  fanaux,  3c 
encouragé  la  conftruélion  des  navire»  , bâteaux  , 
8cc.  Mais  on  a cherche  en  même  teins  à rendre 
cette  navigation  profitable  aux  fouverains",  qui 
fous  ont  voulu  établir  fur  les  bords  des  fleuves, 
des  péages  , où  les  bateliers  font  obliges  de  payer 
de  certains  droits  , tant  pour  leurs  batimens  que 
pour  les  marchandifes  qu'ils  tranfportent.  Cet 
ufage  elt  fufccptible  de  bien  des  critiques.  Pre- 
mièrement , fi  on  ne  fe  laide  pas  dominer  par  des 
fyllémes  trop  généraux , on  ne  fauroiy  condam- 
ner jndillmétement  tous  les  péages.  C'ell  une  ef 
pècc  de  droit  de  douane  ou  de  taxe  que  l'on  im- 
pofe  furies  marchandifes  d'entrée  , taxe  qui  peut 
diminuer  les  autres  charges  qu'on  droit  obligé 
de  mettre  fut  U peuple  fans  ce  fcc o il r ï j mais  qui 
poite  auffi  fur  les  marchandifes  de  tranfit , lef- 
quelies  ne  font  que  pafTer  Amplement  par  notre 
pays , où  elles  ne  font  ni  achetées  ni  vendues  , 
3c  par  conféquent  c'elt  une  contribution  qui  elt 
payée  par  les  étrangers , 8c  qui  diminue  le»  dur- 
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g«  de  nos  fujets  en  même  tems  qu'elle  augmente 
nos  richefles.  Mais  on  a beaucoup  abufé  de  ce 
moyen  : on  a potié  trtfp  haut  le  tarif  de  ce» 
péages , 8c  on  les  a trop  multipliés.  L'accroiffe- 
ment  de  ces  droits  renchérit  les  marchandifes 
d'entrée  , 8c  par  conféquent  1rs  chofes  ncccflai- 
res  à la  fubli fiance  des  citoyens:  il  renchérit  la 
main  - d'œuvre  8c  nuit  au  bon  marché  de  no* 
manufactures.  -Il  nuit  encore  au  commerce  de 
réexportation  ’ parce  que  d'autres  peuple»  ne  ti- 
rent plusfdft  nous  des  marchandifcsquenous  avons 
fi  fort  icrichcrics.  Enfin  il  fait  un  tort  irréparable 
au  commerce  d'entrepôt  8c  de  tranfit  , parce 
que  les  négocia  ns  étrangers,  qui  aflervifient  tout 
au  calcul  , cherchent  8c  trouvent  bientôt  d'au- 
tres toutes  pour  l’envoi  de  leurs  marchandifes  , 
dès  que  nous  renc|pns  la  nôtre  trop  difpendieufe. 
On  pourroit  donner  des  exemples  bien  frappans 
de  cette  afTertinn  , 8c  faire  voir  que  l'ignorance 
de  quelques  financiers  fur  cet  objet  a caufé  plus 
d'une  fois  la  pet'te  du  bénéfice  que  les  naviga- 
teurs de  leur  pays  autoient  pu  faire  fur  le  tianf- 
portdes  marchandifes  étrangères  , S,  d'une  bran- 
che fort  lucrative  de  commerce.  C’elt  donc  une 
règle  générale  que  fi  la  détrtfTe  du  fife  ne  per- 
met pas  d'abolir  les  droits  de  péage  , il  faut  fc 
garder  de  les  huilier  lur  les  rivières  , au  point 
que  le  négociant  étranger  pu  : fl  e faire  voiture  r au 
meme  prix,  ou  envoyer  par  mer,  en  faifant  un 
grand  détour  : voici  une  autre  règle  ccnftatée 
par  l’expérience  : la  nation  qui  fupjcimeroit  tous 
les  péages,  y gagneroit  beaucoup  après  quelques 
années  ; St  il  cil  temps  d'abolir  tous  ces  péages 
particuliers,  mjultes  ou  mal  fondés,  qui  appar- 
tiennent a des  particuliers  : ils  gênent  le  com- 
merce 8c  l'induflnc  : 3 1 quand  ils  feraient  julles, 
ta  profpérité  générale  exigerait  ce  facr.-flce  ou 
l'échange  de  la  propriété  de  quelques  individus. 

Secondement , fi  nous  fommes  les  maîtres  d'une 
rivière  depuis  fa  fource  jufqu'à  fon  embouchure  , 
uelle  elt  la  néceflité  de  multiplier  les  péages  , Sc 
'en  établir  de  diftance  en  diltance  -Rien  ne  caufe 
plus  de  gênes  inutiles  .j  la  navigation , rien  n'ar- 
rête 'fi  mal-i-ptopos  le  iranfyort  des  marchandi- 
fes, qui  doit  être  très-prompt.  Les  batteliers 
font  mécontent  8c  avec  raifon  , lorfqu’ds  font 
obligés  , à chaque  moment , d’interrompre  leur 
marche  pour  compter  avec  des  douaniers,  & faire 
vifiter  leurs  navires.  Pourquoi  ne  fait-on  pas  paver 
au  premier  péage , à un  péage  unique,  a l'entrée 
du  pays  , tous  les  droits  dont  on  veut  charger  la 
navigation  ? Pourquoi  faut-il  tant  de  fois  revenir 
à la  charge  ? Pourquoi  les  denrées  8c  marchan- 
difes confommées  par  nos  fujets  domiciliés  pro- 
che l'embouchure  d'une  rivière,  doivent  - elles 
payer  moins  que  celles  qui  font  confommées  pat 
nos  fujets  qui  demeurent  près  de  la  fource,  ou 
dans  la  capitale?  Il  faut  que  dix  péages  rendent 
annuellement  la  mima  Tomme  que  deux  péages 
pourraient  rendre. 


4o4  N A V 

Troifiéîrxment , »‘il  fe  trouve  plufîeurs  Couve- 
ra: ns  dont  les  cuis  abouti ITeiu  à un  mime  fleuve, 
8c  qui  ont  des  péages  lut  les  bords,  il  ell  encore 
plus  dangexeux  & plus  nuiûble  de  haufler  le  utif 
île  dos  droits  , parce  que  les  autres  fouverains 
haulTeront  le  leur  dans  la  meme  proportion.  L'é- 
quit?  oatutelle  ne  permet  pas  alors  de  fe  plain- 
dre : nous  ruinons  notre  navigation  , nous  ren- 
chériffoos  toutes  les  marchandifes  qui  circulent 
dans  notre  pays , bous  affoibliflorts  notre  com- 
merce , & nous  perdons  prccifement  ce  que  les 

rinces  voiflns  gagnent.  11  faut  conclure  donc  que 
l'ctablifTcmcnt  des  péages  ell  quelquefois  avan- 
tageux t le  moindre  abus  qu’on  en  lait , devient 
ncs-nuilible. 

Les  canaux  qui  réuniflent  des  mers  , tels  que 
le  fameux  canal  du  Languedoc  , qui  établit  une 
communication  entre  la  Méditerranée  8c  l'Océan, 
par  la  Garonne,  ou  ceux  qui  fetvent  à combiner 
fa  navigation  de  deux  rivières  ,*  comme  le  Canal 
que  l'éleûcur  Frédéric  Guillaume  de  brandebourg 
a fait  creufer  pour  joindre  l'Oder  à la  Sprce , ou 
ceux  enfin  qui  réunifient  des  lacs  8c  des  fleuves  , 
tels  que  le  canal  de  Ladoga,  qui  conduit  les  eaux 
Sc  la  navigation  du  lac  de  ce  nom  vers  la  ville 
de  Pétersbourg , tous  ces  canaux  8c  beaucoup 
d'autres  moins  célèbres  font  des  monumens  de 
la  grandeur  8c  de  la  magnificence  des  monarques 
qui  les  ont  fait  conftruire.  Le  voyageur  étonné 
en  admire  l'art , la  iiruâure  , la  dépeufe  8c  la 
difficulté  de  l'cntrepnfe  ; l'homme  d'état  admire 
l'utilicé  du  projet,  la  fagefie , la  profonde  poli- 
tique, labienfaifance  des  princes  qui  en  ont  conçu 
l'idée  , 8c  qui  l'ont  fait  exécuter  ; 8c  la  poilérité 
doit  de  la  reconnoifiance  aux  cois  , dont  les  tra- 
vaux achèvent  l'ouvrage  de  la  nature  en  faveur  du 
genre  humain.  Ce  font-Ià  de  beaux  exemples  à 
fuivre.  Chacun  devroit  les  imiter  , à proportion 
de  fes  forces  8c  de  l'avantage  qu’une  pareillc-en- 
treprife  peut  procurer  à fes  fujets.  Il  n'y  a pas 
de  pays  en  Europe  où  nos  ancêtres  n'en  aient  en- 
core laiffé  de  pareils  à tjre  i 8c  plus  les  nations 
fe’ poliront,  plus  elles  tâcheront  de  facilite! , à 
l'exemple  de  la  Hollande , les  communications 
entre  feurs  villes  8c  villages  par  l'entremife  des 
canaux.  Mais  il  faut  avertir  ici  les  miniftres  de 
ne  pas  gâter , par  une  économie  mal-intendue , 
tout  ce  qu’il  y a de  beau  8c  de  grand  dans  une 
pareille  entreprife  de  la  part  de  leurs  maîtres  , 
en  établillanc  fur  de  pareils  canaux  des  péages  ex- 
ceffifs , qui  abforbent  le  profit  que  le  public  8c 
le  commerce  pourraient  en  retirer.  C'elt  conver- 
tir des  remèdes  falutaites  en  poifons.  II  fembfc 
alors  qu'un  prince  u’ait  fait  que  par  avariée  ce 
qu'il  auroit  dû  faire  par  magnanimité.  C'eft  un 
revenu  de  plus  qu'il  fe  procure  aux  dépens  des 
voituriers  qui  chargeoient  ci-devant  les  marchan- 
difes , 8c  qui  perdent  pat-là  leur  fubfHlance  fans 
que  les  autres  citoyens  en  profitent.  Cet  ouvrage. 
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renferme  un  article  Canaux,  auquel  nous  ren- 
voyons le  lcéteur. 

11  n'efi  guère  de  port  ou  dé  ville  maritime  , 
qui  fou  fitué  prccifement  fur  le  rivage  de  la  mer. 
La  plupart  font  affiles  fut  le  bord  d’un  fleuve , à 
quelque  dillancc  de  fou  embouchure  ; 8c  il  et! 
rare  qu'une  rivière  ne  foit  pas  embarralfée  par 
des  bancs  8c  des  fables  vers  les  lieux  où  elle  ter- 
mine fon  cours , ce  qui  incommode  beaucoup  la 
navigation  , 8c  réduit  les  gros  navires  qui  tirent 
beaucoup  d'eau  , à né  pouvoir  approcher  du  port 
que  difficilement,  ou  pat  le  moyen  des  allèges. 
Mais  comme  tous  ces  moyens  lont  lents  , tm- 
barralTans  8c  difpendieux  , 8c  qu'il  y a meme  des 
villes  maritimes  où  les  vaiifcaux  ne  peuvent  jus 
aborder  du  tout , 8c  qui  ont  été  obligées  d'cia- 
blir  leurs  ports  foutent  à quelques  lieues  au  def- 
lous  de  la  ville , on  a eu  recours  à toutes  lottes 
d’expediens  pour  enlever  ces  bancs  , ou  du  mcii  i 
pour  prévenir  leurs  progrès.  Une  des  machines 
les  plus  inf>énieufes  , inventées  à cet  ufage  , fe 
trouve  à Brème  fur  la  rivière  de  Wefer.  Le  cou- 
rant de  l'eau  , le  vent  8c  des  chevaux  attelés  i 
un  cabeltan  concourent  â la  mouvoir  ; 8c  ces 
forces  réunies  fout  telles , qu’à  chaque^minute 
cinquante  ou  foixanie  pieds  cubes  de  fabje 
font  enlevés  du  lit  de  la  rivière  8c  jettes  dans  un 
bateau  plat , lequel  étant  rempli  fe  détache  de  la 
machine  pour  être  poulie  vers  la  rive  *où  on  le 
décharge.  Toutes  les  puiiTances  qui  font  intéref- 
fées  à 1 écurcinent  des  rivières , devraient  fe  fei» 
vir  de  cette  machine  , 8c  encourager  par  des  ré- 
compenfes  les  méchaniciens  qui  parviendraient  à 
la  perfectionner.  ■ 

La  plupart  des  puiiTances  maritimes  ont  des 
pêches  nationales,  ou  de  certaines  branches  ex- 
clulives  de  commerce  , qui  leur  fervent  d’é- 
coles 8c  de  pépinière  pour  la  marine.  Telles  font 
la  pèche  du  hareng  proche  des  ifies  Orcades, 
celle  de  la  moiue  de  Terre-Neuve  , du  grand 
banc , 8cc.  celle  du  merlus , des  merluches  8c 
barbues  fur  les  côtes  de  Norwege  , celle  de 
la  baleine  au  Groenland',  on  des  chiens  de  mer 
dans  le  détroit  de  Davis  , 8c  ainfi  du  relie.  Le 
tranfport  des  charbons  des  mines  d'Ecofle  en  An- 
gleterre 8c  ailleurs  , le  cabotage  ou  la  petite  na- 
vigation le  long  des  côtes , font  très-propres  à 
former  des  gens  de  mer , 8c  les  nations  qui  en 
font  en  pofieffion,  fentent  bien  le  prix  de  cet 
avantage.  Elles  ont  fait  plus  d'une  fois  la  guerre 
pour  les  conferver  i 8c  à n'enviftgcr  que  les  maxi- 
mes politiques  , elles  n'ont  pas  eu  tort. 

Si  un  pays  n'a  point  encore  de  marine  formée  , 
ou  qu'elle  foit,1  pour  ainfi  dire  au  berceau  , il 
faut  encourager  les  principaux  nécociaris  par  des 
franchifes , des  gratifications  8c  des  privilèges  à 
mettre  des  vaiffeaux  en  mer  i mais  ces  privilèges 
ne  doivenc  jamais  être  exclufifs  : car  la  concur- 
rence eft  néceffaire  ici  comme  dans  les  autres 
branches  du  commerce  , Sc  ion  n’encourage 
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mais  bien  une  entreprit  lorfque  le  public  en  gé- 
néral ne  pcui  \ participer.  Le  fouvciain  même 
ne  doit  point  s'en  mêler  dtrtifement.  Il  me  fem- 
ble  que  le  czar  l’ienre  premier  n‘a  pas  artex  «b- 
ferve  cette  règle  , lorfqu’il  conçut  l'idée  de  pro- 
curer i la  monarchie  tulle  une  marine  fur  la 
mer  Baltique.  Il  fit  tout  pour  fes  forces  navales , 
8c  rien  en  faveur  de  fa  navigation.  S'il  âvoit  em- 
ployé le  quart  des  fournies  que  lui  coûtèrent  fes 
galeces , pnrfque  inutiles , 8e  une  (lotte  médio- 
cre ,'à  exciter  la  navigation  des  négociai»  dans  les 
ports  de  Peter- bourg  , de  Riga  , de  Rerel , 8ec. 
le  commercé  de  Ruûie  , d'importation  8:  d’ex- 
portation , ne  fe  feroit  pas  comme  aujourd'hui 
par  des  navires  étrangers  : car  on  ne  voit  pas 
fréquemment  des  pavillons  r’uffcs  fe  déployer 
dans  les  mers  8c  daus  les  Sutres  ports  de  l'Euro- 
pe j 8c  lès  cloges  des  hilloricns  8c  des  panégyriftes 
fur  ce  point , luppofent  l’ignorance  des  principes 
de  la  bonne  politique. 

NAUMBOURG  - ZE1TZ  , évêché  fouverain 
d'Allemagne  , appartenant  à félcétorat  de  Saxe. 

Il  cil  Stuc  en  partie  fur  la  Saale  8c  en  partie 
fut  l’Elfter  ; fe  cercle  de  la  Thuringe  entoure  la 
première  divifion  de  toutes  parts  , & la  fécondé 
cil  bornée  d’un  côté  par  ce  même  cercle  , 8c  de 
l’autre  par  la  principauté  d’Altenbourg  8c  la  fei- 
gneurie  de  Géra , qui  appartient  aux  comtes  de 
Rcufs. 

Sol. 

Le  fol  eft'  fertile  en  grains  8c  en  vins. 

Population. 

Il  y a dans  toute  l’étendue  de  l’évêché  cinq 
villes  8c  140  bailliages  , que  Hempet  réduit  à 
lit  daus  fes  tables- 
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feigneurie  de  Tautenbourg  , Fravenpriefsnitr.  , 
Nieder-Trebra  , les  bailliages  de  Voigtsberg  , de 
Plaven  , de  IMaufa  , de  I riplitt , d'Arnshaug  , 
de  Weyda  8c  de  Zicgennich  , avec  la  partie 
du' comté  princier  de  Henneberg,  dont  l’élec- 
teur ctort  en  «à. oit  de  difpofer  : le  même  duc 
Maurice  acheta  de  l’éleéteur  Jean  - George  11  , 
fon  frère,  le  bailliage  de  Pcgau  , 8c  fut  la  fouche 
de  la  branche  collatérale  de  la  maifon  de  Saxe , 
nommée  Zeitr.  Il  eut  pour  fuccelTeur  , dans  I'ad- 
minillration  de  l'évêché  8c  dans  tous  fes  autres 
pays  héréditaires , le  prince  Maurice-Guillaume 
fon  fils , qui  embraffa  publiquement  la  religion 
catholique  en  tyij.  Ce  changement  de  religion 
le  rendit  inhabile  à conferver  l’évêçhé  de  Naum- 
bourg , fuivant  le  traité  fait  avec  le  chapitre  pro- 
teilant  ; il  l'abandonna  alors  au  roi  8c  éleucur 
Frédéric  Auguile  1 , 8c  il  conferva  fes  pays  hé- 
réditaires fufqu’à  fa  mort  arrivée  en  1718  ; il 
avoir  auparavant  abjuré  la  religion  catholique  pour 
retourner  à la  protcllante.  Ces  mcrqes  pays  héré- 
ditaires échurent  pareillement  à la  maifon  éleéfo- 
rale  , parce  que  le  frère  8c  le  neveu  du  défunt 
profefioient  la  religion  catholique  , 8c  qu'iis 
avoient  embraffé  l’état  eccléfiaftique-  Une  capitu- 
lation perpétuelle  attacha  l'evêché  de  Naum. 
bourg  8c  ceux  de  Mifnie  8c  de  Mevfebourg  à la 
maiiou  éledtorale  de  Saxe. 

La  taxe  mitriculaire  de  l’évêché  de  Kaumbourg 
étoir  autrefois  de  fix  cava!icr*^ontés  8c  équipes 
8c  vingt  fanrafiins  ; mais  la  maifon  électorale  de 
Saxe  l’a  exempté  de  cette  charge. 

L’évêché  fait  partie  des  éjats  de  la  première 
clarté  des  pays  électoraux  : il  a une  régence  par- 
ticulière , une  chambre  domaniale  8c  un  confif- 
toire  : les  confeillers  de  la  régence  fiègent 
dans  ce  dernier  tribunal  avec  ic  furintendant  de 
l'évêcbé.  F'eyc{. l'article  Saxe. 


Prccts  de  l hiftoire  politique. 

L’empereur  Otton  I fonda  cet  évêché  à Zeitx 
en  968.  L’églife  cathédrale  fut  transférée  à 
Saambourg  en  1019;  mais  tous  les  chanoines  ne 
quittèrent  point  Zeiiz  : quelques-uns  y relièrent, 
& s'attachèrent  à l’églife  collégiale  qui  y demeura^ 
Jules  Pflug  , fameux  par  fon  érudition  8c  par  la 
rare  prudence  . mort  en  t fiS-t  , fut  le  dernier 
évêque  de  ce  liège  : l'adminiftration  en  fut  don- 
née poltérieurement  à Alexandre  , duc  de  Saxe, 
qui  mourut  l'année  d’après  / 8c  fut  remplace  par 
l'éleCteur  Augutle  fon  père  , lequel  fe  chaagca  de 
cette  même  adminiltration . qui  a parte  enfiiite 
aux  électeurs  fes  fuccerteurs.  L'éleCteur  Jean- 
George  I abdiqua  en  iSf}  cette  adminiltration 
Cn  faveur  du  duc  Maurice  fon  quatrième  fils, 
mais  fous  certaines  conditions  qui  ne  furent  point 
exécutées  i le  père  qui  mourut  quelque  temps 
après , donna  par  tçftament  à ce  meme  fils  la 


NAYRES  : on  donne  le  nom  de  nayres  i la 
nobleffc  de  la  côte  Malabare  : on  peut  dire  que 
c'clt  la  plus  ancienne  nobleffe  du  monde , puif- 
que  les  anciens  en  font  mention  , 8c  qu'ils  citent 
la  loi  qui  permet  aux  dames  nayres  d'avoir  plu- 
(ieurs  «maris  > chacune  d'elles  peut  en  prendre 
quatre  : leurs  maifons  qui  font  ifolécs , ont  au- 
tant de  portes  que  la  dame  a des  maris.  Lorf- 
qu'un  d'entr’eux  vient  la  voir,  il  fait  le  tour  de 
la  puifon  , en  frappant  de  fon  fabre  fur  fon  bou- 
clier. II  ouvre  enfuitc  fa  porte  , ou  il  laiffc  fous 
une  efpèce  d'auvent  un  domcllique  qui  garde  fes 
armes . 8c  qui  avertit  fes  collègues.  On  dit  qu’un 
jour  de  la  femaine  la  dame  ouvre  les  quatre  por- 
tes , 8c  que  fes  quatre  maris  viennent  dîner  chez 
elle  8c  lui  faire  la  cour.  Chaque  mari  donne  une 
dpt  en  fe  mariant  , 8c  la  femme  a feule  la  charge 
des  enfans.  Les  nayres , même  le  famorin  8c  lc$ 
autres  princes , n'ont  pas  d’autres  héritiers  quc.les 
enfans  de  leurs  facurs.  Cette  loi  a été  établie 
afin  que  les  Nayres  n’ayant  aucune  famille , fui. 
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font  toujours  prêts  à mircber  à .l'ennemi.  Lors- 
que les  neveux  font  en  âge  de  porter  les  armes  , 
iis  fuivent  leurs  oncles;  le  nom  de  pète  cil  in- 
connu à un  enfant  nayrt.  Il  parle  des  maris  de 
fa  mère , de  fes  on.d  s. , 8c  jamais  de  Ton  père. 

L.s  nayrtt  s’étant  révoltes  ce^années  derniè- 
res , Aycfer-Aly-Khan  les  a fournis  i 8c  avant  de 
quitter  leur  pays,  il  les  a déclarés  déchus  de  tous 
leurs  privilèges  : on  dit  que  leur  cailc,qui  étoit 
la  première  après  celle  des  bramincs , cil  détenue 
la  dernière  ; qu'Aydcr  Aly  les  a, obligés  , à faluet 
les  parias  8c  autres  gens  des  plus  baffes  calles  , 
à fe  ranger  devant  eux  comme  les  autres  mala- 
bares  croient  obligés  auparavant  de  le  faire  devant 
les  nayrtt-,  qu'il  a permis  à toutes  ItS  calles  de  poitcr 
les  armes  , & qu'il  les  a défendues  aux  nayrtt  , 
Ijrfqucls  tculs  avoient  eu  jufqu'alors  le  droit  d‘en 
porter  ; qu'il  a permis  Sc  ordonné  à tout  le  monde 
de  tuer  les  nayrtt  que  l'on  unuverolt  armés.  Par 
cette  ordonnance  , publiée  dans  un  moment  de 
colète  , Ayder  efpéroit  rendre  routet  les  autres  cal- 
tes  eunemies  des  nayrtt , il  croyoit  qu'elles  cherche- 
roient  à fe  venger  de  l'oppreflion  tyrannique  que 
cette  nobleffe  avoit  exercée  contr'eux. 

Elle  rendoit  impoflible  la  fuccelfion  des  nayrtt , 
qui  euffent  trouvé  la  mort  mille  fois  moins  cruelle 
que  cet  aviiifTement  ; 8c  Aj-der  en  publia  une 
nouvelle  , qui  rccabliffoii  dans  tous  leurs  dtniis 
8c  prééminences  les  nayrtt , lorfqu  ils  embraffc 
toient  la  religion^p  Mahomet.  Mulicurs  de  ces 
nobles  prirent  à cette  occafion  le  turban  i mais 
la  plus  grande  partie  eft  reliée  errante  : elle  a mieux 
aimé  fe  réfugier  dans  le  royaume  de  Travancour 
que  de  fe  foumettr#  à cette  dernière  loi. 

Nous  ignorons  ce  qui  cil  arrivé  depuis  la  mort 
d'Ayder-Aly.  Koycj les  articles  Maissour  , Ma- 
iabar,  8cc. 

NÉGOCIATION , NÉGOCIATEURS  , ma- 
nière de  traite t les  affaires  politiques;  8c  hommes 
qu'on  y emploie. 

Les  r.ifoeiationt  politiques  font  beaucoup  plus 
difficiles  qu'elles  ne  l'c’toient  autrefois.  Ancicnne- 
mmt,  les  ambaffades  - n’étoient  que  momenta- 
nées; il  fuffifoit  à un  miniftre  de  bien  connoître 
un  objet  unique  , qui  étoit  celui  de  fa  mîfljon  ; 
il  expofoit  fa  demande  , on  lui  faifoit  une  ré- 
ponfe  , & la  ntgociation  fe  t.’rmmoit  en  peu  de 
jours.  Aujourd'hui  que  les  minilires  publics  réfi- 
dent  continuellement  , mille  8c  mille  objets  doi- 
vent attitet  leur  attention.  Les  intérêts  de  tous 
les  états  , les  vues  de  tous  les  princes  , celles  des 
autres  mmiiltes  publics  , les  clungcmcns  qui  peu- 
vent arriver  dans  chaque  cour  , les  mouvement 
qui  peuvent  agiter  l’Europe  : un  miniflre  public 
s'occupe  de  tout. 

Les  divers  états  de  l’Europe  ont  entr'eux  tin 
commerce  8c  des  rapports  fi  bien  établis  , qu’un 
changement  dans  l'un  de  ces  états  ell  prefque 
toujours  capable  de  troubler  le  repos  des  aunes. 
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Les  démêlés  des  moindres  fourerains  mettent  de 

la  divifion  entre  les  principales  ‘ puilfances , à 
caufe  des  divers  intérêts  qu'elles  y prennent.  Les 
diverfes  puilfances  ne  devroient  fe  mêler  que  de» 
rhofes  elfenticlles  ; mais,  par  une  foibleffe  na- 
turelle aux  hommes  > elles  veulent  fe  mêler  de 
tout , 8c  ces  rapports  obligent  prefque  chaque 
fouverair»  d'entretenir  continuellement  des  mi- 
nillrcs  dans  les  cours  étrangères.  Un  prince  veut 
être  inllruit  de  tout  ce  qui  fc  paffe  hors  de  fon 
royaume  , qui  a quelque  rapport  à lui , i fes  al- 
liés , à fes  ennemis , aux  puiflanccs  qui  n'ont  point 
encore  pris  de  parti.  Mais  jufqu'à  quel  point  ces 
inflruûions  lui  font-elles  néceffaires,  8c  où  com- 
mence la  lîmple  curiofité  ? C'cll  ce  que  nous 
n'indiquerons  pas  ici.  Quoi  qu'il  en  foit  , un  mi- 
nillre  habile  peut  désouyrir  dans  une  cour  ce 
qu'on  cache  a fon  maitre  dans  une  autre.  La 
connoilîance  de  tout  ce  qui  fe  pifTc  efl  impor- 
tante ou  utile  au  gouvernement  ; elle  ne  le  feroit 
pas , fi  chaque  état  fe  bornoit  à favoir  les  faits 
vraiment  incéreffans. 

Un  négociateur  appliqué  découvre  8c  diffipe 
les  projets  qui  fe  forment  contre  les  intérêts  de 
fon  prince  , dans  les  pays  où  il  négocie.  Un  fou- 
verain  habile  , du  fond  de  fon  cabinet , fans  fa  re 
de  grandes  dépenfes , fans  mettre  fur  pied  des 
armées  nombreufes,  parvient  fouvent  à affaiblir 
des  états,  dont  la  puiffanre  lui  donne  de  l'om- 
brage. Ccfl  par  ce  moyen  qu'un  bon  min-lire  ■ 
entretient  quelquefois  dans  les  états  de  fon  maître 
une  tranquillité  profonde  , pendant  qu'il  produit 
des  révolutions  ailleurs  , 8c  qu'il  .fait  même  agir 
des  nations  contre  leurs  propres  intérêts.  C'ell 
par-là  enfin  que  l'on  rompt  les  liaifons  les  plus 
étroites  , 8c  que  l'on  conclut  les  traités  lu»  plus 
utiles. 

Il  ell  aifé  de  faire  échouer  les  plus  grande» 
entreprifes , lorfqu'on  les  découvre  au  moment 
où  elles  fe  forment , parce  qu’on  a befoin  de  plu» 
ficurs  refforts  pour  les  faire  mouvoir  , 8c  qu’il 
n'ell  prefque  pas  pofliblc  de  les  cacher  à un  né- 
gociattur  habile  qui  fe  trouve  fur  les  lieux.  En 
général , on  s'y  prend  trop  tard  , quand  on  at- 
tend pour  envoyer  dans  les  pays  veifins , qu'il  y 
furvienne  des  affaires  importantes.  S'il  s'agit,  par 
exemple , d'empêcher  la  conclufion  de  quelque 
traité  , foit  avec  une  puiffance  ennemie , ou  avec 
une  puiffance  qui  donne  de  la  jaloufie  , nu  de 
détourner  une  déclaration  de  guerre  , qui  étant 
faite  contre  notre  allié  , nous  le  reudroit  inutile , 
en  le  mettant  dans  la  itéceffité  de  pourvoir  à fa 
propre#dcfenfe  , les  nigcciauun  qu'on  envoie  dans 
les  cours  au  moment  même  , n’ont  pas  le  temps 
d'établir  des  liaifons  8c  de  prendre  des  nielures 
propres  à faire  changer  les  refelutions  prifes  , à 
moins  qu'ils  ne  portent  avec  eux  de  grands  moyens 
toujouis  à charge  au  prince  qui  les  donne,  8c 
fouvent  inutiles  , parce  qu'on  s'en  fett  trop  tard. 

On  peut  <)onc  aujourd’hui  établir  en  maxime 
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«pdil  efl  d'une  importance  extrême  de  négocier 
Continuellement  en  public  & en  fecret.  On  ne 
jouit  pas  toujours  fttr-le-champ  du  fruit  de  ces 
négocUuont  j mais  quoique  l'avantage  en  foie  re- 
culé , 8c  que  celui  qu'on  en  peut  efpérer,  ne 
foit  pas  apparent , il  paroit  qu'il  y en  a un  réel 
i négocier  fans  celle  , ou  du  moins  qu'il  y atrroit 
du  défavantage  à ne  pas  le  faire.  Les  grandes  nt- 
gociaiiont  ne  peuvent  être  que  l’effet  d’une  fuite 
de  deffeins  enchaînés,  l'un  à l’autre.  Le  fuccès 
trompe  quelquefois  les  meilleures  tnefures , Se 
il  ell  difficile  dans  ce  genre  de  combat , aufli- 
bieo  que  dans  les  combats  ordinaires  ,•  de  com- 
battre Souvent  & d'être  toujours  vainqueur  ) mais 
4c  mauvais  événement  ne  doit  jamais  rebuter  i 
l'homme  qui  négocie  toujours  , trouve  enfin  i'oc- 
cafîon  de  parventr  à fon  but.  Quand  on  ne  la 
trouveroit  jamais  , il  ell  lur  qu'on  gagne  beaucoup, 
lors  même  qu’on  ne  gagne  que  du  tems. 

On  a foin  de  négocier  mime  avec  l’ennemi  à 
qui  on  fait  la  guerre,  Les  vénitiens  ne  font  ja- 
mais plus  de  ntgciiations  pour  la  paix,  que  lorf- 
qu'ils  font  la  guerre  avec  plus  de  chaleur  , & il 
paroit  que  les  autres  puilfances  les  imitent  au- 
jourd'hui. 

Si  ces  maximes  conviennent  à tous  les  états  , 
on  peut  dire  qu'elles  regardent  particuliérement 
ceux  qui,  fupérieurs  en  forces^  font  comme  les 
premiers  mobiles  des  états  inférieurs.  Si  on  ne 
peut  avoir  des  miniltrcs  par  tout , il  ell  aifé  d'en- 
tretenir dans  tous  les  lieux  des  cot/cfpondances 
pu  publiques  , ou  fecrettes. 

Le  roi  d'Angleterre  Henri  Vil , qui  avoit  beau- 
coup de  talent  pour  l'adminillration  , etivoyoit 
des  ambafladeurs  dans  toutes  les  cours  ; mais  il 
ne  leur  donnoit  prcfquc  tien  à négocier  parce 
qu'il  ne  vouloit  pas  leur  confier  fon  fectet.  IJ  leur 
ordonnait.  Amplement  de  l'infonner  avec  exacti- 
tude de  tout  ce  que  les  ambafladeurs  des  .autres 
princes  traitoienr  dans  les  mêmes  cours-  Il  croyoit 
apprendre  les  affaires  & les  internions  de  Tes  voi- 
fins , amis  ou  ennemis,  iaps  leur  communiquer 
rien  des  fiennes  : mais  cette  politique  raffinée  au- 
roit  peu  de  fuccès  maintenant , 8c  on  négocie 
aujourd'hui  avec  uno  fotte  de  franchife  qui  cache 
plus,  de  rufe.  ■ 4. 

..  ;Les  princes  le  glorifient  d'avoir  dans  leur  cour 
un  grand  nombre  de  miniilres  publics.'  Alexandre, 
averti  que  des  ambafladairs  de  tous  les  pavs  du 
monde  l'attendoient  à Babylone  , fe  hâta  d*y  al- 
ler , quoique  les,  aftrologues  cfuMécns  l'avertîf- 
fent  qu'il  couroit  grand  lifqiie  de  (a  vie,  s'il  en- 
'troit  dans  ta  ville.  Flatté  de  l'empreflement  des 
peuples  à lui  rendre  leurs  hommages , il  ne  vou- 
lut p is  digérer  de  donner  audiéi  ce  à leurs  ambaf- 
fadeurs't  tl  fe  rendit  à Babylone , pour  y tenir 
comme  les  états-généraux  de  l’tmiveis.  Tamerlah  J 
au  faîte  de  l’empire , eut  dans  fa  cour  tous  les 

E rinces  afiatiaucs,T)u  par  eux -mêmes,  on  par 
ms  ambafladeurs.  On  ne  voit  point  d'audiences 
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ni  d’affcmblées  plus  dépourvues  d'ambafladeurs  8c 
d’étrangers  que  les  vôtres , difoit  üémofthene  aux 
athéniens  : il  vouloir  leur  prouver  qu'ils  étoient 
déchus  de  la ; confédération  dont  ils  avoient  joui. 

Les  audience*  font  une  desplos  difficiles  fonc- 
tions de;  fouverains.  Ce  n'efl  pas  affea  que  le 
prince  parie  aux  miniflrts  étrangers,  en  de  cer- 
taines occaftons,  avec  «ne  fermeté  nécelfaire  , il 
faut  que  dans  tomes  il  écoute  avec  attention  , 
8c  qu'il  fe  fouvienne  de  ce  qu'il  ell  , 8c  de  ce 

u'etl  le  prince  au  minlllre  duquel  il  donne  su- 

ience.  Il  faut  de  plus  qft'il  fe  concilie  l’affcilion 
de  tons  les  mimftjcs.  Il  a intérêt  de  les  bien 
traiter. 

Confines  dit  que  Louis  X I dépêchoit  les 
ambafladeurs  avec  de  fi  bonnes  paroles  8c  de  fi 
beaux  préfen*  , qu'ils  sfen  aboient  toujours  con- 
tons de  lui , 8c  cfiilimuloient  à leurs  maîtres  ce 
qu'ils  favoient , à caufc  du  grand  profit  qu'ils  en 
rettroient. 

*«  J'ai  lu  f dit  Amelot  de  la  Houffaye  , que 
**  la  première  taule  qui  porta  le  fénat  de  cette 
» république  ( Venife  ) à reconnoitre  tout  d'abord 
» pour  roi  de  France  Henri  IV,  fut  la  relation 
*>  que  donna  par  éétit  le  fénateur  Jean  Moceni- 
>■  go,  qui  rtfidoit  en  qualité  d'ambaffadeur  au- 
» près  de  Henri  III  lorfqu'il  fut  tué  ». 

Ccll  une  mauvaife  politique  , dans  l'état  ac- 
tuel de  l'Europe  , de  recevoir  des  ambafla- 
deurs , 8c  dê  n'en  pas  envoyer.  C’tll  pré- 
férer une  vafne  glotte  a de  folides  intérêt-.  Les 
princes  qui  n'entretiendroient  pas  des  miniilres 
chex  les  autres  fouverains  , vivroient  dans  une 
ignorance  qui  leur  deviendrott  fatale.  On  peut 
éviter  le  danger  dont  on  a été  informe  â tems  j 
mais  comment  fe  garantit  de  celui  qu'on  n'a  pas 
prévu  ! 

Plufieurs  cours  de  l'Europe  entretiennent  des 
miniilres  à Conllantinople,  pour  protéger  le  com- 
merce de  leur  nation  , 8c  pour  veiller  aux  inté- 
rêts de  leurs  états.  Le  grand-feignetir  ctoit  que 
cefl  une  efpèce  d’hommage  qu'on  lui  rend  , 8c 
il  regarde  les  miniilres  publics  comme  des  ota- 
ges , auxauçls  il  peut  demander  raifon  de  l'in- 
fraélion  des"  traites  que  Irurs  maîtres  font  avec 
la  Porte.  Jaloux  de  ceue  chimérique  dépendance 
des  princes  chrétiens  , les  turcs  ne  permettent 
pas  à uh  ambafladeur  de  fe  retirer  , à moins  que 
fon  luccefleur  ne  foit  arrivé,  ou  à moins  qu'il 
ne  promette  qu'on  lui  en  donnera  un  au  premier 
jour  i Se  de  leur  part , iis  ne  font  rgfider  perfonne 
dans  les  autres  cours  de  l'Europe.  Us  envoient 
quelquefois  des  ambafladeurs  extraordinaires  en 
France , mais  ces  occafions  font  rares.  Ils  ont 
abfll  envoyé  des  ambafladeurs  extraordinaires  aux 
cours  de  Vienne  8c  de  Pctcrsbourg  ; mais  ce  n'a 
été  que  lorfquc  ces  cours  en  envovoient  à Conf- 
tantinople.  Alors  l'échange  des  ambafladeurs  ref- 
pcélits  s’ell  fait  fur  les  frontières  , par  des  com- 
miifaires  chrétiens  8c  marboméuns,  & le  cérémo- 
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niai  a été  aurfi  folemncl  que  s'il  tût  été  queflion , 
ou  d'une  négociation  faite  par  des  généraux  à la 
vue  de  deux  armées  ennemies , ou  de  l'échange 
de  deux  fouverains.  Les  difficultés  de  cérémonial 
ne  furent  pas  plus  grandes  dans  la  négociation  des 
Pyrénées , entre  la  France  & l'Efpagne,  que  l’ont 
été  celles  de  l'échange  fait  de  nos  jours  fur  les 
bords  du  Bog , de  Pambaffadeur  du  grand -fei- 
gneur  8c  de  celui  de  la  curine. 

Parce  que  les  turcs  reçoivent  des  ambafladeurs 
ui  réfidert  «h«  eux  , 8c  qu'ils  n'en  font  pas  ré- 
der  cher,  les  chrétiens , les  princes  chrétiens 
pénètrent  les  réfolutions  les  plus  fccrettes  de  la 
Porte  , tandis  que  le  grand  feigneur  eh  dans  une 
profonde  ignorance  de  ce  qui  fe  Baffe  publique- 
ment dans  les  cours  chrétiennes.  Le  fultan  , en- 
fermé dans  fon  ferrait  parmi  fes  femmes  8c  Tes 
eunuques  , ne  voit  que  par  les  yeux  de  fon  viflr. 
Ce  minitlre  auilî  inacceflible  que  fon  inaitre  , 
occupé  des  intrigues  du  fcrrail  8c  fans  correfpon- 
dancc  au  dehors  , eft  ordinairement  trompé  , ou 
il  trompe  le  fultan  , qui  le  dépoté  8c  le  fait  étran- 
gler à la  première  faute  , pour  en  choilir  un  au- 
tre auffi  ignorant  ou  auffi  perfide , qui  fe  conduit 
comme  fes  prédéccffcurs  , K qui  tombe  bientôt 
comme  eux. 

Les  polonois  , fans  avoir  les  mêmes  idées  de 
fapériprité  que  les  turcs , «'entretiennent  point 
de  minières  dans  les  cours.  Lis  potenois  ont  ton 
comme  les  turcs  j ils  ont  d'autant  plus  de  tort, 
qu'ils  n'ont  fait  d'alliance  que  lorsqu'ils  étoient 
fur  le  bord  du  précipice  > où  la  guerre  alloit  les 
précipiter.  Le  feul  danger  les  y forçoit , 8c  lés 
lècouts  de  leurs  allies  leur  coûtoient  ce  qu’il  leur 
en  eût  coûté  pat  le  pillage  des  ennemis  dont 
ils  chetchoicnt  à Ce  défaite. 

Nous  ne  dirons  pas  que  la  Pologne  eft  tom- 
bée dans  l’état  déplorable  où  elle  fe  trouve;  qu'elle 
a vu  de  nos  jours  démembrer  fes  provinces , parce 
qu’elle n'entretenoit  pas  de  miniftres  dansles cours 
étrangères  ; fon  avililfement  8c  fes  malheurs  ont 
des  caufes  plus  immédiates  , dont  nous  parlerons 
à l'article  Pologne  : mais  il  y a lieu  de  croire 
qu'en  prenant  plus  de  part  aux  opérations  des 
autres  cours  de  l'Europe  , elle  suroit  prévenu 
quelques-uns  des  maux  qui  font  venus  fondre  fut 
elles.  . .... 

Les  princes  catholiques  fe  croyoient  obligés  ja- 
dis d'entretenir  des  négociateurs  à Rome.  C'é- 
toit  la  cour  de  l'Europe  où  un  prince  devoir 
le  plus  chercher  à établir  fon  crédit.  La  puiffance 
temporelle  du  pape  en  Italie  , fa  puiffance  fpiri- 
tueiie  dans  tous  les  états  de  la  communion  ro- 
maine, la  religion  des  peuples  qui  influe  furies 
affaires  temporelles  , cette  multitude  d'eccléfiaf- 
tiques  8c  de  religieux  qu'on  trouve  dans  chacun 
de  cas  états , donnent  beaucoup  d'importance  à 
la  cour  de  Rome.  Il  étoit  comme  impoffibie  qu'un 
prince  y eût  du'  crédit , fans  en  avoir  dans  les 
autres  cpuis  de  l'Europe.  Les  néfoc/attun  qui 
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réfidoient  à Rome  , jugeoienr  que  les  princes  qui 
y dominoient , croient  en  effet  les  plus  puiffans  , 
8c  ilsavoient  raifon  d’en  juger  ainii  ; car  la  puif- 
fance n'cft  dans  aucune  cour  fi  refpcâéc  qu'à 
Rome.  Deux  ambafladeurs  trouvoiem  deux  vi- 
fages  diffétens  au  meme  pape  dans  un  feul  jour  • 
félon  que  le  Courier  du  loir  apportoit  des  nou- 
velles différentes  de  celles  du  matin. 

Le  meilleur  moyen  qu'un  prince  pût  employer 
pour  fe  rendre  confidcrable  à Rome,  étoit  de 
bien  établir  fes  affaires . tant  au  dedans  qu'au 
dehors  de  l'état.  làagne\  de>  batailles  parii-li, 
O vos  affaires  iront  bien  par-  défit , écrivoit . de 
Rome  à fon  maitre  un  grand  négociateur  qui  a 
fervi  utilement  1a  France.  . 

Pires.  , miniftre  efpagno!  difgracic  , qui  avoic 
une  coonoiffance  profonde  des  myftcres  politi- 
ques , voulant  expliquer  à Henri  IV,  fous  la  pro- 
tection duquel  il  s'étoit  mis  , ce  qui  pouvoir  éle- 
ver la  France  au  - deffus  de  tous  les  autres  , ne 
lui  dit  que  ces  trois  mots  en  fa  langue , Rome  , 
un  confei! , la  mer.  Il  comptoit  la  faveur  de  Rome 
comme  le  premier  des  moyens  qui  dévoient  pro- 
duire cet  effet. 

Si  le  prince  qui  ordonne  une  négociation , eft 
en  bonne  intelligence  avec  la  plupart  de  fes  voi- 
fins, 8c  s'il  eft  allié  des  puiffancesles  plus  éloi- 
gnées de  fes  états  , fes  propofitions  feront  reçues 
favorablement  dans  les  lieux  où  il  négocie.  Un 
prince  qui  offenfe  l'un  de  fes  voifins , eft  moins 
craint  8 c moins  honoré  des  autres.  II  doit  tâchet 
de  bien  vivre  avec  les  princes  8c  les  républiques  ; 
qui , par  leur  voifinage , peuvent  le  fervir  ou  lui 
nuire.  Nous  avons  dit  à l'article  Alliance  qu'un 
état  pqiffant  par  lui-même  a encore  befoin  d'allié» 
pour  réfifter  aux  forces  des  autres  puiffances  en- 
nemies ou  jaloufes  de  fa  profpétité  , lorsqu'elles 
s'uniffent  contre  lui.  La  prudence  veut  qu'un  état 
fe  fortifie  du  fecours  de  fes  voifins , de  la  même 
manière  qu'on  fortifie  le  dehors  d'une  place  , afin 
que  l'ennemi  ne  puiffe  approcher  de  fes  murailles. 
Les  efprits  médiocres  s'en  tiennent  là  i mais  les 
cfprits  fupérieurs  n’oublient  rien  non  plus  pour  fe 
fortifier  au  loin. 

II  eft  fouvent  do  l'intérêt  d'un  grand  prince 
d'intervenir  dans  les  démêlés  des  autres  puiffan- 
ces.  Il  fe  tire  par-là  de  la  néceffirc  de  prendre 
un  parti;  il  s'infinue  dans  la  confiance  des  uns 
te  des  autres  , 8c  rien  n'eft  plus  propre  à étendre 
fa  réputation  , à le  faire  refpeéter , 8c  par  con- 
féquept  à faire  confidéter  fes  propofitions-  Il  y 
a pour  la  médiation  quelques  règles  à obfetver 
quoique  nous  en  ayions  déjà  parlé  à l'article  Mé- 
diation , nous  en  ferons  ici  le  réfutné. 

Tout  médiateur  doit  être  exempt  dé  paflion  , 
ou  maître  de  celles  qu’il  a.  Il  doit- marquer  une 
grande  modération- 

Un  prince  ne  doit  jamais  offrir  fa  médiation  à 
de»  punîmes  qui  ne  font  pas  contentes  de  lui , 

parce 
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pires  que  fes  offres  ne  ferviroient  qu'à  lui  (lire  ' 
elfuyer  le  défagrément  d'un  refus. 

Il  ne  doit  pis  non  plus , dans  les  différends 
qu'il  a lui-même , accepter  légèrement  la  média- 
tion d'une  autre  puiflancc  , s’il  n'a  lieu  de  croire 
qu'il  aura  fujet  d'en  être  fatisfait,  parce  qu'après 
avoit  admis  une  médiation  . on  ne  peut  plus  la 
rejetter  fans  offenfer  le  médiateur. 

Au  relie , les  médiateurs  ne  fervent  guère  qu'à 
aflembler  les  puifiances  qui  doivent  traiter.  Les 
difpofitions  favorables  que  les  conjonctures  met- 
tent dans  les  cœurs  des  princes  , décident  fouvent 
fans  que  les  médiateur?  y aient  aucune  part. 

Il  ell  en  général  utile  de  faire  toutes  les  né- 
gociations par  des  minillres.  Les  pourparlers  en- 
- tre  les  fouverains  font  fujets  à de  grands  incon- 
véniens.  Les  comparaifons  odieufes  , l'émulation, 
les  faux  rapports,  les  foupçons qu’on  prend  de 
part  8c  d’autre  , le  cérémonial  dont  on  efl  rare- 
ment d’accord , tout  devient  un  fujet  de  mécon- 
tentement. Il  s’y  mêle  de  l'animoficé  | 8c  bien 
loin  d'appaifer  les  querelles  , une  entrevue  de 
princes  ne  fait  fouvent  que  les  envenimer  , 8c 
ell  moins  propre  à maintenir  la  bonne  intelli- 
gence qu'à  l'altérer.  Philippe  de  Comines  rapporte 
plufieurs  de  ces  entrevues  qui  ont  eu  une  ilfue 
peu  favorable.  On  ne  peut  néanmoins  donner  fur 
cela  de  règle  certaine  ou  générale  ; càr  l'hifloire 
prouve  que  d'autres  princes  fe  font  abouchés  , 
fans  qu’aucune  inimitié  en  ait  été  la  fuite.  Ces 
' entrevues  font  devenues  très  • communes  de  nos 
jours , 8c  toutes  celles  que  nous  avons  vues  fe 
font  terminées  d'une  manière  heureufe.  Les  fuites 
des  entrevues  dépendent  plutôt  de  l'état  des  af- 
faires , de  la  conformité  ou  de  la  diverfiré  des 
humeurs  , 8c  de  la  manière  de  vivre  des  princes 
& de  leurs  peuples , que  de  ces  entrevues  même. 

L'entrevue 'qui  eut  lieu’à  Pansen  1578  , entre 
notre  fage  roi  Charles  V 8e  l'empereur  Char- 
les IV,  fe  pafTa  avec  une  fatisfaûion  réciproque. 
Un  auteur  récent  l'a  écrite  dans  un  grand  dé- 
tail. 

La  prudence  exige  qu’avant  d’en  venir  à 
des  entrevues,  on  confidère  lï  rien- ne  peut  exci- 
ter la  jaloufie  , l’envie , le  mépris. 

On  préfume  toujours  que  deux  fouvetains  s’a- 
bouchent pour  traiter  de  grands  intérêts  , 8c  les 
princes  voifins  prennent  ombrage  de  ces  entre- 
vues. Ceux  qui  les  font , en  cachent  ordinaire- 
ment le  fujet.  , 

Le  lieu  de  l'entrevue  efl  digne  d’attention , non- 
feulement  pour  la  fûreté  de  ceux  qui  s’y  rendent , 
mais  encore  pour  l’honneur  que  reçoit  celui  qu’on 
va  trouver. 

Dans  les  guerres  civiles,  les hégoeiations  de 
paix  ou  de  ttève  en  préfence  de  deux  armées  , 
font  dangereufes.  Elfes  entraînent  fouvent  les  ef- 
prits  timides  8c  irréfolus  dans  le  parti  le  plus 
fort , 8c  quelquefois  le'  parti  le  plus  fort  y de- 
vient, par  une  réfolurion  fubite,  le  plus  foible. 
(Scott,  polit,  (i  diplomatique.  Tout.  111, 
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On  fuit  le  parti  vers  lequel  on  penche , quand  on 
peut  le  faire  avec  fûrctc. 

Le  fouverain  envoie  à fon  gré  un  ou  plufieurs 
minillres.  Il  y a des  occafions  od  il  ell  avantageux  i 
6c  même  néccfTaire  d'envoyer  , dans  un  même 
lieu  ou  dans  un  même  pays  , plufieurs  minillres. 

i°.  Dans  les  conférences  pour  la  paix  , foit  que 
les'pnnces  y envoient  comme  mtérelTcs  ou  comme 
médiateurs  , il  feroit  difficile  à un  feul  miniflre  de 
fuffire  à routes  les  conférences , à tous  lès  mé- 
moires , à toutes  les  reponfes  de  vive  voix  8c  par 
écrit , 8C  à toutes  les  démarches  qu'il  faut  faire 
en  de  pareilles  occafions  , pour  arranger  des  in- 
térêts fi  divers  %c  lutter  contre  des  paffions  fi 
variées.  Plufieurs  minillres  y partagent  ordinaire- 
ment le  travail,  8c  prennent  de  concert  les  mefutes 
qui  peuvent  conduire  les  affaires  au  but. 

Les  minillres  qui  fervent  le  même  maître , dont 
le  fervice  doit  être  pour  eux  un  objet  commun 
8c  invariable , font  obliges  d’agir  de  concert  8c 
de  fe  communiquer  leurs  découverte*.  Quoiqu'ils 
ne  penfent  pas  toujours  de  la  même  manière  , 8c 
que  d’accord  fur  le  but , ils  foient  fouvent  op- 
pofés  dans  le  choix  des  moyens , ils  ne  doivent 
faire  qu’une  feule  dépêche  commune  à tous,  puifi 
qu'ils  ne  compofent  qu’un  feul  corps  d’ambaffade. 

C'eft  le  feul  moyen  de  conferver  de  l’uniformité 
dans  le  récit  des  faits , qui  pourraient  être  mar- 
qués différemment  fi  chacun  d’eux  écrivoit  à part  i 
mais  Iorfque  leurs  opinions  varient  ,,  ils  peuvent 
l'énoncer  dans  leurs  lettres. 

1®.  Il  eft  auffi  fort  utile  8c  fouvent  néceffaire 
d’empfoyet  plus  d’un  miniflre  dans  les  pays  où  le 
gouvernement  ell  partagé  entre  plufieurs , 8c  dans  -- 
ceux  qui  font  agités  de  quelque  guerre  civile , 8c 
où  l’on  a des  intérêts  à ménager  avec  les  divers 
partis. 

5®.  Il  faut  plus  d'un  négociateur  dans  un  état  / 
éle&if , quand  il  s'agit  d'y  gagner  des  fuffrages 
pour  l'éledlion  d’un  nouveau  prince. 

Lorfqu'il  n'y  a qu'un  feul  négociateur  dans  un 
pays  où  l'autorité  efl  divifée,  il  ne  lui  eft  pas 
poffible  de  fe  tranfporter  dans  tous  les  lieux  où 
fa  préfence  eft  néceffaire , 8c  de  traiter  avec  tous 
ceux  qui  y font  en  crédit. 

11  arrive  fouvent  qu'un  même  miniflre  ne  réuffit 
pas  à plaire  à tous  ceux  qui  font  dans  des  inté- 
rêts oppofés  , 8c  qu'il  fuffit  qu’il  foit,  Imi  d« 
chef  d’un  des  partis  pour  fe  rendre  fufpeâ  aux 
autres.  Un  fécond  miniflre  qui  n’a  pas  les  mêmes 
liaifons , prévient  ect  inconvénient.  Il  efl  bon , 
en  ce  cas , d'en  choifir  plufieurs  pour  le  même 
pays , qui  foient  liés  d'amitié  ou  qui  puifTent  s'ac- 
corder , afin  d'éviter  les  jaloufies  8c  les  divifions 
qui  nuiroient  aux  intérêts  de  leur  maître. 

La  France  n'avoit  pourtant  qu’un  feul  ambafTa- 
deursrn  Pologne,  lorfqu'elle  plaça  par  fon  crédit 
te  roi  Staniflas  fut  le  trône  des  polonois  j 8c  elle 
n’en  eut  aufli  qu’un  en  Allemagne  , dans  une  oc- 
cafion  où  il  s’agifibitdc'donnn  un  chef  à l'Empire. 

F ff 
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■4°.  Un  grand  miniftre  ne  fa  contentoit  pas  I 
d’employer  plufieurs  négociateurs  pour  une  même  i 
affaire  ; il  partagcoit  fouvem  cmr'eux  le  feeret  de 
tes  delTeins , & il  faifoit  mouvoir  divers  relions 
pour  les  faire  réuffir.  Outre  les  minières  publics 
qu'il  envoyoic  dans  chaque  pays,  il  y entietenoit 
encore  des  agem  fecrets  & des  penfionnaires  du  • 
pavs  meme  , qui  l'xvertiffoient  de  tout  ce  qui*s‘y 
palTnit  fans  la  participation  des  ambaffadeurs  de 
fon  nuitre,  qui  ignoroient  fouvent  les  commif- 
fions  de  ces'cmi flaires.  Rien  n’échappoit  à fa  con- 
noilfance  , &;  il  étoit  en  état  de  redrefler  les  am- 
bafladeurs  qui  faifoienc  quelque  faute,  ou  qui 
tpmhoieiit  dans  quelque  cfteui* 

L'art  de  négocier  avec  les  fouverains  eft  fi  im- 
portant , que  la  fortune  des  plus  grands  états 
dépend  quelquefois  de  la  bonne  ou  mauvaife  con- 
duite du  négociateur.  U demande  une  grande  éten- 
due de  connoiflances,  & un  difeernement  julte 
& délicat. 

La  perfonne  du  négociateur  doit  être  agréable 
au  prince  à qui  il  eli  envoyé , fans  quoi  le  fucccs 
de  la  négociation  fera  plus  difficile. 

Les  gens  dont  l'efprit  a été  cultivé  par  les  let- 
tres, n ont  pas  toujours  été  de  bons  ambaffa- 
«leurs  , parce  que  le  favoir  feul  ne  fuffit  pas  pour 
foutenir  le  poids  d'une  ambafiade  , 8c  qu'il  ne 
fupplé*  ni  à ce  qui  manque  du  côté  des  qualités 
naturelles , ni  à ce  qui  manque  du  côté  de  la  ca- 
pacité 8c  du  génie  des  affaires  ; niais  en  général  , 
un  homme  de  lettres  eli  plus  propre  aux  négo- 
ciations qu'un  homme  fans  études  8c  fans  prin- 
cipes." L'art  de  négocier  fuppofe  la  connaiffance 
de  l'homme  en  général  8c  «les  hommes  en  par- 
ticulier ; Sc  toutes  chofes  d'ailleurs  égales  , celui 
qui  les  connoit  le  mieux  , le  philofophe  moral  qui 
a le  plus  réfléchi  fur  leuts  caractères  , doit  cite 
le  plus  habile  négociateur. 

; Les  voies  qu'on  peut  prendre  étant  probléma- 
tiques , la  plupart  des  hommes  fe  conduifent  par 
les  exemples;  Sc  bien  que  la  diverfité  destems, 
des  lieux  & des  perfosnes  mette  fouvent  de  la 
différence  dans  la  manière  de  négocier , il  eft  des 
règles  pour  tous  ces  cas , 8c  les  principes  ne  va- 
rient point.  Ot  , un  homme  de  lettres  fait  ré- 
pondre iufte  fur  tout  ce  qu'on  lui  dit , parle  avec 
connoiffance  des  droits  des  fouverains,  explique 
ceux  de  fon  prince  , les  appuie  par  «tes  faits  8c 
pir  «les  exemples  qu’il  rapporte  à propos , 8c 
perfuade  par  des  réflexions  )ttdicieufes.  Au  con- 
traire , un  négociateur  fans  étude  ne  fait  alléguer 
pour  toute  raifon  fluc  la  volonté  8c  la  puiffance  de 
fon  maître  , 8c  il  eft  fnjet  à tomber  dans  plufieurs 
inconvéniens  par  l’obfcurité  de  fes  difeours  8c  de 
fer  dépêches.  C'clt  pour  faire  entendre  que  les 
négqeiateurs  doivent  favoir  bien  parler  8c  être  élo- 
quent , que  les  romains  leur  donnoient  le  nom 
d'orateurs.  L'homme  de  lettres  tend  l'homme  du 
monde  plus  agréable , & l'homme  public  plus 
utile. 
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En  généra! , les  eccléfiaftîques  ne  doivent  pas 
defirer  les  ambaffades  ou  les  négociations.  L on 
mcconnoit  les  minières  de  la  religion  dans  I* 
pompe  des  emplois  publics.  Il  eft  peu  convenable 
qu'un  ccclcfialticjue  mène  une  vie  tumultucufe  ab- 
solument contraire  à celle  de  fon  état.  # 

La  réfidencc  des  palpeurs  eft  de  droit  divin , & 
il  convient  peu  que  les  princes  tirent  un  éveque 
du  fein  de  fon  églife , pour  l’employer  aux  affai- 
res politiques. 

Il  eft  des  occafions  où  il  faut  plus  de  courage 
&r  de  fermeté  que  n'en  peuvent  avoir  les  ecclcftal- 
tiques  j ils  font  d ailleurs  moins  dépendais  des 
princes  que  les  laïcs , & ils  peuvent  n’avoir  pas 
le  meme  zèle.  C'eft  pour  cela  que  Numa  Pompi- 
lius  , ce  roi  religieux  & politique , voulut  que  la 
députation  , chargée  de  quelques  fonctions  tela- 
tives  à la  paix  ou  à la  guerre  , ne  fût  coi.fiec  qu  à 
des  féciaux  dont  le  père  fût  encore  vivant  , & 

2 ni  fuffent  eux-mêmes  pcrcs  de  plufieurs  entans. 

e cardinal  de  Richelieu  , à cet  égard  , eft  un 
exemple  de  ce  qu’il  y auroit  à craindre  de  l'iimon 
des  titres  qui  impotent  des  obligations  contradic- 
toires , fi  celui  qui  les  réunit  étoit  capable  de  fa- 
crifier  les  devoirs  de  l’un  aux  intérêts  de  l'autre* 
Le  chapeau  de  cardinal,  donné  à Mazarin  , 
l’adoucit  infiniment  fur  les  mauvais  traitements 
qu’éprouva  le  maréchal  d’Eftrées  à Rome. 

On  a vu  des  évêques  employés  à la  Porte  » 
chofe  plus  étrange  que  de  voir  des  miniftres  pro- 
teftans  réfider  auprès  du  pape.  , 

Pie  II  refufa  de  recevoir  une  ambalTide  de 
! l’empereur , parce  qu’elle  étoit  obfcure.  Ce  n elt 
pas  ici  le  lieu  d’examiner  le  contrafte  de  ectte 
conduite  du  vicaire  de  Jefus-Chrift  avec  celle  de 
•Jefus-Chrift  lui-même. 

Maître  Olivier,  comme  parlent  les  hiftonens  * 
valet-de- chambre -barbier  de  Louis  XI , •envoyé 
| parce  prince  en  ambaffide  auprès  des  gantois* 
apres  la  mort  de  Charles  , duc  de^  Bourgogne  , 
reçut  mille  affronts  dans  un  pays  où  il  a voit  reçu 
le  jour,  & où  par*conféqucnt  fa  baffeffe  de  fou 
cxtraûron  étoit  connue.  Il  portoit  en  vain  le  titre 
de  comte  de.  Meulan.  Son  ambaffa  de  fait  fi  défa- 
grcable  aux  gantois  , que  s'il  ne  fût  fortide  leur 
, ville , on  l’eût  infailliblement  jette  dans  la  ri- 
vière. 

A parler  en  général  ,■  on  eft  par  - tous  moins 
difpofé  à refpeâcr  les  hommes  nouveaux  que  les 

ficrfonnes  forties  de  ces  familles  qui  font  depuis 
ong-temps  en  poffeffion  des  honneurs.  La  naüf- 
fance  donne  de  l’éclat  aux  autres  qualités , & il 
eft  de  la  grandeur  de  l’état  de  n'employer  dans 
les  ambaffades  que  des  perfonnes  d'un  rang  d»f- 
tingué.  Un  prince  qui  en  ufe  autrement , avilit  fa 
propre  dignité,  & marque  peu  d’égard  à la  cour 
où  il  envoie. 

Comme  il  ny  a pas  deux  nations  dans  le  monde, 
ni  deux  gouvernemens  dont  les  caractères  foient 
absolument  les  mêmes , de  même  auftî  chaque  af- 
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frire  eft  differente  d'une  autre  : le  même  homme 
ne  pouvant  convenir  ni  à tout , Vi  par  - tout  , 
quoique  doué  d'excellentes  qualités  , ceux  à qui 
il  appartient  de  choifir  les  inftrumens  de  leur 
politique , doivent  appliquer  chaque  homme  au 
genre  d'affaires  , auxquelles  il  peut  être  le  plus 
propre. 

S'il  faut  Cuivre  une  longue  négociation  , on 
prendra  un  homme  patient  8c  tranquille. 

S'il  faut  bruiquer  une  affaire  , on  cherchera  un 
llomme  décidé. 

S'il  faut  confeiller"  des  partis  hardis  . on  ne  fc 
fervjra  pas  d'un  efprit  timide. 

S'il  faut  difeuter  une  affaire  contentieufe , on 
choilira  un  homme  d étude  , un  homme  profond. 
1!  ferait  auüi  peu  convenable  d'envoyer  un  hom- 
me d'épée  difeuter  une  affaire  de  droit , q ie  d’en- 
voyer un  homme  de  robe  traiter  aies  moyens  de 
faire  la  guerre. 

S'il  eu  qucllion  d’un  arrangement  , il  faut  un 
homme  capable  de  Cuivre  des  détails. 

S'il  lie  s'agit  que  de  repréfentation  , un  homme 
magnifique , généreux  , aimant  ie  luxe  8c  la  dé- 
penfe , y ell  feul  propre. 

Il  faut  enfin  envoyer  un  audacieux  , fi  l'on  veut 
faire  des  reproches  ; un  homme  doux , Ci  l’on  veut 
pcrfuaJcr  j un  homme  fin  , fi  l'on  veut  découvrir 
d-s  Cecrcts. 

Parmi  les  perfonnes  dont  le  caraâèrc  eft  pro- 
p rtionné  à la  nature  de  l'affaire  , on  doit  em- 
P oyer  par  préférence  ceux  qui  ont  déjà  reuffi  , 
pirce  qu'ils  ont  de  l'expérience  , 8c  qu'ils  feront 
tous  leurs  efforts  pour  fouteriir  leur  réputation. 

1!  eft  bon , difenc  les  publiciftcs  , que  le  né- 
gociateur Coït  un  homme  ae  bonne  mine  : mais  on 
fait  que  ce  mérite  extérieur  Ce  remplace  avanta- 
geusement par  le  mérite  perfonnel. 

L’orateur  Léon , ambaffideur  de  Byzance  à Athè- 
nes, avoir  u ie  taille  défagtéablc.  Lorfqu’il  parut 
a 11  tribune  aux  harangues,  fou  ventre  arrondi  8c 
Ces  jambes  extièmemrnt  courtes  excitèrent  de  < 
grands  éclats  de  rire  dans  l'affemblée  d'un  peuple 
pnrté  à Caifir  par-tout  le  ridicule.  L'ambalfadcur 
ne  Ce  déconcerta  point  : « Vous  ririez  bien  da- 
” vintage , dit-il  aux  athéniens  , fi  vous  voyiez 
” ma*fcmme  ; elle  eft  une  fois  plus  petite  que 
” moi.  Cependant  , quand  nous  ne  fouîmes  pas 
*>  d’accord  , la  ville  de  Byzance  ne  peut  pas  nous 
“ contenir  ».  Cette  réponfe  fit  ceffer  les  éolats 
de  rite  Se  Concilia  une  attention  favorable  à 
lVnbaffadeur. 

L’emprreur  Valentinien  I ,.qui  ftoic  fort  fujet 
i la  colère,  s’offenfa  de  l’air  bas  8c  pauvre  des 
ambaffadeurs  des  quades  ; il  leur  parla  avec  tant 
de  violence , qu'il  Ce  rompic  une  veine  ou  une  ar- 
tère dont  il  mourut. 

Cet  Horace  qui  fauva  , dit-on  , la  république 
romaine  , pour  avoir  lui  (cul  défendu  contre  l’ar- 
mée viâorieufc  de  Potfenna.  roi  de  Clufïum  , 
le  paffage  du  pont  qui  féparoit  Rojpp  du-Jaaicule, 
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ce  brave  Horace  fut  l’admiration  !c  les  délices 
de  fa  patrie  i il  en  reçut  de  grandes  récompen- 
fes  j mais  il  étoit  borgne  8c  boiteux  , 8c  cette  dif- 
formité l'empêcha  toujours  de  parvenir  au.  con- 
fulat , tant  on  avoir  foin  alors  que  nulle  perfec- 
tion du  corps  8c  de  l'efprit  ne  manquât  i ceux 
qu'on  mettoit  à la  tête  de  la  république. 

Nous  lifons , dans  l'hiftoire  d'Efpagne  , que 
les  ambaffadeurs  de  l’un  de  nos  rois  étant  allés  i 
la  cour  d’Alphonfe  IX  demander  en  mariage  I une 
de  fes  filles  , choifirent  la  moins  belle , qui  s'ap- 
pelloit  Blanche , 8c  biffèrent  la  plus  belle , parce 
que  fon  nom  d'Urraca  leur  parnt  étrange. 

Elifabeth , reine  d’Angleterre,  n'admettoit  dans 
fon  confeil  que  des  gens  bien  faits.  Sans  doute  , 
cette  dciicaicffe  eft  celle  d’une  femme  ; 8c  les  au- 
teurs qui  concluent  d'un  pareil  exemple  , qu'il 
faut  choifir  les  miiiiftres  qu'on  envoie  aux  fouve- 
rains  étranger  , femblenr  égaler  la  petiteffe  de 
cette  reine.  * * 

On  ne  fauroit  traiter  long-temps  avec  des  né- 
gociateurs de  inauvaifc  foi , parce  qu'on  ne  fau- 
roit  le  faire  avec  fûreté.  Nous  fommes  ordinai- 
• renient  les  dupes  du  premier  effai  qu'on  fait  contre 
nous  ; mais  après  cette  épreuve , nous  nous  te- 
nons fur  nos  gardes  , parce  que  la  mauvaife  foi 
fait  perdre  «ux  politiques  qui  s'y  font  une  fois 
livrés , la  confiance  de  ceux  avec  qui  ils  négo- 
cient. , 

Une  grande  réputation  de  probité  dffpefe  au 
contraire  d'une  manière  favorable  t elle  lait  écou- 
ter avec  complaifance , 8c  elle  facilite  le  fuccès. 

II  faut  au  négociateur  un  efprit  attentif  8c  ap- 
pliqué , qui  ne  fc  biffe  pas  diltraire  par  les  plai- 
fits  8c  par  les  amufemens  frivoles  ; un  fens  droit 
qui  conçoive  nettement  les  chofes  relies  qu'elles 
font , 8c  qui  aille  au  but  par  les  voies  les  plus 
courtes  & les  plus  naturelles  ; de  b pénétration 
our  découvrit  ce  qui  fe  paffe  dans  le  coeur  des 
ommes  , & pour  favoir  profiter  des  moindres 
inouvsnsens  de  leurs  vifages  8c  des  autres  effets 
de  leurs  paflinns  s de  l'habileté  â profiter  des 
fautes  des  autres  8c  a réparer  les  fiennesj  de  b 
dextérité  â fairevaloir  les  moindres  chofes , quand 
elles  nous  font  favorables,  8c  à atténuer  les  plus 
grandes  lorfqu’ellcs  nous  font  contraires  i un  ef. 
prit  fécond  en  expédient  pour  applanir  les  diilî- 
cultés  qui  fe  rencontrent  ; de  l'attention  pour 
écouter,  8c  pour  ne  jamais  précipiter  fa  réponfe  ; 
de  b prcfence  d’efprit  pour  répondre  a prt  - 
pos  fur  les  chofes  imprévues,  8c  pour  fe  tirer 
d'un  mauvais  pas  par  des  réponses  judicicufcs  ■ 
une  humeur  égale  , un  naturel  tranquille  8c  pal 
tient  , toujours  difpofé  à écouter  fans  diliraéliop. 
Le  négociateur  doit'ètre  jufte  8c  modefte  en  toun  s 
fes  actions,  refpcûucux  envers  les  piinccs,  coiti- 
jabifaur  avec  fes  égaux  , careffant  avec  fes  ii,IV- 
. rieunf,  doux  , civil  8c  honnête  avec  tout  L-  mon- 
de) il  doit»  c»  lin  mot,  emplover  tour-à-touc  la 
F f fa 
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fermeté,  la  fouplefle,  la  vivacité,  le  flegme,  la 
francbife  & la  drftimulation. 

L'âge  ne  doit  pas  être  un  obflacle  au  choix  d‘un 
aigoàntur , lorfque  d'ailleurs  le  fu|Ct  eft  capa- 
ble de  foutenir  avec  dignité  le  poids  de  fa  mif- 
£on.  C eft  une  prérogative  de  la  fagelTe  de  dif- 
penfer  des  loix  de  l'âge  ; mais  a parler  en  géné- 
ral , fi  les  talent  naturels  ébauchent  un  ambaffa- 
deur , c'eft  â l'expérience  à l’achever.  Le  fang 
coule  trop  nnpétueufement  dans  les  veines  d'un 
jeune  homme. 

Les  hommes  d’un  âge. trop  avancé. ont  aufli 
leurs  défauts.  Un  vieillard  eft  d'ordinaire  peu  pro- 
pre à s’infïnuer  dans  les  bonnes  grâces  du  prince 
& de  fes  tniniftres , Se  hors  d'état  d'agir  par  la 
lenteur  & les  incommodités  de  la  vicilleflc. 

Les  jeunes  gens  font  trop  hard  s,  les  vieillards 
trop  timides  ; les  uns  ont  trop  de  confiance,  tes 
autres  n'en  ont  pas  alfez  } d’où  il  rélulte  qu'à  parler 
etj  général , l'intervalle  de  trente  à foirante  ans 
cil  le  plus  propre  aux  négociations  , parce  qu'il 
eft  également  éloigné  des  emportemens  de  la  jeu- 
neffe  8e  des  fuibleffes  de  la  caducité  , 8e  qu'on  y 
trouve  avec  l’expérience , la  diferétion  8c  la  mo- 
dération  qui  manquent  à la  première  jeunefle,' 
la  vigueur,  l’aélivité  8e  l'agrément  qui  ont  aban- 
donné les  vieillards. 

On  s'entend  toujours  mal  quand  ce  n’eft  que 
par  truchement  i 8e  le  nrgocUttur  doit  favoir  8e 
même  bien  favoir  la  langue  du  pays  où  il  négocie. 

11  eft  fQr  que  plus  un  miniftre  public  faura  de 
langues  , plus  il  tirera  parti  de  fes  liaifons  avec 
les  miniftres  étrangers  , qu'il  eft  oblige  de  voir 
par  bienféance  8c  par  intérêt.  Ces  miniftres  s'ou- 
vriront toujours  plus  franchement  à ceux  qui  en- 
tendent 8e  patient  leur  propre  langue.  Il  y a , en 
effet,  dans  la  communication  des  idiomes,  on  ne 
fait  quoi  qui  attire  Se  lie  les  hommes  les  uns  aux 
autres.  C'ell  une  vérité  donc  l'expérience  nous 
convainc. 

Le  ntgaciatiur  doit  connoitre  le  droit  public  , 
8e  il  peut , difent  quelques  auteurs,  parvenir  â ac- 
quérir les  connoiüances  de  fou  état  par  quatre  dif- 
férentes voies. 

« La  première  eft  celle  des  écoles  publiques 
dans  le  pays  où  il  y a des  chaires  de  droit  natu- 
rel , de  droit  public  , de  droit  des  gens  ou  de 
politique  ». 

<«  La  fécondé , eft  celle  dé  la  Icélure  des  dif- 
férens  ouvrages  compofcs  fur  la  fcience  du  gou- 
vernement ». 

« La  troificme  , eft  celle  de  la  méditation  8e 
des  converfatiofts  qu’on  peut  avoir  avec  des  gens 
verfés  dans  la  connoiffince  de  toutes  les  parties 
de  cette  fcience.  l a réflexion  donne  fur  cela  des 
ouveiturcs  comme  fur  route  afltre  chofe  , 8e  fert 
â diriger  Se  à étendre  ce  qu'on  a appris.  La  con- 
verfat-on  avec  des  gens  habiles  pertcâionne  ces 
c 'nnoitTances  ».  * 

■>  La  quatrième , celle  de  la  pratique.  L'expé- 


rience eft  une  école  infaillible , où  les  connoiffan- 
ces  acquifes  par  les  trois  aunes  voies  reçoivent  le 
fceau  de  la  perfection  ». 

Mais  nous  obferverons  que  les  écoles  8c  la 
converfation  apprennent  peu  de  chofe  , 8c  que 
la  leCture  8c  les  méditations  font  indtlpenfablcs. 

Ce  n'eft  pas  tout  , les  auteurs  qui  ont  écrit 
fur  les  négociations  n onr  tien  oublié  : ils  parlent 
de  la  table  du  miniftre , de  fes  habits  , de  la 
livrée  ,■  ils  entrent  dans  les  plus  grands  deuils  fur 
fa  maifon:  fur  le  ftylc  des  dépêches,  fur  la  ma- 
nière de  parler  aux  princes  ou  xux  miniftres1,  fur 
fes  études  ; fur  les  honneurs  qu'il  doit  avoir  , 
fut  les  petits  préfens  qu'il  doit  exiger  , lut 
les  combiuaifons  de  l’adrcffe  8c  de  la  rufe , 
fur  la  génerulué  avec  laquelle  il  faut  récompenfer 
les  efpions , fur  le  choix  des  domelliques  , -fur 
l'art  de  plaire  : mais  la  plupart  de  ces  préceptes 
ou  de  ces  confeils  étant  des  leçons  de  civilité, 
ou  des  choses  fi  connues  dans  les  cours  8c  ailleurs, 
on  peut  s'en  rapporter  là  deflus  au  bon  fens  8c 
à I amour-propre  ; 8c  nous  ne  nous  aviferons  pgs 
de  nous  occuper  de  pareilles  bagate'les. 

Lorfqu’un  min  ftre  parle  devait  un  fénatouâ  une 
république , il  lui  eli  permis  d'être  plus  oratoire 
8c  plus  étendu  i mais  s’il  eft  trop  long  , en  peut 
lui  appliquer  la  reponfe  que  Cléomènes,  Roi  de 
bparte  , fit  aux  ambalfadeurs  de  l ifte  de  Samos  : 
ceux-ci  effaj  èrent  par  une  belle  8c  longue  orai- 
fon  , de  lui  perfuader  de  faire  la  guette  au  tyran 
Polycrare.  J'ai  oublie  le  commencement  de  votre 
harangue  , je  n'en  ai  pas  écouté  la  fuite , 8c  rteu 
ne  m'en  a tant  plu  que  la  fin. 

Le  miniftre  public  ne  doit  rien  lailTcr  ignorer 
à fon  maître  de  la  nature  du  pays  où  il  réfide , 
de  fes  limites,  de  fa  fertilité  ou  de  fa  ftérilité, 
de  l’induttrie  du  peuple , de  fon  commerce  , de 
fa  difpolïiion  pour  les  arts , de  la  guerre  ou  de  la 
paix  , de  fon  atfeâion  plus  ou  moins  grande  pour 
le  fouverain  , des  places  fortes,  des  chefs  na- 
tionaux ou  étrangers , des  forces  fur  lefqueiles  il 
peut  compter,  des  rapports  d amitié  ou  de  haine 
qui  fe  trouvent  entre  fes  voifins  , du  revenu 
8c  de  la  dépenfe  ordinaire  de  ce  prince , de  fes 
miniftres , confeillérs  ou  favoris  , 8c  eitftn  de 
l'humeur  8:  du  génie  du  prince , de  fa  capacité , 
de  fes  exercices  , des  fes  inclinations  , de  fes 
vertus  , de  fes  vices. 

Il  doit  informer  fa  cour  , non-feulement  des 
avis  qu'il  tient  pour  véritables , mais  encore  de 
ceux  qu'il  regarde,  comme  incertains  , 8c  qui 
pourroient  être  vrais. 

Le  miniftre  du  plus  grand  ptince  qui  ajt  donné 
des  loix  â la  Tofcane  . repris  par  fon  maitre  de 
ce  qu'il  ne  l’avoir  pas  informe  d'un  événement 
de  la  cour  de  Madrid  , où  ce  miniftre  rtfidoit  , 
s'exeufa  fur  ce  que  ce  fait  lui  avoit  paru  peu 
important  8c  étranger  aux  affaires  de  fon  maître: 
« for  que  vous  êtes  ( lui  répondit  Cofme  de 
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*•  Médicis  ) , cette  affaire  qui  vous  plroit  de  peu  | 
» de  conféquence , jointe  à d'autres  dont  je  ne  • 
*»  veux  pas  vous  rendre  compte  . produit  des 
“ effets  qui  furpaflent  votre  connoiffance  ». 

La  maxime  de  Louis  XI  , qui  difoit  que  pour 
favoir  régner  il  faut  favoit  diffirtiuler  , eft  nécef- 
faire  fur  tout  dans  les  négociations.  Lorfque  la 
nature  des  affaires  8c  1a  nécedité  des  circonftan- 
ces  engagent  à.diffimuler  , c'cll  de  la  politique; 
mais  fi  le  goût  du  manège  8e  le  tour  d'efprit  y 
déterminent , c'eft  de  la  fourberie. 

On  ne  doit  pas  obblierque  la  politique  eft  dé- 
finie par  quelques  perfonnes  , l art  de  tromper 
les  hommes  : on  eft  difpofï  à croire  que  ce  qui 
s'appelle  fraude  8c  infidélité  dans  le  commerce 
de  la  vie  civile  , prend  le  beau  nom  de  politique 
dans  le  cabinet  des  princes  ; 8c  il  ne  faut  rien 
faire  qui  puiffe  donner  du  cours  à cette  idée  dan- 
ereufe. 

Les  négociateurs  femblent  quelquefois  remplis 
de  fi  grandes  idées,  de  fi  profondes  réflexions, 
de  fi  fublimes  objets , qu'ils  préviennent  tout  le 
monde  conrr'eux. 

Comment  aborder  ,’  recevoir  , entretenir  des 
hommes  qui  parodient  quitter  le  trépied  ? • 

Les  gens  du  monde  regardent  cet  air  myfté- 
rieux  comme  de  la  pédanterie  , 8c  ce  dehors  ma- 
giftrat  les  bleffe.  ’ . * 

Cet  air  myftérieux  eft  fur-tout  préjudiciable  de 
miniftre  à miniltre.  Le  commerce  que  les  am- 
baffadeurs  font  obligés  d'avoir  entr'eux  , ne  peut 
s'entretenir  que  par  une  communication  de  tout 
ce  qu'ils  peuvent  fe  dire  , fans  nuire  aux  inté- 
rêts de  leur  cour.  Ceux  qui  cachent  tout , trou- 
vent les  autres  toujours  filencieux  : on  leur  rend 
myllère  pour  myllère,  8c  ils  ignorent  ce  qui  fc 
paffe. 

Tout  le  monde  le  fait  : on  appelle  un  ambaffa- 
deur  , un  honorable  efpicn  , parce  qu'une  de  fes 
principales  fondions  eft  de  découvrir  le  fecret  des 
cours.  Il  s'acquitte  mal  de  fon  emploi , s'il  ne  fait 
pas  faire  les  depenfes  convenables  pour  mettre  en 
mouvement  ceux  qui  font  capables  ‘de  l'inftruire. 

Lorlqu'on  rappelle  un  miniftre , il  feroit  à fou- 
haiter  qu'on  envoyât  d'avance  fon  fucceffeur  fur 
les  lieux  , afin  qu’il  fe  format  par  de  bons  exem- 
ples , qu'il  vît  lui  - même  le  genre  de  conduite 
qui  réullit  te  mieux  , qu'il  connût  les  amis  que  fon 
predéceffeur  a foïmés  8c  cultivés  , qu'il  acquît 
leur  confiance,  Sc  qu’il s'inll ruisît  exaélement  des 
ehofes  8c  des  perfonnes.  Un  mmiftre , à fon  re- 
tour donne  en  vain  une  bonne  relation  du  pays 
oïl  il  a réfidé  ; fon  fucceffeur  n'en  faifit  jamais  fi 
bien  l'efprit  que  lorfqu'il  fe  trouve  fur  les  lieux  ; 
l'intervalle  entre  le  départ  de  l'un  8c  l’arrivée  de 
l’autie  , fait  quelquefois  un  grand  vuide  ; la  fcène 
change  , fans  qu'on  en  foit  témoin  ; des  préven- 
tions s'érabliffent , fans  qu'on  foit  à portée  de 
les  empêcher  ; des  amis  fe  refroidiffent , parce 
qu'on  ne  les  a pas  cultivés.  Le  temps  que  l'on 
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emploie  à connoîtrc  le  fucceffeur , s’il  n’étoit 
pas  £ounu  avant  d'être  employé , eft  un  temps 
perdu  pour  les  affaires;  fouvent  même  leTutcef- 
teur  fe  fait  un  principe  de  fuivre  un  fyftémeup- 
pofé  à celui  qu'a  fuivi  fon  prédécefftur. 

Chaque  fom  erain  dcvroir  , ce  femble , établir 
l'ulagc  de  Venue;  les  ambaffadeurs  de  la  répu- 
blique font  obligés,  à leur  retour  , de  présen- 
ter au  fénar  une  relation  manuscrite  de  leurs  am- 
baffades.  Quoiqu'ils  aient  rendu  compte  en  détail 
de  routes  leurs  négociations  particulières  dans  leufs 
dépêches , le  fénat  croit  qu’il  importe  au  fer- 
vice  public  d'avoir  un  abrégé  qui  en  contienne 
la  fublhnce  , parce  que ‘toutes  les  pièces  étant 
raffemblées , miles  en  ordre  8c  refondues  par 
celui  même  qui  en  ètoit  l’auteur , on  y voit  mieux 
la  fuite  des  affaires  8c  la  capacité  du  miniftre  qui 
les  a dirigées  : c'eft  pat  ces  relations  toujours 
exaües  que  le  fénat  connoit  les  forces  des  prin- 
ces , l'état  de  leurs  années , de  leurs  provinces, 
de  leurs  revenus  8c  de  leurs  dépenfes  ; c’eft  - là 
que  les  nobles  qui  vont  en  ambalfade , puifent 
les  connoiffances  qui  leur  font  néceffaires , 8c 
les  leçons  de  politique  qui  doivent  régler  leur 
conduite. 

Les  obfervationi  que  nous  venons  de  faire  , 
font  plus  ou  moins  utiles  : les  négociations  ont 
pris  une  forme  plus  fimpte  ; elles  reufliffent  quel- 
quefois fans  toutes  les  précautions  que  nous  avons 
indiquées  : la  politeffe  , l'ufage  du  monde , la  fi- 
neffe  8c  l'altucc  que  donne  l'expérience , appren- 
nent plus  que  tout  ce  que  nous  pourrions  dite. 
Mais  on  ne  peut  tropdefirer  que  la  diffimulition 
ne  foit  employée  que  dans  les  momens  néceffai- 
res  ; qu'on  y renonce  lorfqu’ôn  n'en  a plus  be- 
foin  ; que  cette  révolution  ait  lieu  dans  toutes  les 
cours , 8c  qu’on  ne  regarde  plus  un  ambaffadeur 
ou  un  miniftre  public  comme  un  homme  envoyé 
au  loin  , afin  de  tnentir  pour  le  bien  de  la  répu- 
blique. 

Jan  finiffant  cet  article , nous  nous  contenterons 
de  dire  que  le  lecret  eft  l'ame  de  la  négociation. 
Kojw;  l’article  Chifre. 

NEGRES,  malheureux  africains  qu'on  retient 
en  efclavage , 8c  qu'on  emploie  à la  culture  des 
ides  d'Amérique  8c  de  quelques  parties  du  con- 
tinent de  l'Amérique. 

Nous  avons  parlé  à l'article  Guinée  des  di- 
vers établiffemens  qu'ont  formes  les  européens 
fur  les  côtes  d'Afrique , 8c  nous  avons  donné 
d'affez  longs  détails  fur  la  traite  des  efclaves  : 
nous  nous  bornerons  à indiquer  ici  l'affreufe  con- 
dition des  nègres  en  Amérique  : nous  parlerons 
enfuite  de  l’efclavage  en  généra!  , de  l’efctavage 
des  nègres  en  particulier,  8c  des  avantages  qu’il 
y auroit  à leur  rendre  la  liberté. 

On  a traité  de  déclamations  tout  ce  .qu'on  a 
écrit  connre  l'efclavage  des  nègres , nous  le  fa- 
vons  : on  tépétera  mille  fois  encore  U meme 
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réponfc  i mais  cette  belle  réponfc  ne  changer* 

rien  à la  vérité  des  faits  : fi  ces  laits  font  exagé- 
rés , pourquoi  la  plupart  des  nouvelles  républi- 
ques américaines  montrcnt-dlcs  tant  île  xèle  pour 
l'affranchiffement  de  leurs  tigres  } 8c  pourquoi 
.tous  les  honnêtes  citoyens  des  Etats-Unis  gé- 
nulfeiu-ils  fur  la  cupidité  des  provinces  du  l’ud  , 
qui  mettent  des  obllacles  à ect  ,;ffranchuïe- 
ment. 

Nous  ne  craindrons  pas  de  le  redire  encore  , 
rien  n’eft  plus  affreux  pue  la  condition,  du  noir 
dans  tout  l'archipel  américain.  Ou  commence  par 
le  flétrir  du  fccau  ineffaçable  de  l’eltlavage  , en 
imprimant  avec  un  fcr.chaqd  fur  fes  bras  ou  fur 
fes  mammelles  le  nom  ou  la  marque  de  fon  maî- 
tre. Une  cabane  étroite,  malfamé,  fans  com- 
modités , lui  fert  de  demeure,  bon  lit  elt  une 
claie  plus  propre  à brifer  le  corps  qu’à  le  repo- 
fer.  Quelques  pots  de  terre,  quelques  plats  de 
bois  forment  fon  ameublement.  La  toile  grolliêrç 
■qui  cache  une  patrie  de  fa  nudité,  ne  le  garan- 
tit , ni  des  chaleurs  infuppnrtablcs  du  jour  , 
ni  des  fraîcheurs  dangereufes  de  la  nuit.  Ce  qu'on 
lui  donne  de  manioc , de  bœuf  falé , de  morue , 
de  fruits  8e  de  racines , ne  fondent  qu’à  peine 
fa  mifétable  exillcnce.  Prive  de  tout  , il  cl!  con- 
damné à un  travail  continuel , dans  un  climat 
brillant , fous  le  fouet  toujours  agite  de  les  con 
duiteurs. 

L'Europe  retentit  depuis  un  ficelé  des  plus  fai- 
nes , des  plus  fublimes  maximes  de  la  moiaie.  La 
fraternité  de  tous  les  hommes  ell  établie  de  la 
manière  la  plus  touchante  dans  d immortels  écttts. 
On  s’indigne  des  cruautés  civiles  ou  rcligreufes 
de  nos  féroces  ancêtres,  & l’on  détourne  les  re- 
gards de  ces  fiècles  d'horreur  & de  fang.  Ceux 
de  nos  voifins  que  les  barbarefques  ont  charges 
de  chaînes , obtiennent  nos  fecours  8c  notre  pi- 
tié. Des  malheurs  même  imaginaires  nous  arra- 
chent des  larmes  dans  le  filence  du  cabinet,  8e 
fur  tout  au  théâtre.  11  n’y  a que  la  fatale  deliinée 
des  malheureux  tigres  qui  ne  nous  intéreffe  pas. 
On  tes  tyrannife  , on  les  mutile  , ou  les  brûle  , 
on  les  poignarde  , 8e  nous  l’entendons  dire  froi- 
dement 8e  fans  émotion.  Les  tourmens  d'un  peu- 
ple à qui  nous  devons  nos  délices , ne  vont  ja- 
mais jufqu’à  notre  coeur. 

L't-tat  de  ces  eft laves,  quoique  partout  dé- 

Î double  , éprouve  quelque  variation  dans  les  co- 
onies.  Celles  qui  jouiffent  d’un  fol  étendu  , leur 
donnent  communément  une  portion  de  ceire  qui 
doit  fournir  à tous  leurs  befoins.  Ils  peuvent  em- 
ployer à fon  exploitation  une  patrie  du  dimanche  , 
oc  le  peu  de  momens  qu'ils  dérobent  les  autres 
jours  au  temps  de  leurs  repas.  Dans  les  illes  plus 
relferrées , le  coloo  fournit  lui-même  la  nourri- 
ture , dont  la  plus  grande  partie  a pafle  les  mers. 
L’ignorance,  l'avarice  ou  la  pauvreté  ont  intro- 
duit d.inî  quelques-unes  un  moyen  de  pourvoir  à 
1}  fabfillancc  des  nègre* , egalement  dtlhuéiem 
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pour  les  hommes  8c  pour  la  culture.  On  leur  ac- 
corde le  famedi  ou  un  autre  jour  pour  gagner  , 
loir  en  travaillant  dabs  les  habitations  voifines  , 
foie  en  les  pillant, de  quoi  vivre  pendant  la  femainc. 

Outre  ces  différences  tirées  de  la  iituation  lo- 
cale des  établiffcmcns  dans  les  illes  de  l’Améri- 
que , chaque  nation  européenne  a une  manière  de 
traiter  fes  efclavcs,  qui  lui  ell  propre.  L’efpagnol 
eu  fait  les  compagnons  de  fon  indolence  ; le  por- 
tugais , les  inUtumens  de  fes  débauches;  le  nol- 
landois , les  victimes  de  fon  avarice.  Aux  yeux 
de  Langlois,  ce  font  des  cttes  purement  pnyfi- 
ques  , qiuil  ne  faut  pas  ufer  ou  détruite  fans  né- 
ccffitc  : mais  jamais  il  ne  fe  familiarité  avec  eux  , 
jamais  il  ne  leur  foutit , jamais  il  ne  leur  parle- 
On  diroic  qu’il  craint  de  leur  laiffer  foupçonnet 
que  la  nature  ait  pu  mettre  entr'eux  8c  lui  quel- 
que trait  de  reffemblance.  Audi  en  cft-il  haï.  Le 
hançois  ■ moins  fier  , moins  dédaigneux  , accorde 
aux  africains  une  foire  de  moralité  i 8c  ces  mal- 
heureux , touchés  de  l’honneur  de  fc  voir  traités 
comme  des  créatures  prcfque  intelligentes , pi- 
roiffcnt  oublier  qu’un  maître  impatient  de  taire 
fortune  , outte  prcfque  toujours  la  mefure  de 
leur^  travaux  , 8c  tes  Lille  fouvent  manquer  de 
fublillanccs. 

Les  opinions  meme  des  européens  influent  fur 
1»  fort  des  nègres  de  l’Amcrique.  Les  proteftans 
qui  n’ont  pas  l’cfprit  dé  profclpriline  , les  laiffent 
vivre  dans  le  mahométifme  ou  dans  l'idolâtrie  où 
ils  font  nés , fous  ptétexte  qu'il  feroit  indigne 
de  tenir  fes  frères  en  Chi  li  dans  la  fervitude. 
Les  catholiques  leur  donneur  quelques  inllruc- 
tions  , les  baptifent  ; mais  leur  charité  ne  s'étend 
pas  plus  loin  que  les  cérémonies  d’un  baptême  , 
prcfque  toujours  inutiles  pour  des  hommes  qui 
pour  la  plupart  ne  craignent  pas  les  peines  d’un 
enfer  auquel  ils  font , difcnt-ils  , accoutumés  des 
cette  vie. 

Tout  les  rend  infcnlïbles  à cette  crainte  , 8c 
les  tourmens  de  leur  fervitude , 8c  les  maladies, 
auxquelles  ils  font  fujets  en  Amérique.  Deux  leur 
font  particulièies , c'tll  le  pian  8c  >e  mal  d'ef- 
tomac. 

Le  pian  , qui  eft  une  maladie  particu- 
lière aux  nègres  , 8c  qui  les  fuit  d’Afrique  en 
Amérique,  fe  gagne  par  r.aiffance  , 8c  fe  cou- 
traôc  par  communication.  Il  cil  commun  aux  deux 
fexes.  On  en  ell  atteint  à tout*  âge  , mais  plus 

atticuliéremenc  dans  l’enfance  8c  dans  la  jeuneile. 

es  vieillards  ont  rarement  des  forces  fudilantrs 
pour  rélifter  aux  longs  8c  violcns  ttaitetnens  qu’il 
exige. 

Tous  les  nègres  venus  de  Guinée,  ou  nés  aux 
illes,  hommes  8c  femmes,  ont  le  pian  une  fois 
en  leur  vie. 

Il  ell  prouvé  que  quatorze  ou  quinze  cens  mille 
noirs,  aujourd’hui" épars  dans  les  colonies  euro- 
péennes du  nouveau  Monde , font  les  relies  in- 
fortunés  de  huit  ou  neuf  millions  d’cfclaVcs  qu'elles 
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ont  reçus.  Cette  dcftruftion  horrible  ne  peut. pas 
être  l'ouvrage  du  climat,  qui  fe  rapproche  beau- 
coup de  celui  d'Afrique  , & moins  encore  des 
maladies  qui,  de  l’aveu  de  tous  les obfervatcurs , 
moiffonnent  peu  de  viâimes.  Sa  fourcc  doit  être 
dans  le  gouvernement  des  efclaves.  Ne  pour- 
loit-ori  pas  le  corriger  ? 

Le  premier  pas  dans  cette  réforme , feroit 
d’apprendre  à connoître  l'homme  phyfique  8c  mo- 
ral. Ceux  qui  vont  acheter  des  noirs  fur  des 
côtes  barbares  , ceux  qui  les  mènent  en  Améri- 
que , ceux  fur  tout  qui  dirigent  leur  indulhie  , 
fe  croient  obligés  pat  état,  lotis  ent  même  pour 
leur  propre  l'ûreté  , d’opprimer  ces  malheureux. 
L'ame  des  conduâeurs  , fermée  i tout  femiment 
de  compalTton , ne  commît  de  raiforts  que  ceux 
de  la  crainte  ou  de  la  violence,  8c  elle  les  em- 
ploie avec  toute  la  férocité  d’une  autorité  pré- 
caire. Si  les  propriétaires  des  habitations , ceilaiit 
de  dédiigner  le  foin  de  leurs  efclaves  , fe  livroicnt 
à une  occupation  dont  tout  leur  fait  un  devoir , 
ils  abjureroient  bientôt  ces  erreurs  cruelles.  L’iiif- 
roire  de  tous  les  peuples  leur  démontreroir  que  , 

fiaur  rendre  l’efclavage  uti’e , il  faut  du  moins 
e rendre  doux  ; que  la  force  ne  prévient  point 
les  révoltes  de  l’atrc  ; qu’il  eft  de  l'intérêt  du 
maître  que  l'efctave  aime  à vivre  i 8c  qu’il  n’en 
faut  plus  rien  attendre , dès  qu'il  ne  craint  plus 
de  mourir. 

Ce  trait  de  lumière  , pu-fé  dans  Ie*fentiment , 
mènerait  à beaucoup  de  réformes.  On  fe  rendrait 
à la  r.éceiftté  de  loger  , de  vêtir,  de  nourrir  con- 
venablement des  êtres  condamnés  à la  plus  pé- 
nible fervitndc  qui  ait  exiifé  depuis  l’ongine  de 
l’efclavage.  On  fentiroil  qu'il  n'eft  pas  dans  la 
nature , que  ceux  qui  ne  recueillent  aucun  fruit 
de  leurs  lueurs , qui  n'aeifTdu  que  paf  des  im- 
pulfions  étrangères  , puilfent  avoir  la  même  in- 
telligencêj  la  même  économie , la  même  adfivité, 
la  même  force  , que  l’hàmmë  qui  jouit  du  pro. 
duir  entier  de  fes  peines  , oui  ne.  fuit  d'autre  di- 
rcélion  que  celle  de  fa  volonté.  Par  degrés , on 
arriverait  à cette  modération  politique,  qui  con- 
fiée à épargner  les  travaux  , à mitiger  les  peines , 
i rendre  à l’homme  une  patrie  de  fes  droits  , 
pour  en  retirer  plus  fôrement  le  tribut  des  devoirs 
qu’on  lui  impofe.  I.e  réftilt.tt  de  cette  fage  éco- 
nomie feroit  la  confcrVariôn  d’un  grand  nombre 
d'éfclaves  que  les  maladies  , caufécs  par  le  cha- 
grin ou  l’ennui  , enlèvent  aux  colonies.  Loin 
rf aggrave  le  joug  qui  les  accable,  on  cherche- 
roit  à en  adoucir , à en  difliper  mérje  l’idée  , en 
f.ivorifant  un  goût  naturel , qui  fcmble  particulier 
aux  nègres. 

Leurs  organes  font  fingultérement  fenfibles  à la 
puilfance  de  la  mufique.  Leur  oreille  eft  fi  jufte  , 
que  dans  leurs  danfes , la  mefure  d’une  chanfon 
les  fait  faurer  8c  retomber  cent  i la  fois , frap- 
pant la  terre  d’un  feu!  coup.  Sufpendus  , pour 
ainfi  dire  , à la  voix  du  chanteur , à la  corde 
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d’un  inftrument,  une  vibration  de  l’air  eft  l’ame 
de  tous  ces  corps;  un  fon  les  agite  , les  enlève 
& les  précipite.  Dans  leurs  travaux , le  mouve- 
ment de  leurs  bris  ou  de  leurs  pieds  eft  toujours  en 
cadence.  Ils  ne  font  rien  qu’en  chantant-,  rien  fans 
avoir  l’air,  de  danler.  La  mufiqile  chea  eux  anime 
le  Courage , éveille  l’indolence.  On  voit  for  tous- 
les  mulcies  de  leurs  corps  toujours  nuds  I ex- 
pretlion  de  cette  extrême  fenfibilité  pour  l’har- 
monie. Poètes  8c  miificvns  , ils  fuhordonnent  tou- 
jours la  parole  au  char.t,  parla  liberté  qu'ils  fe 
réfervent  d'alongcr  ou  d'abréger  les  mots  pour  les 
appliquer  à un  il;  qui'lcur  plaît,  Un  objet , un 
événement  frhppe  un  nègre  ; il*  en  fait  aufli-tôt' 
le  ftijet  d’une  chanfon.  *1  ’ ‘ 

Un  perchant  li  vif  pourrait  devenir  «n  grand 
mobile  entre  des  mains  habiles  On  s’en  fervirnit 
potlf  établir  des  fêtes  , des  jeux  , des  prix.  Ces 
amuf-mens  , écohomifcs  avec  intelligence,  efn pê- 
che roicri  la  lluptdité  fi  ordinaire  dans  les  efcla- 
ves , allégeraient  lebrs  travaux , 8t  Jes  préferve- 
toicnt  de  ce  chagrin  dévorant  qui  les  confirme 
8c  abfège  leurs  joufs.  Après  avoir  poutvli  à ia 
confervation  dès  noirs  apportés  d’Afrique  , on 
s’occuperait  de  ceux  qui  font  nés  dans  les  illes 
même. 

Ce  ne  font  pas  les  nègres  qui  refufent  de  fe 
multiplier  dans  Ils  chaînes  de  leur  efclavagc.  C’eft 
la  cruauté  de  leurs  maîtres  , qui  a lu  rendre  inu- 
tile le  voeu  de  la  nature.  Nous  exigsons  des  né- 
grelfcs , des  travaux  fi  durs  avant  8c  après  leur 
groflèffe  , que  leur  fruit  n’ arrive  pas  i terme  , ou 
ftttvtt  peu  a l’accouchemcnt.  Quelquefois  même 
on  voit  des  mères  , dcfefpérces  par  les  chitimens 
que  la  foiblcflfe  de  leur  ttat  leur  occafionne  , ar- 
racher leurs  erifans  dû  berceau  pour  les  étouffer 
dans  leurs  bras , 8c  les  immoler  avec  une  fureur 
mêlée  de  vengeance  &■  de  pitié , pour  en  priver 
des  maîtres  barbares.  Certe  atrocité  ouvrira  peut- 
être  les  yeux  des  européens.  Leur  fenfibilité  fera 
réveillée  par  des  intérêts-  mieux  raifonnés.  Us 
connoîrront  qu’ils  perdent  plus  qu’ils  ne  gagnent 
i outrager  perpétuellement  l’humanité  ; 8c  s’ils 
ne  deviennent  pas  les  bienfaiteurs  de  leurs  ef- 
claves,  du  moins  celle ront-ils  d’en  être  les  bour- 
reaux. 

On  les  verra  peur  être  fe  déterminer  à rompre 
les  fers  des  mères  qui  auront  élevé  un  nombre 
çonfidérable  d'enfans  jufqu’à  l’âge  de  fix  ans.  Rien 
n’égale  l'appas  delà  liberté  fur  le  coeur  de  I hom- 
me. LesnégrafTcs  animées  parTefpoir  d'un  fi  grand 
avantage,  auquel  toutes  afpireroient , 8c  auquel 
peu  parviendraient , feraient  fuccéder  â la  né- 
gligence 8c  au  crime,  la  verjucuTe  émulation  d’é- 
lever des  enfans  , dont  le  nombre  8c  la  confer- 
vation leur  ofTurero'cnt  un  état  tranquille. 

Après  avoir  pris  des  wefures  faces  pour  ne  pu 
priver  leurs  habitations  des  fecouïs  que  leur  offre 
une  fécondité  prefqu’incroyable  , ils  forgeront  à 
nourrir , â étendre  la  culture  par  la  populitisn  , 
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& fans  moyens  étrangers.  Tout  tes  invite  i éta- 
blir ce  fylléme  facile  8e  naturel. 

Il  y a quelques  puiflances  dont  les  ctab'.ifle- 
mens  des  illes  de  l'Amérique  acquièrent  tous  les 
jours  de  l'étendue  , 8e  il  n'y  en  a aucune  dont 
la  mafle  de  travail  n'augmente  continuellement. 
Ces  terres  exigent  de  jour  en  jour  un  plus  grand 
nombre  de  bras  pour  leur  exploitation.  L'Afri- 
que , où  les  européens  vont  recruter  la  population 
de  leurs  colonies , leur  fournit  graduellement  moins 
d'hommes  ; 8e  en  les  donnant  plus  foibles  , elle 
les  vend  plus  cher.  Cette  mine  d'efclaves  s'é- 
puifera  de  plus  en  plus  avec  le  tems.  Mais  cette 
révolution  dans  le  commerce  fût  - elle  aufli  chi- 
mérique qu'elle  paroît  prochaine , il  n'en  refte 
pas  moins  démontre  qu'un  grand  nombre  d’efeia- 
ves  tirés  d'une  région  éloignée  , périt  dans  la 
traversée  ou  dans  un  nouvel  hémifphère}  que  ten- 
dus en  Amérique , ils  reviennent  â un  très-haut 
prix;  quily  en  a peu  dont  la  vie  ordinaire  ne' 
foit  abrégée  ^ Si  que  la  plupart  de  ceux  qui  par- 
viennent à une  vieilleffe  malheurcufe  , font  extrê 
mpmciit  bornés  , accoutumés  de  l'enfance  à l'oi- 
fiveté  , fouvent  peu  propres  aux  occupations 
qu’on  leur  defline  , 8c  continuellement  défcfpé- 
rés  d’être  réparés  pour  toujours  de  leur  patrie. 
Si  le  feniiment  ne  nous  tro  npe  pas , des  cultiva- 
teurs nés  dans  les  ides  même  de  l'Amérique  , 
refpirant  toujours  leur  premier  air  , élevés  fans 
autre  dépenfe  au’une  nourriture  peu  chère , for- 
més de  bonne  heure  au  travail  par  leurs  propres 
pères  . doués  d'une  intelligence  ou  d'une  aptitude 
nngulière  pour  tous  les  arts  : ces  cultivateurs  de- 
vraient être  préférables  â des  cfdavcs  vendus  , 
expatriés  8c  toujours  forcés. 

Le  moyen  de  fubllituer  aux  noirs  étrangers  ceux 
des  colonies  meme , s'otfre  fans  le  chercher.  Il 
fc  réduit  à foigner  les  enfins  noirs  qui  nailfent 
dans  les  ifles  , à concentrer  dans  leurs  atteliers 
cette  foile  d’efclaves  qui  promènent  leur  inuti- 
lité , leur  libertinage  , le  luxe  8e  t’infolcnce  de 
leurs  maîtres  dans  toutes  les  villes  8e  les  ports  de 
l'Europe  i fur  • tout  à exiger  des  navigateurs  qui 
fréquentent  les  côtes  d'Afrique  , qu'ils  forment 
leur  cargaifon  d’un  nombre  égal  d'hommes  8e  de 
femmes , ou  même  de  quelques  femmes  de  plus , 
durant  quelques  années , pour  faire  ceffer  plu- 
tôt la  difproportiou  qui  fe  trouve  entre  les  deux 
fexes.  , 

Cette  demière.précaution  , en  mettant  les  plai- 
lirs  de  l'amour  i la  portée  de  tous  les  noirs , les 
confoleroit  8c  les  multiplierait.  Ces  malhcureult , 
oubliant  le  poids  de  leuts  chaînes  , fe  fendront 
renaître.  Ils  font  la  plupart  fidèles  jufqu'à  la  mort 
aux  négreffes  que  l'amour  8c  l'efclavagc  leur  ont 
données  pour  compagnes  ; ils  les  traitent  avec 
cette  cotnpalfion  que  les  miférables  puifent  mu- 
tuellement les  uns  pour  les  autres  dans  la  dureté 
même  de  leur  fort  ; ils  les  foulagent  fous  le  far- 
deau de  leurs  occupations  i ils  s'affligent  du  moins 
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avec  elles , lorfque  , par  l'excès  du  travail  ou  par 
le  défaut  de  nourriture , la  mère  ne  peut  offrir  i 
fon  enfant  qu'une  mamelle  tarie  ou  baignée  de  fc* 
larmes.  De  leur  côté  , les  femmes,  quoiqu'on  ne 
leur  fafTe  pas  une  obligation  d'être  chaltes,  font 
inébranlables  dans  leurs  engagemens  , à moins 
que  la  vanité  d'être  aimées  des  blancs  ne  les 
rende  volages.  Malheureufement  c'eft  une  tenta- 
tion d'inconilance  , à laquelle  elles  n'ont  que  trop 
fouvent  occafion  de  fuccomber. 

L'efclavage  cil  l'état  d'un  homme  qui , par  la 
force  ou  par  des  convenrions , a perdu  la  pro- 
priété de  fa  perfonne , 8c  dont  un  maître  peut 
dilpofer  comme  de  fa  chofe. 

Cet  odieux  état  fut  inconnu  dans  les  premiers 
âges.  Les  hommes  étoient  tous  égaux  : mais  cette 
égalité  haturelle  ne  dura  pas  long  temps.  Comme 
il  n'y  avoit  pas  encore  de  gouvernement  régulier 
établi  pour  maintenir  l'ordre  focial  , comme  d 
n'exifloit  alors  aucune  des  profefflons  lucratives 
que  le  progrès  de  la  civilifation  a introduites  de- 
puis parmi  les  nations . les  plus  forts  ou  les  plus 
adroits  s'emparèrent  bientôt  des  meilleurs  terrains, 
8c  les  plus  foioles  ou  les  plus  bornés  furent  ré- 
duits à fe  foumettre  â ceux  qui  pouvoient  les 
nourrir  ou  les  défendra.  Cette  dépendance  étoit 
tolérable.  Dans  la  fimplicité  des  anciennes  moeurs, 
il  y avoit  peu  de  diltinâion  entre  un  maître  8c 
fes  ferviteurs.  Leur  habillemert  , leur  nourriture  , 
leur  logement  n'étoient  guère  différons  Si  quel- 
quefois le  fupéricur  impétueux  8c  violent,  com- 
me le  font  généralement  les  fauvages  , s'aban- 
donnoit  à la  férocité  de  fon  caraâère , c'étoit  un 
a été  paffager , qui  ne  changeoit  pas  l'état  habi- 
tuel des  chofes.  Mais  cet  ordre  ne  tarda  pas  â 
s'altérer.  Ceux  qui  comniandoient , s'accoutumè- 
rent aifément  à fe  croire  d'une  nature  fupérieure 
à ceux  qui  leur  obéilfoicnt.  Ils  les  éloignèrent 
d'eux  8c  les  avilirent.  Ce  mépris  eut  des  fuites 
funefles.  On  s'accoutuma  à regarder  ces  mal- 
heureux comme  des  efclaves  , 8c  ils  le  devinrent. 
Chacun  en  difpofa  de  la  manière  la  plus  favora- 
ble â fes  intérêts  ou  à Tes  paffions.  Un  maître 
ui  n'avoit  plus  befoin  de  leur  travail , les  ven- 
oit  ou  les  échangeoit.  Celui  qui  en  vouloit 
augmenter  le  nombre  , les  encourageoit  à fc  mul- 
tiplier. 

Lotfquc  les  fociétés , devenues  plus  fortes  8c 
plus  nombreufes  , connurent  les  arts  8c  le  com- 
merce, le  Ibible  trouva  un  appui  dans  le  magif- 
crat , 8c  le  pauvre  des  refTources  dans  les  diffé- 
rentes branches  d'induftrie.  L’un  8c  l'autre  for- 
tirent , par  degrés  , de  l'efpèce  de  nécefflté  où  ils 
s'étoient  trouves  de  prendra  des  fers  pour  obtenir 
des  fubfiflances.  L'ufage  de  fe  mettra  au  pouvoir 
d’un  autre  devint  de  jour  en  jour  plus  rare , 8c  la 
liberté  fut  enfin  regardée  comme  un  bien  pré- 
cieux 8c  inaliénable. 

Cependant  les  loix , encore  imparfaites  8c  cruel- 
les . continuèrent  quelque  temps  â impofer  la 
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peine  de  la  fervitude.  Comme  , dans  les  temps  ' 
d'une  ignorance  profonde  , la  fatisfaétion  de  l’of- 
fenfé  eft  l'unique  fin  qu'une  autorité  mal  conçue 
fe  propofe , on  livroit  à l'accufatcur  ceux  qui 
avoient  bielle  à ton  égard  les  principes  de  la 
jultice.  Les  tribunaux  fe  décidèrent  dam  la  fuite 
par  des  vues  d'une  utilité  plus  étendue.  1 out 
crime  leur  parut,  avec  raifon,  un  attentat  contre 
la  fociété  ; 8 c le  malfaiteur  devint  l’efclave  de 
l'état  , qui  en  difpofoit  de  la  manière  la  plus 
avantageufe  au  bien  public.  Alors  il  n'y  eut  plus 
de  captifs  que  ceux  que  donnnit  la  guerre- 

Avant  qu'il  y eût  une  puitTance  établie  pour 
afTurer  l’ordre , les  querelles  edtre  les  individus 
croient  fréquentes , 8c  le  vainqueur  ne  manquott 
guère  de  réduire  le  vaincu  en  fervitude.  Cette 
coutume  continua  long-temps  dans  les  démêlés 
de  nation  à nation,  parce  que  chaque  combattant 
fe  mettant  en  campagne  à fes  propres  frais  , il 
reftoit  le  maître  des  prifonniers  qu'il  avoit  faits 
lui-même,  ou  de  ceux  qui,  dans  le  partage  du 
butin,  lui  écoienc  donnés  pour  prix  de  fes  ac- 
tions. Mais  lorfque  les  armées  furent  devenues 
mercenaires , les  gouvememens  qui  faifoient  tou- 
tes les  dépenfes  de  la  guerre , & qui  couroient 
tous  les  hafards  des  événement , s'approprièrent 
les  dépouilles  de  l'ennemi , dont  les  prifonniers 
furent  toujours  la  portion  la  plus  importante.  Il 
fallut  alors  acheter  les  efclaves  à l'état , ou  aux 
nations  voiltnes  8c  fauvages.  Telle  fut  la  pratique 
des  grecs  , des  romains  , de  tous  les  peuples  qui 
voulurent  multipliée  leurs  jouiffances  par  cet  ufage 
inhumain  8c  barbare. 

L'Europe  retomba  dans  le  cahos  des  premiers 
Sges  , lorfque  les  peuples  du  nord  renverfèrent  le 
colorie  qu'une  république  guerrière  8c  politique 
avoit  élevé  avec  tant  de  gloire.  Ces  barbares , 
qui  avoient  eu  des  efclaves  dans  leurs  forêts,  les 
multiplièrent  prodigieufement  dans  les  provinces 
qu’ils  envahirent.  On  ne  réduifoit  pas  feulement 
en  fervitude  ceux  qui  étoient  pris  les  armes  à la 
main  : cet  état  humiliant  fut  le  partage  de  beau- 
coup de  citoyens  qui  cultivoient  dans  leurs  tran- 
quilles foyers  les  artsde  la  paix.  Cependant  le  nom- 
bre des  horribles  libres  fut  le  plus  coniidérable  dans 
les  contrées  affujetties , tout  le  temps  que  les 
conquérant  furent  fidèles  au  gouvernement  qu'ils 
avoient  ct^devoir  établir  pour  contenir  leuts  nou- 
veaux fujets , 8c  pour  les  garantir  des  invaCons 
étrangères.  Mais  aufli-tôt  que  cette  intfiturion 
Sngulicre  qui , d'une  nation  ordinairement  dif- 
perfée  , ne  faifoit  qu’une  armée  toujours  fur  pied, 
eut  perdu  de  fa  force  ; dès  que  les  heureux  rap- 
ports qui  unilfoient  les  moindres  foldats  de  ce  corps 
puiflant  à leur  roi  ou  à leur  général , eurent  cefié 
xTexifter  : alors  fe  forma  le  fyllème  d'une  op- 
reflïnn  univerfelle.  Il  n‘y  eut  plus  de  différence 
ien  marquée  entre  ceux  qui  avoient  confervé  leur 
indépendance  , 8c  ceux  qui  depuis  long  - temps 
géniiribienr  dans  la  fervitude. 

< U(on . foin.  & dipiomiticut,  Tom.  III. 
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Les  hommes  libres,  foit  qu'ils  habitaflenc  les 
villes  , foit  qu'ils  vécuffent  à la  campagne , fe 
trouvoient  placés  dans  les  domaines  nu  roi , ou 
fur  les  terres  de  quelque  baron.  Tous  les  poffef- 
feurs  de  fiefs  prétendirent , dans  ces  temps  d'a- 
narchie, qu  un  roturier,  quel  qu’il  fût,  ne  pou- 
voir avoir  que  des  propriétés  précaires , 8c  qui 
venoiem  originairement  de  leur  libéralité.  Ce  pré- 
jugé , le  plus  extravagant  peut-être  qui  ait  affligé 
l'elpèce  humaine  , fit  croire  à la  noblerie  qu'tile 
ne  pouvoir^ jamais  être  injufte  , quelles  que  fuf- 
fent  les  obligations  qu’elle  impofoit  à ces  êtres 
vils. 

D'après  ces  principes , on  vouloir  qu’il  ne  leur 
fût  pas  permis  de  s'éloigner  , fans  congé , du  fol 
qui  les  avoit  vu  naître.  Ils  ne  pouvoient  difpofer 
de  leurs  biens , ni  par  tellament , ni  par  aucun 
afle  parte  durant  leur  vie  ; 8c  leur  feigneur  étoit 
leur  heritier  néccflaire,  dès  qu'ils  ne  laiflbient 
point  de  poftérité  , ou  que  celte  poilérité  étoit 
domiciliée  fur  un  autre  territoire.  La  liberté  de 
donner  des  tuteurs  à leurs  enfans  leur  étoit  ôtée , 
8c  celle  de  fe  marier  n’étoit  accordée  qu'à  ceux 
qui  en  pouvoiem  acheter  la  permifiinn.  On  crai- 
gnoit  li  fort  que  les  peuples  s’éclairairent  fur 
leurs  droits  ou  leurs  intérêts  , que  la  faveur  d'ap- 
prendre à lire  étoit  une  de  celles  qui  s’accordoient 
le  plus  difficilement.  On  les  obligea  aux  corvtes 
les  plus  humiliantes.  Les  taxes  qu'on  leur  impo- 
foit àroient  arbitraires  , injuries  , oppreffives , en- 
nemies de  toute  activité  , de  toute  induftric.  Ils 
étoient  obligés  de  défrayer  leur  tyran  lorfqu'il 
arrivoit  : leuts  vivres , leurs  meubles  , leurs  trou- 
peaux , tout  étoit  alors  au  pillage.  Un  procès 
étoit-il  commencé , on  ne  pouvoir  pas  le  termi- 
ner par  les  voies  de  la  conciliation  , parce  que 
cet  accommodement  auroit  privé  le  feigneur  des 
droits  que  devoit  lui  valoir  fa  fcntence.  Tout 
échange  entre  particuliers  étoit  défendu  , à l'é- 

f loque  où  le  poflefleur  du  fief  vouloit  vendre 
ni- même  les  denrées  qu'ils  avoient  recueillies  ou 
même  achetées.  Telle  étoit  l'oppreffion  fous  la- 
quelle gémifloit  la  clafle  du  peuple  la  moins  mal- 
traitée. Si  quelques-unes  des  vexations  dont  on 
vient  de  voir  le  détail , étoient  inconnues  dans 
certains  lieux  , elles  étoient  toujours  remplacées 
par  d'autres  fouvent  plus  intolérables. 

Des  villes  d'Italie  , que  de?  hafards  heureux 
avoient  mifes  en  porieffion  de  quelques  branches 
de  commerce  , rougirent  les  premières  des  hu- 
miliations d'un  pareil  état , 8e  elles  trouvèrent 
dans  leurs  rlchelTcs  le  moyen  de  fccouer  le  joug 
de  leurs  foibles  dcfpotes.  D’autres  achetèrent  leur 
liberté  des  empereuis  qui , durant  les  démêlés 
fanglans  8c  interminables  qu'ils  avoient  avec  les 
apes  8e  avec  leurs  vafi'aux  , fe  trouvoient  trop 
eureux  de  vendre  des  privilèges  que  leur  polîtion 
ne  leur  permetroit  pas  de  refofer.  Il  y eut  même 
des  princes  alfez  fages  pour  facrifier  la  partie  de 
leur  autorité  que  la  fermentation  des  cfptits  leur 
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fit  prévoir  qu’ils  ne  tarderoient  pas  è perdre.  Plu- 
fleurs  de  ces  villes  relièrent  ifolées.  Un  plus 
gtané  nombre  unirent  leurs  intérêts.  Toutes  for- 
mèrent des  focie'tés  politiques , gouvernées  par 
des  ioix  que  les  citoyens  eux- mêmes  avoient  dic- 
tées. 

Le  fuccès  dont  cette  révolution  dans  le  gou- 
vernement fut  fuivie , frappa  les  nations  voilures. 
Cependant , comme  les  rois  8e  les  barons  ejui  les 
opprimoient , n'étoient  pas  forcés  par  les  circonf- 
tanccs  de  renoncer  i leur  fouverajnctc , ils  fe 
contentèrent  d’accorder  aux  villes  de  leur  dépen- 
dance des  immunités  précieufes  & confidérables. 
Elles  furent  autonfées  à s'entourer  de  murs  , à 
prendre  les  armes,  à ne  payer  qu’un  tribut  régu- 
lier & modéré.  La  liberté  étoit  fi  cfTentieile  à 
leur  conftitudan , qu’un  ferf  <|ui  s’y  telugioit  de- 
venoit  citoyen  , s’il  n’étoit  réclamé  dans  l'année. 
Ces  communautés  ou  corps  municipaux  profpé- 
rcrent  en  raifon  de  leur  pofition  , de  leur  popu- 
lation, de  leur  inchillrie. 

Tandis  que  la  condition  des  hommes  réputés 
libres  s'améliorait  fi  heurtufement , celle  des  ef- 
claves  relloit  toujours  la  même  , c’eli-à  dire , la 
plus  déplorable  qu’il  fdt  poflibîc  d’imaginer.  Ces 
malheureux  appartenaient  fi  entièrement  à leur 
maître  , qu’il  les  vendoit  ou  les  échangeoit  félon 
Tes  defirs.  Toute  propriété  leur  étoit  refufee  , 
même  de  ce  qu’ils  épargnoient  lorfqu’on  leur 
alfignoit  une  Comme  fixe  pour  leur  fubfiltancc.  On 
les  menoit  à la  torrate  pour  la  moindre  faute. 
Ils  pouvoient  être  punis  de  mort  fans  l’interven- 
tion du  magiftrat.  Le  mariage  leur  fut  long  teins 
interdit  : les  liaifons  entre  les  deux  fexes  croient 
illégales  ; on  les  fouftroit  , on  les  encourageoit 
même  : mais  elles  n'étoient  pas  honorées  de  la 
bénédi&ion  nuptiale.  Les  entans  n’avoient  pas 
d’autre  condition  que  celle  de  leur  père  : ils  naif- 
foient , ils  vivoienr , ils  mouraient  dans  la  fervi- 
tude.  Dans  la  plupart  des  coûts  de  jufticc,  leur 
témoignage  n’étoit  pas  reçu  contre  un  homme 
libre,  ils  croient  affervis  à un  habillement  parti- 
culier ; 8e  cette  diÛinâion  humiliante  leur  rap- 
pelloit  à chaque  moment  l’opprobre  de  leur  enf- 
tence.  Pour  comble  d'infortune , l’efprit  du  fyf- 
tême  féodal  contrarioit  l'affranchiffemcnt  de  cette 
efpèce  d’hommes.  Un  maître  généreux  pouvoit , 
à la  vérité , quartd  il  le  vouloit , brifer  les  fers 
de  fes  efclaves  domeftiques  jamais  il  falloir  des 
formalités  fans  nombre  pourTTOnger  la  condition 
des  ferfs  attaches  à la  glebe.  Suivant  une  maxime 
énéralement  établie , un  valfal  ne  pouvoir  pas 
insinuer  la  valeur  d'un  fief  qu’il  avoit  reçu  } & 
c’ctoit  la  diminuer  que  de  lui  ôter  fes  cultivateurs. 
Cet  obftaclc  devoit  ralenrir  , mais  ne  pouvoit  pas 
empêcher  entiérèment  la  révolution  i 8c  voici 
pourquoi. 

Les  germains  8c  les  autres  conquérans  s'étoient 
appropriés  dlmmenfcs  domaines  , à l'époque  de 
leur  invafion.  La  nature  de  ces  biens  ne  permit 
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pas  de  les  démembrer.  Dès  - lors  le  propriétaire’ 
ne  pouvoit  pas  retenir  fous  fes  yeux  tous  fes  cf- 
claves , 8c  il  fut  forcé  de  les  difpcrfcr  fur  le  fol 
qu’ils  dévoient  défricher.  Leur  éloignement  em- 
pêchant de  les  furveiller  , il  fut  jugé  convenable 
de  les  encourager  par  des  récompenfes  propor- 
tionnées à l’étendue  8c  au  fucces  de  leur  tra- 
vail. Ainfi  l’on  ajouta  à leur  entretien  ordinaire 
des  gratifications , qui  croient  communément  une 
portion  plus  ou  moins  confidérabie  du  produit  des 
terres. 

Par  cet  arrangement , les  villains  formèrent  une 
efpèce  d'alfociation  avec  leurs  maîtres.  Les  ri- 
cheffes  qu’ils  acquirent  dans  ce  marché  avanta- 
geux, les  mirent  en  état  d’offrir  une  rente  fixe 
des  terres  qu’on  leur  cor.fioit  , à condition  que 
lelurplusleur  appartiendrait.  Comme  les  feigneuts 
retiraient  alors,  fans  rifque  & fans  inquiétude  de 
leurs  pofiefiions  , autant  ou  plus  de  revenu  qu’ils 
n’en  avoient  anciennement  obtenu,  cette  pratique 
s’accrédita  8c  devint  peu  à peu  universelle.  Le 
propriétaire  n’eut  plus  d'intérêt  à s'occuper  d’ef- 
claves  qui  eultivoient  à leurs  propres  frais , 8c  qui 
croient  exaâs  dans  leurs  paiemens.  Ainfi  finit  la 
fervitude  perfonnelle. 

11  arrivoit  quelquefois  qu’un  entrepreneur  har- 
di , qui  avoit  jette  des  fonds  conûderables  dans 
fa  ferme , en  étoit  chaffe  avant  d’avoir  recueilli 
le  fruit  de  fes  avances.  Cet  inconvénient  fit  qu’on 
exigea  des  baux  de  plufieurs  années.  Ils  s’éten- 
dirent dans  la  fuite  à la  vie  entière  du  cultivateur, 
8c  fouvent  ils  furent  allures  à fa  polît  rite  la  plus 
reculée.  Alors  finit  la  fervitude  réelle. 

Ce  grand  changement  qui  fe  faifoit , pour  ainfi 
dire  , de  lui-même  , fut  précipité  par  une  caufe 
qui  mérite  d’être  remarquée.  Tous  les  gnuveme- 
mens  d’Europe  étoient  .-.rillocntiques.  Le  chef 
de  chique  république  étoit  perpétue llemenc  en 
guerre  avec  fes  barons.  Hors  d’état,  le  plus  fou- 
vent  , de  leur  réfiller  par  la  force  , il  étoit  obligé 
d'appeller  les  rufes  à Ion  recours.  Celle  que  les 
fouvtralhs  employèrent  le  plus  utilement , fut  de 
protéger  les  efclaves  contre  la  tyrannie  de  leurs 
maîtres,  8c  de  fapper  le  pouvoir  des  nobles,  en 
diminuant  la  dépendance  de  leurs  fufets.  Il  n'elt 
pas  fans  vraifemblance  que  quelques  rois  fàvorifè- 
rent  la  liberté  par  te  feul  motif  d’une  utilité  gé- 
nérale : mais  la  plupart  furent  vifib^nent  con- 
duits i cette  heureufe  politique , plutôt  pat  leur 
intérêt  perforine!  que  par  des  principes  d’huma- 
nité 8c  de  bienfaisance. 

Quoi  qu’il  en  foit , la  révolution  fut  fi  entière, 
que  la  liberté  devint  plus  générale  , dans  la  plus 
grande  partie  de  l’Europe , qu’elle  ne  l’avoit  été 
fous  aucun  climat  ni  dans  aucun  fiècle.  Dans  tous 
les  gouvernemens  anciens,  dans  ceux  même  qu’on 
nous  propofe  toujours  pour  modèles , 1a  plupart 
des  hommes  furent  condamnés  à une  fervitude 
honreufe  8c  cruelle.  Plus  les  focictcs  acquéraient 
de  lumières , de  richcfics  8c  de  puiffancc  plus 
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le  nombre  des  efclaves  s'y  multiplioit , plus  leur 
fort  croit  déplorable.  Athènes  eut  vingt  ferfs  pour 
un  citoyen.  La  difproportion  fut  encore  plus  gran- 
de à Rome  , devenue  la  maitrefle  de  l'univers. 
Dans  les  deux  républiques  , l'efclavaee  fut  porté 
aux  derniers  exccs  de  la  fatigue  , de  la  misère 
8 f de  l'opprobre.  Depuis  qu'il  eft  aboli  parmi 
nous , le  peuple  eft  cent  fois  plus  heureux  , 
même  dans  les  empires  les  plus  despotiques  , qu'il 
ne  le  fut  autrefois  dans  les  démocraties  les  mieux 
ordonnées. 

Mais  à peine  la  liberté  domedique  venoit  de 
renaître  en  Europe  , qu'elle  alla  s'enfevelir  en 
Amérique.  L'efpagnol  , que  les  vagues  vomirent 
le  premier  fur  lès  rivages  de  ce  nouveau-Monde , 
ne  crut  rien  devoir  à des  peuples  qui  n'avoient 
ni  fa  couleur  , ni  fes  ufages  , ni  fa  religion.  Il  ne 
vit  en  eux  que  des  inllrumens  de  fon  avarice,  & 
il  les  chargea  de  fers  Ces  hommes  foibles  te  qui 
n'avoient  pas  l'habitude  du  travail , expirèrent 
bientôt  dans  les  vapeurs  des  mines , ou  dans  d'au- 
tres occupations  prefqu  aiifli  meurtrières.  Alors  on 
demanda  des  efclaves  à l'Afrique.  Leur  nombre 
s'elt  accru  à mefurc  que  les  cultures  fe  font  éten- 
dues. Les  portugais  , les  hollandois  , les  anglois, 
les  François  , les  danois  , toutes  ces  nations  , li- 
bres ou  alfervies  , ont  cherché  fans  remords  une 
augmentation  de  fortune  dans  les  fueurs  , dans  le 
fàng  , dans  le  défefpoir  de  ces  malheureux. 

La  liberté  eft  la  propriété  de  foi.  On  diflinguc 
trois  fortes  de  liberté.  La  liberté  naturelle  , la  li- 
berté civile,  la  liberté  politique,  c’eft- à-dire, 
la  liberté  de  l'homme,  celle  du  citoyen  8c  celle 
du  peuple.  La  liberté  naturelle  eft  le  droit  que 
la  nature  a donné  à tout  homme  de  difpofer  de 
foi  à fa  volonté.  La  liberté  civile  cil  le  droit  que 
la  fociété  doit  garantir  à chaque  citoyen  de  pou- 
voir faire  tout  ce  qui  n'ell  pas  contraire  aux  loix. 
La  liberté  politique  eft  l'état  d'un  peuple  qui  n'a 
point  aliéné  fa  fouveraineté  , 8c  qui  fait  fes  pro- 
pres loix  , ou  eft  aflocié  en  partie  à fa  légiftarion. 

La  première  de  ces  libertés  eft , après  la  raifon, 
le  caraélèrc  diltinôif  de  l'homme.  On  enchaîne 
8c  on  afliijettit  la  brute  , parce  qu'elle  n’a  aucune 
notion  du  jufte  & de  l’injufte  , nulle  idée  de 
grandeur  8c  de  balTeffe.  Mais  en  moi  la  liberté 
eft  le  principe  de  mes  vices  & de  mes  vertus.  Il 
n’y  a que  l'homme  libre  qui  puiffe  dire , je  veux 
ou  je  ne  veux  pas  , 8 c qui  puilfe  par  conféquent 
être  digne  d'éloge  ou  ae  blâme. 

Sans  la  liberté , ou  la  propriété  de  fon  corps 
& la  jouiffance  de  fon  efprit , on  n'ell  ni  époux, 
ni  père , ni  parent , ni  ami.  On  n'a  ni  patrie , ni 
concitoyen.  Dans  la  main  du  méchant  , l’ef- 
clave  eft  au  - de  (fous  du  chien  que  l'efpagnol 
lâchoit  contre  l'américain  : car  la  confeience  qui 
manque  au  chien  , relie  à l'homme.  Celui  qui 
abdique  fa  liberté , fe  voue  aux  remords  Se  à la 
plus  grande  mifère  qu'un  être  penfant  8c  fenfibie 
puiffe  éprouvée. 
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Mais . dit-on , dans  toutes  les  répons  8c  dans  tous 
les  ficelés , l'efclavage  s'eil  plus  ou  moins  géné- 
ralement établi. 

Je  le  veux-,  eh  qu'importe  ce  que  les  autre» 
peuples  ont  fait  dans  les  autres  âge»  ? Eli -ce  aux 
ufages  des  temps  ou  à fa  confidence  qu'il  en  fauc 
appellera  Eft-ce  l'intérêt,  l’aveuglement,  la  bar- 
barie , ou  la  raifion  8c  la  juftice  qu'il  faut  écou- 
ter ! Si  l'univcrfalité  d'une  pratique  en  prouvoic 
l'innocence,  l’apologie  des  ufiurpations  , des  con- 
quêtes , de  toutes  les  fortes  d’opprdlions  feroit 
achevée. 

Mais  les  anciens  peuples  fe  croyoient,  dit-on , 
maîtres  de  la  vie  de  leurs  efclaves  ; 8c  nous,  de- 
venus humains,  nous  ne  difpofons  plus  que  de 
leur  liberté  , que  de  leur  travail. 

II  eft  vrai , le  cours  des  lumières  à éclairé  fur 
ce  point  important  les  légiflateurs  modernes.  Tous 
les  codes,  fans  exception,  fe  font  armés  pour  la 
confervation  de  l’homme  même  qui  languit  dans 
la  fervitude.  Ils  ont  voulu  que  fon  exiltence  fût 
fous  la  proteâion  du  nugiltrsc  ; que  les  tribunaux 
feuls  en  puîfent  précipiter  le  terme.  Mais  cette 
loi , la  plus  facrée  des  mftitutions  fociales , a-t-elle 
jamais  eu  quelque  force  ? L’Amérique  n'ell- elle 
pas  peuplée  de  colons  qui , ufurpant  les  droits 
fouverams  , font  expier  par  le  fer , ou  dans  la 
flamme , les  infortunées  viélimes  de  leur  avarice  ? 
A la  honte  de  l'Europe , cette  facrilège  infraâion 
ne  refte-t-elle  pas  impunie  ? Un  feul  de  ces  af- 
faffins  a-t-il  porté  fa  tète  fur  un  échafaud? 

Suppofons , je  le  veux  bien , l’obfêrvation  ri- 

foureufe  de  ces  réglemens.  L'efclave  fera -t -il 
eaucoup  moins  à plaindre  ? Eh  quoi  I le  maître 
qui  difpofe  de  l’emploi  de  mes  forces,  ne  difpofe- 
t-il  pas  de  mes  jours,  qui  dépendent  de  l’ufage 
volontaire  8c  modéré  de  mes  facultés  ? Qu'ell  ce 
que  l'exiftence  pour  celui  qui  n’en  t pas  la  pro- 
priété ï Je  ne  puis  tuer  mon  efclave  : mais  je  puis 
faire  couler  fon  fang  goutte  i goutte  fous  le  fouet 
d'un  bourreau  ; je  puis  l'accabler  de  douleurs , de 
travaux  , de  privations  ; je  peux  attaquer  de  tou- 
tes parts  8c  miner  fourdement  les  principes  8c  les 
refîbrts  de  fa  vie  ; je  puis  étouffer  par  des  fup- 
plices  lents  , le  germe  malheureux  qu'tme  ncgrefTe 
porte  dans  fon  fein.  On  oitoit  que  les  loix  ne  pro- 
tègent l'efclave  contre  une  mort  prompte,  que 
pour  tarifer  à ma  cruauté  le  droit  de  le  faire  mou- 
rir tous  les  jours-  Dans  la  vérité  , le  droit  d’ef- 
clavage  eft  celui  de  commettre  toutes  fortes  de 
crimes  , ceux  qui  attaquent  la  propriété  ; vous  ne 
tarifiez  pas  à votre  efclave  celle  de  fa  perfonne  : 
ceux  qui  détruifent  la  fureté  ; vous  pouvez  l'im- 
moler â vos  caprices  : ceux  qui  font  frémir  1a 
pudeur 

Mais  les  niâtes  font  une  efpèce  d'hommes  nés 
pour  l’efclavage-  Ils  font  bornés , fourbes , mé- 
chans  ; ils  conviennent  eux-mêmes  de  la  fupério- 
rité  de  notre  intelligence , 8c  reconnoiffent  prefque 
la  juftice  de  notre  empire. 
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Les  nigrts  font  bornes  , parce  que  l’efclavage 
brife  tous  les  relions  de  l ame.  Ils  font  méchans; 
comment  feroient-ils  bons?  Ils  font  fourbes;  qui 
les  a rendu  diifimulés  ? lis  réconnoiflfenr  la  fupc- 
riorite  de  noire  efpnt,  parce  que  nous  avons  per- 
pétua leur  ignorance  ; la  jullice  de  notre  empire , 

Ëarce  que  nous  avons  abufé  aie  leur  foiblefle. 

lans  l’impoilibilité  de  maintenir  notre  fupériorité 
par  la  force,  on  s ert  rejette  fur  la  rufe. 

Mais  ces  nègres  croient  nés  efclaves. 

A qui  fera-t  on  croire  qu'un  homme  peut  être 
la  propriété  d'un  fouverain  , un  fils , la  propriété 
d'un  père  ; ur.e  femme  , la  propriété  d'un  mari  ; 
un  dometlique  , la  propriété  d'un  maître  ; un  «è- 
gre  , la  propriété  d'un  colon  ? 

Mais  c'ett  le  gouvernement  lui-même  qui  vend 
les  efclaves. 

D'où  vient  à l’état  ce  droit  ? Le  magiftrat , 
quelqu'abfolu  qu'il  foit  , cil  - il  propriétaire  des 
fujets  fournis  à fon  empire  ? A-t-il  d'autre  auto- 
rité que  celle  qu'il  tient  du  citoyen  ? Et  jamais 
un  peuple  a t-il  yu  donner  le  privilège  de  dif- 
pofer  de  fa  liberté  ? 

Maisl'efclavea  voulu  fe  vendre.  S’il  appartient 
à lui  même,  il  a le  droit  de  difpofer  de  lui.  S'il 
eft  le  maître  de  fa  vie,  pourquoi  ne  le  ferait 
il  pas  de  fa  liberté  ? C'eil  à lui  à fe  bien  appré- 
cier. C’eft  à lui  à ftipuler  ce  qu’il  croit  valoir. 
Celui  dont  il  aura  reçu  le  prix  convenu  > l'aura 
légitimement  acquis. 

X’homme  n’a  pas  le  droit  de  fe  vendre  , parce 
qu'il  n'a  pas  celui  d'accéder  à tout  ce  qu'un 
maître  injulle  , violent , déprave  pourroit  exiger 
de  lui.  Il  appartient  à fon  premier  maître , Dieu  , 
dont  il  n'clt  jamais  affranchi.  Celui  qui  fe  vend  , 
fait  avec  fon  acquéreur  un  pacte  illufoire  : car 
il  perd  la  valeur  de  lui-même.  Au  moment  qu’il 
la  touche  , lui  8 c fon  argent  rentrent  dans  la  pof- 
feffion  de  celui  qui  l'achète.  Que  poffede  celui 
qui  a renoncé  à toute  poffclfion  ? Que  peut  avoir 
à foi  celui  qui  s'eft  fournis  à ne  rien  avoir  ? Pas 
même  de  la  vertu , pas  même  de  l'honnêteté  , 

Îias  même  une  volonté.  Celui  qui  s'eft  réduit  à 
a condition  d'une  arme  meurtrière , eft  un  fou  , 
& non  pas  un  efclave.  L’homme  peut  vendre  fa 
vie  , comme  ie  foldat  ; mais  il  n’en  peut  confentir 
l'abus  comme  l’efclave  ; 8c  c’cft  la  différence  de 
ces  deux  états. 

Mais  ces  efclaves  avoient  été  pris  à la  guerre  . 
& fans  nous  on  les  auroic  égorgés. 

Sans  vous  y auroit-il  eu  des  combats  ? Les  dif- 
fenfions  de  ces  peuples  ne  font  - elles  pas  votre 
ouvrage  ? Ne  leur  portez  - vous  pas  des  armes 
meurtrières  ? Ne  leur  infpirez-vous  pas  l’aveugle 
delîr  d'en  faire  ufage?  Vos  vaiffeaux  abandonne- 
ront-ils ces  déplorables  plages , avant  que  la  mi- 
férable  race  qui  les  occupe  ait  difparu  du  globe  ? 
Et  que  ne  laiüez-vous  le  vainqueur  abufer  comme 
il  lui  plaira  de  fa  vidloire  > Pourquoi  vous  rendre 
Ton  complice  ? 


Mais  c’étoient  des  criminels  dignes  de  mort  ou 
des  plus  grands  fupplices , & condamnés  dans 
leur  propre  pays  à I efclavage. 

Etes-vous  donc  les  bourreaux  des  peuples  de 
l’Afrique  ? D’ailleurs  qui  les  avoit  juges  ? Igno- 
rez - vous  qu'on  doit  faire  peu  de  cas  des  arrêts 
d'un  état  dcfpotique? 

Mais  ils  font  plus  heureux  en  Amérique  qu’ils 
ne  l’étoient  en  Afrique. 

Pourquoi  donc  ces  efclaves  foupirent- ils  fans 
celle  après  ieur  patrie  î Pourquoi  reprennent  - ils 
leur  liberté  dès  qu’ils  le  peuvent  ? Pourquoi  pré- 
fèrent-ils des  deferts  8c  la  fociétc  des  bêtes  fé- 
roces 1 un  état  qui  vous  parait  fi  doux  ? Pour- 
quoi le  déftfpoir  les  porte-t-il  à fe  défaire  ou  i 
vous  empoifonner  ? Pourquoi  les  femmes  fe  font- 
elles  fi  fouvent  avorter , 3Ün  que  leurs  enfans  ne 
partagent  pas  leur  deibnée  ? Lorfque  vous  nous 
parlez  de  la  félicité  de  vos  efclaves . vous  vous 
mentez  à vous-même  , ou  vous  nous  trompez. 
C'eil  le  comble  de  l’exiravagance  de  vouloir  tranf- 
former  en  un  a£le  d'humanité  une  fi  étrange  bar- 
barie. 

Le  dernier  argument  qu’on  ait  employé  pour 
juftifier  l'efclava|e  , a été  de  dire  que  c'étoit  le 
feul  moyen  qu’on  «ût  pu  trouver  pour  conduire 
les  nègres  à la  béatitude  éternelle  par  le  grand 
bienfait  du  baptême.  Et  toifs  les  hommes  fenfés 
pourront  y répondre.  Sans  doute  , il  faudrait  pour 
être  julles  brifer  les  chaînes  de  tant  de  viétrmes 
de  notre  cupidité,  duflîons  nous  renoncer  à un 
commerce  qui  n’a  que  l’injuftice  pour  bafe  , St 
que  le  luxe  pour  objet. 

Mais  non  , il  n’eft  pas  neceflaire  de  faire  le  fa- 
crifice  de  produirions  que  l'habitude  nous  a rendu 
fi  chères.  Vous  pourriez  les  tirer  de  l'Afrique 
même.  Les  plus  importantes  y croiffent  naturel- 
lement , 8c  il  ferait  facile  d'y  naturalifer  les  au- 
tres. Qui  peut  douter  que  des  peuples  qui  vendent' 
leurs  enfans  pour  fatisfaire  quelques  fantaifîe* 
palTagcres  , ne  fe  déterminaffcnt  à cultiver  leurs 
terres  pour  jouir  habituellement  de  tous  les  avan- 
tages d'une  fociété  vertueufe  8c  bien  ordonnée  ? 

Il  ne  ferait  pas  même  peut  être  impoffible  d'ob- 
tenir ces  produirions  de  vos  colonies  , fans  les 
peupler  defclaves.  Ces  denrées  pourraient  être 
cueillies  par  des  mains  libres,  & dès- lors  con- 
fommées  fans  remords. 

Pour  atteindre  à ce  but , regardé  fi  générale- 
ment comme  chimérique , il  ne  faudroit  pas , fé- 
lon les  idées  d'un  homme  éclairé , faire  tomber 
les  fers  des  malheureux  qui  font  nés  dans  la  fer- 
vitude , ou  qui  y ont  vieilli.  Ces  hommes  ftupi- 
des  , qui  n’auroient  pas  été  préparés  i un  chan- 
gement d'état , feraient  incapables  de  fe  conduire 
eux-mêmes.  Leur  vie  ne  ferait  qu’une  indolence 
habituelle  , ou  un  tiffu  de  crimes-  Le  grand  bien- 
fait de  la  liberté  doit  être  réfervé  pour  leur  pof- 
térité  , Sc  même  avec  quelques  modifit-rtions. 
Jhfqu'à  leur  vingtième  annc'c,  ccs  enfans  appar- 
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Tiendront  iU  maître  dont  l’attelier  leur  aura  fervi 
de  berceau , afin  qu’il  puiffe  etre  payé  des  frais 
qu'il  aura  été  obligé  de  faire  pour  leur  confer- 
vation.  Les  cinq  années  fuivantes , ils  feront 
obliges  de  le  fervir  encore  , mais  pour  un  lalaire 
fixé  par  la  loi.  Après  ce  terme  , ils  feront  îndé- 
pendans , pourvu  que  leur  conduite  n ait  pas  mé- 
rité de  reproches  graves.  S'ils  s'étoient  rendus 
coupables  d'un  délit  de  quelque  importance  , le 
magiltrat  les  condamnerait  aux  travaux  oublies 
pour  un  temps  plus  ou  moins  confiderable.  Un 
donnerait  aux  nouveaux  citoyens  uns  cabane  avec 
un  terrein  fuffifant  pour  créer  un  petit  jardin  * 8c 
ce  ferait  le  fife  qui  ferait  la  depenfe  de  cet  etablif- 
fement.  Aucun  réglement  ne  priverait  ces  hommes 
devenus  libres,  de  la  faculté  d'étendre  la  pro- 
priété qui  leur  auroit  etc  gratuitement  accordes' 
Mettre  ces  entraves  injutieufes  à leur  activité , a 
leur  intelligence , ferait  vouloir  perdre  le  fruit 
d'une  inftitution  louable. 

Cet  arrangement  produirait , félon  les  appa- 
rences , les  meilleurs  effets.  La  population  des 
noirs  aéluellement  arrêtée  par  le  regret  de  ne 
donner  le  jour  qu'à  des  êtres  voues  à l'infortune 
& à l'infamie  , ferait  des  progrès  rapides,  hile  re- 
cevrait les  foins  les  plus  tendres  de  ces  memes 
mères  qui  trouvent  fouvenc  des  dclices  inexpri- 
mables à l'étouffer  ou  à la  voir  périr.  Ces  hom- 
mes accoutumés  à l’occupation  dans  1 attente 
d'une  liberté  afTurée  , & qui  n'auront  pas  une 
poiteffion  a (Tel  vafte  pour  leur  fubfiftancc,  ven- 
dront leurs  fueurs  à qui  voudra  ou  pourra  les 
payer  Leurs  journées  feront  plus  chères  que 
celles  des  efclaves , mais  elles  feront  auffi  plus 
fruélucufes.  Une  plus  grande  malle  de  travail  don- 
ner., une  plus  grande  abondance  de  produirons 
aux  colonies  , que  leurs  richeffes  mettront  en 
état  de  demander  plus  de  marchandifes  a la  mé- 
tropole. 

Craindroit-on  que  la  facilité  de  fubfifler,  (ans 
agir , fur  un  fol  naturellement  fertile , dc/e  paffer 
de  vétemens  fous  un  ciel  btulant  . plongeât  les 
hommes  dans  l'oifiveté  ? Pourquoi  donc  les  habt- 
tans  de  l'Europe  ne  fe  bornent  ils  pas  aux  tra- 
vaux de  première  néceffné  i Pourquoi  s cpuifem- 
ils  dans  des  occupations  laborieufes  , qui  ne  Ta- 
tisfont  que  des  fantaifies  paflageres  ? Il  clt  parmi 
nous  mille  profeflions  plus  pénibles  les  unes  que 
les  autres,  qui  font  l’ouvrage  de  nos  mflttutions. 
Les  loix  ont  fait  éclore  fur  la  terre  un  eflaim de 
befoins  faifices  , qui  n'auraient  jamais  exiltc  fans 
elles.  En  diflribuant  toutes  les  ptoprietcs  au  grc; 
de  leur  caprice  , elles  ont  affujetti  une  infinité 
d'hommes  i la  volonté  imperieufe  de  leurs  iem- 
blables  , au  point  de  les  faire  chanter  & danfer 
pour  vivre.  Vous  avez  parmi  vous  des  etres  faits 
comme  vous  , qui  onc  confenti  à s'enterrer  fous 
des  montagnes,  pour  vous  fournit  des  métaux  , 
du  cuivre  qui  vous  empoifonne  peut-être  . pour- 
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3Uoi  voulez  • Vous  que  des  nïgrei  foieat  moins 
upes , moins  fous  que  des  européens  ? 

Nous  ne  difons  rien  de  la  poflibilité  de  culti- 
ver nos  colonies  d'Amérique  par  les  blancs.  Les 
obfervations  publiées  fur  cette  matière  ont  été 
eonceftces  ; mais  elles  méritent  le  plus  férieux 
examen  : il  faudra  bien  qu'un  jour  la  Géorgie  8c 
la  Caroline  méridionale  affranchifTent  leurs  cf- 
claves , 8c  alors  peut-être  on  n’aura  plus  rien  à 
répondre  à ceux  qui  citeront  la  culture  de  ces 
deux  provinces  où  U chaleur  approche  de  la  cha- 
leur des  Antilles. 

Voy'l  l'article  Guinée  8c  l’article  Etats- 
Unis  , où  nous  avons  fait  pluficurs  remarques  fur 
l'efclavage  des  nigrts. 

NE1PPERG,  comtes  fouverains d’Allemagne: 
ils  font  iflus  d'une  ancienne  famille  noble  , mais 
nouvellement  élevée  au  rang  de  comtes  ; ils  ont 
été  reçus  en  1766  dans  une  affcmblée  de  comtes 
Sc  barons  de  la  Suabe  , tenue  à Ulm , fur  le  banc 
des  comtes  8c  barons  de  ce  cercle.  Ils  ont  afligné 
au  cercle  certains  biens-fonds  fitués  .1  Bebenhau- 
fen  , 8c  qui  n’ascient  été  fujets  ni  à l’Empire, 
ni  au  cercle.  Us  fe  font  engagés  à payer  une  con- 
tribution fimple  de  10  florins  , 8c  ils  ont  ajouté 
à cette  promefle  une  fomme  de  8000  florins  , in 
fiipp/rmenium  fanai  ulltrioril  italis.  Voyez  l’article 
Suabe  (cercle  de). 

NERESHE1M  , abbaye  princière  d’Allema- 
gne , au  cercle  de  Suabe. 

C'eft  une  abbaye  d hommes  de  l'ordre  de  faint 
Benoit  ; elle  ell  fituée  fur  le  mont  Saint  - Ulric 
dans  la  prévôté  impériale  de  Neresheim  , à côté 
de  la  ville  de  même  nom  , qui  appartient  aux 
comtes  d'CEttingen-Wallerltein.  Elle  fut  fondée 
en  109c  pat  Haumann  III  , comte  de  Dillingen 
&:  de  K v bourg,  dont  la  poftérité  s’éteignit  en 
1 186  : elle  parti  alors  fous  la  fupériorité  territo- 
riale de  la  maifon  d'Œttingen  , qui  l'a  cqnferyé, 
ainfi  que  le  droit  de  proteftion  8c  de  vidamie  , 
malgré  la  bulle  d'exemption  que  le  pape  a accor- 
dée à l’abbaye.  Ce  ne  fut  qu’en  iy6f  que  les 
comtes  d'CEttingen-Wallerflctn  conclurent  avec 
elle  une  convention  , par  laquelle , renonçant  i 
toute  autorité  fur  l’abbayc  , ils  lut  codèrent  en 
toute  propriété  8c  indépendance  un  diflnû  parti- 
culier avec  haute , moyenne  8c  baffe  jurifdiéiion  , 
ainfi  que  le  droit  de  chafTe  , &c.  L abbaye  s en- 
gagea, de  fon  côté  , à céder  différentes  terres  8c 
revenus  aux  comtes  , à leur  payer  40,000  florins  , 
8c  à leur  donner  quittance  de  41,000  autres  flor. 
qui  lui  étoient  dus  du  chef  de  leur  père.  Les 
agnats  des  comtes  d'Œttingen-Walleiftein  pro- 
tégèrent formellement  contre  ce  traité  , fur-tout 
le  prince  d'fEitmgen-Spielbcrg , qui  , en  qualité 
d'ainé  de  la  maifon  tt  d'adminillrateur  des  fiefs 
8:  des  droits  régaliens  , porta  fes  plaintes  au  con- 
feil  aulique  de  l'Empiie  , 8c  demanda  que  ce 
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traité  Pât  annuité  comme  préiodiciable  aux  droiti 
& prérogatives  de  fa  niailon.  Cette  dernière  dif- 
ficulté fut  également  applanie  , 8c  l'abbaye  ad 
«nife  au  college  des  prélats  de  l'Empire  8c  du 
cercle  de  Suabe.  Un  decret  de  la  commiffion  im- 
périale la  recommanda  même  fan  176b  à la  diète 
générale  , pour  v avoir  voix  & féance.  On  remit 
à la  maifon  d'CEttingen  ce  qu’elle  avoit  payé  par 
rappott  â cette  abbaye , dont  le  contingent  fut 
fixe  à 8 fantafiins,  ou  à *14  florins  6 kreutfers , 
8c  à neuf  florins  par  quartier  pour  l'entretien 
de  la  chambre  impériale.  L'abbaye  fournit  au 
cercle  de  Suabe  deux  f.mtalftns  avec  une  taxe  de 
4 florins  pour  les  contributions  extraordinaires  du 
cercle.  Voye\  les  articles  Suabe  & (Ëtiin- 
6EN. 

NEUBOURG  8c  SOULZBACH,  principau- 
tés d’Allemagne  au  cercle  de  Bavière  : elles  font 
limées  dans  le  haut-Palatinat  , & voici  leur  ori- 
ine.  George , duc  de  Bavière , de  la  ligne  de 
andshut,  étant  mort  en  1 50g  lans  enfans  mâ- 
les , & ayant  inftitué  fon  héritier  Rcbeit  , 
comte  palatin  ■ époux  de  fa  fille  Elilabcth  , 8c  fils 
de  réleéleiir  palatin  Philippe  le  fincère,  il  s'é- 
leva entre  lui  8e  le  duc  Albert  de  Bavière  . de  la 
dernière  branche  de  Munich  , une  guerre  qui 
réuflit  mal  pour  la  maifon  palatine.  En  vertu  d'une 
tranfacâion  faite  en  ijC7,  les  enfans  du  palatin 
Robert  obtinrent  néanmoins  de  l'héritage  du  duc 
George,  la  ville  , le  château  8c  le  bailliage  de  Neu- 
bourg , Hoocchilartt , Lavingen  , Gundelfingen  , 
Mounhcim , Hilpolftein  , Heydeck  , Wciden  , 
Burkhcim  , Reicncrtshofen  , Lobet , Allersberg , 
Flofs  , Vohenllraufs  , Endorf,  Kornbrunn  , 
Hainsberg , Graysbach  8c  Burgftein  ; & des  terres 
d’Albert  , duc  de  Bavière  : Soulzbach  , Leng- 
feldt  , Regenftaaf.  Vclbutg  , Vcldorf,  Kalmunz, 
Schweigendorf , Schmidmnhl  8t  Hombaver.  Ces 
terres,  appellées  quelque  rems  \c  petit- Palaiinut, 
demeurèrent  dans  (a  poflèflion  de  la  maifon  élec- 
torale palatine.  Lorfque  le  pittage  s’en  fit  entre 
les  palatins  Wolfgang  Guillaume  8c  Augufte  , 
fils  de  t'étcdicur  Philippe , elles  furent  divifees 
en  deux  principautés  , celle  de  Neubourg  8 c celle 
de  Soulzbach.  Philippe- Guillaume,  fils  de  Guil- 
laume , fut  élevé  à la  dignité  électorale  i mais 
après  la  mort  de  fes  fils  8c  fuccefleurs  Jean-Guil- 
laumc  8c  Charles- Philippe  , décédés  fans  héri- 
tiers mâles  , l'éleélorat  palatin  échut  avec  Neu- 
bourg j |j  ligne  de  Sonlzbach , dont  le  palatin 
augulle  defeendoit , de  forte  que  les  deux  princi- 
pautés rcconnoiffent  à ptéfent  le  meme  maître. 

On  a toujours  appelle  aux  afTcmbtées  circu- 
laires de  Bavière  la  voix  palatine  de  Neubourg.  La 
maifon  de  Bavière  a difputé  le  rang  à cette  prin- 
cipauté , avant  d’être  revêtue  de  la  dignité 
électorale  ; 8c  lorfqu'ellc  obtint  cette  dignité  eu 
1C1I)  , Neubourg  lui  céda  volontairement  le  pas. 
En  1697  4 les  palatins  de  Soulzbach  furent  intro- 
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doits  par  unanimité  de  fuffrages  , â l'exception 
de  celui  de  Neubourg  , à l'aflemblce  circulaire.  La 
confirmation  de  l'empereur,  en  1701  , détermina 
Neubourg  à s’en  abfcnter  quelque  temps  , 8c  la 
maifon  de  Leuchtenbcrg  â refufet  la  préféance  à 
celle  de  Soulzbach. 

Lors  de  la  diète , l'éleéfeur  palatin  a voix  8c 
féance  pour  Neubourg  au  collège  des  princes.  L'in- 
tmduCtion  à ce  collège  n'a  pas  encore  été  obte- 
nue en  laveur  de  Soulzbach  , quoique  la  diète 
aflemblée  fe  foit  déclarée  favorablement  â fon 
égard  en  1664  8c  en  1708  , 8c  loi  ait  donné  l'ef- 
pcrance  d'y  être  reçu , dès  qu'il  aurait  été  admis 
parmi  les  états  du  cercle. 

Ayant  que  ces  terres  eufTeut  été  érigées  en 
principautés  , leur  mois  romain  étoit  de  10  ca- 
valiers 8c  ico  fantafiins  , ou  840  florins.  Chaque 
principauté  fut  cnfuite  comprife  pour  une  taxe 
particulière.  Les  querelles  qui  en  réfultètent , fi- 
nirent p>r  la  réunion  de  ces  pays  fous  un  même 
maître  Neubourg  fournit  pour  la  feigneurie  de 
Heydeck  cinq  cavalicts  U fept  fant-flins  ou  88 
florins,  & paye  pour  fon  propre  compte  à la 
chambre  impériale  un  contingent  de  J40  rixdales 
7 j un  huitième  kr.  ; celui  de  Soulzbach  eft  de 
48  rixdales  }o  cinq  huitièmes  kr. 

La  principauté  de  Neubourg,  en  particulier  , eft 
admimftrée  par  une  régence , un  confeil  ou  une 
chambre  des  domaines , 8c  par  les  états  provin- 
ciaux. La  religion  catholique  romaine  domine  dans 
le  pays  où  le  trouvent  quelques  fujets  protef- 
tans.  Les  bailliages  relevant  de  la  principauté  font 
difperfcs. 

La  fénechauffée  de  Neubourg , qui  a fon  fiege 
dans  la  capitale  de  ce  nom  , eft  régie  ( outre  les 
officiers  de  la  cour  , de  la  chambre  Sc  des  états  ) 
par  un  fenécha!  , un  greffier  provincial , un  châ- 
telain 8c  un  infpedlcur  des  bâumens. 

La  principauté  de  Soulzbach  eft  de  même  ad- 
minillrée  pat  une  régence  8c  une  chambie  des  do- 
maines ou  des  finances  particulière.  Les  fujets  font 
aujourd'hui  partie  luthériens,  patrie  catholiques 
romains,  8c  les  églifes  fervent  également  au  culte 
de  ces  deux  religions.  Les  affaires  ecclefiaftiques 
des  protêt!  ans  fe  traitent  à la  régence  , où  ftègent 
deux  confeitlers  qui  profrfTent  la  religion  luthé- 
rienne î les  miniftres  luthériens  font  dtvifés  en 
trois  diocèfej  , lavoir  : celui  de  Soulzbach  , celui 
de  Weyden  8c  celui  de  Vuhcnftraufs.  Les  deux 
derniers  relèvent  immédiatement  rie  la  régence  , 
8c  le  premier  de  l infpetfion  de  Soulzbach.  Voyn 
l'article  Palatinat. 

NEVIS  ou  ( NIEVES  ) 8c  MONTFERR AT, 
petites  ifles  des  Antilles  appartenantes  aux  an- 
glois. 

Le  confeil  d’Antigna  n'étend  pas  fa  juridic- 
tion fut  les  ifles  voilines , qui  ont  toutes  leurs 
alTcmblées  particulières  : mais  fon  chef  l’eft  auffi 
des  autres,  excepté  de  la  Barbadc  qui,  à taul'ç 
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Je  fa  pofition  & rie  fon  importance , i mérité 
d'être  diilinguée.  Ce  commandant  général  doit 
faire  tous  les  ans  l’infpeétion  des  lieux  loumis  i fon 
autorité  j Si  c'ell  par  Montfetrai  qu’il  commence 
ordinairement  fa  tournée. 

Cette  ifle , reconnue  en  1495  par  Colomb , 8c 
occupée  en  16)1  par  les  anglois  , n’a  que  huit  ou 
neuf  lieues  rie  circonférence.  Les  (auvages  qui  y 
vivoient  paifiblemetst , «n  furent , fclon  l ufage  , 
chafles  par  les  ufurpateurs.  Cette  mjullice  n'eut 
pas  d’abord  des  lui  tes  fort  henreufes.  La  marche 
du  nouvel  établiffemcnt  fut  long  temps  fi  lente, 
que  cinquante-fix  ans  après  fa  fondation , on  y 
comptoit  à peine  fept  cents  habitans.  Ce  ne  fut 
que  vers  la  tin  du  fiècle  que  h population  en 
blancs  Si  en  noirs  devint  ce  qu’elle  pouvoir  être 
dans  une  potTetlion  fi  teflerrée  Des  canr.es  fu- 
rent alors  fubftituées  aux  douées  de  peu  de  va- 
leur , qui  avoient  fait  languir  leurs  cultivateurs 
dans  la  mifère.  La  guerre  8c  les  élémens  ren- 
vetfèrent  à pluficuis  reprifes  les  efpérances  les 
mieux  fondées  • & forcèrent  les  colons  à con- 
tracter des  dettes  qui  ne  font  pas  encore  acquit- 
tées. A l’époque  où  nous  écrivons , b vigilance 
de  mille  perfonnes  libres  8c  le  travail  de  huit  mille 
efclaves  lont  naître  } i 6 millions  pelant  de  fucre 
brut  fur  de  petites  plaines  ou  dans  des  vallons 
que  fertilifent  les  eaux  tombées  des  montagnes. 
Un  des  défavantages  de  cette  ifle , où  b dépenfe 
publique  ne  paffe  pas  annuellement  49,887  liv. , 
c'ell  qu’elle  n’a  pas  une  feule  tade  où  les  char- 
gemens  ou  les  déchargement  foient  faciles.  Les 
navires  même  feraient  en  danger  fut  ces  côtes  , 
fi  ceux  qui  les  conduil’ent  n'avoient  l’attentîon  , 
lorfqu’ils  voient  approcher  les  gros  temps , de 
prendre  le  large  ou  de  fe  retirer  dans  les  ports 
voifins.  Nieves  elt  expofee  au  même  inconvé- 
nient. 

L’opinion  la  plut  généralement  reçue  ell  que 
cette  ifle  fut  occupée  en  1 61S  par  les  anglois.  Ce 
n’ell  proprement  qu’une  montagne  très-  haute  8c 
d’une  pente  douce  , couronnée  par  rie  grands 
arbres.  Les  plantations  lèguent  tcut  autour  ; 8c 
commençant  au  bord  rie  la  mer  , s’élèvent  pref- 
que  jnfqu’nu  fommet.  Mais  à mefure  qu’elles  s'é- 
loignent de  la  plaine , leur  fertilité  diminue  , 
parce  que  leur  fol  devient  plus  pierreux.  Cette 
ifle  eft  arrofée  rie  nombreux  ruilfeaux.  Ce  feraient 
des  fources  d-’ abondance  , fi  , dans  les  tems  d’o- 
rages , ils  ne  fe  changeoient  en  torrens  , n’entrai- 
noient  les  terres , Si  ne  déttuifoient  les  tréfors 
qu’ils  ont  fait  naître. 

La  colonie  de  Nieves  fut  un  modèle  de  vertu, 
d’ordre  & de  piété.  Elle  dut  Tes  mœurs  exem- 
plaires aux  foins  patèrnels  de  fon  premier  gou- 
verneur. Cet  homme  unique  excitoit , par  fa 
propre  conduite  , tous  les  habitans  à l'amour  du 
travail , à une  économie  raisonnable , à des  dc- 
laÊTemens  honnêtes.  Celui  qui  comme, n-.loit , ceux 
qui  obéilfuicat  , tous  assoient  pour  règle  de 
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leurs  avions  que  b plus  rigide  équité.  l es  pro- 
grès de  ce  fingulier  étahUTement  furent  fi  cunfi- 
dérables  , que  quelques  relations  n'ont  pas  craint 
d'y  compter  jufqu'i  dix  mille  blancs  , jufqu’à 
vingt  mille  noirs.  Le  calcul  d'une  pareille  popu- 
lation fur  un  terrain  de  deux  lûmes  de  long  8 c 
d'une  de  large  , fût-il  très  exagéré  , n’en  fuppole 

as  moins  un  effet  extraordinaire  , mais  intailli- 

le , de  b profpérité  qui  fuit  b vertu  dans  les 
fociétés  bien  policées. 

Cependant  b vertu  même  ne  met  ni  l'homme 
ifolé  , ni  les  peuples  à l’abri  des  fléaux  de  la  na- 
ture, ou  des  injures  de  la  fortune.  En  1689  , 
une  affreufe  mortalité  moilfonna  la  moitié  de  cent 
heuteufe  petipbde.  Une  efcadte  françnil'e  y porta 
le  ravage  en  1706,  8c  lui  ravit  trois  ou  quatre 
mille  elclavcs.  L'annce  fuivamc  , b ruine  de  cette 
ifle  fut  confommée  par  le  plus  furieux  ouragan 
dont  on  ait  co.  l'ervé  le  fouvenir.  Depuis  cette 
fuite  de  délalhcs , elle  s’eft  un  peu  relev  ée.  On 
y voit  fix  cents  hommes  libres  8c  cinq  mille  en- 
claves, dont  les  impoli  lions  ne  palfent  pas  4;  ,oco  L 
8e  qui  envoient  i l’Anglcteire  trois  ou  quatre 
millions  pefant  de  fucre  brut , que  les  navigatcuts 
chargent  en  totalité  fous  1rs  murs  de  la  jolie  ville 
de  Charles  ToWn.  Peut-être  ceux  qui  s'affligent 
le  plus  de  la  deflruéîion  des  américains  8c  de  la 
fervitude  des  africains  , feroient-ils  un  peu  confo- 
lés  , fi  les  européens  étoient  par- tout  auùi  hu- 
mains que  les  anglois  l'ont  été  à Nieves  } fi  les 
itles  du  Nouvcau  Monde  étoient  aufii  bien  culti- 
vées à proportion  : mais  la  nature  8c  la  lociété 
voient  peu  de  ces  prodiges- 

J'oyrr  les  articles  Antigoa  , Barba dk  te 
Saint  Christophi. 

NEUTRALITE,  état  dans  lequel  une  puif- 
fance  ne  prend  aucun  parti  entre  celles  qui  font 
en  guerre.  On  dittingue  la  neutra/Ué  générale  & 
la  ntuirailù  particulière  , ou  celle  qui  rélulte 
d'une  convention  expreffe  ou  tacite,  laquelle  nous 
oblige  particuliérement  à demeurer  neutres.  Les 
fiouverams  font  dans  une  parfaite  ncutrj/itc  les  uns 
à l'égard  des  autres ( mats  des  traités  d'alliance, 
ou  même  la  feule  vue  de  leur  intérêt  préfent  , 
les  font  pencher  vers  l’une  des  pnilTances  belli- 
gérantes. Les  princes  qui  fe  Ion:  la  guerre , for- 
cent auili  fouvent  l’état  voifin  , moins  pu  1 (Tint 
qu’eux  , à prendre  parti  ; Si  s'ils  lui  permettrai: 
de  demeurer  neutre  , iis  empêchent  qu'il  ne  (oit 
armé,  de  crainte  qu'lne  fc  dicclare  dans  les  divers 
événemens  de  la  guerre. 

Il  vaut  mieux  , félon  la  réflexion  d’un  grand 
hiftorien  , être  fpeéhteur  trancuillc  des  malheurs 
de  nos  voifins,  que  d'y  prendra  pari  fans  des  rar- 
fons  très-importantes  , parce  que  l'orage  tombe 
quelquefois  fur  ceux  qui  ne  font  pas  inrarelTés  i 
l’incendie  , Si  qu'il  épargne  ceux  qui  en  C«vr  les 
auteurs.  Engénéral,  le  prince  qui  gard:;:oc  n-u ■ 
hù.itè  parfaite  à l'cgsui  de  fies  voifins  eu  guerre , 
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eit  refpeété  par  chaque  puiflance  : on  cratnt  qu'il 
ne  fallc  pencher  la  balance  du  côté  pour  lequel 
il  fe  déclarera. 

Mais  fi  la  neutralité  a fes  avantages , elle  a 
auîli  fes  inconve'niens.  11  eit  dangereux  de  de- 
meurer neutre  entre  deux  ennemis  , 8c  il  y a des 
conjonctures  où  l'on  doit  fe  déclarer  pour  l’un 
ou  pour  l'autre.  Le  parti  mitoyen  eft  quelquefois 
le  pire  dans  les  grands  dangers,  parce  qu'il  attire 
1 inimitié  de  deux  puifTances  belligérantes.  On 
devient  leur  proie  , & on  fouffte  tous  les  maux 
de  la  guerre  , fans  partager  les  fruits  de  la  vic- 
toire. Le  prince  neutre  indifpofc  les  combattant, 
toujours  mal  fatisfaits  d’un  louverain  qui  les  a 
abandonnés  quand  il  peut  les  aider , & qui  femble 
avoir  épié  les  occaftons  de  fe  déclarer  avec  avan- 
tage. Si  1a  neutralité  tfcft,  bien  ménagée,  non- 
feulement  elle  ne  tait  point  d'amis,  mais  elle  n'ôte 
point  d'ennemis  , Sc  elle  expofe  de  plus  les  fou- 
verains  au  mépris  & à la  haitis  des  vainqueurs. 

On  peut  dire  des  princes  qui  fe  conduifcnt 
ainlî , ce  qu'un  hillorien  a dit  autrefois  de  Mar- 
feille,  que  délirant  la  paix  elle  fe  précipitoit 
dans  fa  guerre  qu'elle  appréhendoit-  Le  trop  de 
prudence  dégénère  fouvent  en  imprudence  ; 8c 
alfe?  fouvent , dans  les  affaires  du  monde , rien 
;ne  mène  au  péril  comme  la  grand  foin  de  s'en 
éloigner. 

Pour  réfoudre  ce  problème  politique , on  peut 
.établir  cette  première  maxime  : un  prince  puiffant 
eft,  par  fa  puilfance  même  , en  fùtecé  contre  celui 
des  deux  partis  qui  voudroic  l'attaquer.  D’où  il  re- 
faite que  la  neutralité  peut  convenir  à un  prince 
qui  n’a  rien  à craindre  de  la  viétoire  de  l’un  des 
combattant , qui  eft  en  état  de  fe  faire  refpeéter 
par  l'une  8c  par  l’autre  des  puifTances  belligéran- 
tes , qui , en  fe  déclarant , peut  faire  tomber  la 
balance , 8c  qui , s'il  le  veut  , peut  fe  rendre 
l'arbitre  de  leurs  différends.  Le  plus  haut  point 
de  gloire  qu'un  fouverain  puiffe  délirer,  c'ell  d’être 
l'arbitre  des  autres  fouverains. 

Voici  une  fécondé  maxime  : un  prince  faible 
ne  pouvant  fe  foutenir  par  lui-même , doit  le  dé- 
clarer pour  l’un  des  deux  partis.  Si  Ton  demande 
pour  lequel,  je  répondrai  ce  que  Phocion  difoit 
aux  athéniens  : « qu'il  faut  être  le  plus  puiffant , 
«,  ou  avoir  le  plus  puiffant  pour  ami  «s  mais  j'en 
excepterai  les  guerres  entreprifes  par  une  puiflance 
qui  menace  la  liberté  de  toutes  les  autres  ; car 
alors  il  faut  embraffet  la  querelle  du  plus  faible. 

«*  Je  crois , dre  un  auteur  connu  , pouvoir  éta- 
« blir  une  troifième  maxime  , qui  eft  à l’ufage 
»»  de  tous  les  états  , ou  puiffans  ou  faibles.  Lorf- 
>•  qu'on  voit  deux  grands  peuples  fe  faire  une 
„ guerre  longue  8c  opiniarre , c'ell  fouvent  une 
s>  mauvaife  politique  de  peofer  qu'on  peut  en  être 
»>  le  fpcfUteur  tranquille  ; car  celui  des  deux 
»>  peuples  qui  demeure  vainqueur,  entreprend  d’a- 
»>  bord  de  nouvelles  guerres  , & une  nation  de 
” foldats  va  combattre  contre  une  nation  de  ci- 
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» toyens.  Les  romains  eurent  à peine  dompte  les 
» carthaginois  , qu'ils  attaquèrent  de  nouveaux 
» peuples , Sc  paruient  dans  toute  la  terre  pour 
■>  tout  envahir  ».  Mais  tout  le  monde  appelait 
le  défaut  dejufteffe  de  cette  maxime  j on  voit  que 
les  exemples  tires  de  Rome  Sc  de  l'antiquité  , ne 
font  plus  applicables  aujourd'hui.  Toutes  1rs  guer- 
res actuelles  dérangent  les  finances.de  la  nation 
qui  les  fait  ; Sc  l'on  fait  qu'aprés  de  longues  hof- 
tilités  , les  nations  les  plus  puiffantcs  de  i Europe 
ne  font  pas  en  état  d'en  recommencer  de  nou- 
velles. 

On  cherche  peu  à s’aflùrer  de  la  neutralité 
d’une  puiflance  faible , ou  du  moins  on  la  met 
à bas  prix  , parce  que  fi  on  l'avoit  contre  foi , 
on  auroit  peu  à craindre  ; parce  que  fa  foiblefle 
l expofant  à être  entraînée  hors  de  fan  fyftcme 
de  neutralité , on  ne  peut  compter  fur  elle. 

En  général  , il  n'elt  de  bonnes  neutralités  que 
celles  qui  font  armées  i elles  fe  font  refpeéter 
pendant  la  guerre  , Sc  la  terreur  quelles  peuvent 
inlpiret  à des  puifTances  qui  feroient  capables 
d’abufer  de  leurs  factès  , hâte  fouvent  le  retour 
de  la  paix. 

Il  faut , par  les  raifons  que  nous  avons  dites 
en  parlant  des  confédérations  Sc  des  ligues,  8e 
qu'il  ne  fera  pas  difficile  d'appliquer  ici , comp- 
ter beaucoup  moins  fur  des  neutralités  compo- 
rtes , lors  même  qu’elles  ont  l’avantage  d'être 
armées , parce  que  plus  elles  ont  de  parties  , 8e 
plus  il  eft  à craindre  qu’on  ne  parvienne  à les 
diffoudre  ; l'expérience  montre  en  effet  que  leur 
diffolution  a toujours  été  prompte. 

II  eft  une  autre  efpéce  de  neutralité  perpétuelle; 
elle  ne  conlifte  pas  à n'aider  perfonne , mais  à 
fe  partager  entre  tout  le  monde.  Telle  eft  la 
conftitution  des  fuiffes , qui  , par  l'utilité  qu'on 
en  retire  , ont  acquis  le  droit  (ingulier  de  recourir 
tout  le  monde  fans  fâcher  aucun  de  ceux  contre 
lefquels  ils  foueniffent  des  croupes  , pourvu  qu'el- 
les n’excèdent  pas  les  proportions  anciennement 
établies.  I e feul  a été  partif  de  neutralité  qu’on 
leur  demande , eft  de  ne  prêter  leur  territoire 
à perfonne  , 8c  c’eft  ua  fyftême  qu'ils  font  bien 
en  état  de  foutenir , parce  que  c’eft  un  pays  facile 
à défendre,  & que  la  naiion  eft  belliqucufe  8c 
toujours  bien  armée  : mais  c'ell  la  feule  nation  de 
l'Europe , 8c  peut  - être  du  monde  entier  , cui 
puiffe  adopter  ce  fvftême.  Tout  autre  peuple, 
en  partageanr  ainfi  fes  fccours  , indifpoferoit  cha- 
cune des  puifTances  en  guerre  ; 8c  s il  n'étoit  pas 
défendu  comme  le  fuiffe  par  des  montagnes  im- 
pénétrables , il  ne  tarderoit  pas  à en  être  puni. 

Nul  peuple  n'a  trouvé  plus  de  facilités  que  le 
peuple  romain  fur  l'article  des  neutralités , fur-tout 
dans  fes  guerres  hors  de  l'Italie.  C’étoit  l'effet  de 
fa  grande  puiflance  Sc  de  la  terreur  de  fon  nom  , 
qui  faifoit  craindre  à chacun  de  devenir  fon  en- 
nemi. Mais  l'état  de  l’Europe  eft  ii  différent  au- 
jourd'hui 
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jeurj'hui , que  , félon  toute  apparence , aucune 
nation  n'y  obtiendra  les  mêmes  avantages. 

Les  anciens  mettoient  à un  û haut  prix  les  neu- 
tralités auxquelles  on  s'engageoit  avec  eux  , qu'ils 
les  regardoient  comme  des  engagemens  , pout 
ainli  dire , facrés-  Les  grecs  paflart  chez  les  perfes 
neutres  , pxyoicnt  tout  fcrupuleufcmcnt  ; 5c  Plu- 
tarque nous  apprend  que  Pompée  voulant  s'aflu- 
rer  que  fes  foldats  en  Sicile  n'exerçoient  aucune 
violence  contraire  à la  foi  de  la  neutralité  , failoit 
cacheter  leurs  épées.  Les  goths , les  huns , les 
alains  eux-mêmes  n'étoient  pas  moins  fcrupuleu» 
en  ce  genre , du  moins  â en  juger  par  ce  qui 
nous  relie  des  ordonnances  militaires  de  Théodo- 
ric  5c  d'Athalaric.  On  y remarque  une  attention 
fingulière  pour  ta  conservation  des  biens  de  la 
terre  dans  les  pays  qui  étoient  fous  la  fauve-gatde 
des  neutralités. 

Nous  allons  ajouter  quelques  remarques  fur  les 
puilfances  neutres  & les  pays  neutres- 

Il  feroit  doux  de  jouir  des  douceurs  de  la  paix  , 
au  milieu  des  horreurs  de  la  guerre-  Mais  les 
rapports  réciproques  des  puiflances  de  l'Europe  , 
difons  même  des  deux  mondes  , les  obligent  trop 
fouvent  à prendre  part  aux  troubles  qui  s'élèvent 
dans  leur  voifinage.  Elles  ont  rarement  la  volonté 
ou  la  liberté  de  demeurer  neutres. 

La  puilfance  neutre  ne  doit  favorifer,  en  quoi 
que  ce  fmt , l'une  des  puilfances  belligérantes  , 
au  préjudice  de  l'autre  ; fie  c'ell  par  cette  raifon 

3 ne  les  loix  des  ports  neutres  ont  établi  que  fi 
eux  .navires  ennemis  y font  entrés , 8e  que  l'un 
cil  forte,  l'autre  ne  doit  avoir  qu'au  bout  de  vingt- 
quatre  heures  la  pernaiffion  d’en  fottir , peur  aller 
à l'a  pour  fuite. 

« Elle  doit , dit  un  publicilte , tenir  pour  légi- 
•>  time  tout  ce  que  chacun  des  partis  en  guerre 
» fait  à l'égard  de  l'autre , fie  aucun  exploit  mi- 
■>  litaire  ne  doit  partir  dans  fon  efprit  pour  in- 
» jutle.  Ceux  qui  ne  font  pas  juges  des  parties  , 
» Se  qui  n'ont  pris  aucune  part  à la  guerre  , ne 
» font  en  droit  ni  de  connoître , ni  de  décider 
» de  la  jullice  de  leur  caufe  ; ces  parties  n'ayant 
» point  de  juges , ne  peuvent  être  ni  convain- 
» eues  ni  condamnées  : il  fauc  donc  que  tout  ce 
» que  chacune  d'elles  a fait  pendant  la  guerre  , 
» loie  regardé  de  toutes  tes  puilfances  neutres 
» comme  fait  avec  droit  ».  Mais  la  remarque  n'eli 
point  exaûe , 8c  fon  inexactitude  cil  fi  fenfible 
qu'il  n'eli  pas  néceflaire  de  l'analyfer. 

Nous  pourrions  ajouter  qu'une  puilfance  neutre 
ell  obliges  de  pratiquer  également  , envers  ceux 
qui  fe  font  la  guerre  , les  loix  naturelles  i que  la 
puilfance  neutre  qui  rend  i l'un  des  ennemis  quel 
que  fervice , ne  doit  pas  le  refufer  à l’autre  , à 
moins  qu'il  n'y  ait  une  raifon  bien  précifc  de  faire 
pour  l'un  une  chofe  que  l'autre  n'a  d'ailleurs 
aucun  droit  d'exiger  ; qu'elle  n'eli  pas  tenue  à 
rendre  à l'un  des  deux  partis  les  devoirs  de  l'hu- 
manité , lotfqu'elle  s'expofetoit  à de  grands  d in- 
(Scûn.  pain.  & dif/omatique.  Vvmt  HL 


gers , en  les  tefufant  à l'autre  qui  a un  pareil  droit 
de  les  exiger  : mais  il  feroit  inutile  de  recomman- 
der la  loi  naturelle  dans  ces  fortes  d'occafions  ; 

& la  convenance  , les  liaifons  fecrertes , les  pré* 
ventions  favorables  ou  les  relfer.nmens  ne  permet- 
tent guère  cette  jullice  rigoureufe. 

Une  puilfance  neutre  ne  doit  fournir  à aucun 
des  deux  partis,  des  foldats,  des  armes  ou  de» 
munitions  de  guerre  : mais  quelle  ell  la  borne 
précife  de  ce  devoir  ? quels  font  ptécifémem  le* 
articles  qu'il  faut  regarder  comme  des  munitions 
de  guerre  ? Les  divcrlcs  nations  ne  font  point 
encore’  d'accord  fur  cet  ob/et  : l'impératrice  de 
Rulfie  avoit  établi , durant  la  guerre  qui  vient  de 
fe  terminer,  une  neutiaftté  armee  8c  des  principes 
détaillés  ü-deflus.  La  Hollande , la  Suède  , le 
Danemarck,  la  PrulTe  8c  l'Autriche  y ont  accédé 
d'une  manière  publique  , Sc  la  France  8c  S'Efpa- 
gne  fccrètement  : l'Angleterre  feule  a vu  avec 
déplailir  ces  principes.  La  neutralité  armée  dont 
nous  parlons,  n'a  pas  eu  tout  le  fu.cês  h.  n j 
pas  produit  tout  l'effet  qu’on  en  atrendoic  ; mois 
elle  a donné  un  bel  exemple  : fes  manifellcs  Jc 
fes  déclarations  fubfillcnt , 8c  l’intérêt  public  des 
diverfes  nations  le»  déterminera  tôt  ou  tard  à fe 
réunir  lur  un  objet  fi  utile  au  commerce  Sc  à la 
navigation  des  puiflances  qui  font  en  paix. 

Au  relie,  dans  le  fyllêmc  de  neutralité,  la 
puiflance  qui  ouvre  fes  états  pour  le  commerce  i 
l'un  des  combattans  , doit  les  ouvrir  à l'autre.  Si 
elle  s'elt  engagée  en  particulier  à quelque  chofe, 
il  ell  de  fon  devoir  de  l’exécuter  ponéhiellement; 
mais  elle  ne  peut  rien  faire  pour  l'un  des  deux 
partis  , qu'elle  n'attribue  à I autre  le  droit  d'exi- 
ger la  meme  chofe.  Par  exemple  , fi  le  peuple 
neutre  donne  ou  laifle  prendre  un  palpage  fur  les 
terres  i l'une  des  puiflances  belligérantes , il  n'a 
aucun  fujet  defe  plaindre  lorfque  l’autre  y entre 
lotfqu’elle  pourluit  fon  ennemi  par- tout  où  elle 
le  trouve , lorfqu'elle  s'aflure  l'avantage  dont  fon 
ennemi  vouloir  profiter.  Les  turcs  en  guerre  avec 
la  Rulfie  , eurent  raifon  d’entrer  dans  le  royaume 
de  Pologne , qui  jufqu'alors  avoit  été  neutre  ; 
mais  qui  ne  le  fut  plus,  dès  que  la  Rulfie  eut 
violé  le  territoire  des  polonois.  Quand  le  roi  des 
Deux-Siciles , qui  julques-là  avoit  obfervé  une 
neutralité  de  convention  , eut  permis  l'entrée  de 
fes  états  d l'armée  efpagnole  que  l'armée  autri- 
chienne pourluivoit  , les  autrichiens  furent  en 
droit  d’entrer  dans  les  royaume  de  Naples. 

En  »74i  , dans  la  guerre  des  cfpagnols  8c  des 
anglois  , une  barque  8c  quatorze  chebecs  partis 
des  ports  d'Efpagne  , chargés  d'artillerie  & de 
poudre  pour  le  fervice  des  efpagnols  en  Italie , 
furent  ponrfuivis  par  les  anglois  i nais  ils  échap- 
pèrent à la  faveur  du  calme  i ils  entrèrent  dans 
le  port  de  Gènes , & y débarquèrent  leur  pou- 
dre. Le  vice -amiral  anglois,  nommé  Mathews, 
qui  commandoit  dans  ta  Méditerranée  les  force» 
navales  de  fa  nation  , prétendit  ouc  Gênes , en 
H h h 
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permettant  à cette  barque  Se  J ces  chebecs  d'en- 
trer dans  fon  port  , en  les  y gardant  apres  leur 
avoir  permis  de  mettre  à terre  une  partie  de  leur 
targaifon  , avoir  porte  atteinte  à la  neutralité  que 
la  république  serait  engagée  à obferver  avec  tou- 
tes les  puilfantes  en  guerre.  Il  envoya  un  vailTcau 
de  guerre  demander  aux  génois  leur  fortie  ; 8e 
n'ayant  rien  pu  obtenir , il  alla  lui-même  avec  une 
efeadre  le  prefenter  devant  Gènes , 8e  menaça 
de  bombarder  cette  ville.  On  négocia  : les  gé- 
nois dirent  que  le  convoi  cfpagnol  n'étoit  entie 
dans  le  port  de  Gênes , que  parce  qu'il  y avgit  été 
jette  par  le  mauvais  teins  î 8e  le  vice-amiral  an- 
glois  demanda  que  la  barque  8e  les  chebecs  fui 
lent  obligés  de  fortir  du  port  avec  l’artillerie  8e 
les  munitions  pour  continuer  leur  route,  ou  que 
l'artillerie  8e  les  munitions  tu  lient  féqueftices.  Une 
convention , entre  Mathews  8e  deux  députés  de 
Gênes  , déclara  que  les  canons  ac  la  poudre  ap- 
portés d’Efpaçne , Se  le  trouvant  dans  le  port  ou 
dans  la  ville  de  Gênes , feraient  tirés  de  la  barque 
8e  des  chebecs  , mis  à bord  des  vailTeaux  neu- 
tres, 8e  nanfporrés  à Bonitacio  dans  1 ifledeCor- 
fe  j que  le  vice- amiral  anglois  donneroit  un  convoi 
pour  la  fureté  de  ce  tranfport  ; que  l'artillerie  Sf 
la  poudre  feroiem  dépofées  dans  le  château  de 
Bouiùcio , pour  y relier  entre  les  mains  de  la  ré- 
publique jttfqu’à  ce  que  la  gueire  lût  terminée 
par  une  paix  Jétinitive  , 8e  que  la  barque  8e  les 
chebecs  auraient  une  liberté  entière  de  fortir  du 
port  de  Gênes , dans  le  temps  que  les  officiers 
efpagnols  jugeraient  à propos  , & de  fe  reti- 
rer où  ils  voudraient  , fans  qu'il  fût  permis  aux 
vailTeaux  anglois  de  tes  molefter  en  aucune  ma- 
nière , ou  de  les  fuivre  dans  les  vingt  quatre  pre- 
mières heures  de  leur  fortie  du  port  de  Gênes. 
La  république  pouvoit  répondre  aux  anglois  : nous 
n avons  rien  fait  pour  Us  efpagnols  que  nous  ne 
foyoru  difpojts  à faire  pour  vous  ; mais  les  anglois 
fe  trouvant  les  plus  forts  , n'étoient  pas  difpofés 
à fe  contenter  de  cette  réponfe , 8c  le  fénat  de 
Gênes  intimidé  fit  un  toit  confidérable  à l'Efpa- 
gne  dont  il  rendoit  les  munitions  inutiles.  Le  roi 
catholique  fe  propofoit  bien  d'en  tirer  tôt  ou  tard 
une  vengeance  éclatante  t mais  peu  de  tems  apres 
& dans  la  fuite  de  la  même  guerre  , les  génois 
réparèrent  leur  faute  : apres  avoir  mis  leur  ville 
à couvert  du  bombardement , ils  fe  jettèrent  dans 
les  bras  de  la  France  8c  de  l’Efpagne,  8c  fervi- 
rent  utilement  ces  deux  couronnes  contre  les  an- 
glois 8c  leurs  alliés.  Ils  n'eli  pas  befoiu  de  dire 
que  l'artillerie  8c  les  munirions  de  guerre  qui 
avoient  été  dépofées  à Bonifacio , furent  rendues 
aux  efpagnols. 

Si  le  pays  neutre  n‘a  donné  aucun  fujet  de  plainte 
aux  putfTances  belligérantes , il  ell  injufle , à par- 
ler en  généra! , d’y  foumettre  au  droit  de  la  guerre 
des  chofes  qui  n'y  font  pas  fujettes  par  leur  na- 
ture , ou  qui  appartiennent  à un  tiers,  lequel  n'a 
pris  aucune  part  à la  guerre.  Auffi , en  pareille 
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oceafion,  les  princes  ont-ils  foin  d'tnaginer  des 
prétextes  fpécieux  , 8c  d'alléguer  des  don-ma- 
ges , lies  torts , ou  des  injures  : mais  une  néccûirf 
ablolue  peut  rendre  julte  ce  qui , fans  elle  , ne 
ne  le  ferait  point.  Dès  que  cette  néctflité  exilie  , 
il  n'y  a m droits , ni  devoirs  , ni  obligations  ca- 
pables de  retenir  un  peuple  qui  fe  Voit  lur  le 
point  de  périr.  Voycç  l'article  Gverrï. 

NEYSSE  , principauté  d'Allemagne.  Voye\ 
SiLHSIE  PRUSSIENNE. 

NIEDER  MUNSTER,  abbaye princière d'Al- 
lemagne : elle  rft  i Katisbonne. 

Judith  , fille  du  duc  Arnoul  de  Bavière  , époufe 
de  Henri  I auffi  duc  de  Ba>  icre  , 8c  gr.indmcre 
de  l'empereur  Henri  11  fonda  cette  abbaye  de 
femmes.  L'époque  de  la  conllruélion  du  couvent 
ell  placée  i 1 année  900.  Le  titre  de  l'abbelfe  efl  : 
parla  grâce  de  Dieu  , princefTe  du  Saint-Empire 
romain  , abbeflè  de  la  très  - noble  abbaye  impé- 
riale 8c  immédiate  de  Nieder- Munfter  à Rarisbonne. 
Elle  occupe  à la  dicte  fur  le  banc  du  Rhin  U 
treizième  place  parmi  les  prélats , 8c  la  fepiiéir.e 
fut  le  banc  Ecdétiallique  aux  aflemblces  circu- 
laires de  Bavière.  Sa  taxe  matriculaire  a été  fixée 
en  168;  à to  florins  Elle  pave  un  contingent  i 
la  chambre  impériale  de  jorixdales  ("-7  8c  demi  kr. 
L'abbaye  reconnoît  pour  fon  avoué  8c  proredtcur 
le  duc  de  Bavière.  Les  religieufes  peuvent  fe 
marier  ; leur  manière  de  vivre  n'eli  point  fujette 
aux  règles  claullrales.  Koycj  l'article  P A L*  T J- 
NAT. 

NIEVES.  Voj'i  Nevis. 

NOBLE. 

NOBLESSE. 

NOBLESSE  MILITAIRE.  Le  Diâionnaire 
de  Jnrifptudence  a fait  ces  trais  articles,  8c  nous 
nous  contenterons  d'inférer  ici  quelques  réflexions 
de  M.  d’Argenfon  , fur  les  majorats  8c  fur  la 
nobltffe. 

Noblesse  , titre  d'honneur  qui  diflingue  ceux 
qui  en  font  décorés  , 8c  les  fait  jouit  de  plufïeurs 
privilèges. 

Le  Dictionnaire  de  Jurifprudence  a fait  un  long 
article  fur  ce  mot  : nous  nous  bornerons  aux 
obfervations  fuivames. 

On  ne  confond  que  trop  tous  les  jours  les  in- 
térêts de  l'état  avec  ceux  des  particuliers.  II  inv 
portoit  beaucoup  , par  exemple , que  la  fouve- 
raineté  ne  fe  partageât  plus  dans  la  famille  royale , 
comme  fous  la  première  8c  la  féconde  race  , mais 
pour  la  con  (ovation  de  nos  grands  fiefs  fi  van- 
tés , que  fait  à l'état  leur  démembrement  ou  leur 
plénitude  ? On  ofe  cependant  foutenir  encore , 
dans  noire  droit,  que  la  majefté  de  h couronne 
8c  la  puifTance  de  l'état  en  dépendent.  On  ou- 


- by  Google 


“ J’ 


N O B 

blie  que  nous  ne  rivons  plus  fous'  le  gouverne- 
ment fcodal  i que  ce  ne  font  plus  les  grands  vaf- 
faux  qui  grolfiffent  les  années  : mais  il  y a plus , 
c ell  qu'on  doit  fe  perfuader  que  le  démembre- 
ment des  grands  fiefs  cil  un  bien  précieux  i l’é- 
tat. La  (ubdivifion  de  ces  majora»  en  remet 
dans  le  commerce  les  différentes  parties  qui  en 
font  forties  pour  fatrsfaire  la  vanité  d'une  feule 
famille  , te  fans  qu'il  en  revienne  aucun  avantage 
à la  foeiété.  La  divifion  des  fiefs  & des  domaines 
donne  vingt  différens  admimftrateurs , qui  font 
fuccéder  l’abondance  i la llérilité;  l'intérêt  public 
ell  donc  ici  en  oppofition  avec  celui  d’une  feule 
famille  : que  te  legiflateur  choififfe  après  cela. 

Je  ne  demande  que  de  mettre  i part  le  plus 
ftupide  préjugé  , pour  convenir  que  deux  chores 
feroient  principalement  à fouhaiter  pour  le  bien 
de  l’état  ; l’une  que  tous  les  citoyens  fulTent  égaux 
entr’eux , afin  que  chacun  travaillât  fuivant  fes 
talens,  8t  non  par  le  caprice  des  autres  i l’autre 
que  chacun  fût  fils  de  fes  œuvres  6e  de  fes  mé- 
rites : toute  jullicc  y feroit  mieux  accomplie , & 
l’état  feroit  mieux  fervi. 

Convenons  que  les  nobles  refferoblent  beaucoup 
1 ce  que  les  frelons  font  aux  riches. 

La  noblcjfe  , la  foi  tune  8c  les  richeffes  qu’on 
reçoit  par  fanaiffance,  jettent  l’homme  dans  une 
indolence  néceffaire  , dès  ces  premiers  momens 
où  l'émulation  channe  ordinairement  le  courage 
de  la  jeunelfe.  Sa  grandeur  affurée  ell  le  premier 
des  dangereux  mytlères  que  pénètre  un  enfant , 
8c  alors  toute  éducation  n’elt  plus  que  charla- 
tannciie.  Par- là  lui  font  retranchés  tous  les  prix 
que  l’état  propofe  aux  fervices.  On  jouit  injuf- 
tement  de  ce  que  d’autres  ont  mérité  , 8e  cette 
iniuilice  exelud  ceux  qui  mériteroient  par  eux- 
mêmes. 

La  pratique  de  cet  abus  fe  comprend  par  le  fait 
& la  violence  > mais  comment  en  tolere-t-on  le 
principe,  quand  la  morale  8e  la  politique  y font 
aiflï  groflicremcnt  violées  ? 

La  raifon  devroit  nous  venger  des  pallions , ou 
au  moins  voir  plus  clair  que  les  fens  : cependant 
les  préventions  générales  prouvent  le  contraire. 
On  ell  anciennement  préoccupé  qu’une  fupério- 
rite  injutle  fur  les  autres  citoyens , 8e  quelques 
bonnes  aélions  émanées  de  cette  fupériorité  l'ont 
légitimée  : tel  ell  ce  qu’on  penfe  de  la  nokUJjt. 

Mais , dira-t-on  , fi  tous  ces  principes  contre 
la  nob/tÿi  font  vrais , quelle  conféquence  en  ti- 
rera-t-on? Faudroit  il  abolir  un  ordre  li  fameux  ? 
Cherchera-t-on  une  égalité  abfolue  & platoni- 
cienne ? Non  certainement.  Je  dis  bien , a la  vé- 
rité , qu'on  doit  chercher  cetté  égalité , mais  on 
n'y  parviendra  jamais- 

Pat  ces  efforts  vers  l’égalité , on  multipliera 
moins  le  nombre  des  nobles  , autant  que  l’on  tra- 
verfera  l'excès  des  richeffes.  On  abolira  fur-tout 
l'indigne  entrée  dans  le  corps  des  nobles  . qui  fe 
dur  ne  par  finance.  On  ne  fera  paffer  les  charges 
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des  pères  aux  enfant  que  quand  toute  autre  ré- 
compenfe  fera  épuifée  pour  les  pères. 

Quand  nous  avons  des  guerres  juiies  à foute- 
nir  , on  ne  difputera  point  à la  nob/ejft  d’extraâion 
une  valeur  par  état  plus  fixe  8c  plut  fotide  que 
cher  les  autres  nations- 

Si  on  examinoit  bien  rigoureufement  tes  caufes 
de  la  not/tjfc  , peut-être  n'y  trouveroit  - on  que 
celle  par  où  un  chacun  excelle  dans  un  métier  qui 
exelud  les  autres  profeffions.  Cette  caufc  déplait  i 
elle  fuppofe  que  tout  homme  qui  eût  changé  une 
profeffion  ignoble  pour  un  exercice  relevé  , j 
eût  reuflâ  également,  de  quelque  fang  8r  de 
quelqu’ordre  qu’il  filt  forti.  Il  ell  vrai  cependant 
que  toute  autre  profeffion  que  celle  des  annes  ell 
interdite  à notre  nokkffc  \ que  fon  talent  ell  inf- 
uitc  par  les  exemples  de  famille  , fomenté  pat 
i éducation,  8c  forcé  par  une  efpèce  de  néceffité 
de  11e  pas  dégénérer. 

Que  la  nob/ijft  françoife  ne  regrette  point , dans 
l’execution  de  ce  fyllemc  , une  arillocratie  qu’elle 
croit  être  favorable  à notre  nation  ; il  n’eft  ouef- 
nonquc  d’extirper  une  fatrapie  roturière  8c  odicu- 
fe , qui  augmente  chaque  jour  les  maux  , en 
pervertiffant  nos  mœurs. 

NOERDLINGEN  , ville  libre  3c  impériale 
d’Allemagne  , au  cercle  de  VVellphalie  : elle  ell 
fituée  au  canton  de  Riefs,  fur  la  rivière  d’Egcr, 
dans  une  contrée  fertile  , fur  - tout  en  pâtura- 
ges. La  majeure  partie  de  la  bourgeoific  y fuit 
la  coftfcflion  d Augsbourg.  Cette  ville  ctoi:  au- 
trefois foumife  à l’évêchc  de  Ratisbonne  ; mais 
on  trouve  des  preuves  de  .fon  immédiateté  , 
dès  le  commencement  du  treizième  ficelé  > 
8c  les  empereurs  Charles  1 V & Wenccdas  pro- 
mirent, en  1548  8c  i)$7,  delà  lui  confetver 
dans  toute  fou  intégrité.  Elle  occupe  à la  diète 
de  l’Empire  le  feptième  rang  parmi  les  villes  im- 
périales de  Suabe  , 8c  le  cinquième  dans  les  af- 
femblées  du  cercle.  Sa  taxe  matrieulairc  , qui 
ctoit  autrefois  de  260  florins  , a été  fixée  à 1 50, 
lors  de  U rcduûion  de  1685.  Sa  contribution  pour 
l'entretien  de  la  chambre  impériale  ell  de  219 
tixdales  71  kr.  L’empereur  Charles  IV  lui  accorda 
le  droit  de  préfidiallté  i mais  elle  ne  s’en  ell  ja- 
mais fervie.  En  16)4,  les  impériaux  battoient  les 
fuédois  dans  fes  environs.  En  1647,  elle  effuya 
un  liège  de  dix-fepr  femaines  de  la  part  des  trou- 
pes de  l’Empire  , qui  y produilirent  un  cruel  in- 
cendie. En  1702  , cinq  cercles  affemblés  y con- 
clurent une  ligue  fameufe  , 8c  on  augmenta  les 
fortifications  de  la  ville  , qui  ell  regardée  com- 
me un  boulevard  du  cercle  de  Franconie  contre  U 
Bavière. 

Les  princes  8c  comtes  d'Œtcingen  fe  font 
arrogés  depuis  long- temps  la  fupériorité  territoriale 
fur  lesbiens  patrimoniaux  de  cette  ville  4 ce  qui 
a donné  lieu  a plufieurs  «ontellatior.s  , Se  même 
à des  voiei  de  taie. 
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NONCE.  Yoy/X  l'article  Ministres  pu- 
blics , vine^  aufli  l'article  Noncï  du  di&ion- 
naire  de  Jurifprudence. 

NORDHAUSEN  , ville  impériale  d'Allema- 
gne : elle  eft  lituée  fur  la  rivicre  de  Zorge  , en- 
tre le  comte  de  Hohnfteirt  8c  la  feigneurie  de 
Klcttenberg.  Elie  eft  d'une  étendue  a (Ter  confi- 
dérablc,  8c  partagée  en  vieille  8c  nouvelle  vile  : 
en  y trouve  fepr  églifes  luthériennes , auxquelles 
font  attachés  dix  prédicateurs.  La  principale  ref- 
fourcc  des  habitant  eft  le  commerce  de  grains . 
le  h art  fupérieur,  la  fabrique  de  l‘eau-de  vie  8c 
des  ouvrages  de  toutes  efpèces  de  marbre  8c  d'al- 
bâtre , qu’on  tire  de  Stolberg  8c  de  Hohnftcin. 
Henri  le  Lion  , duc  de  Saxe , brûla  cette  ville 
en  1 180  telle  fut  encore  plus  ou  moins  incendiée  en 
* 1 H > i ^40 , 1611,  1710  8c  1711.  Elle  a|  été 
ville  impériale  dès  fon  origine  , Sc  pourvue  d’une 
charge  de  prévôt  d’Empirc,  ainfi  que  de  celle  de 
prêteur.  Les  a ciens  comtes  de  Honnftein  étoient, 
des  le  quinzième  fiècle,  en  poiTcflion  de  la  pre- 
mière j dont  les  fonflions  s'étendent  fur  toutes 
les  matières  criminelles. Lorfque  cette  famille  s’étei- 
gnit, l'empereur  Rodolphe  II  invertit,  en  tfco , 
de  la  prévôté  , la  maifon  électorale  de  Saxe  , de 
laquelle  elle  parta  en  1 697  â celle  deBrandcbourg , 
qui  la  pofféda  héréditairement  8c  en  toute  pro- 
priété. Quant  à la  charge  de  préteur , on  croît 
que  les  landgraves  de  Thuringe  en  furent  ancien- 
nement les  propriétaires  , &:  qu'elle  parvint  en- 
fuite  aux  ducs  8c  aux  cleéteurs  de  Saxe.  Cette 
maifon  y renonça  en  1697  au  profit  de  celle  de 
Brandebourg,  qui  en  171  j abandonna  l’une  8c 
1 autre  , ainli  que  tous  les  droits  en  dépendant  , 
à la  ville  de  Nordhaufen  8 c à fes  magiftrats  pour 
u 1e  fornme  de  jo.ooo  rixdales.  Ce  traité  fut 
confirmé  en  1716  par  le  confcil  aulique  de  l'Em- 
pire , qui  ordonna  aux  magiftrats  en  1746  de 
faire  exercer  la  charge  de  preteur  par  un  homme 
verfé  dans  le  droit , 8c  il  leur  permit  de  le  tirer  de 
leur  corps.  Les  députés  de  cette  ville  occupent 
aux  diètes  le  dixième  rang  fur  le  banc  du  Rhin 
«lins  le  collège  des  villes  impériales,  8c  le  qua- 
trième dans  faffcmbtée  des  cercles  de  la  baffe- 
Saxe.  Sa  taxe  tnatriciilaire  eft  fixée  à 80  florins , 
8c  fon  contingent  pour  l'entretien  de  la  chambre 
à 94  rixdales  61  8e  demi  kr.  Les  prufliens  exi 
gèrent  de  cette  ville  de  fortes  contributions  en 
1760. 

NORWEGE  , royaume  de  l'Europe,  aujour- 
d'hui réuni  au  Danematck.  C«  royaume  eft  ap- 
pelle par  les  danois  8c  les  norvégiens , Norge  , 
par  les  anciens  Norrike  ou  Nonige.  Il  eft  borne 
vers  le  midi  8c  le  couchant , par  la  mer  d'Alle- 
magne ; vers  le  feptentrion  , par  la  grande  mer 
du  nord  $ à l'orient  il  touche  a la  Laponie  ruflTe 
8c  à la  Suède  , dont  il  eft  fcparé  par  une  longue 
chaîne  de  montagnes  , panai  icfqiiellcs  les  plus 
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hautes  font  appellces  Koltn.  En  fuivant  le  coude 
que  la  Norwrgc  forme  entre  les  deux  mers  , fa 
longueur  depuis  Swünfund  jufqu’au  Cap-Nord, 
eft  a-peu-pres  de  550  milles  de  Norwtgc  ; mais 
en  prenant  la  ligne  droite  depuis  Lindenas , où  la 
hauteur  du  pôle  eft  de  71  8c  demi  degrés,  cette 
longueur  eft  de  100  8c  demi  milles.  Sa  largeur 
eft  très-inégale  ; car  entre  la  Suède  8c  les  m™' 
tagnes  de  Statt  , près  de  Sundmoèr  , elle  eft  de 
fo  milles  , tandis  que  dans  d'autres  elle  n'elt  que 
de  40 , de  jo  , 8c  dans  quelques  • uns  meme 
que  de  fix  milles.  En  géné-ral , la  Norwege  , 
félon  Bufching  , peut  avoir  environ  j 150  milles 
quarrés  géographiques  s d'autres  écrivains  l’éva- 
luent à 7C00. 

Précis  de  Chifoire  politique  de  Norwcge  , Ce  flé- 
luilî  fur  fon  adminiftration. 

Anciennement  la  Norwege  étoit  divifee  en  plu- 
fieurs  petits  états  que  le  roi  Harald  Haarfagcr  , 
du  fang  royal  de  Suède  , réunit  8c  érigea  en 
royaume  vers  l'année  875.  Tandis  que  le  Dane- 
marck  fe  diftinguoi»  par  la  conquête  de  l'An- 
gleterre 8:  par  d’autres  emreprifes  hardies  , la. 
Noru  rge  peuploit  tes  Orcades  , les  ides  de  Feroe 
8c  l’Iflande.  Ses  aûifs  habitans  , preffés  par  cette 
inquiétude  qui  avoit  toujours  agité  les  feandinaves 
leurs  ancêtres  , s'établirent  même  dès  le  neuvième 
fiècle  dans  le  Groenland  , qu'on  a de  fortes  rai- 
forts d attacher  au  continent  de  l'Amérique.  On 
croit  même  entrevoir  , à travers  les  ténèbres  hif- 
toiiques  répandues  fur  les  monumens  du  Nord  , 
que  ces  hardis  navigateurs  pouffèrent,  dans  le 
onzième  fiècle  , leurs  courfes  jufqu’aux  côtes  de 
Labrador  8c  de  Terre-Neuve  , & qu'ils  y jette- 
renr  quelques  foibles  peuplades.  Il  eft  donc  vrai- 
femblable  que  les  norvégiens  peuvent  difputer 
â Chriftophe  Colomb  la  gloire  d'avoir  décou- 
vert le  Nouveau-Monde.  Mais  ils  y étoient  fans 
le  favoir. 

Les  guerres  qu'effuya  la  Norwege  jufqu’à  ce 
qu'elle  fût  réunie  au  Danemarck , les  obllades 
que  le  gouvernement  oppofa  à fa  navigation  , 
l'oubli  8c  l’inaâion  où  tomba  cette  nation  entre- 
prenante , lui  firent  perdre  avec  fes  colonies  du 
Groenland  , les  établiffemens pu  les  relations  qu'elle 
pouvoir  avoir  aux  côtes  de  l'Amérique. 

Les  petits  états  de  Norwege  formoient  un  royau- 
me depuis  peu  de  temps  , lorfque  ce  nouveau 
royaume  fut  uni  au  Danemarck  , dont  il  devint 
tributaire  fous  le  comte  Hako;  mais  il  recouvra 
bientôt  après  fa  liberté.  On  tenta  de  la  détruire 
de  nouveau  vers  l'année  loco  s Saint  - Oluf 
la  maintint  : il  fut  chaffc  du  trône  en  1019, 
8c  Sueno  , prince  de  Danematck  s'en  «mpara  ; 
Magnus  , fils  de  Saint-Oluf  y remonta  en  10J4  , 
8c  fa  portéritc  régna  pendant  pluficurs  fiècles.  En 
1 j 19  Magnus  Smek  , fils  dumalheuteux  duc  Eric, 
devint  roi  de  Suède  & de  N orwege  -,  8c  fon  ne- 
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Veu  Oluf  III,  roi  d«  Dancmarck  , acquit  le 
royaume  de  Norwege  en  i ;8o , après  la  mort  d; 
H.igen  fon  père.  I.a  véritable  ligne  royale  s’étei- 
gnit en  Suède  & en  Norwege  par  la  mort  d’Oluf  : 
comme  il  ne  relloit  perfonne  de  la  ligne  mafeu- 
iine  en  Dancmarck , la  reine  Marguerite  , fille  de 
Waldemar  III  & mère  de  ce  même  Oluf,  fe 
trouva  la  plus  proche  héritière  du  trône  , 8c  y fut 
effeètivement  élevée  par  le  choix  des  états.  En 
i}88  Hagen  - Jonfcn  , iffii  du  fang  royal,  fut 
obligé  de  renoncer  publiquement , en  faveur  de 
Marguerite,  aux  droits  qu'il  avoit  à la  couronne 
de  Norwege , & elle  engagea  les  étars  du  royaume 
à reconnoirrc  pour  fon  fucceflfeur  le  duc  Eric  de 
Poméranie  fon  neveu  : elle  réunit  les  trois  royau- 
mes du  nord  par  la  fameufe  union  de  Calmar. 
La  branche  d’Oldenbourg  étant  montée  fur  le 
trône  de  Dancmarck , les  norwégitns  fcmbloient 
vouloir  fe  fouftrairc  à fa  domination  , cependant 
ils  fe  réunirent  de  nouveau  aux  danois.  Ils  fe- 
coucrent , à la  vérité , le  joug  après  la  malhcu- 
reufe  guerre  du  roi  Jean  contre  les  dithmariiens  ; 
mais  ayant  été  défaits  en  i joi  près  d'Opflo , Sc 
la  plus  grande  partie  de  la  noblcffe  ayant  péri 
dans  les  iupplices,  ils  jurèrent  de  nouveau  l'o- 
béiffancc  au  roi  de  Dancmarck  & à Tes  fuccef- 
feurs.  En  1537,  Chrifban  III  aflembla  à Copen- 
hague une  dicte  , dans  laquelle  on  drefla  un  recès 
dont  le  principal  article  porte  : « que  la  Norwege 
fera  déformais  8c  pour  toujours  incorporée  au 
•oyaume  de  Dancmarck  i attendu  que  les  états 
du  royaume  de  Norwege  fe  f„  t engagés , tant 
fous  le  règne  de  Chriltian  1 que  fous  le  roi  Fré- 
déric , d’obéir  au  même  roi  que  les  fujets  de 
Dancmarck  , 8c  de  reconnnître  pour  tel  celui  que 
les  danois  auront  choifi  ».  Dés  ce  moment , la 
Norwege  perdit  fon  confeil  d'état , fut  regardée 
comme  province  du  Dancmarck  , 8c  admimftrée 
par  des  gouverneurs  danois.  L’inégalité  qui  fub- 
lilloit  entre  les  deux  royaumes,  fut  en  quelque 
forte  levée  par  le  roi  Chrillian  IV,  oui  accorda 
à la  noblefle  de  Norwege  les  privilèges  dont 
jouit  la  noblelfe  danoife.  La  fouvetaineté  ab- 
folue  ayant  été  introduite  , les  deux  royaumes 
furent  de  nouveau  regardés  comme  deux  états 
unis  fous  le  même  fouverain  , 8c  on  rétablit  le 
tribunal  fupérieur  en  Norwege  : les  chofes  de. 
meurèrent  dans  cet  état  jufqu'à  l’établifïement  du 
confeil  aulique  fupreme  qui  fubfilie  encore. 

Chrillian  III  fit  admimllrer  la  Norwege  par  des 
gouverneurs , 8c  après  eux  par  des  vice-gouver- 
neurs. Dans  la  fuite  , les  fondrions  de  gouverneur 
lurent  confiées  à un  collège  nommé  SlorP/ov  ou 
Schkfrccht , c'eft-à-dire  , droit  du  château.  Fré- 
déric IV  le  fupprima  8c  rétablit  les  gouverneurs. 
Aujourd'hui  ce  royaume  eft  adminiftré  par  un 
fous  - gouverneur  , qui  eft  préfident  du  confeil 
fuprême  aulique  de  ChrHliania.  Ce  tribunal  cou- 
noie  par  appel  de  toutes  les  fenteoces  rendues  aux 
lièges  des  évêchés;  8c  celui  que  l'on  interjette 
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fde  fes  jugemens , eft  porté  au  cflcifeil  fupreme 
de  Copenhague.  Chacun  des  quatre  diocèfes  de 
Norwege  a Ion  bailli  diocéfain  8c  fes  gens  de 
juftice  ; les  uns  8c  les  autres  font  fur  le  même 
pied  que  ceux  de  Danemarck.  Aptès  les  gens  de 
juftice  viennent  les  greffiers  8c  les  prévôts.  Ceux- 
ci  exercent  les  mêmes  fon  étions  que  les  receveurs 
des  bailliages  en  Dancmarck  ; ils  perçoivent  les 
deniers  royaux  des  feigneurs  8c  des  payfans,  8c 
les  livrent  au  greffier  ou  caiflier  du  diocèfe  ; ils 
font  en  meme-tems  fifeaux , provinciaux  , 8c  ils 
evercentles  fonctions  du  miniftère  public  , en  ma- 
tière de  juftice  8c  dans  les  caufes  filiales.  Les  chefs 
des  neuf  tribunaux  provinciaux  font  appelles 
laugmunner  , landrichtcr  ou  provincial  oberrichter 
( juge  provincial  ).  11  y a d’ailleurs  des  forent- 
ckreiber  ou  amtschreiber , appelles  umerrichicr  , 
c’ett-à-dire  fous  juges  , qui  prononcent  les  fen- 
tencts  dans  les  bailliages  : chaque  fous  - juge  a 
huitaffelTcurs.  Dans  les  quatre  villes  principales  , 
favoir  , Chriftiania , Chtillianfund  , Bergen  8c 
Drontheim , on  trouve  des  préfidens  royaux,  8c 
un  prévôt  dans  les  autres  vdles-  Enfin  il  y a en 
Norwege  un  confeil  des  mines  établi  à la  fonderie 
de  Kongsterg;  un  autre  pour  les  mines  de  Nor- 
dcnfields  ; des  receveurs  des  péages  ; des  contrô- 
leurs royaux  pour  la  ferme  des  péages  8c  des  vi- 
vres. Le  droit  moderne  de  Norwege  , établi  par 
le  roi  Chrillian  IV , eft  tiré  pour  la  plupart  du 
livre  des  loix  danoifes  ; ce  qui  en  diffère  a été 
tiré  des  anciennes  loix  du  pays. 

Divijïon, 

La  Norwege  fe  divife  en  méridionale  8c  feptan- 
rrionale.  Les  montagnes  , nommées  Do/tefioe/i  , 
forment  la  réparation.  Dans  la  partie  méridio- 
nale , il  y a deux  grands  gouvernemens  , celui  de 
Bergen  & celui  d'Aggerhus  ; 8c  dans  la  fepten- 
trionale  deux  autres,  qui  font  Drontheim  8c 
Nordland.  Il  faut  remarquer  ici  que  la  Suède  a 
enlevé  deux  provinces  de  ta  Norwege , qu'elle 
poffede  encore  aujourd'hui.  La  première  ell  Bahus- 
Lehn  dans  la  Norwege  méridionale  , dont  elle  ell 
en  polfelfion  depuis  l’an  1660  ; 8c  la  fécondé  , 
Jemtland  dans  ta  feptenirionale  , qui  lui  a été 
accordée  par  le  traite  de  Bremfebroo  , conclu  ea 

Population. 

D'après  un  calcul  moyen  de  dix  ans , il  naît 
en  Norwege  annuellement  ît.roo  enfans  : en 
comptant  la  proportion  des  naiflances  à la  co- 
pulation totale  , dans  le  rapport  de  t à j 1 , la 
Norwege  auroit  710,000  habttans. 

L’un  dans  l’autre  , chaque  mille  contient  donc 
10;  habitans  ; mais  dans  la  partie  la  plus  culti- 
vée du  pays , 8c  dans  le  voilïnage  des  villes , il 
faut  porter  ce  nombre  à ifi  i il  ell  réduit  à 1} 
par  mille  dam  les  diftridts  du  nord.  Bergen , U 
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ville  U plus  conlidérable  du  royaume , a feiae 
mille  habitans.  On  ne  trouve  dans  le  nord  au- 
cune  ville , excepté  la  fortcrcfTc  de  Vardhus,  gar- 
dée par  40  hommes. 

Il  n'y  a que  dix-huit  villes  dans  toute  la  Nor- 
wege ; fi  l'on  veut  d'autres  preuves  que  le  nom- 
bre des  habitant  eft  petit , eu  egard  à l'étendue 
de  ce  royaume,  nous  dirons  que  depuis  1745 
jufqu'en  1756,  il  y eft  né  459,555  perfonnes  , 
& il  en  eft  mort  546,(45  : l'année  1766, 
les  naiftances  ont  été  à 11,570  , & les  morts 
à 10,0105  il  réfulteroit  de  ce  nouveau  calcul  que 
h Norwege  renferme  environ  700,000  âmes. 

Culture  , productions  , commerce. 

La  partie  du  fud  eft  allez  bien  cultivée , celle 
du  nord  l'eft  très-peu.  La  pofition  de  ce  pays 
annonce  qu'il  ne  fauroit  être  bien  fertile.  La  par- 
tie fur-tout  qui  le  trouve  au-delà  du  cercle  po- 
laire fous  ta  lonc  glaciale , c'eft-à-dire  , au-delà 
du  foixaute  ûxième  degré , eft  abfolument  fté- 
tile.  Le  froment  y eft  prefque  inconnu,  & il  n'y 
croit  pas  même  allez  d'autres  grains  pour  four- 
nir à la  fubliftance  des  habitans.  Tout  le  pays 
eft  entrecoupé  de  montagnes  , & on  fait  lou- 
ent une  vingtaine  de  milles  fans  rencontrer  d'ha- 
itations. 

Outre  que  la  Norwege  eft  fituée  trop  près  du 
pôle , la  plus  grande  paitàe  de  ce  pays  eft  iné- 
gale , pierreufe  & couverte  de  montagnes , de 
rochers , & renferme  d'ailleurs  beaucoup  de  ter- 
reins  marécageux  , des  contrées  fauvages  & quel- 
ques défrrts.  Si  ceux  qui  demeurent  le  long  des 
côtes  , ne  trouvoient  pas  des  rcflources  dans  la 
pêche  , comme  ceux  qui  font  dans  l'intérieur  du 
royaume  , dans  le  bois  de  charpente  & le  char- 
bun  qu’ils  fourniftent  pour  l'exploitation  des  mi- 
nes , dans  le  bétail  fc  la  chalTc , la  moitié  d en- 
tr'eux  périroit  de  faim.  Ils  éprouvent  encore 
d'autres  inconvéniens  -,  les  denrees  fe  gâtent  fou- 
vent  pat  les  froids  fubits  St  par  la  fechertlfe  qu'oc- 
calionne  la  grande  chaleur  qui  fc  concentre  entre 
les  rochers  , ou  bien  pat  la  trop  grande  quantité 
d’eau  qui  tombe  des  rochers  & des  montagnes 
durant  les  étés  pluvieux.  Au  refte,  la  Norwege 
n'eft  pas  aufli  bien  cultivée  qu  elle  pourrait  l'eue, 
8c  elle  offrirait  plus  de  terres  labourables  & pro- 
duirait plus  de  grains  , fi  le  terrein  qui  appartient 
à une  feule  ferme , étoit  divifé  en  plufieurs , & 
s'il  étoit  mieux  préparé  par  la  culture  , fur-tout 
pat  le  deflechement  des  marais  & des  bourbiers. 

Entre  les  femailles  8 1 la  récolte  , il  n'y  a ordi- 
nairement qu'un  efpace  de  neuf  f.-mames  j cé- 
peniant , vers  l'intérieur  du  pays  , les  grains  ne 
mûrilfent  qu'au  bourde  douze  Termines  , & fou- 
vent  vers  les  cites  il  leur  en  faut  feize  & même 
dix  huit. 

On  dit  que  l’importation  du  bled  eft  de 
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I 700,000  rixdales  par  année , d'un  million  même 
fi  la  récolte  n’a  pas  été  favorable. 

Le  pays  fournit  aux  habitans  contre  les  rigueurs 
du  climat , beaucoup  de  bois  ; 8c  dans  plufieurs 
endroits  , des  tourbes  , des  laines  de  mourons  , 
des  peaux  de  bêtes  fauvages  , des  plumes  : 
ceux  qui  habitent  les  vallées  , font  garantis  des 
vents  froids  8c  rudes  , par  les  hautes  montagnes 
dont  ifs  font  entourés. 

ï.e  produit  de  la  pêche  eft  évalué  à 1,400,000 
rixdales  : il  ferait  quadruple , fi  les  nations  étran- 
gères pouvoient  être  entièrement  exclues  de  ce 
commerce.  Cependant  la  Norwcge  a des  denrées 
qui  lui  font  propres  , 8c  en  telle  abondance  qu'ou- 
tre la  confomption  du  pays  , elle  en  fournir  aux 
deux  tiers  de  l'Europe.  Par  exemple , fes  forêts 
donnent  une  quantité  immenfc  de  bois  de  char- 
pente , de  mats  de  navires , de  planches  , 8c  eti 
général  de  tous  les  bois  qui  font  néceffaires  pour 
la  conllrudion  des  vaifTeaux.  La  France,  la  Hol- 
lande , l'Angleterre  , l'Efpagne  & même  le  Por- 
tugal , en  tirent  tous  les  ans  des  quantités  con- 
fidérables. 

On  dit  que  la  Norwege  vend  ordinairement  aux 
autres  nations  européennes , des  mâts  , des  pou- 
tres , des  planches , des  lattes  8c  autres  bois  de 
conllrudion  8c  de  bâtiment , pour  plus  d'un  mil- 
lion d'écus  . 8c  qu'un  feul  màt  coûte  fouvent  cent 
& jufqu'à  deux  cens  écus. 

Il  femble  aufli  que  la  Norwege  fo<t  la  forge  de 
l'Europe  pour  le  v 8c  le  cuivre  qui  en  l'ortent. 
Elle  exporte  de  U morue,  de  la  merluche,  du 
làumon , & toutes  fortes  de  poiftons  fecs  8c 
Calés. 

Elle  exporte  des  matières  grades , fur-tout  du 
beurre  8c  du  fuif.  Ainli  le  commerce  de  la  Nor- 
uege  eft  très- confidcrable.  La  ville  de  Bergen  qui 
eft  le  meilleur  port  de  mer,  eft  fans  celle  rem- 
plie de  navires  marchands  , 8c  il  y a des 
chantiers  où  l'on  bâtit  des  vaifféaux  à très-bon 
marché  , 'es  matériaux  étant  à vil  prix.  Il  ne  faut 
pas  oublier  non  plus  les  fourrures  de  toute 
efpèce  que  cette  contrée  fournit  en  grande  abon- 
dance. 

La  côte  occidentale  de  la  Norwege  eft  entourée 
d’une  multitude  de  petites  illes  8c  de  rochers.  Ces 
rochers  forment  plufieurs  bons  ports  : en  plu- 
fieurs endroits  on  voit  des  anneaux  de  fer  pla- 
cés dans  le  roc , 8c  donc  les  navigateurs  fe  fer- 
vent pour  fixer  leurs  vaifleaux  , lorfqu'ils  n'ont 
ni  efpace , ni  fond  pour  jetter  l'ancre. 

Mais  la  navigation  eft  très-dangereufe  dans  les 
diftriéis  ouverts , 8c  elle  coûte  annuellement  la 
vie  à quantité  de  perfonnes  que  la  fureur  des  va- 
gues jette  contre  les  côtes. 

La  mer  forme  beaucoup  de  golfes  de  diverfes 
grandeurs  , qui  avancent  de  fût , huit  jufqu'à  dut 
milles  dans  les  (eues.  , 
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Minet. 

On  commença  fous  Chriftian  II , en  1 jt6  , à 
exploiter  les  mines.  Chriftian  111  Se  Chtiltian  IV 
encouragèient  cette  branche  d'induftrie-  Quoique 
l'on  ait  trouve  de  l'or  très-fin  , 8e  qu'il  y en  aie 
dans  la  mine  d'argent  8e  de  cuivre , cependant 
il  y eft  en  fi  petite  quantité , qu'il  ne  dédom- 
mage pas  des  frais  du  départ.  Le  nombre  des 
mines  d’argent  exploitées  étoit  autrefois  plus 
grand  qu’aujourd'hui  : on  n'en  exploite  plus  qu'à 
Rongsberg  Se  dans  le  comté  de  Jarlsberg.  On 
trouve  auifi  de  la  mine  de  cuivre,  qui  contient 
quelque  peu  d’argent.  Les  principales  mines  de 
cuivre  font  à Nordenfiels  : elles  font  à p-éfent 
au  nombre  de  fix.  Après  le  bois  , le  fer  ell  une 
des  plus  utiles  productions  de  la  Norwege  -, 
car  1 exportation  annuelle  du  fer  en  barre  ou 
coulé  ell  évaluée  j à 400,000  écus.  On  fait  tra- 
vailler actuellement  quinte  fonderies  de  fer.  Le 
plomb  du  comté  de  Jarlsberg  doit  être  plus  dur 
& moins  bon  que  celui  de  Ronsbcrg  : on  en  fouille 
auifi  dans  la  prévôté  de  Solocr. 

Propriété  dts  lerrtt. 

Les  terres  appellées  odt/ignw , c’ell-à- dire  , 
franc-alleu  ou  biens  propres , reviennent  à l'ainé 
de  la  famille  ; 8c  en  cas  de  vente , fes  defeen- 
dans  ont  le  droit  de  retrait , pourvu  que  tous  les 
dix  ans  ils  déclarent  en  |ullice  qu'ils  n'ont  pas 
encore  exercé  ce  droit,  faute  de  moyens.  La 
noblefle  du  pays , qui  étoit  très-puilfante  autre- 
fois , n'cll  plus  fi  nombrsufe  i les  anciennes  fa- 
milles font  éteintes  pour  la  plupart , 8c  un  aflez 
grand  nombre  d'entr'elies  ont  embralfé  l'état  de 
laboureur,  en  confervanc  leurs  titres  avec  foin. 
D'un  autre  côté , des  familles  nobles  du  Dane- 
mark , d'Allemagne , de  France  8c  d'Ecofle  fe 
font  établies  en  Norwege , 8c  les  rois  ont  accordé 
. la  noblelfe  à plufieurs  individus.  Il  n’y  a en  Nor- 
wege  que  deux  comtés  féodaux  i favoir , Lanwig 
& Jarlsberg  , 8c  aS  biens  nobles. 

Manufaéiurtî. 

Les  manufactures  y font  en  trop  petit  nombre , 
& les  habuans  fe  font  un  tort  confidérab'e  en 
ne  travaillant  pas  eux-mêmes  leurs  matières  pre- 
mières. On  porte  à trois  millions  d'écus  le  pro- 
duit des  marchandifes  8c  denrées  qu'ils  exportent. 
Mais  te  mauvais  état  de  l'agriculture  8c  le  petit 
nombre  de  manufactures  font  caufe  que  la  partie 
méridionale  de  la  Norwege  , pour  fe  procurer  les 
denrées  nécelfaires  , ell  obligée  de  joindre  en- 
core aux  marchandifes  que  les  vaifTeaux  danois 
viennent  chercher,  une  ibmme  de  trois  à quatre 
ccQts  mille  écus  argent  comptant  , tandis  que  la 
Econ.  polit,  &>  diplomatique.  Tomt  111. 
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partie  feptenttionale  eft  obligée  de  donner  aux 
étrangers  1a  plus  grande  pattie  du  produit  de  fin 
terres. 

Rtligion . 

Le  luthéranifme  eft  la  religion  dominante  tf« 
Norwege  , à l’exception  de  Finmarck  oïl  l'ontruuve 
beaucoup  de  payens , mais  à la  couverfion  def- 
quels  on  travaille  avec  fuccès. 

Armée. 

L’armée  de  Norwege  eft  diftinCle  de  celle  de 
Danemarck.  D’après  l'état  de  1765  , elle  con- 
filtc  en  19,038  hommes.  Un  colonel  reçoit  an- 
nuellement oco  rixdales , un  capitaine  1 00,  la 
fimple  foldat  rien  du  tout.  L'entretien  de  la  ca- 
valerie qui  n'eft  habillée  que  tous  les  douze  ans, 
coûte  à- peu  près  50,000  rixdales  , 8c  celui  de 
l'armée  entière,  185,000  rixdales  annuellement. 

Si  l'on  ajoure  à cette  armée  14,600  matelots 
qu’annonce  l'état  militaire,  8c  Soc  mineurs  qu'on 
emploie  en  temps  de  guerre  , on  verra  que  la 
Norwege  peut  oppofer  près  de  60,000  hommes  à 
une  invafion. 

Une  grande  partie  de  l’armée  n’etant  point 
payée  en  argent  , la  défenfe  du  pays  n'eft  nulle- 
ment difpendicufe  ; 8c  les  montagnes  élevées , qui 
couvrent  la  Norwege  du  côté  de  la  Suède , font 
des  frontières  autant  de  fottetelTes  naturelles. 

Revenus. 

La  couronne  devrait  percevoir  fur  la  Norwege 
un  revenu  de  i,6oo,coo  rixdales.  Cette  eftirria- 
tion  eft  calculée  fur  le  produit  naturel  de  l'im- 
pôt fur  les  métairies  , de  la  dixine  du  cuivre  ex- 
ploité , des  mines  de  fer  , du  commerce  des  bois , 
des  péages,  des  droits  furies  confommations  Sc 
des  contributions  ordinaires  ; mais  le  revenu  ef- 
fectif eft  au-defleus  de  cette  ellimation , 8c  ne 
pafle  pas  1,100,000  rixdales.  F’oyrç  l'article  Da- 
nemarck. 

NOTABLES  ( afiemblée  des),  nom  qu’on 
donne  en  France  à des  affemblces  compofécs  de 
citoyens  des  diverfes  parties  du  royaume,  qui 
font  appelles  par  le  prince  dans  desmomens  deaé- 
treffe  ; mais  qui  ne  font  pas  revêtus  des  pouvoirs 
de  la  nation  , 8c  dont  les  délibérations  ne  reflem- 
blent  ainfi  en  aucune  manière  à celles  des  états- 
généraux.  Les  détails , relatifs  aux  diverfes  aflem- 
olées  des  notai/es  qu’on  a vu  dans  la  monarchie  , 
ne  peuvent  trouver  leur  place  ici  s ils  formeraient 
une  dilfertation  hiftorique  , 8c  les  dilfertations 
hitlnriques  ne  conviennent  pas  à notre  plan.  Il 
parait  que  la  première  afiemblce  des  notables  eut 
lieu  en  1 558  fous  Henri  II.  On  ne  connoit  guère 
enfuitc  que  celles  de  1 566  , de  1 596  8c  1617  , 8c 
efin  celle  de  1616  fous, le  cardinal  de  Rtche- 
* H h h i i j 
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lieu  , qui  affembla  les  notables  pour  mieux  abaiffer 
les  grands. 

Nous  n'indiquerons  pas  les  motifs  publics  ou 
fecrets , qui  déterminèrent  i la  convocation  des 
autres  affemblces  de  notables  : l'adminillration  em- 
barraffée  employa  ce  moyen  fans  avoir  un  plan 
bien  vafte.  Lorlqu'en  1787  le  roi  s'eft  décidé  au 
même  expédient  , on  avoit  prefque  oublié  juf- 
qu'au  nom  des  aflfemblées  nationales  ; les  deux 
régnés  les  plus  longs  de  la  monarchie  en  avoient , 
pour  ainfidire,  effacé  la  trace  i mais,  grâces  aux 
progrès  des  lumières , on  ne  pouvoit  plus  dévoi- 
ler l'état  des  finances  & demander  des  fecours, 
fans  offrir  des  dedommagemens  i la  nation  , 8c 
jamais  on  ne  propofa  au  peuple  d'une  monarchie 
un  plan  plus  valle  & mieux  calculé. 

La  pofterité  feu'e  pourra  juger  ce  plan  de  ré- 
génération fournis  à Yaffemblée  des  notables  de 
1787  : les  haines  font  aujourd'hui  trop  vives  Sc 
les  préjugés  trop  grands.  Les  dépenfes  de  la  der 
nière  guerre  & une  fuite  de  aefordres  anciens 
avoient  caufé  dans  tes  finances  un  vuide  effrayant  : 
la  dépenfe  excédait  la  recette  de  1 1 f millions  par 
année.  Ce  qui  ell  bien  extraordinaire,  la  partie 
de  la  France  , qui  devroit  être  la  plus  éclairée  , 
n’a  pas  craint  de  dire  & d’imprimer  qu’une  ad- 
minrllracion  de  quatrè  années  avoit  diflipé  le  ca- 
pital de  ces  it  j millions  d’intérêt  > Se  ce  qui  n'a 
as  excité  moins  de  furprife , on  a toujours  ou- 
tré , ou  plutôt  on  n'a  jamais  rappelle  la  guerre 
d'Amérique  , qui  a coûté  à la  France  II  ou  1 ; 
cents  millions. 

La  vérité  triomphera  un  jour  ; les  ténèbres  fe 
diffiperont  , 8c  les  exagérations  & les  meprifes 
feront  réduites  à leur  jutle  valeur. 

L'affemb'ée  des  notable s de  1787  influera  fur 
le  fort  de  la  monarchie.  Elle  a donné  des  admi- 
nrlfrations  municipales  à cous  les  cantons  de  la 
France  ; elle  a fait  fupprimer  ta  corvée  8c  établir 
la  liberté  du  commerce  des  grains  : on  lui  devra , 
dic-on,  bientôt  la  fupprefiîon  des  traites  & delà 
gabelle  t & fi  les  circonlhnces  ne  permettent  pas 
{exécution  du  relie  du  plan,  il  faut  fe  fouvenir 
que  M.  Turgot  fut  renvoyé  en  1776,  parce  qu'il 
youloit  abolir  les  corvées  , que  les  réclamations 
prefque  unanimes  de  1787  ont  enfin  proferites. 
Nous  nous  contenterons  d’indiquer  ici  les  moyens 
qu' avoit  imaginés  M.  de  Galonné  pour  régénérer 
la  nation , 6c  tirer  de  cette  régénération  rééquili- 
bre entre  la  recette  8c  la  dépenfe.  Nous  rappor- 
terons enfuite  fon  apologie  fur  ce  qu'il  a dé- 
voilé l’étac  des  finances  dans  une  affemblcc  de  la 
nation. 

C’ell  M.  de  Calonnc  qui  va  parler  : nous  co- 
pierons cette  riponfe  où  fes  ennemis  eux-mêmes 
ont  admiré  le  talens  de  la  difcufhon  & la  noblcffe 
£c  la  grâce  du  11)  le. 

Ce  miotftre  préfenu  au  toi , Hx  mois  avant 
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l'aflêmblée  des  notables , le  précis  d’un  plan  d’ad- 
miniftration. 

«Je  vais  d'abord  , lui  difoit-il , préfenter  ra- 
pidement la  divifion  . c'efl-i-dire  , l'ordre  que 
j'ai  fuivi  dans  ce  travail  immenfe  ». 

» Je  reprendrai  enfuite  fommairement  chaque 
partie  , àc  j'en  donnerai  l'anaiyfe  ». 

Ordre  & divifion. 

« Pour  rendre  un  compte  exaél  8t  former  un 
••  plan  complet , j’ai  dû  confrdérer 
» Premièrement  ■— — ce  qui  cil , 

» Secondement  — — ce  qui  ell  i faire  f 
» T roificmement  comment  on  peut  le  faire. 

» Ainfi  ta  première  partie  de  mon  travail  pré- 
» Tentera  — — la  fituarion  aftuclle  des  finances  , 
» La  fécondé  — — le  nouvel  ordre  f établir  , 
» La  troifième  — — — les  moyens  d’exécution  ». 

Situation  actuelle. 

« Quatre  chapitres  compofent  cette  première 
partie  ». 

Première  Partie. 

“i°.  Je  mettrai  fous  les  yeur  de  votre  majellé 
un  compte  abrégé  de  trois  années  de  mon  admi- 
nillcation  j je  retracerai  l’état  où  j'ai  trouvé  Ici 
finances  j je  dirai  l'état  où  elles  font  aujour- 
d'hui ». 

« i°.  Je  préfenterai  le  tableau  de  la  recette 
& de  la  dépenfe  , d’abord  pour  cette  année  , 
enfuite  pour  une  année  ordinaire  > je  ferai  voir 
l'infuffifance  des  états  remis  antérieurement  à vo- 
ire majellé,  la  difficulté  très-réelle  de  les  rendre 
exaéls  , mais  fur -tour  la  difficulté  plus  grande 
encore  de  former  une  balance  bien  jufle  des  re- 
venus 8c  dépenfes  d’une  feule  année  , nul  extraor- 
dinaire compris , j’expoferai  comment  j'y  fuis 
parvenu , 8e  quel  en  eil  le  réfultat  ». 

« }f.  Après  avoir  conllaté  , 8c  avoué  fans  au- 
cune diffrmulation  , le  déficit  aâuel  , quelque 
effrayant  qu'il  puiffe  être,  j’en  dévoilerai  l’origine 
jufqu’à  l’époque  de  l'avénement  de  votre  majellé 
au  trône  ; j’en  fuivrai  les  accroiffemens  fucceffifs 
jufqu’au  moment  préfent  i j'en  indiquerai  les  cau- 
fes  ; j’expliquerai  par  quels  palliatifs  on  s'efforce 
depuis  long-temps  de  le  couvrir  chaque  année, 
8c  je  ne  craindrai  pas  de  montrer  f votre  majellé 
le  danger  imminent  qu'il  y aurait  à en  continuer 
l’ufage  ». 

« 40.  Je  ferai  rcconnoître  aifément  qu'il  eft 
impoffible  d’impofer  plus  , ruineux  d’emprunter 
toujours , non  fuffifant  de  fe  borner  aux  reformes 

économiques  » 
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économiques  ; 8c  que , dans  l'état  des  chofes , 
les  toutes  ordinaires  ne  pouvant  pas  conduire  au 
but , le  feul  remède  efficace , le  feul  parti  qu'il 
relie  i prendre , le  feul  moyen  de  parvenir  enfin 
à mettre  de  l'ordre  dans  les  finances  , doit  con- 
liller  à revivifier  l'état  entier  par  la  refonte  de 
tout  ce  qu'il  y a de  vicieux  dans  fa  conftitution  : 
entreprise  hardie  , j'en  conviens , mais  qui  ne 
l’elt  pas  trop  lorfqu'il  eft  prouve  qu’elle  cil  nc- 
eeffaire  ». 

. Nouvel  ordre  à étallir. 

«t  Cette  fécondé  partie  fe  divife  en  fix  cha- 
pitres ». 

« Dans  Te  premier , je  ferai  voir  que  la  difparité, 
la  difcordance  , l’incohérence  des  differentes  par- 
ties du  corps  de  la  monarchie  font  le  principe 
des  vices  conftitutionnels  qui  énervent  fes  forces 
8c  gênent  toute  fon  organifation  i qu'on  ne  peut 
en  détruire  aucun  . fans  les  attaquer  tous  dans  le 
principe  qui  les  a produits  8c  qui  les  perpétue  i 
que  feul  il  influe  fur  tout  i qu'il  nuit  à tout;  qu'il 
s'oppofe  i tout  bien  ; qu'un  royaume  compoféde 
pays  d'états  , de  pays  d’eleérions  , de  pays  d'ad- 
miniftrations  provinciales , de  pays  d’adminillra- 
tmns  mixtes;  un  royaume  dont  les  provinces  font 
étrangères  les  unes  aux  autres  ; où  des  barrières 
multipliées  dans  l’intérieur  réparent  8c  divifent 
les  fujets  du  même  fouverain;où  certafnes  con- 
trées font  affranchies  totalement  de  charges  dont 
les  autres  fupportent  tout  le  poids  ; où  la  claire 
la  plus  riche  cil  la  moins  contribuante  ; où  les 
privilèges  rompent  tout  équilibre  , 8c  où  il  n'ell 
poflibie  d'avoir  ni  règle  confiante , ni  vœu  com- 
mun , efi  nccefTairement  un  royaume  très-impar- 
fait, très-rempli  d’abus,  8c  tel  qu'il  efi  impofli- 
ble  de  le  bien  gouverner.  Qu'en  effet  il  en  re- 
faite que  l’adminiftration  générale  eft  excelfive- 
ment  compliquée , la  contribution  publique  iné- 
galement répartie , le  commerce  gêné  par  mille 
entraves , la  circulation  obftruée  dans  toutes  fes 
branches , l'agriculture  écralée  par  des  fardeaux 
accablans  , les  finances  de  l'état  appauvries  par 
l’excès  des  frais  de  rccouvremens , 8c  par  l'alté- 
raron  des  produits  : enfin  je  prouverai  que  tant 
d’abus  , fi  viiîbles  à tous  les  yeux  8c  fi  juftement 
ccnfuiès,  n’ont  réfifté  jufqu'à  préfent  i l'opinion 
publique  qui  les  condamne  8c  aux  efforts  des  ad- 
miniftrateurs  qui  ont  tenté  d'y  remédier , que 
parce  qu'on  n’a  pas  entrepris  d'en  extirper  le 
germe,  8c  de  faire  tarir  la  fôurce  de  tous  les 
obftacles  , par  l'établifTement  d’uu  régime  plus 
Uniforme  ». 

« Dans  le  fécond  chapitre,  je  commencerai 
l’application  de  cette  vue  générale , en  examinant 
d'abord  ce  qu’elle  doit  opérer  par  rapport  aux 
contributions  publiques  , 8c  principalement  à l'é- 
gard de  l'impofition  territoriale  , qui  efi  8c  qui 
doit  être  la  baie  de  toutes  les  autres.  Je  fêtai 
ÇSion. polit.  (/  Jiplom*:iiu<.  Tome  111. 
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voir  que  l’égalité  proportionnelle  dans  fa  répar- 
tition , SANS  qu’il  PUISSE  Y ETRE  DÉROGÉ 
PAR  AUCUN  PRIVILEGE,  PAR  AUCUNE  EX- 
CEPTION NI  «XEMPTION  QUELCONQUE  , eft  1» 
première  de  toutes  les  loix , le  plus  fûr  de  tous 
les  moyens  d'augmenter  le  revenu  public  fans 
farcharger  les  peuples  , 8c  le  feul  fecret  qu'il  y 
aie  1 chercher  en  finance.  Je  ne  diffimulctai  pas 
les  réclamations  qui  peuvent  s'élever  : mais  je 
prouverai  que , quelque  force  qu’on  veuille’leur 
fappofer,  elles  ne  peuvent  prévaloir  far  ce  qu'exi- 
gent également  le  devoir  d une  ftiifte  juttice  8c  le 
bien  general  de  l'état  ». 

« Dans  le  troificme  chapitre  , je  continuerai 
l’examen  des  effets  que  le  meme  principe  peut 
avoir  par  rapport  à la  répartition  de  toutes  efpc- 
ces  de  charges  publiques,  pour  en  bannir  1 ar- 
bitraire & en  faire  l'alfiette  par  les  intérefles  eux- 
mèmes  ; ce  qui  me  conduira  i confidérer  l’objet 
des  adminifirarions  provinciales  établies  par  votre 
majefté  en  quelques  généralités.  Je  difeuterai  leur* 
rapports  8c  leurs  différences  avec  les  états  pro- 
vinciaux , leur  utilité  8c  leurs  inconvénicns.  Je 
tirerai  de  la  conftitution  même  du  royaume  l'idée 
d'un  ordre  graduel  de  délibérations , faivant  le- 
quel l'émanation  du  vœu  national  , en  ce  qui 
concerne  les  différentes  charges  publiques  8c  leur 
répartition , pouiroit  fe  faire  d’une  manière  qui 
concilicroit  ['intérêt  des  peuples  avec  le  maintien 
inaltérable  de  l'autorité  fouveraine , qui  rendroit 
les  contributions  moin*  lourdes  , en  faifant  dillri- 
buer  leur  poids  par  ceux  même  qui  le  fappor- 
tent  ; qui , loin  d'afi'oiblir  i’obéiflance , la  for- 
tifieroient  en  l'éclairant  i qui  enfin  exciteroit  de 
plus  en  plus  l'amour  de  la  patrie , ferait  naître 
cet  efprit  public  qui , bien  dirigé , peut  devenir 
une  grande  refTource  pour  le  gouvernement , 8c 
formerait  un  nouveau  lien  entre  un  monarque 
chéri  8c  des  fujets  reconnoiflans.  On  verra , pat 
le  développement  de  cette  patrie  eflentielle  du 
plan  général , qu’elle  conduit  à régler , faivant 
un  meilleur  ordre  , les  fondrions  des  coopcra- 
teuts  de  l'adminifiratinn  ; 8c  qu'elle  peut  fervit 
à faciliter  les  moyens  de  procurer  facccflivemcnt 
aux  peuples  plufieurs  efpèccs  de  fbulagcment  qui 
leur  feroient  d’autant  plus  précieux , qu'ils  les 
auraient  eux- mêmes  choifis  8c  fallicités  ». 

. « Dans  le  quatrième  chapitre , je  fuivrai  le* 
conséquences  du  même  principe  par  rapport  à 
l'agricuiture , & j'en  ferai  dériver  les  opérations 
les  plus  capables  de  la  faire  profpcrer , comme 
de  ['affranchir  des  corvées  8c  de  toute  charge 
arbitraire  , de  lui  procurer  le  fel  à un  prix  mo- 
déré qui  permette  d'en  donner  aux  befliaux  , 
de  faire  cefTcr  les  vexations  des  maitrifes  tk  de 
parvenir  à un  partage  équitable  des  communes  ». 

» Dans  le  cinquième , appliquant  le  meme  prin- 
cipe au  commerce , je  ferai  voir  qu'il  entraîne 
■ 8c  tend  poflibie  la  fuppteifion  d'une  infiuité  de 
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droits  préjudiciables  à Tes  progrès  , l’abolition  de 
tout  impôt  fur  l’indurtrie,  rétabliflTement  d'un 
tarif  uniforme,  combiné  avec  les  vues  politiques 
8c  l’intérêt  des  manufactures  nationales';  enfin 
tous  les  moyens  d'animer  l'aCtivité  des  fabricant, 
de  faciliter  le  tranfport  des  marchandifes  , de 
vivifier  la  circulation  au  dedans  , Sr  de  l'étendre 
au-dehnrs.  Les  objets  que  j'aurai  à traiter  dans 
ce  chapitre , amèneront  des  obfcrvations  fur  le 
préjudice  que  la  révocation  de  l’édit  de  Nantes 
a fait  au  commerce  de  la  France;  8c  je  hafarde- 
rai  de  tracer  la  marche  qu’il  me  fcmble  qu'on 
pourroit  fdivre  pour  tout  réparer,  fans  rien  com- 
promettre ». 

«<  Dans  le  fixième  chapitre , après  avoir  fait 
voir  l'état  de  dégradation  & de  dcpérilTement  où 
les  domaines  de  la  couronne  ont  été  fucceflive- 
ment  réduits , je  propoferai  le  moyen  d’en  tirer 
un  bien  plus  grand  avantage  , 8c  de  les  faire  fervir. 
à l’extinéfion  de  la  dette  publique  , fans  diminuer 
& meme  en  améliorant  les  produits.  Cet  examen 
entraînera  celui  du  régime  des  eaux  8c  forêts  ; 
8c  il  fuffira  d’en  rendre  compte  pour  faire  apper 
cevoir  la  nccefiiré  8c  l'avantage  , tant  pour  l'in- 
térêt de  votre  majefté  que  pour  la  tranquillité  de 
fes  fujets,  d’établir  une  nouvelle  forme  d'admi- 
nillration  dans  cette  partie  ». 

« Enfin , je  rappotterai  plus  particuliérement 
aux  finances  de  votre  majefté  le  réfultat  des  dif- 
férentes vues  qui  doivent  concourir  au  redrclfc- 
ment  des  vices  de  la  conlftuuon.  Je  ferai  voir 
jufqu’à  quel  point  elles  doivent  les  améliorer  , 
en  même  temps  qu’alléger  les  charges  du  peuple  ; 
& revenant  i l'état  aituel,  je  préfenterai  en  trois 
articles  importans  » : 

««  1°.  Ce  qu’on  peut  obtenir  d'augmentation 
de  recette  par  ce  plan  , pour  porter  les  revenus 
de  votre  majefté  au  point  où  il  cft  devenu  indif- 
pcnfable  de  les  élever  ». 

« 1°.  Ce  qu’il  fera  poflible  de  retrancher  fut 
Ja  dtpenfc , pour  qu’elle  n’excède  plus  la  re- 
cette  ». 

» Ce  qui  doit  fonder  en  Fratice  un  crédit 
national , capable  de  procurer  au  befoin  les  plus 
fécondes  rerfources  ». 

« Les  opérations  que  ces  trois  grands  points 
de  vue  exigent , réunies  avec  celle  de  la  cailfe 
d'3mortiffemeiu  établie  pat  votre  majefté,  8c  qui 
doit  fublifter  invariablement,  non-feulement  af- 
fûteront la  libération  des  finances , mais  même 
les  mettront,  dès  le  premier  moment  8c  fans  au- 
cun retard , dans  le  meilleur  ordre  ». 

Moyens  £ extension. 

« Cette  troilïème  partie  préfemeri , pat  détails 
Je  fcparément , le  développement  des  moyens  à 
employer  pour  l'exécution  de  chacune  des  opé- 
rions dont  jauni  indiqué  précédemment  1g 
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principe  8c  les  avantages.  Elle  aura. dix  fubdivî- 
iions  ». 

« Dans  la  première  , je  propoferai  l'établifle- 
ment  d’une  fubventiun  génétale , exdufivc  de  tout 
privilège,  8c  qui  ayant  pour  baie  la  perception 
d’une  quotité  proportionnelle  d:  tous  les  pro- 
duits , fuit  en  nature  pour  ceux  qui  en  font 
fufceptiblcs , foit  en  argent  pour  les  autres  , fera 
ccffcr , dès  le  preni'cr  moment , tous  les  ving- 
tièmes , 8c  conduira , par  l'effet  d'une  julle  ré- 
partition , à l’extinéfion  de  toutes  contributions 
inégales  8c  onéreufes  au  cu’tivateur.  Cet  objet 
me  conduira  à traiter  celui  du  rembourfement 
de  la  dette  du  clergé  , 8c  les  moyens  d'y  par- 
venir ». 

« Dans  la  fécondé  , j’expliquerai  la  compofi- 
tion  8c  l’ordre  graduel  des  aflcmblécs  paroitliales, 
des  aftcmblces  de  diftriél  8c  des  aftèmbk'es  pro- 
vinciales , deftinées  à faire  connoitrc  le  voeu  na- 
tional , & à le  tranfmettre , par  l’enchaînement 
de  leurs  rapports , depuis  les  communautés  de 
campagne  jufqu’au  ttône  ». 

» Je  traiterai  dans  la  troifieme  du  commerce 
des  grains  8c  des  moyens  de  le  rendre  abfotument 
libre  ». 

•<  Dans  la  quatrième  , des  moyens  d'abolir  la 
corvée  en  nature , en  la  convettiftant  en  une 
preftation  pécuniaire  , réglée  de  manière  qu'elle 
ne  puifle  jamais  être  détournée  de  fa  dellination  , 
ni  le  confondre  avec  les  impôts  ». 

» Dans  la  cinquième  , de  la  fuppreflion  des 
traites  intérieures  , du  reculement  des  bureaux 
aux  extrêmes  frontières  , de  la  formation  d’un 
tarif  uniforme  , de  l'abolition  de  plufieurs  droits 
onéreux  , 8c  d'un  nouveau  plan  pour  alléger  le 
fardeau  de  la  gabelle  ». 

« Dans  la  fixième  , de  l’inféodation  des  domai- 
nes de  la  couronne  , de  l'emploi  du  prix  en  pro- 
venant , pour  la  libération  des  dettes  de  l'état  , 
de  la  fupprelTion  des  maîtrifes  des  eaux  8c  fo- 
rêts , 8c  de  la  nouvelle  adminiftration  à y fnbf- 
tituer  ». 

« Dans  la  feptlètne  , de  toutes  les  réductions 
poflïbles  8c  indifpenfablcs  dans  les  dépenles  an- 
nuelles des  département  ». 

*>  Dans  la  huitième  , de  l’établilTemenr,  ou 
plutôt  du  redrclfement  de  la  perception  des  droits 
de  timbre  , dont  l’extenfion  modérée  qui  ne  tom- 
bera que  fur  les  perfonnes  en  état  de  fupportec 
ces  droits , fera  une  charge  peu  fcnfible  pour  el- 
les, en  même-temps  qu’elle  fera  nulle  pour  les 
gais  les  moins  aifes  ». 

« Dans  la  neuvième  , des  opérations  de  direc- 
tion intérieure  qu’il  faudra  faire  par  rapport  aux 
rembourfemens  à époques  , pour  en  rendre  l’ac- 
quittement annuel  moins  onéreux  , fans  néanmoins 
le  retarder  ni  rien  changer  à l’ordre  preferit  pat 
les  amortifle.nens;  8c  de  celles  qui  conduiront  i 
lapprechct  peu  à peu  les  iinticipwoiu , & à en 
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diminuer  b malle  iufqu'à  b mefure  convena- 
ble ». 

*•  Dans  b dixième  , du  très-important  établi  f- 
fement  de  la  caiffe  d efeompte , 8c  des  moyens  de 
le  rendre  plus  national,  plus  utile  au  public,  au 
commerce  8c  à l'état , qu  il  n'a  été  jufqu’a  pré- 
lent  ». 

“ Enfin  , je  propoferai  d votre  maiellé  ce  qui 
doit  tervir  de  corollaire  à tout  le  plan , ce  qui 
peut  en  applanir  toutes  les  difficultés,  ce  qui  en 
procurerait  fur  le  champ  l'exécution  8c  la  con 
folideroit  immuablement , ce  que  je  fupplie  même 
Votre  nn|elié  ne  regarder  comme  une  condition 
vraiment  clientielle  de  I entteprife , 8r  comme  le 
fceau  de  Ton  fuccès  , uni  assembles  ces  no 
tables  de  son  royaume  qu'elle  prélideroit 
elle-même , 8e  otl  toutes  fes  vues  de  réforma 
lion  , tous  les  ch  mgemens  qui  amèneraient  le 
nouvel  ordre  qu'elle  jugera  a propos  d'établir , 
toutes  les  loix  dellinccs  à conllituer  le  tégime 
amélioré  de  fon  empire  feraient  annoncées  avec 
b plus  importante  folcmnité  , & difeutées  libre- 
ment en  préfence  de  votre  majcllé  , affiliée  de 
tous  fes  confeils  réunis  , des  grands  de  ff-n  royau- 
me , des  chefs  de  fes  cours  fouverames  , 8c  des 
membres  choifis  de  tous  les  ordres  de  l'état , pour 
être  ensuite  arretées  définitivement  dans  cette 
augufle  afTemblée , 8c  promulguées  dans  tout  le 
royaume  . fans  qu  il  puilîc  y avoir  lieu  à aucune 
réclamation  i alfemblée  qui  ferait  paroitre  les  ex 
cellentes  qualités  de  votre  mijefté  dans  tout  leur 

{dur , qui  ferait  briller  fa  juliice  encore  plus  que 
'éclat  de  fa  couronne , qui  donnerait  à fa  nation 
une  nouvelle  vie,  au  patriotifme  le  plus  pu-ITant 
reflort , à l'Europe  entière  le  fpeâade  le  plus 
intereflant , 8c  qui  ferait  une  époque  à jamais  mé- 
morable dans  la  monarchie  ». 

M.  de  Caîonne  a fait  tout  ce  qui  dépendoit  de 
lui  pour  l’exécution  de  ce  plan  fi  vafte  8c  fi  pro- 
fondément calculé.  Les  notables  fe  font  afTcmblés 
à Vetfadlcs  au  mois  de  février  1787. 

Le  précis  qu'on  vient  de  lire , fait  connoître 
l'efprit  îc  les  objets  clfenricls  du  plan  développé 
plus  particuliérement  dans  vingt  quatre  mémoires 
différens  , prrfentés  aux  notables  : feue  de  ces 
mémoires  ont  formé  la  matière  des  trois  premiè 
res  divifions  du  travail  de  l'afTemblée  des  nota 
blés , 8c  ont  été  rendus  publics  par  la  voie  de 
fimpreffinn. 

Ces  mémoires  , malgré  quelques  erreurs , fer- 
viront  de  fanal  aux  mipillres  qui  voudront  réfor 
mer  l'adminittrarion , 8c  en  voici  la  lifte: 

Le  1“  traite  des  adminifiratioos  provinciales. 
Le  1e  de  l'impofition  territoriale. 

Le  de  la  dette  du  clergé. 

Le  4*  de  U taille  8c  des  moyens  d’en  alléger 
le  fardeau. 
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Le  f*  de  b liberté  du  commercer  des  grains. 

Le  6e  de  T abolition  de  !a  corvée. 

Le  7*  de  la  réformation  des  droits  de  traire , 
de  la  fuppreffion  des  barrières  intérieures  8c  de 
l'établiflemcnt  d'un  tarif  uniforme. 

Le  8'  des  droits  relatifs  aux  marchandifes  co- 
loniales. 

Le  9*  des  privilèges  relatifs  au  tabac. 

Le  10*  de  la  fupprcCÜon  du  droit  de  marque 
des  fer». 

Le  1 1 * De  la  fuppreffion  de  plulîeurs  droits 
d'aide. 

Le  1 1‘  de  la  fupreffion  du  droit  des  huiles  & 
lavons. 

Le  15'  de  la  fuppreffion  des  droits  d'ancrage, 
8t  autres  droits  onéreux  au  commerce  maritime 
Sc  à la  pèche  nationale. 

Le  14“  de  U gabelle  & des  moyens  de  l'a- 
doucir. 

Le  1 f‘  de  l'inféodation  des  domaines. 

Le  |6*  des  forêts  domaniales. 

Le  17'  traitoic  du  droit  de  timbre. 

Le  18e  des  retranchemens  économiques. 

Le  1 9e  de  ramorriffement  de  la  dette  confti- 
tuée  , & des  rembourfemens  à époque. 

Le  ao"  de  b caiffe  d'efeompte  8c  du  crédit 
public. 

Le  ii*  de  l'agiotage. 

Le  il'  de  la  comptabilité. 

Le  ij'  de  b fituation  des  finances. 

Le  24'  contenoit  une  double  récapitulation  des 
moyens  qui  dévoient  produire  le  niveau  , ou  des 
foulagcinens  que  le  peuple  recevroir. 

' “ La  France  , dit  ailleurs  M.  de  Caîonne  ; 
n‘a  point  i craindre  de  fe  montrer  telle  quelle 
cft.  En  avouant  fes  abus , elle  fait  appeteevoir 
fes  rcflources  i 8c  ce  qu’il  y a de  plus  capable 
d'inquiéter  fes  rivaux , c'ell  qu'on  ne  faiTe  plus 
myllère  de  fa  fituation  j c'ell  qu'en  dévoilant  ce 
qui  minoit  Lourdement  fes  forces , on  ait  pris  le 
vrai  chemin  de  les  rétablir  { c'ell  qu'en  inllruifant 
la  nation  de  fes  maux  invétérés , on  l'air  mife 
dans  le  cas  de  s'occuper  clic  même  du  remède 
8c  de  fè  pénétrer  de  la  néccffité  de  le  tendre  ef- 
ficace ». 

» Tel  a été  un  des  motifs  de  la  convocation 
d'une  aficmblécde  notjiUs  , 8c  il  a été  fort  bien 
fenti  chei  l'éttanper.  Mais  ce  motif  n'a  pas  cté 
le  teul  i j'en  ai  envifagé  pluficurs  autres  également 
décilifs.  J'ai  toujours  penfé  que  le  temède  de- 
voir être  préfeaté  au  même  inllant  que  la  plaie 
ferait-  découverte  i j'ai  ctu  pareillement  eflentiel 
que  l’application  s'en  fit  immédiatement  St  fans 
délai.  Or,  une  de  libération  folemnelle  de  nota- 
bits  , pris  dans  tous  les  ordres  du  royaume  m'a 
paru  non  - feulement  le  meilleur  , mais  même  le 
feul  moyen  de  remplir  ce  double  objet  -,  St  je 
crois  que  ceux  qui  ont  pu  penfer  autrement  , 
vont  en  être  convaincus,  s’ils  veulent  bien  me 
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Cuivre  attentivement  dans  l’examen  de  ce  qu’exi- 
gcoit  chaque  partie  de  mon  plan  ». 

“ t°.  J'avois  à faire  connoitre  le  déficit  exi f- 
tant , 8c  je  ne  pouvois  féparer  cette  conneiffance 
de  celle  du  déficit  antérieur.  Si  je  m'étois  con- 
tenté d'annoncer  l’un  par  la  publication  de  mon 
compte , fans  prouver  l’autre  par  la  difeuflion 
des  comptes  précédons , je  n'aurois  pas  produit 
la  conviûion  nécefTaire.  Il  falloit  que  cette  dif- 
euflion  fût  authentique,  pour  détruire  l'effet  de 
ce  qui  l’avoit  été  ; il  falloit  qu’elle  fe  fit  devant 
une  alfeuiblée  nationale  , pour  qu'elle  fervit  I dé- 
tromper la  nation  ». 

“ i“.  Ce  que  je  propofois  pour  combler  le 
déficit , confiltoit  principalement  dans  la  reforma- 
tion des  abus,  abus  qui  intcreffoient  les  premiers 
ordres  de  l’état.  J’avois  I combattre  une  foule 
d'exemptions  fans  fondement,  de  tolérances  fans 
motifs , d'abonnemens  fans  proportion  : ces  di- 
vetfes  infractions  à la  loi  immuable , que  la  con- 
tribution territoriale  doit  être  répartie  fur  toutes 
les  terres,  nulle  exceptée , 8c  dans  l'exaite  propor- 
tion de  leurs  produits,  étoient  appuyées;  les  unes 
fur  une  faufile  application  des  privilèges  du  clergé  ; 
d'autres  fur  des  faveurs  accordées , plutôt  que 
dues , aux  pays  d'états;  d'autres  enfin  fur  les  rangs, 
fur  les  dignités  , fur  le  crédit.  Je  n'avois  à leur 
oppoferque  la  juftice  réclamée  par  l'intérêt  gé- 
néral : or  cette  réclamation  où  pouvoic-clle  fc 
faire  entendre  ailleurs  avec  plus  de  force  8C  de 
prépondérance  i Où  le  bien  public  devoir  il  rem- 
porter plus  fûrement  la  viâoire  fur  tous  les  in- 
térêts particuliers  , que  dans  cetts  augutte  .-.d'em- 
blée préfidée  par  l’honneur  , 8c  compofée  des 
princes  du  lang  royal , de  perfonnages  choifis 
dans  l’églife  8c  dans  la  noblcde,  de  magiftrats 
éclairés  , de  citoyens  ditlingués  de  tou;  les 
éuts  » ? 

;°.  Il  s’agiffoit  en  même  - tems  , comme  on 
le  voit  par  le  précis  du  plan , de  corriger  plu- 
fieurs  vices  conflitutionneW  ; de  faire  ccfiTer  des 
difcordances  nuifibles  à l'harmonie  de  l’état  ; de 
revoir  quelques-uns  des  objets  déjà  traités  dans 
des  adcmblées  nationales;  de  déterminer  leschan- 
semens  que  les  accroiffemens  du  royaume  8c  la 
lucceflion  des  temps  ont  rendus  nécedaires  ; de 
donner  enfin  à toute  l’orgauifarion  de  la  monar- 
chie , la  confillance  uniforme  3c  régulière  que  le 
voeu  des  fiècles  antérieurs  avoit  vainement  pro- 
voquée. Si  la  folemnité  du  mode  doit  être  pro- 
portionnée â l’importance  de  l’objet , y eut  - il 
jamais  plus  de  raifons  pour  radembkr  autour  du 
trône  les  rtprifentans  ou  t élite  de  t empire  ? La 
grandeur  même  de  l’entreprife  ne  fembloit  - elle 
pas  follicicer  le  retour  à ces  antiques  inflitutions  , 
fi  chères  aux  francois,  8c  toujours  employées 
jhns  les  cas  femblablcs  ». 

« 4®.  Enfin  , je  ne  pouvois  efpérer  la  promp- 
titude-d’exécution  que  je  regardois  comme  une 
condition  eüculiellc  dufucccs  de  mon  plan  , qu’en 


faifant  précéder  l'é million  des  loir  par  iln  examen 
tel  qu'il  pùt  obvier  aux  longueurs  des  délibéra- 
tions fublcqucntes , qu’il  prévint  la  diverlité  des 
opinions  , qu'il  rendit  les  débats  inutiles  , qu’il 
mît  l’ufagc  de  la  pleine  puidance  hors  de  tout 
foupçon  de  furprife.  Or,  rien  ne  conduifoit  plus 
direélement  à ce  but , que  de  faire  concourir  la 
volonté  légiflative  avec  le  vœu  national  . de  pré- 
parer les  aétes  du  pouvoir  fouverain  dans  une 
ademblée  où  tous  les  ordres  de  l’état  auroient 
des  organes , 8c  de  mettre  les  chefs  des  cours 
dans  le  cas  de  reporter  à leurs  corps  les  fruits 
d'une  difeudion  approfondie  avec  eux  dans  le  plus 
majellueux  des  confeils  , convoqué  par  la  bien- 
faisance , éclairé  par  tous  les  genres  de  lumières  , 
8c  dont  les  arrêtés , diètes  par  le  patriotifme  , 
(croient , comme  le  chef  de  la  juftice  les  a qua- 
lifiés , le  réfultat  folemncl  de  f opinion  publique  ». 

« Ainfi  tout  annonçoit , tout  motivoit  la  con- 
vocation d'une  aflembleede  notables  , 8c  rien  n’en 
devoit  faire  appréhender  les  effets.  Qu'un  def- 
pote  alïatiquc  (bit  obligé  de  rendre  fes  defleins 
8c  fa  perfonne  invifiblcs  pour  les  rendre  plus  re- 
doutables ; que  fes  commandemens , lancés  du 
fond  d‘un  ferrait  impénétrable , foient  toujours 
formés  dans  le  myftère  8c  exécutés  dans  le  fi- 
lence  ; qu'il  n’ait  aucune  communication  avec  un 
peuple  efclavc  qui  ne  doit  connoitre  que  fon  au- 
torité abfolue  ; je  le  conçois  ; qui  ne  veut  que  fè 
faire  craindre , ne  doit  pas  employer  ce  qui  ne 
fert  qu’à  faire  aimer.  Mais  le  roi  des  françois 
peut-d  perdre  à fe  rapprocher  d’eux?  EU- il  ja- 
mais plus  grand  que  quand  il  les  ralfemble  au- 
tour de  lui , pour  les  confulter  fur  le  bien  qu'il 
veut  leur  faire  ? Ses  loix  , lorfqu'il  daigne  les 
concerter  au  milieu  d’eux , en  deviendroient  elles 
moins  refpeâables  ? Eft  - ce  donc  relâcher  les 
nœuds  de  l'obéiffancè,  que  d’y  ajouter  ceux  de 
la  gratitude  ? Et  ce  mouvement  du  fouverain  vers 
fa  nation,  qui  fut  trouvé  fi  noble,  fi  touchant, 
fi  propre  à refferrer  les  liens  qui  les  unifient  , 
pourroit  - il  être  aujourd’hui  travefti  en  principe 
de  défordre  8c  de  confufion  ? Oh  ! non  : ce  qui 
fortifie  l'amour  filial , ne  fautoit  affoiblir  l’auto- 
rité paternelle  ». 

•*  Le  réfultat  général  du  plan , dont  le  précis 
que  j’ai  produit  fait  connoitre  l’efprir , 8c  indique 
toutes  les  parties  efTentielles , devoit  être  de 
mettre , dans  l'efuace  d’un  an , le  niveau  entre 
les  revenus  8c  les  dépenfes , fans  aggraver  les 
charges  du  peuple  , 8c  en  leur  procurant  même 
plufieuts  foulagemens.  J en  avois  remis  au  roi  les 
calculs.  Ils  faifoient  voir  , d'un  côte , que  les 
opérations  prepofées  produiroient  par  an  cenc 
quinze  millions , ce  qui  fuffifoit  pour  couvrir  le 
déficit  ; d'un  autre  côté  , que  les  foulagemens 
qui  en  réfulteroient  pour  le  peuple , ferment  de 
trente  millions , non  compris  l’effet  de  la  fup- 
prcffioo  du  iroilïèmc  vingtième  ». 
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« Pour  que  ni  l'un  ni  l'autre  de  ces  téfidut»  ! 
ne  puilfe  paroicre  incroyable , je  vais  prétenter  | 
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Qui  devaient  mettre  la  recette  au  niveau  de  la 
dépende. 

« La  converfion  des  vingtièmes  en  une  fub- 
veotion  territoriale  , répartie  exaâement  & fans 
exception  quelconque  , devoir  produire  , déduc- 
tion faite  des  remifes  qui  auroient  été  accordées 
fur  la  taille  8c  fur  la  capitation  , une 
augmentation  de  revenu  de. .....  35*000,000 

» L'extenfion  du  droit  de  timbre, 
telle  que  je  la  propofois  , auroit 
rendu 10,000,000 

» Les  retranchement  économiques 
fur  le  département  de  la  guerre  & 
fur  la  maifon  de  fa  majefte,  étoient 
comptés  fur  le  pied  de  • • • ■ 10,000,000 

» Les  bonifications  de  plulieurs 
droits , par  la  diminution  des  frais 
de  recouvremens y,ooo,coO 

» L'inféodation  des  domaines  8e 
l’emploi  du  prix  1 l’amortiffement  ‘ 
des  dettes  les  plus  oncreufes  j l'a- 
mélioration des  revenus  des  forêts 
par  le  nouvel  arrangement;  la  di- 
minution des  frais  d anticipations 
par  l'ctabliffement  d'un  crédit  na- 
tional, & l'ordre  projetté  pour  la 
comptabilité  ; enfcmble ••  to,coo,ooo 

» L'opération  qui  , fans  retarder 
les  rembourfemens  à époque , en 
faifoit  porter  l'acquittement  furvingt 
ans  au  lieu  dé  dix’,  réduifoit  A en- 
viron moitié  ce  que  cet  objet  codte 
annuellement , ci- - ij, 000,000 
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en  un  feu!  tableau  , le  réfumé  des  calculs  fur  lef- 
quels  je  les  établiifois  ». 

1 " S OUI  AS  B M £ K S , 

Que  le  peuple  devoit  recevoir  par  t effet  du  plate 


propofi. 

« Les  réductions  expliquées  dans  le  mémoire 
imprimé  fur  la  taille , & la  remife  d'un  dixième 
fur  fon  principal  foulageoient  le 
peuple  d’environ - • 10,000,900’ 


I 


» La  remife  -des  capitations  au- 
deflous  de  3 liv.  en  faveur  des  gens  1 
de  la  campagne  8 1 des  journaliers  , 
ptocuroit  à nuit  millions  d'hommes 
un  foulagemenc  évalué  A y, 000,000 


» La  réformation  des  traites  , la 
fuppreifion  de  pluficuis  droits  d'ai- 
des 8c  les  adoucifTemens  en  faveur 
des  pays  de  grande  gabelle  , dé- 
voient produire  enfemble,  fuivant 
la  récapitulation  annexée  à la  fuite 
du  mémoire  imprimé  fur  les  traites. 

Un  foulagcment  de  vingt  millions  : 
mais  relativement  aux  obfervarions 
faites  en  ce  qui  concerne  la  vente 
du  fel,  on  ne  compte  ici  que...  iy,coo,oco 


Total 115,000,000 


• Dans  ce  calcul , j’avois  compté  le  produit  de 
la  fubvemion  territoriale  comme  perçue  en  na- 
ture , pout  tout  ce  qui  en  étoit  fufceptible;  l'ap- 
percu  que  j'en  avois  fait  en  clamant  les  terres  fui- 
ent leurs  diverfes  qualités  , 8c  les  taxant  gra- 
duellement depuis  un  feul  vingtième  fur  les  meil- 
leures terres  jufqu’A  un  quarantième  fur  les  plus 
mauvaifes  , donnoit  cinquante  millions,  réduits 
dam  le  tableau  ci-deffus  A nente  cinq,  par  la 
foulîraftion  des  remifes  de  dix  millions  fur  la 
taille  & de  cinq  millions  fur  la  capitation.  Mais 
même  en  abandonnant  cette  forme  de  percevoir. 


T OTAL 30,000,000 


dont  peut  être  on  a ptus  confidéré  les  difficultés 
que  les  avantages,  8c  en  fe  bornant  à rendre  la 
répartition  des  deux  vingtièmes  , t?ls  qu'ils  exif- 
tent  actuellement , auffi  exafle  qu'on  a droit  de 
la  faire  8c  qu’il  eft  jufte  qu'elle  le  foit , par  le 
retranchement  de  toute  exception  , de  tout  abon- 
nement , 8c  en  y alfujeniiîant  également  les  ter- 
res du  domaine,  celles  du  cleïgé  , 8c  toutes  les 
autres  généralement  quelconques , il  ell  prouvé-  ' 
qu'on  auroit  encore  trente  huit  Sc  même  quarante 
millions  de  bonifications  fur  le  produit  de  cet 
itnpbt.  H n'y  auroit  donc  eu  que  dix  millions  de 
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différence  fur  le  total  ; Sc  comme  cette  différence 

fjouvoit  être  compenfée  par  une  augmentation  fur 
a fomme  des  rettanchemens  économiques , por- 
tés feulement  à vingt  millions  , le  niveau  fe  re- 
trouvoitî  également  ».  * 

•*  Ainti  le  déride  difparoifloit , 8c  le  peuple 
«ton  fouhgé.  Il  ne  l'étoit  pas  feulement  pat  les 
remifes  & fuppreflions  dont  je  viens  de  donner 
le  compte,  il  l'étoit  encore  par  pluficurs  autres 
effets  du  plan  qui,  pour  n’etre  pas  calculables  en 
argent , n auroient  pas  été  moins  réels». 

••  Il  l'étoit,  en  ce  que  fallu  jettiflcment  des 
eçcléfiaffiqnes  8c  des  grands  propnétaites  A l’im- 
Mt  teititorial,  daps  la  proportion  du  produit  de 
curs  terres  , devoit  nécclTaiiemeut  alléger  le 
fardeau  des  autres  contribuables,  autant  que  les 
exemptions  8c  les  privilèges  pécuniaires  en  ag 
gravent  le  poids.  1 out  ce  qui  augmente  le  revenu 
public,  fans  furrhirger  le  peuple,  eft  évidem- 
ment A fa  déchaigc  ». 

*•  il  l’étoit , en  ce  que  les  affemblées  paroif- 
fîal.-s  8c  provinciales  dévoient  aufli , en  rcCÏihxm 
h d Ihibution  des  charges  publiques  . les  rendre 
moins  pénibles  4 devenir  pour  la  nation  ure 
fource  d’adjucjfïcmcns  fucceifi&  en  divers  gen 
rcs , en  même-temps  que  le  principe  d’une  con- 
Ihiution  permanente  ». 

« Il  l’étoit , par  la  fuppreltion  des  maîtrifes 
des ‘eaux  & forêts  , qui  autoit  épargné  aux  ha- 
birans  des  campagnes  des  frais  énormes  fur  l’ex- 
ploitation de  leurs  bois  con  munaux  , 8c  fur- tout 
cette  funefte  multitude  d’amendes  , de  pourfui- 
tes  judiciaires,  8c  de  contraintes  qui  les  acca- 
blent », 

<>  Il  l’étoit,  par  la  liberté  du  commerce  des 
gtams  qui , en  facilitant  la  vente  des  dentées  , ' 
augmente  la  richcflc  du  colon  8c  celle  de  tout  le 
royaume  ». 

11  l'étoit,  par  la  fupprcffmn  de  la  corvée 
en  nature  ; les  malheureux  qui  en  foudroient  le 
plus  ne  devant  être  taxés  peut  U prédation  pé- 
cuniaire fuhftituéï  A ce  tcrtible  fardeau  , qu’à 
raitnn  du  fixiime  de  leur  taille  ; ce  qui  ne  fait 

fiour  la  plupart  que  cinq  à lis  fols  pat  an  , au 
ieu  de  dix  a douie  jours  de  travail  fans  falaires 
qu’on  exigeoit  d'eux  ». 

« II  l'étoit  enfin , par  la.  Amplification  de  tous 
Jes  tarifs , pat  l'abolition  de  toutes  les  gènes  in- 
quiétantes , pat  la  fuppreflion  di  tout  ce  qui  pou- 
voir donner  lieu  aux  vexations  de  l’arbitraire  ». 

„ Ce  font  ctt  foutagemens  réuris  à des  m<>ycns 
efficaces  (te  faire  ceifer  le  déficit  8c  à l'améliora- 
tion du  régime  de  la  monarchie  , qui  avoient  dé- 
terminé fa  majefté  en  faveur  de  mon  plan,  & 
qui  lui  en  avoit  fait  prendre  à coeur  l’exécution. 
Les  difficultés  qqe  fon  étendue  pouvoir  faire  naî- 
tre , n'avoient  point  échappé  A fon  attention  i 
nuis  en  meme  temps  elle  avoir  obfervé  qu'au- 
cune des  vues  que  cette  étendue  embraflbit  , 
n’avoit  le  caractère  de  l'innovation , qu'aucune  | 
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a'entrainoit  la  moindre  dreompofitton  dans  fa 
machine  i qu'aucune  n’étoit  de  nature  A caufet  de 
violentes  fecouffesi  que  chacune  d'elles  au  con- 
traire tendoit  au  rétablilE-ment  de  l'ordre  dans 
toutes  les  parties  & A l'atfermiffcment  de  la  conf- 
titution , par  le  redreffement  des  défcdfuofités 
qui  s’y  étoient  introduites  ; enfin  , que  pour  fa- 
tisfaire  i l’indifpenfable  néceflité  de  remplir  un 
vuide  de  cent  quinxe  millions,  il  n'écoit  pas 
pollible  d'employer  un  moyen  plus  doux  , plus 
fage  , plus  conforme  aux  principes  d'une  bonne 
a tminiftration  , que  celui  qui  confifloit  unique- 
ment A faite  percevoir  avec  plus  d'exjûitude  8e 
A répartir  avec  plus  de  juillet  l'impolirion  prin- 
cipale ; A fupprimer  toutes  les  exemptions  illé- 
gitimes i A taire  fur  les  déprnfes  tous  les  rerran» 
chemens  dont  elle  feroit  ftilccprible  ; A tirer  un 
meilleur  parti  des  d imaines  , 8c  à don  icr  à un 
droit  déjà  caillant  une  exteiifion  qui , fans  être 
tr-p  onéicufe  aux  gens  aifés  furlefquels  feuls  elle 
tombent , donnoit  moyen  d'adoucir  le  fort  de  la 
portion  la  plus  fuffifante  ». 

NOUVELLE- ANGLETERRE.  Voy,x  l’atti- 

cle  Mass  achvsett. 

NOUVÉLLE-HAMPSHIRE.  VoycX  l'article 
Hampshire. 

NOUVELLE  JERSEY.  Voytx  l’article  Je*.-. 

SEY. 

NOUVELLE- YORCK.  VvjcX  Yorck. 

NUMÉRAIRE.  C’en  la  dénomination  géné- 
rale des  efpèces  monnoyées  qui  circulent  dans 
une  nation.  On  a dit  que  l’or  8c  forgent  font  la 
partie  la  plus  folidr  8c  la  plus  fubllantielle  de  la 
richeffe  mobilière  d’une  nation  , Se  qu’ainfi  , la 
multiplication  de  ces  métaux  doit  être  le  grand 
ob'ct  de  l’économie  politique. 

D’autres  écrivains  conviennent  que,  fi  une  na- 
tion étoit  féparée  du  telle  du  monde , il  feroit 
indifférent  quelle  eût  i her  elle  peu  ou  beaucoup 
d'argent.  Les  marchandifes  de  confomma  ion  qui 
circuleroient  par  le  moyen  de  cet  argent , s’échan- 
geroiem  feulement  comte  un  plus  grand  ou  un 
plus  petit  nombre  de  p èces  de  monnoie  : la  ri- 
cheffe ou  la  pauvreté  réelle  du  pays  dépendrait  • 
entièrement  ( ils  l’avouent  ) de  l'abondante  ou 
de  la  rareté  de  ces  marchan.’ifes  de  confomma- 
lion.  Mais  il  en  ell  bien  autrement , difent-ils, 
des  pays  qui  ont  des  rapports  avec  des  nations 
étrangères  , Sc  qui  font  obligées  de  faire  la  guerre 
au  loin  8c  d'y  enttetenir  des  flottes  Sc  des  armées. 
Pour  cela  , il  laut  qu'un  peuple  envoie  beaucoup 
d'argent  au  dehors  , & il  faut  par  conféquent  qu'il 
en  ait  beaucoup.  Toute  nation  qui  peut  fe  trou- 
ver dans  ces  citconflanees , doit  donc  tacher , 
en  temps  de  paix , d'araaffer  de  l'or  Sc  de  l'argent 
pour  l'occafion. 
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D'habiles  auteurs,  des  hommes  d'état  d'un  mé- 
rite diftingué  ont  adopté  plus  ou  moins  ces  deux 
principes , Sc  ils  ont  eux  mornes  jette  de  l'oblcurité 
fur  la  quellion  : nous  allons  tâcher  de  l'cclaireir 
8r  de  la  réfoudre.  D'après  les  notions  popujabcs 
dont  nous  venons  de  parler , toutes  les  nations  de 
l’Europe  ont  cherché  ailé/,  mal-à-propos  tous  les 
moyens  poflibles  d'accumuler  l'or  Se  I arpent  chez 
elles.  L'Efpagne  Se  le  Portugal , proprietaires  des 
principales  mines  qui  fournirent  1 Europe  de  ces 
métaux  , n'ont  pas  manqué  d'en  défendre  l'cxpor- 
ta'tion  , fous  des  peines  rigoureufes,  ou  de  la  iou- 
mettre  à un  droit  considérable.  Il  paroit  que  cette 
prohibition  entrait  jadis  dans  la  politique  de  la 
plupart  des  autres  nations  européennes.  Ou  la  voit 
même  où  l'on  devoit  le  moins  s’attendre  à la  trou- 
ver , dans  quelques  anciens  a êtes  du  parlement 
d'EcolFe  qui  défendent  fous  de  glandes  peines , 
de  trsiépurter  l'or  ou  l'argent  hors  du  rovaume. 
Telle  ctoit  anciennement  la  politique  de  la  France 
8c  de  P Angleterre. 

Lorfque  ces  pays  devinrent  commerçant , les 
négocians  trouvèrent  cette  prohibition  bien  gê- 
nante. Souvent  U leur  éroit  plus  avantageux  de 
donner  de  l’or  & de  l'argent  que  toute  autre  chofe, 
pour  les  marchandées  étrangères  qu'ils  voulnicnt 
importer  chez  eux  ou  ttanfporter  ailleurs  : fie  ils 
firent  des  remoutrances  contie  cette  prohibition  , 
en  la  reptéfentant  comme  nuiiible  au  commerce. 

Ils  afliirèrcnt  i que  l'exportation  de  l'or  fie 
de  l'argent  dçftinés  a l'achat  des  mnrehandifes 
étrangères , ne  diminuoit  pas  toujours  la  quantité, 
de  ces  métaux  dans  le  royaume  ; qu'au  contraire  1 
elle  pouvoit  fouvent  l'augmenter,  parce  que  fi  la 
confommation  des  marchandées  étrangères  n'en 
devenoit  pas  plus  forte  dans  le  pays , elles  pou- 
Toieqt  être  réexportées  dans  d'autres  ; où  on  les 
vendrait  avec  un  gros  bénéfice  , & qu'elles  pour- 
roient  rapporter  ainfi  dans  le  piys  plus  d'argent 
qu’il  n'en  ctoit  fort!  d'abord  pour  les  acheter.  M. 
Mun  compare  cette  opération  du  commerce  éttan- 

fer  au  temps  de  la  fémence  fie  de  la  récolte  dans 
agriculture.  «<  Si  nous  jugions  , dir-il , un  labou- 
» reut  par  ce  que  nous  le  voyons  faire  lorfqu’il 
» jette  8e  difperfe  beaucoup  de  bon  bled  dans  le 
» fein  de  la  terre  , nous  le  prendrions  pour  un 
» fol; mais  nous  en  portons  un  jugement  tout  con  | 

» traire  , à la  moiuorr  qui  eft  le  but  £c  le  fruit  de 
» fes  travaux  ». 

Ils  obfcrvèrent  1°.  qué  cette  prohibition  n'etoit 
pas  capable  d'empêcher  l'exportation  de  l'or 
fie  de  rargent , qui  à raifon  de  la  petiteffe  de  leur 
volume  & de  leur  valeur , pouvoient  facilement 
paéer  en  fraude  chez  l'étranger;  que  le  feu!  moyen 
de  la  prévenir  ctoit  de  donner  l’attention  qu'il  fal- 
loit  à ce  qu'ils  appelloient  la  balance  du  commer- 
ce ; que  quand  le  pays  exporroit  pour  une  plus 
grande  valeur  qu’il  n ‘importoit , il  lui  ctoit  dù' 

£ar  les  narions  étrangles  une  balance  qu'il  fai- 
lle lui  payer  eu  or  9c  en  argent , ce  qui  attgmen- 
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toit  la  quantité  de  ces  métaux  dans  le  royaume  s 
mais  que  quand  il  importoit  pour  une  plus  grande 
valeur  qu'il  n'exportoit , c'étoit  lai  alors  qui  de- 
voit aux  nations  étrangères  une  balance  qu'il  leur 
payoir  néceffairement  de  la  même  manière  , ce  qui 
diminuoit  la  quantité  d'or  & d'argent  dans  le 
royaume  : que , dans  ce  cas , la  dcfeiée  d'ex- 
porter ces  métaux  ne  pouvoir  arrêter  cette  ex- 
portation ; mais  qu'elle  la  rendoit  plus  dépea- 
dictée,  parce  qu  elle  la  rendoit  plus  dangereufe  ; 
que  par-là  le  change  devenoit  plus  défavorable 
qu'il  ne  l'auroit  été  au  pays  qui  devoit  la  ba- 
lance; que  le  négociant  qui  acnetoit  une  lettre 
de  change  fur  le  pays  étranger  , ctoit  obligé  de 
payer  le  banquier  qui  la  vendoit , ndn- feulement 
pour  le  rifque  , la  peine  fie  les  dépenfes  naturelles 
qu'cxigeoit  le  tranfpott  de  l'argent , mais  pour 
le  rifque  extraordinaire  auquel  expofoit  la  pro- 
hibition : que  plus  le  change  cil  contre  un  pays, 
plus  la  balance-  du  commerce  lui  eft  aufli  défa- 
vorable ; que  fi  le  change  entre  l'Anglererrc  Se 
la  Hollande  , par  exemple , étoit  de  cinq  pour 
cent  cpntre  l'Angleterre  , il  faudrait  cent  cinq 
onces  d'argent  en  Angleterre  , pour  acheter  une 
lettre  de  change  de  cent  onces  en  Hollande  ; 
que,  par  conféquent,  cent  cinq  onces  d'argent 
en  Angleterre  ne  vaudraient  que  cent  onces  d'ar- 
geur  en  Hollande  , fie  n 'achèteraient  qu'une 
uantitc  proportionnée  de  marchandées  hollan- 
oifes  ; tandis  ou'au  contraire  cent  onces  d'ar- 
gent en  Hollande , en  vaudraient  cent  cinq  en 
Angleterre  , fie  achèteraient  une  quantité  propor- 
tionnée de  marchandées  angloifcs  ; que  les  mar- 
chandées angloées  fe  vendraient  d’autant  meil- 
leur marché  en  Hollande , fie  les  hollandoifes 
d'autant  plus  cher  en  Angleterre,  qu'en  propor- 
tion de  cette  différence , il  viendrait  moins  d'ar- 
gent dç  Hollande  en  Angleterre  , Sr  qu'il  en 
iroit  davantage  d'Angleterre  en  Hollande  ; 3c 
qu'ainfi  la  balance  du  commerce  ferait  d’autant 
plus  contre  l'Angleterre  , qu'il  lui  faudrait 
exporter  en  Hollande  plus  d'or  8c  d’argent  pour 
folder  la  balance. 

Ces  argumens  étoient  en  partie  exafls  , Se  en 
, partie  fophiftiques.  ils  étoient  exaâs,  en  ce  qu'ils 
afTuroicm  que  l'exportation  de  l'or  8c  de  1 'ar- 
, gent , dans  Je  commerce  , pouvoit  fouvent  être 
avantageufç  ; ils  étoient  exaâs  , en  ce  qu'ils  po- 
foient  pour  principe  , qu’aucune  prohibition  ne- 
■ toit  capable  d'empêcher  leur  exportation , toutes 
les  fois  que  les  particuliers  trouvoient  leur  avan- 
tage aies  exporter.  Mais  ils  croient  fophiltiqucs , 
en  ce  qu'ils  fuppofoient  que  l'attention  du  gou- 
vernement eft  plçs  néccfîaire  pour  conferver  ou 
1 augmenter  la  quantité  de  ces  métaux , que  pour 
conferver  ou  augmenter. la  quantité  de  toute  autre 
marchandée  utile  , que  la, liberté  du  commerce 
ne  mangue  jamais,, de  procuter  en  allez  grande 
proporpop  fans  aucun  foin  du  gouvernement.  Ils 
font  peut-ttra  cacqie  fophiftiquw , ce  ce  qu'iis 
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annoncent  que  le  haut  prix  du  change  augmente 
néeeffairemcm  ce  qu'ils  appellent  la  balance  dé- 
favorable du  commerce  , ou  qu'il  occafionne  l'ex- 
portation d'une  plus  grande  quantité  d'or  & d'ar- 
gent. Il  eft  vrai  que  ce  haut  prix  feroit  extrême- 
ment désavantageux  aux  négociera  qui  autoient 
de  l'argent  à payer  dans  les  pays  étrangers  i ils 
paieroient  d'autant  plus  cher  les  lettres  de  change 
que  leur  donneraient  leurs  banquiers  pour  ces 
pays-là.  Mais  quoique  le  rifque  , provenant  de  la 
prohibition  , puiflc  occalîonner  quelque  dépenfe 
extraordinaire  à ces  banquiers  j il  ne  s'enfuit  pas 
qu  il  fafic  fortir  plus  d'argent  du  pays.  Cette  dé- 
penfe  feroit  employée  dans  le  pays  même  à en 
faire  fortir  l'argent  en  fraude  t mais  il  en  forti- 
roit  rarement  un  écu  au-delà  de  la  fomme  prétife 
à payer.  Ajouter  que  le  haut  prix  du  change  dif- 
puferoir  naturellement  les  négocians  à tâcher  de 
faire  enfoite  que  ce  qu'ils  exporteraient  balan- 
çât le  mieux  poflible  ce  qu'ils  importeraient  , 
puifqu  il  feroit  de  leur  intercède  ne  payer  ce  haut 
change  que  fur  la  plus  petite  fomme  poflible 
ainii  lehaufprix  du  change  tendrait  peut  - être 
non  pas  à augmenter , mais  à diminuer  ce  qu'ils 
appelaient  la  balance  défavorable  du  commerce, 
conféquemment  l'exportation  de  l'or  & de  l'argent. 
Le  de:n::r  argument  que  nous  venons  d'analyfer  , 
paraît  très-juiie  au  premier  coup-d’eeil  i 8c  fi  t’on 
vouloir  montrer  qu'en  traitant  les  quel!  ions  de 
l'économie  politique  d'une  manière  vague  8;  gé- 
nérale , on  fe  trompe  infailliblement , on  pourrait 
a;ourer  cette  preuve  à tant  d'autres. 

Tout  foibles  que  font  ces  argamens,  ils  n'ont 
pas  biffe  de  perfuader  ceux  auxquels  on  les  adref- 
foit.  Ils  croient  faits  par  des  marchands  , aux  par- 
leinens  , aux  confeils  des  princes  , à la  noblcfle , 
8 : aux  propriétaires  des  tares  dans  les  provinces; 
c'efl-a-dire,  par  des  gens,  qu'on  fuppofoit  bien 
Inftruits  de  commerce , à des  gens  qui  fentoiér.t 
leur  ignotancê  fur  ces  matières.  Que  le  pays  s'en- 
richit pat  le  commerce  étranger , l'expérience  le 
démontrait  à la  noblcfle  8c  aux  propriétaires  des 
campagnes  , auffi  - bien  qu’aux  négocians  ; mais 
comment  ou  de  quelle  manière  s’opère  cet  ac- 
ccodTement  de  riçheffcs  , nul  d'entr'eux  n 'aurait 
pu  le  dire.  Les  négocians  favoient  bien  de  quelle 
manière  ils  s'enrichlffoicnt  eux  - memes.  C étoit 
leur  affaire  : mais  de  quelle  manière  s'enrichit  un 
pars  , c etoit  une  autre  affaire  étrangère  pour  eux. 
Jamais  ils  ne  s'aviterent  de  prendre  ce  fujet  en 
confidér.nion , que  lorfqu'ils  eurent!  à demander 
quelque  changement  dans  les  loix  relatives  au 
commerce  étranger.  Alors  il  fallut  bien  dire  quel- 
que chofe  des  bons  effets  de  ce  commerce  , fte 
des  obrtïdcs  que  ces  loix  .ipportoient  à ées effets. 
(Jtrdifoir  aux  luges  qui  dévoient  prononcer,  que 
le  commerce1  étranger  ver  fort  de  l'argent  dans  le 
pays,  mais  que  les-  loix  en  queftion  s'oppofoient 
S ce  qu'il  en  verfàt  autant  qu'il  aurait  fait  fans 
elles  : ils  fe  t furent  bien  inüiuiw-  Çes  raifon»' 
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produifirent  l’effet  defiré.  La  prohibition  d'ex* 
porter  l‘or  & l'argent  filt  reffreinte  . en  Fiince 
8c  en  Angleterre  , à la  monnoie  de  ces  pays  rcC- 
peâifs.  L'exportation  des  monnoies  étrangères  , 
8C  de  l'or  3c  de  l'argent  en  lingots  , fut  déclarée  ' 
libre.  En  Hollande  8c  en  quelques  autres  endroits, 
la  liberté  s'étendit  jufqu'à  la  monnoie  du  pays. 
L’attention  du  gouvernement  fe  porta  enfuite  à 
veiller  fur  la  balance  du  commerce , qu’il  ctoyoit 
être  la  feule  caufc  capable  d occalîonner  de  l'aug- 
mentation ou  de  la  diminution  dans  la  quantité 
de  ces  métaux.  D'un  foin  fuperflu  , elle  fe  jet» 
dans  un  autre  foin  beaucoup  plus  compliqué  , 
beaucoup  plus  embarraffant , & tout  auffi  inutile. 
Le  titre  du  livre  de  Mun , U tréfor  de  f Angleterre 
dans  le  commerce  étranger  , devint  une  maxime 
fondamentale  de  l’économie  politique  , non-feule- 
ment en  Angleterre,  mais  cher  toutes  les  nations 
commerçantes-  Le  commerce  intérieur,  qui  cft 
le  plus  important  de  tous,  qui  avec  un  capital 
égal  rapporte  le  plus  de  revenu  , & donne  le  plus 
d'emploi  aux  gens  du  pays , ne  fut  plus  regardé 
que  comme  fubfidiairc  relativement  au  commercé 
etranger.  Il  ne  fait , difeit  on  , ni  entrer  , ni  fortir 
de  l'argent.  II  ne  peut  donc  rendre  le  pays  ni 
plus  riche,  ni  plus  pauvre  , qu'autanc  que  fa  prof- 
péricé  ou  fa  décadence  peuvent  influer  fur  l'état 
du  commerce  étranger. 

Un  pays  qui  ni  point  de  mines , eft  fans  douté 
obligé  de  tirer  fou  or  8 c fon  argent  des  pays 
étrangers , comme  celui  qui  n'a  point  dé  vignes 
cft  obligé  d’en  tirer  fes  vins.  Il  ne  piroît  cepen- 
dant pas  néccffaire  que  l'attention  du  gouverne- 
ment fc  tourne  plutôt  vers  un  de  ces  objets  que 
vers  l'autre.  Si  un  Pays  a de  quoi  acheter  du  vin  , 
il  n'en  manquera  pas  ; 8c  fi  un  pays  a de  quoi 
acheter  de  l'or  8c  de  l'argent , ces  métaux  ne  lui 
manqueront  jamais.  Il  faut  les  acheter  un  certain' 
prix  , ni  plus  ni  moins  que  toute  autre  marchan- 
dtfe  ; 8c  comme  ils  font  le  prix  de  toutes  les  au- 
tres marchandifes , de  même  toutes  les  autres 
marchandées  en  font  le  prix.  Dans  les  pays  où  l'on 
manque  de  vin  .en  Angleterre,  par  exemple,  la  na- 
tion eft  perfuadée  que  la  liberté  du  commerce  lui 
fournira  toujours  , fans  que  le  gouvernement  s'cii 
mêle  en  aucune  façon  , le  vin  qu'il  lui  faut. 
Les  anglois  peuvent  compter  de  même  qu'elle 
leur  procurera  tout  l’orSc"  l'argent  qu'ils  feront 
dans  le  cas  d'acheter  ou  d'employer. 

La  quantité  de  chaque  marchandée  que  l'tn- 
duftrie  humaine  peut  acheter  ou  produire  , fe  rè- 
gle naturellement , dans  chaque  pavs , fur  la  de- 
mande cffeâive , ou  fur  la  demande  qu'en  font 
ceux  qui  font  di (pôles  à payer  tout  l'intérêt , la 
falaire  8c  les  profits  qui  doivent  être  payes,  peut 
que  la  marchandée  foit  préparée  8c  mife  en  érat 
ne  vente.  Mais  de  toutes  les  marchandifes  , il  ii'y 
en  a point  qui  fe  règle  plus  alfément  8c  plus  exac- 
tement fur  cette  demande  cffeâive  , que  l‘or  Se 
| l'argent , parce  qu'à  néon  de  la  petnefle  de  leur 
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volume  8c  <te  leur  valeur , il  n’y  efi  i point  qui 
fe  tranfportenr  plus  atfémen»  d'uu  endroit  i"  l'au- 
tre, des  endroits  où  ils  font  bon  maiché , dans 
«eux  où  ils  font  chers  ; de!  endroits  où  il  y en 
a trop  , dans  ceux  où  il  n'y  en  a pas  affea.  S'il  y 
«voit , par  exemple  , en  Angleterre  une  demande 
effective  pour  une  nouvelle  quantité  d'or , un 
paquebot  pourroit  y en  apporter  de  Lisbonne  on 
de  tout  autre  endroit  cinquante  tonneaux  , dont 
on  frapperoit  plus  de  cinq  millions  de  guinées  > 
mais  s'il  y avoit  une  demande  effeâive  de  grait.5 
pour  la  même  valeur  , en  l'évaluant  à cinq  gui- 
nées  le  colineau  , il  faudrait  un  million  de  ton- 
neaux d'embarquement,  ou  mille  vaifleaux  de 
Mille  tonneaux  chacun  , & la  marine  d'Angle- 
terre n‘y  fuffiroit  pas. 

Lorfque  la  quantité  d'or  & d’argenr  importée 
dans  un  pars  , excède  la  demande  effeâive  , 
toute  la  vigilance  du  gouvernement  ne  fauroit  en 
arrêter  l'exportation.  Malgré  les  loix  fanguinaites 
de  l'Efpagne  Sc  du  Portugal,  l'or  & l'argent  n'y 
font  pas  reliés.  L'importation  continuelle  du  Pé- 
rou Se  du  Brefil  excède  la  demande  elfeâive  de 
ces  deux  royaumes , & y baille  le  prix  île  ces 
métaux  au-deffous  du  prix  où  ils  font  dans  les 
pays  voifîns.  Si , au  contraire  , la  quantité  qu'il 
y en  a dans  un  pays  fe  trouve  tellement  au-def- 
fous  de  la  demande  elfeâive  , que  leur  prix  y 
devienne  plus  haut  que  dans  les  pays  voifîns , le 
gouvernement  n'a  pas  befoin  de  fe  mêler  de  leur 
importation  ; s'il  falloit  l'empêcher,  il  ne  le  pour- 
toit  pas.  Dès  que  les  fpartntes  eurent  de  quoi 
en  acheter  , ces  métaux  rompirent  toutes  tes  bar- 
rières que  les  loix  de  Lycurgue  avotetu  miles  1 
leur  entrée  dans  Lacédémone.  Avant  le  bill  de 
Kl.  Pitt , les  loix  rigoureufts  des  douanes  an- 
gloife$  n'étoient  pas  capables  d'empécher  l'impor- 
tation des  thés  des,  compagnies  des  Indes  orien 
taies  de  Hollande'  8c  de  Gottembourg , parce 
qu'ils  étoient  un  peu  meilleut  marché  que  ceux 
de  la  compagnie  angloife.  Cependant  une  livre 
de  thé  efl  cent  fois  plus  volumineufe  que  feixe 
fehelings , oui  font  communément  le  plus  haut 
prix  qu'on  la  paye  , 8e  le  volume  en  elt  deux 
mille  fois  plus  grand  que  celle  de  ta  même  fomme 
en  or , différences  qui  marquent  au  jufte  cel- 
les qu'il  y a dans  1a  difficulté  de  les  pafler  en 
fraude. 

Si  le  prix  de  ces  métaux  n'éprouve  dk  les  vi- 
eiflitudes  continuelles  de  la  plupart  des  autres 
marchait  difes  dont  le  volume  né  permet  pas  de  chan- 
ger la  fituatifln  , quand  il  arrive  que  le  marché  en 
eft  dégarni  ou  furchargé  , la  facilité  du  rtanfport 
de  l'or  8c  de- l'argent,  des  endroits  où  il  y en  a 
trop,  dan*  ceux  où  il  n'y  en  a pas  a ff*x , en  efl 
une  calife  partielle.  Il  eû  vrai  que  le  ptix  de  ces 
métaux  n'eft  pas  exempt  de  retire  variation  ( 
«nais  les  charigemens  auxquels  il  efl  lu  jet  font  lents, 
graduels  8c  uniformes.  On  fiippofe , par  eXem- 
qu'ils  font  conflammant  déchus  de  leur  va* 
Sfcen.  polie,  b dipipmiuiqut.  Tgm.  Ul. 
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leur  ert  Êttrope  / pendant  le  cours  de  et  (fcclé  lîc 
du  précédent,  à eaufe  des  importations  conti- 
nuelles qui  s’en  font  des  potTcflîons  cfpagnblesde 
l’Amérique.  Mais  cette  diminution  a été  gra- 
duelle i 8c  pour  qu'il  arrive  dans  le  prix  de  l'or  3c 
de  l'argent  un  changement  foudain  , qui  fafle 
monter  tout-d’un-coiip  fenfiblement  8c  notable- 
ment le  prix  inonétaiic  de  toutes  les  luttes  mât- 
chandifes  , il  ne  faut  pas  uçc  moindre  révolution 
dans  le  commerce  , que  celle  qui  fut  occaflonnée 
par  la  découverte  de  l'Amérique. 

Au  relie,  fi  l'or  8e  l'argent  viennent  i man- 
quer dans  un  pays  qui  a de  quoi  en  acheter  , on 
a plus  d'expédiens  pour  y fttpplécr , que  pour 
fuppléer  au  défaut  de  prcfquc  routes,  les  aurres 
marchandifes.  Si  les  matières  manquent  aux  ma- 
nttfaâures,  l'indt.lbie  s'arrête  i fi  les  vivres  man- 
quent , il  faut  que  le  peuple  meure  de  faim.  Mais 
lî  l’argent  manque , les  échanges  peuvent  pren- 
dre fa  place  avec  beaucoup  d'incoovcniens , il 
cil  vrai  ; mais  ces  inconvénient  feroient  moin- 
dres-, fi  on  achetoit  8c  vendoit  fur  crédit,  8c  lî 
les  marchands  eompenfeient  une  fois  le  mois  , 
ou  une  fois  l’an ,-  leurs  dettes  8c  leurs  créances 
rcfpeâives.  Dans  les  pays  fufceptrbles  d'un  pa- 
pier-monnoie  , un  papier-monnote  bien  réglé  tien- 
droit  la  place  de  l'or  8c  de  l'argent  fans  incon- 
vénient , 8c  même  avec  un  grand  avantage.  Ainfi. 
à tous  égards , l'attention  du  gouvernement  n'elt 
jimm's  plus  inutile  qu'à  veiller  fur  la  conferva- 
tioil  ton  rsùgmentation  de  la  quantité  du  muni. 
mÊ*}**  ' " r>- 

11  n’y  » Toutefois  tien  dont  «n  fe  plaigne  plu* 
que:  de  la  difette  d'argent.  L'argent  , comme  le 
vin , doit  être  rire  chex  ceux  qui  n'onr  ni  valeur 
pour  en  acheter , ni  crédit  pour  en  emprunter. 
Ceux  qui  ont  l'un  ou  l'autre  , manqueront  rare- 
ment de  l'argent  ou  du  vin  dont  ils  auront  be- 
fotn.  Ces  plaintes  ne  font  cependant  pas  toujours 
particulières  aux  diflipaieurs  qui  vivent  fans  pré- 
voyance. Elles  font  quelquefois  générales  dans 
toute  une  ville  de  commerce  8c  dans  les  campa- 
gnes qui  favoifinent-  Il  faut  les  attribuer  à ce 
que  les  hommes  ne  favent  pas  borner  leur  com- 
merce. Des  gens  économes , dont  les  projets  ont 
été  difproportiormés  i leurs  capitaux , ne  doivent 
pas  être  plus  en  état  d’acheter  de  l'argent , ni 
avoir  plus  de  crédit  pour  emprunter , que  ceux 
dont  la  dépenfe  a été  difpmportionnce  a leur  re- 
venu. Leurs  fonds  fe  diffijçpt  avant  que  leurs 
projets  ptiiffent  être  réali&  , 8c  leur  crédit  s'é- 
vanouit avec  leurs  fonds.  Ils  courent  par  - tout 
pour  emprunter  de  l'argent , 8c  on  leur  dit  tou- 
jours qu'on  ne  peut  leur  en  prêter.  Ces  fortes  de 
plaintes  générales  fur  la  rfifette  d'argent  ne  prou- 
vent pas  même  toujours  qu'il  circule  moins  de 
pièces  d'or  8c  d’argent  dans  le  pays  quM  l'ordi- 
naire : elles  prouvent  fintplement  qu'il  y a des 
gens  chei  lefquels  on  n'en  trouve  point , parce 
qu’ils  n'ont  tien  à donner  en  échange.  Quand  les 
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profits  du  commerce  viennent  à être  plus  eonli-  la  nation  ne  feroit  point  du  tour  ruinée.  Elle 
dérables  qu'à  l’ordinaire  , les  gros  8c  les  petits  pourvoit  fouffrir  quelque  perte  8c  quelque  iocora- 
marchands  embraffent  trop,  lu  n'envoient  pas  modité , qui  la  forceraient  de  recount  1 quel* 
toujours  au-dehors  plus  d’argent  que  de  coutume  ; qu’un  de  ces  expédiera  qui  tuppléait  aux  elpè- 
nuis  ils  achètent!  crédit,  tant  au  dehors  qu'au  cest  mais  Jo. produit  annuel  de  les  terres  ür_  de 
dedans  , une  quantité  extraordinaire  de  marchai)-  Ton  travail  (croit  le  même  ou  à peu- près  le  meme 
difes  qu’ils  font  palier  au  loin  pour  y être  v en-  qu'a  l’ordinaire,  parce  qu’elle empioicioit  le  meme 
dues , dans  l’efpcrance  que  les  retours  arriveront  ou  à-peuprès  le  même  capital  de  choies  de  con- 
-avant  qu’on  leur  demande  ce  qu’ils  doivent.  La  fommanon  à le  maintenir  i 8c  quoique  les  mar- 
deiiiandc  des  créanciers  précède  les  retours,  8c  chandifes  n' attirent  pas  toujours  l'argent  auffi  vite 
ils  font  pris  au  dépourvu.  Ils  nom  chez  eux  ni  que  celui-ci  les  attire , à la  longue  elles  l'attirent 
de  quoi  acheter  de  l’argent , ni  de  quoi  répondre  plus  néceflairement  8c  plus  infailliblement.  Elles 
folidement  pour  celui' qu’ils  veulent  emprunter,  peuvent  1er  Vil  à beaucoup  d'autres  uiages  que 
Ces  plaintes  ne  fuppofent  donc  pas  la  difette  celui  d’achgter  dc  l’argent  > mais  le  lèui  Ufage  de 
d'argent,  mais  bien  la  difficulté  que  ces  gens-là  l'argent  eft  d’acheter  des  marchandifes.  L’argent 
trouvent  à emprunter,  8c  celle  que  leups  créan-  court  donc  après  les  marchandises , 8c  celles -cj 
tiers  trouvent  à le  faire  paves-  ne  courent  pas  toujouis  après  l’argent.  L’homme 

Il  feroit  ridicule  aujourd’hui  de  prouver  que  oui  achète  n’a  pas  toujours  intention  de  reven- 
ir richefle  ne  confille  pas  dans  les  efpèces  , ou  are , fouvent  il  veut  ulct  8c  confommer , au  lieu 
dans  l’Or  8c  l'argent , mais  dans  ce  que  l’argent  que  celui  qui  vend  a toujours  envie  d’acheter.  Le 
achète  ; 8c  que  le  feul  mérite  de  l'argent  elï  de  premier  a fouvent  fait  tout  ce  qulil  comptoic 
faciliter  les  échanges.  L'argent,  fans  doute,  fait  faite,  8c  le  fécond  n'eo  peut  jamais  avoir  fait 
toujours  une  partie  du  capital  d’une  nation.  Mais  que  la  moitié.  Si  on  foupite  après  l'argent  , ce 
il  n'en  ell  généralement  qu’une  petite  partie  , 8c  n’eft  pas  pourl‘amoui  de  lui,  ce  11  pour  ce  qu’on 
toujours  la  moins  profitable.  peut  acheter.  . . * i 

Ce  n’efl  point  parce  que  la  richeffe  conlille  Les  matchandifes  qui  fe  confomment , font , 
plus  dans  l’argent  que  dans  les  marchandifes  , que  dit- on,  bientôt  détruites,  au  lieu  que  l’or  8c 
le  marchand  trouve  qu’il  cil  plus  aifé  d’avoir  des  l’argent  (ont  d’une  nature  plus  durable  t 8c , fans 
marchandifes  avec  de  l’argent  que  de  faire  de  l'pr-  l’exportation  qui  s’en  fait  perpétuellement , ils 
gent  avec  des  marchandifes  j c’ell  parce  que  l’ar-  ppunoient  être  accumulés  pendant  des  liècles , 8e 
gent  ell  l’inftrxment  du  commerce  , 8c  ou  dopne  porter  la  richefle  d’un  pays  à un  taux  incroya- 
volontiers  toute  autre  chofe  en  échange  pour  lui,  ble.  Rien,  ajoute-ton,  ne  peut  être  plus  défa- 
quoiqu’on  ne  foit  pas.  également  dilpoCé  à le  don-  vantageux  à un  pays , que  le  commerce  qui  con- 
ner  pour  d'autres  chofes.  D’ailleurs , la  plupart  fille  dans  j’échange  de  cette  marchandife  folide 
des  marchandifes  font  plus  périflablci  que  l’ac-  pour  d’autres  marchandifes  pendables.  Nous  ne 
gent,  8c  il  y a fouvent  beaucoup  plus  de  perte  à regardons  pourtant  pas  comme  défavantageux  le 
les  garder.  Ajoutez  qu'en  les  gardant , le  mat-  commerce  qui  fe  fait  par  l’échange  des  quincail- 
ehand  eft  moins  en  état  de  payer  les  lettres  de  leries  d’Angleterre  contre  les  vins  de  France  , 
change  qu’on  tire  fur  lui  , que  quand  il  en  a le  quoique  la  quincaillerie  foit  une  marchandife  fort 
prix  dans  Tes  coffres.  De  plus , fon  profit  vient  plus  durable  , & que  , fans  l’exportation  continuelle 
«lireéleinent  de  la  vente  que  de  rachat  ; 8c  par  qui  s’en  fait , elle  pourrait  s’accumuler  pendant 
toutes  ces  conftdérations  , il  ell  en  général  plus  des  lîccles , 8e  porter  à un  taux  incroyable  U 
emprelTé  d’échanger  fes  marchandifes  pour  de  batterie  de  cuiline  8c  la  poterie  du  pays.  Mais 
Fargent,  que  fon  argent  pour  des  marchandifes.  chacun  voit  d'abord  que  le  nombre  de  ces  uf- 
Mais  quoiqu'un  négociant  dont  les  magafins  font  tenfiles  eft  neceffairemem  borné , dans  un  pays  , 
remplis  , puifle  quelquefois  être  ruiné , faute  de  par  le  befoin  qu'on  en  a ; qu’il  feroit  abfurde 
vendre  fes  marchandifes  à temps,  une  nation  n’eft  d’en  avoir  plus,  qu’il  n’en  faut  pour  cuire  les  vi- 
pas  fujette  au  meme  accident.  Le  capital  d’un  vrcs  qu'on  confomme  ; 8c  que  , fi  la  quantité 
marchand  confille  fouvent  dans  des  marchandifes  de  vivres  venoit  à augmenter , le  nombre  de  ces 
pendables , deftinées.  à faire  de  l’argent.  Mais  il  ullenfiles  augmenterait  auffi , parce  qu’  une  par- 
n'y  a qu’une  três-pètite  partie  du  produit  de  la  tie  de  ce  furplus  de  vivres  feroit  employée  à en 
terre  8c  du  travail  qu’on  puifle  jamais  deftiner , acheter  ou  à faire  fubfiftcr  un  plus  grand  nombre 
dans  un  pays,  à fc  procurer  de  l’or  8c  de  l’ar-  de  quincailliers  8c  de  potiers.  On  devrait  voir  dé 
gent  des  pays  voifins.  La  très-grande  partie  de  ce  même  que  la  quantité  d’or  8c  d’argent  eft  bor- 
produit  circule  & fe  confomme  dans  le  pays  née  dans  un  pays  par  le  befoin  qu’il  en  a pout 
même  , 8c  la  plus  grande  partie  du  furplus  qui  fon  ufage  ; que  cct  ufage  , à les  confident  comme 
en  fort  , eft  dellinéc  à lui  procurer  d’autres  mar-  monnoie  , fc  borne  à faire  circuler  les  matchan- 
chandifcs  étrangères.  Ainfi  , quand  un  pays  ne  difes  s 8c  qu’à  les  confidércr  comme  vaiflitlle , il 
pourrait  avoir  de  l’or  8c  de  l'argent  en  échange  fe  borne  à fournir  des  meubles  ; que  la  quantité 
des  marchandifes  qu’il  dcilinerou  i en  acheter , de  monnoie , dans  chaque  pays , eft  réglée  paç 
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U Valeur  de»  marchandifes  qu’elle  doit  faire  rir- 1 gent  au'oa  peut  regarder  proprement  comme  ac-  J 
culer  ; que  fi  cetre  valeur  augmente  , il  en  for-  cumulé»  ou  amaffes  dans  un  pays  -,  i°.  la  mon-  ' 
tira  une  partie  qu’on  enverra  au-  dehors  pour  j noie  circulante  i a . 1 argenterie  des  ramilles  par» 
acheter  , où  l’on  pourra  , la  nouvelle  quantité  t.culicre»  ; y".  1 argent  qui  peut  avoir  été  amaffé 
de  monnoic  néceffaire  à la  circulation  J que  la  par  pluficurs  année»  d’épargnes,  8e  mu  dans  le 
quantité  de  vaiJTcïle  eft  réglée  par  le  nombre  8e  I tréfor  du  prutce. 

1 opulence  des  familles  particulières , qui  fe  plai-  il  n arrivera  guère  qu’on  épargne  beaucoup  fur 
fent  i cette  forte  de  magnificence  i que  fi  le  nom-  1 la  monnoie  qui  circule , parce  qu’il  eft  rare  qu’elle 
bre  8e  l’opulence  de  ces  familles  augmente,  une  foït  bien  furabondante.  La  valeur  des  marchan- 
partie  de  ce  furcroît  d’opulence  fera  employée  i dtfes  achetées  8e  vendues  annuellement , exige 
acquérir  une  nouvelle  quantité  d’argenterie  i qu'il  une  certaine  quantité  d argent  monnove  , pour 
eft  a u (Ti  abfurdc  de  vouloir  augmenter  la  richeffc  que  leur  union  fe  faite  parmi  les  confommateuts. 
d’un  pays  en  y faifant  entrer  ou  relier  une  quan-  1 Le  canal  de  U circulation  attire  à Coi  une  fomme 
tiré  inutile  d or  8c  d’argent , qu’il  feroit  abfurde  I fulfifante  pour  fe  remplir  , 8c  il  n’en  admet  pas 
de  vouloir  augmenter  fa  bonne  chère  dans  les  davantage.  En  général  cependant  on  en  ôte  qtiel- 
famillcs  particulières  , en  les  obligeant  d’avoir  une  I que  chofe  , dans  le  cas  d’une  guerre  étrangère, 
quantité  inutile  d’ullenfiles  de  cuifine.  Comme  Comme  il  y a un  grand  nombre  de  gens  à entre- 
la  dépenfe  pour  acheter  ces  ullenfiles  fuperflus  , t£nir  au-dehors  , il  y en  a moins  à faire  fubfifter 
au  lieu  d’augmenter  la  quantité  ou  la  qualité  des  au-dedans.  Il  circule  donc  moins  de  marchandifcs 
mets  fur  la  table  des  familles,  ne  manquerait  pas  1 au-dedans,  Sri il  y faut  moins  d’argent  pour  cette 
de  les  diminuer , de  même  la  Hcpenfe  , pour  ache-  circulation.!  Dans  ces  occafions  , on  multiplie 
ter  une  quantité  fuperflue  d’or  8c  d’argent , doit  1 ordinairement  le  papier-monnoie  d une  efpècç  ou 
néceffairemrnt  diminuer  dans  tout  le  pays  la  ri-  I d une  autre , comme  les  billets  de  l’échiquier  , 
cheffe  qui  nourrit , habille  & loge  , qui  fait  fub-  b'Hets  de  l’amirauté,  ou  les  billets  de  banque, 

Aller  8c  travailler  le  peuple.  L’or  8c  l’argent  , I en  Angleterre  j 8c  en  fuppléanc  à l’or  8c  à l’ar- 
fous  la  forme  de  monnoie  ou  de  vaiflelle  , font  I Bent  circulant,  on  donne  la  facilité  d’en  exporter 
purement  des  ullenfiles  comme  la  batterie  de  cui-  1 davantage  hors  du  pays.  Mais  ce  ne  feroit  qu’une 
line 8c  c'en  ce  qu'il  ne  faut  jamais  perdre  de  I pauvre  reflource  , pour  une  guerre  étrangère 
vue.  La  quantité  en  augmentera  infailliblement  , I d’une  grande  depenfe  8c  de  pluficurs  aimées  de 
fi  on  en  a plus  de  befoîn  , s’il  y a plus  de  mar-  I duree.  ’ 

chandifes  de  confommation  i faire  circuler,  à 1 Lne  reflource  encore  plus  miférable  eft  celle  . 
foigner,  à préparerpar  leur  moyen  i mais  fi  vous  j “C  londre  la  vaiflelle  des  familles  particulières, 
tentez  , par  des  moyens  extraordinaires , d’aug-  I l-cs  françois  ufèrent  de  cet  expédient  au  com- 
menter la  quantité  des  efpèces  , il  eft  impoflible  1 mencement  de  l’avant  dernière  guerre , 8c  à peine 
que  vous  n'en  diminuiez  pas  l'ufage  8c  mime  la  1 eompenlcrcnt-ils  la  perte  de  la  main-d’œuvre, 
quantité,  qui  ne  peut  jamais  excéder  ce  qu'il  en  | Les  trélors  du  prince  ont  fourni  anciennement 
faut  pour  l’ufage.  Si  jamais  elles  s’accumuloient  1 une  reflource  beaucoup  plus  grande  8c  beaucoup 
au-delà  du  befom,  leur  tranfportell  fi  facile,  8c  plus  durable.  Aujourd  hui , fi  l'on  excepte  le  roi 
ce  qu’on  perd  en  les  gardant  eft  fi  confidérable,  I ‘le  Pruffe,  il  paraît  que  ja  politique  des  princes 
qu'aucune  loi  ne  pourrait  arrêter  leur  expor-  1 de  l’Europe  n’eft  pas  de  théfaurifer. 
tation.  I L exportation  , foit  de  la  monnoie  circulante  , 

11  n’eft  pas  toujours  néceffaire  d'accumuler  l’or  foit  de  l’argenterie  des  particuliers  , foit  du  tré- 
8c  l'argent , pour  mettre  un  pays  en  état  de  faite  I for  du  prince  , femble  avoir  peu  contribué  aux 
une  guerre  étrangère  8c  d’entretenir  des  flottes  I fonds  employés  aux  guerres  étrangères  de  notre 
8c  des  armées  au  loin.  On  entretient  les  flotics  ficcic,  les  plus  difpendieufes  peut  être  dont  parle 
8c  les  armées , non  avec  de  l’or  8c  de;  l’argent , l’hiftoire.  La  guerre  de  1716  a coûté  à la  Grande- 
mais  avec  des  choies  de  confommation.  La  na-  Bretagne  plus  de  00  millions  fterling  , fi  on  y 
lion  à qui  le  produit  annuel  de  fon  induflrie  do-  comprend  les  7 5 millions  delà  nouvelle  dette  con- 
meftique , le  revenu  annuel  de  fes  terres  8c  de  traélce  , Us  deux  nouveaux  fehelings  pour  livre 
fon  travail , fournit  de  quoi  acheter  ces  choies  de  I fur  là  taxe  de»  terres  , 8c  ce  qui  fut  tiré  chaque 
confommation  dans  des  pays  éloignés  , peut  y I année  du  fonds  d’amortiffement.  On  fit  plus  des 
faire  la  guerre.  deux  tiers  de  cette  dépeqfe  dans  des  pays  éloi- 

Il  y a trois  manières  de  fournir  la  folde  8c  les  gnés , en  Allemagne , en  Portugal , en  Améri* 
vivres  à une  armée  dans  des  pays  étrangers.  Une  que  , dans  les  ports  de  la  Méditerranée  * dan» 
nation  peut  le  faire , i*.  en  y envoyant  une  partie  les  Indes  orientales  8c  occidentales.  Les  refis  d’An- 
de  l’or  8c  dé  l’argent  qu’elle  aura  mis  en  réferve  ; gleterre  n'avoient  point  amaffé  de  tréfor».  Nou» 

1°.  en  envoyant  au  - dehors  quelque  partie  du  n’avons  pas  entendu  dire  qu’on  y eût  fondu  plu» 
produit  annuel  de  fes  manufattures , & j *.  quel-  de  vaiflelle  d’argent  qu'à  l'ordinaire.  On  a fup- 
que  partie  de  fon  produit  brut  annuel.  j pofé  que  l’or  8c  Parlent  monnoyc'sdu  pays  n’ex- 

On  peut  diftinguer  en  ttois  claffes  l'or  8c  l’U-  cédoisnt  pas  18  millions  fterling.  On  a cru  cepcit- 
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da.it , depuis  1a  dernière  refonte  de  lpç , que 
cette  elSnnation  s’elpigooit  affèi  de  la  vérité  , 
non  en  plus  , ma»  en  moins.  Jsuppofons  donc  , 
félon  le  calcul  exagéré  de  M.  Horltly , que  for  & 
l'argent  monnoyés , pris  enfemble , fe  montoient  à 

1 0 millions  ilerling.  Si  les  anglois  avoicnr  fait  la 
guerre  de  17J6  avec  leur  monnqie,  il  faudrait  ; 
même  en  futvant  ce  calcul , que  toute  leur  mon- 
noie  fût  fortie  du  royaume , & y fût  rentrée  pour 
le  moins  deux  fois  dans  l'efpace  de  fix  à fept  ans. 
Mais  cette  fuppolition  fournit  l’argument  le  plus 
décifif,  pour  démontrer  combien  il  cfl  inutile 
que  le  gouvernement  veille  à ce  que  la  quantité 
d’argent  ne  diminue  pas , puifque  tout  l'argent 
monnoyé  fenoit  forts  8e  rentré  deux  fois  , en  fi 
peu  de  temps,  fans  que  perfonne  s’en  doutât. 
Durant  cet  intervalle  cependant , le  canal  de  la 
circulation  n’a  point  paru  plus  vuide  qu'à  l’ordi- 
naire. L’argent  ne  manquoit  nas  â ceux  qui  avoient 
des  choies  à donner  en  échange.  Véritablement 
les  profits  du  commerce  étranger  furent  plus 
grands  que  de  coutume  durant  toute  cette  guerre, 
& fil  éclatement  lorfqu’elle  tendoit  à fa  fin.  Ces 
profits  extraordinaires  occafionnèrent  , comme 

11  arrive  toujours  , un  commerce  outré.  Le  mal 
fut  général  dans  tous  les  ports  d'Angleterre,  8c 
ces  folles  entreprises  de  commerce  ne  manquèrent 
pas  d’occafionnet  â leur  tout  les  plaifites  accou- 
tumées fur  la  difette  d’argent.  Elle  régnoit  véri- 
tablement parmi  bien  de  gens  qui  n avaient  ni 
moyens  pour  en  acheter,  ni  crédit  pour  en  em- 
prunter ; Sc  pat  la  raifon  que  les  débiteurs  trou- 
Voient  de  la  difficulté  à emprunter,  les  créanciers 
en  ernuvoient  à être  payés. 

L’énorme  dépenfe  de  cette  guerre  3e  lyjtî  a 
donc  été.  défrayée  principalement,  non  par  l'ex- 
portation de  l’or  8c  de  l’argent  , mais  par  < el’e 
des  marcbandifes  angloifes  d’une  efpèee  ou  d’une 
autre.  Lorsque  le  gouvernement  fe  procurait  chez 
un  négociant  uue  traite  dans  le  pays  étranger , 
le  négociant  cherchoit  à payer  fon  corTcfponda:  t 
étranger  fur  lequel  il  avoit  donné  une  lettre  de 
change  à tirer , plutôt  avec  des  marchanJifcs  , 
qu’en  envoyant  de  l’or  8 c de  l’argent.  Si  on  n’a- 
voit  pas  befoin  des  marchandifes  de  la  Grande 
Bretagne  dans  ce  pays-là,  il  cherchoit  à les  en- 
voyer dans  qiiclqu  autre  où  il  pût  acheter  une  let- 
tre de  change  fur  celui-là.  I.e  tranfport  des  mar- 
chandifes , quand  elles  vont  à ceux  qui  les  deman- 
dent , ell  toujours  fui vi  d’un  bénéfice  confidérable  , 
au  lieu  que  celui  de  l’or  &i  de  l’irgent  n’cii  pref- 
que  jamais  utile.  Cotfqu’on  envoie  ce  s métaux 
au  dehors  pour  acheter  des  marchandifes  étran- 
gères , le  profit  du  marchand  vient  non  de  l’achat, 
mais  de  U vente  des  retours.  Mais  quand  on  les 
fait  paffcr,  chez  l'étranger  pour  payer  une  dette , 
il  n'y  a point  de  retour  , & par  conféquent  de 
bénéfice  pour  le  négociant.  Ce  négociant  doit 
dooc  employer  fon  efprir  8e  fon  expérien- 
ce, pour  trouver  le  moyen  de  payer  ce  qu’il 
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doit  à l’étranger  plutôt  par  le  tranfport’  des  mar-  ■ 
chandifes",  que  par  celui  de  l'or  & de  l’argent. 
Audi  l’auteûs  de  l'état  piéfent  de  I»  nation  An- 
gloife  indique-t-il  ]a  grande  quanti»1  de  marchan- 
difes angloifes  transportées  , durant  la  guette 
de  ipfû’,  faus  aucun  retour. 

Outre  la  monnoie  circulante  , l’argenterie  dès- 
particuliers  8c  les  trefors  des  princes,  il  y a dans 
tous  les  pays  qui  font  un  grand  commerce  , une 
affez  grande  quantité  de  lingots  alternativement 
importés  8c  exportes  pour  les  befoîns.  du  com- 
merce etranger.  Ces  lingots  circulent  parmi  les 
nations  commerçantes  » de  la  même  mayiète  que 
la  monnoie  nationale  circule  dans  chaque  pays 
particulier,  8c  par -là  ils  peuvent  être  confidcrés, 
comme  la  monnoie  de  la  grande  république  de 
comhrerce.  La  monnoie  nationale  reçoit  fon  mou- 
vement 8c  fa  direélion  des  marchandifes  qui  cit- 
culent  dans  l’étendue  de  chaque  pays  particulier  » 
la  monnoie  de  cette  république  reçoit  les  Cens 
de  celles  qui  circulent  entre  les  ditfércns  peuples  ï 
toutes  deux  fervent  à faciliter  les  échanges  , l'une 
parmi  les  individus  Je  la  meme  nation  , l’autre 
parmi  ceux  des  nations  diverfes-  L'Angleterre  a 
probablement  employé  une  partie  de  cette  mon- 
noie de  la  grande  république  mercantile  , à faire 
la  guerre  de  I7S<.  Il  eft  naturel  de  fuppofet 
qu'au  milieu  d’une  guerre  générale  , cette  mon- 
noie en  lingots  prend  un  autre  mouvement  de 
une  autre  direttioti  que  celle  qu’elle  fuit  ordinai- 
rement dans  une  paix  profonde  ; qu’elle  doit  cir- 
culer davantage  autour  du  fiège  de  b guerre  , 8e 
que  c’eft  là  fur  tcur,  & dans  les  pays  voifins, 
qu'on  s’en  fert  pour  la  paye  8c  les  vivres  des 
différentes  armées.  Mais  quelque  grande*quantité 
de  cette  monnoie  que  b Grande-Bretagne  puilfe 
as’oit  annuellement  employé  de  cette  manière, 
il  faut  qu’elle  l'ait  achetée  chaque  année  avec  des 
marchandifes  angloifes , ou  avec  quelqu’autre  chofe 
qu'elles  avoient  acheté  , ce  qui  ramène  encore 
au  produit  annuel  de  b terre  8c  du  travail  dix 
piys  , comme  étant  en  dernière  analyfe  la  ref- 
fource  qui  a procuré  aux  Anglois  le  moyen 
de  pouffer  la  guetre.  En  effet , il  eft  naturel  de 
penfer  qu’une  fi  forte  dépenfe  annuelle  do»  avoir 
été  défrayée  par  un  grand  produit  annuel.  La 
dépenfe  de  176 1 , par  exemple  , fut  de  plus  de 
!j), 000,000, 8c  il  n y a point  d’accumulation  qui 
eut  été  capable  d’y  fuffite.  Il  n’y  a pas  même 
de  produit  annuel  d’or  8c  d’argent  qui  eût  pu  la 
fupporter.  Ncusavonsdonné  à l’article  Espagne  » 
des  évaluations  fur  la  quantité  d'or  8c  d'argent 
importés  , tant  en  Efpagne  qu’en  Portugal  i 1 im- 
portation entière  des  métaux  qui  fe  fait  annuel- 
lement dans  ces  deux  pays  , autoit  à peine 
payé  quatre  mois  des  dépenfes  des  Aagfois  dans 
certaines  années  de  la  guerre  de  17J 6.  Il  paraît 
que  les  marchandifes  les  plus  propres  à être  tranf- 
portées  au  loin , pour  y acquitter  ou  immédia- 
tement b paye  Sc  les  vivres  i’uue  armée  » ou  me- 
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dijtemeflf  par  le  moyen  de  lamonnoie  de  la  grande 
république  commerçante  , font  celles  que  four- 
nilTent  les  manufacture»  les  plus  belles  8c  les  plus 
perfectionnées  , dont  les  ouvrages  contiennent 
une  grande  valeur  fous  un  petit  volume  , & peu- 
vent être  exportés  fott  loin , à peu  de  frais.  Avec 
une  grande  furabondance  annuelle  de  ces  fortes 
de  productions  de  l'induit  rie , qu’on  envoyé  or- 
dinairement cher  l'e’tranger  , un  pays  eil  en  état 
de  foutenir  plufieurs  années  une  guerre  tres-dif- 
pendienfe  , fans  exporter  une  grande  quantité  d’or 
8c  <f argent . ou  fans  en  avoir  même  beaucoup  à 
eiporier.  11  dt  vrai  qu’une  partie  conltdétable 
du  furplus  annuel  de  fes  manufactures,  fera, 
dans  ce  cas , exportée  • fans  amener  des  retours  ; 
mais  le  tout  ne  fera  pas  exporté  ainfi  à part-’ 
Les  manufacturiers  auront  pour  lors  doubles  four- 
nitures à faire  chez  l’étranger.  On  leur  demandera 
de  quoi  y payer  le»  lettres  de  change  , pour  le 
payement  fie  la  fubfillance  de  l'armée  , 8c  de 
quoi  acheter  les  retours  de  marchandifes  qui  fe 
confomment  ordinairement  dans  le  pays.  Ainfi 
la  plupart  des  manufactures  peuvent  fouvent  être 
trèc-floriffantes  au  milieu  de  la  guerre  étrangère  la 
plus  dellruCtive,  8c  tomber,  au  contraire,  au 
retour  de  la  paix.  Elles  peuvent  fleurir  au  milieu 
de  la  ruine  de  leur  pays  , 8c  commencer  à de- 
chcoir  au  retour  de  la  profpérité.  L'état  de  di- 
verfes  branches  des  manufactures  angloifes  pen- 
dant la  guerre  de  17(6  , 8c  celui  où  elles  fc 
trouvèrent  quelque  tems  après  la  paix , montre 
bien  la  jultelfe  oe  cette  aucrrion. 

Une  guerre  étrangère , longue  8c  coAteufe  , ne 
peut  fe  fou’enir  commodément  par  l'exportation 
du  produit  brut,  il  faudioit  trop  de  dépenfc  pour 
en  envoyer  une  quantité'  proportionnelle  à la 
paye  8c  aux  vivres  d'une  armée.  D'ailleurs , il  y 
a peu  de  pays  dont  le  produit  brut  excède  ce 
qui  fuffit  à la  fubfillance  de  fes  fujets.  En 
faire  palier  beaucoup  chez  l’étranger , ce  ferait 
ôter  au  peuple  une  partie  néceflaire  de  fa  fub- 
fillance. Il  n'en  efl  pas  de  même  du  produit  ma- 
nufacturé qu'on  exporte.  La  fubfillance  des  ou- 
vriers des  fabriques  relie  au  dedans  , 8r  on  n'ex- 
porte au  dehors  que  le  furabondanc  de  leur  ou- 
vrage. JM.  Hume  remarque  plufieurs  fois  l’impuif- 
fance  , où  étoient  les  anciens  rois  d’Angleterre  , 
de  continuer  long- tems  fans  interruption  une  guerre 
étrangère.  Les  Anglois  n'avoient  alors  , pour  ac- 
qu.tter  la  paye  & les  vives  de  leurs  armées  chez 
l’étranger  , que  le  produit  brut  de  leur  fol , dont 
on  ne  pouvoir  pas  épargner  une  quantité  confidé- 
rable  fur  ta  confommation  intérieure,  ou  que  peu 
de  manufactures  groflsèrej , dont  le  produit , ainfi 
que  le  produit  brut , coûtoit  trop  a transporter. 
Cette  imptiUTance  ne  venoit  pas  de  ce  qu’ils  man- 
quaient d'argent , mais  île  ce  qu'ils  n'avoient  pas 
de  manulaCltstes  plus  belles  8c  plus  perfectionnées. 
Les  achats  & les  ventes  fefaifoient  alors  en  Angle- 
terre , comme  ils  s’y  lotit  à pi  tient , par  le  moyen 
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de  l’argent.  Il  y avoir  entre  la  quantité  d’argent  en 
circulation  , 8c  le  nombre  & la  valeur  des  achats 
8c  des  ventes  , la  même  proportion  qu'à  préfent , 
ou  plutôt  il  y en  avoit  une  plus  grande  , parce 
qu’alors  on  ne  connoiflbit  pas  le  papier  qui  fait  au- 
jourd'hui en  Angleterre  une  fi  grande  partie  de* 
fondions  de  l’ot  8c  de  l’argent.  Chez  les  nations 
qui  ne  connoiffent  guère  le  commerce  8c  les  ma- 
nufactures , il  eft  rare  , que  le  fouverain  pnifle 
tirer  de  grands  fecours  de  fes  fujets  , dans  les 
occafions  extraordinaires  ; 8c  les  fouverains  de  ces 
contrées  s'appliquent  fouvent  à amafifer  un  trcfor, 
qu’ils  regardent  comme  la  feule  redoutée  dans  les 
cas  prenans.  Indépendamment  de  cette  nécejflité  , 
ils  fe  trouvent  dans  une  fituation  qui  les  difpofe 
à l'épargne  qu'il  faut  pour  accumuler.  Dans  cet 
état  fimple  , la  dépenfc  d'un,  fouverain  n’ell  pas 
dirigée  par  la  vanité  , qui  fe  plaît  à la  riche  parute 
d’une  cour  j elle  eft  réglée  par  la  bonté  envers 
fes  tenanciers , 8c  l’hofpitalité  envers  ceux  de  fa 
fuite  1 mais  la  bonté  8c  l’hofpitalité  mènent  rare- 
ment à l'extravagance  , 8c  la  vanité  y mène  pref- 
que  toujours.  Audi  voyons  nous  que  chaque  chef, 
parmi  les  Tartares  , a un  trcfor.  O11  dit  que  celui 
de  Mazepa  , chef  des  Cofaques  dans  l’Ukraine, 
le  fameux  allié  de  Charles  XII,  étoit  tres-ron- 
fidérable.  Les  rois  de  France  , de  h race  Méro- 
vingienne, avoient  tous  des  tréfors.  Ils  en  faifoient 
le  partage  à leurs  enfans  , quand  ils  laifoient  celui 
de  leurs  royaumes.  Les  princes  Taxons  8c  les  pté- 
miers  princes , depuis  la  conquête  . paroident  ega- 
lement avoir  accumulés  des  tréfots.  Le  premier 
exploit  de  chaque  nouveau  roi,  étoit  communé- 
ment de  s’emparer  du  trcfor  de  fon  prédécedeur» 
C’étoit  la  précaution  la  plus  edentielle  , pour  s’af- 
furer  la  fucccdion.  Les  fouverains  des  pays  plu* 
civilifés  8c  plus  commerçant , n ont  pas  les  meme* 
raifons  pour  amalTer  des  tréfors  , parce  qu'en  gé- 
néral ils  peuvent  tirer  de  leurs  fujets  des  fecour* 
extraordinaires  dans  les  cas  imprévus.  D'ailleur* 
ils  ne  font  pas  d'fpofés  de  même  à théfauriferv 
Ils  fuivenr  naturellement , & peut  être  nccedaire- 
ment  le  golf  du  ficelé  1 8c  leur  dépenfe  ell  réglée 
par  la  même  vanité  extravagante  qui  dirige  celle 
de  tous  les  grands  propriétaire*  dans  leurs  do- 
maines. Le  vain  fafle  de  leur  cour  prend  de  jour 
en  jour  de  nouveaux  accroilfemens,  &•  c*  qu’il 
coûte  les  met  hors  d'état  d'accumuler  ; il  entame 
8c  diflîpe  des  fonds  dellinés  à des  dépends  plus 
utiles.  Tout  le  monde  fait  aujourd’hui , à quel 
point  cette  profufion  cil  arrivée  dans  les  royaume* 
les  plus  floriflans.  On  peut  appliquer  à divers 
princes  de  l'Europe  ce  que  Dercyllidas  difoit  de 
[a  cour  de  Perfe.  J'y  ai  vn , difott-il , beaucoup 
d’éclat  , peu  de  forces  , beaucoup  de  valets  8e 
peu  de  foldats  , beaucoup  de  fortunes  , te  une 
véritable  pauvreté. 

L’importation  de  Tor  8c  de  l’argent  rt’cfl  pas  le 
principal,  encore  moins  te  feu!  bénéfice  qu'une 
nation  tue  de  fon  commerce  étranger.  Que'»  que 


V 


4 N XJ  M 

foient  les  pays  entre  Icfquels  s'établit  le  com- 
mette « tous  en  retirent  deux  avantages  dtftinâs. 
Il  en  fait  fortir  cette  partie  furabondame  du  pro- 
duit de  leurs  terres  & de  leur  travail , qui  ne  leur 
eft  plus  nécelfairc  , Se  y fait  entrer  d'autres  chofes 
dont  ils  ont  befoin.  Il  donne  une  valeur  à leurs 
fuperfltiités  , en  les  échangeant  avec  ce  qui  peut 
les  fatisfairc  8:  augmenter  leurs  jouitfances.  Par 
fon  entremil'e  , les  limites  étroites  du  marché  inté- 
rieur ne  s'opnofent  point  à ce  que  1a  divifion  du 
travail  dans  les  branches  particulières  des  arts  8c 
des  manufactures  foit  portée  à la  plus  grande 
perfection.  En  ouvrant  un  marché  plus  étendu 
pour  les  parties  du  produit  de  leur  travail  qui  ne 
fc  confommeroient  pas  au  dedans,  il  encourage  à 
pcifedionner  les  facultés  productives  de  ce  même 
travail , 8e  à en  augmenter  le  produit  annuel 
autant  qu'il  eft  poffible , d'ou  réfuhe  l'accroilfe- 
ment  du  revenu  réel  8c  de  la  richelTe  de  la  fo- 
ciété.  Tels  font  les  grands  8c  impôt  tans  fervices 
que  le  commerce  étranger  rend  à cous  les  pays  qui 
le  font  entr'eux.  Tous  en  retirent  un  grand  bé- 
néfice ; mais  le  plus  grand  eft  pour  celui  où  réfide 
le  commerçant , parce  qu'en  général  il  fonge  plus 
à pourvoir  aux  befoins  &■  à l'exportation  des  fuper- 
fluités  de  fon  propre  pays  que  de  tout  autre.  Il  ap- 
partient, fans  doute,  au  commerce  étranger  d'im- 
porter l'or  8c  l'argent  dont  on  peut  avoir  befoin 
dans  les  pays  qui  n'ont  pas  de  mines.  Mais  c'ell 
la  moindre  de  toutes  fes  fondions.  Un  pays  qui 
ne  ferait  le  commerce  étranger  que  pour  cet 
*■  objet , auroit  à peine  occafion  de  freter  un  vaif- 
feau  dans  un  ficelé. 

Ce  n’eft  point  par  l'importation  de  l'or  8c  de 
l’argent  , que  la  découverte  de  l'Amérique  a en- 
richi l’Europe.  L’abondance  des  mines  de  l'Amé- 
rique a dtminué  le  prix  de  ces  métaux.  On  peut 
acheter  aujourd'hui  un  fervice  de  vaifTellc , pour 
environ  la  troifième  partie  du  bled  ou  du  travail 
qu'il  auroit  coûté  dans  le  quinziéme  ficelé.  Avec 
la  même  dépenfe  annuelle  de  travail  8c  de  mar- 
chandifcs,  l’Europe  peut  acheter  annuellement  en- 
viron trois  fois  autant  d'argenterie  qu'elle  tn  au- 
roit acheté  dans  ce  tems  là.  Mais  quand  une  mar- 
chandifc  ne  fe  vend  plus  que  le  tiers  de  ce  qu’elle 
a valu  , non  feulement  ceux  qui  Lâcheraient  aupa- 
ravant peuvent  en  acheter  trois  fois  autant,  mais 
elle  fe  mec  à la  portée  d’un  beaucoup  plus  grand 
nombre  d’acheteurs.  Il  y en  aura  peut-être  dix, 
peut-être  vingt  fois  plus  qu'il  n’y  en  avoir.  Sur 
ce  pied  là  , l'Europe  peut  avoir  aujourd'hui , 
non-feulement  plus  de  trois  fois,  mais  plus  de 
vingt  ou  trente  fois  plus  de  vaifleHe  d'argent 
qu'elle  n'en  aurait  eu , même  dans  for)  état  ac 
ttiel  de  progrcjTinn  , fi  l'Amérique  n'eût  point  été 
découverte.  Il  eft  certain  que  par-là  l'Europe  a 
gagné  une  commodité  réelle  , mais  très -mince. 
Le  bon  marché  de  ces  métaux  les  tend  d'un  autre 
côte  moins  propres]  à fetvir  en  qualité  de  mon- 
nctie.  Pour  faire  les  mêmes  achats , il  faut  fe 
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charger  d'une  plus  grande  quantité  d'argent , 8Ï 
porter  un  écu  dans  fa  poche  , au  lieu  d'une  pièce 
de  doute  foie.  Il  eft  mal  aifc  de  duc  quel  eft  le 
plus  futile  de  cet  inconvénient  ou  de  la  com- 
modité oppofée-  Ni  l'un  ni  l'autre  ne  pouvoieoc 
faite  un  changement  eftemiel  dans  l'état  de  l'Eu- 
rope- Mais  la  découverte  de  l'Amérique  a fait 
une  révolution  des  plus  effintielles.  En  ouvrant 
à toutes  les  marchandifcs  d'Europe  un  marché 
nouveau  8c  inépuiiable  , elle  a occafionné  de  nou- 
velles divifions  de  travail , 8c  la  perfection  des, 
arts  , ce  qui  ne  ferait  point  activé  dans  le  cerclé 
étroit  de  l'ancien  commerce,  tàutc  d'un  marché 
pour  enlever  la  plus  grande  partie  de  leur  pro- 
duit. Les  facultés  produétives  du  travail  ayant 
beaucoup  acquis  , leur  produit  s'eft  multiplié  dans 
tous  les  pays  de  l'Europe  , 8c  avec  lui  les  habi- 
tans  ont  vu  augmenter  leur  revenu  téel  8c  ieut 
richefte.  Les  marchandifcs  de  l'Europe  étoient 
prefque  toutes  nouvelles  pour  l'Amérique , 8c  U 
plupart  de  celles  de  l'Amérique  l'étoient  pour 
l'Europe.  II  s’établit  donc  de  nouveaux  échanges 
auxquels  on  n'avoit  jamais  penfé  , 8c  qui  dévoient 
êcre  aufli  avantageux  pour  le  nouveau  continent 

3u’il  l'a  été  pour  l'ancien.  Par  l'mjuftice  barbare 
es  Européens , un  événement , qui  devoir  être 
falutaire  a tous , devint  ruineux  Sc  deftruétif  pour 
une  grande  partie  du  Nouveau-Monde. 

La  découverte  d’un  paffige  aux  Indes-Orien- 
tales par  le  cap  de  Bonne  - Efpérance  , faite  à-peu- 
ptès  dans  le  même  tems , ouvrit  peut-être  au  com- 
merce un  champ  encote  plus  vafte  , mais  plus 
éloigné , que  celui  de  l’Amérique.  Il  n’y  avoir , 
dans  le  Nouveau-Monde , que  deux  nations  fu- 
périeutes  , à tous  égards  , aux  Sauvages  , 8c  elles 
t’ureni  détruites  prefqu'auffi-  tôt  que  découvertes. 
Mais  quoique  les  empires  de  la  Chine  , de  l'In 
doftan  , du  Japon,  & pluficurs  autres  des  Indes- 
Orientales  , ne  fiiflent  pas  plus  riches  en  mines 
d'pr  8c  d'argent , ils  l'étoient  beaucoup  plus  dans 
tout  le  refte  ; ils  ctoient  mieux  cultives  , 8c  ils 
avoient  fait  plus  de  progrès  dans  les  arts  8c  les 
manufaétures  que  le  Mexique  ou  le  Pérou  , 
quand  on  en  jugerait  même  fur  les  rapports  exa- 
gérés 8c  peu  dignes  de  foi  que  les  écrivains  efpa- 
gnols  ont  fait  de  l'ancien  état  de  ers  empires.  Or 
les  nations  riches  8:  c vilifées  peuvent  toujours 
faire  rntr'clles  des  échanges  dune  plus  grande 
valeur  que  ceux  qu'elles  font  avec  des  Sauvages 
8c  des  Barbares.  Cependant  , jufqu'à  préfent , 
l'Europe  a tiré  moins  d'avantage  de  fon  commerce 
avec  les  Indes-Orientales  , que  de  fon  commerce 
avec  l'Amérique.  Les  Portugais  s’emparèrent  en- 
tièrement de  celui  des  Indes- Orientales , 8c  v 
firent  le  monopole  pendant  près  d'un  fiècie.  C‘é- 
toit  par  leur  canal  feul  que  les  autres  nations  nou- 
voient  y envoyer  ou  en  tirer  des  marchandifcs. 
Lorfque  les  hollandois  fe  mirent  à empiéter  fur 
les  portugais , au  commencement  du  dernier  fic- 
elé , ils  tnvclliient  une  compagnie  cxclufive  de 
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tout  le  commerce  de  l'Inde.  Les  anglois  , les 
françois  , les  fuédois  & les  danois  ont  tous  fuivi 
cet  exemple  i de  manière  qu'aucune  des  grandes 
Battons  de  l'Europe  n'a  joui  jufqu'à  prelent  de 
1 avantage  d’un  commerce  libre  avec  les  Indes 
orientales.  On  ne  peut  affigner  d’autre  raifon  de 
ce  qu’il  n'a  pas  été  fi  profitable  que  celui  de  l’A- 
mérique , ou  les  fujets  de  prefque  toutes  les  na- 
tions de  l'Europe  peuvent  commercer  librement 
avec  leuts  colonies  rcfpeâivcs.  Les  privilèges  ex- 
clusifs de  ces  compagnies  des  Indes  orientales  , 
leurs  grandes  richeftes,  la  haute  faveur  & la  pro- 
teâion  que  leur  ont  valu  ces  richeffes  de  la  part 
de  leurs  gouvernemens  refpeétifs  , ont  attiré 
l'envie.  Cette  paillon  a foutent  repréfentc  leur 
commerce  comme  abfulument  pernicieux  , à rai- 
fon des  grofles  femmes  d'argent  qu'il  exporte  cha- 
que année  des  pays  d'où  il  le  fait.  Les  parties 
iptéreffées  ont  répondu  qu'à  la  vérité  leur  com- 
merce pouvoit  tendre  à l'appauvriflemenc  de  l'Eu- 
rope et!  général , par  cette  continuelle  exportation 
d argent,  mais  non  à celui  de  leur  pays  en  particu- 
lier , parce  que  s'il  en  fort  une  quantité  quelconque 
de  métal,  ii  en  rentre  beaucoup  plus  par  l'expor- 
tation d'une  partie  des  marchandises  de  l’Inde  qui 
viennent  en  retour  , & qui  font  vendues  à d'au- 
tre pays  de  l’Europe.  L'objeétion  8c  la  réponfe 
font  également  fondées  fur  la  notion  populaire 
que  nous  examinons  ici.  Il  eft  donc  inutile  de  s'y 
arrêter  davantage.  L'exportation  d'argent , qui  fc 
fait  annuellement  aux  Indes,  a probablement  un  peu 
renchéri  la  v ai  fil-lie  d’argent  en  Europe  , 8c  pro- 
bablement elle  eft  caufe  qu'on  peut  acheter  plus 
de  travail  8e  de  marchandées  avec  la  même 
quantité  d’argent  monnoyé.  Le  premier  de  ces 
deux  etfets  elt  une  perte  fort  légère , 8c  le  fé- 
cond un  avantage  futile  , 8c  tous  deux  de  fi  peu 
de  conféquence  , qu'ils  ne  méritent  point  l’atten- 
tion du  public.  Le  commerce  des  Indes  orien- 
tales , en  ouvrant  un  marché  aux  produirions  de 
l'Europe,  ou  , ce  qui  revient  à-peu-près  au  même, 
à l'or  8c  à l'argent  qu'on  achète  avec  ces  mar- 
chandées , doit  tendre  à augmenter  les  produc- 
tions annuelles  de  l'Europe , 8c  par  conféquent 
fon  revenu  réel  8c  fa  ricnefle.  S'il  les  a fi  peu 
augmentes  jufqu’à  ce  jour,  c’eft  probablement 
à caufe  des  entraves  qu’on  y a miles  par- tout, 
i Le  leéteur  peut  iuSct  maintenant  fi  cette  no- 
tion populaite  , que  la  richéfte  confifte  dans  l'or 
8c  l'argent  ou  dans  le  numéraire,  eft  bien  fon- 
dée. Dans  le  langage  ordinaire  , l'argent  lignifie 
Couvent  la  ftchelTe.  Cet  ufage  nous  a rendu  (i  fa- 
milier le  préjugé  dont  nous  nous  occupons  ici , 
que  ceux  meme  qui  font  convaincus  de  fon  ab- 
furdité  , font  fort  fujets  à oublier  leurs  princi- 
pes , 8c  à l'introduire  dans  leurs  raéonncmens 
comme  une  vérité  certaine  8c  inconteftable.  Quel- 
ques-uns des  meilleurs  auteurs  anglois  qui  ont 
écrit  fur  le  commerce , débutent  par  obferver 
que  la  ticheffe  d'un  pays  conflits  non-feulement 
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dans  fon  or  8c  fon  argent , mais  dans  fes  terres  « 
fes  maifons  8c  fes  marchandées  confoininablcs  de 
toute  efpècc.  ; 8c  , dans  le  cours  de  leurs  raifon- 
nemens,  ils  femblent  oublier  les  terres  , les  mai- 
fons  8c  les  choies  de  cotéonimation.  En  dBliti- 
nuanc  de  traiter  leur  fujet , ils  fuppolcnt  Couvent 
que  toute  la  ncheiTe  confifte  dans  l'or  £c  l'ar- 
gent , 8c  que  le  grand  objet  de  l'ir.duftrie  natio- 
nale 8c  du  commerce  eft  la  multiplication  de  ces 
métaux. 

Dès  qu'on  eut  admis  les  deux  principes  , que  U 
richefle  confifte  dans  Lot  8c  l’argent , 8c  qu'on  ne 
peut  en  introduire  dans  un  pays  dépourvu  de  mines 
que  par  la  balance  du  commerce  , ou  en  exportant 
pour  plus  de  valeur  qu’on  n'imporre,  le  grand 
objet  de  l’économie  politique  devint  néceflaire- 
trent  de  diminuer,  autant  qu’il  étoit  poflible  , 
l’importation  des  marchandées  étrangères  pour  U 
cdnlbmmarion  au  - dedans  , 8c  d’augmenter , le 
plus  qu'il  étoit  pofiible  , l’exportation  du  produit 
de  l’induftrie  domellique.  Les  deux  grands  moyens 
pour  enrichir  le  pays , furent  donc  de  mettre  des 
entraves  à l’importation  8c  d'encourager  l'expor- 
tation. 

On  mit  des  entraves  à deux  fortes  d'impor- 
tation. 

r°.  A l'importation  des  marchandées  étrangè- 
res , telles  que  le  pays  pouvoir  les  produire.  On 
gêna  la  liberté  de  cette  importation , de  qucl- 
qu'endroit  qu'elle  fe  fit , dès  qu'elle  avoit  pour 
objet  la  confommacion  du  pays  même. 

a°.  A l'importation  de  prefquc  toutes  les  ef- 

ficces  de  marchandées  venant  des  pai  s particu- 
le» , avec  lefquels  on  fuppofoit  que  la  balance 
du  commerce  étoit  défavorable.  * 

Ces  entraves  ont  été  quelquefois  de  gros  droits, 
8c  quelquefois  des  prohibitions  abfolues. 

L exportation  fut  encouragée  quelquefois  par 
des  remifes  , quelquefois  par  des  traités  avanta- 
geux de  commerce  avec  d'autres  érats , 8e  quel- 
quefois par  i'établifiemcnt  des  colonies  dans  les 
pays  lointains. 

On  accorda  des  remifes  en  différentes  occa- 
fions.  Lorfque  les  manufactures  du  pays  étoient 
fournées  à quelque  droit  ou  excife  , on  reftimoit 
Couvent  le  tout  ou  une  partie  fur  leur  exporta- 
tion j ce  qui  fe  pratiqua  de  même  par  rapport 
aux  marchandées  étrangères , fujettes  à un  droit 
lorlqu’on  les  importoit  pour  les  réexporter. 

On  donna  des  gratifications  , pour  encourager 
des  manufactures  naiftantes  ou  d'autres  efpcces 
d'indultrie  qu'on  croyoic  dignes  d'une  faveur  par- 
ticulière. 

Un  peuple, par  les  traités  avantageux  de  commerce, 
fe  procura,  dans  quelqucsétats  étrangers,  des  pri- 
vilèges particuliers  à fus  marchands  8c  à fes  mar- 
chandées, c'eft-à-dire , des  facilités  que  les  autres 
uacions  n'y  trouvoient  pas. 

En  établilfant  des  colonies  , on  procura  non- 
feulement  des  privilèges  aux  marchandées  8c  aux- 
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marchands  du  pays , mais  on  leur  iffura  le  mo- 

no'pole  avec  les  colonies  établies. 

’•  Ces  deux  manières  de  gêner  l'importation  , & 
ces  quatre  encouragement  donnés  à l'exportation, 
lurrfffcr.t  les  fix  principaux  moyens  que  propofele 
fydêine  du  commerce  pour  augmenter  la  quantité 
d'or  8c  d’argent  dans  un  pays,  en  faifant  tourner 
la  balance  du  commerce  en  fa  faveur.  Nous  les 
examinons  ailleurs. 

les  articles  Importation,  Monopo- 
» ss  , Industrie  8e  Traites  Dt  commerce. 

t NUREMBERG , ville  impériale  avec  fon  ter- 
ritoire. 

Priât  dt  thiftoirt  politique . 

Les  nurembergeois  descendent  des  Norici. 
Ceux-ci,  en  quittant  leur  pays,  s'établirent 
dans  le  vieux  Nordgau,  8c  blrirem  ce  qu'on  ip- 
elle  le  tajlrum  Noricum.  Lamben  de  Schaffna- 
ourg  ell  celui  des  écrivains  qui  rend  le  témoi- 

fpiagc  le  plus  reculé  de  antiquité  de  cette  ville  , 
orfqtl'tl  dit  dans  un  écrit  de  l'année  t c ya  : 
Clora  (f  ce'tbrit  vttUe  hit  tempoiibus  per  Galliam 
trot  memorta  S.  Sebaldi  in  Nurnbtrg.  Il  ell  vrai- 
fcniblable  que  cette  ville  n'a  fait  partie  ni  du 
duché  de  Frunconic,  ni  de  celui  de  Suabe  , mais 
qu'elle  a dépendu  immédiatement  des  empereurs, 
8c  que  l'empereur  Lothaire  a pu  la  donner  en 
iîef  au  duc  I lenri  le  Superbe  , père  du  duc  Henri 
le  Lion.  Elle  a obtenu  poftérieurement  l'aflu rance 
des  empereurs  Charles  IV  8c  Weneeflas  , qu'elle 
demeureroit  attachée  à l'Empire.  Le  rang  qui  lui 
ell  afligné  , tt  la  voix  qu'elle  a aux  diètes 
dans  le  collège  des  villes , ell  le  troilïème  fut  le 
banc  du  cercle  de  Suabe,  8c  le  premier  fur  celui 
de  Franconie-  Sa  taxe  matriciilaire  étoit  ci  de- 
vant de  1480  florins,  ce  qui  faifoit  â-peu-près 
la  fe,  rième  partie  de  la  fomme  à laquelle  «oit 
impofe  tout  le  cercle  de  Franconie  i mais  cette 
tare  générale  ayant  été  diminuée  en  1678  , celle 
de  la  ville  de  Nuremberg  fut  réduite  d'un  tiers , 
Ht  elle  n'a  plus  payé  dès-lors  que  ç8S  flor.  Cetre 
taxe  fut  fixée  en  1701  à 798  florins  ; mais  elle 
fut  augmentée  en  i7io  8c  portée  à 8a8  florins  , 
fortune  qu'elle  paya  jufqu'cn  1758,  époque  où 
(Ile  tefufa  de  payer  au-delà  du  feptième  de  la 
taxe  , à laquelle  feroit  impofée  tout  le  cercle.  Sa 
contribution  pour  l’entretien  de  la  chambre  im- 
périale ell  de  S 1 a rixdales.  Le  territoire  qui  dé- 
pend de  la  ville,  ell  coniidérable. 

Adminifiration. 

Le  fénat  ou  confeil  de  Nuremberg  eft  compofé 
de  44  confeillers  nobles  , 8c  de  huit  autres  tirés 
du  corps  de  la  bourgeoise  , cous  gens  de  métier. 
Du  nombre  des  premiers,  vingt  fix  font  nommés 
itu-g  moiiret , les  huit  autres  font  appelles  antittu, 
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Parmi  les  bourg-maîtres , il  y en  a treize  qu*oB 
nomme  vieux  , fie  treize  autres  qu*on  nomme 
les  jeunes.  IR  arrivent  à la  régence  tour  a tour  , 
un  vieux  8c  un  jeune  à la  fois,  8c  leur  régence 
ne  dure  que  quatre  femaines.  Les  treize  vieux 
bourg  - maîtres  offrent  de  plus  fept  pre- 
miers confeillers , qui  compofent  le  leptemvi- 
rat , Bc  dont  les  deux  premiers  font  nommés  duum- 
yiri  : ils  licgcu  fou  vent  fculs  8c  décident  les 
affaires  les  plus  fecrettes  6c  les  plus  importances  : 
les  fix  autres  font  juges  d'appel  ; ils  font  revêtus 
du  titre  de  confcilier  impérial  i le  premier  d'en- 
tt'eux  ell  présôr  de  l'Empire.  Il  fait  fa  demeure 
dans  le  fort  de  Reichsvctlc , 8c  il  ell  par  cette  rot- 
fors  nommé  châtelain.  Les  autres  bourg-maitret , 
ainfi  que  les  treize  jeunes  , occupent  divers  em- 
plois , dont  nous  parlerons  tout- a- l'heure  : ceux 
qu'on  appelle  les  anciens , font  députés  à différent 
tribunaux.  Il  ell  dans  l'année  des  temps  fixés  , 
auxquels  les  huit  confeillers  artifans  tiennent  leurs 
féances  particulières  : ils  font  tirés  des  corps  de 
métiers  , des  orfèvres  , bralfeurs  , tanneurs,  tail- 
leurs , bouchers , drapiers  , boulangers  8c  pelle- 
tiers , qui  enfemble  forment  ce  qu'on  appelle  le 
petit- confeil.  Le  grand  confeil  doit  être  compofé 
de  deux  cents  perfonnes  tirées  des  dernières 
etafles  progreffivemenr  jufqu'aux  premières,  8c  il 
forme  l’élite  de  toute  ta  bourgeoifie.  Il  parole 
qu'on  l'a  dépouillé  de  fes  privilèges , 8c  que  l'au- 
torité de  ce  corps  ell  à-peu  près  nulle.  Les  tri- 
bunaux  de  la  ville  font  le  confeil  fupéricur,  au- 
quel refidrtiircnt  les  appels  ; le  confeil  de  ville  , 
8c  celui  qui  connoît  des  affaires  matrimoniales. 
Le  tribunal , par  devant  lequel  fe  portent  les  dif- 
euflions  qui  Surviennent  entre  les  laboureurs  , 
ainfi  que  les  affaires  rurales  i celui  qui  connoît 
des  dettes  de  peu  de  valeur  j celui  des  cinq  qui 
décide  des  caufcs  d'injures  j la  jullice  forcflale 
de  la  forêt  de  iebald  1 celle  de  la  forêt  de  Saint- 
Laurent  j celle  enfin  où  fe  décident  les  contella- 
tions  entre  ceux  qui , dans  la  dernière  de  ces  deux 
forêts , ont  foïa  des  mouches  à miel.  Les  charges 
8c  emplois  delà  ville  font:  1®.  la  prévôté  ; i°. 
la  recette  des  revenus  de  la  vilie  8c  de  fes  arré- 
rages j j°,  le  bureau  d'adminiflration  des  baillia- 
ges ; 4°.  celui  de  la  guerre  ; f°.  l'adminiftmion 
fiipérieure  des  rev  nus  des  églifes  ; 6°.  1a  jurif- 
diilion  fur  les  bàtimens  ; 7°,  le  bureau  de  la 
douane  ; §'•  celui  dés  prêrs  d argent  j 90.  celui 
des  droits  fur  les  grains  8c  les  vins  j to°.  la  braf- 
feric  de  bierre  de  froment}  11°.  celui  qui  décide 
du  prix  des  bleds  i 1 1°.  la  jurifvii$ion  pardevaut 
laquelle  font  portés  les  délits  des  artifans  pour 
raifon  de  leurs  métiers  } 14°.  l’infpeôion  fut 
les  fuifs  } 14*  l’office  de  receveur  des  cens  8t  ren  - 
tes}  if°-  celui  d’echevins } 16°.  le  bureau  qui 
connoît  de  la  diilribution  des  aumônes  de  la  ville  ; 
17®,  celui  qui  connojt  des  aumônes  des  gens  de 
campagne,  i8°.  la  jurifdidlion  foreliale  de  la  fo- 
lét  de  bcbald  ; 19°.  celle  d«  la  foiêt  de  Saint- 
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Luirent  ; io“.  le  bureau  de  recette  de  l'hôpital 
<iu  Saint-Efprit  j ii°.  celui  de  U recette  du  cou- 
vent de  Sainte-Claire  & Pillureuthi  îa”-  la  re- 
cette de  la  fondation  des  douze  frères  de  Men- 
ti el  i a j°.  celle  des  douze  frères  de  Laudaver  ; 
14°-  celle  de  l'hôpital  de  Sainte-Marthe  pour  les 
étrangers  ; i(°.  celle  de  l’arfenal  i i6°.  le  bu- 
reau des  greniers  publics  i 17".  celui  de  la  Mon- 
noie  ; iS'.  l'économat  des  orphelins  8c  enfans- 
trouvés.  Tous  ces  emplois  & offices  font  occu- 
pés par  des  confeillers  de  ville  , 8e  par  des  avocats 
confultans  , a (TeHeurs  Se  adminillrateurs-  Ceux  qui 
exercent  les  emplois  des  n°.  17 , aa , 24  8e  16  , 
n'ont  aucun  objet  d adtniniilraa'on  dans  l'intérieur 
de  la  ville  ; leur  jutifdiélion  s’étend  au  - dehors 
furie  territoire  qui  en  dépend.  Il  n’y  a point  de 
Conliltoire  particulier  établi  dans  Nu-tmicrg  j les 
magillrats  en  exercent  les  fondions  à l'aide  de 
fix  prédicateurs,  dont  ils  prennent  les  avis  dans 
les  affaires  de  quelque  conféquence-  La  majeure 
pattiq  des  ecclélîalliques  de  la  ville  plaide  en  pre- 
nvere  iuilanee  dans  une  jurifdiiiion  appellee  Eco- 
éur , 8c  devant  les  adminillrateurs  des  églifes  : 
ceux  au  contraire  des  ecclélîalliques  qui  font  at- 
tachées à l'hôpital  , ont  pour  premier  juge  l'ad- 
muiijr.iteur  de  Ihooital,  c’ellàdire,  le  prévôt 
de  l'Empire  . qui  demeure  dans  le  fort.  Le  plus 
grand  nombre  des  cures  du  territoire  de  la  ville 
etl  donué  par  les  adminillrateurs.  Le  conleil 
de  ville  décide  des  affaires  matrimoniales  . Sc  les 
jeunes  ecclélîalliques  reçoivent  la  bcuédidion  fa- 
cerdocale  de  la  faculté  de  Théologie  d'Altorf. 

Le  peu  d habitans  qui  profclîcm  la  religion  ré- 
formée , ont  un  prédicateur  particulier  : ils 
font  la  fervice  divin  dans  une  maifon  future  da  is 
Un  jardin  hors  delà  ville.  L'exercice  de  la  religion 
catholique  e‘l  toléré  dans  celle  de  l'ordre  téuto- 
nique. 

Remorques  fur  Us  patriciens  du  Nuremberg, 

Chrill.  Louis  Scheidt  foutient , dans  fes  Inf- 
truétioiis  hilloriques  8c  diplomatiques  fur  la  haute 
R:  moyenne  noblcffe  d'Allemagne  ( pa-.  185) 
d'après  Ludwig  , que  l'épnque  du  patriciat  de 
Nuremberg  remonte  à l'année  119S  , temps  au- 
quel l'empereur  Henri  IV  affilia  i un  tournois 
qui  s'y  tint  , 8c  ennoblit  trente  - huit  familles 
bourgeoifes.  Cette  rlfertion  ell  combattue  par  un- 
écrit  imprimé  à Schv/ibach  en  176a  , Sc  ayant 
pour  titre  : Réfutation  fond  imputait  de  i opinion 
que  le  patrîeiae  de  Nuremberg  prie  fon  commen- 
cement en  l'année  1 1 y 7 : fui  van  t cet  écrit,  l'origine 
de  la  noblcffe  do  ces  patriciens  remonte  à une 
époque  bien  plus  ancienne  que  celle  qu'011  prétend 
lui  donner  : mais  , quoi  qu’il  en  foit , le  patriciat 
de  Nuremberg  l'emporte  lut  celui  de  toutts  les  au- 
tres villes  de  i' Allemagne  , par  le  foin  exail  qu’on 
g toujours  eu  d en  conferver  !i  dignité. 

Le  fénat  n'ell  compnfé  îéguliérement  que  de 
Ole  on.  polit,  0 d'ploT.a'nyte,  Tirn,  Jlj, 
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fujers  qui  defeendent  de  ces  familles  , parce  qu'el- 
les feules  peuvent  être  revêtues  de  la  dignité  fé- 
naroriale.  Dans  le  cas  où  l’une  d’entr'clles  s’éteint, 
elle  cil  remplacée  pat  l'une  des  rrois  familles 
nobles , qui  font  les  Oelhafen  de  Schœlienbach  , 
Thill  8c  Pefslcr. 

Remarques  fur  le  gouvememen  de  Nuremberg  U fut 

Ut  contributions  aux  depenfej  de  l'Empire . 

L’adminillratinn  de  Nuremberg  paroit  être  la 
plus  dcfeâueufe  de  toutes  celles  des  villes  impé- 
riales. A proprement  parler,  un  petit  nombre  de 
familles  gouvernent  cet  état  : leur  morgue  indif-  ' 
pofe  le  relie  des  citoyens  , qui  font  toujours  mé- 
contens  , mais  qui  ofent  rarement  le  dire  à haute 
voix.  La  fermentation  a été  très- vive  l'année  der- 
nière, 8c  nous  ignorons  fi  elle  ell  calmée. 

Les  contributions  de  cette  ville  au  cercle  de 
Franconie  8c  fes  dtpenfes  publiques  ont  été  cal- 
culées à l'cpoque  où  , par  I'indtillrie  de  fes  ha- 
bitans  8c  p.r  fa  pofition  , Nuremberg  étoit  la  pre- 
mière ville  commerçante  de  l'Allemagne  ; quoique 
la  diminution  du  commerce  ait  diminué  la  recette  , 
les  dépenfes  font  reliées  les  mêmes  , ît  on  a con- 
traûé  des  dettes  onércufci.  Pour  en  fuppotctr  le 
poids,  la  régence  seftavifee,  au  mois  de  février 
1781  , d’établir  une  nouvelle  capitation  : cct  im- 
pôt a trouve  beaucoup  de  contradictions  ; à peine 
la  vingtième  partie  des  habitant  a-t-elle  adhéré  à 
l'ordonnance.  Les  négociai»  & les  députés  de  la 
ville  ont  fait  des  icpréfciitationj  au  magilhat  : 
celui  ci  a offert  d’abandonner  l'impôt,  moyennant 
une  conttibution  volontaire  ; mais  cette  cueliion 
incidentelle  en  : amené  une  beaucoup  piu»  im- 
portante. La  boiirgcoifie  a réclamé  fes  anciens  pri- 
vilèges , d’après  lefquels  nulle  loi  importante  Sc 
nulle  taxe  ne  peuvent  recevoir  de  lanétion  que 
du  contentement  delà  bonrgeoifie.  Elle  a demandé 
que  la  régence  retirât  fon  réglement  fifcal  fans 
condition  , 8c  qu’elle  confirmât  tous  les  droits  Sc 
privilèges  des  citoyens. 

L’ariftpcrutie  des  patriciens  de  Nuremberg  ell 
tris-oppreffive.  Dix-neuf  familles  regardent  b ville 
8c  fon  territoire  comme  une  propiiété  ; dans  ces 
dix  neuf  familles  on  élit  trente  quatre  fénateurs 
qui  gouvernent  tour.  L'influence  des  huit  bour- 
geois tirés  des  métiers  privilégiés,  dont  nous  avons 
arlé  plus  haut,  ell  très -petite.  Aucun  autre 
ourgeois  ne  peut  efpérer  d'avoir  part  au  gouver- 
nt  nient.  Les  patriciens  font  valoir  un  privilège  de 
l’empereur  Frédéric  111 , de  1476,  félon  lequel  le 
magillra»  ne  doit  compte  qu'à  l'empereur  en  per- 
fonne.  Tous  les  emplois  un  peu  lucratifs  font  oc- 
cupés par  des  familles  patriciennes.  Les  bourgeois 
ne  font  comptés  pour  rien.  Un  vovageur  affûte 
qu'étant  à Nuremberg  d revint  à l’auberge  avec  un 
négociant  dillingué,  & que  dans  le  Talion  il  n'avoic 
jamais  pu  décider  ce  négociant  à s’affeoir , parce 
qu'un  enfant  de  doute  à treize  ans  , fils  d'un  p«- 
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ancien  fie  trouroit  pré  fait  : c'eft  un  trait  cu- 
rieux , pu i (que  Nuremitrg  paffc  pour  une  ville  li- 
bre. Les  jeunes  patriciens  regardent  les  plus  ref- 
peftables  de  leurs  concitoyens  avec  une  hauteur  tn- 
fuppor  table. 

11  y a deux  cents  ans  qu'on  portoit  les  habitans 
de  Nuremberg  i foixante-dix  mille  âmes  i on  en 
compte  actuellement  50,000.  Scaliger  dit  que , de 
fon  temps,  la  villede  Nuremitrg  avoit  plus  de  reve- 
nus que  l'éleücur  de  Saxe.  Cette  ville  contribua 
& contribue  encore  autant  aux  dépenfes  de  l'Em- 
pire que  le  royaume  de  Bohème , 8e  que  les  deux 

gincipautcs  réunies  d'Anfpach  8e  de  Bayreuth. 

n général  > les  villes  libres  furent  imposées  en 
1 J 1 1 plus  que  les  autres  états  de  l'Empire.  Ces 
derniers  11e  furent  taxés  qu'en  proportion  de  leurs 
domaines  ; les  villes  le  furent  en  proportion  de  leurs 
revenus.  Les  revenus  de  Nuremberg  font  évalués  à lîx 
.millions  de  flotins  ; mais  il  eft  vraifemblable  qu'ils 
ne  paffent  pas  deux  millions.  Comme  le»  patri- 
ciens prétendent  qu'ils  ne  doivent  compte  a per- 
fonne  qu’à  l'empereur  , on  leur  reproche  de  par- 
tager entr'eux  le  produit  des  impôts.  Malgré  ces 
revenus  conlïdérables , cette  ville  et!  chargée  de 
beaucoup  de  dettes.  On  évalue  l'avantage  d'être 
né  patricien  à la  fournie  de  cent  mille  florins.  Le 
magiftrat  de  Nummterg  fait  un  grand  lecret  de  fes 
revenus.  Les  impôts  de  la  ville  font  exorbitant. 

La  ville  a confervé  jufqu'ici  beaucoup  de  cré- 
dit, à cauft  de  la  régularité  avec  laquelle  on  paie 
les  arrérages  des  dettes  de  l’érat.  Indépendam- 
ment des  impôts , le  citoyen  eft  encore  affujetti 
à une  foule  de  dépenfes  dont  il  ne  peut  fe  dif- 
penfer , & qui  font  tres-onéreufes.  Par  exemple  , 
l'enterrement  d'un  homme  d'une  fortune  moyen - 
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ne , coûte  cinq  à fix  cents  florins  ; une  noce , 
8 à 1100  florins  { un  baptême , 100  florins.  Il  y a 
des  gens  prépofés  à ces  cérémonies  qu'il  faut  payer, 
même  quand  on  ne  s'en  fert  point.  Les  prérens 
de  la  nouvelle  année  montent , pour  une  maifon 
d'une  tbreune  moyenne  . deyf  à icoflorins.  Il  faut 
payer  encore  une  taxe  affeï  confidérable  , quand 
on  fait  un  teftament  ou  quelqu'auttc  difpolition 
de  ce  genre.  Si  un  particulier  laiffe  {c,coc  florins 
dont  il  a difpofé  en  faveur  de  fes  enfans , il  y a , 
dit-on,  près  de  aooo  florins  de  dépenfes  indif- 
penfables  à faire,  telsoue  1000  florins  pour  l'en- 
terrement & les  habits  de  deuil  ,150  florins  pour 
la  taxe  du  teftamWit , 450  flor.  pour  l’inventaire. 
Sec.  grc.  Il  faut  que  l'efprit  d'induftne  6e  de  com- 
merce ait  pouffé  des  racines  bien  profondes  dans 
cette  ville,  pour  n'être  pas  entièrement  détruit 
par  une  pareille  adminiUration.  Nuremitrg  cepen- 
dant fait  encore  des  affaires  très- étendues.  L’in- 
duftrie  y fleuriffoit  déjà , dès  le  treiucme  & le 
uatorzteme  fiècle.  On  y trouve  une  indullrie  pro- 
igieufe , & l’cxaâitude  nurembetgeoife  eft  en 
réputation. 

Nuremitrg  entretient  huit  compagnies  d'infan- 
terie , compofées  chacune  de  100  hommes  en 
temps  de  paix,  8e  de  a8y  hommes  en  temps  de 
guerre  : deux  compagnies  de  cuirafiiers , de  85 
hommes  chacune  , 8c  deux  autres  compagnies  de 
foldats  vétérans , dont  la  totalité  fe  monte  à 216 
hommes.  La  milice  bourgeoife  eft  rangée  fous 
î t drapeaux  de  jco  à 400  hommes  chacun.  La 
ville  a en  outre  \<x>  canonicrs,  deux  compagnies 
de  cavalerie  8e  deux  compagnies  de  dragons  , 
qui  en  temps  de  paix  font  en  gamifon  dans  ta 
forterefle  de  Lichtenau- 
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O BER  MUNSTER,  abbaye  princière  d’ Al- 
lemagne , fituée  dans  la  ville  de  Ratisbonne. 

Cette  abbaye  de  femmes  a été  fondée  par  Hem- 
ma  , époul'e  de  Louis  le  Germanique  , en  887. 
Le  titre  de  l’abbefle  eft  : par  la  grâce  de  Dieu  , 
prtncelîe  du  Saint  Empire-Romain , abbeflfe  de  la 
très-noble  abbaye  impériale  8c  immédiate  d’Ober- 
munlier  à Ratisbonne  Elle  occupe  à le  dicte  de 
l‘ Empire  la  quatoriième  place  fur  le  banc  du 
Rhin  , parmi  les  prélats  . te  la  huitième  ou  der- 
rrère  aux  afl'cmblées  circulaires  de  Bavière.  Sa 
taxe  matricBlaire  fut  fixée  en  1684  à 10  fl.  Elle 
paye  à la  chambre  impériale  un  contingent  de 
S ta  rixdales , 67  8c  demie  kr.  L'éleâeur  de  Ba- 
vière eft  avoué  8c  protecteur  de  l’abbaye  , la- 
quelle d’ailleurs  eft  du  diocèfe  de  Ratisbonne.  Les 
reiigieufcs  ne  font  pas  foumifes  aux  règles  clauf- 
trales  , 8c  elles  pettvent  fe  marier.  L’abbelfe  tenta 
vainement  d'obtenir  en  1707,  171081  1711  la 
fupérioriîé  territoriale  fur  les  terres  fuivantes  , 
firuées  en  Bavière , qui  font  de  fon  domaine  , 
favoir  : les  prévôtés  de  Sallach  , de  Mettenbach 
8c  d’Otrmaring  , 8c  les  territoires  nobles  d'ütt- 
marirg,  Ober-Traublmg , Pifendorf  8c  Ober- 
P*rbing. 

OCHLOCRATIE.  Abus  du  gouvernement 
démocratique,  qui  a lieu  lorfque  le  bas  peuple  fe 
rend  martre  des  affaires. 

L'oMocruic  doit  être  regardée  comme  la  dé- 
gradation d'un  gouvernement  démocratique  : mais 
il  arrive  quelquefois , que  ce  nom  ne  fuppofe  pas 
tant  un  véritable  défaut  ou  une  maladie  réelle  de 
l’état  , que  quelques  paifioas  ou  mécontentemens 
particuliers  qui  font  caufe  qu’on  fe  prévient  con- 
tre le  gouvernement  aétuel.  De'  efprtrs  orgueil- 
leux qui  ne  fauroient  fouffrir  l’égalité  d'un  état 
populatre  , voyant  que  chacun  a droit  de  fuffrace 
dans  les  affemblces  où  l’on  traite  des  affaires  de 
la  république , 8c  que  cependant  la  populace  y 
eft  en  plus  grand  nombre , appellent  i tort  cet 
état  une  ochlocrmit  \ c'eft-i-dire , un  gouverne- 
ment où  la  canaille  domine  , gc  où  les  perfonnes 
d’un  mérite  diftingué  , tels  qu'ils  fe  croient  eux- 
roêmes , n'ont  aucun  avantage  fur  les  antres  ; c'eft 
oublier  que  telle  eft  la  conftirution  effentielle  d’un 
gouvernement  populaire  , que  tous  les  citoyens 
ont  également  leurs  voix  dans  les  affines  qui 
concernent  le  bien  public.  Mais  , dit  Cicéron  , 
on  aurott  raifon  de  traiter  A'ochtocrati e , une  rè- 
pobliqueoùla  populace  feroit  les  ordonnances  î par 
exemple  , celle  des  anciens  Ephéfiens  , qui , en 
cheffant  le  philofophe  Hermodofe , déclarèrent 
qae  petfonne  che»  eux  ne  devoit  fe  diftingucr 


des  autres  par  fon  mérite.  K qyey  les  articles  Gou- 
vernement 8r  Démocratie. 

OCHSENHAUSEN  , abbaye  princière  d'Al- 
lemagne , au  cercle  de  Suabe. 

L'abbaye  d’Ochfenbaufen  , ordre  de  famt  - Be-' 
noir , eft  fituée  entre  le»  villes  impériales  de  Metm- 
mingen  8c  de  Biberach  : elle  fut  fondée  en  1100 
à titre  de  prieuré  , dépendant  de  l’abbaye  de  faint- 
Blaife  dans  la  forêt  noire.  Mais  en  1 }9i  elle  fut 
affranchie  de  fa  dépendance  & érigée  en  abbaye 
particulière.  En  1 597  l’empereur  Wencefla»  l’e- 
xempta de  la  jurifdiCtion  tics  prefidiaux  , 8 c ce 
privilège  lui  fut  confirmé  en  14)4  par  l’empereur 
Sigifmond , 8c  eu  t4}i  par  l’empereur  Frédéric  IIS. 
En  1 548  Ferdinand  I.  lui  accorda  fa  protection 
fpéeiale  8c  celle  de  l’Autriche , fous  laquelle  elle 
le  trouve  encore.  L’empereur  Jofeph  inveftic 
l'abbé  en  1708  de  la  jurtfdi&ion  civile  8c  cri- 
minelle fur  tous  les  bourgs  , villages  8c  terre* 
de  fon  abbaye.  Elle  paye  annuellement  à la  pré- 
fecture d'Altorf  un  droit  de  protection  de  fiofl., 
8c  elle  en  paye  10  pour  Umendorf.  Le  titre  de 
l’abbé  eft  : très  - révérend  prélat  8c  feigneur  du 
famt-Empire , abbé  régnant  de  l'abbaye  immé- 
diate , libre  8c  impériale  d’Ochfenhaufen,  feigneur 
des  baronies  de  Thanbeimb  , d’Umendorf  , du 
haut  8c  du  bas  Sulmintingen  , d'Hornbach  8e 
de  Fifchbach.  U liège  i b diète  de  l'Empire 
entre  Weingarten  8c  Yrfée  , fur  le  banc  de* 
prélats  de  Suabe  i mats  aux  étau  du  cercle  , fa 
bee  eft  marquée  entre  Elchingen  8c  Wemgtrten. 
a taxe  matrtculaire  eft  de  100  florins , 8c  fon  con- 
tingent , pour  l'entretien  de  b chambre  impé- 
riale , de  u 9 rixdaleis  69  kr.  Les  appels  des  ju- 
gemerts  rendus  dans  le*  bailliages  de  l’abbave  vonc 
au  confeil  de  régence , cotnpofé  d'afTefTeuts  8c 
d'officiaux  ecclcfuftiqucs  8c  feculiert.  Koycf  l’ar- 
ticle Suabe. 

ODENHEIM  , prieuré  impérial  ou  fouverain 
d’Allemagne,  au  cercle  du  haut  rhin.  On  l’appelle 
aullî , le  chapitre  noble  de  Bruchfal. 

Ce  prieuré  n’étoit  d’abord  qu'un  couvent  de 
bénédictins  1 Brunon , électeur  de  Trêves , 8c  fon 
frère  Pappou  , tous  deux  comtes  de  Laufcn , le 
Fondèrent  i Odtahcim  ou  Wigotsbexg  eu  lltl, 
8c  ils  fe  réfervèrent  le  droit  de  patronage  pour 
eux  8c  pour  leurs  defeendans  : la  fondation  obtint 
l'agrément  des  papes  l’afcal  , Ccleftin  III , Ho- 
norius  8c  de  l'empereur  Henri  IV.  Mais  à l'ex- 
tinCtion  de  b matfon  de  Laufcn,  l’abbe  Berni- 
ger  , de  l'avis  de  fon  couvent , offrit  le  droit 
de  protection  à l'empereur  Frédéric  II  Se  à fes 
fucceffeors.  Louis  de  Bavière  tranfmit  le  droit  de 
protection  i l'évfque  Gérard  de  Spire  , aux  fuc* 
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ccfTeurs  duquel , Charles  IV  l’hypothéqua  en  1569 
pour  b Tomme  de  1000  florins  , fous  le  règne  de 
Maximilien.  En  1494,  le  pape  Alexandre VI  permit 
que  ce  couvent  fut  converti  en  chapitre  féculier 
& immédiat  de  l'Empire  , Sc  que  fon  abbé  , pour 
lors  Chrillophe  d’Augeloch  , en  fût  le  premier 
prévôt.  Mais  comme  la  maifon  ctoit  expofee  aux 
infultes  des  voleurs,  l'évêque  Philippe  de  Spire , 
afin  de  l'en  garantir,  confenrit  en  1 J07  qu'elle  tut 
transférée  X'Odenhcim  à Bruchf.il  • où  il  lui  af- 
feib  1 eglife  de  Notre  - Dame.  Elle  a cependant 
conferve  le  nom  à'OJenheim  , qu'elle  porte  en- 
core aujourd'hui. 

Son  chapitre  a le  droit  d'élire  ou  de  polluler 
le  prévôt  1 mais  fon  choix  tombe  ordinairement 
fur  l'évêque  de  Spire,  dont  elle  relève  en  ma- 
tières fpirituelles.  L'évêque  de  Spire  a , en  qualité 
de  prévôt  d:  Bruchfd , voix  8c  féance  aux  affem- 
blées  du  cercle  du  haut -Rhin  . 8c  aux  d:ctes  de 
l'Empire  , où  il  a rang  parmi  les  prélats  du  banc 
du  Rhin  , après  l’abbe^  de  Kaifersheim.  Sa  taxe 
marriculaire  eft  d’un  cavalier  8c  de  7 fantaflins , 
ou  de  40  florins  par  mois  , outre  80  rixdalers  qua- 
torze 3c  demie  kr. , pour  l'entretien  de  la  chambre 
impériale. 

D'après  un  ancien  ufage  , le  chapitre  perçoit 
toutes  les  redevances  des  fujets  , 8c  veille  à l'ad- 
miniftrarion  des  finances  , à l'exclufion  du  prévôt , 
qui  n'eu  reçoit  qu'une  penfion  annuelle.  Le  prévôt, 
alors  évêque  de  Spire , fe  plaignit  en  17x9  d'avoir 
paye  de  fes  propres  fonds  les  taxes  ducs  par  la 
prévôté  à l'Empire  , au  cercle  8c  à la  chambre  im- 
périale , fans  avoir  jamais  pu  les  recouvrer  s 8c 
il  déclara  , qu'il  ne  vouloit  plus  déformais  acquitter 
les  charges  publiques  de  cette  prévôté. 

Les  terres  immédiates  de  ce  petit  état  confif- 
tent  : 1°.  dans  les  domaines  abandonnés  par  les 
premiers  fondateurs  , 8c  fur  lefquels  le  prince 
évêque  de  Spire  , en  qualité  de  vidame  , prélève 
une  rente  annuelle  en  vins  & en  bleds  : le 
chapitre  y ajoute  la  lbmme  d’un  florin , 10  bazes 
f deniers. 

a0.  Dans  les  domaines  8c  droits  feigneuriaux  , 
acquis  par  le  chapitre  depuis  b fondation  , & 
pour  lefquels  il  refiife  de  reconnoître  la  vidamie 
de  l'évêque. 

OELS  , principauté  d’Allemagne.  F'oyrj  l'ar- 
ticle Silésie  prussienne. 

OETTINGEN,  comté  d’Allemagne.  Des  prin- 
ces 8c  comtes  d'Oettingea  8c  de  ieurs  états  en 
général. 

Le  comté  d ’Oettingen  eft  borné  au  nord  par  la 
principauté  d'Onol/bach  Sc  h ville  impériale  de 
Dinkelsbühl  ; à l'cll  par  le  duché  ou  le  l’alatfnat 
de  Neubourg  , au  fud  par  le  même  duché  8c  tes 
feigneuries  d'Églrneen  Sc  de  Hcipdenheim  ; & à 
l'oueft  par  1a  prévôté  d’EHwangcnS:  b comturt- 
derie  de  Kapfenbourg.  Sa  plus  grande  étendue 
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du  nord  au  fud  ell  de  6 milles  , 8c  de  Tel?  à 
l'oued  elle  cd  de  4.  Au  fud-ouelt  elle  touche  le 
Danube , qui  reçoit  près  de  Donawett  b Wetnitz  » 
fa  principale  rivière. 

Précis  de  C hijloirt  politique  des  comtes  rfOettingen. 

Nous  commencerons  l'abrégé  de  l'hiûoire  des 
comtes  d'Octtingen  pat  le  comte  Otton  , qui  vécût 
au  douzième  fièçle  , 8c  dont  le  fils , nommé  Fré- 
déric propagea  1a  famille  ; fes  defeendans  acquirent 
au  quatorzième  fiècle  une  partie  de  la  baffe- 
Alface , 8c  ajoutèrent  à leur  titre  celui  de  land- 
grave d'Alface,  qu'ils  ne  portèrent  pas  long-iems  : 
car  en  1339  ils  revendirent  à l'évêché  de  Stras- 
bourg les  fiefs  cju'ils  en  tenoient  Y 8c  cédèrent  les 
tautres,  dont  l'tmpire  les  avoir  invertis,  i l'em- 
pereur Charles  I V , aux  feigneurs  de  Lichtenberg  , 
leuis  vaflaux  , à l’exception  d’onze  villages  , pour 
lefquels  les  bacons  de  Fleckendein  demeurèrent 
leurs  feudataires.  Frédéric  IV  poïïefleur  de  tout 
le  comté  , bififa  trois  fils  , qui  partagèrent  l'héti- 
tage  de  manière  que  chacun  en  eut  un  tiers , ou 
quatre  - douzièmes.  Guillaume  , l’aine  d'en- 
tr'eux  , établit  fa  réfidence  à Qeitingen  ; Ulric 
fixa  la  tienne  à Flochberg  8c  Jean  demeuta  à Wal- 
Icrftein.  La  pollétité  des  deux  dernierss'éteignitpeu 
de  tems  apres,  8c  leur  fuccelTion  échut  à b branche 
de  Guillaume , qui  fut  continuée  par  fon  fils  Wol- 
gang  8c  par  fon  petit-fils  Louis  l'aîné.  Louis  le  jeune, 
fils  aîné  de  ce  dernier , fonda  b branche  d'Orrri*. 
gen  Oeuingen  , qui  étoit  luthérienne  , Sc  Frédéric  , 
troifième  fils  de  Louis,  celle  d'Oettingen- Wallcrf- 
tein  > qui  eft  catholique.  Les  deux  fils  de  Louis 
divisèrent  après  fa  mort  le  comté  en  deux  poitions 
inégales.  La  première  branche  qui  pofledoit  firpt 
douzièmes  du  pays , fut  élevée  au  rang  de  prince 
de  l'Empire  en  1874,  & s'éteignit  en  1731.  La 
fécondé,  qui  avoit  les  cinq  douzièmes  reftans, 
fut  continuée  pat  le  fils  de  Frédéric,  appellé 
Guillaume  F'ainé , dont  les  trois  fils  furent  chefs 
d'autant  de  lignes  particulières.  Guillaume  le 
jeune  fonda  celle  de  Spialbqrg  ; François  - Albert , 
l'un  de  fes  rejetions  , élevé  en  1734  au  rang  de 
prince  de  l'Empire  avec  fa  pnliérité  , incroduiiit 
le  droit  de  primogéniture  dans  fa  maifon  j fon 
fils , Jean  - Atoïfe,  eut  par  arrêt  du  confeil-aulique 
de  l'Empire  de  l'an  1739  8c  par  l'accommodenu  nt 
qui  le  fuiirit , un  tiers  des  états  d ‘Oettiagen  Uet- 
tingen.  Wolfgang  fonda  b fécondé  ligne  .qui  porte  le 
nom  de  Wallcrfioin.  Son  petit  fils  lut  auteur  de 
la  tige  des  comtes  d' O t rangea- Wallertlein  , d'au- 
jourd'hui , dont  un  deferndaut , appellé  Antoine- 
Charles  , fut  iuftituc  pat  Albért-Ernefte  , der- 
nier prince,  d'Oettiagt*  , héritier  de  fes  états , qu'il 
céda  à fon  fils  Jean-Frédéric  : Philippe- Charles  , 
frère  de  celui  ci , lui  fuçcéd.*  .pour  cet  héritage 
apfi  que  pour  le  comté  de  Wailerfteiti.  La  troi- 
fième branche  porte  le  nom  Je  Ralriern  . fon  fon-  , 
dateur.  Eruelle  lainé  bnfj  deux  fils , qui  doai 
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«crent  lieu  à deux  nouvelles  lignes  : l’aînée  con- 
tinua de  porter  le  nom  de  Daldei  n jufqu'en  1 687  , 
époque  où  elle  s'cteignit  ; la  caJette  , qui  avoit 
pris  celui  de  Krtzenllein  , hérita  de  fa  portion  , 
à laquelle  elle  prétend  joindre  un  tiers  de  la  fuc- 
ceilion  d'Oeetingen-Octiingen. 

Par  le  traité  de  fucceQîon  , que  la  famille 
d’Octtingcn  fit  en  149J  avec  la  ratification  de  l'em- 
pereur Maximilien  , il  fur  permis  à chaque  comte 
de  vendre  l'ufufruit  & même  la  propriété  de  fes 
états , fous  la  réferve  de  la  jurifdiâion  8c  des  droits 
régaliens , qui  demeureroient  attachés  à la  maifon 
d les  exerceroit  par  Indivis, ainfi  que  les 
inveiiitures,  la  juilice  provinciale,  lé  droit  de  battre 
monnoie , l'exploitation  des  mines,  la  perception  des 
péages  8c  du  revenu  appellé/raed/cfoc^.  Ce  piété 
de  fuccefiion  fiit  renouvelle  en  1 fi  1 8c  confirmé 
en  166}  par  l’empereur  Léopold-  Mais  Albert- 
Emeft,  de  la  ligne  d‘  OcttingenOcieingen  , ayant  été 
élevée  en  1674  au  rang  de  prince  du  fairn-Em- 
piie  , la  branche  de  Waller llein  s'y  oppofa  i il  en 
rcfulta  différentes  comeflarions  , qui  furent  ter- 
minés en  1696  s il  fut  flipulé  alors,  que  la  di- 
reétion  des  droits  communs  relierait  i l'aine  de 
la  famille , 8c  que  les  nouveaux  princes  ne  ntlt- 
roient  en  rien  à leurs  agnats , les  comtes  de  Wil- 
lerllein , qui  promirent  de  leur  côté  de  ne  plus 
mettre  obflacle  aux  futftases  des  princes  a ta 
diète  , & de  laifler  la  préféance  tant  a leurs  per- 
fonnes  qu'à  leurs  fignaturcs  dans  les  actes  com- 
muns qu'ils  palferoient  eufemble  Enfin  le  traité 
de  ijiz  fut  changé  dans  tous  les  pornts  incom- 
patibles avec  la  nouvelle  dignité  princière,  nom- 
mément en  ce  qu’il  excluoit  de  la  tutelle  des 
mineurs  de  cette  maifon  tous  princes  ou  feigneurs 
d’un  rang  fupérieur  à celui  des  comtes  i'Oettia- 
gen.  Cet  accumodcment  fut  confirmé  la  même  an- 
née ( 1696)  par  l’empereur  Léopold.  Les  barons 
de  Fleckenllcin  font  depuis  très  - long  - temps 
feudataires  de  la  maifon  d Oeltingen  pour  onze  vil- 
lages fitués  en  Alface  le  long  du  Rhin , dans 
levoifinage  du  fort- Louis  s ces  vi'iages  font  : Rop- 
penheiin , Fortlfcrden  , Kaulfenheim  , Cifenheim , 
Refchawag  , Seffenheiin  , Runzenhciin  , Dcn- 
gelshcim  , Sratmiatt , Dalhundcn  8c  Augenneim. 

Depuis  i'extinûion  de  la  branche  d 'Oectiitgtn 
Octtingcn  , 3c  la  réunion  de  la  majeure  partie  de 
fon  territoire  à celui  de  'S'allerltein  , le  prince,  ré- 
gnant d'Ort<in»tn-Spielbtrg,quienpr  lledeun  tiers, 
prend  le  titre  de  prince  du  famt-Empirc  8c  à'Oet- 
tingtn  , Sic.  Le  comte  régnant  d’Oef/i'ag<>i-\Val- 
lerllein  prend  celui  de  comte  régnant  d'Otitingcn- 
Oete.ngtn  gc  d’Oerringcn-Wallcrtlein. 

Vt  A .*•-*.  A 

Taxe  matritulairt . 

La  taxe  matriculaire  de  tout  le  comté  d'Orr- 
tingen  eft  de  S cavaliers  8c 4;  fantalfins , ou  de  176 
florins  par  mois.  Quant  à l'entretien  de  la  chambre 
impériale , la  matricule  ufuellc  indique  : Ottiingen • 
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Oeteirtgen  61  rixdalers  8c  JO  kr. , Oettingert . Wal- 
lerftein  zo  rixdalets  58  8c  demie  kr. , Oetringen- 
Kauenllein  8c  Hoen-Baldern  9 rixdalers  6 ; kr.  8c 
Oeltingen  ■ Spielberg  tj  rixdalers  *0  kr. 

La  branche  éteinte  des  princes  d ’Oeteingen-Oet. 
tingen  8c  celle  d'Oeteingen  - Spielberg  , qui  fleurit 
aujourd'hui  , n'ont  pu  obtenir  voix  8c  féancc 
dans  le  confeil  des  princes  aflcmblés  en  diète , 
Sc  toute  cette  maifon  cil  encore  cenfée  faire  par- 
tie du  college  des  comtes  de  Suabe.  Aux  diètes 
particulières  du  cercle  , les  princes  d'Oeteingen 
obtinrent  en  167J  le  droit  de  féance  fur  le  banc 
des  princes  féculiers , après  cchii  de  Furlienberg- 
Heiligenberg  ) mais  ce  droit  n'ell  plus  exercé  dc- 

frnis  quelque  temps.  Quant  aux  comtes  d'Oeteingen, 
eur  rang  ell  apres  la  commandïrie  d’Aalschaufen 
fur  le  banc  des  comtes  8c  barons-  Ils  n'onr  tous 
enfemble  qu'une  feule  voix. 

Religion. 

La  religion  romaine  8c  le  luthéranifme  font 
également  profclfés  dans  ce  pays. 

Tribunaux. 

Le  prince  d'Oeningtn  a dans  fa  refidence  de 
même  nom  une  cour  de  juilice  8c  une  chambre 
des  finances.  Le  comte  régnant  de  Wallcrilein  a 
une  chambre  particulière  de  juilice  8c  des  finances  , 
tant  pour  fes  états  d’Otningen  - Oettingcn  , que 
pour  ceux  d'Ocrtingen-Wallerlleiii  j le  comte  ré- 
gnant d’Orrringe/i-Katzenllein  Batdcrn  a*pour  les 
liens  aulfi  8c  pour  les  trois  branches  de  la  maifon 
d Oetii/igen  un  Confeil  de  régence  , un  tribunal 
commun  de  la  fénéchaufîcc  8c  de  la  rétrie  des 
péages , qui  dépendent  du  bureau  d'adminiftrariora 
des  droits  régaliens  Sc  de  la  chancellerie  du 
majorât.  L'ancienne  julLce  impériale  d’Oettingen  , 
ou  plutôt  du  canton  de  Riefl',  ell  depuis  très- 
long-temps  adminillrée  par  les  comtes  d' (Jet tingen , 
qui  veulent  en  étendre  la  jurifdiélion  fur  tous  les 
feigneurs  établis  dans  ce  dillriél  , Sc  faire  même 
paner  tout  le  Ricff  pour  un  comté , où  ils  s'ar- 
rorent  , à titre  de  fénéchatix  , la  fupériorité 
tcitkoriale  fut  tous  les  princes  8c  états  établis 
dans  ceire  enclave.  Ils  difputent  à la  yille  de 
Noerdltngcn  la  ji-rifdiction  hors  de  l'enceinte  de 
fes  murs  , ce  qui  a fotivcm  occalîonné  des  dis- 
putes , 8c  quelquefois  des  voies  de  fait. 

Le  territoire  de  la  maifon  d'Oeteingen  CH  rom- 
pt, . é des  bailliages  fuivans  : 

1.  Le  grand  bailliage  d'Oettingen  avec  le  bail- 
liage de  Schncidheim. 

II.  Le  grand  bailliage  d'Aufkirch. 

111.  Le  grand  bailliage  de  Münchfroth. 

IV.  Le  grand  bailliage  de  Durrwangrn. 

• Les  états  des  comtes  d’Oettingen  - Walterllein 
font  en  partie  fitués  dans  le  dillriét  appelle  Flcrt- 
leid  ou  Hatcfeld , dont  le  fol  cil  fabloonesx  8c 
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ingr.it.  On  les  didinguc  en  deut  claffes  ; l'une 
compicnd  : 

2 Le»  bailliages  fubor  donnés  à b régence  de 
Wallcrllei» , qui  apparteiniem  à cette  branche 
avant  l'exùnèlion  d*  U mai  foc  d'0<“iagin  - Ott- 
tingen. 

1 1.  Le»  bailliages  qui  de  U fucceflion  des  princes 
A'OettlngettOeti.rgin  pafsé-rcnt  par  jccomodemcnt 
avec  U ligne  d Oettingrn  Spielberg  à la  maifon  de 
Walleillcin.  12s  tout  tous  une  régence  particu- 
Kèrc. 

La  maifon  des  comtes  d'Ocrrin^en-Baldetn  pof- 
sede  dans  le  coinré  d'Oettingen  : 

I.  Le  grand  bailliage  de  Baldern. 

I I.  Le  bailliage  de  Rarting. 

III.  Le  bailliage  d'Aufhaufen. 

I V.  Le  bailliage  de  Kanenllein. 

OFFENBOURG , ville  impériale  d’Allemagne, 
au  cercle  de  Suabe- 

La  petite  ville  d'Ojfenbourg  ell  fituce  fur  la 
Qurnchc , dont  l'Ottenou.  Elle  piofefle  la  reli- 
gion catholique.  Libre  dès  fon  origine , elle  fut , 
dit  - on  , engagée  à la  maifon  de  Bade  , qui 
en  tjp  céda  fon  hypothèque  i l'cvcché  de 
Strasbourg  , lequel  en  rétrocéda  la  moitié  i l'élec 
teur  palatin.  Peu  avant  le  commencement  du 
feiiicme  ficelé  clic  fe  dégagea  de  l'autorité  de 
l'évêque  , 8 c fut  délivrée  de  celle  de  l'éleéteur  , 
lorfcju'en  1504  il  fut  mis  au  ban  de  l'Empire. 
En  lé)  y fa  qualité  d’état  de  l'Empire  8c  du  cercle 
fut  renouvcllée  8c  confirmée.  Elle  ell  la  vingt  fep- 
ficme  à ht  diète  8c  la  vingt -neuvième  dam  le» 
aflemblécs  du  cerde  fur  le  banc  des  villes  im- 
périales de  Suabe.  Sa  taxe  matriculaire  , autrefois 
de  1 ao  florins  , fut  réduire  en  1 683  i 54  floiins 
8c  en  1718  a gy  florins.  Elle  paye  par  terme  n 
rixdalcrs  88  8c  demie  kr.  pour  l'entretien  de  la 
chajiiire  impériale.  Elle  ell  fous  la  proteélion  de 
la  maifon  d'Autriche  , 8c  le  grand  bailli  archiducul 
dans  l'Ortenau  y réfide. 

OLDENBOURG  & DELMENHORST , 
comtés  princiers  d'Allemagne  , au  cercle  de 
Suabe  : ils  appartiennent  au  roi  de  Dancmarck. 

Ils  font  bornés  au  couchant  par  la  principauté 
d'Oft-Frife  8c  l’évêché  de  Manfter  ; au  levant , 
par  le  Wefcr  , qui  les  fépare  du  duché  de  Breme  y 
au  midi , par  les  bailliages  de  Harfpiledt  8c  de 
Wildeshaufen , dépendant  de  l éleftorat  de  Brunf- 
wik  ; 8c  au  uord  , pu  la  feigneutie  de  Jever  & 
la  Jade'. 

Sel. 

La  longueur  de  tes  comtés  efl  d'environ  10 
lieues  géographiques , fur  7 ou  8 de  large  , 8c  le 
fol  y ell  ires  inégal.  Le  Geellland  ( pays  de  landes 
8c  de  bruyères  ) efl  fablonneui  8c  aride  , très- 
humide  8c  rempli  de  tombes.  Le  Marchfland 
( pays  humide  ) ell  gras  , fertile  & ««-propre 
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I l'agriculture  8c  i l'entretien  du  bétail  : mai* 
le  grain  qu’on  y recueille  ne  fuffit  pas  à la  con- 
fommatiou  des  habitaus  . 8c  ils  font  obligés  d'en 
tirer  de  l'étranger. 

Commerce.  - 

Ces  comtés  exportent , fur-tout  , du  beurre  ; 
des  fromages  . d'excellcns  chevaux  , du  bétail  en- 
aifle  qu'on  tire  de  la  Marfch  , du  lin  , du  hou- 
on , de  la  tourbe  , de  la  toile  8c  des  meuble* 
de  bois  que  fournit  la  Geellc  : ils  importent  dit 
froment,  dufeigle,  de  l'orge,  de  la  bierre , du 
vin  , du  fel  8c 'des  marchandées  de  toutes  efpc- 
ces.  Pour  prévémr  les  inondations , on  a formé 
divers  étangs  dam  le  pays.  La  proximité  de  la  met 
du  Nord  8c  du  Vefer  leur  cil  tres-avantageufe. 

Population. 

Les  deux  comtés  renferment  vingt-huit  baillia- 
ges 8c  prévôtés,  cinquante- une  paroiflfes  où  l'on 
compte  cinquante-deux  églifes  , trois  chapelle» 
8c  environ  70,000  âmes-,  deux  villes  , cinq  bourgs, 
plus  de  j jo  villages  & hameaux  , 8c  74  8c  demi 
terres  nobles  8c  franches  ; douze  de  ces  terres 
font  fiefs , les  autres  allodiales  8c  taxées  enfemble 
i un  nombre  égal  d'hommes  armés  , 8c  elles  refTor- 
tilîcnt  à 1a  régence  d.' Oldenbourg. 

Religion. 

Prefque  tous  les  habitans  des  deut  états  pro- 
fefTent  la  religion  luthérienne.  Elle  fut  introduite 
dans  le  comté  d 'Oldenbourg  en  tjay  , 8c  dans 
celui  de  Delmenhorst  en  tjgj  feulement.  On  y 
trouve  aufli  quelques  réformés  , fur-tout  dans  U 
feigneurie  de  Varel  où  ils  ont  un  miuiftre.  On 
fait  à Oldenbourg  un  fervice  catholique  8c  un  fer- 
vice  reformé  , pour  la  commodité  de  la  garaiioo. 

Précis  de  thi foire  politique. 

L'origine  des  anciens  comte»  A' Oldenbourg , in- 
certaine pendant  long-temps  , cil  aujourd'hui  plus 
connue.  M.  C.  L.  Scheid  , foutient  dans  fes 
origines  Guelfes  , rom.  4,  pag.  446,  qu'elle  r«- 
mooce  à Wittikind  le  grand  ; 8c  il  prouve,  d'a- 
bord , d'après  des  documens  catholiques  , que  ce 
prince  eut  un  fils  , nommé  U’igben  pire  de 
Walberg,  père  de  Regenbern,  qui  laiffa  Néitti- 
kind  fécond  , • fouche  des  comtes  A’ Oldenbourg  &t 
des  rois  aétucls  de  Dancmarck.  L'ouvrage  de  Me- 
ginhart , intitulé  Hiftoria  de  transi,  faniii  Alex. 
Wildethttfan't , 8c  publié  pour  la  première  fois  par 
ce  même  favant  dans  fa  bibliothèque  de  Gœttin- 
gue  , éclaircit  les  doutes  qu’on  avoit  fur  cetxe  gé- 
néalogie , en  démontrant  que  Witebert  étoit  fils- 
du  grand  Wittikind  , 8c  que  Walberg  était 
fou  petit-fils.  11  «'en  ctt  pas  moins  avéré  que  les 
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Incien*  comtes  de  Ruftringen  & d’Ammettand  égaux , mai*  fupétieurs  aux  leurs,  puifqu’il  étoit 
prirent  dan*  la  faite  le  titre  de  comtes  etOlden-  parent  de  Chriftian  premier  au  quatrième  degrc, 
•«Tf,  8e  qu'Egilmar  ou  Eilmar  II,  l'un  d'eux,  tandis  qu'ils  ne  l'étoient  qu'au  cinquième.  Le  roi 
qui  vivoit  au  commencement  du  douzième  fiècle  , Chriftian  V,  prévoyant  que  fes  prétentions  ne  fc- 
eur  entr’amres  enfan*  le  comte  Chriftian  1 , le-  raient  pas  accueillies  pat  les  tribunaux  de  l'Em- 
quel  en  tir;  bâtit  Oldenbourg , dont  il  prit  le  pire,  tranfigea  en  1671,  8c  donna  au  duc  de 
nom  8e  le  tranfmit  â Maurice  fon  fils  , fou-  Plan  un  équivalent  pour  fa  part  aux  comtés.  Le 
che  ’direâe  de  tous  les  comtes  fes  fucceffeurs.  duc  Chriftian  Albert  de  Holftein  ayant  défap- 
Thierry  le  fortuné , l’un  d'entr'eux  , réunit  en  prouvé  l'accommodement  8e  continué  de  plaider, 
»43JT  le  comté  de  Delmenhorft  à celui  d'Oldin-  celui  de  Ploen  gagna  fon  procès,  prit  en  1 67  y 
8e  obtint  l’expeSarive  du  duché  de  Slef-  poffeftion  de  l'héritage  , 8e  le  céda  fur-!e-champ 
wig  & du  comté  de  Holftein  du  chef  de  Heilwig  au  roi , qui  l'année  fuivante  reçut  l'hommage  de 
ou  Hedwig  fa  fécondé  femme , en  qualité  de  fes  nouveaux  fujets.  Depuis  cette  époque , les 
faut  8e  héritière  d'Adolphe  VIII  qui  en  étoit  rois  de  Danemarck  ont  été  pailïbles  poflcffeitrs 
le  dernier  prince.  Chriftian,  fon  fils  aîné,  fut  élu  des  comtés  d 'Oldenbourg  8c  de  Delmenhorft.  Ils 
roi  de  Danemarck  en  1449  , 8e  duc  de  Sleswig  , ont  paffé  divers  contrats  de  vente  8c  d'échange 
comte  de  Holftein , peu  de  temps  apres.  Gérard,  avec  1er  héritiers  allodiaux  , &:  le  roi  Frédéric  IV 
fon  fecoeid  fils",  qui  commua  la  branche  des  engagea  même  en  17M  le  comté  de  Delmenhorft 
comtes  d'Oldenbourg,  perdit  Delmenhorft  que  l'é-  avec  quelques  prévôtés  à la  maifon  cleâoralede 
vêque  Henri  de  Munfter  lui  enleva  ; mais  il  ac-  Brunfwitk  pour  une  fournie  de  711,640  rixdales 
<piit  les  terres  de  Varel  ,8c  de  Neveuboure.  An-  rcmbourfables  dans  vingt  ans.  Cet  engagement 
toine  I , fon  petit-fils  , recouvra  le  comté  de  Del-  fut  dénoncé  oocore  fous  fon  règne  , Se  le  roi 
menhorft  , qu'il  tranfmic  à Antoine  II,  l’un  de  Chriftian  V'I  rentra  en  17$  x en  poffeffion  de  tout 
fes  fils  : l'autre  , nommé  Jeun  VL,  qui  fut  comte  ce  ftui  en  étoit  l'objet. 

£ Oldenbourg  , hérita  en  1 J7Ç  de  la  feigneurie  de 

Jever , 8c  acquit  celle  de  Kniphaufen  par  adjudi-  P ml fr gts. 

cation  de  1 1 91.  En  1 f6f  Frédéric  II , roi  de  Da- 

nemarck , 8c  le  duc  de  Holftein  demandèrent  â Ces  comtés  donnent  au  roi  de  Danemarck 
l’empereur  Maximilien  II  l'expeâativc  des  com-  deux  fulfrages  aux  diètes  de  l’Empire  dans  le  coi- 
tes à' Oldenbourg  8c  de  Delmenhorft,  au  défaut  l*Çe  des  comtes  8c  aux  affemblées  du  cercle  de 
d'héritiers  d'Antoine  Gonthier , fils  de  Jean  VI.  Weftphatie  , où  il  a rang  après  les  comtes  de 
Ils  l'obtinrent  comme  defeendans  par  les  mâles  Schavenbourg.  Sa  taxe  pour  Oldenbourg  cft  de 
de  la  maifon  d'Oldenbourg.  Cette  conceffton  8 cavaliers  Sc  40  fantalfins  ou  de  n6  florins  , 8c 
donna  lieu  aux  prétentions  que  le  roi  Chriftian  V P°ut  Delmenhorft  de  1 cavaliers  8c  I4fantaflins 
8c  le  duc  Chriui3n  Albert  formèrent  fur  ccs  do-  ou  de  80  florins.  Sa  contribution  pour  l’emre- 
matnes  en  1667  à la  mort  du  comte  Antoine  Gon-  rien  de  la  chambre  impériale  eft  de  iij  écus 
thier,  qui  ne  biffa  qu’un  fils  naturel,  nommé  An-  fj  un  quart  kr.  par  terme. 
toine,  né  d'Elifabeth  d’Ungnad  , & qui,  quoi- 
que légitimé  8c  créé  comte  d'Aldenburg  , ne  put  Aiminifiration. 

hériter  que  de  la  feigneurie  de  Kniphaufen , que 

don  père  lui  afltgna  pour  appanage.  Le  fils  de  fa  Le  gouvernement  de  ces  comtés  a beaucoup 
fœur  Maçdeleine , femme  de  Rodolphe  , prince  varié  depuis  leur  réunion  au  Danemarck.  Ils  curertt 
d'Anhalt-Zerbft  , également  inhabile  à lui  fuccé-  d'abord  un  gouverneur  pour  le  roi  en  la  perfonne 
der,  fut  obligé  de  fe  contenter  delà  feigneurie  d'Antoine,  comte  d ‘ Oldenbourg -,  mais  après  fa 
de  Jever  ; de  façon  que  ces  comtés  A' Oldenbourg  mon  on  lui  fubftitua  un  grand  droffard  , en 
•8e  de  Delmenhorft  , comme  fiefs  mafeulins  de  même-temps  préfident  de  la  chancellerie  d'O/de.r- 
l’Empire  , échurent  â 1a  maifon  de  Holftein,  8c  1*1  8c  drpffard  particulier  du  comté  de  Dcl- 
Bommément  aux  defeendans  de  Chriftian  I , qui  menhorft , avec  un  droffard  en  fécond  pour  O!. 
effuya  â ce  fujet  de  grandes  conteftations.  En  dtnbourg.  Cette  forme  d’admini  II  ration  a fubfilté 
1648  , le  rai  Frédéric  III  convint  avec  le  duc  jufqu'en  17JI  , que  le  roi  Frédéric  V fupprima 
Frédéric  de  Holftein-Gottorp  du  partage  qu'ils  les  dignités  de  grand  droffard  8c  de  droffaid  par- 
feraient de  la  fuccefiion  , 8 1 ils  paffèrent  en  1649  ticulier , pour  rétablir  celle  de  gouverneur  des 
à Rendsbourg , avec  le  comte  Antoine  Gonthrer , deux  comtés  , au'il  conféra  au  comte  de  Ly- 
une  tranfaâion  que  l'empereur  Ferdinand  1 1 1 nar , chevalier  de  fes  ordres  Sc  confeiller  des 

confirma  qnatre  ans  après.  Ce  comte  confcntit  conférences  : mais  en  1766  cet  office  fut  rem- 

même  en  1644  à les  mettre  en  poffcflîon  réelle  place  par  celui  de  grand  droffard.  Son  titulaire 
de  fes  fiefs,  8c  à les  en  déclarer  héritiers  peu  eft  chef  de  la  régence  8c  chancellerie  d'Oder- 
de  temps  avant  fa  mort.  Mais  le  duc  Joachim  bourg , compofée  d’ailleurs  d'un  direiteur , de 

Ernefte  de  Plœn  leur  intenta  un  procès  j il  récla-  pluneurs  confeillers  , fecrètaires  , archivées  , 

V»oit  des  droits  à cette  fucceffion,  non-feulement  cotnmii , 8c*.  Elle  fUtue  proTÜionnelîenient  fur 
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tout  ce  qui  peut  intéreffcr  les  deux  comtés,  8t 
repréfente  b perfonne  même  du  roi  dans  les  cas 
généraux  8c  urgens.  Elle  prononce  de  plus  fur 
l'honneur,  l’état  fl:  la  vie  de  tous  les  justiciables, 
tant  de  (on  dillriû  particulier  que  des  tribunaux 
inferieurs  , dont  aucun  n'a  droit  de  glaive , (inon 
les  m.igiilrats  municipaux  A' Oldenbourg  8c  la  fei- 
gneurie  de  Varel.  Enfin  les  appels  de  toutes  les 
jullices  fubaltcrnes  des  deux  comtés  , comme  des 
magillrats  de  leurs  capitales,  dcspréiidiaux  d 'Ol- 
denbourg , Ovctgnenn , Ncvcmbourg  Sc  Delmcn- 
horft  j des  jtifticcs  baillivales  de  Schsvey  , du  pays 
<ie  Woehrdcn  ?c  de  la  terre  de  V arcl  vont  à cette 
ré r'cnce  , dont  on  ne  ptut  appcller  aux  tribunaux 
de  l’Empire,  que  torique  l'objet  parte  1000  flor. 
du  Rhin.  Les  oflic  crs  fubaltcrnes  font  chargés 
de  la  levée  des  dcnieis  royaux  , dont  ils  rendent 
compte , ainfi  que  du  réglement  8c  de  la  police 
des  communautés,  de  h conftruûion  8c  répara- 
tion des  diguts  , chauffées,  &-c.  Ils  prononcert 
quand  il  ne  s'agit  que  de  douze  ecus  d’Em- 
p:re;mais,  dins  les  raufes  plus  importantes  ou  non 
liquidées , iis  biffent  bconnoiffancc  de  l'affaire  aux 
préiidiaux.  Le  conliftoirc  établi  pour  les  deux 
comtés , 8c  duquel  celui  de  Varel  dépend,  cil 
rompofé  de  tous  les  membres  Sc  fecrètaires  de 
b régence , auxquels  fe  réunifient  comme  affef- 
feurs  ic  furiiucnda.n  général , l'adminiftrateur  des 
biens  ctcléfîaftiques , le  miniftre  principal  d'Ol- 
denbourg , 8c  depuis  peu  le  rcélcur  du  collège  de 
la  même  ville.  Les  deux  premiers  doivent  faire 
tous  les  trois  ans  b vifite  générale  des  églifes , 
comme  aufli  vaquer  a l'audition  8c  appurcir.enr  des 
comptes  des  fabriques  6c  autres  revenus  ccclc- 
fijftiqueS. 

Contributions , 

f.a  contribution  ordinaire  de  ces  comtés , dont 
le  rôle  fert  de  bafe  à b répartition  des  impôts, 
monte  annuellement  à do,ooo  écus  d'empire  ; 
mais  la  totalité  des  revenus  qu'en  tire  le  roi,  eft 
beaucoup  plus  confidcrable  ; car  ils  ont  monté 
dais  ces  derniers  temps,  dit  Bufching,  i 217 
milia  écus  d'empire , an, éc  commune  , tandis  que 
l'entretien  de  tous  les  officiers  militaires  6c  civils 
d'en  a rofué  -jue  (2,ooo. 

On  créa  pour  ces  comtés,  en  1704,  un  ré- 
giment national  d'infanterie  , dont  l'entretien  fut 
régie  fur  le  cadsftre  de  chaque  prévôté.  11  étoit 
d'abord  de  1 îooo  hcmm.s  , non  compris  les  of- 
fir  iers,  mai»  il  a été  réduit  « la  moitié  en  175  f. 
ft-pyei  l'article  DaMEMARCK. 

OLIGARCIIIF.  : c'eft  ainli  qu'on  nomme  la 
pie  (lance  ufmpée  d’un  petit  nombre  de  citoyens 
gui  fc  font  emparés  du  pouvoir , lequel  , félon 
là  conllitlition  de  l'état,  devroit  rélider  dans  le 
peuple,  ou  dans  un  cor.fcil  ou  fénat.  Il  eft  dif- 
ficile qu’un  peuple  foit  bien  gouverné,  loifque 
fou  fort  eft  entre  les  main*  d'un  petit  nombre 
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d’hommes  dont  les  intérêts  diffèrent , 8c  dont  b 
puiffancc  ell  fondée  fur  l'ufutpation.  Chez  les 
romains , le  gouvernement  a plufieurs  fois  dégé- 
néré en  oligarchie  j il  étoit  tel  fous  les  décem- 
virs , lotfqu’ils  parvinrent  à fe  rendre  les  ftuls 
maîtres  de  la  république.  Cet  odieux  gouverne- 
ment fe  fit  fentir  d'une  manière  plus  cruelle  fous 
les  triumvirs , qui , après  avoir  tyrannifé  leurs 
concitoyens  , abattu  leur  courage  S : éteint 
l’amour  pour  b liberté,  préparèrent  b voie  au 
defpotifmc  Sc  à l'admiuillration  arbictaire  des  em- 
pereurs. 

OLLBRUCK , feigneurie  d'Allemagne  au  cer- 
cle du  haut-Rhin. 

Cette  feigneurie  eft  (ïtuée  dans  b partie  fupc- 
ricure  de  l'archevêché  de  Cologne,  entrclcs  baillia- 
ges d'Andernach  8c  de  Koemgsfcld.  Elle  appartient 
aux  barons  de  Waldbott-Baffcnheim,  qui  réfidenc 
à Oé/iruci-Bornheim , 8c  font  de  b religion  catho- 
lique. Comme  ils  ne  font  pas  états  de  l'Empiie  , 
les  autres  membres  du  cercle  du  haut-  Rhin  leur  dif- 
puten:  le  droit  de  voix  i leurs  dictes.  Mais  la 
terre  eft  taxée  dans  b matricule  à un  cavalier  8c 
(in  fantafltn  ou  16  florins  par  mois  , outre  17  rixd. 
4Ç  kr.  pour  l'entretien  de  b chambre  impé- 
riale. 

OOST-FRISE.  Fqyfç  Ost-Frise. 

OPINION  : mot  qui  (ignifie  une  créance  fon- 
dée fur  un  motif  probable  , ou  un  jugement  de 
l'efpiit  douteux  8c  incertain.  Le  diûionnaire  de 
Logique  contiendra  vraisemblablement  un  article 
fur  l 'opinion  en  généra!  : nous  n'envifagcrnns  ici 
Y opinion  que  dans  fes  rapports  avec  b politique. 

Les  réfolutions  politiques  de  chaque  état  font 
précédées  d’une  efpère  de  calcul  fur  l'oppclîtion 
ou  le  concours  de  ce  qui  l'environne , 6c  il  faut 
même  que  cela  fuit  ainli)  car  aucune  force  par- 
ticulière ne  fe  peut  calculer  8c  définir  que  par  les 
degrés  de  proportion  8c  de  comparaison. 

Un  gouvernement  modéré  , 8c  pourtant  fort 
dans  fes  principes,  fe  fait  craindre  j mais  il  inf- 
p're  cette  efpèrc  de  crainte  qui  n'cxclut  ni  l'a- 
mitié, ni  b confiance  , qui  même  établit  l'une  St 
l’autre. 

Une  adminiflt  ition  foibie , même  dans  un  gou- 
vernement dont  1a  conftitution  eft  fane  pat  elle- 
même  , met  l 'opinion  contre  lui. 

Une  adininiftration  entreprenante  Sc  ambitieufe 
fe  fait  redouter  propoi  tioimcllemtnt  au  degré  de 
pouvoir  8c  de  forces  qu'elle  développe  : mais  , 
comme  il  ne  peut  naître  de  là  que  des  rappoitj 
forcés  A’ opinion  , ils  ne  peuvent  être  ni  folides, 
ni  durables , ni  heureux  j 5:  le  genre  de  ciaintp 
qui  en  eft  b fuite , devient  un  germe  de  divilîot* 
prefquc  éternelle. 

I Vu  ÇW  appauvri  &:  l'puifépqd  b cojifidétatioit. 

. Va 


Digitized  by  GoogI 


O P I O P I 4Î7 

Un  état  riche  avec  des  reffources  bien  ménagées  , l’interet  national , qui  ne  comptent  pour  rien  leur 
didte  des  loix  , s'il  le  veut , 8c  n’en  reçoit  ja-  confidérarion  perfonnelle , qui  foient  uniquement 
mais  : mais  c’eft  pour  lui  qu'eft  faite  cette  maxime  occupas  de  la  gloire  du  fouverain,  h balance 
d'un  des  plus  grands  poètes  dramatiques  : penchera  toujours  en  faveur  de  cet  état , s'il  a 

d'ailleurs  des  forces  fuffifantes  ; les  uns  le  crain- 
Qui  veut  tout  pouvoir  , ni  doit  pu. t tout  ofer,  dront , les  autres  le  relpeâcront  & le  recherche- 
ront. Par  l'effet  de  l'opinion , un  pareil  état  devra 
Maxime  prccieufe,  dont  l'obfervation  feroit  être  l’arbitre  de  tous  les  autres.  Combien  de  fois 

le  bonheur  des  fociétes  publiques.  les  romains  n’ont-fls  pas  été  appelles  à cette  glo- 

Un  état  tranquille  intérieurement  par  la  ba-  rieufe  fonétion , qu'ils  perdirent  à mefure  que  , 

1 ince  maintenue  entre  fes  divers  corps  publics,  dans  les  vices  de  leur  adminillration,  on  apperçut 
infpire  la  circonfpeétion  aux  uns  8c  la  confiance  les  principes  de  leur  décadence, 
aux  autres.  Que  le  prince  , par  des  faveurs  8c  des  diftinc- 

L'état  qui  a l'opinion  en  fa  faveur,  eft  toujours,  tions  répandues  avec  difeernement,  excite  l’énvu- 
meme  avec  de  l'infériorité  8c  forces  réelles,  le  lation;  qu'il  récompense  l'amour  de  la  patrie  ; 
plus  fort  dans  l'ordre  des  rapports  politiques  , qu'il  paye  les  efforts  qu'infpirc  ce  ferttiment  fi 
non  peut-être  pour  entreprendre  , car  il  faut  que  ptccieux  8c  fi  noble , il  formera  de  grands  hom- 
le  calcul  des  forces  Soit  mathématique , mais  pour  mes , dont  le  nom  Seul  8c  la  réputation  lui  a (lu- 
ne pas  craindre  d'être  attaqué.  reront  U balance  de  l 'opinion.  Un  a vu  des  états 

Le  poids  de  l ‘opinion  & de  la  réputation  des  attaqués  , parce  qu'on  ne  leur  connoilToit  pas  des 
états  eft  tel , que  les  chofes  qui  la  peuvent  le  citoyens  diltingués  pour  leur  défenfe.  L'Allema- 
moins  du  monde  bleffer  ou  compromettre  , font  gne  aurait  été  plus  timide , fi  elle  n'avoit  pas  eu 
partie  des  intérêts  les  plus  eflentiels , 8c  fufhfent  un  Montecucufli  à oppofer  à Turcnne.  Charlcs- 
pour  autorifer  les  plus  fortes  refolutions.  Il  eft  Quint  auroit  été  moins  entreprenant,  s'il  n’avoit 
entre  les  gouvernemens , des  offenfes  ou  des  pro-,  pas  eu  plus  d'illuftres  capitaines  que  le  ficelé  de 
cédés  qui  ne  leur  ôtent  pas  un  pouce  de  terrein  , François  premier  n'en  avoir  donné  à la  France. 

8c  pour  la  réparation  defquelles  on  ne  ménage  Quel  fuccês  aurait  eu  la  politique  de  l'Europe 
ni  les  hommes  ni  l’argent.  C’eft  une  tache  qui  contre  la  France,  fi  Louis  XIII  n'eut  pas  con- 
laifferoit  des  impredions  de  mépris , capables  d'in-  frrvé  la  balance  de  l 'opinion  par  fa  confiance  en 
fluer  fur  les  intérêts  mettre  de  la  confervation , Richelieu  , qu'au  fond  il  n’aiæoit  point  , mais 
parce  qu'on  attaque  avec  hardteffe  celui  qu’on  a dont  il  connoiffoit  ces  talcns  qui  ont  préparé 
pu  offenfer  impunément.  Rien  n’a  mieux  établi  1 Europe  aux  grandes  chofes  qui , fous  le  règne 
la  grandeur  de  Rome  8c  ne  l’a  portée  à un  plus  de  Louis  XIV,  nous  procurèrent  la  fupériorité 
haut  degré  , que  fon  attention  à venger  les  ni  ■ totale  de  l'opinion  ! 

fuites.  Elle  a entrepris  autant  de  guerres  pour  de  Elle  ne  s'acquiert  pas  cette  fupériorité  d’opi- 
pareils  fujets , que  pour  aucun  autre  motif  ou  nion  , fi  les  plans  politiques  de  chaque  état  ne 

intérêt  elîentiel.  Combien  la  gloire  du  fénat  8c  font  point  analogues  aux  intérêts  qui  réfultcnt  de 

du  peuple  romain  , Sc  l'honneur  des  aigles  romai-  la  religion  , du  caraéfcrc  national  , des  différen- 
nes , n’ont-ils  pas  formé  ou  occupé  de  héros  dont  ces  de  fituation  , de  la  conilitution  intérieure  , 
les  noms  vivent  encore  parmi  nous  ? de  l'état  des  forces,  des  produits  8c  des  befoins. 

Il  ell , relativement  aux  avantages  de  Vopinion,  ou  de  ceux  de  ces  intéiêtsqui  font  les  plus  effen- 
une  première  maxime  politique  néceffaire  dans  tiels  ; car  tous  ne  le  font  pas  dans  tous  les  pays  , 
chaque  état  ; c'cft  celle  de  pouvoir  être  utile  à 8c  ils  ne  fe  trouvent  pas  tous  à la  fois  l’objet  des 
fes  amis , 8c  redoutable  i fes  ennemis  naturels,  refforts  principaux , mais  aucun  ne  doit  être  nc- 
De  là  la  néceffité  d’une  bonne  adminillration  in-  glîjré  ou  facrihé. 

terieurc  , comme  le  feul  moyen  de  préparer  des  Tout  ce  qui  s’éloigne  de  cette  règle,  ne  pro- 
refiburecs  ailives.  Une  bonne  adminillration  ell  duit  jamais  que  des  fyllêmes  forcés,  & mène  à 
la  prolpérité  de  tous  les  états.  des  fautes  graves  que  fouvent  un  fiècle  de  travail 

Ainfi  , qu’un  état  commerçant  par  fa  fituation  ne  répare  pas  , 8:  dès  lors  on  perd  la  balance  de 

rende  fon  commerce  floriffant  i qu'un  état  mili-  {‘opinion. 

taire  entretienne  , par  l'inffruélion  8c  la  difcipüne.  Les  ennemis  naturels  en  profitent  : les  amis 
l'cfprit  militaire  des  fujets  i qu'une  puifla  ce  ma-  naturels  en  deviennent  plus  circonfpeâs  & plus 
ritime  tienne  fa  marine  fut  un  pied  refpcthble  , défians  ; 8c  au  lieu  de  chercher  fi  loin  pour- 
chacune  aura  faifi  le  vrai  moyen  d'avoir  en  fa  fa-  quoi  on  eft  fans  amis  8c  fans  alliés  , on  peut  , 
veut  la  balance  de  l ‘opinion , ou  du  moins  d'être  en  revenant  fur  foi-même  8c  fur  fes  propres  fau- 
sdmis  à fon  partage  ; car  tous  les  pays  du  mon-  tes , en  trouver  cher  (oi  la  véritable  caufe.  II 
de  ont  leurs  avantages , 8c  même  des  avantages  eft  néceffaire  alors  de  fe  mettre  à portée  de  re- 
forccs.  médier  affez  tôt  aux  égareincns  politiques,  pour 

Qu'en  fuivant  le  même  cfprit , un  prince  ait  nc^  les  pas  tailler  venir  au  point  d'être  fans  rc- 
des  miniftres  dénués  de  tout  autre  intérêt  que  mède. 

■ (Sc on.  polit,  O diplomatique.  Tout.  III,  M mm 
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Les  grands  orages,  en  matière  politique  j ne 
fe  forment  pas  à propos  de  rien.  Ils  ont  commu- 
nément des  caufes  graves  , fouvent  préparées  de 
loin  , fur-tout  dans  Tes  états  continues  fortement , 
& dont  l'ébranlement  n'cil  & ne  peut  jamais  être 
1 ouvrage  d'un  moment.  Pluficurs  ficelés  s'écou- 
lèrent entre  l'époque  des  principes  de  la  chute 
de  la  république  romaine  S c fa  décadence  réelle. 
M.  de  Montcfquieu  a bien  développé  cette  vérité 
dans  ce  qu'il  a écrit  fur  les  romains. 

Ces  caufes  font  prefque  toujours  les  événemens 
mal  entendus , mal  conçus , ou  mal  appliqués  à fin- 
térét  particulier  de  chaque  état  : car  il  n’en  cil 
pas  deux  où  le  meme  événement  doive  faire  la 
même  fenfation , & par  confequent  où  il  puilTc 
produire  des  effets  pareils  & des  mouvements 
égaux. 

De  là  la  néceflîté  pour  l'homme  public  d'em- 
braffer  une  multitude  prefque  innombrable  de 
rapports  S:  de  combinations , au  milieu  defque’s 
il  fe  méprendra  , s'il  n'a  pas  dans  l'efprit  des  prin- 
cipes certains  8e  invariables  qui  lui  tiennent  lieu 
du  fil  de  Dédale  dans  le  labyrinthe. 

Il  fuffit  de  fe  tromper  fur  un  feul  de  ces  points 
de  combinaifon  , pour  porter  & faire  porter  tous 
les  autres  états  à faux  ; 8c  la  politique  eft  peut- 
ctre  la  teule  fcience  dont  on  puiffe  dire  que  les  er- 
reurs particulières  font  néceffairement  des  erreurs 
générales.  En  effet  , un  état  n'entre  point  dans 
de  fanffes  routes , fans  y entraîner  les  autres  , 
foi  par  fes  confcils  ou  fes  fuggellions  : les  aulrcs 
états  trompés  par  les  apparences  , &•  prenant  des 
fyllêmes  momentanés  pour  des  fyllêmes  petma- 
n.-ns,  fe  portent  d'eux- mêmes  à des  engagemens 
Se  à des  mefurcs  précipitées  qui  renverfent  l'é- 
quilibre, & qui  fouvent  ôtent  pour  long-temps 
les  moyens  de  fe  replacer  fur  fon  pivot. 

Ainfi  l'on  forme  des  defirs  qui  font  chiméri- 
ques , 8c  des  demandes  qui  ne  peuvent  être  ac- 
cordées ; on  terne  de  fugrércr  des  craintes  ou  des 
efpérancrs  de  peu  d'effet  t on  fe  détermine  enfin 
à des  entreprifcs  fans  des  forces  proportionnées. 

11  faut  fe  petfuadcr  que  chaque  pays  a (es  cal- 
culateurs & fon  arithmétique  particulière.  En 
avoir  on  bien  fuivi  de  toutes  parts  les  règles  dans 
là  fameufe  ligue  où  Louis  Xll  entraîna  tant  d'ac- 
teurs ? Il  n’en  falloir  pas  tant  pour  réuffîr , fi  le 
principe  eut  été  bien  calculé.  Et  , dans  des 
temps  plus  rapprochés  de  nous  , la  médaille  (i) 
ingénieufe , qujelâ  def.ciente  roli , ne  pouvoit-clle 
pas  être  une  leçon  de  politique  applicable  à ce 
qui  fait  la  matière  de  cet  article  ? 

Travailler  dans  l’intérieur  de  l'état  pour  affurer 
le  triomphe  de  V opinion  , c'eft  donc  laifir  le  vé- 
ritable efprit  des  maximes  politiques  ; c’ell  fe 
préparer  les  moyens  d'affurcr  à un  état  toute  la 
confidération  dont  il  peut  être  fufccptible. 


O R E 

OPPELN  , principauté  d" Allemagne.  V 
l'article  Silésie  prussienne. 

OR  : effets  de  l'abondance  ou  de  la  difette  de 
IV.  Voyci  l'article  Numéraire. 

ORCADES.  Koyrç  l’article  Ecosse. 

ORENOQUE,  établiffement  efpagnol  en 
Amérique  , fur  les  bords  du  fleuve  Orenoque. 

Ce  fut  Colomb  qui  le  premier  découvrit,  en 
1498  , Y Orenoqut  , dont  les  bords  furent  dépuis 
appelles  Guyane  efpoçnole.  Ce  grand  fleuve  tire 
fa  fource  des  Cordelières,  8:  ne  fe. jette  dans 
l'Océan,  par  quarante  embouchures,  qu’apres  avoir 
été  gioili  dans  un  cours  immenfe  par  un  nombre 
prodigieux  de  rivières  plus  ou  moins  confidéra- 
bles.  1 elle  ell  fon  impétuofité  , qu’il  traverfe  les 
plus  fortes  marées,  8c  conferve  la  douceur  de 
fes  eaux  douze  lieues  après  être  forti  du  vafte  & 
profond  canal  qui  l’enchainoit.  Cependant  fa  ra- 
pidité n'elt  pas  toujours  égale  , par  l'effet  d'une 
fingularité  très  ■ remarquable.  L ‘Orenoque  , com- 
mençant à croître  en  avril , monte  continuelle- 
ment pendant  cinq  mois  , 8c  relie  le  fixième  dans 
fon  plus  grand  accroiffement.  En  oélobre  » il  com- 
mence à baîffcr  graduellement  jufqu’au  mois  de 
mars,  qu’il  paffe  tout  entier  dans  l'état  fixe  de 
fa  plus  grande  diminution.  Cette  alternative  de 
variations  eft  régulière  , invariable  même. 

La  tyrannie  exercée  contre  les  femmes  fur  les 
rives  de  YOrenoque , encore  plus  que  dans  le  relie 
du  nouveau-Monde  , doit  être  une  des  princi- 
pales caufes  de  la  dépopulation  de  ces  contrées 
fi  favorifées  de  la  nature.  Les  mères  y ont  ccn- 
traélé  1 habitude  de  faire  périr  les  filles  dont  elles 
accouchent , en  leur  coupant  de  fi  près  le  cordon 
ombilical , que  ces  enfans  meurent  d'une  hémor- 
ragie. Le  chrillianifme  même  n'a  pas  réutli  à 
déraciner  cet  ufage  abominable.  On  a pour  ga- 
rant le  jéfuite  Gumilla  qui , averti  que  i'une  de 
fes  neophites  venait  de  commettre  un  pareil  af- 
faffinat , alla  la  trouver  pour  lui  reprocher  fon 
crime  dans  les  termes  les  plus  énergiques.  Cette 
femme  écouta  le  mifliomuire  fans  s'émouvoir. 
Quand  il  eut  fini  , elle  lui  demanda  la  permiffion 
de  lui  répondre  , S:  elle  lui  répondit  d’une  ma- 
nière touchante  à laquelle  il  ne  (u:  que  répliquer. 

Les  efpagnols  qui  ne  pouvoient  s’occuper  de 
toutes  les  régions  qu’ils  découvraient , perdirent 
de  vue  YOrenoque.  Ce  ne  fut  qu’en  l[)  f qu’ils 
entreprirent  de  le  remonter.  N’y  ayant  pas  trouvé 
les  mines  qu’ils  cherchoicnt , ils  le  méprifèrent. 
Cependant  le  peu  d'européens  qu'on  y avoir 
jette , fe  livrèrent  à 1a  culture  du  tabac  avec  tant 
d’ardeur,  qu’ils  en  livraient  tous  les  ans  quel- 
ques cargaifons  aux  bâtimens  étrangers  qui  fe 


(1)  Médaille  frappée  en  Hollande  j.à  l'occafion  de  la  quadruple  alliance  de  1718, 
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prcfentoient  pour  l'acheter.  Cette  liaifon  interlope 
fur  profcrite  par  la  métropole  , & des  corfaires 
entreprenans  pillèrent  deux  fois  cet  établilfement 
fans  force.  Ces  défaites  le  tirent  oublier.  On 
s'en  relfouvint  en  lyfj.  Le  chef  d'efeadre  Ni- 
colas de  Ycuriaga  y fut  envoyé.  Cet  homme  fage 
établit  un  gouvernement  régulier  dans  la  colonie 
qui  s'étoit  formée  inlénfiblemeut  dans  cette  partie 
du  nouveau-Mondc. 

En  1771  > on  voyoit  fur  les  rives  de  l'Oreno- 
1ut  treire  villages  qui  rcuniftblciit  quatre  mille 
deux  cents  dix-neuf  efpagnols  . métis  , mulâtres 
ou  nègres;  quatre  cents  trente. une  propriétés; 
douze  mille  huit  cents  cinquante-quatre  bœufs  , 
mulets  ou  chevaux. 

A la  même  époque,  les  indiens  qu’on  avoit 
réufli  à détacher  de  la  vie  fauvage,  ctoient  ré 
partis  dans  quarante-neuf  hameaux. 

Les  cinq  qui  avoient  été  fous  la  direélion  des 
jéfuites,  comptoient  quatorze  cents  vingt-fix  ha- 
bitans , trois  cents  quarante  - quatre  propriétés  , 
douze  mille  trente  têtes  de  bétail. 

Les  onze  qui  font  fous  la  direélion  des  Corde- 
liers , comptoient  dix-neuf  cents  trente-quatre  ha- 
bitans  , trois  cents  cinq  propriétés , neufs  cents 
cinquante  têtes  de  bétail. 

Les  onze  qui  font  fous  la  direélion  des  capucins 
aragonois , comptoient  deux  mille  deux  cens  onze 
habitans  , quatre  cents  foixante  - dix  propriétés  , 
cinq  cents  iept  têtes  de  bétail. 

Les  vingt-deux  qui  font  fous  la  direélion  des 
capucins  de  Catalogne , comptoient  fix  mille  huit 
cents  trente  habitans  , quinze  cents  quatre-vingt- 
douze  propriétés , quarante  - fix  mille  têtes  de 
bétail. 

C'étoit  en  tout  foixante  deux  peuplades,  feize 
mille  fix  cents  vingt  habitans , trois  mille  cent 
quarante-deux  propriétés  , foixante  - douze  mille 
trois  cents  quarante-une  têtes  de  bétail. 

Jufqu'à  ce  s derniers  temps , les  hollandois  de 
Curaçao  trafiquoient  feuls  avec  cet  établiflcment. 
Ils  fournilToient  à fes  befoins , 8e  on  les  payoit 
avec  du  tabac,  des  cuirs  & des  troupeaux.  C'é- 
toit à Saint-Thomas , chef- lieu  de  la  colonie  , 
que  fe  concluoient  tous  les  marchés.  Les  noirs 
& les  européens  faifotent  les  leurs  eux-mêmes  ; 
mais  c’étoient  les  millionnaires  feuls  qui  traitoient 
pour  leurs  néophytes.  Le  même  ordre  de  chofes 
fubfifte  encore , quoique  depuis  quelques  armées 
la  concurrence  des  navires  efpagnols  ait  com- 
mencé à écarter  les  navires  interlopes. 

11  eft  doux  d'cfpérer  que  ces  vaites  & fertiles 
contrées  fouiront  de  l'obfcurité  où  elles  font 
plongées,  8e  que  les  femences  qu'on  y a jettées 
produiront , un  peu  plutôt , un  peu  plus  tard  , 
des  fruits  abondans.  Entre  la  vie  fauvage  & l’état 
de  fociétc  , c'eft  un  défeu  im  menée  à traverfer  : 
■nais  de  l'enfance  de  la  civilifation  à la  vigueur 
du  commerce , il  n'y  a que  des  pas  à faire.  Le 
temps  qui  accroît  les  forces  , abrège  les  dilhn- 


ces.  Le  fruit  qu’on  retireroic  du  travail  de  ces 
peuplades  nouvelles  , en  leur  procurant  des  com- 
modités , donneroit  des  riebefics  à l'Efpagne. 

les  articles  particuliers  des  étabhflemens 
que  les  efpagnols  ont  formés  dans  le  continent 
du  nouveau-Monde  8e  l'article  Espagne. 

ORGUEIL  NATIONAL  : c'eft  l’opi- 
nion avantageufe  qu’une  nation  a d'elle-même. 
L'orgutii  national  appliqué  à des  chofes  graves  , 
& étranger  aux  petitefles  & à la  fotrife  , feroit 
utile  dans  chaque  état.  Mais  jufqu'à  prêtent  on 
n'a  point  vu  l 'orgueil  national  fe  contenir  dans 
de  julles  bornes. 

G.  Patin  appelloit  les  anglois  des  loup:  voraces  ; 
Adiffon  , plus  poli , fe  contente  d'infinuer , qu’on 
pourroit  trouver  aux  ftançois  de  la  reflemblance 
avec  les  pages. 

Un  maître  à danfet  demandoit  s’il  étoit  vrai 
que  Harlay  fut  grand  ttéfotict  ; on  lui  dit  que 
oui  : cela  m’étonne , répondit- il  , quel  mérite 
la  teine  a-t’eile  donc  trouvé  dans  ce  Harlay  i 
Pour  moi  j’ai  eu  cec  homme  deux  ans , 8e  jamais 
je  n’en  ai  pu  rien  faire. 

Un  orateur  anglois  difoit  à la  fin  du  dernier 
ficelé  en  public  : oui , milords  , avant  peu  , vous 
verrez  I.ouis  XIV  aux  pieds  du  parlement , lui 
demander  la  paix. 

Le  canadien  croit  faire  un  grand  cloge  du 
frauçois  , en  difant  : c'ell  un  homme  comme  moi. 
L’atabe , perfuadé  que  fon  calife  cft  infaillible , 
rit  de  la  (implicite  du  bon  tarrare  , qui  s’imagine  , 
que  fon  lama  ell  immortel.  Sur  les  rives  du  Mif- 
iifiipi , au  fond  de  la  Louifianc  , le  fourerain  fort 
dès  le  grand  matin  de  fa  cabane  , & trace  au 
foleil  le  chemin  qu'il  doit  parcourir. 

On  amena  devant  un  prince  nègre  de  Guinée, 
quelques  françois  qui  venoient  d’aborder;  alfis 
fous  un  arbre , il  avoit  pour  trône  une  groffe 
bûche  , pour  gardes  trois  nègres , armés  de  piques 
de  bois  ;cc  ridicule  monarque  demanda  : parle- t’on 
beaucoup  de  moi  en  France  ? 

Les  perfans  regardent  notre  continent  comme 
une  petite  ifie  , où  l'on  manque  du  néceflaire. 
Pourquoi , difent  - ils  , les  Européens  viennent- 
ils  acheter  nos  marchandifcs  ? c'eft  qu’ils  ne 
trouvent  rien  chez  eux  : lorfque  le  Kan  des  tar- 
tares , qui  ne  pofsède  pas  une  maifon  , qui  vit 
de  rapines , a achevé  ion  dîner , confiftant  en 
laitage  8:  en  chair  de  cheval  , il  fait  publier  par 
un  héraut , que  tous  les  potentats , princes  8e 
grands  de  la  terre  peuvent  fe  mettre  à table. 

Un  payfan  efpagnol  remet  la  charrue  à des 
mains  étrangetés , il  s’occupe  à des  exercices  plus 
relevés  , il  joue  de  la  guitare  ; ou  fi  fes  mains 
daignent  conduire  le  foc  , fon  chapeau  eft  cou- 
vert de  plumes , il  porte  l’épée  au  côté  , fe 
couvre  de  fon  manteau  6e  marche  gravement.  On 
fait  qu'un  gentilhomme  caftillan  fe  croyoit  plus 
noble  que  le  toi  Philippe  V , parce  que  , difoit  il , 
M m m z 
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le  toi  eft  François  , 8c  j'ai  l'honneur  d'être  caf- 
illan. 

La  pitoyable  milice  du  quartier  de  Tranftevère 
prétend  defcendre  des  anciens  troyens  ; les  autres 
quartiers  de  Rome  ne  font  à fes  yeux  , qu’un  vil 
aff.-mblagc  de  populace  , qui  cependant  fe  croit 
égal  aux  anciens  romains.  Les  anglois  ne  croiroient 

Ïias  afîei  infulter  un  étranger  , à qui  ils  donnetoient 
e nom  de  chier.  , s’ils  n'ajoutoient  chien  de  fran- 
fois. . . . Rien  de  plus  commun  que  d’entendre 
dire  à Londres , tu  es  un  mendiant  écojfois  , tu 
CS  un  impudent  harhoceur  d'biande. 

Les  habitans  des  ifks  Marianncs  , perfuadés 
que  leur  langue  cil  la  feule  de  l'univers , regar- 
dent comme  muets  tous  les  autres  peuples  de  la 
terre.  Une  petite  nation  de  l'Amérique  fepten- 
trionale  tient  pour  une  marque  de  diftinétion  , 
d'avoir  les  cheveux  très  - longs  , & croit  que 
toutes  celles  qui  les  portent  courts  font  clclaves. 

Les  turcs  à qui  l'on  reproche  de  mettre  à fa 
tète  de  leurs  armées  des  direûeurs  de  douanes , 
répondent , qu'un  turc  eft  bon  à tout.  C'étoit 
le  fentiment  du  fultan  Ofman  ,•  lorfqu'il  fit  un 
de  fes  jardiniers  vice  - roi , pour  l'avoir  vu  planter 
des  choux  fort  adroitement.  Quand  on  reprocha 
au  général  Apraxin  de  s'être  laifle  furprendre, 
il  répondit  froidement  , que  les  rulTcs  ne  fe  fer- 
vent point  d’efpions.  Les  anglois  avoient  fait 
faire  en  Irlande  8c  dans  Tille  de  Minorque  des 
chemins  unis , larges  & droits.  Les  irlandois  & 
les  minorcains  ne  voulurent  jamais  paffer  par  ces 
routes , quoique  plus  faciles  8f  plus  commodes 
que  les  anciennes.  On  connoit  le  trait  par  le- 
quel les  abyfiîns  voulurent  faire  connoitre  leur  ■ 
bravoure  au  père  Labat.  Comme  il  faifoit  fon  com- 
pliment au  roi  , 10  ou  50  bâtons  lui  tombèrent 
fur  fon  dos;  il  gagna  la  porte;  on  lui  fit  mille 
politeffcs  , en  Tafiurant  qu'on  traitoit  de  meme 
tous  les  étrangers,  pour  leur  donner  une  idée 
du  courage  de  la  nation. 

Dans  une  prefqu'ille  de  l'Inde  , un  chef  de 
quelques  bourgades , aflis  tranquillement  fur  fa 
natte  , qu'il  appelle  fon  trône  , dit  froidement 
aux  européens  qui  le  vifitent , pourquoi  rte  viens- 
tu  pas  voir  plus  Jouvent  te  roi  du  ciel , &'  le  roi 
du  ciel , c’ell  lui.  De  f orgueil  national  , traduit 
de  f allemand  de  Zimmetman.  I.  vol.  in  II  1769. 

La  vanité  paroit  être  un  aufli  bon  relTort  pour 
un  gouvernement  que  l'orgueil  en  eft  un  dange- 
reux. Il  n’y  a pour  cela  qu’à  fe  reprefenter  , 
d'un  côté  , les  biens  fans  nombre  qui  rcfulter.t  de 
la  vanité  ; de  là  le  luxe , l'indultrie  , les  arts , les 
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1 modes , la  politeffe , le  goût  ; 8c  d’un  autre  côte  les 
maux  infinis  qui  nailfent  de  l'orgueil  de  certaines 
nations  ; la  parciTe  , la  pauvreté  , l'abandon  de 
tout  . la  dcftruélion  des  nations  que  le  ha(ard 
a fait  tomber  entre  leurs  mains , 8c  de  la  leur 
même.  La  patelle  ( 1 ) eft  l'effet  de  l'orgueil  ; le 
travail  eft  une  fuite  de  la  vanité  : l’orgueil  d un 
cfpagnol  le  portera  à 11e  pas  travailler  ; la  vanité 
d'un  François  le  portera  à favoit  mieux  travailler 
que  les  autres. 

Toute  nation  parelfeufe  eft  grave  i car  ceux 
qui  ne  travaillent  pas  fe  regardent  comme  fou- 
verains  de  ceux  qui  travaillent. 

Examinex  toutes  les  nations  ; 8c  vous  verrez, 
que , dans  la  plupart . la  gravité  , 1 orgueil  8c  la 
parefle  marchent  du  même  pas. 

Les  peuples  ( 1 ) d'Achim  font  fiers  8c  paref- 
feux  : ceux  qui  n’ont  point  d’efdavcs  en  louent 
un  , ne  fût-ce  que  pour  faire  cent  pas  » 8c  porter 
deux  pintes  de  ris  ; ils  fe  croiroient  déshonorés 
s'ils  les  portoient  eux-mêmes. 

Il  y a pluficurs  endroits  de  la  terre  ou  1 on  fe 
laifle  croître  les  ongles , pour  marquer  qu  on  ne 
travaille  point.  . „ 

Les  femmes  des  indes  ( ; ) croient  pu  il  eu  1 
honteux  pour  elles  d’apprendte  à lire  » c eft  1 af- 
faire , difent-cllcs  , des  cfclaves  qui  chantent  des 
cantiques  dans  les  pagodes.  Dans  une  cal.e,  elles 
ne  filent  point;  dans  une  autre,  elles  ne  (ont 
que  des  paniers  8c  des  nattes  . elles  ne  doivent 
pas  même  piler  le  ris  ; dans  d’autres . il  ne  faut 
pas  qu'elles  aillent  quérir  de  l’eau.  L'orgueil  y 
a établi  fes  règles  , 8c  il  les  fait  fuivre.  Il  n eft 
pas  néceffaire  de  dite  que  les  qualités  morales 
ont  des  effets  diffc'rens  , félon  qu’elles  font  unies 
à d'autres  : ainfi  l'orgueil , joint  à une  v.i lie  am- 
bition , à la  grandeur  des  idées,  8cc.  produifit 
cher  les  romains  les  effets  que  Ton  fait. 

ORIXA.  é'qyep  BENGALE. 

ORLÉANOIS , province  de  France  : voyep 
dans  le  dictionnaire  de  Géographie  l'époque  de 
fa  réunion  à la  couronne. 

ORTENBOURG . petit  comté  d'Allemagne , 
au  cercle  de  Bavière. 

Ce  petit  comté , fitué  en  baffe-Bavière , eft 
borné  par  la  feigncuiic  de  Neubourg  8c  par  les 
bailliages  de  Vilshoven  & de  Giiesbaeh,  qui 
relèvent  de  la  généralité  de  Landshut. 

Le  feigneur  8c  les  fujets  profeffent  la  religion 
luthérienne- 


(1)  Les  peuples  qui  fuivent  le  kan  de  Malacambcr,  ceux  de  Camataca  îc  de  Coromandel , font  des  peu- 
ples orgueilleux  & parefleux  ; ils  conforment  peu  , parce  qu’ils  font  mifcrablcs  : au  lieu  que  les  mogols 
fie  les  peuples  de  rlndoftsn  s’occupent  Se  jouiffent  des  commodités  de  da  vie  comme  les  européens.  Recueil 
des  voyages  qui  ont  ferai  i l'étaUrjJtment  de  la  compagnie  des  Indes,  tom.  I,  pag.  14. 

(1)  Voyt  x_  Dampierre , tom.  3. 

<3)  Lettres  édifiantes , douzième  recueil , pag.  le. 
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La  Couche  des  comtes  d ’Ortenbourg  ( Ortenfcerg , 
Artenberg)  dérive  du  comte  Rapot  , premier 
fils  d'Engelberg  1 1 1 duc  de  Carituhie , né  comte 
de  Sponheim  & d'Orteaiourg  ( enCarinthie  ).  La 
maifon  éleÛorale  de  Bavière  a contcllé  long- 
temps auprès  de  la  chambre  impériale  leur  im- 
mediateté  dans  l'Empire  > elle  les  vouloit  foumettre 
à fa  fu  péri  o ri  té  territoriale  , qu'ils  reconnoiHeut 
efF;âiveme.«t  pour  la  feigneutie  de  Mattigkofen  , 
dépendante  de  la  généralité  de  Uourghaufen.  A 
l'égard  du  comté  d ‘ Orttnbouig  , la  chambre  im- 
périale leur  adjugea  en  t le  droit  de  relever 
immédiatement  de  l'Empire  ; 8c  Maximilien , duc 
de  Bavière  fit  d ce  fujet  une  tranfaction  avec  les 
comtes  Henri  8c  George  d’Orunlourg  l’an  léoa. 
Ce  comté  exerce  aujourd'hui  tranquillement  le 
droit  de  fiéger  parmi  les  états  de  l'Empire  8c 
du  cercle  ; & Ces  privilèges  ne  Ce  trouvent 
limités  que  par  l'invelliture  de  Ces  fiefs  , qui  font 
fous  la  mouvance  de  l'Empire.  Albert  duc  de 
Bavière  s’en  fit  accorder  la  furvivance  , par  l'em- 
pereur Maximilien. 

Le  titre  des  comtes  efl  : comtes  du  faint- 
Empire  romain  de  la  race  ainée  d ’Onenbourg , de 
Creance  8c  de  Putclangen.  Ils  liègent  à la  dicte 
fur  le  banc  des  comtes  de  la  \Vetteravie  , 8c 
aux  afiemblées  du  cercle  de  Bavière  , fur  le  banc 
féculier  , entre  Haag  8c  Ehrenfels.  Leur  taxe 
matticulaire  e!t  de  a cavaliers  ou  a-t  florins , 8c 
leur  contingent  pour  la  chambre  impériale  de  16 
rixdalers  a;  kr.  Les  revenus  annuels  du  comté 
font  d'environ  i j.ooo  florins. 

OSNABRÜCK,  évêché  fouverain  d’A  He- 
magne.  L'évêché  d’ Osnabrück  à pour  limitesi  vers 
le  nord  , l'évêché  de  Munller  ; vers  le  couchant  ■ 
le  meme  évêché  8c  les  comtés  de  Lingen  8c  de 
Tecklenbourg  i vers  le  midi , une  partie  de  l'é- 
vêché de  Munller  8c  le  comté  de  Ravensbcrg  i 
vers  le  levant , le  même  comté , la  principauté 
de  Mitdcn  8c  le  comté  de  Diepholz.  Le  bailliage 
de  Rechenbetgell  ifolé  ; & cet  évéché  , non  com- 
pris le  bailliage , a io  milles  du  midi  au  nord  , 
8c.  de  4 à 6 du  levant  au  couchant. 

Sol. 

La  moitié  du  territoire  de  cet  évêché  offre 
des  landes , dont  on  tire  plus  de  dix  fortes  de 
courbes  , 8c  d’autres  terres,  dont  on  fe  fett  pour 
l’engrais  des  dillriéts  labourables.  Le  meilleur 
dtilriél  cil  aux  environs  de  Quackenbriick  i on 
l'appelle  l’Artland.  Le  pays  produit  allez  de  fcigle 
pour  fournir  aux  befoins  des  habit3ns  8c  à la 
conformation  de  joo  chaudières  d’eau -de- vie. 
On  tire  de  la  principauté  de  Minden  8c  du  comté 
de  Schauenbourg  une  alfez  grande  quantité  de 
bled  farrazin  , peu  de  froment , mais  prefque 
toute  l'avoine  8c  l'orge  néccflaire  aux  habitans  de 
l'évêché-  L'entretien  du  bétail  eft  médiocre.  On 


O S N 461 

amène  beaucoup  de  befliaux  de  l’Ofl-Frife  du- 
rant l’automne.  L'évêque  Emcfte  , Augullc II , 
établit  des  falines  à Binon  ; mais  elles  appartien- 
nent aujourd'hui  à la  maifon  élcôoralc  d'Hanovre. 

Population. 

On  compte  dans  tout  l'évêché  quatre  villes, 
trois  bourgs,  appelles  U^cickbildes  ou  i l’icgboldc, 
8c  en  général  environ  îo.oco  feux , lefquels  font 
infuits  dans  les  regillres  des  irr.politions  ; un  feu 
comprend  l'auvent  deux  familles.  Les  nobles  8c 
les  exempts  ne  font  point  compris  dans  ce  dénom- 
brement. 

Etats. 

Ce  pays  a des  états  qui  font,  compofés  du  cha- 
pitre cathédral , lequel  a une  grande  prépondé- 
rance , de  la  noblelic  8c  des  quatre  villes. 

L'évêque  convoque  les  étais  , 8c  ils  fe  tiennent 
dans  la  ville  d ‘Osnabrück.  On  compte  80  terres 
8c  châtellenies  qui  donnent  entrée  aux  états  ; 
mais  il  y a aufli  des  terres  nobles  qui  ne  font 
point  châtellenies , 8c  qui  par  conféquent  ne  don- 
nent point  le  droit  de  lîéger  aux  états.  Pour 
avoir  voix  8c  féance  au  collège  de  la  oobleflTe  , 
il  faut  non-feulcmcnt  poffédet  une  terre  qui  donne 
l'entrée  aux  états,  mais  prouver  en  outre  feize 
quartiers.  Le  juge  héréditaire  du  pays  prétend 
être  exempt  de  cette  preuve  ; mais  il  elf  en 
procès  i cet  égard  avec  le  corps  de  la  noblelfe. 
Les  meilleures  terres  nobles  donnant  entrée  aux 
états  rapportent  annuellement  de  8 d 9 mille  écus 
d'Empire. 

Les  habicans  de  l’évêché  d‘ Osnabrück  font  affi.lus 
8c  laborieux.  Il  pafl'e  annuellement  en  Hollande' 
près  de  Cooj  hommes  de  la  campagne  ; on  les  ap- 
pelle Hauerling;  ils  vont  y faucher,  y labourer  la 
terre,  y préparer  de  la  tourbe,  8c  faite  d'autres  ou- 
vrages : ils  habitent  les  petites  maifons  attenantes 
aux  demeures  des  payfans.  Le  moindre  d'entre  eux 
rappoitc  chez  lui  ao  florins  i nuis  il  en  cil  qui  en 
rapportcntjufqu’àyo:  demanière  qu'on  fait  monter 
d aoo.ooo  florins  par  an  la  fortune  qu’ils  impor- 
tent. Un  auteur  anonyme  écrivoit  en  1787  » 
que  ces  gens  nuifent  à leur  famé  8c  à leur  mé- 
nage , St  même  d tout  le  pays , 3c  que  le  prix  de 
leurs  travaux  en  Hollande , ne  récompenfe  pas  ces 
avantages.  Il  y a dans  l'évêché , comme  dans  la 
plupart  des  autres  pays  du  cercle  de  Wcllphslie  , 
beaucoup  de  feifs  qui  appartiennent  au  chapitre 
cathédral,  à la  noblelfe  , au  clergé,  d des  bour- 
geois. L'évcque  Ernellc  Augullc  a publié  une 
ordonnance  particulière  concernant  les  propriétés. 

Rt/igion. 

Le  pays  cil  patrie  catholique  8c  partie  luthé- 
rien. Ni  les  évêques  catholiques , ni  les  protef- 
tans  n'ont  le  droit  de  réformer  ; toutes  chofes 
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de  ce  genre  doivent  demeurer  dans  l'état  où  elles 
fe  trouvoient  au  premier  Janvier  161a.  Les  pa- 
rodies font  ou  catholiques , ou  protellantes  , ou 
mi  partie.  Le  petit  nombre  de  reformes  communie 
dans  les  états  prulTiens  des  environs.  Les  juifs 
ne  font  point  tolérés. 

fabriqua. 

L'occupation  la  plus  étendue  S e la  plus  utile 
des  habitans  > confiitc  à filer  fe  à faire  une  grofle 
toile  , appellée  l.œwent , que  les  hollandois , les 
anglois  8f  les  efpagitols  enlèvent  pour  la  Guinée 
& l'Amérique  , & dont  le  produit  annuel  excède 
un  million  de  rixdalers.  On  trouve  à Ofnabriick 
des  fabriques  d'un  certain  drap,  appelle  Wand  : 
on  fabrique  du  gros  drap  à Bramfche.  Le  pays 
n'olfrc  pas  d'autres  manufactures. 

Précis  de  thi foire  politique  , 6'  remarques  fur  cet 
élut. 

Ofnabriick  elt  le  premier  5e  le  plus  ancien  éve- 
ciré  de  Wcftphalic  ; il  fut  fondé  par  Charle- 
magne. Les  opinions  varient  fur  l'année  de  fa 
fondation  r car  on  nomme  les  années  771 , 74 , 
75  , 76 . 77  , 80  . 81  , 81 , 88  8e  même  So^.  Le 
traité  d'Ofnabriick  en  ! 6 aS  déclare  : que  cet  évêché 
doit  être  polfédé  alternativement  par  un  catholique 
8e  par  un  protellant  , 8e  que  le  chapitre  peut 
toujours  choifir  le  premier,  toit  parmi  fes  mena, 
bres  , foit  parmi  des  étrangers  ; mais  que  le  der- 
nier doit  être  élu  parmi  les  princes  de  la  maifon 
de  Brunfvvick-Lunebourg,  Se  nommément  parmi 
les  defeendants  du  duc  George , 8e  après  leur 
entière  extinction , parmi  ceux  du  duc  Augulle. 
Sous  l’adminiilration  d’un  évêque  protellant , les 
cenfures  cccléfhlliqucs , l'adminillration  des  fa- 
cremens , fuivant  les  rites  de  l’églife  romaine  , Sc 
toutes  les  chofes  qui  appartiennent  à l'ordinaire  , 
font  réfervées  à l’archevêque  de  Cologne  comme 
métropolitain  ; mais  fon  pouvoir  ne  s’étend  point 
fur  les  protellans.  Tous  les  autres  droits  de  la  fu- 
périorité  territoriale  , au  civil  8c  au  criminel  , 
doivent , conformément  à une  capitulation  perpé- 
tuelle dont  la  rédaélion  elt  ordonnée  , palTcr 
fans  rellriction  à l'évcque  protellant  ; 8c  l'évêque 
catholique  ne  doit  fe  mêler  en  aucune  manière 
des  affaires  relatives  au  fervice  divin  des  protef- 
tans.  La  capitulation  fut  rédigée  à Nuremberg 
en  ifijo.  Le  chapitre  ayant  élu  en  1764  Frédéric  , 
fils  mineur  de  George  III  roi  de  la  grande -Bre- 
tagne , il  s'éleva  deux  quellions  :!a  première  re- 
gardoit  l'adminillration  de  l'évêchc  ; le  chapitre 
difoit  qu'elle  lui  appartenoit  de  droit . 8c  le  roi 
la  réclama  comme  père  Sc  tuteur  naturel . il  s'agif- 
foit  enfuite  de  favoir  , qui  donnerait  le  plein  pou- 
voir a l’envoyé  d‘ Ofnabriick  à la  dicte  de  l'Empiic. 
La  fécondé  queltion  fut  de  favoir  fi  . durant  la 
minorité , le  fuffrage  à' Ofnabriick  feroit  conlidéré 
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comme  catholique  ou  comme  protellant.  On  con- 
vint en  1766 . que  l'exercice  de  ce  fuffrage  demeu- 
rerait fufpendu  , jufqu'à  ce  que  ce  point  fût  fixé. 

L’évèquc  cil  état  de  l'Empire , 8c  fiège  à U 
diète  entre  les  évêques  de  Munllcr  Bc  de  Liège. 
Sa  taxe  matticulaire  . pour  l'entretien  de  l'armée 
de  l'Empire  , elt  de  6 cavaliers  8c  de  j6  fantaf- 
fins , ou  de  aid  florins  par  mois , 8c  pour  l'en- 
tretien de  la  chambre  impériale,  de  81  écus  d'Em- 
pire  14  Sc  demi  kr.  par  quartier.  Ofnabriick  a 
ie  quatrième  rang  parmi  les  états  de  Weftphalie. 
Le  chapitre  cathédral  ell  compofé  de  ij  cha- 
noines , parmi  lefquels  trois  font  protellans  : le 
quatrième  canonicat  réclamé  par  les  luthériens  elt 
encore  en  litige. 

* t 

Adminiftration  , Tribunaux. 

On  trouve  à Ofnabriick  1°.  le  confeil  privé  . qui 
adminillre  les  revenus  de  l'évêque  , Sc  qui  a l'inf- 
peélion  fut  le  pays.  10.  La  chancellerie  provin- 
ciale de  jullice  , laquelle  ell  compofée  de  deux 
confeillers  catholiques  8c  de  deux  protellans , 
dont  l'un  fait  en  mème-tems  les  fondions  de  di- 
redeut  j 8c  d'un  fecretaire  de  chacune  des  deux  re- 
ligions : on  appelle  des  jugemens  de  cette  chanccl 
lerie  aux  tribunaux  fupremes  de  l’Empire,  jo.  L'of- 
ficialité  a dans  les  affaires  civiles  une  jurifdidion 
concurrente  avec  la  chancellerie  de  jullice  , Sc 
elle  connoit  des  affaires  eccléliafliques  catholiques 
concurrement  avec  les  archidoyens  , dont  les  ju- 
gemens  font  portés  , par  appel , par  devant  l’of- 
ficial. Les  affaires  féodales  8c  criminelles,  ainfi 
que  celles  qui  concernent  les  foires  & la  chalfe 
n'appartiennent  point  à l'official.  40.  Le  confif- 
toite  protellant , compofé  d'un  préfidem  féeuher, 
de  deux  confeillers  ecclélîalliques , dont  l'un  ell 
communément  prédicateur  en  delà  Sc  l’autre  en 
deçà  d 'Ofnabrück  , 8c  d'un  fecretaire,  jo.  Le 
magillrat  de  la  ville,  donc  nous  parlerons  plus 
bas. 

L’évêché  ell  divifé  en  bailliages  , dont  chacun 
a un  juge  noble  , un  receveur  . lequel  perçoit  le 
revenu  appartenant  à la  menfc  épifcopalc  , un  juge 
ordinaire , un  greffier  8c  un  fifcal. 

Tous  les  officiers  8c  employés  doivent  prêter 
ferment  de  fidélité  au  feigneur  territorial  & au 
chapitre  cathédral.  Après  la  mort  de  l'évêque  le 
chapitre  fe  met  en  pefleffion  de  tout , 8c  remplit , 
conjointement  avec  le  magillrat  d'Ofnabriick  , tou- 
tes les  places  de  receveurs.  Prcfquc  tous  les  em- 
ployés , excepté  les  juges  , perdent  leurs  places , 
par  la  mort  de  l'évêque , jufqu'à  ce  que  le  cha- 
pitre juge  à propos  de  les  rétablir.  Le  nouvel 
évêque  ell  encore  le  maître  de  faire  des  chan- 
gement à cet  égard. 

Revenus. 

Les  trois  état»  accordent  annuellement  à l*é- 
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vîque  , de  la  caille  de  l’évêchc  , un  don  gra- 
tuit , lequel  a été  depuis  1719  au  moins  de  60,000 
ccus  d'tmpire  ; il  n’a  jamais  excédé  145,000 
ccus.  La  recette  dans  laquelle  on  puife  cette 
fournie,  dit  Bufching.cft  actuellement  de  1 JO, 000 
écus  i mais  on  l’augmente  fouvent , 6e  le  produit 
net , déduélion  faite  du  quart , va  au-delà.  On 
lève  d’ailleurs  annuellement  deux  jufqu’à  trois 
taxes  extraordinaires  fur  les  cheminées  i chaque 
taxe  produit  J4  jufqu'à  if, 000  ccus-  La  meufe 
épifcopale  rapporte  , année  commune  , environ 
4°,  000  écus.  Les  revenus  du  chapitre  font  de  90 
à 100,000  écus.  L’évèchc  n’entretient  point  de 
foldats. 

OST-FRISE  ou  FRISE-ORIENTALE  , pays 
de  l’Europe  , appartenant  au  roi  de  Prude. 

L'OJI  Frife , ainli  nommée  rélativcment  à laFrife 
occidentale  , cil  bornée  , vers  le  nord  , en  partie 
par  l'océan  feptentrional  & en  partie  par  ce  qu’on 
appelle  le  pays  de  Harlingen  ; vers  Vorient , par 
la  feigneurie  de  Jever  & le  comté  d'Oldenbourg  i 
vers  le  fud  , pat  l’évêché  du  Muniler  i vers  le 
couchant , par  la  province  de  Groningue  & l'o- 
ccan  feptentrional.  Cette  principauté  , prife  dans 
fa  plus  grande  étendue  du  fud  au  nord,  a (ix  à 
fept  milles  d 'Oft-Frife , lefquels  valent  à peu  près 
neuf  milles  8c  demie  d’Allemagne  , & du  levant 
au  couchant  environ  9 milles  d’Allemagne. 

Précis  de  Chjioire  politique . 

Dans  le  moyen  âge  l'OJlFiifc  étoit  divifé  en 
plufrenrs  petites  feigneurie;.  I es  adminillrateurs  de 
ces  feigneurs  , appelles  hsupilingt , ( chefs  , capi- 
taines , ) les  tranfmirent  à leurs  héritiers  mâles 
8e  femelles.  Les  capitaines  de  Grethfyhl , fur- 
nommé  Cyrkfena  ou  Sirlcfcna , le  firent  furtout 
remarquer  ; c’cft  d’eux  qu'eft  ilfu  Edr.ard  , qui 
en  14PO  fut  reconnu  par  la  plus  grande  parrie 
de  YOJI-FiiJc  pour  fou  feigneur  territorial.  Edfard 
eut  pour  fucctlfeur  fon  frère  Ulric  I , qui  fut 
élevé  à la  dignité  de  comte  d'Empire  avec  toute 
fa  poilérité,  par  l’empereur  Frédéric  III  en  1454. 
L’empereur  Ferdinand  III  accorda  en  i6f4  au 
comte  Enno  Louis  ou  Er.no  IV  le  titre  de  prince 
de  l’Empire  : ce  titre  fut  accordé  aufli  à fon 
frère  & fucceflcur , George  Chrillian  8c  à fes 
defeendans.  La  ligne  des  princes  A’OjlFrîfe  s’é- 
teignit en  1744,  à la  mort  de  Charles  Edzard, 
8c  le  roi  de  Prulfe , Frédéric  II , fe  mit  en  pof- 
felfirm  de  cette  principauté , en  vertu  d’une  ex-’ 
pcdhtièe  accordée  à la  maifon  de  Brandebourg 
en  1 694  par  l’empereur  Léopold.  La  maifon  de 
Brunfwick-Lunrbourg  ptotclta  contre  cette  pr.ifc 
de  pnlîelfion  , 8c  la  dénonça  au  confeil  aulique 
impérial  ; elle  fe  fonda  fur  un  paéle  de  famille 
conclu  entre  elle  Sc  le  prince  Chrillian  Everard 
en  1691.  Les  François  8c  leurs  alliés  dcvaltèreot 


ce  pays  en  1757  8c  1758,  & y levèrent  de  for- 
tes contributions  en  1 76 1 . 

Le  prince  A'Oft-Frifc  fut  admis  au  collège  des 
princes  en  1667  : il  liège  entre  les  princes  d'A- 
vefperg  & Furllcmbcrg , 8c  aux  aftcmblées  du 
cercle  de  Wcllphalie  , fa  place  eil  entre  Naflau- 
Dillenbourg  & Meurs.  Au  relie  , VOJl-Frife  n’eft 
encore  qu'un  (impie  comté , 8c  n’a  pas  encore 
pu  être  érigée  eu  comté  princier , ni  en  princi- 
pauté. Elle  pave  par  chaque  mois  romain  fix  hom- 
mes à cheval  8c  trente  lantallins  ou  ipa  florins, 
8c  la  contribution  pour  l'entretien  de  la  chambre 
impériale  eil  de  160  écus  d'cmpiic  86  8c  demi  kr. 
par  terme. 

Sol. 

Le  terrein  eft  par- tout  bas  8C  uni  : des  digues 
le  défendent  contre  les  flots  de  la  mer.  Ces  di- 
' gués  , y compris  celles  qui  bordent  FUms  julqu'i 
Leer,  ont  16  milles  A'O/l-Fri/e  de  longueur  : on 
ne  compte  point  les  petites  digues  qui  fe  trouvent 
dans  la  partie  fupérieurc  de  FErns  , 8c  contre 
lefquelles  la  mer  n’a  que  peu  de  forces.  On  trouve 
fur  les  cotes  une  terre  extrêmement  fertile  ; mais 
elle  a plus  de  prairies  8c  de  pâturages  que  de  can- 
tons labourés.  L’entretien  du  bétail  y eft  conli- 
dérable  ; on  nourrit  des  bêtes  à cornes  , des  che- 
vaux 8c  beaucoup  de  moutons , qui  font  d’une 
grandeur  particulière.  Au  printemps,  une  vache 
y fournit  de  vingt  à vingt-quatre  pots  de  lait  par 
jour , 8c  il  arrive  fouvent  qu’une  des  brebis  porte 
quatre  agneaux.  On  fait  aulfi  du  beurre  8c  du 
fromage  très-gras.  Le  centre  de  VOJi-Frifi  eft  fa- 
blonncux  8c  marécageux. 

hais. 

Cette  province  a des  états  compofés  de  la  no- 
bleflc  , des  villes  8c  des  payfans.  Ces  états  ont 
fait  fucceflivemcnt  avec  la  maifon  régnante  , de- 
puis le  comte  Edaard  II,  diverfes  tranfaélions, 
lefquelles , (ointes  aux  ordonnances  impériales  , 
fervent  de  bafe  8c  de  loix  pour  l’adminiltrarion 
du  pays.  L’Ojl-Frfe  jouit  encore  de  beaucoup  de 
privilèges.  Les  états  confeutent  aux  impôts  8c 
les  lèvent  ; ils  adininiftrent  les  droits  d accifes  qui 
ont  été  fixés  en  1750. 

Religion. 

Les  réformés  compofent  après  les  luthériens  le 
plus  pranJ  nombre  des  habitans.  Les  catholiques 
ont’ 1 exercice  privé  de  leur  religion  à Embdcn  , 
à Leer,  à Goédens  8c  à Luubourgi  les  menno- 
nites  à Embdcn,  à Leer,  à Norden  Sc  à Goc- 
dens,  Sc  il  y a.des  frères  moraves  dans  la  ville  de 
Norden.  On  y trouve  aufli  des  juifs. 

Les  habitans  de  tOfi  ■ Frije  s'adonnent  beau- 
coup au  commerce  8c  à la  navigation.  Ils  expor- 
tent de  grands  chevaux  ( dont  la  plupart  vont  à 
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Rome  8c  coûtent  jco  écus  la  pafte  8c  au-delà), 
des  bêtes  à cornes , du  beurre  , des  fromages , 
de  l'orge  d’hiver , de  l’avoine , des  lèves  8e  de 
la  toile  fine , qu’on  fabrique  particuliérement  à 
Leer  8e  à Gocdens  : on  blanchit  cette  toile  à 
Harlem  , & on  la  vend  enfuite  comme  toile 
d’Hollande.  L’importation  procure  à ce  pays  tou- 
tes les  choies  qui  lui  manquent.  Le  roi  de  PrufTe 
établit  à Lmbdcn , en  17Ô7 , une  compagnie  pour 
la  pêche  des  harengs  à l’inltar  de  celle  de  Hol- 
lande i cette  compagnie  commença  heureufemcnt 
fa  pêche  l'anné-e  d’après  avec  fix navires,  8c  four- 
nit des  harengs  qui  ne  le  cédèrent  point  à ceux 
des  hollandois. 

Aiminifliation, 

La  régence  provinciale  liège  à Aurich  : elle  eft 
compofée  de  deux  fénats  , 8c  elle  forme  en  même- 
temps  avec  le  lurintendant  général  tic  le  prédica- 
teur de  la  ville  le  confilioire  cccléliaflique  : on 
trouve , dans  la  même  ville  , la  chambre  de  guerre 
Se  des  domaines  ( le  collège  provincial  des  ad- 
minillratcurs  , lequel  perçoit , adminiltre  les  im- 
pôts 8c  en  rend  compte  : on  y trouve  de  plus  un 
college  provincial  de  médecine. 

L ‘Ofi  Fiifc  comprend  aujourd'hui  trois  villes  8c 
neuf  bailliages , qui  étoient  autrefois  des  Scigneu- 
rics,  mais  qui,  ainliqueles  villes,  appartiennent 
aujourd’hui  au  feigneur  territorial , 8c  fix  feigneu- 
ries  nobles , dont  les  pnfleffeurs  font  ce  qu’on  ap- 
pelle Unifajfts , c'eil-à-dire  , fujets  du  feigneur 
territorial.  Les  bailliages  font  adminiftrés  par  des 
juges,  des  officiers  de  jullicc  8c  des  receveurs  : 
on  les  divin:  en  prévôtés,  te  les  prévôtés  en 
parodies.  V oy cj  les  articles  Brandebourg  8c 
Prusse. 

OSTRACISME  , efpèce  d’exil  en  ufage  au- 
trefois cher  les  athéniens.  L'oftracifme  doit  être 
examiné  par  les  règles  de  la  loi  politique  , 8c 
non  par  les  règles  de  la  loi  civile  ; 8c  bien  loin 
que  cet  ufage  puiflfe  flétrir  le  gouvernement  po- 
pulaire , il  cil  au  contraire  très-propre  à en  prou- 
ver la  douceur  s 8c  nous  aurions  fenti  cela , fi 
l'exil  parmi  nous  étant  toujours  une  peine  , nous 
avions  pu  féparer  l’idée  de  Yoftracifmc  d'avec  celle 
de  la  p unition. 

Annote  (O  nous  dit  qu’il  eft  convenu  de  tout 
It  monde  que  cette  pratique  a quelque  chofc 
d’humain  îc  de  populaire.  Si  dans  les  temps  8c 
les  lieux  où  l’on  exerçoit  ce  jugement , on  ne  le 
trouvoit  point  odieux  , cft  ce  à nous  qui  voyons 
les  chofes  de  fi  loin , de  penfer  autrement  que 
les  accufateurs , les  juges  & l’accufé  même  ? 


(il  République,  liv.  III  , chap.  13. 

(1)  Hyperboles.  Vayc\  Plutarque  , vie  (TArtftide. 
(3)  II  le  trouva  oppofe  à l’clprit  du  legillaccur. 
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Et  fi  l’on  fait  attention  que  ce  jugement  du 
peuple  combloit  de  gloire  celui  contre  qui  il  étoit 
rendu  ; que  lorfqu'on  en  eut  abufé  à Athènes 
contre  un  homme  fans  mérite  (a) , on  ccfla  dans 
ce  moment  ( j)  de  l'employer;  l’on  verra  bien 
qu’on  en  a pris  une  faufle  idée,  8c  que  c’étoit  une 
loi  admirable  que  celle  qui  prévenoit  les  mauvais 
effets  que  pouvoit  produire  la  gloire  d’un  citoyen , 
en  le  comblant  d’une  nouvelle  gloire. 

OTTOBEUREN , abbaye  d’Allemagne  , qui 
eft  fous  la  dépendance  immédiate  de  l’Lmpite. 

L’abbaye  aOttobtunn  ou  Ottcniiurcn  , ordre  de 
S.  Benoit , jadis  appellée  Utttnbcurtn  ou  luabcu- 
rtn  , eft  fituée  à deux  lieues  de  Memmingen. 
C’eft  le  plus  beau  couvent  que  cet  ordre  polfède 
en  Suabe.  On  prétend  qu’elle  fut  fondée  en  764 
par  Sylach  , comte  d’illergew  , 8c  pat  fon  époufe 
8c  fes  fils.  Charlemagne  en  confirma  , dit  on , la 
fondatinn  en  769  : mais  la  charte  de  fa  fonda- 
tion , aufli  - bien  que  celle  de  fa  confirmation  , 
inférée  en  1766  dans  une  hiftoirc  de  cette  ab- 
baye , n’étant  point  originales  , font  peu  authen- 
tiques. En  1 ; (o  le  droit  de  protection  fut  cette  v 
abbaye , qui  avoit  été  jufqu’alors  dans  des  maint 
feculières,  fut  confervé  par  l’empereur  Charles  IV 
à l’cvcque  d'Augsbourg , dont  les  fucceffcurs  le 
confcrvcrent  jufqu’à  Rupert  II.  Les  empereurs 
Rupert  8c  Sigil'mond , en  confirmant  les  anciens 
ptivilèges  de  cette  abbaye  , lui  en  accordèrent 
plulieurs  nouveaux.  En  1616,  elle  paya  à l’évê- 
ché d’Augsbourg  100, cco  florins,  tic  elle  fut  af- 
franchie de  coure  fupériorité  territoriale  8c  du 
droit  de  colleâe  , auquel  il  prétendoit  la  fou- 
mettre  : cette  convention  fut  confirmée  par  l’em- 
pereur. Le  titre  de  l'abbé  eft  : prélat  8c  abbé 
régnant  de  l’abbaye  immédiate  8c  impériale  d’Ct- 
tobeuren , confeiller  aÛuel  8c  chapelain  hérédi- 
taire de  fa  majefté  impériale.  On  voit  , par  ce 
u'on  vient  de  dire  , que  ce  couvent  eft  fous  la 
épendance  immédiate  de  l’Empire , qui  l'avoit 
même  autrefois  invité  à fes  diètes  ; mais  on  ne 
l’y  invite  plus  depuis  long -temps.  Il  contribue 
toutefois  aux  impofitions  du  cercle  de  Suabe. 

OTTOMAN  EMPIRE.  On  donne  ce  nem 
aux  pays  que  le  grand- feigneurpoflcdc  en  Europe 
8c  en  Aile  : on  les  divife  en  Turquie  européenne 
8c  Turquie  afiatique. 

La  Turquie  européenne  fait  partie  de  l’ancien 
royaume  d’Orient  conquis  par  les  chrétiens.  Ses 
bornes  actuelles  font  à l’orient  la  mer  d’Aatof , 
la  met  Noire  & l'Archipel  : au  midi , la  Médi- 
terranée : au  couchant , la  mer  Adriatique  ic  la 
Dalmatie  ragufiemte  , vénitienne  8c  hongroise. 
Elle  touche  au  aiord , à la  Croatie  hongroife  , 
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à l'EfclaVonie  , la  Hongrie  , h Tranfitvanie  la 
Pologne  Sc  la  KufHe-  En  y comprenant  la  Cri- 
mée qui  eh  a fait  partie  jufqu'au  moment  où  l'im- 
pératrice île  Ruflie  s'en  eft  emparé  , ces  pays 
forment  une  étendue  d'environ  10,(44 milles  S'°" 
gra phjqucs  quarrés. 

La  Turquie  d'Europe  ne  renferme  que  cinq  gou- 
vernement généraux  ; le  grand -feigneur  en  pof- 
fèdc  dix  huit  autres  en  Afie  8c  un  en  'Afrique  i 
mais  celui-ci  cil  bien  précaire.  Ses  domaines 
d [ A lie  s’étendent  jufqu'à  la  Perfe  , l'Arabie  8c 
l'Egypte  : l'empire  ottoman  paroît  donc  avoir 
2co  lieues  du  levant  au  couchant , 8c  700  du  nord 
au  midi. 

Nous  donnerons , i».  , un  précis  de  l'hiftoire 
politique  de  l'empire  ottoman.  a“.  Nous  ferons 
la  defeription  des  diverfes  provinces  européennes 
de  l'empire  ottoman  & ries  temarques  fur  ces 
provinces.  Il  eft  impoftible  de  fe  procurer  des 
dérails  exaéls  8c  précis  fur  les  provinces  que  pof- 
jède  le  grand -feigneur  en  Alie  ; un  voyageur  qui 
lait  .admirer  la  fagarité  de  fon  elptit  & la  juf- 
teff--  de  fes  observations  , M.  Volney  nous  .1 
fourni  des  détails  précieux  fur  la  Syrie  : nous  les 
renvoyons  à l'article  SvRtE.On  paurra  juger  d'a- 
près cet  exemple  quel  eft  l'état  & l'adminiftra- 
tion  des  autres  provinces  de  cette  partie  des  do 
mîmes  de  l'emp-'re  ottoman.  j°.  Nous  parlerons 
du  fol , des  productions  , de  la  population,  des 
grecs,  de  la  noblefte  , de  la  religion  de  la  Tur 
quie  d'Europe , >&  de  quelques  ufages  ou  loix 
qui  ont  rapport  au  commerce  , i la  population 
& à l'indultrie.  u".  Nm»  traiterons  de  I armée, 
de  la  marine  , 8c  des  revenus  de  l'empire  ottoman. 
}°.  Nous  traiterons  du  gouvernement , & nous 
ferons  des  remarques  fur  l'admmiftration  , les 
tribunaux  & les  loix.  8°.  Nous  traiterons  enfin 
des  rapports  politiques  , 8C  nous  ferons  quelques 
remarques  fur  les  prétentions  8c  les  vues  de  la 
cour  de  Ruflie  8c  de  celle  de  Vienne. 

Section  premier  b. 

Précis  de  rhijloire  politique  de  l'empire  ottoman. 

Nous  pourrions  commencer  ce  précis  au  moment 
nù  les  turcs  ont  conquis  les  domaines  qui  for- 
ment l'empire  ottoman  ; mais  nous  croy  ons  de- 
voir remonter  plus  haut. 

Conftantin  divifa  l'empire  en  deux  départe- 
ment : celui  d’Orient  8c  celui  d'Occident. 

L’Or'ent  comprcnoir  la  Hongrie , la  Tranfyl- 
vanie  , la  Valacnie  , la  Moldavie  , la  Thrace  , 
la  Macédoine , la  Grèce  , le  Pont  , l'Afie  8c 
l'Egypte. 

L Occident  contennit  l’Allemagne  , une  par- 
tie de  la  Dalmatiî  8c  de  l'Efclavonic , l'Italie  , 
les  Giules  , l'Angleterre  , l’El^agnc  S c l'Afrique. 

Les  trois  fils  de  Conftantin  partagèrent  ect  em- 
pire ; mais  eerre  divifion  ne  dura  pis , 8c  Julien 
(ffeon.  polit.  Cf  diplomatique.  loin.  fil. 
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raffembta  toutes  les  parties  de  t'empîre.  8c  fus 
le  dernier  de  cette  famille.  L'un  8f  l'autre  dépar- 
tement croient  encore  entre  les  mains  de  Théo- 
dofe  le-grand  , qui  les  partagea  entre  fes  deux  fils 
Arcadius  8c  Honorins.  Le  premier  forma  l'em- 
pire d'Orient  , dont  le  liège  étoit  à Conftanti- 
nople  , 8e  le  fécond  fut  empereur  d'Occident , 8c 
eut  fa  réfidence  à Rome.  Nous  parlerons  de  l’em- 
pire d'Occident  à l’article  Rome. 

L'empire  d'Orient  commença  donc  fous  Arcj- 
dius  , qui  réjjna  après  Théodofe-le  giand  , fon 
père,  mort  l'an  jp(.  Il  a dure  1058  ans,  fous 
ioixante-feize  empereurs  , St  il  a fini,  l’an  14 (j , 
avec  le  règne  de  Conftantin  Paléologue,  qui  pé- 
rit , lors  de  la  prife  de  Conftantinople , par  Maho- 
met 11  , 8c  , depuis  cette  époque,  cette  ville,  en 
ceftant  d'étre  la  capitale  de  l'ancien  cmpiic  grec, 
eft  devenue  la  capitale  du  nouvel  empire  des 
turcs. 

La  divifion  de  l'empire  fut  la  principale  caufe 
de  fa  ruine.  Les  goths,  les  vandales,  8c  d'an- 
tres peuples,  venus  du  Nord  , inondèrent  l'em- 
pire d'Occident , où  ils  établirent  diverfes  mo- 
narchies , 8c  entamèrent  l'empire  d'Orient.  Dès 
le  règne  d'Arcadius  , les  goths , aidés  par  Rufin, 
fon  premier  miniftre  , s'avancèrent  julques  dan* 
le  Pcloponnèfe,  8c  l'Afrique  fut  envahie  par  di- 
vers tyrans,  bous  Théodcfe  11  fon  fils , les  van- 
dales prirent  Carthage , 8c  commencèrent  un 
nouveau  rovaume  dans  l'Afrique , qu’ils  défolè- 
rent , £c  où  ils  portèrent  l’arianifme.  Béhfaire  , 
général  de  Juftinicn  , démolit  ce  royaume  , 
conquit  la  Sicile  , afitegea  8c  prit  Naples  , fe 
rendit  maître  de  Rome  , 8c  battit  , près  de  Ra- 
vennes , Witiaès  , Roi  des  goths,  qu’il  fit  pri- 
fonnier  , 8c  mena  i Conftantinople.  L'Iialie  , 
qui  avoit  autrefois  été  le  principal  pays  de  l’em- 
pire d'Occident  , devint  alors  une  province  de 
l'empire  d'Orient  i mais  les  empereurs  n’en  joui- 
rent pas  fort  pailiblement , à peine  purent-ils  rorr- 
ferver  l'exarchat  de  Ravcnnes.  Sous  Hèraclius  , " 
les  farralins  s’emparèrent  de  la  tertc-fainte , qu’ils 
ravagèrent.  Les  forces  de  ces  barbares  s’acrurent 
tellement , que  , fous  Conftantin  Pogonate  , ils 
retrouvèrent  en  état  d’attaquer  la  Sicile  , 8c  mètre 
d’aller  mettre  le  liège  devant  Conllaurinople.  Soi  s 
Philippe  Bardants  , ils  enlevèrent  à ces  empe- 
reurs les  plus  belles  villes  de  la  Cilicic  , tandis 
que  les  bulgares  mécontents  pillotcnt  la  Thrace, 

8c  faifoient  des  prifonniers  jufqu'aux  portes  de 
Con'Untinople.  Durant  un  long  intervalle  il  n'y 
eut  fur  le  tronc  d'Orient  que  des  fcélérats  qui 
fe  fupplantoient  les  uns  les  antres,  8c  qui,  n'ayant 
ni  prooité  , ni  religion,  ni  aucune  efpèce  de  mé- 
rite , donnèrent  lieu,  pir  leur  propre  exemple, 
aux  révoltes  qui  leur  enlevoicnt  le  feeptre.  Des 
hommes  qui  avoient-  tout  i craindre  de  ceux 
mènve  qui  les  environnaient  , n étoient  guères 
en  état  de  conferver  les  frontières  de  leur  em- 
pire contre  les  çnnçm»  dn  dehors.  Socs  Alex* 
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Comnène  , les  turcs  pillèrent  les  îles  de  Chto , 
de  Lcsbos , de  Hhodcs  3c  de  Simos.  Ce  fut  vêts 
ce  temps -là  que  les  François  commencèrent  les 
la  meule  s croifades  contre  les  turcs  & les  farrafins. 
L'an  1104  > Alexis  Mirtylle  ayant  été  déchiré  par 
le  peuple  , après  un  règne  de  deux  mois  8c  demi, 
Baudouin  , comte  de  Flandre  , l'un  d:s  feigneurs 
de  l'armée  françoife  , fe  rendit  maitre  de  Cont- 
tantinople  & de  l'empire  , lequel  paflà  aux  fran- 
çois , qui  le  pofledèrent  jufqu'en  i léc.  Lorfque 
Baudouin  failbit  cette  conquête  , Alexis  Com- 
nène  tenoit  la  Colchide  , ou  la  province  de  Tré- 
bifonde , à titre  de  principauté , fous  les  empe- 
reurs de  Conftantinople.  Voyant  Conftantinople 
entre  les  mains  des  François , il  fe  déclara  fou- 
verain , fans  néanmoins  prendre  le  titre  d ‘empe- 
reur j ce  fut  Jean  Comnene  qui  prit  le  premier 
cette  qualité  d’empereur  de  Trébifonde-  Dans  le 
même  tems  , un  troilième  empire  fe  formoit  dans 
la  Thtacc  i Théodore  Lafcaris  prc'tendoit  avoir 
un  double  droit  à l'Empire  : il  avoit  époufé  Anne 
Comnène  , fille  d'Alexis  Comnène  , empereur , 
& veuve  d'ifnc  Comnène  . qui , en  renonçant 
à l’empire  , s’étoit  contenté  du  titre  de  ftkjJIo- 
craior , qu’il  avoit  inventé.  Il  prit  donc  ie  titre 
d'empereur  , 8c  réfida  à Andrinople  , tandis  que 
les  empereurs  françois  avoient  leur  liège  à Conf 
tantinople.  Mais  Jean  Si  Théodore  fcs  arrières- 
petits  fils, 'lui  ayant  fuccédé  eu  bas  âge  .eurent  pour 
tuteur  Michel  Paléologue , qui  chafla  Baudouin 
de  Conftantinople  l'an  1x59  , fit  mourir, 
l’année  luivante , fes  deux  pupilles,  8c  fe  décla- 
rant lui  - même  empereur , réunit  l'empire  qu'ils 
avoient  pofledé  à Andrinople  , à celui  de  Coritan 
ti  îople  • dont  il  s’étoit  dé).t  rendu  maître.  En  46a, 
Amurat  1 , empereur  des  turcs,  prit  Andrinople, 
qui  devint  la  capitale  des  ottomans  , déjà  maîtres 
de  l'Afie  mineure , & furtout  de  la  Bithynie.  Il  ne 
reftoit  à l’empire  d’Orient  que  quelques  provinces 
délabrées.  L‘an  1 J40  , les  Paléologues  furent  ren- 
verfés  du  trône  , par  Jean  Cantacufene  , qui  fût 
détrôné  à fon  tour  par  Jean  Paléologue.  Ce  fut 
fous  l’empire  de  ce  dernier  que  les  turcs  prirent 
Andrinople.  Pour  achever  la  defttuélion  de  ce 
malheureux  état , Emmanuel  Paléologue  , après 
un  règne  de  trente  8c  un  ans , laifta  fept  fils  : 
Jean  , qui  lui  fuccéda  , Sc  régna  vingt-fept  ans  1 
Andronic  , qui  fut  prince  de  Theflalonique  : il 
la  vendit  aux  vénitiens  8c  mourut  de  la  lèpre  ; 
Théodore , qui  alla  chez  un  de  fes  oncles  defpote 
de  lu  Moréc  : Démétrius , qui  régna  à Sparte  i 
Thomas  , qui  eut  Corinthe  i Manuel , lequel  fe 
retira  auprès  de  Mahomet  II  , qui  le  retint  tou- 
jours prifonnier  i Sc  enfin  conllantin  , qui  fuccéda 
à Jean  , fon  frère.  Ce  fut  fous  Conllantin  , que 
Conftantinople  fut  prife  d’aflaut  le  1/3  mai  1453, 
8c  devint  la  capitale  de  l’empire  turc  , comme 
elle  l’eft  encore  à préfent.  Nous  allons  entrer 
dans  quelques  détails  fur  les  turcs  qui  opérèrent 
cette  grande  révolution.  j 
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Les  turcs  , originaires  de  laTartirie  ou  de  fe 
Scythie , n’ont  eu  ce  nom  que  dans  le  moyen 
âge,  8c  ils  ne  le  regardent  eux-mêmes  que  comme 
un  titre  d’honneur  qu’ils  partagent  avec  les  tar- 
tares  Sc  les  Mongoles.  Le  mot  turc  , adjeélif,  ligni- 
fie éminent  ; 8 C le  même  mot , fubftantif , lignifie 
un  chef  1 ainli , le  chef  d’une  horde  , ou  la  horde 
meme , peut  fe  nommer  turU , H chez  les  tartares 
déligne  une  troupe  ou  horde.  Les  feythes  ou  tar- 
tates  â qui  on  a donné  le  nom  propre  de  turrs. 
habitoient  jadis  entre  la  mer  noire  8c  la  mer  caf- 
pienne , 8c  ils  ne  fe  font  fait  connoitre  que  dans 
le  fepticme  (iècle.  Ils  fetvirent,  fous  l’.'mpereur 
d’orient,  Héraclius  à la  conquête  delà  Terfe  : en- 
fuite  les  califes  arabes  ou  farrafins  en  composèrent 
leur  garde,  8c  ils  en  employèrent  un  grand  nombre 
dans  leurs  armées  ; les  tartares  s’emparèrent  peu 
â peu  de  l’autorité  , déposèrent  8c  établirent  à leur 
gré  les  califes , 8c  même  quelques  gouverneurs 
de  cette  nation  fe  rendirent  indépendans , futtout 
dans  le  neuvième  ficelé  Les  turcs  ainfi  liés  aux 
farrafins  ou  arabes  fe  trouvèrent  difpofés  i ein- 
brafler  le  mahométifme  , ce  qui  les  unit  davan- 
tage ; leurs  conquêtes  fe  firent  en  commun , 8c  à 
ia  longue  les  turcs  étant  devenus  les  plus  forts  , 
les  farrafins  difparurent , pour  ainfi  dire , 8c  furent 
confondus  avec  eux.  Quant  à l’origine  précife 
de  l’Empire  ottoman,  la  voici  telle  que  Ihilloire 
du  prince  Cantemir  la  rappotte-  La  horde  ogu- 
xicnne  , conduite  par  Tschmgis  chan  , pafla  de  la 
grande  tartarie  aux  bords  de  la  mer  cafpicnne  , 
en  Perfe  8c  dans  l’Afie  mineure  . 8c  y fit  de 
grandes  conquêtes.  Le  fchach  Soliman  , prince 
de  la  ville  de  Ncra  au  vnifinage  de  la  inc-r  Caf- 
pienne  8c  feigneur  de  Mcrufchahjan  , efpéra  les 
mêmes  fuccès  ; il  fc  mit  à la  tête  de  (ocoo 
hommes,  l’an  ni  4,  pafla  le  Caucafe , traverfa 
l’Azerbejau  ou  la  Médie  . & pénétra  ju-fqu’aux 
frontières  de  Syrie  i il  füc  arrêté  dans  les  incur- 
fions  par  les  tartares  qui  avoient  fuivi  Tfhingis 
Chan  ; mais  il  pénétra  de  nouveau  en  1119  dans 
l’Afie  mineure  8c  julqu’aux  bords  de  l'Euphrate. 
Le  bruit  de  fes  exploits  étant  parvenu  à ia  cour  de 
Perfe  , on  y donna  à Solyman  8c  à fon  peupie  Je 
nom  de  turc  , qu’on  donnoit  communément  aux 
peuples  <jue  Tfchingis  Chan  avoit  amenés  de 
la  Tartane.  Son  petit-fils  Ofnian  s’empara  de 
diverfes  provinces  Sc  places  de  l'Empire  grec 
dans  l'Afie  mineure,  Sc  il  prit  en  1300,  dans 
la  ville  de  Car.ichifan  , le  nom  d’cmpeieur  des  of- 
mans.  11  établit  fa  réfidence  à Yenghifchiri  ; & 
entt'autres  conquêtes  , il  fe  tendit  maître  eu  u«! 
de  Prufa  , ville  de  Bithynie  , appeüée  aujourd'hui 
Burfa  ; fon  fils  8c  fon  fucccflair  Occhanefy  fixa 
fon  fejour.  Celui-ci  qui  eut  pour  femme  Thecdora, 
fille  de  l’cmpe-.  eur  grec  Cautacuzcnes.ayant  fait  pa£ 
fer  fon  fils  Sc  U man  Sc  Amurat  en  Europe,  le  pre- 
mier fe  rendit  maître  de  la  ville  de  Galiipofis  , 
5c  l'autre  de  celle  de  Tyrilos.  Amurat  fuccéda 
à fon  père  Sc  conquit  les  villes  d'Ancyte , d'Au- 
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drinoplc  8t  de  Philippopolis  en  i , créa  les 
janiflaires  en  i jSi , s'empara  Je  la  Servie  8c  fit 
une  irruption  dans  la  Macédoine  8e  dans  l'Al- 
banie. Son  fils  Uajazet  qui  lui  fuccéda  , étendit 
fes  conquêtes  en  Europe  8e  en  Afie  , rempotta 
une  viâoire  fur  les  chrétiens  à Nicopolis  , 8c  fut 
enfuite  lui  - même  vaincu  8e  fait  prifonnicr  par 
Tamerlan.  Ses  fils  fe  difputèrent  l’Empire  , Ma- 
homet I eu  demeura  le  maître  : fon  fils  Amu- 
rat  II  entr'autres  expéditions  , vainquit  les 
hongrois  près  de  Varna  en  1444.  Mahomet  II  , 
le  plus  célébré  des  empereurs  turcs , prit  Conllan- 
tinople  en  14(5  . 8e  réduifit  tout  rEir.pire  grec 
fous  fon  obéiffance.  Les  turcs  difent  qu’il  le  pof- 
feda  par  droit  de  fuccd&on  , Se  ils  en  concluent 
que  la  foumiffion  des  grecs  doit  être  plus  entière 
Leurs  prétentions  font  fondées,  fans  doute,  fur  le 
mariage  d'Orchancs  avec  Thcodora  , fille  de  l'em 
peteur  Cantacuienes.  Quoi  qu'il  en  foit , Maho- 
met II  pendant  fon  règne  conquit  douze  royaumes 
8e  100  villes.  Bajaaet  II  8e  Scliin  I reculèrent  les 
bornes  de  leur  empire  en  Europe  , en  Afie  8e  en 
A frique.  Soliman  I fe  dillingua  par  ptus  d'une  vic- 
toire remportée  fur  les  hongrois  , 8e  par  lin  code 
de  loix  qu'il  publia.  Les  empereurs  fuivans  ne 
furent  pas  fort  heureux  dans  leurs  expéditions. 
Mahomet  IV  s'empara  , il  eft  vrai , de  l'ifle  de 
Candie  en  idSp  , 8e  afiiégea  Vienne  en  1 684  ; 
mais  la  guerre  qu'il  fit  en  Hongrie  lui  lut 
contraire.  Sous  Soliman  II,  Achmet  II  £e  Muf- 
tapha  , les  hongrois  8e  les  vénitiens  remportè- 
rent plufieurs  avantages  fur  les  turcs  , ce  qui 
engagea  Mullapha  II  en  1699  à conclure  la  paix 
de  Carlowitz  ; Achmet  111  fit  celle  de  PaflTarowitz 
en  171S  } 8e  Mahomet  V , par  la  paix  de  Belgrade 
en  1759  • 1 fendu  à l'Empire  une  moitié  de  la  Ser- 
vie 8 c une  partie  de  la  Valachie.  Son  frère  Ofnran 
Ibrahim  , qui  lui  fuccêda  , eut  pour  fuccclfcur  fon 
fils  Mullapha  III. 

C’efl  donc  abufivement  qu'on  donne  à l'empire 
des  turcs  le  nom  d'ottoman  , au  lieu  de  celui 
d’Ofman  , fon  premier  fondateur. 

S t C T I O N I Ie. 

Defcription  des  diverfts  provinces  européennes  de 
t' Empire  Ottoman  , G*  remarques  fur  ces  pro- 
■ rinces. 


Pays  de  l Europe  entièrement  ajfujeliis  à t Empire 
ePOfman  , autrement  dits  Kuincli  ou  Rum,  e'ejî- 
d-üre  , pays' des  Romains. 

Les  géographes  rutes  donnent  ce  nom  à l'Europe 
en  général,  8c  en  particulier  à la  Grèce  moderne , 
non  compris  la  Morée. 

1°.  L'illyrie  Turque. 

Elle  comprend  : I.  Une  portion  du  royaume  de 
Croatie  , entre  les  rivières  d'Unna  8c  de  Ve. bas. 

H.  Une  portion  de  la  Dalmatie , qui  s'étend 
depuis  la  Bofnic  jufqu'à  l'Albanie. 


O T T *6  7 

III.  Le  royaume  de  Bofnic  , dit  Rama  , ainfi 
nommé-  des  rivières  de  liofna  8c  de  Rama , à moins 
qu'on  ne  veuille  que  le  premier  nom  lui  vienne  du 
peuple  des  BoCsèncs. 

Ce  royaume  ell  féparé  de  l’Efclavonie  , par  la 
Save  au  nord  t de  la  Servie  par  le  Drino  ( rir.  ) 
au  levant  , de  la  Dalmatie  par  des  montagnes 
au  midi  , 8c  de  la  Croatie  , par  la  rivière  de 
Verbas  au  couchant  : il  a 1S  milles  de  longueur  , 

8c  de  1 f à 18  de  largeur  j le  fol  y cil  favorable  à 
l'agriculture  8c  à l’entretien  du  bétail  i il  produit 
du  vin , 8c  les  montagnes  renferment  des  mines 
d'argent.  Les  habitans  defeendent  des  efclavons  8c 
ils  en  parlent  la  langue.  Ils  profeffent  la  religion 
grecque  , mais  le  mahométifme  y a beaucoup  de 
feélateurs.  Plufieurs  croates  mécontens  fc  font  re- 
tirés dans  ce  pays,  que  les  turcs  conquirent  en  146; 

8c  1489.  Avant  qu’il  pafifàt  fous  leur  domina- 
tion , il  étoit  commandé  par  un  Ban  , allié  des 
Hongrois  : aujourd'hui  c'efl  un  pacha  qui  y com- 
mande , 8c  on  le  divife  en  trois  fangiacats  ou 
comtés. 

IV . Le  royaume  de  Servie , qui  tire  fon  nom 
des  fetviens  qui  l'habitent , 8c  que  les  hongrois 
nomment  Serkefch  - Orfsag , 8c  les  turcs  Laswiia- 
geli  OU  province  te  Laqarr  : Lafs  ou  Lazare  , en 
étoit  le  maitre  lorfqu'ils  le  conquirent  en 
La  partie  orientale  , apnellée  Rafcie  de  la  rivière 
Rafca  qui  y coule  , ell  l'ancienne  Dardante.  Les 
hobitan<  fe  divifent  en  ferviens  8c  rafeiens  i 8c 
ils  parlent  Pefclavon  : ils  fort  attachés  à l'éclife 
grecque , quoiqu'il  y ait  aufli  beaucoup  de  ma- 
hométans  parmi  eux.  On  y fabrique  des  toiles  8e 
des  étoffes  de  coton.  Lorfqne  la  Servie  étoit  en- 
core alliée  des  hongrois  , un  dcfpote  la  gouver- 
noit.  A la  paix  de  Paffarowitz , conclue  en  1718  , 
l'empereur  des  romains  obtint  la  plus  grande  par- 
tie de  ce  royaume , qu'il  fut  obligé  de  rendre 
aux  turcs  en  1759  par  la  paix  de  Belgrade.  Au-t 
trefois  la  Servie  propre  , dillin priée  de  la  Rafcie, 
comprcnoit  le  bannat  de  Mazovic  : on  la  divife 
maintenant  en  quatre  fangiacats  ou  comtes. 

II®  La  Bulgarie. 

La  Bulgarie  ell  bornée  au  nord  par  le  Danube  i 
à l'orient  par  la  mer  Noire  ; au  midi  par  le  mon  t 
I lérnus  , qui  la  fépare  de  la  Romanic  i à l’occi- 
dent par  la  Servie.  Elle  tire  fon  nom  des  Uni; 
gares  , 8c  elle  formoit  autrefois  la  partie  inférieure 
de  la  Moefic.  Elle  a -1  milles  de  longueur  fur 
vingt  de  largeur  au  milieu  , 8c  40  près  de  la  met 
Noire. 

Le  pays  cil  en  général  fort  montueux  i mais , 
dans  les  vallées  8c  les  plaines,  le  fol  cil  extraora- 
dinairerpent  fertile  , 8c  il  produit  en  abondance 
,du  bled  8c  du  vin.  Les  montagnes  ne  font  pasnop 
plus  lirriles  , 8c  elles  foumiiTcnt  fur  tout  de  bons 
pâturages. 

Les  bulgares  bulgare , vrelgati , que  les  bongrop 
nomment  buigarok  , font  célèbres  dans  l'hilïoiqp 
Na  n 1 
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ancienne.  Ils  furent  d’abord  établis  près  du  Vol- 
ga . & on  voit  encore  les  relies  de  leur  capitale 
Bulgar,  non  loin  ^e  la  rivière  de  Kainma.  Ils  fe 
tranfportèrent  enfune  près  du  Tanaïs)  8c  fous  le 
règne  de  l'empereur  Zenon  , ils  fe  fixèrent  près 
du  Danube  ; ils  pallièrent  plufieurs  fois  ce  fleuve 
3e  tombèrent  dans  la  Thrace  8 c la  Moclie.  Une 
troupe  de  bulgares  fe  répandit  au  feptième  fiècle 
en  Italie  , 8c  fe  fixa  dans  le  duché  de  Bénévent. 
Un  ne  fait  pas  précifément  l'époque  où  ils  éta- 
blirent leur  demeure  dans  la  balle  Moelle  : les 
uns  difent  que  ce  fut  avant  Conflantm  111,  d'au- 
tres que  ce  fut  fous  le  règne  de  ce  prince.  Quoi 
qu'il  en  foit , c'eft  d'eux  que  la  balte  - Moelie  a 
reçu  le  nom  de  Bulgarie.  Ils  eurent  fous  leurs 
propres  rois  les  plus  vives  8c  les  plus  fatiglanres 
guerres  avec  les  empereurs  romJUis  d'orient.  En- 
fin l'empereur  Bafilc  les  fournit  en  1017.  Ils  le 
révoltèrent,  à 1a  vérité,  en  ioyii  mais  on  les 
dompta  de  nouveau , 8c  depuis  ils  rendirent  à 
l'empereur  des  fervices  importans  contre  les  la- 
tins & les  turcs.  A la  fuite  de  ces  fervices  , ils 
obtinrent  la  permiifion  de  fe  choifir  un  roi  qui 
fe  reconnoîtroit  fujet  de  l'Empire.  En  1 17 f , 
Etienne  , roi  de  Hongrie  , vainquit  Sea  , prince 
de  Bulgarie  , & les  bulgares  fureur  obligés  de  re- 
connoitre  Etienne  pour  leur  fouverain  : mais  bien- 
tôt après  ils  Iccoucrcnt  le  joug  de  la  Hongrie  avec 
le  fecours  de  l'empereur  grec.  L'empereur  turc 
AmuratJ  les  vainquit,  8c  en  1596  Ba;axeth  s'em- 
para de  leur  pavs  8c  en  fit  une  province  de  l'Em- 
pire turc.  Les  bulgares  s'adonnent  aujourd'hui  à 
l’agriculture,  au  foin  du  bétail  8 1 au  commerce. 
L'idiome  efclavon  qu'ils  pillent  diffère  peu  de  la 
langue  fervienne , 8c  feulement  par  la  prononcia- 
tion. Ils  font  en  partie  de  la  religion  grecque  , 
en  partie  de  la  mahomt  tane.  Leur  églîfe  grecque 
a un  patriarche  ( mais  que  les  autres  patriarches 
ne  reconnoilTent  pas  en  cette  qualité  ) 3c  trois 
archevêques. 

Le  pays  et!  gouverne  par  quatre  fangiacs  , 8c 
de- là  vient  qu'on  le  divife  en  quatre  gourerne- 
mens  ou  fangiacats. 

III*.  La  Romtnie. 

Ce  pays  qui  tire  fon  nom  des  romains  ou  de 
la  nouvelle  Rome  ( Conllanrinoplc  ) , liège  de 
l'Empire  romain  d'orient , ell  l’ancienne  Thrace , 
8c  les  hiltoriens  grecs  8c  latins  lui  donnent  fou- 
.yent  ce  nom.  11  a environ  gf  milles  de  longueur 
8c  yo  de  largeur)  il  eft  borné  au  nord  par  le 
mont  Hétmts  ; à l'orient  par  la  mer  Noire , l'Hel- 
lefyonr,  la  Propont'de  eu  mer  de  Marmora)  au 
midi  par  T Archipel;  à l'occident  par  la  Macédoine 
8c  le  fleuve  Strymon. 

Les  dillritts  (ïtués  entre  les  montagnes  font 
froids  Sc  Hérites  ) mais  ceux  oui  fe  trouvent  vers 
les  mers , font  agréables  fle- Fertiles  : ils  prodei- 
fcut,  toutes  fortes  de  tins , 8c  on  y trouve  d’aiî- 
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leurs  toutes  les  chofes  néceflaires  à la  vie.  Le  riz 
fur-tout  et!  très-abondant. 

Le  pays  étoit  jadis  divife'  en  royaumes  indé- 
pendans  les  uns  des  autres.  Il  étoit  habité  par  les 
dolomiens  , les  demeletes  , les  befliens  ou  bifle- 
nes  , les  odomantes  , les  cicones  , les  édoniens  , 
les  brygiens , les  thyniens  , les  pietéens , les  odry- 
fiens,  les  fatrtens,  les  oroby riens . lesmoediens, 
les  fapéens  8c  les  celètes.  La  Cherfoncfe  de  Thrace 
avçit  attlli  (es  rois  particuliers.  Les  habitans  ac- 
tuels font  des  grecs  qui  defeendent  des  anciens 
thraces , des  grecs  proprement  dits  8c  des  turcs. 
Les  anciens  grecs  étoier.r  fur-tout  redevables  aux 
thraces  des  beaux  arts  qui  HeurilToient  parmi  eux  ; 
mais  aujourd'hui  on  ne  cherchera  point  d'artillcs 
en  Roixianie.  Le  pays  ell  gouverné  par  trois  fatt- 
giacs. 

L'ancienne  Cric»  , nommée  par  Ici  tura  Rami/i. 
Les  empereurs  turcs  ont  gardé  la  divilïon  ar- 
ciettne  de  la  Grèce  en  cinq  grands  pays  ( fans  les 
ides  ) ) ils  ont  donné  à chacun  un  nom  turc  , 8c 
l'ont  encore  divifé  en  petits  diftnâs. 

IV°.  V Arnawd. 

Les  turcs  donnent  ce  nom  à la  Macédoine  8; 
à l'Albanie,  gouvernées  par  un  pacba.  Loifque 
l’empereur  Amurai  II  eut  pris  l'Arnawd  en  144"» 
il  obligea  prcfque  tous  les  habitans  à embrafler 
la  religion  mahométane.  Mahomet  11  fubjugua  en- 
tièrement le  pays  en  1485.  Les  habitans  fort 
des  foldats  très  braves  8e  très  - courageux  , 8c 
ils  exercent  la  profeflion  de  boucher  dans  route 
ta  Turquie. 

La  Macédoine  a pour  bornes  au  nord  te  Neflus 
ou  Neflus  ; à l'orient  l'Archipel  ; au  midi  la 
Theflalie  8c  l’Epire  y à l'occident  l’Albanie.  La 
forme  topographique  de  ce  pays  eft  très-irtégu- 
lière,  mais  fa  fisuation  ell  admirable.  L’air  y lit 
(erein  , vif  8c  falubrc  ; le  fol  eft  prefque  par-tout 
fertile  ; les  côtes  abondent  en  bled  , en  vin  , en 
huile  , 8c  en  tour  ce  qui  peu:  fervir  aux  bt  foins  8c 
aux  commodités  de  la  vie  1 mats  on  y trouve 
beaucoup  de  terreins  incultes  8c  inhabités.  Ce 
pays  a plufieurs  mines  qu'on  exploitoit  autrefois  , 
8c  où  l’on  trouvoit  prefque  toutes  les  efpèces.  de 
métaux , principalement  de  l'or. 

Ses  golfes  favorifent  extrêmement  le  commerce. 
Les  pbis  remarquables  font  le  golfe  de  Concéda  , 
le  golfe  de  Monte  - Samo  , le  golfe  de  Salo- 
nique. 

L'Albanie  comprend  l’ancienne  Rlyric  grecque 
8c  l’Epire . qui  fut  ajourée  à la  Macédoine  pat 
le  roi  Philippe.  Le  nom  d’Epire  lignifie  Terre- 
ferme. 

Cette  province  renferme  les  fissia  cats  de  Scu- 
tari , d'Awlon  8c  de  Dclfioo. 

Remarque.  Butrinto , Larta  , Voinirxa  8c  PrCYcee 
appaitienneoi  à ta  république  de  Vende. 
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V®.  La  Thejfatie  , ou  Janna, 

La  Theflalie  , que  les  turcs  nomment  aujour- 
d'hui Janna , tire  fon  nom  d’un  de  fes  anciens 
rois  ; anciennement  elle  fut  appellée  Aemonia 
d’Aemon , pète  de  ThelTalus  ; l'elafgia  de  Pe- 
lafgus , grand-père  d'Aemon  ; Pyrrhara  de  Pyrrha, 
femme  de  Deucalioti.  Elle  et!  fituèe  entre  la  Ma- 
cédoine , "Archipel , la  Grèce  propre  ou  Livadie 
& l'Albanie.  Elle  fut  d'abord  unie  à la  Macé- 
doine , enfuite  elle  en  fut  fcp arée , 8c  elle  y a été 
réunie. 

La  nature  l’avoit  tellement  enrich  e de  fes  dons  , 
& le  Pence  ( qu'on  prétend  être  la  Salampria  d'au- 
jourd’hui ) , dont  les  eaux  font  les  plus  limpides, 
les  plus  calmes  8c  les  plus  belles  du  monde , l'ar- 
rofoit  d'une  manière  fi  agréable,  qu'elle  pafloit 
pour  le  jardin  des  mufes.  Cette  province  elt  riante 
te  fertile,  & fcmble  devtir  être  ptéférée  à tou- 
tes les  autres  parties  de  la  Grèce.  Elle  produit 
des  oranges  , des  citrons  , des  limons , des  gre- 
nades , des  raifins  extrêmement  doux  , d'excel- 
lentes figues , des  melons  admirables , des  aman- 
des , des  olives,  du  coton , Sic.  Les  châtaigne* 
tirent  leur  nom  de  la  ville  de  Caltanea  en  Ma- 
gnefie , 6c  t'eil  de-l.\  que  les  châtatgncrs  ont  été 
tranlpluntés  dans  les  pays  froids  de  l'Europe.  An- 
ciennement les  chevaux  Sc  les  boeufs  de  1 hcdalie 
étoient  célèbres  : les  thcflaliens  élevoient  de  fi 
beaux  chevaux  & s'en  fervoient  avec  tant  d'a- 
drefle  , que  probablement  la  fable  des  centaures , 
moitié  hommes  Sc  moitié  chevaux , n'a  point 
d'autre  origine. 

Cette  province  ne  forme  qu’un  fangiacat. 

VI®.  La  Livadie. 

On  comprend  aujourd'hui  fous  ce  nom  l'an- 
cienne Grèce  propre,  à laquelle  ont  appattenu 
les  petits  royaum-s  d’Acarnanie  , d'Aetolic  , 
d'Oxoloea  , de  Locrls , de  I’hocis  , de  Dotis  , 
d'Epiknémidit , de  Boeotie  ( aujourd'hui  Stramu- 
lippa  ) , de  Mcgare  Sc  d'Aittque.  Ce  pays  fe 
prolonge  de  la  mer  d'Ionie  à l'Archipel.  Il  eil 
fort  montueux. 

V1I“.  U Mort,. 

La  Morée  eil  une  prefqu'ifie  qui  tient  .1  la 
Terre  - ferme  ou  i la  Grèce  jaropreirert  dite 
pat  une  langue  de  terre  > nommée  Vlfthme  de  Co- 
rinthe , 8c  célèbre  par  les  jeux  lllhmiques  qu'on 
y do'nnoit  en  l'honneur  de  Neptune.  Ancienne- 
ment elle  s'apptiloit  PeUportnrfe  , Sc  dans  des 
temps  plus  reculés  Aegiate*  Se  Apia  j elle  conte- 
noir  les  petits  royaumes  de  Sicyone  , d'Arpos  , 
de  Micène , de  Corinthe , l'Aeheie  propre,  l'Ar- 
cadie 8c  la  Laconie.  On  dit  qu'elle  tne  fon  nom 
de  Morée  du  mûrier  ( mont  ) , foit  pafee  qu'eBe 
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a la  forme  d’une  feuille  de  cet  arbre , ou  parce 
qu'il  y croît  une  grande  quantité  de  mûriers. 

A la  paix  de  Carlowitz,  les  turcs  cédèrent  la 
Morée  aux  vénitiens , mais  iis  la  leur  reprirent 
en  171  f . On  la  divife  en  quatre  dillriâs , lavoir  : 
1®.  La  Saccanie  ( Romania  minor)  , qui  comprend 
les  anciens  difinûs  de  Corinthe , de  Sicyone  8c 
d'Argos. 

a°.  Braccio  di  Mania  ou  Tzakonia  comprend 
l'ancienne  Arcadie  8c  la  Laconie. 

)°.  Le  Belvedere  comprend  l'ancienne  Elidc  Sc 
la  MelTénie. 

4®.  Chiarenza,,  Clarcnza , comprend  l'Achais 
propre. 

VIII®.  La  ifia  de  ta  Grèce. 

Ces  ides  qui  entourent  la  Grèce  , peuvent  être 
divilces  en  celles  de  l'Archipel,  de  la  mer  Mé- 
diterranée , des  environs  de  Candie  Si  de  la  met 
dite  anciennement  d'Ionie. 

Les  ides  de  l'Archipel , autrefois  mer  Egée  , 
font  les  Cyclades  8c  les  Sporades-  Ce  font  de 
grandes  8c  de  petites  ides  , qui  fe  trouvent  com- 
me femées  au  milieu  de  cette  étendue  de  mer  qui 
fépare  l'Europe  de  l'Alie  , 8c  qui  baigne  au  nord 
8c  au  couchant  la  Romanie  , la  Macédoine  8c  la 
Grèce , 8c  au  levant  l'Anaiolie  ou  Afie  mineure. 
Toutes  ces  ides  font  foumifes  à un  feul  begletbey, 
à l'exception  de  celle  de  Candie  qui  a le  lien 
propre,  Sc  dont  le  gouvernement  s'étend  aux  ides 
voifines.  Chacune  d'ailleurs , en  général  , félon 
qu'elle  eil  plus  ou  moins  confidérable , a fon  pa- 
cha , fangiac  ou  cadi  paiticulier.  Les  anciens  ont 
appelle  Cyclades  les  ides  qui  forment  comme  un 
cercle  autour  de  celle  de  Delos,  8c  Sporades 
celles  qui , plus  éloignées  , font  comme  difperfécs 
dans  l'Archipel.  Elles  font  au  nombre  d'environ 
57  , 8c  on  en  trouve  la  defeription  dans  la  géo- 
graphie de  Bufching. 

Les  ides  de  la  Méditerranée  font  fituées  aux 
environs  de  Candie  , ou  dam  la  mer  qui  baigne 
cette  idc.  Elles  font  au  nombre  de  dix.  Voyez 
Bufching. 

Les  ides  de  la  mer  dite  anciennement  d'Ionie. 
On  n'en  compte  que  deux.  Voyez  encore  Buf- 
ching. 

Pays  d’Europe  fous  la  proteâion  de  l Empire  otto- 
man , dont  ils  font  tributaires. 

On  dtdingue  d'abord  les  pays  qui  appartien- 
nent I des  princes  chrétiens. 

Ces  pays  font  la  Valachit , la  Moldavie,  dont 
nous  ferons  deux  articles  réparés.  Poyej  Mol- 
davie Sc  V ALACHJE. 

Outre  la  Moldavie  Sc  la  Valachic,  on  compte 
parmi  les  tributaires  de  l'Empire  ottoman  une  partie 
de  la  Tartarie  : mais  il  ne  faut  plus  compter  au- 
jourd’hui U Crimée  H le  Cuban  qui  ont  paûc 
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foui  U domination  de  la  Rallie  : vojex  l'article 
CRIMEE.  On  compte  aulîi  parmi  les  pays  tribu* 
taires  de  l'Empire  ottoman  , en  Afie , la  Mingreiie 
ou  la  Géorgie  ; ( mais  on  fait  que  le  czir  de  l'une 
des  parties  de  la  Géorgie  s’ell  reconnu  valfal  de 
la  Ruflic,  & qu’il  ne  paye  plus  de  ti i buts  à la 
Porte  ) i le  pays  d'imirette  , la  principauté  de 
Guricl , une  partie  de  l'Arabie  pctiéc  8c  une  au- 
tre partie  de  l'Arabie  déferre  ; en  Afrique  , les 
régences  d'Alger,  de  Tunis  8e  de  Tripoly,  oû 
l'autorité  du  grand-kigneur  ell  devenue  prcfque 
nulle. 

Nous  avons  parlé  à l’article  Egypte  de  l'au- 
torité qu'il  confcrvc  dans  ce  pays  : il  y a lieu 
de  croire  que  le  capitan-pacha  , qui  s’y  trouve 
aujourd'hui  avec  une  armée  & une  efeadre  , n: 
pourra  ramener  ce  royaume  à l'obéilfance.  La 
Porte  a perdu  , dans  le  cours  de  ce  fiiclc  , l'on 
influence  8e  for  autorité  en  Egypte  , dam  les 
trois  royaumes  d'Alger  , de  Tunis  8c  de  Tri- 
poly , en  Crimée,  dans  une  partie  de  la  Géorgie  i 
8c  il  paroit  que  l'imirette  , la  principauté  de  Gu- 
riel , l'Arabie  petrée  8c  l'Arabie  déferre  fe  font 
à-peu  près  affranchies  de  la  vaiTalité  ; 8c  ces  per- 
tes doivent  indiquer  au  divan  !a  grande  cataiiro- 
pbe  qui  menace  l'Empire. 

Après  cette  remarque  générale  fur  les  pays  tri- 
butaires de  l'Empire  ottoman , nous  allons  donner 
quelques  détails  fur  les  tartares,  qui  femblem 
ccrc  encore  fuzerams  de  la  Porte. 

Différent  tartares  & leurs  difh'.ds . 

Outre  les  tartares  d'Obrutz  établis  dans  la  Bul- 
garie , 8c  les  tartares  lipkcs  établis  dans  la  haute 
Moldavie  , on  en  trouve  plufseurs  autres  depuis 
le  bras  fcptentrional  du  Danube , qui  fe  jette 
dans  la  mer  Noire  jufqu'au  Don  , fur  un  terrein 
de  plus  de  cent  milles  qui  borde  les  mers  Noire 
8c  d'Azof.  Les  géographes  donnent  communé- 
ment à ce  pays  le  nom  de  Tartane  et  Europe  : 
mais  cette  dénomination  o'efl  point  du  tout  juflo  , 
puifqu’il  y a en  Europe  d’autrestartares  que  ceux- 
ci.  Les  tartares  fe  font  emparés  , dans  la  première 
moitié  du  fiècle  , de  cette  étendue  confidérable 
de  pays  qui  fait  partie  de  l'ancienne  Scythie 
européenne  : voyrj  l'article  Crimee.  Une  partie 
de  ces  tartares  va  d'un  endroit  à l'autre  par  hor- 
des , c'ell-à-dire , par  troupes  ou  compagnies  i 
mais  l’autre  a des  demeures  fixe* , des  villes  , 
des  bourgs  8c  des  villages.  Plufieurs  dependoient 
du  khan  de  Crimée , qui  lui-même  étoit  valfal  du 
grand-feigneur.  Mais  depuis  que  Catherinc  II  s’cll 
emparée  de  la  Crimée  j 8c  qu’il  n'v  a plus  de 
khan,  nous  ignorons  fi  ces  tartares  font  toujours 
jous  une  forte  de  dépendance  de  la  Porte.  Au- 
dîfioüS  d'eux , fur  la  c6te  de  la  mer  Noire , on 
trouve  un  peuple  payen  qui  n'a  point  de  nom 
particulier , 8c  dont  la  langue  a du  rapport  avec 
l'allemande.  Les  gotha  ont  auuenuemeut  habité 


O T T 

cette  oontree  : ce  peuple  en  efl  peut  - erre  un 
relie , 8c  il  efl  poflible  que  le  flambeau  de  l'E- 
vangile fe  fût  éteint  chez  lui. 

Le  pays  des  tartares  qui  ont  paru  jufqu'à  prê- 
tent tributaires  de  la  Porte , ell  divife  en  trois 
parties. 

1°.  La  partie  qui  eft  entre  le  bras  du  Danube 
le  plus  fcptentrional  8c  le  Nieller  , agrès  de  la 
mer  Noire  , ell  la  Beffarabie  que  les  tartares 
nomment  Budfchack  : elle  a appartenu  autrefois 
à la  bjflc-Moldavic.  Les  habitans  defeendent  des 
anciens  budins,  ou  du  moins  ils  ont  hérité  de 
leur  nom.  On  les  appelle  tartares  budfchakes  , 
bielgçrodes  8c  aketmans,  à caufe  des  villes  de 
I u tziak  8c  de  Bielgorod  ou  Akerman.  Hérodote 
donne  aux  akermans  le  nom  A’ariakrs  , qui  vient 
dak-fia  , eau  blanche , à caufe  du  Nieller  qui  y 
coule  , 8c  dont  l'eau  ell  trouble  8c  blanchâtre. 
Ils  portent  encore , ainfi  qu'autrelois , le  nom  de 
korde  blanche  , Sc  ils  vont  d'un  endroit  à l'autre 
en  côtoyant  le  Nieller.  Ils  fe  nourriflënt  ordinai- 
rement de  la  chair  de  leurs  boeufs  3c  de  leurs 
chevaux , de  fromage  8c  de  lait , fur-tout  de  lait 
de  jument. 

1°.  La  province  d’OtfchokoW  , ou  le  psys  en- 
tre le  Nieller  8c  le  Niepcr  , n'étoit  autrefois  ha- 
bité que  fut  les  bords  de  ces  deux  fleuves  8c 
près  de  la  mer  i le  relie  étoit  defert , 8c  de-li 
vient  qu’on  l'appelloit  la  P/aine  aljerte.  Elle  a de 
bons  pâturages,  mais  point  d'arbres  > 8c  Char- 
les Xll  , roi  de  Suède , la  traverfa  avec  beau- 
coup de  peine  , en  1709,  après  la  malhcurcufe 
bataille  de  Pultawa  , pour  gagner  la  Turquie.  Une 
grande  partie  de  ce  canton  appartient  aux  cofa- 
ques  Saporog  , qui  font  prefentement  fous  la  do- 
mination ruile,  8c  qui  regardent  comme  leur  an- 
cienne frontière  la  Sinucha  , qui  fe  jette  dans  le 
Bog.  La  Kutlie  y poflede  d’ailleurs  la  nouvelle- 
Servie  , près  de  l'ingul  8c  de  1 lngulez  ( rivières  ). 

Le  territoire  du  khan  de  Crimée , ou  le 
pays  qui  cil  entre  le  Nieper  Sc  l'embouchure  du 
Don. 

La  portion  du  pays  qu'on  appelle  Terre- 
ferme  , 8c  qui  s’étend  le  long  de  la  mer  Noire 
8c  de  celle  d'Azof,  efl  habitée  par  une  peu- 
plade des  petits  tartares  nogayes  , dont  l'autre 
partie  fïjourne  en  Afie.  Ils  vont  d'un  endroit  à 
i'autre , mettent  trente  lieues  de  diftance  entre 
leurs  hordes , 8c  s'appliquent  rarement  à l'agricul- 
ture. Ils  préfèrent , comme  les  tartares  de  Crimée, 
la  chair  de  cheval  à toute  autre  nourriture.  Ils  exer- 
cent une  très-grande  hofpitalité  , 8c  ne  demandent 
rien  aux  étrangers  pour  leur  nourriture  8c  le  fourage 
de  leurs  chevaux  -,  mais  fi  on  leur  fait  un  prëfcnç 
de  tabac  ou  d'autres  choies , ils  le  reçoivent  avec 
reconnuilfance.  lis  prafefTent  le  m.diumctifme  ; 
ils  étaient  gouvernés  par  des  beys  ou  truffes 
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tirés  de  leur  nation  , ou  par  ceux  d’entr’cuxque 
le  khan  de  Crimée  ctablilfoit.  Pour  ce  qui  elt 
des  limites  de  ce  pays , depuis  le  Niepcr  jufqu  au 
Tanaïs  , il  a été  réglé  , par  la  paix  de.  Belgrade 
de  1759  » qu'on  tireroit  une  ligne  depuis  la  pe- 
tite rivière  de  Saliwy-Konskich  Wod,  C qui  fe 
jette  dans  le  Niepcr  au  delTous  de  la  San, .11  a , 
environ  à moitié  chemin  entre  Kudak  & Sapo- 
roak.ija  Sietfcha  ou  Setfcha  des  Saporogs  ) , jul- 
qu'à  1a  petite  rivière  de  Berda  qui  fe  jette  dans 
la  mer  d’Azof.  Le  ddlriét  qui  ell  en-dedans  de 
ce  pays , ou  au  midi  vers  la  Crimée,  étort  fou- 
m s au  khan  des  tartares  , 8e  nous  ignorons  s il 
fe  trouve  aujourd  hui  fournis  à Catherine  II.  Le 
diftiiét  beaucoup  plus  coiiiidérable  , qui  eft  vers 
le  nord,  appartenoit  déjà  , avant  la  ceffion  de 
la  Crimée  , à l'empire  de  Ruflâe.  Les  anciens  pat- 
zinagues  ont  habité  le  premier  diihift  à l'embou- 
chure du  Nieper. 

La  prcfqu'ifle  de  Crimée  f Cherfontfut  Taurica)  : 
nous  en  avons  parlé  à l'article  Cîumee. 

Nous  aurions  voulu  décrire  les  provinces  de 
l'Empire  ottoman  en  Alie  ; mais  les  détails  que 
nous  nous  fommes  procurés  , font  trop  confus  £k 
trop  iiiexads. 

Section  I I Ie- 

Du  fol  , des  productions  , de  la  population  , des 
g’tcs  , de  la  nakteffe , de  la  religion  de  la  Tur~ 
quie  d’Europe , b de  quelques  ufages  eu  /oix  qui 
ont  rapport  au  commerce  , a la  population  b à 
tindufrie  de  e elle  partie  des  domaines  de  l'Empire 
ottoman . 

Climat , fol. 

L’air  de  la  Turquie  en  Europe  eft  faim  mais 
on,  y prend  fi  peu  de  précautions  contre  la  pelle  , 
qu’elle  y fait  toutes  les  années  des  ravages  : en 
général  elle  vient  d'Egypte  , & elle  enlève  quel- 
quefois à Conftanrinople  jufqu’à  la  cinquième  par- 
tie des  habitans.  Toutes  les  provinces  ont  un  fol 
plus  ou  moins  fertile , & l'agriculture  & l'entre- 
tien du  bétail  y font  d'un  bon  rapport  : cha- 
ue  année  on  en  exporte  une  infinité  de  pro- 
uvons du  crû  du  pays.  Cependant  depuis  le 
règne  de  Mahomet  111  1 agriculture  , accablée  de 
trop  d’impôts  ell  tellement  tombée,  que  la  famine 
eft  à craindre  fi  la  récolte  n'eft  pas  favorable.  Les 
turcs  fe  livrent  peu  à ce  genre  d'indurtrie,  te  ce 
font  des  chrétiens  qui  cultivent  les  terres.  Les  vins 
de  Santorin  & de  Malvoilîe  palfenc  pour  les  meil- 
leurs de  la  Turquie  d’Europe. 

Population. 

La  population  eft  peu  conlidérable  relativement 
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à l'étendue  & à la  fertilité  des  taxes.  On  ne  doiC 
pas  meme  s'étonner  qu'il  y en  ait  un  fi  grand 
nombre  d'incultes  , & que  la  population  y di- 
minue de  jour  en  jour , fi  l’on  longe  à la  pelle  , 
à la  polygamie , aux  guerres  fréquentes , à la 
multiplicité  des  impôts  8c  à l'opprclfion.  du 
peuple  , 8c  au  fit  à ces  émigrations  ii  commu- 
nes depuis  1740 , de  grecs , d’arméniens  Se  de 
valaqucs , qui  le  retirent  en  Rulfie , en  Pologne, 
cri  Hongrie  , fur  le  territoire  de  Venife  8c  de 
Ragufe , comme  les  turcs  d'Afie  fe  réfugient  dans 
les  états  voifins , en  Perfe  Se  chez  les  tartares. 
Des  cantons  autrefois  xemplis  de  villages  font 
aujourd’hui  prefque  déferis  : cette  dépopulation 
fe  remarque  fur- tout  dans  la  Valachie  8c  la  Mol- 
davie : les  provinces  fituées  aux  environs  de  Conf- 
tantinople  , en  particulier  la  Ronunic,  font  mieux 
cultivées  Se  mieux  peuplées.  La  Turquie  d’Eu- 
rope eft  habitée  par  des  turcs  ■ des  grecs , des 
arméniens,  des  frtviens,  des  bofnicns,  des  bul- 
gares , des  val-ques  Se  des  tartares.  On  y trouve 
de  plus  un  grand  nombre  de  juifs,  fur  tout  à Conf- 
taminople  8e  à Salonique.  , 

Les  grecs  anciens  furpaflenc  les  turcs  en  nom- 
bre prefque  par-tout  , 8e  en  particulier  dans  le 
plat  pays.  On  compte  dans  la  feule  ville  de  Conf- 
tantinople  jufqu’à  3 00, ceo  grecs , 8e  dans  les  ifles 
il  n’y  a point  d’autres  habitans..  Ils  font  accou- 
tumés à la  domination  des  turcs,  qui  les  traitent 
avec  une  extrême  dureté.  Pour  fe  garantit  de  leux 
intelligence  avec  les  ennemis  , ou  de  quelque  pro- 
jet de  révolte  , on  les  défarme  lorfquc  la  Porte 
ottomane  eft  en  guerre  avec  une  puilfance  chré- 
tienne. On  leur  fait  payer  tous  les  ans  , à la  fête 
du  Beiram  , une  capitation  qui  eft  actuellement 
de  cinq  pufttes  turques , ou  d’un  ducat  8e  demi  pat 
tcce  : les  enfans  n'en  font  affranchis  que  jufqu’au 
moment  où  ils  ne  peuvent  plus  paffer  leur  tête 
dans  une  certaine  mc/ute  , dont  les  colleâeurs 
de  la  capitation  font  toujours  munis  : un  men- 
diant ell  même  obligé  de  la  payer , finon  il  eft 
retenu  en  prifon  julqu'à  ce  qu'il  fe  trouve  des 
gens  charitables  qui  paient  pour  lui  : cette  capi- 
tation eft  plus  forte  pour  les  eccléfiaftiques  -,  un 
diacre , par  exemple  , eft  taxé  à deux  ducats , un 
archimandrite  à quatre  : les  évêques , archevêques 
Se  patriarches  paient  de  greffes  fommes , fixées 
le  plus  fouvent  par  l'avidiré  Si  le  caprice  du 
grand-vifir  8c  des  bachas.  Les  impofitions  fur  les 
marchands  fc  règlent  d'après  le  prix  des  mar- 
' chandifes  qu'ils  font  venir  du  dehors.  En  géné- 
ral , les  turcs  recherchent  toutes  les  occafions 
d'extorquer  de  l’argent  aux  grecs , 8c  fur  - tout 
aux  gens  d’églife.  Au  moyen  de  cette  contribu- 
tion , les  grecs  jouilTent  de  la  proteflion  de  la 
Porte  ottomane , Se  font  maintenus  dans  la  tran- 
quille pofTeftion  de  ce  qui  leur  appartient.  En  gé- 
néral , un  turc  ofe  bien  les  outrager  ; mais  il 
n’ofe  pas  entrer  dans  leurs  maifons  contre  leur 
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gré , ou  leur  prendre  la  moindre  chofe  t ih  ob- 
tiennent  juftice  de  la  part  des  cadis. 

Après  les  grecs  , les  arméniens  font  la  nation 
la  plus  nombreufe , 8c  à Conftantinople  fur  tout 
ils  les  égalent  prefque  en  nombre,  En  général , 
ils  font  plus  riches,  plus  habiles  dans  le  com- 
merce & plus  économes. 

Les  chrétiens  d'occident , qui  vivent  en  Tur- 
quie fous  la  protcdlion  d'un  envoyé , réfident  ou 
confiai,*  8c  qu'on  nomme  francs  , font  exemptés 
de  la  capitation  i tous  ceux  qui  font  à leur  fer- 
vice  .fuirent- ils  fit  jets  nés  de  l'empereur  des  turcs , 
jouilfent  de  la  même  exemption  : l'art  de  leur 
extorquer  de  l'argent  n'elt  pourtant  pas  ignoré 
d'-s-uixs  : ils  polTcdent  plufieurs  immeubles;  mais 
h France  a défendu  à Ces  fujets  d‘en  acquérir  à 
l’avenir,  afin  d’éviter  les  plaintes  à porter  au  di- 
van , ou  les  griefs  qui  pourroient  troubler  la 
bonne  harmonie  & nuire  au  commerce.  Chaque 
envoyé  , rélidem  ou  coijful  d'une  cour  étrangère 
a fon  interprète  turc , qui  traite  en  fon  norh  tou- 
tes les  affaires  avec  le  grand-vifir , ou  plutôt  avec 
1’interprcre  du  grand -feigneuf. 

La  nobleffc  de  Turquie  comprend  les  princi- 
paux officiers  de  l'armée , juges  8c  mmiftres  de 
la  religion.  On  dis  que  ceux  qui  fe  trouvent  au 
fervice  du  fulcan  8c  dans  les  emplois,  ou,  com- 
me on  s'exprime  en  Turquie,  qui  mangent  le 
pain  de  fa  luutefTc,  font  feuls  expofés  fans  autre 
forme  de  juftice  aux  arrêts  redoutables  de  la  Porte, 
qui  condamnent  à perdre  la  tctc  ou  à périr  par 
le  fatal  cordon.  Mais  on  fait  que  le  bas-peuple 
etl  fort  opprimé,  8c  qu’un  mot  du  vifir  ou  du 
chef  de  la  police  fait  jcttçr  dans  le  Bofphorc  des 
troupes  de  malheureux  qui  fouvent  ne  font  point 
coupables  : fi  un  maître  a le  plus  léger  prétexte  , 
il  peut  impunément  ôter  la  vie  à fes  domclliques, 
quoique  de  condition  libre , 8c  il  le  peut  lans 
aucun  fujet  à l'égard  de  fes  efchves. 

On  donne  au  chef  de  la  religion  le  nom  de 
mufti  ou  interprète  de  la  loi.  Il  jouit  d’un»  grande 
confédération  ; le  fultan  fc  lève  pour  Je  recevoir, 
& fajt  Ûpt  pas  à fa  rencontre  ; il  n'en  fait  que 
trois  pour  le  grand-vilir  , 8c  tandis  que  celui  - ci 
s'incline  profondément  pour  baifer  le  bas  de  la 
robe  dp  grand- feigntur , le  mufti  feu!  a l'hon- 
neur de  lui  baifer  l'épaule  gauche.  Il  doit  être 
confulté  d'après  la  loi , dans  rous  les  cas , 8c  fur- 
tout  dans  ceux  qui  intéreffent  la  p lix  ou  la  guerre  : 
i!  ell  vrai  que  certe  déférence  n'cft  prefque  plus 
aujourd'hui  qu'une  formalité  i Sc  s’il  donne  une 
explication  de  la  loi  , ou  opine  d'une  manière  qui 
contrarie  les  vues  du  grand  feigneut , on  travaille 
à le  depofer,  ce  qui  exige  quelques  précautions, 
S;  on  met  en  fa  plage  un  homme  qu'on  fuppofe 
être  plus  complaiiant.  Autrefois  lotfqu'on  pou- 
voir Iç  convaincre  de  trahifon  ou  de  quelque  grand 
crime  , il  croit  pilé  dans  un  mortier  : cette  bar- 
bare punition  eft  abolie  depuis  long- temps  ; mais 
pour  en  çonfetvét  U mémoire , on  garde  te  mor- 
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tier  dans  une  des  cours  des  fept  Tours  i’Conf, 
taminopfe. 

On  connott  peu  les  loix  civiles  8c  les  loix  re- 
ligieulcs  de  l'Empire  ottoman  , 8c  en  général  on 
a tiré  de  faufles  mduélions  de  quelques-unes  de 
ces  loix.  11  cil  clair  que  la  crainte  de  il  révolte  eft 
le  feut  frein  qui  arrête  le  grand-feigneur  & le 
grand-vilir , 8c  qu'on  ne  dit  rien  lorfqu  on  cite 
telle  loi  qui  demande  un  fetfa  de  muphti  pour 
telle  affjire  , & qui  met  ainfi  des  barrières  au  gou- 
vernement- Le  fulcan  cil  toujours  le  maitre  de  dé- 
pofer  , d'exiler  , de  faire  tuer  le  muphti , les  ulc- 
ma'is  ou  les  corps  Sc  les  individus , auxquels  les 
loix  femblent  accorder  une  forte  de  droit  de  ré- 
fillancc. 

Ainfi  quand  on  ajoute  : « il  fuffiroic  que  les 
trois  principaux  religieux  d'entre  les  bekrasbis  , 
les  mevelevis  , les  kidris  & les  feyaris  fe  préfen- 
tjfT.nt  pour  dire  que  Dieu  ne  veut  pas  que  l’em- 
pereur règne  davantage , 8c  il  feroir  obligé  d'aban- 
donner le  trône  » on  ne  dit  rie.)  ncnplus:  le  fameux 
comte  de  Bonneval  a imaginé  un  expédient  con- 
tre c;  privilège  : le  fultan  demande  un  delai.  Se 
il  élève  les  trois  religieux  à de  grands  emplois 
civils  ; il  les  traite  enfuitc  en  laïcs  , qu'il  peut 
bannir  ou  condamner  à mott  ; au  défaut  de  cec 
expédient , un  gouvernement  dcfpotique  en  inven- 
teroit  mille  autres  ; 8c  s'il  ne  craignoit  pas  une 
révolte , il  fe  moqueroit  de  la  loi  & des  privi- 
légiés. 

Tout  mahométan  eft  tenu  de  faire  au  moins 
une  fois  en  fa  vie  , en  perfonne  ou  par  procura- 
t on,  le  pèlerinage  de  la  Mecque.  C'eft  ce  que 
tout  le  monde  répète  : mais  les  pauvres  n'en 
font-ils  pas  exempts  ? Sc  comment  pourroient-ils 
le  faire?  Il  faut  attendre  fur  ce  point,  comme 
fur  beaucoup  d’autres , le  Tableau  de  t Empira 
ottoman  que  M.  de  Mouradgea  .vient  d'annoncer. 
Quoi  qui!  en  foit , route*  les  années  une  cara- 
vane de  pèlerins  & de  marchands  , qu'efeorre  un 
corps  de  troupes , ce  qui  fait  une  troupe  de  vingt 
mille  hommes  Sc  au-deli  , fe  rend  à la  Mecque. 
Le  briglcrbcy  de  Damas  en  cil  le  chef,  8c  i!  hé- 
rite de  tous  ceux  qui  meurent  en  chemin  ; ce 
droit  eft  d'un  produit  confidérable. 

La  polygamie  eft  rcllrcinte  dans  l’Alcoran  & 
quatre  femmes  Sc  concubines  ; le  prophète  8c  fes 
l'uccefteurs  avoient  feuls  1;  privilège  de  palier  ce 
nombre  : mais  la  coutume  a prévalu  , 8e  un  hom- 
me , outre  quatre  femmes  légitimes , peut  avoir 
autant  de  concubines  qu'il  veut  8c  qu'il  peut  ep 
entretenir.  Parmi  les  gens  du  peuple  , il  endt  peu 
fans  doute  qui  foient  en  état  de  fournir  à l’en- 
rretien  de  plus  d'une  femme.  Le  divorce  y eft 
permis  ; mais  le  mari  doit , félon  fa  fortune,  con- 
tribuer à l'entretien  journalier  de  l'a  femme  , |uf- 
qu'à  ce  qu'elle  (oit  remariée  à un  autre  : il  ne  peut 
aulfi  la  reprendre  qu'elle  n’ait  eu  un  autre  mari  , 
8c  n'en  ait  été  répudiée. 

Le  patriarche  de  Cwlhnfmop'e  eft  chef  d« 
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l'églife  grecque  dans  la  Turquie  européenne  ; il 
«il  élu  par  les  archevêques  8c  métropolitains  des 
environs  , Sc  continué  par  le  fultan  ou  fon  grand- 
vifir.  Ce  dernier  a une  telle  influence  fur  l’éieékion 
du  patriarche , qu'elle  ne  fe  fait  pas  fans  fon  aveu, 
8c  que  même  ce  n’eft , comme  on  le  dit , qu'au 
plus  offrant  qu’il  accorde  cette  dignité  ; celui  qui 
en  ell  revêtu,  «il  toujours  en  rifque  de  la  perdre, 
s’il  fe  trouve  quelqu’un  qui  en  offre  une  fomme 
plus  confîdérable.  U’anleurs  il  jouit  d’une  grande 
autorité , en  qualité  de  premier  de  tous  les  pa- 
triarches grecs  Sc  de  chef  Sc  de  règle  de  l'églife 
d’orient.  Ses  revenus,  évalués  ,adis  à 110 mille  flo- 
rins , font  aujourd  hui  beaucoup  plus  confidéra- 
blés  , quoiqu’on  ait  dit  qu’il  paye  la  moitié  de 
cette  fomme  en  tributs  , outre  6000  florins  de 
préfens  i la  fête  du  beiram.  Il  a pour  fuffragans 
70  archevêques  8c  métropolitains  , & un  plus 
grand  nombre  d’évêques. 


Fabriques, 

Les  turcs  ne  manquent  pas  de  manufaéhires , 
& ils  font  de  très-beaux  ouvrages.  Us  favent  en 
particulier  préparer  les  cuirs  , Sc  ils  font  habiles 
dans  l’art  de  teindre  la  laine , les  foies  8c  les  peaux  : 
ils  fabriquent  des  tapis  , des  étoffes  de  foie , d’or 
8c  d’argent,  8c  autres  choies  d’une  grande  beauté. 
Leur  commerce  , au-dedans  du  pays  8c  avec  l'é- 
tranger , eft  fort  confîdérable  i mais  il  fe  fait  fur- 
tout  par  les  arméniens  Sc  les  juifs.  Les  turcs  ne 
çommcrcent  guère  que  d’une  province  à l’autre., 
en  denrées  8c  marchandifes  du  crû  du  pays  i s’ils 
font  quelques  affaires  avec  leschréticns  du  dehors, 
ce  n’elt  qu'avec  leurs  proches  voifîns , comme 
par  exemple,  il  Vienne  où  il  y a toujours  des  mar- 
chands turcs  qui , après  s être  défaits  de  leurs 
-marchandifes  , en  achètent  d’autres  qu'ils  char- 
gent fur  le  Danube  pour  Conftantinople.  Les 
hollandois  , les  anglois  , les  françois , les  danois 
8c  les  autres  nations  commerçantes  abordent  en 
foule  dans  les  ports  de  la  Turquie  : aufli  ont- 
elles  toutes  des  envoyés  8c  réfidens  à Conftanti- 
nople , ou  des  confuls  en  d'autres  lieux.  La  T ur- 
quie exporte  des  foies , des  tapis , des  étoffes  , 
des  toiles , des  fophas  ou  couflins  8c  matelats  , 
des  peaux  de  lièvre  Sc  de  lapin  , des  poils  de 
chèvre  8c  de  la  laine  , du  poil  de  chameau  8c  du 
coton  filé , des  dimities  ( forte  de  futaine  fine  ) , 
des  bourdettes , des  toiles  cirées  , des  peaux  cha- 
grinées , des  maroquins  bleus  , rouges  8c  jaunes  , 
du  café  , de  la  rhubarbe , de  la  térébenthine  , du 
ftorax , différentes  efpèces  île  gommes  , de  l'o- 
pium , des  noix  de  galle  , du  maftic , de  l'cmc- 
ril , de  la  terre  figillée , des  ccorces  de  grenades , 
des  éponges,  des  dattes,  des  amandes , des  vins. 
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des  hiifles,  des  figues,  des  raifins  fecs  , de  la  na- 
cre de  perles  , du  buis,  de  la  cire  , du  faftan  , 
des  bois  de  conltruttion . des  chevaux  , 8cc.  8c 
la  balance  du  commerce  paroit  lui  être  avant!- 
geufe.  Aufli,  pour  favoriser  ce  commerce  qui 
lui  eft  avantageux , la  Porte  a-t-elle  des  traités 
avec  les  puiflances  chrétiennes;  elle  leur  accorde 
toutes  fortes  de  franchifes.  Le  trafic  d'efclaves 
des  deux  fexes  eft  confîdérable  en  Turquie  , ou- 
tre celui  des  belles  femmes  circadiennes , géor- 
giennes 8c  grecques  que  les  juifs  fur-tout  achè- 
tent , 8c  que  leurs  parens  vendent  d'autant  plus 
volontiers , qu’ils  efpèrent  quelles  parviendront 
i une  grande  fortune. 

Dans  les  états  mahométans  (1) , on  eft  non- 
feulement  maître  de  la  vie  Sc  des  biens  des  fem- 
mes efclaves , mais  encore  de  ce  qu'on  appelle 
leur  vertu  ou  leur  honneur.  C'eft  un  des  malheurs 
de  ces  pays  que  la  plus  grande  partie  de  la  nation 
n’y  foit  faite  que  pour  fervir  à la  volupté  de 
l’autre.  Cette  fervitude  eft  récompenfée  par  la 
parefle  dont  on  fait  jouir  de  pareils  efclaves  : 
ce  qui  eft  encore  pour  l’état  un  nouveau  mal- 
heur. 

C’eft  cette  parefle  qui  rend  les  ferraifs  d’o- 
rient (1)  des  lieux  de  délices  , pour  ceux  mêmes 
contre  qui  ils  .font  fatts.  Des  gens  qui  ne  crai- 
nent  que  le  travail , peuvent  trouver  leur  bon- 
eur  dans  ces  lieux  tranauilles.  Mais  on  voit  que 
par-là  on  choque  même  l'efprit  de  1 ttabliflemenc 
de  l’efclavage. 

La  raifon  veut  que  le  pouvoir  du  maître  ne 
s'étende  point  au  delà  des  chofes  qui  font  de  fon 
fervice  ; s'il  doit  y avoir  des  efclaves  , il  faut  que 
l'efclavage  foit  pour  l’utilité  , 8c  non  pour  la  vo- 
lupté. Les  loix  de  la  pudicité  font  de  droit  na- 
turel , 8c  doivent  être  fendes  pat  toutes  les  nations 
du  monde. 

Les  monnoies  d’or  8c  celles  d’argent  un  peu 
fortes  des  différens  états  ont  cours  en  Turquie,  8c 
y font  même  plus  cllimées  que  celles  qu'on  y fa- 
brique ; les  juifs  qui  ont  la  dircélion  de  la  mon- 
noie,  lui  donnent  une  médiocre  valeur  imrtnfê- 
que.  Au  Caire  8c  dans  tour;  s les  autres  villes  de 
commerce  d’Egvpte  , prefqu'aucune  des  monnoies 
turques  n’a  cours  , au  lieu  que  l’argent  d’Allema- 
gne , les  ducats  d’argent  vénitiens  8c  les  et  us 
d’Hollande  au  lion  font  les  plus  eftimes. 

Section  IVe. 

De  tarmic , de  la  marine  O des  revenir  de  f Empire 
ottoman. 

I. ‘armée  de  terre  eft  partagée  cher  les  turcs 
en  Capiculy  Sc  en  Seiracculy  pour  l'infanterie. 


(t)  Voyc\  Chardin  , voyage  de  Fcrfc. 

(•)  Koyeç  Chardin  , tom.  » , dans  fa  defeription  du  marché  d’Uagour. 
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Les  premiers  ne  s'éloignent  pas  de  la  porte  8e 
de  tout  endroit  où  le  fultan  fait  fa  rcfidence.  Ils 
portent  diffrrens  noms  : nous  ne  parlerons  que 
des  janiffaires  qui  furent  inliitués  par  le  fultan 
Amurat  ; il  compofa  ce  corps  d'enfans  chrétiens 
prifonniers , qu'il  forma  aux  exercices  militaires- 
On  dit  que  le  nombre  en  eft  fixé  à 40,000 , Sc 
qu'ils  font  dillribués  à Conltantinople  en  161 
odas  ou  compagnies  , qu’un  autre  porte  à 
196,  favoir,  101  de  jajabey  , 61  de  bolulti  8c 
34  de  feymîny  , tous  enfcmblc  au  nombre  de 
54,aaa  hommes  Ces  foldats  ont  le  rang  fur  tous 
les  autres  foldats  ; ils  ne  font  plus  comme  autrefois 
turbulens  , toujours  prêts  à fe  révolter  8c  ne  ref- 
pirant  que  la  guerre  ; suffi  font- ils  pour  la  plu- 
part mariés. 

Le  corps  des  janiffaires,  dit  le  baron  deTott, 
compofé  dans  fon  origine  d’efclaves  enlevés  à la 
guerre  par  les  turcs  fur  les  chrétiens  , a été  long- 
temps recruté  par  les  enfant  de  tribut  ; mais  les 
privilèges  accordés  à cette  nouvelle  milice , dé- 
terminèrent les  turcs  à y faire  inferire  leurs  en- 
fans.  L'abus  du  privilège  8c  le  nombre  des  pré- 
tendant s’accrurent  l'un  par  l’autre  : on  ne  vit 

£lus  de  fùrrté  que  fous  la  proteôion  de  ce  corps. 

,cs  grands  s’y  firent  infetire.  Le  grand  feigneur 
lui-mè.ne  voulut  lui  appartenir , & perfonne  ne 
s’ap,ierçi  r que  ménager  fon  indolence  , c’étoit 
travailler  à l'accroître.  La  règle  établie  foutint 
long-temps  ce  corps  contre  fes  propres  défordres  ; 
mais  ils  ceffèrent  enfin  de  fe  maintenir  dans  l’in- 
dépendance individuelle.  Chaque  i.iniffiire  devint 
ptoprictaire  ; 8c  rentrés  aujourd’hui  dans  l’ordre 
fj.icral  par  l’intérêt  particulier,  ce  corps  a ceffé 
d’érre  redoutable  a fes  maîtres. 

Leur  folde  cft  par  jour  de  trois  afpres , deux 
-,’ains  8c  une  certaine  quantité  de  mouton  . de  riz 
oc  de  beurre , qu'on  leur  fournit  tout  cuit  & 
pr  éparé.  D’autres  évaluent  leur  folde  à fept  af- 
pres : ils  comptent  fans  doute  la  valeur  des  chofcs 
qu’on  leur  fournit  en  nature. 

Les  fcrratculv  font  entretenus  par  les  gouver- 
neurs des  provinces,  8c  à leurs  ordres;  ils  font 
deftinés  à renforcer  les  janiffaires.  La  cavalerie  , 
partie  de  l’armée  la  plus  nombreufe,  ( car  l’Em- 
pire abonde  en  chevaux  ) eft  compofée  de  capi- 
culy  ou  fpahis , d'une  aune  efpèces  de  cavaliers 
que  les  pachas  entretiennent , & des  ferratculy 
employés  à la  garde  des  frontières  : c’eft  la  cava- 
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lerîe  du  meilleur  nfage  ; elle  eft  formée  de  celîf 
que  les  pays  tributaires  , favoir  , les  tartares  8e 
les  princes  de  la  Moldavie  8c  de  la  Valachie , font 
obligés  de  fournir. 

La  cavalerie  turque , connue  fous  le  nom  de 
fpahis , eft  compofée  de  fayms  , de  tymariothes 
8c  de  fpahis  proprement  dits.  Le  corps  des  der- 
niers eft  de  iao*o  hommes  ; leux  paie  priée  du 
tréfor  de  l’empire  va  de  11  à 80  8c  meme  too 
aspres  par  jour.  Leurs  armes  font  un  fabre  large  , 
des  piltolets , des  carabines.-  Les  fayms  8c  les 
tymariothes  font  armés  de  même  ; un  grand  nom- 
bre cependant  portent  encore  des  lances  , 8c 
d’autres  , furtout  ceux  d'Afie,  fe  fervent  de  1 arc 
8c  de  la  flèche.  Ils  font  feudataircs  militaires  de 
l’Empire  , 8c  pofsèdent  des  terres  qui  rapportent 
annuellement  aux  tymariothss  de  6000  à I9i999 
afpres  , 8c  aux  fayms  de  10,000  i 1 00,000  afpres  ; 
mais  pour  cela  ils  font  obligés  de  fe  donner  les 
chevaux  8c  les  armes  8c  en  outre  de  fournir,  favoir: 
les  fayms  un  cavalier  tout  armé  pour  chaque  terre 
du  produit  de  jcoo  afpres , 8c  les  tymariothes  un 
cavalier  pour  chaque  terre  de  ?ooo  afpres  de  re- 
venus. On  peut  évaluer  le  total  de  ce  corps  a 
1 1 y , 154  hommes.  ( 1 ).  Il  eft  vrai  que  ce  nombre 
devient  plus  confidérable  lorfque  ce  corps  fe  met 
en  marche  ; mais  ce  font  des  volontaires , qui 
dans  l’efpéraiicc  d'obtenir  un  fief  militaire  , font 
la  campagne  à leurs  frais.  Quelque -uns  de  ces 
fiefs  font  héréditaires , 8c  on  permet  allez  com- 
munément aux  vieux  vaffaux  militaires  de  céder 
leurs  fiefs  à leurs  enfans  ou  à leurs  parens.  Il  cft 
d’ufage  dans  la  Romelie  que  ces  fiefs  foient  par- 
tagés entre  les  fils.  Lesdfchiebchdfchy  font  répar- 
tis en  60  odas  , dont  chacune  doit  être  compofee 
de  yoo  hommes  ; mais  ce  coips  n’étant  prcfque 
jamais  complet , on  11e  peut  potter  chaque  ods 
qu’à  joo  hommes.  Les  feghbahy  ou  thoprakltr 
font  fournis  par  les  bachas.  Ils  combattent  i 
cheval  Sc  à pied  , font  prelque  toujnuis  du  corps 
de  réferve  8c  gardent  les  bagages.  On  peut  les 
porter  au  nombre  de  4CC0  hommes.  Les  forden- 
gictshy  font  des  volontaires  , donc  le  nr  mbre  fe 
monte  Couvent  à looco  hommes.  Leur  paie  par 
jour  eft  de  iz  afpres  (a). 

On  publia  en  178}  l'état  fuivant  de  l’armée 
de  1 Empire  ottoman. 

Infanterie  : janiffaires  il),  400  i thoptfchiy 
15,000;  kumbardl'chiy  aooo;  mthtcrfchiy  Ccoo , 


fil  Bufinello  porte  le  total  à 1 1 1 ^14  hommes;  maison  ne  peut  guère  compter  fur  ceux  de  Diarbckir  „ 
de  Damas , d'idin , de  Tripoli  & d'Alep  , qui  forment  environ  un  total  de  ift.Suo  hommes , parce  qu  ils  font 
trop  éloignés  de  la  capitale  , 6c  que  d'ailleurs  on  laïc  combien  peu  les  ordres  du  grand- teignenr  font  rcfpec- 
tes  dans  ce  gouvernement. 

(*)  Bufinello  ajoute  encore  k la  cavalerie  raco  mikladlthy  ; mais  comme  ils  ne  font  que  1rs  valets  des  ba- 
chas , que  chaque  bûcha  en  amen  ' quelquefois  avec  lui  jufou'U  ;co,  St  qu'ils  ne  comoarrent  jamais . ils  ne 
méritent  point  de  pla-c  parmi  les  troupes  du  grand-fbiqneur.  On  les  prend  fouvent  pour  recruter  l’armée. 
I.'autcur  de  l’état  préfcnt  des  forces  turques  ajoure  encore  aux  forces  turques  les  Scrhreikiili  , qui  font  fui 
les  frontières  de  l'Empire  ottoman , 6c  on  dit  enfin  qu’en  cas  de  befoin  l’armée  peut  éric  augmentée  d* 
10,000  bufmaques  Sc  aroautes. 
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Ixnftandfchîy  nooo  ; ferradfche  6000  ; milice  du 
Caire  jooo  i leventi  52,000  ; marine  18,000; 
total  2137,400.  Cavalerie  : fpahis  io,oco  i favms 
*c  timat  152,054;  dfchebehdfchiy  6000  i volon- 
taires 10,000  ; tartares  60,000  : total  240,054. 
L'infanterie  8c  la  cavalerie  réunies  forment  donc 
enfcmble  447  >454  hommes.  1 ous  cependant  ne 

iieuvent  encrer  en  campagne  : il  en  faut  jooo  pour 
e fervice  de  mer  , 20000  pour  la  gatnifon  de 
Conftantinople , 100,000  pour  les  autres  garnirons 
des  fortereltcs  8 : villes  de  l’Empire  : ces  trois 
nombres  réunis  forment  un  total  de  170,000 
hommes;  relie  donc  pour  les  armées  de  terre  277,454 
hommes  ; fi  on  en  déduit  les  6000  tar.ares  , ( U 
Crimée  étant  aâ'iellement  foumife  à l'Empire 
Ruffe  , ) 8c  encore  20000  hommes  malades , ma 
raudeurs  ou  morts  en  roure , l'atmée  entière  eft 
réduite  à environ  1 70,000  hommes.  Quand  l'armée 
entre  en  campagne  fous  les  ordres  du  grand  Vifir, 
il  eft  fuivi  de  la  chancellerie  militaire  , du  minif- 
cè:e,  d une  partie  de  chaque  corporation  d‘ar- 
tifaas  de  la  capitale,  d’une  foule  de  marchands, 
de  juifs , &c. , qui  en  tout  peuvent  aller  à 50000 
perfonnes.  Les  turcs  ont  une  artillerie  nombreufe  , 
ils  excellent  à fondre  les  canons.  Le  cuivre  eft  , 
en  partie  , tiré  des  mines  d'Afte , 8c  en  partie 
acheté  des  angtois , des  hollandois , des  françois  8c 
des  fuédois.  Quant  i l'étain  qu'on  y emploie  la 
plus  grande  partie  vient  d'Angleterre.  Leurs  ca- 
nons font  de  différais  calibres  : ils  portent  des 
boulets  de  80,  100  , 120  livres,  8c  même 
plus  ; mais  la  plupart  font  petits , de  5,  8 , à 10 
livres.  Les  turcs  ont  suffi  des  obus  8c  des  mor- 
tiers. On  dit  que  de  ces  derniers  , 4 s font  aux 
Dardaunelles  , dans  le  château  fitué  en  A fie  , 1 
& 18  dans  celui  d’Europe.  L’armée  étant  en 
marche  , les  cartons  ne  reftent  pas  fur  leurs  affûts. 
On  emploie  des  chariots  très  foiides  , dont  l'un 
eft  chargé  du  canon  même  , 8c  l'autre  de  l’affût  : 
ce  qui  caufe  des  embarras  infinis  8c  force  les 
ottomans  , en  fe  retirant , à abandonner  leur  ar- 
tllerie.  M.  de  Tott  nous  a appris  d’ailleurs  juf- 
qu’où  va  leur- ignorance  , 8c  les  inconcevables 
moyens  qu'ils  employait  pour  remuer  une  pièce 
d’artillerie.  Ils  n’en  font  guère  d'ufage  en  atta- 
quant : éloignés  encore  de  deux  à trois  mille 
as  de  l’ennemi  , les  turcs  s’y  précipitent  le  fabre 
la  main  , biffant  leur  artillerie  en  arrière  , dont 
ils  ne  (t  fervent  que  dans  des  cas  d'attaque.  Le 
nombre  des  canons , dans  toute  l’armée  , eft  de 
250  i 400.  A la  bataille  de  Belgrade,  en  1717, 
les  turcs  perdirent  t } l canons  8c  5 5 mortiers. 
Lorfque  F armée  eft  campée  , chaque  foir  , durant 
la  prière  , on  entend  crier  les  mots  Allah  ! Allah  ! 
c eft  à-dire.  Die»  ! Dieu  ! Auffitât  après  ils  font 
une  falve  générale  de  tous  les  canons,  ittortiers  8c 
obus  , mis  en  batterie  dans  les  tranchées  8c  par- 
tout ailleurs.  Après  quoi  règne  Un  ftlence  pro- 
fond. C'eft  leur  lignai  de  retraite  , qui  fe  répète 
iiugwe  foir.  Çcttc  décharge  4 aufiâ  inutile  qup 
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difpendieufe  , coûte  par  j'our  trois  quintaux  de 
poudre.  Dans  les  cas  ordinaires  , l’armée  turque 
refte,  chaque  année,  environ  180  jours  campée. 
Chaque  campagne , qui  n’cft  pas  prolongée  au- 
de-là  de  ce  terme  , leur  fait  donc  confumcr  pour 
le  feul  fignal  de  tetraite  , 54000  livres  de  poudre. 
Qu’on  juge  de  la  quantité  ptodigieufe  donc  leuts 
magafins  doivent  être  pourvus  I L’armée  turque 
eft  toujours  embarraflee  d’une  quantité  étonnante 
d'équipages  : chaque  officier  fupérieur  peut  avoir 
â fa  diipofition  autant  de  chariots  qu'il  veut. 

Les  janiffaires  devant  marcher  , font  répartis  pat 
efeouades  chacune  compofce  de  dix  hommes  : 
un  valet , qui  fait  en  meme-tems  les  fonüions  de 
cuilinier , 8c  un  cheval  de  bàc , deftiné  à porter 
les  manteaux  8c  les  menus  équipages , font  à il 
fuite  de  chaque  efeouade.  On  accorde  encore 
un  chameau  à deux  efeouades  , fur  lequel  on 
charge  deux  tentes  , deux  grandes  couvettures  , 
deux  marmites , des  calfctières  8c  quelques  outres 
remplies  d’eau  fraiche.  L'atmée  eft  pourvue  de 
tentes  ; celles  des  officiers  de  rang  font  magni- 
fiques , doublées  en  dedans  d’étoffes  riches  8c 
brodées  à fleurs  d’or.  La  tente  du  grand-fe  gneur, 
erdue  après  la  bataille  de  Zenta  , valoit  40.000 
orins  de  l’Empire.  Une  de  leurs  armées  de  cent 
mille  hommes , eft  ordinairement  compofée  de 
60,000  cavaliers  8c  de  40,000  fantaffins  : fuivant 
leur  manière  de  s'équiper  , les  derniers  ont  ro.oeo 
chevaux  d'équipage  , 8c  les  premiers  20,000  , fans 
compter  ceux  qui  fervent  aux  officiers.  A la  tête 
d’une  armée  fi  nombreufe  , fe  trouvent  ordinaire- 
ment 60  bachas,  dont  les  principaux  entretiennent 
plus  de  jco  chevaux.  Pour  donner  une  preuve 
de  l'immenfité  du  train , qui  embarraffe  les  otto- 
mans en  campagne  ; en  168c  , après  la  bataille 
de  Vienne  , ou  trouva  dans  leur  camp  8000  cha- 
riots de  munitions , 10,000  boeufs,  10000  buffles» 
5000  chameaux,  100,000  muids  de  fruits  , 8cc. 
L’année  turque  devant  fe  former  en  corps  aq 
commencement  d’une  guerre , les  bachas  8c  les 
fangiaks  affemblcnt  les  troupes  de  leurs  gou- 
vernemens.  La  cavalerie  8c  1’mfanterie  de  chaque 
diftriâ  marchent  féparément,  chacune  fous  fon 
propre  drapeau  , au  lieu  de  f'affemblée , qui  eft 
Andrinople.  Là  , le  grand  vifir  , en  prcfence 
du  grand  feigneur , paffe  l'armée  en  revue  3e 
en  fait  le  dénombrement.  A peine  cette  revue 
eft  achevée , qu’un  grand  nombre  retourne  i fes 
foyers  ; dès-lors  l'armée  fe  trouve  déjà  confidé- 
rablefhent  diminuée  Lorfqu'on  entre  en  campagne  , 
les  troupes  font  fuivies  d'une  quantité  exceffive 
d’argent  monnoyé.  Il  y a deux  tréfors,  celui  de  l’em- 
pire , 8<  le  ttéfor  particulier  de  fa  hauteffe.  Le  pre- 
iii  er  de  ces  tréfors  fous  la  dire&iondii  Teftedar,  ou 
tréforier  - général,  eft  quelquefois  évalué  à 20  mil- 
jiony  d’écus, 8c  doit  défrayer  toutes  les  çbargesquel- 
conques  , occafionnées  par  l’entretien  des  troupes» 
I.'ardeur  des  foldats  pour  combattre  , eft  pro- 
portionnée au  plus  où  au  moins  d’cfpéces  fonnamiji 
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que  le  grand  vifir  fait  porter  à l'armée  : d'oii  il  ar- 
rive , que  faute  d'argent  , les  cailles  vuides  , 
mais  couvertes  de  riches  tapis , fuivent  fouvent 
les  troupes.  8c  font  de  tems  en  tems  expofées 
à la  vue  des  foldats  , comme  fi  elles  étoient  rem- 
plies. 

Machiavel  qui  a écrit  les  refléxions  fur  Tite- 
Live  pour  éclairer  les  peuples  de  l'Europe  fur 
1er  vices  de  leurs  conftitutionsSe  de  leur  difeipline 
militaire  , 8e  les  régénérer  par  les  exemples  des 
romains  , ne  loue  rien  de  ce  qui  fe  pafloit  alors 
en  Europe  , fi  ce  n'eft  Soliman  8c  la  valeur  8e 
la  difeipline  des  turcs.  Mais  les  chofes  font  bien 
changées. 

L "armée  ottomanne  n'infpire  plus  aujourd’hui 
aux  puilTances  voifines  des  états  du  grand  fei- 
gneur la  terreur  qu’elle  infpira  jadis.  Elle  ignore 
la  taélique  8e  ne  fait  rien  des  difpofitions  qu'il 
faut  prendre  foit  dans  l’attaque  foit  dans  b de- 
fenfo  , pour  que  les  divers  corps  puiffent  fe  fou 
tenir  efficacement.  Si  elle  a le  malheur  d’être  ré- 
poullée  avec  perte  au  premier  choc  , ce  troupeau 
d’cfclaves  ou  de  guerriers  fe  difiipe.  On  fait  que 
dans  l’été  de  1774  1<*  troupes  ottomanes  , fur- 
tout  celles  d’Afie , ont  refufé  de  combattre  les 
ruffes.  40.000  hommes  conduits  par  le  Keis-Ef- 
fendi  contre  les  généraux  Kamcnskoy  ScSuwarow, 
fe  font  débandés  fans  coup-férir , 8c  ont  aban- 
donné le  camp  aux  rulfes.  Un  des  principaux 
Vices  que  l’on  obferve  1 l'armée  ottomane  , c’clt 
la  trop  grande  quantité  de  bagages  ; nous  en 
avons  parlé  plus  haut.  Les  fpanis  emmènent  à 
l'armée  un  grand  nombre  de  chevaux  de  bât . 6c 
c’eft  pour  cette  raifon  qu'ils  n’aiment  â entrer 
en  campagne  que  lorfqu'ils  pourront  avoir  des 
iourages  verds. 

’ Les  troupes  ottomanes  entrent  en  campagne 
aux  mois  d'avril  ou  de  mai , 8c  la  Unifient  dans 
le  mois  d'oitobre.  Ce  font  fur-tout  les  troupes 
d’Afie  qui  refufent  de  tenir  plus  long-temps.  C cil 
pour  cette  raifon  qu'en  1769  le  grand -vifir  fut 
obligé  d'abandonner  Chocxim  s dans  l'hiver  de 
1775  i 1774  il  avoit  fait  limpoflîble  pour  retenir 
l'armée  , mais  un  grand  nombre  le  quitta.  L’en- 
tretien de  l'armée  cft  un  grand  objet  de  follici- 
citude  pour  les  chefs  , puifque  la  moindre  difette 
de  vivres  eccafionne  des  foulevemens.  Les  janif- 
faircs  exigent  tous  les  jours  du  riz  , de  la  viande  , 
de  l'huile  8c  du  beurre  , 8c  , ce  qui  efl  fingulier , 
du  pain  frais  aufli  long-temps  qu'ils  font  fur  le 
territoire  du  grand  - feigneur.  Pour  cette  raifon 
on  prend  toutes  les  précautions  poflibles  pour 
approvifionner  l'armée.  La  Crimée  lui  foumiffoit 
la  plupart  des  vivres  lorsqu'elle  étoit  en  guerre 
avec  la  Ruffie  ; mais  cette  grande  reffource  man- 
que aujourd'hui  â l'armée  du  grand  feigneur-  Il 
eft  encore  à remarquer  , qu'on  voit  beaucoup  de 
chiens  â l'armée.  Ces  animaux  fortent  du  camp  , 
fe  répandent  dans  ia  campagne , 8c  infeftent  les 
Environs. 
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Le  fameux  comte  de  Bonneval  entreprit  de 
difeipliner  les  troupes  de  l'Empire  ottoman , de 
les  mettre  fur  le  pied  autrichien  & de  changer 
la  manière  de  faire  la  guerre  : mais  il  y trouva 
des  difficultés  infurmontables  , 8c  à fa  mort  tout 
ce  qu'il  avoit  fait  fut  aboli:  fon  régiment , qu  il 
avoit  choifi  dans  toute  l’armée,  8c  exercé  aux 
manoeuvres  autrichiennes  avec  une  peine  in- 
croyable, fut  incorporé  dans  les  autres  corps  qui 
ne  pouvoientle  fouffrir.  Dans  les  dernières  années, 
des  officiers  françois  8c  anglois  ont  entrepris  la 
même  réforme  , mais  avec  aufli  peu  de  fucces. 
Comme  l'agriculture  a beaucoup  diminué  en  Tur- 
quie , on  ellime  que  l'approvifionnement  de  grains 
doit  être  préparé  plufieurs  années  d avance , 
lorfque  l'empereur  projette  une  nouvelle  guerre» 
Le  comte  de  Bonneval  , dans  une  inftruâion  po- 
litique qu'il  doit  avoir  biffée  fur  la  meilleure  ma- 
nière de  gouverner  l’Empire  , engage^  la  Porte  a 
ne  pas  fonger  à de  nouvelles  conquêtes  j il  con- 
feille  , dit-on  , de  s'abflenir  de  toute  guerre  avec 
les  puiffances  voifines , 8c  il  fe  borne  à recom- 
mander la  confervation  des  poffeffions  aétuellcs , 
en  s'appliquant  à en  tirer  un  meilleur  parti. 

C’ell  le  fultan  Mahomet  11  qui  a jette  les  pre- 
miers fondemens  de  la  marine  chez  les  turcs, 
8c  Selim  l'a  mife  fur  un  meilleur  pied.  Selon  le 
comte  de  Marfilh  , elle  eft  cotnpofée  de  biti- 
mens  â voiles  8c  à rames , 8c  d'autres  à voiles 
feulement.  Une  partie  des  vaiffcaux  de  la  pre- 
mière cbffe  eft  conftruite  8c  équipée  pour  le  compte 
du  tréfor  impérial , dans  l'arfenal  du  tauxbourg  de 
Galata  àConftantinopIe  : une  autre  partie  eft  fournie 
par  les  beglerbeys , les  b»ys,  les  faims  Sc  les  tirrarie. 
tes  qui  commandent  dans  des  provinces  maritimes. 
Selon  le  même  comte  Marfilli , il  faut  1 6,4CO  hom- 
mes d'équipages  y compris  1 1 foo  rameurs  pour  une 
flotte  de  60  galères  8c  de  6 galéaffes.  Le  capitan 
pacha  eft  l'amiral , 8c  comme  d'ailleurs  les  turcs 
n'entendent  pas  la  marine  8c  l’art  des  conftruc- 
tions  navales  , leurs  forces  ne  font  pas  confidé- 
rablcs  fur  mer.  ’ 

Selon  un  état  envoyé  dernièrement  de  Conf- 
tantmople  la  marine  ottomane  eft  compofée  de  I ; 
vaiffcaux  deligne , 4 frégates , 5 barquettes  longues, 

} corvettes  , 7 galliotes  8c  17  avifos  : il  y en 
avoit  9 à Conlbntinople  , » dans  l'Archipel  , 1 
à Satalie  , 8c  1 i Alexandrie.  On  conftruifoit  i 
Conllantinoplc  } vaiffcaux , dont  deux  de  74  ca- 
nons , 8c  4 à Metelino  8c  à Butru. 

Les  vaiffcaux  de  ligne  en  état  de  fervice  croient 
tout  au  plus  au  nombre  de  dix.  11  eft  vrai  qu'en 
tems  de  guerre  les  régences  d'Atger , de  Tunis 
8c  de  Tripoli , ainfi  que  le  Caire  , font  obligés 
de  fournir  au  grand -feigneur  plufieurs  vaiffcaux 
armés  8c  éeirpés  ; Alger  doit  en  donner  4, 
Tunis  ? 8c  Tripoli  î ,depuiS40  jufqu'à  44Cinons  , 
Sc  le  Caire  24  de  {O  canons  , chacun  de  (ico 
hommes.  Les  frégates  les  galères  8c  les  galiotes; 
ces  demiètes  font  des  bateaux,  ne  portent  que  quel- 
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<P>«  fanons,  te  ne  font  guère  propres'qu’à  la  cotrr-  I 
fe.  On  comptoir  autrefois  trois  efpèces  de  vaiffeaux 
de  guerre  , favoir  de  100  jufqu'à  160  canons  , 
de  66 , 8c  de  $6  à 48.  L'équipage  complet  d'un 
vaifleau  de  160  canons  eft  de  1500  leventi  ou 
foldats  mariniers , & de  100  matelots  grecs  ; celui 
d'un  vaifleau  de  66  canons  , de  8jo  hommes , 
& celui  de  à 48  canons  de  2 jo.  On  ne  conftruit 
lus  de  vaifleau  de  160  canons  à caufe  de  la  dif- 
culté  de  la  manoeuvre  , 8c  on  donne  actuellement 
la  préférence  aux  vaiffeaux  de  70  canons. 

. Revenm. 

Les  revenus  publics  forment  deux  tréfors , félon 
le  prince  Canremir.  Le  ttéfor  de  l'Empire-ell  fous 
la  garde  du  tefderdar  - bacha  , qui  prtfide  à 12 
chancelleries  où  fe  portent  tous  les  tributs , péages 
fie  autres  revenus  de  l'Empire  , & d'où  le  tire 
la  paye  de  l'armée.  Le  grand  treforier  jouit  du  20' 
d’une  grande  partie  de  ce  qui  entrç  dans  le  tréfor,  8c 
fa  place  lui  vaut  par  an  plus  de  800,000  liv. , dont 
il  cède  U quart  au  kietchudabeg  ou  kiechaja , qui 
eil  le  fubftitut  du  grarid-vifir  & au  defliis  du  gtand- 
tréforier.  L'argent  de  ce  tréfor  , appelle  l’argent 
public  des  mtifulmans , ne  peut  être  , dit  - on  , 
diverti  par  l'empereur  que  dans  un  preflant 
befoin , beaucoup  moins  peut  - il  être  employé 
pour  fes  intérêts  particuliers.  C'eft  le  cas  de  ré- 
péter ici , que  fi  le  fulwn  ne  craint  point  de  ré- 
volte , les  réglcmens  ne  peuvent  point  arrêter 
Cl  volonté  arbitraire.  Il  a fon  propre  tréfor  , donc 
il  peut  djfpofer  à fon  gré  , & qui  elt  fous  la  garde 
du  Hafnadar-bachi , le  premier  officier  du  palais 
ou  férad  du  fulcan  , après  le  killar  - aga.  Le  prince 
Canremir  allure  que  de  fon  tems  il  entrait  tous  les 
airs  dans  ces  deux  tréfors  vingt-fept  mille  bourfes, 
ce  qui  fait  treiie  millions  & demi  de  rixdalers, 
8c  environ  60  millions  de  nos  livres.  Selon  le 
comte  MarftUi , il  y a quatre  caiffes  à Conftanti- 
tiople  pour  les  revenus  de  l'état.  La  première  eil 
le  tréfor  de  l'Empire  qui  eft  confié  au  grand  -tré- 
forier , 8c  dont  les  revenus  annuels  étoient , à l'é- 
poque où  il  a écrit,  de  147,?  1 bourfes.  La  fécondé, 
deftince  aux  depenfes  de  la  guerre  ou  du  féjour 
du  fulran  à Andrinople , étoit  annuellement  de  2 j 59 
bourfes  îc  demi  : la  troifième  eft  celle  de  l'em- 
pereur 8c  pour  fes  menus  plaiflrs  : les  tributs  que 
paient  le  Caire  8c  la  république  de  Ragufe  > de 
même  que  les  princes  de  la  Vabchie  8c  de  la 
Moldavie  , dont  le  grand  ■ vifir  s'approprie  une 
bonne  partie  , & les  biens  des  minrftres  d'état 
morts  ou  dépofes  , forment  cette  caille  évaluée 
à 496  ) bourfes  8c  demie  de  revenus  fixe.  La  qua- 
trième reçoit  tour  ce  qui  eft  confjtté  I l'entretien 
de  la  ville  de  la  Mecque,  favoir,  81 1 boni  fes. 
Enfin  le  prince  Cantemir  évalue  à 81 57  bourfes  8c 
demi  ce  que  les  pafehas , les  beys , les  z.iims  Sc- 
ies timariothes  rccevoient.  Il  faut  obferver  que 
depuis  Mahomet  V les  revenus  de  1 Empire  ont 
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confidérablement  augmenté  fous  ce  régne.  Le  mar- 
uis  de  Ville-neuve , ambafladeur  de  France , donna 
esidées  au  grand-vifir  d'une  adminill  ration  des  fi- 
nances plus  avantageufe  ton  augmenta  lesanciensim-’ 
pots  ■ 8c  péages,  on  en  a établi  des  nouveaux,  particu- 
lièrement fur  l'entrée  fie  la  fortie  des  marchan- 
difes  : on  prit  des  mefures  8c  on  donna  des  ordres 
féveres  pour  empêcher  la  contrebande.  Cette 
opération , en  multipliant  les  revenus  de  l'Empire 
a contribué  à le  dépeupler  ; parc-que  les  impôts 
mal  aflis , levés  fie  repartis  arbitrairement  arrêtent 
toujours  la  population.  Les  monarques  turcs  met- 
tent généralement  leur  gloire  à biffer  après  eux  de 
grands  tréfors  , 8f  il  y a lieu  de  croire  qu'aucun 
fouverain  , le  roi  de  Prufle  excepté  peut-être  , 
n'eft  aufli  riche  qu'eux  en  a«em  comptant.  Les 
grecs , Sc  fur-tout  ceux  de.ConftantmopIe  qu'on 
évalué  à jco.ooc  milles  âmes  , font  obligés  de 
payer  par  tête  , à un  certain  âge  , une  captation 
qu'on  appelle  ehavatjck  de  cinq  piaftres.  Ceux  qui 
ne  la  payent  pas  font  emprifonnes  julqu’à  ce  que 
le  tribut  foit  acquitté.  Les  marchands  payent 
les  taxes  en  proportion  de  l'étendue  de  leur  com- 
merce. Les  arméniens,  qui  font  plus  nombreux 
encore  que  les  grecs  , acquittent  aufli  des  con- 
tributions confidérables.  Les  chrétiens  qui  font 
fous  la  proteâion  d'un  ambafladeur  ou  d’un  con- 
ful  , font  exempts  d'impofitions.  On  évalue  au- 
jourd'hui à 20  millions  de  rixdalers  les  revenus 
de  l'Empire  ottoman  , mais  toutes  ces  évaluations 
rous  paroiflent  bien  imparfaites  ; & lorfque  nous 
les  avons  rappjrtées  dans  le  cours  de  cet  ouvrage  , 
c’eft  moins  parce  que  nous  comptons  fur  leut 
exactitude  , que  pour  donner  une  idée  des  objets 
fur  lofquels  on  les  a formés.  Les  droits  de  douane 
paroiflent  très  - modérés  en  comparaifon  de  ceux 
qu’on  paye  dans  d’autres  états.  On  re  paye  com- 
munément que  trou  pour  cent,  d’après  la  décla- 
ration du  propriétaire  ; mais  nous  ferons  plus  bas 
une  remarque  qui  achèvera  d'éclaircir  ce  point.  Le 
commerce  eft  a élit’  dans  prefque  tous  les  ports 
ottomans  t il  eft  permis  d’y  entrer  avec  prefquq 
toutes  les  inarchandiles  quelconques  fie  de  les  y 
débiter.  Ceux  qui  trompent  dans  la  déclaration 
des  droits  de  douane  , payent  le  double  des 
droits. 

Section  Ve. 

Du  gouvernement , 61  remarques  fur  V admrnifraiion , 
les  tiibunaux  ii  tes  loix  de  thmpire  ottoman. 

Le  grand-feigneur  eft  maître  abfolude  fes  états:  on 
a voulu  dire  le  contraire  Be  citer  des  loix,  des  ré- 
glement Se  des  ufages  qui  mettent  des  bornes  à fon 
pouvoir.  Que  les  loix  , les  réglcmens  Be  l’ufage 
arrêtent  en  général  fon  defpotifmc  , nous  en  con- 
viendrons ; mais  quoiqu'eu  difent  les  voyageurs 
8e  les  écrivains  fupcrficiels , il  n’eft  jamais  con- 
tenu que  par  la  crainte  d'une  révolte  , Be  dans  rous 
les  cas  , il  a mille  expédiais  pour  arriver  à fes 
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fins  , pour  dépouiller , pour  opprimer , pour  dé- 
vouer à la  mort  félon  fon  caprice. 

On  a cite  fouvent  cette  vielle  femme  qui  re- 
fufa  fon  jardin  & fon  champ  , ’8c  dont  le  fultan 
n'ofa  s'emparer.  On  n'a  pas  voulu  voir  qu'un 
atte  de  delpottfme  en  cette  occafion  eût  pu  ré- 
volter le  peuple  ; que  les  vexations  de  ce  genre 
ont  entraîné  fouvent  des  révoltes  ; & que  la 
crainte  & non  la  loi  , arrêta  le  grand- feigneur. 
Il  faut  croire  qu'il  y mettoit  peu  d'intérêt  ; car 
le  chef  de  la  police , qui  fait  enlever  la  nuit  & 
étrangler  ou  (ctter  dans  le  Bofphore  ceux  qui 
déplaifent  , ceux  qui  patoiflenc  dangereux  ou  qui 
troublent  la  tranquillité  publique  , fe  feroit  dé- 
batraifé  delà  vielle  femme  : St  l'héritier  du  champ 
auroit  été  plus  traitable. 

Noirs  ne  ferons  pas  d'autres  remarques  fur  la 
cnulliturion  de  l'Empire  ottoman  : on  n'eft  d'accord 
fur  rien  ; ni  fur  la  valeur  du  mot  defpoti(ine  i 
ni  fur  radininillration  de  la  Porte.  On  jullilie 
tout , St  les  vexations  St  les  fpoliations  fans 
forme  de  procès  ; 3:  il  faut  larder  i chacun  fon  avis. 

Le  grand-feigneur  prend,  félon  le  ridicule  ufage 
des  peuples  de  l'Orient , des  titres  emphatiques  ; 
en  voici  un  échantillon  : » Nous  ferviteur  St  fei- 
gneur des  très  - vénérables  8t  bcnitel  villes  , 
des  refpeélables  maifons  St  faints  lieux  , devant 
lefqucls  tout  fe  prollerne  , de  la  Mecque  que  Dieu 
a comblé  d'honneur , de  Médine  refplendrlfante  de 
gloire,  8tde  la  fainte  Jé  ru  falem,  empereur  des  trois 
villes  monarchiques  défirables  de  Conllantinople , 
Andrinople  St  Bnrfa  , empereur  de  Babylone  , 
de  Damas , du  paradis  odoriférant  8t  aituelle- 
inent  incomparable  Egypte.dc  toute  l'Arabie,  d'A- 
lep,<T  Antioche,.,.  St  autres  lieux  célèbres,  facrés 
8c  dignes  d’être  mentionnés  : tant  villes  que  Bdeles 
valfaux  , empereur  des  empereurs , le  très  - gra- 
cieux 8c  très-puiflant  fultan  , & c.  ».  La  cour  de 
l'Empereur  des  turcs  e 11  appellée , félon  une  an- 
cienne exprclfion  orientale  , la  pont  ou  la  fublime 
font , la  tublime  porte  du  fultan , la  porte  de  la  pifli- 
ec  t la  porte  de  la  majefté , la  pont  de  la  félicité  , 
expreflions  qu’emploient  les  fultans  lorfqu'ils 
écrivent  I d'autres  puiflances. 

Le  mot  fultan  n'eft  qu'on  titre  de  naiflance,  rc- 
ferve  aux  princes  ottomans  nés  fur  le  trône  St  i 
ceux  de  la  famille  Ginguifienne.  Ce  mot  qui  fe 
prononce  foaltan  cil  fans  doute  aufTr  la  véritable 
étimologie  de  foudan  , St  ce  titre  pouvoit  être 
«e  Egypte  fubilitué  I celui  de  roi  ) mais  en  Tur- 
quie , pi  en  Tarrarie,  il  n'entraine  aucune  idée 
d'autorité  fouveraine.  Le  titre  de  kam  cil  parti- 
culièrement affeéfé  au  fouverain  des  tartares , il 
équivaut  1 celui  de  ckach  qui  lignifie  roi  chez 
les  perfes , te  fert  de  racine  à pu  de  ehach  , grand 
roi  dont  l'orgueil  de  la  maifon  ottomane  s'ett  em- 
paré. pour  le  difputer  ou  l'accorder  à des  puif- 
fances  qui  n'ont  peut  - être  pas  apperçu  qu'il  y 
auroit  eu  plus  d'adrefle  St  de  dignité  il  mecon- 
pnjjrf  ce  titre  qu'l  y prétendre. 
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Celui  de  fultan  rend  habile  I fucrfder , 8c  l'or- 
dre de  fucceliion  établi  chez  les  cures  , appelle 
toujours  le  plus  âgé  de  la  famille  : il  doit , comme 
on  l'a  déjà  dit  , être  né  fur  le  crône. 

Lorfqu'il  s'agir  de  fucceffeur  au  trône,  les  turcs 
ne  cherchent  guère  dans  le  choix  d'un  fuccefTeur 
qu'â  proclamer  un  homme  de  la  famille  d'Ofman. 
Les  empereurs  , depuis  le  commencement  de  ce 
liècle  , ont  renoncé  à la  politique  cruelle  de  leurs 
prédéccflcuis  qui , i leur  avènement  au  trône, 
iaifoient  mourir  tous  leurs  frères  i mais  pour 
prévenir  les  révoltes  ils  les  tiennent  en  prilon  : 
& ce  trait  ajouté  à mille  autres , annonce  allez 
ce  que  doit  être  un  pareil  gouvernement  Us 
leur  permettent  une  ou  deux  concubines , il  faut 
cependant  que  les  médecins  de  la  cour  en  aient 
conltaié  8c  confirmé  par  ferment  la  flérilicé  : on 
dit  qu'en  efFet  aucune  d'elles  n'eft  accouchée. 
On  ne  couronne  point  le  nouveau  grand- leigneurt 
mais  on  lui  ceint  le  cimeterre  d'Ofman,  fonda- 
teur de  l'Empire, 

Le  divan  cil  le  confeil  d’état  8c  s'aflemblo 
deux  fois  la  femaine  , les  dimanches  8c  mardis, 
dans  le  palais  de  l'empereur.  Le  jtrand- vifir  !o 
prélide  ; il  a i fa  droite  le  kadrleskicr  ou  kafTiju- 
iaeskicr  de  Romélie  ou  d'turope , 8c  à fa  gauche 
celui  d’Anatolie  ou  d'Afie.  Le  mufti  y aftifte 
lorfqu  il  y eft  appelle.  Tous  les  autres  vifirs  y 
ont  aufli  féance , 8c  après  eux  vient  le  tefterdar  ou 
grand  tréforier  , le  reis-effendi , le  chancelier  do 
l'Empire  , les  autres  officiers  du  ca!em|i  ( chambre 
des  ) comptes  , font  debout  de  côté  , mais  ceux 
de  l'armée,  tels  que  l'ata  des  janiflaires,  le  fpabi- 
lar-aga , le  filudar-aga  fiègent  à la  fublime  l'orte 
dans  l'intérieur  du  divan.  Le  fultan  écoute  dans 
un  appartement  voifrn  8c  il  peut  voir  â travers 
une  laloufie  ce  qui  s'y  pafle.  Les  membres  de  ce 
confeil  ont  un  habit  particulier  pour  y affilier  s 
ils  mettent  cet  habit  les  |ours  d'audience  lorfqu'ils 
font  envoyés  auprès  des  divers  puifTances  chré- 
tiennes. bi  le  grand-feigneur  convoque  un  confeil 
général , tous  les  grands  de  l'Empire  , le  clergé , les 
ulémas  , les  officiers  militaires  Sc  autres  , 8c  même 
les  foldats  les  plus  vieux  8c  les  plus  aguerris  y 
affilient  ; 8c  comme  l'afTemblée  fe  tient  de  bout 
elle  porte  le  nom  A'ajak  divani. 

Le  premier  vifir  ou  grand-  vifïr  eft  la  première 
perfonne  de  l'état  après  l’empereur.  On  appelle 
vifir  tous  les  pachas  à trois  queues.  Il  ne  faut 
donc  pas  confondre  cette  dignité  avec  celle  de 
grand-vilïr.  Celui  ci  eft  diftingué  par  le  fceau  de 
l'Empire,  le  cachet  du  grand-feigneur.  Il  pofiède 
le  premier  inftrumcntdudcfpotifmc.  On  le  nomme 
par  cette  raifon  viftr-afem  , le  grand- vifir.  On 
évalue  fes  revenus  à 6oo  mille  rixdalers  ou 
a«4co,oco  liv.,  non  compris  1rs  préfens  8c  ce 
qu'il  peur  extorquer.  Plus  il  eft  élevé  8c  plus  il 
eft  expofé  : en  effet  pour  appaifer  les  murmures 
du  peuple,  l’empereur  facrifie  le  grand-viftr  , au* 
quel  (1  impute  toutes  les  fautes  de  l admurifttation^ 
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il  le  re'ègue  ordinairement  dans  quelque  ifle'i  Sc  I 
quelquefois  on  l'ctrangle.  Le  vicaire  du  grand-vifir 
cfl  le  kainaakan , que  le  fulcan  choiCt  parmi  les 
vifirs  qu’on  nomme  1 trois  queues.  Les  préroga- 
tives du  kaimakan  font  prefque  les  mêmes  que  celles 
du  grand-vifir  dans  le  cas  où  le  grand -feigneur 
ell  à g lieues  de  Conllantinople  ou  d’Andrinople  i 
& il  n'a  prefque  aucune  autorité  lorfque  l'empereur 
y fait  fa  rélidence.  Si  le  grand  feigneur  fe  mec  en 
campagne  , on  nomme  un  kaimakan  qui  , en 
l’ablence  du  grand  - vifir  , prend  connoiflfance  de 
soutes  les  affaires  , donne  fes  ordres  8c  fait  les 
changemens  qu'il  juge  convenables , mais  ne  peut 
s'oppofer  aux  ordres  du  grand-vifîr,  ni  dépofer  ou 
faire  décapiter  les  anciens  bachas.  L’interprète 
impéiial  eit  auffi  un  des  officiers  de  la  couronne 
Je  plus  en  crédit , car  au  nom  du  grand  - vifir 
il  cil  chrrgé  de  toutes  les  négociations  avec  les 
envoyés  des  puiffances  chrétiennes  , qui  par  cette 
raifon  lui  marquent  beaucoup  d'égards  : c ell  ordi-  * 
Clairement  un  grec  de  naiffance  qui  cfl  revêtu  de 
cet  emploi. 

Le  tribunal  fupreme , appelle  divan  chiné , s'af- 
femble  dans  une  fallc  du  palais  du  grand-vifîr, 
qui  en  qualité  de  chef,  elt  tenu  de  s'y  trouver 
le  vendredi , famedi  , lundi  & mercredi  pour  ren- 
dre la  jullice  au  peuple.  Si  d'importantes  affaires 
l'en  empêchoient  , ce  qui  arrive  rarement,  il 
feroit  remplacé  par  le  chiaoux-bafchi , ou  maître 
des  requêtes.  Le  vendredi  le  grand-vifir  a pour  af- 
feifeurs  les  deux  kadileskiers  d’Afie  8c  d'Europe  , 
celui  de  Romélie  i fa  droite  comme  juge . Sc 
celui  d’Anatolie  à fa  gauche  comme  fïmplc  affef- 
feut  écoutant.  Le  famedi  c'ell  le  galata  Mollafi  , 
juge  du  fauxbourg  de  Galata  , ou  celui  de  Péra, 
qui  affilie  avec  le  vifir  au  divan  : chaque  lundi 
il  a pour  affeffeur  l’éjub  mollafi  , juge  du  faux- 
bourg  de  faint-Job  à Conllantinople  , 3c  l'jskin- 
der  mollafi , 8c  enfin  le  mercredi  l'jflambol  effendi, 
juge  de  li  ville  de  Conllantinople.  Les  requêtes 
des  parties  étant  lues , les  aflcffeurs  dirent  leur 
avis  : fi  le  grand  vifir  approuve  leur  fentence  , 
elle  s'écrit  fut  l'arzuha!  ou  requête  , Sc  il  la  (igné  : 
autrement  il  prononce  lui  même  la  fentence  8c  en 
fait  expédier  copie  aux  parties.  La  décifion  des 
procès  fc  fait  fur  le  champ  , dès  qu’une  fois  le 
cadi  , juge  d’une  province  ou  de  quelque  lieu 
particulier  , ell  inflruit  : S:  il  ell  aifé  de  voit  que 
ce  t.ibunal  doit  rendre  de  beaux  arrêts- 

Le  gouvernement  militaire  8c  civil  eft  patsagé 
en  deux  departements  , celui  d’Europe  , Rumili  , 
& celui  d’Afie. 

Le  grand-feigneur  ell  en  même  tems  le  fuccef- 
feur  au  califat  Sc  le  chef  du  gouvernement  mi- 
litaire ; fon  defpotifme,  dit  M.  de  Tott,  cil 
établi  fut  !e  cotan  , 8c  l’interprétation  de  ce  livre 
ell  exclufivement  attribuée  au  corps  des  Ulcmats  ; 
tout  doit  être  fournis  à la  loi , tout  doit  obéir 
au  fouverain.  Ces  deux  pouvoirs  ont  la  n.cme 
fource  j ou  apperçoie  déjà  le  choc  8c  les  débats 
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ui  doivent  naître  entre  deux  puiffances , dont  le 

roic  ell  égal  , 8c  dont  les  intérêts  font  différent  : 
on  voit  également  que  le  pouvoir  de  fe  nuire  les 
réunit  fouvent , 8c  les  contraint  à des  égatds  Sc 
des  t-énagemens  réciproques. 

E.i  effet  fi  les  Ulcmats  peuvent  faite  parler  la 
loi  i leur  fantaiiîe  8c  animer  le  peuple  contre  le 
fouverain  , celui-ci  peut  d'un  fcul  mot  dépofer 
le  mufti , l'exiler  8c  même  le  perdre  auffi  bien 
que  tous  ceux  de  fon  corps  qui  lui  déplaifent. 
La  loi  8c  le  defpote  doivent  également  fe  craindre 
8c  fe  rcfpeéler  ; mais  le  defpote , s'il  n’ell  pas  un 
imbecille  , emporte  néceffairement  la  balance  , il 
difpofe  de  tous  les  tréfors  , de  tous  les  emplois  8c 
de  la  vie  de  tous  fes  fujecs , il  a d horribles  mo- 
yens pour  fe  faite  obéir. 

Examinons  actuellement  lufage  du  pouvoir, 
foit  de  la  part  du  grand-feigneur , fon  d:  la  part 
des  juges. 

Plus  le  pouvoir  du  grand-feigneur  elt  étendu  , 
moins  il  cil  facile  de  limiter  celui  des  officiers 
qui  le  repréfentent.  Les  pachas  font  dans  route  l’é- 
tendue de  l'Empire  ottoman  les  gouverneurs  8e 
les  fermiers  de  leurs  pachaliks  i ils  y donnent 
à chaque  ditlriél  des  gouverneurs  8c  des  fermiers 
particuliers  ; ceux  - ci  diflribucnt  dans  chaque 
canton  d'autres  fous-fermiers  non  moins  defpotes  , 
de  manière  que  dans  cette  cruelle  hiérarchie  , le 
fubairerne  perçoit  le  double  de  ce  dont  il  cil  comp- 
table. 

Si  ie  droit  du  fermier  peut  s’exercer  d’une  ma- 
nière fi  deflruâive  fur  le  revenu  annuel  de  chaque 
territoire , le  gouverneur  de  la  provint e , armé  d’un 
pouvoir  plus  vafte  8c  plus  redouté , détruit  en- 
core avec  bien  plus  d’audace  8c  de  facilité.  Il  eft  le 
maître  de  multiplier  les  vexations , les  avanies  8e 
les  dépradations  de  tout  genre  au  gré  de  fes  defirs 
avides.  Le  moindre  prétexte  fiiffit  pour  citer  à fon 
tribunal  ceux  qu’il  lui  plaie  d'y  citer  , 8c  l’homme 
riche  au  pied  de  ! homme  infatiable  , n’ell  jamais 
innocent.  a 

Cependant  le  fouverain  , obfervateur  tranquille 
en  apparence  , attend,  pour  punir  le  vexatcur,  que 
ie  produit  des  vexations  foit  fuffifant  , pour  mé- 
riter une  place  dans  fon  tréfor  particubrr  : mais 
fi  le  grand- feigneur  fcmble  ne  guetter  que  l'homme 
en  place,  envain  un  homme  liche  voudroit  échap- 
per au  defpatifme  en  fe  tenant  dans  l’obfcurité  , il 
fera  bientôt  revêtu  d'un  emploi  qui  donnera  tôt 
ou  tard  au  prince  le  droit  de  compter  avec  lui. 
Cet  homme  n’a  donc  rien  de  mieux  a faire  que  de 
commencer  par  compter  avec  les  autres , 8c  de 
téduire  le  fruit  de  fes  rapines  en  argent  comp- 
tant , pour  le  cacher  plus  facilement.  Les  gens 
de  loi  font  les  feuls  qui  puiffent  jouir  tranquille- 
ment de  leur  fortune  ; car  je  ne  parlerai  point  des 
fujets  chrétiens  ou  juifs-  Ceux-cr  méprifés  , inful- 
tés  même  par  le  portefaix  mufulman  qui  les  fert, 
ne  peuvent  être  confidérés  par  le  gouvernement, 
que  parce  que  leur  is.dullri*  accumule  des  riclwCcs 
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que  les  avanies  journalières  font  refluer  par  té 
canal  des  gens  en  place , dans  le  guutrc  où  le 
fouverain  engloutir  cour. 

Il  n'y  a que  quelques  mercenaires  turcs,  quel- 
ues  chrétiens  ou  quelques  juifs  qui  foi  délient 
es  exemples  de  punition  publique , en  réparation 
des  meurtres  qu'ils  peuvent  commettre.  Dans  ce 
cas  , le  coupable , conduit  à la  porte  , y reçoit  l'a 
fentence  : aucun  appareil  n'accompagne  fun  fup- 
plice  i & j'en  ai  rencontre , ajoute  M.  de  Tott , 
qui  traverfoient  la  foule  qui  fe  trouve  ordinaire 
Rient  dans  les  rues,  en  caufant avec  teltii  qui  devoit 
les  exécuter.  Les  criminels  avoient  feulement  les 
mains  liées,  & le  bouneau  les  tenoit  par  la  cein- 
ture. 11  me  femble  que  rien  au  monde  ne  peint 
mieux  que  ce  trait  le  dcfpotifme  & fes  effets. 
Tandis  qu'on  conduit  ainfi  le  criminel  , c’ell  le 
moment  de  négocier  avec  les  parens  du  mort  & 
de  travaillée  i l’accommodement  dont  je  viens  de 
parler.  Des  gens  m’ont  affûté  , dit  encore  M.  de 
Tott , qu'il  y avoir  eu  des  marchés  de  ce  genre 
qui  avoient  manqué  par  la  feule  avarice  du  cou- 
pable. Ce  fait  paraît  dénué  de  toute  vraifemblan- 
ce  i mais  s'il  pouvoir  être  vrai , ce  feroit  fans 
doute  parce  que,  fous  le  dcfpotifme  , les  richeffes 
font  tout  & la  vie  peu  de  cnofe. 

Pour  que  les  voleurs  de  grands  chemins  foient 
punis  , il  faut  qu'ils  foient  arrêtés  en  flagrant  dé- 
lit. Le  légiflateur  arabe  devoit  fans  doute  ce 
ménagement  à une  nation  qui  ne  vivoit  que  de 
rapines.  Aufli  les  états  du  gtand-feigneur  font-ils 
miellés  de  ces  brigands  qu'on  nomme  haUouts  ; 
ils  y commettent  les  plus  grandes  horreurs  i 8c 
les  efforts  que  le  gouvernement  fait  rarement  pour 
les  réprimer , 8c  qu’il  fait  toujours  alors  d'une 
manière  mal-adroite,  ne  tendent  jamais  qu'à  les 
difperfet  8f  à les  éloigner  de  la  capitale.  S'ils 
commettent  quelques  affaffmats  dans  un  village  , 
le  cadi  qui  s’y  rranfporte,  en  rançonne  les  habi- 
tons fans  s'occuper  de  la  recherche  des  coupables. 
Ccd  aufli  par  cette  raifon  que  le  premier  foin 
des  habitans  de  la  campagne  eft  toujours  de  cher- 
cher à fouflrairc  la  connoiffance  du  crime  aux  ju- 
ges , dont  la  préfencc  ell  plus  dangereufe  que 
celle  des  voleurs.  Ceux-ci  font  en  Turquie , ce 
que  font  dans  nos  villes  les  ouvriers  qui  n'ont 
pas  la  maîtrtfe.  On  les  punit  quand  on  peut  les 
lùrprcndrc  au  travail  ; ils  quiteent  leur  métier 
lotfqu'ils  fe  font  enrichis  , racontent  leurs  chcfs- 
d'œuvres , acquièrent  de  la  confidération , 8c  par- 
viennent à des  emplois  qui  leur  donnent  le  droit 
d'exercer  leur  induflrie. 

Le  dogme  du  Koran , qui  enjoint  de  fe  fou- 
mettre  aux  décrets  de  la  providence  , ne  fembloit 
pas  devoir  être  compris  dans  le  code  criminel  s 
cependant  uu  turc  ayant  tué  un  chrétien  d'un 
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violent  coup  de  bâton  fut  le  crâne , le  juge  i 
aptes  s’être  fait  repiéfenter  i'inftrument  du  meur- 
trier 8e  avoir  bien  8c  dnement  vérifie  la  qualité 
du  bots  dont  étoit  fait  le  bâton  , prononça  qu  elle 
étoit  trop  légère , pour  que  le  chrétien  fût  mort 
du  coup  fans  une  volonté  directe  de  la  provi- 
dence, à laquelle  il  n'appartenoit  pas  aux  hommes 
de  s'oppofet.  On  ne  trouvetoit  pas  ailément  le 
chapitre  du  Koran  d'où  cette  fentence  a été  tirée i 
mais  il  patoit  indubitable  que  fi  le  chrétien  eût 
commis  l'affaflinat  en  qucllion  fur  la  perfonne 
d'un  turc , le  juge  n'auroit  jamais  penfé  qu’il  lût 
l’exécuteur  des  ordres  de  Dieu. 

Outre  les  procès  qui  fuivenr  les  formes  judi- 
ciaires d'informations  , de  vérifications  de  titres 
8c  d’appels  aux  tribunaux  fupétieuts , toutes  les 
querelles  particulières  3c  les  accufations  de  pre- 
mier mouvement  font  portées  fut-le-champ  au 
tribunal  lorsqu'une  partie  le  requiert , fans  que 
l'autre  puiffe  fur-tout  héfiter  de  s'y  rendre  , fi  la 
querelle  a eu  lieu  en  préfencc  du  peuple.  Au 
feul  mot  de  juflice  , on  voit  toujours  la  multitude 

{ (rendre  fait  8c  caufe  contre  celui  qui  s‘y  refufe  j 
e nom  de  juflice  efl  facré  chez  toutes  les  na- 
tions, 8c  il  doit  l'être  fur-tout  pour  la  populace 
dans  un  gouvernement  dcfpotique  j car , avec  fon 
ignorance  & fa  vénération  pour  les  dépofitaires 
de  l'autorité  , elle  voit  en  eux  le  feul  appui  que 
lui  ait  biffé  le  fort. 

Chaque  quartier  a fon  mckkmc  (i),  dans  le- 
quel un  cadi  efeorté  de  fou  naib  (i) , liège  à 
toute  heure  du  jour  , pour  y écouter  les  plaintes 
8c  rendre  la  juflice  d'autant  plus  prompte  , que 
les  frais  ne  manquent  jamais  de  fuivre  immédiate- 
ment la  fentence.  Cette  inflitution  feroit  tres- 
vicieufe  dans  un  gouvernement  bien  ordonné  { 
mais  l'expérience  en  a fait  fentir  le  befoin  dans 
l’Empire  ottoman  , 8c  nous  croyons  qu'on  y ver- 
rait des  émeutes  te  des  maffacres  fans  cette  pré- 
caution. 

Dans  les  caufes  compliquées,  les  parties aiou» 
tent  aux  témoins  b précaution  de  fe  munir  d'un 
fetfa  du  muphti  ; mais  ces  décidons  n'étant  don- 
nées par  le  chef  de  1a  loi  que  fur  l'expofé  qu’on 
lui  préfente  . chaque  partie  en  obtient  facilement 
un  qui  lui  ell  favorable. 

On  n'a  pas  non  plus  terminé  fon  affaire  par  un 
jugement  formel  , qui  donne  gain  de  caufe.  Il  n'y 
a de  certain  que  les  frais  qu'il  faut  payer.  Si  U 
partie  adverfe  fait  nairre  un  nouvel  iecident , il 
faut  plaider  encore  8e  payer  de  nouveau  les 
fiais. 

La  loi  civile  chex  les  turcs  donne  le  droit  à 
chaque  particulier  de  plaider  lui-même  fa  caufe; 
mais  que  lui  rctlc-t-il  de  cer  avantage  dans  un 
pays  où  le  jugement  efl  arbitraire  ? De-là  vient 


(tj  Mekkmé  , tribunal  ou  Te  rend  U juflice. 

(ij  Naib,  preuiiri  clerc  de  juge. 

que 
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que  les  juifs  , les  arméniens  8c  les  grecs  ont 
confervé  à leurs  chefs  une  efpèce  de  jurifdiâion 
civile  , à laquelle  ils  fe  l'oumcttenc  quelquefois 
pour  éviter  que  le  fond  du  procès  ne  luit  dévoré 
par  le  cadt  qui  le  jugeroit  ; mais  , exceptés  les 
juifs  qui  font  plus  fournis  à leur  kikim  que  les 
chrétiens  à leur  patriarche  , il  eft  affe*  commun 
que  la  partie  lefée  évoque  l'autre  aux  tribunaux 
turcs , qui  finiffent  alors  par  s'enrichit  de  leurs 
dépouilles  refpctlivcs. 

l a loi  concernant  les  efclaves  , les  foumet  à 
celui  qui  les  achète , invite  à les  bien  traiter  ou 
à les  vendre  quand  on  n’en  eft  pas  content,  8c  les 
efclaves  ne  peuvent  être  reçus  en  témoignage  ni 
pour , ni  contre  leurs  maîtres. 

On  pourrait  encore  croire  , fur  la  foi  des  eu- 
ropéens , que  la  douane  efl  plus  douce  chez  les 
turcs  que  chez  les  autres  nations.  Les  francs  n'y 

Raient  que  trois  pour  cent.  Je  veux  bien  , dit 
i.  de  Tott,  ne  pas  mettre  en  ligne  de  compte 
les  avanies  qu’ils  effuient  d'ailleurs  dans  tous  les 
genres  ; ce  font  des  étrangers  : leur  polition  n'en- 
tre point  dans  l'examen  des  moeurs  8c  du  gou- 
vernement des  indigènes.  Ceux-ci  font  affujettis 
à payer  fept  pour  cent  de  douane  , 8c  dix  fur 
beaucoup  d'articles  de  confommatioit  i par  une 
clémence  que  l'on  affecte  auflï  de  vanter , on  per- 
ço't  ce  droit  cil  nature  mais  qu'en  tifulte  t-il  ? 
Que  fur  cent  turbots  qu’un  pécheur  apporte  , on 
lui  prend  les  dix  plus  beaux  , 8c  qui  valoient  feuls 
ceux  qu'on  lui  laide. 

Confultons  préfentement  les  livres  de  loi , 8c 
voyons  comment  on  fait  les  interpréter  dans  les 
tribunrux.  Tout  doit  cite  jugé  fur  la  dépnfîtion 
des  témoins.  C'eft  la  première  loi  du  légifhteur 
des  arabes.  On  ne  peut  donc  fe  nrefenter  en 
juftice  , fans  que  le  demandeur  8c  le  défendeur 
en  foient  également  pourvus  : il  n'y  a donc  point 
de  procès  fans  faux  témoins.  L'art  du  juge  con- 
fifte  à deviner,  par  des  interrogations  captieufes  , 
i laquelle  des  deux  parties  il  aoic  adjuger  le  droit 
d'affirmer , 8c  ce  premier  jugement  décide  le  pro- 
cès : fi  une  partie  nie  , l'autre  et!  admife  à prou- 
ver , de  forte  que  , conduit  e’n  juftice  par  un  nom- 
me que  je  n'ai  jamais  vu,  pour  lui  payer  une 
fournie  que  je  ne  lui  ai  jamais  due  , je  ferai  con- 
traint de  la  lus  payer  fur  la  dépofition  de  deux 
témoins  turcs  qui  affirmeront  ma  dette.  Quel  eft 
le  moyen  de  défenfe  qui  me  relie  ? Ce  ferait  de 
convenir  que  j'ai  dû  ; nuis  d'affurer  que  j’ai  payé. 
Si  le  cadi  n’eft  pas  gagné , il  m'adjugera  les  té- 
moins j j'en  trouverai  bientôt  moi-même , & il 
ne  m’en  coûteia  qu'une  rétribution  fort  modique 
peur  les  gens  qui  auront  pris  la  peine  de  fe  par- 
jurer pour  moi  , 8c  le  droit  de  dix  pour  cent  au 
juge  qui  m'a  fait  gagner  mi  caufe. 

Un  nvniftre  des  affaires  étrangères  (M.d’Ar- 
genfon  ) l‘a  dit:  l’Empire  turc  eft  le  comble  de 
toutes  les  humeurs  du  defpotifme  8c  Je  la  ty- 
rannie. 
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I!  faut  aux  objets  un  grand  jour  pour  les  con- 
naître i qu’on  fe  convainque , en  confidérant  l’état 
de  la  Turquie,  de  tous  les  maux  que  peut  caufer 
le  gouvernement  monarchique  fans  l'admifli on 
d'aucune  démocratie. 

Dons  les  autres  états  defpotiques  , il  y a tou  • 
jouis  un  çettain  nombre  de  fuffrages  propres  i re- 
préfenter  les  intérêts  de  la  chrife  publique  j fi 
c'eft  la  noblefTc  qui  approche  feule  du  trône  , 
elle  eft  en  grand  nombre  , elle  a fes  intérêts  , des 
terres  en  propriété  , 8c  elle  fe  fait  écouter  : fi 
la  noblefTc  gouverne  féparcment , le  peuple  em- 
prunte ion  organe  ; fi  la  nobleffe  concourt  avec  le 
peuple,  c’eft  une difpofïtion  démocratique.  Mais  en 
Turquie,  la  volonté  feule  du  monarque  fait  les 
toix  Sc  conduit  tout , ou  plutôt  ne  conduit  tien. 

Dans  cet  Empire  barbare,  ce  n’eft  ni  la  cruauté 
des  fupplices,  ni  la  procédure  militaire  de  la  juf- 
tice criminelle , ou  les  chûtes  habites  des  grands 
de  la  Porte  , qui  conftituent  la  tyrannie  de  ce  gou- 
vernement ; peut- êire  trouverait  - on  de  grands 
traits  de  juftice  dans  ces  pratiques  effrayantes  : ce 
font  bien  d'autres  effets  de  fervittuie,  qui  caufcnc 
la  décadence  de  cet  Empire. 

Oh  n'y  voit  point  de  grandeurs  innées;  mais  le 
mérite  n'y  gagne  rien  : les  choix  (ont  guidés  par 
l'avarice  , ou  diélés  par  le  caprice  , & les  officiers 
font  dépofés  par  la  même  méthode. 

Il  n'y  a pas  plus  de  propriété  dans  les  biens 
que  dans  les  charges  ; le»  drpofTcflî  >ns  des  biens 
viennent  de  la  cupidité  8c  de  l’envie,  mais  rare- 
ment deéa  juftice. 

Tout  ce  qui  a quelque  autorité  fur  le  public, 
eft  officier  du  fourerain , ou  plutôt  en  efl  l'cf- 
clave. 

Ces  officiers  ntf  favent  d'où  ils  viennent  ni  où 
ils  vont  ; ils  font  tire's  du  nombre  des  enfans  de 
tribu  élevés  dans  le  ferrail  , 8c  leur  race  meurt 
avec  eux  , quoiqu'ils  biffent  beaucoup  d'enfans  ; 
mais  leurs  biens  retournent  à l'épargne  du  prince  : 
par-li  chacun  n'eft  en  ce  monde  que  pour  foi  , 
8c  ne  peut  fonger  qu'au  préfent;  ce  prefent  étant 
fort  court,  il  le  brufque  par  l'avarice  8c  la  débau- 
che : de  quel  ufage  (croit  le  mérite  ! 

Le  moindre  officier  reprérente , dans  ce  qui 
lui  eft  confié,  toute  b rigueur  du  defpotifme  du 
louverain. 

Les  défauts  du  gouvernement  turc  attaquent 
plus  b police  que  les  autres  parties  du  gouver- 
nement, 8c  c’eft  le  défaut  de  tous  ceux  qui  ont 
exclu  b démocratie.  On  me  demandera  fans  doute, 
ajoute  M.  d'Argenfon , ce  que  c'eft  que  b police 
dont  je  parle  fi  fouvent. 

La  police  comprend  tout;  c'eft  le  véritable  droit 
public  qui  règle  les  ntérêtt  des  citoyens refpeéli- 
vement  avec  b fociétc  ; c'eft  l'ordre  dont  la  re- 
ligion infpire  l'amour  : de  l'obfcrvation  des  lois 
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rélulte  le  bonheur  tics  hommes  , ks  moeurs  tran- 
quilles Sc  la  force  de  l'état. 

II  faut  convenu  q le  tes  armées  turques  o*t  leur 
force  par  b valeur  des  jatnflaires»  qu'il  Ce  trouve 
quelques  cadis  qui  aiment  b juttice  -,  qu'on  b rend 
avec  une  précilion  qui  l'emporte  communément 
fuî  nos  formalités  dilatoires  8c  déclinatoires , 8c 
que  le  foaverain  y a beaucoup  d'argent  8c  de  ri- 
ches épargnes-,  mais  if  ne  faut  pas  s'en  tenir  2 
quelques  traits  vagues  ou  pris  en  gros  dans 
l'examen  du  gouvernement , U faut  fuivre  quel 
a été  le  progrès  des  abus  8c  prévoir  où  ils 
vont. 

Je  ne  parle  pas  ici  des  vices  de  l'Empire  même  , 
qui  rendent  le  grand  feigneur  fi  fujet  1 être  dé- 
trôné par  une  armée  , trouvant  fa  crainte  dans 
ce  qui  hit  l'appui  des  autres  monarques  ; je 
traite  des  défauts  qui  tombent  fur  les  fujets  gou- 
vernés. 

L'Empire  turc  devient  2 rien  ; il  ne  Faut  pas 
s'arrêter  au»  fuccès  imprévus  de  quelques  cam- 
pagnes , par  l'imprudence  ambitieufe  de  Tes  voi- 
fins.  Cet  Empire  s'énerve  plutôt  véritablement 
qu’il  ne  fe  démembre  ; il  fe  conlefve  encore  ex- 
térieurement ; les  jaloufics  réciproques  des  princes 
chrétiens  font  peut-être  aujourd'hui  fon  appui  le 
plus  folide. 

Les  turcs  ne  travaillent  points  ils  ne  fe  po- 
liffcnt  point  i ils  ne  difeiplinent  point  leurs  ar- 
mées , tandis  que  nous  autres  chrétiens  avançons 
beaucoup  dans  les  arts- 

Les  turcs  ne  peuplent  point  i ils  admettent 
chez  eux  des  francs , qui  bientôt  trop  nombreux 
leur  feront  b loi.  Leurs  villes  prelque  ruinées 
n'auront  bientôt  p s pierre  fur  pierre  j l’état 
en  cil  changé  autant  que  les  noms,  ces  noms 
autrefois  fi  doux  8c  qui  rappellent  encore  l'idée 
de  b poltteffè  8c  du  goût  de  l’ancienne  Grèce. 

Les  differentes  clafTes  du  peuple  turc  ne  peu- 
vent fe  connoître  ni  s'ameuter  pour  les  intérêts 
communs , foit  du  commerce , foir  de  la  police 
ou  des  moeurs.  Quelles  loi»  , quels  réglemens  , 
quel  concert  peuvent  réfulterde  fi  grandes  répara- 
tions de  parties  ? Ainfi  tout  y eft  arbitraire  8c 
n'a  pour  unique  objet  que  l’intérêt  d’un  fupé- 
*ïieur  avide  Sc  barbare. 

Prelque  tous  les  airs  nouveaux  y font  proferits 
par  b religion  8c  par  la  loi  : on  ne  veut  recevoir 
des  chrétiens  que  le  produit  de  leurs  arts,  mais 
non  l'art  même  ; 8c  c’ell  jullemem  la  maxime 
contraire  qu'admettent  les  états  bien  gouvernés  : 
la  raifon  même  relie  dans  Ton  enfance , dès  qu'on 
Se  refufr  b communication  avec  ceux  qui  tra- 
vaillent 2 b perfeélionner  par  la  phïlofopnie. 

On  croit  faulTcment  que  c'cfl  la  poligamie  qui 
dépeuple  b Turquie}  les  chrétiens  riches  8c  li- 
bertins ont  ici  une  poligamie  qui  fait  bien  plus 
de  tort  à la  propagation. 

Cette  autorifation  irrégulière  cher  les  turcs  fa- 
tiafait  U fanuifie  de  quelques  gens  tiop  riches , 
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qui  fe  donnent  autant  de  femmes  qu'ib  en  peu*  * 
vent  emretenit  ; mais  le  bas  peuple  en  trouve 
toujours  atfëa. 

Ctft  véritablement  la  nnicre  qui  dépeuple  le 
pays  : dans  celui-là , c’eft  b ftupiditr  8 1 l'indo- 
lence qui  fufpendent  le»  fortunes  , 8c  qui  re- 
tranchent les  familles. 

La  propriété  des  pères  fur  leurs  enfam  engage 
arîletrrs  2 l'amour  du  bien  poor  les  av»ncer  dans 
le  monde  , 8c  l'amour  du  bien  fait  defirer  d'avoir 
des  héritiers } il  faut  pour  cela  que  les  portes 
foient  ouvertes  2 l'irtdufhie,  2 l'émulation , Sc 
même  2 quelque  ambition. 

Section  VI*. 

DtJ  rapports  politiques  de  tEmprrt  ottoman , G" 
remarques  fur  Us  prltentiosu  Cr  les  vues  de  la 
cour  de  PrterjSourg  O de  yïtune. 

On  ne  parle  plus  ta  Europe  que  de  la  cnn- 
auête  de  la  T urquie  européenne  par  l'impératrice 
de  Rulfie  : le  public , toujours  crédule  Sc  toujours 
livré  aux  exagérations,  ne  voit  pas  les  difficultés 
de  cette  entreprifc.  Nous  ne  préfenterons  ici 
u'une  petite  difficulté , 2 laquelle  on  ne  fait  point 
'attention.  Quand  la  czarinc  viendroit  2 bout , 
en  quelques  campagnes  , de  «pouffer  le  grand- 
feigneur  en  Afie  i quand  elle  pourroit  contenir  la 
Moldavie  Sc  1a  Valachie  habitée  par  des  grecs  , 
comment  affujetiiroir-tlie  des  mufulmans  à une 
domination  chrétienne  l 8c  en  ajoutam  ainfi  de 
nouvelles  provinces  2 fes  états  déjà  trop  étendus , 
comment  viendroit-elle  2 bout  de  les  gouverner  ? 

Il  paraît  que  fi  elle  a conçu  ce  projet , elle  com- 
mence 2 en  voir  le  danger  ; 8c  ce  fameux  voyage 
quelle  a fait  en  Tauride , a fini  fans  aucune 
hoffilité- 

Ce  n’eft  pas  ici  le  lieu  d'en  dire  davantage. 
Nous  nous  bornerons  2 d'autres  deuils  plus  inf- 
truiiifs. 

La  RufCc  après  avoir  obtenu  de  grands  facri- 
fices  de  la  Porte  , lors  du  traire  de  Kainaxdgi  ; 
après  avoir  allure  la  liberté  de  fa  navigation  de 
b mer  Noire  à b Méditerranée  , 8c  le  paffage 
de  fes  navires  devant  les  murs  de  Confbnrino- 
plc  , a voulu  profiter  de  fes  fuccès  }►  8c  elle  a 
formé  charjue  jour  de  nouvelles  prétentions.  Elle 
en  a réatifé  quelques-unes  ; elle  a été  mife  en 
poffcflinn  , depuis  cette  époque  , de  la  Crimée 
Sc  du  Cuban  ; l'un  des  princes  de  1a  Géorgie  cft 
devenu  fbn  tributaire,  f' oyt\  les  articles  Crimei 
8c  Géorgie.  Mais  cette  multitude  de  facrifices 
8c  de  pertes  a enfin  excité  le  relTentimeni  de  la 
Porte,  qui  a déclaré  U guerre  à b Ruffie  au 
mois  d'août  de  cette  année  1787. 

Pour  mettre  le  leâeur  en  état  de  juger  , nous 
allons  expofer  les  caufes  qui  ont  donné  lieu  à 
cette  déclaiation.  On  y terra  les  prétentions  for- 
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mées  JT  Aon)  pn  la  Ru  dit , 8c  la  réponfe  de  la 
Porte  : nous  microns  ici  le  mémoire  que 
donna  t'envoyé  de  la  crarine  au  mois  de  juil- 
let 1785,  celui  du  minière  du  grand-feigneur , & 
enfin  les  points  que  demandoit  la  Porte  au  mois 
de  juillet  1787. 

Mémoire  préfenté  par  M.  é envoyé  de  Rafle  » la 
fui'.ime  Pont. 

Sa  majeflé  l’impératrice  de  toutes  les  Rufiics, 
ma  fonveratne  , ayant  été  informée  par  les  dé- 
pêches du  foufÛgné,  que  kl  fublime  Porte  n’a 
point  fait  de  choix  , ni  pris  aucune  réfolution  en 
conféquence  du  mémoire  préfenté  par  Je  Guifli- 
gné , concernant  l'affaire  du  pacha  d’Ahiska  ; fa 
majefté  impériale  ne  pouvant  regarder  d’un  oeil 
d'indifférence  un  pareil  fïlcnce  8c  les  délais  de  La 
fublime  Porte  fur  fa  julie  demande  , ni  différer 
davantage  l’obtention  d’une  fatisfaélion  qui  lui  cil 
due  , elle  a chargé  le  fouffigué  de  notifier  8c  de 
déclarer  que  fi  la  fublime  Porte  n’cffeétue  point 
le  châtiment  & la  dépofîtion  du  pacha  fiifdit  pour 
fes  menées  8c  la  conduite  qu'il  cil  pcéfumé  avoir 
adopté  en  affiliant  les  Usgics  dans  leurs  ravages 
& empiétemens  fur  les  frontières  du  kan  de  la 
Cartalmie,  c’efl-à  dire , de  Tiflii,  qui  eR  fous 
fa  dépendance , fa  itujëflé  impériale  fait  pofi- 
tivement  qu'elle  a le  droit  d’employer  fes  farces 
contre  ledit  pacha  , perturbateur  de  la  paix  entre 
les  deux  cours  , 8c  elle  emploiera  fa  force  8c  attri  • 
buera  lobRination  de  la  fabisme  Porte  à fort  defir 
de  di (continuer  i’amitié  8c  la  bonne  intelligence 
avec  b cour  de  Ruffic. 

Galata,  le  io  mai  1786. 

( L.  S.)  (Signa)  Jacob  dc  Bulgakof. 

Mémoire  de  ta  futtime  Porte , remis  au  miniftre  de 
RuJJîe , en  rrpanfe  au  mémoire  ci  • dejfus. 

Il  eR  évident  8c  connu  de  tout  le  monde  que  , 
dans  les  traités  conclus  entre  la  fublime  Porte 
8c  la  cour  de  Rirffie ,"  il  n’exifte  ns  atticle  , ni 
clau'c  quelconque  relative  au  kan  8c  au  tertitoire 
de  Tiftrs  , 8c  que  le  kan  de  Tiflis  étoit  originai- 
rement dépendant  de  la  fublime  Porte  , de. la- 
quelle il  rccevoit  l’inveRiture  avec  les  marques 
publiques  d’honneur.  Le  trci-eRimé  miniRrc  dc 
Ruffic , notre  ami , outre  le  mémoire  ci-devant 
préfenté  , a , par  ordre  dc  fa  cour , remis  J fa 
conférence  du  lundi,  inur  de  Choaban  uoa, 
(le  }t>  mai  1788  dc  N.  S.  ) un  autre  mémoire 
avec  fa  traduébnn  , dans  loquel  il  tepréfentc  que 
le  pacha  de  Gitder  a donné  afliftancc  aux  lesgirs , 
afin  de  moleRer  8c  empiéter  fur  le  tertitoire  du 
Ican  de  Tiflis  : que  fi  la  fublune  Porte  ne  veut 
dépqfer  Ué  châtrer  ledit  gouverneur , l'Impératrice 
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de  Ruffic  emploiera  la  force  contre  Ini;  que  cette 
fnuveraine  attribuera  la  conduite  dc  ta  fublime 
Porte  â cet  égard,  à fou  defir  dc  difeontinuer 
l'amitié  8c  la  bonne  intelligence  avec  la  cour  de 
Pulfie  , 8c  autres  expreffiuns  peu  Convenables  : 
démontrant  par-lâ  les  intention*  de  cette  cour  de 
fc  prévaloir  du  moment  de  la  dépofîtion  dudit 
vifir,  pacha  à trois  queues,  .pour  développer  8c 
exécuter  des  vues  ou  deffeins  patticuliers , con- 
traires aux  flipulations , ainfi  qu'aux  droits  de  voi- 
fins  Se  d'amis  finccres- 

II  eR  clair  que  la  cour  de  Ruffic  a fédaic 
ledit  ka  i , lequel,  comme  il  a été  dit  ct-defliis  , 
croit  d’ancien  temps  dépendant  dc  la  fublime 
Porte  j qu'elle  a introju  t des  troupes  dans  le 
territoire  de  Tiflis  ; qu'elle  a envoyé  feciètement 
8c  publiquement  des  ambaffadeurs  8c  des  écrits 
en  vue  ir  attirer  , dans  fa  dépendance  , les  peu  • 
pies  du  Dachellan  8c  d’Afarbcigian  ; 8c  qu'rn- 
quiétant  ainfi  les  frontières  ottomanes,  elle  n'a  point 
relpcâé  le  premier  article  des  capitulations  , qui 
Ibpulc  qu'aucun  o&e  d’animofité  6c  qu’aucune  in- 
jure ne  feront  commis  à l’avenir  , feerctement  ou 
publtquement , dc  part  ni  d’autre.  Il  cil  également 
évident  qu'une  paieillc  conduire  eR  abfolumcnt 
contraire  aux  traités  8c  â l’amitié  exillante  entre 
les  deux  cours  , 8c  que  , dans  une  pareille  fitua- 
tion  des  chofes  , les  inflmces  de  la  cour  de  Ruf- 
fic , afin  que  ledit  gouverneur  foir  dépofé  8c  châ- 
tié , fans  prouver  aucune  * fl  ion  par  lui  commife 
â fon  préjudice  , excèdent  les  bornes  dc  la  dif- 
action  8c  de  la  jultice. 

Il  eR  certain  que  la  fublime  l’otte',  ftriâement 
attachée  â fes  engaqcmens,  procéderoit  fans  délai 
â châtier  ledk  gouverneur,  s'il  avoit  commis  des 
infraébons  aux  traités;  mais  elle  ne  peut  feule- 
ment  penfer  â le  dépofev  fans  caufe  , 8c  fans  que 
les  torts  â lui  imputés  pat  la  cour  dc  Kulfie  , (oient 
démontres. 

A tout  événement,  s'il  arrive  que  la  cour  de 
Rufiie , abandonnant  la  difetétion  8c  U juRtcc  , 
itrfulte  le*  frontières  ottomanes  , ou  commette  des 
hollilités  en  rompant  les  conventions  8c  les  trai- 
tés , la  fublime  Porte  procédera  â faire  rtfiflan- 
ce  , eu  fe  fexvant  de  fes  forces  & de  fes  moyens  : 
dans  lequel  cas  il  fera  notoire  8c  évident  â toute 
la  terre , qu’elle  n’a  point  donné  motif  quelconque 
de  plaime  pour  ce  qui  regarde  les  conventions  ou 
Les  traités  , la  paix  oit  l'amitié  , mais  que  la  cour 
de  Rufiie  feule  a donné  occafiuu  à l'iefraüion  dc 
la  paix. 

Et  enfin  qu’il  foit  aufli  connu  â l’honora- 
ble miniRre  de  Rufiie  , notre  ami , que  ce  mé- 
moire lui  a été  donné  amicalement  8c  fans  dé- 
tour. 

1100  Ramaus  9mc  ( jm'  juillet 

La  Rufiie , peu  fatisfaite  de  cette  répoefe  , « 
rcnouvellé,  eu  mois  de  février  1-87,  lés  mêmes 
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demandes^  8c  y en  a ajouté  d'autres  encore.  Elle 
a demande  :* 

i°.  Que  la  Porte  recormoifte  comme  dépen- 
dants 8c  fuiets  de  l'Empi#e  ruffé  les  habitons 
de  la  Géorgie  t dont  le  prince  Ht  radius  cil  le 

chef. 

i°.  Que  la  Porte  s’engage  1 faire  cefler  les 
hollilités  Jes  tatcares  Lcsghis  & Abazas. 

j°.  Que  les  différends  qui  fe  font  élevés  tou- 
chant les  mines  de  fel , entre  te  gouvernement 
d'OczakoW  , près  du  Borifthene  , 3 ! le  gou- 
vernement rulfc  de  Kinburn  , finit  à U pointe 
de  la  prefqu’ifle  de  la  Crimée  , foient  applanis. 

4®.  Que  le  miniftère  ottoman  ne  s'oppofe  plus 
à l'étabiiiTemcnt  d'un  conful  ruffe  à Warna,  du 
côté  de  l'embouchure  du  Danube. 

3®.  Qu;  la  Porte  s'explique  fut  les  raifons  des 
armemens  conlidcrablcs  qu'elle  fait , tant  fur  terre 
que  fur  mer. 

6°.  Que  le  miniftère  ottoman  mette  fin  à l’op- 
preftion  des  provinces  de  Moldavie  Si  de  Vala- 
chie  , à laquelle  le  changement  continuel  de  leur 
prince  donne  lieu. 

VLa  Porte  répondit  le  t f février  à ces  demanJ 
des  , article  par  article , comme  il  fuit  : 

i°.  Que  les  géorgiens  ont  été  de  tout  temps 
confidérés  comme  dépendons  8e  tributaires  de 
l'Empire  ottoman  , 8e  qu'il  n'a  jamais  été  queftiun 
de  leur  dépendance  de  la  Huflie  ; ce  qui  a été 
confirmé  8e  démontré  par  l'article  1 j du  traité  de 
Kainadgi  , fans  qu'on  ait  fait  alors  , de  la  part 
de  la  Ruftie , la  moindre  mention  de  cctre  pré- 
tendue dépendance. 

1°.  Que  le  miniftère  ottoman  avoitdéja  déclaré 
plus  d'une  fois  l’indépendance  des  tartares  Lcsghis 
8e  Abazas , 8e  que  par  conséquent  le  gouverne- 
ment n'avoit  ni  le  pouvoir , ni  le  droit  de  lé 
comporter  au  milieu  de  leurs  mouvemens , diffé- 
remment que  comme  neutre. 

j®.  Que  les  d;fférends , furvenus  entre  le  gou- 
vernement d'Oczakow  & celui  de  Kinburn,  n’é- 
toient  pas  de  nature  à mériter  une  conférence 
miniftériclle  , 8:  qu'ils  pourvoient  facilement  être 
applanis  par  un  interprète  rufle  8e  quelques  mi- 
mftres  fubaltetnes  de  la  chancellerie  turque. 

4°.  Que  la  Porte  reconnoit  en  effet  fo»  obliga- 
tion d'accorder  l'établiftément  des  conflits  rufles, 
par  tout  où  leur  commerce  l'exigera  j mais  que 
relativement  à l'oppofition  de  Warna,  indépen- 
damment de  ce  que  cette  échelle  ne  peut  être 
d’aucune  utilité  quelconque  au  commerce  de  la 
Ruftie  , de  quelque  nature  qu’il  puiife  être  , le 
gouvernement  s’etoit  déjà  expliqué  , il  y a long- 
temps , fur  les  raifons  qui  occafionnent  cette  dif- 
ficulté 1 qu’on  devoir  l'attribuer  plutôt  à la  fitua- 
rion  du  lieu  8c  au  naturel  de  fes  habitans,  qui 
tefufent  abfolument  l'admiflion  d'un  conful , qu'à 
ur*  refiftaneq.  opiniâtre  à cette  demande  > qu'on 
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avoit  déjà  communiqué  à la  cour  de  RufTie  tou- 
tes ces  raifons,  8c  que  le  miniftère  ottoman  l'a- 
voit  follicitée , de  la  manière  la  plus  amicale  , 
de  fe  déliller  de  cette  demande , 8c  de  choi- 
fir  fur  ces  mêmes  côtes , mais  dans  un  autre 
endroit , un  lieu  propre  à l'établilfemcm  d'un 
conful. 

[°-  Qu'il  étoit  très-naturel  que  la  Porte  fe  mît 
dans  le  même  état  de  d.fenfe  que  fes  voifins  t 
que  ces  armemens  ne  dévoient  être  |Ugés  d'aucune 
conféqucnce  , auffi  long  - temps  que  les  mouve- 
mens de  les  voifins  ne  troubleroient  pas  fon 
repos. 

6°.  Qu’à  l'égard  des  vexations  dans  la  Valachie 
8c  la  Moldavie  , la  Porte  avoit  le  plus  grand  in- 
térêt qu'elles  n'euflent  pas  lieu  ; qu'au  contraire 
le  bon  ordre  y fût  maintenu  , 8c  qu'en  conféqucnce 
elle  ne  négligetoit  pas  d’avoir  foin  des  habitans 
de  ces  provinces. 

Les  négociations  en  étoient  à ce  point , lors- 
qu'on vit  la  Porte  excitée  pat  l'Angleterre  , qui 
avoit  le  projet  d'occuper  l'impératrice  8c  l'empe- 
reur, tandis  que  le  roi  de  Pruffe  rétabliroit  le 
ftathouder  dans  les  Provinces-Unies,  8c  qui  vou- 
loir former  une  ligue  of^nfive  8c  défenfive  entre 
la  Grande-Bretagne,  la  Prude  8c  la  Hollande , 
pour  contrebalancer  les  liail'ons  de  la  France,  de 
la  cour  de  Vienne  8c  de  celle  de  Ruftie;  lorfque 
l'Angleterre,  dis- je,  a déterminé  la  Porte  à dé- 
clarer la  guerre  à la  czarine. 

La  cour  de  Ruftie  raconte  elle  même  dans  Ton 
manifefte  que  : 

<■  Le  rets  Effendy  ayant  appellé  le  miniftre 
rufTe , le  i f juillet  dernier  , à une  conférence  , 
oppofa  à nos  julles  prétentions  les  contre-préteu- 
tions  les  plus  iijuftcs.  Les  voici  : on  déclaroit , 
i°.  que  nous  devions  renoncer  à toutes  les  liai- 
fons  avec  le  czar  de  Cartalinie  , notre  fujet  , 8c 
nous  abftenir  de  nous  mêler  des  affaires  Irufinien- 
nes  t l*.  que  nous  devions  livrer  Mauro- 
Cordaro , hofpodar  de  la  Moldavie  ; j®.  que  nous 
devions  rappeller  de  Yafti  notre  vice-conful  Se- 
lunslù , que  l'on  accufoir  calommeufcmenr  d’a- 
voir favorifd  l'évafion  du  fufdit  hofpodar , Se 
d'avoir  facilité  l'émigration  des  fujets  turcs  dans 
la  Ruftie  ; 4®.  que  nous  deviens  rendre  aux  turcs 
39  marais  falans  dans  l'arrondiffèment  de  Kin- 
bufn,  quoique  des  traités  nous  en  eulfent  affûté 
la  pofteffion  ; fQ.  que  nous  devions  admettre  des 
confiés  turcs  dans  toute  la  Ruftie , 8 c nommément 
dans  la  Crimée  ; 6°.  que  les  bàtimens  rufles  fe 
foumercruient  à la  vifite  la  plus  rigoureufe  , afin  de 
conftater  s'il  n'y  avoit  point  à leur  bord  des  ma- 
telots turcs  , & fi  ces  bàtinicns  n'exportoient 
point  de  café,  d'huile  ou  riz  , 8cc.  objets  fur 
fefquets  le^  traité^  de  commerce  leur  avoir  aftiirrè* 
une  liberté  entière  ; 7®.  que  les  négocians  turcs 
ne  paicioient  en  Ruffie  que  «ois  pouj  cent  de. 
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droit*  de  douane.  A toutes  ces  prétentions,  ce 
minière  ajouta  rinfoleuce  de  fixer  d'abord  le  l f , 

8c  en  fuit  o ie  10  août , pour  terme  d'une  réprime 
cathcgorique  , terme  qui  n'etoit  nullement  pro 
potable  , vu  l'éloignement  de  notre  capitale  de 
Conltaminoplc.  Le  mimltère  turc  |ugen  à propos 
de  déclarer  publiquement  qu'il  regarduit  comme 
nullci  & non  avenues  toutes  les  conventions  con- 
clues pofiéricuremcnt  au  traité  dé  Kainardgi-  Ce 
minillère , non- feulement  ne  donna  point  de  ré- 
'ponfe  à notre  minilire  , mais  il  ne  prêta  aucune 
attention  aux  inftrudiions  de  l'intemonce  de  l'em- 
pereur & de  l'ambïtladeur  de  France , oui  s'é- 
toient  employés  à terminer  les  conteltattons. 
Enfin,  pour  combler  la  mefure  des  offertes,  la 
Porte  appclla  de  nouveau  notre  niiuilire , 8:  lui 
propola  les  prétentions  les  plus  abfurdes  ; ravoir, 
que  nous  devions  rellituer  la  Crimée  , 8c  annuller 
les  traités  folcmnels  qui  fubliiloient  entre  nous  6c 
elle  , 8c  par  eonféouenc  renoncer  à tous  les  avan- 
tages qui  en  réfultoient  pour  notre  Empire  ; 
ajourant  qu'elle  renonçoit , de  fon  côté , à ces  obli- 
gations ; 8c  lorsqu'elle  ne  put  point  déterminer 
notre  miniftic  à confentir  à ces  demandes  abfur- 
des , elle  le  fie  arrêter  fur-le-champ  , 8c  conduire 
au  château  des  Scpt-Tours  ». 

Jufqu’au  moment  de  cette  déclaration  deguerre, 
l'empereur  a profité  de  la  détrefTe  de  la  Porte , 
8c  il  a fait  valoir  8c  accueillir  qjelques  demandes 
relatives  au  commerce  8c  à la  navigation  de  fes 
fujets  : an  mois  de  février  rySq  , la  Porte  ex- 
pédia la  patente  que  voici. 

Au  nom  Jt  rEtrt  fupréme. 

« La  raifon  pour  laquelle  la  préfenre  pa- 
tente cil  expédiée  , eft  que  l'intetnoncc  impé- 
rial , notre  ami , a demandé,  delà  part  de  fa  cour, 
dans  un  mémoire  , dont  le  contenu  cil  fondé  fur 
l'article  S du  traité  de  Belgrade  , divers  arrange- 
mens  en  faveur  des  négocians  8c  fujets  allemands 
dans  les  états  de  la  domination  ottoman.  La  fu- 
blime  Porte  , ayant  examiné  le  contenu  de  ce 
mémoire  , a trouvé  que  ledit  article  fert  de  bafe 
aux  ptopofitions  de  la  cour  impériale  deVienne 
Pour  cet  effet , 8c  ladite  cour  ayant  donné  , dans 
ledit  mémoire  ; l’affurance  pofïtive  que  les  bâti- 
m;ns  de  commerce  de  la  fublime  Porte  , qui  , 
dans  tous  les  états  de  la  cour  impériale , font  la 
navigation  8c  le  commerce , tant  dans  les  mers 
que  dans  les  rivières  de  fa  dominaiion  , jouiroient 
relativement  au  commerce  ,des  privilèges  des  na- 
tions les  plus  favorifées  8c  même  des  plus  corifi- 
dérablcs , la  fuldimc  Porte  étant  toujours  difpofee 
8c  prête  à remplir  les  obligations  qu’elle  a con- 
tractées par  les  traités  ; 8c  voulant  donner  â la 
cour  impériale , fon  ancienne  amie  8c  voifine  , 
des  preuves  non  équivoques  de  la  fincérité  de 
lés  fentimens  8c  de  fon  amitié  conllante , s'ell 
engagée  à obferver  8c  faite  exécuter  religieul'e-  ■ 


O T T *SJ 

ment  les  points  8c  articles  fui  vans,  îcfqucls  non- 
feulement  ferv iront  à l'aven  r de  icglcs  invaria- 
bles , relativement  au  traitement  de  la  nation  al- 
lemande , mais  auront  auffi  la  même  validité 
que  le  traité  de  Belgrade.  1°.  Le  traité  de 
commerce  , fait  en  tija  à PafTarowia  , a c 
fervarit  de  bafe  à l'article  huit  du  traité  de  Bel- 
grade , fera  , ainfi  qu’il  convient , obfcrvé  8c 
exccutc  par-tout  dans  la  domination  de  l'Empire 
ottoman  en  faveur  des  fujets  8c  négocians  alle- 
mands, la  fublime  Porte  s’engageant  â ce  qu'il 
n'y  foit  jamais  porté  la  moindre  atteinte.  Quant 
au  commerce  de  mer  8c  dans  les  rivières , il  en 
fera  ufo  conformément  aux  flipulations de  l’article 
6 du  prefent  fened.  i°.  A l'égard  des  droits  de 
douane  que  les  fujets  8c  les  négocians  impériaux 
auront  à payer,  la  fublime  Porte  déclare  de 
nouveau  qu'ils  ne  paieront  que  trois  pour  cent 
pour  toures  les  marchandifes , i l’exception  ce- 
pendant des  marchandifes  prohibées  , foit  à l’en- 
trée , foit  «u  lieu  de  dettination  , les  marchand!- 
fes  étant  d'importation  ou  d’exportation , 8c  cela 
de  manière  que  le  commerce  des  négocians  al- 
lemands, détaillé  ci-dcffous  fpécifiquemcnt , fera 
exempt , tant  à l’entrée  qu’à  la  fortie,  de  toutes 
les  impofitions  , quelques  déterminations  quelles 
pu  fient  avoir , 8c  nommément  des  taxes  de  Maf  • 
detic  , Caflabie  , Beydand  , Befmilhondanie  , 
Red , Padfch  , Fsakkoali  , 8cc.  L’inrernonce  im- 
périal ayant  obfervé  en  outre  que , par  le  laps 
de  temps,  il  s'étoit  glifle  plufîeurs  abus  dans  les 
arrangemens  mercantilles  dans  plufîeurs  provinces 
ottomanes  , 8c  notamment  dans  la  Moldavie  8e 
dans  la  Valachie  , il  cil  convenu  8c  ordonné  par 
le  préient  que  tous  1rs  arrangemens  arrêtés  au 
fujet  du  commerce  réciproque  , feront  confirmés 
8c  exécutés  i l'avenir  de  la  manière  la  plus  flriél* 
dans  tons  les  états  de  l'Empire  ottoman.  j°.  Pour 
prévenir  tous  les  inconvéniens , relativement  au 
commerce  fur  mer  8c  dans  les  rivières , la  fublime 
Porte  déclare  Sc  fait  connoitre  à fes  comman- 
dans  , magiltrtts  8c  autres  officiers  , qu'en  vertu 
des  traités  il  ell  permis  aux  fujets  Sc  négocians 
de  l'empereur , munis  de  pafle  ports , de  navi- 
guer librement  dans  les  mer»  8c  rfvièrts  de  la 
domination  ottomane  , d'y  faire  le  commerce  , 
tant  fur  terre  que  fur  mer,  de  conduire  leurs 
Jaâtimens  où  ils  jugeront  à propos , de  déchar- 
ger leurs  marchandées  8c  de  charger  celles  qui 
ne  font  point  prohibées , en  acquittant  toutefois 
les  droits  preferits.  4®.  La  fublime  Porte  re- 
coonoit  que  la  cour  impériale  8c  rovale  , en 
vertu  des  traités  de  Belgrade  8c  de  Paffaro-  * 
wix  , attendu  la  bonne  inte'hgence  qui  règne 
entre  les  deux  cou'S , eft  en  droit  d’exiger  d'elle 
en  faveur  de  fes  fujets  8c  négociant,  les  mêmes 
privilèges  8c  avaricages  de  commerce , dont  jouit- 
fent  actuellement , ou  pourront  jouir  par  la  fuite 
d'auties  nations  , nommément  les  françois  , les 
' angiois  , les  heUaudeis , les  ruffes , 8:  d'autres 
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nations  plus  favoiifées  encore.  y®.  Les  Sujets  8c 
négocions  de  “empereur  pourront , fans  être  tenus 
dorénavant  à ce  qui  avoir  été  ilipulc  à cet  égard 
dans  le  traité  de  Paffarowitz,  naviguer  librement 
pour  affaires  de  négoce  fur  mer  & dans  les  ri- 
vières , en  partant  ou  repartant  de  l'une  dans  les 

tu  1res  , 8c  vice  vend  avec  des  batimens  , pavil- 
>nj  & matelots  allemands . fans  qu'on  puirte  en 
exiger  plus  que  (efdits  droits  d'exportation  ou 
d'importation , qu'ils  n'acquttteronc  qu'une  feule 
fois.  6°.  Quant  au  commerce  de  tranfit  fut  les 
côtes  Se  par  les  détroits  8c  canaux  dans  la  do- 
mination oitoitiMie , te  nommément  par  le  canal 
de  U mer  Noire , les  batimens  des  lujcts  Se  né- 
gociant impériaux  venant  fur  mer  ou  dans  les 
rivières  des  provinces  allemandes , 8e  fous  pa- 
villon impérial , 8e  allant  dans  des  ports  étran- 
gers , ou  venant  des  ports  étrangers  8e  allant  dans 
des  provinces  allemandes  , pourront  le  faire  fans 
aucun  empêchement  quelconque , 8e  fans  acquit- 
ter le  moindre  droit , 8e  ila  ne  pourront  pas  non 
plus  être  foires  de  débarquer  leurs  marchandi- 
les,  bien  entendu  cependant  qu'ils  paieront  pour 
les  marchandifes  qu  ils  débarqueront  volontaire- 
ment pour  la  vente,  les  droits  ordinaires  de 
douane,  8e  qu'ils  ne  feront  ce  commerce  que 
dans  des  bâtiment  du  port  de  ceux  accordés  aux 
fujets  de  la  Ruflie.  Il  fera  accordé  8e  donne  aux 
fujets  8e  négociant  de  l'empereur  , pendant  leur 
fejour  dans  les  provinces  •tiomancc  , tome  l'affif- 
rance  dont  ib  pourvoient  avoir  befoin . 8:  ils 
feront  traites  comme  il  convient  de  traiter  les  Ht- 
jets  d’vue  cour  qui  vit  avec  la  fiiblinic  Porte  dans 
les  liiiiôns  de  la  plus  étroite  amitié.  An  relie  , 
comme  les  batimens  , naviguant  fur  des  rivières, 
ne  pourront  guère  êtr:  employés  fur  mer.  il  fera 
permis  â ces  bâtiment , lorfqu'ils  feront  arrivés 
dans  des  endroits  près  de  U mer  , de  décharger 
leurs  marchandifes  dans  des  bâtiment  propres  à 
la  navigation  de  ia  mrr  Noire  , fans  qu'on  en 
puiffe  demander  aucun  droit.  7*.  Dans  te  cas  où 
il  furviendroit  des  difficultés  par  rapport  àl'exécu- 
rioii  de  fut!  nu  de  l’autre  article  du  préfent  fe- 
u.’d.  Se  particuliérement  par  rapport  aux  mar 
qliindifes  prohibées  par  les  traités  de  Partarowitr. 
!\  de  Belgrade , la  (ûblitnc  Rom;  fera  toujours 
prête  de  les  lever  par  un  accord  réciproque  , 
fondé  fur  l'équité  1 dans  le  cas  eù  elles  11e  polit: 
roient  pas  être  airingécs  de  cette  manière , la 
fubiiioe  Porte  oonvieot  qu'elles  feront  accommo- 
dées amicalement , 8c  flir  le  pied  établi  â cer 
égard  dans  le  traité  de  commerce  conclu  l'année 
dernière  avec  la  Ruilie , 3c  cela  d’une  manière 
cameaableau  commerce  allemand.  Donné  àC«nf- 
tiniinople  , le  1 du  mois  de  vebynlahyt  de  l’an 
de  l’Ségyrç  iir;8  ( ce  qui  revient  au  11  février 
>784)- 

La  maifen  d'Aeiriche  a formé  enfuit»  d'autres 
prétentions  encore  plus  importantes  : voici  le 
préctf  de  celles  qu'elle  a fait  valoir  dernièrement  i 
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mais  il  paroit  que  la  Porte  ne  les  a pas  encore  ac- 
cueillies , 8c  nous  ignorons  où  *cn  eff  celte  né- 
gociation. 

10.  La  cour  impériale  exige  que  la  fortereffe 
de  Wihacz  fou  comprife  dans  la  cellion  de  la 
Croatie  qui  eli  en-deçî  de  l'Unna , parce  que  cette 
fortereffe  lui  efl  abfoiumem  néccrtiire  (mur  ar- 
rêter les  brigandages  , 8c  empêcher  la  diéfertion. 
1°.  Si  la  Porte  confenr  â lui  céder  la  paitie  de 
la  Valachie  turque  , qui  s'étend  |ufqu  à la  riviète 
d'Aluta  , la  cour  impériale  confenr,  de  Cnn  côté , 
à renoncer  à l'execution  des  limites  au-deià  de  la 
Save . fie  à ce  qoe  les  frontières  du  côté  de  la 
Bofnie  8c  de  l'Herzowine,  teAem  in  fintu  qua.  j°. 
La  Porte  fera  tenue  , toutes  les  fois  qu’elle  dé- 
pofera  un  prince  de  Vatâchie.  d'en  déduire  les 
raifons  i la  cour  impériale , 8c  de  lui  nommer  le 
fujet  qu’elle  delline  a cette  dignité.  Le  hofpodar 
de  Valachie  fera  aufli  tenu  de  remettre  â lern- 
pereur  tous  Us  déferteurs  de  fes  troupes.  40.  La 
forteteflé  d'Orfowa  fera  teatife  â la  cour  impé- 
riale. 

Aujourd'hui  que  la  guerre  efl  déclarée  , l’em- 
pereur fe  difpofe  â fourenir  l’impératrice  de  Ruf- 
iîe  , félon  la  teneur  de  fan  traité  avec  la  cour  de 
Kuflic  y 8c  il  fournira  , lors  des  négociations  de 
la  paix , des  prétentions  plus  ou  moins  grandes , 
félon  que  les  armes  des  ruffes  fie  des  autrichiens 
auront  eu  plus  ou  moins  de  fuccès. 

Les  tarons  politiques  de  la  Porte  avec  les 
autres  puirtances  de  l'Europe  , n'intéreffent  pas 
aufli  immédiatement  fa  fûreté:  nous  allons -ont rer 
dans  quelques  détails. 

Le  Portugal  Scl'Efpagne  n'ont  prcfque  aucune 
liai  ion  avac  la  porte  oitonanc.  Les  anglois  9c  les 
autres  nations  commerçantes  font  le  métier  de 
faéteurs  ou  de  voituriers  de  mer  , entre  ces  peu- 
ples. Ils  tranfporrent , par  exemple  , les  bleds 
d'Egypte  , de  l’Archipel  8c  des  côtes  de  Barbarie 
jufqu'en  Portugal  8:  en  Efpagne.  Mais  cette 
branche  importante  du  commerce  des  anglois  8c 
des  vénitiens  pourvoie  bien  leur  manquer.  On  a 
parlé  autrefois  d'un  arrangement  entre  les  cours  de 
Vienne  fiC  de  Lisbonne  , d'après  lequel  la  maifon 
d'Autriche  auroit  livré  au  Portugal  tous  les  grains 
dont  ce  royaume  peut  avoir  befoin  : on  drtoit  que 
ces  grains  dévoient  fe  tirer  de  Hongrie  ; on  destnt 
les  tranfporter  à Fioume  ou  Trielle  , où  ils  pour- 
roient  être  embarqués  8c  envoyés  dans  un  des 
ports  portugais.  On  afTtiroit  que  le  Portugal  s'é- 
mit engagé  i prendre  pour  deux  millions  de  cru- 
xades  de  ces  grains  , qui  lui  reviendroient  â 
meilleur  compte  de  huit  pour  cent  que  ceux  que 
les  anglois  y mit  apportés  jufqu’iri. 

La  France  e)l  de  toutes  les  puiffanres  de  l'Eu- 
rope celle  que  la  Porte  confïdere  Se  eftime  le  plus. 
Il  y a eu  prcfque  de  tout  teins  des  liai  fans  allez 
étroites  entre  les  cours  de  Vetfailles  fiCdeConf- 
canttaople  : ce  fyllèmc  s'eû  établi  à l'époque  où 
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kl  nues  pouvorém  faite  de  puiffanre»  diverfions , 
forfqtie  U inaifon  d'Armrtcbe  ou  la  Rulüe  vou- 
luienc  montrer  trop  d'ambition.  Alors  les  cours 
de  Vienne  8c  de  Pctersbourg  , foutenucs  par  l' An- 
gleterre 8 c la  Hollande  , tenoiem  , pour  a nfi  dire, 
en  échec  la  France , l'Efpagne,  la  Porte  ottomane  , 
la  Suède,  la  Pruffe  8c  quelques  princes  d'Alle- 
magne. Tomes  ces  forces  mettoient  la  balance  fi 
fameufe  de  l'Europe  dans  une  forte  d'équilibre  ; 
mais  depuis  que  la  France  a un  traite  d'alliance 
avec  l'Autriche  & un  traité  de  commerce  avec  la 
Rurfîe , elle  n’a  plus  d'autres  intérêts  il  foutenir  fes 
liaifons  avec  la  Porte  , que  pour  conferver 
fon  commerce  du  Levant  8c  arrêter  Taggran- 
diflement  de  la  maifon  d'Autriche  St  de  la  Kulfie  : 
elfe  entretient  conftammelit  nn  ambaffadeur  à 
Confiantinople , qui  y jouit  d’une  grande  confi- 
dération  , & qui  a beaucoup  de  crédit  dans  lefer- 
r.iïl  On  en  a vu  un  exemple  bien  remarquable 
il  y a peu  de  tems.  Le  graml-vifir  ayant  etc  gagné 
par  la  Hulïie  , 8c  s’étant  montré  trop  favorable 
a la  cour  de  Pctersbourg  dans  toutes  les  occafions, 
le  miniftre  de  France  le  fit  Jépofer  8c  releguet  à 
l'ifle  de  Rhodes.  Le  commerce  entre  les  provinces 
méridionales  de  la  France  5 ; les  états  du  grand- 
feigneur  , fitués  lur  la  mer  médrrerranée  , en  im- 
portant. La  France  entretient  des  confuls  à .Smyme, 
au  Caire  , à Alcxandrctte  8c  dans  les  principales 
villes  du  Levant. 

L’Angleterre  8c  la  Hollande  n'ont  prefque  que 
des  intérêts  de  commerce  i régler  avec  la  Porte. 
Comme  le  f,  Il ème  politique  de  ces  deux  pui (Tances 
n'ell  pas  cimfotme  aux  vues  do  1a  cour  de  Conf- 
tantinople  , les  ambafladeurs  anglois  8c  holiandois 
y négocient  avec  difficulté  , 8c  ils  font  obligés  de 
corrompre  les  principaux  officiers  du  ferr.ul,  s'ils 
veulent  réuffir  dans  leurs  affaires.  D'ailleurs  , 
le  commerce  entre  ces  nations  étant  plus  à l’a- 
vantage des  anglais  8c  des  hollandais  que  des 
turcs  , les  minières  ottomans  , fiers  de  leur  naturel , 
ne  font  pas  fort  complaifans  pour  ces  nations. 
Mais  ils  craignent  la  puifTance  formidable  des  an- 
glois  par  mer  ; 8c  c'cft  par  cette  railon  qu'ils  les 
ménagent. 

Le  commerce  de  l'Angleterre  à Conftantinople 
& dans  la  Turquie  entière  , fe  fait  par  un  certain 
nombre  de  marchands  anglois , dépendants  de  la 
compagnie  de  Londres , pour  le  commercé  de  la 
Turquie  , qui  lui  font  palier  une  feule  fois  par  an 
la  qualité  8c  la  quantité  des  marchandées  qu'elle 
juge  pouvoir  vendre  ou  échanger  facilement. 
Cette  précaution  empêche  la  perte  que  la  trop 

f’rande  abondance  pourroic  faire  éprouver  dans 
es  prix  des  marchandées  , & maintient  la  grande 
vogue  qu'ont  toujours  eue  les  marchandées  ap- 
portées d’Angleterre.  Les  principaux  articles  de 
ce  commerce  font , le  plomb , l’étain , les  montres , 
toutes  fortes  d’ouvrages  d’horlogerie , b quincail- 
lerie j les  étoffes  de  laine  de-  différentes  qualités  . 
les  épiceries  8c  la  verrerie.  Il  coniiile  principale- 
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ment  en  marchandées  de  grand  prix  , le  dont  la 
vente  eft  affûtée , raifon  pour  liquelle  toute»  les 
maifons  angloifcs  établie»  en  Tutqoie  font  opu- 
lentes. 

Les  poiffanccs  maritimes  ont  des  oonfufe 
dans  la  plupart  des  grandes  villes  de  Turquie  , 
qui  y jouiflcnt  de  tous  les  privilèges  du  dioit 
des  gens. 

La  république  des  Suiffes  n’a  rien  à démêler 
avec  b Porte  0 notant.  L'Italie  au  contraire  à 
beaucoup  de  tbifons  avec  elle.  Le  pape  autrefois 
a trouvé  le  moyen  de  Ibulever  tous  les  prince» 
chrétiens  pour  la  conquête  de  b Terre-Sainte.  On 
n'a  plus  à craindre  que  b fingulicre  manie  des 
croifades  féduife  de  nouveau  I cfpiit  des  princes 
dans  un  fiècle  auffi  éclairé  que  le  nôtre.  Le  pape , 
ui  regarde  les  turcs  comme  les  ennemis  naturels 
c toute  b chrétienté  , 8c  comme  des  infidèles  , 
peut  encore  faire  beaucoup  de  mal  à l’empire  ot- 
toman , par  le  crédit  qu'il  a dans  les  cours  des 
puiffanecs  catholiques,  8c  parles  ennemis  qu'il  peut 
fufeiter  aux  turcs  i il  permettoit  autrefois  aux 
princes  chrétiens  de  lever_  le  dixième  liir  tous 
les  biens  eccléfiaftiques  dès  qu'ils  avoient  dé- 
claré b guerre  aux  mufulmans  i mais  les  princes 
taxent  aujourd'hui  tes  biens  cccléfiaûiquci  (ans 
l'aveu  du  pape.  Le  grand-duc  de  Tofcane  forme 
encore  des  prétentions  fur  b PaleAine , 8c  il  ré- 
clame le  titre  de  roi  de  Jérufalcm , comme  le  roi 
de  Sardaigne  prend  celui  de  roi  de  Chypre.  Quoi- 
que ces  titres  ne  foient  au  fond  que  des  chimères , 
ils  peuvent  au  befoin  inquiéter  les  turcs-  Quand 
tout  cil  tranquille  dans  le  monde  , de  pareilles 
choies  ne  lignifient  rien  } mais  lorfque  tout  eft 
agité  par  l'efpns  de  la  guerte  , les  plus  petite» 
étincelles  caufent  des  embrafemens.  Une  puuLuite 
qui  excite  plus  l’attention  de  b Porte  , c'efl  U 
république  de  Venife  , oui  a fait  de  fi  fréquentes 
guerres  contre  les  turcs.  La  Porte  a conquis  beau- 
coup de  domaines  fur  les  vénitiens  i 8c  Quoiqu’il» 
foient  peu  redoutables  aujourd  hui . elle  naroît 
toujours  craindre  leur  reffentiment.  Au  relie , b 
république  de  Venife  fe  tient  maintenant  fut  la 
defenfive  , 8c  ce  fvftême  eft  plus  que  convenable  i 
elle  11c  veut  plus  s expofer  à de  nouvelles  peries  . 
8c  elle  cherche  à maintenir  fon  commerce  avec  le 
Levant , qui  lui  eft  avantageux.  Le  fénat  de  Venife 
témoigne  beaucoup  de  ménagement  8c  de  complai- 
fance  pour  b Porte.  II  n’en  éfl  pas  de  mère;  des 
chevaliers  de  Malthe  , qui  font , par  leur  profef- 
fion  , dans  un  état  de  guerre  continuelle  avec  les 
turcs.  Mais  comme  le  petit  noidbre  de  ces  cheva- 
liers 8c  leur  peu  de  forces  ne  leur  permettent 
pas  de  tent  r de  grandes  entreprifes , 8c  qu’ils  fe 
bornent  à enlever  quelques  vaiffeaux  , ou  à atta- 
quer les  pirates  d’Afrique , la  Porte  ne  s’en  venge 
pas  à préfer.t  : elle  a fonge  plufienrs  fois  à les 
exterminer  : mais  elle  connoit  la  fituation  formi- 
dable de  l'ifle  de  Malthe  , fc«  fortifications  toutes 
taillées  dans  le  roc , i’aéliricé  confiante  des  che- 
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vj'icii  , qui  font  fuis  cefle  fur  leurs  gardes  i les 
fccoui  ï qu'ils  tireroient  des  puifiances  chrétiennes, 
cher  lesquelles  il  y a partout  quelques  chevaliers  , 
I'a(ïülante  que  leur  procurerait  le  pape,  l'avantage 
qui  réfulte  aux  nations  commerçantes  d'avoir  les 
chevaliers  dans  la  mer  méditerrane'e  pour  la  pur- 
ger de»  corfaircs  d’Alger  , Hcc.  Enfin  la  Porte  n'a 
rien  à craindre  du  roi  des  deux  Siciles  , dont  les 
forces  ne  font  pas  affez  confidérables  pour  tenter 
la  moindre  entreprife  fur  elle.  Ce  prince  d'aillcuts 
a un  traite  de  commerce  avec  la  T urquic  , qui  cil 
avantageux  aux  deux  nations. 

La  maifon  d’Autriche  qui  eft  en  pofleflion  de  la 
Tranfylvanie  8c  du  royaume  de  Hongtie,  devient 
pat  là  la  puifTanceque  les  turcs  ont  te  plus  à crain- 
dre. Perfonne  n'ignore  quels  terribles  coups  l'em- 
pereur Léopold  a porté  à l'Empire  oitaman  fous  la 
conduite  du  prince  Eugène  ; 8c  que  , fans  d’autres 
divcrfîons  , Conftaminople  même  aurait  peut-être 
été  en  danger.  Les  politiques  ont  remarqué  que 
les  peuples  deviennent  toujours  plus  redoutables 
à mefure  qu’ils  avancent  vers  l’Occident.  Les 
chinois  craignent  le  mogol , le  mogol  craint  les 
perfans  , les  perfans  font  inquiétés  par  les  turcs , 
8c  les  turcs  redoutent  les  forces  autrichiennes. 
Cependant  la  dernière  guerre  que  l’empereur  Char- 
les Via  foutenue  contre  eux , n’a  pas  été  accom 

agnée  d’un  grand  fucccs  , 8c  les  turcs  ont  gagné 

eaucoup  de  terrein  en  Hongrie  ; mais  il  faut 
convenir  que  cette  guerre , pendant  trois  cam- 
pagnes , fut  aufli  mal  conduite  par  les  allemands , 
qu’il  foit  poflible  de  I imaginer , 8c  que  cependant, 
la  paix  n auroit  pas  été  fi  fatale  qu’elle  le  fut  pour 
la  maifon  d'Autriche  fi  elle  n’avoit  pas  été  conclue 
par  une  efpècc  de  trahifon.  La  l*orw  a fans  doute 
un’  œil  attentif  fut  la  maifon  d’Autriche  , qui , 
pat  fes  propres  forces , 8c  par  fes  grandes  al- 
liances , peut  tôt  ou  tard  lui  caufer  les  plus 
grands  maux.  Au  relie  , nous  avons  déjà  parlé 
au  commencement  de  cette  feéJion  des  rapports 
politiques  de  la  Porte  avec  la  miifon  d’Autriche  , 
8c  nous  y avons  indiqué  à la  fuite  des  dernières 
négociations  de  la  Uuflie  , celles  de  la  maifon 
d'Autriche  qui  nous  parodient  avoir  été  dirigées  de 
coocstt. 

Tant  que  la  Pologne  gardera  fa  forme  aâuelle 
de  gouvernement  ; qu’on  y verra  régner  une  ef- 
pèce  d’anarchie  ; que  fon  armée  ne  fera  ni  plus 
nombietife , ui  mieux  aguenie  ■ la  Porte  n'a  rien 
à craindre  Je  fou  voifinage.  La  Pologne  ne  peut 
même  que  fe  tenir  fur  la  é.éfcnfive , fur-tout  depuis 
la  perte  qu’elle  a faite  d’utie  grande  partie  de 
fes  domaines,  l a feule  forteielfe  de  Kamimeck 
qu’elle  a contre  hs  turcs  , n’eft  certainement  pas 
capable  de  leur  défendre  l'entrée  de  la  Pologne. 

La  Suède,  quoique  fort  éloignée  de  la  Tur- 
quie , a été  régardéc  depuis  loi  g - rems  comme 
une  puiffance  amie  de  la  Porte,  ïc  cela  , à caufe 
des  diveifions  qu'elle  peut  faire,  loifque  ies  Rufles 
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en  viennent  aux  mains  avec  les  turcs.  On  peut  dire 
aufli  que  les  turcs  ont  agi  toujours  fort  généieufement 
avec  les  fuédois.  Perfonne  n ignore  quels  fecours  , 
furtout  en  argent,  ils  fournirent  à Charles  Xll  après 
la  malheureufe  journée  de  Pultasva.  On  dit  que 
la  Porte  a difpenfé  la  Suède  du  rembourfement , 
que  les  obligations  ont  etc  annullées  , 8c  que 
même  l'infortuné  colonel  Sainclair  fe  trouvoit 
chargé  de  tous  ces  documcns , lorfqu'll  fut  af- 
fafliné  dans  une  forêt  de  la  Silefie. 

Le  roi  de  PrufTe  , Frédéric  II , a trouvé  le 
moyen  de  porter  fon  nom  8c  fa  gloire  jufqu'en 
Turquie.  Pendant  la  guerre  de  I7qf  le  grand  vifir 
écrivit  de  fa  propre  main  une  lettre  au  comte  de 
Podewils  mimltre  pruflien  , dans  laquelle  il  ex- 
horroit  les  puifiances  belligérantes  à la  paix  ; 8c 
la  fublime  Porte  offrait  fa  médiation  pour  cet 
effet.  Il  paroît  que  la  cour  de  Couftantinople 
n’entendoit  pas  fes  intérêts , puifque  la  maifon 
d'Autriche  avoit  alors  un  défavantage  manifefle  , 
8c  que  l'affoiblillcment  de  cette  maifon  fcmble  ré- 
pondre tout-à-fait  au  but  confiant  de  la  Porte. 

Le  üancmarck  n'a  aucune  relation  avec  la 
T urquic. 

La  Perfe  n’eft  pas  à la  vérité  aufli  puiffante  que 
la  Turquie  , 8c  la  Porte  eft  en  poffeilion  de  l’im- 
portante fortereffe  de  Bagdad  , d'où  elle  peut 
à tout  montent  incommoder  les  Perfans.  Mais 
nous  avons  vu  ce  que  peut  faire  un  homme  de  plus 
dans  une  nation,  par  l’exemple  de Thamas-Kou- 
hkan  , ou  Schaclr- Nadir , qui  , ayant  ufutpé  le 
trône  de  Perfe  , a .porté  la  terreur  de  fes  armes 
jufqu'en  Turquie.  La  guerre  que  ce  conquérant 
a faite  plufieurs  années  fur  les  fi  onticres  de  l'Em- 
pire ottoman  , a penfé  devenir  funefte  aux  turcs  , 
qui  y ont  perdu  une  multitude  de  foldats  , 8c 
une  afTez  grande  étendue  de  pays.  Mais  une  ré- 
volution ayant  ôté  le  trône  8c  la  vie  à Schah- 
Nadir  , cette  guerre  a celfé  d’cüe-incme  , 8c  dans 
l’état  d'épuifement  où  fe  trouve  la  Perfe  , il  n’eft 
pas  à craindre  que  les  hollilirés  recommencent.  Il 
importe  à la  cour  de  Confiantinople  d'entretenir 
les  troubles  8c  les  défuniuns  en  Perfe  , de  garder 
toujours  fur  pied  une  arntée  nombreufe  8c  difei- 
phnée  i de  fuivre  le  fyflême  qu'elle  a depuis 
quelque  tenrs  obfetvc  de  garder  la  foi  des  traites  , 
Sc  de  fc  contenter  des  valIes  états  qu’elle  pol- 
fede , fans  attaquer  fes  voifins. 

Nous  avons  parlé  aufli  dans  les  articles  des  di- 
vers états  de  l’Europe  , de  leurs  liaifons  , ou  de 
leur»  rapports  politiques  avec  les  turcs.  Voy cj  ces 
divers  articles. 

Le  tableau  de  l’Empire  orrovi.m  qu'annonce 
M.  de  Mouradgea,  achèvera  d'éclairer  le  public 
fur  la  foibldfe  S:  l'inertie  du  gouvernement  des 
turcs  i i!  nous  éclairera  fut  les  dangers  qui  me- 
nacent la  Porte , 8c  fur  le  dégré  de  rciiftance  8c 
de  vigueur  quelle  peut  y oppofer. 

OVER ISSEL  , 
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OVER  - ISSEL , l’une  des  fept  provinces  unies  : 
elle  eft  bornée  , au  couchant , par  le  buderfée  » 
eu  nord  , par  la  Frife  Br  le  pays  de  Drcnte  : elle 
touche  , vers  le  levant , au  comté  de  Bernheim  Sc 
à l'évêché  de  Münfter , & ver»  le  midi , au  comte 
de  Zurphen  & à la  VetuWe.  Le  nom  qu’elle  porte 
Indique  qu'elle  ell  firuce  au-delà  de  Ylffel , rela- 
tivement à la  province  de  Hollande  , à celle 
d'Utrecht  8c  à une  partie  de  la  Gueldre  propre- 
ment dite  , qu’on  appelle  Veluwe  , qui  les  unes 
& les  autres  fe  trouvent  au  couchant  de  ce 
fleuve. 

Sol , produ  lions  , divifion. 

La  majeure  partie  du  fol  y eft  marécageufe  îe  ne 
produit  que  de  la  tourbe.  On  n’y  manque  pomt  de 
pâturages , mais  ils  font  d'une  qualité  inférieure 
à ceux  des  autres  provinces , 8c  appartiennent 
généralement  à la  commune  des  bourgs  & villages 
voifins.  Il  n'en  ell  pas  de  même  des  prairies  qui 
de  côté  & d'autre  bordent  les  rivières  : elles  ap- 
partiennent à des  particuliers.  C'ell  la  faute  du 
fol  fi  cette  province  n'cft  ni  aufft  bien  cultivée  , ni 
au  (fi  peuplée  que  les  autres.  On  y trouve  1 1 villes 
à la  vérité  , mais  on  n’y  compte  que  So  villages. 
On  la  divife  en  trois  quartiers  : celui  de  Salland  , 
celui  de  Twcme  Sc  celui  de  Vollenhofcn. 

' ’ 1°.  Le  quartier  de  Salland , en  latin  Ifulaniio , 
dans  lequel  on  comprend  le  grand  baill  age  d'Yf- 
felmiindcr , forme  la  partie  méridionale  de  la  pro- 
vince , il  offre  le  meilleur  ait  & le  meilleur  terri- 
toire. 

A®.  Lé  quattief  du  grand  bailliage  de  T '.vente , 
comprend  aulfi  lé  grand  bailliage  de  Haarbergen. 
Le  n.m  de  Twciite  dait  cire  rendu  en  latin, 
félon  l’opinion  de  quelques  uns  } par  le  mot  Tuhan- 
sia , 8c  dérive  des  rubans , qui  anciennement  ha- 
bitoient  cettecontréq  : d’antres  au  contraire  croient 
que,  par  ce  terme  , on  veut  défiguer  1a  IcconJe 
partie  de  la  province. 

Le  quartier  ou  le  grand  bailliage  de  Votlen- 
hoven  comprend  la  partie  feptentrionale  de  la 
province  qui  s’étend  fe  long  de  Süderftc. 

Précis  de  F kl  (loirs  politique. 

L'Over-lJfd  tomba  au  pouvoir  des  évêques  d’U- 
rrecht  fur  la  fin  du  dixième  fiècle  j c’ell-  pour  cela 
qu’anciennement  il  fut  qualifié  d’évêché  fupérieur. 
Les  évêques  le  gouvernoient  dans  les  affaires  civiles 
& ccclélïalliques  conjointement  avec  les  états.  Les 
chutes  demeurèrent  en  cet  état  jufqu’en  ifi8, 
ueTévêque  Henri  de  Bavière  s’en  défilla  , alnli  oue 
e l’évêché  intérieur  au  profit  de  l’empereur  Char- 
les V,  auquel  les  habitans  prêtèrent  foi  8c  hommage 
la  meme  année  en  fa  qualité  de  duc  de  Brabant 
gc  comte  de  Hollande.  C’ell  depuis  cette  époque, 
<22 'ton,  polit,  (t  diplomatique  Totrt.  III. 
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net^ment  depuis  l , temps  auquel  l'évêchc 
“intérieur  , c’ell- à dire  la  province  d’Utrccht , fut 
uni  à la  Hollande , que  le  fupérieur  en  relia  fif- 
paré  ( il  forma  une  province  fous  le  titre  de  fei- 
gneurie , & n’eut  plus  qu’un  feul  8c  même  gou- 
verneur impérial  avec  le  pays  de  Frife.  Ovtr  Ijfcl 
entra  dans  la  confédération,  d’Utrccht  en  1 580. 

Conftitutiort  particulière  de  la  province  é’Ovcr-llTe!. 

Cetre  province  a prefque  autant  de  noblclTe  que 
ta  Gueldre  fa  voifine.  Son  gouvernement  particulier 
n’cft  aulfi  guère  moins  ariltocrarique.  Le  peuple 
toutefois  a une  efpèce  de  repréfentant  vilible  8c 
féparé  du  corps  des  nobles , mais  le  corps  des 
nobles  n’efl  pour  cela  ni  moins  puiflant  ni  moins 
abfolu.  Les  état»  revêtus  de  l’autorité  fouveraine 
ont  deux  membres  intégrants.  Le  premier  membre  , 
le  plus  nombreux  8c  le  plus  ptiiflant  , eft  le  corps 
des  nobles.  Ce  corps  ell  préfidé  par  le  prince 
d’Orange  , ou  pour  mieux  dite  par  fon  repré- 
fentant.  Toutes  les  familles  nobles  de  la  province 
y font  admife»  ; 8c  ce  qui  ajoute  à fon  pouvoir  , 
non  feulement  les  chefs  de  famille  font  membres 
de  l’ordre  équellre,  mais  leurs  fils,  leurs  frères,  8cc. 
dès  qu’ils  ont  atteint  l’âge  requis  pour  y voter  en 
leur  propre  & privé  nom.  Il  n’ell  pas  rare  de 
voit  fe  père  8r  deux  , trois  ou  quatre  de  fes  lits 
fiéger  8c  voter  aux  états  à‘ Over.ljftl y chacun  pour 
leur  compte  particulier.  Un  jeune  gentilhomme 
ÜOvtr-ljfel  qui  vouloir  fiéger  aux  états , avant  les 
derniers  troubles , n’a  volt  qu'à  faire  le  voyage  de 
la  Haye , fe  préfenter  3*1  Stahoiider , premier  noble 
de  la  province  , Ini  demander  fa  protcélion  Se 
en  obtenir  une  lettre  de  recommendation  : ccrte 
lettre  opéroit  toujours  fon  effet , 8c  le  gentilhomme 
étoit  admis  infailliblement  dans  le  premier  corps 
de  IV  rat  tranfilvain  ; il  y prenoit  rang  8c  féance 
comme  patricien  , 8c  y donnoit  fon  avis  fur  les 
affaires  particulières  de  la  province  , 8c  fur  les 
affaires  générales  de  l'unton.  On  peut  facilement 
croire  que  les  jeunes  nobles  trannlvains  n'étoient 
pas  les  moins  ardents  à défendre  contre  les  repré- 
lèntans  du  peuple  , ce  qu’ils  appelloient  droits , 
prérogatives  , privileget , Sec.  de  la  noblefle.  L'abus 
fi  (candalcux  8c  li  fréquent  du  crédit  duStathnudera 
donné  heu  aux  troubles  qui  divifent  aujourd’hui  les 
Provinces-Unies , ces  troubles  cxillent  depuis  cinq 
ou  fix  ans,  3c  nous  ignorons  fi  durant  cet  intervalle 
le  Stathnnder  s’ell  avifé  de  recommander  les  jeu- 
nes gentilhomme!  Je  l'Over  Ijfcl.  On  a remarqué  , 
que  les  nobles  gueldrois  8c  ovetiffelois  prennent 
rarement  leurs  degrés  en  droit  dans  les  académies 
de  la  république , où  leurs  parens  les  envoient  pout 
pour  s'inftrilire  du  droit  8c  de  la  conftitution  de 
la  république.  Mais  il  p en  a plnlîcurs  Qui  étudient 
dans  ces  académies  avec  autant  de  fruit  que  Je 
gloire  , 8c  l’on  commence  à s’appercevoir  que 
ces  jeunes  gens,  inllruits  Sc  (tudieux,  font  ceux  qui 
ont  le  plus  d'attachement  pout  la  patrie.  Moins 
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entichés  que  les  au.ias  des  droits  vrais  oü%ip- 
pofés  de  leur  noblcITe  , ils  reconnoilTent  aufli  les 
droits  du  fi  ai  pie  citoyen  8c  ils  les  refpeitem.  Le 
fécond  membre  des  états  dî  compofc  des  villes 
ayant  voix  délibérative  ; elles  ne  font  qu'au 
nombre  de  trois , & cependant  elles  font  cenfées 
repréfemer  le  peuple  A'Ovtrljfel.  Les  magitlra- 
tures  de  cette  province  ne  font  pas  remplies , 
comme  en  Gueldre  , par  les  nobles.  Les  délibéra- 
tions générales  font  iormées  par  quatre  voix  i les 
nobles  en  corps  n'en  ont  qu  une,  8c  les  trois 
viKes  ont  chacune  la  leur.  On  croira  que  le' 
corps  des  nobles  efl  le  plus  mal  partagé  : on  fe 
trompera  , ce  font  eux  qui  ont  la  prépondérance  > 
fk  voici  comment.  Lnrfque  deux  villes  font  d'un 
avis,  8c  que  la  troifième  ell  de  l'avis  de  l'ordre 
équeltre  , l’ordre  equeitre  l'emporte  > fl  les  trois 
villes  font  de  mime  avis  & fi  l'ordre  équellre  ell 
d'avis  différent , il  y a partage  8c  égalité  de  voix, 
parce  que  dans  ce  cas  la  voix  feule  de  l'otdre 
équellre  a autant  de  valeur  que  les  trois  fuffrages 
des  villes  réunies.  Dans  ce  cas  , le  partage  ell 
vuidé  pat  le  llathoudet  , (oit  en  fa  qualité  de 
I*.  ihoudcr  , foit  en  la  qualité  de  premier  noble 
de  la  province.  Rarement  le  ftathouder  vuide  le 
partage  en  faveur  des  villes  , 8c  prcfque  toujours 
le  corps  des  nobles  triomphe.  Lorfque  les  trois 
villes  font  du  mime  avis  8c  qu  elles  ont  pour 
elles  la  voix  d'un  des  nobles , elles  prétendent  que 
leur  avis  doit  prévaloir  fur  l'avis  du  cotps  des 
nobles  , dont  un  de  leurs  membres  a palTé  du  côté 
des  villes  ; les  nobles  prétendent  au  conttairc  , 
que  la  voix  d'un  ou  de  deux  de  leurs  membres , 
réunie  à la  voix  des  trois  villes , n'infirme  pas  le 
partage  des  voix , 8c  qu'il  faut  que  le  tiers  des 
membres  de  leur  corps  adopte  le  fentiment  des 
trois  vides  , pour  que  ces  trois  villes  prévalent. 
Cette  conteltation  a eu  lieu  de  nos  jours , 8c  les 
nobles  A'Ovtr.lflïl  ont  déféré  le  jugement  de  cette 
querelle  domeftique  aux  états  de  Hollande  8c  de 
AVcil-Frife  ; nous  ignorons  quelle  a été  la  déci- 
fi-.n  des  états  de  Hollande-  Un  peut  remarquer 
qu'aptes  la  révolution  faite  en  faveur  de  la  liberté 
nationale  , les  nobles  d 'Ovcr-lJJd  ne  s'oublièrent 
pas  dans  le  partage  de  l'autorité  fouveraine  de  la 
province.  Cette  clquifTe  montre  combien  la  conf- 
titution  de  VOvcr-l/fil  ell  imparfaite  > elle  laiffe 
indécis  les  points  les  plus  effentiels  i clic  s’eft  for- 
mée à la  hâte  8c  on  ue  l'a  poinc  corrigée  { & 
elle  ell  calculée  fur  de  mauvais  principes  : mais 
nous  renvoyons  ces  remarques  générales  à l’ar- 
ticle Provinces-Unies. 

Pour  qu’un  gentilhomme  foit  en  droit  d'afiillcr 
aux afièmblées générales  , il  ell  tenu  de  prouver, 
non-feulement  qu’il  ell  noble  8c  qu’il  profelfe  la 
religion  réformée  . mais  autli  qu’il  a îa.  ans  , 8c 
qu’il  pofsède  un  bien  fonds  , que  dans  le  pays  on 
nomme  éavryiiur  : il  doit  prouver  encore  qu'il 
pofsède  en  totalité  des  biens  immeubles  pour  plus 
4e  gf  mille  florins-  Mais  il  parort  que  cette  règle 
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n’eft  pas  bien  reconnue  ou  qu'on  l'élude  fouventi 
On  ajoute  qu'un  gentilhomme  employé  dans  Ici 
troupes  , 8c  jouillant  de  tous  les  avantages  qu'on 
vient  de  détailler,  peut  être  aggtégé  à la  régence  ; 
mais  qu’il  doit  avoir  au  moins  rang  de  capitaine, 
8c  fe défiller  de  fon  fuffrage  lotfqu'tls'agit  d'affaires 
ui  concernent  l'état  mibtaire.  Les  villes  qui  ont 
roit d'envoyer  des  députés  aux  alfembiées  géné- 
rales, font  ; Devcmer,  Kaniptn  8c  Zwol.  C'efl  atlfi 
dans  ces  trois  villes  que  fe  tiennent  alternativement 
les  états.  Le  drollard  de  baihtid  y ptéfide , 8c  celui 
de  Twente  en  foo  abfcr.ce  : fi  l'un  & l'autre  ne 
fout  point  ptéfens , cet  honneur  eil  déféré  au  drof- 
fard  de  Vollenhovcn. 

Les  régences  des  villes  A’Ovcr-ltftl  (ont  compo- 
fées  de  feize  confcillcrs,  qui  tous  font  bourgue- 
maitres.  Ces  feize  bourguc-maîtres  forment  le 
confeil  de  ville  lotfqu'il  s’agit  des  affaires  géné- 
rales île  la  province  par  rapport  â la  confédération. 
Deux  deccsbourgue  maîtresrègnent  pendantfix  fe. 
mainesfeulement.ils  font  remplacés  par  deuxaucres, 
8c  ainfi  de  fuite  d'apres  un  tour  fixé  fur  ce  point.  Les 
bourgue‘maîtres  font  élus  , ou  du  moins  nommés 
parle  llathoudet.  Lorfquil s'agit  des  affaires  do- 
mclliques  de  la  ville  8c  de  fon  territoire , le  confeil 
de  ville  cil  compofc  de  feize  boprguc-m.  îtres  8c 
de  quarante  tribuns  du  peuple.  Ces  tribuns  re- 
ré Tentent  les  habitant  de  la  ville  8c  du  diilriét  Les 
outgue-maîtres  ne  peuvent  tien  ordonner , rien 
llatuer  fans  appeller  les  tribuns , fans  les  confulter  i 
ils  ne  peuvent  rien  déterminer  contre  leurs  avis  , 
fi  les  tribuns  ont  la  majorité  des  voix  pour  eux.  Ces 
tribuns  s élifent  eux-mêmes  8c  le  peuple  , ici  com- 
me dans  d'autres  provinces , ell  privé  du  droit 
le  plus  précieux  , celui  d'élire  fes  repréfentan*. 
Ccfl  du  corps  des  tribuns  qu’on  tire  les  bourgue- 
maîtres  lorfqu'unc  de  leurs  charges  vient  â va- 
quer. Ces  inagiilrats  du  fécond  ordre , ne  font  ni 
l!  puiffanti , ni  fi  redoutables  poui  les  petits  fénats 
des  trois  villes  A'  Ovtr-iJftI , que  le  furent  les  tri- 
buns du  peuple  romain  pour  le  fénat  de  Rome  ; ils 
ont  cependant  le  droit  de  repréfentation  dans  les 
affaires  qui  regardent  la  géncialité  de  la  province , 8c 
par  confcqucnt  l'union  entière.  Lorfqu'iis  croienc 
avoir  des  propofitions  utiles  à faire  aux  bout* 
guc-maitres  pour  le  bien  général  , ils  les  préfeu- 
icit  fous  1a  forme  d'un  requête  foumife  8c 
rcfpedlueufe  ; les  bourgtie-  maitres  font  les  maîtres 
de  la  rejeteer. 

Le  confeil  d’etat  de  cette  province  , qui  cil 
en  méme-tems  celui  des  finances , ell  compoie 
de  fix  perfonnes,  dont  trois  font  à la  nomination 
de  la  noblcffc  , 8c  irais  à celle  des  villes.  On 
y trouve  encore  une  chambre  des  comptes  8c 
une  chancellerie.  Les  trois  villes  capitales  ne  recon- 
noiffent  aucun  fupérieur  relativement  à l'adminif- 
tration  de  la  jullice  i elles  différant  en  cela  des 
moindres  villes  , des  bourgs  8c  des  villages , dont 
Ifi  jugemens  lotit  fujet*  à l'appel.  Le  tribunal  oà 
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•es  appels  font  portés  , fe  nomme  Klcrimge  ; il 
cfi  fixe  à Deventer  : fes  membres  font  en  partie 
nobles , & en  partie  de  condition  bourgeoife , 
mais  pris  conftamment  dans  les  villes  capitales. 
Le  prëlident  y porte  le  nom  de  dingwatrder.  Cette 
province  envoie  cinq  députés  à l'aflemblée  des 
états  généraux , deux  du  corps  de  la  noblefife  & 
nn  membre  de  la  régence  de  chacune  des  villes 
capitales. 

Le  clergé  de  cette  même  province  eft  divifé  en 
quatre  clafles. 


O V E 4PI 

En  178)  le  Baron-Van-der-Cappellen  a fait  abolir 
la  fervitude  féodale  qui  fubfiftoit  encore  dans  la 
province  d’ Ovtr-lJJil  -.  mais  il  refte  beaucoup  de 
réformes  à entreprendre  dans  les  loix , le  nous 
fouhaitons  que  VOvcr-Jfet  Se  les  fix  autres  provin- 
ces aâuelles  perfeftionnent,  à la  fin  des  troubles 
actuels,  leurconllitution  Se.leur  jurifprudence  Ci). 

Voyc[  l'article  Provikces-Unies  8e  les  arti- 
cles des  fix  autres  provinces  de  l'union. 


(i)  Malheureufement  les  Roubles  Te  font  terminés  d'une  manière  abfolument  contraire  i la  liberté  du 
peuple.  Voyc\ a f article  Pkovincxs-Unus  les  détails  te  les  filites  de  cette  fatale  révolution. 
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ADERBORN,  évcchc  ou  état  fouverain 
d’Allemagne  au  ccrde  de  Wcllphalie  : il  confine 
vers  le  levant  à la  Hefl* , & à l'abbaye  de  Cor- 
vey  ; il  clt  féparé  par  le  Vêler  de  la  principauté 
de  Cnlenberg  ; vers  le  couchant , il  touche  au 
comté  de  Rictbcrg  & de  la  Lippe , & au  duché 
de  Wcllphalie  s vers  le  fu.l , au  même  duché  & 
au  comté  de  Waldeck  j & vers  le  feptentrion  , 
au  comté  de  la  Lippe.  Sa  plus  grande  étendue 
du  levant  au  couchant  elf  d’environ  onze  milles, 
& du  feptentrion  au  midi  d i-peu  prés  neuf. 

Sol. 

La  plus  grande  partie  de  fon  fol  e(t  très  fertile  > 
en  y entretient  fur-tout  beaucoup  de  bétail. 

Population  niiuelie. 

Dans  tout  l’évcchc  on  trouve  vingt- trots  villes 
& ttois  bourgs.  Les  états  provinciaux  font  coin- 
pnfés  des  chanoines  de  la  cathédrale  , de  la  nd- 
LlelTe  3c  des  villes.  Les  trois  aiibés  mitres  d’Ab- 
dinghnf,  Marienmii  fier  8c  Haudelhaufen , appar 
tenoient  autrefois  avec  celui  de  Ilolmershaufcn 
à la  première  cliffe,  mais  ils  ont  peHu  depuis 
long-tems  leur  droit  de  fëance  & de  futfrage. 

Religion. 

La  religion  dominante  cil  la  cathojique  t mais 
on  v trouve  des  terres  nobles  dont  les  habitans  pro 
fellent  le  luthéranifmc  , particulièrement  vers  les 
frontières  des  comtés  de  Waldeck  & de  la  Lippe. 
Il  y a en  cour  quatrevingt-quinze  paroifles. 

Précis  rie  fon  hijhire. 

L’évêché  de  Paderbom  fut  fondé  par  Charle- 
magne vers  la  fin  du  huitième  fiècle , 8e  lcglife 
cathédrale  fut  confacrée  par  le  pape  Léon  III 
en  799.  Le  premier  évêque  s’appcllort  Hatumar  , 
& fon  luccefTeur  Badurad-  Tous  les  deux  ont  été 
canonifés. 

Prérogatives  & contributions . 

L’évêque  eft  prince  de  l'Empire  8e  il  fiège  à la 
diète  entre  les  évêques  de  HildcsheinvSe  de  Frcy- 
fingue.  Sa  taXe  matriculairc  cil  de  18  cavaliers  8e 
de  t4  fantaffms  , ou  de  5 y z florins  par  mois.  Il 
paye  pour  l’entretien  de  la  chambre  impériale  161 
rixdalers  19  kr.  par  chaque  terme.  Il  clt  fulfragant 
de  l'aichévcque  de  Mayence.  11  clt  l’e  premier 


parmi  les  états  du  cercle  de  Wefiphalie.  Le  cha- 
pitre cathédral  cil  compofé  de  24  chanoines  ca - 
pirulaires  Sc  domiciliaires.  Il  contient  d’ailleurs  24, 
bénéficias  8c  4 chantres- 

Offices. 

Les  offices  héréditaires  de  l'évêché  font  exercés 

fiar  les  familles  fuivantes  : celui  de  maréchal , pat 
es  Spiegcl  8c  Peckclsheim  , celui  de  féncchal  vit 
maître  d hôtel , par  les  Stapel  ; celui  d'échanfon  , 
par  les  Spiegel  de  Dcfenberg  ; celui  de  chambel- 
lan , par  les  Schilder  ; celui  de  grand-maitre  , pat 
un  comte  de  Haxthaufen  , 8c  celui  de  maître  de 
cuifine  , par  les  Wellphalcn. 

College  d' 'aSminifl ration. 

Les  collèges  fupérieurs  font  le  vicariat  général , 
le  confeil  privé  , la  chancellerie  de  régence,  la 
chambre  des  finances,  l’officialitc  ie  le  confeil 
aiihqiie.  La  iultire  de  la  ville , air.fi  que  le  goge- 
ticht  dépendent  également  de  l'évêque.  Les  bail- 
liages (ont  admiuiltrés  par  des  baiiltfs  appellés 
d/oji  , & le  bailliage  de  Dringir.bcrg  a cette  pré- 
rogative , que  fon  baillif  cil  appelle  baillif  provin- 
cial. 

Impôts. 

La  taille  (impie  rapporte  fg;!?  t'eus  d’empire; 
ou  la  haulfe  8c  on  la  baille  : quelquefois  on  en  exige 
jufqu’a  douze. 

Troupes. 

En  tems  de  paix  on  entretient  neuf  compagnies 
de  troupes  réglées  , qui  font  en  gamilon  à Paaer- 
bern , fous  les  ordres  communs  de  l'évêque  8c  du 
chapitre. 

Divijïon. 

L’évêché  efl  divifé  en  deux  parties  , par  de 
hautes  montagnes  qu’on  appelle  Egge  ; l’une  de 
de  ces  parties  cil  nommée  le  diflrid  ae  y O'xatd , 
Sc  le  fécond  Obcrvald. 

L’évêché  8c  les  comtes  de  la  Lippe  pofsèdent 
par  indivis  quelques  bailliages.  Ils  font  admi- 
nillrés  par  ime  régence  que  nomment  en  commun 
les  deux  pofTtflturs  t elle  tient  les  fran  cs  au  châ- 
tau  de  Schwaienberge.  Koyej  l'article  WtsirHA- 
UE. 

PAIR  DE  FRANCE,  Voy‘[  le  Diûionnaire 
de  Jurifprudcncc. 
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PAIR  D'ANGLETERRE,  Chambrï  pm 

PAIR!)  D'ANliMltR-Kt.  laitlde  ANOLl- 

TfcRRÏ. 

PAIX  , c’ell  la  tranquillité  dont  une  fociété 
politique  jouit , foit  au  dedans  , pat  le  bon  ordre 
qui  règne  entre fcs membres  , foit  au  dehors,  par 
la  bonne  intelligence  dans  laquelle  elle  vit  avec 
les  autres  peuples. 

Durant  la  paix  chacun  jouit  tranquillement  de  fes 
droits;  on  fcs  dilcute  par  la  raifon,  s'ils  font 
contellcs.  Hobbes  a ofé  dire  que  la  guerre  ell  l’état 
naturel  de  l'homme  jmaisl'ctat  naturel  de  l'hom- 
me , étant  celui  auquel  il  ell  deltmé  de  appelle  par 
fi  nature,  il  faut  dire  plutôt  que  la  paix  cil  Ion 
état  naturel  ; car  il  ell  d'un  être  railontiabîc  de 
terminer  fes  différends  par  la  voie  de  la  raifon  : c’eil 
le  propre  des  bêtes  de  les  vuider  par  la  force  : 
nam  cùm  fint  duo  gmera  decertanai  unum  per  dif- 
ceptasiontm , alterum  per  vim  ; ikmque  ii/ud praprium 
fit  hominis  ; hoc  betluarum  , eonjugiencum  tji  ad  poj • 
le  ri  us , fi  uti  non  iieel  juperiore.  Cirera  de  ej ffic.  tib.  /. 
Cap.  U. 

Ce  que  nous  avons  dit  des  effets  de  la  guerre  , 
voyez  guerre,  montre  affez  combien  elle  cil  lunelle- 
Il  ell  trille  pour  l'humanité  ,•  que-.la  dépravation 
des  hommes  la  rende  iî  fouvent  inévitable. 

L’obligation  de  cultiver  la  paix  , ell  facréepour 
le  fouverain  : il  doit  ce  foin  à fou  peuple  , fur  qui 
la  guerre  attira  une  foule  de  maux;  8c  il  le  doit 
de  la  manière  la  plus  étroite  8c  la  plus  indif- 
penfable  , puifque  J'empire  ne  lui  ell  confié  que 
pour  le  falut  & l’avantage  de  la  nation. 

Le  fouverain  ne  doit  pas  feulement  s'abdenir  de 
la  troubler  lui  même;  il  doit  la  proturcrautant  que 
cela  dépend  de  lui , il  doit  engager  les  autres  à ne 

Pas  la  rompre  fans  nécrflité  , if  doit  leur  infpircr 
amour  de  la  juilice  , de  l'équité , de  la  tranquil- 
lité publique  i c’ell  l’un  des  plus  falqtaires  offices 
qu’il  puifle  rendre  aux  nations  8c  à l’uni  vers  en- 
tier. Quel  beau  rôle  que  celui  de  pacificateur  ! 
Si  un  grand  prince  en  connoiffoic  bien  les  avan- 
tages ; s'il  fe  reprefentoit  la  gloire  fi  pure  8c  li 
éclatante  don:  ce  précieux  caraûèie  peut  le  faire 

I'ouir , la  reconnoiffance  , l’amour , la  vénération  , 
a confiance  des  peuples  ; s’il  favoit  combien  il 
ell  doux  de  régner  fur  les  coeurs  , il  voudroit  être 
ainfi  le  bienfaiteur , l’ami  Se  le  pete  du  genre 
humain  : il  y trouverait  mille  fois  plus  de  charmes 

Î|ue  daqs  les  conquêtes  les  plus  br  liantes.  Augufte 
ermiant  le  temple  de  Janus , donnant  la  paix  d 
l'univers  , terminant  les  différends  des  rois  6 r des 

Peuples,  paroît  le  plus  grand  des  mortels  : & fi 
humanité  & non  la  politique  lui  eût  infpiré  ces 
ceuvrcs  , il  feroit  ptcfqu'un  Dieu  lur  la  tene.  . 

Mais  ces  pcitutbÿteprj;  de  la  paix  publique , 
ces  fléaux,  de  la  terre  , qui  dévorés  d’ambi  ion  , 
nu  excités  par  un  caraélére  orgueilleux  & féroce 
prennent  iqs  aunes  fans  jultiqc  6c  fans  raafOr , fe 
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jouent  du  repos  des  hommes  S;  du  fàh;  de  leur* 
Uijcts  ; ces  héros , prefque  déifiés  par  la  fotte  *d'« 
miration  du  vulgaire  , font  les  cruels  cunemis  du 
genre  humain  , & il  devraient  être  traités  comme 
tels.  L’expérience  apprend  allez  combien  1»  guerre 
caafe  de  maux  , meme  aux  peuples  qui  n'y  font 
point  impliqué*  : çlle  trouble  le  commerce  ; cllq 
détruit  la  fubiiliance  des  hommes  ; cHe  fait  liauffer 
le  prix  des cllofesles  plus  nécelfaires  ; elle  répand 
de  jultes  allatmes  , & oblige  toutes  les  nations  à fe 
mettre  fur  leurs  gardes,  à fe  tenir  armées.  Quioon-1' 
que  rompt  la  paix  fans  (ujet.nuit  donc  aux  nations 
qui  ne  font  pas  l’objet  de  fes  armes  , & il  attaque 
effentiellement  le  bonheur  8c  la  fureté  de  tous  les 
peuples  de  la  terre' , 'par  l’exemple  pernicieux 
qu’il  donne  : il  les  autorife  à fe  réunir  pour  le  ré- 
primer , pour  le  châtier  8e  pour  lui  ôter  une  puif- 
fance  dont  il  abufe.  Quels  maux  ne  fait-il  pas  à fa 
propre  nation  , dont  il  prodigue  indignement  le 
fang , pour  alfouvir  fcs  paflions  déréglées  , 8c  qu'il 
expofe  fans  nécelfité  au  reffentiment  d unfcfoule 
d'ennemis  ? Un  minillre  fameux  du  dernier  lièclc 
n'a  mérité  que  l'indignation  de  fa  nation  qn'il 
entrainoit  dans  des  guerres  continuelles  , fans  jus- 
tice ou  fans  néccflrrc.  Si  par  fcs  talens  , par  fon 
travail  infatigable,  il  lui  procura  des  fucccs  bril- 
lans,  il  lui  attira,  au  moins  pour  un  tems,  la  haine  de 
l'F.urope  entière.  Durant  la  guerre  on  ne  forme 
point  d'établiffemens  utiles  dans  une  nation , on 
ne  réforme  rien  ; 8c  on  fe  met  par  le  défordré 
des  finances  dam  l’impoffibiliré  d'avoir  une  bonne 
adminillration.  Un  minillre  célèbre  a développé 
cette  confidér.ttion  ; 8c  comme  elle  ell  tirée  de 
l’intérêt  perfonncl  , elle  produit  toujours  plu* 
d’effets  que  les  rémontrantes  tirées  du  droit  na- 
ture! , ou  du  droit  politique. 

L’amour  de  la  paix  doit  empêcher  également  8c 
de  commencer  la  guerre  fans  neceflite  , le  de  ‘ 
la  continuer  lorfque  cette  nécefiîté  i.c-  lublilte 
plus. 

Quand  un  fouverain  a e'té  réduit  à prendre 
les  armes  pour  un  fujet  jutle  8c  important  , il 
peut  pouffer  les  opérations  de  la  guerre  , jufqir’i 
ce  qu’il  en  ait  atteint  te  but  légitime , qui  ell 
d'obtenir  juilice  8c  fûrctc. 

Si  la  caufe  ell  douteufe  , le  julle  but  de  la 
guerre  ne  peut  être  que  d'amener  l’ennemi  à une 
trar.fiélion  équitable;  8c  par  cônréqucnt  elle  nq 
peut  être  continuée  que  jufqùes-li,  Dès  que  Fuir 
nemi  offre  ou  accepte  cette  tranfaéUon  , il  faut 
pofer  les  armes. 

Mais  fi  l’on  a un  ennemi  petlide,  il  feroit  im- 
prudent de  fe  fier  i,f.i  parole  8c  à fcs  ferment.  On 
peut  très-jullement , 8c  la  prudence  le  demande  , 
profiter  d’une  guerre  fieureufe , & pouffer  fes 
avantages,  jufqu’i,  ce  qu'ùn ait ; dompié  une pliif- 
( ante  excclfivc  & djnicreufe  , ou  réduit  cet  en- 
«epu  à doaaci  des  (ure;és  pcui  Lavenh. . t.  ; ,-j 
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• Enfin  fi  l’ennemi  s’obftine  il  rejettet  det  con- 
ditions équitables  , il  nous  contraint  lui-même  à 
aller  jufqu'à  la  vitlonre  entière  8c  définitive. 

Loti’que  l'un  des  pastis  eft  fournis , ou  que  tous 
ks  deuir  font  las  de  la  guerre , on  penfe  enfin  à s'ac- 
commoder , 8c  l'on  convient  des  conditions,  La 
paix  vient  mettre  fin  à la  guerre. 

Les  effets  généraux  & néceflairesde  k paix , font 
de  réconcilier  les  ennemis  , 8c  de  faire  cefler  de 
part  & d’autres  toute  hoftilité  : elle  remet  les  deux 
nations  dans  leur  état  naturel.  Les  traites  de  paix, 
quoiqu’on  les  execute  avec  peu  de  ferupute , 
jouent  un  grand  rôle  dans  1a  politique  & nous 
allons  en  parler. 

Dis  trdiUs  dt  paix. 

Quand  les  puifTances  qui  étoient  en  gnerre  font 
convenues  de  pofer  les  armes  , le  contrat  où  elles 
ilipulent  les  conditions  de  la  paix , Sc  règlent  la 
manière  dont  elle  doit  être  rétablie  8c  maintenue  , 
s’appelle  le  tiaité  de  paix. 

La  puiffance  qui  a le  droit  de  faire  la  guerre , 
de  la  réfoudre,  de  la  déclaier , 8c  d’en  diriger  les 
opérations , a auffi  celui  de  faire  la  paix  & d’en 
conclure  le  traité.  Ces  deux  pouvoirs  font  liés , 
& le  fécond  dérive  du  premier.  Mais  il  ne  com- 
prend pas  celui  d’accorder  ou  d'accepter  , en  vue 
de  la  paix  , toutes  fortes  de  conditions.  Quoi- 
que Ietat  ait  confié  en  général  à la  prudence  de 
fon  chef  le  foin  de  réfoudre  la  guerre  8c  la  paix  , 
il  peut  avoir  borné  fon  autorité  pat  les  loix  fonda- 
mentales. Pour  le  prouver  , on  a cité  François 
premier  , roi  de  France , qui  avoit , difoit  on  , la 
difpofition  abfolue  de  la  guerre  & de  la  paix  ; Sc 
l’afremblée  de  Cognac  qui  déclara  qu’il  nepouvoit 
aliéner,  par  un  traité  , aucune  partie  du  royaume. 
L’exemple  eft  mal  choifi  , car  on  connoit  la  canfe 
de  la  déclaration  de  l'affemblée  de  Cognac  t Fran- 
çois premier  excita  lui-même  fes  fujers  à revenir 
contre  fes  engagement.  Mais  il  ferait  facile  de 
citer  des  exemples  plus  fuftes  à l’appui  de  la  ma- 
xime que  nous  venons  d’établir. 

La  nation  qui  difpofc  de  fes  affaires  domeftiques , 
qui  a eonfervé  fes  droits  dans  la  forme  de  fon  gou- 
vernement , peut  confier  à une  perfonne , ou  à une 
affemblée  < le  pouvoir  de  faire  la  paix  , quoiqu’elle 
ne  lui  ait  pas  abandonné  celui  de  déclarer  la  guerre. 
C’eft  ce  qu’on  a vu  en  Suède  depuis  la  mort, 
de  Charles  XII  jufqu’à  la  révolution  de  1771.  Le 
roi  ne  pouvoir  déclarer  la  guerre  fans  je  conten- 
tement de  la  diète  } il  pouvoir  faire  la  jurât  de  con- 
cert avec  le  fènat-  Au  relie  , il  eft  moins  dange- 
reux i un  peuple  d’abandonner  à fes  chefs  ce 
dernier  pouvoir  que  le  premier  : il  a 1 efpéranee 
bien  fondée  qu’on  ne  fera  la  paix  que  quand  elle 
liera  convenable  aux  intérêts  de  l'état. 

Une  puiffance  limitée  a le  pouvoir  de  faire  fa 
fàx  , comme  elle  ne  peut  accorder  d'elle-même 
toutes  fortes  de  conditions , ceux  qui  voudront 


traiter  avec  elle,  doivent  exiger  que  le  mité  de 
paix  foit  approuve  par  la  nation , ou  par  la  puif- 
fancc  qui  peut  en  accomplir  les  condition;.  Ainfi 
avant  la  révolution  de  177a,  quand  on  traitoit 
de  la  paix  avec  la  Suède  , & qu'on  demandoit 
une  alliance  defenfive , une  garantie , cette  fti- 
pulation  pour  être  folide  , devoit  être  approuvée 
Oc  acceptée  par  la  diète  , qui  feule  avoit  le  pou- 
voir de  lui  donner  fon  plein  effet.  Les  rois  d'An- 
gleterre ont  le  droit  de  conclure  des  traités  de  paix 
6c  d’alliance  , mais  ils  ne  peuvent  aliéner  , par  ceo  * 
traites  , aucunes  des  poffeflions  de  la  couronne, 
fans  l’aveu  du  parlement  i ils  ne  peuvent  non  plus  y 
fans  l’aveu  du  même  corps  , lever  des  tributs  dans 
le  royaume  : c'eft  pourquoi  , quand  ils  fi  - 
gnent  un  traité  de  fubfides  , ou  de  commerce, 
ils  ont  foin  de  le  faire  paffrr  au  parlement  1 s’il  n'y 
paffort  pas,  ilsne pourraient  le  remplit.  Lors  même 
que  les  droits  du  peuple  ne  font  pas  avoués  ou  fti- 
pulés d’une  manière  aufliprécife qu'en  Angleterre, 
on  ne  doit  pas  négliger  cette  précaution  ; 8c  dans 
le  cas  que  nous  avons  cité  plus  haut , l'empereur 
Charles  Quint  voulant  exiger  de  François  premier 
fon  prifonnier  , des  conditions  que  ce  roi  fetn- 
bloit  ne  pouvoir  accorder  fans  l’aveu  de  (a  nation  , 
devoit  le  retenir  jufqu’à  ce  que  le  traité  de  Madrid 
eût  été  approuvé  par  les  états-généraux  de  France» 

8c  que  la  Bourgogne  s’y  fût  foumife  ; il  n'eût 
pas  perdu  le  fruit  de  fa  viétoire  par  une  négligence 
qui  fait  peu  d’honneur  à un  prince  fi  habile. 

Dans  une  néceflité  preffante  , telle  que  l'impo-  - 
fent  les  échecs  d’une  guerre  maiheureufe  , les  alié- 
nations que  fait  le  prince  pour  fauver  le  refte  de 
l'état , font  cenfées  approuvées  8c  ratifiées  par  le 
filence  de  la  nation  , lotfqu’elle  n'a  point  eonfervé 
dans  la  forme  du  gouvernement , un  moyen  aifé 
8c  ordinaire  de  donner  fon  avis  exprès , 8c  lorf- 
qu’elle  paraît  avoir  abandonné  au  prince  une  puif- 
fmee  abfolue.  Les  états-généraux  étoient  tombésen 
France  . par  defuetude  8c  par  une  forte  d’aveu 
tache  de  fa  nation.  Lors  donc  que  ce  royaume 
fe  trouvoit  preIK  , c'éroit  aurai  feufde  juger  des 
facrifices  qu'il  pouvoft  faire  pour  acheter  h jurât, 

8c  fes  ennemis  traitoient  foîidement  avec  lui.  En- 
vain  les  peuples  auraient  dit  qu'ils  n’avoient  foufferc 
que  par  crainte  l'abolition  des  états- généraux  : ils 
Favoienl  foufferte  enfin  s 8c  ils  avuient  laiffé  paffee 
entre  les  mains  durai  tous  les  pouvoirs  nécefiaires 
pour  comraâer  an  nom  de  la  nation  , avec  les  na- 
tions étrangères  ; car  il  fout  ou'H  fe  trouve  dans 
l'état  une  puiffance  avec  laquelle  ces  nations  puifi. 
fent  traiter  furement. 

Nous  obferverons  enfin  que  dans  cette  quelHon  : 

(i  le  confentementde  la  nation  eft  tequis  pour  l'a- 
liénation de  quelque  partie  de  l’état,  nous  enten- 
dons parler  des  parties  qui  font  encore  fous  la 
puiffance  de  la  nation  , & tion  pas  de  celles  qui 
font  tombées  pendant  la  guerre  au  pouvoir  de 
l’ennemi  ; car  celles-ci  n'étant  plus  poffédées  pu 
la  oatieo , c'efit  au  fwurwain  foui,  s'il  al’adaû? 
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■ifttation  pleine  8 c abfolue  du  gouvernement , | 
le  pouvoir  de  faire  la  guerre  & U paix  , de  juger 
*'3  convient  d'abandonner  ces  parties  de  l'état , 
ou  de  continuer  la  guerre  pour  les  recouvrer. 

La  nécefîite  de  Faire  la  paix  autorité  le  fouve- 
rain  à difpofer  dans  le  traité,  des  cliofes  même 
qui  appartiennent  aux  particuliers  , & le  domaine 
éminent  lui  en  donne  le  droit.  11  peut  même  , 
jufqu'i  un  cettain  point , difpofcr  de  leur  per* 
fonne  , en  vertu  de  la  puilfance  qu'il  a fur  fes 
fujets.  Mais  l'é.at  doit  dédommager  les  citoyens, 
qui  fouffrent  de  ces  difpofitions  pour  l'avantage 
Commun- 

Tout  empêchement  qui  met  le  prince  hors 
d'état  d'adminiilter  les  affaires,  lui  ôte  fans  douce 
le  pouvoir  de  faire  1a  paix  : ainfi  un  roi  en  bas 
ige  ou  en  démence  . ne  peut  traiter  de  la  paix: 
cela  n'a  pas  befoin  de  preuve.  Mais  on  demande 
fi  un  roi , prifonnier  de  guerre  , peut  faite  la  paix 
& conclure  valideinent  le  traité!  Quelques  au- 
teurs célèbres  ddlingucnc  ici  entre  le  roi  dont  te 
royaume  ell  patrimonial.  Se  celui  qui  n'en  a que 
l'ufuftuit.  Nous  croyons  avoir  détruit  cette  idée 
fauffe  8c  dangereufe  de  royaume  patrimonial  , 
viyrf  Etat,  8e  prouvé  d'une  manière  évidente 
qu'elle  doit  fe  réduite  au  fcul  pouvoir  confié  au 
fouverain  , de  défigner  fon  fuccelfeur , de  donner 
un  autre  prince  à l'état , 8e  d'en  démembrer 
quelque  partie  , s'il  la  juge  convenable  , le  tout 
pour  le  bien  de  la  nation  , 8e  en  sur  de  Ton  plus 
grand  avantage.  Un  gouvernement  légitime , quel 
qu'il  puiflo  etre , elt  établi  pour  le  bien  8e  le 
falut  de  l'état.  Ce  principe  incontellable  une  fois 
pofé  , la  paix  n'ell  plus  l'affaire  propre  du  roi  , 
.c'ell  celle  de  la  ration.  Or  , il  pariât  qu’un  prince 
captif  ne  peut  adminiilrer  l'empire,  saquer  aux 
affaires  du  gouvernement.  Celui  qui  n'elt  pas  li- 
kte  , commandera-t-il  à une  nation  f 

U fembleroit  que  le  fouverain  captif  peut  1a 
négocier  lui-même  , 8c  promettre  ce  qui  dépend 
de  lui  pcrfonncllemeni  ; mais  que  le  traité  ne 
devient  obligatoire  pour  la  nation  que  quand  il 
elt  ratifié  par  elle-même , -ou  par  ceux  qui  font 
-dépqfitaires  de  l’autorité  publique  pendant  la 
captivité  du  prince,  ou  enfin  par  lui- même  apres 
fa  délivrance. 

Si  un  injulte  conquérant , ou  tout  autre  ufur- 
pateut  , a envahi  le  royaume t dès  qpc  les  peu- 
ples fe  font  fournis  à lui , 8c  par  un  hommage 
volontaire  l'ont  reconnujaonr  leur  fouverain , il 
ell  en  pofleflion  de  l'empire.  Les  autres  nations  , 
.qui  n’ont  aucun  droit  de  fe  mêler  des  affaires 
doroelliqucs  de  celle-ci , doivent  s'en  tenir  à fon 
jugement , 8c  fuivte  la  pofléflion.  Elles  peuvent 
donc  traiter  de  la  paix  avec  l'ufuipateur  , 8c  la 
conclure  avec  lui.  Par-là  elles  ne  blelfent  point 
le  droit  du  fouverain  légitime  : ce  n’eft  point  à 
elles  à examiner  ce  droit  8c  à le  juger  ; elles  le 
laifTcnt  pour  ce  qu’il  efl , 8c  s’attachent  unique- 
ment à la  pofleflion  , dans  les  négociations  qu'elles 


ont  avec  ce  royaume  , fuivant  leur  propre  droit 
8c  celui  de  l'état  , dont  la  foavetaineté  ell  dif- 
putée.  Mais  cette  règle  n'empêche  pas  qu'elles 
ne  puilfent  époufer  la  querelle  du  roi  dépouil  c, 
fi  elles  la  trouvent  jufte,  8c  lui  donner  des  fe- 
cours  : alors  elles  fe  déclarent  ennemies  de  la 
nation  qui  a reconnu  fon  rival,  comme  elles  ont 
la  liberté , quand  deux  peuples  différeras  font  ea 

? .lierre  , d'afiiilcr  celui  qui  leur  parole  le  mieux 
oiadé. 

La  partie  principale , le  fouverain  au  nom  de 
qui  la  guette  s'ett  faite,  ne  peut  avec  juflice  li- 
gner fa  paix , fans  y comprendre  fes  alliés  : je 
parle  de  ceux  qui  lui  ont  donné  des  fecours , fans 
prendre  part  direûement  à la  guerre.  C'ell  une 
précaution  nécellairc  pour  les  garantir  du  rdTeo- 
timent  de  l'ennemi. 

Mais  le  traité  de  la  partie  principale  n'oblige 
fes  alliés  qu  autant  qu'ils  veulent  I accepter,  i 
moins  qu'ils  ne  lui  aient  donné  le  pouvoir  de 
traiter  pour  eux.  En  les  comprenant  dans  fon  traité, 
elle  acquiert  feulement  contre  fon  ennemi  récon- 
cilié ledroic  d'exiger  qu'il  n'attaque  point  fes 
alliés,  à raifon  des  fecours  qu'ils  ont  fournis  f 
qu'il  ne  les  molclic  point,  8c  qu'il  vive  en  prix 
avec  eux. 

Les  louverains  qui  fe  font  aflociés  pour  la  guerre, 
tôt»  ceux  qui  y ont  eu  une  part  dircéte , doi- 
vent faire  leur  traité  de  prix , chacun  pour  foi, 
Cell  ainfî  que  cela  s'eil  pratiqué  i Nimeeue,  à 
Rïfwick  , à Utrccht  i mais  l'alliance  les  oblige  à 
tuiter  de  concert.  En  quel  cas  un  aflbrié  peut- 
il  fe  détacher  de  l'alliance , 8c  faire  fa  paix  par- 
ticulière f Nous  avons  examiné  cette  quellion , 
en  traitant  des  fociétcs  de  guerre  8c  des  alliances 
en  général. 

La  médiation  ell  un  devoir  facré  pour  ceux  qui 
ont  les  moyens  d’y  tcufiîr.  Nous  nous  bornerons 
à cette  feule  réflexion  , fur  une  matière  que  nous 
avons  déjà  ttaitéc.  Koyrj  Médiation,  Média- 
teur.. { 

Le  traire  de  paix  ne  peut  être  qu'une  tranfac- 
tion  ; fl  l'on  devoir  y obfcrvcr  les  règles  d'une 
juillet  ex.iiàe  8c  rigoureule  , enforte  que  chacun 
reçût  paiftblemept  tout  ce  qui  lui  appartient , U 
paix  deviendrait  impoffiblc  : ce  n'elt  pas  tout  en- 
core : la  jullice  rigoureufe  exigeroit  de  plus  , 
que  l’auteur  d'une  guerre  injuile  fût  fournis  à une 
peine  proportionnée  aux  injures  , dont  il  doit  une 
fatisfadlion , 8c  capable  de  pourvoir  à la  sûreté 
future  de  celui  qu'il  a attaqué.  Comment  déter- 
miner ta  nature  de  cette  peine , 8c  en  marquer  pré- 
cifément  le  degré  ? Enhn  celui-là  même  de  qui 
les  armes  font  jutles , peut  avoir  pafle  lés  bornes 
d'une  jufte  défenfe , porté  à l'excès  des  hotlili- 
tés  demi  le  but  c'tott  légitime  i 8c  ce  font  autant 
de  torts , dont  la  juflice  rigoureufe  demanderait 
la  réparation.  Il  peut  avoir  fait  de*  conquêtes  8e 
un  butin  , qui  excèdent  la  valeur  de  ce  qu’il  avoit 
À prétendre  ; qui  en  fera  le  Calcul  exail,?  la  juttq 
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«ftimnioi*.  Puis  donc  qu'il.  frro:t  jffrîut  de  per- 
pétuer li  gucr-e  , Je  h ponfT  r jufqu’A  lu  tuine 
entière  de  i'un  ries  partis  , & qui , dans  la  caufe 
U plus  jufte , on  doit  penfer  enfin  à rétablir  la 
pur , 8e  tendre  fini  celTe  à cetta  fia  filutaire  , 
il  ne  relie  d'autre  moyen  que  de  tran figer  fur  tou- 
les  Ses  prétentions,  fur  tous  les  griels  de  part  8e 
d'autre  , 8e  d’anéantir  1rs  différends  par  une 
convention,  la  plus  équitable  qu’il  foit  pollinie. 
On  n’y  pronorce  point  fur  la  caufe  même  de  la 
guerre  , ni  fur  les  controéerfes  que  les  divers 
aftes  d’hollilit;  pourrnient  exciter  t aucune  des 
parties  n’y  eli  cordamnée  comme  in-tille  i il  n’en 
pli  guère  qui  vouhlt  le  louffrir  : mils  on  y cor- 
vieqt  de  ce  que  chacun  doit  avoir  , pour  renon- 
cer A fes  prétentions.  'Audi  voyons-nous'  que  , 
dans  ces  traités , on  s'engage  réciproquement  d 
une  fuie  perpétuelle.  La  pu*  fe  rapporte  à li 
guerre  qu’elle  termine  ; Se  cette  paix  eft  réelle— 
parut  perpétuelle  , fi  ede  ne  permet  pas  de  ré- 
veiller jamais  ia  même  guerre  , en  reprenant  les 
armes  pout  la  caufe  qui  lé. voit  ad  niée.  Ce  mot 
de  perpétuel , inféré  dais  les  trai'cs , les  édits, 
|es  loi»  De  les  actes  publics,  eli  d.venu  prcfque 
yidicule  , & l'on  ne  doit  pas  exeicerici  une  cri- 
tiqua bien  féverc. 

L’auuullie  eli  un  oubli  parfait  du  palfé  t Je  , 
comme  la  p ix  doit  anéantir  tous  les  fujets'de 
difcotde  , ce  doit  être  le  premier  article  du  traité. 
Ou  n’y  manque  pas  aujourd'hui.  Mais , quand  le 
traite  oubiierott  l'ananiliie , elle  y eli  néceflaire- 
niciit  comprife , par  la  nature  même  de  la  paix. 

Chacune  des  puiffaiices  qui  fe  font  la  guerre , 
fe  difant  fondée  en  juliicc  , 8c  perfonne  ne  pou- 
vant juger  de  cette  prétention  , l’état  où  les  cho- 
fes  fc  trouvent  au  moment  du  traité , doit  palier 
pout  légitime  ; Se  , fi  on  veut  le  changer , il 
faut  que  le  traité  le  dite  expreffément.  Par  con- 
fequefit  toutes  les  chofes  dont  le  traité  ne  dit  rien, 
doivent  demeurer  dans  l’état  où  elles  fe  trouvent 
lots  de  la  lignât  ute  : c’eft^uili  une  fuite  de  l'am- 
niliie  promife.  Tous  les  dommages  caufiés  pen- 
dant la  guerre  font  pareillement  oubliés  , 8c  l'on 
p’â  aucune  aét  on  peur  ceux  dont  la  réparation 
n’elt  pas  (il pu! te  dans  ic  traité  : ils  font  regardés 
comme  non  avenus. 

Mais  on  ne  peut  étendre- l’effet  de  la  rranfsc- 
tioia  ou  de  lamniftic  , à des  chofes  qui  n’ont  .au- 
cun rappoit  à la  guerre  rjue  termine  le  traité. 
Ainfi  des  répétition i fondées  fur  une  dette  , on 
fur  une  injure  antéiieure  à la  guerre,  mais  oui 
n'a  eu  aucune  part  aux  rations  qui  l'ont  foite  en- 
treprendre , demeurent  en  leur  entier , K:  ce 
font  point  abolies  par  le  traité  , à moins  qu'il  ne 
comprenne  d uae  manière  exprefle  l’ané.mtilfe- 
incut  de  route  prétention  quelconque-  Il  en  e!l 
de  même  des  dettes  cnntra&écs  pendant  la  guerre 
envers  des  finit»  qui  n’v  ont  aucun  rapport , ou 
des  injures  faites  auffi  pendant -fa  datée,  mais 
fs ns  relation  à Jetât  de  ia  guerre. 
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Le!  dettes  cotitraftées  envers  fes  particulier* 

de  deux  nations  ennemies  , où  les  torts  qu'ils 
peuvent  avoir  reçus  d'ailleurs , fans  rapport  A I* 
guerre  , ne  font  point  abolis  non  plus  par  la  tran- 
faition  8t  oar  i'anv  iftic  , qui  fe  rapportent  uni- 
quement A leur  objet  -,  favoir  , A la  guerre  , A fe* 
caufes  8e  A (es  effets.  A-nfi  deux  fujets  de  puif- 
finces  ennemies  contrariant  en  pays  neutre  , ou 
l'un  y recevant  un  tort  de  l'autre  , ('accomplir- 
ferrent  du  contrat , ou  la  réparation  de  l’injure  8e 
do  dommage  , pourra  être  demandée  après  la  fi- 
gnature  du  mué  de  paix. 

Enfin  fi  le  traité  déclare  que  toutes  chofes  fe* 
ront  rétablies  dans  l’état  où  elles  étoient  avant 
la  guerre , cette  tlaufe  ne  s'entend  que  des  im* 
meubles  , 8e 'elle  ne  peut  regarder  les  chofes  mo- 
bilières ou  le  butin  , dont  la  propriété  pâlie  d’a- 
bord à aux  qui  s’en  emparent,  qui  font  cenfét 
abandonnés  par  l'ancien  maître  ,'  A caufede  la  dif- 
ficulté de  les  reconnoitrc,  8e  du  peu  d'efpérance 
de  les  tecouvrer. 

Les  ti  uités  anciens , rappelles  8e  confirmés  dans 
le  dernier  , font  partie  de  celui-ci , comme  s'ils 
y étoient  renrermés  8;  tranferits  mot  A mots  8e  , 
dans  les  nouveaux  articles  qui  fe  rapportent  aux 
anciennes  conventions , l'interprétation  doit  fe 
taire  fuivant  les  règles  données  ei-delTus. 

Le  traité  de  paix  oblige  les  parties  : contrâftaiv- 
tes  , du  moment  qu'il  eft  corttlu  Se  qu’il  a reçu 
toute  fa  forme  , 8e  elles  doivent  en  procurer  in- 
celTummfcnt  l’exécution.  Il  faut  que  toutes  les  hof- 
tilités  celfent  dès  lors  , A moins  que  l’on  n'aie 
marqué  le  jour  où  la  paix  doit  commencer  : mais 
ce  traité  n’oblige  les  fujets  que  lotfqu’il  leur  eft 
notifié.  Il  en  elt  ici  comme  de  la  trêve.  S’il  ar- 
rive que  dés-gens  de  guerre  commettent  dans  leurs 
fondions  Se  en  l'uièant  les  tèi’les  de  leurs  de- 
voirs , des  hoflilités , avant  que  le  traité  de  paix 
foit  parvenu  officiellement  A leur  connoiffance  , 
c'clt  un  malheur  dont  ils  ne  peuvent  être  purisj 
mais  le  fouverain , déjà  obligé  A la  paix  doit 
faire  reftituer  ce  qui  a été  pris  depuis  qu’elle  eft 
conclue  ; il  n’a  aucun  droit  de  le  retenir. 

Comme  il  eft  difficile  qu’il  ne  fe  trouve  pas 
ouciqtte  ambiguité  dans  un  traité  , drefle  même 
avec  tout  le  foin  ou  toute  la  bonne  foi  poflible  ; 
comme  on  a foin  ordinairement  de  ménager  des 
p'affTanes  Obfcurs,  dont  on  pourra  profiter  dans 
l’occafion  ; comme  il  furvient  des  difficultés  dans 
l'application  de  fes  claufes  aux  cas  particuliers  , 
il  faut  fouvent  interpréter  les  articles.  Bornons- 
nous  à un  petit  nombre  de  règles  qui  convien* 
av-ir  plut  part’cu'.iéremcnt  aux  traités  de  paix. 
i°.  fin  ras  de  doute  , l'interprétation  fe  fait  con- 
tre celui  qui  a donné  la  loi  dans  la  traité  i car 
c'eiï  liai , en  melon-  façon  , qui  l'a  diifé  : c’eft 
fa  fatitc  i s’il  ne  s’ert  pas  énoncé  plus  clairement  ; 
8c  en  étendant  ou  relfertant  la  ficnification  des 
termes , dans  le  ifcr.s  qui  lui  eft  le  moins  favora- 
ble , où  on  ne  lui  fait  aucun  tort , otA  on  ne  lui 
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fait  que  celui  auquel  il  a bien  voulu  s'expofer. 
Par  une  interprétation  contraire , on  rifqucroit  de 
tourner  des  termes  vagues  & ambigus  en  pièges 
pour  le  contractant  le  plus  foible. 

1°.  Le  nom  des  pays  cédés  par  le  traité  doit 
s'entendre  , félon  l’ufage  reçu  alors  parmi  les  pet- 
formes  habiles  j car  on  ne  préfume  point  que  des 
ignorans  ou  des  lots  foient  chargés  d’une  chofe 
a u (Ti  importante  que  l'eft  un  traite  de  paix  > 8c 
les  dtfpolitions  d’un  contrat  doivent  fe  détermi- 
née fur  ce  que  les  contractâtes  ont  eu  vraisembla- 
blement dois  1’efprit , puifquc  c’elt  fur  ce  qu’ils 
ont  dans  l’efptit  qu'ils  contt  acteur. 

î°.  Le  traité  de  paix  ne  fe  rapporte  da  lui- 
même  qu’à  la  guerre  à laquelle  il  met  fini  fes 
cia  u tes  vagues  ne  doivent  entraîner  que  ce  rap- 
port : ainii  la  flipulaeiun  feule  du  rétabliffemcm 
«1rs  chofes  dans  leur  eut , ne  fe  rapporte  point 
à des  changement  qui  n’ont  pas  été  ( opérés 
par  il  guerre  même.  Cette  elaufe  générale  ne 
pourra  Jonc  obliger  l’une  des  parties  à remettre 
en  liberté  un  peuple  libre  , qui  fe  fera  donné  vo- 
lontairement a elle  pendant  la  guerre  > 8c  comme 
un  peuple  abandonné  par  foi»  fouverain , devient 
libre  8c  maître  de  pourvoir  à fa  confervatinn  j fi 
cc  peuple  , dans  le  cours  de  la  guerre , s'eli  donné 
8c  fournis  volontairement  à l’ennemi  de  fon  an- 
cien fouverain , fans  y être  contraint  par  la  force 
des  armes  , la  promeffe  générale  de  rendre  les 
conquêtes  ne  s'étendra  pas  jufqu'i  lui. 

Oïl  ne  peut  fe  dégager  d’un  traité  der<«*,  en 
difant  q-a  il  a éré  exrorqué  par  la  crainte,  ou 
arraché  par  la  force.  Premièrement , fi  cette  ex 
ception  ctoit  admife , aucun  traité  de  paix  ne 
feroic  fohde  : car  il  en  ell  peu  contre  ld’quels 
on  ne  pût  s'en  fervir  pour  couvrir  la  mauvaife  foi. 
Aumrifer  une  pareille  défaite  , cc  feroit  attaquer 
la  fûreté  commune  8c  le  falut  des  natiops  : la 
maxime  feroit  exécrable  , par  les  memes  raifons 
ut  rendent  la  foi  des  traités  facrée  dans  l’univers  ; 
'ailleurs  il  feroit  prefque  toujours  honteux  8c 
ridicule  d’alléguer  une  pareille  exception. 

Rompre  le  traité  de  paix,  c’ell  en  violer  les 
engagemens  , foit  en  faifant  ce  qu'il  défend  , foit 
en  ne  faifant  pas  ce  qu’il  prrfcrit.  Or , on  peut 
manquer  aux  engagemens  du  traité  de  trois  ma- 
nières différentes  , ou  par  une  conduite  contraire 
à la  nature  & à l'effence  de  tout  traité  de  paix 
en  général , ou  par  des  procédés  contraires  à 
l’efprit  du  traité , ou  enfin  en  violant  exprelfcnient 
un  de  fe>  articles  expiés. 

i°.  On  agit  contre  la  nature  Se  l’effence  d'un 
traité  de  paix  en  général  .contre  lapai*  elle-même, 
quand  on  la  trouble  fans  fujet , foit  en  prenant 
les  armes  8c  recommençant  la  guerre,  quoiqu'on 
ne  puiffe  alléguer  même  un  prétexte  un  peu  platl- 
fiblc , foit  en  oifcr.fant  de  gaieté  de  cn?ur  celui 
avec  qui  on  a fait  la  paix , 8c  en  le  traitant  , 
lui  ou  l'es  fujets  , d’une  manière  incompatible  avec 
(Scan,  pviii,  CC  diplomatique.  Tbtn.  111. 
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l’état  de  paix , 8c  qu’il  ne  peut  fouffrir  fans  fe 
manquer  a luitineiue*  C.’cit  encore  agir  connu  la 
nature  du  traité  de  paix  en  général , que  de  re- 
prendre les  armes  pour  le  fujet  qui  avoir  allumé 
ia  guerre , ou  par  reffentiment  d’une  chofe  qui 
s’elt  paffe- c dans  le  cours  des  hollilitcs. 

Prendre  les  nisncs  pour  un  fujet  nouveau  , ce 
n'ell  pas  rompre  le  traité  de  paix  ; car . bien 
que  l’on  ait  promis  de  vivre  en  paix  , on  n’a  pas 
promis  pour  cela  de  fouffrir  des  torts  ou  des  in- 
juftices , plutôt  que  de  s’en  faire  ration  par  la 
voie  des  armes.  La  rupture  vient  de  celui  qui  , 
par  fou  iujutticc  obllir.ée,  rend  ce  moyen  né- 
celfaire. 

1!  cil  important  de  bien  diflinguer  une  guerre 
nouvelle  8c  la  ruptuic  du  traité  de  paix , parce 
que  les  droits  acquis  par  ce  traité  lubfillent  mal- 
gré la  guerre  nouvelle  , au  lieu  qu’ils  font  éteints 
par  la  rupture  du  traité  qui  leur  fervoit  de  fon- 
dement. Celui  qui  avoir  accordé  ces  droits,  en 
fufpend  l’excicice  pendant  la  guerre  , autant  qu’il 
ell  en  fon  pouvoir  , 8c  peut  meme  en  dépouiller 
entièrement  fon  ennemi , par  le  droit  de  la  guerre, 
comme  il  peur  lui  ôter  fes  autres  biens. 

La  jufte  défenfe  de  foi-même  ne  rompt  point 
le  traité  de  paix  : c’dl  un  droit  naturel  , auqud 
an  ne  peut  renoncer;  & en  promettant  de  vivre 
en  paix , on  promet  feulement  de  ne  point  at- 
taquer fans  fujet , de  s’abllenit  d'injure  8c  de  vio- 
lence. 

Mais  on  demande  fi  la  violation  d'un  feul  ar- 
ticle du  traité  peut  en  opérer  la  rupture  entière  ? 
Quelques  auteurs  dillinguent  ici  le*  articles 
qui  font  liés  ettl'emble,  coruiixi , 8c  les  articles 
divers , divirfi  , & prononcent  que  fi  le  traité 
ell  violé  dans  les  articles  divers,  la  paix  fubfille 
1 l'égard  des  autres.  Mais  le  femirnent  de  Gro- 
tius paroit  fondé  fur  la  nature  Sc  l’efpnt  des  trai- 
tés de  paix.  Il  dit  que  « tous  les  articles  d’un 
» feul  8c  même  traité  font  renfermés  l’un  dans 
» l’autre  , en  forme  de  condition  , comme  fi  l’on 
» avoir  dit,  je  ferai  telle  ou  telle  chofe,  pourvu 
•>  que , de  votre  côté  , vous  falfiez  ceci  ou  cela  •>. 
Et  il  ajoute  avec  raifon , que  « quand  on  veut 
u empêcher  que  l'engagement  ne  demeure  par  IA 
»»  fans  effet , on  ajoute  cette  elaufe  expreffç  : 

•>  qu'encore  qu’on  vienne  à enfreindre  quelqu’un 
» des  articles  du  traité , les  autres  ne  Uiffcrnnt 
» pas  de  fubfiflcr  dans  toute  leur  force  ».  On 
peut  fans  douce  llipuler  de  cette  manière  ; on 
peut  encore  convenir  que  la  violation  d’on  article 
ne  pourra  opérer  que  la  nullité  de  ceux  qui  y 
répondent  ? 8c  qui  en  font  l'équivalent.  Mais  fi 
crtte  clauie  ne  fe  trouve  pas  expreffément  dans 
le  traité  de  paix , un  feul  article  violé  paroit 
donner  atteinte  au  traité  entier.  K l'article 
Traites. 

11  n’cft  pas  moins  inutile  de  vouloir  diflinguer 
ici  les  articles  de  grande  importance , 8c  ceux 
qui  fout  mou»  graves.  A la  rigueur  de  droit.,  U 
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violation  du  moindre  article  difpenfe  la  partie  Ic- 
fce  de  l'obfcrvation  des  autres  , puifque  tous  , 
comme  nous  venons  de  le  voir  , font  lies  en  forme 
de  conditions. 

Les  adlions  des  fujets  peuvent  être  imputées 
au  fouverain  8c  à la  nation  , 8c  chaque  peuple 
eft  en  droit  d'en  demander  vengeance. 

Si  les  coupables  for.r  des  fujets  défobéiflans  , 
on  ne  peut  rien  demander  à leur  fouverain  ; mais 
quiconque  vient  à les  l'aifir , même  en  lieu. libre , 
en  hit  jullice  lui-même.  C’eil  ainfi  qu’on  en  ule 
a I ct>ard  des  pirates;  8c  pour  évitet  toute  diffi- 
culté , on  ell  convenu  de  traiter  de  meme  tous 
particuliers  qui  fe  permettent  des  a êtes  d'hoililité, 
fans  pouvoir  montrer  une  commiffion  de  leur  fou- 
verain. 

Les  allions  de  nos  alliés  peuvent  encore  moins 
nous  être  imputées..  Les  atteintes  données  au  traité 
de  paix  par  des  alliés  , même  par  ceux  qui  y ont 
été  compris , ou  qui  y font  entrés  comme  par- 
ties principales  contrariantes,  ne  peuvent  donc 
en  opérer  la  tupture  que  par  rapport  à eux  mê- 
mes, & point  du  tout  en  ce  qui  touche  leur 
allié  qui,  de  fon  côté,  obferve  fes  engage- 
ment. 

Quand  le  traité  de  paix  eft  violé  par  l'un  des 
contiadlans , l’autre  ell  le  maître  de  déclarer  le 
traité  rompu  ou  de  le  laifler  fubfifter  j car  il  ne 
peur  être  lié  par  un  contrat  qui  lfipulc  des  en- 
gagement réciproques  envers  celui  qui  ne  refpeÛe 
pas  ce  même  contrat  ; mais  s’il  aime  mieux  ne 
pas  rompre  , le  traité  demeure  valide  8c  obliga- 
toire. Il  feroit  abfurde  que  celui  qui  l’a  violé  , 
le  prétendit  annullé  par  fa  propre  infidélité  ; 
moyen  facile  de  fe  débarrafler  de  fes  engage- 
ment , 8c  qui  réduiroit  les  traités  1 de  vaines  for- 
mules. 

Nous  avons  traité , dans  le  cours  de  l’ouvrage, 
d'autres  quefiions  relatives  1 cette  matière.  V oyrj 
les  articles  Alliances  , Etats,  Guerre  , 
Gouvernement,  Traités,  8cc. 

PAIX  PERPÉTUELLE  de  l’abbé  de  Saint- 
Pierre.  Voyt\  l'article  Projets  chimériques. 


le  duché  de  Wurtemberg  8c  l'évêché  de  Spire  ; 
à l'ouelt  par  l'AKace  , le  duché  des  Deux- Ponts  , 
le  comté  de  Sponheim  , la  principauté  de  Sim- 
mern  8c  quelques  diflriâs  de  ! elcâorat  de  Mayen- 
ce i au  nord  par  une  partie  de  ce  même  éleûo- 
rat  8c  le  comté  de  Katzenclnbogen.  Sa  plus 
grande  étendue,  prife  en  droite  ligne  de  Bacha- 
rach  jufqu'au  Necker  près  de  Neckarfulm,  cft 
de  ao  & quelques  milles  d'Allemagne. 

Sol , production. 

Quoique  montueux  en  plufîeurs  endroits  , ce 
pays  ell  trcs  fertile.  Il  produit  du  tabac  j on  en 
trouve  des  plantations  confidérables , nommément 
entre  Heidelberg  8c  Manheim  : il  offre  d'excel- 
lens  pâturages  qui  fervent  à l'entretien  de  beau- 
coup de  bétail , 6c  il  y a au  voifinage  du  Rhin 
8c  du  Necker  des  vignobles,  où  l'on  rcrucille 
de  bons  vins  , encr'autres  ceux  de  Bacharach , 
de  Nierllein , de  Neutladt  près  1a  Hardt  , 8c 
ceux  du  dillriâ  de  la  BcrgilrafTe  , 8cc.  Cette 
BcrgflrjfTe  ou  chemin  des  montagnes  eff  une  route 
agréable  , ménagée  entre  Heidelbrrg  8c  Darmf- 
tadt  i travers  des  prairies  charmantes  8c  des 
champs  fertiles , parfemés  d'amandiers  8c  d’une 
multitude  de  noyers  , qui , joints  à ceux  de  la 
forêt  d'Odenwald  , font  auffi  utiles  au  pays  par 
leurs  fruits  que  par  leur  bois. 

Rrvi'erts, 

Les  principales  rivières  qtii  arrofent  le  bas- 
Palatinat  , font  l®.  le  Rhin,  qui  pafle  fur  fes 
frontières  8c  dans  le  centre  du  pays , 8c  d'où  fe 
tire , près  de  Germershcim  & de  Selz  , un  très- 
bon  or  , auquel  les  floims  d’or  du  Rhin  doivent 
leur  origine.  Son  arpaillage  , qui  forme  un  des 
droits  de  régales  dei'cleélcur  , eff  affermée  i des 
particuliers  : i®.  le  Necker,  qui  le  jette  dans  le 
Rhin  au-JefTous  de  Manheim  : j°.  la  Nahe,  qui 
fe  joint  au  même  fleuve  près  de  Bingen , 8cc. 

Population. 


PALAIS  , MAIRE  , COMTE  DU  PA- 
LAIS. y°ye\  le  diÛionnaire  de  Jnnfprudence. 

PALATIN  , ELECTEUR  PALATIN.  Voy,x 
l’article  Allemagne. 

PALATIN  AT  ou  PALATIN  AT  DU  RHIN, 
contrée  d'Allemagne , qui  forme  un  des  fept  élec- 
torats. 

Ce  Pa/otinat , qu’on  nomme  auffi  bai-Palati- 
nat  pour  le  dillinguer  du  haut , qui  fait  partie  du 
cercle  de  Bavière  , ell  borné  à l’elt  par  fe  comté 
de  Katzenelnbogen  , l’archevêché  de  Mayence  , 
l’évêché  de  Worms , 8c  une  partie  du  territoire 
de  l’ordre  teutonique  en  Franconie  j au  fud  par 


Le  Palatitnt  renferme  40  villes  8c  pluüeurs 
bourgs. 

Un  écrivain  politique  porte  à 10  millions  de 
florins  les  revenus  de  la  Bavière,  du  haut  Pu.’a- 
tinat , de  Neubourg  , de  Sulzbach,  du  Palatinut 
du  Rhin  , de  Juliers  8c  de  Berg  ; il  évalue  la  po- 
pulation de  ces  pays  i deux  millions  deux  ccnrs 
mille  âmes,  8c  elljmeleur  étendue  à îoyi  milles 
quarrés. 

Les  ravages  que  les  françois  y commirent  vers 
la  fin  du  dernier  fiècle , 8c  les  gênes  que  l'into- 
lcrance  y a miles  fucceffivenient  à la  liberté  de 
confciencc  , fur-tout  dans  les  comtés  , évêchés  8c 
feigneutics  enclavés  dans  l’éleflotat , ont  porté 
pluücurs  milliers  de  protcllans  à le  qutt- 
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t«r  pour  aller  s'établir  en  d'autres  pays , même  I 
dans  la  Ruflie  afutique  8c  au*  Indes  occidenta-  I 
les  :ce  qui , joint  au*  émigrations  qui  coatmuoiciit  I 
encore  il  y a peu  de  temps  , a beaucoup  diminué 
la  population  de  cette  belle  contrée. 

Commerce. 

Le  commerce  y eH  peu  floriffant  ; mais  le  pays 
offte  que  ques  articles  imporrans , tels  que  le  pro- 
duit des  lubriques  muvei.es  de  Frenkcnthal , le 
vin , les  grains  , le  tabac  8c  la  garence. 

Régime  eccléJîoJHque. 

L’état  eccléfiailique  du  Pa/atinot  a elTuyé  des 
révolutions  frappantes  8c  inouies  dans  toute  au- 
tre contrée.  Plulieurs  événemens  y ayanr  préparé 
la  rciorntation , la  conférence  que  Luther  tint  à 
Heidelberg,  en  Ifi8,  dans  une  alTemblée  de 
1 ordre  de  i.  Augultin  , er.traina  les  peuples  vers 
les  nouvelles  opinions  , favorifées  d’abord  par  les 
avis  de  l éleétcur  Louis.  Frédéric  II,  fou  frère 
fie  fucceffeur , héfira  quelque  temps  d'embnfler 
la  ctinfcilion  d’Augsbourg,  de  peur  d’encoutir  le 
reffentiment  de  l’empereur  s nuis  d'après  l’avis 
de  Philippe  Melmchton,  qu’il  confulta  en  I f4f, 
il  publia  une  ordonnance  qui  aboliffoit  la  melfe 
dans  tous  les  étits,  qui  rétablilloit  1rs  deux  ef- 
pèces  dans  l'Euchariftie  , 8c  permettoit  aux  prê- 
tres de  fe  marier.  Otton  Henri , qui  parvint  à la 
régence  en  i ffS,  la  confirma  8c  acheva  d’intro- 
duire le  luthéranifme  dans  le  pays.  Mais  des 
théologiens  françois  8c  fuiflës  y étant  arrivés 
fous  Frédéric  III , il  s’éleva  entre  les  proteftans, 
fur  l’article  de  la  cène , une  difpute  vive  , qui 
porta  en  i t6o  l’éleéleur  à fe  déclarer  pour  le 
parti  des  réformés!  fie  à donner  , dès  ij6j  , la 
première  édition  du  fameux  catéchifme  de  Hei- 
delberg. C etoit  le  premier  prince  de  l'Empire 
qui  eût  introduit  cette  religion  dans  fes  états. 
Louis  VI,  fon  fiis  8c  Ton  fucceffeur,  fit  autant 
d'efforts  pour  rétablir  le  luthéranifme , que  lui- 
même  en  avoit  fait  en  faveur  de  fon  parti.  Il 
congédia  en  i J77  les  mtniftres  Sc  maîtres  d’école 
calviniiles  ( il  mit  à leur  place  des  luthériens  , 
oui  fubfiftèrent  jufqu'à  fa  mort.  Mais  Jean  Ca. 
fimir  , tuteur  de  fon  fils  mineur  Frédéric  IV  , 
renverfa  toutes  ces  opérations  en  1)84  ; il  réta- 
blit avec  tant  de  xèle  le  calvmifme , que  les  lu- 
thériens ne  confervèrent  qu’un  petit  nombre  d'é- 
glilès.  Ce  nouveau  culte  prit  de  nbuvcfes  forces 
fous  Frédéric  IV  8c  Frédéric  V jufqu’à  la  bataille 
de  Weiffenberg  près  Prague , dont  la  perte  fût 
funelle  à l'une  8c  à l’autre  communion  protef 
lame  dans  le  Palatinot  : les  armées  de  la  ligue  8c 
de  Bavière  faifant  la  loi , rétablirent  le  culte  ro- 
main en  plufieurs  endroits  , 8c  perfc'cmèrenr  vi- 
vement ceux  qui  n'en  croient  pas.  Enfin  la  paix 
de  Weltphalie  ayant  remis  la  religion  fur  le 
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pied  où  elle  étoit  avant  les  troubles  de  Bohème, 
les  réformé*  l'emportèrent  fur  les  luthériens  1 
mais  leur  avantage  ne  fublilla  que  fous  les  élec- 
teurs Charles -Louis  8c  Charles.  Car  lorfque  la 
ligue  de  Simmern  fe  fut  éteinte  en  1685  par  la 
mort  de  ce  dernier , le  traite  de  Halle  en  Sua- 
be  , conclu  la  même  année  pour  affûter  le  culte 
réformé  8c  luthérien , ne  put  empêcher  que  la 
reliç  on  comau.e  , qui  s'introduit  infenfiblemtnt 
apres  la  fuccelCon  de  la  ligue  catholicue  de  Neu- 
bourg , ne  fit  perdre  au  protelUntifme  la  fi  pé- 
riorité  dont  il  avoit  joui.  Les  françois  d'ailleurs  , 
qui  s’emparèrent  du  pays  peu  de  temps  après , 
s’efforcèrent  fous  l’éieéteur  Jean  • Guillaume  de 
l’anéantir  dans  plufieurs  endroits  , ou  du  moins 
d'y  établir  la  mt  partie  ; 8c  ils  arrêtèrent , pat  la 
paix  de  Ryfwick , que  la  religion  catholique  fe- 
rait maintenue  aux  lieux  rendus  par  la  France  à 
l’élîéitur , dans  le  même  état  où  elle  s'étoit  trou- 
vée durant  la  guerre  1 ce  qui  nuifit  beaucoup  aux 
protelians  , 8c  fut  le  germe  des  oppreflions  qu’ils 
effuyèrent  dans  la  fuite.  Le  même  Jean  Guillaume 
publia  en  1705  . à Duffeldorp , une  déclaration- 
ou  réglement  pour  la  police  des  différent  cultes 
dans  toutes  les  provinces  palatines  i il  accorda 
au*  trois  religions  autorifées  dans  le  faint  Empire 
entière  liberté  de  confcience  , 8c  aux  réformés  , 
amfi  qu'aux  luthériens  , pfcin  exercice  public  8c 
particulier  avec  les  droits  paroifliaux  8c  la  ju-' 
rifdiûion  eccléfiailique  ; il  confirma  de  plus  aux 
luthériens  leur  confilloire  créé  dès  1698  , Sc  le 
maintint  dans  fon  indépendance  du  confeil  ecclé- 
fialtique  réformé  : il  leur  affura  en  outre  la  pof- 
feffion  excluiive  de  toutes  les  églifes  qui  leur 
ayoient  appartenu  en  1614,  ou  ou'ils  a voient 
bâties  depuis , 8c  de  celles  qu’ils  bàtiroienc  à l'a- 
venir avec  l'admintllration  des  biens-fonds  rc- 
clcfuiliques  , presbytères , écoles , dixmes,  ren- 
tes 8c  revenus  dont  ils  auraient  joui  en  1614  : 
il  confirma  aux  réformés  la  poffeflion  des  églifes  , 
presbytères  8:  écoles,  fur  le  même  pied  qu'ils  cti 
avoient  joui  en  168/  ; avec  la  claufe  toutefois 
que  , dans  les  villes  où  ils  pofféderoient  plufieurs 
églifes  8c  où  les  catholiques  n’en  auraient  point, 
iis  leur  en  céderaient  une  i 8c  que  , dans  les  vil- 
les où  il  n’y  en  aurait  qu'une , ils  leur  en  aban- 
donneraient le  chœur  , ainfi  que  deux  fur  fepe 
des  églifes  de  campagne  , 8c  les  deux  feptièmes 
de»  rentes , dont  ils  conferveroient  les  cinq  au- 
tres feptièmes  : il  ordonna  du  relie  que  les  biens 
8c  revenus , provenant  des  ci-devant  abbayes  , 
prieurés  , couvens  , créatures  , 6cc.  feroient  ré- 
gis par  une  adininiltration  eccléfiailique,  com- 
pofee  de  quatre  confeillers , dont  deux  catholi- 
ques 8c  deux  réformés , 8f  des  officiers  néceffaires. 
En  vertu  de  ce  réglement , le  confeil  eccléfiaf- 
tique  delà  religion  réformée  devoit être  pro  égé 
8c  maintenu  dans  fes  fondions  , rang  , privilèges , 
coutumes  8c  émolumens  . tels  pu’ils  avoient 
exiUé  jufqu’cn  168p.  On  prononça  définitivement 
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ur  la  célébration  des  fêtes  catholiques,  1rs  ma- 
tiages  . 8c  d'autres  objets  qui  avgiint  jufqu'alors 
etc  la  lource  de  beaucoup  de  cor.teftations.  Quel- 
que avantageufes  que  ces  difpofitions  fulTent  aux 
catholiques,  qui  forment  le  plus  petit  nombre 
des  habttans  du  bas -Palatinat,  Se  quelques  rai- 
lons  qu'on  eût  de  croire  qu'ils  s‘y  conforme- 
toient,  ils  font  parvenus  dcs-Iors  à y faire  en 
leur  faveur  des  changemens  confidéraolis , Se  i 
augmenter  par- là  les  gtiefs  des  proteilaiss.  Les 
luthériens  , ellimés  à fo/jco  antes  , ont  dans 
tout  le  l’a  ’aiinat  8j  cures  , mais  la  moitié  de 
'le;  rs  nti'tilires  & maîtres  d'école  manque  encore 
de  pain,  l.e  nombre  des  eccleftalliqucs  réformés 
elt  cil: me  à jco  , 8c  celui  des  catholiques  à 
403. 

Nous  nous  fommes  étendus  fur  cet  objet , parce 
que  les  perficutions  rchgicufcs  ont  nui  fingulié- 
rcment  à l’indullric  te  a la  population  du  Pa/a- 
tinai,  8c  que  la  Bavière  8c  le  Palatinat  ont  re- 
nouvelle de  nos  jours  les  fcènes  dangereufes , 
dont  les  autres  fouverains  paroiflent  dégoûtés  avec 
raifon.  L’intolérance  s'elt  portée  Se  fe  porte  en- 
core fur  des  objets  peu  dignes  de  l’attention  du 
prince  , 8e  on  nous  permettra  d’obferver  qu'il  ell 
temps  d’adopter  des  maximes  plus  généreufes  ou 
plus  làges. 

On  pcrfécutoit  les  francs-maçons  Se  les  ilhimi 
nés  , avant  que  la  Barrière  fût  réunie  au  Palati- 
nat ; 8e  depuis  cette  réunion , on  a vu  des  fo- 
ciétés  favantes  tourmentées  fur  le  meme  fujet  : 
on  a envoyé  dernièrement  à la  régence  élrûoralc 
de  Scraubing  une  ordonnance  , qui  déclaroit  : 
« que  la  fociété  littéraire  de  cette  ville , com- 
» pofee  en  grande  partie  de  confeitlers  de  re- 
><  gence  Sc  d'autres  perfonnes  en  place , même 
» d'eccléfiatliqties , ne  pom  oit  être  confidérce 
» que  comme  une  loge  deguifée , dans  laquelle  , 
» fous  prétexre  de  s'occuper  d'objets  de  fcience, 
» on  s'amufoit  à recueillir  8c  à faire  leôure  de 
o?  tous  les  écrits  fcandaleux  qui  piroifloient  en 
» fi  grand  nombre  contre  la  religion , d’où  ils 
» fe  propageoient  dans  le  public . 8c  y repan- 
» doient  leur  venin.  Qu'en  conléquencc  le  gnu- 
as  vetrement  a réfolu  qu'ri  étoit  de  fon  devoir 
» de  détruire  cette  fociété  fufpeétc  , d'en  dé- 
n fendre  toute  alfemblée  ultérieure  , foit  publi- 
•>  que  , foit  privée.  L'eleétcur  exhortoit  les  ec- 
*>  cléfiatliques  , membres  de  cette  fociété  , à 
» s'occuper  de  leur  bréviaire , 8c  les  confeillers 
„ de  régence  de  leurs  fonâions  , plutôt  que  de 
» palfer  leur  temps  dans  ces  alfemblécs  d'impié- 
»>  té  8c  de  fcandale  «. 

Sans  doute  , il  faut  interdire  toutes  les  alTcm- 
blécs  contraires  au  bien  de  l'état  i mais  l’accufa- 
f'im  été» -elle  bien  prouvée  ici?  lit  fi  une  fo- 
ciété de  francs  maçons  ou  d'illuminés  fe  livrent 
à quelques  excès,  o’ell-ilpas  aifé  de  les  conte- 
nir, fans  les  pcifécutet  ? „ 


Pricit  de  Chijloire  politique. 

L'origine  des  comtes  palatins  vient  dis  palais  » 
pataiia , que  les  anciens  rois  de  France  Se  Je  Ger- 
manie avoient  en  ditféiens  endroits  , 8t  ou  ns 
établiflbient  des  juges  aubques , appelle»  comtes 
palatins.  Ceux  du  Rhin  joü'llo  cnt  d'une  grande 
autoiité,  quoiqu'il  foit  très-difficile  de  défigner 
avec  certitude  les  lieux  où  ils  rtUdoicnt,  8r  que 
l'épithète  du  Rhin  ou  piès  du  Rhin  ne  le  trouve 
pour  la  première  fois  que  dans  un  document  du 
comte  PJatin  Henti  du  Lac,  daté  de  1091- La 
dignité  palatine,  apiès  avoir  pafTé  d’une  famille 
à l'autre,  fut  enfin  fixée,  dans  celle  des  ducs  de 
lîtvtère,  par  l'mvelltture  donnée  à Louis  I , I un 
d'entr'eux  , par  l'empereur  Frédéric  11  dans  une 
diète  tenue  à Raiobonne  en  llL{ , d' aptes  le  ban 
prononcé  canne  le  comte  palatin  Henri.  Louis 
ne  put  jamais  s'en  mettre  en  polfeûion  ; mais  fon 
fils  fc  faillira  par  fon  mariage  avec  Agnès,  fille 
du  proferit , Sc  réunit  le  Palatinat  du  Rhin  Sc  la 
Bavière , qu’il  tranfmit  fans  difficulté  à fon  fils 
Louis,  duquel  defeendent  les  comies  palatins  8e 
éleéleurs  d aujourd'hui  par  Rodolphe  l , fon  fils 
aîné.  En  1410 , les  fils  de  Rupert  lll  partagè- 
rent les  terres  palatines , ce  qui  donna  lieu  à 
uatre  branches  piincipales  : l’élcAorale  8:  celle 
e Simmern  fe  font  foutenues  le  plus  long-tcms. 
La  première  s’éteignit,  en  1559,  dans  la  per- 
fonne  d'Otton  Henri  , après  U mort  duquel  I é- 
lecior.it  échut  à Frédéric  III  de  la  branche  de 
Simmern,  dont  la  fucccffion  finit  en  l68f  avec 
l'éleâeur  Charles.  Sa  dignité  paffa  à Philippe- 
Guillaume  de  la  branche  de  Neubourg  ( collaté- 
rale de  celle  de  Simmern  ) : fon  fécond  fils. 
Charles  - Philippe  étant  le  dernier  , trarfmit 
174a  l'élcQorat  à Charles  - Philippe  Théodore  , 
comte  palatin  de  Soulibach  , qui  règne  encore 
aujourd'hui. 

Du  temps  de  Henri  I S:  Otton  I , rois  de 
Germanie,  la  dignité  d'archi  fénéchal  de  l'Em- 
pire fut  conférée  à Everard , comte  palatin  , 8c 
à fes  fuccefieuts.  Si  on  la  vit,  fous  Ottoo  11, 
exercée  par  un  duc  de  Bavière , ce  ne  fut  alors 
que  pour  peu  de  temps  ; car  elle  retourna  aux. 
premiers  dès  l'an  1100  , 8c  leur  fut  confirmée 
par  l'empereur  Charles  IV  : mais,  dans  les  tems 
pollérieurs , Frédéric  V ayant  été  mis  au  ban  de 
l’Empire , Ferdinand  I 1 1 rendit  cet  office  aux 
ducs  de  Bavière  , qui  l'ont  pofledé  jufqu’à  nos 
jours , quoiqu’on  vertu  du  traité  de  Wellphalie 
Chailcs-Louis,  fils  de  Frédéric  V,  fût  rentré 
en  polfelfi  m du  bas-  Paint! rat.  On  créa  pour  ce 
pays  la  charge  d'archi-tréforicr  de  l'Empire , lui 
réfervant  expreflement  le  droit  de  rentrer  dan$ 
celle  de  fénéchal , fi  les  mites  de  la  branche 
Wilhclmine  de  Bavière  venoient  à s'éteindre.  La 
mort  du  dernier  électeur  de  Bavière  a changé  les 
ehofes  fur  ce  peint  comme  fur  beaucoup  d’au- 
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très.  11  paroît  que  l'c'eûcut  palatin  jouit  des  pré- 
rogatives , Se  , exceptée  la  portion  accordée  à ,1a 
maifon  d’Autriche  . des  domaines  dont  jouiffoic 
1'élcttcur  de  Bavière. 

C'eft  au  Palotinat  Sc  à l’archi-ofEce , dont  on 
vient  déparier,  qu'ell  attachée  la  dignité  électo- 
rale. Le  comte  palatin  étoit , par  la  charge  de 
grand- treforier , le  cinquième  en  rang  parmi  les 
électeurs  féculicrs  , au  lieu  qu'il  fe  trouvoit  le  fé- 
cond par  l'office  de  grand-fénéchal , auquel  étoit 
auffi  attiché  le  vicariat  de  l'Empire  fur  le  Hhin  , 
en  Sujbe  8c  en  Franconie.  li  paroît  qu'à  la  mort 
du  dernier  électeur  de  Bavière  , l'cieCteur  palatin 
eli  rentré  dans  la  charge  de  grand-fénéchal. 

Le  titre  de  ce  prince  , avant  la  mort  du  der 
nier  électeur  de  Bavière , étoit  : comte  palatin 
du  Rhin  , archi  - treforier  8c  électeur  du  Saint- 
Empire  Romain  , duc  de  Bavière  , de  Juliers,  de 
Clèves  8c  de  Berg , prince  de  Meurs , marquis 
de  Berg-op  7.00m  , comte  de  Veldenz  , de  Spon- 
heira , de  la  Marck  8c  de  Ravcnsberg  , feigneur 
de  Ravenltcin. 

Depuis  la  ceffion  du  haut ■ Pq'utinac  à la  Bavière  , 
l'éleCteur  Palatin  n'a  payé  que  la  moitié  d'une 
taxe  électorale  , c'ell  a-dire  trente  hommes  à che- 
val feulement  & cent  trente-huit  fautaffins , ou 
neuf  cents  quatorze  florins  par  mois.  Son  contin- 
gent pour  l’entretien  de,  U chambre  impériale  , 
étoit  de  quatre  Cents  quatre-vingt-quatorze  crus, 
onze  feizièmes  kr.  d'empire  par  quartier.  Mais  en 
recueillant  les  domaines  , a la  mort  du  dernier  élec- 
teur dcBavière  , il  a dû  fe  foumcjuc  aux  charges. 

Orares, 

Les  ordres  de  chevalerie  du  Pu.'aciaat  font  : 
1°.  celui  de  faint-Hubert , crée  en  1444  par  le  duc 
Gérard  de  Julien  , en  mémoire  d'une  bataille 
gagnée  le  jour  de  laint  Hubert  contre  le  duc  de 
Gueldres , Sc  renouvelle  çn  1708  par  l'eleéleur 
Jean-Guillaume.  Il  donne  une  croix  tetragoue  at- 
tachée à un  cordon  rouge  , 8i  une  plaque  fur 
l’habit.  L'éleÛeur  en  elt  grand-maître.  Tous  fes 
chevaliers  font  princes,  excepté  un  nombre  dé- 
terminé de  treize  comtes  ou  barons.  10.  L'ordre 
de  faintc  - Elifabeth  , inftttiic  pour  les  dames 
en  1766  par  l'éleClricc  Elifabeth  Augullo.  jw. 
L'ordre  du  Lion  , fondé  le  premier  jour  de  l'an 
17(18  par  l'eledeur  Charles  - Théodore  en  mé- 
moire des  iç  années  révolues  de  fon  règne.  Il 
donne  un  ruban  blanc  large  de  quatre  doigts  , 
onde  le  lifcrc  de  bleu  , mis  en  écharpe  de  la 
gauche  à la  droite  , 8c  au  bout  duquel  pend  une 
croix  d'or  émaillée  d’azur  à flamme  d'or , ayant 
un  lion  d'or  couronné  & debout  avcql'infcription 
MiRtNTi.  Au  ruveis  ell  le  chiffre  du  fondateur 
compofé  des  lettres  C.  T.  entrelaffçcs  , le  cha- 

rau  éleéloral  au- diffus , Sc  la  date  de  l'inlli-.ûiion. 
clcÛeur  tn  cil  le  grand- m aine  ; 8c  c'ell  ou  nom- 


bre de  ces  chevaliers  qu’on  tire  ceux  de  faim- 
Hubert. 

jidminijlration  , college. 

Les  principaux  dicaflercs  de  cet  eleélorat  font  : 
le  confvil  d’état , la  chancellerie  privée  . le  con-~ 
fei!  aulique  , la  chambre  des  finances  Sc  le  cor.feil 
de  l'admimllration  eccléfulliquc.  Il  .i'y  a point 
d'états  dans  le  bas  - PuUtiaat 

Chaque  grand  bailliage  des  terres  palatines  du 
haut  8c  bas- Rhin  paye  une  taille  fixe,  dont  le  total, 
annuel  eft  de  891,677  florins  : l'ordonnance  élec- 
torale de  174)  afligr.a  douze  pourcent  de  cette 
fourme  à la  cime  militaire. 

* Troupes, 

Les  troupes  du  bis- Palatinat  confiftoient  avant 
la  mort  du  dernier  éleûeur  de  Bavière  en  une  garde 
à cheval  de  icc  hommes , un  régiment  de  cavalerie 
du  corps  de  19S  maîtres  , cinq  autres  régimens  de 
, cavalerie  également  conipofés  de  198  hommes,  un 
efeadron  de  1 16  hommes  pour  le  cercle  du  haut- 
Rhin  ; une  garde  de  100  fuiffes  ; (ix  régimens  d'in- 
fanrerie,  dont  un  de  icco  hommes  , un  de  1400 
8c  les  autres  de  t (68  hommes  4 un  bataillon 
provincial  de  684  hommes  , 8c  enfin  trois  compa- 
gnies d'artillerie  faifant  enfemble  1(0  hommes  : 
cestroupesformci.nt  u-  e armée  de  1 1,1 10,  fans  les 
! invalides  au  nombre  de  600.  Leur  entretien  an- 
nuel coütoit  824,144  florins  en  argent , 240,110 
rations  de  paijt  & oico  rations  de  fourages. 

Cet  état  militaire  doit  avoir  éprouvé  des  chan- 
semens  depuis  que  la  Bavière  cil  réunie  au  bas- 
■ Palaùnat. 

Les  états  de  l'eleéleur  palatin  étoient  divifés 
avant  la  mort  du  dernier  électeur  de  Bavière  en 
dix-neuf  grands  bailliages , dont  dependoient  cer- 
tain nombre  de  fous-bailliages  8c  de  prévôtés , 
outte  les  villes  capitales  de  Manhcifn , de  Heidel- 
berg Sc  de  Frankcntha! , dont  chacune  avoit  fonma- 
gillrat  dépendant  immédiatement  de  la  rrgenec 
éledtorale. 

Rtmarqu.es  fur  le  haut  Palatinar. 

Ce  qu’011  appelle  le  haut-Ra/uriner , Sc  qui  fait 
partie  du  duché  de  Bavière , contient  1 ; villes 
2c  iS  bourgs. 

Il  cil  Crue  dans  le  diflriél  feptcntrional  ou  le 
Nordgau  > il  fut  poffédé  au  douzième  fiècle  par 
les  ducs  de  Suabe.  I.'empereur  Conrad  IV  , en  fa 
qualité  de  duc  de  Suabe , le  donna  en  hypothèque 
pour  une  fomme  de  128,000  florins  à Otton  , 
duc  de  Bavière , premier  palatin  du  Rhin  , iffu  de 
celte  mailon.  Conr'adin  . fils  infortuné  de  l’em- 
pereur Conrad  , le  vendit  à Louis  le  févère.duc 
8c  palatin  dtj  haut-  Rhin  , 8c  lui  donna  en  outte 
plufieuts  terres  non  engagées-  Louis  IV  en  vertu 
d’une  tranfailion  faite  avec  les  fils  de  Rodolphe  , 
fon  ftère‘,  ch  1 527  , leur  abandonna  cette  pro- 
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vince , qui  prit  pour  la  première  fois  le  nom  de  haut- 
diüiinat  t afin  de  la  diltinguer  du  Palatinai  élec- 
toral.ou  du  bas- Pa/atirutt  , 8c  défigner  mieux  les 
terres  de  Bavière,  qui  feroient  partie  du  Palaùnat 
même.  Les  châteaux , villes  Si  bailliages  fuivans 
du  him-Pa/aei/uit t (avoir  : Soulzbach , Rofcnberg, 
XMeidiUin  , Hertenllein  , Hocnftein  , Hipoltftem, 
Lichtcneck  , lurndorf-  Dürrendorf,  Fraukcn- 
berg  Aucibach , Hersbruck  , Lauficn  , Wclden  , 
I lech  | Efchenbachr,  Pegnitz  , H au  (Teck , Wcr- 
denltein  » Kirfchau  , Neulladç , Steurcnllein  Si 
Lichtenllein , cnfemblc  les  châteaux  de  PIcyftein  , 
de  Rcichehueirî , de  Rcicheneck,  de  Haufcck  , 
de S^crahlentels, deSpies  & de  Ruprcchtflem , fiels 
de  Bohème  , furent  acquis  en  1354  par  l'empereur 
Charles  IV,  qui  les  paya  trente-deux  mille  marcs 
d argent  au  palatin  Robert  l'aîné  , & à fon  coufin 
Robert  le  cadet.  L’empereur  incorpora  toutes  ces 
terres  en  1 j j f au  royaume  de  Bohème  , ainfi  que 
la  petite  viîfe  de  Bernau  , que  lui  vendirent  les 
mornes  de  WaLifachen  , & 1!  en  défendit  Valiéna- 
tion  fous  que  Ique  prétexte  que  ce  fût.  Ayant  acheté 
en  ij7  5 p .ur  aco , ooo  ducats  de  Hongrie, 
de  fon  gendre  Octon  , duc  de  Bavière  , & fils 
de  l'empereur  Louis  IV,  la  Marche  de  Brande- 
bourg , tranfmife  par  fa  médiation  , après  la  mort 
de  Jean  IV,  fou  dernier  clcéieur , à la  maifon  de 
Bavière , jk  ne  pouvant  acquitter  que  la  moitié 
du  prix  d'achat,  il  engagea  à ce  duc  en  garantie 
du  telle  une  partie  des  terres  dont  nous  venons 
de  parler , Sr  il  l'en  invefl  t fous  la  réferve  du  dteit 
de  retrait  perpétuel.  Robert  11  8c  111  cleéleurs  Je 
palatins  , firent  une  invafion  en  Bohème , fous  le 
régné  de  l'empereur  Wencellas  t ils  ramenèrent  à 
leur  juriitliâion  les  terres  du  haut- PaUtiuat , qui 
lui  étaient  incorporées  ci-devant , ainfi  que  Ber- 
nau & Rothenberg , & ils  en  firent  le  partage 
avec  les  ducs  de  Bavière  , qui  avoient  tavotifé 
leur  entreprife.  La  portion  palatine  comprenant 
Tenesbirg  , Hircnfels,  Scuf/.bach  , Rofenberg  , 
Hersbruck  . Auerbach  . Turndorf , Efchcnbach  , 
Hollenberg  , Hertenllein  , Rothenberg  , Hirf- 
chau  Sç  Bernau  , fut  donnée  au  palatin  Jean , fé- 
cond fils  de  Robert  III  , dont  le  fils  , Otton  le 
cadet , fit  en  146J  avec  Georges  , roi  de  Bohème , 
une  rranfaction  en  vertu  de  laquelle  les  terres  enle- 
vées à ce  royaume  furent  confirmées  en  fiefs  à 
lui  8f  à fes  fuccelTeurs  féodaux.  Etant  mort  en  1499 
fans  héritiers  , fon  coufin  Philippe  , électeur  pala- 
tin , s'empara  de  ces  fiefs  de  Bohème  , dont  l'hé- 
ritage fut  transféré  aux  électeurs  Louis  8c  Frédé- 
ric II , fes  fiis  8c  à fon  neveu  Otton  Henri.  Lorf- 
qu'en  1 f f9  Ils  échurent  avec  BéleClorat  palatin 
à la  branche  de  Simmern  , î'élcâeur  Frédéric  III 
s’en  mit  en  rofTeflîon  , & il  en  reçut  la  meme 
année  l’invertiture  pour  lui  & fes  héritiers  des 
mains  de  l'empereur  Ferdinand  1 , de  manière  qu’ils 
parvinrent  )ufqu'à  l'éleCteur  palatin  Frédéric  V. 
niais  celui-ci  s’étant  fait  couronner  roi  de  Bo- 
hème , Ferdinand  U envahir  fes  fiefs , qu'il  déclara 
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forfaits.  Il  vendit  en  1618 , comme  relevant  de 
l'empire , au  nouvel  électeur  , Maximilien  de 
Bavière  , à la  branche  Guillelmine  8:  à leurs 
fucccficurs  féodaux  , d'après  le  contenu  de  la 
lettre  d'achat , la  principauté  du  haut  Pjlatinct 
en  Bavière , dont  la  polfcflion  lui  échut  avec  la 
juriiUiCtion  territoriale , la  prééminence  & tous 
auttes  droits  régaliens.  Les  fiefs  de  Bohème  au 
contraire  fitués  dans  le  haut-fa/eonjr  ne  furent 
donnés  en  fiefs  par  le  même  empereur  au  même 
électeur  8e  à les  héritiers  féodaux  qu'en  16 }*.  Le 
duché  du  haut  - Paiuinat  confilte  donc  tn  fiefs 
[ <1  Empire  & en  fiefs  de  Bohème.  Il  faut  rapporter 
aux  premiers  ce  qui  a été  llipulé  par  l'article  4 
fi.  9 du  Traité  de  Wefiphalie  , favoir  : qu'après 
l'entière  cxtinâion  de  la  ligne  Guillelmine  ou  de  la 
branche  de  Bavière  , la  ligne  palatine  fera  non-feu- 
lemcnt  mile  en  polTcÛion  du  luut-fti/vrinvr , mais 
aullï  décorée  de  la  dignité  électorale  , aficCiée 
jufqu’ici  à la  maifon  de  Bavière  , 8e  qu'elle  en 
recevra  l'mvdtiture  fimultanée.  11  paroit  qu'on  a 
exécuté  cet  article  à la  mort  du  dernier  électeur 
de  Bavière.  Lorfque  LéleCteur  de  Bavière  fut  mis 
au  ban  de  l'Empiie  en  1706,  l'empereur  donna  le 
haut-PoCuirmf  en  fief  1 l'élcCtcur  palatin  , qui  ne 
le  garda  que  jufqu'à  la  paix  de  Bade.  On  n'appelle 
point  de  voix  pour  ce  duché  , ni  dans  le  coller e 
des  princes  , ni  dans  le  cercle  de  Bavière.  Il  (orme 
les  ddlriCts  de  Soulcbach  8e  de  Vilscck  , bail- 
liage relevant  de  Bamberg  , le  duché  méridional  & 
septentrional. 

; Depuis  que  l'éleéteur  palatin  pofsède  le  haut- 
1 PaJütmji  Sr  la  Bavière , on  a fait  un  grand  chan- 
gement dans  le  gouvernement  du  Palatiitatfapi- 
rieur.  La  régence  de  cette  partie  des  états  électo- 
, raux  a été  entièrement  fupprimée. 

. Les  articles  Bavière,  Berg  , Juliers  qui  dé- 
pendent aujourd’hui  de  la  maifon  cleétoralc-pala- 
tine  font  intimement  liés  à celui-ci;  8c  nous 
avons  parlé  à l'article  Pa  Y s - Bas  , du  projet  d’e’- 
change  de  la  Bavière  , qu'à  formé  la  cour  de 
Vienne  contre  les  Pays-Bas 

PAPE,  Voye\  l'article  Église  ( état  de  1*  ), 

Le  DéUonnaire  de  Jurifprudcnce  a fait  un  long 
article  fur  le  mot  PAPS.  Voyt[  auflicet  article. 

PAPIER  MONNOIE  , papier  qui  tient  lieu 

de  l'or  Sc  de  l’argent  monnoyé. 

La  fiibftitution  du  papier  à l'or  ?c  à l'argent 
monnové , remplace  un  initrumem  de  commerce 
fort  difpendieux  , par  un  autre  qui  coure  bien 
moins  , 8c  qui  efi  quelquefois  rout  aufii  bon.  La 
circulation  fe  fait  par  une  nouvelle  roue  qu'on 
entretient  à beaucoup  moins  de  frais  que  l'ancien- 
ne. Mais,  comme  on  ne  voit  pas  rout  de  fuite  com- 
ment fe  fiait  cette  Opération  , £c  comment  elle  tend 
à .lUgmenter  le  revenu  en  gros  , ou  le  revenu  net  dé 
la  Icciésé  , d r.e  fera  peut-être  pas  inutile  de  l'ex- 
pliquer. Il  v a differentes  fortes  de  pa  'itr  rr.onnou, 
mais  les  billets  des  banques  fie  des  binquitr. , en 
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font  l'efpèee  la  plus  connue  & celle  qui  paraît  1a 
mieux  adaptée  à cet  uf^ge. 

Lorfque  les  habitans  d'un  pays  ont  une  affei 
grande  confiance  dans  la  fortune  , la  probité  8 c la 
prudence  d'un  banquier  particulier , pour  croire 
qu'il  cil  toujours  en  état  de  payer  à la  première  rc- 
qiiifition  ces  fortes  de  billets  quand  on  les  iui  pie' 
fente , ces  billets  ont  le  cours  de  l'or  ûc  de 
l’argent  monnoyé. 

Un  banquier  particulier  prête  pour  cent  mille 
livres  il.  de  bdlets.  Comme  ces  billets  fervent  aux 
mêmes  ufages  que  l'argent,  fes  débiteurs  lui  payent 
le  même  intérêt  que  s'il  leur  avoit  prêté  cette  fom- 
me  en  argent  ; cet  intérêt  eft  un  bénéfice  pour  lui. 
Quoiqu’il  lui  revienne  continuellement  quelques- 
uns  de  ces  billets  a payer , il  y en  a une  partie  qui 
continue  de  circuler  des  mois  8c  des  années  de 
fuite  , & tandis  qu'il  a en  général  pour  cent  mille 
livres  de  billets  dans  la  circulation  , il  11e  lui  faut 
Couvent  que  vingt  mille  livres  en  argent  pour  acquit- 
ter tous  ceux  dont  on  lui  demande  le  payement. 
Vingt  mille  livres  font  donc  alors  le  fervice  de  cent 
mille.  Ces  billets  opéreront  les  mêmes  échanges  , 
la  même  circulation , la  même  diftribution  de  mar- 
chandifes  de  confomniation  , qui  fe  ferait  avec  cent 
mille  livres  d'argent  monnoyc.  Quatre-vingt  mille 
livres  d'or  & d'argent  font  donc  épargnés , 8e  fi  la 
même  opération  fe  fait  en  même-tems  par  plusieurs 
banques  8 c banquiers  , toute  la  circulation  pourra 
fe  faire  avec  la  cinquième  partie  de  l'or  8c  de  l'ar- 
gent qu'il  aurait  fallu  fans  ce  moyen. 

Suppofons , par  exemple , que  tout  l'argent  en 
circulation  dans  un  pays , foit  d'un  million  llerling , 
8c  que  cette  fournie  fuflife  pour  faire  circuler  le  pro- 
duit annuel  de  fes  terres  8c  de  fon  travail.  Suppo 
fons  encore  que  quelque  tems  après  , divers  ban- 
ques & banquiers  délivrent  des  billets  payables  au 
porteur,  iufqu'à  la  concurrence  d'un  million  , & 
tiennent  dans  leurs  caiifes  deux  cents  mille  livres 
pour  faire  face  au  courant , il  tellera  dans  la  circu- 
lation huit  cents  mille  livres  en  or  8c  en  argent , 8 c 
un  million  de  billets  de  banque  , ou  dix  huit  cents 
mille  livres  , tant  en  papier  qu'en  argent.  Mais  le 
produit  annucldes  terres  8c  du  travail  du  pays , cir- 
culoic  8c  fe  diftribuoit  aux  confommateurs  avec  un 
feul  million  , avant  ces  opérations  de  banque  ; 
comme  elles  ne  peuvent  augmenter  tout  de  fuite  ce 
produit  annuel , un  million  fuffira  également  après 
pour  le  faire  circuler.  Le  canal  de  Fa  circulation  , 
s'il  m'eft  permis  d'ufer  de  cette  expreffion  , fera  le 
même  qu’auparavant.  Tout  ce  qu'on  y vericra , au- 
delà  de  cette  fomme  , ne  pourra  y tenir  8c  en  for- 
tira.  L'on  y a verfè  dix-huit  cents  mille  livres , il  en 
fortir*  donc  huit  cents  mille  qui  font  l'excédant  de 
ce  qui  peut  être  employé  dans  la  circulation  du 
pays  ; mais  quoique  cette  fomme  ne  puiffe  être 
employée  au-dedans,  elle  eft  trop  importante  pour 
la  laiftitr  oifive.  On  l'enverra  doue  au  dehors  pour 
y chercher  un  utile  emploi  qu'elle  ne  peut  trouver 
dans  l'intérieur  du  pays. Ce  n'eft  pu  le  papier  qu'on 
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enverra , parce  qu'on  ne  le  recevrait  point  en  paye- 
ment loin  des  banques  qui  le  délivrent,  8c  loin  d'un 
pays  où  le  payement  eft  exigible  par  la  loi.  Les  huit 
cents  mille  livres  qui  fouiront , feront  donc  en  or 
8c  en  argent , 8c  le  canal  de  la  circulation  demeu- 
rera rempli  d'un  million  en  pajver,  au  lieu  d'uu 
million  en  métal  qui  le  rcmpliftoit  auparavant. 

(Jette  fomme  ne  paftera  pas  pour  rien  chca  les 
étrangers,  les  propriétaires  l'échangeront  pour  des 
maichandifes  étrangères  , afin  de  fournir  à la  con- 
forme,atlon  de  quelquauire  pays  etranger , ou  du 
leur. 

Si  avec  cette  fomme  ils  achètent  des  marchan- 
difes  dans  un  pays  étranger  pour  fournir  à la  con- 
fommation  d'un  autre , ou  s'ils  la  placent  dans  ce 
que  nous  appelions  le  commerce  de  tranfpott , le 
profit  qu'ils  y feront  fera  une  addition  au  revenu 
net  de  leur  propre  pays.  Il  fera  comme  un  nouveau 
fonds  créé  pour  faire  un  nouveau  commerce  , les 
affaires  domelliqucs  fe  faifant  pour  lors  en  papier. 

S'ils  en  achètent  de  quoi  fournir  à la  confomma- 
tion  de  leur  propre  pays , ils  peuvent  acheter  , ou 
des  maichandifcs  propres  à la  confonmiaiion  des 
gens  qui  11e  font  rien  8c  qui  ne  produifcnr  lien  , 
des  vins  étrangers  , par  exemple  , des  foies  étran- 
gères , 8cc.  ou  des  marchandiles  qui  faflent  un  nou- 
veau fonds  de  matières,  d'outils  8c  de  vivres,  pour 
fairefublifter  8c  employer  un  plus  grand  nombre  de 
gens  indultrieux  qui  reproduifent  , avec  un  béné- 
fice, la  valeur  de  ce  qu'ils  Cunfomment  annuelle- 
ment. 

Le  premier  emploi , pour  les  gens  qui  ne  produi- 
ront rien  , favorife  la  prodigalité , augmente  la  dé- 
penfe  de  la  confommation  fans  augmenter  la  pro- 
duction , ou  fans  établir  aucun  fonds  permanent 
pour  fupporter  cette  dépenfe,  8c  il  cil , à tous 
égards,  préjudiciable  à la  fuciété. 

Le  fécond  favorife  l'indullrie  , 8c  , quoiqu'il 
augmente  la  confommation  déjà  fociété  , il  pro- 
cure un  fonds  permanent  pour  la  fupporter,  ceux 
qui  confoniment  reproduifent , avec  un  bénéfice  , 
toute  la  valeur  de  leur  confommation  annuelle  ; le 
revenu  en  gros  de  la  fociété , le  produit  annuel 
de  fes  terres  8c  de  fon  travail , s’accroît  de  toute 
la  valeur  que  le  travail  de  ces  ouvriers  ajoute  aux 
matières  fur  lefquelles  ils  s’exercent , 8c  ion  revenu 
ner  augmente  de  ce  qui  relie  de  cette  valeur , après 
en  avoir  déduit  ce  qui  eft  néceflaiie  pour  l’entre- 
tien des  outils  8c  des  inftrumcns  de  leurs  métiers. 

11  eft  non-feulement  probable  , mais  prefque 
certain  , que  la  plus  grande  partie  de  l'or  8c  de  l’ar- 
gent qui  fort  ainfi  par  des  opérations  de  banque , 8c 
dont  on  achète  des  marchandifes  étrangères  pour 
la  confommation  du  dedans,  fera  placée  en  achats 
de  la  fécondé  efpèce , ou  pour  les  gens  utiles. 

On  vient  de  voir  oue  , lorfque  le  papier  tient 
1a  place  de  l'or  8c  de  l’argent  monnoyé , la  quantité 
de  matières , d'outils  8c  de  fubfiftances  , peut  être 
augmentée  de  toute  la  valeur  de  l'or  8c  de  l'argent 
qu’on  avoit  coutume  de  mettre  à les  acheter.  L’o- 
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pétation  rcffemble  , en  quelque  forte  , h,  celle  de 
l'entrepreneur  d’un  grand  ouvrage  , qui , d'après 
une  nouvelle  perfection  dans  la  mcclianique  , lup- 
pntnc  les  anciennes  machines  , 8c  ajoute  la  diffc 
rence  entre  leur  prix  &r  celui  des  nouvelles  à Ion 
capital , an  fonds  où  il  puife  pour  donner  les  ma- 
tières 8c  le  falaire  i fis  ouvriers. 

I!  cil  peut-être  impoflible  de  déterminer  quelle 
cil  la  propoirion  de  l'argent  qui  circule  dans  un 
pays  , a mute  la  valeur  du  produit  annuel  qu'il  fait 
circuler.  Les  auteurs  l’ont  porté  à un  cinquième, 
à un  d xième  . a un  vingtième  , & à un  trentième 
de  cette  valeur.  Mais  quelque  petite  que  foit  la  pro- 
portion nue  l'areent  en  circti'ation  peut  avoir  avec 
toute  la  valeur  tiu  produit  annuel , comme  il  n'y  a 
jirruis  qu'une  partie,  8c  fouvent  qu'une  pente 
partie  de  ce  produit , dellinèe  d faire  aller  l'mdtif- 
t ie,  ta  propou  :on  de  l'argent  avec  cette  partie  doit 
toiii'inrs  cire  fort  confidérable.  Lors  donc  que  par 
la  fui.;!  tution  du  pap’er  , l’.ir  Se  l'argent  ncc-,  (faire 
pour  la  circulation  , font  réduits  , je  fuppofe,  à la 
cinquième  patrie  de  ce  qu'il  en  failoit  auparavant , 
li  on  ajoute  feulement  la  plus  grande  partie  des 
quatre  auircs  cinquièmes  au  fonds  definie  pour  l’io- 
d aitrie,  laqntntitcdc  cette  indsiffrie  , par  con- 
féqu.  nt  le  produit  annuel  des  terres  8e  du  travail  , 
doivent  augmenter  de  beaucoup. 

On  a lait  en  Ecoffe , depuis  vingt-cinq  à trente 
ans , une  opération  de  cttte  n attire , par  féreûion 
de  pliificurs  banques  dans  les- grandes  villes,  & 
même  dans  quelques  village1 . Les  effets  ont  été  pté- 
cifémem  tels  que  je  viens  de  les  dépeindre.  Les  af- 
faires du  pays  fe  font  prefqn'enticrement  par  le 
moyen  du  papier  de  ces  banques,  qui  fert  commu- 
nément aux  achats  8e  aux  piycmeus  de  toute  ef- 
pèce.  L’argent  ne  paraît  guère  , ft  ce  n'cfl  dans  le 
change  d'un  billet  de  banque  de  vingt  fchelmgs , 
8e  l’or  parait  encore  plus  rarement.  Mais  quoique 
la  conduite  de  ces  banques  n'ait  pas  éré  irrépro- 
chable , 8e  qu'on  ait  été  obligé  de  la  régler  par  un 
afte  du  parlement , il  eff  clair  néanmoins  que  le 
pays  a retiré  un  ués-grand  avantage  de  leur  érablif- 
fernem.  On  dit  que  , depuis  la  première  éteélion 
dis  banques  à Glafgow  , le  commerce  de  cette  ville 
a double  en  quinze  ans  , 8e  que  le  commerce  d’E- 
caffe  a plus  que  quadruple  depuis  la  première  érec- 
tion qui  s'eft  faire  à Edimbourg  de  deux  banques 
publicités , dont  l'une , appcllée  banque  d'Ecoffe , 
fut  établie  par  aéfe  du  parlement  en  167J  , de 
l’autre  , appelle»  banque  Royale  , le  fut  par  une 
charte  royale  en  1717.  Nous  n'examinerons  pas  fi 
le  commerce  d'Ecoffe  en  général  , ou  celui  de 
Glafgow  en  particulier  , ont  réellement  fl  fort  aug- 
menté dans  un  intervalle  suffi  court.  Si  la  choie  efl 
vraie  , cette  feule  caufe , l'opération  des  banques , 
ne  luflic  pas  pour  rendre  raifon  de  l’effet  j mais  eue 
le  commerce  l’indullrie  ayem  fait  de  grands  pro- 


! grès  en  EcofTe  , 8c  que  les  banques  y ayent  con- 
j tnbué  , ce  font  des  faits  fûrs. 
i La  valeur  de  l'argent  monnoyé  qui  circuloit  en 
Ecoffe  avant  l'union  en  17&7  , 8c  qui  fut  poité 
j immédiatement  après  a la  banque  d'Ecoffe  , ) our 
; la  refonte  , femomoit  à 41 1 , 1 17  l.  io  f.  9 d-  fteil. 
j On  n'a  pas  eu  l'état  de  la  monnoie  d’or  qui  fut 
j aufC  porté  à la  banque.  Mais  il  parcitpar  les  an- 
I ciens  états  de  l hôtel  delà  monnoie  d'Ecoffe , que 
j la  valeur  de  I or  cxcédoir  un  peu  celle  de  l'ar- 
! pent  (1).  Il  y eut  un  affex  grand  nombre  de  per- 
! fonnes  qui , par  mi  fiance  , ne  poitèrent  point  leur 
argent , 8c  il  y avoit  d'ailleurs  quelque  monnoie 
angloife  oui  n'etoit  pas  dans  le  cas  de  l'ordonnance. 
Toute  la  valeur  de  i'or  8c  de  l’argent  qui  circuloit 
en  Ecoffe  , ne  peut  donc  être  ellimée  au  deffous 
d'un  million  lfeiling.  Cette  fomme  parr.it  avoir  fait 
prefque  toute  la  circulation  du  pays  ; car,  quoique 
la  circulation  de  la  banque  d'Ecofle  , qui  alorsn'a- 
vo:t  point  de  rivale,  fut  confidérable  , elle  fcmble 
n’avoir  été  qu'une  petite  partie  de  la  circulation  to- 
tale. ('11  peut  eflimer  que  celle-ci  ne  fc  monte  pas 
aiijouri'iiui  en  Ecoffe  a moins  de  deux  millions , 
dont  il  n‘y  » probiblement  pas  un  dcmi-miHion  en 
or  8c  en  argent.  Mais  , quoique  l'or  8c  l'argent  qui 
circulent  en  Etoffe  aient  fouffen  une  fi  grande 
diminution  durant  cet  intervalle  . il  ne  paroit  pas 
qu'elle  ait  rien  perdu  de  fa  lichcffe  réelle  8c  de  fa 
profpéiité  ; au  contraire  fes  manufactures  , fon 
commerce  , le  produit  annuel  de  fes  terres  8c  de 
fon  travail , font  évidemment  en  meilleur  état. 

Ceft  fur -tout  eu  efeomptant  les  Icttres-de- 
change,  ou  en  avançant  la  fomme  avant  l'éthéan- 
ce  , que  les  banques  8c  les  banquiers  mettent  leurs 
billets  dans  le  public.  Ils  commencent  toujours 
par  déduire  fur  la  fomme  avancée  l'intérêt  légal 
pour  le  temps  à courir  jufqn'à  l'échéance.  Quand 
elle  arrive , le  paiement  de  la  lettre  rend  à la 
banque  ce  qu'elle  avoir  avancé , avec  un  bénéfice 
clair  de  l'intérêt.  Le  banquier  qui  avance  au  mar- 
chand , auquel  il  efeompte  une  lettre  de  change  , 
non  de  l'or  8c  de  l'argenr  , mais  fes  billets  , a 
l’avantage  de  pouvoir  efcoinpter  pour  une  plus 
grande  fomme. 

Le  commerce  d Fcoffc  , qui  n'elf  pas  fort  grand 
à préfenc , émit  bien  moindre  lors  du  premier 
établiffement  des  deux  banques  y 8c  ces  compa- 
gnies , n'auroient  pas  eu  beaucoup  d'aftaiies  , fi 
elles  s'étoient  bornées  à efeomprer  des  lettres  de 
change.  Elle»  inventèrent  donc  une  autre  méthode 
pour  mettre  leurs  billets  dans  le  public.  Elles  ac- 
cordèrent ce  qu'elles  appelloient  des  comptes  de 
caiffe , c'eft-i-dire , qu'elles  donnèrent  crédit  juf- 
qu’i  la  concurrence  d'une  certaine  fomme  ( deux 
nu  trois  mille  liv.  fier!. par  exemple),  atout  hom- 
me qui  prefentoit  pour  fes  cautions  deux  pci  formes 
d une  réputation  non  équivoque , 8c  poftvduut 
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(1)  Voyex  la  préface  de  Rudiman  fur  les  diplômes  , Sec.  d'Ecoffe , par  Anderfun. 
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des  fonds  <3:  terre.  Il  parait  que  les  banques  i de  l’cfcompte  ,8c  qu’ils  o«r,  de  plus  que  les  pre- 
8c  les  banquiers  accordent , communément  de  I miers,  leurs  comptes  de  ca.dc. 
ces  fortes  de  crédits  , dans  toutes  les  parties  Le  papier  - monnoie  de  toute  cfpcce  , qui  peut 
du  monde.  Mais  la  facilité  que  donnent  les  ban-  citcuier  aifémetu  dans  un  pays . ne  peut  jamais 
q-.tes  ccoffoilfes  pour  le  rembourfement  , leur  excéder  la  valeur  de  l'or  8c  de  l'argent  dont  il 
cil  particulière  , Bc  c’eft  peut-être  la  principale  tient  la  place  , ou  qui  circulcroit  _ dans  le  pays 
caufe  du  grand  commerce  qu'elles  font  8e  de  l'a-  • ( le  commerce  étant  fuppofé  le  même  ) , s'il  n'y 
vantage  que  Je  pays  en  a retiré.  I avoic  point  de  popitr-monnoie.  Si  des  billets  de 

_ , , I vingt  fchclings  , par  exemple  , font  le  moindre 

Quiconque  a un  crédit  de  cette  nature  avec  pepitr.monMJe  quj  ait  cours  el)  Etoffe  > pour  que 
une  de  cet  compagnies  , peut  rembourfer  peu  a I jc  toti]  dc  ccnc  cfpcce  de  papier  courant  y ctr- 
peu  la  fomme  qu  il  emprunte.  S il  emprunte  , I cuie  avec  fjC1|lt<c  ,]  ne  pcut  eveédet  la  fomme 
pat  exemple,  mile  livres  llerlings.il  rendra  vingt  l,.ot  & a'argent  qui  feroir  néceffaire  pour  les 
ou  trente  livres  d la  fois  , 8c  , du  jour  ou  il  rap-  I ^banges  annuels  de  la  valeur  de  vingt  fenelings  8c 
Por“r?  c"te  Pe,,te  r°mme  > n en  P?,et®  P'"s  au  - deirus  , qui  fe  font  dans  le  pays.  Si  le  papier 
I interet.  De  la  vient  que  tous  les  marinands,  & I quj  cjrcu|e  excédoit  une  fois  cette  fomme  , com- 
prcfque  tous  les  gens  d afflues , trouvent  une  me  l'e,cédant  ne  pourroit  fc  répandre  au  dehors  , 
grande  commodité  pour  eux  a tenir  des  comptes  ni  dtrc  employé  clans  la  circulation  intérieure,  il 
de  caiffe,  8c  qu  ils  s mtéreffeot  a tavonfer  le  reviendrait  tout  de  fuite  aux  banques,  pont  être 
commerce  de  ces  compagnies , en  recevant  fans  échangé  contrc  dc  por  & de  l'argent.  piuficuri 
difficulté  rous  les  billets  qu.  viennent  d elles , 8c  pet;„nnes  s'appercevioient  fur  le  champ  , qu'ils 
en  engageant  tous  ceux  qui  ont  affaire  a eux  a les  aurotetit  plus  de  ce  papier  qu'il  n'en  faudrait  pour 
recevoir  egalement.  Les  banques  , en  general,  |cUrs  opérations  au  dedans  ,&  qu'ils  ne  pourraient 
avancent  de  'argent  par  les  billets  qu  elles  don-  |<e||  fervit  au.dehots . quc  !'c[ranj,tr  n-en  vou. 
ncm.  Ces  billets  , les  marchands  les  donnent  en  droit  p..int  ram  qu',i  fcrojt  cn  nl,ute  & qu-jl 
paiement  aux  manuhiltiners  pour  des  marchan  ,eur  ferojt  inutl|ej  julqi,'a  ce  qu-,[  fdt  convetti 
di.es  ; ceux-ct  les  donnent  aux  fermiets  pour  des  I en  or  en  argent.  Dès  ce  moment , l'on  ccur- 
matières  & tics  vivres  > les  fermiers  cn  payent  la  I ro!*t  aux  banques  pour  cet  échange  k tant  qu'il  y 
rente  dc  leurs  prop.iet.t.rcsi  es  proprietaires  les  auroi,  du  pjpjCI  (upuau>  & même  quand  il  n'y 
donnent  aux  marchands  pour  les  objets  de  com-  m auroit  ll  s f ft  fcs  banques  alarmoient  le  pu- 
moine  8c  de  luxe  quils  aeneteut,  3c  les  mar  Mic  la  dl(R{u|t<;  & |a  lei.tcur  du  paiement. 

*hmds  les  reportent  aux  banques  pour  balancer  I Qutre  les  dépends  communes  à toute  branche 
leurs  comptes  ,U  «lift  , ofi  pour  remb ourler  ce  Jc  commcrcc  , telles  que  le  loyer  d'une  maifon  , 
qu  i.s  ont  emprunté  d elles  t 3c  de  cette  manière  , I jeJ  ga,,cs  desdomelfiqucs  , des  commis,  8c c.  une 
? f"lu  >«,  b'ilc”  dî  <!1"  font  tou,es  lcs  banque  en  a de  particulière*  : t".  elle  elf  obis- 

touillons  de  I argent  dans  le  pays.  I géc  d’avoir  toujouts  en  caiffe , pour  faire  honneur 

D'àprès  ces  coi-rptes  de  cailTe , chaque  mar-  I a fes  billets , une  grande  fomme  d’argent  qui  ne 
chaud  peut  , fanjs ‘ imprudcrici}  , faire  un  plus  I rapporte  point  d’intérêt  : î*.  défaire  la  dcpenle 
grand  commerce  qu'  il  ne  le  ferott  Tans  eux-  S.  ncccffaire  pour  remplit  fa  calife  , dès  quelle  dt 
deux  marchands  ,vùh  à Londres  Sc  (’autvc  à làdim-  vuidc. 

b mtr  g , emploient  des  fonds  égaux  dans  la  même  1 bi  une  banque  délivre  plus  de  papier  qu'on  ne 
l'tanche  de  commerce,  le  marchand  d'Edimbourg  peut  en  employer  dans  la  circulation  du  pays  , 
peut,  fans  imprudence , plus  étendre  fon  com  I comme  le  ttop  lui  revient  continuellement  à payer, 
merce , 8c  employer  plus  de  monde  que  le  né-  I c]]e  doit  augmenter  la  quantité  d’or  8c  d'argent 
gneiant  de  Londres.  Il  faut  que  ce  dernier  ait  I qu’elle  garde  en  caiffe , 8c  il  faut  qu  elle  l'âuç-- 
toujours  pardevers  lui  une  fomme  d'argent  con-  I mente  proportionneliement  à l'excès  de  circula- 
ftdcrable . Toit  dans  fi  caifTa  , foit  dans  cellc^de  tion  de  fes  biilctsj  8c  même  au  delà  de  cette  propor- 
dbn  banqti  r qui  ne  lui  cn  paye  pas  l’intéré:  \ 1 ij0n  , parce  que  la  rapidité  avec  laquelle  ils  lui 
car  il  doit  répondre  aux  demandes  qui  lui  viennent  1 reviennent , elf  plus  grande  en  proportion  de  i'ex- 
fans  celle  pour  le  paiement  des  marchandifes  qu'il  I cés  de  leur  quantité. 

achète  à crédit.  Suppofons  que  cette  fomme  fe  1 Suppofons  que  tout  le  papier  d'une  banque 
monte  ordinairement  à feo  fiv.  ftcrlmgs , il  aura  particulière  que  la  circulation  du  pays  peut  fa- 
des marchandifes  dans  fon  magafin  pour  yco  liv.  ctlement  abforber  8c  employer  , fe  monte  à qua- 
dc  moins  que  s’il  n’avoic  pas  été  obligé  de  garder  tante  mille  livres  llerlings , 8c  que  , pour  les  paie- 
cette  fomme  fans  l’employer.  mens  à faire  dans  l occalion , elle  foit  obligée 

On  dira  peut-être  que  la  facilité  d'efeomptet  d'avoir  toujours  en  caiffe  dix  mille  livres  en  or  8c 
les  lettres  de  ch.nge  , donne  aux  marchands  an-  en  argent  i fi  cette  banque  veut  faire  circuler  qua- 
glois  une  commodité  équivalente  aux  comptes  de  rante-quatre  mille  livres  , les  quatre  mille  ftvrcs 
ca.ffc  des  marchands  écolTois  : mais  il  faut  fa  fou-  qui  font  au  delà  de  ce  que  comporte  la  circula' 
wcnit  .que  ces  derniers  tint  également  la  rcflburce  uon , lui  reviendront  piciqu  aulli-tôt  au'eile  le* 
<Scon.  polit.  &>  dip.'omjtique,  Tomt  III.  S f f 
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aura  donnes.  Peur  fatisfaire  aux  demandes  qui  I 
lui  feront  faites , cette  banque  doit  avoir  toujours 
dans  Tes  coffres , non  pas  feulement  onze  mille , 
mais  quatorze  mille  livres.  Elle  ne  gagnera  donc 
rien  par  l'intérêt  des  quatre  mille  liv.  qui  font  de 
trop  dans  la  circulation , 8e  elle  perdra  tous  les 
fiais  néceffaires,  pour  rama  (Ter  continuellement 
quatre  mille  livres,  qui  fortiront  toujours  de  fa 
coiffe  audi-tôt  qu'ils  y feront  entrés. 

Si  chaque  compagnie  de  banque  avoit  bien  en- 
rendu  fes  intérêts  , jamais  la  circulation  n'eût  été 
furchargée  de  papicr-monnoic. 

Pour  avoir  donné  une  trop  grande  quantité  de 
papier,  dont  le  trop  revenoit  continuellement 
pour  être  échangé  contre  de  l'or  8c  de  l'argent , 
la  banque  d'Angicterre  a été  obligée  , plufieurs 
années  de  fuite  , de  faire  frapper  de  la  monnoie 
d'ot  depuis  huit  cents  mille  livres,  jufqua  un 
million  llerling  par  an , ou  tout  au  moins  jufqu'à 
huit  cents  cinquante  mille  livres.  D'après  les  frais 
8c  la  dégradation  oil  là  monnoie  d’or  cil  tombée 
depuis  quelque  temps , la  banque  , pour  faire 
ce  monnoyage,  a été  fouvent  obligée  d'acheter 
de  l'or  en  lingots  à quatre  liv.  fterlings  l'once  , 
ui , monnoyc , ne  valoit  plus  que  trois  livres 
ix-fept  fols  dix  deniers  8c  demi;  elle  perdoit 
ainfi  deux  8c  demi  8c  trois  pour  cent  fur  le  mon- 
noyage d'une  au®  grande  fournie.  Quoique  la 
banque  ne  payât  point  de  feigneuriage , quoique 
la  nouvelle  monnoie  fût  frappée  aux  frais  du  gou- 
vernement , cette  libéialité  n'a  pu  lui  épargner 
des  dépenfes  conlïdétables  8c  inutiles. 

Les  banques  d’Ecoffe  , en  conséquence  d'une 
pareille  profufîon  de  papier,  ont  été  réduites  à avoir 
conftamment  des  agens  à Londres  pour  leur  pto- 
curer  de  l'argent , ordinairement  a un  8c  demi 
8c  deux  pour  cent  de  perte.  Cet  argent  leur  étoit 
envoyé  fut  des  chariots  , 8c  le  port  étoit  garanti 
par  les  voituriers  : cet  article  coûtoit  encore  trois 
quarts,  ou  quinze  fehelings  par  cent  liv.- e . 
Les  agens  n'éteient  pas  toujours  capables  de  rem- 
plir les  caiffes  , des  qu'elles  étoient  vuides.  En 
ce  cas  , la  reffource  des  banques  étoit  de  tirer  fur 
leuis  correfpondans  à Londres , des  lettres  de 
change  pour  la  fomme  dont  elles  avoient  befoin. 
Lorfque  ces  correfpondans  tiroient  enfuite  fur 
elles  pour  le  paiement  de  cette  fomme , y com-  , 
pris  1 intérêt  Sc  la  commiffion , dans  la  détreffe 
où  lej  avoit  jettés  leur  circulation  exccffive  , elles 
«'«voient  quelquefois  d'autre  moyen  de  fortir 
d'embarras  qu'en  tirant  de  nouveau  ou  fur  les 
mêmes  , ou  fur  d’autres  correfpondans  à Lon- 
dres ; 8c  la  même  fomme , ou  plutôt  les  lettres 
de  change  pour  la  même  fomme  y faifoient  fou- 
vent  atnfi  plus  de  deux  ou  trois  voyages , 8c  la 
banque  debitrice  payoit  toujours  l’intérêt  8c  la 
commiffion  fur  toute  1a  fomme  accumulée.  Cel- 
les des  banques  même  qui , en  Ecoffe  , ne  fe  font 
jamais  diftinguccs  pu  une  cçicme  imprudence , 
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ont  été  quelquefois  obligées  d'employer  cette 
reffource  ruineufe. 

La  monnoie  d'or  que  donnoient  la  banque  d’An- 
gleterre ou  les  banques  d'Ecoffe,  en  échange  du 

fiapier  qu'elles  avoient  mis  de  trop  dans  la  circu- 
ation  du  pays , fc  trouvant  auffi  de  trop  dans  cette 
même  circulation  , quelquefois  on  l'envoyoit  chez 
l'étranger  fous  la  forme  de  monnoie,  quelquefois 
on  l’y  envoyoit  en  lingots  après  l'avoir  fondue  , 
8c  quelquefois  on  la  vendoit  auffi  en  lingots  à la 
banque  d'Angleterre  à quatre  livres  l'once.  On 
choififfoit  les  pièces  les  plus  nouvelles  , les  plus 
pefantes  8c  les  meilleures , pour  les  fondre  ou 
pour  les  envoyer  chez  l'étranger.  Dans  le  pays , 
8c  tandis  qu'elles  ne  changeoienc  pas  de  forme  , 
les  pièces  qui  pefoient  davantage  , ne  valoier.t 
pas  plus  que  celles  qui  pefoient  moins.  Mais  chez 
l'étranger  8c  dans  le  pays  même,  quand  elles  étoienc 
fondues,  elles  avoient  une  plus  grande  valeur.  La 
banque  d’Angleterre  vit  avec  etonnement  que  , 
malgré  la  quantité  confidérablc  de  bonnes  gui- 
nées  qu'elle  faifoit  frapper  tous  les  ans , elle  éprou- 
voic  la  même  difette  chaque  année , mais  que  la 
monnoie  d’or  fe  déténoroit  fenfiblement  au  lieu 
de  s'améliorer.  Elle  étoit  chaque  année  dans  la 
neceffité  de  monnoyer  à-peu-près  la  même  quan- 
tité d'or  i 8c  comme  le  prix  de  l'or  en  lingots 
montoit  toujours , d'après  la  dégradation  conti- 
nuelle de  la  monnoie  par  le  frai  8c  par  les  ro- 
gueurs , la  dépenfe  de  ce  grand  monnoyage  an- 
nuel augmentoittouslesans.il  faut  obferverquc 
h banque  d'Angleterre  , en  fourn  (Tant  fes  coffres 
d'argent  monnoyé  , cft  obligée  indirectement  d'en 
fournir  tout  le  royaume  , ou  elle  le  verfe  de  tou- 
tes fortes  de  manières.  Ainfî  tour  l’argent  qui 
manquoit  pour  foutenir  cette  exceffive  circulation 
du  papier  anglois  8c  écoffois , mus  les  vuides  que 
cette  circulation  occafionnoit  dans  l'argent  néccf- 
faire  du  royaume  , il  falloir  que  la  banque  d'An- 
gleterre les  remplit.  Il  n'cll  pas  douteux  que  les 
banques  d'Ecoffe  n'aient  payé  fort  cher  leur  im- 
prudence Scieur  inattention;  mais  la  banque  d'An- 
gleterre a payé  cher  pour  fa  propre  imprudence, 
& pour  celle  de  prefque  toutes  les  banques  écof- 
foifes  , qui  a été  pouffée  bien  plus  loin. 

La  hardieffe  de  quelques  faifeurs  de  projets , 
qui  n'ont  pas  fu  fc  borner  dans  leurs  entreprifes  , 
a été  la  Caufe  primitive  de  cette  circulation  excet- 
(iye  du  papier  monnoie. 

Ce  qu'une  banque  peut  avancer  à propos  à un 
marchand  ou  un  entrepreneur , de  quelque  cfpèce 
qu’il  foit , n'efl  ni  le  capital  entier  avec  lequel  il 
fait  fes  affaires , ni  même  une  partie  conlîdérable 
de  ce  capital  , mais  feulement  ce  qu'il  feroic 
obligé  de  garder  fans  l'employer  , ou  de  garder 
en  argent  comptant  pour  payer  , dans  l'occafîon  , 
ceux  dont  il  fe  trouve  le  débiteur.  Si  le  papier, 
monnoie , avancé  par  la  banque , n'excède  jamais 
cette  valeur  , il  ne  peut  excéder  la  valeur  de  l'or 
8c  de  l’argent,  qui  ciiculcioient  dans  le  pays  s'il 
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n’y  avoit  point  de  ce  papier , & jamais  il  n’iroit 
au-delà  de  la  quantité  que  la  circulation  du  pays 
peut  aifcroent  abforber  8 c employer. 

Lorfqu’une  banque  efcompte  à un  marchand 
une  lettre  de  change  réelle  , tirée  par  un  créan- 
cier réel  fur  un  débiteur  réel  qui  la  paye  réelle- 
ment à fon  échéance  , elle  lui  avance  feulement 
une  partie  de  la  valeur  qu'il  eût  été  obligé , fans 
cela , de  garder  fans  emploi  8c  en  efpèces  pour 
fuis  faire  à fes  engagement  Le  paiement  de  la 
lettre  à fon  échéance  rend  à la  banque  ce  qu'elle 
a avancé  avec  l’intérêt  de  plus,  La  caiflc  de  la 
banque , tant  que  fes  opérations  fe  bornent  là  > 
reffemble  à un  étang , d'oû  il  fort  continuelle 
ment  un  filet  d’eau  qui  eft  remplacé  par  un  autre 
égal  qui  ne  celle  d’y  entrer , de  manière  pue  l'é- 
tang rode  toujours  egalement  ou  à peu  ptès  plein, 
fars  qu'il  en  coûte  ni  foin  ni  attention.  11  ne 
faut  quo  peu  ou  point  de  dépenfe , pour  que  la 
caiffe  d’une  telle  banque  foit  toujours  pleine. 

Quoiqu’un  négociant  n’entreprenne  tien  au- 
deffus  de  fes  forces  , il  peut  fouvent  avoir  befoin 
d’une  fomme  en  efpèces , lors  meme  qu’il  n’a 
point  de  lettres  de  change  à efeompter.  Si  une 
banque , outre  l’efcompte  qu’elle  lui  fait  ^ lui 
avance  d’autres  fommes  en  lui  donnant  les  memes 
facilités  pour  le  rembourfement  que  donnent  les 
banques  d'Ecoffe,  elle  le  difpcnfe  de  garder  par- 
devers  lui  aucune  partie  de  fon  fonds  fans  em- 
ploi ; avec  fon  compte  de  caiffe  , il  a de  quoi  ré- 
pondre à tout.  Mais  la  banque  doit  obferver  avec 
attention  û la  fomme  des  rembourfemens  partiels 
qu'elle  reçoit  de  fes  créanciers  dans  un  court  ef- 
pace  de  temps  ( par  exemple  , en  quatre , cinq  , 
ftx  où  huit  mois  J eft  ou  n’eft  pas  égale  aux  avan- 
ces au 'elle  efl  dans  l'ufage  de  leur  faire.  Si  , 
dans  le  cours  de  ces  petits  intervalles  , la  fomme 
des  rembourfemens  de  la  part  de  certains  créan- 
ciers égale  ordinairement  celle  des  avances  , elle 
peut  leur  continuer  fon  crédit.  Quoique  fa  caiffe 
puifle  verfer  beaucoup  , elle  doit  recevoir  au 
moins  autant  qu'elle  verfe,  de  manière  que  ? fans 
autre  foin  ni  attention , elle  foit  toujours  egale- 
ment ou  prefquc  également  pleine , & qu’il  ne 
faille  prcfque  pas  de  dépenfe  extraordinaire  pour 
'la  remplir.  Si  au  contraire  la  fomme  des  rembour- 
femens faits  par  certains  créanciers , fe  ttouve 
communément  bien  au-dtffous  des  avances , la 
banque  ne  peut  en  fûreté  leur  continuer  fon  cré- 
dit. Ce  qui  fort  de  fa  caifTe  étant  beaucoup  plus 
confiderable  que  ce  qui  y entre  . il  faut  tous  les 
jours  de  grands  efforts  de  dépenfe  pour  empêcher 
qu’elle  ne  s’épuife. 

Les  banques  écofToifTes  ont  été  fort  long  teins 
attentives  à exiger  des  rembourfemens  ficquens 
& réguliers  de  tous  leurs  créanciers , & elles  ne 
fe  font  pas  fouciées  de  ta  commiffion  des  gens 
qui  ue  faifoient  pas  fouvent  8f  régulièrement  des 
opérations  atfec  elles , quelque  fortune  8c  quelque 
crédit  qu’ils  euffent  d'ailleurs.  Outre  quelles 
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épargnoient  ainfï  prefquc  toute  dépenfe  extraordiJ 
mire  pour  remplir  leurs  califes  , elles  y trou* 
voient  deux  autres  avantages  fort  importans- 

Premièrement,  pat  cette  attention  , elles  étoient 
en  état  de  juger  afTez  bien  de  la  fituation  de  leu  ri 
débiteurs , fans  autres  informations  que  leurs  li- 
vres , la  plupart  des  hommes  étant  réguliers  ou 
irréguliers  dans  leurs  paiemens , félon  que  leurs 
affaires  vont  bien  ou  nul.  Un  particulier  qui  prête 
fonargent  à unedemi-douxaine  ou  une  douzaine  de 
perfennes  , peut  par  lui-même  ou  pat  autrui  ob- 
ferver & rechercher  conllamment  & exactement 
ailles  font  les  facultés  & la  conduite  de  chacun 
'eux  ; mais  une  banque  qui  peut  - être  prête  à 
cinq  cents  perfonnes  , 8c  dont  l'attention  eft  tou- 
jours appliquée  à des  objets  d'une  toute  autre 
efpèce , ne  peut  être  informée  que  par  fes  livres 
de  la  conduite  8c  des  moyens  de  la  plupart  de  fes 
débiteurs.  C’eft  probablement  cet  avantage  qu’a- 
voient  en  vue  les  banques  écofToifTes , en  eaigeant 
des  leurs  des  rembourfemens  fréquens  8c  régu- 
liers. 

Secondement , pat  cette  attention , elles  évi- 
toient  de  tomber  dans  l’inconvénient  de  mettre 
plus  de  papier  dans  le  public  que  la  circulation 
du  pays  n'en  pouvoit  abforber  & employer.  Quand 
elles  voyoient  que , dans  un  intervalle  de  temps 
médiocre  , les  rembourfemens  d’un  de  leurs  cré- 
diteurs égaloient  les  avances  qu  elles  lui  avoient 
faites  , elles  pouvoient  êire  allurées  que  le pepitr- 
monr.aic  qu'elles  lui  avoient  donné  n'avoit  jamais 
excédé  la  quantité  d'er  & d'argent  qu’il  auroit  été 
obligé , fans  cela , de  garder  pardevers  lui , 8c 
par  conféquent  que  \t  papier- momoit  t qui  avoit 
circulé  par  fon  moyen  , n'avoit  jamais  excédé  la 
quantité  d’ot  8c  d’argent  qui  auroit  circulé  dam 
le  pays  , s'il  n'y  avoit  pas  eu  de  pap itr  - mon- 
naie. 

Lorfque  , par_  l’efcompte  8c  les  comptes  de 
caiffe  , les  honnêtes  négocions  d'u  i pays  font  af- 
franchis de  la  néceffité  de  garder  une  partie  de 
leurs  fonds  en  efpèces  pourfatisfaire  aux  deman- 
des qui  leur  furviennent , ils  ne  peuvent  raifonna- 
blcment  attendre  de  fecours  utérieurs  des  ban- 
ques 8r  des  banquiers , qui  ne  peuvent  aller  plus 
loin  fans  nuire  à leur  intérêt.  Il  eft  Contre  l’in- 
térêt d’une  banque,  d’avancer  à un  marchand  la 
plus  grande  partie  du  capital  circulant  avec  le- 
quel il  commerce.  Quoique  ce  capital  lui  revienne 
fans  ccfTc  fous  la  forme  d’argent  , 8c  qu'il  forte 
continuellement  de  fes  mains  fous  la  même  for- 
me , cependant  la  fomme  des  retours  eft  trop 
éloignée  de  la  fomme  des  dépends , 8c  la  fomme 
de  ccs  rembourfemens  ne  peut  égaler , dans  de 
médiocres  intervalles  de  tems , tels  qu'ils  con- 
viennent à la  banque,  la  fomme  des  avances  qu'il 
en  a reçues.  La  banque  eft  encore  moins  en  état 
de  lui  avancer  une  partie  de  fon  capital  fixe  ; par 
exemple  , du  capital  qu'un  entrepreneur  de  forge 
emploie  à établir  fa  forge  8:  fa  fonderie  fe; 
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atteliers  Sc  fes  magafins,  les  bitimers  où  i!  loge 
fes  ouvriers  , 8cc  ; de  celui  de  la  perfonne  qui 
entreprend  d'exploiter  une  mine  , de  delitiher  une 
terre  , 8e  de  la  mettre  en  valeur  , 8ec  : les  ren- 
trées du  capital  fixe  font  prefquc  toujours  beau- 
coup plus  lentes  que  celles  du  capital  circulant  ; 
8e  avec  quelque  prudence  Se  quelque  jugement 
que  ces  lortes  de  déptnfcs  foient  laites,  il  elt 
rare  qu'elles  aient  lieu  avant  un  terrain  nombre 
d'années  , intervalle  de  beaucoup  trop  long  pour 
convenir  à une  banque.  Sans  doute , les  négo- 
ciant 8 c les  autres  entrepreneurs  peuvent  tris-bien 
recourir  à des  emprunts  d'argent  pour  l’txécu 
tion  d'une  grande  pairie  de  leurs  projets  : mais, 
pour  la  fûteté  de  leurs  créanciers  , il  faut  que  leur 
propre  capital  fuffife  pour  répondre  de  celui  qu'on 
leur  prête , ou  que  probablement  le  créincier  ne 
perdroit  rien,  quand  même  le  fucics  de  l’entre- 
prife  ne  feroit  pas , à beaucoup  près  , fi  heureux 
qu'on  fe  l'étoit  promis.  Mais , avec  cette  ftîreté 
même , ce  n'ell  point  i une  banque  qu'il  faut 
emprunter  un  argent  qui  ne  peut  être  rembourré 
que  plufieurs  années  après,  it  faut  l'emprunter  , 
Tur  une  obligation  ou  une  hypothèque  , à des 
particuliers  qui  veulent  vivre  de  l'intérêt  de  leur 
argent,  fans  prendre  la  peine  de  l'employer,  8c 
qui  , par  cette  raifon  , ne  demandent  pas  mieux 
que  de  le  prêter  à des  gens  folvables  , qui  le 
g rderont  plufieurs  années.  Véritablement  ce  fe- 
nil un  ctéancicr  fort  commode  pour  les  négo- 
ciant 8e  les  entrepreneurs  , qu'une  banque  qui 
prèteroit  fon  argent  fans  fiais  de  papier  timbré  , 
rr  de  contrat , 8e  avec  les  facilités  que  les  ban- 
ques ccoffotfes  donnent  pour  le  rembourfement  i 
mais  ces  négociai»  8e  entrepreneurs  feroiem  les 
débiteurs  les  plus  incommodes  pour  une  telle 
banque.  , 

11  y a environ  trente  cinq  ans  que  le  papier. 
moB.wie  , fort!  des  banques  écolfoifes»  égaloir  ou 
’ plutôt  flirpaffoit  de  quelque  choie  , ce  que  la 
circulation  du  pavs  peut  a'fement  abforber  8"  em- 
ployer. Il  cft  donc  vrai  que , pendant  cet  inter- 
valle , ces  compagnies  cm  donné  aux  négociai» 
& aux  autres  entrepreneurs  d’Ecoffc  , tous  les 
fccours  qu'elles  pouvoient  leur  donner  fans  fe  nuire 
à elles  mêmes  ; & comme  elles  ont  cté  même  un 
peu  plus  loin , elles  ont  ftibi  la  perte  , ou  plutôt 
la  diminution  du  bénéfice  qu’elles  r*c  manquent  ja- 
mais d’etluyer  pour  peu  qu'elles  paffent  la  mefure. 
Ces  marchands  8e  entrepreneurs , qui  avoient 
tire  tant  de  fecours  des  banques  8c  des  banquiers, 
ont  voulu  en  tirer  davantage.  Ils  imaginoiem , ce 
femble  , que  les  banques  pouvoient  étendre  leurs 
crédits  à toutes  les  fommes  dont  ils  avoient  be- 
foin , fans  eue  obligées  de  faire  d’autre  dépenfc 
que  celle  de  quelques  rames  de  papier.  Ils  fe 
plaigr.nicnt  des  vues  étroites  8e  de  l'efprit  timide 
des  directeurs  qui,  difoientils,  n'entendent  pas 
les  crédits  qu'ils  font  ett  proportion  de  l'étendue 
du  commerce  du  pays  ; ce  qui  vouloit  dire  fans 
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doute , que  tes  banques  r.e  fe  prftotcr.t  point  i 
leurs  projets  de  commerce  , qu'ils  éterdoiet  t au- 
delà  de  ce  qu'ils  pouvoient  faire  avec  leur  propre 
capital , ou  avec  celui  qu'ils  avoient  le  créd  x 
d'emprunter  des  particuliers  par  la  voie  ordinaire 
de  l’obligation  & de  I hypothèque.  Les  barqut»  , 
félon  eux,  ctoient  obligées  de  fuppléerâ  ce  qu’i.s 
ne  trouvotent  pas  de  cette  miuiére  : mais  les 
banques  n'eroient  pas  du  même  avis  ; Se  comme 
elles  retufoieut  d'étendre  leur»  crédits , quelques- 
uns  de' ces  négocians  eurent  recours  à un  expé- 
dient qui , pour  . n temps  , les  fervic  atiffi  bien  , 
quoiqu'a  plus  grands  frais,  qu’aaroit  pu  le  faire 
la  plus  grande  extenfion  de  crédit  de  la  part  des 
banques  : ccr  expédient  n'étoit  autre  rhnle  que 
la  relTouree  bien  connue  , de  tirer  réciproquement 
les  uns  fur  les  autres.  Il  y avoir  long  rems  qu'on 
la  conttoilfoit  en  Angleterre , 8c  on  dit  que  la 
pratique  en  a été  poulfée  fort  loin  durant  ta  guerre 
de  17  f6  , où  les  grands  profits  du  commerce  don- 
lioient  de  violentes  tentations  de  ttop  embraffer. 
D’Angleterre  cette  pratique  a paffe  en  Ecr.lTc  , 
où  elle  a été  poulfée  encore  beaucoup  plus  loin  , 
en  proportion  du  commerce  borné  8c  du  peu  de 
capital  du  pays. 

Cetre  pratique  ell  fi  connue  de  tous  les  fers 
d'affaires,  qu'il  feroit  mutile  d'en  donner  ici  î'e:.- 
plication. 

Dans  un  pays  où  les  profits  ordinaires  des  ca- 
pitaux , appliqués  à la  plupart  des  prcjrts  mer- 
lantiMcs,  font  fuppofts  aller  de  fix  a dix  pour 
cent , ce  devoir  être  une  fpéculation  heureufe 
que  celle  dont  le  produit  potivo  t rttrbourfet  h s. 
frais  énormes  que  coûtent  l’argent  ainfi  emprunte 
pour  la  fuivie  , 8 r rapporter  encore  un  ftirplui 
en  bénéfice  pour  t'au'eur  i ma;s  il  y eut  plufieurs 
projets  vaftes  8c  étendus,  qui  furent  crtpis  £q 
fuivis  pendant  plufieurs  années*,  fans  aunes  ca- 
pitaux que  l'argent  qu'on  fe  procuroit  fi  chère- 
ment. Les  auteurs  de  ces  projets,  dans  leurs  beaux 
rêves,  voyoient  fans  doute  très  d'ft'nélcment  ce 
grand  bcnéficî.  Quoiqu'il  en  fait , il  partît  cu’ils 
ont  eu  rarement  le  bonheur  de  le  trouver  à l.-ur 
réveil , c'efi  à due,  lorfqu'ds  font  arrivés  à la  fin 
de  leurs  projets  , ou  lorfqu'ils  ont  ceffé  d'être  en 
état  de  les  pouffer  plus  loin. 

A.  d'Edimbourg  ne  manquoit  pas  d'efeempter , 
régulièrement  avec  une  banque  ou  un  banquier 
d'Ed  mbourg,  les  lettres  de  change  qu'il  tiroit 
fur  B de  Londres,  avant  qu'elles  fuffent  dues. 
Se  B.  n'étoit  pas  moins  exatt  à efeompter  avani 
l’échéance  celle  qu'il  tiroit  fur  A. , foit  avec  la 
banque  d'Angleterre  , foit  avec  d’autre'  banouieis 
de  Londres.  Tout  ce  qui  était  usante  à Edim- 
bourg fur  ces  lettres  en  circulation , l'étoit  en 
papier  des  banques  ccoffoifes  ; 8c  ce  qui  étoit 
avancé  à Londres , quand  la  banque  d'Angleterre 
les  efcombt.ur  , l'étoit  en  papier  de  cette  banque. 
Quoique  I » lettres  fut  Icfquellcs  on  avoir  avancé 
cc  papier  fufiènt  toutes  rcmboutfccs  à leur  échcun- 
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te , la  valeur  qui  avoir  été  réellement  avancée  fur 
la  première  lettre  , ne  revenoic  jamais  aux  ban- 
ques qui  l’avoient  avancée , parce  qu'avant  l‘é 
t béance  de  chaque  lettre  on  en  tirait  toujours  une 
autre,  dont  le  montant  étoit  un  "peu  plus  haut 
que  celui  de  la  lettre  qùi  alloit  bientôt  être  pavée, 
8c  que,  pour  le  paiement  dé  l'ancienne,  ii  fjlloit 
nécellaircment  «(compter  la  nouvelle-  Ce  paie* 
mern  étoit  donc  fiélit  ; & ce  qui  étoit  forti  des 
caifTes  des  banques  , par  le  moyen  de  ces  lettres 
cntulantes,  n’y  rentrait  jamais. 

Le  papier  donné  lut  ces  lettres  fe  momoit  fou- 
vent  à tous  les  capitaux  deltinés  à conduire  un 
projet  vaile  Sc  étendüd’aaricu'ture,  de  commerce 
ou  de  manufacture,  Se  il  ne  le  bornoir  point  à la 
partie  du  capital  que  l'entrepreneur  aurait  été 
obligé  de  garder  pardtvers  lui  , fant  emploi  Se 
en  efpècés  , pour  taiic  honneur  a fes  affaires,  s’il 
n’y  avoit  point  tu  de  partir  - motuioit.  I.a  plus 
grande  partie  de  ce  papier  excédoit  par  confé- 
quent  la  valeur  de  l'or  Se  de  1 argent  oui  aurait 
circulé  dans  le  pays  , fuppolc  qu’il  n’y  eût  pas  tu 
de  partir  - mortnoii.  Il  excédait  donc  Ce  que  la 
circulation  du  pays  potivuit  aîfémcnt  abforber  S< 
employer.  Se  ainlî  i!  revenoir  tour  de  fuite  aux 
banques  , pour  être  échange  contre  de  l'or  Se  ,1e 
l’argent  qu’elles  prenoient  où  elles  convoient. 
C' étoit  un  tapital  que  les  taifeurs  de  projets 
avoient  adroitement  imaginé  de  tirer  de  Cçs  ban- 
ques , à leur  iiifu  Se  fans  leur  avau , Se  peut  être 
encore  fans  qu’elles  fe  doutulîent  qu'elles  eufl'eut 
réellement  avancé  ce  capital. 

Lo-lque  deux  perfonnes  qui  tirent  continuelle- 
ment l’une  fur  l’autre  , escomptent  leurs  billets 
avec  le  même  banquier,  il  découvie  fut-je-champ 
leur  manoeuvre  , Sc  il  voit  clairement  qu’ils  com- 
mercent , non  avec  leur  propre  capitil , mais  avec 
le  ficn.  Niais  cette  decouverte  n’eft  pas  fi  facile 
quand  ils  efeomptent  leurs  lettres  tantôt  cher 
un  banquier,  tantôt  cher  un  autre.  S:  quand  les 
deux  mêmes  perfonnes  ne  tirent  pas  toujours  ré- 
ciproquement, mats  qu’elles  parcourent,  quand 
l’occafion  s’en  préfentc  , un  grand  cercle  de  fai- 
frurs  de  projets , qui  croient  qu’il  y va  de  leur 
intérêt  de  s’aider  dans  cette  manu-  e de  faire  de 
l’argent , 8c  d’afï.menter  ainfi  , le  plus  qu’il  fe 
peur  . la  ditliculte  de  diflmguer  entre  line  lettre 
dr  change  réelle  & une  fiétive,  entre  me  lettre 
tirée  par  un  créancier  réel  fur  un  débiteur  réel, 
SC  une  lettre  pour  laquelle  il  n’y  aurait  propre- 
trient  de  créancier  réel  que  la  banque  qui  l’ef- 
compteroit , ni  de  débiteur  réel  out  le  faifeur  de 
projets  qui  fe  Servirait  de  l’argent.  Les  difficultés 
que  la  banque  d’Angleterre,  plufieur*  banquiers 
de  Londres  8c  les  plus  fagts  banques  d’Ecofie  , 
commencèrent  à faire  pour  l’elcompte,  n’alannc- 
renr  pas  feulement  les  faifsurs  de  projets , elles 
les  mirent  en  fureur.  Ils  par’oieni  de  leii.s  atfai- 
tes,  tanne  fi  ell.-s  as  oient  été  eel!  s de  tout  le 
pays  j 8c  parce  qu'ils  fe  trouvoieot  fort  gênés  , 
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par  la  réferve  prudente  & récî/Tairr  des  ban; 
ques , ils  difo  ent  que  le  malheur  public  venait 
de  l’ignorance  , de  la  pufitlannniié  te  de  la  mau'- 
vatf- conduite  des  banques,  qui  fecondoient  mes- 
quinement les  enttepriies  p in..:  i u.s  <t  ira* 
qui  s’cfforqoieiu  dcr.tbcR.r,  .i.nclior*  ïc  d en- 
richir le  pars.  St'lmrcux  , lot  b.nquc'S  il. soient 
prêter  autant,  8c  pour  aulli  Ion  J - temps  qù  1s 
pouvoient  le  dcfircr.  Mais  les  banques,  en  relu- 
fant  de  donner  plus  de  crédit  à ceux  auxquels 
elles  n’en  avoient  déjà  que  trop  donné  , prirc.t  le 
(cul  parti  qui  leur  reiloit  pogr  Cutter  leur  propre 
crédit  3c  celui  du  public. 

Au  milieu  de  ces  clameurs’  8c  de  cette  détrefie  , 
il  s'éléva  une  nouvelle  banque.,  établie  opralfé- 
ment  poui  remédier  au  mal  dont  on  le  plaignoir. 
Le  dtifein  étoit  généreux  ; mais  l’exécution  fut 
imprudente , 8c  peut-être  qu’on  ne  connoiffoir  pas 
bien  la  nature  8c  les  cru  es  d;  la  maladie.  Cetie 
banque  accorda  dis  comptes  de  enfles , & ef- 
compta  les  lettres  de  change  avec  plus  de  faclliré 
qu'aucune  aune.  11  lerqbluit  qu’elle  ne  fit  aut.unc 
diflmâioii  entre  les  lettres  rée.lcs  8c  les  litircs 
vie  cikiüation  ; cite  les  ei'comptoit  toutes  égale- 
ment.  Elle  avoir  pour  principe,  d’avancer  fur  une 
caution  raifi  nnablc  tout  le  capital  qu’on  dévoie 
employer dans  les  améliorariors , dont  les  ret>  urs 
font  les  plus  lents  8c  les  plus  é!otr*t'i$  , telles  que 
les  améliorait  »ns  des  terr.-s  On  Jifcit  même  que 
le  but  principal  de  fon  înllitutk  a étoit  de  es  en- 
courager. 8a  libéralité  , par  rapport  aux  compte» 
de  caiffc  Seaux  cfconiptes  des  lettres  dt  change, 
mit  dans  le  publie  Une  quantité  ' co'flfidérublc  do 
fis  b llcts.  .Ma  s la  plus  grande  partie  de  ces  bil- 
lets étant  de  trop  dans  la  circulation , qm  ne  pou- 
voit  les  abforber  3c  les  employer,  lut  revenuit 
fur-te-champ  pour  etie  échangée  contre  des  ef- 
l êces.  ScS  coffres  ne  furent  jamais  allez  remplis  i 
le  capital  qu'on  lit  J eune  banque  , à deux  dil-  • 
férentes  foufcripiions , fe  montolti  léopxoliv. 
tterlings.  La  plupart  des  propriétaires,  en  failâiic 
leur  premier  paiement , Ouvrirent  un  compte  de 
caille  avec  la  banque  ; 8c  les  directeurs,  fe  croyant 
obligés  de  les  traiter  atdli  honnetpment  que  'c  pu- 
blic , leur  penniie  t l'emprunter,  fur  ce  compte, 
deca-ffe,  ce  qu'ils  fournirent  de  capital  à tous 
.lés  paÜejne.is  fuivans  : par  ces  fines  de  paitniers  , 
on  ne  faifoit  donc  que  mettre  dai.s  mie  c-ilfe  ce 
qu'on  venoit  de  prendis,  le  moment  d'aiipatà-,! 
vant , dans  une  autre.  Mais , quand  les  coffres  de 
cette  banque  auraient  été  auffi  pleins  qu'on  jou- 
irait le  defirer  , fon  exceflive  circulation  les  aurait 
vuides  b en  plus  vite  ou’on  n’ai-roit  pu  'e.iem 
plir  par  tout  autre  expédient  que  le  m n ruineux 
de  tirer  fur  Londrc-  , 8c  «le  payer  à f échéance  , 
avec  l’intérêt  8c  la  commiflion  , par, une  au. te 
traite  fur  la  même  pîa.e.  Mais'coinu.e  fys  coffras 
étoient  mal  fisuiivs  , on  dit  qu‘rl  ne  fldlm  que 
quelques  mots  pour  la  réduire  à Cette  mauva  fe 
rcilourae.  'Les  b.-r.s  dés  propriétaiies  de  c.itc 
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banque  valoient  plusieurs  millions;  8c  par  leur 
foufeription , à l'obligation  primitive  ou  contrsc 
de  banque  , ils  les  avoient  réellement  hypothé- 
qués pour  répondre  à tous  fes  engagemens.  Mal- 
gré fa  trop  grande  facilité  , elle  fe  foutint  plus  de 
deux  ans,  par  le  grand  crédit  que  lui  donnoit 
un  cautionnement  de  cette  valeur.  Lorfqu'ellc  fut 
obligée  de  s'arrêter  , elle  avoit  en  circulation  en- 
viron deux  cen  s mille  livres  de  billets.  Pour  fou- 
tenir  la  circulation  de  ces  billets  , qui  lui  reve- 
noient  auffi-tôt  qu'ils  étoient  dans  le  commerce, 
elle  eut  confiamment  recours  à la  pratique  de 
tirer  fur  Londres  des  lettres  de  change , dont 
le  nombre  & la  valeur  alloient  toujours  en  croif- 
fant,  & qui  à la  fin  fe  montoient  à plus  de  fix 
cents  mille  livres  fterlings.  Cette  banque  , en  un 
peu  plus  de  deux  ans  , avoit  donc  avancé  à dif- 
férentes perfonnes  au  • delà  de  huit  cents  mille 
livres  à cinq  pour  cent.  Peut-être  pourtoit  • on 
tegarder  ces  cinq  pour  cent , fur  les  deux  cents 
mille  livres  qui  circuloicnt  en  billets,  comme  un 
bénéfice  clair , fans  autre  déduction  que  les  frais 
d'adminiftration.  Mais  fur  les  fix  cents  mille  liv. , 
pour  lefquelles  elle  droit  continuellement  fut  Lon- 
dres , elle  payoit  en  intérêt  3c  en  commifiion  au- 
déli  de  huit  pour  cent  , & conféquemment  elle 
perdoic  plus  ae  trois  pour  cent  fur  les  trois  quarts 
de  toutes  fes  opérations. 

11  paroit  que  ces  opérations  produifirent  un 
effet  tout  oppofé  à celui  qa’avoient  en  vue  ceux 
qui  eurent  l'idée  Sc  la  dircélion  de  la  banque. 
H paroît  qu'ils  fc  propofoient  de  féconder  les 
entreprifes  patriotiques,  ou  fuppofees  telles , qui 
fe  faifoient  dans  différentes  parues  du  royaume  , 
& en  même-temps  d'attirer  toutes  les  affaires  à 
eux  , pour  fupplanter  les  autres  banques  d’Eco  fié, 
particuliérement  celles  d'Edimbourg  , dont  la  len- 
teur à efeompter  les  lettres  de  change  avoir  dé- 
plu. Sans  doute  les  fpéculateurs  tirèrent  de  cette 
banque  un  foulagement  paffager , qui  tes  mit  en 
état  de  pouffer  leurs  entreprifes  deux  ans  de  plus; 
mais  ils  ne  tirent  par  là  que  s'endetter  davantage, 
& confommer  leur  propre  ruine  8c  celle  de  leurs 
créanciers.  Ainfi  , au  lieu  de  guérir  le  mal  qu'ils 
avoient  attiré  fur  eux  Se  fur  leur  pays  , ils  l’ont 
açgravé  à la  longue  par  J'ufage  d'on  remède  per- 
nicieux Il  aurait  mieux  valu  pour  eux  , pour  leurs 
créanciers  8c  pourl'Ecoffc,  que  la  plupart  d'en- 
tr'eux  euffent  été  obligés  de  s'atteler  deux  ans 
plutôt.  Le  fecours  paffager  que  cette  banque  leur 
a donné  , cil  devenu  pour  les  autres  banques  un 
bien  réel  8c  permanent.  Tous  ceux  qui  négo- 
cioieiu  les  lettres  de  change  que  ces  autres  ban- 
ques efeomptoient  avec  tant  de  peine , n'ont  pas 
manqué  de  s'adreffet  à la  nouvelle , où  ils  étoient 
reçus  à bras  ouverts.  Elles  ont  pu  fortir  ainfi  ai- 
fément  de  ce  cercle  fatal , d'où  elles  ne  fe  fe- 
raient jamais  dégagées^  autrement  fans  une  perte 
confidcrable  , 8c  peut-être  même  fans  tomber  juf- 
qu'à  uu  certiifl  point  dans  le  diferédit. 


Ces  opérations  ont  donc  augmenté  à la  longue 
le  mal  réel  quelles  prétendoient  guérit , 8r  ont  fervi 
efficacement  les  banques  rivales  qu'on  vouloit  fup- 
planter. 

Lorfque  cette  banque  s'établit , quelques  per- 
fonnes  penfèrent  qu'avec  quelque  rapidité  que  fe 
vuidât  fa  caiffe,  elle  pourrait  fe  remplit  facile- 
ment par  l'argent  qu'on  ferait  fut  les  caution- 
nemens  de  ceux  auxquels  elle  aurait  avancé  des 
billets.  Je  crois  que  l'expérience  ne  tarda  pas  à 
les  convaincre  que  cette  méthode  de  faite  de 
l'argent  était  beaucoup  trop  lente  pour  répondre 
à leurs  vues,  8c  que  la  caiffe,  u mal  remplie 
dans  l’origine  8c  fî  prompte  à fe  vuider , ne  pou- 
voit  fe  remplit  par  d'autre  voie  que  l'expédient 
ruineux  de  tirer  fur  Londres , 8c  de  payer  à l'é- 
chéance par  d’autres  traites  fut  la  même  place 
avec  l’intérêt  8c  la  commiflion  accumules.  Mais 
quoique  cette  reffource  lui  procurât  de  l'argent 
auffi-tôt  qu'elle  en  manquoit , au  lieu  d'y  trouver 
du  bénéfice,  elle  perdoic  néceffaircmcnt  fut  cha- 
que opération , de  manière  qu'à  la  longue  il  fal- 
loir qu'elle  fe  ruinât , comme  compagnie  com- 
merçante, quoique  peut-être  moins  promptement, 
par  la  pratique  difpendieufe  de  la  traite  récipro- 
que : elle  ne  pouvoir  pas  mieux  téuffir  par  l'inté- 
rêt du  papier,  qui,  excédant  ce  que  la  circulation 
du  pays  pouvoir  abforber  8c  employer  , lui 
revenoit  pour  être  échangé  contre  de  l’or  Sc  de 
l'argent , auffi-tôt  qu'elle  l'avoit  délivré , 8c  pour 
le  paiement  duquel  elle  étoit  continuellement 
obligée  d'emprunter  des  efpèces.  Au  contraire  , 
toute  la  dépenfe  des  agens  qui  cherchoient  des 
perfonnes  en  état  de  prêter  , les  frais  de  négo- 
ciation avec  ces  perfonnes  , celle  des  obligations 
avec  elles  rccomboicnt  néceffairement  à fa  char- 
ge , 8c  étoient  une  perte  évidente  fur  la  balance 
de  fes  comptes.  On  peut  affimiler  le  projet  de 
remplit  fes  coffres  par  cette  soie  , à l'idée  d'un 
homme  qui  auroit  un  étang , d'où  il  fe  feroic 
fans  ceffc  un  écoulement  d'eau  qui  ne  ferait  ré- 
paré par  aucune  fource  confiante  , 8c  qui  préten- 
drait le  tenir  toujours  plein  à l'aide  d'une  multi- 
tude de  gens  qui  iraient  prendre  de  l'eau  dans  un 
puits  , à quelques  milles  de  difiance , 8c  qui  fe- 
raient toujours  occupés  à en  apporter  pour  rem- 
placer celle  qui  fortiroir  de  l'étang. 

Mais  quand  cette  opération  eut  été  praticable 
8c  utile  à la  banque,  envifagée  comme  compa- 
gnie commerçante , loin  que  le  pays  en  pût  tirer 
aucun  avantage  , il  devoir  y perdre  confidérable- 
ment.  Elle  ne  pouvoir  augmenter  la  quantité  d’ar- 
gent à prêter.  Tout  ce  qui  en  réfnhoic  , c'cft  que 
la  banque  devenoit  un  bureau  généra!  de  prêt 

fiour  tout  le  pays  , 8c  que  ceux  qui  étoient  dans 
e cas  d'emprunter , î’adreffoiem  à elle  plutôt 
qu'à  des  particuliers.  Mais  il  n'efi  pas  probable 
qu’une  banque  qui  prête  peut-être  a cinq  cents 
perfonnes  , dont  la  plupart  font  peu  connues  des 
direéleurs,  foit  plus  juaicieufe  dans  le  choix  de 
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tes  débiteurs,  que  1er  particuliers  qui  prêtent  à 
un  petit  nombre  de  gens  , dans  lefquefs  ils  ont 
de  bonnes  niions  de  mettre  leur  confiance.  Les 
débiteurs  d'une  banque , telle  que  je  viens  de  la 
crayonner , dévoient  être  , pour  la  plupart , des 
fail'eurs  de  projets  chimériques  , des  gens  qui  ti- 
raient les  uns  fur  les  autres  des  lettres  de  change 
de  circulation  , qui  mettoient  de  l'argent  à de 
folles  entreprifes,  qui  ne  pouvoient  jamais  réuflir 
avec  tous  les  fecours  qu'on  leur  donnoit,  & qui , 
quand  elles  auraient  réufli , n'étoient  pas  capa- 
bles de  les  indemnifer  de  ce  qu'elles  leur  avoient 
coûté  réellement , ni  de  leur  rapporter  un  capital 
allez  conlidérable  pour  entretenir  une  quantité  de 
travail  égale  à celle  qu'ils  y avoient  employée.  Il 
eft  na'urcl  , au  contraire  , que  les  débiteuts  fages 
emploient  l'argent  qu'ils  empruntent , à des  en- 
treprifes modeftes  , proportionnées  à leurs  capi- 
taux ; qui  n'aient  rien  de  grand  8c  de  merveilleux, 
mais  qui  foient  fotides  & profitables  ; qui  rendent 
ce  qu'un  y amis,  8e  qui  le  rendent  avec  ufure  , 
de  manière  qu'elles  produifent  un  bénéfice  capable 
d'entretenir  une  beaucoup  plus  grande  quanùtél 
de  travail  que  celle  ou'il  a fallu  pour  les  amener 
à bien.  Ainfi  cette  operation , qui  ne  pouvoit  aug- 
menter le  capital  du  pays , fervoit  uniquement  a 
en  faire  palier  une  grande  partie  de  la  cailîe  des 
gens  propres  i le  faire  valoir  par  leur  fagelfe  & 
leur  économie , dans  celle  d’autres  qui  fe  per- 
doient  par  des  entreprifes  imprudentes  & rui- 
neufes. 

L*  fameux  M.  Law  penfeit  que  l'indullrie  de 
l’EcofTe  langui  Hoir,  faute  d’argent  pour  la  mettre 
en  oeuvre.  Il  paraît  avoir  imaginé  qu’en  établif- 
fanr  une  banque  d'une  efpèce  particulière,  qui 
donnerait  du  papier  jufqu’à  la  valeur  de  toutes 
lés  terres  du  pays , il  remédierait  i ce  befoin 
d'argent.  Le  parlement  d'Ecoffe  ne  voulut  pas 
adopter  fon  projet.  Le  duc  d'Orléans , alors  ré- 
gent de  France , l'adopta  enfuite  avec  quelques 
changemens.  L'idcc  qu'rîn  pouvoit  multiplier  le 
papicr-mcnioit  prefque  à l'infini,  étoit  la  véiira- 
ble  bafe  de  ce  qu'on  appelle  le  fyltême  du  Mif- 
fiffipi , projet  de  banque  & d'agiotage  le  plus  ex- 
travagant qu’on  ait  peut-être  jamais  conçu.  Les 
diverses  opérations  de  ce  fyllême.ont  été  expli- 
quées fi  complettement , fi  clairement  8c  fi  net- 
tement par  M.  du  Vemey,  dans  fon  examen  des 
réflexions  politiques  fur  le  commerce  8 c les  fi- 
nances de  M.  du  Tôt , que  je  n’en  dirai  rien  ici. 
Les  principes  fur  lefquels  il  etoit  fondé  , ont  été 
expofés  par  M.  Law  , dans  un  difeours  fur  l'ar- 
genr  8c  le  commerce  , qu’il  publia  en  EcolTe  lorf- 
qu'il  en  fit  la  première  propofition.  Les  idées 
magnifiques , mais  viftonnaires , qu'il  étale  dans 
cet  ouvrage  8c  dans  quelques  autres,  font  encore 
impreffion  aujourd'hui  fur  plulîeurs  perfonnes  , 8c 
ont  peut-êre  contribué  en  partie  à cet  excès  , 
dans  les  opérations  de  banque,  dont  on  s'eft 
plaint  en  Ecoftc  & ailleurs. 
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La  banque  d'Angleterre  eft  la  banque  de  cir- 
culation la  plus  conlidérable  qu'il  y ait  en  Eu- 
rope. Elle  tut  établie  par  un  aéfe  du  parlement 
8c  une  charte  du  grand  fceau  , datée  du  17  juillet 
1694.  Elle  avança  alors  au  gouvernement  la  fem- 
me j'un  million  deux  cents  mille  livres  tierlings, 
pour  une  annuité  de  cent  mille  livres  , ou  pour 
quatre  - vingt  - feize  mille  livres  d'intérêt  an- 
nuel , 8e  quatre  mille  livres  pour  les  trais  d'ad- 
miniliration.  Le  crédit  du  nouveau  gouvernement, 
écabli  pat  la  révolution , devoir  être  bien  foi- 
ble , puifqu'il  étoic  obligé  d’emprunter  à il  gros 
intérêt. 

En  1697  , on  permit  à la  banque  d'augmenter 
fon  foBds  d’un  million  mille  cent  foixance  onze 
livres  fterl.  pour  foutenir,  difoit  on,  le  crédit 
public.  En  1696,  les  billets  de  l'échiquier  s’ef- 
comptoient  à quarante  , cinquante  8c  foixante 
pour  cent  de  perte , & les  biilets  de  banque  à 
vingt  pour  cent.  Pendant  la  grande  refonte  de 
l’argent , à laquelle  on  procédoit  alors , la  ban- 
que avoir  juge  à propos  d’interrompre  le  paie- 
ment de  fes  billets  i ce  qui  les  tic  néccftàiremenc 
tomber  dans  le  difctédit. 

D'après  l'afte  de  la  feptième  année  de  la  reine 
Anne  , chap.  VII , la  banque  avança  & paya  à 
l’échiquier  la  Comme  de  quatre  cents  mille  livres 
fterlings  : à cette  époque  , elle  avoit  avancé  la 
Comme  d'un  million  fix  cenu  mille  livres  fur  la 
même  annuité  originaire  de  quatre  - vingt- feize 
mille  livres  d’intérêt , 8c  quatre  mille  livres  de 
frais  d'adminiftration  ; d'ou  il  fuit  qu’eu  1708  le 
gouvernement  avoit  aufli  bon  crédit  que  les  par- 
ticuliers , puifqu’il  pouvoit  emprunter  au  taux  de 
fix  pour  cent , qui  étoit  l'intérêt  ordinaire  8c  lé- 
gal de  ce  temps  - là.  En  conféquence  du  même 
aéte , la  banque  annulla  pour  un  million  fept 
cents  foixante-quinzt  mille  vingt-fept  liv.  ftcrl.de 
billets  de  l'échiquier , à fix  pour  cent  d'interet , 
8c  il  lui  fut  permis  en  même-temps  de  prendre 
des  fouferiptions  pour  doubler  fon  capital.  Ainfi, 
en  1708  , le  capital  de  la  banque  fe  montoit  à 
quatre  millions  quatre  cents  deux  mille  trois  cents 
quarante-trois  livres  fterlings,  8c  elle  avoit  avancé 
au  gouvernement  la  Comme  de  trois  millions  trois 
cents  foixante- quinze  mille  vingt-fept  livres. 

Un  appel  de  quinze  pour  cent  en  «709  aug- 
menta le  fonds  de  fix  cents  cinquante-fix  mille 
deux  cents  quatre  livres  un  fol  neuf  deniers  , 8c 
un  fécond  appel  de  dix  pour  cent  en  1710  l'aug- 
menta de  cinq  cents  un  mille  quatre  cents  qua- 
rante huit  livres  douze  fols  onze  deniers.  Le  ca- 
pital de  la  banque  fe  trouva  de  cinq  millions  cinq 
cents  cinquante-neuf  mille  neuf  cents  quatte-vingt 
quinze  livres. 

En  vertu  de  l'aéle  de  la  huitième  année  de 
l'aéte  de  George  I , ch.  XXI  , la  banque  acheta 
de  la  compagnie  de  la  mer  du  fud  , un  fonds  qui 
fe  montoit  à quatre  millions  de  livres  ; 8c  en 
«7 11,  d'après  des  fouferiptions  quelle  avoir  plis 


P A P 

fes  pour  fe  mettre  en  eut  de  faire  cette  atqiilfi- 
tion  , l'on  capital  fut  augmente  de  trois  millions, 
quatre  cents  mille  livres.  A cette  époque,  la  ban* 
que  avait  donc  avancé  au  public  neuf  miilions 
trois  cents  foixante-qunicc  mille  vingt-fepte  livres 
dix  fept  fols  dix  deniers  & demi , Se  fon  capital 
ne  fc  moutoit  qu'à  huit  millions  neuf  cents  cin- 
quante-neuf mille  neuf  cen  s quatre-yingi-quime 
1 vres  quatorze  fols  huit  deniers.  Ce  lut  alors  que 
la  Comme  qu'elle  avoit  avancée  au  public  , 6 c 
dont  elle  tirait  l'imérct,  commença  à excéder 
ton  capital,  c'tft-i-dire  , la  luinw  pour  laquelle 
elle  payoit  un  dividende  aux  propriétaires,  s ou  s 
en  d’autres  termes , ce  fut  en  cette  occafion 
quelle  eut  pour  la  première  fois  un  capital  fans 
dividende  , outre  celui  dont  elle  partageoit  le 
produit.  Hile  a tou  ours  continué  depuis  d'en 
avoir  un.  En  1746  , ia  banque  avoit  avancé  au 
ublic  onie  millions  fis  cents  quatre- vingt-lix  mille 
uit  etnes  livres.  Se  fon  cap-ta!  en  actions  étoit 
monté  , par  divers  appels  Sc  fouferiptioqs  , à dix 
millions  fept  cents  quatre  vingt  mille  livres  : de- 
puis cette  époque  , l'état  de  ces  deux  fouîmes 
cil  relié  le  même.  O’aprcs  faite  de  la  quitrième 
aimée  de  George  111  , ch  XXV  , la  banque  con- 
fentit  à paver  au  gouvernement , pour  le  renou- 
vellement de  Ci  charte,  cent  dix  mille  liv.  fans 
intérêt  ni  rembourtement. 

J.e  dividende  de  la  banque  a varié  , fqivant  les 
variations  du  taux  dé  l'intérêt  qu'elle  a reçu  à 
différentes  époques  pour  l'argent  avancé  au  pu- 
blic, Scauffi  àratfoi  de  quelqiaascirconllanccv  par- 
ticul  ères.  Ce  taux  de  l'intérêt  a graduellement  été 
réduit  de  huit  à trois  pour  cent-  Nous  avons  vu, 
les  années  dernières  , le  dividende  de  1a  banque 
à cinq  Sc  demi  pour  cent. 

La  Habilité  de  la  banque  d’Angleterre  ell  égale 
à celle  du  gouvernement  britannique,  l!  faut  que 
toutes  les  avances  faites  au  public  (oient  perdues  , 
avant  que  fes  créanciers  perdent  rien.  Une  autre 
banque  ne  peut  s'établir  en  Angleterre  par  a&e 
du  parlement , ni  être  compoféc  déplus  rie  fix 
afibeiés.  Ce  n ell  pas  feulement  une  banque  or- 
dinaire, mais  c'ctt  une  grande  machine  d'état. 
Elle  reçoit  8c  pave  la  plus  grande  paitie  des  an- 
nuités , due  aux  créanciers  du  public.  Elle  lait 
circuler  les  billets  de  l'cchiquier , Sc  avance  au 
gouvernement  le  montant  des  taxes  annuelles  lur 
les  tetres  St  fur  la  dièche  . taxes  qui  fouvent  ne 
font  pavées  que  plufieurs  années  après.  Dans  ces 
diverfes  opérations,  fes  engagemens  envers  le  pu- 
blic Tout  obligée  quelquefois  à l'urcharger  la  cir- 
culat'on  de  pj-itr  monnoie  , fans  qu’il  y ait  de  la 
faute  <ies  directeurs.  Elle  efeompte  atilb  les  lettres 
de  change  d.s  négneians i 8r , en  diverfes  occu- 
ltons , elle  a foutenu  le  crédit  dés  principales 
inailbns , non-feulement  d'Angleterre,  mais  de 
Hambourg  gc  d'Hollaude.  On  cite  une  fcmxine 
où  elle  avança  pour  cela  environ  un  million  iix 
cents  nulle  livres  llerluigs , la  plus  garnie  partie 
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en  lingots..  Nous  ne  garantiffbns  ni  U grandeur 
de  la  fomme,  ni  la  brièveté  du  temps.  D'autres* 
fois  cette  grande  compagnie  s'ett  trouvée  réduite 
à payer  en  pièces  de  fis  pences. 

Les  operations  judicieuses  de  la  .'banque  peu*, 
vent  donner  plus  d a&ivitc  à findulltiei  non  en 
augmentant  le  capital  d'un  pays  , mais  eu  mettant 
une  plus  grande  partie  de  ce  capital  en  aétion  Sc 
en  valeur.  Cette  partie  de  foi»  capital , qu'un 
commerçant  r.lt  obligé  de  garder  en  caiflle  peut 
répondre  aux  demandes  qui  furvicnoeuc,  cil  un 
fonds  mort  qui  ne  produit  rien  pqur  lui , ni  pour 
fon  pays.  Les  fages  comUmaifons  d'une  banque 
le  mettent  en  état  de  convertir  ce  fonds  mort  en 
un  fonds  vivant  8c  productif,  en  matières  , en 
mil  rumens  de  travail  Sc  en  lubfiltance  pour  les 
ouvriers  $ en  un  mot , en  un  fonds  qui  produit 
quelque  choie  pour  lui-même  Sc  pour  fon  pays  s 
U monnoie  d’or  8e  d'argent  qui  circule  dans  une 
contrée,  8c  par  le  moyen  de  laquelle  le  produit 
de  fes  terres  & de  Ion  travail  circule  8c  fe  dil- 
ttjbue  aux  confommateurs , n'cll  pas  moins  un 
ûbaBds  mort , qu-'  l'argent  qu'un  commerçant  garde 
pardevers  lui.  C'elt  une  partie  ptécieufe  du  ca- 
pital du  pays , qui  ne  produit  rien  pour  le  pays. 
La  banque  , en  mettant  du  papier  à la  place  d'une 
grande  partie  de  cet  or  8c  de  cet  argent,  fait 
qu'une  grande  partie  d'un  fonds  qui  ferott  mort, 
devient  un  loiids  agilfant  8c  productif.  On  peut 
compjfcr  julUmem  l'or  8c  l'argent  .qui  circulent 
dans  un  pays , à un  grand  chemin  qui  feit  à trans- 
porter Sc  voiturer  au  marche'  tous  les  fournages 
8c  tout  le  bled  du  pays , mais  qui  ne  produit  pat 
un  feul  brin , ni  de  l'un  ni  de  l'autre.  Une  banque 
fage , en  établiffant  ( fi  011  me  permet  cette  mé- 
taphore ) un  chemin  dans  les  ans  , donne  le 
moyen  de  convertir , pour  ainfi  due , une  bonne 
paitie  des  giands  chemins  et»  pâturages  3c  en  tet- 
ics  à bled  , Sc  d'auginentei  parla  le  produit  de* 
terres  8c  du  travail,  fl  faut  Cependant  convenir 
que  , quoique  le  cnmmtice  Sc  I indullrie  puiffent 
ctre  augmentes  , ils  ne  peuvent  être  aufli  parfai- 
tement alliucs  , lorfqu'iis  font  ainfi  portes  fur  les 
ailes  du  pofitr  ■ monRou  , que  quand  ils  voyagent 
fur  le  teirejn  folide  de  l’or  Sc  de  l'argent.  Ou- 
tre le»  accidens  auxquels  ils  font  capotes  par  la 
mal-adrefte  des  conduétcurs  Je  ce  papier,  il  y en 
a plufieuts  autics  dont  la  prudence  8c  l'habileté 
de  ccs  guides  11c  peuvent  les  garantir. 

S'il  arrive,  par  exemple,  une  guerre  malheu- 
reufe  où  l'ennemi  s’empare  du  capital  , SC  par 
conféquent  de  ce  trétor  qui  foutenoit  le  crédit  du 
papitr-monnoit , le  défordre  fêta  bien  plus  grand 
dans  le  pays  dont  toute  la  circulation  fe  faifoit  ca 
papier , que  dans  celui  qui  en  faifoit  la  plus 
grande  partie  en  cfpèces.  L'inllrument  ordinaire 
du  commerce  ayant  perdu  fa  valeur,  les  échanges 
ne  pourront  plus  s'y  faire  que  par  troc  , ou  fut 
crédit.  Toutes  les  taxes  ayant  été  payées  en  pa- 
pier , le  prince  n'aura  pas  de  quoi  payer  fes  troupes 
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ni  de  quoi  fournir  fes  inagafins  , & Tétât  du  pays 
fera  beaucoup  plus  défefpéré  que  fi  la  circulation 
s’étoit  faite  en  or  8c  en  argent.  Un  prince  , ja- 
loux de  voir  fes  domaines  toujours  en  état  de  dc- 
fenfe,  doit  par  co.ifcquent  fe  tenir  en  garde  , 
non-feulement  contre  la  multiplication  exceflivc 
du  papier.monnoit , qui  ruine  les  banques  d'où  il 
fort , mais  encore  eontfe  celle  qui  met  ces  ban- 
ques dans  le  cas  de  faire  aller  la  plus  grande  par- 
tie de  la  circulation  par  le  moyen  du  papier. 

On  peut  regarder  la  circulation  de  chaque  pays 
comme  divifee  en  deux  différentes  branches  ; la- 
voir , la  circulation  des  marchands  entr’eux , & 
la  circulation  entre  les  marchands  Se  les  confom- 
mateurs.  Quoique  les  memes  pièces  de  monnoie, 
foit  en  papier  > foit  en  métal , puilTent  être  em- 
ployées, tantôt  dans  l'une  & tantôt  dans  l’autre, 
toutes  deux  marchant  dans  le  même  rems,  pour 
que  chacune  d’elles  ait  lieu , if  faut  un  certain 
tonds  de  monnoie,  d’une  cfpèce  ou  d’une  autre. 
La  valeur  des  marchindifes  qui  circulent  entre 
les  divers  marchands  , ne  peut  jamais  excéder  la 
valeur  de  celles  qui  circulent  entre  les  marchands 
& les  confommateurs  i tout  ce  qu’achètent  les 
premiers  étant  finalement  dcltioé  à être  vendu 
aux  féconds.  La  circulation  qui  fe  fait  en  gros  en- 
tre les  négociant  , exige  en  général  une  grande 
fournie  pour  chaque  affaire  qu'ils  font  eafcmble. 

Il  n'en  faut,  au  contraire,  que  de  petites  pour 
celle  qui  elf  établie  entre  les  marchands  & les 
confommateurs  , parce  qu’elle  fe  fait  en  détail. 
Souvent  il  ne  faut  qti’un  féheling  ou  même  un 
demi- fol;  mais  les  petites  lbmnes  circulent  beau- 
coup  plus  vite  que  les  grandes.  Un  fcheling  change 
plus  fouvent  de  maîtres  qu’une  guinée  , 8c  un 
demi-fol  plus  fouvent  qu’un  fcheling.  Ainfi,  quoi- 
que les  achats  annuels  de  tous  les  confommateurs 
égalent,  au  moins  en  valeur , ceux  de  tous  les 
marchands , ils  peuvent  fe  faire  avec  une  bien 
moindre  quantité  de  monnoie  , les  memes  pièces 
fervant  , par  une  circulation  plus  rapide , à 
beaucoup  plus  d’achats  d’une  efpèce  que  de 
l'autre. 

Le  papier -monnoie  peut  être  réclé  de  manière 
qu’il  ne  ferve  guère  qu’l  la  circulation  entre  les 
marchands , ou  qu’il  s'étende  aufTi  à une  grande 
partie  de  celle  qui  fe  fait  entr’eux  8c  les  confom- 
mateurs. Si  , comme  à Londres  , iLaÉU  point 
de  billets  de  banque  au-deffous  dcj^^HL  fier!, 
dans  la  circulation,  le  papier-monnoie^^mteenttt 
dans  les  mains  des  marchands  Un  confommateur 
qui  a dans  les  Tiennes  un  billet  de  banque  de 
dix  livres , eft  généralement  obligé  de  le  changer 
ù la  première  boutique  où  il  veut  acheter  pour 
cinq  fehelings  de  marchandifcs , de  forte  que  le 
billet  revient  au  marchand , avant  que  le  con- 
fommateur ait  dépenfé  la  quarantième  partie  de 
l'argent.  Si,  comme  en  Ecoffe,  il  y a dans  la 
circulation  , des  billets  de  banque  pour  de  petites 
fournies , telles  que  vingt  fehelings , I c papier-mort- 
(Scan,  pâlit,  & diplomatique.  To:n.  III, 
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noie  s'étend  à une  grande  partie  de  la  circulation 
entre  les  marchands  6c  les  confommateurs.  Avant 
l’a&e  du  parlement,  qui  a fupprimé  les  billets  de 
banque  de  quinze  fehelings , cette  circulation  étoit 
encore  plus  chargée  de  papier  monnoie.  On  voyoït 
communément,  dans  l’Amérique  fcptentrionale  , 
du  papier  de  la  valeur  d’un  feul  fcheling  ; 8c 
dans  TYorkshire  , il  y en  avoit  de  (ix  pences. 

Lorfque  l’ufage  des  billets  de  banque  ell  per- 
mis , 8c  commun  pour  d'aulli  petites  fommes  , 
plufieursperfonncs  du  bas  peuple  peuvent  te  ofetit 
devenir  banquiers.  Celui  qui  ne  pouiroit  faire 
accepter  de  perfonne  fes  propres  billets  pour  cinq 
livres llctlings,  ou  même  pour  vingt  fehelings, 
trouvera  des  gens  qui  les  recevront , 6c  qui  fe 
feront  fcrupule  de  les  refufer , s’ils  ne  font  que 
ds  fix  fols.  Mais  les  banqueroutes  fréquentes  , 
auxquelles  font  ncceffaireinent  expofés  ces  ban- 
quiers miférables  peuvent  occafionner  beaucoup 
de  dommage  , 8c  font  quelquefois  une  véritable 
calamité  pour  le  pauvre  peuple  qui  a reçu  leurs 
billets. 

11  vaudfoit  peut-être  mieux  qu'il  n’y  eût 
aucune  partie  du  royaume  , où  Ton  dcliviit  des 
billets  de  banque  de  moins  de  çinq  livres. 
Iletl.  I e papier  - monnoe  fe  concentteroit  alors 
par  tour  chez  les  marchands  , comme  il  fait  au- 
joitrd  hui  à Londres,  où  Ton  n’en  reçoit  pas  au- 
deffous  de  la  valeur  de  dix  livres , quoiqu’avec 
cinq  livres  on  n’ait  peut  - être  , dans  les  autres 
parties  du  royaume  , guère  plus  de  la  moitié  des 
marçhandilès  qu’on  fe  procure  à Londres  avec 
dix  livres,  on  y regarde  autant  à cinq  livres  qu'à 
dix  livres  à’ Londres  , 8c  il  ell  suffi  rare-  d’y  dc- 
penfer  cinq  livres  à la  fois  . qu’  I eft  commun  d'en 
dépenferdix  à Londres,  au  milieu  de  la  profuiîoii 
qui  règne  dans  cette  capitale. 

> Il  faut  obfcrver  qu'il  y a toujours  abondance 
d'or  8c  d'argent  dans  les  endioits  ou  le  papter- 
moanoie  ne  circule  guère  qu’entre  les  marchands, 
comme  on  le  voit  à Londres.  Si , comme  en 
Ecoffe  ou  comme  avant  la  révolution  de  l’Amé- 
rique , il  circule  beaucoup  entre  les  marchands  8c 
les  confommateurs , il  bannit  prefqu ‘entièrement 
l’argent  du  pays , prefque  toutes  les  affaires  du 
commerce  intérieur  s’y  font  avec  du  papier.  L'ar- 
gent eft  moins  rare  en  Ecoffe  depuis  la  fuppref- 
fion  des  billets  de  banque  de  quinze  fehelings  , 
8c  il  le  feroit  probablement  encore  moins,  fi  on 
y fupprimoit  ceux  de  vingt  fehelines.  On  dit  que 
l’or  8c  l'argent  ont  été  plus  communs  en  Améri- 
que depuis  la  fiippreftinn  de  quelques-uns  des  pa- 
piers des  colonies  angloifes  , S:  qu’ils  l’avoient 
été  auffi  davantage  avant  Tétabliffcinem  de  ces 
papiers. 

Qugnd  le  papier  monnoie  fe  concentreroit  pref- 
qu’entiérement  parmi  les  marchands  , les  banques 
le  les  banquiers  ne  laifferoient  pas  de  donner  à 
Tinduftrie  8c  au  commerce  du  pays  à peu  près  lés 
memes  fccouts  qu’ils  lui  doonoient  avant  que 
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p'efque  toute  la  circulation  fe  fit  en  papier.  Les 
efpcces  qu'un  marchand  cil  obligé  de  garder  pour 
fjtisfairc  aux  demandes  qui  ioi  furviennent , n'a 
d'autre  deftmatton  que  1a  circulation  entre  lui  8c 
les  aurres  marchands  dont  il  achète  des  matchan- 
difes  ; il  n’a  pas  befoin  d'en  garder  pour  la  cir- 
culation entre  lui  8c  lçs  confommateu.s  qu’il  four- 
nir , & qui  fui  apportent  de  l’argent  , au  lieu  de 
lui  en  ôter.  Ainfi  , quand  on  ne  permettroit  le 
papier  munnoit  que  pour  des  fommes  qui  le  con- 
ccôtreroient  en  très  grande  partie  parmi  les  mar- 
chands, l’efcompte  des  lettres  de  change  téclles, 
Br  l<s  emprunts  fur  les  comptes  de  c rifle , met- 
traient toujours  les  banques  Se  les  banquiers  à 
même  d’affranchir  les  marchands  de  la  néccflité 
d’avoir  chez  eux  un:  partie  confidcrablc  de  leurs 
fonds  fans  emploi.  Ces  marchands  pourraient  en 
tore  en  tirer  le  fecours  que  ces  fortes  d'établif- 
femens peuvent  raifonnablement  prêter  à des  com 
inerçans  de  toute  efpècc. 

Empêcher  les  particuliers  de  recevoir  en  paie- 
ment les  billets  à vue  d’un  banquier  , pour  une 
fomme  grande  ou  petite  , lorfqu  ils  veulent  bien 
s'en  contenter  , ou  empêcher  un  banquier  de 
donner  de  ces  fortes  de  billets  à ceux  qui  con- 
fentent  à les  accepter,  c’ell  une  violation  mani- 
felle  de  cette  liberté  naturelle  que  le  but  des  loix 
c!t  de  protéger  & non  d'enfreindre.  Mais  les  loix 
des  gouvernemens  les  plus  libres  j auflî- bien  que 
des  plus  delpotiques  , aoivent  réprimer  l’exercice 
de  la  liberté  naturelle  dans  quelques  individus  , 
Inrfque  l’ufaec  qu'ils  en  feraient  peut  mettre  en 
danger  la  filrcte  de  la  fociété  enrièie.  L’obliga- 
tion d'élever  des  murs  mitoyens  pour  prévenir  la 
communication  du  feu  , eft  une  violation  de  la 
liberté  naturelle  , précisément  du  meme  genre  que 
les  règlement  qu'on  propofe  ici  pour  le  commerce 
des  banques. 

Un  papier  monnaie , qui  conlîftc  en  billets  de 
banque  donnés  par  des  gens  bien  accrédités  , 
payable  à vue  fans  aucune  condition  , & en  effet 
toujours  payé  dès  qu’on  le  préfente , eft  à tous 
égards  d’une  Valeur  égale  a l’or  8c  à l'argent  , 
puifqu’en  tout  temps  on  peut  le  convertir  en  ef- 
pèces. Tout  ce  qu’on  achète  ou  qu’on  vend  pour 
ce  papier,  doit  neeelfairement  être  acheté  ou  ven- 
du aiifti  bon  marché  que  fi  on  le  payoit  avec  de 
l'or  8c  de  l’argent. 

On  a dit  que  l'augmentation  du  papierrronnoie , 
en  augmentant  la  quantité  & en  diminuant  par 
conféquent  la  valeur  de  la  monnoie  en  circula- 
tion, faifoit  néccflairement  monter  le  prix  des 
mardundifes  en  argçnt.  Mais  comme  la  quantité 
•d'or  8e  d'argent  qu'on  ôte  de  la  circulation,  eft 
toujours  égale  à la  quantité  de  papier  qu’on  y 
ajoute  , le  papier-momoie  n’augmente  pas  néccf- 
■fairement  ja  quantité  de  la  monnoie  en  circula 
tiôni  Depuis  le  commencement  du  dernier  fiè- 
clejTes  vivres  n'ont  jamais  été  à meilleur  mar- 
«hé  ;en  Ecoffe  qu’en  1759,  quoique  , par  la 
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circulation  des  billets  de  banque  de  quinze  fcht* 
lings , il  y eflt  alors  dans  le  pays  plus  de  papter- 
tr.onnoie  qu* aujourd’hui.  La  proportion  entre  le 
prix  des  vivres  en  Angleterre,  8r  leur  prix  en 
Ecoffe  eft  aêlucllcment  ia  même  qu’elle  étoit  avant 
la  grande  multiplication  des  banques  écoffoifes. 
Le  bled  n'eft  fouvent  pas  plus  cher  en  Angle- 
terre qu’en  France  , quoiqu’il  y ait  beaucoup  de 
pepter-momtoii  en  Angleterre  8c  fort  peu  en  f ran- 
ce. En  1751  8e  1751 , lorfque  M.  Hume  publia.' 
fes  difeours  politiques  , 8e  auflî  - tôt  après  la 
grande  multiplication  Aupapitr-moanoie  en  Ecofle, 
le  prix  des  vivres  haulfa  fcnliblcment  ■ te  qui 
venoit , félon  toute  apparence  , des  mauvaises 
années , 8c  bon  de  la  multiplication  du  papier. 

Sans  doute  il  n’en  feroit  pas  de  même  d'un 
papier . monnoie  , confiftant  en  billets,  dont  le 
paiement  immédiat  dépendrait  à quelque  égard  , 
ou  de  la  bonne  volonté  de  celui  qui  les  délivre- 
rait , ou  d’une  condition  que  le  porteur  ne  feroit 
pas  toujours  en  état  de  remplir , ou  dont  le  paie- 
ment ne  feroit  exigible  qu'au  bout  d’un  certain 
nombre  d’années,  8c  qui  cependant  ne  porterait 
point  intérêt.  Un  tel  papier  - monnoie  tomberait 
néceffaircment  au-deffous  de  la  valeur  de  l’or  8c 
de  l’argent , félon  que  la  difficulté  ou  l'incerti- 
tude d'en  obtenir  le  paiement  immédiat  feroit  fup- 
polce  plus  ou  moins  grande  , ou  félon  que  le 
temps  auquel  il  feroit  exigible  ferait  plus  ou  moins 
éloigné. 

11  v a quelques  années  que  les  diverfes  banques 
écoffoifes  traient  dans  Image  d'inférer  dans  leurs 
billets  ce  qu’ils  appelaient  uneclaufe  optionnelle  f 
elles  promcttoicnt  le  paiement  au  porteur , ou 
auflî  tôt  qu’il  feroit  préfenté , ou , au  choix  des 
direéletirs , fix  mois  après  la  préftntation  , en 
payant  l’intérêt  légal  pour  ces  ux  mois.  Les  di- 
recteurs de  quelques-unes  de  ces  banques  fe  pré- 
valurent de  cette  claufc  , 8c  ils  la  réclamoient , fî 
ceux  qui  leur  demandoient  de  l'or  8c  de  l'argent, 
en  échange  d'un  grand  nombre  de  leurs  billets , 
ne  vouloient  pas  fe  contenter  d une  partie  de  ce 
qu’ils  demandoient.  Les  billets  de  ces  banques 
Forir  nient  alors  la  plus  grande  partie  de  ia  mon. 
noie  d’Ecoflè  , que  cette  incertitude  du  paiement 
déeradoit  néceffaircment  au  deffous  de  la  valeur 
de  l’or  itde  l’argent.  Tant  que  dura  cet  abus  , 
U'tHé8|,  principalement  en  1761,  178}  8c 
1784  m^ange  , qui  trait  au  pair  entre  Lon- 
dres f^Carlille  . fe  trouvoit  quelquefois  J 4 Dour 
cent  de  perte  pour  Dunfreis  entre  cette  ville  Se 
Londres  , quoique  Dunfreis  r.c  fût  qu'à  trente 
milles  de  Carlifle.  C'eft  que  les  lettres  de  change 
fe  payoienr  en  or  Se  en  argent  à Carlifle  , au  lie» 
qu'à  Dunfreis  elles  ft  payoienr  en  bille' s des  ban- 
ques écoffoifes,  8c  eue  ces  billets  perdoient  qua- 
tre pour  cent , par  (‘incertitude  de  pouvoir  les 
échanger  contre  de  l’or  & de  l’argent.  Le  même 
adte  de  parlement , qui  fupprima  les  billets  de 
banque  de  quinze  fchelings , fupprima  auflî  cette 
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claufe  optionnelle  , 8c  remit  ainlî  le  change  entre 
l'Angleterre  3c  l'Ecoffc  à fon  taux  naturel,  ou  à 
ce  qu'il  pouvoir  erre  naturellement  par  le  cours  du 
* commercé  & des  remifes. 

Dans  le  papier  monnoie  d Yorkshire  , le  paie- 
ment d'un  billet  de  6 pences  dcpendoit  quelque- 
/ois  de  la  condition  que  le  porteur  du  billet 
changerait  une  guinée  , condition  qu'il  ctoit 
fottvent  fort  difficile  de  remplit , 8c  qui  devoir 
nrceirairemcnt  rubaifler  le  cours  du  papier  »u- 
deflous  de  l'or  de  l'argent.  Un  acte  du  par- 
lement déclara  illégales  toutes  ces  clames  , Sc 
fupprima , comme  enEcofle,  tous  les  billets  au 
■porteur  au  - deflous  de  la  valeur  de  vingt  fehe- 
lings. 

Le  papier  monnaie  de  l’Amérique  feptenttionale 
ne  confiffoit  pas  en  billets  payables  au  porteur 
& à vue  , mais  en  un  papier  d'état , dont  le  paie- 
ment n'étoit  exigible  que  plufieurs  années  après 
la  date  j 8r  quoique  les  gouvememens  ne  piyaf- 
lent  pas  d'intérêt  aux  porteurs  de  ce  papier , ils 
ne  laiflbienc  pas  de  le  déclarer  & de  le  rendre 
ptr  le  fait  une  offre  légale  «le  paiement  pour  la 
tomme  qu'il  énonçait-  Mais  en  accordant  toute 
la  fdrerc  imaginable  du  côté  de  la  colonie  , cent 
livres  fferlings , par  exemple  , qui  ne  font  paya- 
bles qu'au  bout  de  quittée  ans , dans  un  pays  où 
l'intérêt  cil  à fix  pour  cent  , ne  valent  guères 
plus  de  foixante  livres  d'argent  comptant.  Air.fi  , 
obliger  un  créancier  à les  recevoir  comme  parfait 
paiement  d’une  dette  de  cent  livres  , ce  ferait  une 
Injurtice  fi  criante , qu'on  en  eût  peut  être  jamais 
vu  une  pareille  de  la  part  du  gouvernement  de 
tout  autre  pays , qui  aurait  la  prétention  d'être 
libre.  Le  doétcur  Douglas  en  attribue  l'idée  à des 
debiteurs  de  mauvaife  foi,  dont  l'intention  étoit 
de  frultrcr  leurs  créanciers.  Mais  cette  opinion 
n'eft  peut  être  pas  trop  jufte , 8e  il  eff  poffible 
que  l'intérêt  des  colonies  ait  déterminé , dans  le 
principe  , les  habitans  à l'opération  dont  nous 
parlons  ici.  Voyez  ce  que  nous  avons  dit  fur  cette 
matière  à l'article  Etats-Unis.  En  171a,  épo- 
que où  le  papier-monnaie  s'introduifit  en  Penfyl 
vanic , le  gouvernement  de  cette  province  pré- 
tendit donner  a ce  papier  une  valeur  égale  à celle 
de  l'or  8e  de  l'argent , en  décernant  des  peines 
contre  ceux  qui  mettraient  une  différence  dans  le 
prix  de  leurs  marchandifes  quand  ils  les  vendraient 
pour  du  papier  de  la  colonie  , 8e  quand  ils  les 
vendraient  pour  de  l'or  îc  de  l'argent  : ce  régle- 
ment parut  tyrannique , 8e  il  devoir  avoir  beau- 
coup moins  d'effet  que  celui  cjd'on  vouloit  fou- 
tenir.  Une  loi  pofitive  peut  faire  qu'un  feheling 
foit  une  offre  de  paiement  légal  pour  une  guinée, 
parce  qu’elle  peut  amener  les  cours  de  iulli  :e  à 
décharger  le  débiteur  qui  a fait  cette  offre.  Mais 
il  n'y  a point  de  loi  pofitive  qui  puiffe  obliger 
un  marchand  , qui  eft  le  maître  de  vendre  ou  de 
ne  pas  vendre  , d recevoir  un  Icheling  comme 
l'équivalent  d'une  guinée  dans  le  prix  de  lès  mai- 
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chindifes.  Malgré  tous  les  réglcmens  de  cette  na- 
ture , il  a paru  , par  le  coûts  du  change  avec  ta 
grande-Btetagne , que  cent  livres  fferlings  étoienc 
regardées  quelquefois,  dans  certaines  colonies, 
comme  l'équivalent  de  cent  trente  livres , 8e  dans 
d'auttes  comme  celui  de  orne  cents  livres  -,  ce 
qui  venoit  de  la  différence  dans  la  quantité  de 
papier  répandu  en  différentes  colones  ,8 : de  celle 
de  la  diffame  8c  de  la  probabilité  du  terme  où  il 
devoit  être  finalement  acquitté  8c  retiré. 

l'ar  conféquent  i'afte  du  parlement , dont  oh 
fe  plaint  'fi  mal-d-propos  dans  les  colonies,  8e  qui 
déclarait  nulle  toute  offte  de  paiement  qui  s'y  fe- 
rait avec  le  papier  qui  s'y  répandrait  dorénavant, 
étoit  juffe. 

La  l’enfylvanie  a toujours  été  plus  modérée  que 
les  autres  dans  l'émiflion  de  fon  papier- monnaie. 
Aulfi  dit-on  que  fon  papier  n'a  jamais  été  au- 
deffous  de  la  valeur  de  l'or  8c  de  l'argent.  Avant 
l'imroduétion  du  papier- monnoie , la  colonie  a volt 
hauffr  la  dénomination  de  fa  monnoie  , en  ordon- 
nant, par  une  aâede  l'afiètnblée , que  t fehelings 
pafferoient  dans  la  colonie  pour  fix  fehelings  -fie 
trois  pences  , & enfuite  pour  fix  fehelings  Sc  huit 
pences.  Ainfi  une  livre  de  cours  dans  la  colonie, 
lors  même  que  la  monnoie  étoit  d'or  &r  d'argent  , 
fe  trouvoit  de  plus  de  trente  pour  cent  au-Je/Tous 
de  la  valeur  d'une  livre  fterbng.  1 

Un  prince,  qui  ordonnerait  qu'une  certaine 
proportion  de  fes  taxes  fe  paj-ih  en  papter-momoit 
d’une  certaine  cfpcce  , pourrait  donner  par  - fi 
quelque  valeur  à ce  papier-  monnaie  , quand 
même  le  terme  où  il  devrait  être  finalement  ac- 
quitté Sc  retiré  dépendrait  abfolument  de  fa 
volonté.  Si  la  banque  qui  délivre  ce  papier 
avoir  foin  d'en  tenir  la  quantité  toujours,  un 
peu  au  - deflous  de  ce  qu'exigerait  le  paiement 
des  taxes  , il  pourrait  être  fi  recherché  qu'il  em- 
porterait une  prime  , c'eff-à-dire  , qu'il  fe  ven- 
drait fut  la  place  pour  quelque  chofe  de  plus  que 
l'or  8c  l'argent  de  cours.  Quelques  perfonnes  ex- 
pliquent aulfi  ce  qu'On  appelle  l'agio  de  la  banque 
d'Amlterdam  , ou  la  fupériorité  de  l’argent  de 
banque  fur  l'argent  de  cours  , quoique  cet  argent 
de  banque  , à ce  qu'elles  prétendent , ne  pciffe 
être  retiré  de  la  banque  à la  volonté  du  proprié- 
taire. 11  faut  quels  plus  grande  partie  des  lettres 
de  change  étrangères  foit  payée  en  ai  vent  de 
banque , c'eft-à-dire , par  un  tranfport  dans  les 
livtes  de  la  banque  ; Sc  les  directeurs  de  la  ban- 
que , difent  ces  perfonnes , ont  foin  de  tenir  la 
quantité  totale  de  l'argent  de  banque  toujours  au- 
deffous  de  ce  que  cet  emploi  peut  exiger.  C'eft 
par  cette  raifon , ajoutent-elles , que  l'argent  de 
banque  porte  une  prime , ou  qu’il  fe  vend  à qua- 
tre ou  cinq  pour  cent  , de  plus  que  la  tpcme  fom- 
111e  nominale  d‘or  8c  d'argent  ayant  cours  dans 
le  pays,  d'ai  cependant  lujet  de  croire  que  cette 
| explication  de  la  banque  d'Amfterdam  elt  chtmé- 
r ri  que. 

Tttt 


Digitized  by  Google 


PAR  PAR 

Un  papiet  de  cours , qui  tombe  au-dvffbus  de  I pour  un  lac  prodigieux , n'étoit  qu'un  terrain  (bit 
la  valeur  de  l'or  & de  l'argent  monnoyés  , ne  bas , couvert  depuis  le  feizicme  iufqu'au  dnt- 
fait  pas  tomber  la  valeur  de  l’or  8c  de  l'argent , neuvième  degré  de  latitude,  dans  fa  uifon  des 
8e  fa  chiite  ne  fera  pas  caafe  que  d'égales  quan-  pluies , pat  les  inondations  du  fleuve.-  On  fç** 
tirés  de  ces  métaux  foient  échangées  pour  une  depuis  cette  époque  que  le  Paraguay  prend  fa 
moindre  quantité  de  marchandifcs  de  toute  autre  fource  dans  le  plateau , nommé  Campa  te  Paracu, 
efpècc.  La  proportion  entre  l'or  & l'argent  8e  au  treizième  degré  de  latitude  méridionale  , 3c 
les  autres  mire  handifes  , dépend,  dans  tous  les  que  vers  le  dix- huitième,  il  communique  par  quel- 
•cas,  non  de  la  nature  & de  la  quantité  dupa-  ques  canaux  très-étroits  avec  deux  grands  lacs 
pitr-monnoit  qui  peut  avoir  cours  dans  un  pays  du  pays  des  Chiquites. 
particulier  , mais  de  la  richeffe  ou  de  la  pauvreté 

des  mines  qui  foumiflent  de  ces  métaux  le  grand  Précis  de  l'hifioirt  politique  de  cet  étabiljfemcnt. 
marché  du  monde  commerçant.  Elle  dépend  de 

la  proportion  , entte  la  quantité  de  travail  qui  elt  Avant  l'arrivée  des  efpagnols  , cette  région  im- 
néceUaire  pour  mettre  eu  état  de  vente  une  cer-  menfe  contenoit  un  grand  nombre  de  nations,  la 
taine  quantité  d'or  Sc  d'argent , 8c  celle  qui  ell  plupart  formées  par  un  petit  nombre  de  familles, 
néceffaire  pour  y mettre  une  certaine  quantité  de  La  charte  , la  pêche,  les  fruits  fmvages , le 
toute  autre  efpècc  de  marchandifcs.  miel  qui  étoic  commun  dans  les  forêts  , quelques 

Nous  voudrions  examiner  i quelles  efpcces  de  racines  quicroirtoient  fans  culture,  fourniffoienc  à la 
gouvernement  convient  le  papier-moanoit  ; car  il  nourriture  de  ces  péuplcs.  Pour  trouver  une  plus 
ne  convient  pas  à toutes  : mais  c'ell  une  matière  grande  abondance  de  ces  productions,  ils  erraient 
trop  délicate.  perpétuellement  d'une  contrée  à l'autre.  Comme 

. Nous  voudrions  indiquer  aulïi  les  efpèces  de  les  indiens  n’avoient  à porter  que  quelques  vafes 
papicr-monnoit , propres  aux  pays  où  le  peuple  a de  terre  , 8c  qu’ils  trot  voient  pat-tout  des  bran- 

perdu  fa  liberté  , ou  la  nation  ell  fans  influence  , ches  d'arbres  pout  former  des  cabanes,  ces  émi- 

où  l'on  ell  peu  éclairé  fur  les  opérations  du  corn  grations  n'entrainoient  que  peu  d'embarras.  Quoi- 
roerce , où  l'adminilltation  n'agit  qu'en  fectet  8c  qu’ils  vécuffent  tous  dans  une  indépendance  ab- 

au  hafard  ; mais  c'ell  encore  une  matière  trop  folue  les  uns  des  autres , la  néceflité  de  fe  dé- 

délicate.  fendre  leur  avoir  appris  à lier  leurs  intérêts.  Opel* 

Nous  voudrions  indiquer  de  plus  les  précau-  eues  individus  fe  réunifloient  fous  la  direction 

lions  néccffaites  pour  contenir  1 e papier  monnaie , d'un  conducteur  de  leur  choix.  Ces  allocutions, 

& prévenir  les  banqueroutes  natipnales  ; mais  il  plus  ou  moins  nombreufes , félon  la  réputation 

faudrait  dénoncer  tel  8c  tel  pays  qui  abufe  delà  gela  qualité  du  chef , fe  diflipoient  avec  la  même 

confiance  publique  -,  il  faudrait  partir  en  revue  facilité  qu'elles  s'étoient  formées, 

les  divers  états  depuis  la  Rulbe  8c  la  Suède  , La  découverte  du  fleuve  Paraguay  fut  faite  en 

pifqu'à  l'état  de  l'égtife  8e  au  royaume  de  Na-  ijtf  , par  Diaz  de  Solis , grand  pilote  de  Caf- 

ples  , 8c  le  leCteur  fent  bien  qu’un  ouvrage  de  la  tille.  11  fut  maffacré  avec  la  plupart  des  Tiens  par 

nature  de  celui-ci  ne  comporte  pas  de  pareilles  les  fauvagesqui.  pour  éviter  les  fers  qu'on  leur 
remarques.  _ préparait , traitèrent  , quelques  années  après , de 

Koyef  l’article  Monnoif  ; Se  pour  ce  quire-  la  même  manière  les  portugais  venus  du  Brefil. 
garde  la  banque  d’Amllerdam,  l'aiticle  Uol-  Les  deux  nations  rivales  , également  effrayées 
lande.  partes  revers,  perdirent  le  P Uruguay  de  vue , & 

tournèrent  leur  avarice  d'un  autre  côté.  Le  hafard 
PARAGUAY  , valle  contrée  de'  l’Amérique  y ramena  les  efpagnols  en  ipzfi. 
méridionale,  qui  appartient  i l’Efpagiie  : nous  Scballien  Cabot,  qui  en  1495  avoit  fait  la  dé- 
parlerons ici  des  trois  provinces  de  Chaco , du  couverte  de  Terre  Neuve  pour  l'Angleterre,  fa 
Paraguay  8c  de  Buenos-Aires,  qui  forment  la  voyant  trop  occupée  de  Tes  affaires  domeilique* 
même  colonie.  < pour  fonger  à former  des  établiffemens  dans  fe 

Le  Paraguay  ell  borné  an  nord  par  le  Pérou  Nouveau  Monde,  porta  fes  talons  en  Caflille  , 
8c  le  Bréfil  ; au  midi  , par  les  terres  Magellani-  où  fa  réputation  le  fit  choifir  pout  une  expédition 
ques  ; au  levant , par  le  Bréfil  ; au  couchant , brillante. 

par  le  Chili  & le  Pérou.  La  Vidloire  , ce  vaiffeau  fameux  pour  avoir  fait 

II  doit  fon  nom  à un  grand  fleuve  que  tous  le  premier . le  tour  du  monde,  8c  le  feul  de  l'cP — 
les  géographes  crovoient  fe  former  dans  le  lac  cadre  de  Magellan  qui  fût  revenu  en  Europe  , 
de  Xaraycs.  Les  commiffaires  efpagnols  & por-  avoit  rapporté  des  Indes  orientales  beaucoup  d'é- 
tugais  , chargés  en  tyti  de  régler  les  limites  des  piccries.  L’avantage  qu'on  retira  de  leur  vente, 
deux  empires,  furent  bien  étonnés  de  fc  rencon-  lit  décider  un  nouvel  armement  , qui  fut  confié 
tret  i la  fource  Je  cette  rivière,  fans  avoir  ap-  aux  foins  de  Cabot.  En  fuivant  la  route  qui  avoit 
perçu  ect  amas  d'eaux  , qu’on  dilbit  inunenfe.  été  tenue  dans  le  premier  voyage  , ce  navigateur 
ils  vérifièrent  que  ce  qu'on  avoir  pris  jufqu'alots  arriva  à l'embouebure  de  U Plata.  Soit  qu'il  maa- 
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quâr  <kl  vivres  pour  pouffer  plus  loin  , foit  , com- 
me il  efl  plus  vraiftmblable  , que  Tes  équipages 
comnitiiçalfenr  à fe  mutiner , il  s'y  arrêta.  II  re- 
monta même  lé  fleuve  , lui  donna  le  nom  de  la 
VI parce  qui,  dans  les  dépouilles  d'un  petit 
nombre  d'indiens  mis  inhumainement  à mort  , fç 
trouvèrent  quelques  parures  d'or  de  ^'argent,  8i  il 
bâtit  une  efpècci  de  fort' à Rio-Tercero  , qui  fort 
des  montagnes 'du  Tucumani  La  réfillance  qu'op- 
pofoient  les  naturels  du  pays,  lui  fit  juger  que, 
pour  s'établir  folidemenr , tl  falloir  d autres  mo- 
yens que  ceux  qu'il  avoit  ; & en  i cru  , il  ptit 
(a  route  de  l'Efpagne  pour  les  aller  follidtcr.  La 
plupart  de  Tes  compagnons  qu'il  avoit  laiflft's 
dans  la  colonie  , furent  malfacrcs  ; îc  le  peu  qui 
avoiréchappé  à des  flèches  enuemies,  ne  tarda 
pas  à le  fuivre. 

Des  forces  plus  confidérables  , conduites  par 
Mendoza,  parurent  fur  le  fleuve  en  ijjr  , &: 
jettèrent  les  fondemens  de  Buenos-Aires.  Bientôt 
on  s'y  vit  réduit  à mourir  de  faim  dans  des  pa- 
Jiffades , ou  à fe  vouer  â une  mort  certaine , fl 
Pop  halârdoit  d'en  fortir  pour  fe  procurer  qucl- 
fif  i fubfillances.  Le  retour  in  Europe  paroilToit 
la  feule  voie  pour  fortir  d'une  fltuation  fi  défef- 

Pcrce  j mais  les  efpagnols  s’etoient  perfuadés  que 
intérieur  des  terres  regorgeoit  de  minés , & ce 
préjugé  foutint  leur  conitancé.  Ils  abandonnèrent 
un  lieu  où  ils  ne  pouvoient  plus  relier,  & allè- 
rent fonder  en  if $6  l'Alfomption  , â trois  cents 
lieues  de  U mer , toujours  fur  les  bords  du  fleuve. 
Cétoit  s'éloigner  vifiblemènt  des  Accours  de  la 
métropole:  mais  , dans  leurs  idées,  c’ctoit  s’ap- 
procher des  richeffes , & leur  avidité  croit  encore 
plus  grande  que  leur  prévoyance. 

Cependant  il  falloit  fe  réfoudre  â périr , ou 
réuflir  à diminuer  l'extrême  averfion  des  fauva- 
ges.  Le  mariage  des  efpagnols  avec  les  indiennes 

farut  propre  a opérer  ce  grand  changement , & 
on  s'y  détermina.  De  l'union  de  deux  peuples 
fl  étrangers  l'un  â l'autre  , fortit  la  race  «es  mé- 
tis , qui  avec  lé  temps  devint  fi  commune  dans 
l'A.ncrique  méridionale.  Ainfi  le  fort  des  efpa- 
gnols , dans  tous  les  pays  du  monde , efl  detre 
un  fang  mêlé.  Celui  des  maures  coule  encore  dans 
leurs  veines  en  Eu; ope  , & celui  des  fan  ages 
dans  l'aurre  hémifphèrc.  Peut  être  même  ne  per- 
dent ils  pas  à ce  milAige  , s'il  cft  vrai  que  les 
hommes  gagnent , comme  les  animaux  , à croifer 
leurs  races.  Et  plût  au  ciel  qu'elles  fe  fuffent 
déjà  toutes  fondues  en  une  feule  , qui  ne  confer- 
vat  aucun  de  ces  germes  d'antipathie  nationale 
qui  éternifent  les  guerres  & toutes  les  pallions 
dethuéUves  ! Mais  la  difeorde  fcmble  naître  d'elfc- 
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même  entre  des  fièrcs.  Comment  efpérer  que  le 
genre  humain  devienne  jamais  une  famille  dont 
les  enfans,  fucant  â peu  près  le  même  bit  , ne 
refpircnt  plus  la  for  f du  fang?  Elle  s’engendre, 
cette  cruelle  fuif ; cils  croit  8c  fc  perpétue  avec 
la  foi  f de  l’or. 


E 


! . C’eû  cetre  pafflon  honteufe  qui  continuent  â 
tendre  l'ejoagno)  cruel , même  après  les  licr.s 

3u’il  avoir  formés.  Il  fen.bloit  punir  les  indiens 
e fa  propre  objliruiion  à chercher  des  métaux 
| où  il  n’y  en  avoit  pas.  Le  naufrage  de  pluficurs 
pavires  qui  fuirent  avec  les  troupes  & les  mu- 
nitions dont  ils  ctoienf  chargés,  en  voulant  re- 
qiontçr  tjop  haut  dans  le  fleuve,  ne  put  faire 
revenir  il  une  opiniâtreté  funcilc  leur  avarice  fl 
long-temps  trompée.  Il  fallut  des  ordres  réitérés 
de  Ta  métropole  pour  les  déterminer  à rétablit 
Buenos-Aires. 

Cette  emreprife  fi  néceffaire  étoit  devenue  fa- 
cile. Les  efpagnols  , multipliés  dans  le  Paraguay, 
ctjoknt  aflez  forts  pour  contenir  ou  pour  détruire, 
les  'peuples  qui  pouvoient  b navetler.  Elle  n’é- 
prouva , comme  on  l’avoit  prévu,  que  de  légers 
obftaclcs.  Jean  Ortis  de  Zarate  l’executa  , en 
i f 8 1 , fur  un  fol  abandonné  depuis  quarante  an;. 
Quelques-unes  des  petites  nations  qui  croient  dans 
le  voifimge  de  b place  , fubirent  le  joug.  Celles 
qui  tenoient  davantage  à lçur  libeité,  s éloignè- 
rent pour  s'éloigner  encore  à mefure  que  les  éta- 
bliffemens  de  leurs  opproffeuts  acquéroient  de 
l’accroiflcmcnt.  La  plupart  finirent  par  fe  réfugier 
au  Chaco. 

Ce  pays , qui  a deux  cents  cinquante  lisues  de 
long  Se  cent  cinquante  de  large  , paffe  pour  un 
des  meilleurs  de  l’Amérique  , St  on  le  croit  peu- 
plé de  cent  mille  fauvages.  Ils  forment,  comme 
dans  les  autres  parties  du  Nouveau  - Monde  , 
un  grand  nombre  de  nations,  dont  quarante-fix 
ou  quarante  - fept  font  très-imparfaitement  con  ■ 
nues. 

Plufieuts  rivières  traverfent  cette  contrée.  La 
Pilcomayo  , plus  confidcrable  que  toutes  les  au- 
tres , fort.de  la  province  de  Charcas  & fc  divife 
en  deux  branches , foixante  dix  lieues  avant  de  fe 
perdre  dans  Rio  de  b Plat.’.  Son  cours  paroiflok 
ta  voie  la  plus  convenable  pour  établir  des  liaifons 
fuivies  entre  le  Paraguay  & le  Pérou.  Ce  ne  fut 
cependant  qu’en  1701 , qu’on  tenta  de  la  remon- 
te:. Les  peuples  qui  en  occupoicnt  les  rives  , 
comprirent  fort  bien  que  tôt  ou  tard  ils  feroienc 
alfervis  , fi  l’expédition  étoit  heureufe  ; & ils  pré- 
vinrent ce  malheur  en  nufTacran:  tous  les  clpa- 
gnols  qui  en  écoient  chargés. 

Dix-neuf  ans  après , les  jéfuites  reprirent  ce 
grand  projet  : mais , aptes  avo  r avancé  trois  cens 
cinquante  lieues , ils  furent  forcés  de  rétrogra- 
der, parce  que  l'eau  leur  manqua  pour  conti- 
nuer leur  navigation.  On  les  blâma  d'avoir  fait 
le  voyage  dans  les  moi»  de  feptembre,  d’oûobrc 
& de  novembre,  qui  font  dans  ces  régions  le  rems 
de  la  fechcrelfe  i Sr  perforine  ne  parut  douter  que 
cette  emreprife  n’cdt  eu  une  ifluc  favorable  dans 
les  autres  faifons  de  l'année. 

Il  faut  que  cette  toute  de  communication  art 
paru  moins  avantageufe  , ou  ait  offert  de  plus 
grandes  difficultés  qu'on  ne  l’avoit  cm  d’abord. 
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■puisqu'on  ri* a fait  deputs  aucun  nouvel  effort  pour 
l’ouvrir.  Cependant  le  gouvernement  q’a  pas  tour- 
à-  fait  perdu  de  vne  le  plan  anciennement  tormé 
de  dompter  ces  peuples.  Après  des  tangues  in- 
croyables & long  temps  inutiles  , quelques  mil- 
lionnaires l'ont  enfin  parvenus  à fixer  trois  millè 
de  ces  vagabonds  dans  quatorze  bourgades  , dont 
fept  font  placées  lur  les  frontières  du  1 ucuman , 
quatre  du  càrè  de  Sainte- Croix  de  la  Sierra  , 
deux  vers  Taixa-,  8c  une  feulement  au  voiûnage 
de  l’Airomption. 

U,  • . f • « 

Etâ&liffcmcnf  efpagnoU. 

Malgré  les  incuriions  fréquentes  des  habitant 
du  Cltico,  & la  rage  de  quelques  autres  peu- 
plades moins  nombreufes  , lEl'pagne  clt  parve- 
nue à former  dans  cette  région  tr<  s grandes  pro- 
vinces. 

Celle  qu’on  nomme  ïaeamu*  ell  unie,  arrofee 
8c  faine.  On  y cultive  avec  le  plt.s  grand  fuccès 
le  coton  & le  bled  que  le  pays  peut  confonmrer  ; 
8e quelques  expériences  ont  démoi  ;ré  que  I indigo 
Bc  les  autres  productions  particulières  au  nouveati- 
Monde  y téuffi  oiem  auffi  heurcultmcm  que  dans 
aucun  des  établillemens  qu’elles  eiwichiffent  de- 
puis li  long-temps.  Ses  forêts  font  toutes  rem- 
plies de  miel.  Il  n’y  a peut-être  p..s  fur  le  globe 
de  meilleurs  pâturages.  La  plupart  de  les  bois 
fout  d’une  qualité  fupéricurc-  Il  ell  en  particulier 
un  aibre  défigne  par  le  nom  de  fjcira:ho , qu’on 
prétend  approcher  de  1a  dureté  , de  la  pelanteur1, 
de  la  durée  du  meilleur  matbre , & qui , à < aufe 
de  la  difficulté  des  tra'fporrs , ell  vendu  au  l’o- 
tofi  jufqu'à  dix  mille  litres.  La  pattic  des  An- 
des qui  ell  de  ce  dépattement , ell  abondante  en 
cr  8c  en  cuivte  : on  y a déjà  ouvert  quelques 
mines- 

Mais  combien  il  faudrait  de  bras  pour  deman- 
der à ce  valie  territoire  les  richeffes  qu’il  renfer- 
me ! Cependant  ceux  qui  lui  accordent  le  plus 
de  population  , ne  la  font  pas  monter  â .plus  de 
Cent  mille  habitant , efpagnols  , indiens  & nè- 
gres. Ils  font  réunis  dans  lept  bourgades  , dont 
S»int-Yago  del  Ellcro  cil  la  principale,  ou  dis- 
tribués fur  dos  domaines  épars , dont  quelques- 
uns  ont  plus  de  douze  lieues  d'écenciue  , 8e 
comptent  jufqu’à  quarante  mille  bêtes  à cornes  , 
jufqu'à  lix  mille  chevaux  , fans  compter  d'autres 
troupeaux  moins  remarquables. 

La  province,  appcllce  fpécialemcnt  Paraguay , 
efl  beaucoup  trop  humide , à caufe  des  forêts  , 
des  lacs  , des  rivières  qui  la  couvrent.  Auffi  , 
ibltrailion  faite  des  fameufes  millions  du  même 
nom , qui  font  de  fon  reffort . n'y  tompte-t  on 
que  cinquante- fix  mille  habitans.  Quatre  cents 
feulement  font  à l’Aflomption,  fa  capitale-  Deux 
autres  bourgades , qui  portent  auffi  te  nom  de 
ville  , en  ont  moi  s encore.  Quatorze  peuplades, 
Conduites  fur  le  même  plan  que  celles  des  Gua- 
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finis , contiennent  fix  mille  indiens.  Tout  le  refte 
vit  dans  les  campagnes  Bc  y cultive  du  ubac  , 
du  coton , du  lucre  , qui  font  envoyés  avec 
l’herbe  du  l'arjguiy  à Buenos-Aires  , d’où  l’on 
tire  en  échinge  quelques  marchandifes  arrivées 
d’Europe.  ' 

-Cette  contrée'  fut  toujours  expofée  aux  incut- 
fions  des  portugais  du  côté  de  l’ell  , Sc  à celles 
des  fauViges  aü  nord  & à l’ouefl.  Il  fallait  ttoti- 
ver  le  moyen  de  repoulfer  des  ennemis  le  plus 
fouvent  implacables  On  conllruifit  des  foits  ; des 
terres  furent  deltinées  pour  leur  entretien,  8c  chi- 
que citoyen  s’obligea  à les  défendre  hi.it  jours 
chique  mois.  Cesarrangcmens  faits  anciennement 
fublillenr  encore.  Cependant , s’il  fc  trouve  quel- 
qu'un i qui  ce  fervice  ne  plüfc  pas  , ou  auquel 
les  occupations  ne  permettent  pas  de  le  faire  } 
il  peut  i ci  difpenfer , en  payant  depuis  foixante 
francs  julqu’â  cent  francs , félon  fa  fortune. 

C e qui  confinât  aujourd  hui  la  province  de 
Buenos  Aires,  faifoit  originairement  partie  de  celle 
riu  Pc  jgu.iy.  Ce  ne  fut  qu'en  i6ai  qu’elle  ea 
tut  dt tachée.  La  plus  grande  obfcurité  fut  lôhba 
temps' fon  partage.  Un  commerce  interlope,  qfi*Sr 
près  la  pacification  d’Utiecht  ouvrit  arec  elle 
i’.tabliflcment  portugais  du  Saint- Sacrement , 8c 
qui  la  mit  à portée  de  former  des  liailons  fuivics 
arec  le  Chili  8c  le  Pérou  , lui  communiqua  qnel- 
' uc  mouvement.  Les  malheurs  arrivés  à l'efcadrc 
e Pizirre,  chargée  en  1740  de  défendre!!  rr>er 
du  lud  contre  les  forces  britanniques , augmen- 
tèrent fa  population  8c  fon  afhvité."  L'une  & 
l’autre  repurent  un  nouvel  arcroiffemcnt  des  hom- 
mes entreprenais  qui  fe  fixèrent  dars  cette  con- 
trée , lorfquejes  cours  de  Madrid  Jfc  de  Lisbonne 
entreprirent  de  fixer  les  limites  trop  long  temps 
incertaines  de  leur  territoire.  Enfin  la  guerre  , 
qu’en  17:6  fe  firent  les  deux  puiliances  ayée  des 
troupes  envoyées  d'Europe,  acheva  de  donner  une 
grande  conftilance  à la  colonie. 

Maintenant  les  deux  rives  du  fleuve , depuis 
l’Occan  jufqu'à  Buenos-Aires,  8c  depuis  Buenos- 
Aires  jufqu’à  Santa  -Fé,  fiait  ou  couvertes  de 
nombreux  troupeaux,  ou affez bien  cultivées.  Le 
bled  , le  maïs  , les  fruits , les  légumes  , tout  ce 
qui  compofe  les  befoins  ordinaires  de  la  vie,  ex- 
cepté le  vin  8c  le  bois , y croît  dans  une  grande 
abondance. 

Buenos-Aires,  chef- lieu  de  la  province  , réu- 
nit plulïeurs  avantages.  La  ficuation  en  eli  faine 
8c  agréable.  On  y refo're  un  air  tempéré  : elle  ell 
régulièrement  bâtie.  Ses  rues  font  larges  8c  for- 
mées par  des  tna'fons  extrêmement  baffes , mais 
toutes  embellies  par  un  jardin  plus  ou  moins  éten- 
du. Les  édifices  publics  Sc  particuliers,  qui  étaient 
tous  de  terre  il  y a cinquante  ans , on:  acquis  de 
la  folidité  , des  commodités  même , depuis  qu’on 
fait  cuite  de  la  brique  8c  faire  de  la  chaux.  Le 
nombre  des  hibitaiis  s’élève  à trente  mille.  Une 
fonctcffe , gardée  par  une  garnifoa  de  fix  à fept 
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«éflts  hommes  , défend  un  côté  de  h ville  « Scies 
eaux  du  fleuve  envirçmnem  le  telle  de  foi»  en- 
ceinte. Dent  miUe  neuf  cint»  quarante-trois  mili- 
ciens cfpagnols  , indiens , négresik  mulâtres  libres 
font  toujours  «n  eut  de  le  joindre  sut  troupes 
régulières. 

■La  place  cil  à foirante  lieues  de  la  mer.  1 es 
val  fl  eaux  y arrivent  par  un  fleuve  qui  manque  de 
profondeur , qui  «il  feulé  d'dles,  d’ûénc/U  , de 
rochers  , 8c  où  les  tempête»  font  beaucoup  plus 
commîmes,  beaucoup  plus  terribles  quc.iur  l'O- 
céan. Ils  font  obligés  de  mouiller  tous  les  fo;rs 
à l'endroit  où  ils  fe  trouvent;  Se  dans  les  jours 
les  plus  calmes  , des  pilotes  les  précèdent  , la 
fonde  à la  main  , pour  leur  indiquer  b route 
qu’il»  doivent  fuivre.  Après  avo  r (iirinof.té  ces 
difficultés  J il  faut  qu'ils  s'arrêtent  a trois  lieues 
de  la  Ville-,  qu'ils  y débarquent  leurs  marchan- 
rliles  dan»  des  bâtimens  légers  , qu'ils  aillent 
fc  radouber  8e  attendre  leur  cagaifon  à l'Ince- 
nada  de  Buragan  , fitn-i  lèpt  eu  huit  lieues  plus 
bas. 

Ccft  une  efpète  de  village  forme  par  quelques 
cabanes  cnn  limites  avec  du  jot»e  , couvertes  de 
cuirs  Se  difjxrfées  far.s  otdic.  On  n'y  trouve  n 
magafins  , ni  fublillanct  s ; & il  n'ett  habftè  que 
par  un  petit  nombre  d'hommes  indolens , doit 
on  ne  petit  fe  promettre  prefqii'aucun  ferv  ce. 
L'embouchure  d*une  livière  , large  de  cinq  à fia 
mille  roiüs,  lui  fert  de  port.  Il  n'y  a que  les 
navires  qui  ne  tirent  pas  plus  de  douce  pieds  d'eau, 
qui  puiilent  y entrer.  Ceux  oui  ont  befoin  de 
plus  de  profondeur  , font  réduits  à fe  réfu- 
gier derrière  une  pointe  voilîne,  t ù le  mouil- 
lage cil  heureufemeot  plus  incommode  que  dan- 
gereux. 

L’infufftfanee  de  cet  Ifyle  fit  bâtir  en  ijii  , 
quarante  lieues  au  deflbus  de  Buenos-Aires  , la 
ville  de  Montevideo  fur  une  baie  nui  a deux  lieues 
de  profondeur.  Une  citadelle  bien  entendue  la 
défecd  du  côté  de  terre  des  batteries  judi- 
cieufemenc  placées  la  protègent  du  côté  du  fleu- 
ve. Maibcureufemcnt  on  ne  trouve  que  quatre 
ou  cinq  trafics  d'eau,  8c  l'on  efl  réduit  à s'é- 
chouer. Cette  néccflïté  n'entraîne  pas  de  grands 
inconvéniens  pour  les  na, vires  marchands  : mais 
les  vaifleaux  de  guerre  dépérilfent  vite  (ur  cette 
vufe  , & s’y  arquent  -très-facilement.  Des  navi- 

fateurs  expérimentés,  auxquels  la  nature  a donné 
èfprit  d'obfervatlnn  , ont  remarqué  qu’avec  peu 
de  travail  & de  dépenfe  on  autoit  pu  faire  au 
voifinage  un  des  plus  beaux  ports  du  monde  , 
dans  la  rivière  de  Sainte-Lucie.  Pouf  y réuflir , 
il  ne  falloir  quecreufer  le  batlc  de  fable  qui 
en  rend  l'entre*  difficile.  Il  faudra  bien  que  la 
cour  de  Madrid  s'arrête,  un  peu  plutôt , un  peu 
plus  tard  , à ce  parti  , puifque  Maldonado,  qui 
faifôit  tout  fon  efpoir , ett  maintenant  reconnu 
pour  un  de*  plus  mauvais  havres  qu'il  y ait  au 
monde.  i --  - ; « ... 
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PnduBiofl)  0 cznmtrct  du  Puraguty. 

La  plus  riche  production  qui  forte  des  t rois 
provinces  , c'dt  i herbe  du  Putaguuy.  LV.lfotnp* 
Ùou  donna  dir  -ici  oc  la  célébiité  a une  produc- 
tion qui  f-iloit  les  délice»  des  fauvages  L’ex- 
poitation  quelle  en  lit,  lui  pitxmra  des  richslfes 
corôdérab'k  >.  C .te  piolpcnu-ne  fut  qu’un  éclair, 
na  ville  perdif  bientôt,  dans  le  long  trajet  qu’il 
falloit  faite,  la  plupart  des  indiens  de  fou  terri- 
toire. folle  ne  vit  autour  d'elle  qu'un  deterr , 8c 
il  lui  fallut  renoncer  à cette  unique  fout  te  de  fon 
opulence.  , ...  ,,  ... 

A ce  premier  entrepôt  fuccéda  celui  de  Vi[t*- 
Ric;  , quts  ctoit  approche  a trcutc-îu  Jltuies  de  la 
pio  tuction,  (1  fe  reduilît  peu  à peu  à rien  , par 
la  uieiuc  raifoi»  qui  avait  lai; -tomber  celui  dyne  il 
a, voit  pris  la  place. 

_ foralin  , au  commencement  du  ficelé  , fut  bâti. 
Cumi'uati , à cent  lieues  de  l'Affomption  &c  au. 
pied  d.s  mt.nt  igncs  de  Marac$yu.  Celt  aujour- 
d'hui le.giai  à marché  de  Ihetbç  du  y -, 

tu-is  il  lui  ett  Survenu  un  concurrent  qu'on  ne  de- 
.vôit  pas, craindre.  ■ , . 

Les  guaranis , qui  ne  cum’loiept  d'abqad  de 
celte  herbe  que  ce  qu’il  en  tallc.it  pour  leur  con- 
sommation, en  ramaflerent  avec  II-  temps  pour, 
eu  vendre-  Cette  occupation  Sc  li  lorçucur  du 
voyage,  les  tenoienc.  éloignés  de  leurs  peuplade», 
une  grande  partiq  de  l'année.  Pendant  ce  temps 
'ils  manquoient  tous  d'indindtion.  trafiques  gériJV 
forent  par  le  changement,  de  china;  nu  pat  la  fa-' 
«gue.  Il  y en  avoir  u.fme  qui , rebutés  par  cc; 
travail,  s’enfuyoient  dqns  des  déferts,  eu  ils  rc-, 
prenoiciit  leur  premier  genre.de  vie.  D'ahliiuj», 
les  miflions,  privée»  de  leurs  défenfeurs,  reC- 
toient  expoftes  aux  irruptions  de  l'ennemi.  G'é- 
toit  beaucoup  trop  de  maux.  Pour  y remédier  , 
les  jefuites  tirèrent  du  Mqracayu  nicme  des  grai- 
nes qp'ils  fanèrent  dans  la  .partie  de  leur  terri- 
toire , qui , approchait  le  plis  ,1e  celui  dont  elles 
tir  oient  leur  origine.  Elles  fc  développèrent  très- 
rapidement  , & ne  dégénérèrent  pas  au  incins 
d une  manière  fenfibie. 

Le  produit  de  ces  plantations  , joint  à celui  que 
le  hafard  donne  feu  1 ailleurs,  cit  fou  confidéra- 
ble.  Une  partie  relie  dans  le»  trois  provinces.  Le 
Chili  & le  Pérou  en  eonfomment  annuellement 
vingt-cinq  mille  quintaux  ; qui  leur  coûtent  près 
de  deux  millions  de  livres. 

Cette  herbe  , dans  laquelle  les  efpignols  5< 
les  autres  habitans  de  1 Amérique  méridionale 
trouvent  tant  d'agrément , & à laquelle  iis  attri- 
buent un  fi  grand  nombre  de  vertus , eft  d'un 
ufage  généra!  dsns  cette  partie  du  nouveau  Mon- 
de. On  la  jette,  fethée  8c  ptefque  en  pouflrère  , 
dans  nue  coupe  avec  du  fucre , du  jus  de  citron 
8i  des  paftilles  d’une  odeur  tort  douce  L'eau 
bouillaate,  qui  cit  Y Criée  par- d cit  us  , doit  être 
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bue  fur-le-champ,  pour  ne  pas  donner  â la  liqueur 
le  tems  de  noircir. 

L'herbe  du  Paraguay  eft  indifférente  à l'Europe 
qui  n'en  confomme  point,  8:  nous  ne  prenons 
pis  plus  d'intérêt  au  commerre  qùe  fait  cette  ré- 
gion de  fes  excellentes  mules  dans  les  autres  con- 
trées du  Nouveau-Monde. 

Cet  animal  utile  eft  très-multiplié  fur  le  terri- 
toire de  Buénos-Aires.  Les  habitant  du  Tucu- 
man  y"  portcnt  des  bois  de  conftruftion  8c  de  la 
cire,  qu’ils  échangent  chaque  année  contre  do 
mille  mulets  de  deux  ans  , qui  chacun  ne  coû- 
toit  pas  autrefois  trois  livres , ma;s  qu’il  faut 
payer  huit  ou  dix  aujourd’hui.  On  les  tient  qua- 
tone  mois  dans  les  pâturages  de  Cordoue  , huit 
dans  ceux  de  Salta;  8f  par  des  routes  de  fix 
cents  , de  fept  cents  , de  neuf  cents  liencs  , ils 
font  conduits  en  troupeaux  de  quinze  cents  ou 
de  deux  mille  dans  le  Pérou , où  on  les  vend 
près  d’Oruro,  de  Cufco  , de  Guanca  - Velica  , 
depuis  foixante-dix  jufqu’à  cent  livres  , fuivant 
le  plus  ou  le  moins  d'éloignement. 

I e Tucuman  livre  d'ailleurs  au  Potofi  feixe  ou 
dix-huit  mille  boeufs  8c  quatre  ou  cinq  mille  che- 
vaux nés  8c  élevés  fur  Ion  propre  territoire.  Ce 
fol  fourniroit  vingt  fois  davantage  des  uns  8c  des 
autres,  s’il  ctoit  poffible  de  leur  trouver  quelque 
débouché. 

Une  eonnoiffance  qui  fera  peut-être  moins  in- 
différente pour  nos  négocians  , c'elt  la  route  que 
prennent  les  cargnifons  qu'ils  envoient  dans  cette 
partie  de  l'autre  hémifphère. 

II  y a rarement  quelque  communication  entre 
les  bourgades  femées  de  loin  en  loin  fur  cette 
région.  Outre  qu'on  ne  l'entretiendroit  pas  fans 
de  grandes  fatigues , fans  de  grands  dangers  , elle 
ferait  de  peu  d'utilité  à des  hommes  qui*  n'ont 
rien  ou  prefque  rien  à s'offrir , rieq  ou  prefque 
rien  à fe  demander.  Buenos  Aires  feule  avait  un 
grand  intérêt  à trouver  des  débouchés  pour  les 
marchandifes  d'Europe  qui  lui  arrivoietit , tan- 
tôt ouvertement , tantôt  en  fraude  , Sc  elle  par- 
vint à ouvrir  tm  commerce  allez  régulier  avec  le 
Chili  8c  avec  le  Pérou.  Originairement,  les  ca- 
ravanes qui  formoient  ces  liaifons , employoient 
le  fecouts  de  la  bouffote  pour  fe  conduire  dans 
les  valles  déferts  qu'il  leur  falloir  traverser  : mais 
avec  le  temps  on  cîV  parvenu  à fe  paffer  de  cet 
infiniment  fl  nécefTaire  pour  d'autres  ufages  bien 
plus  importans. 

Des  chariots  pirtent  maintenant  de  Buenos- 
Aires  pour  leur  deftinatton  refpcétive.  Plufieurs 
fe  joignent  pour  être  en  état  de  réliller  aux  na- 
tions fauvages , qui  les  attaquent  fouvent  dans 
leur  marche.  Tous  font  traînés  par  quatre  boeufs, 
portent  cinquante  quintaux  &c  font  fept  licites 
par  jour.  Ceux  qui  prennent  la  route  du  Pérou, 
s'arrêtant  à .’uguy  , après  avoir  parcouru  quatre 
cents  foixante-fept  lieues  i 8c  ceux  qui  font  def- 
(incs  pour  le  Chili , n'en  ont  que  deux  ccots 
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foixaAte-qmtre  à faire  pour  gagner  Mendoza:  Le*  . 
premiers  reçoivent  quatre  piaflres  ou  ai  livres , 
Ü fols  par  quintal , & les  féconds  un  prix  pro- 
portionné à l'efpace  qu'ils  ont  parcouru.  Un  trou- 
peau de  bêtes  a poil  8c  à comes  fuir  toujours  ces 
voitures.  Les  chevaux  font  montés  par  ceux  des 
voyageurs  que  le  chariot  ennuie  ou  fatigue  j les 
boeufs  doivent  fervir  pour  la  nourriture  & pour 
le  renouvellement  des  attelages.  t . 

L’an  1764  fut  l'époque  heureufe  d'une  autre 
inflitution  utile.  Le  miniitère  avoit  pris  enfin  le 
parti  d'expédier  tous  les  deux  mois,  de  la  Co- 
rogne. un  paquebot  pour  Buenos-Aires.  C’étoit 
un  entrepôt,  d'où  il  sâgiflojc  de  taire  arriver  les 
lettres  Sc  les  pafTagers  dans  toutes  les  poffcffions 
efpagncles  de  la  mer  du  fud.  Le  trajet  croit  de 
neuf  cents  quarante  fix  lieues  jufqu'à  Lima.,  de, 
trois  cents  foixante-quatre  jufqu  a San-Yago,  8c 
des  déferts  immenfes  occupoiem  une  grande  par-, 
tic  de  ce  vafte  efpace.  Un  homnu  actif  8c  in* 
ttlligent  vint  cependant  i bout  d'établir  une 
polie  régulière  de  la  capitale  du  Paraguay  aux 
capitales  du  Pérou  & du  Chili , au  gland  avan- 
tage des  trois  colonies  , 5c  par  conféquent  de  la 
métropole. 

Le  Paraguay  envoie  à l'Efpagne  plufieuw  ob- 
jets plus  ou  moins  importans  : mais  ils  y ont 
été  tous  apportés  îles  contrées  limitrophes.  De 
fes  propres  domaines,  le  pays  ne  fournit  que  des 
cuirs. 

Lorfqu’cn  1 {(g  les  efpagnols  abandonnèrent 
Buenos- Aires  pour  remonter  le  fleuve,  ils  bif- 
fèrent dans  les  campagnes  voifincs  quelques  bêtes 
à cornes  qu'ils  avoient  amenées  de  leur  patiie. 
Elles  fe  multiplièrent  tellement , que  perfonne  ne 
daigna  fe  les  approprier , lorfqu'on  rétablit  la  ville. 
Dans  la  fuite,  il  parut  utile  de  les  affommer  pout 
en  vendre  la  peau  à l'Europe.  La  manière  donc 
on  s'y  prend  , eft  remarquable. 

Plufieurs  c batteurs  le  rendent  achevai  dans  les 
plaines  , où  ils  favent  qu'il  y a le  plus  de  boeufs 
fauvages.  Ils  pourfuivent  chacun  le  leur , 8c  lui 
coupent  le  jarret  avec  un  long  bâton  , armé  d'un 
fer  taillé  en  croifTmt  8c  bien  aiguifé.  Cet  ani- 
mal abattu  , fon  vainqueur  en  pourfuit  d'autres 
qu'il  abat  de  même.  Après  quelques  jours  d’un 
exercice  fi  violent , les  chaflcurs  retournent  fur 
leurs  pas  , retrouvent  les  taureaux  qu’lis  ont 
terrifiés,  les  écorchent,  en  prennent  la  peau, 
quelquefois  la  langue  ou  le  fuif,  8r  abandon- 
nent le  telle  à des  chiens  fauvages , ou  à des  vau- 
tours. 

Les  cuirs  étoient  originairement  à fi  bon  mar- 
ché , qu'ils  ne  coûtoient  que  deux  livres  , quoi- 
que les  acheteurs  rtbutittcnt  ceux  qui  avoient  1* 

filus  légère  imperfeition  , parce  qu'ils  dévoient 
e meme  impôt  que  cetfx  qui  étoient  les  mieux 
conditionnés.  Avec  le  .temps,  le  nombre  <n  di- 
minua tellement  qu'j)  fallut  donner  4)  liv-  4 fols 
pout  les  grands,  {7  liv.  16  fols  pour  les  mé- 
diocres. 
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dlocres , & liv.  8 fols  pour  les  petits.  Le 
gouvernement , qui  voyoit  avec  regret  fe  réduire 
peu-i-ptu  à rien  cette  branche  de  commerce,  dé- 
fendit de  tuer  les  jeunes  taureaux.  Quelques  ci- 
toyens aâifs  réunirent  un  grand  nombie  de  ge- 
tlifTcs  dans  des  pâtes  immenfes  j & depuis  ces 
innovations,  les  cuirs  qui  font  tous  en  poil  Si 
qui  pèfenc  depuis  vingt  jufqu'à  cinquante  livres  , 
ont  baiflë  d'environ  un  tiers.  Tous  doivent  au  fife 
onze  livres. 

Depuis  1748  jufqu’en  1755  , I’Efpagne  reçut 
par  an,  de  cette  colonie  8,751,067  livres.  L‘or 
entra  dans  cette  fomme  pour  1,714,705  livres, 
l'argent  pour  5,780,000  liv.  & les  produirions 
pour  5,447,560  Itv.  Le  dernier  article  fut  formé 
par  trois  cents  quintaux  de  laine  de  vigogne,  qui 
produifirent  107,560  livres , & par  cent  cinquante 
mille  cuirs  qui  rendirent  5,140,000  livres.  Tout 
étoit  pour  le  commerce  , rien  n'appartenoit  au 
gouvernement. 

La  métropole  ne  doit  pas  tarder  à voir  couler 
de  cette  région  , dans  fon  fein , des  valeurs  nou- 
velles ; & parce  que  la  colonie  du  Saint- Sacre- 
ment , par  où  s'écouloient  les  richelfes , ell  fortic 
des  mains  des  portugais , & parce  que  le  Paraguay 
a reçu  une  exiltence  plus  coniidérable  que  celle 
dont  il  jouifloit. 

Remarquis  far  F adminijl ration  du  Paraguay  & F au- 
torité quy  avoient  acquife  Us  jefuius. 

L'empire  immenfe  que  la  Caftiltc  avoir  fondé 
dans  l’Amérique  méridionale  fut  long-tems  fub- 
qrdonnée  à un  chef  unique.  Les  parties  éloi- 
gnées du  centre  de  l'autorité  étoient  alors  né- 
cefiatrement  abandonnées  aux  caprices , à l'inex- 
périence, à la  rapacité  d'une  foule  de  tyrans 
fubaltemes.  Aucun  elpagnol , aucun  indien  n’a-, 
voit  la  folie  de  faire  des  milliers  de  lieues  pour 
aller  réclamer  une  juftice  qu'il  étoit  prelquc  fdr 
de  ne  p.*s  obtenir.  La  force  de  l’habitude  , qui 
étouffe  li  fouvent  le  cri  de  la  raifon  , & qui  gou- 
verne encore  plus  abfolumcnt  les  états  que  les 
individus  , empêchoit  qu’on  n’ouvrît  les  yeux  fut 
le  principe  certain  de  tant  de  calamités.  Lacon- 
fufion  devint,  à la  fin  , fi  générale  , que  ce  qu'on 
appelle  le  nouveau  royaume  de  Grenade  fut  dé- 
taché, en  1718,  de  cette  gigantcfque  domina- 
tion. Elle  relloit  encore  beaucoup  trop  étciuluej 
le  minillère  l'a  de  nouveau  rellrcinte , en  1776, 
en  fonnant  d'une  partie  du  diocèfe  de  Cufco , 
de  tout  celui  de  la  Paz  , de  l'archevêché  de  la 
Plata  , des  provinces  de  Santa-Crux  de  b Sierra  , 
de  Cuyo  , duTuc'uman,  du  Pa-aguay  , uncliutte 
vice-royauté,  dont  le  liège  ell  à Buenos  Aires.  Le 
gouvernement  ne  tardera  pas  fans  doute  à régter 
le  fort  de  ces  lingulières  miffions,  que  les  louan- 
ges de  fes  panésyrifles.,  que  les  fatyrcs  de  fes 
détracteurs  rendirent  également  célèbres.  Un  au- 
teur très-connu  , qui  nous  a fourni  ect  article  , 
(Seat,  polit.  & diplomatique.  Toys.  III. 
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parle  des  millions  des  jéfuites  au  Paraguay  : 
nous  ne  ferons  qu'une  remarque  fur  fes  obfetva- 
tions  expolees  avec  tant  d’intérêt  : les  ufages 
monalliques  peuvent-ils  rendre  heureufe  unqgran- 
dc peuplade  î L'aflervifTement  continuel,  quelque 
1 doux  qu'il  foit , peut  il  convenir  à des  fauvages  ? 

Se  les  petites  punitions  conviennent-elles  à des 
hommes  ? 

« On  dévaftoit  l’Amérique  depuis  un  Cède,  dit-  il , 
Jorfque  les  jéfuites  y portèrent  cette  infatigable 
aétivité  qui  les  avoit  fait  fi  finguliérement  remar- 
quer.dès  leur  origine.  Ces  hommes  entreprenans 
ne  pouvaient  pas  rappellet  du  tombeau  les  trop 
nombteufes  victimes  qu'une  aveugle  férocité  y 
avoit  malheurcufement  plongées  i ils  ne  pouvoient 
pas  arracher  aux  entrailles  de  la  terre  les  timides 
indiens  que  l'avarice  des  conquérans  y faiforttous 
les  jours  defçendre.  Leur  follicitude  fe  tourna 
vers  les  fauvages,  que  leur  vie  errante  avoit  juf- 
qu'alors  foulhaits  au  glaive  ,.  â la  tyrannie.  Le 
plan  croit  de  les  tirer  de  leurs  forêts  Se  de  les 
ralfemblcr  en  corps  de  nation  , mgis  loin  des  lieux 
hab-ttspar  les  opprefîeurs  du  nouvel  hémifpherc. 
Un  fuccès,  plus  ou  moins  grand  , couronna  ces 
vues  dans  ia  Californie  , chez  les  Moxos  , parmi 
les  Chiquitcs,  fur  l'Amazone  & dans  quelques 
autres  contrées.  Cependant  aucune  de  ces  inlli- 
tutions  ne  jetta  un  aufli  grand  éclat  que  celle  qui 
fut  formée  dans  le  Paraguay , parce  qu'on  lui  donna 
pour  bafe  les  maximes  que  fuivoicnt  les  incas  dans 
te  gouvernement  de  leur  empire  & dans  leurs  con- 
quêtes ». 

« Les  defeendans  de  Manco  - Capac  fe  ren- 
doient  fur  leurs  frontières  avec  des  armées  qui 
favoient  du  moins  obéir , combattre  enfeftible  , 
fe  retrancher  , Se  qui  avec  des  armes  offenfives  , 
meilleures  que  celles  des  fauvages,  avoient  des 
boucliers  & des  armes  défenlives  que  leurs  enne- 
mis n'avoient  pas.  Us  propofoient  à la  nation  qu'ils 
voulaient  ajouter  à leur  domaine , d'adopter  leur 
religion , leurs  loix  & leurs  moeurs.  Ces  invita- 
tions étoient  ordinairement  rejettées.  De  nou- 
veaux députés , plus  prefl’ans  que  les  premiers , 

| étoient  envoyés.  Quelquefois  on  les  maflactoit  , 
te  on  fondoit  inopinément  fur  ceux  qu'ils  repré- 
fentoient.  Les  troupes  provoquées  avoient  allez 
généralement  la  fupériorité  : mais  elles  s'arrê- 
toieat  au  moment  de  la  viCioire,  & traitoient 
leurs  prifonniers  avec  tant  de  douceur  , qu'ils 
faifoient  aimer  de  leurs  compagnons  un  vain- 
queur humain.  Il  n'arriva  guère  qu'une  armée 
péruvienne  attaquât  la  première  j Sc  il  arriva 
fonvent  qu'apres  avoir  vu  fes  foldats  maffacrés, 
au'après  avoir  éprouvé  la  perfidie  des  barbares  , 
l'inca  ne  permetroit  pas  encore  les  hoflilités  ». 

••  Les  jéfuices  , qui  n'avoient  point  d'armées,  fe 
bornèrent  â la  petfuafion.  Ils  s'enfonçoient,  dans 
les  forêts  pour  chercher  des  fauvages  , & ils  les 
déterminèrent  à renoncer  â leurs  habitudes  , à 
leurs  préjuges  , pour  embrafler  une  religion  i 
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«quelle  cet  peuples  ne  cemprenoient  rien  . St 
pour  goûter  les  douceurs  de  la  foncer , qu'ils  ne 
cotmoilTment  pas  ». 

« Los  incas  avoient  encore  un  avantage  fur  les 
jéfuites  , c'elt  la  nature  de  leur  culte  qui  parloit 
aux  fens.  II  ell  plus  aife  de  faire  adorer  le  lo- 
leil , qui  leinble  révéler  lui-même  fa  divinité  aux 
mortels , que  de  leur  perluader  nos  dogmes  8t 
nos  mylières.  Aulfi  les  millionnaires  eurent-ils  la 
fagefle  de  civilifer  , jufqu'à  un  cerain  point,  les 
fauvages,  avant  de  penfrr  à les  convenir.  Ils 
n'eflayêrent  d'eti  faire  des  chrétiens  , qn'aprcs  en 
avoir  fait  des  hommes.  A peine  les  eurent  - ils 
aflfcmblés , qu'ils  les  firent  jouir  de  tous  les  biens 
qu'on  leur  «voit  promis.  Ils  leur  firent  embraffer 
le  chrifli.tnifine  , quand  à farce  de  les  rendre  heu- 
reux , ils  les  avoieiit  rendu  dociles  ». 

««  La  divifion  des  testes  en  trois  parts  pour 
les  temples , pour  le  public  8e  pour  les  parti- 
culieis  i le  travail  pour  les  orphelins , les  vieil- 
lards 8c  les  foldats  ; le  prix  accordé  aux  belles 
aidions  , l'inTpeCtion  ou  la  cenfure  des  moeurs  ; 
le  refifort  de  la  bienveillance  ; les  fêtes  mêlées 
aux  travaux  i les  exercices  militaires  ; la  fubor- 
t finition  i les  précautions  contre  l'oifiveté  ; le  ref- 
pett  pour  la  religion  8e  les  vertus  , tout  ce  qu'on 
admirent  dans  la  religion  des  mers , fe  retrouva 
au  Paraguay  , ou  y fut  même  perfeétionné».  - 

••  Les  incas  Se  les  jéfuites  avoiept  également 
établi  un  ordre , qui  prévenoit  les  crimes  8r  dif 
penfoit  des  punitions.  Rien  n'éroit  fi  rare  au  Pa- 
raguay que  les  délits.  Lesmœuis  y noient  belles 
ît  pures  par  des  moyens  encore  plus  doux  qu’au 
Pérou.  Les  loix  avoient  été  févères  dans  cet  em- 
pire i elles  ne  le  furent  pas  chez  les  guaranis.  On 
n'y  craignoit  pas  les  chàtimens  i on  n’y  craignoit 
que  fa  confcience  *>. 

« A l’exemple  des  incas , les  jéfuites  avoient 
établi  le  gouvernement  théocratique  , mais  avec 
un  avantage  pttticulier  à la  religion  chrétienne  : 
c’étoit  la  eonfeflion.  Dans  le  Paraguay  , die  con- 
ctuifoit  le  coupable  aux  pieds  du  magillrat.  C’eil 
là  que  , bain  de  pallier  les  crimes  , le  repentir 
les  lui  faifoit  aggraver.  Au  li*u  d’éluder  fa  peine,  il 
venoit  la  demander  àgenonx.  Plus  elle  étoit  févere 
8e  publique  , plus  elle  rendoit  le  calme  à fj  conf- 
cience.  Ainfi  le  châtiment,  qui  par  tout  ailleurs 
effraie  les  coupables  , faifoit  ki  leur  confolation, 
en  étouffant  les  remords  par  l’expiation.  Les  peu- 
ples du  Paraguay  n'avoient  point  île  loix  civiles  , 
pirce  qu'ris  ne  connoiflàiknt  point  de  propriété  i 
ils  n'avoient  point  de  loix  criminelles  , parce  que 
chacun  s’accufmt  & fc  pimiffoit  volontairement  : 
toutes  leu-s  loix  étoient  des  préceptes  de  religion. 
Le  meilleur  de  tous  les  gouvernement , s'il  étoic 
polliblc  qu'il  fe  maintînt  dans  fa  pureté,  feroit  p;u:- 
êirc  la  théocratie  -,  mais  il  faudrnit  aue  la  religion 
n'infp  ràt  que  les  devoirs  de  la  foc-été  , n'appel- 
là:  crime  que  ce  qui  blerte  les  droits  nature’»  Je 
ITiumanité  , ne  fubttùuàt  pas-,  dans  fe» précepte», 


l des  prières  aux  travaux  , de  vaines  cérémonie* 
de  culte  à des  oeuvres  de  chanté , des  fcrupulcs 
à des  temords  fondés.  11  n’en  étoit  pas  tout-a- 
taît  ainfi  au  Paraguay.  Les  miflî»r.itahrs  efpagnois 
y avoient  beaucoup  trop  porte  leurs  idées , leur», 
ufages  monaitiques.  Cependant , peut-être  ne  fit- 
on  jamais  autant  de  bien  aux  hommes  avec  fi  peu- 
de  mal  ». 

■■  Il  y eut  plus  d'arts  8r  dt  commodités  dans 
les  républiques  des  jéfuites  qu'il  n’y  en  avait  dans 
Cufco  même  , 8c  il  n'y  eut  pas  plus  de  luxe.  L’u- 
fage  de  la  monnoie  y érort  même  ignoré.  L'hor- 
loger , le  tifleiand  , le  fitrurier  > le  tailleur  dé- 
pu fuient  leurs  ouvrages  dans  des  magalins  publics. 
On  leur  donnoit  tout  ce  qui  leur  étoit  ndcefTaire  : 
le  laboureur  avort  travaillé  pour  enx.  Les  re- 
ligieux inllituteurs  veilloient  fur  les  bdbins  de 
tous  avec  des  magiltrats  élus  par  le  peuple 
meme  ». 

» Il  n’y  avoit  point  de  diftinâion  entre  les 
états}  fie  c'ell  la  feule  fociétc  (ur  la  terre,  où 
les  hommes  aient  joui  de  cette  égalité  qui  cli, 
le  fécond  des  biens  : car  la  liberté  ell  le  pre- 
mier ». 

« Les  mcasSt  les  jéfuites  om  fait  également  ref- 
peéler  la  religion  par  la  pompe  8c  l'appareil  un-' 
pofant  du  culte  public.  Les  temples  du  foleil 
étoient  aurti  bien  continues  , aufli-bien  ornes  que 
le  permettoit  l'imperfcilion  des  arts  8c  des  ma- 
tériaux. Les  éghfcs  du  Paraguay  font  réellement 
fort  belles.  Une  mufique  qui  atloi:  au  cccur  , 
des  cantiques  touchant  , des  peintures  qui  par- 
loient  aux  yeux,  la  tnajeflé  des  cérémonies,  tout 
attiroit  , tout  retenoit  les  indiens  dans  ces  lieux 
lacrés , où  le  plaiiir  fe  confondoit  pour  eux  avec 
la  piété  ». 

» Il  femblc  que  les  hommes  auroient  dû  fc 
multiplier  extrêmement  fous  un  gouvernement  où 
nul  riétoir  ni  oifif , ni  excédé  de  travail  } où  la 
nourriture  étoit  faine  , abondante  , égale  pour 
tous  les  citoyens  fainement  vêtus  , logés  commo- 
dément } où  les  vieillards  , les  veuves  , les  or- 
phelins , les  malades  avnict  t des  lecou  s inconnus 
fur  le  relie  de  la  terre  ; où  tout  le  momie  fe  ma» 
rioit  par  choix  , fans  incétét , 8c  où  la  multitude, 
des  enfans  étoit  une  conlbLiion  , fans  pouvoir 
être  une  charge  t où  la  débauche  inlcparable  de 
l'oifiveté,  qui  corrompt  l'opulence  à;  la  miiire, 

. ne  hâtoit  jamais  le  terme  de  la  vie  humaine  ; ou 
rien  n irrobt  les  partions  faétiées  St  ne  contra- 
rioit  les  partions  réglées  par  la  raifon  8c  par  la 
nature  ) où  l'on  jouiffoit  des  avantages  du  corn- 
mercç,  fans  être  txpofé  à la  contagion  des  vices 
du  luxe  } où  des  magalins  abondant , des  fccoars 
gratuits  entre  des  mtiotis  confédérées  par  la  fra- 
ternité d'une  même  religion  , croient  une  rcffource 
a (Titrée  contre  la  difette  qu’amermitnt  l’inconf- 
tance  8c  l’intempérie  .les  faifons}  cù  la  vengeance 
publique  ce  fur  jamais  dans  11  trille  néceflîté  de 
I condamner  un  fcul  ciimiuci  à la  mort , à l igao- 
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BBIH* , à des  peines  de  quelque  durée  ; où  l’oh 
ignorent  julqj'au  nom  d'impôt  St  de  procès  , 
deu»  terribles  fléaux  qui  travaillent  par  tout  l'ef- 
pese  humaine.  Un  tel  pays  devoit  être , ce  fem- 
bif  , lè  plus  peuplé  de  la  terre.  Cependant  il  ne 
fctoit  par  ». 

i “Cette  domination,  commencée  en  tfiio  , 
s’étend  depuis  le  Paiana,  qui  Te  jette  «lins  le 
Paraguay  fotts  le  vin  crème  degré  de  latitude  mé- 
ridionale , julqu’à  l'Uruguay,  qui  fe  perd  dans 
Je  même  fleuve  vers  le  trente-quatrième  degré  de 
latitude.  Sur  les  bords  de  ces  deux  grandes  ri- 
vières , qui  defeendent  des  montagnes  voifines 
du  Bréiil  dans  les  plaides  qui.  féparent  ces  riviè- 
re», des  jéfuites  avoient  formé,  dès  l'an  1676, 
vingt  deux  peuplades  dont  on  ignore  la  popu- 
lation. En  170a  l’on  y en  comptoir  vingt-neuf, 
comparées  de  vingt-deux  mille  fepr  cens  foixance 
& une  familles  , qui  avoient  quatre  - vingt  - neuf 
mille  quatre  cens  quatre-vingt-onze  têtes.  Aucun 
pwinument  d'une  foi  certaine  ne  porta  jamais  te 
nombre  des  bourgades  au-delfus  de  trente-deux  , 
ni  celui  de  leurs  ‘habirans  au-deflus  de  cer.t  vingt- 
un  mille  cent  foixame-huit  ». 

<•  On  f -jpçonn.i  long-temps  les  religieux  infti- 
tuteurs  de  diminuer  la  Tille  de  leurs  fujets , pour 
priver  I Efpagne  du  tribut  auquel  ces  peuples 
s'étoient  I brement  fournis,  &Ij  cour  de  Madrid 
mamn  fur  cela  quelques  inquiétudes.  Des  rcchcr-  . 
ches  eraCtrs  diflipèreut  ce  foupçon  aurti  iniurieux 
q te  mat  fondé.  Etoit-il  vraifemblable  ou'unecom- 
p.-anie , dont  la  gloire  fut  toujours  l’idole  , fa- 
enfiat  à un  intérêt  obfeur  8c  bas  un  fentiment 
de  grandeur  proportionné  à la  ma|Hfé  de  l'édi- 
fice qu'elle  elevott  avec  tant  de  (oins  & de  tra- 
vaux "V 

■*  < eur  qm  eonnoilTotent  alTc*  le  génie  de  la 
io.i.té  pour  ne  la  pas  calomnier  fi  grofliéremenr , 
ré-pandniem  que  les  guaran-s  ne  te  multiplinienr 
p n , parce  qu'on  les  faifoit  périr  d tns  les  travaux 
dis  mines.  Cette  iccufation  , intentée  il  y a plus 
d'un  liècle  , le  perpétua  par  une  fuire  de  l'ava- 
rice , de  l'envie , de  h malignité  qui  (‘avoient 
formée.  Plus  le  miniflère  efpagnol  fit  chercher 
cet*  fource  de  ncheffes  , plus  il  fe  convainquit 
que  c'étoic  une  chimère.  Si  les  jéfuiees  avoient 
découvert  de  pareils  tréfors , il  fe  feroient  bien 
gardés  de  faire  ouvrir  cette  porte  à tous  les  vices 
qui  auroient  bientôt  défolé  leur  empire  8c  ruiné 
leur  pn-ffance  ». 

« L'ogpieffion  d’nn  gouvernement  monacal  dut , 
félon  d autres  , arTCter  la  population  des  guara- 
nis. Mais  l’oppre  filon  n’eft  que  dans  les  travaux 
Bc  dans  les  tributs  forcés  ; dans  les  levées  arbi- 
traires, foit  d'hommes  , foit  d'argent,  pour  eom- 
pofer  des  armées  8c  des  flottes  defttnées  à périr  i 
daos  l’exécution  violent*  des  lotx  impofées  fans 
Je  confentcment  des  peuples  8c  contre  la  réclama- 
tion des  magillrats  i (tans  la  violation  des- privilèges 
publics  Sc  i'énbliiTemsut  des  privilèges  particu- 


liers i dans  l'incohérence  des  principes  d’une  au- 
torité qui , fe  difant  établie  de  Dieu  par  l'épée  , 
veut  tout  prendre  avec  l une  & tout  ordonner  au 
nom  dé  1 autre  , s'aimer  du  glaive  dans  le  fane- 
tuaire,  8c  de  la  rtl  giou  dans  les  tribunaux  t 
voilà  l'oppreifiun.  Jamais  elle  u'efi  dans  une  fou- 
rmilion volontaire  des  cfprits , tri  d.ns  là  petite  8c 
le  voeu  des  cœurs  , en  qui  la  perfualion  opère 
8c  précède  l'inclination,  qui  ne  font  que  ce  qu'ils 
aiment  à faire  8c  n’aiment  que  ce  qu'ils  fort. 
C’ell  - là  cc  doux  empite  de  l'opinion  , le  fcul 
peut  être  qu'il  foit  permis  à des  nommes  d'exer- 
cer fur' des  hommes,  parce  qu’il  rend  heureux 
ceux  qui  s'y  abandonnent.  Tel  fur  fans  doute  ce- 
lui des  jéfuites  au  Paraguay,  puifque  des  nations 
entières  venoient  d'elles  même  s’incorporer  à leur 
gouvernement , 8c  qu’on  11e  vit  pas  une  feule  de 
Irurs  peuplades  fecoucr  le  joug.  On  n’oleroit  dire 
que  cinquante  millionnaires  eulTent  pu  forcer  à 
I efclavage  cent  mille  indiens  qui  pouvoient , ou 
tnaflacrer  leurs  pafleurs  , oli  s’enfuir  dans  des  dé- 
fères. Cet  étrange  paradoxe  révoltcroit  également 
les  cfprits  foiblcs  & les  efpiits  audacieux  ». 

“ Quelques  perfoiines  foupponr.èrent  que  les 
Jéfuites  avoient  répandu  dans  leurs  peuplades  cet 
amour  du  célibat , auquel  les  Cèdes  de  barbarie 
attachèrent  parmi  nous  une  forte  de  vénératio  1. 
Rien  n'étoi:  plus  éloigné  de  la  vérité.  Ces  rtrf- 
liomuires  n’infpirèrcm  jamais  à lcuis  ncopîi.cs 
une  maxime  à laquelle  le  climat  apporrott  des 
eblhrles  inftirmontables , 8c  qui  auroit  fulïi  t-our 
décrier  & faire  dctcliei  les  meilleures  ir.Aitu- 


nons  ». 

■«  Nos  politiques  entrent  voir , dans  le  défaut 
de  propriété  , tin  oblhcle  infurmontable  à la  po- 
pulation de»  guaranis.  On  ne  fauioit  douter  que 
la  maxime  qui  nops  fait  regarder  la  propriété 
comme  la  fource  de  la  multiplication  des  K ru- 
ines 8c  des  !.. brillances  , ne  foit  une  vérilé  in- 
conteftabic.  Mais  tel- cil  le  fort  des  meilleures 
infticurior.s  , que  nos  erreurs  parviennent  prelque 
à les  détruire.  Sous  la  loi  de  la  propriété  , quand 
elle  tft  jointe  i 1a  cnpidité  , a l’ambirit-n  , au 
luxe  , à une  multitude  oc  béfoins  faéiiccs,  à mille 
auttes  défordres  qui  prennent  naiffance  dans  les 
vices  de  nos  gouvernemens  i les  bornes  de  nos 
pnflfefiions  , tantôt  beaucoup  trop  reflerréeS,  tan- 
tôt beaucoup  trop  étendues,  arrêtent  tout- à-la- 
fois  la  fécondité  de  nos  reires  8c  celle  de  notre 
efpèce.  Ces  irtconvénicns  n'exiftoient  point  dans 
le  Paraguay.  Tous  y avoient  une  fubmlance  af- 
fûtée ; tous  y jouiffoient  par  conféquent  des 
grands  avantages  du  droit  de  propriété  , fans 
pourtant  avoir  proprement  ce  droit.  Cc  né  fut 
donc  pas  prçcifêment  parce  qn’ils  en  étoienr  pri- 
vés que  la  population  ne  fit  pas  chez  eux  de  giands 
progrès». 

» Un  écrivain  mercenaire  , ou  aveugle'  par  fa 
haine  , n’a  pas  craint  de  publier  depuis  peu  , i 
la  face  de  l'univers  , que  le  terrein  occupé  par 
V v v 1 
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les  guaranis  lie  pouvoit  nourrir  que  le  nombre 
d’hommes  qui  y exilioit  j 8c  que  , plutôt  que  de 
les  rapprocher  des  efpagnols  , leurs  millionnaires 
avoient  eux-mcmes  arrête  la  population.  Ils  per- 
fuadoient  , nous  dit  - on  , à leurs  néophites  de 
Iailfer  périr  leurs  enfans , qui  (croient  autant  de 
prédeftmés  & de  proteâeurs  ■>. 

••  Aux  chimères  qui  viennent  d'être  combat- 
tues , tâchons  de  fubftituer  des  caufes  vraies  ou 
vra  fcmblables  ». 

••  D’abord  , les  portugais  de  Saint-Paul  détrui- 
lirent  en  i6g  i les  douze  ou  treize  peuplades  for- 
mées dans  la  province  de  Guayra,  limitttfphe  du 
Bréfil.  Ces  brigands  , qui  n'étoient  qu’au  nombre 
de  deux  cents  foixante-quinze , ne  purent,  il  eft 
vni , emmener  que  neuf  cents  des  vingt-deux  mille 
guaranis  qui  corr.pofoient.  cet  ctablmèment  naif- 
l.ut  : mais  le  glaive  8c  la  mifere  en  détruifirent 
beaucoup.  Plulieiirs  reprirent  la  vie  fauvage.  A 
pc’ne  en  ami  a-t-il  douze  mille  fur  les  bords  du 
l’arana  & de  l'Uruguay  , où  l'on  avoit  réfolu  de 
les  fixer  ». 

••La  paillon  qu’avoient  les  devaftateurs  de  faire 
des  efeiaves,  ne  fur  pas  étouffée  par  cette  émi- 
gtation.  lis  pourfnivirent  leur  timide  proie  dans 
fen  nouvel  alylc , 8c  dévoient  avec  le  rems  tout 
difperfer  , tout  mettre  aux  fers , ou  tou:  égor- 
ger , à moins  qu’on  ne  donnât  aux  indiens  des 
armes  pareilles  à celles  de  leurs  agrelTeurs  ». 

» C’étoit  une  propolition  délicate  à faire.  L'Ef- 
pagtie  avoit  pour  maxime  de  ne  pis  introduire 
Tulipe  des  armes  à feu  parmi  les  anciens  habitans 
de  cet  autre  hémifphère , dans  la  crainte  qu’ds 
ne  f‘t  ferviflent  un  jour  de  ces  foudres  pour  re- 
couvrer leurs  premiers  droits.  Les  jéfuites  applau- 
driïbient  â cette  défiance  nccertaire  avec  des  na- 
tions dont  la  Ibumiflion  étoit  forcée  : mais  ils  la 
jugeoient  inutile  avec  des  pi-uples  librement  atta- 
chés aux  rois  catholiques  par  des  liens  fi  doux  , 
qu’ils  ne  pouvoient  être  jamais  tentés  de  les  dé- 
nouer. Les  raifons  on  les  inftances  de  ces  mif- 
fionnaires  triomphèrent  des  oppofitiont  8c  des 
préjugés.  En  i6\y , on  accorda  des  fufils  aux 
guaranis  i 8c  cette  faveur  les  délivra  pour  tou- 
jours du  plus  grand  des  danger*  qu’ils  pouvoient 
courir  ». 

„ D’autres  caufcs  plus  sbfcures  de  defiruééion 
remplacctent  celle  là.  L’ufage  s’établit  d’envoyer 
annuellement  â deux  , â trois  cents  lieues  de  leurs 
frontières , une  partie  des  bourgades  cueillir  l’hcr- 
bc  du  Paraguay , pour  laquelle  on  leur  connoil- 
foit  une  paflion  inlurmontalale.  Dans  ces  longues 
8c  pénibles  courfcs  , plufieurs  périlfoient  de  faim 
8c  de  fatigue.  Quelquefois , durant  leur  abfence , 
des  fauvages  errans  devaftoiem  des  plantations 
privées  de  la  plupart  de  leurs  défenTeurs.  Ces  vi- 
ces étoient  à {>cine  corriges  qu'une  nouvelle  ca- 
lamité affligea  les  millions  ». 

Un  malheureux  hafard  y porta  la  petite-vé- 
ioIc  i les  poifons  fuient  encore  plut  meurtriers 
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dans  cette  contrée  que  dans  le  relie  du  nouveau-' 
Monde.  Cette  contagion  ne  diminua  point , te 
contirua  â entafifer  viâime  fur  viâime  fans  in- 
terruption. Les  jéfuites  ignorèrent  - ils  les  falu- 
taires  effets  de  l’inoculation  fur  les  bords  de  l’A- 
mazone , ou  fe  refufèrent  - ils  par  principes  â 
une  pratique  dont  les  avantages  font  n bien 
prouvés  ? *■ 

» Après  tout , ce  fut  le  climat  qui  arrêta  fur- 
tout  la  population  des  guaranis.  Le  pays  qu’fls. 
occupoient  , principalement  fur  le  Parana  , étoit 
chaud  , humide , fans  ceffe  couvert  de  brouil- 
lards épais  8c  immobiles.  Ces  vapeurs  y veffoient 
dans  chaque  faifon  des  maladies  comagieufes.  Les 
inclinations  des  habitans  aggravoient  ces  fléaux. 
Héritiers  de  la  voracité  que  leurs  pères  avoient 
apportée  du  fond  des  forêts  , ils  le  nourrilToient 
de  fruits  verds  ; ils  mangeoient  les  viandes  pref- 
qtic  crues  , fans  que  ni  la  raifon , ni  l’autorité  , 
ni  l’expérience  pulfent  déraciner  ces  habitude* 
invétérées.  D*  cette  manière  , la  malfe  du  fang  , 
altérée  p.it  l’air  8c  les  alimens , ne  pouvoit  pas 
former  des  familles  nombrcules , m des  généra- 
tions de  quelque  durée  ». 

<<  Pour  alfurer  la  félicité  des  guaranis  , en 
quelque  nombre  qu’ils  fuirent  ou  qu’ils  puflent 
être  , leurs  inflituteurs  avoient  originairement  ré- 
glé avec  la  cour  de  Madrid  , que  ces  peuples  ne 
feroient  jamais  employés  aux  travaux  des  mines  , 
ni  allervis  à aucune  corvée.  Bientôt  cette  pre- 
mière ftipulation  leur  parut  infuffifante  au  repos 
des  nouvelles  républiques.  Ils  firent  décider  que 
tous  les  efpagnols  en  feroient  exclus , fous  quel- 
que dénomination  cu’ils  fe  prcfentalfent.  On  pté- 
voyoit  que  , s’ils  y éto'cnt  admis  comme  nego- 
cians  ou  même  comme  voyageurs  , ils  rempli- 
roient  de  troubles  ces  lieux  paifibles  , 8c  y 
potteroient  le  germe  de  toutes  les  corruptions.  Ces 
mefures  blclfcrent  d’autant  plus  profondément  des 
conquérant  avides  8c  deftruéteurs , qu’elles  avoient 
l’approbation  des  fages.  Leur  relfentiment  éclata 
par  des  imputations  qui  avoirnt  un  fondement  ap- 
parent 8c  peut-être  réel  ». 

« Les  milfionnaites  faifoientle  commerce  pour 
la  nation.  Ils  etivoyoient  à Buenos  - Aires  de  la 
cire  , du  tabac  , des  cuirs  , des  cotons  en  nature 
8c  filés  , principalement  l’herbe  du  Paraguay.  On 
rccevoit  en  échange , des  vafes  8c  des  ornement 
pour  les  temples  » du  fer , des  armes  . des  quin- 
cailleries , quelques  marchandifes  d'Europe  que 
la  colonie  ne  fabriquait  pas  j des  met. suc  de  limes 
au  paiement  du  tribut  que  dévoient  les  èndient 
mâles,  depuis  vingt  jufqu’â  cinquante  ans.  Au- 
tant qu’il  eft  poflible  d’en  juger  à travers  les  épais 
nuages  qui  ont  continuel  ement  enveloppé  ces 
objets,  les  befoins  de  l’état  n’abfotboient  pas  le 
produit  entier  de  fes  ventes.  Ce  qui  rcftojt  étoit 
détourné  au  profit  des  jéfuites.  Audi  futent-  iis 
traduits  au  tribunal  des  quatre  parties  du  monda  , 
comme  une  fociété  de  marchands  qui , tous  k voile 
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de  ti  religion  , notaient  occupes  que  d’un  interet 
forai  Je  ». 

« Ce  reproche  ne  pouvoir  pas  tomber  fur  les 
premiers  fondateurs  du  Paraguay . Les  défertsqu'ils 
parcouraient  ne  produifoient  ni  or , ni  denrées. 
Iis  n'y  trouvèrent  que  des  forets , des  ferpens  , 
des  nuirais , quelquefois  la  mort  ou  des  tourmens 
horribles , 8c  toujours  des  fatigues  exceflfives.  Ce 
qu'il  leur  en  coûtoic  de  foins,  de  travaux  , de 
patience , pour  faire  pjffer  les  fauvages  d'une  vie 
errante  à 1 état  focial  , ne  peut  fe  comprendre. 
Jamais  ils  ne  fongèrent  i s’approprier  le  produit 
d'une  terre  qui  cependant , fans  eux  , n'aurait 
été  habitée  que  par  des  bêtes  féroces.  Vraifem- 
blablemcnt  leurs  fuccelfeurs  eurent  des  vues  mpins 
nobles  8c  moins  pures.  Vraifcmbhblement , ils 
cherchèrent  un . accroiffemen:  de  fortune  8c  de 
puiffance , où  ils  ne  dévoient  voir  que  la  gloire 
du  chrillianifme,  que  le  bien  de  l'humanité.  Ce 
fur , fans  douce , un  grand  crime  de  voler  les 
peuples  en  Amérique  , pour  acheter  du  crédit  en 
Europe , 8c  pour  augmenter  fur  tout  le  globe 
une  mftiTence  déjà  trop  dangereufe.  Si  quelque 
chofe  pouvoit  diminuer  l'horreur  d'un  fi  grand 
forfait , c’cll  que  la  félicité  des  indiens  n'en  fut 
pas  altérée.  Jamais  ils  ne  parurent  rien  defirer  au- 
delà  des  commodités  dont  on  les  faifoit  jouir 
généralement  ». 

“ Ceux  qui  n’accufèrent  pas  les  jéfuites  d'ava- 
rice , centrèrent  les  établillrmens  du  Paraguay 
comme  l'ouvrage  d’une  fuperflttion  aveugle.  Si 
nous  avons  une  idée  julle  de  ta  fuperllition  , elle 
retarde  les  progrès  de  la  population  ; elle  confacre 
à des  pratiques  inutiles  le  temps  dclliné  aux  tra- 
vaux de  la  ibeiéte  ; elle  dépouille  l’homme  labo- 
rieux , pour  enrichir  le  folitaire  oifti  Sc  dangereux  ; 
elle  arme  les  citoyens  les  uns  contre  Us  autres  , 
pour  des  fttjets  frivoles  ; elle  donne  au  nom  du 
ciel  le  fignal  de  la  révolte  ; elle  faudrait  fes  mi- 
nillres  aux  luix  , aux  devoirs  de  la  fociété  : en  un 
mot,  elle  rend  les  peuples  malheureux,  8c  donne 
des  amies  au  méchant  contre  le  jufte.  Vit  - on 
cher  les  guaranis  aucune  de  ces  calamités  ? S'ils 
dùrent  leurs  anciennes  inllitutions  à la  fuperllition, 
ce  fera  la  première  fois  qu'elle  aura  fait  du  bien 
aux  hommes  ». 

« La  politique  , toujours  inquiète , toujours 
foupçonneufe  r paroifToit  craindre  que  les  répu- 
bliques, fondées  par  les  jéfuites  , ne  fedécachaf- 
fent  un  peu  plus,  tôt , un  peu  plus  tard,  de  l'em- 

ireà  l'ombre  duquel  elles  s'étoient  élevées.  Leurs 

abicans  étoient  à fes  yeux  les  foldats  les  plus 
exercés  du  nouvel  hémifphère.  Elle  les  voyoit 
obéiflans  par  principe  de  religion  avec  l'énergie 
des  moeurs  nouvelles , 8c  combattant  îvcc  le  ta- 
narifme  qui  conduit»  tant  de  martyrs  fur  l'écha- 
faud , qui  brifa  tant  de  couronnes  par  les  mains 
des  dtfciples  d'Odin  8c  de  Mahomet.  Mais  c'é- 
tait fur-tout  leur  gouvernement  qui  caufoic  fes 
alarmes».  i . . . »...  ...  *• 
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« Dans  les  inftittaions  anciennes , l'autorité  ci- 
vile 8c  l’autorité  reHgieufe  , qui  partent  de  la 
même  fource  , 8c  qui  doivent  rendre  au*  meme 
but,  croient  réunies  dans  les  mêmes  mains,  ou 
l'une  tellement fubordounée  à l'autre,  que  le  peu- 
ple n'ofoit  l'en  féparer  dans  fes  idées  8c  dans 
fes  craintes.  Le  chnftiamfme  introduifit  en  Europe 
un  autie  efptit , 8c  forma,  dès  fon  origine,  une 
rivalité  fecrette  entre  les  deux  pouvons , celui  des 
armes  8c  celui  de  l’opinion  ». 

b Les  jéfuites  du  Paraguay  , qui  connoifToient 
cette  fource  de  divifion , profitèrent  du  mal  que 
leur  fociété  avoir  fait  fouvent  en  Europe  , pour 
établir  un  bien  fotide  en  Amérique.  Ils  réunirent 
les  deux  pouvoirs  en  un  feul  i ce  qui  leur  donna 
la  dilpoGtion  abfojuc  des  petifées,  des  affections, 
des  forces  de  leurs  néophires  ». 

» Un  pareil  fyftême  rendoir-il  redoutables  ces 
légiflateurs  ? Quelques  perfonnes  le  penfoienc 
dans  le  nouveau- Monde,  8c  cette  croyance  étoit 
beaucoup  plus  répandue  dans  l'ancien  : mais  par- 
tout on  manquoit  des  lumières  nécefTaircs  pour 
afieoit  un  jugement.  La  facilité,  peut-être  inat- 
tendue , avec  laquelle  les  millionnaires  ont  évacué 
ce  qu'on  appelloit  leur  empire  , a paru  démontrer 

2u‘ils  étoient  hors  d'état  de  s'y  foutenir.  lis  y ont 
té  même  moins  regrettes  qu  on  ne  croyoit  qu'il» 
le  feraient.  Ce  n'eu  pas  que  les  peuples  eufTent 
à fe  plaindre  de  la  négligence  ou  de  la  dureté  de 
leurs  conduâeurs.  Une  indifférence  (i  extraordi- 
naire venoit  fans  doute  de  l'ennui  que  ces  améri- 
cains , en  apparence  fi  heureux , dévoient  éprou- 
ver durant  le  cours  d'une  vie  trop  uniforme  pour 
n’étre  pas  lahguiffante , 8c  fous  un  régime  qui, 
conlideré  dans  Ion  vrai  point  de  vue , reffcmbloit 
plutôt  à une  communauté  religieufe  qu'à  une  inf- 
titution  politique  ». 

« Comment  un  peuple  entier  vivoit  il  fans  ré- 
pugnance fous  la  contrainte  d’une  loi  aultère , qui 
n'a(Tu;ettit  pas  un  petit  nombre  d'hommes  qui 
l'ont  embraffée  parcnthoufiafme  8c  par  les  motifs 
les  plus  fublimes , fans  leur  infpircr  de  la  mélan- 
colie 8c  fans  aigrir  leur  humeur.  Les  guaranis 
étoient  des  cfpèces  de  moines  , 8c  il  n'y  a pas 
peut  - eue  un  moine  qui  n’ait  quelquefois  dé- 
tefté  fon  habit.  Les  devoirs  étoient  tyranniques. 
Aucune  faute  ft'échappoic  au  châtiment.  L'ordre 
commando»  au  milieu  des  plaifirs.  Le  guaranis  , 
infpeâé  jufques  dans  fes  amufemens  , ne  pouvoit 
fe  livrer  à aucune  forte  d’excès.  Le  tumulte  Si 
la  licence  étoient  bannis  de  fes  trilles  fêtes.  Ses 
mœurs  étoient  trop  auflères.  L'égalité  à laquelle 
ils  étoient  réduits,  8c  dont  il  leur  étoit  impoffibie 
de  fe  tirer , éioignoit  entr'eux  toute  forte  d'ému- 
lation. Un  guaranis  n’avoit  aucun  motif  de  fur- 
paffer  un  guaranis.  Il  avoir  fait  allez  bien  , G ion 
ne  pouvoit  ni  l’accufer,  ni  le  punir  d'avoir  mal 
fait.  La  privation  de  toute  ptopriété  n'infl'joit-elle 
pas  fur  fes  liaifons  les  plus  douces  ? Ce  n’eft  pas 
allez  peut  le  bonheur  de  l'homme  d’avoir  ce  qu’â 
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lui  fuÆt  t il  lui  faut  encore  de  quoi  dpnnqr.  Un 
guaranis  ne  pouvoit  être  le  bienfaiteur  ,jnt  delà 
îeujmc',  ni  de  tes  entras»  ni  de  lés  pacus  , ni  de 
les  émis  » ni  de  fcs  compatrioter,  Je  aucun  de 
ceux-ci  ne  pouvoit  être  le  lien.  Son  cotur  ne 
feneoit  aucun  befoin.  S'il  ctoij  Uns  vice  , il  ctoit 
aullj  Uns  vertu.  Il  n'. unioïc  ppjut,  -ilinctoit  point 
aimé.  Un  guaranis  piflionne  auroit  etc  le  plus 
malheureux  | 8 r l'homme  fans  p-Ulion  n'cxille  , 
ni  dans  le  fond  d'un,  bols  , ni  dans  la  l'nciété  , 
ni  dans  une  cellule.  Je  ne  connois  que  l'amour, 
qui  s'irrite  8c  s'accroît  par  la  gêne  , qui  pût  y 
gagner.  Mais  crojr.>  t-qn  qu’il  jne  reliât  rien  aux 
guaranis  du  fentiment  de  leur  liberté  fauvage  r 
Mais  négligea  tout  cq  qui  précède  , 8c  ne  pelée 
que  le  Peu  dé  lignes  que  je  van  ajouter.  Le  gua- 
ranis ncur  jamais  que  des  idées  très  - conliifes 
de  ce  quel  devoir  aux  foins  de  fes  legiflateurs , 
& il  en  avoit  vivement  , continuellement  (cuti 
le  defpoiifme.  Il  fe  perfuada  fars  peine , au  mo- 
ment de  leur  expullion , qu  il  feroit  affranchi , & 
qu'il  n'eu  (croit  pas  munis  heureux.  Toute  auto- 
rité cft  plus  ou  moins  odieufx,  Sc  c'ell  la  raifon 
pour  laquelle  tous  les  maiires  » lans  exception  , 
De  font  que  <l«s  ingrats  -, 

Lorfqu- en  1768  les  rti'ffrons  du  Paraguay  foui- 
rent des  mains  des  jéluitc»  , clic»  étoient  arrivées 
4 un  point  de  civilifation  » le  pics  grand  peut- être 
où  l'on  puiffe  conduire  tes  nations  nouvelles,  8c 
certainement  fort  fupcricttr  a tutjt  ce  qui  en lloit 
dans  le  telle  du  nouvel  héumphère.  Ou  y obier- 
voit  les  loix.  Il  y régnait  une  police  exaéle.  Les 
moeurs  y étoient  pures.  Une  hcuieufc  fraternité 
y uniffoit  les  coeurs.  Tous  les  arts  de  néceflité , 
étoient  perfcûionncs , 8c  l 'on  en  connoifioit  quel 
ques-uns  d'agrcables.  L’abondance  y étoit  unt- 
verfclle , & rien  ne  manquoit  dans  les  dépôts 
publics.  Le  nombre  des  botes  à cornes  s'y  éle- 
voit  à fept  cents  foixante-neuf  mille  trois  cents 
cinquatne  • trois  ; celui  des  mulets  ou  des  clie- 
yaux , à quatre-vinge-quatorze  mille  neuf  cents 
quarre  vtngt-trois  t celui  des  moutons  , à deux 
cents  vingt -un  mille  cinq  cents  trente  - fept  , 
fans  compter  quelques  - autres  animaux  domclli- 
ques. 

Les  pouvoirs , concentrés  jufqualors  dans  les 
mêmes  mains  , fuient  partagés.  Un  chef,  auquel 
on  donna  trois  licutenans,  fut  chargé  de  gouver- 
ner la  contrée.  On  confia  ce  qui  étoit  du  reffore 
de  la  religion  à des  moines  de  S.  Dominique , de 
S.  François  8c  de  la  Merci. 

Celé  le  feul  changement  qui  ait  etc  fait  juf- 
lu’ict  aux  difpoCtipns  auciennes.  La  cour  de  Ma- 
rid  a voulu  examiner  , Tans  doute  , fi  l-'ordie 
établi  devoit  être  maintenu  ou  réforme.  On  cher- 
che à lui  pcrûiadcr  de  retirer  lus  guaranis  d'une 
région  peu  falubre  8c  trop  peu  fertile,  pour  en 
peupler  les  bords  inhabités  de  Rio-Plata,  depuis 
Buenos-Aires  jufqu’à  l'AlTomptiou.  Si  ce  plan  cil 
adopté,  & que  les  peuples icfufcnt  .dg  quitta 
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les  tombeaux,  de  leurs  pères , -ils  feront  réduits  à 

fe  difperfer  : s'ils  fe  prêtent  aux  vues  de  ! ’Ef» 
pagne,  ils  ccfferortt  de  Connue- une  nation.  Quoi 

3u'il  arrive  , Je  plus  bel  édifice  qui  aie  été  élevé 
ans  le  nouveau  Monde,  fera renverfé. 

PARLEMENT.  Je  dièéioimaire  de 

Jurifprudcncc. 

Parlement  d’Angleterre,  l'oyt^  l'article  An- 
SLITERRE.  . 

Parme.  Duché  de  Parmt  8c  Plaifanceou  états 
lie  r Infant  de  l'antu. 

Çes  états , qui  comprennent  environ  90  mille 
géographiques  quatre»  , fuient  cédés  avec  tous 
les  droits  8c  dulriâs  qm  en  dépendent , lors 
de  la  paix  d'Aix-la-Chapelle  en  1748  , à l’infant  ■ 
d'Efpagnc  , Dom  Philippe  , par  la  maifon  d'Au- 
trici-c  8:  le  Koi  de  Sardaigne  i 8c  i!  fut  réglé  dans 
ce  traité  que  ces  états  lui  ferviroient  dctabliffe- 
ment , £c  p -ff.  orient  à fes  defeendaos  miles  lé;  ■» 
qtr,c.H  i que  fi  l'iitlunt  irourpit  dans  bis , ou  que 
lui-même  on  quelqu'un  de  fes  dcfccndans  mon- 
tât fur  le  tronc  d'Efpagnc  , ces  étais  retou  - 
neroietu  fous  la  doitn  latiofi  de  ceux  qui , juf- 
qu'aluts  on  avivent  été  uuUics  t c'efi  â-dite  de 
la  maifon  d'Autiiche  8c  du  Roi  de  Sardaigne.  Ce 
Roi.,  en  I7qj  , av  tt  olrteou  de  la  maifon-  d'Au- 
triche , b partie  du  duché  de  l laoance,  oui  cil 
litué  fur  le  bord  occident-.!  do  la  Nura  , ainti  que 
nous  l'avons  remarqué  à l'aitirlc  M n a or  . 

Les  duchés  de  l’orme  8 C de  PlatôuMc  1:  ont 
jamais  été  féparés.  Du  côté  du  nord  - oued , ils 
louchent  au  Milancz  t vers  le  midi  ils  touchent 
a éclat  de  Gér.es  t 8c  ve.s  l'orient  a ceux  de 
Modcnc.  Leur  longueur  de  lVrivtu  à l'occident 
eil  de  14  millet  Communs  ,1  Allemagne  ) Si  lent 
largeur  du  midi  au  nord  de  1 1 milles. 

Sol. 

Le  fol  efl  d'une  fertilité  extraordinaire  , furtoat 
en  olhriers  , en  groffes  pirata»  , en  pommes  de 
terre  8c  en  châtaignes.  Les  pâturages  8c  les  bef- 
tiaux  y font  cxccllens , principalement  dans  les 
environs  de  Pljifance  i parce  que  les  prairies  peu- 
vent y être  inondées  à la  faveur  de  quelques  ruif- 
leaux  qui  entraînent  avec  eux  une  tare  gradé. 
Mats  le  bon  fromage , connu  fous  le  nom  de  Par- 
mefan  , ne  fe  fait  plus  dans  ce  pays , mais  i Lad: , 
dans  le  Milinei  , Si  dans  les  environs  de  Turin  , 
de  Bologne  8c  dans  quelques  .autres  cantons.  Ry 
a a ôalfb  des  t'aimes  lort  impôt  wutes. 

C . Régime  ice/éjioflique. 

, ; , ' ' 

Depuis  1764  le  prince  » fait  des  réformes  iro- 
poitaïues  dai.s  les  affines  ecetéfiailiquev.  11  a dé* 
fendu  fuus  des  peines  graves  d 'établir  eu 
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"tiens  picufes  des  legs  qui  partent  la  vingtième 
partie  des  portcrtious  du  rertareur , ou  qui  es’ co- 
dent lj  valeur  de  qOO  écuS  de  Parme.  On  a en- 
joint à ceux  qui  veulent  faite  des  voeux  pour 
I tut  monaftique  , de  renonce;  à toute  efpdce  de 
droit  de  fucceliion,  Par  aine  ordonnance  du  ta , 
Janvier  17 6{  , tous  les  biens , qui  des  mains  des' 
Jaks  avoieni  parte  en  celles  des  cccléfiaftiqucs , 
ont  été  fournis  aux  memes  impoli  lions  qu‘i)S' 
payoient  lorsqu'ils  étoiont  encore  portédés  pat  des 
laïcs.  Dans  la  même  année  on  établit  un  tri- 
bunal , chargé  de  juger  les  contcftations  qui  pout- 
roient  s'élever  à l'occafion'  de  ces  deux  atdun- 
nances  : & on  régla  en  meme  rems , que  les  im- 
pofitions  miles  fut  ces  biens  , qui  des  laïcs  avoicqt 
parte  aux  eccléfiaftiques  , fe  payeraient  depuis 
l'année  ij6i.  En  17(8  , les  jéfuites  fuient  chartes 
de  deux  duchés  ; en  1769  , le  tribunal  de  l'inqui 
fition  fut  aboli  j & le  foin  de  veiller  en  chef  à 
la  confervation  de  la  foi  , confié  aux  évêques, 
auxquels  on  promit  l'artillance  dn  bras  (çculier 
dans  les  cas  01}  elle  ferait  nêcertaire. 

Précis  Je  Phifioire  po/itiimt. 

•Les  villes  de  Parme  & de  Plaiftnce  ont  été 
quelque  tems  fournîtes  i l'Çmpirc  romain  ; mais 
i l'exemple  des  autres  villes  d'Italie , elles  cher- 
chèrent a le  mettre  en  liberté;  & fc  prêtant  aux 
circonftanccs , elles  embrasèrent  ic  paiti  de  l'em- 
erenr  ou  celui  des  papes.  Plulieurs  familles  >‘en 
tfputerent  la  fouveraidetc  ^ A-  enfin  les  ducs  de 
Milan  en  relie  tant  maîtres.  Au  commencement 
du  feilième  liéclc  , elles  fuient  pour  un  moment 
fous  I*  domnation  françoife.  Mais  les  François 
ayant  été  en  1 fit  chartes  Je  toute  l'Italie  , Vs 
papes  réunirent  ces  deux  villes  à ’ Petit  ecclc- 
fiaftique.  Paul  III  , en  1 {45  invertit  foà  fils  na- 
turel Pierre- Aloifc  Famele  des  duchés  Je  Parme 
te  de  Plaifancc , i titre  de  fiefs  de  l'églÜh  ! K 
par  là  l'ancienne  maifon  de  Farncfe,  oiif.iniiie 
de  laTofcane,  fut  élevée  à la  dignité  de  prince. 
Le  duc  Odoard  engagea  en  ifiti  le  duché  de 
Caftro  & le  comte  de  Ronciglione  au  mont- 
de-piété  de  Rome.  Ses  fucceffeurs  ne  rjeaapèter.t 
point  l'hypothèque  1 f<  le  pape  voulant  que  lés 
fiefs  furttHt  libéiés  de  Icqrs  derres  , il  Ile»  paya  s 
& en  prit  porterttonjr  fc  depuis  cette  époque  li 
appartient  au  faint-Mge.  Le  duc  François  maria 
u filie  de  Ton  frère  Odsxud  à Philippe  V , mi 
d'Efpayne  ; dc-li  viennent  les  prétentions  de  l'Ef- 
pagne  fut  ces  duchés.  Il  s’eli  élevé  dans  ce  ficelé 
divçifcs  conrcftnion»  aie  (âikt  dejeuti  porteffior 
La  quadruple  alliance  régla  , en  1717,  qu'-unk- 
£çut  des  ducs  de^Tofqgne  & de  Parme  , t es  pays 
feroiem  donnés  à Dmn  Orlos , muni  d'EA'agnc  ; 
fe  qifi  l’avenir  ces  mêmes  dychés  paffetotém 
pour  fiefs  inalcuüiis  de  f Empire.  Il  ell  vrai  que 
non  - feu'ement  le  pape  , mris  le  due  de  Peint* 
voulurent  que  ces  états  fe  regarda  (fcnr  comme 
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tfefs  du  fauit  Siège.  Le  doc  prtfehdîf  pué  l 'empe- 
reur ni  l'efnpire  ne  pouvoient  y exercer  les  droits 
du  domaine  diteft tant  que  la  maifon  deFamufe 
atiroit  des  defeendans  mâles  j mais  en  17a;  . 
la  lettre  d'inveliitCife  fdëfmiene  qui  fut  expédiée 
par  J empereur^  en  faveur  sir.  Dont  «lus  | & 
après  la  mort  d'Antoine  , dernier  duc  de  la  tpÿfqn 
de  Fat  11c fe  . arrivée  en  1751  , comme  il  n’y  avoit 
point  d'héritiers  mâles , Fiufant  prit  portefhon  des 
duchés.  Cependant  les  chofes  cliangércftt  de  face 
peu  de  tems  après  ; car  dans  les  préliminaires  de 
*7JI  s il  fut  arrêté,  que  -Dom  Catlos  momeroit 
fur  1<  trftne  des  deux  Siciles;  & que  la  fbuve- 
raineté  des  dnchés  de  Panre  Sc  de  Plaifancc 
palTeroit  à l'empereur.  La  maifon  d'Autriche  in 
rcfla  en  pcffcffion  jlifqu'à  l’année  1748  : à cette 
époque  , comme  nous  l'avons  dit  ci  - dcfîus  , ils 
furent  cédés  à l'infaiu  Dom  Philippe  par  la  paix 
d'Aix  la-Chapelle  ; &•  ce  prince  eut  pour  fucccf- 
feur  en  176 j Ferdinand  premier,  fon  fils  unique, 
aujourd'hui  régnant.  Le  pape  Clément  XIII , dans 
un  bref  donne  en  178s,  ippella'ces  pays  fin 
duché  ; mais  on  fait  de  quelle  manière  la  itialfon 
de  Boàtbon  répondit  à ce  bref. 

Les  parties  principales  de  cet  état  font  : 

t.  Le  duché  de  Parme. 

1.  Le  duché  de  Plaifancc. 

v Le  Val , di  Taro , am  ament  l’état  de  Landî. 
Il  efl  fur  les  confins  de  l'état  de  Gênes,  dans 
l'Appennin. 

4.  L'état  de  Pallxvicin , au  bord  du  Pô. 

Le  duché  de  Guaftalle  appartient  aurti  à l'in- 
fant de  Parme. 

Les  Aies  de  Guallaile  tiraient  leur  origine  de  ta 
maifon  de  Maiiioüe.  t’jr,eois  II , marquis  de  Man- 
tnue,  donna  la  ville  de  GiûUalte  5c  fon  diftrftt  à fon 
fils  cadet  rerdinarl  I , dont  le  neveu  Ferdinand  II , 
fut  le  premier  qui  p-;r  le  nom  de  prince  de 
Guaftalle.  Ferdinand  HT  mourut  en  1678  , fans 
héritiers  tr.âles  y il  laifT.x  deux  filles  , dont  l'jinéc  , 
Arnie-lfahrlîe  , époufa  Charles  IV,  duc  de  Maq- 
toue  , SC  la  plus  jeune  , Marie  - Viélnite  , Vin- 
cent Goniactie , nc^eti  de  Fejr^in.rd  11.  Celui- 
ci  fit  fes  efforts  pour  fuccêdcr  à Fcrdiaind  III 
dans  le  duché  deGuaîl.dle;  il  en  obtint  l'mrcf- 
titur:  de  l'empereur  ; il  s’en  mit  en  pnrtçffion  en 
1891  : il  mourut  eu  170J.  Son  fils  aîné  Sc  fuc- 
certeur  , Antoine  - Ferdinand  , obtint  en  1708 
pour  héritage  les  principautés  de  Saôlouetta  Sc  ' 
dcBoiïdlo.  Soh  frcic'Jofeph-Marie  lui  ifac  céda, 
8e  mourut  tn^aC-A  cette  époque,  Murie- 
Théttfe,  relne'de'Hohgric  & de  Bt.Lème , s'em- 
para de  ce  diicTié,  Je  le  «éJi  en  1-4S  à l'infant 
Dom  Philippe.  lie  duché  de  Giuftallt  a environ 
trois  mille  communs  'd'Allemagne  en  longueur  , 
fur  un  fr  demi  c*  largeur. 
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On  évalue  les  revenus  annuels  du  prince  à ; ou 
éoo  nulle  écus  ; mais  les  dépcnfes  de  la  cour , 8c 
les  frais  d'aminifhration  vont  beaucoup  plus  liant  i 
Se  malgré  les  fecours  de  la  France  8e  de  l'Efpagnc 
les  finances  font  en  defordre. 

L'ordonnance  que  voici  publiée  i la  fin  de 
1784  ftiffira  pour  indiquer  la  détrefle  du  tréfor. 

Ferdinand  I , par  la  grâce  de  Dieu  , infanr 
d'Efpagrie , duc  de  Parmi , Plailance  3c  Guallalic , 
Sec.  Sec.  • 

» Après  avoir  réfléchi  plufienrs  fois  fur  la  (itua- 
tion  attuclle  de  nos  finances  royales  , nous  avor.s 
donné  depuis  quelque  temps  tous  nos  foins  à 
l'établiffement  d'un  nouveau  fyllime  pour  te  ré- 
glement des  Finances  royales  3e  politiques  , dans 
la  vue  de  rendre  aux  droits  régaliens  tombés  en 
décadence  , leur  première  vigueur , 8c  de  foulager 
pour  un  tems  notre  tréfor  des  avances  urgentes , 
qu'il  a été  obligé  de  faire.  L’établiffement  d'une 
nouvelle  ferme  générale  nous  a paru  quelquefois 
très-propre  1 remplir  le  double  objet  fufdit  ; mais 
notre  coeur  paternel  ayant  fenti  qu'il  n'en  pouvoit 
pas  réfulter  beaucoup  de  conféquences  neureu- 
fes  pour  la  tranquillité  des  fujets  , nous  n’avons 
pu  envifager  un  pareil  projet  qu'avec  une  forte 
de  répugnance.  Néamoms  Tentant  la  néccflité  ur- 
gente qui  s'eil  manifcflée  de  pourvoir  prompte- 
ment aux  befoins  de  notre  tréfor  royal  , afin 
qu'il  Toit  en  état  de  fatisfaire  aux  obligations  qui 
font  diles  à la  foi  publ  que  8c  au  foutien  indif- 
penfable  de  la  principauté  , nous  nous  étions  dé- 
terminés i vaincre  la  répugnance  que  nous  avions 
d’adopter  un  fyllème  qui  ne  nous  plaifoir  pas. 
Mais,  puifquc  d’après  la  réflexion  particulière 

Î|ue  nous  faifons  , que  l'attente  des  verfemens  de 
onds  que  nous  avions  invite  de  faire  i plufieurs 
reprifes  avec  la  formalité  des  ccdules  publiques 
accoutumée  , avoit  été  frultrée  pendant  plufieur< 
mois  , nous  nous  voyons  rendu  au  premier  ét.t 
de  pouvoir  librement  prendre  toute  autre  me- 
fure  plus  convenable  , fur  - toug  à caule  de  I in- 
certitude évidente  où  nous  fommes  du  meilleur 
fuccès  d'autres  cédules  invitatoires.  En  confé 
qucncc , comme  il  s'i  l!  prefenté  i nous  une  fo- 
ciété  compofée  de  fujets  habitons , avec  un  pro- 
jet de  contrat  focial  entre  la  chambre  royale 
8c  les  préteurs,  nous  avens  jugé  un  pareil  ex- 
pédient affex  conforme  1 la  première  idée  qui 
nous  avoit  été  fuggerée  pour  concilier  le  meit- 
leur  avantage  de  nos  finances  avec  la  tranquil- 
lité de  nos  fujets , 8c  nous  nous  fonmes,  de  ter- 
mines pour  ceS  ratfons  & pour  d'autres  que 
nous  nous  réfervons  , 8c  iuffi  d’après  l’exemple 
d’autres  puiffanccs  , à approuver  dans  fon  entier , 
8c  i accepter  par  notre  décret  fouverain  du 
novembre  dernier  , le  contrat  de  focicté  qui 
nous  a été  offert  ,•  lequel , fous  la  dénomination 
de  ferme  mixte  , durera  pendant  neuf  années  cou- 
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iëcutives  , 8c  devra  avoir  fon  effet  le  premier 
jour  de  l’année  1781  , l'aéle  que  nous  avons  de- 
mande' au  magiltrat  de  la  chambre  des  comptes, 
étant  déjà  drefle.  *» 

*>  En  attendant , l'autorité  ordinaire  dn  même 
tribunal  fera  chargée  de  prendre  toutes  les 
mefûres  qui  feront  néceffairts  par  la  fuite  pour 
faire  connoitrc  généralement  les  difpofitions  que 
nous  avons  énoncées , 8c  tout  ce  qui  regardera 
leur  exécution , attendant  de  l'obeiffance  de  ne» 
très-amés  fujets , qu'ils  fe  conformeront  en  tous 
points  aux  objets  que  nous  avons  eus  en  vue  dans 
î'inlliturion  de  ce  contrat  focial.  » Donné  dans 
notre  palais  de  Colorno  le  17  décembre  1784. 
Signé  , FtRDiNAKO.  Prvfpemmajcara . 

.1  . , 

PASSAU  ( LVvéché  de  ) principauté  d'Alle- 
magne. 

L’évêché  ou  la  principauté  de  Pajfm , e fl  fitué 
fur  le  Danube  , entre  la  Bavière  , la  Bohème  8c 
l'Autriche.  Il  porte  le  nom  de  Pafjau,  fa  capitale, 
dans  laquelle  il  fut  fondé  en  757,  lorfqiie  Vivilon, 
archevêque  de  Laureaucum  , ( aujourd'hui  Lbrch 
ou  Lorich  , bourg  d'Autriche , fitué  à l'embou- 
chure de  l'Ens  , dans  le  Danube  ) , 8c  s'v  reti;a 
’ après  la  ddlruétion  de  cette  ville  , par  les  Huns. 
Otillon , duc  de  Bavière  , lui  donna  l'cghfc  de 
fa:nt  Etienne.  Les  évêques  de  Pofau  ont  pris 
fouvent  depuis  le  nom  d'archevêque,  de  Lorch  8c 
de  Pajfru  ; & les  auteurs  les  défignent  tantôt  fous 
la  première  , 3e  tantôt  fous  la  féconde  de  ces 
dénominations.  Ils  croient  autrefois  fufftigaris  des 
archevêques  de  Salzbourg  ; mais  Jofcph  • Domi- 
nique , évêque  Se  comte  de  Lambetg  , obtint 
( 1718  ) du  pape  Benoît  XIII,  l'exemption  de 
fon  évêché  > elle  lui  fut  confirmée  par  Clé- 
ment XII , en  1715. .Depuis  cette  époque  l’évê- 
que de  Pajféiu  elt  immédiatement  fournis  au  faint- 
uège.  , ' . . \ . 

Le  titre  de  l'évêque  ell  : Par  la  grâce  de  Dieu , 
évêque  8c  prince  du  faint  Empire  romain  , à 
Pajfjtt. 

Il  occupe  dans  le  college  des  prince*  la  troifième 
place  fur  le  banc  eccléfiaftique  , entre  les  évê*. 
ques  de  Ratisbonne  8c  de  T rente  t il  fuit , au* 
affcmblécs  du  cercle  de  Bavière  , où  il  elt  le  der- 
nier évêque,  celui  de  Raisbonne  , 8c  précédé  le 
prévôt  de  Berchtolsgaden.  Sa  taxe  matticulaire 
eft  de  18  cavaliers  8c  78  fantaflîr.s  , ou  de  pi8 
florins  ; le  contingent  qu'il  paie  a la  chambre  im- 
périale, elt  de  94  rixdalcs  61  Si  demie  lireut- 
z«is 

Le  chapitre  ell  compofé  de  zt  pcifonr.es  ; fa7 
voir,  de  1 f capitulaires  8c  de  8 domiciliaires.  La 
neuvième  place  de  domiciliaire  demeure  vacante, 
8r  fes  revenus  font  employés  à l'entretien  du  pont 
confiait  ftjf  le  Danube.  Le  prince  de  Lambeti: 

elt 
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eft  maréchale  héréditaire  de  l'évêché  j le  comte 
d'Aham  8e  de  Neuhaus  en  dl  chambellan  ; le 
comte  Weifl'enwolf,  Echanfon  ; Sc  le  baron  de 
Benzenau  , fé  néchal , héréditaires. 

Ertel  dit  que  les  revenus  de  l'évêque  montent 
à 80,000  écus  d'or. 

Son  diocèfe  comprend  en  Bavière  , deux  cglifes 
collégiales  , treize  abbayes  Se  prévôtés  , dix 
doyennés  ruraux,  8c  çz8  cglifes;  il  avoit  beau- 
coup d'étendue  en  Autriche.  L’empereur  s'eft 
oppofé  à cette  juriflidtion  ; & il  paroit  que  l'af- 
faire de  l'évêché  de  Pajfau  , avec  !a  cour  impé- 
riale a été  arrangée  dé  la  manière  fui  vante  : l'évc- 
ché  renonce  à perpétuité  à la  jurifdidtion  ecclé- 
tiallique  dans  la  haute  de  balle  Autriche  , & à 
celle  dans  le  quartier  de  l'Inn , cédé  à la  maifon 
d'Autriche  par  le  traité  de  Tefchen  , 8c  s'engage 
à paver  annuellement  lf,ooo  florins  au  nouvel 
évêché  de  Linz  ; cette  fournie  fera  acquittée  par 
lie  en  argent  comptant , 8c  partie  en  bénéfices 
cédés  pour  cet  obiet.  La  cour  Impériale,  de  fon 
côté  , reliitue  i l’évêché  les  diltriâs  , dîmes , 
maifons , Arc.  qu’elle  avoit  mis  en  féqueftre.  La 
haute  Autriche , d’après  cet  arrangement  , & le 
quartier  de  l’Inn,  feront  attribués  .au  diocèfe  de 
Linz  , deux  quarts  de  la  balle  Autriche  à l'évê- 
que de  Samt-Poltin , 8c  le  relie  à l'archevêque  de 
Vienne. 

PASSE-PORT.  C'eft  une  efpêce  de  privilège, 
qui  donne  aux  perfonnes  qui  en  font  munies  , le 
droit  d'aller  8e  de  venir  en  silreté , ou  celui 
de  tranfporter  certaines  chofes  aufli  en  sû- 
reté. 

Des  pajft-pons  ou  fauf-conduirs  que  t on  donne  en 
temps  de  guerre  aux  minières  publics. 

Ces  paffe-pott  font  inutiles  en  temps  de  paix , 
parce  que  c’eft  une  maxime  reconnue  du  droit 
des  gens  , que  chaque  fouverain  doit  accorder 
un  paflage  libre  & sûr  par  fes  états  i tout 
voyageur  , non  fufpeêl  de  quelque  crime , fur- 
tout  il  des  perfonnes  employées  au  fervice  d'un 
autre  prince  ; & particulièrement  à des  minillres 
revêtus  d'un  caraâère  public.  Mais  pendant  la 
guerre  ce  droit  de  sûreté  celle  ; 8c  l’on  voit  par 
les  déclarations  de  guerre  elles-mêmes,  qui  fe  font 
toutes  à- peu  près  fur  lé  meme  modèle  , ainfi  que 
par  la  nature  de  la  chofe  ; qu'un  pareil  droit  ne 
peut  fubfifter  entre  deux  nations  belligérantes. 
Chaque  fouverain  eft  autorifé  i prévenir  tout  le 
mal  qu'il  pourrait  recevoir  de  fou  ennemi  déclaré. 
Or , comme  le  miniftère  public  , envoyé  de  la 
part  d'une  puiftance  ennemie  , ne  fauroit  avoir 
d'autre  delTein  que  de  nuire  à la  partie  adverfe  ; 
il  eft  évident  que  celui-ci  peut  8e  doit  même 
l'arrêter , s'il  paffe  par  fon  territoire  , 8c  fe  failli 
(Seon.  polit.  & diplomatique.  Tom.  111.  * 
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de  fes  papiers.  D’ailleurs,  les  prînees,  1 qui  les 
minillres  publics  font  envoyés  , fe  trouvent  feuls 
obligés  de  les  faire  jouir  de  la  protedion  du  droit 
des  gens  , comme  nous  l'avons  prouve.  Un  en- 
voyé n’ett  pas  accrédité  dans  toute  l'Europe  i la- 
fois.  Wicquefoit rapporte  : «que le  Roi  de  Dane- 
mirc  , en  écrivant  à Schoneich  , qui  avoit  ordre  de 
l'empereur  de  conduire  Coinmcndon , nonce  du 
pape,  par  l’Allemagne  ; & de-là  jufqu'aux  deux 
royaumes  du  nord  , marque  dans  fa  lettre , que  Scho- 
neich , comme  miniftre  public  , n avoit  plus  hefoin  de 
pajfe-port , ni  de  jauf- conduit , 8cc.  » Mais  ce  rai- 
fonnement  du  mimllere  danois,  étoit  mauvais;  8c 
il  y a mille  exemples  du  contraire  entr’autres  re- 
lui de  M.  le  maréchal  de  Bclle-lfte  , qui  allant 
en  qualité  de  mituftre  de  France  à la  cour  de 
PruH’e , fut  arrêté  fur  fa  route  i Elbingerodc  , 
par  un  bailli  du  roi  d’Angleterre  , électeur  de 
Hanovre , 8c  conduit  à Windfor , fans  que  la  cour 
de  Verfaillcs  ait  jamais  prétendu  que  le  droit  des 
gens  fût  violé.  Mais  en  fe  faififfant  d'un  miniftre 
ennemi  8c  de  fes  papiers  , il  eft  contre  le  droit 
des  gens  8c  contre  1 humanité  de  laire  la  moindre 
violence  à la  perfonne  même  du  miniftre  qui , au 
bout  du  compte , eft  un  honnête-hoinme , un 
fidcle  ferviteur  , qui  fert  fon  maître  avec  le  zèle 
dont  les  princes  veulent  être  fervis  par  leurs  minil- 
tres. 

PATRIE.  Ce  mot  vient  du  latin  pater,  qui 
indique  un  pere  8c  des  enfans  ; 8c  conféquemment 
exprime  le  fens  que  nous  attachons  à celui  de 
famille  , de  Jociéte , A' état  libre  , dont  nous  loni- 
mes  membres  , 8c  dont  les  loix  aflurent  notre  li- 
berté Se  notre  bonheur.  11  n eft  point  de  patrie 
fous  le  joug  du  defpotifme.  Un  auteur  moderne 
a publié  fur  ce  mot  une  diflertarion  , dans  laquelle 
il  a fixé  avec  êfprir  la  lignification  de  ce  terme  , 
fa  nature,  8c  l'idée  qu’on  doit  s'en  faire. 

. , Les  grecs  & les  romains  ne  connoifloient  rien 
de  fi  aimable  8c  de  fi  facré  que  la  pairie  ; ils 
difoient  qu'on  fe  doit  tout  entier  à elle  ; qu'il  n'cll 
pas  plus  permis  de  s'en  venger  que  de  fon  pere; 
qu'il  ne  faut  avoir  d'amis  que  les  ficus  ; que  de 
tous  les  augures  , le  meilleur  eft  de  combattre 
pour  elle  ; qu'il  eft  beau  , qu'il  eft  doux  de  mou- 
rir pour  la  conferver  : que  le  ciel  ne  s'ouvre  qu'à 
ceux  qui  l’ont  fervic.  Ainfi  parloicnt  les  magif- 
trats , les  guerriers  8c  le  peuple.  Quelle  idée  fe 
formoient-ils  donc  de  la  patrie  ? 

La  patrie  , difoiem  ils  , eft  une  terre  que  tous 
les  habitans  font  intéreflès  à conferver , que  per- 
fonne 11e  veut  quitter,  parce  qu'on  n'abandonne 
pas  fon  bonheur , 8c  où  les  étrangers  cherchent 
un  afyle.  Ceft  une  nourrice  qui  donne  fon  lait 
avec  autant  de  plaifir  qu'on  le  reçoit.  C'elt  une 
mère  qui  chérit  tous  fes  enfaus  , qui  ne  les  diftin- 
guc  qu'atitant  qu'ils  fe  diftinruetit  eux  mêmes  ; 
qui  veut  bien  qu'il  y ait  de  I opulence  8c  de  la 
médiocrité  , mais  point  de  pauvres  ; des  grands 
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8c  tics  petits , mais  perfonne  d'opprimé  j qûi 
même , dans  ce  partage  inégal , conferve  une  forte 
d'égalité  , en  ouvrant  a tous  le  chemin  des  pre- 
mières places  ; qui  ne  louffre  aucun  mal  dans  fa 
famille  que  ceux  qu'elle  ne  peut  empêcher,  la 
maladie  rk  la  more  s qui  croit  n'avoir  tien  fait  en 
donnant  le  jour  à les  cnians  , fi  elle  n'y  ajoute 
le  bien-être.  C’cll  une  putffance  aufli  ancienne 
que  ta  focitté , foiid.c  fui  la  luture  te  l'ordre; 
suie  puifiancc  fupérieurc  à toutes  les  ptlifiances  ; 
une  puilfance  qui  l'ouiuct  à fes  lois  ceux  qui  com- 
mandent en  Ion  nom  comme  ceux  qui  obéilfent. 
C'eft  une  divinité  qui  n'accepte  des  offrandes  que 
pour  les  répandre  , qui  demande  plus  d'attache- 
ment que  de  crainte  , qui  fouric  en  faifant  du 
bien  , te  qui  foupire  en  lançant  la  foudte- 

Telle  cil  'a  pairie  : l'amour  qu'on  lui  porte  con- 
duit à la  bonté  des  moeurs  , & la  bonté  des  mœurs 
conduit  à l'amour  de  la  patrie  : cet  amour  ell  l'a- 
mour des  loix  8e  du  bonheur  de  l'état , amour 
finguliéremcnt  affefté  aux  démocraties  : c'eft  une 
vertu  politique , par  laquelle  on  renonce  .1  foi- 
meme  , en  pre tirant  l'interet  public  au  lien  pro- 
pre : cell  un  feutrment , 8c  non  une  fuite  de 
les  connoilfanccs  ; le  dernier  homme  de  l’état 
peut  avoir  ce  lentimtnt  comme  le  chef  de  la  ré- 
publique. 

Le  mot  de  pairie  étoit  un  des  premiers  mots 
que  les  entans  bégryoïent  chez  les  grecs  8c  chez 
les  romains  : c'éroit  l'ame  des  conventions  8c  le 
cri  de  guerre  ; il  cmbtllilfoit  la  poélîc  , il  écirauf 
toit  les  orateurs , ri  préGdoit  au  fenat . il  reten- 
lilfoit  au  théâtre  8c  dans  les  alfemblces  du  peu- 
ple, il  étoit  gravé  fur  les  monmnens.  Cicéron 
trouvoit  ce  mot  fi  tendre  , qu'il  le  préféroit  à 
tour  autre  , quand  il  pailoit  des  intérêts  de 
Home. 

Chez  les  grecs  8c  les  romains  , des  ufages  rap- 

fiellnicm  fans  ccffe  l'idce  de  la  pairie  avec  le  mot  ; 
es  couronnes , les  triomphes  , les  Itarues  , les 
tombeaux  ,*les  oraifons  funèbres  éroienc  autant 
de  reffons  pour  le  patriotifme.  On  y trouvoit  aulîï 
des  fpeûatlcs  vraiment  publics  , où  tous  les  or- 
dres fe  dclalfoient  en  commun  ; des  tribunes  où 
la  patrie  , par  la  bouche  de  fes  orateurs,  conful- 
toit  fes  enfans  fur  les  moyens  de  les  rendre 
heureux  8c  glorieux.  Mais  entrons  dans  le  récit 
des  faits  qui  prouveront  tout  ce  que  nous  venons 
de  dire. 

Lorfque  les  grecs  vainquirent  les  perfes  à Sa- 
laminc , on  entendoit  d'un  côté  la  voix  d’un  maî- 
tre impérieux  qui  chalfoit  des  efclaves  au  combat, 
8c  de  l'autre  le  mot  de  punit  qui  animoit  des 
hommes  libres-  Aufli  les  grecs  n’avoicnnls  rien  de 
plus  cher  que  l'amour  de  la  pairie  ; travailler  pour 
elle  étoit  leur  gloire  8c  leur  bonheur.  Licurgue, 
Solon  , Miltiade  , Thémillocle  , Arillide  préft- 
joient  leur  punie  à toutes  les  choies  du  monde. 
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L'un  , durs  un  confeil  de  guerre  tenu  par  la  ré- 
publique , voit  la  canne  d Euribiadu  levée  fut  iut  ; 
il  ne  lui  répond  que  ces  trois  mots  : frapjle,  mais 
écoute.  Arilhde  , après  avo-r  long  rems  dltpolé 
des  forces  8c  des  finances  d'Athènes  , ne  luida 
pas  de  quoi  fe  faire  enterrer. 

Les  femmes  fpartiates  vouloient  plaire  , quoi 
qu'on  en  puiifc  croire  ; fnais  elles  comptoient  ar- 
river plus  finement  à leur  but,  en  mêlant  le 
xèle  de  la  parue  avec  les  grâces.  Va , mon  fils  , 
d fort  l'une  , arme-toi  pour  défendre  ta  patrie  , 

8c  lie  reviens  qu'avec  ton  bouclier  ou  fur  ion  bou- 
clier, c'ell-à-dire  , vainqueur  ou  mort.  Confole- 
toi , diloit  une  autre  mère  S un  de  fes  fils  , con- 
folc-toi  de  la  jambe  que  lu  as  perdue , tu  ne 
feras  pas  un  pas  qui  ne  te  faite  louvcnir  que  tu 
as  détendu  la  patrie.  Après  la  bataille  de  Lcuc- 
tres , to  tes  les  mères  de  ceux  qui  avoicnr  péri 
en  combattant  fe  félicitoicnt  , tandis  que  les  au- 
tres pleuroient  fur  leurs  fils  qui  revenoiem  vain- 
cus ; elles  fe  vantoient  de  mettre  des  hommes  au 
monde , parce  que  , dans  le  berceau  même , elles 
leur  montroient  la  pairie  comme  leur  première 
mère. 

Rome,  qui  avoit  reçu  des  grecs  l'idée  cju’on  devoir 
fe  former  de' la  patrie  , la  grav  a très- profondé- 
ment dans  le  cœur  de  fes  citoyens.  Il  y avoit 
même  ceci  de  particulier  chez  les  romains  . qu'ils 
méloient  quelques  lèntimens  religieux  à l'amour 
qu'ils  avoient  pour  la  patrie.  Cette  ville  fondée 
d'après  les  nr.eil.euis  aufpiccs , ce  Romulusleut  roi 
8c  leur  dieu  , ce  càpitole  éternel  comme  la  vdlc  , 

8c  la  ville  éternelle  comme fon  fondateur,  avoient 
fait  fur  les  romains  une  iinpreffion  extraordi- 
naire. 

Brutus,  pour  conferver  fa  patrie  , fit  couper  la 
tête  à fes  hls.  S:  cette  aéiion  ne  paroitra  déna- 
turée qu'aux  âmes  (bibles.  Sans  la  mort  des  deux 
traîtres , la  patrie  de  Brutus  expiroit  au  berceau. 
Valérius  l’ublitola  n'eut  qu’à  nommer  le  nom  de 
patrie  pour  rendre  le  fenat  plus  populaire  ; Me- 
nenius  Agrippa  , pour  ramener  le  peuple  du  mont 
lacré  dans  le  fein  de  la  république;  j Vérurie  , car  les 
femmes  à Rome  comme  à Sparte , étnient  citoyen- 
nes; Véturic  , pour  défanner  Coriolan  fon  fils; 
Manlius  , Cjmille , Scipion  , pour  vaincre  les 
ennemis  du  nom  romain;  les  deux  Catons,  peur 
conferver  les  loix  8c  les  anciennes  mœurs  ; Ci-  . 
ceroa  , pour  effrayer  Antoine  Sc  foudroyer  Ca-  * 
trima. 

On  eût  dit  que  ce  mot  patrie  renfermoit  une 
vertu  fccrètte , non- feulement  pour  rendre  vxil-  — 
lans  les  plus  tin. ides , fetop  1‘exprcflion  de  Lu- 
cien , mats  encore  pour  enfanter  des  héros  dans 
tous  les  genres , pour  opérer  routes  fortes  de 
prodiges.  Lofons  mieux,  il  y avoit  dans  ces  âmes 
grecques  & : romaines , des  vernis  qui  les  rendoient 
fenfibles  à U valeur  du  mot.  Je  ue  parie  pas  de 
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ces  petites  vertus  qui  nous  attirent  des  louanges 
à pi  u île  frais  dans  nos  F'Ciétés  particulières  ; 
l'entends  ces  qualités  citoyennes,  tette  vigueur 
de  l’ame  qui  nous  fait  faire  & loulfrir  de  grandes 
choies  pour  le  bien  public.  Fabius  ell  raillé  ,' 
méprife  , infulté  par  fon  collègue  8c  par  fon  ar- 
mée j n'importe  , ilnc  chaque- rien  dans  fon  plant 
il  tumpori  e encore,  & il  vient  a bout  de  vaincre 
A:iniba|.  Résidus  , pour  Conferver  un  avantage 
à Rome ,'dilfuadc  l'échange Hcs  prifonhiers,  pri- 
loniiier  lui-même , 3c  il  retourne  à Carthage  où 
les  fupphcet  l'attendent.  Trois  Décius  fignalent 
leur  confulat , en  fe  dévouant  à une  mort  cer- 
taine. Tant  que  nous  regarderons  ces  généreux 
citoyens  comme  d’illulbcs  foux  , Sc  leurs  aélions 
comme  des  vertus  de  théâtre , le  mot  patrie  fera 
ma!  connu  de  nous.  • 

Jamais  peut  ê-rre  on  n’entendit  ce  beau  moi 
avec  plus  de  relpefl , plus  d’amour , plus  de  fruit 
qu’au  temps  de  labricius.  Chacun  fait  ce  qu’il  dit 
à Pyrrhus  : ■<  gardea  votre  or  8:  vos  honneurs  ; 
»>  nous  autres  romains  , nous  fouîmes  tous  riches, 
” parce  que  la  patrie , pour  nous  élever  aux  gran- 
” des  places  , ne  nous  demande  que  du  mérite  ■*. 
Mais  chacun  ne  (ait  pis  que  mille  autres  romains 
Faure dent  dit.  Cé  ton  patriotique  ctoit  le  ton  gé- 
néral dans  une  ville , où  tous  lej  ordres  croient 
■Vertueux.  Voilà  pourquoi  Rome  parut  une  famille 
à Çynéas  , l’ambaûadcur  de  Pyrrhus,  3c  qu’il  vit 
dans  le  fenat  une  alTemblée  de  rois. 

l es  choies  changèrent  avec  les  mœurs.  Vers 
la  fin  de  h république  , on  ne  connut  plus  le  mot 
patrie  que  pont  le  profaner.  Catilina  R;  fes  fu- 
rieux compi'ces  deftinoient  à la  mort  quiconque 
le  pronorrçoit  encore  en  romain  Crafitis  Sc  Cé- 
far ne  s’en  fervoient  que  pour  voiler  leur  ambi- 
tion; ÿ { loifque  dans  la  (une  ce  même  Céfar  , 
en  partant  le  Rubicon  , dit  à fes  foldats  qu'tl  alloit 
venger  les  injures  de  la  patrie  , il  abufoir.  étrange- 
ment fes  troupes.  Ce  n’étoit  pasrn  foupant  com- 
me C r a fus , en  bàrilfanr  comme  I- U eu!  lus  , en  fe 
prurtiruant  à la  débauche  comme  Clodius  , en 
pillant  les  provinces  comme  Verrès  > en  fornjant 
des  projets  de  tyrannie  comme  Céfar,  en  flattant 
Céfat  comme  Antoine,  qu’on  apprenoit  à aimer 
la  patrie. 

Ji  fais  pourtant  qu'au  milieu  de  ce  défordre  , 
dans  le  gouvernement  3c  dans  les  moeurs , on  vit 
encore  quelques  romains  foupirer  pour  le  bien  de 
leur  patrie.  Titus  Labienus  en  ell  un  exemple  bien 
remarquable.  Supérieur  aux  vues  d'ambition  les 
plus  féduifatates  , l’ami  de  Céfar  , le  compagnon 
& fouvent  l’inftrumenc  de  fes  viétoires  , il  aban- 
donna , fans  hélîter  , une  caufe  que  la  fortune 
protégeait  ; 8c  s'immolant  pour  l’amour  de  fa  pa- 
trie , il  embrafta  le  parti  de  Pompée  où  il  avoir 
tout  à rifquer  , 8c  où  meme  , en  cas  de  fuccès , 
il  ne  pouvoir  trouver  qu'unç  confidération  très- 
médiocre. 

Mais  enfin  Rome  oublia  fous  Tibcte  tout  amour 
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de  la  patrie  ; 8c  comment  l’aurclt-ellé  confervé  ? 
On  voyoit  le  brigandage  uni  avec  l'autorité  , le 
manège  8c  l’intrigue  difpofer  des  charges  , toutes 
les  richefles  entre  les  mains  d’un  petit  nombre  , 
un  luxe  cxcefiif  infulter  à l’extrême  pauvreté  , le 
laboureur  ne  regarder  fon  champ  que  comme  un 
prétexte  3 1 1 vexation  ; chaque  citoyen  réduit  à 
uifler  le  bien  général  , pour  ne  s'occuper  que  du 
lien.  Tous  lés  principes  du  gouvernement  croient 
corrompus  ; toutes  les  loix  pliqjent  au  gré  du 
fouverain.  Plus  de  force  dans  le  fénat , plus  de 
fureté  pour  les  particuliets  : les  fénateuts  qui  au- 
raient voulu  défendre  la  liberté  publique  , au- 
raient rifqué  la  leur.  Ce  n’étoit  qu’une  tyrannie 
foutdi , cicrcée  S l'ombre  des  loix , 8c  malheur 
à qui  s’en  appercevoit  ! reptéfenter  fes  craintes  , 
c’étoit  les  redoubler.  Tibère  , endormi  dans  fon 
ifle  de  Capréc,  lailtait  faire  A Séjan  ; 8c  Séjan  , 
miniltre  digne  d'un  tel  maître  , fit  tout  ce  qu’il 
falloit  pour  étouffer  chct  les  romains  tout  amour 
de  leur  patrie. 

Rien  n’cll  p'us  A la  gloire  de  Trafan  que  d'en 
avoir  Tcflufcicé  les  débris.  Six  tyrans  égilement 
cruels,  prefque  tous  furieux  , fouvent  imbécillcs , 
l'a  voient  précédé  fut  le  trône.  Les  règnes  do 
Titus  8c  de  Nerva  furent  trop  courts  pour  éta- 
blir l’amour  de  la  parie.  Trajati  projetta  d’en 
venir  A bout  : voyons  comment  il  s'y  piir. 

Il  débuta  par  dire  A Saburanus  . prélet  du  pré- 
toire  , en  lui  donnant  la  marque  de  cette  dignité , 
c’étoit  une  épée  ('«  prends  ci  fer  pour  l’employer 
” A me  défendre  fi  je  gouverne  bien  ma  patrie 
” ou  contre  moi  fi  je  me  conduis  mal  ».  Il  re- 
fufa  les  fonvnes  que  les  nouveaux  empereurs  rc- 
cevoient  des  villes  ; il  diminua  considérablement 
les  impôts  > il  vendît  une  partie  des  maifons  im- 
périales au  profit  de  l'état  ; il  fit  des  largefles  A 
tous_  les  pauvres  citoyens  ; il  empêcha  les  riches 
de  s'enrichir  A l’excès  ; Sc  ceux  qu’il  mit  en  char- 
ge, les  quell  tus,  les  préteurs  , les  procotifuls  ns 
virent  qu'un  ftul  moyen  de  s’y  maintenir,  celui 
de  s’occuper  du  bonheur  des  peuplés.  Il  ramena 
l’abondance  , l’ordre  Sc  la  juilice  dans  les  provin- 
ces 8c  dans  Rome,  où  fon  palais  ctoit  atifli  ou- 
vert au  publ  c qui  les  temples,  fur-tout  A ceux 
qui  venoient  tepréfenter  les  ifiiérê-ts  de  la  patrie. 

Quand  on  vit  le  maître  du  moude  fe  foumettre 
aux  loix  , rendre  au  lénat  û fpleiideur  Sc  fon  au- 
torité , ne  rien  faire  eue  de  concert  avec  lui,  ne 
regarder  la  dignité  impériale  que  comme  une  (im- 
pie magillrature  comptable  envers  I i patrie,  enfin 
le  bien  préfent  prendre  une  conlïitance  pour  l'a- 
venir , alors  on  ne  fe  contint  pins.  Les  femmes 
fe  félicitoient  d’avoir  donné  des  enfans  A la  pa- 
trie ; les  jeunes  gens  ne  partaient  rue  de  l’illuf- 
trer  ; les  vieillards  reprenoient  des  forces  pour  la 
fervir  y tons  s’écrioient , heureufe  patrie  ! gloireux 
empereur!  Tous,  par  acclamation  , donnèrent  au 
meilleur  des  princes  un  titre  qui  renfermoit  rouj 
les  titres  , père  de  la  patrie.  Mais  quand  de  nou- 
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veaux  monfires  prirent  fa  place , le  gouvernement 
retomba  dans  les  excès  i les  foldats  vendirent  la 
patrie  , 8e  artaffinèrent  les  empereutspour  en  avoir 
un  nouveau  prix. 

Après  ces  détails,  je  n'ai  pas  befoin  de  prou- 
ver qu'il  ne  peut  point  y avoir  de  patrie  dans  les 
états  qui  font  aller  vis.  Ainfi  ceux  qui  vivent  fous 
le  defpotifrne  oriental , où  l'on  ne  connoit  d'au- 
tres loix  que  la  volonté  du  fouverain , d'autres 
maximes  que  l'adoration  de  Tes  caprices , d'autres 
principes  de  gouvernement  que  la  terreur , où 
aucune  fortune  , aucune  tête  n'elt  en  fùreté  ; 
ccux-li  , d;s-je,  n'ont  point  de  patrie  , 8c  n'en 
connoilTent  pas  même  le  mot. 

Un  lord , suffi  connu  dans  la  littérature  que 
dans  les  négociations , a écrit  quelque  part , peut- 
être  avec  trop  d’amertume , qu  en  Angleterre 
rhofpitalité  s'dl  changée  en  luxe  , le  plaifir  en 
débauche , tes  feigneurs  en  couttifans , les  bour- 
geois en  petits  maîtres.  S'il  en  étoit  ainfi , bien- 
tôt , St  quel  dommage  ! l'amour  de  la  patrie  n’y 
régneroie  plus.  Des  citoyens  corrompus  font  tou- 
jours prêts  à déchir.r  leur  pays,  ou  3 exciter 
des  troubles  ou  des  faâions  fi  contraires  au  bien 
public. 

Les  plus  grands  prodiges  de  verru  ont  été  pro- 
duits pir  l'amour  de  la  patrie  : ce  fentiment  doux 
& vit , qui  joint  la  force  de  l'amour  propre  3 
toute  la  beauté  de  la  vertu,  lui  donne  une  éner- 
gie qui , fans  la  défigurer , en  fait  la  plus  héroï- 
que de  toutes  les  partions.  C'eft  lui  qui  produit» 
tant  d'aéiions  immortelles  , dont  l'éclat  éblouit 
nos  foibles  yeux , & tant  de  grands  hommes 
dont  les  antiques  vertus  partent  pour  des  fables 
depuis  que  l'amour  de  la  pairie  ell  tourné  en  dé- 
rifion.  Ne  nous  étonnons  pas  , les  tranfports  des 
coeurs  tendres  paroirtent  autant  de  chimères  à 
qui  ne  les  a point  fentis  i 8 c l’amour  de  la  patrie , 
plus  vif  8c  plus  délicieux  .cent  fois  que  celui  d’une 
maîtreffe , ne  fe  conçoit  de  même  qu'en  l'éprou- 
vant : mais  il  eft  aifé  de  remarquer,  dans  tous 
les  coeurs  qu'il  échauffe  , dans  toutes  les  aérions 
u'il  infpire , cette  ardeur  bouillante  8c  fublime 
ont  ne  brille  pas  la  plus  pure  vertu  quand  elle 
en  eft  féparée.  Ofons  oppofer  Socrate  même  3 
Caton  : l’un  étoit  plus  pnilofophe , 8c  l'autre 
plus  citoyen.  Athènes  étoit  déjà  petdue,  8c  So- 
crate n’avoir  plus  de  patrie  que  le  monde  en- 
tier : Caton  porte  toujours  la  tienne  au  fond 
de  fon  cœur  i il  ne  vivoir  pue  pour  elle  8c  ne 
ut  lui  furvivre.  La  vertu  de  Socrate  etl  celle 
u plus  Taxe  des  hommes  i mais,  entre  Céfar  8e 
Pompée , Caton  femble  un  dieu  parmi  des  mor- 
tels. L'un  inlfruit  quelques  particuliers , combat 
les  fophiftes , 8c  meurt  pour  la  vérité  : l'autre 
défend  l’état  , la  liberté , les  loix  contre  les  coi» 
uérans  du  monde  , 8c  quitte  enfin  la  terre  quand 

n'y  voit  plus  de  patrie  3 fervir.  Un  digne  élève 
de  Socrate  feroit  le  plus  vertueux  de  fes  conte m 
poiaiiu  : un  digne  émule  de  Caton  en  feroit  le  i 
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lus  grand.  La  vertu  du  premier  feroit  fon  bon- 

eut  > le  fécond  chcrchetoir  fon  bonheur  dans 
celui  de  tous.  Nous  ferions  inftruits  par  l'un  8c 
conduits  par  l'aucre  , 8c  cela  feul  décideroit  de 
la  préférence  : car  on  n‘a  jamais  fait  un  peuple 
de  fages  ; mais  il  n'cll  pas  impoflible  de  rendre  un 
peuple  heureux. 

Voulons-nous  qtie  les  peuples  foient  vertueux  ? 
Commençons  donc  par  leur  faire  aimer  h patrie: 
mais  comment  l'aimeront- ils , fila patr.e  n’eft  rien 
de  plus  pour  eux  que  pour  des  étrangers , 8c 
fi  elle  ne  leur  accorde  que  ce  qu'elle  ne  peut 
refufer  3 perfonne  i Ce  feroit  bien  pis  , s'ils  n'y 
jouiffnient  pas  même  de  la  fÙteté  civile,  8c  que 
leurs  biens , leur  vie  8c  leur  liberté  furtent  à la 
diferétion  des  hommes  puirtans , fans  qu’il  fût 
permis  ou  poffible  d'ofer  réclamer  les  loix.  Alots 
fournis  aux  devoirs  de  l’état  civil  , fans  jouir 
même  des  droits  de  l'état  de  nature , 8c  fans 
pouvoir  employer  leurs  forces  pour  fe  défendre  , 
ils  feroient  pat  conféquent  dans  la  pire  condition 
où  fc  puirtent  trouver  des  hommes  libres  , & le 
mot  de  patrie  ne  pourtoit  avoir  pour  eux  qu'un 
fens  odieux  ou  ridicule. 

Si  tout  homme  ell  obligé  d'aimer  fincctemenc 
fa  patrie  , 8c  d'en  procurer  le  bonheur  autant  qu'il 
dépend  de  lui , c’ell  un  crime  honteux  8c  dé- 
tellable  de  nuire  3 cette  même  patrie.  Celui  qui 
s'en  rend  coupable  , viole  fesengagemens  les  plus 
facrés , 8c  tombe  dans  une  lâche  ingratitude  : il 
fe  deshonore  par  la  plus  noire  perfidie  , puifqu’il 
abufe  de  la  confiance  de  fes  concitoyens  , 8c  traite 
en  ennemis  ceux  qui  étoient  fondés  à n'atiendre 
de  lui  que  des  fecours  8c  des  fervices.  On  ne 
voit  de  traitres  à la  patrie  que  parmi  ces  hommes 
uniquement  fenfibles  à un  gtoffier  intérêt , qui  ne 
cherchent  qu'eux-mêmes  immédiatement,  8c  dont 
le  cœur  ctt  incapable  de  tout  fentiment  d'affec- 
tion pour  les  autres.  Auflî  font  ils  juftement  dé- 
telles de  tout  le  monde  comme  les  plus  infâmes  de 
tous  les  fcélérars. 

Au  contraire , on  comble  d'honneurs  8c  de 
louanges  ces  citoyens  généreux  qui , non  contais 
de  ne  point  manquer  à la  patrie  , fe  portent  en 
fa  faveur  3 de  nobles  efforts , Se  font  capables 
de  lui  faire  les  plus  grands  facrifices.  Les  noms 
de  Brutus , de  Curitus  , des  deux  Décius  vi- 
vront autant  que  celui  de  Rome.  Les  fuilfes  n'ou- 
blieront jamais  Arnold  de  Winkelricd  , ce  hétos 
dont  l'action  eût  mérité  d'être  tranfmife  à la  pos- 
térité par  un  Tite-Live.  11  fe  dévoua  véritable- 
ment pour  la  patrie  ; mais  il  fe  dévoua  en  capi- 
taine , en  foldat  intrépide  , 8c  non  pas  en  ffiperf- 
titieux.  Ce  gentilhomme  du  pays  d'Undervald, 
voyant  3 la  bataille  de  Sempach  que  fes  compa- 
triotes ne  pouvoïent  enfoncer  les  autrichiens  , 
parce  que  ceux-ci , armés  de  toutes  pièces,  ayant 
mis  pied  3 tetre  & formant  un  bataillon  ferré, 
préfentoient  un  front  couvert  de  fer , hériffë  de 
lances  Si  de  piques , forma  le  généreux  défiera 
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de  fit  lacrifier  pour  fa  pttrii.  <•  Mes  amis  , dit-il 
» aux  fuiffes  qui  cotnmençoient  à le  rebuter  , je 
» vais  aujourd'hui  donner  ma  vie  pour  vous  pro- 
»*  curer  la  viûoire  j je  vous  recommande  leule- 
»•  ment  ma  famille  : fuivezmoi , & agiffez  en 
•*  conféquence  de  ce  que  vous  me  verrex  faire  •>. 
A ces  mots  , il  les  range  en  cette  forme  que  les 
vomains  appelloient  cuneus  : il  occupe  la  pointe 
du  triangle  ; il  marche  au  centre  des  ennemis  , 
Sc  embrailant  le  plus  de  piques  qu'il  put  en  fai/ïr  , 
il  fe  jette  à terre  , ouvrant  ainli  à ceux  qui  le 
fuivoient , un  chcmmpour  pénétrer  dans  cet  épais 
bataillon.  Les  autrichiens  une  lois  entamés  furent 
vaincus,  la  pefanteurde  leurs  armes  leur  devenant 
funefte , de  les  fuiffes  remportèrent  une  viâoire 
complote. 

Mais  fouvent  des  caufes  malheureufes  affoiblif- 
fent  ou  détruifent  l'amour  de  la  patrie.  L’injuf- 
tice  , la  dureté  du  gouvernement  l'effacent  trop 
aifément  du  cœur  des  fujets  : l'amour  de  foi- 
mème  attachera-t-il  un  particulier  aux  affaires  d'un 

£iys , où  tout  fe  fait  en  vue  d’un  feul  homme  ? 

.'on  voit , au  contraire,  toutes  les  nations  libres 
paffionnées  pour  la  gloire  Sc  le  bonheur  de  1a 
patrie. 

L'amour  & I'affeâkm  d'un  homme  pour  la  pa- 
trie dont  il  ell  membre , eft  une  fuite  néceffaire 
de  l'amour  éclairé  Sc  raifonnablc  qu’il  fe  doit  i 
foi-même  , puifque  fon  propre  bonheur  eft  lié  i 
celui  de  fa  patrie.  Ce  fentiment  doit  réfulter  auffi 
des  engagemens  qu'il  a pris  envers  la  fociété.  Il 
a promis  d’en  procurer  le  falut  & l'avantage , au- 
tant qu'il  fera  en  fon  pouvoir  : comment  la  fer- 
vira-t  il  avec  xèle , avec  fidelité,  avec  courage, 
s'il  ne  l’aime  pas  véritablement  ? 

PATRIMOINE , PATRIMONIAL,  ETAT 
PATRIMONIAL.  Voyt\  l’article  Etat. 

PATURAGES,  Koyrç  l’article  Grains. 

PAUVRES  , fujets  d'un  état  qui  fe  trouvent 
dans  la  mifère  par  leur  faute , par  celle  du  gou- 
vernement , ou  par  des  circonltances  malneu- 
reufes. 

Lotfqu’il  y a trop  de  pauvres  dans  un  état , ne 
faut-il  pas  en  chercher  la  caufe  (Uns  le  vice  des  loix, 
ou  dans  les  fautes  de  l’adminiftration  ? 

A quel  point  l'inégalité  des  fortunes  entrai- 
ne-t-clle  néceffaireroent  une  multitude  de  pau 
vres  ? 

Quel  eft  fur  cette  matière  le  régime  convenable 
aux  grands  & aux  petits  états  ? Et  quels  font  les 
moyens  que  peuvent  employer  les  diverfes  efpc- 
ces  de  gouvernement  ? 

Les  dépôts  & les  acteliers  de  charité  font  uti- 
les : mais  quel  eft  le  terme  des  effets  de  ces  infti- 
tutions  ? 8e  pour  en  tiret  l'avantage  dont  ils  font 
fufceptibles . de  quelles  réformes  devraient  - ils 
être  précédées  ? 
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Ces  queftions  & beaucoup  d'autres  exigeraient 
des  détails  fi  étendus  , que  nous  ne  pouvons  le* 
traiter  ici.  Le  leâeur  trouvera  dans  l'article 
MtNoiciTi  qu'on  nous  a promis,  quelques  vues 
énérales.  Nous  parlerons  feulement  de  la  taxe 
es  pauvres  établie  en  Angleterre  , 8e  du  régime 
qu'ou  y obferve  à l'cgard  de  cette  clsfle  de  la 
nation.  Cette  taxe  des  pauvres  paroît  admirable 
au  premier  coup  d'œil  i l'énormité  des  contri- 
butions que  paient  les  riches  pour  un  objet  fi  in- 
téreffantil'abondance  des  recours  qu'on  y donne  aux 
pauvres  , féduit  prefque  tout  le  monde  ; mais  les 
hommes  éclairés  commencent  à entrevoir  les  funef- 
tes  effet»  de  ces  réglemens  , & nous  allons  rappor- 
ter des  faits  & des  obfervations  qui  montreront 
combien  il  eft  difficile , dans  les  grandes  focié- 
tés , de  contenir  ce  funefte  fléau , ou  d'en  arrê- 
ter les  fuites. 

Les  obftacles  que  les  loix  des  corporations 
mettent  à la  libre  circulation  du  travail  , font , 
je  penfe  , dit  M.  Smith  , communs  i toutes  les 
patries  de  l'Europe.  Ceux  qu'y  mettent  les  loix 
concernant  Ici  pauvres,  font , h je  ne  me  trompe, 
particuliers  i l’Angletctre.  Ils  confiftent  dans  la 
difficulté  que  trouve  un  pauvre  I obtenir  la  per- 
miffion  de  s'établir  , ou  fimplement  celle  d'exer- 
cer fon  indurtrie,-  dans  une  paroiffe  autre  que  la 
tienne.  Il  n’y  a que  le  travail  des  artifans  Sc  des 
manufaâuriers  qui  fait  gêné  par  les  loix  des  cor- 
porations. Celui  des  gens  de  peine  eft  gêné  pat 
les  loix  qui  regardent  les  pauvres.  Il  eft  bon  d'en- 
trer dans  quelques  détails  fur  la  naiffance  , les 
progiès  , 8 c l'état  aituel  de  ce  défordre  , le  plus 
grand  peut-être  de  tous  ceux  qui  régnent  dans  la 
police  d' Angleterre. 

La  dertruûion  des  monaftères  ayant  privé  les 
pauvres  des  charités  qu'ils  en  recevoient , on  fit 
d'abord  quelques  tentatives  infruAuenfes  pour 
leur  foulagement  ; le  quatante-troifième  aite  par- 
lementaire d'Elifabeth  , chap.  a , ftatua  que  cha- 
que paroiffe  feroit  tenue  de  nourrir  fes  pauvres  , 
Sc  qu'on  nommerait  tous  les  ans  des  inipeâeurj 
qui , avec  les  margmlliers  , lèveraient  fut  la  pa- 
roiffe  les  fortunes  néceffaires  à cct  effet. 

Ce  ftatur  ayant  mis  chaque  paroiffe  dans  la 
néceflîté  indifpenfable  d'entretenir  fes  pauvres  , il 
devint  affex  important  de  favoir  quels  étoient 
ceux  que  chaque  paroiffe  regarderait  comme  Tiens. 
La  queftion  , après  quelque  variarion  , fut  enfin 
décidée  pat  le  treizième  & le  quatorzième  aite 
de  Charles  II  : on  déclara  que  quarante  jours  de 
réfidence  nop  conteftée  fur  une  paioiffc  , fuffi- 
roient  pour  appai  tenir  à cette  paroiffe  ; mais  que, 
fur  la  plainte  faite  par  les  marguilliers  ou  les  inf- 
peâeurs  des  pauvres,  deux  juges  de  paix  pour- 
raient renvoyer  dans  cet  intervalle  un  nouvel  ha- 
bitant fur  la  dernière  paroiffe  où  il  croit  établi , 
à moins  qu'il  ne  tint  une  ferme  de  dix  livres  de 
redevance  annuelle  , ou  qu'il  ne  pût  donner 
pour  la  décharge  de  la  paioifte  où  il  artivoit , la 
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fureté  que  les  juges  île  p.iix  trouveraient  fiiffi- 

l'ume. 

Oit  dit  qu’on  abufa  de  ce  lUtut  pour  commet- 
tre des  fraudes  ; que  les  oifîciers  de  paroifle  fu- 
botnèrent  leurs  pauvres , pour  qu’ils  ailaffent  clan- 
ck  Utilement  fur  une  autre  parai  (Te,  de  qu'ils  s'y 
ttntTent  cachés  lix  femaines  -,  féjour  qui  les  y éia- 
biilfoit , à la  décharge  de  celle  à laquelle  ils  dé- 
voient appartenir.  C cd  pour  cela  que  le  premier 
acte  parlementaire  de  Jacques  II  llatiu  que  les 
premiers  quarante  jours  ne  fe  compteraient  dé- 
tonnais que  du  jour  où  le  pauvre  donnerait  avis 
par  écrit , aux  marguiliicrs  ou  aux  intpeüeurs  , de 
fa  paroilfe  où  il  venoit , tant  du  lieu  de  fa  dé- 
mente que  du  nombre  des  pcifonnes  dont  fa  fa- 
Hidle  étoit  compofée. 

Mais  il  f.  mb’.e  que  les  officiers  de  paroilfe  n’c- 
toientpas  plus  honnêtes  à l’égard  de  leurs  propres 
pauvre* , qu’à  l’égard  de  ceux  des  autres  paroif 
lés,  de  qu'ils  fe  prêtoienr  à ces  ftipercheries  en 
recevant  l’avis , fans  faire  enl’uiie  les  démarches 
convenables.  En  conféquence , comme  chaque 
paroiflien  avoit  intérêt  à ce  que  fa  paroilfe  ne 
fût  pas  chargée  de  ccs  intrus  , il  fut  ordonné , 
par  le  troificow  ade  de  Guillaume  III  , que  les 
lix  femaines  de  téfidence  ne  feraient  plus  comp- 
tées que  du  jour  où  l’avertilTcment  ferait  pu- 
blic publication  qui  fe  ferait  dans  l’cglile  , 
un  dimanche  , immédiatement  après  le  fervice 
divin. 

<«  Au  bout  du  compte  , dit  le  dofleur  Burn  , 
v.  il  cil  rare  qu'un  pauvre  gaqne  le  droit  d’appar- 
« tenir  à une  nouvelle  paroifl'c , depuis  qu’  1 faut 
»•  quarante  jours  de  rélidcncc,  i dater  dé  jà  pu- 
,.  blication  de  l’avis  qu’il  a donné  par  écrit  i 8e 
» le  but  de  l’afte  n’ell  pas  tant  qu’il  s'y  ctabhjTe , 
i»  que  d'empêcher  qu’il  ne  le  falfe  cbnJcftine- 
» ment  : car  celui  qui  donne  fa  déclaration  par 
« écrit , donne  feulement  à la  paroilfe  le  moyen 
,,  de  le  renvoyer.  Mais  s’il  cil  dins  une  fituation 
>■  à faire  qu’on  puiffe  le  renvoyer  actuellement, 
■»  fa  déclaration  forcera  la  paroifle , ou  à l'y 
» laifTer  en  ne  le  troublant  point  pendant  les  qua- 
«•  tante  |ours  de  téfidence  , ou  i foutenir  un  pro- 
« cés,  fi  elle  veut  s'en  debarrafler  ». 

Le  rtatut  otoit  donc  prelqu'abfolument  à un 
pauvre  la  reffource  de  s’établir  pir  une  téfidence 
de  fix  femaines.  Mais  . afin  qu'il  ne  parût  pas 
Interdire  au  bas -peuple  toute  émigration  d’une 
parai ifc  i l'autre  , le  pauvre  avoit  quatre  aunes 
manières  de  gagner  l’etabl’ Ifemer.t  , fans  qu'il  y | 
eût  d’averrilfcmcm  donné  ou  public.  La  première 
étoit  d’être  taxé  à la  paroilfe , 8c  de  paver  la 
taxci  la  fécondé,  d'y  être  élu  officier  de  la  pa- 
toilfe  , S;  d'en  fuir;  les  fondions  nu  an  ; la  troi- 
fième  d'y  fervir  en  qualité  d'appvcutif  J Bc  la 
quatrième,  d'y  entrer  en  condition  pour  un  an. 

Je  continuer  ce  tcmps-li  le  mime  fervice  do- 
pa efriqac. 

Pet  forme  ne  peut  gagner  l'étiUIifTcment  par 
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Us  deux  premières  voies , que  fous  les  yeux  de 
rautc  la  parodie , qui  cft  trop  attentive  aux  fuites 
pour  adopter  un  nouveau  venu  condamné  à vivre 
de  ion  travail , 8c  clic  u'u  garde  de  le  taxer  ou 
de  le  choifir  pour  un  de  fes  officiers- 

Lcs  deux  derniers  moyens  ne  peuvent  gucres 
convenir  à un  homme  nutié.  Les  apprennts  le 
font  rarement , té  la  loi  dit  expreff. ment  qu'au- 
cun domcllique  marié  ne  gagnera  l’écabiiflcracnt 
par  un  fervice  d’un  an.  Quant  aux  domdliqurs 
non  mariés,  le  principal  effet  du  reglement  qui 
les  met  à la  charge  uc  la  paroifle  où  ils  ont  fervi 
une  année  cntièic  , a été  d'abolir  en  grande 
partie  l'ancien  ufage  de  les  prendre  pour  un  an  i 
ulagc  qui  s'etoit  li  bien  établi  en  Angleterre  , 
que  , s'il  n’y  a point  de  terme  convenu , la  loi 
entend  encore  aujourd’hui  que  célt  pour  un  an  i 
mais  les  maîtres  ne  tont  pas  obligés  de  procurer 
à lems  domelliqucs  un  droit  fur  les  fecours  de 
la  paroilfe  en  les  prenant  pour  un  an , & les  do- 
meltiqucs  ne  fi  foucient  pas  toujours  de  fe  louer 
aiitli  , parce  que  le  dernier  établilfcment  d’un 
homme  dans  une  parodie  amiullant  tous  les  ita- 
bliflcmcns  antérieurs,  ils  peuvent  perdre  par-lâ 
celui  qu’ils  ont  d’or  gine  dans  le  lieu  de  leur 
naiflanie  , au  milieu  de  leurs  parais  8c  «mis.- 

Il  e!t  clair  qu’aucun  ouvnei  indépendant,  ar- 
tifan  ou  autre,  ne  voudra  gagner  I érablilfcmcnt 
par  i'apprentillage  ou  le  fervice  domeflique.  Lors 
donc  qu  il  portuit  fou  iitdi.llrie  dans  une  nouvelle 
parodie,  il  s'expofoit,  avec  la  meilleure  faute  de 
les  meilleures  difpofiticiis  pour  le  travail  , à être 
renvoyé  par  le  caprice  d’un  marguillicr  ou  d’un 
iiifpcCteur , à moins  qu’il  n’eût  a ferme  une  pro- 
priété de  dix  livres  fleilings  de  rente , chofe  ïm- 
poflible  à un  homme  qui  vit  uniquement  du  tra- 
vail de  les  mains  j ou  à moins  qu’il  ne  fût  en 
état  de  donner  pour  la  décharge  de  la  parodie 
uns  fùreté  qui  fatisfit  deux  juges  de  paix.  Cette 
lûrctc  ell  biffée  entièrement  i leur  diferétion  i 
mais  b moindre  qu'ils  puilfeiit  demander,  ell  de 
trente  iv.  lUilings,  puifqu’il  a été  réglé  que  l’ac- 
quifuion  d’un  franc  fief  qui  vaudrait  moins  de 
trente  litres,  ne  peut  donner  l’ctabhlf meut  , 
parc."  qu'elle  ne  fuiiît  pas  pour  la  déchargé  de  la 
parodie.  Or  à peine  rrouvera-t-on  parmi  ceux  qui 
vivent  de  leur  travail , mi  homme  eu  état  de  four- 
nir une  pareille  fùierc , 8c  Couvent  on  en  exige 
une  plus  coididérible. 

Pour  iendrc  en  quelque  forte  au  travail  fa  li- 
bre circulation  prefque  totalement  arrêtée  par  ccs 
llatuts , on  a imaginé  les  certificats.  Le  huit  cme 
8c  le  neuvième  acte  de  Guillaume  111  déclarèrent 
que  fi  quelqu’un  , fortant  d’une  paroifle  i ù il 
étoit  légalement  établi , en  jpporioir  uu  certificat 
ligné  des  maiguilüers  & des  nup-.ctiurs , Sc  ap- 
prouvé de  deux  juges  de  paix,  toute  autre  pa- 
roifle ferait  obligée  de  le  recevoir  ; qu’aucune  ne 
pourrait  le  renvoyer  fous  le  prétexte  du  danger 
qu'il  ne  tombât  à fa  charge  , mais  feulement  dans 
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le  cas  où  il  y tomberait  réellement  ; Sc  que  , 
élans  ce  cas,  la  paroiffe  qui  avoir  accordé  le 
certificat , ferait  tenue  de  payer  les  frais , tant 
de  Ton  entretien  que  de  fon  changement  de  do- 
micile. Et  pour  donner  pleine  fureté  i la  paroiffe 
où  une  perfonne  munie  d'un  certificat  viendrait 
réfider  , le  même  ihtut  ordonne  qu'elle  ne  pourra 
y gagner  l établilTement  que  par  une  ferme  de 
dix  livres  ftcrlingspar  an  , ou  par  une  charge  ou 
office  de  la  patelle  , qu'elle  aura  exercée  pour 
fon  propre  compte  l'efpaca  d’un  an.  Par  confé- 
cjuent  elle  ne  peut  plus  le  gagner , ni  par  une 
déclaration  de  fon  changement  de  domicile  , ni 
par  le  fervicc  domeilique  , ni  par  l'apprentilfape  , 
ni  en  payant  la  taxe  de  la  paroi  Ile-  Le  deuxième 
adlc  de  la  reine  Anne  exclut  aufli  de  l'ctabltlTe- 
ment  les  doinelliques  & les  apprentifs  de  ceux 
qui  réfident  dans  une  paroifle  eu  vettu  d'un  cer- 
tificat. 

Une  obfervation fort  judicicuf:  dudofleur  Burn 
montre  à que1  point  cette  difpoStion  a rétabli  la 
libre  circulation  du  travail,  prefque  anéantie  par 
les  flatuts  anterieurs.  <■  Il  eli  aifé  de  voir,  dit- 
» ib,  qu'il  y a de  bonnes  raifons  pour  demander 
» des  certificats  aux  perfonnes  qui  viennent  s'e- 
» tablir  dans  un  endroit  ; favoir , pour  qu’elles 
»»  ne  puiffent  gagner  l'établiffement  ni  par  l’ap- 
» prentilîage  , ni  par  le  fcrvice  domeilique  , ni 
» en  donnant  avis  pat  écrit  de  leur  change- 
ai ment  de  domicile  , ni  en  payant  les  tjxes  de 
» la  paroifle  i pour  qu'elles  ne  puiffent  établir  ni 
» leurs  apprentifs.  ni  leurs  domelliques  ; pour 
» que  , fi  elles  viennent  à la  charge  de  la  pa- 
» roiffe , on  fâche  certainement  où  les  renvoyer, 
» & que  la  paroifle  foit  rembourfée  des  frais 
*>  qu'elle  aura  faits  pour  leur  renvoi  & leur  en- 
» treticn  ) 8c  pour  que  s'ils  tombent  malades,  & 
v qu'ils  foient  hois  d état  d’être  traufportés , la 
•>  paroiffe  qui  a délivré  le  certificat  les  entretien- 
» ne  ; toutes  choies  qui  n’auroient  pas  lieu  Cms 
»,  le  certificat.  Mais  ces  raifons  doivent  engager 
» les  paroiffes  i n'en  point  accorder  dans  les  cas 
„ ordinaires  : car  il  y a beaucoup  i parier  qu'à 
» la  place  de  ceux  qui  les  quitteraient , elles  en 
» auraient  d'autres  egalement  munis  de  certificats 
» & en  plus  mauvais  état  •».  Il  rcfulte  de  cette 
obfervation  que  les  certificats  doivent  toujours 
être  demandés  par  la  paroiffe  où  un  homme  pauvre 
vient  réfider , & qu'ils  doivent  s'accorder  rare- 
ment par  celle  qu’il  fe  propofe  de  quitter. 

Quoiqu’un  certificat  n'emporte  pas  une  attef- 
tition  de  bonne  conduite  , & qu'il  porte  Ample- 
ment qu’un  homme  appartient  réellement  à telle 

fiaraiffc  , il  dépend  des  officiers  de  la  paroiffe  de 
e donner  ou  de  le  refùTer.  On  propofa  autrefois; 
dit  le  doéleur  Butn  , de  contraindre  par  une  or- 
donnance les  marguillicrs  les  infpeéleiirs  à le 
ligner  i mais  la  prnpolition  fut  rejettée  comme  une 
emreprife  fort  étrange. 

La  grande  inégalité  du  prix  du  tiavail , qu’on 
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trouve  fbnvcm  en  Angleterre  dans  des  lieux  qui 
ne  font  pas  fort  éloignés  l’un  sic  l’autre  , vient 
probablement  des  obft.icles  que  les  loix  de  do- 
micile oppoient  à un  homme  pauvre  qui  voudrait 
transporter  fon  induffrie  d une  paroifle  à l'autre 
fans  certificat.  On  fermera  b'en  les  yeux  fur  un 
homme  non  marié,  qui  fe.i  bien  portant  Zc  la- 
borieux , 6e  ou  foutfriia  qu'il  réfide  fans  certifi- 
cat ; mais  il  ell  lùr  que  la  plupart  des  paroiffes 
ne  manqueront  pas  de  renvoyer  un  bon  ouvrier 
qui  aura  une  femme  & des  enfans  , & le  garçon 
même  qu'elles  toléraient , s'il  vient  à fe  marier. 
De  là  il  réfulte  que  la  difette  de  b as  dans  une 
paroiffe  ne  peut  être  toujours  corrigée  par  la 
lin  abondance  qm  règne  dans  une  autre  , comme 
elle  l'eft  eu  Ecolfe  , 6c , à ce  que  je  penfe  , dans 
le?  autres  pays  du  monde , où  l'on  n a pas  établi 
les  mêmes  entraves.  On  peut  voir  par  - tout  le 
faiaire  du  travail  hai  fftr  dans  le  voifînage  des 
grandes  villes , ou  dans  les  endroits  qui  ont  be- 
loin  d'une  quantité  de  bras  extraordinaire  ; & on 
peut  le  voit  baifUr.  graduellement  à proportion  de 
la  ditlar.ee  de  ces  lieux  , jufqu'i  ce  qu'il  trouve 
le  niveau  avec  le  taux  ordinaiie  de  la  Campagne  : 
on  n'apperçoit  de  différences  brufques  8;  ttran- 
ges  de  lalaire  dans  les  lieux  voitins  qu'en  Angle- 
terre , où  il  ell  fouvent  plus  difficile  à un  homme 
pauvre  de  paffer  les  limites  d'une  paroifle  , que 
de  paffer  un  bras  de  mer  ou  de  fianchu  de 
hautes  montagnes  , limites  naturelles  qui  font 
quelquefois  la  réparation  des  differents  prix  du 
travail  dans  les  autres  pays. 

Faire  fortir  un  homme  qui  n’a  fait  aucun  mal 
d'une  paroiffe  où  il  veut  réfider,  c’eff  une  wo- 
lation  manifelte  de  la  jttffice  & de  la  liberté  na- 
turelle. Cependant  le  bas  peuple  d'Angleterre 
qui  efl  fi  jaloux  de  fa  liberté; , mais  qui  n'entend 
pas  mieux  que  celui  des  autres  pays  en  quoi  elle 
confiffe  , foeffre  depuis  plus  de  cent  ans  cette 
oppreflion  fans  s’occuper  du  remède.  Des  cens 
fenlés  s’en  font  plaints  quelquefois  comme  d un 
grief  public  ; mais  le  peuple  ne  s'ell  jamais  récrié 
Ti-dell  "us  , ainfi  qu'il  s'eff  récrié  contre  les  Warrants 
généraux;  pratique abufive , fans  contredit,  mais 
qui  n'étoit  pas  de  nature  à occafionncr  une  op- 
preflion générale.  Je  ne  craindrai  pas  de  dire  qu'à 
peine  fe  trouve-t-il  en  Angleterre  un  feul  homme 
pauvre  âgé  de  quarante  ar.s , qui , dans  quelque 
partie  de  fa  vie,  n’ait  relïemi  la  plus  cruelle  op- 
preflion d’après  ces  loix  fi  mal  imaginées. 

La  taxe  des  pauvres  parait  entretenir  la  fainéari- 
tife;  l’abondance  des  fecours  ajoute  à la  pareffe  ; 
& , ce  qui  fait  de  la  peine  , la  légiflation  britan- 
nique fe  verra  peut-être  bientôt  forcée  de  mo- 
dérer ou  d'anéantir  ces  f.  cours  de  l'humanité,  j 

Cette  taxe  des  pauvres  tft  pourtant  bien  inté- 
reffante  : nous  aurons  peut-être  oc  talion  de  re- 
' marquer  que  , dans  la  Virginie,  elle  olfre  un 
fpeéucle  vraiment  digne  d'amour  & de  refpect  ; 
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on  nous  a dit  que  les  contributions  ’p*y^eJ  par 
les  citoyens  de  la  Virginie  , pour  la  taxe  des  pau- 
vres , ont  égalé  quelquefois  la  Comme  des  con 
tributions , fournie  par  eux  pour  l'entretien  du 
gouvernement,  è'vyrj  les  articles  Virginie  8c 
MENDICITE. 

PAYS-BAS  AUTRICHIENS:  on 
appelle  ainfi  la  partie  des  duchés  de  Bra- 
bant , de  Limbourg  A"  de  Luxembourg  , la 
portion  des  comtes  de  Flandre , de  Hainaut , de 
Namur  St  du  quartier  lupérieur  de  Gueldre , St 
uelques  autres  domaines  que  poflède  la  matfon 
'Autriche  fur  la  frontière  occidentale  de  notre 
continent , entre  la  France  & les  Provinces-Unics. 
On  y compte  environ  1,880,000  habitant. 

Nous  ferons  r °.  la  defcription  de  ces  diverfes 
provinces  : i».  nous  donnerons  un  précis  de  leur 
hilloire  politique  8c  de  leurs  privilèges:  j°.  nous 
traiterons  en  détail  des  prétentions  formées  par 
l'empereur  fur  l'ouverture  de  l'Efcaut , de  quel  - 
ques  autres  prétentions  i la  charge  des  Provin- 
ces-Unies,  St  de  la  manière  dont  s’efl  terminé 
le  différend  ; enfin  du  pro|ct  d'échange  de  la  Ba- 
vière contre  les  Pays-Bas  : 40.  nous  traiterons 
suffi  en  détail  des  troubles  que  vient  d’occafîon- 
ner  l’empereur  dans  les  Pays  - Bas , en  voulant 
changer  ta  forme  d'adminillration  8c  les  tribunaux 
de  ces  provinces  , 8c  y établir  des  réformes. 

Section  premier». 
Defcription  ies  diverfts  provinces  iss  Pays-Bas. 

Nous  avons  parlé  à l’article  Limbourg  de  la 

Fartie  autrichienne  du  duché  de  Limbourg  ; à 
article  GuEiDRts  , de  b partie  autrichienne  du 
duché  de  Gueldres  ) i l'article  Flandre  , de 
la  partie  autrichienne  du  comté  de  Flandre  i à 
l'article  Hainaut  , de  la  partie  autrichienne  du 
comté  de  Hainaut  s à l’article  Namur  , du  comté 
de  Namur,  8c  nous  renvoyons  le  lcCteur  i ces 
articles. 

Nous  avons  même  fait  un  article  Cercle  de 
Bourgogne  8c  de  Brabant  i mais,  depuis 
cette  époque  , il  y a eu  tant  de  troubles  dans  ces 
contrées , qu'il  elt  bon  d'entrer  ici  dans  de  nou- 
veaux détails. 

Détails  fur  le  cercle  de  Bourgogne. 

Le  cercle  de  Bourgogne  a l'origine  fuivanre  : 
Philippe  le  hardi,  fils  cadet  de  Jean  , roi  de 
France  8c  premier  duc  de  Bourgogne  de  la  bran- 
che cadette  , époufa  en  1 169  Marguerite,  veuve 
de  Philippe , dernier  duc  de  Bourgogne  de  la 
branche  aînée  , & fit  ainfi  paffer  dans  fa  maifon 
les  comtés  de  Bourgogne , de  Flandres  , d'Ar- 
tois , de  Matines  8c  d'Anvers.  Son  fécond  fils  , 
Antoine , acquit  les  duchés  de  Brabant  & de 
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Limbourg.  Philippe  le  bon  , petit  - fils  de  Phia 
lippe  le  hardi  , acheta  Namur  en  1418,  hcrm 
en  14)0  des  duchés  de  Brabant  bc  de  Limbourg 
de  Ton  parent  Philippe  , fils  cadet  d'Antoine  j 8c 
en  14^6  Jacqueline  , héritière  unique  de  Guil- 
laume VI , & mariée  à Jean  IV,  duc  de  Btabanr  , 
lui  laiff  i les  comtés  de  Hainaut , Hollande  , Sée- 
land  Scia  Frife  i il  acheta  Luxembourg  en  144;. 
Tous  ces  domaines  palTèrent  à Ton  fils  Charles 
le  hardi,  qui  acquit  les  duchés  de  Gueldre,  en 
affiliant  en  1471  le  duc  Arnoud  de  Gueldre 
contre  fon  fils  Adolphe  : mais  la  Gueldre  ne  de- 
meura point  dans  l’héritage  de  Charles.  Ce  prince 
étant  mort  en  1 477 , fans  defcendance  mile  , 
Louis  XI  , roi  de  France  , réunit  le  duché  de 
Bourgogne  i la  couronne  de  France.  Marie,  fille 
8c  herilière  de  Charles  , époufa  l’archiduc 
Maximilien  , 8c  fes  riches  poflelfions  payèrent  i 
la  maifon  d'Autriche  , laquelle  commua  de  pren- 
dre le  titre  de  duc  de  Bourgogne.  Maximilien  , 
devenu  empereur,  déclara  à la  diète  de  Cologne, 
en  1 y 1 x , qu'il  formoit  un  nouveau  cercle  de  U 
Bourgogne  8c  de  fes  autres  états  : cette  difpofi- 
tion  Fut  confirmée  à la  diète  de  Worms  en  1 fit, 
8c  par  la  paix  publique  de  Nuremberg  en  liai. 
L'empereur  Charles-Quint,  fon  petit-fils , acheta 
les  droits  que  George , duc  de  Saxe  avoit  fur  la 
Frife , acquit  en  1 fie  de  Henri , évêque  d'Utrecht 
8c  d’Over-KTel , la  fupériorité  fur  ces  deux  pro- 
vinces, obtint  en  if}6  le  duché  de  Gueldre  8e 
le  comté  de  Zutphen  , fournit  celui  de  Gtoenin- 
gen  en  Ifj6,  8e  fixa  8c  confolida  à la  diète 
d’Augsbourg  , en  1 f48  , les  limites  du  cercle  de 
Bourgogne.  Suivant  les  termes  du  traité , Char- 
ies-Quint  incorpore  à l’Empire  d'Allemagne  le* 
duchés  de  Lorraine  , de  Brabant , de  Limbourg  , 
de  Luxembourg  , de  Gueldre  j les  comtés  de 
Flandre  , d'Artois  , de  Bourgogne  , de  Hainaut, 
de  Hollande , de  Séeland  , de  Namur , de  Zut- 
phen  , le  marquifal  du  Saint- Empire  , les  feigneu- 
ries  de  Frife  , d'Utrecht , d'Ovcr  Iifcl , de  Grœ- 
ningue , de  Valkenbourg  , de  Thalheim , de  Sa- 
lins, de  Matines  8c  de  Macllricht  avec  toutes  les 
principautés , tant  eccléfialliqucs  que  féculières  , 
prévôtés , comtés  , 8rc.  qui  en  dépendent , les 
met  fous  la  protection  de  l'empereur  8c  de  l'Em- 
pire , 8c  leur  accorde  tous  les  droits  8c  privilè- 
es  dont  jouilTent  les  autres  états  8c  membres  du 
aint  Empire  , avec  le  droit  de  voix  6c  France 
aux  diètes.  11  fut  en  même  • temps  convenu  que 
l'empereur  paierait,  » raifon  de  ce  nouveau  cer- 
cle , une  double  taxe  électorale  , 6c  même  qu'il 
U triplerait  s'il  falloit  faire  la  guerre  aux  rares  : 
8c  , en  cas  que  les  états  8c  pays  fufTenc  négli- 
gent à acquitter  les  taxes  , on  ftipula  qu’ils  pour- 
raient y être  contraints  par  la  chambre  impériale. 
Du  relie  , tous  leurs  droits  , privilèges  8c  immu- 
nités furent  confervés  en  entier  , 8c  ils  ne  recon- 
nurent ni  la  jurifdiCtion  , ni  les  coriflitutions  , ni 
ies  reccs  de  l'Empire.  On  maintint  feulement  U 

mouvance 
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mouvance  des  provinces,  qui  avoient  jufques-là 
dépendu  de  l'Empire.  l*âr  l'article  5 du  traité  de 
Munllcr , le  cercle  de  Bourgogne  eft  confervc 
dans  fa  qualité  de  membre  de  l'Empire. 

L'envoyé  de  Bourgogne  a droit  de  féance  à U 
dicte  dans  le  college  des  princes , fur  le  banc  cc- 
cléfiaftique,  après  Autriche.  Le  cercle  de  Bour- 
gogne peut  nommer  deux  affcffeurs  pour  la  cham- 
bre Impériale  ; mais  nous  ignorons  s'il  en  nomme 
aujourd'hui.  Sa  taxe  pour  l’entretien  de  la  chambre 
eft  pour  chaque  terme  de  40^  rixdales  71  8c  demi  < 
kreutaers.  Ce  cercle  eft  compris  parmi  les  cercles 
catholiques. 

11  a fouffert  des  diminutions  confidérahles.  LaFran- 
ce  a fucceflive  1 ent  acquis  le  duché  de  Lorraine , 
une  partie  du  duché  de  Luxembourg  , une  partie 
du  comté  de  Flandres  les  comtés  d'Artois  8c  de 
Bourgogne  ( ou  Franche-Comté)  & une  partie  des 
comtés  de  Hiinaut  8c  de  Namur. 

Les  provinces  de  Gueldres,  Hollande.  Scelande 
ou  Zélande,  Utrecht , Frife , Overyfel  ScGronin- 
gue , fe  font  rendues  indépendances,  8c  ont  même , 
après  leur  union  , conquis  une  partie  des  duchés 
de  Brabant , de  Limbourg  8c  de  Luxembourg , 8c 
une  partie  des  comtés  de  Flandre,  de  Hainauc , 
de  Namur  8c  du  quartier  fupéricur  de  Gueldres. 
Ces  provinces  qui , ainlî  que  tous  les  Pays-Bas , 
afsèrent , après  la  mort  de  Charle-Quint , à la 
ranche  efpagnole  de  lamaifon  d'Autriche,  tom- 
bèrent en  partage  à branche  allemande  , après  la 
mort  de  Charles  II , en  vertu  des  traités  de  Bade 
en  1714,  & de  Vienne  en  17IÇ  Elles  furent  af- 
furées  à l'héritière  de  l’empereur  Chartes  VI  par 
la  paix  d'Aix-la-Chapelle. 

Comme  tout  ce  qui  relie  du  cercle  de  Bour- 
gogne appartient  à la  maifon  d’Autriche , elle  feule 
a droit  de  préfider  ce  cercle;  elle^en  «il  direc- 
teur 8c  prince  convoquant , ou  plutôt  ce  cercle 
n’eft  point  gouverné  comme  les  autres  : il  paroît 
que  ngoureufemenr  il  ne  forme  plus  un  cercle  de 
F Empire  ; 8c  tout  ce  qui  y eft  fhué , eft  regardé 
comme  étant  fous  la  fuaeraineté  des  archiducs. 

Le  gouverneur  - général  des  Pays-Bas  Au- 
trichiens Fan  fa  réfidence  à Bruxelles,  où  font  auffi 
tous  les  collèges  de  juftice  , à l’exception  du  tri- 
bunal fupérleur , qui  liège  à Malines. 

Details  far  le  Braient. 

La  partie  autrichienne  du  Brabant  touche  vers 
le  feptentrion  8c  le  levant  , à la  partie  qui  appar- 
tient aux  fept  Provinces- Unies  ; vers  le  levant  à 
l’évcché  de  I.iege  s vers  le  midi  au  Hainauc  & I 
Namur  ; 8c  vers  le  couchant  à la  Flandre  8c  à la 
Zéelande.  Le  duché  tenoit  auttefois  le  premier 
rang  entre  les  dix-fept  Provinces-Untes  Sa  plus 
grande  largeur  eft  eftimee  de  10  milles , 8c  fa  lon- 
gueur de  ai.  La  partie  méridionale , limitrophe 
vers  le  aord  des  quartiers  de  Louvain  8c  de 
(Scan,  polit,  (i  diplomatique  Tom.  111. 
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Bruxelles  ; vers  le  couchant  de  la  forêt  Souienne 
& du  Hainaut;  vers  le  fud  du  com:é  de  Namur; 

8c  vers  le  levant  de  l'évêché  de  Liège  , eft  appellée 
le  Brabant  Vallon  ou  la  liomagne.  Elle  eft  fort 
montueufe. 

L'air  y eft  bon  , mais  le  fol  n'a  pas  la  mêmefer- 
rilité  par  - tout.  La  partie  feptemrionale  n'offre 
guéres  que  des  landes  fablonneufcs  , qui  produi- 
fent , après  un  labour  très- pénible  , du  leigle  , de 
l’avoine , du  bled  farrafio  8c  beaucoup  de  lin,  Sec. 
Mais  011  y voit  de  belles  forets.  Dans  les  diltiiâs 
méridionaux  le  terrein  eft  gras  & fertile , 8c  il 
offre  toutes  fortes  de  produirions.  La  rivière  De- 
mer  parcourt  une  partie  du  duché  ; reçoit  les  eaux 
de  la  Ghete , de  la  Dyle  , de  la  Senne  3c  de  la  Ne- 
the  ; après  cette  réunion  elle  porte  le  nom  de 
Rupel , 8c  fe  perd  enfin  dans  l’fcfcaut.  On  a pr*-. 
tiqué  près  de  Bruxelles  un  canal  depuis  la  Senne 
julqu’au  village  de  Willebroeck  , près  duquel  il 
communique  i la  Rupel  ; celle-ci  fe  jette  un  peu 
au-deffous  dans  l’elcaut , de  manière  qu'on  peut 
naviguer  depuis  Bruxelles  jufqu'à  la  mer  du  nord. 

Ce  canal  fut  commencé  en  ij)0,  SC  fut, achevé 
en  1 561  ; on  dit  qu'il  a coûté  800,000  florins. 
On  commença  en  1751  à creufer  un  autre  canal 
de  Louvain  à la  Rupel  ; celui-ci  divife  en  deux 
parties  égales  la  digue  entre  Louvain  8c  Malines; 
ce  canal  eft  achevé.  Ou  fit  en  1710  une  route 
pavée  entre  Louvain  8c  Bruxelles , 8;  une  autre 
en  1716  , entre  Louvain , Thicnc  8e  Liage.  L’an- 
cien projet  de  faire  une  chauffée , qui  de  Bruxelles 
irote  parles  territoires  de  Liege,  de  Limbourg  t 
d’ Aix  - la  - Chapelle  , de  Juliers  8c  de  Cologne  , 
jufqu'au  Rhin,  pourroit  bien  s’exécuter  un  joui  ; 
ce  qui  facilitèrent  beaucoup  le  tranfport  des  mar- 
chandées d'Angleterre  , par  Ottende  , en  Alle- 
magne, Se  diminucroit  la  navigation  fut  laMeufe. 

Les  adminiftrations  municipales  ou  populaires  , 
ont  un  grand  avantage  fur  celles  qui  font  plus 
abtolues.  Les  Pays  - Bas  doivent  leur  profperité 
au  régime  qu  elles  ont  fuivi  jufqu'îci , 8c  aux  pri- 
vilèges des  divers  états  de  ces  provinces.  Les 
états  de  Brabant , par  exemple  , le  font  occupés 
d'établilfcmens  utiles , jufqu'à  l’époque  des  der- 
niers troubles. 

On  a ordonné  dernièrement  la  eonftru&ion  de 
quatre  nouveaux  pavés.  Le  plus  confîdcrable  ell 
celui  qui  ira  de  Louvain  à la  ville  de  Wavre,  8c 
de  là  à Sombref , 8c  il  fera  continue  , par  les  états 
de  Namut,  jufqu’à  Charleroi , ce  qui  augmentera 
le  débit  du  charbon  de  terre  qu’on  extrait  aux  en- 
virons de  ce  dernier  endroit  ; charbon  qui  paroît 
aufli  bon  que  la  houille  d'Angleterre.  La  nouvelle 
chauffée  facilitera  la  vente  des  grains  du  Brabanr- 
Walton , quartier  qui,  faute  de  débouches , voyoit 
fes  terres  fertiles  fans  valeur  ; 8c  l'on  efpère  que 
l’on  fe  décidera  dans  peu  à la  conftruérion  d'un 
chemin  ferré  qui  mènera  à Jodcgne  , ville  qui 
n’a  aucun  débouché  ; 8c  qui  cependant  en  auroic 
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éti  facilement  pourvue  , fi  la  chauffée  de  Nanaur 
a Louvain  avoir  été  bien  dirigée. 

* Le.  commerce  des  crains  cjui  fe  fait  dans 
cette  ancienne  capitale  du  Brabant , augmentera 
beaucoup  par  la  conllruétion  de  ces  d'ffércntes 
JJuses.  Il  cil  déjà  très  - confiderable  depuis  l'éta- 
buffement  de  fou  fupctbe  canal , dont  les  vaiffeaux 
Je  rendront  en  pleure  mer  par  Gind  , Bruges  & 
Oltcnde.  Le  quai  qui  entoure  le  valle  bathn  de  ce 
canal  , cil  bordé  de  graudes  nu:  fous  , 8c  de 
maga/ins  t/ès-vallcs. 

On  dit  qu’aujourd'hui  des  vaifTeaux  fe  rendent 
régulièrement  tous  les  quinze  jours  de  Louvain  , 
en  différentes  villes  de  Hollande  , 8c  vice  verfa  , 
de  meme  qu'à  Olleiide  8c  à Bruges  : ce  qiu  a en- 
8*Se  les  négociait*  liégeois  à tVre  venir  leurs  mar- 
chandées parla  voie  de  Louvain  F,n  conféquence, 
on  a réglé  depuis  peu  !c  tarif  jrour  le  tranfpoit 
des  nurcliandifes  venant  de  la  Hollande. 

Quelques  villes  du  Brabant  refiifoient  de  don- 
ner leur  contentement  pour  la  conllruélion  de  ces 
nouvelles  chauffées  ; ce  contentement  ctt  nécef- 
faire,  lorfqu'il  s'agit  de  renouvellcrles  charges  îles 
ordres  du  clergé  &de!anobleffe,qui  fontdifpofés 
à procurer  des  avantages  aux  villes  médiocres , 
comme  aux  grandes  villes  8c  aux  provinces,  ont 
trouvé  un  expédient  qui  a déconcerté  deux  des 
principales  villes.  Ils  ont  décidé  de  lever  l'argent 
nécefltire,  8c  de  I hypothéquer  fur  le  produit  des 
chauffées  déjà  caillantes  , qui  donne  chaque  an- 
née foixante  mil.e  florins  , outre  tomes  les  dé- 
penfes  pour  les  entretiens  : ce  produit  augmentera 
encore  par  le  paiement  des  droits  de  barrières , 
que  l'on  percevra  fur  les  nouvelles  routes. 

On  compte  dans  le  duché  entier  de  Brabant 
a8  villes  8c  700  villages  j dans  la  partie  Autri- 
chienne 19  villes  murées,  8c  un  grand  nombre 
de  bourgs,  qui  ont  les  privilèges  des  villes,  8c 
au-delà  de  yco  villages. 

Les  états  de  Brabant  font  divifés  en  trois  claffes. 
La  première  comprend  les  abbés  d’Affligcm,  de 
Saint-Bernard,  de  Vlierbcck , de  Villcrs  , de 
Grimberghe  , de  Heyliffem  , d'Everbode  , de 
Tongerloo,  de  Diligcm  Se  de  Sainte- Gertrude. 
La  fécondé  , comprend  l’abbé  & le  comte  de 
Gemblours  , qui  a le  titre  de  premier  gentil- 
homme , & tous  les  ducs  , princes , comtes  2c 
barons  de  la  province.  La  tioifièmc  eft  compofée 
des  bourg-maîtres , 8c  des  penfionnaires  des  villes 
de  Louvain  , de  Biuxclles  & d'Anvers.  Ces  états 
dont  nous  indiquerons  les  affeinblées  plus  bas  , 
élifent  quatre  députés;  favoir , deux  cctléfuUiques 
8c  deux  nobles  ; ils  s'affemblcnt  à Bruxelles. 

Tous  les  habitans  profeffent  la  religion  catho- 
liquc.  La  pape  Paul  IV  créa  en  ijf9  l’archevé- 
ebé  de  Milincs  , 8c  y attatha  la  pnmatie  de  la 
Gaule  Belgique.  Dans  te  diucèfc  fe  trouvent  les 
décanats  de  Malines  , de  Louvain  , Dieil-fous- 
Lecuw  ou  Leeuw  - Saint  - Léonard  , Tiene  , 
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Bruxelles  , Leeyw-Saint  Pierre  , Aelft  , Goerft- 
bergen , Ronfen’ 8c  Orndegem  i lcfquels  compren- 
nent 14  églifes  collégiales  8e  10  J ccuvms. 
Les  fuffiagans  de  Malines  font  : les  eveehés  d An- 
vers , Gand  , Bois  - le  • Duc  , Bruges  , Ypres  & 
Ruremondc.  Le  nombre  des  ecclélialtiques  y et! 
confidérable  , 8c  le  clergé  poffède  de  gros  biens. 

O11  fabrique  dans  le  Brabant  de  bons  draps  , 
des  bas  8c  autres  marchandifes  en  laine,  d’excel- 
lcns  camelots,  des  tapis  8c  des  dentelles.  Ces 
uvanufaâures  8c  le  commerce  en  général , ne  font 
plus  dans  l'ctat  flonffant  oû  ils  étoirnt  autrefois  $ 
mais  il  paroit  que  d'un  autre  coté  la  culture  a 
fait  des  progrès. 

Prfcis  de  l'hijkire  politique  du  duché  de  Brabant. 

Le  duché  de  Brabant  dépendent  autrefois  de  la 
,1a  monarchie  des  Francs,  8c  les  ducs  de  Brabant 
en  ont  même  occupé  le  trône.  Dans  la  fuite  c« 
duché  Ht  partie  de  la  Baffe-Lorraine , 2c  devint 
un  fief  de  l'Empire-  Le  dernier  duc  de  Brabant  , 
de  la  race  de  Cnarlemagne  , fut  Oitun , après  la 
mort  duquel  en  ICC.)  ,1e  Brabant  pilla  à Lam- 
bert I , comte  de  Louvain  , qui  avoir  époufé  la 
fœur  Sc  l'héritière  d'Otton.  bcs  defcendaiis  n’ont 
pris  , comme  lui , pendant  quelque  tenu , eue  le 
titre  de  comtes  de  Brabant.  Le  duc  Jean  1 , devint 
aufli  duc  de  l.imbourg.  Jeanne  , fille  8r  héritière 
du  duc  Jean  111 . tranfinic  le  Brabant  à Antoine 
de  Bourgogne  , fils  de  Phi!ippe-le-Hardi , duc  de 
Bourgogne;  8;  petit-fils  de  Marguerite,  fa  fœur. 
Antoine  eut  pont  fucceffeurs  fesdeux  fils  , Jean  IV 
8c  Philippe  I ; ce  dernier  étant  mort  fans  enfant  en 
ijjo,  le  Brabant  paffa  au  duc  de  Bourgogne  , 
Philippe  II , lurnommé  le  Bon.  Son  fils , Charlcs- 
le- Hardi , eut  pour  héritière  Marie  , fa  fille  uni- 
que , laquelle  fe  maria  à Maximilien  , archiduc 
ù’Autrichc;aprè$  lequel  le  duché  de  Brahant  paffa  à 
fou  petit  fils,  l’empereur  CharlesV;  3e  après  celu  -ci 
il  paffa , ainu  que  tous  les  Pays  Bas . à Philippe  II , 
roi  d'Efpagne.  Les  ProvinccsUnict  s'emparèrent 
iq  dix-feptième  fiécle  de  la  pairie  fcptcntrionale 
du  duché  de  Brabant , 8e  elle  leur  fut  affûtée  par 
la  paix  de  Wcflphalie.  L'archiduc  Ch  tilts,  devenu 
enfliite  empereur,  fous  le  nom  de  Charles  VI , fe 
renditmaître  en  1706,  après  la  bataille  de  Ramilles 
de  la  partie  du  Brabant,  que  la  maifon  d'Autriche 
pofféde  encore  aujourd'hui. 

La  Chancellerie  du  Brabant  fièce  à Bruxelles  , 
ainfi  que  le  Confeil  d'Etat,  le  Confcil  privé,  U 
Chambre  des  Domaines  8c  des^  Finances  , la 
Chambre  des  Comptes , 8c  la  Cou;  féodale  du 
Brabant. 

De  la  ville  & du  quartier  d' Envers. 

La  ville  d'Anvets  avec  fon  diftrift  ell  appelle’e 
le  tnarquifat  du  faim  Empire.  L'origine  de  ce 
matquifat  cil  obltuie,  Ce  titre  fut  pris  par  Gode- 
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froi  de  Bouillon.  Le  marquifat  partant  au  duc  de 
Brabant , n'en  fut  pas  moins  regardé  comme  une 
des  17  Provinces- Unies.  Il  eft  aujourd'hui  réuni 
au  duché  de  Brabant- 

De  la  feigneuric  de  Malines . 

Durant  le  règne  des  rois  Francs  > la  fergneurie 
de  Malines  étoit  adminiftrée  par  des  comtes. 
Charles  le-Siinple  en  fit  don  en  91}  à l’églife  de 
Licçe  ; I iquelle  dans  la  fuite  en  accorda  l’avocc- 
tic  a titre  de  fief  à la  famille  de  Berthold  , feigneur 
de  Grimberg.  Mais  ayant  vendu  en  ■ ((  r fes  droits 
fur  la  ville  8c  lesvillagesqui  en  dépendent,  à Louis, 
comte  de  Flandre;  celui-ci  acquit  i'avocatie , à titre 
d'achat  de  Rainald , comte  de  Gueldres , qui  étoit 
marié  à Sophie  , de  la  famille  de  Berthold.  En 
1(4 6 , Louis  abandonna  pour  une  fomme  d'argent 
toute  la  feigneurie  de  Malines , à Jean  III , duc  de 
Brabant.  Cette  feigneurie  parta  en  1 569 , par  ma- 
riage à Pln  ippe-le  Hardi,  duc  de  Bo  rgogne.  Dans 
la  fuite  elle  tut  comprife  parmi  les  17  Provinces- 
Umes  i mais  on  la  conrtdere  aujourd'hui  comme 
une  partie  du  Brabant , dans  le  centre  duquel , 
elle  cil  tuuée  ; cependant  elle  a fes  privilèges 
particuliers. 

O11  affure  que  les  revenus  publics  des  Pays- 
Bas  Autrichiens  ont  été  , en  1780  , de  7,  f 56,919 
florins  argent  courant  de  Brabant , ce  qui  fait  en- 
viron (,6(1,696  florins  d'Allemagne;  St  que  tel 
fut  le  produit  net  du  revenu  , déduâion  faite  des 
charges  St  frais.  Mais  comme  depuis  on  a du  y 
comprendre  le  produit  du  butcau  de  Saint. 
Philippe , St  celui  de  la  porte  de  Brabant  ! 
Comme  d'ailleurs  le  bénéfice  de  la  loterie  s'ert 
accru  confidérablement  , on  peut  évaluer  le  re- 
venu net  des  Pays-Bas  , à huit  millions  8t  quelque 
chofe  de  plus  que  cent  mille  florins  , argent  cou- 
rant de  Brabant. 

Cette  évaluation  paroît  plus  forte  qu'on  ne 
l'avoit  fuppofé  dans  les  manifeftes  publiés  par  la 
Cour  de  Berlin. 

Section  II*. 

Remarques  fur  Vhiftoire  politique  , te  Gouvernement , 
b les  privilège  des  Pays-Bas  autrichiens. 

On  vient  de  voir  que  les  dix-fept  provinces 
des  Pays-Bas  pu  Aèrent  à la  maifon  d'Autriche  , 
par  le  mariage  de  Marie  , fille  de  Charles- le-Tc- 
méraire  , duc  de  Bourgogne  , avec  Maximilien  , 
archiduc  d'Autriche-  A ta  mort  de  cette  prin- 
ccfie  , il  s'éleva  dans  ces  Provinces  des  troubles 
qui  furent  enfin  appaifés  fous  Charles  Quint.  Le 
mécontentement  toutefois  n'a  jamais  été  entière- 
ment détruit  Les  flamands  étbient  exceflivement 
jaloux  de  leurs  anciennes  libertés  8c  françhifes  j 
un  foulevement  prefque  général  éclata  fous  Phi- 
lippe  11 , roi  d'tfpagne , qui  perdit  les  fept  Pto- 
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vtnces-Unies , dont  l’indépendance  fut  reconnue 
à la  paix  de  Weltphalie  par  toutes  les  puiflanecs 
de  l'Europe.  Depuis  cette  époque  les  troubles 
inférieurs  6c  extérieurs  continuèrent  prefque  tou- 
jours dans  les  auttes  Provinces , qui  relièrent  fous 
la  domination  autrichienne  s il  y eut  fouvent  des 
contertatious  très  vives  entr’cllcs  8c  le  fouvciain> 
mais  on  parvint  chaque  fois  à les  applanir  , en 
tarifant  i ces  Provinces  la  jouiflfance  de  leurs  an- 
ciens privilèges. 

Les  Provinces  belgiques  ont  chacune  des 
états  particuliers , dont  les  prérogatives  font  de 
donner  leur  confentement  aux  impofitions  8c  aux 
fubfides  demandés  par  le  fouverain  , 8c  de  veiller 
à l'adminiUration  de  la  |i>ftice , fans  que  cepen- 
dant ils  purifient  s'arroger  à ce  fujet  aucune  autorité 
publique.  Les  états  du  Brabant  lont  compofés  de 
prélats , de  nobles  8c  de  villes  ; les  premiers  au 
nombre  de  1 5.  Autrefois  toutes  les  villes  8c  même 
des  bourgs  envoyoient  des  députés  aux  alfemblées  ; 
mais  depuis  long-tems  cet  ufage  n'a  plus  lieu  , 

Sc  les  feules  villes  de  Louvain , de  Bruxelles  & 
d’Anvers  ont  confcrvc  ce  dtoit.  Le  choix  des 
députés  dépend  des  magitlrats  de  chaque  ville. 
Les  décrets  des  états  de  Brabant  ne  peuvent  être 
faits  que  du  confentement  unanime  des  trois 
claires.  Les  aflemblées  ordinaires  fe  tiennent  aux 
mois  de  février  ou  mars  , 8c  aux  mois  de  feptem- 
bre  ou  d'octobre  ; les  auemblées  extraordinaires , 
chaque  fois  que  le  fervice  du  fouverain  ou  le  bien 
public  parodient  l'exiger.  Les  érats , en  général , 
ne  peuvent  s'alfcmblcr  dans  aucun  cas , fans  la 
convocation  préalable  , faite  par  le  fouverain. 
Ceux  de  Brabant  entretiennent  conftaroment  une 
députation  à Bruxelles , qui  eft  compofée  de  deux 
ptclais  & d'autant  de  nobles,  que  l'on  renoa- 
vclle  tous  tes  trois  ans,  du  premier  bourg  maî- 
tre 8c  du  penfionnaire  de  Louvain  , de  Bruxelles 
8c  d'Anvers.  Les  états  de  Litnbourg , du  Hai- 
nault  Sc  de  Namur  cmt  i-peti  près  la  même  tom- 
polition  que  ceux  de  Brabant.  Le  clergé  n’a  au- 
cune part  au  corps  des  états  de  Gueldre  , 8c  U 
noblelfe  eft  exclue  de  ceux  de  Flandre  8c  de  Tour- 
nay.  A Malines  , le  migiftrat  forme  le  corps  de* 
états , & dans  le  diftriét  de  Malines  , les  états 
font  compofés  des  notables  des  paroilfes  8c  de* 
villages. 

Les  principales  libertés  8c  prérogatives  com- 
munes i toutes  les  Provinces  belgiques , confif- 
tent  en  ce  qu'aucune  impolîtion  ne  peut  être  aflife 
fans  le  confentement  des  états  ; chacun  doit  être 
jugé  par  fon  juge  compétent , auquel  appartient 
de  rems  immémorial  l'adminillration  de  la  juftice  : 
erfonne  ne  peut  être  traduit  devant  un  tribunal 
ors  du  pays  ; les  états  prêtent  au  fouverain  le 
ferment  de  fidélité  , 8c  le  fouverain  s'engage  par 
un  ferment  à gouverner  ces  Provinces  , comme  il 
convient  à un  feigneur  ben  8c  jufte , 8c  à les 
maintenir  dans  leurs  privilèges  , ufaees  8c  cou- 
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tûmes.  — Indépendamment  de  ces  prérogatives 
generales  Sc  communes  à toutes  les  Provinces , 
chacune  d'elles  jouit  encore  de  privilèges  parti- 
culiers , qui  lui  ont  été  affurés  par  des  paitcs.  Les 
plus  importuns  de  ces  contrats  font  la  joyeufe  en- 
trJc , pour  le  Brabant  3c  le  Limbourg  , Sc  la  butte 
d or  de  Brabant.  La  bulle  d’or  exempte  ces  Pro- 
vinces de  toute  jurifdiClien  quelconque  de  l'Em- 
pire d'Allemagne  , 8e  la  joyeufe  entrée  détermine 
& confirme  les  privilèges  accordés  fuccclfiv  ement 
par  les  fouverams.  Ce  derniet  paéle , tel  qu’il  fut 
juré  en  1744  au  nom  de  Marie- Thtr.fc  , confifte 
en  cinq  articles , dont  voici  le  contenu  principal  : 
le  fouverain  promet  de  s'abftenir  de  tout  pouvoir 
arbitraire , 8c  de  gouverner  les  fujets  félon  le  droit 
Si  les  jugement  des  juges  compétent , de  ne 
commencer  aucune  guerre  , relativement  aux  Pro- 
vinces de  Brabant  8c  de  Limbourg, fans  le  confen- 
tement  des  états  ; de  ne  faire  aucune  convention 
quipuiffe  être  préjudiciable  à leurs  droits  8c  in- 
térêts ; de  donner  aux  brabançons  la  plupart  des 
places  dans  les  tribunaux  : de  ne  faire  battre  des 
efpèccs  d’argent  ou  de  les  décrier  fans  le  confen- 
ternent  des  états  j de  laificr  à chaque  membre  , 
dans  l'alfemblée  des  états  , la  petmiflion  de  dire 
fon  fentiment , fans  rifque  d'encourir  la  difgrace 
du  fouverain  i de  conférer  les  abbayes  , les  pré- 
latures  8c  autres  dignités  eccléfialliques  à des  ec- 
cléfialliques i de  ne  point  fe  fouftraire  à l'obfer- 
vation  des  droits  , privilèges  8c  ufages  , fous  pré- 
texte de  ne  les  avoir  pas  confirmés  nommément  ; 
enfin , de  permettre  à fes  fujets  la  ccfTation  de 
leurs  fervices  envers  leur  fouverain,  dans  le  cas 
où  il  ccfTeroit  lui-même  d'obfervcr  leurs  prirdèges 
entièrement  ou  en  partie. 

Depuis  l’année  1749,  la  dignité  de  gouver- 
neur - général  de  Paye  - Bas  efl  entre  les  mains 
d‘un  prince  ou  d une  princefife  du  fang.  Son  pou- 
voir cil  très-étendu  ; il  a la  dr.-étion  de  toutes 
les  affaires  civiles  8c  eccléfialliques  , 8c  il  peut  af- 
fembler  à fon  gré  les  divers  départemens  des 
Provinces  , le  confeil  d’étar , le  confeil  privé  8c 
celui  des  finances.  L'infpeftion  de  la  juffice , de 
la  police  , des  finances , des  troupes  , 8c  en  gé- 
néral de  routes  les  affaires  civiles  8c  militaires , lui 
ell  confiée.  Les  loix  font  promulguées  par  lui  : il 
difpofe  , au  nom  du  fouverain  , des  places  8c  des 
penfinns  vacantes  ; il  convoque  les  états  : en  un 
mot  il  tepréfente  la  petfonno  du  fouverain.  La 
cour  du  gouverneur  - général  cft  brillante  ; il  a 
deux  compagnies  de  gardes-du- corps  : le  roi  de 
France  8c  les  états-généraux  entretiennent  auprès 
de  lui  des  miniilres  plénipotentiaires  , 8c  le  roi 
d’Angleterre  uir  rélïdent.  La  perfonne  du  gou- 
verneur-général peut  être  repréfentëe  de  fon  vi- 
vant par  le  inimitié  plénipotentaire  des  Pays-Bas 
autrichiens;  mais  le  pouvoir  de  ce  repréfentant 
efl  plus  limité  que  celui  du  gouverneur- géné- 
ral. Le  feerétaire-d’état  8c  de  guerre  cft  chargé 
de  la  corielpondar.ee  minilténdle  du  gouver- 
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neur  - général  , avec  le  fouverain  8c  fes  mintf- 
tres. 

Section  III*- 

Remarijuei  louchant  les  prétentions  formées  dernière- 
ment par  i empereur  fur  i ouverture  de  i Efcaut , 
fur  d'autres  prétentions  i In  charge  des  Provinces- 
Unies  , Cr  fut  la  manière  dont  s’ejï  termine  ce 
différend  du  projet  et  échange  de  la  Bavière  contre 
Us  Pays-Bit. 

Nous  ayons  dit  à l’article  Bavure  eomment 
l’empereur  parvenu  au  trône  de  fes  domai- 
nes héréditaires  , annulla  le  traité  de  la  Barrière. 
Il  ne  tarda  pas  à former  de  nouvelles  prétention* 
contre  les  Provinces-Umts  (.  en  178}  ).  Sa  qualité 
d’héritier  général  de  tous  les  droirs , titres  ou  de- 
mandes qui  avoient  été , ou  qui  auroient  pu  être 
réclamés  par  la  branche  efpagnole  de  la  maif'-n 
d'Autriche  , 8c  par  fa  ligne  propre  ; fa  qualité  de 
repréfentant  du  peuple  des  diflérens  pars  qu’il 
poflédoit  fous  les  dénominations  diverfes  de  duc , 
de  comte  ou  de  feigneur , lui  fournirent  des  fu-, 
jets  de  querelle  d’autant  plus  incpuifables,  que 
le  temps  8c  h préfuir  ption  n’offroient  pas 
des  raifons  capables  d'arrêter  un  prince  fi  puif- 
fant  : il  demanda  jufqu’à  la  liquidation  & au 
paiement  des  comptes  de  fourage , qui  avoient 
été  fournis  par  quelques  diilriéls  dans  la  guerre 
de  la  fucceflion  : il  demanda  des  contribution* 
qui  avoient  été  levées  fut  d’autres  domaines  à 
cette  époque.  Il  paroit  même  que  les  guerres 
du  ficelé  dernier  formèrent  le  fujet  de  quel- 
ques réclamations  : mais , de  toutes  les  prétentions 
u'il  forma  alors , celte  fur  la  ville  8c  le  canton 
c Maèllricht , que  nous  expliquerons  tout  i- 
l'heure  , parut  la  mieux  fondée. 

Les  Provinces-Unies  fortoient  d’une  guerre  oïl 
elles  n’avoient  recueilli  que  des  humiliations  ; des 
difTenfions  inteftines  leur  ôtoiem  la  moitié  de* 
forces  qui  leur  reftoient , & elles  ne  pouvoieue 
réfifler  feules  à l'empereur  ; elles  cherchèrent  un 
appui  à la  cour  de  France , qui  avoir  acquis  de 
la  prépondérance  dans  les  fept  provinces  pendant 
la  guerre;  &:  à la  cour  de  Berlin,  qui,  par  fes 
liaifons  de  famille  8c  fes  vues  politiques  , ne  pou- 
volt  pas  permettre  à l’empereur  de  fc  livrer  ainfi 
à toutes  fes  vues  ambitieufes. 

Ce  n’ell  pas  ici  ie  lieu  de  rendre  compte  de 
toutes  les  négociations  qu'entraîna  celle  affaire.: 
La  cour  de  Vienne  , prit,  dans  toutes  fes  dif- 
euflions  avec  les  Provinccs-Unies,  la  hauteur  8c 
la  fierté  qui  étnîem  peu  analogues  à l’efprit  d’un 
fiècte  t ù l’on  commit  toute  l’infiabilité  d’une 
puilf.,nce  ; mais  qui  avoient  caraûérifé  la  maifon 
d'Autriche,  même  i ces  épocues  de  vUrrcffe  où 
cette  fierté  étoit  de  la  grandeur. 

_Au  milieu  de  la  dilculütn  , l'empereur  forma 
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une  prétention  beaucoup  plus  grave  que  celle 
qui  avoit  tant  allarmé  les  Provinces- Unies  ; il  de- 
manda l'ouverture  de  l'Elcaut  ; & , fans  attendre 
qu'on  revint  fut  les  anciens  traités , il  y fit  navi- 
guer fes  navires. 

Les  hollilités  étoient  déjà  commencées  j un  dé- 
tachement d'infanterie  avec  quatre  pièces  de  cam- 
pagne étoit  entré  fur  le  territoire  de  la  république, 
& avoit  pris  pofleffion  du  fort  du  vieux  i.illo. 
Un  rfétacn  ement  de  dragons  avoit  pénétré  à Har- 
tog-Eykprès  deHevrle;  il  y démolit  les  barrières; 
il  abattit  le  pavillon  hollandois  qui  flottoit  fur  la 
douane , Se  il  chargea , au  nom  de  fa  majellé 
impériale , le  receveur  de  ce  département  de  n'o- 
béir à aacun  ordre  des  régens  de  Heerle  , qui 
étoient  fes  maîtres  légitimes  , & de  ne  recevoir 
de  qui  que  ce  fût  de  l'argent , à titre  de  droit 
ou  de  péage  , linon  qu'on  l'envertoit  pieds  & 
poings  liés  à la  première  gamifon  autrichienne. 

Au  printemps  de  1784 , la  guerre  paroilToit 
inévitable  : les  Payt-Bas  étoient  remplis  de  trou- 
es prêtes  à marcher  ; & l'empereur  , loin  d'a- 
andonner  quelques-unes  de  fes  prétentions  , de- 
mandoit,  outre  l'entière  8c  libre  navigation  de 
l'Elcaut  d'Anvers  à la  mer  , qu’on  démolit  les 
forts  de  Frédéric  Henri  , de  Liefenbock , Kruif 
chans  8c  Lillo  , que  tes  hollandois  avoient  élevé 
pour  garder  la  navigation  exclufive  de  l'Efcaut  , 
dont  les  traités  les  avoient  mis  en  pofleffion.  11 
demandoit , en  troilième  lieu  , la  navigation  libre 
8c  un  commerce  non  interrompu  aux  Indes  orien- 
tales 8c  occidentales  : c’étoit , dans  le  fait , de- 
mander la  moitié  de  tous  les  bénéfices  que  les 
Provinces  - Unies  tiroient  de  leurs  colonies  du 
Nouveau-Monde,  de  leurs  conquêtes  8:  de  leurs 
étabtificmens  en  Afie  : c'étoit  leur  enlever  le 
fruit  de  leurs  tntreprifes  pcrillcufes , des  dangers 
qu'ils  avoient  courus  , 8c  des  tréfots  qu'ils  avoient 
répandus  ; des  guerres  cruelles  qu'ils  avoient  fup- 
portées  , 8c  des  traités  8c  des  négociations  qui 
avoient  eu  lieu  depuis  deux  fièclcs.  L'empereur 
réclamoit  encore  la  ville  8c  le  diitri  et  de  \l«cf- 
tricht,  8rc.  Sic. 

Les  hollandois  répondirent  que  plufieurs  des 
demandes  de  l'empereur  contrevenoicnt  diredlc- 
ment  aux  traités  fes  plus  foleinoels  s que  pat  ce- 
lui de  Munller,  figne  le  jo  janvier  164S  , Phi- 
lippe IV  y roi  d'Efpagne  , duc  de  Bourgogne  , 
de  Brabant  8c  comte  de  Flandres , avoit  reconnu 
l'indépendance  de*  Provint  es-Unies  ; que  non- 
feulement  il  avoit  confirmé  toutes  les  pofleflions 
qu'elle*  avoient  alors  , 8c  les  villes  &:  foris  de 
Barrières  qu'on  venoit  de  leur  affigner , mais  qu’il 
avoit  renoncé  à jamais,  pour  lui  8c  les  fuccef- 
feurs  , à toutes  celles  qu'elles  pourraient  acquérir 
enfiiirc  , fans  intVaftkra  au  traité  ; que  , par  le 
même  traité,  il  avoit  irrévocablement  confirmé 
les  Chartres  8c  les  droits  des  compagnies  hollan 
doifes , des  Indes  oriemalcs  8c  occidentales  ; qu'il 
avoit  rendu  lui  8c  fes  fucccficurs  garants  perpé- 
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tuels  de  leur  commerce  dans  ces  deux  parties  du 
monde;  que  le  6e  aiticle  du  meme  traité  llipu- 
loit , en  patciculier,  que  les  fujets  de  Philippe  IV 
continueraient  leur  navigation  aux  Indes  orien- 
tales , ainli  qu'ils  l'avoient  faite  juiqu'alors , 8c 
que,  dans  aucun  cas,  il  ne  leur  ferait  permis 
de  retendre  au-delà  de  ces  bornes. 

Que  le  14'  article  du  meme  traité  de  Munf- 
ter  déclarait  exprefléinent  que  l’Elcaut  occidental 
ou  inférieur  ( appelle  ce  Hondt  ) , le  canal  de 
Saas,  le  Swin  8c  les  autres  embouchures  feraient 
tenus  fermés. 

Que  piuficuis  traites  fubfcqucns  avoient  re- 
connu 8c  confirme  le  traite  de  Munller , 8c  for- 
tifié 8c  étendu  les  droits  des  Provinces-  Unies  ; 
que  par  le  traité  de  la  Barr.ère  , conclu  en  1715 
entre  l’empereur , le  roi  de  la  Grande  Bretagne 
8c  les  Provinces-Unics , le  premier  céda  aux  iiol- 
landois  certains  territoires  qui  y font  dtfignés  ; 
qu’il  leur  en  céda  la  pleine  6c  entière  fouverai- 
neté  , pour  la  fûteié  8c  l'exercice  de  leurs  droits 
fur  le  bas  Efcaut , 8.’  pour  faciliter  leurs  com- 
munications entre  le  Brabant  St  la  Flandre  hrl- 
landoife  ; que  la  convention  lignée  par  ces  trois 
puiflanccs,  en  1718,  avoit  répété  8c  confirmé 
cette  ceffion  d'une  manière  formelle  , 8c  que  , 
dans  les  mêmes  vues  , elle  avoit  ajouté  que’que 
chofe  au  territoire  cède'  trois  ans  auparavant  aux 
hollandois. 

Que  , relativement  aux  droits  de  commerce  , 
le  même  empereur  Charles  VI  ayant , contre  un 
article  du  traité  de  Munller  , formé  le  projet 
d'établir  à OllcnJe  une  compagnie  des  Indes 
orientales  , ce  prince  fe  vit  force  cependant  de 
l'abandonner , 3c  de  difloudre  la  compagnie  quel- 
ques années  après;  que  par  le  traité  de  Vienne  , 
conclu  en  17g  1 entre  l'empereur  & le  roi  d’An- 
gleterre , 8c  dont  les  Etats-Généraux  devinrent 
parties , l’empereur  fut  obligé  d'abolir  à jamais 
ce  commerce  8c  la  compagnie.  Que , pour  le 
commerce  aux  Indes  occidentales , l'aéte  de  con- 
currence déclare  que  <*  les  hollandois  fe  confor- 
» meront  de  bonne  foi  aux  rcglemens  établis  pat 
>•  ie  traite  de  Munller  , 8c  tout  ce  qui  s'y  trouve 
>»  (lipulé  fur  le  commerce  8c  la  navigation  des  lu- 
•»  des  occidentales. 

Les  hollandois  infillèrent  fortement  fur  ce  que 
leurs  droits  , 8c  en  particulier  leur  navigation  ex- 
clufive de  l'Efcaut,  avoient  été  confirmés  8c  ga- 
rantis partons  les  traites,  qui  aflurent l'exiitence 
politique  de  l'Europe  ; que  140  ans  s'étoient 
écoulés  depuis  le  traité  de  Munller;  que,  du- 
rant ce  long  intervalle , ils  avoient  joui  , fans 
difficulté  , de  la  navigation  exclufive  de  ce  fleuve. 
Qu’à  l'époque  du  traire  de  Munller , ce  n’étoit 
pas  même  une  nouvelle  prétention  ou  l'exercice 
d'un  nouveau  droit , puifque  l’F.fcaut  avoit  tou- 
jours été  fermé  depuis  la  prife  d'Anvers  , parle 
duc  de  Patme  en  ip8j  : eue  , quand  même  le 
traité  de  Munller  ne  contiendrait  pas  un  article 
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particulier  là  - deffus , cette  omillion  dans  une 
matière  fi  importante  , Se  le  confentcment  à une 
mefure , établie  depuis  fi  long  - temps  & d'une 
manière  fi  notoire , devrait  être  regardée  comme 
une  reconnoiffance  entière  , 8c  une  confirmation 
du  droit  ; qu'il  ne  faut  pas  examiner  fi  ce  droit 
exciufif  lî  ancien  avoit  été  compenfé  de  quelque 
manière  i que  c'étoit  une  partie  du  pria  que  payent 
l'Efpagne  pour  le  maintien  de  ces  mêmes  Pays- 
Bas  que  poflode  aujourd'hui  l'empereur  i que , 
fans  cela  , les  Etats-Généraux  n'auroient  jamais 
abandonné  les  prétentions  qu’ils  pouvoient  y for- 
mer ; q«\  n fait  qu'à  cette  époque  & à une  épr- 
que  poitérieure  , la  confédération  des  fept  pro- 
vinces étoit  bien  en  état  ; qu'elle  avoit  alors , & 
qu'elle  a eu  depuis  , des  occafions  favorables  de 
faire  valoir  ces  droits , fi  elle  n'y  avoir  pas  re- 
noncé pour  la  navigation  exdufive  de  l’Efcaut. 

Les  hollandois  ajourèrent  que  l'affaire  de  ! Ef- 
caut  étoit  loin  d'intéreffer  uniquement  le  com- 
merce • ainfi  qu  on  le  ptétendoit  ; que  la  quellion 
de  l‘  ouverture  de  ce  fleuve  étoit  plus  politique  que 
commerçante  i que  , depuis  les  révolutions  8c  les 
changemens  furvenus  dans  les  routes  du  com- 
merce , Anvers  ne  pouvoir  devenir  un  objet  Je 
jaloufie  ou  d'envie  ; mais  qu'en  aboiiffant  la  clô- 
ture de  l'Efcaut , on  ouvriroit  un  grand  chemin 
dans  le  centre  de  leurs  domaines;  que  ce  feroit 
ouvrir  8c  expofer  les  fourccs  qui  donnent  la  vie 
aux  fept  provinces,  & qu'on  compromettrait  ainfi, 
non  - feulement  la  fureté  immédiate  , mais  l'in- 
dépendance Se  l'exillcncc  de  la  république. 

L'empereur  répondoit  que  les  Provinces  - Unies 
s'éroiem  permis  un  fi  grand  nombre  d'mfraâions 
au  traité  de  Munfter , dans  tous  les  points  qui 
affûtaient  les  droits  des  Pays-Bas , ou  leur  étoient 
avantageux  de  quelque  manière  , qu’ils  avoient 
perdu  le  droit  de  réclamer  les  llinulatîons  fouf- 
crttes  alors  en  leur  faveur  : que  , <T apres  les  prin- 
cipes de  la  raifon  8r  de  l’équité , il  fe  trouvoit 
complettement  difpcnfé  de  taire  aucune  atten- 
tion aux  articles  fur  lefquels  ils  infifloient  fi  vi- 
vement. Qu'au  relie,  félon  leur  coutume , pour  l in- 
rerpreter  à leur  avantage,  ils  forçaient  le  fens  de  l’ar. 
ticlc  du  traité  de  Munfter,  qui  a rapporta  l’Efcaut; 
que  cet  article  n'énonce  pas  la  fouvenintté  8e 
le  droit  exciufif  qu'en  admettant  tout  ce  qu’ils 
difoient , d’après  cet  article  du  rrairé  . le  joug 
honteux  qu’on  avott  impofé  aux  Pays-Bas,  étoit 
trop  contraire  à la  nature  Se  trop  humiliant  pour 
le  laiffer  fubfilîer  i qu'on  n'a  jamais  pu  le  fouf- 
ir  r , qu'autanc  que  l'abfi.'ue  néceflité  , fuite  de 
la  malheureulè  finition  des  affaires  publiques  , 
rendait  cette  fonnyflîoii  injifpenfable. 

Le  cabinet  de  Vienne  ajourait  que  les  hollan- 
d iis  avoient  enfreint  le  traité  de  la  ftmière  8e 
les  antres  traités  poftérieore,  ainfi  qu'ils  avoient 
enfreint  celui  de  Munfter  | que  fi  l'on  vouloir 
négliger  ou  oublier  toutes  les  occafions  od  Us 
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avoient  violé  la  foi  publique  te  les  traites , leur 
honteufe  prévarication  & l'injullice  de  leurs  pro- 
cédés à 1 égard  de  Maèftricht , fuffiroient  feules 
pour  atmuller  tous  les  devoirs  Oc  toutes  les  con- 
ditions envers  un  peuple  qui  n'avoit  jamais  exé- 
i cuté  ou  refpedé  les  articles  d'un  traité  ou  d'une 
convention  , qu'autanc  que  cela  convenu»  à les 
intérêts. 

Au  telle  , de  toutes  les  prétentions  de  l'em- 
pereur , celle  qu'il  formoit  lut  Maèftricht  Se  for» 
territoire  , paroiffoit  la  mieux  fondée.  En  1671  , 
torique  les  l'rovinces  Unies  étoient  menacées  de 
la  dcftruclion , par  l'invafion  de  Louis  XIV  , le 
comte  de  Montcrey  , gouverneur  des  Pays-Bas, 
n'attendit  pas  le  tardif  réfultat  des  délibérations 
de  fa  cour  , qui  étoit  en  paix  avec  celle  de 
France  s il  fentit  qu'un  délai  feroit  perdre  l'oc- 
cafion  d'agir  avec  fuccès , 9c  il  eut  la  fagacité 
politique  & le  courage  de  faiiir  les  véritables 
intérêts  de  l'Efpagne  , 8c  d'agir  de  lui  - même  , 
fans  longer-aux  reproches  qu'on  pourrait  lui  faire. 
Il  s'efforça  d'arrêter  la  violence  du  torrent  s 
gardant  toutefois  l'apparence  de  la  neutralité,  il 
donna  aux  hollandois  des  fecours  fecrets , 8c  il 
leur  rendit  d'importans  fervices.  Sa  conduite  ayant 
été  approuvée  par  le  cabinet  de  Madrid,  il  con- 
tinua d'agir  fur  le  même  plan.  Ses  fervices  de- 
vinrent fi  cffenttcls,  qu  ils  jettèrent  les  fonde- 
mensd'un  traité  fccret  entre  la  Hollande  9c  l'El- 
pagne.  La  république  , en  confidération  du  paffé 
9c  pour  obtenir  de  nouveaux  fecours  , s'engagea 
à céder  à l'Efpagne  la  ville  de  Macftncht , avec 
une  portion  du  cerricoirc  défigméc  dans  la  con- 
vention : mais  cette  ceffton  étoit  foumife  à la  con- 
dition fpéciate,  qu'on  empêcherait  ta  France  de 
garder  aucune  de  fes  conquêtes  , ou  de  démem- 
brer quelques-uns  des  domaines  des  Provinces- 
Unies. 

Cette  condition  ayant  été  remplie  par  la  tour- 
nure inattendue  que  prit  la  guerre , 8c  qui  obligea 
Louis  XIV  à abandonner  fes  conquêtes , lors  du 
traité  de  pjtx  conclu  à Nimèguc,  Châties  H , 
roi  d'Efpagne  , réclama  Macftncht  ; les  Etats- 
Généraux  éludèrent  la  ceftion  , en  fiaifant  valoir 
des  hypothèques  que  le  prince  d Orange  avoit  fur 
cette  ville  8c  fon  territoire.  Le  roi  d'Efpagne 
paya  ces  hypothèque»,  8c  cette  confiance  So 
cette  généralité  méritoient  plus  de  bonne  foi  du 
côté  des  hollandois.  Ils  élevèrent  alors  de  nou- 
velles difficultés  { ils  mirent  tant  d’intérêt  à ne 
pas  fe  délaifir  de  Maèftricht , que  la  ceflion  fut 
toujours  différée  , 8:  qu'elle  fut  un  fujet  de  né- 
gociation jufqu'à  la  mort  de  ce  prince. 

La  confufion  générale  , occafionnée  par  la  mort 
S r le  teftamenc  de  ce  monarque  , les  longs  trou- 
bles 8r  les  guerres  qu’excita  fa  fucceflion,  paru- 
rent efficer  toutes  les  traces  de  l'affaire  de  MaéfV 
tricht.  Il  n'en  fut  plus  queftion  dans  aucun  des 
traités  ou  des  conventions  pnftérieures ; les  cho- 
fes  relièrent  en  cet  état  juiqu'en  1718  : à cette 
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êp^ue , l'empereur  Charles  V I , fe  regardant 
tomme  l'héritier  de  tous  les  droits  de  l'hfpagnc 
fur  les  Puys-tiat , fit  revivre  la  prétention  fur 
Maellricht , ft  long  temps  oubliée.  Des  commif- 
làires , nommés  par  les  deux  puiflances , ouvri- 
rent une  négociation  i Bruxelles  , 8c  ils  paroif- 
/oient  difpofés  à terminer  cette  affaire  ; mais  , 
comme  fi  elle  avoit  dû  toujours  être  différée  ou 
interrompue  par  des  frênes  d'un  grand  defordre 
de  d’un  grand  malheur  publics,  la  mort  de  Char- 
les VI , les  puillanccs  nombreufes  qui  eflayèret» 
d'envahir  l'héritage  de  fa  fille,  la  feue  impera- 
trice-reine,  mirent  bientôt  fin  aux  négociations  de 
Bruxelles,  Se  jetterait  l'Europe  dans  l'état  de 
confufion  & de  guerre  , où  elle  s'étoit  trouvée 
lotfqu'on  fc  difputa  la  lucceflion  au  trône  d'Ef- 
plgne.  On  oublia  donc  encore  la  prétention  fur 
MaclHcht , 8c  clic  n'a  été  reptile  depuis  que  pir 
1 empereur  aétuel. 

Au  relie  , Maèflricht , malgré  fa  valeur  réelle 
f<  l'importance  que  lui  donne  fa  pofirion  , n'étoit 
pas  le  point  le  plus  grave  de  certe  difputc  des 
hollandois  avec  l'empereur.  L'ouverture  de  l'Ef 

c. tut  étoit  l'article  elfcnriel , le  grand  objet  des 

d. fîrs  de  la  cour  dcVieilne,  A des  craintes  & 
de  la  conrternation  des  Etats-GcncTaux.  Tous  les 
autres  pouvoient  s'arranger. 

On  s’intére/Toir  a cette  affaire  dans  prefque 
tous  les  pays  de  l'Europe  , & jamais  l'opinion 
publique  n‘a  été  aufli  aiviféc  quelle  le  fut  fur 
cette  queflion  fi  fimple  8c  fi  bornée  , qu’elle  re- 
gardait feulement  la  navigation  d une  nviêre. 

Les  raifons  que  faifrtir  valoir  l'empereur  , 
avoienr  quelque  chofc  de  fpécieux  fi  de  raifou- 
nable  j il  étoit  facile  de  les  ptélcnltr  d une  ma- 
nière plaufible  , & de  les  revêtir  de  couleurs  in* 
tércfTintes  : elles  croient  firigiiliérement  propres 
à induire  le  commun  des  hommes  , qui  examinent 
légèrement  les  affaire* , 8c  font  dominés  par  le 
femiment  8c  lajulltce  nature’le,  plus  que  par  les 
calculs  8c  les  prncipes  de  la  politique. 

L'expnfittoA  feule  du  fait , le  tab’eau  d'un  pen- 
te ancien  8c  refpeétxble  , qui , célèbre  de  bonne 
eure  dins  le  commcice  , le  ttouve  ruiné , parce 
qu’on  l a privé  de  fon  droit  naturel  à la  navi- 
parion  & aux  avantages  d'un  fleuve  qui  trav'rfe 
1rs  domaines , fembloir  décider  la  queflion  , 8c 
réunirtout  le  monde  contre  une  injnfticc  fi  criante. 
En  fuivam  le  meme  e fprit , ou  reçardoit  comme 
un  exploit  glorieux  8c  digne  d'un  héros  , le  pro- 
jet d'affranchir  une  nation  d'un  pireil  el'clavage , 
8c  de  lui  rendre  fes  droits  naturels  & fon  an- 
cienne profpérité.  Pour  émouvoir  les  paflions  , 
on  ne  manqua  pas  de  rappcller  U grandeur,  I é- 
dat  8c  l’opulence  qu’eut  autrefois  Anvers , 8c  on 
am  buoir  la  décadence,  avec  beaucoup  d'effet , 
mars  avec  peu  de  jullice  8:  de  vérité  , à cette 
ndirufe  clôture  de  l’Efi aut,  fuite  , difoit  on,  de 
La  jaloufie  8c  de  la  cupidité  des  hollandois  , qui 
avoient  voulu  s'approprier  le  monopule  de  tou: 
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le  commerce  , 8c  élever  Amfterdam  fur  les  ruine* 
d Anvers.  Afin  d'exciterlcs  paflions , un  repréfen- 
toit  avec  encore  moins  de  jufiiee  8c  de  vérité , 
i'Efcau»,  connrc  le  plus  beau  fleuve  de  l'Europe: 
on  eût  dit  que  fa  beauté  devoir  être  comptée  pour 
quelque  cliofc  , dans  des  quel!  ions  de  droit  de 
nécefltté  politique.  Il  cil  aifé  de  voir  que  l’avi- 
dité bien  reconnue  des  hollandois , l'efprit  rit 
monopole , la  dureté  & les  principes  arbitraires 
qu'ils  ont  toujours  montrés  dans  les  affaires  de 
commerce  , prodinfoit  contr'eux  une  impreflion 
très  défavantagrulc. 

Ils  avoient  cependant  un  grand  nombre  de  raifons 
& de  faits  à opjxrtei  aux  déclamations  plaufibles  8c 
aitlficieufis , ou  même  à l'opmion  publique  qui  s'é* 
toit  établie  fi  légèrement  On  ne  peut , dans 
Ittat  attrel  des  choies,  rccoui  it  eux  uroiri  natte, 
rt.'t , pour  aiii.u'lcr  les  convemions  pi  briques  en- 
tre les  ét  its  , lesquelles  font  le  fvndcaient  8c  U 
fû.eté  de  toutes  les  propriétés  publiques  8c  par- 
ticulières. Lluelie  fcène  ofTtiroit  l'Europe  , fi 
toutes  Ls  puifTirtces  éroient  obligées  de  recourir 
aux  principes  de  l'équiié  8c  aux  lois  de  la  na- 
ture , 8c  d'abandonner  les  domaines,  clone  ils  fe 
font  mis  en  poffeflion  , par  la  fraude  on  la  vio- 
lence , la  guerre  ou  les  traités  , au  Ir  dieu  des 
révolutions  d'une  longue  fuite  de  fiècles  f Ci» 
lomprort  les  liens  qui  unifient  les  hommes  $ on 
les  repio.igeroii  dans  l'état  de  ta  r, attire  fauvage; 
le  monde  politique  retoir.berrit  dans  le  cahrs , 
8c  on  n'y  verroit  plus  que  le  détordre  & la  cou- 
fufion. 

Les  hollandois  foutenoient  que  le  paflage  d'un 
fleuve  fur  quelque  portion  du  territeirè  d’un 
prince,  ne  'ormoit  pas  un  droit  naturel , torique 
fon  embouchure  elf  en  la  pofleffion  d'un  autra 
fouverain  ; A:  pourdifliper  toutes  les  déclamations 
pathétiques  des  partifans  du  cabine:  de  Vienne  , 
ils  afTurerent  que  le  cours  entier  des  deux  bran- 
ches de  l’Efcaut  étoit  entièrement  artificiel  ; que 
r étoit  l’ouvrage  des  hollandois  ; eue  fes  bords 
étoient  l’effet  deplufieurs  fiècles  d’un  travail  con- 
tinuel , 8c  qu’on  ne  les  maintenu»  qu'avec  beau- 
coup de  fo  ns  8c  de  dépenfes  i que , fans  ccs 
monumens  de  l'indultrie  nollandoife , ces  digues 
étonnantes  qui  excitent  l'admiration  des  hommes  , 
les  eaux  croupiflanus  de  l’Efcaut  formeraient  des 
lacs  8c  des  marais  immenfes  : qu’elles  ne  fèroient 
jamais  ai  rivées  à la  mer,  dans  la  quantité  né- 
ccfTitre  à la  navigation  ; que  les  hollandais  ayant 
amfi  formé  6c  maintenu  l’Efcaut  inférieur  , aind 
qu’ils  ont  formé  , 8c  qu’ils  maintiennent  les  pro- 
vinces de  Hollande  te  de  Frifc  , il  étoit  égale- 
ment leur  propriété  j que  les  Provinces  - Cbtics 
n ayant  pu  deuiner  ccs  immenfes  travaux  qu’à 
leurufage  , le*  avantages  qui  en  réfulient , doivent 
être  , indépendamment  de  tous  les  mités  , re- 
gardés , d'après  les  principes  du  droit  naturel  , 
de  la  lo:  8c  de  la  juflice  , comme  leur  propriété 
exclufive. 


« 


Digitized  by  GoogI 


7— — 


m p a y 

c.t  fur  la  décadence  8c  la  chiite  d’Anvers  , 
Cu'on  attribuait  uniquement  à Lavant  e Seau  defpo- 
tilme  des  hollandois,  8e  en  particulier  fur  la  clôture 
de  l'Efcaut,  its  obl’erverent  que  diverfes  caufes  bien 
connues  avoicnt  déterminé  le  commerce  étranger 
à abandonner  cette  ville  ; que  pluficurs  de  ces 
caufes  croient  antérieures  à la  clôture  , 8c  qu’au- 
cune d’elles  n’y  avoir  de  rapport.  La  prolpérité 
d'Anvers  déclrnoir , à pas  précipités , un  lié :1e 
avant  le  commencement  des  troubles  tic  des  guer- 
res des  Paji-Bm.  Le  commerce  s'étoit  porté  dans 
d’autres  canaux  ; Amllctdam  qui  étoit  conlidéra- 
ble  , long-tems  avant  cette  époque  > fes  avantages 
lupérieurs  tic  diverfes  caufes  de  profpérité  l’a  voient 
rendu  la  première  ville  commerçante  de  l'Europe , 
au  temps  où  on  ferma  l'Efcaut.  Anvers  toutefois 
continua  à être  opulente;  tic,  malgré  les  pertes 
qui  réfultèrent  du  mémorable  liège  qu'elle  elliiya, 
elle  auroic  maintenu  fon  importance , fi  les  cho- 
fes  qui  ont  amené  la  décadence  de  Bruges  8c  de 
toutes  les  grandes  villes  des  Payt-Bcu  , n'avoient 
pis  amené  fa  ruine.  Le  defpotifme  , fa  cruauté 
tic  les  perfe'cutions  des  efpagnols  obligèrent  les 
négocians  tic  les  manufacturiers  i abandonner  ces 
villes  , tic  à porter  ailleurs  le  commerce  £c  les 
arts.  On  remarqua , comme  un  lait  curieux  fur 
cette  matière  , que  le  roi  d'Efpagne , fouverain 
d’Anvers , n’avoir  pas  été  moins  intereffé  que  la 
Hollande  i la  dorure  de  l’Efcaut , parce  que  , 
Comme  ledit  le  célèbre  Jean  de  Witt  , dans  fes  mé- 
moires , la  grandeur  tic  l’opulence  de  cette  ville 
n'étoier.t  pas  compatibles  avec  les  vues  du  def- 
potifme  cfpagnol.  Au  refte  , les  hollandois  ne  di- 
rent pas  toutes  les  frayeurs  que  leur  caufa  la  de- 
mande de  l’ouverture  de  l'Efcaut;  ils  craignirent 
de  montrer  a un  prince  ambitieux  le  moyen  d’o- 
pérer leur  ruine  avec  plus  de  fucccs. 

Les  diverfes  branches  de  l’Efcaut  entrecoupent 
leurs  domaines  de  telle  manière , tic  communi- 
quent lï  bien  avec  leurs  canaux  tic  leurs  rivières  , 
que  leurs  havres  , leurs  chantiers,  leurs  arfe- 
natix  , pluficurs  de  leurs  principales  villes  tic  l’in- 
térieur de  leur  pays  fe  feroient  trouvés  expofes 
aux  entreprifes  d’une  pu'ffance  formidable  , mai- 
trefle  du  fleuve  dont  nous  parlons. 

Tout  annonçait  la  guerre  au  primons  de  l’an- 
née t?8f.  L'impératrice  de  lluiiie  avoir  déclaré 
vu 'elle  foutiendrnit  l'empereur  : le  cabinet  de 
Verfailles  qui , après  le  partage  de  la  Pologne  , 
ne  pouvoir  plus  fouffrir  les  vues  ambitieufes  de 
lu  cour  de  Vienne  , laquelle,  au  milieu  des  dif- 
cuflîons  de  l’Efcaut  , s'occupait  de  l'échange  de  la 
Bavière  contre  les  Payt-Bas , allait  fe  décider  en 
faveur  des  hollandois,  tic  la  guerre  patoillbit  iné- 
vitable!: mais  le  comte  de  Ver  tenues  négocia  là  heu- 
reufement  que  les  atticles  préliminaires  de  la  paix. 


P A Y 

entre  l'empereur  tic  les  Etats  Généraux , furent 
lignes  à Pâtis  le  10  feptembre  178;  ; 8c  le  8 oc- 
tobre de  la  même  année  , le  traité  définitif  fut 
ftgné  à Fontainebleau  , fous  la  médiation  8c  1a 
garantie  du  roi  de  Fiance. 

Le  traité  de  M imiter  fervir  de  bafe  à ce  traité 
de  178;  , qui  en  tenouvella  les  articles  dans  tous 
les  cas  qui  ne  font  pas  formellement  exceptés  par 
de  nouvelles  claufes.  Voici  ces  claules  nouvelles: 
Les  Etat: -Généraux  ont  reconnu  la  fouveraineté 
abfo'uc  tic  indépendante  de  l'empereur  fur  chaque 
partie  de  l’Efcaut,  depuis  Anvers  jufqu’aux  limi- 
tes du  comté  de  Sa'tmgen  , conformément  i une 
ligne  tirée  en  11:04  : ils  ont  renoncé  au  droit  de 
lever  aucune  taxe  ou  impôt  fur  cette  partie  du 
fleuve,  8c  ils  fe  font  engagés  à ne  pas  y interrom- 
pre la  navigation  des  fujets  de  1 empereur  : le 
relie  de  la  rivière  , au-delà  de  ces  limites  jufqu’i 
la  mer , ainfi  que  les  canaux  du  Sas  , le  Swin  , 
tic  les  autres  embouchures  , font  reliés  fous  U 
fouveraineté  des  Etats-Généraux , conformément 
au  traité  de  Munller  : il  a été  llipulé  de  plus  , 
que  les  hollandois  évacueraient  8c  démoliraient 
les  forts  de  Kruifchans  8c  de  Frédéric- Henri , tic 
qu  ils  en  céderaient  les  territoires  à la  majefté 
impériale  ; que  pour  donner  à l'empereur  une 
nouvelle  preuve  de  leur  defir,  d’établir  la  plus 
parfaite  intelligence  entre  les  deux  pays , les  Etats- 
Généraux  évacueraient  tic  foutr.ettroient  à fa  dit- 
crérion  les  forts  de  Lillo  Sc  de  Liefkenshock  , 
avec  les  fortifications  telies  qu’elles  fe  trouvoient; 
ils  le  font  réfcivcs  feulement  le  droit  d’en  re- 
tirer l’artillerie  tic  les  munitions  : que  l'empereur 
renonce  à routes  les  prétentions  qu'il  avoit  for- 
mées ou  qu’il  peut  former,  enverra  du  traité  de 
16711 , fur  Macftricht  tic  fes  dépendances , tic  que 
les  Etats  Généraux  paieroient  a l'a  majellé  impé- 
riale la  Tomme  de  9 millions  tic  demi  de  florins  , 
monnoic  de  Hollande  ; de  plus  un  demi -million 
de  florins  , pour  dédommager  fes  fujets  des  dom- 
mages caufes  par  les  inondations  (t).  Les  autres 
atticles  contiennent  diverfes  renonciations  à des 
droits , ou  à des  prétentions  des  deux  parties  ; des 
ceflions  mutuelles  de  villages  tic  ddlriéls  ; des  fixa- 
tions de  limites  ; des  difpolitions  locales  , ou  des 
réglemens  intérieurs.  On  y déclare  qu’à  l’avenir 
on  n’élcvera  pas  de  forts  tic  de  batrencs  à la  por- 
tée du  canon  , des  limites  de  l’un  ou  l'autre  coté  , 
8c  qu’on  démolira  ceux  qui  fe  trouvent  conftruits. 
Toutes  les  dettes  ou  réclamations  pécuniaires  en- 
tre les  deux  états  font  annullées  ; & les  parties 
contraélantes  renoncent , fans  aucune  réfers  c , à 
toutes  les  prétentions  ultérieures  qu’ils  pourraient 
former  l’une  contre  l'autre. 

Si  la  tranquillité  de  l'Europe  fut  affermie  fur 
1er  bords  de  l'Efcaut , un  autre  projet  de  la  cour 
de  Vienne  ■ mit  en  fermentation  l’Allemagne  en- 
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tiers.  C'  'tu.it  encore  pour  cet  héritage  delà  nui  fan 
palatine  Je  Bavière  i déjà  crois  fais  dans  le  dix- 
huitième  lîècle  , attaque , difpitté  ou  envahi.  11  ne 
i'agiflo  t ni  d u ie  ufarpaticn , ni  d’une  conquête; 
c’étoit  une  échange  à l'amiable , propofé  aux 
membres  de  la  maifon  palatine , des  états  de  lia  ■ 
vièrc’concre  les  provinces  des  l'ays  Bas  reliées  à la 
maifon  d'Autriche  , à l'exception  de  Luxembourg 
8c  du  comté  de  Namur.  Depuis  quelques  mois  , 
le  fecret  de  cet  arrangement, avoir  trarifpité  dans 
le  public  ; on  parloit  d'ouvertures  faites  au  duc 
de  Deux  Ponts,  Sc  de  la  rcfillancc  de  cet  hcri- 
tier-ptéfomptif  de  l'élcûeur  Palatin  , du  confen- 
tement  de  ce  dernier  prince  , & de  l'appui  que 
la  cour  de  Kulfie  prêtoit  à ce  projet.  Ces  ru- 
tnents  acquirent  un  nouveau  degré  de  créance , 
par  les  allarmcs  des  fu;ets  bavarois , par  leurs  re- 
préfentitions  au  fouverain  , qui  menaçoit  de  les 
abandonner , Ce  par  un  voyage  de  l'élcétcur  à 
Dufl’tldorp , dans  cet  inllant  critique  > voyage  qu'on 
s’obllinoit  à regarder  comme  une  évafiun.  Toutes 
cts  incertitudes  ne  tardèrent  pas  à fs  dilîïpcr  ; le 
loi  de  Prude  fe  chargea  d'éclairer  l’Europe.  Ce 
monarque,  averti  par  le  duc  de  Deux  • Ponts  , 
s’aliatma  d’un  événement , contre  lequel  fa  po- 
litique Bc  fes  armées  avoienrdéja  tenu  l'Allemagne 
en  garde.  De  nouveau  il  fe  ptéfenta  comme  le 
défenfeur  de  la  liberté  germanique , c'eil-i-dire 
d'un  équilibre  de  puiiTance  dans  l’Empire.  Le 
grand  âge  de  ce  prince  , Sc  fa  fjnté  tréquem 
ment  ébranlée , croient  de  foibles  obllacles  aux 
mefures  ditficilcs  qu'il  alloit  embralfer.  Ün  l’avoir 
Vu  parcourir  lui -même  fes  états,  vifiter  Tes  ar- 
mées , palfer  en  revue  en  Silélie  quatre  - vingt 
mille  hommes  dans  un  jour  ,.  & brave»  , à che- 
val , la  fatigue  , la  pluie  , 8c  finie  mperie  des 
faifons.  Lotfque  fes  delleins  fureur  métis , il  les 
communiqua  aux  diverfes  cours  de  l'Europe.  11 
annonça  qu'uni  aux  éleûeurs  de  Saxe  8c  de 
Hanovre,  il  s'oppoferoit  i uae.entreprife  qu'il 
jugtoit  contraire  aux  traités  , au  droit  public 
de  l’Empire  , aux  conventions  les  plus  expli- 
cites , aux  convenances  les  plus  importantes 
En  même  temps  il  invita  les  membres  du  cotps 
germanique , à s'alTocier  à une  ligue  , dont  leur 
repos  devoit  être  8e  le  fcul  but  8e  le  feul  fruit. 

La  cour  de  Vienne  s'irrita  d'une  pareille  con- 
fédération , dirigée  contre  le  chef  de  l’Empire  , 
fie  produire  par  une  défiance  don:  cette  ccur  ne 
put  s'empêcher  de  marquer  fon  rellenttmcnt.  Elle 
fit  combattre  avec  vivacité  les  imputations  {V  les 
argumens  de  la  cour  de  Berlin  : il  feroit  inutile 
de  récapituler  ces  longues  difcufîions.  Elles  pro- 
voquèrent une  réplique  détaillée , dans  laquelle  le 
■ ru;  de  PruCTe  confirma  â l’Europe  fa  fermeté  y 
fes  intentions,  8c  fes  motifs. 

11  ell  un  point  cependant  fur  lequel  les  deux 
cours  parurent  s’accorder , du  moins  en  appa- 
rence ; c'cft  que  les  états  bavarois  ne  pcu"ent 
çbanger  de  maître  , fans  le  libre  contentement  du 
(Scan,  polit.  ht  diplomatique,  Tom,  ILL 
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f (rince  qui  doit  les  gouverner  un  jour.  Or , julqu  ici 
e duc  des  Deux  - Ponts  avant  été  inébranlable  à 
rejetter  toute  proportion  d'échange , de  le  but  de 
la  ligue  qui  s’y  oppofe  & le  delfein  de  la  cour 
de  Vienne  de  le  réatifer,  fembie  tomber  abfolu- 
inent.  Mais  le  roi  de  Prufle  a été  plus  loin  dans 
les  déclarations  i il  a foutettu  que  l'aveu  meme 
de  l'héritict  de  la  Bavière  n’en  rendroit  pas  l'alié- 
nation plus  valide.  Dans  tous  les  cas , ce  monarque 
s'avance  comme  une  barrière  qu’tl  faudra  forcer, 
avant  de  tranfporter  à Bruxelles  la  couronne  des 
ducs  de  Bavière. 

Quelle  que  foit  l'iiTue  de  ce  différend , qui , 
malheureufement  ne  tardera  pas  à renaître  Sr  qui 
peut  mettre  eu  péril  la  tranquillité  de  l'Allemagne 
& de  l’Europe  ; il  efl  intét-’ffart  de  connoîrre  la 
valeur  de  l'objet  de  l'échange 'médité.  Selon  le* 
calculs  préfentés  par  le  m niflre  de  Prude  , les 
états  de  Bavière  ort  7S4  milles  d'Allemagne 
quarres,  1,390,000  habitans  , & donnent  au .fou- 
verai  i un  revenu  de  fept  millions  de  florins.  La 
partie  des  Pays-Bas  autrichiens  offttte  en  retour, 
contient  Z90  milles  quarrés , l,ico,eoo  habitans, 
8c  produifent  un  revenu  de  deux  a trois  million* 
de  florins.  Mais  quoique  l'emperexr  voulue  fe 
réferver  une  partie  des  Pays-Bas  , nous  croyons 
que  1rs  calculs  de  la  cour  de  Ectliu  font  un  peu 
trop  foibles. 

S B C T I O N I V'. 

Des  troubles  que  vient  doccaftonner  f empereur  dans 
les  Pays-Bas , en  voulant . langer  la  forme  d'ad- 
miniflration  , G-  Us  tribunaux  de  ces  provinces  , 
bd  y établir  des  réformes . 

Les  diverfes  provinces  des  Pays  - Bat  avnienr 
accueilli  avec  chaleur  les  prétentions  de  l’empereur 
fur  l’ouverture  de  l’Efcaut  ; mais  elles  ne  tardèrent 
pas  à oppofet  une  vive  réfiftancc  aux  changer 
mens  qu’il  e.laya  de  faire  en  1786 , dans  l’adn.i- 
nillration  intérieure  de  ces  provinces.  Il  voulut 
les  divifer  en  cercles , 8c  y établit  des  intendans; 
& les  habitans  bien  inflruits  des  réclamations 
qu’excitoienr  les  intendans  en  France , Sc  tiès- 
xclés  pour  le  maintien  de  leurs  privilèges  , 
n’ont  pas  voulu  y confenrir.  La  cour  de  Vienne 
fe  propofoit , malgré  la  diverfîté  des  privilèges , 
det  préjugés  8c  des  habitudes  de  fes  divers  états  , 
d’établir  un  régime  uniforme  pour  les  collèces 
d'adminillration  8c  les  tribunaux  de  juflice  ; 8c 
les  provinces  des  Pays  lias  ont  paru  difpoires  i 
défendre , les  armes  à la  main , les  anciens  tribu- 
naux : l'empereur , fur  ces  entrefaites , avoir  fop- 
primé  beaucoup  de  couvems  i 8c  il  avoir  fait  d'au- 
tres innovations  dans  le  régime  cccléliallique  ; 8c 
cette  opération  qui  blcffoit  les  dévots  , a réuni 
tous  les  ordres  de  citoyens  : on  les  a vu  s'armer 
contre  le  fouverain , difeuter  chaque  point  de  dé- 
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tail , au  milieu  d’un  foulevemcnt  général , fc  ar- 
river enfin  à leur  but , après  une  contellation 
dangercufc  & teriible , dont  nous  allons  donnct 
le  précis.  Nous  ne  nous  permettront  pas  de  juger 
le  fond  de  la  querelle  ; nous  obfcrverons  feule- 
ment que  les  Pays-Bas  en  réclamant  leurs  capi- 
tulations & leurs  privilèges  , n’ont  pas  voulu  ou 
n'ont  pas  pu  féparcr  les  innovations  , nuilîbles  à 
leur  profperité  8c  à leur  indullric  , de  celles  qui 
éroient  analogues  au  progrès  des  lumières , 8c 
qui  fe  trouvoicnt  favorables  à la  profperitc  de  ces 
mêmes  provinces. 

En  17S6,  le  i4o£lobre,  l’empereur  divifa  les 
Pays- Bas  en  cercles  . comme  la  Bohême  & l’Au 
triche  ; ils  dévoient  être  au  nombre  de  9 , avant 
chacun  un  capitaine  ou  intendant  : voici  la  disi- 
fion  de  ces  cercles  ; Ie.  le  Eraba.it  s a*,  la  pro- 
vince de  Limbourg  & le  quartier  de  Kuremondej 
le  marctuifat  d’Anvers  3c  la  feigncutic  de  Ma- 
. lines  ; 4*.  le  Luxembourg  ; j°.  la  province  «le 
Namur  ; 6°.  Toumay  , le  Tournefis  3c  la  Flandre 
rettocéJéei7P.  les  quartiers  de  Bruges  Sc  d'Often- 
dc  ; S°  Gand  8c  le  relie  de  la  Flandre  ; 90.  Je 
Hainaut. 

Les  confeillcrs-  intcnJans  de  ces  cercles  dé- 
voient avoir  rang  de  confeillers  au  confeil  royal , 8c 
jouir  de  40C0  florins  d'Allemagne  d’appoince- 
mens.  Ils  dévoient  être  rendus  dans  leurs  dépar- 
teinens  a-a  premier  novembre  1787. 

Au  mois  de  mars  1787  le  gouvernement  com- 
muniqua aux  états  , aux  tribunaux  fupérieurs  8c 
aux  masifirats  municipaux  , deux  diplômes,  de 
S.  M.  t.j  le  premier  conllitutif  d’un  nouveau 
confcil  d'adminillration  générale  dans  les  Pays- 
Bas  j le  fécond  , d’un  nouvel  ordre  de  tribunaux 
judiciaires. 

Le  premier  expofoir  en  détail  . ce  qui  avoir 
rapport  aux  cercles  8c  aux  intendans;  8c  voici 
l’un  8c  l'autre  de  ces  réglemens. 

J D r rto  ts  1 de  t empereur  , partant  écat/itfimeru 

fane  nouvelle  forme  pour  le  gouvernement  géné 

ral  des  Pays-Bas  , du  premier  janvier  1787. 

Jofeph  , par  la  grâce  de  Dieu  , empereur  des 
Romiins,  toujours  augulle.  roi  d'Allemagne  , de 
Jerufalem , de  Hongrie , de  Bohême , 8cc.  8cr.  8cc. 
Ayant  réfolo  de  donner  au  gouvernement  général 
de  nos  provinces  belgiqtirs , une  forme  nouvel'e 
pour  1a  direüion  8c  l'expédition  la  plus  promp.c 
& la  plus  régulière  des  affaires  de  fou  reffort , 
nous  ftatuons  8c  ordonnons  les  points  8c  articles 
fuivans. 

I.  Nous  fupprimons  les  trois  confeillers  colla- 
teraux 8c  la  fecrétairerie  d’état. 

II.  Au  lieu  de  ces  confeils  8c  de  la  fecrétai- 
rerie  d’état , nous  établiffons  un  feu!  confeil  , 
fous  le  nom  de  confcü  du  gouvernement-géné- 
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ral  des  Pays-Bas  , où  (iront  traitées  toutes  les  af- 
faires politiques  8c  économiques  du  pays  , d’a- 
près les  règles  8c  inllruélions  que  nous  avons 
preferites. 

III.  Notre  miniftre  plénipotentiaire  aux  P.jya- 
Bas , fera  par  état  le  chef  8c  le  préfident  de  ce 
confeil  8c  le  garde  de  nos  fceaux. 

IV.  Il  y aura  dans  ce  confeil  un  vice-préfijcnt 
pour  fuppléer  aux  fondions  du  chef , dans  tous 
les  cas  où  il  ne  pourra  pas  les  remplir  en  per- 
forine , 8c  autant  de  confeillers  que  nous  juge- 
rons à propos  d'y  commettre. 

V.  Ce  confeil  fera  pourvu  du  nombre  de  fe- 
ctétaircs,  de  commis  Sc  d'officiaux  . qui  fera  lugé  . 
ncceffaire. 

VI.  Pour  faciliter  la  direâion  des  affaires  du 
gouvernement- général  , 8c  lui  procurer  en  tout 
temps  des  notions  affurées  fur  tout  ce  qui  peut 
intérelfer  l'ordre  public  , 8c  le  bien  des  peuples 
confiés  à nos  foins  , nous  avons  réfolu  de  «livifer 
nos  proyinces  des  Pats  Bas  en  neuf  cercles  8c 
d'établir  fous  fies  ordres  , dans  chacun  de  ces 
cercles , un  intendant  8c  plufieurs  commiffairts, 
fur  le  pied  que  le  gouvernement  fera  conni  itre 
par  une  ordonnance  à e’maner  de  notre  part  , 
félon  laquelle  , ainfi  que  félon  les  inllniûions  8c 
les  ordres  qu’ils  recevront  du  gouvernement , ces 
intendans  8c  commiffaires  fc  régleront  dans  l’exer- 
cice de  leurs  charges. 

VIL  Canfulcrant  les  frais  énormes  qu'en- 
tr.line  , d la  furcharge  de  nos  peuples , la  forme 
aéluelle  des  admimitrarions  provinciales , nous 
avons  réfolu  de  les  Amplifier  de  Ys  manière  fui— 
vante. 

. . . . • 1 

VIII.  Les  collèges  aftuels  des  députés  des  état* 
de  tomes  nos  provinces  Belgique* , viendront  à 
céder  avec  le  dernier  du  mois  d'uétobre  de  cette 
année  8c  relieront  fupprimés. 

IX  Au  lieu  de  ces  collèges  , 1rs  états  de  Bra- 
bant , de  Flandres  8c  du  Haut, tut  choifiront  parmi 
ceux  de  leurs  membres  .'tri  frrn-t  préalablement 
îeconnus  capables  par  le  gouvernement , un  dé- 
puté pour  chacune  «le  ces  provinces , qui  fera 
agrège  au  confe’l  lu  gnuvemement , où  il  aura 
le  titre , le  rang  , 8c  les  gages  de  confciller , 8c 
où  il  rapportera  immédiatement  tous  les  objets 
des  finances  de  fa  province  , 8c  aunes  , que  le 
préfident  jugera  à propos  de  lui  confier. 

X.  Les  adminiflrations  «les  autres  provinces  n’é- 
rant  ni  fi  étendues , ni  fi  confnléribles  , nous 
avons  jugé  que  deux  pare'ls  députés  po'.-r  rou- 
tes pouvoient  fuffirc  ; en  conCâquence  les  états 
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de»  province»  de  Limbourg  &■  de  Luxembourg 
auront  i s'entendre  fur  le  choix  d’un  de  leurs 
membres , ou  de  quclqu'autre  fujet  agréable  au 
gouvernement , 8c  les  états  de  Namur  8e  de 
Touriiefrs  auront  pareillement  à s'entendre  fur  le 
choix  d'un  député  commun  , pour  diriger  ref- 
peâivement  leurs  affaires  au  confeil.  fur  le  pied 
requis  à Farncle  précédent  ; quant  aux  états  de 
GuelJres  Se  de  Maliues , ils  auront  il  co  omet- 
tre le  foin  de  leui  s affaires  aux  députés  du  Brabant. 

XI.  Les  états  rcfpeélifs  éliront  de  même  cinq 
fecrétaires  qui  feront  également  agrégés  au  con- 
feil , avec  les  mêmes  gages  & émolument  dont 
jouiffent  les  autres  fecrétaircs  de  ce  confeil. 

XII.  Ces  cinq  dépurés  des  états  , 8e  leurs 
fecrétaircs , ferviront  pendant  un  terme  de  trois 
ans , au  bout  duquel  ils  feront  continués  ou  re- 
liouveilrfc  pour  même  terme  , au  gré  de  leurs 
comtnettans  refpeftifs  , & dans  tous  les  cas  où  le 
gouvernement  trouvera  bon  de  leur  demander  des 
avis , ou  informations  quelconques  relatifs  1 l’in- 
térêt général  de  la  province,  amfr que  pour  ligner 
les  nouvelles  lettres  de  rentes  8c  autres  actes  que 
les  états  pourroient  être  dans  le  cas  d'expédier  : 
ces  cinq  députés  repréfeuieront  les  états  dans 
leurs  différens  ordres. 

XIII.  En  fîmplifiant  8e  réuniffant  ainfi  l’admi- 
«rillration  des  Finances  provinciales  , nous  fortunes 
trcs-cloignés  de  vouloir  coucher , ni  innover  en 
sien,  aux  droits,  ni  à l'hypothèque  de  ceux  qui 
r ut  placé  leur  argent  fur  le  crédit  de  nos  états 
IVtgiques  ; nous  entendons  en  confcquencc  que 
leurs  cailles  relient  toujours  féparces  de  celles 
de  nos  finances  , Sc  qu'il  ne  fuit  rien  changé 
quant  aux  lieux  ftipules  pour  le  payement  des 
(entes. 

XIV.  Tout  ce  que  nous  venons  de  prefetire 
par  les  articles  précédens  relativement  aux  admi- 
nillrations  des  états  , commencera  à avoir  lieu  le 
premier  novembre  de  l’année  1787. 

XV.  Ayant  trouvé  bon  d’excepter  de  la  fur- 
velllance  & de  l’aélivité  du  nouveau  confeil  du 
gouvernement , tontes  les  affaires  qui  ont  trait  à 
la  jullice  Sc  à fon  adminiliration , nous  avons  ré- 
folu  d’établir  pour  cet  objet  fi  effentiel , un  dépar- 
tement fépare , fous  le  nom  de  confeil  fouverain 
de  jullice  des  Payt-Bat , dans  la  forme  que  nous 
réglerons  par  un  diplôme  particulier. 

XVI.  Ce  confeil  chargé  rpècialcmenc  de  tout 
ce  r^ui  concerne  l’adminillration  & la  direction 
fuperieure  de  la  jullice  , fur  le  pied  de»  inllrtic- 
tions  que  nous  lui  ferons  remettre  , fera  en  même- 
temps  l’unique  tribunal  de  rcviüou  pour  toutes 
Sos  provinces  Belgique*. 


Si  donnons  en  mandement  à tous  nos  confeils, 
officiers  3c  fujets  qu'il  appartiendra , d'obferver  8e 
de  faire  obfervcr  pondluellement  le  contenu  des 
préferttes.  Car  ainfi  nous  plaît-il.  En  témoignage 
de  quoi  nous  avons  ligné  les  préfentes , & nous 
avons  fait  mettre  notre  grand  feel.  Donné  1 
ieune  le  premier  janvier  l’an  de  grâce  mil  fept 
cent  quatre  - vingt  - fept , 8c  de  nos  régnés  , de 
l'Empire  romain  le  vingt  troifième  , de  Hongrie  , 
de  Bohème  le  feptrème.  Paraphé  K.  R.  Vt. 
Signe  JoStPH.  Contreflgné  , par  /' empereur  li  roi  , 
A.  G.  Ue  Laitier , gc.muui  du  grand  feel  de  fit 
majejié. 

Dr  cto  mi  de  P empereur  , portant  établiftmtnt  dit 
nouveaux  tribunaux  de  jufiiee  aux  Payt-Bat  , dsl 
premier  janvier  17S7. 

JOSEPH , par  la  gt.ee  de  Dieu  , emj  eretar 
des  romains , toujours  augu'îe , soi  d'Allemagne  , 
de  Jèrufa'cin , de  Hongrie,  de  Bohême,  &rc. 
8Cc.  Scc.  Avant  -jfolu  d'*:abut  pour  ïadovnif- 
tration  de  la  juftice  «fins  nos  provinces  Belgiques, 
le  même  ordre  8c  la  mêm«.  g.-tdaticn  de  tribunaux, 
qui  fubfillciit  dans  les  au. res  états  5;  provinces 
de  notre  domination  , nous  àvons  ordonné  8c 
fhtué  , ordonnons  8c  llatuons  les  po.nts  8c  arti- 
cles fuivants. 

I.  Il  y aura  pour  tontes  lés  parties  plaidantes  , 
de  quelqu’état  ou  condition  qu’elles  foient , 8e 
pour  toutes  les  etufes,  trois  inllances  fans  plus, 
favoir  : la  piemicre  inllancc , l'iullancc  d'appel 
8c  l'inllance  de  revifion. 

II  L’inllance  de  revifion  n’aura  cependant  pas 
lieu  , lorfque  les  fentences  , tendues  dans  les  deux 
premières  inllances,  feront  conformes. 

III.  Nous  fupprimons  tous  nos  confeils  aéluels 
de  jullice  aux  Payt-Bat  ; 8c  à leur  place, 

IV.  Nous  ctabliffons  en  notre  ville  de  Bruxelles 
un  confeil  fouverain  de  jullice,  coinpofc  d'un 
préfilent  qui , fous  la  dénomination  de  chef  8e 
préftdent , fera  à la  tête  de  ce  corps  , 8c  d’un 
nombre  fufilfant  de  confcillcrs. 

V.  Nous  confions  à notredit  confeil  fouverain 
la  fupreme  autorité  fur  le  fait  de  la  jullice  civile 
8c  criminelle  , comme  étant  le  centre  unique  du 
pouvoir  judiciaire;  Se  il  exerceta  cctre  autorité  en 
conformité  de  fes  attributions  & de  l’édit  que 
nous  ferons  émaner  fur  la  réformation  de  la 
jullice. 

Il  jugera,  au  furplus,  en  troifième  inffance,  8e 
en  dernier  refl'ott , toutes  les  caufes  qui  feront  l'ufc 
ceptibles  de  révifion  fur  le  pied  llatué  par  le 
* deuxième  article  du  préfent  diplôme. 

Zut 
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VI.  Nous  ttabliffons,  pour  la  fécondé  infiance , 
deux  confeils  d'appel  , dont  l'un  aura  fa  réfi- 
dtnce  en  notre  ville  de  Bruxelles  pour  les  pro- 
vinces de  Brabant , de  Limbourg  , de  Gueldre  , 
de  Flandre,  de  Hainaut , de  Namur,  de  Tour- 
ray  SfToumcfis,  & de  Matines;  8c  l'autre  en 
notre  ville  de  Luxembourg  pour  la  province  de 
ce  nom. 

1 VH.  Ces  deux  confeils  d'appel  feront  com- 
pofés  chacun  d'un  ptefident  & d'un  nombre  fuf- 
fifaat  de  confeillets.  Ceux-ci  doivent  avoir,  ou- 
tre les  antres  qualités  requifes  la  connoiflancc  des 
langues  qui  font  en  ufage  dans  les  provinces  de 
leur  reflbrt  rcfpeitif. 

VIII.  Nous  fupprimons  également  toutes  les 
juillets  feigneuriales  au  plat  - pays  ; voulant  que 
la  juflice  foit  rendue  déformais  en  première  inf- 
rance  par  des  tribunaux  fixes  Sc  permanens  , dont 
l'établiffemcnt , le  nombre  , la  compofition  8c  les 
attributions  feront  déterminés  par  un  réglement 
ultérieur , que  nous  fêtons  rédiger  8c  publier  fur 
cct  objet. 

IX.  Nous  fupprimons  enfin,  à l'exception  des 
feules  jufiiees  militaires , tous  autres  tribunaux , 
cotps  8c  cours  de  jufoces , qui  fubfilîent  actuel- 
lement dans  nofdites  provinces  des  Pays  ■ Bas  , 
ainfi  que  les  tribunaux  cctlcfiafoques  8c  ceux  de 
notre  univerfité  de  Louvain , voulant  cjue  tous 
nos  fujets  fans  dillinQion  foient  appelles  devant 
les  tribunaux  ordinaires  qui  feront  établis  en  con- 
fcquence  du  préfem  du  diplôme. 

X.  Tous  les  juges  fans  exception  prêteront  fer- 
ment à leur  admiflion  fur  l obftivaiion  exalte  du 
nouveau  réglement  de  la  procédure  civile  8c  des 
inltrudions  y relatives. 

Si  donnons  en  mandement  à tons  nos  con 
feiilers , officiers  8c  fujets  qu'il  appartiendra  , 
d'obfervcr  8c  faire  obfcrver  pondtucllement  le 
contenu  des  pttfemes.  Car  ainfi  nous  etatt-it.  En 
témoignage  de  quoi  nous  avons  (igné  les  prefen 
tes , 8c  nous  y avons  fait  mettre  notre  grand 
fcei.  Donné  à Vienne  le  premier  janvier  l'an  de 
grâce  mil  fept  cent  quarre-vîngt-fept , 8:  de  nos 
règnes  , de  l'Empire  romain  le  vingt  ■ troifième  , 
de  Hongrie  8c  de  Bohême  le  feptième.  Etait 
Paraphé  K.  R.  Vr.  Signé  Joseph  , comrefigné, 
par  i' empereur  Cr  roi  , A.  G.  Pc  Ladcrcr  , & inuni 
du  grand  feel  de  Ja  msjcfli 

Des  innovations  suffi  importantes  8c  auffi  con- 
ttaites  aux  capitulations , 3c  aux  ptivilèges  des 
Pays-Bas  , ne  pouvoient  manquer  d'allarmer  les 
efprirs  ; 8c  chacun  doit  convenir , quelles  étaient 
bien  précipitées. 

Les  états  8c  les  corps  de  prcfque  toutes  les 
piovinces,  préfcmcicnt  des  requête»  8c  firent 
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des  réclamations  contre  ces  réglemens , 8:  beau- 
coup d'autres  qui  les  précédèrent , 8c  les  accom- 
pagnèrent : nous  allons  tranfenre  la  requête  des 
états  de  Flandre , qui  réunit  la  décence  8c  1» 
fermeté  ; elle  donnera  une  idée  de  celles  des 
autres  provinces  , qui  s'accordent  1 peu  ■ près 
fur  le  fond  , 8c  qui  ne  varient  que  data  la 
forme. 

Requête  des  Bacs  de  F/andre. 

Sire,  que  V.  M.  daigne  permettre  aux  députés 
des  états  de  Flandre  , fprcialement  autorifés  à 
cette  fin  par  leurs  principaux  , repréfentans  les 
états  de  la  même  province  , d'expolcr  leurs  pro- 
fondes doléances  au  pied  de  fon  trône  , 8c  d’y 
réclamer  avec  tout  le  refpeâ  poifible , l'oblerva- 
tion  ptécife  8c  exalte  du  traité  folemhcllcmcnt 
jure  au  jour  de  l'augufie  cérémonie  de  fon  inau- 
guration , comme  comte  de  Flandre. 

Notre  devoir , fire  , ne  nous  permet  pas  de 
diflimuler  à V.  M.  l’abattement  , la  conltema- 
tion  8c  l'effroi , où  plongent  tous  fes  fidèles  fujets 
de  la  province  de  Flandre , les  atteintes  multipliées 
portées  à leurs  conformions  , les  difpofitions  nou- 
velles 8c  allatmantes  qui  ont  été  fuiprifes  à la 
religion  de  V.  M.  Le  mécontentement  8c  le  mur- 
mure percent  de  toutes  parts.  Déjà  l'on  redoute 
pour  la  perte  de  fa  liberté  , de  fon  honneur,  de 
fes  biens , de  tous  les  objets  les  plus  mip.irtars , 
fur  lefqueis  ces  conformions  inviolables  nou  raf- 
futoient  de  la  manière  la  plus  pofitlve. 

Drtjtiez  vous  rappetler , fire  , que  ce  font 
ces  memes  conformions  que  V M.  nous  a ga- 
ranties par  une  lettre  fir.nce  de  fa  propre  main  , 
éciite  le  lendemain  de  la  mort  de  feue  l’imptra- 
tiice  - reine  de  glorieufe  mémoire  , fon  augufte 
mère.  Ce  fout  ces  men  és  conformions  o.uc  le  je 
juillet  1781  , S.  A R.  le  dut  Albert  de  Saxe 
Tefchen  nous  a jurées  folcippclletnenr  au  nom 
de  V.  M.  fur  les  faims  évangiles,  devant, toute 
la  nation  afTrn.Hce  , 8c  en  prélence  de  votre 
lérénilfime  fmir  S.  A.  R.  l’archiducheCe  Marie- 
Chrillme.  C’ell  après  avoir  re^u  la  prelhtion 
de  ce  ferment,  que  le  clergé  , les  grands-vafTaux, 
les  villes  , pays  , châtellenies  Se  métiers  de  la. 
province  dr  Flandre  , vous  jurèrent  de  leur  côté, 
foi  fidelité  3c  hommage , comme  i leur  légitime 
comte  8c  fouverain. 

Ce  pa£lc  précieux  . réetproeme , inviolable , a 
de  mus  temps  bit  le  bonheur  de  la  Flandre,  dans 
tous  les  temps  il  a été  le  même,  avant  8c  fous 
les  ducs  de  Bourgogne  , à chaque  avènement  d’un 
nouveau  fouverain  , 8c  fpécialemem  à celui  de 
J V.  M.  Il  a conllamment  8c  fcrupulcufcment  été 
renouvtilé  de  part  8c  d’autre  avec  tout  l'appareil 
| qui  convient  à une  nufli  importante  8c  aulli  majef- 
j tueufe  cérémonie.  C’ell  fur  cette  bafe  facréc  Sciné- 
I branlable  qu’étoit  fondée  la  sûreté  de  nos  liber» 
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tés , de  nos  vies  , de  nos  propriétés , de  tous  nos 
droits , de  toutes  nos  prérogatives.  Ce  paéle  ci- 
menté par  11  religion  du  ferment , ell  mis  à l'abri 
de  toute  inllabilité  par  le  plus  faint  8e  le  plus 
indiBblublc  des  nœuds  , par  lefquels  on  puiflè 
lier  les  conventions  humaines , 8e  depuis  que  les 
provinces  Belgique*  ont  pilfées  fous  l'augulle 
8e  heureufe  domination  de  la  rraifon  d'Autri- 
che , il  a été  garanti  même  par  les  puilfanccs 
étrangères. 

Mais  rien  ne  nous  raffine  plus  fur  l'immutabi- 
lité de  cette  conliicution  que  la  parole  facrée 
de  V.  M.  , que  le  ferment  folemncl  qu'elle  a 
prêté  à cec  égard. 

Qu'il  foit  permis  , lire  , d'en  retracer,  ici  les 
expreflions,  elles  fonr  claires  8c  nullement  équi- 
voques : 

Que  V.  M.  maintiendra  eette  province  dans  tous 
fes  privilèges  , coutumes  Ce  ufnges , tant  eccléjiajli- 
quet  que  féculiers , £/  que  S.  M.  , comme  comte  de 
Flandre , ne  fou  frira  point  que  rien  foie  altéré  ou 
diminué , en  l'un  ou  t autre  dieeux. 

Cependant , fire  , les  difpofitions  nouvelles 
émanées  fous  le  nom  de  V.  M.  bouleverfent , dé- 
truifent , anéantirent  toute  cette  eonliiiution  que 
vous  avez  fi  folemnellement  ]urée.  Elles  portent 
1a  défolation  8r  la  perplexité  dans  le  coeur  des 
citoyens  de  tous  les  rangs.  Miis  nous  fommes 
perluadés  , fire  , que  votre  religion  aura  été  fur 
prife  , qu'on  vous  aura  caché  le  véritable  état 
des  chofcs,  qu’on  aura  négligé  de  vous  repré- 
fenter  8c  les  droits  qui  nous  font  acquis  , 8c  les 
obligations  que  V.  M a contnélées  ; nous  avons 
la  même  ccnviélion  , fut  , qu'il  fuffira  d’inflruire 
V.  M.  fur  mutes  les  atteintes  portées  à ce  pacte 
facté  8c  conflitutionnel  , pour  obtenir  de  fa  reli- 
gion 8c  de  la  jullicc  un  redrelTement  complet  à tous 
les  égards. 

Le  plus  elTemiel , le  premier  de  nos  droits  . 
celui  qui  de  tout  temps  a été  gravé  en  caractères 
ineffaçables  dans  le  coeur  des  flamands , qui  nous 
ctt  alluré  par  la  nature  , par  une  infinité  de  loix 
des  fouverains  prédeeeffeurs  de  V.  M. , par  le 
ferment  qu'ils  ont  tous  prêté  à leur  inaugura- 
tion , par  celui  que  V.  M.  a prêté  elle- même  : 
» c’elt  qu’il  ne  peut  être  fait  aucune  force  ni 
violence  à aucun  habitant  du  pays  , que  tant  les 
eccléfiall'ques  que  les  féculiers  en  corps  & en 
biens  doivent  être  traités  par  jullicc  8c  ientence, 
devant  leur  |uge  naturel , fans  pouvoir  (ouffrir 
aucune  atteinte  dans  leur  droit  de  propriété.  » 

D’apres  ce  principe  fondé  fur  le  droit  naturel 
8c  fur  les  loix  fondamentales  de  l’état  > il  n'elt 
pas  poflîble , fire  ( daignez  permettre  l’effufion 
de  nos  cœurs  8r  de  nos  femimens  ) qu’ayant  inrc 
de  ne  jamais  exercer  de  pouvoir  que  confor- 
mément à ces  loix  , nous  puiflions  nous  perfua- 
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der  que  votre  équité  ait  pu  fe  laifler  induire  à 
ne  pas  obferver  une  auflî  fainte  promefle  , fi  votre 
religion  n’avoit  été  furprife.  Cependant , (ire  . 
cette  promefle  étoit  évidemment  enfreinte  par 
l’attribution  d'un  pouvoir  arbitraire  8c  illimité 
d’abord  accordé  aux  intendans  » 8c  modéré  de- 
puis, à certains  égards. 

Sous  le  règne  de  V.  M. , dont  l'oeil  v:gi!ant 
ell  perpétuellement  ouvert  fur  toutes  les  parties 
de  l'adminillration  , on  pourrait  peut  - être  n’é- 
prouver que  légèrement  8c  en  partie  les  funeftes 
fuites  d'une  telle  attribution.  Mais  fous  un  prince 
moins  aélif  ou  dillrait  par  d’autres  occupations  , 
quels  malheurs  n’auroit-on  pas  à redouter  d’un 
fcmblab'e  ctabliflement  ? Quelle  reflburce  , quel 
afyle  relteroir-il  au  citoyen  pour  fe  mettre  à l'abri 
des  rapines , des  perfécutions,  des  violences , que 
pourrait  exercer  une  foule  de  gens  , prépofés  Sf 
iubaltemes,  armés  d’un  pouvoir  abfolu  , dont  il  elt 
fi  facile , 8c  dont  on  ell  fi  tenté  d’abufer , fur- 
tout  lorfqu’on  s'en  trouve  inopinément  revêtu  ? 

La  fuppreffion  des  abbayes,  chapitres  8c  au- 
tres communautés  relig'eufi  s , dont  l’exillerice  ell 
également  alfurée  par  le  paéte  inaugural , porte- 
rait auflî  un  coup  mortel  à cette  conllitution , 8c 
ferait  une  violation  ouverte  du  droit  de  pro- 
priété fi  inviolablement  refpeélé  pat  toute  la 
terre  8c  chez  toutes  les  nations  , même  celles  qui 
gemiflent  fous  le  joug  monllrucux  du  defpo- 
tifme. 

Sire , l’état  eedéfiaftique  8c  religieux  ell  ap- 
prouvé dans  les  terres  de  votre  domination  aux 
PaysBat.  Vous  en  avez  juré  folemnellement  la 
cotifervation  ; d’od  il  fuit  qu’en  l’embraflant  , on 
acquiert  un  état  légal  qui  ne  doit  pas  être  moins 
llable  que  celui  de  tour  autre  citoyen,  8c  que  par 
confécuent  on  ne  peut  en  ctte  dépouillé  malgré 
foi , 8c  lorfqu’on  n a pas  commis  de  délit  qui  puiflie 
mériter  cette  peine. 

D'ailleurs  , Sire  , en  tous  temps  les  abbayes  , 
chapitres  8c  maifons  religieufes  nnc  procuré  le 
bien-être  de  notre  province  j plufieiirs  des  villes 
peuplées  8c  opulences  , dont  fa  furface  ell  cou- 
verte , leur  doivent  leur  exillence  j la  s ille  de  Gand 
entr  autres , l’une  des  plus  confuiérables  de  l’Eu- 
rope , doit  la  lienne  à deux  abbayes  , dont  l'une 
a depuis  été  convertie  en  chapitre. 

L’ércéiion  des  nouveaux  tribunaux  que  V.  M.  a 
trouvé  1 propos  d'établir,  caufe  aufli  de  tous  côtés 
les  plus  violentes  réclamations. 

Par  cette  inflitution  , les  vafleaux  de  V.  M.  8e 
fes  autres  fujets  de  la  Flandre  , fans  qu’eux  ni  les 
repréfentans  de  la  nation  aient  étc  entendus  ni 
confultés  en  aucune  manière , fe  trouvent  privés 
tout  d’un  coup  , les  uns  de  leurs  jurifjiéüons  qui 
faifoient  une  partie  de  leur  pat-imoine , les  autres 
des  emplois  (0  qu’ils  adminillroient  avec  l’intei- 


(i)  Sans  s’arrêter  au  préjudice  fait  au  pxèlident  Ci  gens  du  ton',  il  en  Flandre,  ai  fi  qu'aux  tribunaux  des 
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ligence  & l'intégrité  reciiTes  ; & prefqué  tous 
•voient  acquis  cette  pntletlion  à titre  onéreux. 

Au  fiirplus,  quoiqu'il  foitvrai  que  la  Flandre  , 
la  plus  confidcrable  cependant  des  provinces  bel- 
giques  , ne  jouifloit  pas  de  l'avantage  d'avoir  , 
ainfi  que  le  Urabant  8c  le  Hainaut,  un  tribunal 
fouverain  jugeant  par  arrêt  ; elle  avoir  cependant 
un  confeil  provincial  , auquel  relTurtifibient  les 
autres  cours  fubalternes  de  la  province , & qui 
émit  à cet  égard  un  vrai  tribunal  d'appel , dont 
la  colifervation  éroit  d'autant  plus  précieufc , qu'il 
étoit  fitué  dans  la  ville  capitale  & au  centre  de 
la  Flandre. 

^Toat  eft  encore  innové  à cet  égard  par  les 
nouvelles  difpoiition.s  ; la  province  n'a  plus  même 
cher  elle  un  tribunal  «le  cette  cathégoric  ; le  con- 
te il  d'appellation  cil  placé  hors  de  la  province , 
où  les  u Tues  Sc  les  coutumes  de  Flandre  , que 
votre  majcllé  a aufii  juré  de  maintenir,  font  étran- 
gers Sc  peut  être  ignorés  ou  peu  connus  des  ju- 
ges. Des  extrémités  maritimes  St  occidentaes  de 
la  province  , après  que  les  eau le s les  plus  impor- 
tantes auront  été  jugées  en  première  inllance  , 
quelquefois  par  un  (Vul  homme  nommé  juge  royal 
ou  préteur,  l’on  fera  forcé  de  recourir  à un  tri- 
bunal d'appel , éloigné  de  trente  lieues  Sc  da- 
vantage. Le  confeil  fouverain  de  Matines  étoit , 
à la  vérité  , à une  égale  dillance , mais  au 
moins  le  confeil  d'appel  étoit  au  milieu  de  la  pro- 
vince. 

L’abolition  arbitraire  de  1a  députation  des  états , 
reprefentans  p.-rpéluels  de  la  nation,  ell  encore 
une  des  infractions  les  plus  graves  & les  plus 
effrayantes  à notre  cor.ftirutien.  On  y fuhftiiuc 
l'ombre  d'un  député  a.crégé  à un  confeil  établi 
hors  de  la  province.  Quelle  confiance  un  pareil 
repréfentam  peut-rl  jamais  infpirer  au  peuple  ou 
à fes  cninmctfjns  ? bice  fyllêine  amiconftitution- 
nel  pouvort  avoir  lieu  , notre  exillencc  politique 
feroit  fappée  par  fes  fondeinens  ; il  ne  relleroit 
plus  qu'un  vain  fimulacrc  de  nos  états,  qui  fonc 
fa  bafe  & les  gardiens  nés  de  notre  constitution. 

Ce  n'clt  pas , fire , que  nous  voulions  main- 
tenir les  abus , s’il  en  exifte  , dans  quelque  partie 
de  l'adminillration  ; mais  nous  ne  pouvons , fans 
manquer  au  ferment  que  nous  avons  prête  à votre 
majefte  , coopérer  à aucune  innovation  , ni  la  voit 
naître  fins  réclamation,  dès  qu'elle  blefic  cette 
conHitutiori  que  nous  avons , amfi  que  votre  ma- 
jefté , juré  de  foutenir  inviolablemcnt.  Les  états 
de  Flandre,  dont  les  membres  font  nés  & élevés 
au  fein  de  1a  province  , conno'lfent  mieux  que 
tous  autres  , fou  fol  , fes  productions , fes  ri- 
cheffes  , fes  forces  , fes  befoins  Sc  fes  reftourccs. 
Ils  donneront  toujours  volontiers  les  mains  aux 
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améliorations  que  la  fagefle  de  votre  majefté  8e 
fon  zèle  pour  tu  foulage  meut  de  fes  peuples  lui 
diéteront;  mais  dès  qu’il  s'agit  de  choies  qui  in- 
tervient ou  peuvent  ir.téreifer  la  conftttution  , il 
ell  manifclfe  qu  il  faut  à cet  égard  le  contente- 
ment des  deux  parties  qui  ont  intervenu  au  paüe 
inaugural , & fe  font  lices  réciproquement  pat  la 
religion  du  feiment. 

Nous  concouirons  toujours  avec  cmpreflcmer.t 
aux  vues  de  votre  majelté  pour  le  bien  public;  Sc 
nous  ne  doutons  nullement , fire , que  les  états 
n’acquiefceot  aux  changemens  Sc  amelioration* 
que  vous  pourrez  leur  ptopofer , dès  qu'ils  fe- 
ront compatibles  avec  le  maintien  de  notre  conf* 
titntion. 

Nous  fommes  perfmdés  que  V.  M.  eft  dans 
les  mêmes  fentimens,  & que  jamais  elle  n’eût  pu 
fe  réfou  dre , avec  connoiftance  de  caufe , à anéan- 
tir des  droits  auGTt  folemneilement  jurés.  Cette 
augulie  & fainte  cérémonie , par  laquelle  vous 
vous  êtes  lié  enveis  votre  peuple  de  Flandre  , 
n'a  pas  été  une  formalité  îlluloire  8é  de  pute  or- 
ientation , elle  a eu  un  objet  déterminé , faire  8c 
inviolable. 

Oui  , fire  , la  religion  de  V.  M.  a été  évidem- 
ment furprife.  Nous  vivons  fous  un  fouverain 
julte  , éclairé,  philofophc,  ami  des  hommes,  des 
toix  Sc  delà  vérité.  Il  fuftitadela  lui  montrer  pour 
qu’il  la  faififle  8c  qu'il  révoqué  toutes  les  infrac- 
tions qu'on  a faites  en  fon  nom  aux  conllitutions 
i qu'il  a jurées. 

Qu'il  nous  foit  permis  encore  de  repréfenter  à 
V.  M.  qu'en  négligeant  la  voie  fimple  8c  aulfi  na- 
turelle que  légale  du  concours  des  états  pour  tou- 
tes les  innovations  qui  peuvent  toucher  à la  couf- 
titution , les  changcme-ns  qu'on  veut  cflayer  d'y 
faire  , outre  qu'ils  ne  peuvent  ncquélir  aucune 
confiltar.ee,  font  toujours  précipités  Sc  peu  ana- 
logues au  bien  du  pays  ; ils  produifent  quantité 
d'injuftices  Sc  d’irrégularités  particulières.  Les 
plus  fidèles  fujets  entrent  en  défiance  > l'on  craint 
l’efclavage  8c  toutes  les  fuites  du  pouvoir  arbi- 
traire. Les  loix  fonc  méconnues , la  junfprudeiice 
Sc  les  adminiftrations  en  defordte  , le  comnteice 
dépéiic,  le  crédit  national  s'anéantit  fans  retour  ; 
enfin  tout  fe  bouleverfe  , au  détriment  des  ci- 
toiens,  8c  fûts  aucun  bien-être  pour  le  prince. 

Daignez  jetter  , (ire,  un  regard  favorable  fur 
la  trille  fituation  des  habitans  d'une  des  plu-  fer- 
riles  8c  jadis  des  plus  heureu'ès  provinces  de  l'Eu- 
rope , qui  contribue  plus  qu'aucune  autre  pro- 
vince belgique  dans  les  fubfides  qui  fe  paient  i 
votre  nujefté.  Cette  conilitution  précieufe  que 
l'on  veut  enfreindie  . a fait  pendant  plufieurs  fiè- 
cles  fon  lullre  8c  fa  profpcticé-  Sa  population  , 
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• Tinduflrîe  de  Tes  habitans , Tes  fabriques , fon 
commerce  , fa  navigation , fon  agriculture  , Tes 
villes  nombreufes  8c  opulentes  , la  quantité  de  fes 
bourgs  Sc  villages  où  l'aifance  8c  l'aélivité  ref- 
pirent  par-tout , tout  l’attcfte  ; mais  la  perte  de 
cette  même  couilitution  entraîneroit  bientôt  celle 
de  tous  ces  avantages  , S:  prnduiroit  un  déran- 
gement général  dans  tous  les  états. 

Votre  majellé  a daigné  faire  éprouver  fes  bon- 
tés paternelles  à ceux  de  fes  fujets  qui , dans  fes 
pays  héréditaires,  languilToient  encore  fous  t'op 
preffion  d'une  fervitude  honteufe.  Elle  les  a réin- 
tégrés dans  la  dignité  d'hommes  dont  ils  fcm- 
bloiei.t  déchus  ; c'eil  un  garant  pour  nous  quelle 
ne  voudra  pas  replonger  , dans  un  femblable  état 
'de  dégradation  & d'anéantiflement , un  peuple 
qui  en  cil  fotti  depuis  long-temps , qui  toujours 
s'eft  fïgnalé  par  fon  dévouement  ce  r ers  fes  prin- 
ces, S c pendant  la  guerre  Se  pendant  la  paix.  Un 
peuple  qui  , en  fait  de  commerce  8c  d'agricul- 
ture , a été , pour  ainfi  dire  , l'inllituteur  des 
autres  pavs  de  l'Europe , qui  a égalé  ou  furpafle 
dans  les  lettres  8c  les  arts  les  nations  qui  y ont 
le  plus  excel'é.  Les  chefs  - d'oeuvres  de  nos 
maîtres  font  recherchés  pat  toute  l’Europe.  Par- 
tout ils  ont  établi  la  réputation  Se  la  gloire  des 
flamands. 

Daignez  , Ire  , rétablir  parmi  nous  le  repos 
& la  tranquillité  , maihcureufemcnr  altérés  par 
l'anxiété  qui  trouble  tous  les  individus  eccléfîatli- 
ques  de  feculiers , tous  également  jaloux  de  la 
confervation  de  leurs  propriétés  Se  de  leurs  droits  j 
nous  ne  demandons  , lire  , que  des  chofes  julles  , 
8e  qui  nous  font  dues  8e  allurées  par  le  ferment 
préré  à votre  inauguration. 

A ces  caufes,  nous  venons  avec  les  plus  vives 
8e  les  plus  refpcûucufes  iniUnces  nous  prollerncr 
au  pied  du  trône  , 8e  vous  fupplier , frre  , de 
nous  maintenir  dans  la  cor.ferv  .rfon  de  tous  les 
avantages  qui  nous  font  affûtés  par  le  ferment 
inaugural  de  V.  M. 

De  révoquer  en  conféqucnce  les  édits  portant 
atteinte  à notre  conlliturion  8e  à nos  droits 

De  rétablir  en  Flandre  un  confcil  dappella 
tîon  , où  les  fi  Lies  fjjcts  de  cette  province  puif- 
fent  obtenir  droit  & jull  ce  par  des  juges  inliruits 
dans  leurs  loi»  S:  coutumes. 

D'aflurcr  la  confervation  des  abbayes,  chapi- 
tres 8e  communautés  ecclélialliques  8e  teligieufcs, 
de  pourvoir  d'abbés  réguliers  les  marfons  fans 
chet , ainfi  qu'il  a toujours  été  fait , 8e  de  ne  pas 
en  étrblit  de  cnmmcnd  .taires. 

De  ne  plus  fupprimer  de  maifons  religieufes  , 
Se  de  confier  aux  états  Lad  niiollration  de  celles 
qui  ont  fubi  ce  fort  en  Flandre. 

De  confervcr  aux  magillrats  des  villes  8e  chd- 
tellenies  refpeélivcs  , l'adminillration  de  la  police 
8e  des  deniers  publics. 

D'ordonner  que  tout  commillaire  départi  fera 
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fournis  à la  conftirution  du  pays  Se  à l'état , fans 
pouvoir  empiéter  en  aucune  manière  furies  droits 
8e  privilèges  appartenants  aux  magillrats. 

De  confervcr  a la  jurifdiélion  ordinaire  , com- 
me de  coutume  , la  tutelle  des  mineurs , 8e  tout 
ce  qui  en  dépend  , pat  la  leule  raifon  que  cette 
matière  ne  concerne  point  les  tribunaux  sic  juf- 
tice , mais  confifte  notamment  dans  une  furvcil- 
lance  confiée  aux  chefs-tuteurs  des  pupilles,  félon 
les  loix. 

De  confervcr  la  députation  des  états  8e  leurs 
alfemblées  dans  la  capitale  de  la  province  fur  le 
pied  aéluel , en  leur  confervant  auffi  l’adminiltra- 
non  des  deniers  publics- 

Nous  fupplions  enfin  , au  cas  que  quelque  in- 
novation fut  jugée  néceflaire  , de  ne  pas  l’in- 
troduire fans  le  concours  des  états,  qui , s'il  en 
arrivort  autrement , ne  pourraient  s'abltenir , le 
pacte  inaugural  à la  main  , de  réclamer  8c  de  pro- 
teller  contre  toutes  les  infractions  qui  en  reful- 
teroient. 

Nous  fommesavec  le  plus  profond  refpecl,  8cc. 

On  voit  que  le  différend  , entre  les  provinces 
belgiqucs  8c  leur  fortverain , portoit  d'abord  fur 
le  paCle  inaugural , qui  alfujcttit  l'empereur  à ne 
rien  innover  dans  les  loix  du  pays , fans  le  con- 
ferrement  des  états,  8e  enfuite  fur  ces  innovatipns 
même.  Ce  paile  ell  ce  qu'on  appelle  en  Brabant 
la  Joyctfe-kr.trér.  Elle  forme  un  recueil  de  [9  ar- 
ticles relatifs  aux  anciens  privilèges  , dont  le  fou- 
veram  , à fon  inauguration  , jure  ï'obfervat ion  aux 
états  de  Brabant  8c  de  Limbourg  feulement.  Le 
texte  original  de  cette  charte  cil  écrit  en  an- 
cien flamand  ; elle  comprend  encore  1 j additions 
faites  fous  Philippe  le  Bon  8c  fous  Charles  V. 
Plufieurs  de  ces  clavfes  font  peut-être  vagues  ou 
miiiutieufes  , 8c  le  comte  de  Neny  , dans  fes  Mi- 
maires  ht  flanques  fur  les  Pays  Bas , dit  ( nous  igno- 
rons fi  c'cll  avec  fondement  ) qu'il  y règne  des 
obfcurités  , qui  Cuvent  ont  donné  lieu  aux  états 
de  former  des  prétentions  auffi  déplacées  que  peu 
foutenahles.  L'article  .jS  confirme  très-explicite- 
ment •*  aux  prélats  , nobles , villes  8t  à tous  fu- 
» jets  du  pays  de  Brabant  8c  d’Outre-Meufe  , 
••  tous  les  droits  , franchifes , privilèges , char- 
» très  , coutumes  8c  ufages  ». 

L’univerfitc  de  Louvain  fe  joignit  aux  états  , 
8r  elle  députa  trois  de  fes  membres  aux  états  de 
Brabant , avec  des  plaintes  amères  fur  la  réforme 
qui  regardoit  cet  établifl'emcnt. 

On  dit  que  dans  le  duché  de  Limbourg  au  con- 
traire , 1 Ath  en  Hainaut , les  nouveaux  tribu- 
naux de  jullice  furent  reçus  avec  allégrefle. 

Mais  leur  Foible  fuffrage  ne  pouvoit  balancer 
la  réfillance  des  autres  provinces  beaucoup  plus 
confidérables.  Dts  volontaires  8c  des  cotps  francs 
croient  en  armes  j 8c  quelques  états  , ceux  de 
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Brabant,  par  exemple  , réfufèrent  les  fubfides  de 

l'arm  de. 

Le  gouvernement  général  des  Pt yu  Bas , le  mi- 
nift  te  plénipotentiaire  de  l'empereur  dans  ces  pro- 
vinces , M.  le  prince  de  Kaun.tz , en  l’abfencc  de 
l’einp:rcur  qui  ctoie  à Cherfon  , fentirenr  que  la 
tcvo.ee  la  fort  chaque  jour  des  progrès  i qu'il  fai- 
llit la  calmer  par  des  promefles  , par  des  fufpen- 
lions  î mais  les  fufpenlions  & les  promeiics  ne 
tranqiulbfoient  pas  les  divers  états. 

Enfin  ce  qui  fepallu  dans  les  derniers  jours  de 
jui  i à Bruxelles , entraîna  le  rétabhflcment  abfolu 
de  l'ancien  régime.  La  tirconCpcition  du  gouver- 
ne.tient  , fes  e lions  pour  tranquillifer  les  cfpriu , 
lafufpei.fion  ptovifoire  des  nouvelles  inftitutions, 
accompagnée  de  referits  qu’on  croyoit  propres  à 
détruire  les  prétentions,  n'avoit  fervi  qu  à ac- 
croitrc  1a  déhance  8e  la  fermentation.  Elle  fe  ma- 
niielli  d'abo.-J  par  une  requête  tics  - énergique 
d:s  corporations  de  Bruxelles  aux  états  de  Bra- 
b.-nt  , dans  laquelle  les  requerans  réclamoicnt 
entr'autres  M.  de  Hondt , négociant  de  Bruxelles, 
enlevé  d'autottté  Ce  transit  ré  à Vienne.  Les  cor- 
porations alloicnc  même  jjfqu’à  fupplirr  les  états 
d'exiger  tin  otage  du  gouvernement,  pour  répondie 
slela  I dicté  de  M , de  Hondt,  Scies  bourgeon  décla- 
rèrent qu'ils  perdraient  la  Vie,  avant  de  Liiflcr 
confommet  leur  fervitude.  Le  même  jour  les  états 
s'occupèrent  de  cette  requête,  & fiient  de  nou- 
velles repréfentations  pleines  de  véhémence  à leurs 
lltclTes  royales.  En  voici  le  contenu. 

Madame  et  Monseioneur, 

Nous  avons  fuppüé  V.  A.  R-  par  tant  de  re- 
montrances j nous  vous  avons  conjuré  , férénilli- 
mes  gouverneuis  généraux,  par  tous  les  droits , 
par  tous  les  motifs  les  plus  fiacres,  que  V.  A.  R. 
daignaflent  faire  relier  au  plutôt  |uiqu‘aux  traces 
des  infractions  de  nos  prie  sièges , en  rejett.int  rout 
confeil  qui  ne  mènerait  pas  à t unique  objet  de 
rétablir  l’ordre  conUirutionnel , jure  fi  foiemncl- 
lement  au  nom  ou  fouveiain.  Nous  avons  eu  l’hon- 
neur de  faire  parvenir  à V.  A.  R.  nos  doléances 
articulées  ; tous  les  points  que  nous  avons  pré- 
fentés  , (ont  clairement , évidemment  déterminés 
parle  paéte  inaugural.  Cependant  toute  la  nation 
voit  avec  une  douleur  qu’elle  retient  i peine , que 
nos  réclamations  non  - feulement  n'ont  pas  pro- 
duit le  redreffement  julle  & indifpenfable  de  les 
griefs , mais  que  par  des  moyens  détournés  on 
tâche  de  reculer  8c  d'éluder  la  fatisfaCfion  qu'elle 
a droit  d'attendre  (ans  délai.  Elle  ell  convaincue 
avec  taifon  . qu'il  ell  hors  du  pouvoir  du  prince 
de  faire  des  difpolitions  contraires  à des  privilèges, 
fondés  fur  les  plus  faints  engagement. 

Comment  toute  la  nation  n'entreroit  - elle  pas 
dans  la  plus  grande  défiance , en  voyant  fortir 
encore  récemment  la  déclaration  au  nom  de  j'em- 
peiçur  Si  ici  fous  la  date  d'avant-hier,  où  l'on 
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fuppofe  que  ce  font  de  prétendues  alternons  St  t 
iniinuacions  fur  certains  points  iTolés-,  qui  répan- 
dent l'inquiétude  parmi  les  bons  fujets , tandis 
qu’il  cil  o'u.ie  parfaite  nototicté  que  cette  véhé- 
mente inquiétude  tire  fa  fouree  du  fyftêin;  pris  , 

& qu'on  tacite  de  foutenir , de  bouieverfer  tous 
les  droits  i que,  jufqu'au  nom  de  la  jullice,  tout 
ell  enveloppé  dans  lillufloti,  dont  on  s’obllinc 
de  préfenter  le  pttllige. 

Que  V.  A K.  daignent  attacher  leurs  regards 
fur  la  requête,  que  ks  corporation,  de  Bruxelles, 
tant  punir  ciics  que  comme  con'tiruécs  par  d’au- 
tres membres  des  villes,  viennent  de  nous  faire 
parvenir.  Nous  ne  pouvons  que  nous  joindre  en- 
tiéretnert  a la  demande  comme  à tout  l’objet  de 
cette  requête. 

Il  ell  teins,  fércnifilmes  gouverneurs-généraux, 
que  V.  A.  R.  entendent  les  cris  d’un  peuple  ou* 
nagé  dans  touffes  droits  , outragé  dans  la  ma- 
nière , dont  on  continue  d equivoquer  fur  une 
fatisfaâion  qui  n’a  rien  que  de  légitime  , qui  ne 
foie  fondé  fut  un  patte  , dont  la  force  ell  connue 
de  l’univers  entier.  Que  V.  A.  R.  , comme  re- 
prefemans  de  l’empereur , falfcnt  enfin  attention 
i la  continuité  fie  a l'énergie  de  toutes  nos  remon- 
trances , fur-tout  i cette  vérité  plus  que  certaine, 
ue  le  monarque  ell  dan,  l’heureufe  impuilfance 
e contrevenir  légalement  à fes  engagement.  Que 
V.  A.  H.  daignent  dcclater,  pour  rétablir  le  cal- 
me 8c  ia  paix  , « que  toutes  les  enfreintes  de  U 
» Joyeufe-Entrée  feront  rcdrelfécs  fans  le  moin- 
» dre  délai  ».  Les  prélats , nobles  8c  députés  des 
chefs  - villes  , rcpteTentant  les  ctois  états  de  ce 
pays  8c  duché  de  Brabant. 

Signi,  de  Cook. 

Par  ordonnance  Je  notre  affemilit  génitale , te- 
nue d Bruxeîles  le  16  mai  1787. 

L’cffervefcencc  poulTée  au  comble  , dans  le 
public , détermina  les  gouverneurs  à répondre 
aux  états,  le  ali , dam  les  ce  mes  fuivans 

“Trcs-révérends,  révérends  Pères  en  Dieu  , 
nobles  , chers  8c  bien  aniés.  Ayant  reçu  8 c examiné 
les  repréfentations  que  vous  nous  avez  adreflées 
le  1 f de  ce  mois , nous  les  avons  portées  avec 
empreffemenc  à la  fouveraineconnoilUncede  l'em- 
pereur , comme  nous  l’avons  fait  à l’égard  de 
toutes  celles  qui  les  ont  précédées  3t  celles  qui 
les  ont  fuivies  : en  proposant  à S.  M.  les  voies  Se 
les  moyens  les  plus  conformes  i la  conllitution  8e 
au  vœu  de  la  nation  , bien  certiins  que  vous  re- 
pol'ant  fur  nos  foins  8c  nos  fentimens  , comme 
fur  ce  que  nous  avons  déclaré  8c  vous  déclarons 
encore  par  la  prefente , vous  attendrez  avec  au- 
tant de  confiance  que  de  tranquillité  la  réfolution 
que  l’éloignement  aétucl  de  S.  M,  doit  néceflaire- 
ment  retarder». 
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" Et  pour  ne  rien  vous  laitier  à defirer  en  at- 
tendant , fur  ce  que  vous  devez  vous  promettre 
de  notre  linéarité  comme  de  notre  influence,  nous 
vous  répétons  & confirmons  ici  ; ce  que  nous 
avons  déjà  déclaré  par  notre  dépêche  du  i8  avril , 
relativement  aux  abbayes  dont  les  chefs  ont  le 
droit  de  (léger  dans  votre  afTemblce  , & que  nous 
ne  balançons  pas  de  confirmer  des-à-préfent  la 
confiance  où  vous  devez  être  que  Si.  M . fera  ob- 
ferver  exactement  fur  cette  partie  de  vos  repré- 
sentations , tout  ce  qui  fe  trouve  exprimé  à cet 
egard,  tant  dans  la  Joyeufe-Entrce  que  dans  le 
concordat  de  1 f<>4  ». 

“ Nous  nous  promettons  de  recevoir  dans  peu 
une  réfolution  favorable  de  l’empereur  pour  la 
nomination  aux  dignités  d'abbés  8c  d’abbeues  des 
abbayes  , qui  font  actuellement  vacantes  ». 

«*  S'il  s'agiffoic  de  changement  à l'égard  des 
chapitres , monafteres  , ou  luttes  étabhlTements 
pieux,  on  n'y  procéderoit  que  d'une  manière  qui 
ne  blefferoit  en  rien  la  confliturion  ». 

“ Les  vues  de  S.  M.  fur  l'emploi  des  biens  des 
tnaifons  religicufes  fupprimées,  ainfi  que  des  con- 
lrmries , portant  fur  un  emploi  également  conforme 
a la  Juftice  & au  plus  grand  bien  de  la  religion  8c 
de  I humanité  , nous  fortunes  convaincus  d avance 
que  vous  étant  connues  Se  développées  , comme 
elles  le  feront  dans  tous  leurs  détails,  il  ne  vous 
reliera  aucun  doute  fur  l’important  ufage  auquel 
I empereur  les  deltine,  8e  S.  M.  recevra  certaine- 
ment avec  autant  de  plaifir  que  de  confiance,  ce 
que  vous  nourrit?,  avoir  à propofer  de  plus  utile 
relativement  au  but  dont  elle  s'occupe , d'après 
les  règles  de  la  conftitution  8e  des  loix  . vous  pré- 
venant que  nous  avons  réfolu  de  fufpendre , en 
attendant , toute  vente  ultérieure  des  biens  des 
maifons  fupprimées  ». 

“ L'érabltlTement  des  nouveaux  tribunaux  de 
juftice  eftdéja  révoqué,  dans  le  fait,  parle  réta- 
bliflemeiit  aâuel  des  anciens  tribunaux  ; 8e  quant 
à ce  qui  regarde  le  nouveau  réglement  pour  la 
procédure  civile , nous  avons  réfolu  de  le  tenir 
en  fufpens , 8e  de  donner  d'abord  à cet  effet  les 
ordres  néceflaires  (i)  ». 

« Il  ne  fera  fait  de  la  part  du  gouvernement 
général , aucune  interdiction  dans  l'adminiltration 
de  la  jullice  , qui  foit  ou  puille  être  contraire  à la 
Joyeufe-Entrée  ». 

“ Le  diplôme  concernant  la  nouvelle  organifa- 
tion  du  gouvernement  ayant  été  communiqué  par 
ordre  exprès  de  l'empereur,  nous  devons  atten- 
dre , fur  votre  demande  à cet  egard , les  intentions 
ultérieures  de  fa  majelté  , vous  prévenant , au 
reile  , qu'il  n’opère  8c  n'opérera  en  attendant  que 
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relativement  aux  feuls  points  qui  ne  font  point 
contraires  i la  Joyeufe-Entrée  : que  l’article  des 
l'ceaux  ne  porte  que  fur  ceux  qui  étoient  ci-devant 
fous  la  garde  du  chef  8c  préfident  de  l’ancien 
confeil-privé  , 8c  que  les  expéditions  pour  la  pro- 
vince de  Brabant  feront  toujou  s lignées  par  nous, 
8c  contre-lignées  par  un  fecrècairc , ayant  paten- 
tes pour  ligner  en  Brabant  >-. 

« Nous  avons  réfolu  de  faire  ceffer  l'établifTe- 
menc  des  intendances , ainli  que  les  fondions 
des  intendans  8c  de  leurs  commiffaires , ce  qui 
fêta  l'objet  d'une  déclaration  qui  fera  portée  d a- 
bord  (x)  ». 

“ Nous  porterons  avec  plaifir  à la  fouverainç 
connoilfauce  de  l'empereur , les  inltanccs  que  vous 
réitérés  pour  la  continuation  de  la  députation 

« Vous  ne  devez  pas  douter  que  l'intention  de 
S.  M.  ne  foit  d'obferver , à l'égard  de  la  chambre 
des  comptes  8c  du  pays  de  Limbourg  8c  d'Outre- 
Meufe  , ce  que  la  Joycufe-Entrce  établit  à l’é- 
gard de  l'une  8:  de  l'autre  ». 

“ Nous  avons  réfolu  de  pourvoir  d'abord  d’une 
manière  qui  donnera  plein  appaifement  fur  ce 
que  vous  nous  avez  repréfenté  à l'égard  des  corps 
de  métiers  : nous  avons  déjà  agréé , à eet  effet, 
un  nouvel  édit  qui  paraîtra  incelTamment  ». 

«■  Nous  avons  pourvu  de  même  d l'objet  de 
vos  reprélèntations  8c  a celles  des  corps  de  cette 
ville , concernant  l'adminiltration  du  canal , i 
l'égard  duquel  nous  avons  réfolu  de  rétablir  ’lcs 
choies  fur  l'ancien  pied , comme  vous  en  ferer. 
informés  par  les  difpofitions  dont  nous  avons  déjà 
ordonné  l'expédition  , 8c  qui  feront  dépêchés  in- 
ccflammenr  » 

« Quant  à ce  qui  touche  le  négociant  de  Hordt, 
nous  nous  en  remettons  à la  dépêche  de  ce  jour 
que  vous  avez  déj*  reçue , 8c  dont  nous  vous 
confirmons  encore  le  contenu  ». 

<•  Apiès  ces  diverlcs  explications , après  ces 
difpofitions  également  conformes  à vos  inflances 
8c  i la  Joyeufe-Entrée  , après  cet  expofé  fin- 
cère  de  nos  principes  8c  de  nos  fentimens , nous 
croyons  avoir  lieu  d'attendte  de  la  confiance  de 
la  nation  , qu'appaifce  fur  fes  doutes  & fur  fcs 
inquiétudes , elie  dirigera  fa  conduite  , d'après 
les  mouvemens  de  fa  confiance  dans  l'équité  8c  la 
juftice  de  l'empereur , comme  dans  fou  amour 
pour  fes  fidèles  fujets  ». 

« A quoi  nous  ajouterons  que  fi , indépen- 
damment des  objets  touchés  ci-delfus,  il  en  émit 
d'autres  i l’cgard  defquels  il  exifteroit  une  in- 
fraétion  à la  Joyeufe-Entrée , nous  y difnoferons 
d'après  les  principes  de  notre  prefente  dépêche. 
A tant , très-révérends  , révérends  pères  en  Dieu 


(i)En  effet , il  fut  public  le  mime  jour  une  déclaration  de  l'empereur  St  roi,  portant  fuilcance  au  ré 
glement  de  la  procédure  civile. 

(i)  Cette  déclaration  fut  aullî  portée  le  mime  jour  fous  ce  titre  ; ■ déclaration  de  l’dhpereur  * roi . oor. 
» tant  hippremon  des  intendances.  Du  il  mai  178s  >, 

Œcoh.  (i polit,  ilipiomatiquc,  Torut  lll.  A a a a 


SS*  P A Y 

noble» , chers  & bien-amis , Dieu  vous  ait  en 
fa  faintc  garde.  De  Bruxelles  , le  a8  mai  1787. 
Paraphe  , Bel.  Vt.  (igné  , Marie  & Albert.  Plus 
bas  croit  par  ordonnance  de  L.  A.  R.  contrefigné 
de  Rtul. 

Le  lendemain  le  mécontentement  général  éclata 
de  toutes  parts.  On  exigea  de  L L.  AA.  K R. 
qu'elles  fe  décidaient  à une  révocation  abfolue 
& non  provifoire  des  infraéiions  à la  Joyeufe- 
Entréc,  L'archiduchelfe  8c  Ton  époux  fe  rendirent 
au  confeil  royal  avec  le  mini  lire , comte  de  Bel- 
giojofo , qui  fut  hué  en  fortant , & obligé  d’ac- 
célérer le  pas  de  fes  chevaux.  L'amman  ou  bourg- 
maitre , M.  de  Berg , fut  environné  de  la  mul- 
titude , prelfé  dans  fa  marche , 8c  n'arriva  chez 
lui  que  deux  heures  après.  Pendant  que  la  po- 
pulace ramaffbit  dix  couronnes  qu’il  avoir  jettees, 
il  fe  réfugia  dans  fon  hôtel , dont  on  arracha  la 
fonnette  avec  des  menaces  de  faire  pis  , 8c  des 
huées  générales.  LL.  AA.  RR.  étoient  préfentes 
à cette  fcène.  Lorfquc  la  foule  arriva  vers  la 
grand-garde , les  (oldats  rentrèrent  avec  leurs  ar 
mes , dans  la  crainte  que  le  peuple  ne  s’en  em- 
parât. A cinq  heures,  les ctats,  les  confeillers. 
Sec.  8cc  &c.  s'affemblèrent  à la  cour  , Sc  retour- 
nèrent enfuite  à l'hôtel-de  ville  ; les  gouverneurs 
généraux  ne  voulurent  pas  aller  plus  loin  qu'ils 
ne  l'avoient  fait.  Un  feul  membre  des  états  relia 
auprès  d'eux , & leur  donna  une  heure  pour  fe 
décider.  L'un  des  feigneurs  les  plus  confidéra- 
bles  des  états  dit  en  pleine  affemblée , que  fi 
cette  décifu  n tardoit,  on  alloit  arborer  l’étendard 
de  la  république.  Toute  la  grande  place  étoit  in- 
vertie par  la  multitude  , la  cocarde  au  chapeau, 
8e  le  lion  bclgique  fur  l'eliomach.  4 à jeo  pay- 
fans  , portés  à l'une  des  portes  de  la  ville,  mc- 
naçoient  d’incendier  le  château.  Dans  cetrc  ex- 
trémité , le  gouvernement  ne  vit  pas  d'autre 
parti  que  d’ufer  des  pleins  pouvoirs  de  l’empereur , 
de  donner  la  finition  (ouveraine  i la  confervation 
des  anciennes  formes  , 8e  de  promettre  le  renvoi 
des  perfonnes  lu  (belle  s aux  états.  Le  baron  de 
Martini , commiflatre  impérial  pour  la  réforme 
des  tribunaux  de  juflice  , quitta  Bruxelles  pen- 
dant la  nuit , ainfi  que  M.  de  RcuCs  & M.  de 
Berg. 

On  avoit  befoin  alors  de  la  ratification  de  l'em- 
pereur. Ce  prince  de  retour  à Vienne , avant  de 
ratifier  ce  que  la  néceffité  des  circonllances  avoit 
arraché  â fa  feeur  8c  â fon  mimlhe,  exigea  pour 
l’honneur  de  fa  couronne  divetfes  conditions , 8c 
entr'autres , que  des  députés  des  provinces  bel- 
giques  iroient  lui  faire  des  exeufrs  i que  les  états 
ne  refuferoient  plus  les  fubfidcs  8c  fetoient  payer 
les  impôts  ; qu’on  reftitueroit  les  biens  8c  les  ef- 
fets des  confrairies  , dont  on  avoit  difpofé  contre 
la  teneur  des  édits  impériaux. 

Ces  conditions-excitèrent  de  nouveaux  troubles 
8c  une  nouvelle  fermentation  j les  gens  éclairés 
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fentirent  cependant  qu'il  falloît  accorder  quelque 
choie  â la  dignité  du  prince  i ils  vinrent  à bout 
de  perfuader  le  peuple  : les  trois  conditions  fu- 
rent remplies  i 8c  quelque  temps  apres  le  retour 
des  députés  , le  gouverneur  - général  expédia  la 
déclaration  fuivame  , au  nom  de  l'empereur , 8c 
par  laquelle  les  Pays-Bot  autrichiens  (ont  [établis 
dans  leurs  anciens  privilèges. 

» La  députation  des  états  des  provinces  aux  pied» 
du  trône  , pour  porter  le  témoignage  public  de 
la  fidélité  8c  de  l'attachement  de  la  nation  envers 
1 augullc  perfanne  de  fi  majerté  , le  concours  des 
états  dans  la  dernière  concentration  des  troupes 
faifant  une  nouvelle  preuve  de  la  (incéritc  de  ce 
témoignage , les  déclarations  enfin  des  états  fur 
l'exécution  des  préalables  preferits  par  la  royale 
dépêche  du  16  août  courant,  a£te  qui  a été  ap- 
prouvé, ayant  fatisfait  à la  dignité  du  trône  > 
l'empereur  a pu  fuivre  les  mouvemens  de  fon 
coeur  paternel.  Sa  majellé,  informée  d'abord  par 
nos  rapports  de  la  manière  fatisfaifante  dans  la- 
quelle les  députés  des  états  des  différentes  pro- 
vinces s'expliquoient  fucceflivemem,  daigna , pour 
abréger  le  terme  des  inquiétudes  de  fes  fujets  , 
nous  faire  parvenir  des  ordres  pour , dans  le  cas 
que  les  déclarations  des  états  f’ulTent  d'abord 
préfentées  à l'égard  de  l'exécution  des  préalables, 
donner  en  fon  nom  royal  fa  déclaration  que  fa 
dignité  ne  lui  permettoit  pas  d’accotder  aupara- 
vant ». 

•«  Nous  avons  la  fatisfiaûion  de  nous  trouver  dans 
le  moment  oô  nous  pouvons  faire  ufage  de  ces 
ordres  : en  conféquence  , nous  déclarons  par  ces 
préfentes  au  nom  de  l'empereur  8c  toi,  8c  en- 
fuite  de  fes  ordres  ». 

"1°.  Que  les  confirmions , loix  fondamentales  , 
privilèges  8c  franihifes,  enfin  la  Joyeufe-Entrée, 
font  8c  feront  maintenus  8c  relieront  inraéts  en 
conformité  des  allés  de  l'inauguration  de  fa 
majefte  , tant  pour  le  clergé  que  pour  l’ordre 
civil  ». 

«1°.  Que  les  nouveaux  tribunaux  de  juftice,  les 
intendances  8c  les  commiffaircs  des  mêmes  inten- 
dances ne  font  plus  tenus  en  (ufpens  , mais  font 
8c  continueront  d’être  fupprimés  s les  bontés  pa- 
ternelles de  fa  majerté  & fa  jullice , l’ayant  engagé 
à fe  départir  entièrement  â l’égard  de  ces  objets  , 
ainfi  qu’à  l’égard  de  ce  qui  avoit  été  réglé  par 
les  deux  diplômes  en  date  du  premier  janvier  der- 
nier pour  les  admimrtrattons , pour  les  états  des 
provinces  , 8c  pour  la  députation  au  comité  in- 
termédiaire drfdits  cuts». 

« 50,  Les  tribunaux  , les  jurifdiûions  , tant  fu- 
péneures  que  fubahemes  des  villes  8c  du  plat- 
pays  , enfin  l'ordre  8:  l'organifanon  de  la  juiiice  , 
les  états  8c  leur  députation  , ainfi  que  les  divetfes 
adminillrations  des  villes  8c  du  plat  pays  , fublU- 
teront  à l'avenir  fur  l'ancien  pied  , fi  bien  qu'il 
ne  fera  plus  queilion  de  la  nouvelle  forme  qu’il 
s'agiffoit  d'introduire  dans  ces  différentes  bran- 
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ches  dt  l’adminiftraiion  publique  , à l’égarJ  def- 
quelles  les  deux  diplômes  du  premier  janvier  1787 
viennent  entièrement  à cefler  : en  conféquence, 
les  charges  de  grands  baillis  & gouverneurs  ci- 
vils continueront  à exillcr , & le  maintien  des 
états  dam  leur  intégrité  comprend  également  ce- 
lui des  abbayes  dont  les  abbés  font  membres 
defdits  états  ; elles  feront  pourvues  d'abbés  félon 
la  Jovcure-£ntrée  & les  conllitutions  ». 

“ A l'égard  du  redreflement  des  objets  contraires 
ou  inflations  à la  Joyeufe  - Entrée  , il  en  fera 
traité  avec  les  états , ainli  qu'ils  l’ont  demandé  : 
o 1 recevra  en  conféquence  ce  qu'ils  propoferont 
à cet  effet  , & fa  majellé  y difpofera  d'apres  l’é- 
quité & la  jullice , & félon  les  loix  fondamen- 
tales de  la  province.  A tant , Meilleurs , Dieu 
vous  ait  en  fa  famtc  garde.  De  Bruxelles,  le  il 
feptembre  1787.  Paraphé  Cr,  Pt.  Signe  Murray  , 
plus  bas  par  ordonnance  de  fon  excellence  , con- 
trelîgné  ài  Rrui, 

An  moment  01I  nous  écrivons  ( au  commence- 
ment de  1788  ) ces  malheureux  troubles,  termi- 
nés fur  les  points  effentiels,  continuent  fur  un 
autre  bien  moins  important. 

Après  les  grandes  quellions  qui  intéreffent  la 
conuituiion  politique  Br  la  liberté  civile  des  Pays- 
Bas  ; après  la  révocation  des  loix  & des  ordon- 
nances qui  changeoient  le  régime  des  tribunaux 
& ôtoient  aux  provinces  une  partie  de  leurs  pri- 
vilèges , l'Europe  voit  avec  douleur  que  l'empe 
reur  ell  arrêté  dans  une  réforme  qui  paroîc  utile, 
l'établiffemcnt  du  feminaire  général  de  Louvain  : 
les  «fprits  font  encore  très-échauffés;  il  v 3 des 
émeutes.  La  contcllation  aétuelfe  entre  fe  gou- 
vernement 8c  le  clergé  belgique  , roule  fur  deux 
points.  Le  premier , touchant  le  feminaire  géné- 
ral établi  à Louvain  par  l’e  njaereiir  , auquel  le 
clergé  prétend  ne  pouvoir  absolument  concourir 
comme  étant  en  lui-même  nuilible  à la  religion 
8c  deftruôif  de  l'autorité  s'pifcopale  ; le  fécond 
point  ell  de  favoir  fi  l’univerlîté  de  Louvain  ell 
un  corps  traiarçan , qui  tient  à la  conllitution 
nationale  , ou  un  corps  dans  le  Brabant , comme 
le  dit  la  cour  de  Vienne.  Nous  fumons  des  voeux 
pour  que  les  foulevemens  ne  recommencent  pas 
ïur  cette  bigatelle. 

Koyrj  lexarttcles  Autriche  , Bout mf  , Hon- 
grie , Illyrie,  Transylvanie  t Galli- 
cie  , Lodomerie  , Milanez  , 8c  en  général 
les  articles  particuliers  de  chacun  des  états  de  la 
maifon  d'Autriche. 

PÉAGES.  Poy'x.  cet  article  dans  le  diftion- 
naire  de  Jurifprudence.  Nous  voudrions  traiter 
ici  des  effets  des  péagts  qui  gênent  l'indullrie  8c 
la  circulation  j mais  des  circonffances  particuliè- 
res ne  nous  le  permettent  pas. 

PEINE.  On  définit  la  peine , un  mal  dont 
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le  fouverain  menace  ceux  de  (es  fujets  qui  fe- 
roient  difpofés  à Yioler  les  loix,  8c  qu'il  leur  in- 
flige , lorsqu'ils  les  violent. 

La  morale  politique  doit  être  fondée  fur  les 
fentimens  ineffaçables  du  cœur  de  l'homme. 

Toute  lot  qui  ne  fera  pas  établie  fur  cette 
bafe,  éprouvera  de  la  refinance;  8c  cette  réfif- 
tancc  , quoique  petite , renverfera  enfin  la  loi  , 
comme  nous  voyons  en  méchanique  une  petite 
force  qui  s'exerce  à chaque  inffant , détruire  dans 
un  corps  le  mouvement  qui  paraît  le  plus  fort. 
Confultons  donc  le  cœur  humain  pour  y trouver 
i’origine  des  peines , 8c  les  véritables  fondement 
du  droit  de  punir. 

Perfonne  n:a  fait  gratuitement  le  facrifice  ou 
le  don  de  fa  liberté , dans  la  feule  vue  du  bien  . 
public.  Cette  chimère  n'exifte  que  dans  les  r<v 
mans.  Chacun  de  nous  voudrait  , s'il  étoit  poffi- 
ble , que  les  conventions  qui  lient  les  autres  ne 
le  liaffent  pas  lui  meme.  Chaque  homme  fe  fait 
le  centre  de  toutes  les  combinaifons  de  l'univers. 

Les  loix  furent  les  conditions  fous  lefq’jellcs 
les  hommes  jufqu'alors  indépendans  &c  ifolés  fe 
réunirent  en  focicté.  Las  d’un  état  de  guerre  con- 
tinuelle , 8c  d'une  liberté , qui  leur  devcnoit  inu- 
tile , par  l’incertitude  de  la  maintenir  , ils  en 
facrifièrent  une  partie  pour  jouir  du  relie  avec 
plus  de  ftiretc.  La  lomme  de  toutes  ces  portions 
de  liberté  forma  la  fouverainecé  de  la  nation  , qui 
fut  mife  en  dépôt  entre  les  mains  du  fouverain, 

& confiée  à fon  administration.  Mais  il  ne  lutfl- 
foit  pas  d'établir  ce  dépôt , il  falloit  le  détendre 
des  ufurpÉtions  de  chaque  partieuher,  qui  s efforce 
de  retirer  de  la  maffe  commune , fa  propre  por- 
tion 8c  celle  des  autres  : il  falloit  des  motifs  fen* 
fibles  8c  fuftîfans  pour  empêcher  le  d^lpotiimc  de 
chaque  particulier  , de  replonger  la  fociete  dans 
fon  ancien  cahos.  Ces  motits  furent  des  peines 
établies  contre  les  infraéteuis  des  loix.  L'éloquence 
8c  les  vérités  les  plus  fublimes  ne  peiNent  mectre 
un  frein  aux  partions  excitées  par  les  impu- 
tions fortes  des  objets  fenfibies.  On  ne  peut  les 
combattre  que  par  des  importions  de  même  cf- 
pece  , -qui  foient  continuellement  présentes  à 
[>fprit , 8c  qui  contrebalancent  les  partions  par- 
ticulières ennemies  du  bien  général.  C ert  donc 
la  néceflité  feule  qui  contraignit  chaque  homme 
à céder  une  portion  de  fa  liberté  , d'où  il  fuit 
que  chacun  n’en  a voulu  mettre  dans  le  depot 
commun  que  la  plus  petite  portion  p<  fliblc , la 
feule  partie  dont  le  facrifice  étoit  néceflaire  pour 
engager  fes  aflocics  à le  maintenir  dans  la  pof- 
feffton  du  relie.  L'affemblage  de  toutes  ces  por- 
tions de  liberté , les  plus  petites  que  chacun  ait 
pu  céder , eft  le  fondement  du  droit  de  punir  de 
la  fociété.  Tout  exercice  du  pouvoir  qui  s étend 
au-delà  de  cette  bafe  eft  abus , & non  juftice  ; 
eft  un  fait  8c  non  un  droit.  Toute  peine  eft  in» 
jufte  dès  qu'elle  n'eft  pas  nécefhirc  à la  confcr- 
A a a a a 
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vacion  Hii  dépôt  de  U liberté  publique.  Les  peines 
feront  d'autant  plus  julles,  que  le  ibuverain  con- 
fervera  aux  particuliers  une  liberté  plus  grande , 
& qu'en  même  tems  la  liberté  publique  demeu- 
rera plus  inviolable  & plus  facréc. 

La  première  conféqucnce  de  ces  principes  eft 
qu'il  n'appartient  qu'aux  loix  feules  de  décerner 
la  peine  des  crimes  , 8c  que  le  droit  de  faire  les 
loix  penales  ne  peut  réfuter  que  dans  le  légifla- 
<eur  qui  icpréfcnte  la  fociété  unie  par  le  contrat 
•octal.  Il  fuit  delà  que  le  magillrat  n’étant  qu'une 
partie  de  la  fociété  , ne  peut  avec  juftice , in- 
fliger à un  membre  de  la  fociété  une  peine  qui 
n’elt  pas  décernée  par  la  loi  , & comme  l'ac- 
croifTement  de  févérité  dans  une  peine  quelcon- 
que déjà  décernée  par  la  loi  au  - delà  du  terme 
hxé , eft  la  peine  fixée  plus  une  autre  peine  -,  il 
reluire  qu’aucun  magillrat , meme  fous  prétexte 
de  bien  publie , ne  peut  accroître  la  peine  pro- 
noncée contre  le  crime  d'un  citoyen. 

La  deuxième  conféquence  eft  que  le  fouverain 
qui  repréfente  la  fociété  même  , ne  peut  que 
faire  la  loi  pénale  générale,  à laquelle  tous  les 
membres  de  la  fociété  font  fournis  i mais  qu'il  ne 
lui  appartient  pas  de  juger  fi  un  particulier  a en- 
couru la  peine  portée  par  la  loi.  En  effet,  dans 
le  cas  d'un  délit , il  y a deux  partis  *,  le  fouve- 
tain  qui  allure  que  le  contrat  focial  eft  violé  , 
8c  l'accafé  lui-même  qui  nie  la  réalité  de  cette 
violation.  Il  eft  donc  néceffaire  qu'il  y ait  un  juge 
entre  eux  deux  qui  décide  la  conteftation  ; c'cîl 
à-dire  , un  magiltrat  dont  les  lu^ernens  fuient  fans 
appel  , & confiftent  dans  une  fimple  affirmation 
ou  négation  de  faits  particuliers. 

La  troifième  conféquence  ell , quand  l’attrccité 
des  peines  ne  feroit  pas  réprouvée  par  ces  vertus 
bienfaifantes , qui  font  l'ouvrage  de  la  raifon 
éclairée  , 8c  qui  feront  toujours  préférer  de  com- 
mander plutôt  à des  hommes  heureux  & libres  , 
qu'à  un  troupeau  d'efclaves  , quand  elle  ne  ferait 
pas  dire  élément  oppofée  au  bien  de  la  fociété  , 
?c  à l’objet  même  auquel  elle  eft  dirigée  , qui 
eft  d'empêcher  les  crimes  t c'cfl  alfez  qu'elle  foit 
inutile  pour  devoir  être  regardée  comme  infblle, 
Sc  comme  contraire  à la  nature  du  contrat  fo- 
cial. 

Douceur  des  peines, 

La  fin  de  rétabliffement  des  peines  ne  fan- 
toit  être  de  tourmenter  un  être  fcnfible , ni  de 
défaire  , ( qu'on  nous  permette  cette  exprelfion  ) 
un  crime  déjà  commis.  Comment  un  corps  poli- 
tique , qui , loin  d'agir  par  partion  , met  un  frein 
aux  p a fiions  particulières , peut-il  adopter  cette 
cruauté  inutile  , infiniment  <!e  la  fureur  8c  du 
fanatifme  , ou  de  la  foibleffe  des  tyrans  ? les  cris 
d'un  malheureux  dans  les  tourmens  peuvent-ils 
rappeller  du  paffé  qui  ne  revient  plus  le  crime 
qu'ü  a commis. 
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Audi  convient  - on  que  l'objet  des  peine!  eft 
d'cmpêchcr  le  coupable  de  nuire  déformais  à la 
focicté  , 8c  de  détourner  fe»  concitoyens  de  com- 
mettre des  crimes  femblablcs.  Parmi  les  peines  , 
on  doit  donc  employer  celles. qui  étant  propor- 
tionnées aux  crimes , feront  i'impreflîon  la  plus 
efficace  & la  plus  durable  fur  les  efptits  des 
hommes  , fle  en  même  tems  la  moins  cruelle  fur 
le  cotps  du  criminel. 

Qui  ne  friffonne  d'horreur , en  voyant  dans 
l'hiftoire  , tant  de  tourmens  barbares  8c  inu- 
tiles , inventés  8c  employés  froidement  par  des 
hommes  qui  fe  donnoient  le  nom  de  Juges  ? qui 
ne  font  frémit  au  dedans  de  lui  la  partie  la  plus 
fcnfible  de  lui-même  au  fpeélacle  de  ces  milliers 
de  malheureux  , tantôt  forcés  par  le  défefpoir  de 
fe  rejetrer  dans  l'état  de  nature  , pour  fe  dérober 
à des  maux  caufes  ou  tolérés  par  ees  loix  qui  ont 
toujours  outragé  le  plus  grand  nombre,  8e  tavo- 
rifé  le  plus  petit  ; tantôt  accufés  de  crimes  im- 
poflibles  ou  fabriqués  par  l’ignorance  8e  la  fuperf- 
ti.ion  ; ou  enfin  coupables  feulement  d’avoir  été 
fidèles  à leurs  propres  principes  ? qui  peut , dis- 
je  , les  voir  délivrés  avec  appareil  8c  avec  len- 
teur , par  des  hommes  doués  des  mêmes  fens  8c 
des  mêmes  paffions  j 8c  une  multitude  fanatique 
repaiftant  fes  jeux  de  cet  horrible  fpeilacle  ! 

L'atrocité  même  de  la  peine  fait  qu  on  ofe  faite 
davantage  pour  s'y  fouftraire  , 8c  qu'on  commet 
pluficurs  crimes  pour  éviter  U punition  due  à un 
feul.  Les  pays  8c  les  temps  où  les  fnpplices  les 
plus  cruels  ont  été  mis  en  ufage , font  ceux  où 
l'on  a vu  les  crimes  les  plus  atroces.  Le  même  cf. 
prit  de  férocité  qui  conduifoit  la  main  du  légif- 
lateur,  guidoit  celle  de  i'aflafiin  8c  du  parricide- 
Sur  le  trône , il  ditloit  des  lnix  de  fang  à des 
âmes  féroces  8c  affervies,  qui  obéifToienc,  tan- 
dis qu'il  animoit  le  citoven  obfcur  à immoler  fes 
tyrans , pour  en  créer  de  nouveaux. 

A mefure  que  les  (upplices  deviennent  plus 
cruels  , les  âmes  fe  mettent , pour-aiufi-dire  au 
niveau  de  la  férocité  des  loix  , s'endurciflent  ; 8c 
la  force  toujours  vive  des  partions  fait  qu'au  bout 
de  cent  ans , la  roue  n'effraye  pas  plus  qu'aupa- 
ravant  la  pnfon.  Pour  qu'une  ptinc  produire  fon 
effet , il  fuifit  que  le  mal  quelle  caufe  Imparte 
le  bien  qui  revient  du  crime  , en  faifant  même 
entrer  dans  le  calcul  de  l’excès  du  mal  fur  le  bien , 
la  certitude  de  la  punition  8c  la  perte  des  avan- 
tages que  le  crime  produirait.  Toute  févérité  qui 
parte  ces  limites  eu  inutile  , 8c  par  conféquent 
tyrannique. 

Les  hommes  règlent  leur  conduite  d'après  l'ac- 
tion répétée  des  maux  qu’ils  connoiffent,  8c  non 
d’après  celle  des  maux  qu'ils  ignorent.  Qu’on  fup- 
pofe  deux  nations,  chez  lefquclles  , dans  la  pro- 
greflion  des  peines  proportionnées  à celle  des  cri- 
mes.Ia peine  la  plus  grande  foit  dans  l'une  , l'efcla- 
vage  perpétuel  , 8c  dans  l'autre,  la  roue.  Je  dis 
que  daDs  l'une  8c  dans  l'autre,  ces  deux  peines 
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infpireront  une  égale  terreur  ; & s’il  y avoit  une 
raifon  de  tranfporter  dans  la  première  de  ces  na- 
tions le  fupplice  rigoureux  établi  dans  la  fécondé, 
la  même  raifon  conduiroic  auffi  à accroître  dans 
celle-ci  la  cruauté  du  fupplice , en  paffant  de  ia 
roue  à des  tourmens  plus  lents  Sc  plus  recher- 
chés , 8:  dernier  raffinement  de  la  fcience  des 
tyrans. 

Deux  autres  conféquences  fùnefles  fuivent  en- 
core de  la  cruauté  des  peines  contre  la  fin  même 
de  leur  ctablilfement , qui  eft  de  prévenir  le  cri- 
me. La  première  eft  qu'il  n'eft  pas  auffi  facile 
d’établir  la  proportion  qui  eft  néceffaire  entre  le 
crime  & la  peint.  L'autre  conféquence  ell  que 
l'impunité  nait  de  la  cruauté  même  du  fupplice. 

Je  finis  par  une  réflexion.  La  grandeur  des 
peines  doit  être  relative  à l’état  aéiucl  8c  aux 
circonllances  données  , où  fe  trouve  une  nation. 
Il  faut  des  impreflions  plus  fortes  3c  plus  fen- 
fibles  fur  les  cfprits  d'un  peuple  à peine  forti  de 
la  barbarie.  Il  faut  un  coup  de  tonnerre  pour 
abattre  un  lion  féroce , que  le  coup  de  fulil  ne 
fait  qu'irriter  ; mais  à mefute  que  les  âmes  s'amol- 
bffcnr  dans  l'état  de  fociété , la  fenfibilité  de 
chaque  individu  augmente  , 8c  fon  accroifl’ement 
demande  qu'on  diminue  la  rigueur  des  peines  , fi 
l'on  veut  conferver  les  mêmes  rapports  entre 
l'objet  & la  feltfation . Ouvrage  du  marquis  de  Bec. 
caria. 

De  la  peine  de  mort. 

L'auteur  célèbre  qui  nous  a formés  les  réflexions 
qu’on  vient  de  lire  , dit  fur  ce  point  : » Cette 
profulion  inutile  de  fupplices  , qui  n’a  jamais  ren- 
du les  hommes  meilleurs,  m'a  pouffé  à examiner 
fl  la  peine  de  mort  eft  véritablement  utile  8c  jufte 
dans  un  gouvernement  bien  organifé.  Quel  peut- 
être  ce  droit  que  les  hommes  fc  donnent , d'é- 
gorger leurs  fcmblables  ? ce  n'eft  certainement  pas 
celui  fur  lequel  font  fondées  la  fouveraineté  8c 
les  loix.  Les  loix  ne  font  que  la  fomme  des  portions 
de  liberté  de  chaque  particulier , les  plus  petites 
que  chacun  ait  pu  céder.  Elles  repréfentent  la 
volonté  générale , qui  eft  l’affemblagc  de  toutes 
les  volontés  particulières.  Or , qui  jamais  a voulu 
donner  aux  autres  hommes  le  droit  de  lui  ôter 
la  vie  ? « 

» La  peine  de  mort  n’eft  donc  autorifée  par 
aucun  droit  ) Elle  ne  peut  être  qu’une  guerre  de 
la  nation  contre  un  citoyen  , dont  on  regarde  la 
deftruâion  comme  utile  8c  oéceffaire  à Ta  con- 
fervation  de  la  fociété.  Si  donc  je  démontre  que , 
dans  l’état  ordinaire  de  la  fociété  , la  mort  d'un 
citoyen  n'eft  ni  utile  , ni  néceffaire  , j’aurai  gagné 
la  caufe  de  l’humanité.  >■ 

( " Je  dis  dans  l’état  ordinaire  ; car  la  mort  d’un 
citoyen  peut  être  néceffaire  en  un  cas  i 8c  c'eft 
lorfque  privé  de  fa  liberté , il  a encore  des  re- 
lations 8c  une  puiffancc  qui  peuvent  troubler  la 
tranquillité  de  la  nation , quand  fon  exiftence  peut 


P E I ss 7 

produire  une  révolution  dans  la  forme  du  gou- 
vernement établi.  Ce  cas  ne  peut  avoir  lieu  que 
lorfqu'une  nation  perd  ou  recouvre  fa  liberté , 
ou  dans  les  temps  d’anarchie , lorfque  les  défor- 
dres  meme  tiennent  lieu  de  loix.  Mais  perdant 
le  règne  tranquille  de  la  légiflation , 8c  fous  une 
forme  de  gouvernement  approuvée  par  les  voeux 
réunis  de  la  nation  ; dans  un  état  défendu  contre 
les  ennemis  du  dehors , 8c  feutenu  au  - dedans 
par  la  force  8c  par  l'opinion  , plus  efficace  eue 
la  force  même , où  l'autorité  eft  route  entière 
entre  les  mains  du  fouverain  ; où  les  ticheffes  ne 
peuvent  acheter  que  des  plaifirs  8c  non  du  pou- 
voir i il  ne  peut  y avoir  aucun*  ncccfftté  dorer 
la  vie  à un  citoyen.  » 

» Ce  n’eft  pas  l'intenfité  de  la  peirt  qui  fait 
le  plus  grand  effet  fur  l’efprit  humain , mais  fa 
durée  ; parce  que  notre  fenfibilité  eft  plus  faci- 
lement 8c  plus  durablement  affrétée  par  des  im- 
preffions  foibles , mais  répétées , que  par  un 
mouvement  violent,  mais  paffager.  >» 

” Ce  retour  fréquent  dit  fpeélatcur  fur  lui- 
même  ; « y t je  commettais  un  crime  , je  ferois  ré- 
duit toute  ma  vie  à cette  malheureuft  condition , o 
fait  une  bien  plus  forte  imprcffion  que  l'idée  de 
la  mort  que  les  hommes  voient  toujours  dans  un 
lointain  obfcur.  » 

« La  terreur  que  caufe  l'idée  de  la  mort , a 
beau  être  forte , elle  ne  refifte  pas  à l'oubli  fi 
naturel  i l'homme , même  dans  les  chofcs  les 
plus  effcmielles  ; furtout  lorfque  cet  oubli  eft  ap- 
puyé par  les  paffiorts.  Règle  générale.  Les  im- 
pre  (fions  violentes  furprennent  en  frappant , mais 
leur  effet  ne  dure  pas  : elles  font  capables  de 
produire  ces  révolutions,  qui  font  tout-i-coup 
d'un  homme  vulgaire  un  lacédémonien , ou  un 
romain  ; mais  dans  un  gouvernement  tranquille 
Sic  libre  , elles  doivent  être  plus  fréquentes  que 
fortes.  >> 

» La  pente  de  mort  eft  encore  un  mal  pour 
la  fociété  , par  l’exemple  d'atrocité  qu’elle  donne. 
Si  les  paffious  ou  la  néccffité  de  la  guerre  ont 
enfeigné  aux  hommes  à répandre  le  fang  humain , 
au  moins  les  loix  , dont  le  but  eft  d'rnfpirer  la 
douceur  8c  l’humanité  , ne  doivent  pas  multi- 
plier les  exemples  de  cette  barbarie  , exemples 
d'autant  plus  horribles  , que  la  mort  légale  eft 
donnée  avec  plus  d’appareil  8c  de  formalité.  » 

» Si  l’on  m’oppofe  que  prefque  tous  les  ficelés 
Sc  toutes  les  nations  ont  décerné  la  peine  de 
mort  contre  certains  crimes  , je  réponds  que  cet 
exemple  n‘a  aucune  force  contre  la  vérité , à la- 
quelle on  ne  peut  oppofer  de  preficription.  L’hif- 
toire  des  hommes  eft  une  mer  immenfe  d’erreurs , 
où  l’on  voit  fumaget  çà  8c  là  8c  à de  grandes 
diftances  entre  elles  , un  petit  nombre  de  vérités 
mal  connues.  *> 

M.  le  marquis  de  Beccaria  développe  ccs  prin- 
cipes avec  beaucoup  de  fagaetté  8c  de  profon- 
deur ; entraîné  par  fa  pénétration  de  fon  efprit  8î 


ï\s  IP  E I 

h fenfibilitc  de  fon  coeur,  il  mrérefle , il  féduir  I 
eu  faveur  de  fon  lyllème  ; & o.*.  ell  bien  tenté  I 
de  conclure  avec  lui , que  les' peint  s de  mort  font  I 
inutiles  : mais  lorfqu'on  examine  enfuite  la  cor- 
ruption humaine  ; 8c  qu'on  analyfe  les  leçons  de 
l'expérience  , on  aitive  à un  rcfultat  moins  con- 
folant , on  proferit , il  eft  vrai , les  peines  de  mort 
pour  la  plupart  des  délits  où  on  la  décerne  ; mais 
on  juge  qu'il  cil  des  aflaflinats  d’un  genre  fi 
atroce , qu'ils  méritent  la  mort  ; qu'il  ell  des 
fcélcrats  1!  dépravés  8c  fi  endurcis , qu'il  y a du 
danger  de  leur  laifiér  la  vie.  On  s’apperçoit  en- 
core ici  combien  les  maximes  générales  font  dé 
feélueufes  dans  la  légiflation  & l’économie  poli- 
tique -,  Si  avec  quel  foin  le  philofophe  qui  éta- 
blit des  principes  , devroit  montrer  les  exceptions 
ou  les  règles  patticulières-  Il  paroit , que  dans 
une  petite  république  ou  dans  une  petite  nation , 
furveillée  continuellement  par  l’œil  du  maître  , 

& les  regards  de  tous  les  fujets , il  n’y  auroit  point 
d'inconvénient  à abolir  les  peines  capitales  : on 
peut  croire  que  le  grand  duc  de  Tofcane . qui 
vient  de  les  abolir , ne  fera  point  obligé  de  les 
rétablir  s mais  il  n'en  ell  pas  de  même  dans  les 
g andes  nations  corrompues  par  la  vicillede , 8c 
par  la  faute  des  adminiftrateurs.  L’empereur  les 
avoir  abolies  dans  fes  états  j & les  repréfenta- 
tions  de  tous  les  tiibunaux  , & fes  leinarqucs 
particulières  l’ont  déterminé  à les  rétablir  contie 
une  ceitain  claflTe  de  criminels 

Ah  I fans  doute , fi  le  defpotifme , les  mau- 
vailes  mœurs  8c  les  mauvaises  adminillrations , 
n’avoient  pas  corrompu  la  morale  & le  carac- 
tère d'un  peuple,  la  peine  de  mort  ne  ferait  ja- 
mais néccflairc  i mais  aujourd'hui  eue  l.i  plupart 
des  nations  ont  un  degré  de  corruption  accumulée 
depuis  des  fièclest  dans  des  contrées  defpotiqucs  . 
où  les  hommes  font  plus  difpofés  aux  crimes  ; i!  ; 
faut  renoncer  à des  plans  convenables,  à des 
temps  plus  hem  eux  : on  a fouvent  cité  , on  a 
beaucoup  admiré  cette  impératrice  de  Ruflic  , 
qui  , entraînée  pu  la  douceur  de  for.  ame  , ne 
voulut  pas  permettre  que  les  magillrats  puniflent 
de  mort  fous  fon  règne  : mais  ceux  qui  ont  étu- 
die les  effets  de  ce  réglement  d'Elifabeth , ont 
vu  avec  effroi  les  effets  qui  eu  réfulteroient.  II 
paire  pou»*  c -O liant , comme  nous  le  dirons  à l'ar- 
ticle Russie , que  le  lieutenant  de  police  de  Pé* 
tersbourg  8c  des  autres  grandes  villes,  condam- 
roit  les  coupables  à la  peine  du  knout , Se  qu'ils 
les  faifoient  expirer  fous  les  fouets. 

La  punition  doit  lire  prompte  , analogue  au  crime 
if  publique. 

Plus  la  reine  fera  prompte  8c  voifine  du  dé- 
lit , plus  elle  fera  julle  & utile-  Elle  fera  plus 
jufle,  parce  qu’elle  épargnera  au  criminel  le  tour- 
ment cruel  Sc  fuperfiu  de  l’incertitude  de  fon 
fort,  qui  croit  en  radon  df  la  force  de  fon  ima- 
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gination  &-  du  fentiment  de  fa  foibleffe  i te  parce 
que  la  perte  de  la  liberté  étant  une  peine  , elle 
ne  peut  être  infligée  avant  la  condamnation  qu’au- 
tantque  la  nccciiité  l’exige.  La  prifon  n'etant  que 
le  moyen  de  s'allurer  de  la  perfonne  d'un  citoyen 
aceufé , jufqu'à  ce  qu'il  foit  donné  pour  coupa- 
ble i doit  dune  durer  le  moins , & être  la  plus 
douce  qu'il  ell  pollible.  La  durée  de  la  prifon 
doit  être  déterminée  par  le  temps  néccflàne 
à l’inflruèlion  du  procès  , 8c  par  le  dr-.it  des 
plus  anciens  prifonniers  à être  juges  les  pic- 
mitrs.  La  rigueur  de  la  prifon  ne  peut  être 
que  celle  qui  ell  néccflairc  pour  empêcher  la 
fuite  de  l’accufé  , ou  pour  découvrir  les  preuves 
du  délit.  Le  procès  meme  doit  être  fini  dam  lé 
moindre  temps  pofliblc.  Quel  plus  cruel  contralle 
que  l'indolence  d’un  luge  & les  angoifles  d'un 
accufé  i les  plaifirs  8c  les  commodités , dont  jouit 
un  magiflrat  infenfible  d’une  paît , 8c  l’état  hor- 
rible d’un  prifonnier  ! En  général  le  poids  de  la 
peine  Sè  les  effets  fâcheux  d’un  crime  , doivent 
être  les  plus  efficaces  qu'il  ell  poflïble  pour  tes 
autres , 8c  les  moins  duis  pour  celui  qui  fouffre} 
parce  que  les  hommes , en  fe  réunifiant , n'ont 
voulu  s'aflujetrir  qu'aux  plus  petits  maux  pofli- 
blcs  , te  qu'il  n’y  a point  de  fociété  légitime  là  où 
ce  principe  n'eft  pas  regardé  comme  incontellable. 

Il  ell  donc  ae  la  plus  gTande  importance  de 
rendre  la  peine  voifine  du  crime  , fi  l'on  veut 
que  dans  l'efprit  greffier  du  vulgaire  , la  peinture 
féduifante  d'un  crime  avantageux  réveille  fur  le- 
champ  l'idée  de  la  peine  qui  le  fuit.  Le  retarde- 
ment de  la  punition  rendra  l'union  de  ces  deux 
idées  moins  étroite.  Quelque  impreflion  que  falle 
la  punition  fur  les  efprits , elle  en  fait  plus  alots 
comme  fpeüacle  , que  comme  châtiment  ; parce 
qu'elle  ne  fe  préfente  aux  fpeèfateurs  que  lorf- 
que  l'horreur  du  crime , qui  contribue  à fortifier 
le  fentiment  de  la  peine , cft  déjà  affoiblie  dans 
les  efprits. 

Un  autre  moyen  fervira  efficacement  à reflerrer 
de  plus  en  plus  la  liaifon  qu’il  importe  tant  d'éta- 
blir entre  l'idée  du  crime  8c  celle  de  la  peine  i 
t ce  moyen  ell  crie  la  peine  foit , autant  qu'il  fe 
peut , analogue  8c  relative  à la  nature  du  dé- 
lit ; c'ell-i-dire  , qu'il  faut  que  la  peine  conduife 
l'efprit  à un  but  contraire  à celui  vers  lequel  il 
étoit  porté  par  l'idée  féduifante  des  avantages 
qu'il  fe  promettoit  : ce  qui  facilitera  merveilleufe- 
ment  le  contralle  de  la  réunion  de  la  peine  avec 
l'imnulfion  au  crime. 

Chez  plulieurs  nations  on  punit  les  crimes 
moins  confïdérables  , ou  par  la  prifon  , ou  par 
l’efclavage  dans  un  pays  éloigné;  c’efl-à-dire  , 
dans  ce  dernier  cas , qu’on  envoie  des  criminels 
porter  un  exemple  inutile  à des  fociétés  qu’ils 
n’ont  pas  offenfées  ; 8c  que  dans  i’un  8c  dans 
l’autre  , l’exemple  efl  perdu  pour  la  nation  , chez 
laquelle  le  crime  a été  commis.  Ces  deux  ufages 
font  mauvais , parce  que  la  peine  des  grands  cri- 
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mes  fert  peu  pou»  en  détourner  les  hommes  qui 
ne  fe  déterminent  ordinairement  à les  commet- 
tre , qu’emportes  par  la  paflion  du  moment.  Le 
plus  grand  nombre  la  regarde  comme  étrangère 
8c  comme  impoflible  à encourir.  Il  faut  donc 
faire  fervir  à l'iiilhultion  la  punition  publique  des 
légers  délits  , qui , plus  voifine  d’eux , fera  lur 
leur  ame  une  impreflion  falutaire  , Se  les  éloignera 
très-fortement  des  grands  crimes,  en  les  détournant 
de  ceux  qui  le  font  moins. 

La  punition  doit  être  certaine  tf  inévitable. 

Le  meilleur  frein  du  crime  n'cft  pas  la  févé- 
rité  de  la  peine  , mais  la  certitude  d'être  puni. 
De  là  , dans  le  magiftrat , la  néceflité  de  la  vigi- 
lance Se  de  cette  inexorable  févérité  qui , pour 
être  une  vertu  utile,  doit  être  accompagnée  d’une 
légifljtion  humaine  Se  douce.  La  certitude  d’un 
châtiment  modéré  fera  toujours  une  plus  forte 
imprellion  que  la  crainte  d’une  peine  plus  févère 
jointe  à l’efpérance  de  l’éviter.  Les  maux , quel- 
que légers  qu’ils  foient , lorfqu’ils  font  certains, 
effrayent  les  hommes  , au  lieu  que  l'efpérance  qui 
leur  tient  fouvent  lieu  de  tout , éloigne  de  l’ef- 
prit  du  fcélérat  l’idée  des  maux  les  plus  grands, 
pour  peu  qu'elle  foit  fortifiée  par  les  exemples 
d’impunité , que  l’avarice  ou  la  foibleife  accordent 
fouvent. 

Quelquefois  on  s’abflient  dtf  punir  un  léger  dé- 
lit lotfque  l’offenfé  le  pardonne  i aile  de  bienfai- 
fance  , mais  contraire  au  bien  public.  Un  par- 
ticulier peut  bien  ne  pas  exiger  la  réparation  du 
dommage  qu'on  lui  a fait  i mais  le  pardon  qu’il 
accorde , ne  peut  détruire  la  néceflité  de  l’exem- 
ple. Le  droit  de  punir  n’appartient  à aucun  ci- 
toyen en  particulier , mais  â tous  8c  au  fouverain. 
L’offenfé  peut  renoncer  à fa  portion  de  ce  droit, 
mais  non  pas  ôter  aux  autres  la  leur. 

Proportion  entre  les  peines  & les  délits. 

L’intérêt  commun  des  hommes  eft  non  feule- 
ment qu’il  fe  commette  peu  de  crimes  , mais  que 
chaque  efpcce  de  crime  foit  plus  rare  à propor- 
tion du  mal  qu’elle  fait  à la  fociété.  Les  motifs 
que  la  légiflation  établit  pour  en  détourner  les 
hommes  , doivent  donc  être  plus  forts  pour  cha- 
que efpèce  de  délit , à proportion  qu’il  eft  plus 
contraire  au  bien  public , 8c  en  raifon  des  mo- 
tifs qui  peuvent  porter  à le  commettre.  Il  doit 
donc  y avoir  une  proportion  entre  le  crime  8c  les 
peines. 

Le  plaifir  8c  la  douleur  font  les  principes  de 
toute  aclion  dans  les  êtres  fenfîbles.  Parmi  les 
motifs  qui  déterminent  les  hommes  dans  l’ordre 
même  de  la  religion,  le  fuprême  légillatcur  a 
placé  les  peines  8c  les  récompenfes.  Si  deux  cri- 
mesnuifant  egalement  à la  lôciété , reçoivent  une 
punition  égale , les  hommes  ne  trouvant  pas  un 
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obftacle  plus  grand  à commettre  l’aâionla  plus 
criminelle  , s’y  détermineront  auffi  facilement  qu’à 
un  crime  moindre,  8c  la  dillribution  inégale  des 
peines  produira  cette  étrange  contradiction  peu 
remarquée,  quoique  très-fréquente  , que  les  loixr 
auront  à punir  les  ctimes  qu’elles  auront  fait 
naître. 

Si  on  établit  la  mem e peine  pour  celui  qui  tue 
un  cerf  ou  un  faifan  , que  pour  celui  qui  tue  un 
homme , ou  qui  falfific  un  écrit  important , on 
ne  fera  bientôt  plus  aucune  différence  entre  ces 
deux  délits.  C'elt  ainlî  qu’on  détruit  dans  le  coeur 
de  l'homme  les  fentimens  moraux  | ouvrage  de 
beaucoup  de  fiècles , cimenté  par  beaucoup  de 
fang , établi  fi  lentement  8c  fi  difficilement , 8 c 
qu’on  n'a  pas  cru  pouvoir  élever  fans  le  fecours 
des  plus  fublimes  motifs  , 8c  l'appareil  des  plus 
graves  formalicés. 

Il  ell  impoffible  d’empêcher  entièrement  les 
défordres  que  peuvent  caufer  dans  la  fociétc  les 
paffions  humaines.  Ces  défordres  augmentent  en 
raifon  de  la  population  , 8c  du  choc  8c  du  croi- 
fement  continuel  des  intérêts  patticuliers.  L’hif- 
toire  nous  les  fait  voir  croifiar.t  dans  chaque  état 
avec  l'étendue  de  fa  domination.  On  ne  peut  pas 
diriger  géométriquement  à l'utilité  publique  cette 
multitude  infinie  d’intérêts  particuliers,  combinés 
en  mille  manières.  A l’exaelitude  mathématique  , 
on  clt  forcé  de  fubllituer  , dans  l’arithmétique 
politique , le  calcul  des  probabilités  8c  de  (im- 
pies approximations.  Cette  force  qui  nous  porte 
fans  ceffe  vers  notre  propre  bien-  être , femblable 
à la  pefanteur  , ne  s'arrête  que  par  les  obltades 
qu'on  lui  oppofe  : les  effets  de  cette  pefanteur 
morale  font  toute  la  férié  des  allions  humaines. 
Les  peines  font  les  obllacles  politiques  que  la  lé- 
gifla-on  oppofe  à la  tendance  des  allions  de 
chjtp  e homme  : elles  fervent  à amortit  le  choc 
■réciproque  des  intérêts  patticuliers  . 8c  à empê- 
cher les  funeftes  effets  ,.fans  détruire  dans  l'hom- 
me la  caufe  du  mouvement  qui  ell  la  fenfibilité. 
Le  légifiateur  ell  un  architelle  habile  , qui  fait 
vaincre  la  force  detlrullive  de  la  pefanteur  , 8c 
employer  toutes  celles  qui  peuvent  fervir  au  main- 
tien de  fon  édifice. 

En  fuppofar.t  la  néceflité  Sr  les  avantages  de 
la  réunion  des  hommes  en  fociété,  en  fuppofane 
des  conventions  entr’eux  réfultantes  de  l’oppofi- 
tion  des  intérêts  patticuliers , on  peut  imaginer 
une  progreflion  des  crimes  , dont  le  plus  grand 
fera  celui  qui  tend  à la  diffolmion  8c  à la  def- 
million  immédiate  de  la  fociété;  8c  le  plus  lé- 
ger , la  plus  petite  offenfe  que  pmffe  recevoir 
un  particulier  : entre  ces  deux  extrêmes  , feront 
comptifes  toutes  les  allions  oppofées  au  bien 
public  , qui  font  appellécs  criminelles , félon 
une  progreflion  infenfible  du  premier  terme  au 
dernier. 

Si  les  calculs  mathématiques  étoient  applica- 
bles aux  combinaifons  infinies  8c  obloites  des 
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aftions  humaines , on  devroit  chercher  & déter- 
miner une  progrelTion  de  peina  correfpondantc  à 
la  progreflion  des  crimes , depuis  la  plus  grave 
jufqu'à  la  plus  légère.  Si  l'on  pouvoit  former  & 
exprimer  exactement  ces  deux  progreflions , el- 
les feroient  la  mefure  commune  des  degrés  de 
liberté  & de  tyrannie,  d'humanité  ou  de  mé- 
chanceté de  chaque  nation.  Mais  il  fuflfit  i un 
légifiateur  éclairé  , en  confervant  l'ordre  des  ter- 
mes de  ces  deux  progreflions  , de  marquer  dans 
chacune  , des  divifions  principales  , 8c  de  ne 
point  afiîgner  aux  crimes  du  premier  ordre  la  der- 
nière claue  de  peines. 

Enfin  il  efl  eflentiel  que  les  peints  aient  de 
l'harmonie  entr'elles  , parce  qu’il  tll  eflentiel 

3u‘on  évite  plutôt  un  grand  crime  qu'un  moin- 
re  ; ce  qui  attaque  plus  la  fociété , que  ce  qui 
la  choque  moins  [:  8c  , fans  indiquer  trop  les 
points  fur  lefquels  les  légillatcurs  modernes  fe 
font  écartés  de  ces  règles,  nous  nous  contente- 
rons de  dire  que  c'eft  un  grand  mal  de  faire  fu- 
bir  la  même  peine  à celui  qui  vole  fur  un  grand 
chemin , & à celui  qui  vole  8c  alfa  (fine.  Il  eft 
vifible  que  , pour  la  fdreté  publique  , il  faUdroit 
mettre  quelque  différence  dans  la  peine. 

Violation  de  la  pudeur  dans  la  punition  des  crimes . 


Il  y a des  règles  de  pudeur  obfervées  cher 
prefque  toutes  les  nations  dû  monde  : il  feroit 
abfurde  de  les  violer  dans  la  punition  des  crimes , 
qui  doit  toujours  avoir  pour  objet  le  rétabliflc 
ment  de  l’ordre. 

Les  orientaux  qui  ont  expofé  des  femmes  il  des 
éléphans  drcfiVs  pour  un  abominable  genre  de 
fiipplice , ont-ils  voulu  faite  violer  la  loi  par  la 
loi  ? 


Un  ancien  ufage  des  romains  défendoit  de  faire 
mourir  les  filles  qui  n'étoient  pas  nubiles.  Tibère 
trouva  l'expédient  de  Ici  faire  violer  par  le  bour 
rcau  , avant  de  les  envoyer  au  fupplice  (i)  : ty- 
ran fubtil  & cruel  ! il  détruifoit  les  mœurs  pour 
eonferver  les  coutumes. 

Lorfquc  la  magillrature  japonoife  a fait  expofer 
dans  les  places  publiques  les  femmes  nues , & les 
a obligées  de  marcher  à la  manière  des  bêtes , 
elle  a fait  frémir  la  pudeur  (a)  : mais  lorfqu'elle  a 
voulu  contraindre  une  mère  . . . lorfqu'elle  a voulu 
contraindre  un  fils  ...  Je  ne  puis  achever!  elle  a 
fait  frémir  la  nature  même  (3). 


Dr  certaines  aceufations . gui  ont  particuliérement 
b e foin  de  modération  0 dt  prudence. 


Maxime  importante  : il  faut  être  tres-circonf- 


peÛ  dans  la  pourfuite  de  la  magie  te  de  l’hérefie. 
L'accufation  de  ces  deux  crimes  peut  extrême- 
ment choquer  la  liberté  , & être  la  fource  d’une 
infinité  de  tyrannies,  fi  le  légifiateur  ne  fait  la 
borner.  Car,  comme  elle  ne  porte  pas  diieûe- 
ment  fur  les  aérions  d'un  citoyen , mais  plutôt 
fur  l’idée  que  l’on  s'eft  faite  de  fon  caractère  , 
elle  devient  dangereufe  à ptopottion  de  l'igno- 
rance du  peuple  ; & pour  lors  un  citoyen  eft  tou- 
jours en  danger , parce  que  la  meilleure  con- 
duite du  monde  , la  morale  la  plus  pure  , la  pra- 
tique de  tous  les  devoirs  , ne  font  pas  des  ga- 
rants contre  les  foupçons  de  ces  crimes. 

Du  crime  contre  nature. 

» A Dieu  ne  plaife , dit  Montefquicu  , que 
je  veuille  diminuer  l'horreur  que  l'on  a peur  un 
crime  que  la  religion , la  morale  & 8c  la  politi- 
que condamnent  tour  I tour.  Il  faudrait  le  pros- 
crire , quand  il  ne  feroit  que  donner  à un  fexe 
les  foibieffes  de  l'autre  , 8c  ptéparer  à une  vieil- 
leffe  infâme  par  une  jeunefle  honteufe.  Ce  que 
j’en  dirai  lui  laiffera  toutes  les  flétriflures  , 8c  ne 
portera  que  contre  la  tyrannie  qui  peut  abufer  de 
l'horreur  même  que  l'on  en  doit  avoir  ». 

<■  Comme  la  nature  de  ce  crime  eft  d'être  ca- 
ché , il  cil  fouvent  arrivé  que  des  légiflateuts  l'ont 
puni  fur  la  dépofition  d'un  enfant.  C'étoit  ou- 
vrir une  porte  bien  large  à la  calomnie».  » Juf- 
» tinien  , dit  Procope  (4)  , publia  une  loi  contre 
» ce  crime  j il  fit  rechercher  ceux  qui  en  étoient 
» coupables  , non-feulement  depuis  la  loi  , mais 
» avant.  La  dépofition  d'un  témoin  , quelquefois 
» d'un  enfant,  quelqucfoit  d'un  efclave , fuffifoic 
» fur-tout  contre  les  riches  , 8c  contre  ceux  qui 
» étoient  de  la  faélion  des  verds  ». 

« Il  eft  fïngulier  que  parmi  noos  trois  crimes  , 
la  magie , l'néréfie  8c  le  crime  contre  nature  , 
dont  on  pourrait  prouver  du  premier  qu'il  riexille 
pas  ; du  fécond,  qu'il  eft  fufceptible  d'une  infi- 
dité  de  diftinétions , interprétations,  limitations  s 
du  troifîème  , qu'il  eft  trés-fouvent  obfcur,  aient 
été  tous  trois  punis  de  la  peine  du  feu  ». 

Que  la  liberté  efl  favori/èe  par  la  nature  des  peines 
leur  proportion. 

« C'eft  le  triomphe  de  la  liberté  , ajoute  Mon- 
j tefquicu , lorfque  les  loix  criminelles  tirent  cha- 
que peine  de  la  nature  particulière  du  crime.  Tout 
l'arbitraire  celle  i la  peine  ne  defeend  point  du 
caprice  du  légifiateur , mais  de  la  nature  de  la 


(1)  Sueronius  in  Tiberio.  ' 

(•)  Recueil  des  voyages  qui  ont  fervi  à l’établifliment  de  la  compagnie  des  Indes  , tom.  t , part.  II. 

( a)  Ibid.  p»R.  496. 

(4)  Hiftoire  fecrectc. 

chefs 
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cWe  j Sc  ce  n’ell  point  l'homme  qui  fait  violence 
à l'homme  ». 

“ Il  y a quatre  fortes  il:  crimes.  Ceux  de  l.f  pre- 
mière efpècc  choquent  la  rehgioh } ceux  Uî  In 
fécondé,  les  hioeurs  i ceux' de  la  troilicme  , la 
tranquillité  ; ceux’ de  U quatrième,  la  fureté  des 
■ citoyen!.  Les  yWfer  que  l'on  inflige,  doivent  dé- 
river de  Unutnre  'decliaeuuc  de  ces  efpèccs». 

“Je  ne  mets,  dans  la  clalTe  des  crimes  qui 
imérellent  la  icligion,  que  ceux  qui  l'attaquent 
direétement , comme  font  tous  les  facrilèges  fim- 
. pics.  : car  les  crimes  qui  en  troublent  Texcrefee, 
font  de  la  nature  de  ceux  qui  choquent  la  tran- 
quillité des  citoyens  ou  leur  ftlreté , & doivent 
être  renvoyés  à ces  clalTes  ».  . * 

« Pour  que  la  peine  des  facrilèges  fimplcs  foit 
tirée  de  la  nature  (i  ) de  la  choie  , eUé  doit  conlilitr 
dans  la  privation  de  tous  les  avantages  que  donne 
la  religion  ; lexpuliion  hors' des  tempes  i la  pri- 
vation de  la  fociété  des  fidèles , pour  un  temps 
ou  pour  toujouis  ; la  fuite  de  leur  prefence  , les 
exécrations,  les  délellations  , les  conjurations». 

“ Dan*  les  chofes  qui  troublent  ig  tranquillité 
ou  la  fdreté  de  l'étar,  lél  a étions  cachées  font 
du  reflorrdc  la  juflice  humaine  : mais  dans  celles 
qui  blcifent  la  divinité , là  oiLil  n'y  a pi  int  d'ac- 
tion publique  , il  n'y  a point  de  matière  de  cri- 
me : tout  s’y  pj  Je  ertre  l'homme  & Dieu  , qui 
fait  la  mefure  té  le  cimes  de  fes  vengeances.  Que 
fi,  confondant  le»  chofes,  le  magilhat  recherche 
aulli  le  facrilège  caché  , il  poitç  une  inquilîtion 
fut  un  genre  d'adion  où  elle  h'eft  point  nticti- 
fiaire  : il  détruit  la  liberté  des  citoyens  , en  ar- 
mant contre  eux  le  tclc  des  confcienccs  timides , 
8c  celui  des  cônfcïences  hardies  ». 

<*  Le  ma!  elh  venu  de  cette  idée , qu'il  faut 
venger  la  divinité  : mais  il  faut  honorer  la  divi- 
nité , Si  ne  la  venger  jamais.  En  effet,  fi  l’on  fç 
conduifoit  par  cette  dernière  idée  , quelle  feroir 
la  fin  des  fupplices  ? Si  les  loix  des  hommes  ont 
à venger  un  être  infini  , elles  fc  régleront  fur  fon 
infinité , 8c  non  pas  fur  les  foibldfes  , ftir  les 
. ignorances , fur  les  caprices  de  la  nature  hu 
maine  ». 

•>  Un  hiftorien  (i).dc  Provence  rapporte  un 
fait  qui  nous  peint  très-bien  ce  que  peue  produire, 
fur  des  efprits  foibies , cette  idée  de  venger  la 
divinité.  Un  juif,  accufé  d'avoir  blalphémé  con- 
tre ia  f.iintc  Vjerce , fut  condamné  a être  écor- 
ché. Des  chevaliers  m«fqucs , le  couteau  a la 
main  , moutèrent  fut  l'échafaud  8c  en  thalTèrent 
l'exécuteur , pour  venger  eux-mêmes  l'hofirVétir  de 
la  fainte  Vierge  ...  Je  ne  veux  point  prévenir  les 
réflexions  du  Ieûcur  ». 

" La  fécondé  clalfc  cil  des  crimes  qui  font  con- 
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tre  les  mœurs.  Telles,  font  l.f  violation  de  la 
continente  publique  ou  particulière  , fcfl-i-diit  , 
de  la  police  fur  la  manière  dont  on  doit  |ouir  - 
de\  plaifirs  attachés  à l'ufage  dé*  feus  8c  à l'union 
des  corps.  Les  pihter  Se  ces  crimes  doivent  en- 
core étic  rtrée*  de  la  f.ature  de  1 1 chofe  : la  pn-^ 
vaeion  desivantages  que  la  fociéié  a attaches  i’ 
la  pureté  ;dc's  "irmeurs. , les  amendes  , la  honte  , 
la  contraire  de  fç  cacher , Plnfande  publique  , 
l'expulfiou  hors  de  la'ville  Sc  delà  focicté;  en-, 
fin  toutes  le»  reines  qui  font  de  la  jurifdidior» 
r prrrâionneire , fuffifcm'pour  réprimer  la  témérité 
des  deux  fexes.  Eh-cffet,  ces  chofcs  font  moins  s . 
fondées  fur  la  méchanceté que  fur  l'oubli  ouïe 
mépris' de.  foi  même  ». 

<e  11  n'eft  ici  qullion’que  des  crimes  qul  inté- 
relfcm  uniquement  les  moeurs  , non  de  ceux  qui 
choquent  aufli  la  filreté  publique,  tels  que  l’en- 
Icvcment  8c  le  viol,  qui  font 'de  la  quattième  cl- 
pece  ». 

» Les  crimes  de  la  rroifièmt  clalTe  font  ceux 
qui  choquent  la  tranquillité  de»  citoyens  , &r  les 
peines  en  doivent  être'  tuées  Je  la  nature  de  la 
chôftf , 8c  fe  rapporter  à cette  tranquillité  , com- 
me la  ptivation  , l'exil , les  concilions  8c  autres 
prir.tt  qui . ramènent  leé  efprits  inquiets,  8c  les 
font  rentrer  dan»  l'ordre  établi  ». 

<«  Je  rèfteeins  les  crimes  cqntrc  la  tranquillité, 
aux  chofes  'qui  contiennent  une  fimpîf  lélion  de 
police  : car  celles  qui . troublant  la  trjqqtuÜite , 
atnqûcnt  en  même  temps  la  filreté  , doivent  être 
inifes  dans  la  quaftième’  clalTe  ». 

» Lespeints  de  ces  derniers  crimes  font  prefque 
partout  cetra'on  ai>pe!le  des  Jvppiiies.  C'elî  une 
cfpèce  de  talion  , qui  fait  que  la  fociété  refufe 
la  fqreté  a inv  citoyen  qui  en  a privé  , y u qui  a 
voulu  en  privet  un  autre  ». 

Mais  quoiniic  cette  peine  foit  tirée  de  la' na- 
ture de  la  choie',  les  réflexions  que  nous  avons 
inférées  au  commencemeur  de  ect  article,  prou- 
vent du  moins  que,  loin  de  multiplier  les  peines 
de  mort  , il  faut  les  décerner  ave  une  grande  cir- 
confpeition. 
ffp  • • o ^ 

De  lit  puiifar'cè  des  peines. 

L’expérience  a fait  remarquer  que , dans  tesT  • 
pays  où  les  peines  font  douces  , l’c (prit  du  ci- 
loyen  en  eil  frappé , comme  il  Tell  ailltdis  par  * 
les  grandes. 

Quelque  inconvénient  fe  falt-il  fentir  dans  un 
état  , un  gouvernement  violent  veut  fôudain  le 
corriger;  Sc  au  lieu  de  fonger  à luire  exécuter 
les  anciennes  loix  , on  établit  une  peine  cruelle 
qui  ancre  le  mal  fur-Iechamp.  Mais  on  ufe  le 
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ÇO  S.  Louis  fit  des  loir  fi  outrées  contre  ceux  qui  iuroicnr,  que  le  pape  fc  crut  obligé  de  l'en  avertir,  Ce 
prince  modéra  fbn  zélé  de  adoucir  fes  loix.  Vcye\  lés  ordonnances. 

(r)  Le  pire  Buugercl. 
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raifort  du  gouvernement  v l'imagination  fe  fait  J 
tette  gra-id:  ftr-'ir,  comme  clic  s'étuit  faite  à U 
m liudre  , 8c  rom  ne  on  diminue  la  crainte  pour 
celle-ci , I on  dt  bientôt  forcé  d'établir  l'autre 
d.uu,  tous  les  cas.  Les  vols  fur  les  grands  che- 

„mins  étoient  communs  dans  quelques  états  ; on 
voulut  les  arrêter  : on  inventa  le  fupptice  de  la 
roue  , qui  les  l’ufpcndft  pendant  quelque  temps. 
Depuis  ce  temps , on  a volé  comme  auparavant 
fur  les  grands  chemins.  . 

L>e  nos  jouis,  la  défertion  fut  très  fréquente  ’ 
on  établit  la  peu te  de  mort  contre  les  déferteurs  , 
& cette  peint  n’a  pas  diminué  la  défertion.  La 
raifon  en  cil  bien  naturelle  : un  foldat , accou- 
tumé tous  les  jours  à erpofer  fa  vie  , en  mép.rife 
ou  fe  (Lice  d'en  ménrifer  le  danger.  Il  cil  tous 
les  jouis  accoutume  à craindre  U honte  ; il 
falloir  donc  laifier  une  peine  qui  faifoit  porter  une 
flétrilTure  pendant  la  vie  : on  a prétendu  aug- 
menter la  peine , 8c  on  l’a  réellement  diminuée. 

Il  ne  faut  point  mener  les  hommes  par  les  voies 
extrêmes  : on  doit  être  ménager  des  moyens  que 
la  nature  nous  donne  pour  les  conduire.  Qu'on 
examine  la  caufe  de  tous  tes  relâcliemens  , on 
verra  qu'elle  vient  de  l'impunité  des  crimes  , Si 
non  pas  Je  la  modération,  des  peinte. 

Suivons  la  nature , qui  a donné  aux  hommes 
la  honte  comme  leur  . fléau  , & que  la  plus  grande 
part:e  de  Ta  peine  fuit  l'infamie  de  la  founrir. 

Que  s’il  fe  trouve  des  pays  où  la  honte  ne  foit 
pas  une  fuite  du  fupplice,  cela  vient  de  la  ty- 
rannie qui  a infligé  les  mêmes  peincj  aux  fcélérats 
& aux  gens  de  bien. 

£t  fi  vous  en  voyez  d'autres  où  les  hommes  ne 
font  retenus  que  par  des  fuppliccs  cruels , comp- 
tez encore  que  cela  vient  en  grande  partie  de  la 
violence  du  gouvernement , qui  a employé  ccs 
fupplices  pour  des  fautes  légères. 

Souvent  un  léeiflatcur  qui  veut  corriger  lin  mal, 
ne  Congé  qu'à  cette  corrcétion  ; fes  yeux  font 
ouverts  fur  cet  objet , & fermés  fut  les  incotivé- 
nions.  Lorfqnc  le  mal  cil  une  fois  corrige,  on  ne 
volt  plus  que  la  dureté  du  légiflaceur  : mais  il  relie 
lin  lice  dans  l'état  que  cctté  dureté  a produit  ; 
les  cfprits  font  corrompus  ; ils  fc  font  accoutumés 
au  delpotifme. 

• * Lyfandre  (i)  ayant  remporté  Ja  viéloire  furies 
athéniens , on  jugea  les  prifoniiicts  : on  aceufa 
tes  athéniens  d'avoir  précipité  tous  les  captifs  de 
deux  galères  , & réfolu  en  pleine  afiemblée  de 
couper  le  poing  aux  prifonmers  qu’ils  feroient. 
Ils  furent  tous  égorges,  excepté  Adymantc  qui 
s’étoit  oppofé  à ce  décret.  Lyfandre  reprocha  à 
Philoclès , avant  de  le  faire  mourir,  qu'il  avoit 
dépravé  les  efprits  , 8c  fait  des  leçons  de  cruauté 
à toute  la  Grèce. 
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**  Les  Jrgicns,  dit  Plutarque  fl)  , ayant  fait 
” mourir  quinze  cents  de  Luis  citoyens  , les 
» athéniens  firent  apporter  les  faciiflccs  d’expia- 
■>  lion  , afin  qu’il  plût  aux  dieux  de  détourner 
» du  coeur  des  athéniens  une  fi  cruèlie  penfte  >•. 

Il  V a deux  genres  de  corruption  j l'un  , loif- 
que  le  peuple  ll'oblérve  point  les  loix  ; I autre  t 
Inrfqu'il  ell  corrompu  par  les  loix  : mal  incura* 
ble  , parce  qu'il  cli  dans  le  remède  même.  V bye^ 
l'article  Loi  , 8c  en  général  tous  les  articles  de 
Morale  politique  de  ce  diéliounaire. 

PENSYLVANIE  , l'un  des  Etats  - Unis  de 
l'Amérique  i elle  ell  fituée  entre  la  Nouvelle-' 
Yorck , le  Nouveau- Jerfcy  , la  DclaWare , le  Ma- 
ryland 8t  les  derrières  de  la  Virginie  : fon  étendue 
du  côté  de  l’occident , ou  la  profondeur  ell  de 
/ degrés  de  longitude  . 

L'article  général  Etats-Unis  contient  i°.  un  pré- 
cis de  litifi.  polit,  des  Etats-Unis  iufqu'àl'cpoque  de 
la  révolution  : 1°.  les  califes  8c  l'hilloire  de  la 
révolution  : î".  l'aéte  d'indépendance  : g*,  des 
remarques  générales  fur  les  conllitiitions  des  treize 
Etats  Unis  , 8c  des  remarques  particulières  (ur  les 
provinces  qui  doivent  changer  leur  confiitution  , 
ou  lis  revêtir  de  fqnv.es  plus  légales  8c  plus  fo- 
lemnelles  : j°.  des  remarques  fur  l'attc  de  con- 
fédération , & tout  ce  qui  a rapport  aucongu  s 
8c  aux  nouveaux  pouvoirs  qu’il  cil  à piopos  de 
lui  confier  : 6".  un  état  de  la  dette  8c  des  finan- 
ces des  nouvelles  républiques  : 7°.  des  remar- 
ques fur  l'état  où  fe  trouvent  aujourd'hui  ccs  nou- 
velles républiques  : S°.  des  remarques  fur  les  abus 
qu’elles  doivent  éviter  dans  la  rédaâi.m  de  leurs 
codes  : çj°.  des  remarques  fur  l’afl’ociation  des  Cin- 
cinnati , 8c  les  dangers  «le  cette  inllitution  : 
jo.  fur  la  populaiion  : n°.  fur  le  commerce  , la. 
marine  8c  l'atmée  : il*,  fur  les  nouveaux  états 
ui  fe  formeront  dit  5 le  territoire  de  l'Outil , & 
es  dillriâs  qui  demandent  déjà  à être  admis  à 
la  confédération  américaine , ou  qui  ne  tarderont 
pas  à y être  admis  : i j".  fur  les  traités  qu’ont 
tonnés  les  américains  avec  quelques  puilfances  de 
l’Europe,  8c  enfin  des obferv .trions  politiques  8c 
des  détails  fur  les  fauvages  qui  fe  trouvent  dans 
le  voifinage  ou  dans  l’enceinte  des  Etats-Unis. 

Nous  nous  bornerons  ici  à donner  i°.  le  pré- 
cis de  l'hilloire  politique  de  la  colonie  8c  de 
l’état  de  Peu !y hume  : i°.  nous  rapporterons  la 
conllittttion  de  cette  république  : j°.  nous  ferons 
des  remarques  fur  cette  confiitution  : 40.  nous 
parlerons  du  commetcc  & de  l'état  de  la  Pen- 
fyivunie  à l'époque  de  la  révolution  : 1°.  enfin 
nous  dirons  quelques  mots  de  fon  commerce  Si 
de  fon  état  aéluel , 8c  nous  fêtons  des  remarques 
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fur  la  conduite  de  la  P enjyhianie  depuis  le  com- 
mencement de  la  révolution. 

Section  premier  e. 

Pirc.’t  de  l'hiJioirt'Politiaue  Je  ta  colonie  (i  de  [étal 
de  Peu!)  lvauie. 

Le  luchéranifme  oui  devoit  changer  la  face  de 
l'Europe,  ou  par  lui  même  , ou  par  l'exemple 
<]u’il  donnait  , avait  occalionné  dans  les  efpt'ts 
une  fermentation  extraordinaire  , Intfqu’on  vit 
forcir  rie  fou  fem  oragcûx  une  religion  nouvelle  , 
qui  paroilfoit  bien  plus  une  révolte  conduite  par 
Je  fanatiime  , qu'une  feite  réglée  qui  fe  gouverne 
par  des  principes.  La  plupart  des  novateurs  fui- 
vent  un  fyllême  lié , des  dogmes  établis , de  ne 
comb  ittent  d’abord  que  pour  les  défendre  , lnrf- 
que  la  perfécution  les  irrite  Ht  les  révolte  jufqu'ù 
leur  mettre  les  armes  à la  main-  Les  aiubjptif 
les  , comme  s'ils  ifavoicnc  cherché  dans  la  iiijrle- 
qu’un  cri  de  guerre  , levèrent  l’étendard  de’  la 
jcbeflido,  avant  d être  convenus  d'un  corps  de 
«Wlrinc.  Les  ' prmeipaus  .chefs  de  pette  fç.âc 
avaient  bien  enfjfcue  rf&'h  etoir  inutile  te  ridicule, 
d’adminillter  le  baptêrn-  .tu.  ÿrifgin  ( rpiffi“qu'on 
le.  peploit , du  ..ut  il,  , dans  la 
mais' ils  ai'iivoicrft  pas  encore  une  fois  mis  en  pra- 
tique ce  Il u’.  article  de  croyance  , qui  fervoit^e 
prétexte  à l.ur  lëparatiqp.  L'elprit  dé  'l'édition 
fufpenduir  chea  eux  les  l’oins  qu'ils  désolent  aux. 
.dogmes  fchifmitiques  , fur  lefquels  ils  fondrreut 
leur  révolté.  Secouer  le  joug  tyrannique  de  l'é- 
glife  & de  l'étar,  c'éti  i;  leur  loi  ^ c’étoir*  leur 
toi.  S'enrôler  dans  les  armées  du  feigneurj  s'inf 
crue  parmi  les  fidèles  qui  devraient  employer  le 
glaive  de  Gédéon  , c'tto  t l.ur  de’vil’e,  leur  but, 
leur  point  de  ralliement. 

Ce  ne  lut  qu'aprés  avoir  porté  le  fer  8c  le  feu 
dans  une  grande  partie  ,1e  l'Allemagne  , que  les 
anabapriftes  longèrent  à donner  quelque  fonde- 
ment ïc  quelque  fuite  à leur  créance  , à marruci 
leur  confédération  par  un  fane  valable  qui  l'unit 
bc  la  cimentât.  Ligués  d'abord  par  inl'piration  pour 
tormer  un  corps  d'armée,  ils  le  liguèrent  en  I fi'f 
pour  compofer  un  corps  de  religion. 

Dans  ce  fymboîq , uiclé  d’intolérance  Sc  de 
douceur , l’églife  anabaprillc  étant  la  ftulp  où 
l’on  eni’cjgnc  la  pure  parole  de  Dieu  , elle  ne 
doit  8c  ne  peut  communiquer  avec  une  autlc 
églife. 

L'efprit  du  Seigneur  fbufilant  où  il  lui  plaît , 
le  pouvoir  de  la  prédication  n'cft  pas  borné  i un 
feul  ordre  de  fidèles  ; mais  il  s’étend  à tous  , 8c 
tous  peuvent  prophrtifer. 

Toute  fcâe  où  l’on  n'a  pas  gardé  la  commu- 
nauté des  biens  , qui  faifolt  l ame  te  Ludion  des 
premiers  chrétiens , cil  une  alTemblée  impure  , 
une  race  dégénérée.  . 

. Les  magiûtats  font  inutiles  daus  une  fociété  de 
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véritables  fidèles  : un  chrétien  n’en  a pas  befoin  ; 
un  chrétien  ne  doit  pas  l’être. 

Il  n'cft  pas  permis  à des  chtéiiens  de  prendre 
les  armes  pour  fe  défendre  t à plus  forte  ration  i, 

ne  peuvent-ils  pas  s’enrôler  au  hafarJ  pour  la  « 
guette. 

Ainfi  que  les  procès , les  fermens  en  jullice 
fout  défendus  à des  difciplcs  du  Chrill , qui  leur  a -v 

dicté  pour  toute  réponfc  devant  les  juges,  out, 

•OUI  StON  , NON. 

Le  baptême  des  enfans  cil  une  invention  du  t 
diable  Sc  des  papes.  La  validité  du  baptême  de-  t \ 

pend  du  conlentcment  volontaire  des  adultes , 
qui  peuvent  feuls  le  recevoir  avec  la  connoiffance  , * _ 

de  l'engagement  qu'ils  prennait. 

Tel  lut , dans  fan  origine  , le  fyllème  religieux 
des  aiubaptilles.  11  paroit  fondé  fur  la  charité 
8c  la  douceur  i il  ne  projutfit  que  des  biigan- 
d.iges  8c  des  crimes.  La  chimère  de  l'égalité  cft 
la  plus  danse  reufe  de  toutes  dans  Une  fociété 
policée.  Prêcher  ce  lyftemc  au  peuple  , ce  n’cft 
pas  lui  rappejler  fes  droits  , c’ell  l’inviter  au  meur- 
tre 8e  au  pillage;  c’eft  déchaîner  des  animaux 
domt  ftiqijes,  8c  les  changer  en  bêtes  féroces.  II 
faut  adoucir  8c  éclairer , ouÛcs  maître»  qui  les 
gouvernent , ou  les  loix  qui  lès  conduil’cnt  : mais 
il  n’y  a dans  h nature  qu'une  égalité  de  droit. 

Se  jamais  une  égalité  de  fait,  l es  fauvages  même 
.ne  font  pas  égaux  , dès  qu'ils  font  laftcmblés 
en  houles.  Ils  ne  le  font 'que  loifqu'ils  errent 
dans  les  bois  ; Sc  alors  même  celui^qili  fe  biffe 
prendre  fa  chiffe,  n'cft  pas  l'égal  de  celui  qui 
remporte:  Voilà  la  première  origine  de  toutes  les 
. focîetc?.  - ’ ' • ■*  ' ' 


Linc.doârinc  qui  avoit  pouf  bafe  la  commu- 


dont  elle  les  delivroir  ctofc'qilus  infiipportable.  * 
Condamnés  la  plupart  à.  Tcfcfavage /ils  prirent 
de  tous  côtés  les  armes  potfr  accréditer  une  Jtic- 


trinc  qui , de  feifs,  les  rendèit  égaux  aux  fei- 
gneuis.  La  crainte  de  voit  rompre  un  des  i re-  * 
miers  liens  de  la  fociété,  qui  elt  l'obéiffanre  au  4 • 
magilhat réunit  contre  eux  toutes  les  autres 
frètes  , qui  ne  pouvoiinr‘t;ibffftrr  fans  fubonii-  î 
nation.  Ils  fuccôinfarcnt  fous  tant  d'ennemis  , 
après  avoir  fait  une  refiftancc  plus  opiniâtre  qu'on 
ne  dévoie  l’attendre.  Leur  commûnii.n,  quoique  £ ■ 

répandue  dans  tout  l'empitc  Sc  dans  une  partie  ’ 
du  nord  , ne  fut  nulle  part  dominante  , parce 
ou’elle  avoit  été  par  tout  combattue  8c  difpcrfée. 

À peine  étoit-elle  tolérée  dans  les  contrées  où 
l'on  pérmettoit  la  plus  grande  liberté  de  créance. 

Dans  auéur.  état  . elle  ne  put  former  une  églife 
amoriféc  par  la  légillation  civile  Ce  fut  ce  qui 
l’affoiblit , Sc  de  Lobfcuritr  li  fit  tomber  dans  le 
mépris.  Son  unique  gloire  fut  d'avoir  contribué 
peut-être  à la  nailTance  des  quakers. 
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Cette  fcQc  humaine  & pacifique  s'éleva  en 
Angleterre  parmi  le*,  troubles  de  la  guerre  fan- 
glantc , qui  traiua  un  roi  fur  l'échafaud  j>ar  la 
mam  de  fes  fujets.  Elle  eut  pour  fondateur  George 
Fox,  ité  dans  une  condition  obfcure.  Son  carac- 
tère , qui  le  portoit  à la  contempl  mon  religieufe  , 
le  dégoilta  d une  profefiion  mech  inique  , 8c  lui 
fit  quitter  fun  attelier.  Pour  fc  détacher  entiè- 
rement des  a ficelions  de  la  terre  , il  rompit  toute 
l a Fon  avec  fa  famille  ; Sc  de  peur  de  contradlcr 
de  nouveaux  liens  , il  ne  voulut  plu;  avoir  de 
demeure  fixe.  Souvent  il  s’égaroit  dans  les  bois  , 
Fans  autre  compagnie , fans  autre  amuftnienr 
_ que  fa  bible.  Avec  le  temps  il  parvint  même  à 
fc  paffirr  de  ce  livre  , ouand  il  crut  y avoir 
allez  puife  l’infpiration  cfes  prophètes  Sc  des  apô- 
, très. 

C'eft  alors  qu'il  chercha  des  profélytes.  U ne 
lui  fut  pas  difficile  d'en  trouver  dans  nn  temps 
dins  un  pays  où  les  délites  delà  religion  en- 
thoufiafmoient  toutes  les  tètes',  troubloieqt  tous 
les  cfprirs.  liientôt  il  le  vit  fuiyt  d’une'  foule 
de  difciplcs  qui , par  la  bizarrerfe  de  leurs  idées 
fur  des  objets  inè  iniprctienlibles  , ne  pouvoi.nt 
qu’etonner  & fifçfbcr  les  âmes  fenlïblcs  aü  mer- 
veilleur. 

La  (implicite  de  leur  vêtement  fut  ce  qui  frappa 
daboi.l  tous  les  yeux.  Sans  galons,  fans  brode- 
ries ni  dentelles  , ni  manchettes,  ils  bannirent 
tout  ce  qu'ils  appelloicnt  ornement  nu  fuperfluirq. 
Point  de  plis  dans  leurs  habits , pas.  meme  un 
bouton  au'cli.lpea'.l,  parce  qu'il  n'cu  pas  toujours 
uéccITiire.  Ce  mépris  finguher  pour  Ici  modes  le» 
avertilfoit  d ette  plus  vertueux  que  les  autres  hom- 
mes , dont  ils  fe  diflinguoient  par  des  dehors  mo- 
deftes. 

Toutes  les  déféjences  extérieure*,  que  l’or- 
gueil Sc  la  tyrannie  iaiprtfcnt  a la  foiblelTe  , de- 
vinrent odieul'es  aux  quéVçrs,  qui  ne  vouloient 
avoir  ni  maîtres  . *nf  fervueut).  ils  condjrur.oient 
les  tiirc^  faflueux  , comme  Jrcuèil  dan*  ceux  qui' 
le*  ùTirpdîent , comme  bafieltc  dans  ceux  qui. 
les  défendent.  Ils  ne  rcconnbiiluicnt  nulle  paît  , 

' ni  ' excellence  , ni . éminence  , ma«T!*:fc  rcfu- 
foicnt,  aux  égards  récipçoqiles  . qu'on  appelle  pi >■ 
lùeffe.  Le  nrim  d'ami,  dilaieht  il»,  ne  devoir  fe. 
refufer  3 pcifonrfe  , entre  de»  citoyen»  & des 
chrétiens.'  La  révérence  ciyir  une  gé.le  ridicule 
A-  cércmonieufe.  Se  découvrir  lixt'té  gr.  fahiant , 
c’éroif  nnnquer  à foi  pour  honorer  les  autres. 
Le  magiilrat  rficme  ne  pouvoir  leur  arracher  au- 
cun ligne  ex  teneur  de  confideraçjq;i . Revenus  à 
l’ancienne  nujellc  des  langues  , ils  tuioypicnt  les 
homme»  , même  les  rois  ; &r  Us  |uftifioient  cette 
licence . par  l’ufaçe  même  de  ceux  cuî  s'en  df- 
fenfoient  , Sc  qui  tutoyoient  leurs  fainti  8c  leur 
Dieu. 

L'auftériré  de  leur  morale  ennoblirtôit  la  fin- 
gulatiré  de  leurs  manières.  Porter  les  arme»,  leur 
paroilRait  un  crime  : fi  c etoit  pour  attaquer , on 
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i péehoit  contre  l'humanité  ; fi  c’éroit  pour  fe  dé- 
fendre, on  péchoit  contre  le  chrilRanifnic.  Leur  • 
cvingile  ctoit  la  paix  univeifclle.  Donnoit-oW  un 
foufilet  à un  quaker , il  préfentnit  l'autre  joue  : 

Ici  derrandoit-on  fon  habit , il  otfroU  de  plu»  fa 
velic.  Jamais  ce»  hommes  jullc^ii'exigeoieiit  pour 
leur  falaire  que  le  prix  légitime  , dont  ils  ne  vou- 
loient  point  le  relâcher.  Jurer  devant  un  tribu- 
nal , meme  la  vérité  , leur  (embloit  upt  ptotii- 
tution  du  nom  de  l’Etre  faint , pouf  de  milcrablcs 
debars  tnirc  des  êtres  (bibles  Sc  mortels. 

Le  mépris  qu’ils  avohnt  pour  la  poürtfTe  dans 
la  viS  civile,  fe  changeoit  en  avernon^pour  les 
cérémonies  du  cuire  dans  le  rite  «celui.  Ilique. 

Ils  ofoient  dite  que  les  temples  me  fort  que  des 
boutiques  de  chailatanerie  ; le  repos  du  diman- 
che, qu'une  ôTfivctc  mulible  ; la  ccne  Sc  ie  bap- 
tême , que  des  initiations  ridicules.  AUfi  r.c  vou-  ' - 

loieiit  ils  point  de  clergé.  Chaque  fidèle  recevoir  ■ 
immédiatement  de  l'Efprit-baint  lire  illumination, 
un  car.iücre  bien  fupaicur  au  faccidocejQuaiKl 
ils  croient  réunis,  le  premier  qui  le  fenioi?  éclairé 
du  ciel , fe  !evo:t  8c  rfvéloit  les  infpiratifns.  Le* 
fcqmjcs /oéme "étoiciÿ  fouvent  doutes  de  ce  doii * 
de  la  parole  , qu’elles  Kppt  lloient  «J.n  de  pf-ïi- 
iîf.  Qgjlaucrois  flnfiçurs  lie  Ve;  ^jères  en  lu.  u K,  . 
parloiçnrïn  mtm- -temps;  r.,  1plv.S  foincnt  ré- 
guoit  On  profond  filtncc  d.ù*  tnUic  !-ficu.blée.  " *- 
*L'cnthoülLfrrc  tjni  nai finir  tgalnrenx  8c  de  ces  b 
méditations  , 8c.  de  ees.difcnurs  , irrita ’ dans  ce» 
ûflaires  la  I.  ffibilitt  du  genre'  nerveux  , au  point 
de  leur  occ  lioni  er  des  consultions,  C’ell  pour 
cela  qu’on  Ls  appcila  ^Ain  , qui'  ficr.ific  en 
auglhis  vtmbttiài.  C't'oit  allez  de  tidiculifcr  leur 
manié , pour  les  en  guérir  1 la  longue-  '•  nia's  on 
la  .rendit  comagicufe  fbr  la  perfécution.  Taudis 
que  foules, les'  autres  fèttes  nouvelles  c’toiem  en-  . 
couragées  i on  puiitl'uivit  , on  tourmem.i  celle-ci 
par  des  peines  de  toute  efpçce.  L'hôpital  des  foux,  ± 
la  prilbn  , le  fouet , le  pilon  furent  décernés  à de* 
dévots  , dont  le  crime  8c  la  folie  ttoit-fit  de  vou-  ' 
loir  erre  Vaifonnables  8c  vcrruttix  i l'excc*.  Leur 
magnanimité  dan»  le»  (ouffrances  excita  d'abord 
la  pitié , puis  l'admiratiqo.  Ctotmvel  même , après 
avoir  été  l'un  de  leur  plus  ardcns-petfé-çuieurs 
parce  qu'ils  fc  gliffoient  dans  1rs  camp»  pour  dé- 
goûter le»  foldats  d'une  prolelfion  fimguinaire  Sc 
defitaiflive  : Cfomsvcl  leur  donna  -des  marque*  . 
publiques  de  fon  efiime.  Il  eut  la  politique  de 
vouloir  les  attirer  dans  fon  parti , pour  lui  con-  ^ 
cilier  plus  de  relpeCt  Sc  de  confidération.  Mai*  T 
on  éluda  ou  l'on  rejeta  fes  invitations  s & depuis  *. 
i!  avoùaque  c'éfoit  l'unique  religion  dont  il, n’avoir  - ' 
pu  rien  obtenir  avec  des  guinée*. 

, '■  De  tous  ceux  qui  donnèrent  de  l'éclat  i 
ce' te  fefle  , continue  M.  l’abbé  R aytul , le  feu!  qui 
mérita  d occuper  la  po  fi  enté , fut  Guillaume  Penn. 

Il  étoit  fils  d’un  amiral  de  ce  nom  , alfez  heu- 
reux pour  avoir  obrêr.u  I»  Confiance  du  protec- 
teur oc  des  deux  Stuait  qui  tinrent -apres  inlq 
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nuis  d'une  main  moins  a (Tarte , Iss  rênes  du  gnu-  j 
vemement.  Ce  marin  , plus  Couple  Sr  plus  infi- 
rmant qu'on  ne  l'tll  dans  fa  proftlfion  , avoit 
fait  des  avances  confidétabîes  Jans  différentes  ex- 
péditions dont  il  avoir  etc  charge.  Le  malheur 
des  temps  n'avoit  guère  permis  qu'on  le  •rembour- 
sât durant  fa  vie.  Après  f-t  mort  , l'état  des  af- 
faires n'cMiu  pas  devenu  meilleur , on  fit  à fon  fils 
la  propofitinn  de  lui  donner,  au  lieu  d'argent, 
lin  tefmoirc  ipimenfe  dans  le  continent  de  l'Aîné 
ricne.  Célo  t un  pays  qui , qiioiqu'entouré  de 

0 /âmes  angloifes  , & même  anciennement  décou- 
vert, avoit  toujours  été  négligé.  La  palfion  de 

1 huiharité  lui  fit  accepter  avec  joie  cette  forte 
de  patrimoine  , qu'on  fui  cédoit  brefquc  in  fou- 
veraincté  héréditaire.  Il  rélolut  d'en  faire  l’afyle 
des  malheureux  , ÿc  le  feront  de  la  vertu.  Avec 
ce  gér creux  dëlîfin  , if  partit  vers  la  fin  de 
fin  tots!  pour  fon  domaine,  qui  fut  appelle 
dcslors  Ptnfiivar.it  Tous  les  quakers,  que  le 
c’crnc  petfécutnit , parie  qu'ils  refufoicnt  de  paver 
la  dime  & le?  autres  taxes  inspoféts  par  l'églife , 

’. Jdcmandoient  à le  fuivre  : mais,  par  une  pré- 
voyance ■ éclairée  , il  ne  voulut  en  amenée  d'abord 
que  deux  mille.  » , y 

,*>  Son  armée  au  Nouveau  - Monde  Fut 
fîgnaléc  par  un  aâc  d'équité  ,$qui  fit  aimer 
fa  perfonne  Se  chérir  ftf  principes,  l’eu  larisfait 
du  droit  que  fui  domioil  fur  fon  «ahlificment  la 
celfion  du  nuniltère  Britannique,  il  téfolur  d'ache- 
ter des  naturels  du  fays  . le  vaffé  territoire  qu'il 
fc  propofoit  de  peupler.  On  ne  fait  point  le  pria 
ou V mirent  les  fauv.iges  mais  quoiqu’on  les  ac- 
eufe  de  (lupidiré  pour  avoir  vendti  ce  qu'ils  ne 
dévoient  jamais  aliéner  , Penn  n’en  eut  pas  moins 
la  gloire  d'avoir  donné  en  Anaétique  un  exemple 
de  juttice  Se  de  modération  , que  les  Européens 
tr'avoient  pas  même  imaginé  jufqujalors.  Il  légi- 
. tima  fa  polfdîion  autant  qu’il  dcpelfdoit  de  iès 
moyens.  Enfin  il  ajoura  , par  l'ufigc  qu'il  en  fit, 

. ce  qui  pouvoir  manquer  à la  petfcQion  dù.  droit 
L,  qu’il  V acquéroit.  Les  américains  prirent  pour  fa 
psfl  nouvelle  colonie  autant  d aifetkion  qu’ils  avoient 
cor^u  d'éloignement  peur  toutes  celles  qu'on 
avon  fondées  à leur  voifinape , fa’ris  conlulter 
leurs  dioits  ni  leur  volonté.  Dès  • lors  s'établit 
e lire  les  deux  peuples  une  confiance  réciproque  , 

4 . dont  rien  n'altéra  jamais  la  douceur  , dont  une 
banne  foi  mutuelle  refletra  de  plus  en  plus  les 
heureux  liens.  » 

■>  L’humanité  Je  Pcnn  ne  pouvoir  pas  fe  bor- 
ner aux  fauvages.  Elle  s'étendit  fur  tous  ceux 
qui  piendroient  habiter. fon  empire.  Comme  le 
bonheur  des  hommes  v devoit  dépendre  de  la 
fégiflation , il  fonda  la  tienne  lur  les  deux  pivots 
de  la  fplendeur  dfcs  états  & de  la  félicité  des 
citoyens  : la  propriété  , la  liberté.  » 

. ” Le  vertueux  Icgiflateur  établit  la  tolérance 
pour  fondement  de  la  foctétc.  li  voulut  que  tout  I 
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homme  qui  recannoitroit  un  Dieu  , participât  au 
droit  de  cité  ; que  tout  homine  qui  l'adoieroit 
fous  le  nom  de  chrétien,  participât  à l'aiuoiité. 
M..is,  laiiîunt  à chacun  la  libellé,  d’invoquer 
cet  eue  è fa  manière  , il  tvadmir  point  d-'égl'fe 
dominante  en  Penfîtÿanit , point  de,  contribut.on 
forcée  pour  la.  conltructii.n  d’un  temple , point 
de  pic-fente  au  , exercjccs  religieux , qui  ne  fût 
volontaire  ». 

><  Peun  , attache  à fon  nom  , voulut  que  la  pro- 
priété de  l'étabhflement  qu’il  avoit  formé  rcfiàc 
a perpétuité  à fa  famille  : mais  il  lui  ota  une  in- 
fluence déc  five  dans  les  léfclutions  publiques. , 

S,  voulut  qu'elle. lit  paît  faire  aucun  a fie  d'au- 
torité- fans  le  concoùis  des  dépu’és  du  peuple. 
Tous  le»  Citoyens  qui  avoient  intérêt  à la  loi , 
comme  a la  chofe  que  la  loi  régira  dévoient  être 
ék éteins , pouvoieiit  ètry  élus.  Pour  éloigner  le 
plus  qu'il  étoit  pollilile  toute  corruption  , il  falloit 
que  les  reprc'Ter, rans  du  lient  leur  élévation  à des 
fufi’rages  fccrèrcitrit  accordés.  Il  fuflifoir  de  la 
pluralité  des  voix  pour  faire  une  loi  çCmais  H’  fut 
ftatuc  que  les  deux  tiers  feroient  WcetoiTes  pour 
établir  un  impôt.  C'vtuit,  dès  «lors  un  don  des 
•citoyens  , plutôt  qu'une  taxe  du  gouvet  terne  it. 
Pouvoit-on  acçotder  moiqj  de  douceurs  a des 
hpmctKs  qui'  venofent  .chéigher  paix  au.  deli 
des  mers  ? » 

«C'eft  amfi  que  penfoit  le  vrai  phtlOfophe  Pehn. 

11  céda  pour  4fo  liv.  mifle  acres  de  terre  à ceux 
qui  pouvoient  les  acheter  â ce  prix.  Tout  habitant 
qui  n'en  avoit  pas.  la  faculté , obtint  pour  lui  , 
pour  fa  fetpmc  , pour  chacun  de  fes  ciifaus  au- 
deffus  de  fti/c  ans  , pour  chacun  de  lès  fcrvf- 
teurs  , cinquante  acies"  à la  ciiatge  d'urfe  rente 
perpétuelle  , d’un  for  dix  deniers  'Se  demi  par 
acre.  Cinquante  acres  furent  encore  allures  } 
tous  les  citoyens  oui  , devenus  majeurSj  • con- 
fentirbieut  à un  tiibuc  anpucl  de  deux  livres  cinq  s V 
fols 

» Pour  fixer  à jamais  l'état  de  ce^propriétes , 
on  établit  des  tribunaux  qui  gatdem  les  loix  con- 
fervatrices  des  biens.  De  pmr  qu'il  n'y  cur  des 
gens  iutcrelTcs  . à provoquer  . a prolonger  les 
procès , il  fut  fé-vèremeut  défendu  à tons  ceux 
qui  dévoient  y .prêter  leur  minillcre , d'exiger, 
d accepter  même-  aucun  falaire  , pour  leurs  bons 
offices.  De  plus  , chaque  canton  fut  obligé  de 
nommer  trois  arbitres  ou  pacificateurs  , qui  dé- 
voient tàchcrdeconcilierles  différends  à l'amiablc, 
avait  qu'on  pût  les  porter  devant  une  cour  dé 
juttice  ». 

. L'attention  à prévenir  les  procès  nailToit  d'un 
penchant  à prévenir  les  crimes.  Les  loix  , dans  la 
crainte  d’avoir  des  vices  à purir  , voulurent 
en  fermer  la  fource,  l'indigence  & I oilïvetf.  On 
Ilatua  que  tout  enfant  au-Jcflous  de  douve  ans, 
quc'le  que  fut  fa  condition  , ieroit  obligé  d’ap- 
prendre une  profdimn.  Ce  réglement  aifurmt  la 
fubiilUnce  au  panne  , 8c  picpaïuit  une  rcffource 
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in  rjchi  comte  les  revers  de  la  fprtone.  Eu  même 
temps  elle  «nettoie  entre  Ici  hommes  plus  d'éga- 
lité , en  les  rappelant  à leur  commune  défini- 
tion , qui  elt  le  travail , l'oit  des  mains  ou  de 
lefprtt  ». 

«Jamais  peut-être  la  vertu  n’avoit  iafpiré  de 
légifl  tiuii  plus  propre  à amener  le  bonheur.  Les 
opinions , les  lêmimens  > les  mœurs'torrigèrcnt  ce 
qu'elle  pouvoit  avoir  de  défectueux,  8t  fuppkèrent 
à ce  qu  elle  lailToit  d'împaifait,  (Audi  la  profpérité 
de  la  Pcnflvarr.t  lut-elle  très  rapide.  Cette  répu- 
blique , fans  guettes  , fans  conquêtes  . fans 
efforts  j fans  aucune  de  ces  révolutions  qui  frap- 
pent les  yeux  du  vulgaire  inooiet  Sc  paflionné , 
devint  un  fpetUclc  pour  l'univers  entier.  Ses 
voilins , malgré  leur  barbarie  , lurent  enchaînés 
par  la  douceuf  de  fes  mœurs  ; S:  les  peuples 
éloignés  , malgré  leur  corruption , rendirent  hom- 
mage à fes  vertus.  Toutes  les  nations  aimèrent 
i vuirtéalifer  fie  rcnouvcller  les  temps  héroïques 
de  l'antiquité  , que  les  mœurs  fie  les  loix  de 
l'Europe  leur  avoicn:  fait  prendre  pour  une  iic- 

Ce  morceau  cotitienr  un  grand  nombre  f.'.rrcurs, 
i que  l'auteur  impoli  des  itthtnhts  Jurïes  £«...•<- 
Unis  a démontre  : il  repioché  à l’çpA  , Sc  avtc 
rallpn  de  U duplicité  8c  de  la  p-rrfidje  , lie  I 
chargera  vr»ilrniblablcmcnt  les  idées  qù’on  a eu 
jufqu'ici  lie,  cer  homme  fingultet.  i» 

La  Pàifîlvjnu  propre  croit'  partagée  en  nnae 
cottWf  sVPhi baelplaurf  Bucks  , Chtücr , Lau- 
itattre  , Yottk  , Cumberband  , Betks  , Nor- 
(timptôn , Bédforr  i Northumbcrlaud , Wellmo- 
rclafld.jj  • » 

Pjus  la  même  contrée  les*  comté*  de  Ncw- 
calHê , Kqnt  8c  de  Suffex  formoicm  un  autre  I Lj 
gouvernement,  mais  conduit  fur  les  mèmès  prli)- 

Le  ciel  de  la’ colonie  ctott  pur  Sç  lercin.  Le 
climat  très-fain  pat  lui  - même,  s'etort  cnccre 
amélioré  paî  les  débit  hemuts,  Les  eaux  Lmpnù's 
fie  falubrrs  y coulent  toujours  fur  un  fond  de 
roc  ou  de  fable.  Les  faifdhs j tempèrent  l'an- 
née par  une  variété  marquée.  L'hiver,  qui  com- 
mence avec  le  mois  de  janvier , n ‘expire  tju'à  la 
fin  de  mats.  Rarement  acCoinpajtiîe  débrouillards 
fie  de  nuages-,  le  froid  y cil  conlLnmitcnt  mo- 
déré ( mais  quelquefois'  affra  vif-pouf  glacer  en 
une  nuit  les  plus  grandes  rivières.  Cette  réso- 
lution aufli  courte  que  fubite  cil  l'ouvrage  du 
vent  du  nord-oqçft  , qui  fouille  des  numtagncs  Se 
des  lacs  du  Canada.  Le  printemps  (‘annonce  par 
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tantôt  du  envier , tantôt  une  cendre  grifsitre 
fur  un  fond  pierreux , 8c  quelquefois  aufli  une 
teire  graffe  , fur-tout  entre  les  tuifleaux  qui  , la 
coupant  dans  tous  les  lens , y v crient  encore  plus  . 
de  fécondité  qui  ne  letuiciu  des  rivières  navi- 
gables. 

Quand  les  Européens  abordèrent  dans  cette 
contrée  , ils  n‘y  virent  d’abord  que  des  bois  de 
conilrudiion  fie  des  mines  de  fer  1 exploiter.  En 
abattant,  en  détrichant , ils  couvrirent  peu  i peu 
les  tertes  qu'ils  avoienc  remuées , de  nombreux 
troupeaux  , de  fruits  très-vaties  , de  plantations 
de  lin  fie  de  chanvre  , de  plulieurs  fortes  de 
légumes  , de  route  clpece  de  grains , mais"  fin- 
gulièrelncut  de  froment  fi c de  mais,  qu'une  heu- 
reufe  expérience  montra  propre  au  climat.  De 
tous  cotés  on  pouffa  les  défrichemens  avec  uue  - 
vigueur  U un  fuccès  qui  étonnèreut  toutes  les 
nations.  • ' '* 

D'où  naquit  cette  furpreiunte  profpéritc  ? De 
la  liberté  , Je  la  tolérance  , qui  ont  attiré  dans  ce 
pays  , des  fuévlois  , des  hnllamloi»  , des  français 
induluieux , & fur-tout  de  laborieux  allemands. 

Elle  eft  l'ouvrage  des  quakeis,  des  anabat  lleî,  ' 
■des  anglicans  ; des  méthodiBes  des  presbyte-  - 
riens,  des  motavrs  , des  hitlériens  fie  des  ca-' 
’tholiques.  . • v • « 

Entré  de  fi'nombteufes  frétés , on  diffinque* 
celle  des  Du  nplers.  Son  fondateur  fut  un  aile-" 

- 'ru and  qui , dégoûté  du  tumulte  du  monde  , fe 
ictira  dans  une  l'olitiidc  agréable,  à cinquante 
milles  de.  Philadelphie  , poin”  fc  livres  à la^nni'*- 
templation.  La  turiolitc  attifa  dans  fa  retraite 
plulieurs  de  fes  compatriotes.  l.e  fpeâadc  de 
les  moeurs  (impies,  pietifes  fie  tranquilles,  les  fixa 
près  de  lui.  Tous  enfemble  ils  formèrent  une  peu- 
plade qu'ils  appt- lièrent  Euphrau  , par  allufion  aux 
hébreux  , qui  plalinodoitut  lut  les  bords  de  ce 
(Içuyé.  \ 

Clette  petite  ville  , fomiée  en  triangle , cil  en- 
tourée de  pommieis  Se  de  mûriers  ,'jrbrcs'  utiles 
Se  agréables  , plantés  avec  fymmêtric.  Au  centre  ~ 
elt  un  verger  très  étendu.  Entre  ce  v.rger  Se  te* 
allées  , font  des  njaifons  de  bois  d trois  étages  , . 
où  chaque  Dump'er  ifolé  peut , lans  être  diftrait , 
vaquer  à les  méditations.  Ces  contemplants  ne 
font  au  plus  que  cinq  cents.  Leur  territoire  n’a 
pas  plus  de  deux  cents  cinquante  acres  d'étendue. 

Une  riviè-re,  un  étaug  , une  montagne  couverte" 
d'arbres,  marquent  fes  limites.  «‘ 

Les  hommes  fie  les  femmes  habitent  des  quar- 
tiers fcparés.  Ils  ne  fc  voient  que  dans  le*  tem- 
ples i ils  ne  s’alfemblent  ailleurs  que  pont  les  af- 


oc,  mu  uu  v.  — r - k-;  pics,  us  11c  s auemoicnc  ailleurs  que  pour  tes  ai- 

de douces  pluie»  , pat  une  chaleur  legçre  qui  , faircs  publiques.  Le  travail , la  prière  Sc  le  loin -JB 
s'accroît  par  degré*  jufqu  i la  lui  de  juin.  Les  mtj|  partagent  leur  vie.  Detik  fois  le  jour  8c  deux 
ardeurs  de  la  c.iiriçule  feroient  violentes  , fans  le  f0js  |j  nuit , le  culte  religieux  les  tire  de  leur* 
vent  du  lud  oucll  qui  les  rafraîchit.  Ce  fccours  cellules-  Comme  les  quakeis  Sc  les  mcthodilles , 
eft  allé*  coudant.  ps  ont  tuusje  droit  de  prêcher . quand  ils  fc  croient 

Quoique  le  pays  foit  inégal , il  r.'cll  pas  lié-  infptrés.  L'humilité , la  tempérance  , la  cliïfletéf,- 
jilc-  Le  fol  eft  tantôt  un  fable' jaune  fie  noir,  les  auuei  venus  chrétiennes  font  les  fujets  deut 


mJSB». 


P E N 


P E N 


rit  aiment  le  plus  à parler  dans  leurs  afTemblécs.  1 
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Jamais  ils  ne  violent  le  repos  ou  (abbat , li  cher 
a tous  les  hotpmes  , oififs  ou  laborieux.  Ils  admet- 
tent l'enfer  8c  le  paradis , mais  ils  rejettent  l'é- 
ternité des  peines.  La  dottrinc  du  péché  originel 
cil  pour  eux  un  blafphême  im pic  qu’ils  abnorrent. 
Tout  dogme  etuel  à l’hoinme  leur  paient  inju- 
rieux a la  divinité..  Comme  ils  n’attachent  de 
jncrite  qu  aux  a-uvies  volontaires  , il»  n'astminif- 
trent . jamais  le  bajxéinc  qu’aux  adultes.  Ils  le 
•.rotent  cependant  li  nécedaite  au  falut , qu'ils 
s’imaginent  que , dans  l’autre  monde , les  âmes 
des  chrétiens /onj  occupées  à convertir  celles  des 
«les  hommes  qui  'ne  font  pas  morts  fous  la  loi 
de  l’évangile. 

Encore  plus  Jélîntércffés  que  les  quakers , ils 
ne  le  permettent  jamais  de  procès.  0n  peut  les 
tromper  , les  maltraiter  ,.fans  craindre  ni  repre- 
f aillés , ni  plaintes  de  leur  part  : tant  ils- dont, 
par  rejglon  , ce  que  les  Aojciens  croient  par 
philosophie,  infeniibles  aux. outrages... 

Rien  n’.ell  plus  lîmpi*  que  leur  vêtement.  En 
hiver , une  longue  robe  blanche , où  pend  un 
capuchon  pour  tenir  heu  de-  chapeau  , couvre 
nue  chcmile  grèflicre  , de  larges  culottes  , Sc  des 
fouliers  épais.  En  été  , ç’elt  le  même  habille 
ment  , fi  te  n’ell  que  h ‘toile  remplace  la  laine. 
A la  culojte  pies , les  femmes  font  vêtues  comme 
les  hommes. 

' On  ne  fcjnoutrit  la  que  de  végétaux  ; non  que 
ce  (oit  une  loi  , mais  pir  une  .abllmence  plus 
conforme  à l'eQsrit  du  chrillianifme',  ennemi  du 


fane. 
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hacun  s'attache  gaiement  au  genre  d’occupa- 
tion qui  lui  cil  alTigné.  Le  produit  de  tous  les 
travaux  ell  mis  en  commun  , pour  l'ubvenir  aux 
befoins  de  tous.  Cette  communauté  d'indullriè 
a créé,  non- feulement  une  culture,  dès  manu 
faûures , tous  les  arts  nécelfaircs  à la  petite  fo- 
çiéic,  mais  encore  un  fupetflu  d'échanges  pro- 
portionnés à fa  population. 

Quoique  les  Jeux  fexes  vivent  féparément  i 
Euphrate  , les  Duitiplers  né  renoncent  pas  atim  - 
nase.  Ceux  que  la  jeuneflfe  Sc  l'a-noud,  li  voi- 
liiîs  de  la  dévotion  , invitent  à dette  union  , 
quittent  la  ville  , St  vont  former  un  établidcmenc 
à la  campagne  , aux  depens  du  tiél'or  pdblic., 
qu’ils  groiriflenr  de  leurs  travaux  , tandis  que 
kuts  enfans  {ont  élevés  dans  la  métropole.  Sans 
cette  liberté  fage  & chrétienne  , les  Dumplers 
ne  feroient  quedes  moines  qui  deviendroient  avec 
le  temps  féroces  ou  libertins. 

Ce  qu'il  V a de  plus  édirtanc  & de  plus  fin- 
gulicr  en  meme  temps  dans  la  conduite  de  toutes 
les  frêles  qui  ont  peuplé  la  Per.Jiiv.init , c’ell  l’cf- 
prit  de  concorde  qui  lègne  entr’ellcs , malgré  la 
différence  de  leurs  opinions  religieulès.  Quoiqu’ils 
ne  forent  pas  membres  de  la  même  églife  , ces 
fe flaires  s'aiment  comme  les  enfans  d'un  fcul  Se 
même  père,  lis.oix  vécu  toujours  en  frères,  paicc 


qu’il  avoient  la  liberté  de  penfer  en  hommes. 
C’tll  à cette  précieufe  hernjouie  qu'on  peut  fur- 
tout  atttibutr  les  açcroiflemens  ‘ rapides  de  la 
colonie. 

Au  commencetnqi  t de  r-tx , ect  établilfement 
comptoit  troll  ceffis  cjgqitnMe  mille  h.ibiUHS  bu- 
vant J'f  valuation  piéfemàe  aueongtrs  general,  On 
ne  linUmulera  pas  que  trente  mille  n 
partie  de  cette  nombrenfe  population  : on  lair 
que  la  Pxnjhnamt  a défendu  depuis  la-  révolu- 
tion , toute  importation  de  noirs  , 8 c qu'elle  a 
pris  des  mefurcs  efficaces  pour,  l'émancipation 
future  dctouslesefclavts.  Au  relie,  dans  cettepro- 
vuiee  l’cfbhvage  n’avoit  pas  etc  un  germe  de 
corruption,,  comme  il  <l\i  toujours  été  , comme 
il  fera  toujours  dans  des  fociétév  moins  bien  or- 
données. Les  mœurs  tor.t  encoïc  pures,  aullcrcs 
même , en  Pnjylvanii . Cet-avantage  tient-ü  au 
.climat  , aux  loix  , à b religion  ,.  à l'émulation 
des  fcftcs‘,  à des  ufagei  paiticuliers  ï On  le  de- 
mande aux  lefleurs. 


ML, 


A l'époque  de  la  révolution  l’abondance  y frète 
conilante  ) Sc  l'ai  tance  univerfellc.  L’économie 


particulière  aux  pcnfdvains  n'enipêchoir  pas  que 
les  deux  fexes  ne  fuffent  bien  vêtus.  La  nour- 


riture çtoit  encore  fupéttetirc  .i  l'habillement.  Lts 
familles  les  moins  ailées  avoient  du  pain  , de  la 
Viande  , du  cidre  , de  la  bière,  de  I ’èatPde-vie  , 


du  lucre.  Un  grand  nombre  pouvoir  ufer  habi- 
tuellement des  vins  de  France  Sê  d'Elpagne,  du 
punch  , 8ê  même  de  liqueurs  plus  chères.  L'abus 
de  ces  bôiffons  croit  plus  rare  qu’ailleurs , mai» 
il  n'étp.t  pas  fans  cxeniple. 

Le  délicieux  fpcflade  de  cette  abondance  tir- 
toit  tamais  trouble  par  l'image  affligeante  de  la 
mendicité.  La  PcnJÏ(vv ue  n’aVoit  pas  un  fcul  pau- 
vre. Ceux  que  la  nailfantc  ou  la  fortune  avoient 
laides  fatis'redourcls  , étoient  eonvenalilcmcnt 
entretenus  par  le  tréfor  public.  La  bicnfailance 
alloit  plus  loin  ; elle  s'étendait  jufqu’i  l’hofpi'taa 
lité  la  plus  prévciume.  Un  voyageur  pouvoir 
s'arêter  partout,  fans  crainte  de  caufer  d’autte 
peine  que  le  regret  de  fon  .départ. 

La  tyrannie  des  impôts  ne  venoit  pas  flétrir, 
empoifonner  Ja  félicité  de  la  colonie.  En  1766, 
ils  11e  s'élevoicn-  pas  au  - deflus  de  180,140  liv. 
La  plupart  même,  deUint's  1 fermer  les  plaies 
de  la  guerre  de  lyeèî , dévoient  céder  en  1771. 
Si  à cetre  époque  les  peuples  n’ont  pas  reçu  ce 
foulagemenc , c’efl  que  les  irruptions  des  fju- 
vages  ont  occafionné  des  dépenfes  extraordi- 
naires. 

l.es  penfilvains , tranquilles  pofledenrs,  libres 
ufufruitiers  d'une  terre  qui  rccompcnfoit  toujours 
leurs  travaux , 11e  craignoient  pas  de  produire 
leur  efpèce.  A peine  trouyoit  on  un  célibataire 
dans  fa  province.  Le  mariage  en  étoit  plus  doux 
& plus  facré.  Sa  liberté  Comme  fa  faintett  dépen- 
doit  du  choix  des  contraflans  : ils  prenoirnt  le 
juge  ou  le  prétte  , plutôt  pour  témoin  que  pour 
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cette  (itujtion  ,‘  il|jÙpiént  fc  prèfînter  devant  le 
Hile  dcchirqij  <;.Mlo*avoit  enlevé 

fjel  , ni  U truybler 


irugtllnc.  La  tille 
' n amant  _ _ 
reVuictH  ce  vo 


fon  amant,  pour  l'épouécr.  ‘On  ne  pou*  oit,  ni 
ft"  rel'ufer*»  ce  voeu  lï  Fdrmet  ; ni  U troyblei 
dpfuice  dan*  la  pulT'Uton  ne  ce  qu'elle  auuoit. 
A d'autres  égard*  , l'autorité. paKrndlc.étoit  ex- 
ceflivi..  Un  chef  de  janBllc  , dont  les  atfairjs  fe 
trouvoient  dérlueéqs  , avfiiWe  droit  d'engager 
fes  enfatis  à fev 'créanciers  : punition  bien  c 
ble  , ce  femble , ,d  attacher  un  pèïe^enJrq  au 
foin  de'Ta  fortune.  L'homme  t'ait  acqçutu.t  par 
tut  an  de  fenricç  uns  de  te  de  m l'v.^b  fols. 

L'enfant  au  • defTous  Mè  douze  ans  était  obligé 
■ j.  I-  .3 u . la  fcj-iC  . 


foitimr.  Ctrl!  aine  image 'des  ancienne^  $iœ.rs 
patriucHales  de  I orient.  VX  ;,  V \ 


çer  , '8e  de  déhner  aux  ind  ilus  qui  le  compofert* 
la  faculté  de  jouir  de  (ijuis  droit*  naturel* , Sc  d*s 
autres  biens  que. l'auteur  de  toute,  exillcncc  a 
répandus  fur  les  hommes } de  toutes  les  fois  que 
ce*  gtarids  objets  Kous'îtnetiient  ne  font, pis 
remplis  , le,  peuple,  a^ç  droit  de  le  changer  par  . 
un  aille  de  la  volonté  commune  , St  de  pren- 
dre les  mefuies  qui  lui  p ajoutent  nccelfanes  pour 
procurjr  fl  sûtete  ü-  (on  bonheur. 

Lcshab.tans  de  cette  république  s étant  juf- 
qu'à  picfcnt  reconnus  fujets  du  roi  de  la  Giande- 
Uretigne.^  umqueihcnt  en  conÇdcratiotf  de  la 
piotcction  qu  ils  attendaient  de  lui  j & ledit  roi 
.if.int.npn-Lulemeur retire  cette  protfilion  , mais 
ayant  commencé  & continuant  encore  , par  un 
efprir  de  vengeance  inexorable  , à leur  faire  la 
guene  la  piu*  ctuel’c  Sr  la  plus  injulle,  dany 


de  f.-vvii  nifiqu'a  yfogt  S:  un  ans  pour  limii  t’  Laquelle  iL  emploie  nonvfeulemcnt  lcsuoupes.de 


Quoiqu’il  y 
ville*  d.:n*  II  c 
pair  îles  h durait* 
rtf’llès  Chaque  proprietaire  ivoit  fa  maifon  au 
centre  d’une  valle  piwtation  , bien  euvirdnaée  der 
haies  vives.  Auiii  chaque  parodie  de  campagne 
fc  trouvait  elle  avoir  douze  ou  quinze  lieues  dé? 
circonférence.  A une  (î  grande  dl (lance  des  é.’life* 
les  cciémoncs  de  religion  ont.  peu  d'influence. 
Ou  ne  prefentoit  les  en  fans  au  baptême  que  plu 
ficurs  mois  , 3;  quelquefois  un  nu  deux  Ans  après 
leur  naiuiice.  San*.dognia;i|'cr , f.111*  difputcr  fur 
le  culte  , dans  un  pjVl  nû  chaque  fccle  ifloit  le 
lie»  , on  honoroit  l'être  fupreme  par  des  vertus1 
plus  que  parles  prières.  L'innocence  5c  Yinfciener- 
gaidoient  les  mœurs  plus  flirtaient  que  des  pré 
ccptes  & dcs  cputroveifcs. 

.*  PtSfbamt  1 pris  part  à U querelle  des 
colcives  améiiraines  avec  leur  métropole  ; en 
general  les  quakers-Je  les  au-res  hibitans  , trop 
pacifiques , ont  développé  moins  d'énergie  &r  de 
cornage;  nuis  ils  ont  eu  aflez  de  fermeté; pour 
ne  pas  abandonntr  la  caure  commune  j M le  trai- 
té de  paix  , les  a déclaré  libres  & independans 
comme  les  douze  autres  provinces. 

S E C T r O N 11*. 

Conflitution  de  la  république  de  Penjiiyar.ie  , telle 
quelle  a lté  établit, par  la  convention  générale  , 
Hue  à cet  effet , (j  ajfemh/le  à Philadelphie  , dans 
Jet  fiances  , eomssunciti  le  1 1 juillet  \T;6  , & 
continuées  par  des  ajoumemens  [utcejfifs  , jufquau 
18  ftpicmbrc  Juipant, 

Les  objets  de  TinlVitution  Sr  du  maintien  de 
tout  gouvernement  doivent  être  d'alïiircr  l'exif- 
tsncc  du  corps  politique  tic  l’état , de  le  proté- 


la  Crahde-làretagne  , mais  encore  des  étrangers 
mercenaires  j des  fauvages  Sc  des  efcSvcs  , pour 
' .patsuSiir  au  but  qu'il  J «Il  propofé  Ht  qu'il  avoue, 
de  les  rcdiiire  à uite  entière  & homeule  foumi/lion 


a la  domination  dcfpotique  du  parlement  biitan- 
nique;  ayantren  outre  exercé  contie  lefdits  lubi- 
tans  plulieuis  autres  aftes  de  tyrannie  ( qui  ont  été 
pïememeiit  développés  dans  la  dcdacatfqn.  du 
congrès  général  ),  cc  qui  a rompu  & anéanti,  tous 
les  liens  de  ujétion  & de  fidelité  envers  ledit 
toi  i.  fes  fürec Jc.irs , Se  fait  cdlot  dans  tes 
plu"  colonies  tous  les  pouvoirs  & toutes  les  autorités 
ptg5  émanés  de  lui.  g , v 

t clir  Comme  il  tll  abfohunent  néce ITi’re  pour  le  bien  A 
être  3c  la  sûreté  des  h ibitans  defdites.coJniiits  , 
qu  elles  i'oi-nt  déformais  des  états  libres  & indé- 
pendans , tk  qu'il  exifte  dans  chacune  de  leurs 
parties  une  forme  le  gouvernement  jutic,  perma- 
nente 6e  convenable  , dont  l eutoiité  du  peuple 
fuit  la  fotiTce  urique  & i'ui.ique  fondement  , 
tohl'ormcmerit  aux  sues  de  l’honorable  Congrès 
américain. 

Nous  , les  repréfentans  des  hommes  libres 
de  Pe  tfinaa  t , alfcmblcs  extraordinairement  Se 
exjfrcficmem  , à l'effet  de  tmcci  un.  gouverne- 
ment d'après  les  principes  expofés  ci  - delfus  : 
reroniioifiant  lia  borné  du  niojéiatein  fuyrc  re 
de  l'univers  < lui  qui  fcul  fait  à quel  degré  de 
bonheur , fur  la  terre  , le  genre  humain  peut  par- 
venir , cnpcrleétionn  ,nr  l'art  du  gouvernement  : ) 
rcconnoiflaiit  la  (unième  bonté  qu'il  a de  per- 
mettre que  le  peuple  de  cet  état  fc  fallc  , de  l'on 
propre  Sr  commun  confcntémcnt  ,ffarfi  violence  , 

& après  en  avoir  mûrement  délibéré  , les  loix 
qu'il  jugera  les  plus  julles  &r  les  meilleures  pour 
gouverner  fa  futur*  focicté  : pleinement  con- 
vaincus que  c'ell  pour  nous  un  devoir  indifpen- 
fable  d'établir  les  principes  fondamentaux  de 
gouvernement  les  plus  propres  à procurer  le  bon- 
heur général  du  peuple  de  cet  état  Se  Je  fa  poflé- 
rité  , & à pourvoir  aux  améliorations  fututes,  fans 
partialité  & fans  préjuge  pour  ou  contre  aucune 

oafle. 
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claffe , feéle  ou  dénomination  d’hommes  particu- 
lières , quelles  qu'elles  fuient  t en  vertu  de  1 auto- 
rité dont  nos  conllituans  nous  ont  revêtus  , nous 
ordonnons  , déclarons  Se  établiflons  la  déclara- 
tion des  droits  8r  le  plan  de  gouvernement  fui  vans , 
pour  être  la  conftitution  de  cette  république  , 8c 
pour  y demeurer  en  vigueur  à jamais  fans  altéra- 
tion , excepté  dans  les  articles  que  l’expérience 
démontrera  par  la  fuite  exiger  des  améliorations , 
& qui  feront  corrigés  ou  perfectionnes  en  vertu 
de  la  fufdite  autorité  du  peuple  , par  un  corps  de 
délégués  compofé  comme  l'ordonne  ce  plan  de 
gouvernement  , pour  obtenir  8c  aHurer  d'une 
manière  plus  efficace  , le  grand  objet  & le  véritable 
but  de  tous  gouvernemens , tels  que  nous  les  avons 
expofés  ci-ddfus. 

CHAPITRE  PREMIER, 

Déclaration  des  droits  des  haiitans  de  l'état  de 
Penfilvanie. 

Article  I**. 

Tous  les  hommes  font  nés  également  libres  Sc 
indépendans,  8c  ils  ont  des  droits  certains , na- 
turels , eflentiels  8c  inaliénables  , parmi  Icfquels 
oh  doit  compter  le  droit  rie  jouit  de  la  vie  8c 
de  la  liberté , 8c  de  les  défendre  : celui  d'ac- 
quérir une  propriété , de  la  pofleder  & de  la 

Îirotéget  i enfin  celui  de  chercher  8c  d’obtenir 
eur  bonheur  8c  la  sûreté. 

II.  Tous  les  hommes  ont  le  droit  naturel  8c 
inaliénable  d’adorer  le  Dieu  tout  - piiflanr , rie 
la  manière  qui  leur  eft  diflée  par  leur  cnnfcience 
& leurs  lumières.  Aucun  homme  ne  doit , ni  ne 
peu:  être  légitimement  contraint  à pmbrafler  une 
forme  particulière  du  culte  religieux  , à établir  ou 
entretenir  un  lieu  particulier  du  culte  , ni  à fou- 
doyer  des  minifttes  de  religion  contre  fon  gré , 
ou  fans  fon  propre  8c  l bte  c’onfentement  : aucun 
homme  qui  rcconnoît  l’exiftence  d’un  Dieu , ne 
peut  être  juftement  privé  d'aucun  droit  civil 
comme  citoyen  , ni  attaqué  en  aucune  manière  , à 
raifon  de  Tes  fentimens , en  matière  de  religion  , 
ou  de  la  forme  particulière  de  fon  culte  : aucune 
puiflance  dans  1 état  ne  peut  ni  ne  doit  être  revê 
tue  , ni  s'arroger  (‘exercice  d’une  autorité  qui 
uilfe , dans  aucun  cas , lui  permettre  de  trou- 
ler  ou  de  gêner  le  droit  de  la  confcience  dans 
le  libre  exercice  du  culte  religieux. 

III.  Le  peuple  de  cet  état  a feul  le  droit  cf- 
fentiel  8c  exclufif  de  fe  gouverner  8c  de  régler 
fon  adminillration  intérieure. 

IV.  Toute  autorité  réfidant  originairement  dans 
Itpeuple  , 8c  étant  par  conféquent  émanée  de 
lui  i i!  s'enfuit  que  toits  les  officiers  du  gouvet- 
< Bit  on . polit.  G*  diplomatique.  Xornt  111. 
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nement  revêtus  de  l'autorité  , Toit  légiflatrice, 
foit  exécutrice , font  fes  mandataires  , fes  fer- 
viteurs , 8c  lui  font  comptables  dans  tous  les 
temps. 

V.  Le  gouvernement  eft,  ou  doit  être  inf- 
titué  pour  l’avantage  commun  , pour  la  pro- 
tection 8c  la  sûreté  du  peuple  , de  la  nation 
ou  de  la  communauté  i 8c  non  pour  le  profit 
ou  l’intérêt  particulier  d’un  feul  homme  , d’une 
famille  , ou  d'un  affemblage  d’hommes  qui  ne 
font  qu'une  partie  de  cette  communauté.  La  com- 
munauté a le  droit  inconteftable  , inaliénable  8c 
imprefcriptible  de  réformer , changer  ou  abolir 
le  gouvernement , de  la  manière  quelle  juge  la 

fitus  convenable , 8c  la  plus  propre  à procurer 
e bonheur  public. 

VI.  Afin  d’empêcher  ceux  qui  font  revêtus  de 
l’autorité  légiflatrice  ou  exécutrice  de  devenir 
opprclTeurs  , le  peuple  a le  droit , aux  époques 
qu’il  juge  convenables  , de  faire  rentrer  les 
officiers  dans  l’état  privé  , 8c  de  pourvoir  aux 
places  vacantes  par  des  élections  certaines  8c  ré«- 
gulières. 

VII.  Toutes  les  éleâions  doivent  être  libres: 
8c  tous  les  hommes  libres  ayant  un  intérêt  fuffi- 
Tant , évident  8c  commun  , te  étant  attachés  à la 
communauté  par  les  mêmes  liens  ; tous  doivent 
avoir  un  droit  éeal  il  clire  les  officiers , 8c  à être 
élus  pour  les  ditfcrens  emplois. 

VIII.  Chaque  membre  de  la  fociété  a le  droit 
d’être  protège'  par  elle  dans  la  jouilTance  de  fa  vie, 
de  fa  liberté  & de  fa  propriété  : il  eft  par  confé- 
quent  obligé  de  contribuer  pour  fi  part  aux  frais 
de  cette  çroteélton  , de  donner , lorfqu’il  eft  né- 
ceflaire , fort  fetvice  petfonncl  ou  un  équivalent  i 
mais  aucune  partie  de  la  propriété  d'un  homme 
ne  peut  lui  être  enlevée  avec  juftice  , ni  appliquée 
aux  ufages  publics,  fans  fon  propre  confentemenr, 
ou  celui  de  fes  repréfentans  légitimes  : aucun 
homme  qui  fe  fait  un  fcrupule  de  confcience  de 
porter  les  armes  ne  peut  y être  forcé  iultement , 
lorfqu’il  paye  un  équivalent  { Sc  enfin  fes  hommes 
libres  de  cet  état  ne  peuvent  être  obligés  d’o- 
béir à d’autres  Ioix  qu’à  celles  qu’ils  ont  con- 
fenties  pour  le  bien  commun  , pat  eux- mêmes 
ou  par  leurs  repréfentans  légitimes. 

IX.  Dans  toutes  les  pourfuites  pour  crime , un 
homme  a le  droit  d'être  entendu  par  lui  8c  par 
fon  confeü  ; de  demander  la  caufc  8c  la  nature 
de  l’accufation  qui  lui  eft  intentée  i d'être  con- 
fronté aux  témoins  ; d’adminiftrer  toutes  les  preu- 
ves qui  peuvent  lui  être  favorables  j de  requérir 
une  inftruâion  prompte  Se  publique  par  un  juré 
impartial  du  pavs  , fans  l’avis  unanime  duquel  il 
ne  fauroit  être  déclaré  coupable.  Il  ne  peut  pas 
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être  forcé  d’adminillrer  des  preuves  contre  lui- 
même  , & aucun  homme  ne  peut  être  privé  juf- 
tement  de  fa  liberté  que  par  un  jugement  de  les 
pairs , en  vertu  des  loix  du  pays. 

X.  Tout  homme  a le  droit  d’être  pour  fa  per- 
fonne  , fes  maifons.  Tes  papiers  8c  pour  toutes  fes 
pu  déliions  , à l'abri  de  toutes  recherches  6c  de 
toutes  failles  j en  conùquence  tout  warrant  cil 
contraire  à ce  droit , fi  des  fcrmcnsou  affirmations 
préliminaires  n’en  ont  pas  fuffilamment  établi  le 
fondement  , 8c  fi  l'ordre  ou  la  requifïtion  portés 
par  le  warrant  à un  officier  ou  mefTager  d'état, 
de  faire  des  recherches  dans  des  lieux  fufpcCts  , 
d'arrêter  une  ou  pluficurs  perfonnes , ou  de  failtr 
leur  propriété  , ne  font  pas  accompagnés  d'une 
défignation  8c  defetiption  fpéciales , de  la  per- 
fonne  ou  des  objets  à rechercher  ou  à failir.  Enfin 
il  ne  doit  être  décerne  aucun  warrant  que  dans  les 
cas  8c  avec  les  formalités  preferites. 

XI.  Dans  les  difeuffions  relatives  à la  propriété 
8c  dans  les  procès  entre  deux  ou  plufeuis  paiticu- 
licrs , les  parties  ont  droit  à l'inllruètion  pat  juré  , 
6c  cette  forme  de  procéder  doit  être  regardée 
comme  facrée. 

XII.  Le  peuple  ale  droit  8c  la  liberté  de  par- 
ler , d'écrire  6c  de  publier  fes  fentimens  i en  con- 
féquence  la  liberté  ac  la  prelfc  ne  doit  jamais  être 
gênée. 

XIII.  Le  peuple  a droit  de  porter  les  armes  pour 
fa  défenfe  8c  pour  celle  de  l'état  ; 8c  comme  , 
en  ttms  de  paix  , des  armées  fur  pied  font  dan- 
gereufes  pour  la  uberté  , il  ne  doit  point  en  être 
entretenu  ; Scie  militaire  doit  toujours  être  tenu 
dans  une  exacte  fubordination  à l'autorité  civile, 
& toujours  gouverné  par  elle. 

XIV.  Un  recours  fréquent  aux  principes  fon- 
damentaux de  la  conllitution , 6c  une  adhélion 
conllante  à ceux  de  la  jullice,  de  la  modération  , 
de  la  tempérance  , de  l'rdullne  8c  de  la  fruga- 
lité , font  abfojument  ncceflaires  pour  confetver 
les  avantages  de  la  liberté  , 3c  maintenir  un  gou- 
vernement libre.  Le  peuple  doit  en  conféquence 
avoir  une  attention  partiruhère  à tous  ces  differens 
points  dans  le  choix  de  1rs  officiers  8c  repréfen- 
tanr  ; 8c  il  a droit  d'exiger  de  fes  lé-,iflateurs  Se  de 
fes  magitlrats  une  obfecvation  exacte  Sc  conllante 
de  ces  mêmes  principes , dans  la  confection  8c 
l'exécution  des  foix  née  citai  i es  pour  la  bonne  ad 
minillration  de  l'état. 

XV.  Tous  les  hommes  ont  un  droit  naturel 
8c  eifentiel  à quitter  l'état  dans  lequel  ils  vivent , 
pour  s'établir  dans  un  autre  qui  veut  tes  rece- 
voir , ou  à former  un  état  nouveau  dans  des  pays 
vacans  ou  dans  des  pays  qu'ils  achètent , toutes 
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les  fois  qu'ils  croient  pouvoir  pat  là  fe  procurer 
le  bonheur. 

XVI.  Le  peuple  a droit  de  s’alfembler , de  con- 
fultcr  pour  le  bien  commun  , de  donner  des  inf- 
truCtions  à fes  repréfentans , Sc  de  demander  à 
la  légiflature  , par  la  voie  d'adreffes,  de  pétitions 
ou  de  remontrances,  le  redreflement  des  torts 
qu'il  croit  lui  être  faits. 

CHAPITRE  SECOND. 

forme  de  gouvernement. 

Art.  I". 

La  république  ou  état  de  Penfylvmûe  fera  dé. 
formiis  gouvernée  par  une  aflemblée  des  repré- 
fentans des  hommes  libres  de  l’état,  8c  par  un 
prélident  8c  un  confeil,  de  la  manière  8c  dans  la 
forme  fuivinte. 

II.  La  fupreme  puiflance  légiflatrice  fera  con- 
fiée à une  chambre  enmpofée  des  repréfentans 
des  hommes  libres  de  l'ctat  ou  république  de  Pra- 
fylvanie . 

III.  La  fupreme  puifTance  exécutrice  fera  con- 
fiée à un  prefident  8c  à un  confeil. 

IV.  II  fera  établi  des  coûts  de  jullice  dans  la 
ville  de  Philadelphie  , 8c  dans  chacun  des  comtés 
qui  compofent  cet  état. 

V.  Les  hommes  libres  de  l’état , 8c  leurs  enfans 
miles  feront  armés  8c  difeiplinés  pour  fa  défenfe  , 
fous  tels  réglemens  , reflriétions  8c  exceptions 
que  l'alfembTée  générale  aura  établis  avec  force 
de  loi , confervant  toujours  au  peuple  le  droit  de 
choifir  les  colpnels  8C  autres  officiers  de  grade  in- 
férieur ayant  commiffion  , delà  manière  & par  des 
élections  suffi  fréquentes. que  les  fufdtces  loix  le 
prefcrironc. 

VI.  Tout  homme  libre,  de  l'âge  de  vingt-un 
ans  accomplis  , qui  auta  réfidé  dans  l’état  une  an- 
née entière  immédiatement  avant  le  jour  où  fe 
fera  i'éleélion  des  repréfentans , 8c  qui  aura  payé 
les  taxes  pendant  ce  tems  , jouira  du  droit  de  lut 
frsge  : mais  les  enfans  des  francs-tenanciers  au- 
ront ce  droit  à l'âge  de  vingt-un  ans  accomplis, 
quoiqu'ils  n'aient  peint  payé  de  taxes. 

VII.  La  chambre  des  repréfentans  des  hom- 
mes libres  de  cette  république  fera  compofée  des 
perfonnes  les  plus  recommandables  par  leur  fagefle 
8c  par  leur  vertu,  qui  feront  choities  refpcétive- 
ment  par  les  hommes  libres  de  chaque  ville  Sc 
comté  de  l’état,  l’erfonne  ne  pourra  ctre  élu  , à 
moins  d'avoir  rcftdc  dans  la  ville  ou  dans  le  comté 
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pour  lcfquels  il  feroit  choifi  , deux  années  entières 
immédiatement  ayant  la.iire  élcétion  ; 8c  aucun 
membre  de  cette  chambre  , tant  qu'il  le  fera  , 
ne  pourra  polTcder  aucun  autre  emploi  que  dans 
la  milice- 

VIII.  Perfonne  ne  pourra  être  élu.membre  de 
la  chambre  des  repréfentans  des  hommes  libres 
de  cette  république  , plus  de  quatre  années  fur  fept. 

IX.  I.es  membres  de  la  chambre  des  repré- 
fencans  feront  choilis  annuellement  au  ferutin  par 
les  hommes  libres  de  la  republique  , le  fécond 
mardi  d’oétobre  , dans  la  fuite , ( hors  la  préfentc 
année),  & s'aiTtmbleront  le  quatrième  lundi  du 
même  mois  ; ils  s'intituleront , faJfemhUe  générale 
ara  repré ftnt  ors  des  hommes  libres  de  Penfylvanie  , 
& ils  auront  le  droit  de  choifir  leur  orateur  , le 
tréforier  de  l’état  8c  leurs  autres  officiers  : leurs 
féances  feront  indiquées  8c  réglées  par  leurs  pro- 
pres ajournemrns  : ils  prépareront  les  bills,  8c 
leur  donneront  force  de  loix  : i's  jugeront  de  la 
validité  des  éleél  oVs  Se  des  qualités  de  leurs  mem 
bres  : ils  pourront  expuller  un  de  leurs  mem- 
bres , mais  jamats  deux  fois  pour  une  même  caufe  : 
ils  pourront  ordonner  le  ferment  ou  l'affirmation 
d'après  l'examen  de  témoins,  faire  droit  fur  les 
giiefs  qui  leur  feront  préfentés,  intenter  les  accu- 
sations en  crime  d’état  , accorder  des  chattes  de 
corporations,  continuer  des  villes,  bourgs,  cités 
&■  comtés , 8e  ils  auront  tous  les  autres  pouvoirs 
fiéceflaires  ail  corps  légiflatrf  d'un  état  libre  ou 
république  i mais  ils  n'auront  pas  l'autorité  de 
rien  ajouter  ni  changer  à aucune  partie  de  la  pré- 
fente conllituton  , ni  de  l'abolir  ou  de  i’enfrein- 
dre  dans  aucune  de  fes  parties. 

X.  Les  deux  tiers  du  nombre  entier  des  mem- 
bres élus  feront  un  i/v  r-m  dans  la  chambre  des 
reptéfentans.  Audi  tôt  qu'ils  feront  alTemblés,  8: 
qu'ils  auront  choifi  leur  orateur , avant  de  s’occu 
per  d'aucun  affaire  , chacun  des  membres  fera 
8c  lignera  , outre  le  ferment  ou  affirmation  de 
fidélité  Sc  d’obéiflance  qui  fera  ordonné  par  un  des 
articles  fu'vans , un  ferment  ou  une  affirmation 
conçus  en  ces  rennes  : 

■*  Je  jure  ( ou  affirme  ) que  , comme  membre 
de  cette  alfemblée , je  ne  propolérai  aucuns  bill , 
Vœu  ou  rcfolution , 8c  que  je  ne  donnerai  mon 
confentement  à aucuns  qui  me  paroiflcnt  mdliblcs 
au  peuplejqtte  je  ne  ferai  rien  , ni  ne  confertirai  i 
aucun  aéle  , ni  à aucune  chofe , quelle  qu'elle  foil , 
qui  tende  à alfoiblir  ou  diminuer  les  droits  Se 
privilèges  du  peuple  , tels  qu'ils  font  énoncés  dans 
la  conitirution  de  cet  état;  mais  que  je  me  cou- 
du  rai  en  toutes  chofes  comme  un  honnête  8c 
fidèle  tepréfentant  8c  gardien  du  peuple  , en  fui- 
vant  ce  que  mon  jugement  8c  mes  lumières  m’in- 
diqueront de  meilleur  ».  . . ; 
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Et  chaque  membre  , avant  de  prendre  (a  fean- 
ce , fera  8c  lignera  la  déclaration  fuivante  : 

« Je  crois  en  un  feul  Dieu , créateur  8c  gou- 
verneur de  cet  univers  . qui  récompenfe  les  bons 
8e  punir  les  médians.  Et  je  reconnois  que  les  écri- 
tures de  l'ancien  8c  nouveau  Teftament  ont  été 
données  pat  infpiration  divine  ». 

Et  jamais  il  ne  fera  exigé  de  profeffion  de  foi 
autre  ni  plus  étendue  d'aucun  officier  civil  ou 
magillrat  dans  cet  état. 

XL  Les  délégués , pour  repréfenter  cet  état 
au  congrès  , feront  élus  au  ferutin  par  la  future 
aflcmblec  générale  à la  première  féancc  , 8c  ainfî 
par  la  fuite  chaque  année , tant  que  cette  tepté- 
fentation  fera  néccflaire.  Tout  délégué  pourra 
être  d. placé  , eu  quelque  temps  que  ce  foit,  fans 
autre  formalité  que  la  nomination  à fa  place  par 
laflemblée  générale,  Perfonne  ne  pourra  lieget 
en  congrès  plus  de  deux  ans  de  fuite,  8c  ne  pourra 
être  réélu  qu'apres  trois  années  d i iterrupiion  ; Se 
aucune  perfonne  , pourvue  d'un  emploi  à la  no- 
mination du  congrès , ne  pourra  être  dorénavant 
choific  pour  y repréfenter  cette  république. 

XII.  S'il  arrivoit  qu’dne  ou  plulîeurs  villes  , 
qu'un  ou  plulîeurs  comtés  négligealfent  ou  refu- 
fafient  d'élire  ou  d'envoyer  des  repréfentans  i 
l'alTemblée  générale , les  deux  tiers  des  mem- 
bres des  villes  ou  comtés  qui  auront  clu  8e  en- 
voyé les  leurs , auront  tous  les  pouvoirs  de  Taf- 
femblée  générale,  auffi  pleinement  8c  aullî  am- 
plement que  fi  la  totalité  étoit  préfente , pourvu 
toutefois  que  lorfqu'ils  s'aflcmblerom  , il  fe 
trouve  des  députés  de  la  majorité'  des  villes  8f 
comtés. 

XIII.  Les  portes  de  la  chambre  dans  laquelle 
les  repréfentans  des  hommes  libres  de  cet  état 
tiendront  l'afl'emblée  générale,  feront  8:  demeu- 
reront ouvertes  ; 8c  l’encrée  en  fera  libre  à toutes 
perfonnes  qui  fe  comporteront  décemment , d 
l’exception  du  feul  cas  où  le  bien  de  l'état  exigera 
quelles  foient  fermées. 

XIV.  Le  journal  des  féances  de  l'alTemblée 
générale  fera  imprimé  chaque  femaine  durant  la 
feffion  ; 8e  lotfque  deux  membres  feulement  le 
demanderont , on  imprimera  les  oui  8c  les  non 
fur  chaque  quellion  , vœu  on  réfolurion,  excepté 
quand  les  voix  auront  été  prifes  au  ferutin  ; 8c  lors 
même  qu'elles  auront  été  prifes  de  cette  ma- 
nière , chaque  membre  aura  droit  d’inféret  dans 
le  journal , s'il  le  juge  d propos  , les  motifs  de  foa 
avis. 

XV.  Afin  que  les  loix  puiffent  être  plus  mû- 
rement examinées  avant  de  recevoir  leur  dernier 
cataâère , 8c  afin  de  prévenir  , autant  qu'il  elb 
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pollible , 1‘inconvénicnt  des  déterminations  pré- 
cipitées , tous  les  biUs  qui  auront  un  objet  pu- 
blic retont  imprimés,  pour  être  fournis  1 l'examen 
du  peuple  , avant  la  dernière  lecture  que  doit  en 
faire  l'affemblée  générale  , pour  les  difeuter  8c 
les  corriger  en  dernière  inilance  ; 8c , excepté  dans 
les  occafions  où  la  célérité  fera  indifpenfablement 
neceffaire , ils  ne  feront  paffés  en  loi  que  dans 
la  feffron  fuivante  de  l’auiemblée  générale  ; & 
afin  de  fatisfaire  le  public  auffi  parfaitement  qu’il 
ell  pollible  , les  raifons  & 1rs  motifs  qui  auront 
déterminé  à porter  la  loi , feront  complcttcment 
8e  clairement  développés  dans  le  préambule. 

XVI.  Le  ftvle  des  loix  de  cette  république 
fera  : «*  qu'ri  (oit  llatué  i Se  il  ell  ici  Itatué  par 
» les  repréfentans  des  hommes  libres  de  la  repu 
» blique  de  Ptnfylvaiùt , (iépeans  en  alfemblée 
»>  générale  , 8e  par  leur  autorité  >>.  Et  l'aJfemblee 
générale  appofera  fon  fceau  à chaque  bill  lorf- 
qu'elle  le  palfera  en  loi.  Ce  fceau  leta  gardé  par 
l'affemblée  : il  fera  appelle  U fceau  an  loix  ae 
Ptnfytvanie  , 8e  ne  fetvira  à aucun  autre  ufage. 

XVII.  La  ville  de  Philadelphie  8e  chaque  comté 
de  cette  république  refpcttn  cment  « tholiitont  le 
premier  mardi  de  novembre  de  la  prefente  an- 
née , 8e  le  fécond  mardi  d'ottobre  , chacune  des 
deux  années  fuivantes  mil  fept  cent  louante  8e 
dix-fept  8e  mil  fept  cent  louante  ûe  du  huit , 
frx  perfonnes  pour  les  repréfenter  dans  1 alirm- 
blée  générale.  Mais  comme  la  repréfcntacion  , 
en  proportion  du  nombre  des  habitans  payant 
taxe  , ell  le  feul  principe  qui  puiilè  dans  tous  les 
teins  affurer  la  liberté  , 8e  faire  que  la  loi  du  pays 
foit  l'expreffion  véritable  de  la  voix  de  la  majo- 
rité du  peuple  , l'affemblée  générale  fera  prendre 
des  tilles  complettesdcs  habitans  payant  taxe  dans 
la  vide  8e  dans  chaque  comté  de  cette  république, 
8e  ordonnera  quelles  lui  foient  envoyées  au  plus 
tard  à l'époque  de  la  dern  ère  féance  de  l'aflem- 
biée  élue  dans  l'année  mil  fept  cent  foixante  8e 
dix-huit , qui  fixera  le  nombre  des  reprélemans 
pour  la  ville  &c  pour  chaque  comté  , en  propor- 
tion de  celui  des  habitans  payant  taxes , portés 
dans  chacune  de  cw  lilles.  La  repréfentation  amfi 
fixée fubfiltera  furie  même  pied  pendant  les  fip: 
années  fuivantes , au  bout  defquclles  il  fera 
fait  un  nouveau  recenfcmcnt  des  habitans  payant 
taxes  , 8c  il  fêta  ctabii  pat  l’affemblée  générale  une 
nouvelle  proportion  de  reptéfentation  en  confé- 
quence  : il  en  fera  ufé  de  même  i l'avenir  tous 
les  fept  ans.  Les  ippointemens  des  repréfentans 
dans  l'affemblée  générale  , 8c  toutes  les  autres 
charges  de  l’état  feront  payées  pat  le  tréfoi  d état. 

XVIII.  Afin  que  les  hommes  libres  de  cette 
république  puiffent  jouir  auffi  également  qu'il 
ell  pollible  du  bénéfice  de  IM-élion , jufqu’â  ce 
que  U reprcfentMion  , telle  qu’elle  ell  ordonnée 
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dans  l'article  précédent  , puiffe  commencer  J 
chaque  comté  pourra  fc  divilèr  i fon  gré  en 
autant  de  dillriéts  qu'il  le  voudra  , tenir  les  élec- 
tions  dans  ces  dittndts , 8c  y élire  les  reprélen- 
tans  dans  le  comté  , 8c  les  autres  officiers  élec- 
tifs , amfi  qu'il  fera  réglé  dans  la  fuite  par  l'af- 
femblée  de  cet  état.  Et  aucun  habitant  de  cet 
état  n'aura  voix  plus  d une  fois  chaque  année  i 
l'é!eUion  pour  les  repréfentans  dans  l'affemblée 
générale. 

XIX.  Le  fuprème  confcil , chargé  dans  cet  état 
de  la  puiffance  exécutrice,  fera  compofé  pour  le 
préfenc  de  douce  perfonnes  choifies  de  la  ma- 
nrére  fuivante.  Les  hommes  libres  de  la  viHe  de 
Philadelphie  8c  des  comtés  de  Philadelphie  , de 
Chelier  8c  de  Bucks , dans  le  même  tems  8c  air 
même  lieu  où  fe  fera  l'cledlio  . des  repréfentans 
pour  l'affemblée  générale,  choifitont  au  ferutin  ref- 
peéfivemcnt  une  perfonne  pour  la  ville,  & une 
pour  chacun  des  comtes  fufdits,  8c  ces  perfonnes 
rinfi  élues  devront  fervir  dans  le  confcil  trois  ans  , 
8c  pas  davantage.  Les  humtnds  libres  des  comtés 
de  Lancaltrc , dYorck,  de  Cumberland  8c  de 
Berks  éliront  de  la  meme  manière  une  perfonne 
pour  chacun  de  leurs  comtés  reipettifs  s 8c  cel- 
les ci  ferviront  comme  confcillcrs  deux  ans , 8c 
pas  davantage.  Et  les  comtés  de  Northampton, 
de  Bedford,  de  Northumberland  8c  de  Well- 
moreland  éliront  auffi  de  la  même  manière  une 
perfonne  pour  chacun  de  leurs  comtés  ; mais  ces 
dernières  ne  ferviront  au  confcil  qu'un  an , & pas 
davantage. 

A l'expiration  du  temps  pour  lequel  chaque 
conferller  aura  été  élu  , les  hommes  libres  de 
la  ville  de  Philadelphie  8c  de  chacun  des  comtés 
de  cet  état , choiliront  refpcâivcment  une  per- 
fonne pour  être  membre  du  confcil  pendant 
l’efpace  de  trois  années,  8c  non  au  delà  j 8c  il 
en  fera  ufc  de  même  par  la  fuite  tous  les  trois 
ans. 

Au  moyen  d’éleftions  ainfi  combinées , 8c  de 
cette  rotation  continuelle,  il  y aura  plus  d hom- 
mes accoutumés  à traiter  les  affaires  publiques  ; 
rl  fe  trouvera  dans  le  confcil , chacune  des  an- 
nées fuivantes,  un  certain  nombre  de  perfonnes 
inliruites  de  ce  qui  s'y  fera  fait  l'année  d'aupa- 
ravant ; 8c  par  - la  les  affaires  feront  conduites 
d'une  manière  plus  fuivie  8c  plus  uniforme  : 
cette  forme  aura  le  plus  grand  avantage  encore 
de  prévenir  efficacement  tout  danger  d'établir 
dans  l'état  une  atillocratie  qui  ne  fautoit  être  que 
nuifible. 

Toutes  les  places  vacantes  dans  le  confcil,  par 
mort , refignation  ou  autrement  , feront  remplies 
à la  première  éleâion  pour  les  repréfentans  dans 
raflemblée  generale,  à moins  que  le  préfident  8c 
le  confcil  ne  jugent  à propos  d'indiquer  pour  cet 
objet  une  élection  particulière  plus  prochaine. 
Aucun  membre  de  l'affemblée  generale,  ni  aucun 
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délégué  au  congrès  ne  pourront  être  élus  mem- 
bres du  confeil. 

Le  préfident  8c  le  vice-préfident  feront  choifis 
annuellement  au  ferutin  par  l’afTemblée  générale 
8c  le  confeil  réunis  j mais  ils  feront  toujours  choi- 
fis parmi  les  membres  du  confeil.  Toute  perfonne 
qui  aura  fervi  pendant  trois  années  fuccellives 
comme  confciller  , ne  pourra  être  revêtue  du 
même  office  qu'apres  une  interruption  de  quatre 
ans.  Tout  membre  du  confeil  , en  vertu  dé  fon  j 
office  , fera  juge  de  pain  (i)  pour  toute  la  ré- 
publique. 

Dans  le  cas  où  il  feroit  érigé  dans  cet  état  un 
ou  plulicurs  nouveaux  comtés  , ce  comté  ou  ces 
comtés  ajoutés  éliront  un  confeillcr , 8c  feront 
annexés  aux  comtes  les  plus  voilins , pour  prendre 
leur  tour  avec  eux. 

Le  confeil  s allcmblera  chaque  année  dans  le 
même  rems  8c  au  même  lieu  que  l'allemblec  gé- 
nérale. 

Le  treforier  de  l’état,  les  commilïaires  de 
l’office  du  prêt  public , les  contrôleurs  des  ports  , 
les  collcéteurs  des  douanes  8c  de  l’accrfe , le 
juge  de  1 amirauté  , les  procureurs  généraux  , les 
shérifs  8c  les  protonotaires  ne  peuvent  être  élus 
pour  fiéger  , ni  dans  l'affemblée  générale  , ni  dans 
le  confeil , ni  dans  le  congrès  continental. 

XX.  Le  préfident  , & en  fon  abfence  le  vice- 
préfident  avec  le  confeil  dont  cinq  membres  for- 
meront un  quorum  , auront  le  pouvoir  de  nom- 
mer 8c  de  breveter  les  juges  , les  contrôleurs  des 
ports  , le  juge  de  l’amirauté  , le  procureur- 
général  8c  tous  les  autres  officiers  civils  8c  mili- 
taires , à l’exception  de  ceux  dont  la  nomination 
aura  été  réfervée  à l'afifemblée  générale  8c  au 
peuple,  par  la  préfente  forme  de  gouvernement 
Se  par  les  loix  qui  feront  faites  dans  la  fuite. 
Ils  pourront  commettre  à l’exercice  de  tout  offi- 
ce , quel  qu’il  l'oit,  qui  vaquera  par  mort,  téfi- 
gnation  , inteidiction  ou  delluution  , jufqu’à  ce 
qu’il  puüle  y être  pourvu  dans  le  tems  8c  de  1a 
manière  ordonnés  par  la  loi , ou  par  la  préfente 
conftituiio». 

Ils  ccrrefpondront  avec  les  antres  états , feront 
toutes  les  affaires  avec  les  officiers  du  gouverne- 
ment , civils  8c  militaires , 8c  prépareront  celles 
qu’il  leur  paroitra  nécclfaire  de  préfenter  à l’af- 
femblée  générale.  Ils  fiégeront  comme  juges  pour 
entendre  &:  juger  les  accufations  de  crimes  d’é- 
tat , 8c  le  feront  affilier  dans  ces  occafions  par 
les  juges  de  la  cour  fuprême , mais  feulement 
pour  avoir  leur  avis.  Ils  auront  le  droit  d'accorder 
grâce  8c  de  remettre  les  amendes  dans  tous  les 
cas , de  quelque  nature  qu’ils  foient  , excepté 
pour  1rs  crimes  d’état  ; 8c  , dans  le  cas  de  tra- 


hifon  8c  de  meurtre,  ils  auront  droit  d’accor- 
der, non  pas  la  grâce , mais  un  répit  jufqu'à  la  fin 
de  la  prochaine  feflion  de  l’afTetnblée  générale. 
Quant  aux  crimes  d’état , le  corps  législatif  aura 
feul  8c  exdufivemenc  le  droit  de  remettre  ou  de 
mitiger  la  peine. 

Les  ptélident  8c  confeil  veilleront  auffî  à ce 
que  les  loix  foient  fidèlement  exécutées  i ils  fe- 
ront chargés  de  l'exécution  des  mefures  qui  au- 
ront été  pnfes  par  l’affemblée  générale  , 8c  ils 
pourront  tirer  fur  le  tréfor  pour  les  fournies  dont 
cette  alTcmbléa  aura  fait  la  deftination.  Ils  pour- 
ront auffi  mettre  embargo  fur  toutes  denrées  ou 
marchandées,  & en  défendre  l’exportation  pour 
un  tems  qui  n'excède  pas  trente  jours  i mais  cela 
feulement  dans  les  tems  de  vacances  de  l'afTem- 
blce  générale.  Ils  pourront  accorder  des  permif- 
fions  dans  le  cas  où  la  loi  aura  jugé  à propos 
d’allrcindre  l’ufage  de  certaines  chofes  à cette 
formalité  t £e  ils  auront  le  pouvoir  de  convoquer , 
lorfau’ils  le  jugeront  nécefTaire , l’affemblée  gé- 
nérale pour  un  terme  plus  prochain  que  celui 
auquel  elle  fe  feroit  ajournée.  Le  préfident  fera 
commandant  en  chef  des  troupes  de  l’état } mais 
il  ne  pourra  commander  en  perfonne  que  lorf- 
qu'il  y fera  autorifé  par  le  confeil , 8c  feulement 
auffi  long-  temps  que  le  confeil  l’approuvera. 

Le  prefîdent  8c  confeil  auront  un  fecrctaire 
St  tiendront  un  journal  en  règle  de  tout  ce  qui 
fe  fera  en  confeil , dans  lequel  journal  chaque 
membre  pourra  inférer  fon  avis  contraire  i l’avis 
qui  l'aura  emporté  , avec  fes  raifons  à l’appui. 

XXL  Toutes  les  commiffions  feront  donnc'es  , 
au  nom  éf  de  l'autorité  des  hommer  libres  de  la 
république  de  Penfylvanie  ; elles  feront  fcellées 
avec  le  fceau  de  l’état , fignées  par  le  préfident 
ou  le  vice- préfident , 8c  certifiées  par  le  fecrè- 
taire.  Ce  fceau  fera  gardé  par  le  confeil. 

XXII.  Tout  officier  de  l’état,  foit  de  juflice, 
foit  d’adminiflration  , pourra  être  pourfuivi  par 
l’affemblée  générale  , pour  malverfation  , foie 
pendant  qu’il  fera  revêtu  de  fon  office . foit  après 
qu'il  l’aura  quitté  par  dcmifUon  , defiiturion  ou 
i l’expiration  de  fon  terme.  Toutes  ccs  caufes 
feront  portées  devant  les  préfident  ou  vice-pré- 
fident 8c  confeil , qui  les  entendront  8c  les  ju- 
geront. 

XXIII.  Les  juges  de  la  cour  fuprême  de  juf- 
tice  auront  des  appointemens  fixes  i leuts  com- 
miffions feront  pour  fept  ans  feulement  : au  bout 
de  ce  terme , ils  pourront  cependant  être  infti- 
tués  de  nouveau  i mais  ils  feront  amovibles  dans 
tous  les  temps  pour  mauvaife  conduite,  pat  l'af- 


(0  les  membres  du  confeil  d’état  de  Pcnfylvanie  ont  par  leur  office  l’autorité  de  juges  de  paix  dans  tout 
Eétat  mais  celle  des  juges  de  paix  proprement  dits,  cft  cirsonfcritc  dans  les  limites  leur  comté, 
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fembtce  générale.  Ils  ne  pouriont  être  élus  mem- 
bres du  congrès  continental , du  confcil  chargé 
de  la  puillance  exécutrice  , ni  de  raffemblce  gé- 
nérale. Ils  ne  pourront  polie  Je  r aucun  autre  office 
civil  8c  militaire  , & il  leur  ell  expreffement  dé- 
fendu de  prendre  ou  recevoir  aucuns  honoraires 
ou  droits  d’aucune  efpècc. 

XXIV.  La  cour  fupteme  8c  les  différentes  cours 
de  plaids-communs  de  cette  république  , auront, 
outre  les  pouvoirs  qui  leur  font  ordartement  at- 
tribués , les  pouvoirs  de  cours  de  chancellerie 
pour  tout  ce  qui  aura  rapport  à la  Confervation 
des  témoignages , à l'acquilicion  des  preuves  dans 
des  lieux,  mues  hors  de  l'état,  8c  au  loin  des  per- 
fonnes  8c  des  biens  de  ceux  que  la  loi  déclare 
incapables  de  fe  gouverner  eux-mêmes;  8c  elles 
auront  tous  les  autres  pouvons  que  les  futures 
aflemblévs  générales  jugeront  à propos  de  leur 
donnes , 8c  qui  ne  feront  point  incompatibles  avec 
la  préfente  conilrtuiion. 

XXV.  Les  in  (trustions  fe.  feront  comme  il  a 
toujours  été  pratiqué  jufques  à ptéfent , par  ju- 
rés ; 8c  il  ell  recommandé  au  corps  légiflatif  de 
cet  état  de  pourvoir  par  des  loix  contre  tcure 
corruption  ou  partialité  dans  la  confection  de  la 
liffe  , dans  le  choix  ou  dans  la  nomination  des 
jurés. 

. XXVI.  Les  coûts  de  feflions  , de  plaids- 
ccmmuus , 8c  les  cours  des  orphelins  feront  te- 
nus tous  les  trois  mois  dans  chaque  ville  8c 
comté  ; & le  corps  légiflatif  aura  le  ponvoit 
d’établir  tontes  8c  telles  antres  cours  qu’ri  ju  :era 
à propos  pour  le  bien  des  habitans  de  l'état. 
Toutes  les  cours  feront  ouvertes,  8c  la  juilice 
fera  admmiftréc  impartialement,  fans  corruption, 
8c  fans  autre  délai  que  ceux  indifpenlablement 
ncceffaires.  Tous  leurs  officiers  recevront  les  fa- 
laires  proportionnés  à leurs  fervices  , mais  mo- 
dique* ; 8c  fi  quelque  officier  prenait  directement 
oii  indireâcmcnt  d’autres  ou  plus  grands  droits 
ue  ceux  qui  lui  font  fixés  par  la  loi , il  devieu 
roir  inc  ipable  de  pofleder  à jamais  aucun  office 
dans  ccc  eut- 

XXVII.  Toutes,  les  pourfiiites  feront  com- 
mencées, mr  nom  8*  de  l' autorité  des  ho’omej  U- 
brrr  de  la  république  de  Penfylvanie  ,*  8e  toutes  les 
plaintes  ferbut  terminé»  par  ces  mots  : contre  la 
paix  Sc  la  dignité  des  hetnnes  libres  de  la  répu- 
blique de  PenJj'.vanie.  L’intitule  de  toutes  les 
procédures  dans  cet  état , fera  la  république  de 
Penfylvanie, 

XXVIII.  Toutes  les  fois  qu'il  n'y  aura  pas 
une  forte  -préfomption  de  fraude , un  débiteur  ne 
fera  pas  retenu  en  prifon  , lorfqu’d  aura  fait  de 

bonne  ibi  cellïou  à les  créanciers  de  tous  fies  biens 
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fonds  8e  mobiliers , de  ia  maniéré  qui  fera  dans 
la  fuite  réglée  par  les  loix.  Tous  prifonniers  fe- 
ront élargis  en  donnant  des  cautions  fuffilantes  , 
excepté  pour  les  crimes  capitaux  , quand  il  y au 
ra  d<s  preuves  évidentes  ou  de  très- fortes  pre- 
fomption:. 

XXIX.  On  n’ex-gera  point  de  cautionnemens 
exccififs  dans  les  cas  où  la  caution  fera  admife , 
8c  toutes  les  amendes  feront  modiques. 

XXX.  Il  fera  clu  des  juges  de  paix  par  les 
francs  - tenanciers  de  chaque  ville  £c  comté  ref- 
peétivement  ; c'ellà-dire,  il  fera  choift  deux  ou 
plufieurs  perfonnes  pouf  chaque  quartier , ban- 
lieue ou  diftriét , de  la  manière  que  la  loi  l'or- 
donnera dans  la  fuite  ; Si  les  noms  de  ces  per- 
fonnes  feront  ptéfentés , en  confi.il , au  piéiident 
qui  donnera  des  commiffions  à une  ou  plufieurs, 
pour  le  quartier,  la  banlieue  ou  le  diftriét  qui  les 
aura  préfentées.  Ces  commiffions  feront  pour  fept 
ans , 8c  ies  pourvus  feront  amovibles  pour  mau- 
vaife  conduite  par  raffembléc  générale.  Mais  fi 
quelque  ville  ou  comté  , quartier  , ban!  eue  ou 
diftriét  dans  cette  république , vouloit  dans  Ix 
fuite  changer  quelque  chofe  à la  maniéré  établie 
dans  ect  article , de  nommer  fes  juges  de  paix  , 
l'affcmblee  générale  pourra  faire  des  loix  pour 
la  régler , d’après  le  defir  8c  la  demande  d’une 
majorité  des  francs-tenanciers  de  la  viile,  comté, 
quartier,  banlieue  ou  difliiét.  Aucun  juge  de 
paix  ne  pourra  devenir  membre  de  l’afTemblée 
generale  , à moins'  de  fe  démettre  de  cet  office  ; 
8c  il  ne  lui  fera  permis  de  prendre  auenus  droits, 
falaire;  ou  honoraires  quelconques , que  ceux  qui 
fetont  fixés  par  le  futur  corps  lég.llatif. 

XXXI.  Les  shériffs  8c  les  coroners  feront  élus 

annuellement  dans  chaque  ville  8c  comté  par  les 
hommes  libres  ; favoir , deux  prrfonnes  pour  cha- 
cun de  ici  offices,  à l'une  delquellcs  le  préfidenr 
en  confiil  donnera  la  commiflion  de  l’office 
popr  lequel  elle  aura  été  préfentée.  Aucune  per- 
ibnnc  ne  pourra  erre  commuée  plus  de  trois  an- 
nées confecutives  dans  l’office  oc  fhériff,  & ue 
pourra  être  réélue  qu'aptes  une  interruption  de 
quatre  ans.  L'éleétion  des  shériffs  8c  coroners 
le  fera  dans  le  temps  8c  au  lieu  fixés  pour  l'élec- 
tion des  repréferuans.  Et  les  commiflaires , af- 
filié ats  & autres  officiers  choifis  par  le  peuple, 
feront  .suffi  élu*  de  la  manière  8c.  dans  les  lieux 
«fîtes  juta ues  à préfent , à moins  que  le  tueur 
corps  légiflatif  de  cet  état  ne  juge  à propos  d’y 
apporter  des  changemcns  8c  d'en  ordonner  au- 
trement. , 

: i-.  , 

XXXIL  Toutes  les  cleétmns  , foit  par  le  peu- 
ple , fort  par  laftrmblée  générale,  fe  feront  an 
ferutin  , 8r  feront  libres  & volontaires.  Tout  doc- 
teur qui  tcccvrolt  quelques  préfent  ou  récompensa 
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pour  fon  fuffrage  , foit  en  argent , foit  en  corn-  1 
roeftibles , en  liqueurs  ou  de  quelqu' autre  manière 
que  ce  foit , perdra  fon  droit  de  voter  pour  cette 
fois , 8e  fubira  telle  autre  peine  que  les  loix  fu- 
tures ordonneront.  Et  toute  perfonne  qui , pour 
être  élue  , promettroit  ou  donneroit  quelque  ré- 
compenlë  directement  ou  indirectement , fera  , 
par  cela  même , rendue  incapable  d'ctre  employée 
l'année  fuivante. 

XXXIII.  Tous  honoraires  , permiffions  à prix 
d’argent  , amendes  Sc  confifcations  qui , jufqu'i 
prefent  étoient  accordés  ou  payés  au  gouverneur 
ou  à fes  dépotés  , pour  les  frais  du  gouvernement , 
feront  dorénavant  payés  au  tréfor  public , à moins 

?|iie  le  futur  corps  légiflatif  ne  les  aboliflê , ou  n'y 
afle  quelque  changement. 

XXXIV.  Il  fera  établi  dans  chaque  ville  & 
comté  un  office  pour  la  vérification  des  teflantens 
& pour  accorder  des!  lettres  d'adininrilration  , 8c 
un  autre  pour  le  dépôt  des  adtes.  Les  officiers 
feront  nommes  par  l’aflemblée  générale  , amo- 
vibles à fa  volonté  , 8c  recevront  leuis  conimif- 
fions  du  préfident  en  ccnfeil. 

XXXV.  La  prefle  fera  libre  pour  toutes  les 
perlonnes  qui  voudront  exam  ner  les  adtes  du 
corps  légiflatif,  ou  telle  autre  bran-he  de  gou- 
vernement que  ce  fuit. 

XXXVI.  Comme,  pour  conferver  (on  indé- 
pendance , tour  homme  libre  ( s'il  n’a  pas  un  bien 
fuififant  ) dort  avoir  quelque  profetlion  ou  quel 
que  métier , faire  quelque  commerce  , ou  tenir 
quelque  ferme  qui  puillent  le  faire  fublifter  hon- 
nêtement ; il  ne  peut  y avoir  ni  néceffilc , ni  uti- 
lité d'établir  des  emplois  lucratifs , dont  les  effets* 
ordinaires  font,  dans  ceux  qui  les  polfédent  ou 
qui  y afpirent , une  dépendance  8c  une  fervitude 
indignes  d'hommes  libres , 8c  dans  le  peuple  , des 
uerelles  , des  faflions , la  corruption  St  le  défor 
re.  Mais  li  un  homme  clt  appellé  au  fervice  du 
public,  au  préjudice  de  fes  propres  affaires,  il  a 
droit  à un  dédommagement  raifonnable.  Toutes 
les  fois  que  , par  l'augmentation  de  fes  émolu- 
mens  ou  pat  quelqu’auirc  caufe  , un  emploi  de- 
viendra a fier  lucratif  pour  «mouvoir  le  defir  8c 
attirer  la  demande  de  plulicurs  perfonnes  , le 
corps  légiflatif  aura  foin  d'en  diminuer  les  pro 
fies. 

•XXXVII.  Le  futur  corps  légiflatif  de  cet  état 
réglera  les  fubftitutions , de  manière  à en  em- 
pêcher la  perpétuité. 

XXXVIII.  Les  loix  pénales  fumes  jufqu'à 

firéfent , feront  réformées  le  plutôt  poflibie , pat 
e futur  corps  légiflatif  de  cct  état  ; les  puni- 
tions feront  dans  quelques  cas  rendues  moins 


P E N su 

fanguinaires , & en  général  plus  proportionnées 
aux  crimes. 

XXXIX.  Pour  détourner  plus  efficacement  de 
commettre  des  crimes  par  la  vue  des  chat'mcns 
continus,  de  longue  durée,  8c  fournis  à tous  k$ 
yeux  , & pour  rendre  moins  nreeflaircs  les  chati- 
mens  fanguinaires , il  fera  établi  des  maifons  de 
force,  où  tous  coupables  convaincus  des  crimes 
non  capitaux  feront  punis  par  des  travaux  rudes  i 
ils  feront  employés  à travailler  aux  ouvrages  pu- 
blics , ou  pour  réparer  le  tort  qu’ils  auront 
fait  i des  particuliers.  Toutes  perfonnes  auront 
à de  certaines  heures  convenables  la  permif- 
fion  d'y  encrer  pour  voir  les  prifbnnicrs  au  tra- 
vail. 

XL.  Tout  officier  , foit  de  juflice , foit  d’admi- 
niftration  , foit  de  guerre  , exctçanc  quelque  por- 
tion d'autorité  feins  cette  république , fera  le  fer- 
ment ou  animation  de  fidélité  dont  la  teneur  fuit , 
Si  aufli  le  ferment  général  des  officiers,  avant 
d'entrer  en  fonction. 

Serment  ou  affirmation  de  fidélité, 

» Je  N.  jure  ( ou  affirme  ) que  je  ferai  fin- 
» cérement  attaché  8c  fidèle  à la  république  de 
» Pecfylvanie  : 8c  que  ni  directement  , ni  indi- 

rcitement , je  ne  ferai  aucun  a été  , ri  aucune 
» choie  préjudiciables  ou  nuifibles  à la  conltitu- 
>•  tion  ni  au  gouvernement  , tels  qu'ils  ont  été 
» établis  par  la  convention  », 

Serment  ou  affirmation  des  officiers . 

» Je  N.  jure  ( ou  affirme  ) qu»  je  remplirai 
» fidèlement  l’office  de . . . pour  le  temps . . . de  . . . 
» que  je  ferai  droit  impartialement  , & que  je 
» rendrai  juiticc  exadte  à tout  le  monde , aufli 
» bien  que  mon  jugement  8c  mes  lumiètes  me 
» le  fuggéreront , fuivant  la  loi  ». 

XLI.  Il  ne  fera  impofé  fur  le  peuple  de  cot 
état,  & il  ne  fen  payé  par  lui  aucunes  taxes, 
douane  ou  contributicn  quelconques  , qu'en  veitu 
d'une  loi  à cet  effet.  Et  avant  qu’il  foit  fait  de 
loi  pour  ordonner  quelque  levée  , il  faut  qu'il 
ajparoifle  clairement  au  corps  légiflatif,  que 
l'objet  pour  lequel  on  impolëra  la  taxe  , fera 
plus  utile  à l’état  que  ne  le  feroit  l'argent  de  la 
taxe  à chaque  particulier  , fi  elle  n'étoit  pas  levée. 
Cette  règle  toujours  bien  obfervée  , jamais  les 
taxes  ne  deviendront  un  fardeau. 

XLII.  Tout  étranger,  de  bonnes  moeurs , qui 
viendra  s'établir  dans  cet  état , aiifli-tôt  qu'il  aura 
fait  le  ferment  ou  l'affirmation  de  fidélité  à i'état, 
pourra  acheter  ou  acquérir  par  toutes  autres  voies 
juflas , pofleder  8c  tranfineitic  tous  biens  en  terre 
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mcrique  ; il  avoit  de  la  célébrité  en  Europe  ; 8c  il 
jouifloit , dans  les  colonies  américaines , d'une 
grande  réputation  , lotfqu'elles  onl  fecoué  le 
joug  de  l’Angleterre.  Formé  à l’école  de  la  na- 
ture 8c  de  la  philofophie  , fon  efprit  jufte  8c 
protond  a faifi  les  vrais  principes  de  toutes  les 
fciences  > 8c  il  net!  pas  befoin  de  dire  qu’il  a rap- 
pellé  , dans  la  conftitution  de  la  Penjylvanie , les 
vrais  principes  du  droit  naturel , du  droit  civil 
Sc  du  droit  politique  > 8c  que  s'il  a conçu  une 
forme  d’adminiltracion  trop  otageufe  pour  une 
nation  élevée  fous  un  autre  gouvernement  8c  dans 
■un  pays  dont  les  citoyens  ne  renonceront  jamais 
au  commerce  , il  a imaginé  du  moins  tout  ce  qui 
pouvoir  lui  donner  de  îa  confiltance  8c  de  la  fo 
lidité. 

La  déclaration  des  droits  eft  d’une  énergie  ad- 
mirable. Si  elle  cil  inférieure  à la  déclaration  des 
droits  du  Nouvel-Hampsliire  , qui  eft  plus  dé- 
taillée encore  , 8c  plus  énergique  , il  faut  fefouve- 
nir  des  époques  où  l’un  8c  1 autre  ont  paru.  Celle 
du  Nouvel  - Hampshire  ayant  été  formée  long- 
temps après  les  aunes  , 8c  moins  à la  hâte  , on 
devoir  y retrouver  tout  ce  qu’indiquoient  les  pre 
mières  conllirutions  8c  de  nouveaux  articles  , 
dont  l’expérience  montroit  la  néceJfité.  Nous 
avons  allez  parlé  de  la  manière  dont  les  conlli- 
tutions  des  républiques  américaines  afférent  la 
liberté  civile  , la  liberté  politique  , la  toléunce , 
la  liberté  de  la  preffe  , la  fubordination  de  tous 
les  officiers  au  cotps  du  peuple  , 8c  de  la  puif- 
fancc  militaire  à la  puiffance  civile,  le  jugement 
par  les  pairs , dont  elles  proferivent  les  warrans 
généraux , 8c  tout  ce  qui  eft  contraire  â la  li- 
berté : 8c  celle  de  Penfyivanie  énonce  les  droits 
facrés  du  peuple  8c  de  la  nation  avec  ur.c  jufteffe 
8c  des  précautions  particulières. 

Nous  allons  nous  permettre  des  remarques  par 
ticulières  , 8c  comparer  quelques  articles  de  la 
conftitution  Je  la  Penfyivanie,  avec  des  articles  des 
autres  conftitutions. 

io.  Pour  jouir  de  la  proteftion  8c  de  la  faveur 
des  loix  , la  déclaration  des  droits  ne  demande  aux 
citoyens  que  la  croyance  en  Dieu,  8c  l’article  io 
de  la  forme  du  gouvernement  exige  que  les  repré- 
fentans  â l’affemblée  générale  reconnoiffcnt  l’exif- 
tence  d’un  Dieu  rémunérateur  & vengeur , & 
l’infpiration  de  l’ancien  8c  du  nouveau  Teftament. 
La  tolérance  eft  ainfi  beaucoup  plus  limitée  que 
dans  la  Virginie , où  l’on  a paffé  un  aéle  qui 
établit  la  liberté  de  religion  aune  manière  plus 
étendue  : ( ytsyeq  cet  aéle  à l’article  États ■ Unis  ) , 
8c  nous  laiffons  au  leéieur  le  foin  de  juger  la- 
quelle de  ces  deux  combinaifons  eft  la  meil- 
leure. 

L’article  8 de  la  forme  du  gouvtmemtnt  con- 
tient une  difpofition  qu’ont  oubliée  plulïe  irs  états, 
8c  elle  eft  fort  fage. 

L’article  17  établit  â jamais  la  repréfentation 
en  proportion  du  nombre  des  contribuables,  8c 
(Uctm.  polit.  &■  diplomatique.  Tome  III. 
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il  paroît  que  ceux  des  autres  états  qui  ont  oublie 
cette  difpofition  , devroient  l’adopter  ; car  la  li- 
berté, fondée  fur  la  repréfentation,  eft  toujours 
un  peu  idéale  , comme  nous  l’avons  remarqué 
plufieurs  fois , 8c  il  faut  du  moins  établit  la  re- 
pré  Tentation  fur  des  principes  exafta. 

Nous  avons  cité  avec  cloge  la  rotation  ordon- 
née par  l’article  19  pour  le  remplacement  des 
membres  du  confeil  (rtycj  l’article  Mar  vlan  d)  : 
mais  il  fetoit  peut  - être  â propos  de  combiner 
cette  rotation  d’une  autre  manière.  Cet  article  1 9 
favorite  quelques  comtés  : on  a fans  doute  eu 
des  raifons  1 mais  , nous  le  répéterons , elles 
ne  dévoient  peut-être  pas  déterminer  à un  arti- 
cle invariable  dans  1a  conftitution  , puifque  les 
circonftances  où  fe  trouvent  ces  divers  comtés 
changeront  néceffaircment  : on  a fans  doute  compté 
fur  la  révifion  des  cenfcurs  ; mais  n’eût-il  pas  été 
convenable  d’en  prévenir  ? 8c  nous  dirons  tout- 
à-l’heure  que  les  hommes  d’Amérique  les  plus 
éclairés  font  peu  de  cas  de  cette  inllimtion  des 
cenfcurs.  Nous  l’avons  obfervé  également  ; il  eft 
d’ailleurs  affez  fingulier  qu’après  avoir  adopté  les 
principes  les  plus  démocratiques,  la  Penfyivanie 
confacre  cctteinégalité,  8c  qu’elle  en  faffe  une  rè- 
gle générale. 

L’article  19  exclut  avec  raifon  de  l’affcmblée 
générale , duconfcil  8c  du  congrès  tous  ceux  qui , 
par  leurs  charges  ou  emplois , peuvent  avoir  une 
influence  ou  des  intérêts  contraires  au  bien  de 
l’état  : on  a profité  ainfi  des  réclamations  que 
les  patriotes  anglois  forment  fur  ce  point  : d’au- 
tres provinces  de  la  confédération  ont  exclu  quel- 
ques officiers  de  l’état  de  l’affemblée  générale  ou 
du  confeil  -,  mais  il  n’en  eft  aucune  qui  foit  allée 
fi  loin. 

L’article  10  établit  le  confeil  , juge  des  crime* 
d’état , 8c  il  ordonne  par  là  de  réunir  , dans  cette 
uccafion  , la  puiffance  exécutrice  8:  la  puiflànce 
judiciaire.  La  chambre  des  pairs  en  Angleterre 
exerce  également  la  puiffance  de  juger  dans  le 
meme  cas.  Mais  , puifqu’ellc  ne  concourt  que 
pour  un  tiers  à la  légiflation  , fa- puiffance  légif- 
lativc  n’eft  pas  entière  ; 8c,  à proprement  par- 
ler , lorfqu’elle  juge  les  crimes  d’état  , on  11e 
peut  dire  qu’elle  réunit  deux  pouvoirs  : ainfi  cet 
exemple  ne  prouve  rien  : d’ailleurs  il  faut  voir  , 
dans  Blackftrone , quelles  circonftances  particu- 
lières déterminent  ici  l’exception  au  principe  gé- 
néral. Mais  la  puiffance  exécutrice  du  confeil  de 
Pcnjylvanic  eft'  G entière  , que  le  pouvoir  de  faire 
grâce  , accordé  au  gouverneur  dans  quelques-unes 
des  républiques  américaines  , lui  eft  réfervé. 

L'article  il  déclare  que  « tout  officier  de  l’état 
» de  juftice  ou  d’adminiftrat  on  pourra  être  potir- 
» fuivi  pat  l’affemblée  générale  pour  malverfj- 
» tion  , foit  pendant  qu'il  fera  revêtu  de  fon 
» office , foit  après  qu'il  l’aura  quitté  , 8e  de 
» fuite  que  toutes  ces  caufes  feront  portées  de- 
» vant  les  préfidens  ou  vice  - préfidens  , 8c  le* 
D d dd 
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'•  confciis  qui  les  entendront  8c  les  jugeront  «. 

dt  clair  que  les  confeillcrs  feront  alors  juges 
« parties  , ii  1 accufc  eft  membre  du  confcil , 
ou  s il  a agi  par  les  ordres  du  confeil  j 8 c cette 
difpofition  paroit  très-dcfeflueiile.  Ce  11  une  fuite 
du  principo  général  qui  établit  la  pui dance  execu- 
tnce  , juge  des  crimes  d'état , Sc  c'cft  une  nou- 
vel.e  preuve  des  daneers  de  ce  principe. 

1-  article  J l défend  de  'donner  ou  de  recevoir 
des  préfens  ou  des  récompenfcs  lors  des  élec- 
tions : mais  on  fait  qu'il  eft  prefquc  impoUible 
dans  les  républiques  d'arrêter  ce  mal , 8c  c’ell 
un  point  qu  il  importe  d'autant  plus  a la  Per.. 
Jytvamt  de  régler  par  des  lotx  fevéres , que  fa 
conftitution  rit  plus  démocratique. 

. déclaration  des  droits  déclare  que  la 

« j , ^a  preffe  ne  doit  jamais  èrrc|  gênée, 
“ I article  jy  de  la  conllitution  dit  expreflé- 
ment  « que  la  prefle  fêta  bbre  pour  toutes  les 
» pci  formes  qui  voudront  examiner  les  aélcs  du 
“ eorP*  légiüatif , ou  telle  autre  branche  de  gou- 
” vernement  que  ce  foit  ».  Il  paroit  qu'aucune 
autre  république  américaine  n'a  permis  auffi  clai- 
rement d écrire  contre  l'admimllration  ou  les 
*f’,x  : " paroit  de  plus  , que  ce  principe  généreux 
& loyal  aura  befoin  d'une  loi  interprétative  fur 
la  forme  des  écrits  contre  les  loix  ou  l'adminif- 
trattou.  Il  cil^  difficile  de  calculer  les  avantages 
ou  les  inconvéniens  de  cette  loi  générale  : il  fau- 
aroit  favoir  quel  eft  ou  fera  l'effet  précis  des 
Juciles  dans  la  république  de  Penfytvjnie  j jnf. 
qu  ou  des  fophifmes , de  mauvaifes  raifons  on 
d*s  cjlomnies  peuvent  égarer  les  citoyens  i & ce 
ccft  pas  en  Europe  qu'on  peut  faire  ces  fortes 
. ^alcu's.  Si  la  conllitution  de  la  Penjylvartie 
r eft  pas  la  plus  parfaite,  elle  annonce  en  quel 
ques  points  , des  vues  de  légillation  très-profon- 

, 8c  tres-juftes  , que  les  autres  paroiflent  avoir 
oublie , ou  dont  les  circonftances  n'ont  pas  pci 
mis  de  faire  ufage  : c’eft  , par  exemple  , uni 
tris-grande  vue  que  celle  de  l'article  jû  , qui 
ordonne  au  corps  lcgiflatif  de  diminuer  les  pro 
» fus  d'un  emploi,  dès  qu'il  deviendra  affez  lu 
” crauf  pour  émouvoir  le  dclïr , ou  attirer  lu 
” demande  de  pluficurs  perfonnes  ».  Mais  c’elt 
une  fi  belle  vue  , quelle  eft  peut-être  au  dcffi.s 
de  la  loibleffc  humaine. 

L'article  45  établît  la  libellé  de  la  charte  & 
de  la  pêche  dans  les  faifons  convenables , a fur 
» toutes  les  terres  qui  ne  font  point  enclnfcs 
» ou  dans  toutes  les  rivières  navigables  , qui  né 
” feront  pas  la.  propriété  particulière  de  qud- 
» qu'un  » j 8c  c'ell  un  principe  dont  perfonne  ne 
«outeftera  la  fageffe , au  moins  pour  l'Ame 
rique. 

Nous  avons  parlé  d l'article  Etats-Unis  du 

tonfeil  du  ctnftuss  , établi  par  l'article  41  de  la 
conftituticn  de  Penfylvamt  : nous  avons  dit  que 
les  citoyens  d'Amérique  les  plus  éclaires  font  peu 
de  cas  de  cette  inflitution,  à laquelle  les  ancien- 
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nés  républiques  mirent  tant  de  prix.  On  croit 
que  les  censeurs  troubleront  l'état  Sc  l'adminif- 
tration  ; que  s'ils  furent  utiles  chez  des  pcupl-S 
de  l'antiquité  , les  circonftances  ne  font  plus  les 
memes , 8c  que  la  libellé  de  la  preife  eft  la  feule 
ceufure  qu'il  fuit  convenable  d'établir  aujourd'hui 
dans  les  république;  mais,  nous  le  répéterons 
ici  ; comme  on  ne  peut  arthrer  de  trop  de  ma- 
nières le  maintien  de  la  conllitution  Sc  1 exécution 
des  loix  , il  cil  à délirer  que  les  Etats-Unis  exa- 
minent bien  cette  cenfure,lorfqu'ilstéd'geront  leurs 
codes.  Eft  - elle  compatible  avec  leur  pofition  ? 
En  l’adouciffant  8c  en  la  combinant  d'une  autre 
manière , n'auroit-elle  pas  quelques  avantages  t 
n'en  auroit-elie  pas  du  moins  aujourd'hui  que  les 
mocuts  des  citoyens  ne  font  pas  encore  formées  ? 
denepourroit-on  pas l'efl’ayer  pont  un  tetris,  avant 
de  l'établir  d'une  manière  formelle  ? 

La  conftitution  de  la  Pcnfy'.vanit  eft  la  plus 
démocratique  de  toutes  celles  des  provinces  de 
l'union  américaine  ; elle  n'a  établi  qu'une  chambre 
de  légillation  ; elle  n'a  point  de  gouverneur  , 8c 
le  picfident  du  confeil  en  fait  les  fonctions  : en 
redoutant  l’ariftocratie , elle  cheichc  toutefois  à 
introduire  une  portion  du  régime  ariftocratiqne  : 

( voyez  l'article  dix  • neuf  ).  L’article  cinq  » 
voulu  fupplécr  à la  féconda  chambre  de  lég'fia- 
tion , tk  il  ordonne  l'iinprcfiâon  des  bills  qtu  au- 
ront tin  objet  public  : il  ordonne  de  ne  les  palfet 
en  loi  que  dans  la  fefUotl  Lovante,  à moi  ;s  que 
U célérité  ne  foit  indifyenfablcment  née  t (laite  ; 
mais  cette  difpofition  fuffit-clle  &:  n'eft  elle  pas 
trop  vagne  ? Meus  avons  montré  à l'arliilcETATs- 
Unis  combien  une  fécondé  chambic  de  légtlla- 
tion  eft  avantageufe  ; nous  a\  mis  dit  que  lis  biils 
fe  difeutent  mieux  ; qu'il  y a moins  de  danger 
de  voir  triompher  l'erreur  ou  la  paffion.  Nous  le 
1 épétons  ici  , nous  formons  des  voeux  bien  fin- 
icres  , pour  qu’une  conftitution  t ès  - populaire 
le  maintienne  dans  une  province  fi  peuplée  8c  fi 
étendue  ; mais  nous  n nions  Pelpérer.  Si  les 
moeurs  desquakirs  8c  des  autres  h abitans  de  cette 
république  ont  la  (implicite  8c  l'honnêteté  qui 
conviennent  à une  démocratie  prefquc  abfolue, 
c"cs  n’ont  pas  l’énergie  Si  la  vigu.ur  néceflairc* 
à une  forma  de  gouvernement  fi  oraseufe.  En  ef- 
fet , on  a vu  des  mouvement  faûitux  daus  l'af- 
femblcc  de  Peafyfvar.it  : ces  m iuvemens  ccnti- 
nuent , 8c  il  y a lieu  de  craindre  qu'ils  ne  fub- 
(illent  toujours , fi  l’on  ne  change  pas  la  conf- 
titution.  , 

La  conftitution  de  Ptr.fyfvtnie  eft  celte  fur 
laquelle  M-  l'abbc  de  Mabfy  a fait  le  plus  de 
remarques  critiques-  Nous  avons  indique  à l’ar- 
ticle Etats  Unis  les  méprifes  8i  les  erreurs  de 
cet  auteur  fut  les  loix  de  l’union  américaine  : ce 
qu'il  dit  du  gouvernement  & des  loix  fondamen- 
tales de  la  / 'cnfy/vjnie  , nous  paroit  pins  exaéf  ; 

fes  préventions  l’ont  trompé  ici  fur  quelques  points: 
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unis  nous  allons  rapporter  pltifieurs  de  fes  obfer 
rations  qui  nous  lemblent  pilles. 

« Je  demande  pourquoi  te  lcgiflateur  ordonne 
que  l 'élection  de>.  reprefentans  le  fera  au  ferutin. 
Cette  forme  d'élcélion  qu'on  croit  néceffaire  , 
m:  fait  conjecturer , ajoute-t-il,  que  la  Penfyl- 
vanie cil  bien  loin  d'avoir  l'efprit  qui  doit  animer 
une  démocratie.  Je  penfe  que  d'une  part,  il  y a 
déjà  des  hommes  a (fez.  puinans  , dans  leurs  villes 
& leurs  comtés,  pour  qu'on  doive  les  ménager  j 
fie  que  de  1 autre , on  aurait  de  la  peine  à y 
trouver  des  électeurs  quiofaffent  dire  ouvertement 
leur  avis.  Dans  toutes  les  républiques  bien  gou- 
vernées , je  vois  qu'on  a voulu  que  les  citoyens 
euffent  le  courage  de  prononcer  à liante  voix  leur 
fentunenc  : c'eit  les  accoutumer  à n'en  avoir  que 
d'honnêtes.  J.es  plus  fages  politiques  de  l'anti- 
quité ont  blâmé  l'ufage  du  ferutin  , 8c  on  peut  fe 
rappel'et  ce  que  Cicéron  en  dit  dans  un  temps 
où  la  république  romaine  émit  partagée  par  des 
partis  qu'il  éroit  lï  dangereux  d’offenfer.  Quand 
la  vérité  cil  obligée  de  fe  montrer  en  fecrct  8c 
fous  un  tmfqiiî  , lemenfonge  ell  bientôt  prêt  à le 
montra r effrontément  Si  le  ferutin  annonce  la 
décadence  d'un  état  libre  , on  ne  doit  pas  l'em- 
ployer â fa  natlfancï.  S'il  ell  nécelfaire  , con- 
cluez-en  qu'il  faut  relferrer  les  droits  de  la  dé- 
mocratie ». 

« Tous  les  Etats-Unis  d'Amérique  ont  exigé 
une  certaine  fortune  , Soit  dans  les  repréfentans , 
fort  dans  leurs  éleCleuts  : la  Penfylvanie  feule 
admet  ^différemment  à ces  prérogatives  tous  les 
hab  tans  qui , pendant  un  an  , auront  payé  les 
charges  de  l'état.  11  fembleque,  par  cet  arran- 
gement , le  lcgiflateur  fade  plus  d'attention  au 
mérite  qu'à  la  fortune  , & rien  au  premier  af- 
pe£l  ne  parait  plu<  julle  j mais  n'y  a-t-il  pas  des 
circonllances  ou  le  plus  grand  bien  n'étant  qu'une 
chimère  , on  doic  fe  contenter  par  fagelle  d'un 
étibliffement  moins  parfait  ? Si  une  république 
ell  allez  heureufe  pour  ne  connoitre  encore  ni 
les  richelîes  ni  la  pauvreté  , on  peut , on  doit 
même  y établir  lilo:  delà  Pcn/y/vame,  parce  qu'elle 
ire  choquera  point  les  moeurs  publiques , fie  fera 
favorable  1 la  démocratie.  Mais  lï  la  fortune  a 
déjà  uns  entre  les  citoyens  des  différences  qui  ne 
permettent  plus  que  les  conditions  fuient  confon- 
dues , au  lieu  d’afpirer  à une  pure  démocratie  , 
ne  faudrait-il  pas  alors  ne  lui  accorder  que  les 

frivitèges  & les  droits  néceffaire»  pour  rendre 
ariftocratie  plus  circonfpeâe  , 8c  l'empêcher  de 
fe  livrer  à l'ambition  qui  lui  ell  naturelle  ? Peut- 
être  le  parti  le  plus  fage  , dans  ces  «irconilan- 
ces  , ferait  il  dWter  la  politique  d;  Solon  qui, 
pont  ne  pas  révolter  les  riches  , exigea  qu'on 
jouit  d'un  certain  revenu , pour  avoir  droit  de 
parvenir  aux  niagillraturcs  ». 

<•  II  demande  ailleurs  li  les  américains  croycnt 
que  les  moeurs  8c  les  préjugés  qu'ils  ont  con- 
tra clés  fous  U domination  anjloifc  , leur  pcraict- 
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tént  d'afpircr  à une  pure  démocratie , gouver’ 
nement  excellent  avec  de  bonnes  moeurs  , mai* 
détellable  avec  les  nôtres  ».  11  croit  que  l'Amé- 
rique ell  poulfée  à l'aullocratie  par  une  force  fu- 
périeure  qui  détiuira  les  loi*  qui  voudraient  s'y 
oppofer. 

Le  peuple  , dit  la  loi  de  Penfylvanie , a droit 

de  s'affembler  s de  confulter  four  le  tu  en  commun  , 

Je  donner  Ces  inftruüions  à fes  repréft r.Cjm  , (j  de 
demander  à U lègèftature  , par  la  voie  a'aetrejjes  , de 
pétitions  ou  de  remontrances  , le  redrcjfemeni  du 
torts  qu'il  croit  lui  (trt  faits. 

o J'avoue  , dit  encore  M-  l'abbé  de  Mably , 
que  j'ai  peine  à comprendre  la  penfée  de  ectee 
loi.  Que  le  peuple  ait  droit  de  confulter  fut  fes 
intérêts , 8c  de  donner  des  inlltudlions  à fes  re- 
préfenuns  quand  il  ell  afTemblé  pour  les  nom- 
mer , rien  n’cll  plus  julle  ni  plus  raifonnabie  , 
rien  alors  n’eil  fedirieux.  Mais  je  demande  fi  le 
peuple  a droit  de  s'affenibler  toutes  les  fois  qu'il 
iui  eu  prendra  fantallie,  fans  être  ailreint  à au- 
cune uglc  , à aucune  police  , & fans  être  fous 
les  yeux  d'un  magifirat?  Si  c'cll-la  l'cfpnt  de  la 
loi , il  faut  convenir  qu'à  force  d'être  populaire  , 
elle  cil  véritablement  anarchique.  Les  la  x ne 
peuvent  rendre  tiop  fefpcâablc  la  puilTance  lé- 
gillative  ; 8c  je  vois  ici  qu'on  l'erpofe  aux  capri- 
ces d'une  affcmblée  tumultucufe  que  ramaffer» 
un  brouillon , un  mécontent  qui  aura  afler  d'é- 
loquence pour  entraîner  les  efprits.  Ces  adrelfes, 
ces  pétitions  , ci  s remontrances  peuvent  être 
utiles  8c  même  nécclfaires  en  Angleterre  , où  les 
p.rk-mens  font  feptemiaires  Sc  trahiffent  quelque- 
fois les  intérêts  de  la  nation , taudis  que  le  toi 
Sc  fes  minillres  ont  une  autorité  trop  prépondé- 
rante , do:  t il  ell  à propos  de  fe  défier , 8e 
qu’il  ell  fage  d'n  t mider  Mais  en  Penfylvanie  , 
elles  ne  font  bonnes  à rien  , parce  que  ralTémblce 
légilhtrice  s'y  renouvelle  tous  les  ans , de  même 
que  les  marillrats  chargés  de  la  puilfance  exé- 
cutrice. Si  je  ne  me  trompe  , les  loix  en  Angle- 
terre doivent  tenir  le  peuple  attentif  à fes  inté- 
rêts , parce  que  fa  liberté  a de  puiffans  ennemis-: 
mais  au  contraire  elles  doivent  apprendre  au  peu- 
ple de  Penfylvanie  à avoir  un  peu  de  patience , 
!c  fur -tout  à ne  jamais  agir  que  fous  la  dircâion 
d'un  magillrat , parce  que  l'anarchie  ne  lui  peut 
être  d'aucune  utilité  ». 

Mais  nous  ne  loin  nies  pas  de  Ton  avis,  lorfqu’ildit 
que  la  conllitu'-ion  de  Penfylvanie  , au  lieu  de 
rendre  la  puilfance  lcgifiaiivc  aullî  rcfpediable  , 
aulïi  grande  , au  (fi  complette  qu'elle  doit  l'étrc  , 
lui  refufe  la  faculté  de  rien  ajouter , ni  de  rien 
changer  à fa  première  conllitutioo.  » Voilà , ob- 
ferve-t-il , une  étrange  loi.  Les  lcgiflarcurs  , nf- 
femblés  à Philadelphie  pour  jetter  les  fondemens 
d'une  république  nailfante  , pouvoient  ils  ignorer 
que  rien  ne  p-ut  borner  la  puilfance  légill.tivc  J 
Cette  afl’embléc  fe  croyoît-eMe  infaillible?  De 
Ddddi 
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nouvelles  circonftanccs  , de  nouvelles  affaires , de 
nouvelles  mœurs , de  nouveaux  befoins  n'exige* 
ront-ils  pas  de  nouvelles  loix  , ou  qu'on  apporte 
quelque  modification  aux  anciennes  ? Quelle  puif- 
fance  fupérieurc  , ou  même  égale  à l’affembléc 
législative,  les  premiers  legiflateurs  ont-ils  ima- 
ginée pour  contraindre  celle-ci  à obfcrver  ponc- 
tuellement ce  qu'ils  ont  ordonne1  ? On  ne  doit 
jamais  porter  une  loi  qui  peut  être  violée  im- 
punément. 11  me  fernble  que  c'ell  un  axiome  re- 
connu fur  toute  la  terre  j que  la  puiffancc  lcgif- 
larve  ne  doit  être  bornée  par  rien  , fi  on  ne  veut 
pas  la  détruire  ou  rendre  Ion  aélion  inutile.  A 
quoi  fervira  donc  cette  claufc  dont  je  me  plains  r 
A diminuer  le  refpeél  profond , dont  tout  ci- 
toyen doit  être  pénétré  pour  le  corps  légiflatif  i 
à faire  naître  des  contelrations  & des  querelles 
fur  la  nature  des  nouveaux  réglemens,  8c  auto- 
nfer  les  (urifconfultes , qui  font  tous  naturellement 
lophiltes  , à interpréter  les  loix  à leur  volonté , 
& à prouver  que  les  nouvelles  font  nulles  8e 
ians  force  , parce  qu'elles  ne  font  pas  conformes 
aux  anciennes  ». 

I!  ajoute  avec  plus  de  logique  : «<  dans  une 
république  où  les  pères  offriraient  à leurs  enfans 
l'exemple  des  mœurs  Simples  de  la  démocratie , 
je  ne  ferais  point  fâché  que  tout  jeune  homme 
de  vingt-un  ans , né  dans  l'état , Se  qui  auroit 
prefque  toujours  vécu  dans  fa  famille , eût  droit 
de  fuffrage  dans  l'éleétion  des  repréfentans  de 
fa  ville  ou  de  fa  comté.  C’eit  à cet  âge  qu'on 
aime  le  bien  avec  plus  de  courage  , & il  ne  faut 
pas  beaucoup  de  lumière  pour  favoir  quels  font 
les  citoyens  d'un  canton  qui  jouiffent  de  la  meil- 
leure réputation.  Mais  c'ell  être  , je  crois  , trop 
libéral  que  d'accorder  ce  privilège  à tout  aven- 
turier qui  fera  venu  pendant  un  an  payer  les  taxes 
de  l'état.  11  doit  néceffairement  réfulterdc  cette 
difpofition , qu'une  foule  de  jeunes  gens  qui  ne 
jouiffent  pas  dans  les  autres  Etats-Unis  du  droit  de 
citoyens  , fe  réfugieront  dans  la  Ptnfylvanû  : ils 
ne  porteront  point  les  mœurs  (impies  que  de- 
mande la  démocratie.  Les  aventuriers  fe  ven- 
dront aux  différens  partis  qui  partageront  les 
villes  & les  comtés.  Se  l'on  ne  peut  tien  en  ef 
pérer  de  bon  ». 

« La  loi  veut  que  les- enfans  des  francs-tenan- 
ciers, âgés  de  vingt-un  ans  , aient  voix  dans  l’e- 
leélion  des  repréfentans  , quoiqu’ils  n'aient  point 
payé  de  taxes.  J'y  confens  : mais  je  demande  com- 
ment cette  diftinéfion  ariftocratique  peut , fi  je 
puis  parler  ainfi , s'amalgamer  avec  les  principes 
tout  démocratiques  des  penfylvaniens.  La  vanité 
ui  eil  dans  le  cœur  de  tous  les  hommes  , eft 
e toutes  les  paffions  la  plus  agiffante  8e  la  plus 
fubtilc.  Je  gagerais  que  ces  francs  - tenanciers 
regarderont  leur  privilège  comme  une  forte  de 
dignité  qui  les  (epire  8c  doit  les  réparer  des  ci- 
toyens qui  ne  pouedent  pas  des  terres.  Après  les 
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avoir  dédaignés  , ils  ne  voudront  pas  fe  confon- 
dre avec  eux.  Voilà  deux  ordres  de  famille.  De 
ce  que  les  unes  jouiront  d'une  prérogative  par- 
ticulière , elles  concluront  qu'elles  doivent  lotmer 
un  ordre  à part.  Je  vois  fe  formel  une  nobleffe  héré- 
ditaire que  les  loix  américaines  proferivent.  Je  vois 
des  combats  continuels  entre  l'anllocratie  que  les 
pallions  établiront , S c la  démocratie  que  les  loix 
protégeront  ; St  pour  que  la  république  en  fortic 
avec  avantage , ou  du  moins  fans  fc  perdre , il 
faudrait  que  les  citoyens  euffent  les  vertus  des 
beaux  tems  de  Home  , c'ell-à-dirc  > cruffent  qu'il 
y a quelque  chofe  de  plus  précieux  que  l'ar- 
gent ». 

« J'ofcrois  blâmer  , 8t  cela  fans  crainte  de  me 
tromper,  que  la  loimition  du  corifeil  exécutif 
ne  fuit  pas  l'ouvrage  île  l'affcmblée  générale.  Pour- 
quoi confier  a des  cicéteurs  de  vingt-un  ans , à 
une  multitude  toujours  ignorante  St  portée  na- 
turellement à aimer  les  magillrais  indulgens , le 
foin  de  choifir  des  hommes  dcilinés  à veiller  à 
robfcrvation  des  loix  , & manier  les  intérêts  les 
plus  importans  & les  aff lires  les  plus  délicates 
de  la  république  i Qui  peut  être  cenlé  plus  ca- 
pable de  ce  choix  que  les  repréfentans  fi  intéreffés 
a ce  que  leurs  loix  l'oient  confervées  8t  obfcrvées 
avec  la  plus  grande  fidélité  ? Je  croirais  d’ail- 
leurs que  c'ell  le  moyen  le  plus  favorable  pour 
établir  entre  la  puiffance  légiflative  8c  la  puiffancc 
exécutrice,  naturellement  jaloufes  l'une  de  l'au- 
tre dans  tout  gouvernement  libre  St  prefque  tou- 
jours ennemies  dans  la  démocratie,  cet  accord 
8t  cette  harmonie  qui  font  le  bien  rie  l'état.  II 
me  fernble  que  , fans  bluffer  leurs  principes  , les 
légiflateurs  de  Ptnfylvanit  pouvoient  accorder  à 
l'affcmblée  générale  la  faculté  de  choifir  les  mem- 
bres du  confeil  exécutif  parmi  les  repréfentans 
qui  la  compofent.  Il  en  ferait  réfulté  pluficurs 
avantages.  Le  comté  dont  le  reprélcntant  auroit 
été  élu , ferait  flatté  de  cet  honneur  ; car  les 
hommes  ne  négligent  rien  de  tout  ce  qui  peut 
intéreffet  leur  amour-propre.  — Il  fe  ferait  formé 
une  forte  d'émulation  entre  les  comtés  ; ils  au- 
raient été  attentifs  a n'envoyer  à l'affemblée  gé- 
néiale  que  des  citoyens  dignes  de  concourir  pour 
les  places  du  confeil.  Le  corps  , dépofitairc  des 
loix  , auroit  été  compofé  des  hommes  les  plus 
ellimables;  8 c par  cet  intérêt  commun  de  gb  ne 
8c  d'émulation , le  carailèr;  trop  inconfidéré  , 3c 
trop  intrigant  de  la  démocratie  auroit  du  moins 
été  tempéré  ». 

«*  Ce  n'cft  pas  tout , je  pourrais  obfcrver  qu’il 
cfl  très-difficile  que  ce  nombre  de  doute  cou- 
feillcrs  fuffife  à toutes  les  affaires  de  l’adminif- 
ttation  ». 

Tout  ce  morceau  mancue  de  julleffe , 8c  on 
reconnoît  ici  l'homme  pénétré  des  n-animes  des 
anciennes  républiques,  8e  des  vieux  p ncipescn 
légifiacion.  Sans  doute , rien  ne  peut  borner  la 
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puiffance  légidative  d’un  peuple  qui  agit  pat  lui- 
mcme  i mats  les  puiffances  légiflatives  des  répu- 
bliques américaines  n'exerccnt  qu’un  droit  délé- 

f[ué  : le  corps  du  peuple  eft  le  maitre  de  fixer 
es  bornes  du  pouvoir  des  alTemblées  générales 
annuelles  , & il  a eu  raifon  de  leur  ôter  le  droit 
de  changer  la  conftitution.  (Je  droit  lui  appar- 
tient ; fon  exercice  étant  fort  délicat  lorfqu'iitvcul 
l’cxeicer,  il  nomme  avec  plus  de  foin  Se  d'at- 
tention une  autre  affemblés  qu'il  revêt  de  l'on 
pouvoir,  fous  le  nom  de  convention  8c  de  congres  ; 
& en  conclure  que  la  pu  (Tance  légiflaiive  , in- 
hérente r,u  corps  du  peuple , eft  bornée  , c'eft 
un  fophifnie  bien  groliier.  Sans  doute  à Athènes, 
chaque  aficmblée  générale  pouvoir  réformer  ou 
changer  fa  conftitattun  , parce  que  les  citoyens  fc 
réunrlihicnt  ïc  délibéraient  eux-mêmes  ; mais  quel 
eft  en  ce  point  le  rapport  d’Athènes  avec  les  ré- 
publiques d'Amérique  ? Se  n'cft  il  pas  clair  que 
les  citoyens  d’Amérique  peuvent  fixer  les  bornes 
de  l’autorité  de  leurs  reprefentans  ? 

L’auteur  des  Recherches  fur  les  Etats-Unis  que 
nous  avons  de; a cité,  a fait  vo:r  en  détail  toutes 
les  méptifes  Se  toutes  les  erreurs  de  l’ouvrage  de 
M.  l'abbé  de  Mablv  : Mais  nous  avertirons  le 
Icéleiir  de  fe  défier  de  cet  écrivain.  Sa  critique 
eft  grofiière  ; il  relève  d'un  air  triomphant  de  pe- 
tites erreurs  fur  des  pays  éloignés  : il  devroit 
cependant  avoir  de  l’indulgence  ; car  ce  qu’il  dit 
de  la  France  8c  de  l'Angleterre-,  o’eft  pas  plus 
exaâ  j & après  avoir  reproche  aux  autres  le  ton 
dogmatique  8e  tranchant , il  le  prend  lui  - même 
d’une  manière  affez  comique,  Nous  ajouterons 
que  le  préfident  du  confeil  remplace  dans  la  P«i- 
fylvastie  le  gouverneur  établi  par  les  autres  pro- 
vinces , 8e  que  les  vues  démocratiques  qui  ont 
animé  les  auteurs  de  la  conftitution  de  Penfÿlva- 
»ie , fe  montrent  de  toutes  parts.  L'article  ao 
déclare  que  le  préfident  fera  commandant  en 
« chef  des  troupes  de  l'état  1 mais  qu’il  ne  pourra 
*»  commander  en  perfonne  que  lorlqu'il  y fera 
" autorité  par  le  confcil  , S:  feulement  aufli  long- 
*»  temps  que  le  confcil  l’approuveta  ».  Mais  que 
fera-t-on  dans  un  iiittant  de  crifc  ou  de  danger  , 
fi  le  confeil  ne  veut  pas  que  le  préfident  com- 
mande les  troupes  , s’il  eft  intéreffé  à ce  qu'il  ne 
les  commande  pas  ? La  conftitution  ne  fembfe 
point  avoirprévü  cc  cas , 8e  il  croit  naturel  d'y 
fonger  aptès  la  difpefition  de  l’article  20. 

“ On  3 blâmé  , dit  M.  le  marquis  de  Châ- 
tellux  , M.  Franklin  d’avoir  donné  à fa  pa- 
trie un  gouvernement  trop  démocratique;  mais 
on  n'a  pas  fait  réflexion  qu'il  falloit , avant  tout, 
la  faire  renoncer  au  gouvernement  monarchique , 
8e  qu’il  étoit  néceffiire  d’employer  une  forte  de 
féduâion  pour  conduire  à l’indépendance  un  peu- 
ple timide  8e  avare  , qui  étoit  d'ailleurs  telle- 
ment partagé  dans  fes  opinions , qu’à  peine  le 

£arti  de  la  liberté  s'eft  - il  trouvé  le  plus  fort, 
•ans  ces  circonftances , il  a fait  comme  So- 


lon s il  11’a  pas  donné  à la  Pcnfÿlvanie  les  meil- 
leures loix  pollîbles  ; mais  les  meilleures  dont  elle 
étoit  fufceptible.  Le  temps  amènera  la  petfeélion  : 
quand  on  plaide  pour  recouvrer  l’on  bien  > on 
cherche  d’abord  à fe  remettre  eti  poiTclGon,  8c 
enftlite  on  cherche  à s’arranger  ». 

Il  paroir  que  cette  raifon  ne  fùffit  pas.  Il  pa- 
rfît aujourd’hui  reconnu , même  dans  les  républi- 
ques du  nouveau  - Monde  , que  la  conftitution 
de  la  Pcnfÿlvanie  eft  trop  démocratique.  Hn  effet, 
ainlî  que  nous  l’avons  obfcrvé  à l'article  Etats- 
Unis  3 d y a dans  la  Pcnjÿivanit  deux  partis  i- 
peu-près  de  force  égale.  L’un  veut  changer  la 
conftitution  , 8c  l’autre  s’oppofe  à ce  change- 
ment -,  ils  font  d’accord  tous  les  deux  fur  les  prin- 
cipes fondamentaux  ; 8c  ils  diffèrent  feulement 
fur  quelques  détails  de  la  forme  d’adminiftration. 
Nous  ne  connoiffons  pas  les  raifons  qu'allèguent 
l'un  8c  l'autre  de  ces  deux  partis  ; 8c  nous  ne  nous 
petmetttons  tien  de  plus  fur  cette  matière. 
Section  1 V*. 

Du  commerce  O de  tétât  de  la  Pcnfÿlvanie  , à 

l époque  de  la  révolution  : olfcrvations  fur  fon 

commerce  & fon  état  actuel. 

» La  Pcnfÿlvanie  , à l’époque  de’Ia  révolution  , 
fabriquoit  avec  le  Ijn  8c  le  chanvre  qu’elle  re- 
cu’eiToit  de  fon  fol , avec  les  cotons  qh’elle  attiroic 
de  l’Amérique  méridionale , une  grande  quantité' 
de  toiles  communes  i avec  les  laines  de  fes  bre- 
bis , elle  manufaéhiroit  beaucoup  de  draps  gref- 
fiers. Ce  que  les  diverfes  branches  de  fon  induf- 
ttie  ne  lui  donnoient  pas  , elle  fc  le  procurait 
avec  les  produits  de  fon  territoire.  Scs  naviga- 
teurs pottoient  aux  ifles  angloifes  , françoifes , 
hollanaoiles  8c  danoifes  , du  bifeuit , des  farines , 
du  beurre,  du  fromage,  des  fuifs  , des  légumes, 
des  fruits,  des  viandes  filées  , du  cidre  , de  la' 
bière  , toutes  fortes  de  bois  de  conftruftion.  Ils’ 
recevoient  en  échange  , du  coton  , du  fucre , 
du  café, de  Teau-de-vic,  de  l’argent.  Les  Açores, 
les  Canaries , 1’Hfpagnc  , le  Portugal  offraient  un 
débouché  avantageux  aux  grains  St  aux  bois  de 
la  Pcnfÿlvanie  , qu’ils  achetoienr  avec  des  vins 
Sc  des  piaftres.  La  métropole  recevoir  du  fer,: 
du  chanvre , des  cuirs , des  pelleteries  , de  la 
graine  de  lin  , des  mâtures  , 8c  fourniffoit  du  £1 , 
des  draps  fins,  du  thé,  des  toiles  d'Irlanda  su 
des  Indes , de  la  quincaillerie  , d’autres  objets 
d’agrément  ou  de  néceflité».  Le  Voyageur  amé- 
ricain ajoure  que  les  exportations  de  la  province 
de  Pcnfÿlvanie  furent  en  1771,  de  631,  y 5 4 liv. 
lier] , en  1773  , de  720,  I};  liv.,  8c  en  1774,  de 
784,  2J4  liv.  i mais  il  ne  donne  pas  l’état  des 
importations-  Malgré  l’état  du  voyageur  améri- 
cain que  nous  venons  de  rapporter  , il  paraît  que 
dans  les  années , d’après  lequel  on  l’a  calculé 
aôifi  que  dans  toutes  les  autres , jufqu’à  l’époque* 


Digitized  by  .Google 


ySa  P E N 


.P  E N 


de  I.i  déclaration  d'indépendance , c’efl-à  dire , 
jufqu’eit  177; , le  bilan  de  commerce  avoir  été  au 
dété /alliage  de  la  province  ; ÿc  :1  11c  faut  ni  l'en 
blâmer,  ni  l'en  plaindre.  De  quelque  manière 
qu'on  s y prenne  , c'cll  une  néccUité  que  les 
nouveaux  états  eontraélent  des  engagemens  ; & 
Celui  qui  nous  occupe  doit  refier  endetté  tout  le 
temps  que  le  progrès  de  fes  défrichemens  exigera 
des  avances  plus  confidérables  que  leur  produit. 
D'autres  colonies  , qui  jouiffent  de  quelques  bran- 
dies de  commerce  prcfqu'exclufïvcs , telles  que 
le  rie  , le  tabac»  l'indigo,  pourront  acquérir  af- 
lez  rapidement  des  rtiheffes  La  Ptnfjivanit , qui 
fonde  fa  fortune  fur  la  culture  8c  fur  la  multi- 
plication des  troupeaux  , ne  doit  arriver  que  len- 
tement à la  ptofpérité  : mais  cette  profpé' 
ri  té  aura  des  fondemeus  plus  sûrs  & plus  du- 
rables. 

» La  manière  irrégulière  dont  s‘y  formoiem  les 
plantations  avoit  retarde  les  progrès  de  1a  colo- 
nie. La  famille  Penn  , propriétaire  de  toutes  les 
terres , en  accordoit  indifféremment  par  tout  8c 
autant  qu’on  en  demandoit , pourvuqu’onlui  payât 
in  liv.  10  fols  par  chaque  centaine  d'actes,  8c 
qu'on  s'engageât  aune  redevance  annuelle  de  la 
fols  6 den.  Ainli  la  province  unnquo  t de  cet 
enfemble  qui  ell  ncccifaire  en  toutes  chofes , & 
fes  habitons  cpats  ctoient  la  victime  du  moindre 
ennemi  qui  11e  craignoit  pas  de  les  attaquer 

« Les  habitations  ctoient  défrichées  de  diffe- 
rentes manières  dans  la  colonie.  Souvent  un  chaf- 
feur  alioit  fa  fixer  au  milieu  ou  to.it  auprès  d'un 
bois.  Scs  plus  proches  votiïns  l’aidoient  à couper 
des  arbres,  îe  à les  entafTet  les  uns  fur  les  autres; 
c'ctoi:  une  maifon.  Aux  environs  , il  cultivoit  fans 
fccours  un  jardin  8c  un  champ  fuffifans  pour  fa 
ftluiiilance  8c  pour  celle  de  fit  famille  ». 

"Quelques  années  après  les  premiers  travaux, 
arrivaient  de  la  métropole  des  hommes  plus  ac- 
tifs que  riches.  Ils  dédommageaient  le  chaffeur 
de  fes  peines  ; ils  achecoient  des  terres  du  pro- 
priétaire de  la  province  ; ils  bâtiffoient  des  de- 
meures plus  commodes  , 8c  étendoient  les  dé- 
ffichcmens  ■>• 

« Enfin  , des  allemands  que  le  goût  ou  la  perfé- 
cution  avoient  poulfés  dans  le  Nouveau  Monde, 
mettoient  la  dernière  main  à ces  étabiifTemens 
encore  imparfaits-  Les  premiers  8c  les  féconds 
pl  tuteurs  ailoient  porter  ailleurs  leurindulliie,  avec 
des  moyens  de  culture  plus  confidérables  qu'ils 
n'en  avoient  d'abord-. 

<■  Philadelphie , ou  la  vi/lt  its  Fùrtj , ctoit 
8t  fe  trouve  encore  le  centre  du  commerce. 
Cette  ville  célèbre  ell  fituée  à ccrt  vingt  milles 
de  la  mer,  fept  milles  au-dc(Ius  du  confluent  de 
la  Delawatc  8c  du  Schuylijill.  Penn  qui  la  def- 
tlndit  à devenir  la  métropole  d'un  grand  em- 
pire, votiloit.  qu'elle  occupât  un  mille  de  large 
fur  deux  milles  de  long,  entre  les  deux  rivières. 
£a  population  n'a  pu  encore  remplir  un  fi  grand 


' cfpace.  Jttfqu’ici  l’on  n‘a  bâti  que  fur  les  bord» 
de  is  Dal.iWjr; , mais  fans  renoncer  aux  idées 
du  légifl-iteur,  mais  fans  s'écarter  du  plan  qu'il 
j avoit  tracé.  Ces  précautions  font  fages.  Philadel- 
phie doit  devenir  la  cité  la  plus  conlidérable  de 
l'Amérique , parce  qu’il  ell  impollible  que  cette 
province  ne  falTe  pas  très-grands  progrès , èc  que 
les  productions  ri?  pourront  jamais  gagner  les 
mers  que  par  le  port  de  fa  capitale  ». 

•*  Les  rues  de  Philadelphie , toutes  tirées  au  cor- 
deau , ont  depuis  cinquante  jufqu'à  cent  pieds 
de  l.aigcur.  Des  deux  côtés  régnent  des  trottoirs  dé- 
fendus par  des  poteaux  placés  de  diftance  en 
diflance  ». 

>•  Les  maifons  , dont  chacune  a fon  jardin  Se  fon 
verger , font  contînmes  de  brique  , te  ont  com- 
munément trois  étages.  Plus  décorées  aujour- 
d'hui qu’autteiois  , clics  doivent  leur  principal 
ornement  à des  marbres  de  différentes  couleurs , 
qui  fe  trouvent  à un  mille  de  la  ville.  On  en  fait 
des  tables . des  cheminées  ou  d'autres  meubles  , 
qui  font  devenus  l'objet  d’un  commerce  allez 
conlidérable  avec  la  plus  grande  partie  de  F Amé- 
rique ». 

Le  voyageur  américain  a donné  l'état  fuivant 
des  marchandife  exportées  de  la  Grande  - Pre- 
tagne  pour  Philadelphie , feul  port  de  mer  de  la 
Ptrfy.'vanie. 

Vers  l'année  1766  ou  1768. 

Fer  , acier , cuivre  , étain  , plomb  8c  ferblanc 
travaillés  , mercerie  & coutellerie  de  Birmingham 
8c  Sheffie'd  ; cordages , toile  à voile  , bonneterie , 
chapeaux,  molleton  de  Colchcfler;  quincaillerie, 
étoffes,  flanelles,  ouvrages  de  Mancheller;  gands, 
toile  d’Angleterre  Sc  étrangère;  foierie,  galons 
d’or  8c  d'argent , bijouterie  , couleurs  , agrès  , 
fellerie , menuiferie,  poterie,  meules  à aiguiler , 
filets  pour  la  pêche  , femences  , viande  fumée  , 
fromage  , bière  forte  , pipes  , tabac  , vins  , li- 
queurs 8c  drogues  médicinales.  Tous  ces  articles  , 
au  prix  moyen  de  trois  années,  coûtent  fit  1,009 
liv.  llerling. 


Marchandifcs  exportées  de  Philadelphie  pour 
la  Grande-Bretagne  tk  autres  marchés , 

3 j 0,000  barils  de  farine  8:  bifcuits  i 


xa  fchel..,. 3fo,oco 

icOjOco  quarters  de  froment  à 10  f.  . . 100,000 

Fèves , pois  , avoine , bled  d inde  8c 
autres  grains • • • 11,000 


Bœuf,  porc  fumé,  jambons  8c  gibier, 

M.GOO 


I 10,000  1.  cire  à 1 fch.  i,coo 

j Peaux  de  bêtes  fauves  8c  autres jo,cco 

) Gros  bétail  8c  chevaux lo,Oco 

Semence  de  lin  ij.coo  melûres  à 40  f. 


| Planches,  mâts , 'poutres , folives  3c  bois 
1 de  charpente 35,000 
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liv 17.J0O 

Cuivre,  .métal  fie  fer  en  barre ' }f,fco 


« Philaldelphie  ell  acceffiblc  à tous  les  befoins 
de  l'humanité  , à toutes  les  refiburces  de  l'induf- 
tri c • bes  quais  , donc  le  principal  a deux  cents 
pieds  de  large,  oïl. eut  une  fuite  de  magafins 
convnodes  fie  de  formes  tngén'cufemenc  prati- 
quées pour  la  conllruâion.  Les  navires  de  cinq 
cents  tonneaux  y abordent  fans  difficulté , hors 
les  temps  de  glace.  On  y charge  les  marchan- 
difes  qui  font  arrivées  par  la  Dclaware  , par  le 
Schuylktll , par  des  chemins  plus  beaux  que  ceux 
de  la  plupart  des  contrées  oe  l'Europe-  La  po- 
lice a déji  fait  plus  de  progrès  dans  cette  par- 
tie du  Nouveau-Monde,  que  chez  les  vieux  peu- 
ples de  l’ancien  ». 

Plufieurs  des  remarques  que  nous  venons  de 
faire  fur  la  Penfylvanie  font  applicables  au  mo- 
ment adluel.  Ceux  des  leéleurs  qui  voudront  fe 
former  une  idée  de  l'état  de  cette  province, 
depuis  la  révolution , doivent  lire  le  Cultivateur 
américain.  Us  feront  étonnés  de  l'induftric  , de 
la  véritable  richeffe,  & du  bonheur  de  fes  habi- 
tans.  Si  elle  parvient  à réformer  les  vices  de  fa 
conllitution  ; fi  les  fcmences  d'anarchie  qu'on  y 
trouve  peuvent  difparuître  ; fi  les  ina-urs  douces 
fie  patriatchales  de  fes  citoyens  , fi  les  refpec- 
tables  principes,  auxquels  elle  don  les  progrès, 
peuvent  triompher  des  défordtes , fie  de  l'indif- 
férence qu'a  dtl  amener  la  révolution , fa  prof  ' 
péritc  & fon  abondance  ne  carderont  pas  à nous 
étonner , & on  la  verra  briller  au  milieu  de  toutes 
ces  républiques  du  Nouveau- Monde,  qui  offrent 
à l'Europe  Sc  à l'Ancien- Monde , un  li  beau  l'pec- 
tacle. 

Nous  avons  dit  à l’article  Etait  - Unis  qu'au- 
cune des  nouvelles  repu':  tiques  américaines  n'a 
pu  s'occuper  encore  du  dénombrement  exaét  de 
fes  citoyens  ( 5:  nous  y avons  expliqué  comment 
fe  firent  les  évaluations  préfentées  au  congrès  en 
i”7  J 8 c 1785  ; à cette  dernière  époque  , on  y 
comptoir  environ  jjo  mille  ha  bilans  blancs  ou 
noirs  ï mais  fi  avant  la  révolution,  cette  pro- 
vince recevoit  tous  les  ans  dans  fon  fein  quatre 
ou  cinq  mille  nouveaux  colons , ainli  que  l'obferve 
le  Cultivateur  américain  , il  cil  aife  de  voir  que 
le  nombre  de  ces  nouveaux  colons , doit  être 
plus  confidêrablc  aujourd'hui  , que  la'  PenJilvj - 
me  forme  une  république  indépendante. 

Section  Ve. 


P E N j8* 

j eut  d’abord  la  vaine  idée  d'établir  une  «fpècc 
I d'utopie  , de  gouvernement  parfait , & enfuite  de 
I tirer  le  plus  grand  parti  de  fon  immenfe  pro- 
priété , en  attirant  des  étrangers  de  tous  cotés. 
Il  en  ell  réfulté  que  le  peuple  de  la  Penfylvanie 
n’a  aucune  identité-,  qu'il  ell  mêlé  & confus, 
3c  plus  attaché  à b liberté  individuelle  qu'à  la  li- 
berté publique , plus  enclin  à l'anarchie  qu'à  la 
démocratie  •*. 

*•  Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  fi  la  fagefTe  des 
confeils  n'a  pas  touiours  répondu  aux  avantages 
que  la  nature  prodiguoit.  L’état  de  Ptnfyivanie 
n'eft  pas  à beaucoup  près  le  mieux  gouverné  de 
ceux  qui  forment  la  confédération.  Expofé  plus 
qu'aucun  autre  aux  convulfions  du  crédit  8e  aux 
manoeuvres  de  l'agiotage  , l inhabilité  des  richet- 
fes  publiques  s'elf  fait  fentir  dans  la  légiflaoon 
même.  On  a voulu  fixer  la  valeur  du  papier  y 
mats  les  denrées  ont  augmenté  de  prix  , a inclure 
que  l'argent  perdoic  du  fien  t alors  on  a rél'olu  de 
fixer  aufli  le  prix  de  ces  dentées  , 8e  onaété  près 
d’amener  la  famine.  Une  plus  récente  mépnfc  de 
la  part  du  gouvernement  , c'ell  la  loi  qui  défen- 
doic  l'exportation  des  grains.  L'objet  qu’on  avr.it 
en  vue  étoit  , d'un  côté  , d'approviûotmer  l’ar- 
mée à meilleur  marché  i fie  de  l'autre  , ri'empé- 
cher  la  contrebande  entre  b Penfylvanie  Se  la 
ville  deNeW-Yorck:  il  en-a  réfulté  b ruine  des 
fermiers  fie  celle  de  l'état , qui  ne  pouvoir  plus 
recouvrer  les  impofitions  ».  Cette  loi  a été  té- 
voquée. 

Nous  avons  parlé  à l’article  Etats-Unis  , des 
troubles  qui  en  178)  déterminèrent  le  congrès  à 
quitter  Philadelphie  , Se  des  toits  de  la  prudence 
exécutrice  en  cette  occafiou  : nous  n'ajeutetons 
tien  de  plus. 

Durant  b guerre  Se  depuis  la  piix  , la  Pcnfyl - 
vante  ell  une  des  provinces  qui  a montré'  le  plus 
de  zèle  pour  payer  les  "taxes  publiques  8e  amener 
les  nouveaux  reglemens,  dont  l'expérience  a tatt 
fentir  la  néceflïté.  Voy tr  autli  l'article  Et  ajts- 
Unïs. 

L'afTemblée  générale  de  Penfylvanie  pafTa  en 
178$  un  adle , qui  ordonne  de  lever  un  im- 
pôt de  cinq  pour  cent  fur  toutes  les  marchan- 
difes  importées  dans  cet  étatl,  fie  une  taxe  fur  la 
propriété  réelle  8e  perfonnelle  pour  l’acquit  des 
dettes  des  Etats-Unis  j fie  fi  leur  perception  éprouvé 
orreore  djs  obllaclcs , cfe!l  moins  la  faute  de  l'ad- 
minïftratiott  que  des  circonllances. 

La  Penfylvanie  a eu  ivec  le  Conneâicut  des 
difputes  fur  des  tetreins  que  réclamotent  les  deux 
états  i mais  une  cour  , nommée  par  le  congrès , 
les  a adjugés  à la  Penfylvanie  , 8e  on  ne  peut  la 
btimet  ifur  ce  point. 

En  attendant  qu'on  ait  fixé  d’une  manière  in- 
variable la  régie  d'après  laquelle  on  établira  le 
contingent  des  diverses  provinces , ta  Ptnfyivar.it 
paye  né  piaftres  , d'après  la  proportion  qu'on 
fuit  pour  une  tonteibutton  de  teto  piafhcs , 8c 


Remarques  fur  la  conduite  Je  la  Penfylvanie  , de- 
puis le  eemmer.tctr.cn:  de  la  rérâ/uiion. 

• Un  voyageur  l’a  obfervé  : ta  familb  de  Pcnn 
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elle  paroît  toujours  difpofée  aux  facrifices  qu’exi- 
gent les  dettes  & les  bsfoins  de  l'union  8c  de  lun 
état  particulier. 

Elle  s’occupe  des  établifiemcns  qui  peuvent  lui 
être  utiles  ; 8e  , foutenue  par  la  générofiré  8c  le 
zèle  de  fes  citoyens , elle  ne  craint  pas  les  dé- 
penfes.  Elle  vient  de  faite  tracer  un  canal  qui 
doit  unir  les  eaux  de  laSufquchannah  , & les  con- 
duire dans  la  rivière  Schuilfcill  ; lorfqu'i!  fera  ter- 
mine , Philadelphie  partagera  avec  baltimore  les 
riches  produirions  qui  ddeendront  , dans  peu 
d'années , de  toutes  les  branches  de  la  Sufquc- 
hannah  , de  la  Juniata  £cc. 

Nous  l’avons  déjà  remarque  avec  inquiétude  , 
la  Penfylvanie , la  Caroline  méridionale  , la  Nou- 
velle-Yorck  Se  Rhodc-lsland  on:  créé  du  papier- 
monnoie  depuis  la  révolution  j il  fe  trouve  déjà 
au-dcfTous  du  pair  dans  quelques  provinces  , 6c 
c’cll  dans  la  Caroline  méridionale  8c  dans  la 
Vtifyhai  le  qu'il  fe  fourient  le  mieux.  Nous  avons 
expliqué  très  en  détail  les  avantages  du  papier- 
monnoie  , lorfquc  le  gouvernement , le  crédit  6c 
la  pofition  d’un  état  permettent  cette  rellourcc: 
voy‘\  l'article  Papier-monnoie  ; mais  le  gou- 
vernement , le  crédit  6c  la  policion  de  la  PtnfyU 
vanie  pcrmettoient-i!s  d'employer  cet  expédient? 

Nous  avons  dit  à l'article  Etats-Unis  quel  a 
été  pendant  la  guerre  le  fort  du  papier- monnoie 
du  congrès  8c  des  diverfes  provinces  de  l'union  : 
cette  leçon  n'a  donc  pas  été  allez  frappante!  8e 
Ja  Penfyheuûe  eit  retournée  à fes  anciennes 
habitudes. 

Les  gouvetnemens  des  colonies  trouvoient  , 
avant  la  révolution , qu’il  étoit  de  leur  intérêt 
de  fournir  au  peuple  une  quantité  de  papier  qui 
fut  pleinement  furtifante  , 6c  en  général  plus  que 
fuffifante  pour  fait*  les  affaires  domelfiques.  Quel- 
ques-uns de  ces  gouvcrnrmens , celui  de  Pin- 
fylvanie  en  particulier  , tiroient  un  revenu  du 
papier  de  cours  qu’ils  prètoient  aux  fujets  à tant 
pour  cent  d'intérêt;  & l’aflemblée  de  cette  même 
province  a jugé  fans  doute  que  fi  les  circonllan- 
ces  nr  permettoient  plus  de  tirer  un  intérêt  de 
ce  même  papier  , il  feroit  encore  utile  , malgré 
les  inconvcnicns  qu’il  fembloit  offrir. 

Mais  examinons  les  fuites  & les  inconvéniens 
de  ce  papier  - monnoie.  Les  européens  inllruits 
l’ont  blâmé  d’une  voix  ptefque  unanime  , 8c  il  a 
excité  les  plaintes  8e  fa  ccnfure  des  citoyens 
d’Amérique  les  plus  éclairer,  M.  Payne,  auteur 
célèbre  du  Contmon  fenfe  1 écrit  fur  cette  ma- 
tière ; 8e  avanc  de  rapporter  fes  obfcrvations  , 
où  l’on  verra  avec  quelle  fimplicité  profonde  8e 
quelle  juHeffe  admirable  on  difeute  en  Ajnérique 
les  queftions  relatives  à l'admtnillration  des  états,  1 
nous  avertirons  que  fes  atpumcns  ne  défignent  pas 
d’une  manière  alfez  particulière  le  papicr-monnoie 
d Amérique  ; qu’il  ectit  avec  le  zcfe  d'un  répu- 
blicain qui  connoît  mieux  Ion  pays  que  les  au- 
tres états  > qu’il  femblc  envelopper  dans  la  prof- 


P E N 

cription  générale  les  billets  de  banque  reçus  com- 
me monnoie  dans  quelques  états  de  l'Europe  , 
où  la  banque  qui  les  delivre , offre  des  gages  fûts 
ou  du  moins  qui  doivent  l’être , tandis  que  le 
papier  monnaie  créé  par  les  américains  efl  d'une 
toute  autre  nature  ; il  paroit  que  c'ell  un  papier 
1 la  charge  de  l'état,  dont  le  rembourfement 
n'cll  point  fixé  , dont  l’hypothèque  ell  plus  qu’m- 
certaiiie  , 6c  dont  1rs  intrigans  8r  les  fripons  peu- 
vent abul'er  contre  les  honnêtes  gens. 

« Je  me  rappelle,  dit  M,  Ray  ne  , uneefpcce 
de  fcntence  d'un  fermier  allemand  , qui  renferme 
en  tres-peu  de  mots  tout  ce  qu'on  peut  dire  fur  le 
papicr-monnoie  : l'argent  efl  île  /'urgent  , (/  >e 
papier  du  papier.  Toutes  les  inventions  de  l’hom- 
me ne  peuvent  rien  changer  i cela;  il  faut  que 
l'alchimille  abandonne  fon  laboratoire  6c  renonce 
pour  jamais  à la  recherche  de  11  pierre  philofo- 
phale  , s’il  ell  polfible  de  métamoiphcfer  le  pa- 
pier en  ot  8c  en  argent,  ou  de  l'appliquer  aux 
mêmes  ufages  dans  tous  les  cas  ». 

<«  Le  papier,  confijéré  comme  matière  propre 
à faite  de  l’argent , n’a  aucune  des  qualités  ‘re- 
muées pour  cet  objet  ; il  cil  trop  abondant , 6c 
d'une  acquifition  trop  facile  , puifqu’on  peut  fe 
le  procurer  par-tout , 8e  prcfque  pour  rien  ». 

Le  feu!  ufage  convenable  qu’on  puifle  faire 
du  papier  pour  tenir  lieu  d’argent , ell  d’y  écrire 
des  billets  6c  des  obligations  de  paiement  en  es- 
pèces. Un  papier  ainfi  écrit  6c  ligné , vaut  la 
Comme  pour  laquelle  il  ell  donné , fi  celui  qui  le 
donne  cil  en  état  de  la  payer,  parce  que,  dans 
ce  cas , la  loi  l'y  obligera  ; mais  fi  celui  qui  l'a 
Ibufcrit  ell  infoîvable  , fnn  papier  rit  vaut  pas 
mieux  que  lui  : en  conféquence , la  valeur  d’un 
te!  effet  n’exiile  point  dans  la  matière , puifqu'il 
n’elt  que  du  papier  Sc  une  promefle , mais  dans 
la  perfonne  obligée  de  le  tacheter  avec  de  l’or  ou 
de  l'argent  ». 

<•  Le  papier , circulant  de  cette  manière  8c  pour 
cer  objet  , arrive  fans  ce  (Te  à la  place  6c  à la 
perfonne  où  8c  de  laquelle  l'argent  doit  être  tiré  ; 
3c  revenant  enfin  à fa  fource  , il  ouvre  la  caifle 
de  fon  maître  , 8c  paie  le  porteur  ». 

<<  Mais  lorsqu'un  état  entreprend  de  faire  une 
«million  de  papier  comme  argent , il  renverfe  de 
fond  en  comble  l'édifice  de  la  lureté  publique , 
8e  la  propriété  n'cll  plus  qu'un  vain  nom  , puif- 
que  le  propriétaire  n en  conferve  plus  aucun  gage 
certain.  Il  y a une  grande  différence  entre  des 
papiers  donnés  8c  pris  de  particulier  i particulier 
comme  promefie  de  paiement  , 8c  des  papiers 
mis  en  circulation  par  un  état  comme  argent  : 
cette  dernière  opération  rcITemble  beaucoup  f ces 
fantômes  qu'enfantent  la  fupctlrition  8c  la  crédu- 
lité ; de  loin  c’ell  quelque  chofe  , 8e  de  près  ce 
n'ell  rien  ». 

••  Quant  au  bel  axiome  qu'un  peuple  vertueux 
n'a  befoin  ni  d'or  ni  d'argent  , c'ell  le  propos 
d'un  hypocrite  ou  d'un  romancier  ; l'expérience 
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n en  a que  trop  démontré  la  fauffeté.  Quelque 
penchant  que  puiflcnt  avoit  les  belles  âmes  à voir 
les  chofes  fous  ce  point  de  vue,  il  n'en  eft  pas 
ni- uns  ceitain  que  les  fripons  ont  toujours  tenu  ce 
langage». 

On  a prétendu  jullifier  i'cmirtion  du  papier- 
niounoie^  en  difant  qu'elle  étoit  néccifitée  par 
la  rareté  de  l’or  & de  l'argent  ; mais  cette  difette, 
bien  loui  d'autorifer  une  telle  mcfuie  , devoir  au 
Contraire  la  proferire  ».  . 

“ b- or  & (argent  n’étant  pas  desproduétionsde 
* 4ln^idue  Jèptcntrionale  ••font  par  cette  raifon 
moine  des  articles  d'importation  , 8c  l'étabhfle- 
rnent  d’une  manufacture  de  papier  - monuoie  ou 
argent  ne  peut  fervir  : s’il,  fett  à quelque  chofe  , 
ç cil  à repnufler  l'importation  des  efpèces , ou  à les 
luire  reuartir  de  l'état  aurti  promptement  qu'elles 
y feront  entrées.  On  voit  par-là  que  cette  mé- 
thode ne  tend  qu'à  nous  dépouiller  progreflive- 
ment  de  tout  l’or  8c  l'argent  monnoyéqui  eft  en- 
tre nos  tnains , 8c  par  confequent  à empirer  de 
plus  en  plus  le  mal  au  lieu  de  le  guérir  ». 

a*  Quant  au  droit  que  peut  s'arroger  quelque 
état  de  donner  au  papier-monnoie,  ou  de  toute 
autre  dénomination  quelconaue , une  obligation 
légale,  ou,  en  d'aunes  termes  , une  forte  coac- 
tive de  paiement , c'eft  une  entreprife  des  plus 
audacicufes  du  pouvoir  arbitraire.  Un  tel  droit 
ne  peut  eiiiler  dans  un  gouvernement  républi- 
cain. Une  autorité  de  cette  nature  détruit  toute 
liberté  de  propriété  , de  fùreté  ; tout  comité'  qui 
le  chargera  de  faire  un  rapport  tendant  à cette 
fin  ) tout  député  qui  en  fera  ou  fécondera  la  mo- 
tion , mérite  qu’on  lui  farte  fon  procès , & doit 
tôt  ou  tard  s’y  attendre  ». 

“ De  toutes  les  différentes  fortes  de  monnoies 
de  bas  aloi , le  papier  - monnofe  eft  , fans  con- 
tredit , la  dernière  8c  la  plus  vile.  Parmi  toutes 
celles  qui  peuvent  remplacer  l'or  8c  l’argent  , 
il  n'en  eft  point  qui  aie  une  moindrp  valeur  in- 
ttinfèque.  Celle  d'un  clou  ou  d'un  morceau  de 
fer  quelconque  lui  eft  infiniment  fupérieure,  8c 
ces  objets  feroienc  infiniment  plus  fufceptibles  que 
le  papier  de  la  force  coaéiive  qu'on  prétend  don- 
ner à ce  derniet  ». 

«*d>i  quelque  chofe  avoit  ou  pouvoir  avoir  une 
valeur  égale  à l’or  8c  à l'argent , on  n'auroic  pas 
befoin  de  loi  coaéiive  pour  lui  donner  cours , 8c 
par  conféquent  toutes  ces  loix  coaélives  font  ty- 
ranniques 8c  injnftes , puifqu'elles  n’ont  pour  but 
que  la  fraude  8c  l'opprcflion  ». 

“ avocats  de  ces  loix  font  pour  la  plupart 
8es  débiteurs  infolvables  ou  de  tnauvaife  foi  , qui 
veulent  en  profiter  pour  fe  débarrafler  de  leurs 
obligations,  8c  voler  impunément  leurs  créanciers. 
Mais  c^tpme  aucune  loi  ne  peut  autorifer  une 
adion  illégitime  , le  meilleur  parti  à prendre  dans 
le  cas  où  des  lo#  aufti  extravagantes  auroient  la 
faiiûion  de  quelques  aflcmblées  , féroit  d’inftrtiire 
le  .procès  de  ceux  qui  en  auroient  fait  ou  appuyé 
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la  proportion  , 8c  de  les  punir  de  mort , en 
mettant  le  débiteur  8c  le  créancier  dans  la  même 
fiiuation  où  ils  étoient  rel'pedivement  avant  l'en- 
régillrement  d’une  loi  contraire  à tous  les  princi- 
pes de  l'équité  naturelle  8c  civile.  Il  n'cft  per- 
fonne  qui  ne  doive  frémir  à l'idée  feule  d'un  tel 
excès  d'audâce  & d'injuftice.  Tant  qu’un  projet 
de  cette  nature  ne  fcfa  pas  proferit  pour  jamais 
des  Etats  Unis  lur  la  réprobation  la  plus  géné- 
rale , la  plus  authentique  te  h plus  éclatante  , 
c'eft  en  vain  qu'on  parlera  de  rétablir  le  crédit 
national , ou  qu'on  fe  répandra  en  lamentations 
fur  J’impoÜibilicé  d'emprunter  de  l'argent  à un  in- 
térêt légal  n. 

««  Quant  au  papier-monnoie,  fous  quelque  point 
, de  vue  qu'on  putflè  l'envifager  , ce  n'eft  tout  au 
plus  qu'une  vaine  ehimère  ; mais , en  fuppofant 
qu'on  le  confîdère  comme  propriété  , n'eft  il  pas 
déraisonnable  de  fuppofer  que  le  fouflle  d'une 
aflcinbléc  , dont  l'autotité  expire  avec  l'année  , 
puiflc  donner  au  papier  la  valeur  8c  la  confidence 
de  l'or  ? Elle  ne  peut  meme  garantir  que  l'artcm- 
blée  prochaine  ne  le  reçoive  pour  les  taxes  ; mais 
l’exemple  ( car  l'autorité  eft  nulle  dans  toutes  ces 
opérations  ) j l’exemple  , dis  je  , d’une  citation 
de  papier  monnoie  ordonnée  par  une  aflcmblée  , 
peut  engager  une  autre  aflèmblée  à en  faire  au- 
tant ; 8c  cette  imitation  fucceflive  portera  le* 
chofes  au  point  de  ruiner  fans  retour  la  confiance' 
8c  le  crédit , à l'époque  même  où  le  décri  général 
de  ce  papier  fera  fientir,  mais  trop  tard,  le  dan- 
ger de  ce  funelffc  expédient  ». 

. La  quellion  n'eft  pas  analyféc  dans  le  morceau 
que  nous  venons  de  tranferire  : pour  la  réduire 
d'une  manière  plus  exaéle  , nous  demanderons  fi 
les  républiques  qui  ont  créé  du  papier-monnoie  , 
n'ont  pas  donné  un  gage  trop  incertain  de  fa 
valeur  ? fi  , dans  l'état  actuel  des  chofes,  fa  dé- 
préciation n'eft  pas  inévitable  ? s'il  n’entrainera 
pas  des  pertes  pour  une  multitude  de  citovcns 
ui  auront  plus  rie  limplicitt  8c  de  bonne  foi’ que' 
’adrelfe?  s il  n'enrichir.1  pas  des  intrigans  8c  des 
calculateurs  peu  délicats  ? fi  c'eft  un  bon  moyen 
de  rétablir  le  crédit  des  provinces  ? fi  la  liquida- 
tion ou  la  déroute  de  ce  papier-moimoie  ne  laif- 
fera  pas  une  tache  ? s’il  convient  de  faire  un  ar- 
tangement  peO  équitable  , pour  des  avantages  de 
circulation  momenrancs  ? fi  les  échanges  ne  rem- 
placent pas  les  achats  8c  les  ventes  lorfou'en 
manque  de  monnoie  ? Si  la  circulation  du  papier-  ' 
monno-e  offre  donc  de  fi  grands  avantages  t 8c 
quels  font  réellement  ces  avantages?  s'il  ne  faut 
pas  toujours  fe  foumettreà  la  néceffité  , renoncer 
aux  avantages  que  les  circonftances  ne  nous  per- 
m-tfent  pas  d’obtenir,  8c  attendre  des  mon. tus 
plus  heureux  ? 

Nous  avons  parlé  , en  divers  endroits  de  cet 
ouvrage  , de  la  réponfe  officielle  qn'a  faitcJe  lord 
Çanriarthtn  aux  tomontrances  de  M.  Adams  ' 
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territoire  cédé  aux  Etats  - Unis  par  le  dernier 
traité  de  paix  , & nous  avons  examiné  fes  mau- 
vaifcs  raifons.  Il  a expofc  pluficurs  griefs  contre 
les  diverfes  provinces  de  l‘union  américaine.  Il 
reproche  à la  Pcnfiylvanich  loi  paffée  aufli- tôt  après 
la  paix , pour  reftreindre  le  rccôuvrement  des  an- 
ciennes dettes  angloifes  : mais  nous  avons  expli- 
qué à l'article  Etats-Uns*  comment  la  nécefiité 
a fait  une  loi  de  cette  relhiélion , 8c  comment 
elle  peut  être  avantageufe  aux  créanciers  anglois  , 
loin  de  leur  être  défavorable  , ainfi  qu'on  eil 
tenté  de  le  croire  au  premier  coup-d'œil.  Nous 
avons  fait  voir  également  l'injuttice  & la  hauteur 
des  prétentions  de  l'Angleterre  fur  l’exécution  du 
dernier  traité  de  paix. 

Voyc\  les  articles  particuliers  des  doux e autres 
provinces  de  l’ünion  américaine  , 8c  l’article  gé- 
néral Etats-Unis. 

PÉROU  , contrée  de  l’Amérique , qui  appar- 
tient i l'Efpagne. 

Précis  de  rhijloiri  politique  it  ce  pays  & de  f é- 
tablijficmcru  de  la  colonie. 

La  première  expédition  au  Pérou , commencée 
avec  un  v aideau  , cent  douze  hommes  & quatre 
chevaux  , vers  le  milieu  de  novembre  i 5 14, ne  fut 
pas  heureufe.  A prine  Pizarre  put -il  aborder  j 
& dans  le  peu  d’endroits  où  il  lui  fut  poflible  de 
prendre  terre  , il  ne  voyoit  que  des  plaines  inon- 
dées , que  des  forêts  impénétrables,  que  quelques 
fauvages  peu  difpofés  a traiter  avec  lui.  Alma- 
gro,  qui  lui  menoit  un  renfort  de  foixame-dix 
hommes  , n'eut  pas  un  fpeâacle  plus  confolant , 
& il  perdit  même  un  œil  dans  un  combat  trcs- 
vif  qu  il  lui  fallut  foutenir  contre  les  indiens.  Plus 
de  la  moitié  de  ces  intrépides  efpagnols  a voient 
péri  par  la  faim  , par  le  fer  ou  par  le  climat  , 
forfque  los  Rios  qui  avoit  fuccédt  à Pedrarias  , 
envoya  ordre  à ceux  qui  avoient  échappé  à tant 
de  fléaux  , de  tenrrer  fans  délai  dans  la  colonie. 
Tous  obéirent , tous  à l’exception  de  treize  qui. 
fidèles  à leur  chef,  voulurent  courir  jufqu'i  la 
fin  fa  fortune.  Ils  la  trouvèrent  d'abord  plus  con- 
traire qu'elle  ne  l’avoit  encore  été  , puifqu'ils  fe 
virent  réduits  à paffer  fix  mois  entiers  dans  l’ifle 
de  la  Gorgonne , le  lieu  le  plus  mal  fain  , le  plus- 
ftérile  & le  plus  affreux  qui  fût  peut-être  fur  le 
globe  : mais  enfin  le  fort  s'adoucit.  Avec  un  très- 
petit  navire  que  la  pitié  feule  avoit  déterminé  à 
leur  envoyer  pour  les  tirer  de  ce  féjour  de  dé- 
folation  , ils  continuèrent  leur  navigation  & abor- 
dèrent i Tumbez  , bourgade  allez  confidérable 
de  l’empire  qu’ils  fe  propofoient  d envahir . un 
jour.  De  cette  rade  où  tout  portoit  l’empreinte 
de  la  civilifatron  , Pizarre  reprit  la  route  .de  Pa- 
nama, où  il  arriva  dans  les  derniers  jours  de  tfiy 
avec  de  la  poudre  d'or , avec  des  vafes  de  ce 
gfécicux  métal,  avec  des  vigognes,  avec  trois  i 
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péruviens  dcllinés  à fervir  plutôt  ou  plus  tard 
d'interprèles. 

Loin  d’être  découragés  par  les  revers  qu'a- 
avoient  éprouvés  Pizarre  , Almagro  & Laques 
qui  avoient  réuni  leurs  petites  fortunes  pour  U 
conquête  de  ce  valle  pays , les  trois  affociés  fu-< 
rent  enflammés  d’une  paillon  plus  forte  d’acqué- 
rir des  tréfors  qui  leur  éroient  mieux  connus  : 
maisilfalloit  des  foldats  , il  falloir  des  fubfiffan- 
ces,  8c  on  leur  refufoit  l'un  8c  l’autre  fecours 
dans  la  colonie.  Le  miniflère , dont  Przarre  lui- 
même  ctoit  venu  révLimer  l’appui  en  Europe, 
fe  montra  plus  facile.  Il  autonfa  fans  rélêrve  la 
levée  des  hommes,  1 achat  des  approvifionnemens, 
& il  ajouta  i cette  liberté  indéfinie  toutes  les  fa- 
veurs qui  ne  coùtoient  rien  au  fife.  , 

Cependant,  en  réuniffant  tous  leurs  moyens, 
les  auociés  ne  purent  équiper  que  trois  petits  na- 
vires i ils  ne  purent  raffembler  que  cent  quarante- 
quatre  fantafiins  8c  trente-fix  cavaliers.  C croit 
bien  peu  pour  les  grandes  vues  qu'il  falloir  rem- 
plir : mais  , dans  Te  nouveau  Monde  , les  efpa- 
gnols atteudoient  tout  de  leurs  armes  ou  de  leue 
courage  , 8c  Pizarre  ne  balança  pas  i s’embar- 
quer dans  le  mois  de  février  de  l’an  >541.  La 
connoiflancc  qu’il  avoit  acquife  de  ces  mers,  lui 
fit  éviter  les  calamités  qui-  avoient  traverfé  fa 
première  expédition  , & il  n’éprouva  d'autre 
malheur  que  celui  d’être  forcé  par  les  vents  con- 
traires de  débarquer  à cent  lieues  du  port  où  il 
s'étoit  ptopofé  d’aborder. 

Il  fallut  s'y  rendre  par  terre.  On  fuivit  la  côte 
qui  étoit  très-difficile,  en  forçant  fes  habirans  à 
oonner  leurs  vivres,  en  les  dépouillant  de  l'or 
qu'ils  avoient,  en  fe  livrant,  i cet  efprit  de -ra- 
pine 8c  de  ctuauté  qui  formoit  les  moeurs  de-ces 
temps  barbares.  L'ifle  de  Puna  qui  défendoit  la 
rade,  fut  forcée,  8c  la  troupe  entra  viâotieufie 
à Tumbez,  où  des  maladies  de  cous  les  genres 
l'arrêtèrent  trois  mois  entiers.  L'arrivée  de  deux 
renforts  qui  fui  renoient  de  Nicaragua  , la  con- 
folèrent  un  peu  du  chagrin  que  lui  caufoit  ce  ' 
féjour  forcé.  Ils  n'étoient , à la  vérité , que  de 
trente  hommes  chacun  : mais  ils  étoieRt  conduits 
par  Sébaflien  Brnalcazar  8c  par  Fernand  Soto  , 
qui  tous  deux  jouifloient  d'une  réputation  brillante. 
Les  efpagnols  ne  furent  pas  inquiétés  dans  leur 
première  conquête , 8c  il  en  faut  dire  la  raifon. 

Remarques  Jur  le  gouvernement  des  incas . 

L'empire  du  Pérou  qui , comme  la  plupart  des 
autres  dominations , n'avoit  dans  l'origine  que  peu 
d’étendue  , s'étoit  fucceflivement  agrandi  11  avoit 
en  particulier  reçu  on  accroilfement  confidcrabie 
du  onzième  empereur  Huyana-Capac  , qui  s'étoit 
emparé  par  la  force  du  vafte  pays  de  Quito , 8c 
qui , pour  légitimer  autant  qu’il  dtoit  poflible  Ton 
ufurpation  f avoit  epoufé  l’unique  héritièredu 
toi  «Uuôav.  De  «ttc  union , que  les  Tou  fldes 
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Préjugés  réprouvoient  également , étoit  fotti  Ata- 
baliba qui,  «près  la  mort  de  fon  père,  préten- 
dit à l'héritage  de  fa  mère.  Cette  fucceliion  lui 
fut  conteftée  par  fon  frère  ainé  Huafcar,  qui 
étoit  d'un  autre  lit , & dont  la  naiflance  n'avoit 
point  de  tache.  De  fi  grands  intérêts  mirent  les 
armes  à Ja  main  des  deux  concurrens.  L'un  avoit 
pour  lui  la  faveur  des  peuples  8c  l'ufage  immé- 
morial de  l'iqdivilibilite  de  l'empire  : mais  l'au- 
tre s'étoit  alluré  d'avance  des  meilleures  troupes. 
Celui  qui  avoit  pour  lui  les  armées , fut  vain- 
queur , jeta  fon  rival  dans  les  fers  , 8c  plus  puiffant 
qu'il  ne  l'avoir  efpéré,  fe  trouva  le  maître  de 
toutes  les  provinces. 

Ces  troubles  qui , pour  la  première  fo/s , ve- 
naient d'agiter  le  Pérou,  n'étoient  pas  entière- 
ment calmés  lorfquc  les  efpagnols  s’y  montrèrent. 
Dans  la  confufion  où  étoit  encore  tout  l’état , on 
ne  fongea  pas  à troubler  leur  marche  , 8e  ils  ar- 
rivèrent fans  obllacle  à Caxamalca.  Atabaliba  , 
que  des  circonftances  particulières  avoient  con- 
duit au  voifinage  de  cette  maifon  impériale  , leur 
envoya  fuijle-champ  des  fruits  , des  grains  , des 
éméraudes  , plufieurs  vafes  d’argent  ou  d'or.  Ce- 
pendant il  ne  dilfimula  pas  Â leur  interprète  qu'il 
defiroit  de  les  voir  fortir  de  fon  territoire  , 8c  il 
annonça  qu’il  irait  concerter  le  lendemain  avec  leur 
chef  les  mefures  de  cette  retraite. 

Se  préparer  au  combat  fans  laifler  appercevoir 
U moindre  appareil  de  guerre  , fut  la  feule  dif- 

Îofition  que  fit  Pizarre  pour  recevoir  le  prince. 

I mit  fa  cavalerie  dans  les  jardins  du  palais , où 
elle  ne  pouvoit  être  apperçue  ; l’infanterie  étoit 
dans  la  cour  , 8c  fon  artillerie  fut  tournée  vers 
la  porte  où  l'empereur  devoit  entrer. 

Atabaliba  vint  avec  confiance  au  rendez-vous. 
Douze  à. quinze  mille  hommes  l'accompagnoient. 
H étoit  porté  fur  un  trône  d'or  , 8c  ce  métal 
brilloit  dans  les  armes  de  fes  troupes.  11  fe  tourna 
vers  les  principaux  officiers, ’8c  il  leur  dit  : ces 
étrangers  font  les  envoyés  des  dieux , gardez-vous 
de  Us  off enfer. 

Mais  i l'inftant  même  fa  troupe  fut  attaquée 
par  les  efpagnols.  Qu'on  juge  de  l'impreifion  que 
durent  faire  fur  les  péruviens  la  vue  des  chevaux 
qui  les  écrafoient  , le  bruit  8c  l'effet  du  canon  8c 
de  la  monfqueterie  qui  les  terrafibient  comme  la 
foudre.  Ces  malheureux  prirent  la  fuite  avec  tant 
de  précipitation  , qu'ils  tomboient  les  uns  fur  les 
autres.  On  en  fit  un  carnage  affreux.  Pizarre  lui- 
même  s'avança  vers  l’empereur,  fit  tuer  par  fon 
s fanterie  tout  ce  qui  entourait  le  trône  , fit  le 
monarque  prifonnier , 8c  pourfuivit  le  relie  de  la 
journée  ce  qui  avoit  échappé  au  glaive  de  fes 
foldats.  Une  foule  de  princes,  les  miniflres,  la 
fleur  de  la  noblciîe  , tout  ce  qui  compofoit  la 
cour  d'Atabaüba  , fut  égorgé.  On  ne  fit  point 
grâce  à la  foulo  de  femmes  , de  vieillards,  d'en 
fans , qui  étoicat  venus  des  environs  pour  voir 
leur  maître. 


Quoiqu’étroiteroent  gardé,  l’empereur  ne  tarda 
pas  i démêler  la  paflion  extrême  de  -fes  ennemis 
pour  l‘or.  Cette  découverte  le  détermina  à leur 
en  offrir  pour  fa  rançon  autant  que  fa  prifon  , 
longue  de  vingt-deux  pieds  8c  large  de  feize  , 
en  pourrait  contenir  jufqu’i  la  plus  grande  hau- 
teur où  le  bras  d’un  homme  pourrait  atteindre. 

Sa  propofition  fut  acceptée-  Mais  tandis  que  ceux 
de  fes  miniflres  qui  avoient  le  plus  fa  confiance, 
étoient  occupés  à raffembler  ce  qu’il  falloir  pour 
remplir  fes  engagemens,  il  apprit  que  Huafcar 
avoit  promis  trois  fois  plus  à quelques  efpagnols 
qui  avoient  eu  occafion  de  l’entretenir,  s'ils  con- 
fentoient  à le  rétablir  fur  le  trône  de  fes  pères. 
Ce  commencement  de  négociation  l’effraya  i 8c  , 
dans  fes  craintes , il  fe  décida  à faire  étrangler 
un  rival  qui  lui  paroiffoic  dangereux. 

Pour  ddfiper  les  foupçons  que  cette  aQion  de- 
voit donner  à fes  geôliers,  Atabaliba  prefla  avec 
Une  vivacité  nouvelle  le  recouvrement  des  métaux 
ftipjalés  pour  fa  liberté.  11  en  arrivoit  de  tous  les 
côtés,  autant  que  l’éloignement  des  lieux,  que 
la  confufion  des  chofes  pouvoient  le  permettre. 
Dans  peu  , rien  n’y  aurait  manqué  : mais  ces  amas 
d'or , fans  ceffe  expofes  aux  regards  avides  des 
conquérans  , irritoient  tellement  leur  cupidité , 
qu’il  fut  impoflible  d çn  différer  plus  long  tems 
la  diflribution.  On  délivra  aux  agens  du  fife  le 
quint  que  le  gouvernement  s'étoit  réfervé.  Cent 
mille  piaftres  ou  y 40,000  liv.  furent  mifes  1 part 
pour  le  corps  de  troupes  qu'Almagro  vpnoit  de 
mener , 8;  qui  étoit  encore  fur  les  côtes-  Chaque 
cavalier  de  Pizarre  reçut 45,100  livres,  chaque 
fantafiin  11,600  liv.  8c  le  général,  les  officiers 
eurent  une  fomme  proportionnée  à leurs  grades 
dans  la  milice. - 

Ces  fortunes , les  plus  extraordinaires  dont 
l'hifloire  ait  confervé  le  fouvenir , n'adoucirent 
pas  la  barbarie  des  elpagnols.  Atabaliba  avoit 
donné  fon  or , on  s'étoit  fervi  de  fon  nom  pour 
fubjuguer  l'efprit  des  peuples  : il  étoit  tems  qu'il 
finît  fon  rôle.  Un  dominicain , Vincent  Valverde  , 
difoit  que  c'étoit  un  prince  endurci , qu'il  falloir 
traiter  comme  Pharaon.  L'interprète  Philipillo , 
qui  avoit  un  commerce  criminel  avec  une  de  fes 
femmes , aurait  pu  être  troublé  dans  fes  plaifirs. 
Almagro  craignoit  que  , tant  qu'on  le  lailferoit 
vivre , l'armée  de  fon  aflocié  ne  voulût  s'appro- 
prier tout  le  butin  comme  partie  de  fa  rançon. 
Pizarre  avoit  été  méprifé  par  lui,  parce  que 
moins  inflruit  que  le  dernier  des  foldats , il  ne  fa- 
voit  pas  lire.  Ces  caufes  , peut-être  encore  plu» 
que  des  raifons  politiques,  firent  décider  la  mort 
de  l'empereur.  On  n'ofa  lui  faire  fon  procès  dans 
les  formes  , 8c  cette  comédie  atroce  eut  les  fuites 
horribles  qu'elle  devoit  avoir. 

Les  meurtriers  parcoururent  le  Pérou  avec  cette 
fotf  de  fang  de  de  rapine,  qui  dirigeoit  toutes 
> leurs  a étions.  Vraifemblablement  ils  fe  feraient 
trouvés  , finis  tirer  l'épée  , les  maîtres  de  ce 
E cce  i 
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v-lte  empire  , s'ils  avoient  montré  de  la  modé- 
ution , de  l'humanité.  Une  nation  naturellement 
douce  , depuis  Ion;- temps  accoutumée  à la  plus 
aveugle  feumifiion  , ccmltammcnt  fidelleaux  maî- 
tres çu'i!  avoir  plu  au  c:cl  de  lui  envoyer , éton- 
•née  an  terrible  fpeétacle  qui  venoit  de  frapper 
les  yeux  t cette  nation  auroit  fubi  le  joug  (ans 
trop  murmurer.  L'expoliation  de  fes  maifons  & 
de  (es  temples  ; les  outrages  faits  à fes  femmes 
gc  à fes  fiüe's  t des  cruautés  de  tous  les  genres 
qui  fc  fuccédoient  fans  intemiption  t tant  d’in- 
fortunes difpofèrent  les  peuples  à la  vengeance , 
te  il  fc  préfenta  des  chefs  pour  conduite  cc  ref- 
fentiment. 

Des  armées  nomhreufes  remportèrent  d’abord 
quelques  avantages  fur  un  petit  nombre  de  tyrans 

erdus  dans  des  régions  inmienfes  : mais  ces  foi- 

!es  fiiccèa  même  ne  furent  pas  durables.  PluGcurs 
de  ces  aventuriers,  enrichis  par  la  rançon  d’A- 
tabaliba , avoient  quitté  leurs  drapeaux  popr  aller 
jouir  plus  paifiblcment  ailleurs  d'un  bien  acquis 
fi  rapidement.  Leur  fortune  échauffa  les  efprits 
dans  fancien  , dans  le  Nouveau  ■ Monde , & de 
tous  côtés  on  accourut  au  pays  de  l’or.  11  ar- 
riva de  là  que  les  efpagnols  fe  multiplièrent  en 
moins'  de  temps  au  Péroit  que  dans  les  autres 
colonies.  Bientôt  ils  s’y  trouvèrent  au  nombre  de 
cinq  ou  ftx  mille  , & alors  celfa  toute  réfif- 
tancc.  Ceux  des  indiens  qui  étoient  les  plus  at- 
tachés à leur  liberté  , à leur  gouvernement , à 
leur  religion  , fe  réfugièrent  au  loin  dans  des  mon- 
tagnes inscceflibles.  La  plupart  fe  fournirent  aux 
loix  du  vainqueur. 

Une  révolution  fi  étrange  a été  un  fujet  d’éton- 
nement pour  toutes  les  nations.  Le  Pérou  et!  un 
pays  très- difficile  , oû  il  faut  continuellement  gra 
vir  des  montagnes,  mircher  fans  celle  dans  des 
gorges  8c  des  défilés.  On  y cil  réduit  à pafler , 
a repaffer  perpétuellement  des  torrens  eu  des 
rivières  dont  les  bords  fuit  toujours  efearpés. 
Quatre  ou  cino  mille- hommes  , avec  un  peu  de 
courage  8:  d'intelligi  nce  , y fernient  périr  les  ar- 
mées les  plus  a?u  nes.Cc  un,  nt  donc  arriva-t-il 
qu’un  grand  peuple  n’ofa  pas  même  dtfpnter  un 
terrein  , dont  la  nature  do  li  lui  être  fi  con- 
nue , à une  poignée  de  guerriers  que  l’Océan  ve- 
noit de  vomit  fut  fes  rivages  î 

C'ell  par  la  meme  raifon  que  le  volent  intré- 
pide, le  P'ilolet  à la  main,  dépouille  impuné- 
ment une  troupe  d’hommes,  cru  qui  rqir.ie  t 
tranquillement  dans  I-urs  foyers  , ou  oui  . ren- 
fermés dans  une  voiture  pu'ulinue  , commuent 
leur  voyage  fans  méfiance.  Qi"  iqu’b  foit  leul  8c 
qu'il  n'ait  qu'un  ou  deux  coups  à cirer,  il  en  im- 
pofe  à tous  . parce  que  perfonne  ne  veut  fc  fa- 
crifier  p -ur  les  autres. 

Cet  empire  qui , félon  les  hiftoriens  efpaçrnols, 
ftcurilfoit  depuis  quaire  liée  es  , as. tir  été  fondé 
par  Manco  C.ipac  - par  fa  f-mme  MaMa-Ocello, 
qui  furent  appelles  tncas  ou  feigneurs  du  Pérou, 
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On  a foupçonné  que  ces  perfonnages  pouvoient 
ttre  les  defeendans  de  quelques  navigateurs  d'Eu- 
rope ou  des  Canaries  , jetté»  par  la  tempête  fut 
les  côtes  du  Btéfil. 

Les  légiflateurs  fe  dirent  enfans  du  folcil  , en- 
voyés par  leur  père  pour  rcndie  les  hommes  bons 
8c  heureux-  11$  penfèteiit  fans  doute  que  ce  pré- 
jugé enfiammetoit  l’ame  des  peuples  qu’ils  vou- 
loienc  civilifer,  élevetoit  leur  courage  8c  leur 
infpireroit  plus  d’amour  pour  leur  patrie , plus 
de  l’oumiifion  aux  loix. 

C’ctoit  à des  êtres  nuds,  errans,  fans  culture, 
fans  indullrie  , fans  aucune  de  ces  idées  morales, 
qui  font  les  premiers  liens  de  l'union  focialc  , que 
ces  dilcoprs  étoient  adrelfés.  Quelques-uns  de 
ces  batbares  , que  beaucoup  d'auttes  imitèrent 
depuis , s'affemblèrent  autour  des  légiflateurs  dans 
le  pays  moncucux  de  Cufco. 

Manco  apprit  à fes  nouveaux  fujets  à fécon- 
der la  terre  , à femer  des  grains  & des  légumes  , 
à fe  vêtir,  à fe  loger.  Ocello  montra  aux  in- 
diennes à filer  , à tilTcr  le  coton  8c  la  laine  s 
elle  leur  enfeigna  tous  les  exercices  convena- 
bles à leur  fexe , tous  les  arts  de  l'économie  do- 
mellique. 

L’allre  du  feu  qui  diffipe  les  ténèbres  qui  cou- 
vrent la  terre  , qui  tire  le  rideau  de  la  nuit  8c 
étale  fubitement  aux  regards  de  l’homme  étonné 
la  fcène  la  plus  vafte  , la  plus  augufle  8 c la  plus 
riante  ; que  la  gaieté  des  animaux  , le  ramage 
des  oifeaux  , le  cantique  de  Tètre  qui  penle  , 
faluent  à fnn  lever  ; qui  s’avance  majeuueufc- 
ment  au-deflus  de  leurs  têtes  ; qui  embrafle  un 
efpace  immenfe  dans  fa  marche  a travers  les  ef- 
paces  du  ciel  j dont  le  coucher  replonge  l’univers 
dans  le  filence  8c  la  trillefl'e  ; qui  caraûèrife  les 
faifons  8c  les  climats  ; qui  forme  8c  diflipe  les 
orages  ; qui  allume  la  foudre  8r  qui  l’éteint  î qui 
vrrfe  fut  les  campagnes  les  pluies  qui  les  fécon- 
dent , fur  les  forets  les  pluies  qui  les  nourrif- 
fent  ; qui  anime  tout  par  (a  chaleur , embellit 
tout  pat  fa  ptéience  , 3c  dont  l’abfence  jette 
par  tout  la  langueur  8c  la  mort  : le  folcil  fut  le 
dieu  des  pétuvens.  On  lui  bâtit  des  temples, 
8c  on  abolit  i.  s fauifices  humains.  Les  defeen- 
dans des  lée  flateuts  furent  le?  feuls  pçêtres  de  la 
naiioll. 

I es  ’oix  prononcèrent  It  peinc  de  mort  contre 
l'homicide a Je  vn*  8:  l'.i  1 altère.  Cette  fevértté  ne 
s’c'tcndit  guèl  ' a d’autres  crimes. 

La  polygamie  êtoit  défendue.  Il  n’étoit  per- 
mis qu’à  l’empereur  d’avoir  des  concubines  , 
parce  qu’on  ne  poqvoît  trop  muh’plier  la  race  du 
folcil.  11  les  choififlo't  parmi  les  vierges  conta- 
ctées au  temple  de  Cuico  , qui  étoient  toutes  de 
fon  fang. 

Une  inftitution  très- face  ordonnoit  qu'un  jeune 
homme  qui  comme:troit  une  faute , feroit  légé- 
tement  puni , mais  que  fon  père  en  feroit  rcfpon- 


by  Google 


P É R 

fable.  C’elt  ainfi  que  la  bonne  éducation  veilloit 
à la  perpétuité  des  bonnes  moeurs. 

Il  n'y  avoit  point  d'indulgence  pour  l'oifîveté  , 
regardée  avec  râifon  comme'  la  fource  de  tous 
les  défordres.  Ceux  que  l’Age  ou  les  incommo- 
dités avoient  mis  hors  d’état  de  travailler , croient 
nourris  par  le  public  , mais  avec  l’obligation  de 
prélcrver  du  dégât  des  oifcaux  les  terres  enfe- 
mencées.  Tous  les  citoyens  étoicnt  obligés  de 
faire  eux  - mêmes  leurs  habits  , d'élever  leurs 
maifons  , de  fabriquer  leurs  inltrumens  d’agri- 
culture. Chaque  famille  favoit  feule  pourvoir  A 
fes  befoins. 

11  étoit  ordonné  aux  péruviens  de  s’aimer,  Sr 
tout  les  y portoit.  Ces  travaux  communs , tou- 
jours égayés  par  des  chants  agréables  ; l’objet 
même  de  ces  travaux  , qui  étoit  d'aider  quicon- 
que avoit  befoin  de  recours  ; ces  vetemens  faits 
par  les  filles  vouées  au  culte  du  foleil  , 8c  dif- 
tribnés  pat  les  otficiers  de  l'empereur  aux  pau- 
vres , aux  vieillards , aux  orphelins  ; l'union  qui 
devoir  régner  dans  les  décuries  , où  tout  le  monde 
s’infpiroit  mutuellement  le  refpeü  des  loix , l'a- 
mour de  la  vertu  , parce  que  les  châtimcns  pour 
les  fautes  d’un  feul  romboienr  fur  toute  la  dé- 
curie i cette  habitude  de  fe  regarder  comme  mem- 
bres d'une  feule  famille , qui  étoit  l'empire  : tous 
ces  utages  entretertoiert  parmi  les  pétuviens,  la 
concorde  , la  bienveillance , le  patriotifme , un 
certain  efprit  de  communauté,  Sr  fubllituoicnt , 
autant  qu'il  elt  poffiblé  , à l'intérêt  perfonnet , à 
l’efprit  de  propriété  , aux  reflbrts  communs  des 
autres  légiférions  , les  vertus  les  plus  fublimcs  8c 
les  plus  aimables. 

Elles  étoient  honorées , res  vertus , comme 
les  fetviccs  rendus  à la  patrie.  Ceux  oui  s’étoient 
diftingués  par  une  conduite  exen  p :irc  , ou  par 
des  actions  d’éclat  utiles  au  bien  public , por- 
toient  pour  marque  de  décoration  , des  habits 
travaillés  pat  U famille  des  Incas.  Il  clt  fort 
vraifcmblible  que  ces  Katues  que  les  efpagnols 
préteiidoiem  avoir  trouvées  tiens  les  temples  du 
foleil , iL-  qu’ils  prirent  pour  des  idoles  , étoicnt 
les  ilatues  des  hommes  qui , ont  la  grandeur  de 
leurs  talens  , ou  par  une  vie  rempEc  de  belles  ac- 
tions, avoient  mérité  l’hommage  ou  l’amour  de 
leurs  concitoyens. 

Ces  grands  hommes  étoient  encore  les  fujets 
ordinaires  des  poèmes  compcfés  par  la  famille  des 
Incas , pour  l’iniVrnéiion  des  peuples. 

Il  y avoit  un  autre  genre  de  noeme  utile  aux 
moeurs.  On  reprefemoit  à Culco , 8c  peut  être 
ailleurs  , des  tragédies  3c  des  comédies.  Les  pre- 
mières donno:ent  aux  prêtres  , aux  guerriers  , 
aux  ioges  , aux  hommes  d’état , des  leçons  de 
leurs  devoirs,  8c  de-,  modèles  de  vertus  publi- 
ques Les  comédies  fervoient  d’inftruélion  aux 
conditions  inférieures  , Rc  leur  enfeignnient  les 
vertus  privées  , 3c  jufqu’à  l'économie  domefti- 
que. 
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L’état  entier  étoit  diilribué  en  de’cutics  , avec 
un  officier  chargé  de  veiller  fur  dix  familles  qui 
lui  étoiant  confiées.  Un  officier  fupétietir  avoit 
la  meme  infpeftioii  fur  cinquante  familles  i d’au- 
tres enfin  fur  cent  , fur  cinq  cens  , fui  mille. 

Les  dédirions  S c les  autres  fnlpcéleuri  , en 
: remontant  jufqu’.TU  millénaire  , dévoient  rendre 
compte  i celui  ci  des  bonnes  Sc  des  mauvaifes  ac- 
I rions,  féliciter  le  châtiment  8c  la  récompcnfe  , 
avertir  fi  l’on  manquoit  de  Vivres , d’habits  , de 
| grains  pour  l'année.  Le  millénaire  rendo.t  compte 
au  minillre  de  linca. 

Rarement  avoit-il  à pnrrer  des  plaintes  contré 
la  partie  de  la  dation  confiée  à ft  vigilance.  Lorf^ 
que  ce  malheur  artivoit  , les  coupables  aüoient 
eux-mêmes  révéler  leurs  fautes  les  plus  fecrc- 
tes  , & demander  â les  esp  er.  Ces  peuples  di- 
foient  aux  efpaenols , qu’il  n'érott  jam.vs  arrivé 
qu'un  homme  de  la  famille  des  Incas  eût  mérité 
d’être  pmi. 

Les  terres  du  royaume , fufccptibks  de  cul- 
ture , étoient  partagées  en  trois  parti  , celle  du 
foleil  , celle  de  l'In’cj,  8c  celle  des  peuples.  Les 
premières  fe  culrivoieht  en  commun , ainfi  que 
lesttrres  des  orphelins , des  veuves  ,’des  vieillards, 
des  infirmes,  8c  des  foldats  qui  étoicnt  à l'armée, 
i Celles-ci  fe  cultivoient  immédiatement  après  celles 
Ju  foleil , 8c  avant  celles  de  l'empereur.  Des  fê- 
tes annonçaient  cé  ttavail  : on  le  çoir.mençoit  8c 
on  le  continuoir  au  fon  des  inl'rumer.s,  8c  cri 
chantant  des  cantiques. 

L'empereur  ne  levait' aucun  tribut,  8c  n'exi- 
geoit  de  fes  fujets  eue  la  culture  de  fes  terres  ,‘ 
dont  le  produit  , dépofé  pat  tout  dans  des  maga- 
fins  publics,  fu (fi fuît  â toutes  les  dépenfes  de 
l'empire. 

Les  terres  confacrécs  au  foleil  fcurnifToient  i 
l'entretien  des  prêtres  8c  des  temples  , a tout 
ce  qui  concemott  le- culte  religieux.  Elles  ét<  lent 
en  p utie  labourées  pat  dis  princes  de  'a  famille 
royale,  revêtus  de  leurs  plus  riches  habits. 

A l’égard  des  teitcs  qui  étoient  entre  Us  mains 
des  particuliers  , elles  n'étoient  ni  un  héritage  , 
ni  même  une  propriété  i vie.  Leur  partage  va- 
rioit  confnuellcment , 8f  Ce  régloit  avec  une  équité 
rigoureufe  fur  le  nombre  Je  têtes  qui  compofoient 
chaque  famille.  Les  richefTes  fe  borm  'Ctit  tou- 
jours au  produit  des  champs , dont  l'état  avoit 
confié  l’ufiiftuit  paflager. 

Les  Incas  ne  connoiflant  pis  l'ufagc  des  im- 
pôts , 8c  n'ayant , poqr  fubvenir  aux  befoir.s  du 
gouvernement,  que  des  denrées  en  nature  , du- 
rent chercher  â les  multiplier.  Ils  étoicnt  fécon- 
dés , dans  l'exécution  de  ce  projet  , pat  leurs  mi- 
niflres,  par  les  adminillratenrs  inférieurs , par  les 
foMats  même  qui  ne  recevoient , pour  fubfifler , 
polir  foutenit  leur  rang , que  des  fruits  de  la  terre. 
De  IA  tant  de  foins  pour  Us  augmenter.  Cette 
attention  pouvoit  avoir  pour  but  principal  de  por- 
ter l'abondance  dans  les  champs  du  fouverain  : 
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nuis  fon  patrimoine  étoit  fi  mêié  avec  celni  des 
fujets , qu'il  lierait  pas  poflible  de  fertilifer  l'un 
fans  fcrtilifcr  l’autre.  Les  peuples,  encouragés  par 
ces  commodités  qui  laiffoient  peu  de  cnofes  à 
faire  à leur  indufiric  , fe  livrèrent  i des  travaux 
que  la  nature  de  leur  fol , de  leur  climat  & de 
leuis  confommations  rendoit  très-légers-  Mais  , 
malgré  tous  ces  avantages  , malgré  la  vigilance 
toujours  aélive  du  magiltrat , malgré  la  certitude 
de  ne  pas  voit  leurs  moiflons  ravagées  par  un 
voifin  inquiet , les  péruviens  ne  s’élevèrent  ja- 
mais au-dtflus  du  plus  étroit  néceffairc.  On  peut 
a durer  qu’ils  auraient  acquis  les  moyens  de  va- 
rier & d’étendre  leurs  jouiftances  , fi  des  proprié- 
tés foncières, commerçables,  héréditaires  avoient 
aiguifé  leur  génie. 

Les  péruviens  , à la  fource  de  l’or  fie  de  l’ar- 
gent , ne  connoilîbient  pas  l'ufage  de  la  monnoie. 
Ils  n’avoient  pas  proprement  de  commerce  ; Se 
les  arts  de  detail , qui  tiennent  aux  premiers  be- 
foins  de  la  vie  lociale  , étoient  fort  imparfaits 
chez  eux.  Toutes  leurs  fciences  étoient  dans  la 
mémoire.  Se  toute  leur  indufiric  dans  l'exemple- 
Ils  apprenoient  leur  religion  fie  leur  hiftoire  par 
des  cantiques , leurs  devoirs  fie  leurs  profefiîons 
par  le  travail  fie  l’imitation. 

Leur  légiûation  étoit  fans  doute  imparfaite  8e 
très-bornée , puifqu’elle  fuppofoit  le  prince  tou- 
jours julte  fie  infaillible , fie  les  magdlrats  intègres 
comme  le  prince;  puifque  non-feul«ment  le  mo- 
narque, mais  un  decurion  , un  centenaire  , un 
millénaire  , tous  fes  prepofés  pouvoient  chan- 
ger à leur  grc  la  deftination  des  peines  Se  des 
rccompenfes.  Cher  ce  peuple , prive  de  l’avan- 
tage inappréciable  de  l’écriture  , les  loix  les 
plus  fages  n’ayant  aucun  principe  de  fiabilité , 
dévoient  s'altérer  infenfiblemem,  fans  qu’il  reliât 
aucun  moyen  pour  les  ramener  à leur  caractère 
primitif. 

Les  contre-poids  de  ces  dangers  fe  trouvoient 
dans  l'ignorance  abfolue  des  monRoies  d'or  8c 
d’argent:  ignorance  qui  rendoit  imp-iffible,  dans 
an  defpote  péruvien,  la  funefie  manie  de  thefau- 
rifer..  lis  fe  trouvoient  dans  la  confiitution  de 
l’empire , qui  avoit  déterminé  la  quotité  du  re- 
venu du  fouverain,  en  déterminant  Ta  portion  des 
terres  qui  lui  appartenoient.  Us  fe  trouvoient  dans 
des  befoir.s  peu  étendus  , toujours  faciles  i fa- 
tisfaire , 8c  qui  rendoient  le  peuple  heureux  fie 
attaché  à Ton  gouvernement.  Ils  fe  trouvoient 
dam  la  force  des  opinions  religieufes , qui  fai- 
foient  de  l'obfervanon  des  loix  un  principe  de 
confidence.  Le  defpotilme  des  Incas  étoir  ainfi 
fondé  fur  une  confiance  mutuelle  entre  le  fou- 
verain 8r  les  peuples  ; confiance  qui  étoit  le  fruit 
des  bienfaits  du  prince , de  la  proteélion  conf- 
tante  qu’il  accordoit  à tous  fes  fujets , 8c  de  l’in- 
térêt fenfiblc  qu’ils  avoient  i lui  être  fournis. 

Un  pyrrhonifnc , quelquefois  outré , qui  a fue- 
çédé  { qnc  crédulité  aveugle  , a voulu  jettet  des 
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nuages  fur  ce  qu'on  vient  de  lire  des  loix,  de* 
moeurs,  du  bonheur  de  1 ancien  Pérou. 

Si  l'imagination  exaltée  des  efpagnols  * trop 
embelli  le  tableau,  les  recherches  fie  l'aullère 
figefie  de  M.  Kobcrtton  nous  ont  prouvé  que 
les  chofes  étoient  à-peu-près  ainfi. 

Nous  ne  julhfierons  pas  avec  la  même  aflu- 
rancç  les  relations  que  les  conquérans  du  Pérou 
publièrent  fur  la  grandeur  8c  la  magnificence  des 
inonumens  de  tous  les  genres  qu’ils  avoient  trou- 
vés. Le  defir  de  donner  plus  d'éclat  à la  gloire 
de  leurs  triomphes,  les  aveugla  peut-être.  Peut- 
être  , fans  être  perfuadés  eux-memes , voulurent- 
ils  en  impofer  à leur  nation  , aux  nations  étran- 
gères. Les  premiers  témoignages,  qui  même  fe 
contrarioient,  ont  été  infirmés  par  ceux  qui  les 
ont  fuivis , fie  enfin  totalement  détruits  > lorf- 
que  des  hommes  éclairés  ont  porté  leurs  pas  dans 
cette  partie  fi  célèbre  du  nouvel  hémtfphire. 

11  faut  reléguer  au  rang  des  fables  ces  ma< 
jefiueux  palais  defiincs  à loger  les  Incas  dans  le 
lieu  de  leur  réfidencc  fie  dans  leurs" voyages , ces 
places  de  guerre  qui  couvraient  l'empire , ces 
aqueducs , ces  réfirvoirs  comparables  à ce  que 
l'antiquité  nous  a lailTé  en  ce  genre  de  plus  magni- 
fique. 

Il  faut  reléguer  au  rang  des  fables , ces  fuper- 
bes  voies  qui  rendoient  les  communications  fi 
faciles , 8c  ces  ponts  fi  vantés  ; les  merveilles 
attribuées  à ces  quipot , qui  remplaçoient  chez 
les  péruviens  l’art  d'écrire  qni  leur  étoit  inconnu- 

Les  efpagnois  ne  méritent  pas  davantage  d'éire 
crus , quand  ils  nous  parlent  de  ces  bains  dont 
les  cuves  8e  les  tuyaux  étoient  ou  d’argent  ou 
d’or  ; de  ces  ,ardins  remplis  d’arbres , dont  les 
fleurs  étoient  d’argent  8e  les  fruits  d’or,  fie  ofi 
l’œil  trompé  prenoit  l’art  pour  la  nature  ; de  ccc 
champs  de  mats  , dont  les  tiges  étoient  d’argent 
Se  les  épis  d’or  ; de  ces  bas-reliefs  , oïl  l’on  au- 
rait été  tenté  de  cueillir  les  herbes  8e  les  plan- 
tes ; de  ces  habiilemens  couverts  de  grains  d’oc 
plus  fins  que  la  fcmence  de  perle,  & dont  les 
plus  habiles  orfèvres  de  l’Europe  n'auraient  pas 
égalé  le  travail. 

En  réduifant  les  chofes  à la  vérité  , nous  trou- 
verons que  les  péruviens  étoiem  parvenus  à fon- 
dre l'or  8e  l'argent  fie  à les  mettre  en  œuvre. 
Avec  ces  métaux  ils  faifoient  des  ornemens  , la 
plupart  ttès-minces , pour  les  bras , pour  le  cou  , 
pour  le  nez  , pour  fes  oreilles;  fie  des  (fatues 
creufes  , fans  foudure,  qui  , fculptées  ou  fon- 
dues, n’avoient  pas  plus  d’épaifleur.  Rarement 
ces  riches  matières  étoient  - elles  converties  en 
vafes-  Leurs  vafes  ordinaires  étoient  d'une  argilla 
très-fine  , facilement  travaillée  , de  la  grandeur 
fie  de  la  forme  convenable  aux  ufages  pour  lef- 
quçls  ils  étaient  defiincs.  Les  poids  n'étoiant  pas 
inconnus  , 8e  l’on  découvre  de  temps  en  temps 
des  balances , donc  les  baffins  font  d’argent  S; 
ont  la  figure  d’un  côte  renverfé.  Deux  efpèccs 
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lâe  pierre , l’une  molle  8e  l'autre  dare , i’ane  en- 
tièrement opaque  8e  l’autre  un  peu  traafpàrente, 
l'une  noire  te  l'autre  couleur  de  plomb , fervoient 
de  miroir  : on  croit  parvenu  i leur  donner  un 

Eoli  fuffifant  pour  réfléchir  les  objets.  La  laine , 
coton  , les  ccorces  d'arbres  recevoient  des  mains 
de  ce  peuple  un  tiffu  plus  ou  moins  terré , plus 
ou  moins  greffier , dont  on  s'habilloit , dont  on 
falloir  même  quelques  meubles.  Ces  étoffes > ces 
toiles  étoient  teintes  en  noir , en  bleu  6c  en 
rouge , par  le  moyen  du  rocou  » d;  différentes 
herbes  & d'une  fève  fauvage  qui  croit  dans  les 
- montagnes.  On  donnoit  aux  émeraudes  toutes 
les  figures.  Ce  qu'on  en  tire  a Sec  fotivcnt  des 
tombeaux  , la  plupart  fort  élevés  , où  les  citoyens 
dillingués  fe  taifoient  enterrer  avec  ce  qu’ils  pof- 
fédoient  de  plus  rare  , prouve  que  ces  pierres 
précieuies  avoient  une  perfection  qu'on  ne  leur 
a pas  retrouvée  ailleurs.  Des  heureux  hafards  of- 
frent quelquefois  des  ouvrages  de  cuivre  rouge, 
des  ouvrages  de  cuivre  jaune  , 8c  d'autres  ouvra- 
ges qui  participent  de  ces  deux  couleurs  , d'où 
l’on  a conclu  que  les  péruviens  connoiffoienc  le 
mélange  des  me’taux.  One  chofe  plus  importante  , 
c’efl  que  ce  cuivre  n'elt  jamais  rouillé  , qu'il  ne 
s'y  attache  jamais  de  vert-de-gris  i ce  qui  parait 
prouver  que  ces  indiens  faifoient  entrer  dans  la  pré- 
paration quelques  matières  qui  les  préfervoienc  de 
ces  inconvémens  funeiles.  11  faut  regretter  que 
l'arc  utile  de  le  tremper  ainfi  ait  été  perdu  , ou 
parle  découragement  des  naturels  du  pays,  ou 
par  le  mépris  que  les  conquérans  avoient  pour 
tout  ce  qui  n'avoit  point  de  rapport  avec  leur 
paffion  pour  les  richelTes.  . 

Suite  de  V hi faite  politique  & de  la  fondation  de  la 
colonie  du  Pérou. 

Quoi  qu'il  en  foit  des  arts  qu'offre  le  Pérou  , 
les  efpagnols  ne  fe  virent  pas  plutôt  les  maîtres 
de  ce  vafte  empire  , qu'ils  s'en  difputèrent  les 
dépouilles  avec  tout  l'acharnement  qu'annonçoient 
leurs  premiers  exploits.  Les  fe  mentes  de  cette 
divifion  avoient  été  jettées  par  Pixarre  lui-même 
qui , dans  fon  voyage  en  Europe  pour  préparer 
une  féconde  expédition  dans  les  mers  ou  Sud , 
s’étoit  fait  donner  par  lè  miniflcre  une  grande 
fupériorité  fur  Almagro.  Le  facrifice  de  ce  qu'il 
dévoie  à une  faveur  momentanée  , i’avoit  un  peu 
réconcilié  avec  fon  affocic  jullcment  offenfc  de 
cette  perfidie  : mais  le  partage  de  la  rançon  d’A- 
tabaliba  aigrit  de  nouveau  ces  deux  brigands  altiers 
tic  avides.  Une  dilputc  qui  s'éleva  fur  les  limites 
de  leurs  gouvememens  refpeâifs  , mit  le  comble  à 
leur  hume,  8c  cette  extrême  avetfion  eut  les  fui- 
tes les  plus  déplorables. 

Après  quelques  négociations  de  mauvaife  foi  , 
d’un  côté  au  moins t 8c  par  conféquent  inutiles, 
on  eut  recours  au  glaive  pour  favoir  lequel  des 
deux  concurrens  régirait  le  Pérou  entier.  Le  6 
avril  if}8,  dans  les  plaines  de  Salines,  non  loin 
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de  Cufco , le  fort  fe  décida  contre  Almagro  qui 
fut  pris  8c  décapité. 

Ceux  de  fes  partifans  qui  avoient  échappé  au 
carnage,  fe  feraient  volontiers  réconciliés  avec  le 
parti  vainqueur.  Sort  que  Pizarie  n'ofat  pas  le 
fier  aux  foldats  de  fon  rival , foit  qu'il  ne  pût 
furmonter  une  haine  trop  vive  , il  eut  toujours 
pour  eux  un  éloignement  marqué.  On  ne  les  ex- 
cluait pas  feulement  des  grâces  que  l'acquifition 
d’un  grand  empire  faifoit  prodiguer  , on  les  dé* 
pouilloit  encore  des  recompenies  anciennement 
accordées  à leurs  ictviccs  ; on  les  peifccutoit , on 
les  humilioic. 

Ces  traitemens  en  conduifent  un  grand  nombre 
à Lima.  Là , dans  la  maiîon  du  fils  de  leur  géné- 
ral, ils  concertent  dans  le  filence  la  perte  de  leur 
oppteffeur.  Dix-neuf  des  plus  intrépides  en  Por- 
tent , l'épée  à la  main  , le  16  juin  i , au  mi- 
lieu du  jour  , temps  de  repos  dans  les  pays  chauds. 
Ils  pénètrent , fans  réfiilançe , dans  le  palais  de 
Pizarrc  ; 8c  le  conquérant  de  tant  de  valtcs  états 
cil  paifiblcmcnt  maifacté  au  milieu  d’une  ville  qu'il 
a fondée.  Sc  dont  tous  les  habitans  font  fes  créa- 
tures , fes  fervheurs , fes  parens , fes  amis  ou  fes 
foldats. 

Ceux  qu'on  croit  les  plus  difpofés  à venger 
fon  fang,  périffent  après  lui.  La  fureur  s'e'tend. 
Tout  ce  qui  ofe  fe  montrer  dans  les  rues  8c  dans 
les  places  , ell  regardé  comme  ennemi , 8c  tombe 
fous  le  glaive.  Bientôt  les  maifons  8c  les  temples 
font  comblés  de  carnage , 8c  ne  préfeutent  que 
des  cadavres  défigurés. 

Les  jours  qui  fuivcnt  ces  jours  de  deftruÔion  * 
éclairent  des  forfaits  d'un  autre  genre.  L'aine  du 
jeune  Almagro  , qu'on  a revêtu  de  l'autorité  , 
paraît  faite  pour  la  tyrannie.  Tout  ce  qui  a fervi 
a l’ennemi  de  fa  maifon  , ell  inhumainement  prof- 
crit.  On  dépofe  les  anciens  magiftrats.  Les*trou- 
pes  reçoivent  de  nouveaux  chefs.  Les  tréfors  du 
prince  de  la  fortune  de  cetix  qui  ont  péri  ou  qui 
font  abfens  , deviennent  la  proie  de  1 ufurpateur. 
Ses  complices  , liés  à fon  fort  par  les  crimes 
dont  ils  fe  font  fouillés , font  forcés  d'appayeY 
des  entreprife»  dont  ils  ont  horreur.  Ceux  d'en- 
tr'eux  qui  laiffent  percer  leur  chagrin , font  im- 
molés en  fecret,  ou  périffent  fur  un  cchafaud. 
Dafis  la  confufion  où 'une  révolution  fi  peu  at- 
tendue a plongé  le  Pérou  , plufieurs  provinces 
reçoivent  des  loix  du  monftre  qui  s'eft  fait  pro- 
clamer gouverneur  de  la  capitale  ; 8c  il  va,  dans 
l’intérieur  de  l’empire , achever  de  réduire  ce  qui 
réfille  ou  balance. 

Une  foule  de  brigands  fe  joignent  à lui  dans  ft 
marche.  Son  armée  ne  refpire  que  la  vengeance 
ou  le  pillage.  Tout  plie  devant  elle.  La  guerre 
étoit  finie  , fi  les  talens  militaires  du  général  eu(U 
fent  égale  l’ardeur  des  troupes.  Malheureufement 
pour  Almagro , il  avoit  perdu  fon  guide , Jean 
d'Hcrrada.  Son  inexpérience  le  fait  tomber  dans 
les  pièges  qui  lui  font  tendus  pat  Pedro  Alvarès, 
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qui  sert  mis  à la  tôt:  du  parti  oppqfé.  Il  perd , 
à débrouiller  des  rufes , le  rems  qu'il  aurait  dù 
employer  à .combattre-  iJans  ces  aiconftances,  u:i  j 
événement  que  perforine  n'avoitpu  picvoir,  vient 
changer  la  lace  des  affaires.  * < . 

Le  licencié  Vaca  de  Caftro , envoyé  d'Europe 
pour  juger  'es  meurtiers  du  vieux  Altiugro , ar- 
rive au  Pérou.  Comme  il  dévoie  etre  chargé  du 
gouvernement,  au  cas  que  Ptzarre  ne  lue  plus, 
tous  ce  j s qui  n'étoient  pas  vendus  au  tyran  , 
C'emprelTvrem  de  le  reconnoitre.  L'inccrtirude  8e 
la  nioufie,  oui  . les  avoient  tenus  trop  Ion;  temps 
tpi: s,  ne  furent  plus  un  oblhclc  a leur  rcumon. 
Caftrof  aulli  décidé  que  s'il  cdt  vieilli  Tous 'Ig 
cafque  , ne  fit  pas  languir  lèur  impatience  ; il  les 
mena  à l'ennemi.  Les  deux  armées  combattirent 
à Cbupjs  , te  16  feptembre  1 f4i,  avec  une  opi- 
niâtreté inexprimable.  La  viéloirc  , après  avoir 
fon  t temps  balancé  , le  décida , fur  la  fin  du  jour , 
pou.-  le  parti  du  trône.  Les  plus  coupabrês  des 
rebelles,  qui  craignoient  de  languir  dans  de  hmi- 
teuv  fnpplicés  , provoquoient  les  vainqueurs  à les 
mairacrer , & etioient  en  défefpéjés  : et  fl  moi 
qui  ai  tué  Pierre.  Leur  chef,  fait  prifonnier', 
périt  fur  un  échafaud. 

Ces  frênes  déplorables  venoient  de  finir,  lorf- 
qui  Wafco  Nunnex- Vêla  arriva  en  IJ44  au  Pt. 
rue,  avec  le  nom  & les  pouvoirs  de  vicçtoL  La 
couravoirctu  devoir  revêtir  fon  repréfenrant  d'un 
titre  Impofant  8e  d’une  autorité  très  - étendue  „ 
pour  que  les  drerêts  dont  il  èto:t  chargé  trou- 
valfeut  moins  d'oppofition.  Ces  ordonnances  , 
imaginées  pour  diminuer  l'opprefiion  fous  laquelle 
fuccomboient  les  indiens  , & plus  particuliére- 
ment pour  rendre  utiles  à la  couronne  d'immenfes 
conquêtes,  é toi  en  te  11  es  judicieufement  connues  è 
On  en  jugera. 

Elles  porroient  qùe  quelques  péruviens  feraient 
libres  datif  le  moment  , Ü-.les  autres  à la  mott 
de  leurs  oppreûcurs  : qu'à  l'avenir  on  ne  pouiroit 
pas  les  forcer  à s'enterrer  dans  des  mines , m 
exiger  d’eux  aucun  tiavail  fans  les  payer  : que  ‘ 
leurs  corvées  & leurs  tributs  feraient  réglés  : que 
les efpagnols  qui  parcourraient  les  provinces  à pied, 
m'auraient  pas  plus  de  trois  de  ces  malheureux  pour 
porter  leur  bagage,  ni  de  cinq  s'ils  iraient  à cire- 
val  : que  les  caciques  feraient  déchargés  de  l'o- 
bligation de  fournit  !a  nourriture  .111  voyageur  de 
à fon  cortège. 

•Par  les  mêmes  rcglemens  , étoicm  annexés  au 
domaine  de  l'état  tous  les  département  ou  com- 
mShJerics  des  gouverneurs  , des  officiers  de  juf- 
tice  , des  agens  du  fifq,  dcs'évéques , des  nio- 
natlères , des  hôpitaux  , de  tous  ceux  qui  s'é- 
toient  trouvés  mêlés  dans  les  trouldes  publics.  Le 
peu  de  terres  qui  pouvoienc  appartenir  à d autres 
maîtres  , dévoient  fubir  la  même  loi  , après  que 
les  pofieiléurs  actuels  auraient  terminé  une:  carrière 
plus  ou  moins  fougue  , fans  que  leurs  héritiers. 
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leurs  femmes , leurs  enfans  eu  puffent  réclames 
lu  moindre  partie. 

Avant  d ordonner  une  fi  grande  révolution  r 
n aurait  il  pas  faüu  adoucir  îles  moeurs  féroces  , 
plier  au  joug  des  hommes  qui  avoient  toujours 
vécu  dans  lindcpenlatvce , ramener  à des  prin- 
cipes d'équité  Pmjuibce  même  , lier  à l'intérêt 
général  ceux  qui  n'avoient  connu  que  des  inté- 
rêts privés , rendra  citoyens  des  aventuriers  qui 
avoient  comme  cnibi  c ie  pays  de  leur  origine  , 
établir  des  p-opriécés  où  i'on  n avoit  connu  que 
; la  loi  du  plus  fort , fane  Partir  l’ordre  du  défor- 
dremème  , 8c  , par  un  tableau  frappantdes  maux 
• quo  fanai  cive  vtnoit  de  raufer,  rendre  cher  & 
refpcOiable  un  gouvernement  régulièrement  or- 
donné ? Comment  , fais  aucun  de  ces  pré- 
liminaires , la  cotir  de  Madrid  put- elle  efpérer 
île  parvenir  biufqucment  au  but  qu'elle  fe  pro- 
poloic  ? 

Nun  ’ex , voulant  faire  exécuter  les  ordres 
, qu'il  avoir  reçus  da.  s l'ancien  hémifphère  , fut 
' auili  lût  dégradé,  mis  aux  ters.&  relégué  dans 
: une  nie  de retre  , d où  ii  ne  dévoie  fortir  que  pour 
rire  transfère  dans  la  métropole. 

Conxale  Pixarre  revenoit  alors  d'une  expédi- 
tion difficile , qui  l avoir  couduit  jufqu’à  la  ri- 
vière des  Amazones  , & l avoir  occupé  alfex  long- 
temps pour  l'empêcher  de  jouer  un  rôle  dans  les 
révolutions  qui  siéraient  fuccedées  fi  rapidement. 
L'anarchie  qu'il  trouva  établie  , lui  lit  naître  la 
penféc  de  fe  faifir  de  l'autorité.  Son  nom  & fes 
iotccs  ne  permirent  pas  de  la  lui  refufer.:  mais 
fon  ufurpation  fut  lbtliéc  de  tant  d'atrocités  , 
qu’on  regretta  Nunnex.  11  fut  tiré  de  fon  exil  , 
ïc  ne  tarda  pas  à fe  voir  allez  de  forces  pour 
tenir  la  campagne.  Les  troubles  civils  recommen- 
cèrent. La  lureur  Tnt  extrême  dans  les  deux  par- 
ais. Peffonne  ne  demando  t ni  ne  fa: foit  quartier. 
;Les  indiens  furent  forcés  de  prendre  part  a cette 
çuerre  comme  aux  precedentes  i les  uns  fous  les 
{étendards  du  vice-roi  , les  autres  fous  icux  de 
Gonxale.  ils  trainoient  l'artillerie  , ils  applanif- 
fuient  les  chemins,  ils  porroient  le  bagage.  Après 
des  fuecès  long  temps  varrés , la  fortune  cou- 
ronna la  rébellion  fous  les  murs  de  Quito , dans 
le  mois  de  janvier  de'fan  1 f 4 ç-  Nunnex  & 
la  plupart  des  fiens  furent  mallacrés  dans  cette 
journée.  Gonxale  reprit- le  chemin  de  Lima. 

Avec  dn  jugement  & l'apparence  de  la  modé- 
ration, il  lui  eût  été  poflible  de  fe  rendre  indé- 
endant.  Les  principaux  de  fon  parti  le  defiroient. 
e grand  nombre  aurait  vu  cet  événement  d'un 
œil  ind  fférent , 8c  les  autres  auraient  été-  forcés 
d'y  < on  t ernir.  Une  cruauté  aveugle , une  avidité 
infatiable  , un  orgueil  fans  borne  , changèrent  ces 
dépolirions.  Ceux  meme  dont  les  intérêts  étoient 
le. plus  liés  avec  ceux  du  ryran,  foupiroient 
après  un  libérateur. 

li  arriva  d 'Europe.  Ce  fut  Pedro  de  la  Gaf- 
ca,  prêtre  avancé  en  âge , mais  prudent  , dé- 

fiocércfTc  , 
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ftntéreffé  , ferme  , & fur- tout  trcs-délié.  Il  n'ame- 
noit  point  de  troupes , mus  on  lui  avoir  confié 
des  pouvoirs  illimités.  Le  premier  ufage  qu'il  fe 
permit  d'en  taire , ce  fut  de  publier  un  pardon 
untvcrfel , fans  diftmétion  de  perfonnes  ou  de 
crime,  8c  de  révoquer  les  loix  févères  qui  avoient 
tendu  l’adminiliiation  précédente  odieule.  Cette 
démarche  leule  lui  donna  la  flotte  & les  pro- 
vinces des  montagnes.  Si  Goniale , à qui  I am- 
niflie  avoir  été  oitert:  en  particulier  avec  tous  les 
témoignages  d'une  diilinétion  maïquée  , eût  con- 
fenti  à l'accepter,  comme  les  plus  éclairés  de 
lés  partions  le  lui  confcilloient , le  troubles  fe 
trouvoient  finis.  L'habitude  du  commandement 
ne  lui  permit  pas  de  defeendre  à une  condition 
privée  i 8c  il  eut  recours  aux  armes , dans  l'ef- 
pé rance  de  perpétuer  fon  rôle.  Sans  perdre  un 
moment  , il  prit  la  route  de  Cufco , où  la  Gafca 
raffcmbloit  fes  forces.  Le  9 d'avril  1 f 48 , le  com- 
bat s'engagea  à quatre  lieues  de  cette  place,  dans 
les  plaines  de  Saefahuana.  Un  des  lieutenant  du 
général  rebelle  le  voyant  abandonné , dès  la  pre- 
mière charge  , par  fes  meilleurs  foldats , lui  con- 
feilla , mais  en  vain , de  fe  précipiter  dans  les 
bataillons  ennemis , & d’y  périr  en  romain.  Ce 
foible  chct  de  parti  aima  mieux  fe  rendre  8e 
porter  fa  tète  fur  un  échafaud.  On  pendit  autour 
de  lui  neuf  ou  dix  de  fes  officiers.  Une  peine  plus 
infamante  fut  prononcée  contre  Carvajal , un  des 
hommes  les  plus  étonnans  dont  i'hiftoire  ait  con- 
fervé  le  fouvenir. 

Telle  fut  la  dernière  fcène  d'une  tragédie  dont 
tous  les  aéles  avoient  été  fanglans.  Les  guerres 
civiles  furent  cruelles  dans  tous  les  pays  8c  dans 
tous  les  ficelés  : mais  au  Pérou , elles  dévoient 
avoir  un  caraélère  particulier  de  férocité.  Ceux 
ui  les  fufeitoiem , ceux  qui  s'y  engageoient  , 
toient  la  plupart  des  aventuriers  fans  éducation 
8c  fans  nailfance.  L'avarice  qui  les  avoit  pouffes 
dans  le  Nouveau-Monde  , fe  joignit  aux  autres 
piffions  qui  rendent  les  diffenfions  domclliqucs  fi 
durables  8c  fi  violentes.  Tous  , tous  fans  excep- 
tion , ne  voyoient  dans  le  chef  qu'ils  avotent 
choifi  qu’un  compagnon  de  fortune , dont  l'in- 
Jflucnce  devoir  fe  borner  i diriger  leurs  traits. 
Aucun  n'acceptoit  de  folde.  Comme  le  pillage  S: 
la  confifcation  dévoient  être  le  fruit  de  la  vie 
toire,  il  n'y  avoit  jamais  de  quartier  dans  l'ac- 
tion. Après  le  combat , tout  homme  riche  étoit 
expofr  aux  accufations  ; & il  ne  périffoit  guère 
moins  de  citoyens  par  les  mains  du  bourreau  , 
que  de  fuldars  dans  les  batailles.  La  plus  baffe 
crapule , le  luxe  le  plus  extravagant  avoient  bien- 
tôt épuifé  cet  or  acquis  pat  tant  de  forfaits  , it 
l’on  fe  livroit  de  nouveau  a tous  les  excès  de  la 
licence  militaire  qui  n'a  point  de  frein. 

Hcurcufement  pour  cette  opulente  partie  de 
l'autre  hémifphère  , les  plus  fèditieux  des  con- 
quérans  8c  de  ceux  qui  fuivoient  leurs  trace;  , 
avoient  miférablement  péri  dans  les  divers  evé- 
<£;  w.  goltt.  (f  diplomatique.  Tom.  J U, 
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ntmens  qui  l'avoient  tant  de  fois  bouleverfée  11 
n'avoit  guète  furvécu  aux  troubles  que  ceux  qui 
avoient  conllamment  préféré  des  occupations  pat- 
fiblcs  au  fracas  8e  aux  dangers  des  grandes  révo- 
lutions. Ce  qui  pouvoir  encore  relier  de  com- 
motion dans  quelques  efprits , s'appaifa  peu  à 

f>eu , comme  l'agitation  des  vagues  après  une 
ongue  8e  futieufe  tempête.  Alors  8c  alors  feule- 
ment les  rois  catholiques  purent  fe  dire  avec  vérité 
les  rois  des  efpagnols  fixés  au  Pérou.  Mais  il  tef- 
toit  un  Inca. 

Cet  héritier  légitime  de  tant  de  vaffes  états 
vivoit  au  milieu  des  montagnes  dans  l'indépen- 
dance. Des  princeffes  de  fon  fang  , affcrvics  aux 
conquérans  , abufèrent  de  fon  inexpérience  8c  de 
fa  jeuneffe  pour  l’engager  à fe  rendre  à Lima. 
Les  ufurpateurs  de  fes  droits  inconteffables  pouf- 
fèrent l'infolence  julqu'à  lui  donner  des  lettres 
de  grâce , 8c  ne  lui  aflignèrent  qu’un  très-modi- 
que domaine  pour  fa  fubfiftance.  Il  alla  cacher  fa 
honte  Sc  fes  icgrets  dans  la  vallée  d'Yucay,  où 
une  mort  encore  trop  tardive  termina  trois  ans 
après  fa  malheureufe  carrière.  Une  fille  unique  , 
qui  lui  futvécut , époufj  Loyola  , 8c  de  ce  ma- 
riage font  forties  les  maifons  d'Oropefa  8c  d’AI- 
1 cannixas.  Ainfi  fut  confomméc  la  conquête  du 
Pérou , vêts  l'an  1 f 60. 

Détails  fur  tes  divers  étatlifemens  tjue  tes  efpagnoW 
ont  formé  au  Pérou. 

* 

Lorfque  les  caftillans  s’etoient  montrés  pour  la 
première  fois  dans  cet  empire  , il  avoit  plus  de 
quinze  cents  milles  de  côtes  fur  la  mer  du  fud  , 
8c  dans  fa  profondeur  il  n'ctoiq  borné  que  par 
les  plus  hautes  des  Cordelières.  En  moins  d'un 
demi-fiède , ces  hommes  tutbulcns  pouffe  rent  à 
l'ell  leurs  conquêtes  depuis  Panama  , jufqu'à  la 
rivière  de  la  Plata  , 8e  à l'oueil  depuis  le  Chagre 
julqu'à  l'Orénoque.  Quoique  les  nouvelles  acqui- 
ttions fuffent  la  plupart  fêparées  du  Pérou  pat 
des  deferts  affreux  ou  par  des  peuples  qui  dé- 
fendoient  opiniâtrement  leur  liberté  , elles  y fu- 
rent toutes  incorporées  8c  en  reçurent  la  loi  juf- 
ques  dans  les  derniers  temps.  Nous  allons  par- 
courir celles  qui  ont  conlervé  ou  acquis  quelque 
importance.  Nous  avons  déjà  parlé  du  Darien  , 
qui  eft  une  de  ces  nouvelles  acquifitions.  L'qycj 
l'article  Darien. 

Province  de  Carthagene, 

La  province  de  Carthagene  eft  bornée  à l’oucft 
par  la  rivière  de  Darien , 8c  à l'eft  par  celle  de 
la  Madeleine.  Elle  a cinquante  - trois  lieues  de 
côte  , 8c  quatre-vingt  cinq  dans  l'intérieur  des 
terres.  Les  montagnes  arides  8c  très- cîevécs  qui 
occupent  la  plus  grande  pirtie  de  ce  vafte  efpace  , 
font  féparcts  par  des  vallées  larges  , arrcti.es  Sc 
fertiles.  L humidité  8c  la  chaleur  excefftvcs  du 
Ffff 
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•limât  empêchent , à la  vérité , que  les  crains  , 
les  huiles,  les  vins,  que  les  fruits  de  l'Europe 
n'y  puitîént  profpcrer  : mais  le  ri* , le  manioc  , 
le  maïs,  le  cacao,  le  lucre , toutes  les  produc- 
tions particulières  à l’Amérique  y font  fort  com- 
munes. On  n'y  cultive  cependant  pour  l’expor 
tation  que  le  coton,  & encore  a-t-il  la  laine  (î 
longue , eff  - il  fi  difficile  à travailler , qu’il  n’eii 
acheté  qu'au  plus  vil  prix  dans  nos  marchés  , 
qu’il  cft  rebuté  par  la  plupart  des  manufac- 
lures. 

Baftidas  fut  le  premi.r  européen  qui,  en  i foi  , 
fc  montra  fur  ces  plages  inconnues-  La  Lofa , 
Cuerra,  Ojcda  , Vcfpuce,  Oviedo  y abordèrent 
après  lui  ; mais  les  peuples  que  ces  brigands  le 
proposaient  d’allervir  , leur  oppofètent  une  telle 
réiîltance  , qu’il  leur  fallut  renoncer  à tout  projet 
d’établi (Tement.  Pedro  de  Heridia  parut  enfin  , 
«n  i ; 27  , avec  des  forces  fuffifantes  pour  donner 
la  loi  II  bâtit  8c  peupla  Carihagène. 

Des  corfaires  hrançois  pillèrent  la  nouvelle  ville 
en  i <44.  Elle  fut  brûlée  quarante  8c  un  ans  après 
par  le  célèbre  Drake-  Pointis  , un  des  amiraux 
de  Louis  XIV,  la  prit  en  1697  , mais  en  désho- 
norant , pat  une  cruelle  rapacité , des  armes  que 
fon  maître  vouloir  illullrer.  Les  anglois  fe  virent 
réduits,  en  1741  , à la  honte  d’en  lever  le  fiè- 
ge  , quoiqu'ils  l’euffcnt  formé  avec  vingt  - cinq 
vaiffeaux  de  ligne  , fix  brûlots , deux  galiotes  à 
bombes , 8c  affei  de  troupes  de  débarquement 
pour  conquérir  une  grande  partie  de  l’Amérique. 
La  mélîntelligence  de  Vcrnon  8c  de  VVenthwort, 
les  cahalïs  qui  divifoient  le  camp  8c  la  flotte  , 
un  défaut  d'expérience  dans  la  plupart  des  chefs 
8c  de  foumiflion  dans  les  fubalterncs , toutes  ces 
caufes  fe  réunirent  pour  priver  la  nation  de  la 
gloire  8c  des  avantages  qu'elle  s’étoit  promis  d’un 
des  plus  brillans  arméniens  qui  fuffent  jamais 
fortis  des  tid.s  Britanniques, 

Après  tant  de  révolutions  , Carthagènc  fubfifte 
avec  ccbt  dans  une  prefqu’ifle  de  fable  qui  né  j 
tient  au  continent  que  par  deux  langues  de  terre  , 
dont  la  plus  large  n’a  pas  plus  de  truite  - cinq 
toifes.  Ses  fortifications  font  régulières.  La  na- 
ture a placé  à p-.  u de  vftanceune  colline  de  hau- 
teur médiocre  , fur  iaqtie'leon  a conffr  t I,  ri 
tade'lc  deSaint  l.aiare.Ü  e garmfon  plus  umo'ns 
nombreuf.  , félon  les  c-rc-nll  mees  , 1 d tant 
d’ouvrages.  La  ville  ell  une  des  tn  eux  bâ-ies, 
des  mieux  percé  s , d s mieux  difpofé.s  du  . s o u - 
veau-Monde  : elle  peut  nu  nît  vin  t cinq  mille 
ames.  Les  efpagnols  forment  la  fixiè  ne  pi-tic  de 
cette  population  Les  indiens  , les  né  ,rcs , les 
races  formées  de  mélanges  vanés  âl'11  fini,  com- 
pofent  le  refie. 

Cette  bigarrure  cft  plus  commune  à Carfha- 
gène  que  dans  1a  plup  .rt  des  autres  colonies.  On 
y voit  arriver  continuellement  une  foule  de  vaga- 
bonds , fans  biens , fans  emploi  , fans  recoin 
jqandation  Dans. un  pays  oû  n 'étant  connus  de 
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perfonne,  aucun  citoyen  n’ofe  prendre  confiance 
en  leurs  fervices  ; leur  dcltince  ell  de  vivre  mi- 
ferablement  d’aumônes  conventuelles , 8c  de  cou- 
cher au  coin  d’une  place,  ou  fous  le  portique  de 
quclqu'égl  le.  Si  le  chagr  11  d’un  fi  trille  état  leur 
faute  une  maladie  grave,  ils  font  communément 
fecourus  par  des  négrt  fiés  libres  , dont  ils  recon- 
noiffcnt  les  foins  8c  les  bienfaits  en  les  époufar.t. 
Ceux  qui  n’ont  pas  ic  bonhcui  d'ette  dans  une 
fituation  ali. défefperce  pour  intéreffer  la  pitié 
des  femmes,  font  réduits  â fc  réfugier  dans  les 
campagnes , 8c  à s’y  livrer  à des  travaux  fati- 
gans , q.i'un  certain  orgu-.il  national  8c  « ancien- 
nes habitudes  leur  rendent  également  infuppo.- 
tables.  L'indolence  ell  pouffée  fi  loin  dans  cette 
région  , que  les  hommes  8c  les  femmes  r.ches  ne 
quittent  leurs  hamacs  que  rarement  8c  pour  peu 
de  tems. 

Le  climat  doit  être  un  des  grands  principes  de 
cette  inaâion.  Les  chaleurs  font  exceflives  8c  pres- 
que continuelles  à Carthagènc.  Les  torrens  d eau 
qui  tombent  fans  interruption  depuis  le  mrrfs  de 
mai  jufqu’à  celui  de  novembre , ont  cette  lingu- 
laritc  qu’ils  ne  rafraîchi  (fait  jamais  l’air , quel- 
quefois un  peu  tempéré  pat  les  vents  du  nord- 
elt , dans  la  faifon  f’cche-  La  nuit  n’efl  pas  moins 
étouffée  que  le  jour.  Une  tranfpiration  habituelle 
donne  aux  habitant  la  couleur  pâle  8c  livide  des 
malades.  Lors  même  qu’ils  fe  portent  bien,  leur* 
mouVemcns  fe  teffenteot  de  la  mollefTe  de  l'air 
qui  relâche  fenfiblement  leurs  fibres.  On  s’en 
apperçoit  jufques  dans  leurs  paroles  toujours  traî- 
nantes 8c  prononcées  à voix  baffe.  Ceux  qui  ar- 
rivent d’Europe  , confetvent  leur  fanté  8c  leur 
embonpoint  tiois  ou  quatre  mois  : mais  ils  per- 
dent enfuite  l’un  8c  l’autre. 

Ce’  dépériffement  ell  l’avant-coureur  d'un  mal 
plus  fâcheux  encore  , mais  dont  la  nature  eft  peu 
connue.  On  eonjefture  qu’il  vient  à quelques  per- 
fonnespour  n’avoir  pas  digéré  ; à d'aunes,  parce 
qu’elles  fe  font  refroidies.  Il  fe  déilare  par  des 
vomiffemens  accompagnés  d’un  délire  fi  violent , 
qi.  I faut  lier  le  malade  pour  l’empêcher  de  te 
dé  hircr  Souvent  il  expire  au  milieu  de  ces  tranC- 
poits  , qui  durent  rarement  plus  de  trois  ou  qu.-.- 
t r ju  s 

Malgré  les  vices  multipliés  d’un  climat  incom- 
n o. le  8c  dangereux  , malgré  beaucoup  d'autres 
incoovéniens  , l'Efpagne  a toujours  momie  une 
grande  prédite flton  pour  Carthagènc , à cattfe  de 
fon  port  , un  des  meilleurs  que  l’on  connoifle. 

Il  a deux  lieues  d’étendue  , un  fond  excellent  8c 
profond.  Onn’>  éprouve  pas  plus  d'agitation  que 
fur  I.  rivière  la  plus  tranquille.  Deux  canaux  y 
conduifent.  Celui  qu'on  nomme  Boni-Grande  , 
large  de  fept  à but  cents  toifes , avoir  autrefois 
fi  peu  de  profondeur  , one  le  plus  léger  canot  y 
paffo't  difficilement.  L’Occan  l'a  fucccflivemenc 
creufé  an  point  qu'on  y trouve  iufqu’à  douce 
p.eds  d’eau  eu  quelques  endroits.  Si  la  révolution 
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des  temps  amrnoic  de  plus  grands  changement  , 
la  place  fcroit  expofée.  Aulii  la  cour  de  Madrid 
s'occupe-t-elle  ferieufement  des  moyens  de  pré- 
venir un  fi  giand  malheur. 

Du  temps  que  ces  contrées  étoient  approvi-  I 
fionnees  par  la  voie  <i  connue  des  galions  , les 
vaiileaux  partis  d'Efpagne  tous  enfemble  , paf- 
doient  à Carthagène  avant  d'aller  à l’orto-Bello , 

& y repaffoient  avant  de  reprendre  la  route  de 
l'Europe.  Au  premier  voyage„  iis  ydépofoient  les 
marchandiies  nccefiaires  pourl'approvifionnement 
des  provinces  de  l'intérieur , 8e  ils  en  recevoient 
le  prix  au  fécond.  Lorfquc  les  navires  ifolés  fu- 
ient fubllitués  a ces  arméniens  , la  ville  eut  la 
même  deibnation.  Ce  fut  toujours  le  port  de 
communication  de  l'ancien  hémifphète  avec  une 
grande  partie  du  nouveau  Depuis  1748  jufqu’en 
J7fi  » cet  entrepôt  ne  vit  arriver  d'Elpagnc  que 
27_  navires  qui , en  échange  des  marchandiies 
qu'ils  avoient  portées  , reçurent  chaque  année  en 
9.} f 7. 806  livres  , en  argent  4, 7*9,4 58  livres  , 
en  produirions  8 y 1,765  liv.  i en  tout  14,959,069 
livres. 

Dans  ces  retours  où  il  n'y  eut  rien  pour  le 
gouvernement,  8t  où  tout  fut  pour  le  commerce, 
le  territoire  de  Carthagène  n'entra  que  pour 
95,141  livres. 

Nous  avons  parlé  de  la  province  de  Sainte- 
Marthe  à l'article  Marthe  ( Sainic  ) : voyt{ 
cet  article. 

Nous  parlerons  de  la  province  de  Venezuela 
J l'article  Venezuela. 

Nous  avons  parlé  de  la  province  de  Cuniana 
i l'article  Cumana  j de  la  province  d'Oreno 
que  i l'article  Or  enoque,  Se  du  nouveau 
rqvaume  de  Grenade  à l’article  Grenade 
( Nouvelle). 

Remarques  fur  le  c/imat , la  population , Us  produc- 
tions , te  Commerce  & U Gouvernement  aiiuel  du 
Pérou • 

Le  climat  offre  des  fingularués  trcs-rcmarqua- 
bles  dans  le  haut  Pérou.  On  y éprouve  le  même 
jour , quelquefois  à la  même  heure , & toujours 
dans  un  efpace  ttès  - borné  , la  température  des 
*ones  les  plus  oppofées.  Ceux  qui  s'y  rendent 
des  vallées  , font  percés  en  arrivant , d’un  froid 
rigoureux , dont  ni  le  feu  , ni  l'aéfion  , ni  les  vête- 
temens  ne  peus-ent  les  garantir;  mais  dont  l’im- 
p-elîion  celle  d’être  défagréable , après  un  féjour 
d'un  mois  ou  de  trois  femaines.  Les  fymptômes 
du  mat  de  mer  coutmentent  les  voyageurs  qui  y 
parodient  pour  la  première  fois  , avec  plus  ou 
moins  de  violence  , félon  qu’ils  en  auroient  eu  ^ 
fouffrir  fur  l'océan.  Cependant , quelle  au'en  fait 
la  raifon  , l'on  n'eft  pas  expofé  à cet  occident  par- 
tout ; 8c  aucun  des  aftronomcs  qui  mefurèrent  la 
figure  de  la  terre  fur  les  montagnes  de  Quito  n'en 
fut  attaqué. 


Dans  les  vallées , on  eft  autant  ou  plus  étonné- 
Quoique  très -près  de  l'équateur,  ce  pays  jouit 
d une  délicicufe  température.  Les  quatre  failons 
de  l'année  y font  feulibles  , fans  qu'aucune  puiffe 
palier  pour  incommode.  Celle  de  l’hiver  ell  la  plus 
marquée. 

Quelle  que  foit  la  raifon  d’un  hiver  fi  confiant 
fous  la  zone  torride,  il  cil  ceitain  qu'il  ne  pleut 
jamais  ou  qu'il  ne  pleut  que  tous  les  deux  ou  troit 
ans  dans  le  Pérou. 

Il  faudroit  pourtant  des  pluies , 8c  des  pluies 
journalières , pour  communiquer  quelque  fertilité 
aux  côtés  qui  s'étendent  depuis  Tombes  jufqu'i 
Lima,  c'ell-i-dire  , dans  un  efpace  de  deux  cents 
foixante-quatre  lieues.  Les  fables  en  font  fi  géné- 
ralement arides,  qu'on  n'y  soit  pas  même  une 
herbe  , excepté  dans  les  parties  qu’il  cfi  poflible 
d'artofer  ; 8c  cette  facilite  n'clt  pas  ordinaire.  Il 
n'y  a pas  une  feule  fourcc  dans  le  Pérou ,-  les 
rivières  n’y  font  pas  communes  ; 8c  celles  qu'on 
y voit  n’ont  la  plupart  de  l’eau  que  fix  ou  fept 
mois  de  l'année.  Ce  font  des  torrens  oui  fortent 
des  lacs , plus  ou  moins  grands  , formes  dans  le* 
cordelières  , qui  ne  parcourent  qu'un  court  efpace 
Se  qui  taiillent  durant  l'été.  Du  temps  des  Incas, 
cet  ptécieufcs  eaux  étoient  recueillies  avec  foin , 

8c  par  le  fecours  de  divers  canaux,  répandues  fut 
une  allez  grande  fuperficic  qu'elles  fernlifoient. 
Les  cfpagnols  ont  profité  de  ces  travaux.  Leurs 
bourgades  Sc  leurs  villes  ont  remplacé  les  cabanes 
des  indiens  qui , peut-être  par  cette  raifon , font 
en  moindre  «ombre  dans  le  bas  Pérou  que  fur  les 
montagnes. 

Malgré  les  défordres  de  fon  organifation  phy- 
fique , la  région  qui  nous  occupe  avoit  i u fe  for- 
mer dans  fou  fein  un  empire  Aurifiant.  On  ne  fat> 
roit  guère  révoquer  cil  doute  fa  population , quand 
on  voit  que  ce  peuple  heureux  avoit  couvert  de 
fes  colonies  toutes  les  provinces  qu'il  avoit  con- 
quifes  ; quand  on  fait  attention  au  nombre  éton- 
nant d'hommes  emplovés  au  gouvernement , Sc 
tirant  de  l'état  leur  fubfiftance.  Tant  de  leviers 
8c  de  bras  occupés  a mouvoir  la  machine  politi- 
que , ne  fuppofent-iîs  pas  une  population  confi- 
dérable  , pour  nourrir  des  produéfions  de  la  terre 
une  dalle  nombreufe  de  les  habitans  qui  ne  la 
cultivoient  pas  î 

Par  quelle  fatalité  le  Pérou  fe  trouve-t-il  donc 
aujourd'hui  fi  défert  ? En  remontant  à l’origine 
des  chofcs  , 011  trouve  que  les  conqnérans  des 
côtes  de  la  mer  du  Sud , brigands  fans  naifiance , 
fans  éducation  8c  fans  principes,  commirent  d’abord 
plus  d’atrocités  que  ceux  du  Mexique.  La  mé- 
tropole tarda  plus  long-temps  i donner  un  frei» 
à leur  férocité,  nourrie  continuellement  par  les 
guerres  civiles,  longues  & cruelles,  qui  fuivirent 
la  conquête.  Il  s'établit  depuis  un  fyfiême  d'op- 
pteflion  plus  péfinc  8c  plus  fuivi  que  dans  les  au- 
tres contrées  du  Nouveau-Monde  moins  éloignée* 
de  l'Europe. 
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Un  découragement  univerfel  croît  la  fuite  né- 
cclïaire  de  cette  conduite-  Aufli  les  naturels  du 
pays  fe  dégoûtcrent-ils  de  l’état  focial  & des  fa- 
tigues  qu  il  entraîne.  Ils  persévèrent  dans  ces 
oifpofitions  fâcbeufes,  6c  ne  fe  donneroient  meme 
aucun  fom  pour  faire  naitre  des  fubfillances,  s’ils 
n y croient  contraints  par  le  gouvernement.  Leur 
conduite  fe  relient  de  cette  violence.  Les  habi- 
tant d'une  communauté , hommes  , femmes , en- 
tans , fe  réunilTent  tous  pour  labourer,  pour  en- 
femencer  un  champ.  Ces  travaux  interrompus  à 
chaque  moment  par  des  danfes  & par  des  feliins, 
fe  font  au  fon  de_  divers  inllrumens.  La  même  né- 
gligence , les  mêmes  plailirs  acompagnent  la  ré- 
co.te  du  mais  & des  autres  grams.  Ces  peuples 
ne  montrent  pas  plus  d’ardeur  pour  fe  procurer 
des  vetemens.  Inutilement  on  a tenté  d’mfpirer 
un  meilleur  efprit  , un  efprit  plus  convenable  au 
bi.-n  de  l’empire.  L’autorité  a été  impmffante  con- 
tre des  ulagcs  qu  une  mauvaife  admiinltradon 
rurere  & qu’elle  entretenoit. 

Le  vuide  qui  s croit  lait  dans  la  population  du 
Pérou  Se  l'i  crue  de  ce  qui  y étoit  relié  d'hnm- 
n»cs  » cicrertninerent  les  conquérons  à l introûuc 
tion  d une  race  étrangère  : mais  ce  fupplément 
fut  plus  nuinble  à l'Afrique , qu'utile  au  pays  des 
ineas.  L avarice  ne  retira  pas  de  ces  nouveaux  ef-  * 
elaves  tous  les  avantages  qu'elle  s'en  éroit  promis. 
Le  gouvernement  fit  un  monopole  de  ce  vil  com- 
merce. Il  fallut  recevoir  les  noirs  d'une  main  ri- 
vale ou  ennemie , les  faire  arriver  à leur  deftina- 
U>n  par  des  climats  mal  - fains  & des  mers  im- 
menfes , foutenir  la  depenfe  de  plufieurs  entrepôts 
fort  chers.  Cependant  cette  efpece  d’hommes  fe  i 
multiplia  beaucoup  plus  au  Pérou  qu'au  Mexique.  I 
Les  cfpagnols  s y trouvent  suffi  en  bien  plus  grand 
nombre  : èe  voici  pourquoi. 

Ail  temps  des  premières  conquêtes,  lorfquc  les 
émigrations  étoient  les  plus  fréquentes  , le  pays 
des  incas  avoic  une  plus  grande  réputation  de  ri- 
chelTe  que  la  Nouvelle- Êfpagne  ; 6c  il  en  fortit 
en  etfet  plus  de  tréfors  pendant  un  demi-fiéele. 

La  paillon  de  les  partager  devoir  y attirer  réelle- 
ment un  plus  grand  nombre  de  Caftillans.  Quoi- 
qu  ils  y fulTent  tous  ou  prefquc  tous  pâlies  avec 
l’efpoir  de  venir  jouir  un  jour  dans  leur  patrie  de 
la  fortune  qu’ils  auraient  faite  , ils  fe  fixèrent  la 
plupart  dans  la  colonie.  La  douceur  du  climat  & 
la  bonté  des  déniées  les  y attachoient.  Ils  comp. 
toient  d ailleurs  fur  une  grande  indépendance  dans 
une  région  fi  éloignée  de  la  métropole. 

voir  à quel  degré  de  profpérité  s'efl  élevé 
f J/™a  ’ *es  '“vaux  réunis  de  tant  de  races 
differentes. 
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. L»  «ote  immenfe  qui  s'étend  depuis  Panama  ' 
lufqu'a  Tombés  , 8e  qui  en  1718  lut  détachée  du  I 
Ptiou  pour  ctre  incorporée  au  nouveau  royaume , J 
dt  une  des  plus  miférables  régions  du  globe.  Des  I 
matsjs  vallcs  & nombreux  en  occupent  une  grande  I 


partie.  Ce  qu’ils  ne  couvrent  pas  eft  inondé  durant 
plus  de  lix  mois  chaque  annee  par  des  pluies  qui 
tombent  en  torrens.  Du  fein  de  ces  eaux  crou- 
piflfantes  8e  mal  - faines  s'élèvent  des  forêts  aulfi 
anciennes  que  le  monde , 8c  tellement  embarraG- 
fées  de  lianes , que  l’homme  le  plus  fort  ou  le 
plus  intrépide  ne  fauroit  y pénétrer.  Des  brouil- 
lards épais  & fréquens  jettent  un  voile  obfcut  fur 
ces  hideufes  campagnes.  Aucune  des  production* 
de  j’ancien  bémifphère  ne  fauroit  croître  dans  ce 
fol  ingrat,  8c  celles  même  du  nouveau  n’y  prof- 
pèrent  guère.  Aufli  n'y  voit-on  qu’un  très-petit 
nombre  de  fauvages  la  plupart  errans , & fi  peu 
d’efpagnols  , qu’on  pourrait  prefquc  dire  qu'il  n’y 
en  a point.  La  côte  cft  heureufement  terminée 
par  le  golle  de  Guayaquil , où  la  nature  cft  moins 
dégradée. 

Ce  fleuve  vit  s’élever  en  r j 5 ; , ta  fécondé  ville 
que  les  efpagnols  bâtirent  dans  le  Pérou.  Les  in- 
diens ne  laissèrent  pas  fubfiiler  long  - temps  ce 
monument  érigé  contre  leur  liberté  : mais  il  fut 
rétabli  quatre  ans  après  par  Orellana.  Ce  ne  fut 
plus  dans  la  baie  de  Charopte  , qui  avoit  été 
d abord  choilic  , qu’on  le  plaça.  La  croupe  d’une 
montagne  éloignée  de  la  rivière  de  cinq  à lix 
cents  toiles , fut  préférée,  l.es  befoins  de  com- 
merce déterminèrent  dans  la  fuite  les  négociant 
â former  leurs  habitations  fur  la  rive  meme.  L’ef- 
pace  qui  les  féparoit  de  leur  première  demeure  a 
etc  occupé  fucccnîvcment  ; 8c aujourd'hui  les  deux 
quartiers  font  entièrement  réunis. 

Guayaquil  étoit  naguère  un  lieu  abfolument  ou- 
vert. Il  eit  maintenant  fous  la  proteéhon  de  trois 
forts  , gardés  feulement  par  fes  habitant. 

C’eft  une  particularité  aujourd’hui  connue,  que 
fur  la  côte  d : Guayaquil , aufli  bien  que  fur  celle 
de  Guatimala  , fe  trouvent  les  limaçons  qui  don- 
nent cectc  pourpre  fi  célébrée  par  les  anciens , Sc 
que  les  modernes  ont  cru  perdus. 

Guayaquil  fournit  aux  provinces  voifines , des 
boeufs,  des  mulets,  du  lel , du  poiffon.  Il  four- 
nit une  grande  abondance  de  cacao  au  Mexique 
& â l’Europe.  C’cft  le  chantier  univerfel  de  la 
mer  du  Sud,  8c  il  pourrait  le  devenir  en  partie 
de  la  métropole.  O11  ne  connoît  point  de  contrée 
fur  la  terre , qui  foit  plus  riche  en  mâtures  8c  en 
bois  de  conftruûion.  Le  chanvre  3c  le  goudron 

Sui  lui  manquent,  lui  viennent  de  Chili  8c  de 
iujtimala. 

Cette  ville  eft  l’entrepôt  nccelTaire  de  tout  le 
commerce  que  le  bas  Pérou , Panama  8c  le  Mexi- 
que veu’ent  faire  avec  le  pays  de  Quito.  Toutes 
les  marchandifes  que  ces  contrées  échangent  , 
paffent  par  les  mains  de  fes  négmuns.  Les  plus 
gros  des  navires  s'arrêtent  â l’ifle  du  Puna , à lix 
ou  fept  lieues  de  la  place.  Les  autres  peuvent  re- 
monter trente-cinq  lieues  dans  le  fleuve  jufqu’i 
Caracol. 

Malgré  tant  de  moyens  de  s’élever , Guayaquil  , 
dom  la  population  cft  de  vingt  mille  âmes , n’a 
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ue  de  l'aifance.  Le»  fortunes  Y ont  été  fuccef- 
vement  renverlées  par  neuf  incendies , & par  des 
corfairesqui  ont  deux  fois  faccagc  la  ville.Cdles  qui 
ont  été  faites  depuis  ces  fuuefies  époques  n'y  font 
pas  reliées.  Un  climat  où  les  chaleurs  font  into- 
lérables toute  l'année,  où  les  pluies  font  conii- 
nuelies  pendant  fit  mois  , où  des  infeÔes  dégoù- 
tans  & dangereux  ne  Giflent  pas  un  inftant  de 
tranquillité  , où  parodient  réunies  les  maladies  des 
températures  les  plus  oppofées , où  l'on  vit  dans  la 
crainte  continuelle  de  perdre  la  vue  : un  tel  climat 
n'elt  guere  propre  à fixer  fes  habitant.  Audi  n'y 
voit-on  que  ceux  qui  n’ont  pas  acquis  aflez  de 
bien  pour  aller  couler  ailleurs  des  jours  heureux 
dans  l'oifiveté  8r  dans  la  molleffc. 

En  quittant  le  territoire  de  Guayaquil,  on  en- 
tre dans  les  vallées  du  Pérou.  Elles  occupent 
quatre  cents  lieues  d’une  côte  femée  d'un  grand 
nombre  de  mauv.-.es  rades,  parmi  lefquellcs  un 
heureux  hafard  a placé  un  ou  deux  aflez  bons 
ports.  Dans  tout  ce  vafle  efpace  , il  n'y  a pas  la 
trace  d'un  feul  chemin  j 8c  il  faut  le  parcourir 
fur  des  mules  pendant  la  nuit , parce  que  la  ré- 
verbération du  IcJeil  en  rend  les  fables  imprati- 
cables durant  le  jour.  A des  dillances  de  trente 
ou  quarante  lieues , on  trouve  les  petites  villes 
de  Piura , de  Peyta  , de  Senta , de  Pifco  , de 
Nafca , d'ica,  de  Moquequa,  d'Arica,  & dans 
l'intervalle  un  petit  nombre  de  hameaux  ou  de 
bourgades.  Il  n y a dans  toute  cette  étendue  que 
trois  villes  de  ce  nom  : Truxdlo  qui  a neuf  mille 
habitans , Arequipa  qui  en  a quarante  mille , 8c 
Lima  qui  en  a cinquante-quatre.  Ces  divers  éta- 
blifTemens  ont  été  formés  par-tout  où  il  y avoit 
quelque  veine  de  terre  végétale , Si  par-tout  où 
les  eaux  pouvoient  fertilifer  un  limon  naturelle- 
ment aride. 

Le  pays  offre  les  fruits  propres  â ce  climat  S c 
la  plupart  de  ceux  de  l'Eutope.  La  culture  du 
mats , du  piment  8c  du  coton  , qui  s'y  trouvoit 
établie  , ne  fut  pas  abandonnée  ; 8c  on  y porta 
celle  du  froment,  de  l’orge,  du  manioc,  des 
pommes  de  terre  , du  fucre  , de  l’olivier  8c  de  la 
vigne.  La  chevre  y a beaucoup  réuffi  ; mais  la 
brebis  a dégénéré  , 8c  fa  toifon  ell  extrêmement 
groffière.  Dans  toutes  les  vallées  il  n’y  a qu’une 
m ne,  Sc  c'ell  celle  de  Hutantajaha. 

Dans  le  haut  Pérou , à cent  vingt  lieues  de  la 
mer , ell  Cu’co  , bâtie  par  le  premier  des  incas, 
dans  un  terrein  fort  inégal  8c  fur  le  penchant  de 
luficuri  collines.  Ce  ne  fut  d abord  qu’une  foi- 
le  bourgade , qui  avec  le  temps  devint  une  cité 
confidcrable  , qu’on  divifa  en  autant  de  quartiers 
qu’il  y avoit  de  nations  incorporées  à l’Empire. 
Chaque  peuple  avoit  la  liberté  de  fuivre  fes  an- 
ciens ufagis  : mais  tous  dévoient  adorer  l'alite 
brillant  qui  féconde  le  globe. 

Au  nord  de  cette  capitale  étoit  une  efpèce  de 
citadelle,  élevée  avec  beaucoup  de  foin , de  travail 
Ce  de  dépenfe.  Les  efpagnols  parlèrent  long-temps 
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I de  ce  monument  de  l’induflrie  Péruvienne  avec 
une  admiration  qui  fub;ugua  l’Europe  entière. 
Des  gens  éclairés  ont  vu  ces  ruines,  8c  le  mer- 
veilleux a difparu.  On  s’ell  enfin  convaincu  que 
cette  fortification  n’avoit  guère  d’autre  fupériorilé  % 
fur  les  autres  ouvrages  du  même  genre  érigés  dans 
le  pays,  que  d'avoir  été  conllruite  avec  des  pieites 
plus  conlidérables. 

Cufco  compte  fous  fes  nouveaux  maîtres  vingt* 
fix  mille  habitans. 

Au  milieu  des  montagnes  fe  voient  encore  quel- 
ques autres  villes  : Chupuifaca  ou  la  Plata  , qui 
a treize  mille  âmes  ; l’utofi  , vingt  - cinq  mille  ; 
Oropefa  . dix  - lèpt  mille  i la  Paz  , vingt  mille  ; 
Guancavelica  , huit  mille  ; Huamanga  , dix  huit 
mille  cinq  cents. 

Mais , qu’on  le  remarque  bien  , aucune  de  ces 
villes  ne  fut  élevée  dans  les  contrées  qui  offroient 
un  terroir  fertile , des  moiflbns  abondantes , des 
pâturages  excellons,  un  climat  doux  8c  fain,  toutes 
les  commodités  de  la  vie.  Ces  lieux , fi  bien  cul- 
tivés jufqu’alots  pat  des  peuples  nombreux  Sc 
fioriflans , n’attirèrent  pas  un  feul  regard.  Bien- 
tôt ils  ne  préfentèrent  que  le  tableau  déplorable 
d'un  défert  affreux  , 8c  cette  confufion  plus  trille 
8c  plus  hideufe  que  ne  devoit  l’être  l’alpeél  fau- 
vage  de  la  terre  avant  l’origine  des  lociétés. 

Cette  foif  infatiable  de  l’or,  qui  n’avoit  égard  , 
ni  aux  fublillances , ni  à la  sûreté , ni  à la  poli- 
tique , décida  feule  de  tous  les  établilTemens. 
Quelques  - uns  fe  font  foutenus  ; pluficurs  font 
tombes , 8c  il  s’en  ell  formé  d'autres.  Tous  ont 
fuivi  la  découverte  , la  progrtflion  , la  déca- 
dence des  mines  auxquelles  ils  étôient  fubor- 
donnés- 

On  s’égara  moins  dans  les  moyens  de  fe  pro- 
curer des  vivres.  Les  naturels  du  pays  n'avoient 
guère  vécu  jufqu’alorsquedemaîs  , d”e  fruits  8c  de 
légumes , où  il  n'entroit  d’autre  alfaifonnement 
que  du  fel  8c  du  piment.  Leuts  liqueurs  com- 
pofees  de  différentes  racines  , étoieat  plus  variées. 

La  chica  étoit  la  plus  commune. 

Les  conqucians  ne  s’accommodèrent  , ni  de  la 
nourriture  , ri  des  boitions  du  peuple  vaincu.  11$ 
naturalifèrent  librement  8c  avec  fuccès  tous  les 
grains , tous  les  fruits , tous  les  quadrupèdes  de 
l’ancien  hémifphère  dans  le  nouveau.  La  métro- 
pole , qui  s’étoit  propofée  de  fournir  à fa  colo- 
nie , des  huiles , des  eaux-de-vie , voulut  d’abord 
interdire  la  culture  de  la  vigne  8c  de  l’olivier  : 
mais  on  ne  tarda  pas  à comprendre  qu'il  feroit 
impotfible  de  faire  paffer  régulièrement  au  Pérou 
des  objets  fujets  à tant  d’accidens  8c  d’un  lî  gros 
volume  ; 8c  il  fut  permis  de  les  y multiplier  au- 
tant que  le  climat  8c  les  befoins  le  comporte- 
raient. 

Après  avoir  pourvu  à une  fubfillance  meilleure 
8c  plus  variée  , les  efpagnols  voulurent  avoir  un 
habillement  plus  commode  Sc  plus  agréable  que 
celui  des  péruviens,  C’ctoit  pourtant  le  peuple 
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<Se  l'Amérique  le  mieux  vêtu.  J!  devoit  cette  fupé- 
riorité  à l'avantage  qu'il  avoir  d'avoir  des  animaux 
domeftiques  qui  lui  fervoiem  à cet  ufage , le  lama 
8t  le  paco. 

, Les  roifont  du  lama  & du  paco  croient  utile- 
ment employées  au  Pérou  , avant  que  l'Empire  eût 
lubi  un  |oug  étranger.  Cufco  en  fabriquoit , pour 
l'ufage  de  la  cour , des  tapifferies  ornées  de  fleurs , 
d’oifeaux , d'arbres  allez  bien  imités.  Elles  fer- 
aient ailleurs  à faire  des  mantes  qui  couvrotent 
une  chemife  de  coton. 

La  fierté  & les  habitudes  des  conquérant , qui 
leur  rendoient  généralement  incommodes  ou  mé- 
prifables  tous  les  ufages  établis  dans  les  contrées 
qui  fetvoient  de  théâtre  à leur  avarice  ou  à leur 
fureur , ne  leur  permirent  pas  d'adopter  l'habille- 
ment des  péruviens.  Ils  demandèrent  à l'Europe 
tout  ce  qtl  elle  polfédoit  de  plus  fini , de  plus  ma 
gnifiquî  en  toiles  & en  étoffes.  Avec  le  temps, 
les  tréfors  qu'on  avoit  d'abord  pillés  s'épuisèrent; 
Se  il  ne  fut  plus  potfible  d'en  obtenir  de  non 
veaux  qu’en  laifant  de  grandes  avances,  & en  fc 
livrant  à des  travaux  d'une  utilité  douteufe.  Alots 
les  prohibons  diminuèrent.  Les  anciennes  fabri- 
ques de  coton  , que  l'opprcllion  avoit  réduites  à 
prefque  rien,  repurent  quelque  vigueur.  Il  s'en 
éleva  d'un  autre  genre , Se  leur  nombre  a augmenté 
fucelfivement. 

Avec  la  laine  de  vigogne , on  fabrique  , dans 
plubeurs  provinces,  des  bas,  des  mouchoirs,  des 
écharpés.  Cette  laine,  mêlée  avec  la  laine  extrême- 
ment dégénérée  des  moutons  venus  d'Europe  , 
fert  à faire  des  tapis  fl:  des  draps  paffables-  Cette 
dernière  feule  ell  convertie  en  fergesSc  en  d’autres 
étoffes  grorticres. 

Les  manufactures  de  luxe  font  établies  i Are- 
quipa  , à Cufco  8c  i l ima.  De  ces  trois  grandes 
villes  partent  tous  les  bijoux  fl:  tous  les  diamans, 
toute  la  vaiflelle  des  particuliers  S:  toute  l'ar- 
genterie des  égliles.  Ces  ouvrages  font  g ro (fière- 
ment travaillés  & mêlés  de  beaucoup  de  cuivre. 
On  ne  retrouve  guère  plus  de  goût  Se  de  per- 
fection dans  les  galons  , dans  les  broderies  , 
dans  les  dentelles  qui  fortent  des  mêmes  atte- 
licrs. 

D’autres  miins  s'exercent  à dorer  les  cuirs  , à 
faire  avec  du  bois  fle  de  l'ivoire  des  morceaux  de 
marqueterie  Se  de  fculpture , à tracer  quelques 
figtlres  fur  des  marbres  trouvés  depuis  peu  à 
Cuenca  , oa  fur  des  toiles  de  lin  venues  de 
l'an.vn  hémifphère.  Ces  produirions  d'un  art 
imparfait  fervent  à la  décoration  des  maifons,  des 
palais , des  temples.  Le  deffin  n’en  cil  pas  abfo- 
lumcr.t  mauvais  ; mars  tes  couleurs  manquent  de 
vêtit é & ne  font  pas  durables.  Cette  indullrie 
appartient  prefqu'exclufivement  aux  indiens  fixés 
i Cufco , Sr  moins  opprimés , moins  abrutis  fur 
ce  théâtre  de  leur  ptemière  gloire  que  dans  tout 
le  tûfte, 


Mines  iu  Pérou. 

On  trouve  dans  le  pays  des  incas , des  mines 
de  cuivre  , d’étain , de  loufre , de  bitume  , qui 
font  généralement  négligées.  L'extrcme  befoin  » 
procuré  quelque  attention  i celles  de  fcl.  On  y 
taille  ce  folfile  en  pierres  proportionnées  à I* 
force  des  lamas  Se  des  pacos  aelrinés  à les  dis- 
tribuer dans  toutes  les  provinces  de  l'Empire  éloi- 
gnées de  l’océan.  Ce  Ici  cil  de  coulent  violette 
Se  a des  veines  comme  le  |afpe.  Il  neft  vendu, 
ni  an  poids  , ni  à la  mefure  , mais  en  pierres  , 
dont  le  volume  etl  à peu  près  égal. 

Une  nouvelle  matière  a été  découverte  depuis 
peu  dans  ces  régions  : c'eft  la  platine,  ainlî  ap- 
pelle du  mot  ei'pagnol  pl ai  a , dont  on  a fait  le 
diminutif  p/utins  ou  petit  argent. 

Aujourd'hui  que  ceux  qui  gouvernent  les  na- 
tions ont  des  moyens  faciles  pour  s’éclairer  en  con- 
fultant  les  académies , on  ne  peut  douter  que  le 
gouvernement  tfpagnol  ne  s'empreffede  tirer  parti 
de  la  platine , dont  fl  parcît  jufqu'ici  qu'il  ell  le 
feut  pofleflieur , Se  dont  il  peut  faire  un  ufage  uti- 
le pour  fa  nation  fle  pour  la  fociété  toute  en- 
tière. 

Hors  une  feule  , la  nature  n'a  point  formé  de 
mines  d'or  & d'argent  dans  ce  qu'on  appelle 
les  vallées  du  Pérou.  Les  gtoffes  martes  de  ces 
précieux  métaux  qui  s’y  rencontrent  quelquefois, 
' y ont  été  ttanfpoitées  pat  des  embrafemens  fou- 
terreins  , des  volcans  , des  tremblemens  de  terre  ; 
par  des  révolutions  que  l'Amérique  a effuyées  , 
effuie  encore  tous  les  jours.  Ces  martes  détachées 
s'offrent  auffi  de  temps  en  temps  ailleurs.  Vers 
l'an  1750  , on  trouva  , non  loin  de  la  ville  de  la 
Paz  , un  morceau  d'or  qui  pefoit  quatre-vingt- 
dix  marcs.  C'étoit  un  compnfé  de  fix  différentes 
efpèccs  de  ce  précieux  métal , depuis  dix  - huit 
jufqu'à  vingt  trois  karats  Ce  demi.  On  ne  voit 
que  peu  de  mines , Se  de  bas  ■ aloi , dans  les 
monticules  voifins  de  la  mer.  C'eft  feulement  dans 
les  lieux  très- froids  Se  très- élevés  qu’elles  font 
riches  Se  multipliées. 

Sans  avoir  des  monnoies , les  péruviens  con- 
noiffoient  l’emploi  de  l’or  Se_  de  l'argent  qu'ils 
réduifoient  en  bijoux  , ou  même  en  vafes.  Les 
torrens  Se  les  rivières  leur  fnurniflbient  le  premier 
de  ces  métaux  : mais  pour  fe  procurer  le  fécond, 
il  falloir  plus  de  travail  & plus  d'induftrie.  Le 
plus  fouvent  on  ouvroit  la  terre  , mais  jamais  fi 
profondément  que  les  travailleurs  ne  puffent  jettet 
eux  mêmes  le  minerai  fur  les  bords  de  la  folfe 
qu'ils  avoient  creufée , ou  du  moins  l‘y  faire  ar- 
river , en  le  tranfmcrtinc  de  main  en  main.  Quel- 
quefois auffi  l’on  perçoit  le  flanc  des  montagnes  , 
Se  l’on  fnivoit  , dans  un  efpace  toujours  très  peu 
étendu  . les  différentes  veines  que  la  fortune  pou- 
voit  offrir.  C'étoit  par  le  moyen  du  feu  qu'é- 
toicnt  fondus  les  deux  métAux , qu'ils  étoient  dé- 
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gagés  des  matières  étrangères  qui  s’y  trouvoient 
mêlées.  Des  fourneaux  , où  un  courarta'air  rem- 
phffoit  la  fonétion  du  fouftkt , entièrement  in- 
connu durs  ces  régions,  fetvoient  U cette  opéra- 
tion difficile. 

Porco  , peu  éloignée  du  lieu  cil  un  des  lieute- 
pans  de  Pzarrc  fonda  , en  1559,  la  ville  de  la 
Plata , Pi.tco  était,  de  toutes  les  mines  que  les 
incas  fa  foient  travailler  la  plus  abondante  8c  la 
plus  connue.  Ce  fut  auffi  la  première  que  les 
rfpagnols  exploitèrent  après  la  conquête.  Une 
infinité  d'autres  ne  tardèrent  pas  à fuivre. 

Toutes,  fins  exception  , toutes  fe  trouvèrent 
d’une  exploitation  trés-difpendieufe.  La  nature 
les  a placées  dms  des  contrées  privées  d’eau, 
de  bois,  de  sivres,  de  tous  les  lbutlens  de  la 
vie , «qu'il  faut  fa  ra  arriver  avec  de  grandes  dif- 
ficultés à travers  des  déferts  immenlcs.  Ces  diffi- 
cultés ont  été  furmomées  , le  font  encore  , avec 
plus  ou  moins  de  fuctés. 

Plufieurs  mines  qui  eurent  de  la  réputation  ont 
été  abandonnées  fuceellivement.  Leur  produit  , 
quoiqu'égal  i celui  des  premiers  temps , ne  fuf 
fifoit  plus  pour  foutenir  les  dépenfes  qu'il  falf.it 
faire  pour  l'obtenir.  Cette  révolution  dl  réfervée 
à beaucoup  d'autres. 

On  a été  forcé  de  renoncer  à des  mines  qui 
avoienc  donné  de  faulTes  efpérances.  De  ce  nom- 
bre a été  ceile  d'Ucantaya  , découverte  en  1705  , 
foixante  lieues  au  fu.l-ell  de  Cufeo.  Ce  n'éloit 
qu'une  croûte  d’argent  prefque  maffif,  qui  ren- 
dit d’abord  beaucoup , mais  qui  fut  bientôt 
épuifée. 

Des  mines  très  riches  ont  été  négligées,  parce 
que  les  eaux  s’en  croient  emparées.  La  difpofition 
du  terrein  qui  , du  Comn  et  des  cotdeliercs , va 
toujours  en  pente  jufqu’a  la  mer  Sud  , a du  ten- 
dre c:s  événemens  plus  communs  au  Pérou  qu'ail- 
leor«.  Le  mal  s'elt  trouvé  quelquefois  fans  re- 
mède , d'autres  fois  on  l'a  réparé  ; le  plus  fou- 
vent  il  s'ell  perpétué , faute  de  moyens  d'aâivité 
ou  d' ntell  genre. 

On  s'attacha  d'abord  de  préférence  aux  mines 
d’or.  Les  gens  fages  ne  tardèrent  pas  à fe  dé- 
cider pour  celles  d'argent  , généralement  plus 
fuivies , plus  égales  , & pat  conféquent  moins 
trompeufes.  Planeurs  des  premières  font  cepen- 
dant encore  exploitées.  Des  fuccès  allez  fuivis 
font  regarder  celles  de  Lurixaca , d’Arara , de 
Suches,  de  Curacaua , de  Ftpoani , de  Cucha- 
camba , comme  les  plus  riches. 

Entre  celles  d'argent  qui , de  nos  jours  , ont 
le  plus  de  réputation  , il  faut  placer  celte  de 
Huant  aiaha  .exploitée depuis  q.t.rantc  à ciuquante 
ans , à deux  lieues  de  la  mer , près  de  la  rade 
d'Iqueyque.  En  creufant  cinq  ou  fix  pieds  dans 
la  plaine  , on  ttouve  fouvent  des  malles  déta- 
chées qu'on  ne  prendroit  d'abord  oue  pour  un 
mélange  «on fus  de  gravier  & de  fable  , 8c  qui  à 
1 épreuve  rendent  c:«  argent  les  deux  tiers  de  leur 
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pefaoteur.  Quelquefois  il  y en  a de  fi  condéra- 
blcs , qu'en  1749  on  en  envoya  deux  à la  cour 
d'Efpagne  , l'une  de  cent  foixante- quinze  livres, 

& l'autre  de  trots  cents  foixante  - quinze.  Dans 
les  montagnes,  le  métal  ett  en  filon  de  de  deux  ' 
cfpcccs.  Celte  que  dans  la  contrée  on  nomma 
barra  , fe  coupe  comme  le  roc  , & prend  U 
route  de  Lima  , où  s lie  tii  travaillé*.  Elle  donne 
le  plus  fouvent  une , deux  , trois  , quatre  6c  juf- 
qu‘a  cinq  parties  d’argent  pour  une  de  pierre. 
L’autre  cil  purifiée  par  le  moyen  du  feu  dans  le 
pays  même.  Si  cinq  de  ces  quintaux  ne  produi» 
lent  pas  un  marc  d’argent , elle  cil  jettee  dans 
les  décombres.  Ce  mépris  vient  de  l'exccfiive 
cherté  des  vivres , de  I obligation  de  tirer  l'eau 
potable  de  quatorze  lieues,  de  la  ncceffiu  d aller 
moudre  le  minerai  à une  datante  ttès-confidé- 
rable. 

A trente  lieues  notd-eft  d’Arcquipa  , eft  Cayl- 
lonia.  Ses  minés  fuient  découvertes  très-ancien- 
nement ; on  ne  cefi’a  jamais  de  les  exploiter,  8f 
leur  abondance  dl  toujours  la  même. 

Celles  du  Porufi  furent  trouvées  en  ij-ff.  Ün 
Indien , nommé  Hualpa  , qui  pourfuivou  de» 
chevreuils,  faifit , dit-on  , pour  efcalader  des  rocs 
efearpés , un  arbrilfeau  dont  les  racines  fe  déta- 
chèrent 8c  laifsèrent  appercevoit  un  lui., or  d’ar- 
gent. Ce  péruvien  s’en  fcrvit  pour  fes  ufages , 8c 
ne  manqua  pas  de  retourner  à fort  tréfor  toutes 
les  fois  que  fes  befoins  ou  fes  defirs  l'en  follici- 
toient.  Le  changement  arrivé  dans  fa  fortune  fut 
remarqué  par  fon  concitoyen  Guauca , auquel  il 
avoua  fon  fecret-  Les  deux  amis  ne  furent  pas 
jouir  de  leur  bonheur.  1!  fe  brouillèrent  ; &:  I in- 
diferet  confident  découvrit  tout  à fon  maître 
Villaroel,  efpagnot  établi  dans  le  voifinage. 

Cette  cnnnoifianee  échauffa  rapidement  les  cf- 
prtts.  Plufieurs  mines  furent  auffi  tôt  ouvertes  dans 
une  montagne  qui  a la  forme  d'un  cône  , une 
lieue  de  circonférence , cino  à fix  cents  toifes 
d élévation , 8e  la  couleur  d’un  rouge  oblcur. 
Avec  le  temps , une  montagne  moins  ronfidéra- 
ble  b:  qui  fort  de  la  première , fut  également  8e 
auffi  heureufement  fouillée.  Les  ttefors  qu’on  ti- 
roir de  l’une  8c  de  l’autre  furent  l'origine  d'une 
des  plut  grandes  8c  des  plus  opulentes  cités  du 
Nouveau-Monde. 

Dans  aucune  contrée  du  globe  , la  nature  n'of- 
frit jamais  à l’avidité  humaine  d'auffi  riches  mines 
que  ce!  es  du  Potofi.  Indépendamment  de  ce  uni 
ne  fut  pas  enregiflré  & qui  s'écoula  en  fraude, 
le  quint  du  gouvernement , depuis  1 y y [ jufqu'en 
1 f 64  , monta  à 56,450,000  liv  chaque  année. 
Mais  cette  prodigieufe  abondance  de  métaux  ne 
tarda  pas  à diminuer.  Depuis  1 564  jufqu'en  1 jSy  , 
le  quint  annuel  ne  fut  que  de  1 f,  187  489  liv. 

■s  f.  Depuis  1 {Sj  julqu'en  1624  , de  12,1 49,994 
Iiv.  1 2 f.  Depuis  1624  jufqu'en  16?  5 , de  6,074, 

997  liv.  6 f.  Depuis  cette  dernière  époque  , le 
produit  de  ces  mines  a là  fcnfibtemcnc  diminué. 
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qu'en  17(3)  le  quint  du  roi  11e  pa(Ta  pas  I, 
liv.  la  f. 

Dans  les  premiers  temps  , chaque  quintal  de 
milieu  1 domioit  cinquante  livres  d'argent.  Cin- 
quante quintaux  de  minerai  ne  produiront  plus  que 
deux  livres  d'argent.  Ceft  un , au  lieu  de  douze 
cents  cinquante. 

Pour  peu  que  cette  dégradation  augmente , on 
fera  force  de  renoncer  à cette  fource  de  richeifcs. 
Il  clt  même  vraifemblable  que  cet  événement  fe- 
rott  déjà  arrivé , fi  au  Potofi  la  mine  n'étoit  fi 
tendre , fi  les  eaux  n'étoient  fi  favorablement  dif- 
pofées  pour  la  moudre  , que  les  dépenfes  y font 
infiniment  moindres  que  par-tout  ailleurs. 

Mais  pendant  que  les  mines  du  Potofi  voyoient 
s’éclipfer  graduellement  leur  éclat,  s’élevoient  non 
loin  d'elles  à ure  grande  réputation  celles  d’Oruro. 
l.cur  profpérité  augmentoi:  même , lorfque  les 
canx  s emparèrent  des  plus  abondantes.  Il  paroit 
nu'on  n'a  pas  encore  réufii  à les  faiijner , & rant 
de  tréfors  relient  toujours  fubmerges.  Les  mines 
de  Popo  , les  plus  importantes  de  celles  qui  ont 
échappé  à ce  grand  défaftre,  ne  font  éloignées 
que  de  douze  lieues  de  la  ville  de  San-Philippe 
de  Aultria  de  Gruro,  bâtie  dans  ce  canton  au- 
trefois fi  célèbre. 

Nul  accident  ne  troubla  jaunis  les  travaux  d'au- 
cun des  mineurs  établis  à l'oued  de  la  Plata  , 
dans  le  diftriâ  de  Carangas.  Cependant  ceux  que 
le  hafard  avoit  attirés  à Cufco  furent  conftam- 
ment  Iqs  plus  heureux  , parce  que  cette  montagne 
leur  offrit  toujours  un  minerai  incorporé  ou  comme 
fondu  dans  U pierre  , & par  conféquent  plus  ri- 
che que  tous  les  autres. 

Dans  le  dioccfe  de  la  Paz  , & allez  près  de 
la  petite  fille  de  Puno  , Jofeph  Salcedo  décou- 
vrit, vers  Lan  t66o,  la  mine  de  Layca-Cota. 
Elle  étoit  fi  abondante  qu'on  conpoit  fouvent 
l'argent  au  cifeau.  La  profpérité  , qui  rabairte 
les  petites  âmes , avoit  tellement  élevé  celle  du 
propriétaire  de  tant  de  richeffcs  , qu'il  permettoit 
a tous  les  efpagnols  qui  venoient  chercher  for- 
tune dans  cette  partie  du  Nouveau- Monde , de 
travailler  quelques  jours  à leur  profit , fins  pefer  & 
fans  me  fur  cr  le  don  qu’il  leur  faifoit.  Cette' géné- 
rofité  attira  autour  de  lui  une  multitude  d'aven- 
turiers. Leur  avidité  leur  mit  les  armes  à la  main. 
Ils  fe  chargèrent  s &:  leur  bienfaiteur  qui  n'avoit 
tien  négligé  pour  prévenir  ou  pour  étouffer  leurs 
divifions  fanglantes , fut  pendu  comme  en  étant 
Hauteur.  De  pareils  traits  feroient  capables  d'af- 
foiblïr  dans  les  âmes  le  penchant  à la  bienfai- 
fancc  , &:  mon  cœur  a répugne  à rapporter  ce- 
lui-ci. 

Pendant  que  Salcedo  étoit  en  prifon  , l'eau 
gattna  fa  mine.  La  fuperftition  fit  imaginer  que 
«.-'étoit  en  punition  de  l'attentat  commis  contre 
lut.  On  rclpefla  long  • temps  cette  idée  de  la 
vengeance  cclcftc.  Mais  enfin  , en  1740 , Diego 


de  Baena  te  quelques  autres  hommes  entrepre- 
nans  s’aflbeièrent,  pour  détourner  lesfources  qui 
avoient  noyé  tant  de  tréfors.  L'ouvrage  étoit  af- 
fez  avancé  en  17C4,  pour  qu'on  en  retirât  déjà 
quelque  utilité.  Nous  ignorons  ce  qui  cil  arnvc 
depuis  cette  époque. 

Foutes  les  mines  du  Pérou  étoient  originai- 
rement exploitées  par  le  moyen  du  feu.  Dans 
h plupart,  on  lui  fubftitua  en  1 7 y 1 le  mercure. 

La  Hongrie  , l'Efciavonie,  la  Bohême,  laCa- 
rinthic,  le  Frioul  te  la  Normandie  tourniffent  à 
l'Europe  le  mercure  qu'on  emploie  aniourd'hui 
pour  fcparer  les  métaux.  Ce  qu'il  en  faut  à 
l'Efpagne  pour  le  Mexique,  fort  de  fa  mine  d'AI- 
muden  , déjà  célèbre  du  temps  des  romains  : 
mais  le  Pérou  a trouvé  dans  Ton  fein  même , à 
Guanca-Vclica,  de  quoi  pourvoir  à tous  fes  be- 
foins. 

Cette  mine  étoit , dit-on  , connue  des  anciens 
péruviens,  qui  s’en  fervoient  uniquement  pour 
peindre  leur  vifage.  On  l'oublia  dans  le  chaos  ou 
la  conquête  plongea  cette  région  infortunée.  Elle 
fnt  retrouvée  en  lf;6,  félon  quelques  hillo- 
riens,  & en  1564  félon  d'autres  : mais  Pedro- 
Fernandez  Velafco  fut  le  premier  qui,  en  1 771 , 
imagina  de  la  faire  fervir  à l'exploitation  des  au- 
nes mines.  Le  gouvernement  s'en  référé»  la  pro- 
priété. Dans  la  crainte  même  que  les  droits  qu'il 
mettoit  furie  mercure  ne  flirtent  fraudés,  il  dé- 
fendit d’ouvrir  , fous  quelque  prétexte  que  ce 
fût  , d'autres  mines  du  même  genre. 

La  mine  de  Guanca-Vclica  a éprouvé  plufieurs 
révolutions.  Sa  circonférence  croit , il  y a peu 
d'années  , de  cent  quatre-vingt  vares  , fon  dia- 
mètre de  foixante  , & fa  profondeur  de  cinq  cens 
treize.  Elle  a quatre  ouvertures,  toutes  au  fom- 
met  de  la  montagne  , un  petit  nombre  d’arc- 
boutans  deftinés  à fouv.nir  les  terres , Se  trois 
foupiraux  qui  donnent  de  l'air  ou  fervent  à l’é- 
coulement des  eaux.  Elle  eft  exploitée  par  quel- 
ques artocics , ta  plupart  fans  fortune  , auxquels 
le  fouverain  fait  les  avances  dont  ils'ont  befoin,  & 
qui  lui  livrent  le  mercure  à un  prix  convenu.  Les 
hommes  employés  à ces  travaux  , épronvoient 
autrefois  allez  généralement  des  mouvemens  con- 
vutfifs.  Cette  calamité  eft  maintenant  beaucoup 
moins  commune  , foit  parce  que  le  mercure  que 
le  minerai  contenoit  a riiminué'de  plus  de  moitié, 
foit  qu'on  ait  imaginé  quelques  précautions  qui 
avoient  été  d'abord  négligées  Ceux  qui  ont  foin 
des  fourneaux  , font  prefque  les  feuls  expofés  au- 
jourd'hui à ce  malheur  , & encore  leur  gurtifon 
eft  elle  artez  facile-  Il  n'y  a qu’à  les  faire  paflfer 
dans  un  climat  chaud  , qu'à  les  occuper  à la  cul- 
ture des  terres.  Le  mercure  qui  iniecloit  leurs 
membres  , fort  par  la  tranfpiration. 

La  ftériliié  de  Gttanca  - Velica  & des  terros 
limitrophes  ell  remarquable-  Aucun  atlare  frui- 
tier n'a  pu  y être  naturalifé.  De  toutes  les  ef- 
pcccs  de  bled  qu'on  a Tentées  , Forge  feul  a 

germé. 
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germe  , 8c  encore  n‘eft-il  jamais  parvenu  à former 
du  grain.  Il  n'y  a que  U pomme  de  terre  qui  ait 
prolberé. 

I , L'air  n e#  pas  plus  falubre  que  le  fol  n’ell  fer- 
tile. Les  enfans  nouvellement  nés  périlfent  par  le 
tétanos  encore  plus  fouvent  que  dans  le  telle  du 
Nouveau  - Monde.  Ceux  qui  ont  échappé  à ce 
danger  , fuit  attaqués  à trois  ou  quatre  mois  d'une 
toux  violente  , 6c  meurent  la  plupart  dans  des 
consultions  . à moins  qu'on  n'ait  l’attention  de 
les  tranfporter  fous  un  ciel  plus  doux.  Cette  pré- 
caution nécclTaire  pour  les  indiens  , pour  les  mé- 
tis , l'ell  beaucoup  plus  pour  les  efpagnols  qui  font 
moins  robultes.  La  rigueur  extrême  du  climat  , 
les  vapeurs  fulfureufes  qui  couvrent  l'horifon  , le 
tempérament  généralement  vicié  des  pètes  8c  des 
mer. s,  doivent  être  les  caufes  principales  d'une 
û grande  calamité. 

Ce  n'ell  pas  à Guanca-Velica  que  le  mercure 
efl  livré  au  public.  Le  gouvernement  l'envoie  dans 
les  provinces  où  font  les  mines.  Les  dépôts  font 
•u  nombre  de  douze.  En  176;  , Guanca-Velica 
en  confoirma  lui-même  cent  quarante-deux  quin- 
taux j Tauja  , deux  cents  quarante- fept;  Palco, 
fept  cents  vingt-neuf  ; Truxitlo  , cent  trente-un  ; 
Cufco,  treize  j ta  Plata  , trois  cens  foixante-neuf  fc 
la  Paz  , trente  i Caylloma  , trois  cens  foixante- 
uatorze  ; Carangas  , cent  cinquante  ; Oruro  , 
ouze  cens  foixante-quatie } Potofi,  dix  fept 
cens  quatre-vingt-douze  : en  tout,  cinq  mille  deux 
cens  quarante- un  quintaux. 

Quoique  la  qualité  du  minerai  décide  de  la 
plus  grande  ou  de  la  moindre  confommation  du 
mercure  , on  penfc  généralement  dans  l'autre  hc- 
mifphcre  , où  la  métallurgie  cft  très-imparfaite, 
que  dans  l'enfemble  la  confommation  du  mercure 
elt  égale  à la  quantité  d'argent  qu'on  tire  des 
mines.  Dans  cette  fuppofition  , les  douze  dépôts 
qui,  depuis  1 7 y y jufqu'cn  1765,  livrèrent,  an- 
née commune  , cinq  mille  trois  cents  quatre 
quintaux  dix-hu  t livres  de  mercure  , dévoient  re- 
cevoir cinq  mille  trois  cens  quatre  quintaux  dix- 
huit  livres  d'argent.  Cependant  il  ne  leur  en  fut 
porté  que  deux  mille  deux  cens  cinquante-quatre 
quintaux  dix  huit  livres,  qui  furent  détournés  pour 
frauder  les  droits. 

Lima  a toujours  vu  couler  dans  fon  fein  la  plus 
grande  partie  de  ces  richelfes  1 qu'elles  aient  ou 
n'aient  pas  échappé  à la  vigilance  du  fife.  Cette 
capitale,  bôrie  en  if;y  par  François  Pizarre  , 
8e  devenue  depuis  fi  célèbre , ell  fïtuéc  à deux 
lieues  de  la  mer , dans  une  plaine  délicieufc. 

Des  cannes  à fuerc  , des  oliviers  fans  nombre , 
quelques  vignes  , des  prairies  artificielles , des 
pâturages  pleins  de  fel  qui  donne  aux  viandes 
un  août  exquis , de  menus  grains  dellmés  à la 
nourriture  des  volailles  qui  font  parfaites  , des 
arbres  fruitiers  de  toutes  les  efpèces  , quelques 
autres  cultures  couvrent  ces  environs.  L’orge  8 e 
le  froment  y projpérçrent  !o»g  temps  : mais  un 
G lïeon.  polit,  Ù diplomatique  Tout,  III, 
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tremblement  de  terre  y -t,  il  y a plus  d'un  fié’ 
cle  , une  fi  grande  re'volution  , que  les  femence* 
pourriflbient  fans  germer.  Ce  ne  fut  qu'aptès  oua- 
tante ans  de  llérilité  que  le  fol  redevint  tou-  ce 
qu’il  avoir  été.  Lima  , ainfi  que  les  autres  villes 
des  vallées  , doit  principalement  fes  fubfiftanccs 
aux  fueurs  des  noirs.  Ce  n'ell  guère  que  dans  l'in- 
térieur du  pays  que  les  champs  font  exploités  par 
les  indiens. 

Avant  l’arrivée  des  efpagnols , toutes  les  conC- 
trustions  fe  faifoient  au  Pérou  fans  aucuns  fon- 
derr.ens.  Les  murs  des  maifons  particulières  8c  des 
édifices  publics  croient  également  jettes  fur  la  fu- 
petficie  de  la  terre  , avec  quelques  matériaux 
qu'ils  furent  élevés.  L'expérience  avoir  appris  i 
ces  peuples  que  , dans  la  région  qu'ils  habitoient, 
c’étoit  l'unique  manière  de  fe  loger  folidement. 
Leurs  conquérans , qui  méprifoient  fouveraine- 
ment  ce  qui  s'écartoit  de  leurs  ufages  , 8:  qui 
portoient  par  - tout  tes  pratiques  de  l'Europe  , 
fans  examiner  fi  elles  convenoicnt  aux  contrées 
qu'ils  envahiflbient , leurs  conquérans  s'éloignè- 
rent en  particulier  à Lima  de  la  manière  de  bâ- 
tir qu’ils  trouvoient  généralement  établie.  AufTi  , 
lorfque  les  naturels  du  pays  virent  ouvrir  les 
profondes  tranchées  8c  employer  le  ciment,  di- 
rent-ils que  leurs  tyrans  crcufoient  des  tombeaux 
pour  s'enterrer  ; 8c  c'étoit  peut  - être  une  con- 
folation  au  malheur  du  vaincu,  de  prévoir  que  la 
terre  elle  même  les  vengeroit  un  jour  de  fes  dé- 
vafiateurs. 

La  prédiction  s'efi  accomplie.  La  capitale  du 
Pérou  , renverfée  en  détail  par  onze  tremblemens 
de  terre,  fut  enfin  détiuitc  par  le  douzième.  Le 
18  octobre  1746,  à dix  heures  6c  demie  du  foir  , 
tous  ou  prefquc  tous  les  édifices,  grands  8c  pe- 
tits, s'écroulèrent  en  trois  minutes.  Sous  ces  dé- 
combres , furent  écrafées  treize  cents  ptrfonnes. 
Un  nombre  infiniment  plus  confidcrable  furent 
mutilées,  8c  la  plupart  périrent  dans  des  tom  mens 
horribles- 

Caliao  , qui  fert  de  port  à Lima , fut  également 
bouleverfée  , 8t  ce  fut  le  moindre  de  fes  malheurs. 
La  mer,  qui  avoir  reculé  d'horreur  au  moment 
de  cette  terrible  catalhophe  , revint  bientôt  «f- 
faillir  de  fes  vagues  impétueufet  l’cfpace  qu'elle 
avo i abandonné.  Le  peu  de  maifons  8c  de  for- 
tifié^ f ins  qui  avoiert  échappé , devinrent  fa  proie. 
De  quatre  mille  habitans  que  comptoit  cttte  rade 
célèbre , il  n’y  en  eut  que  deux  cens  de  fauves. 
Elle  avoit  alors  vingt  trois  navires.  Dix  neuf  fu- 
rent engloutis  , 8c  les  autrrs  jettes  bien  avant  dans 
les  terres  par  l'Océan  irrité. 

Le  ravage  s'étendit  fur  toute  la  côte.  Le  peu 
qu'il  y avoit  de  bâtimens  dans  fes  mauvais  ports  , 
furent  fracaffcs.  Les  villes  des  vallées  fi  utfri- 
rent  généralement  quelques  dommages  ; plufieurs 
meme  furent  totalement  bouleverfécs.  Dans  les 
montagnes , quatre  ou  cinq  volcans  vomirent  des 
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colonnes  d’eau  fi  prodigieufes , que  le  pays  en  fut 
inonde. 

Les  «fprits,  tombés  depuis  long-tems  comme 
en  léthargie  , furent  réveillés  par  cette  lunette  ca- 
taftrophe  ; & ce  fut  Lima  qui  donna  l'exemple 
de  ce  changement.  Il  faîloit  déblayer  d'immenles 
décombres  entaffés  les  uns  fur  les  autres  : il  fal- 
loir retirer  les  lichettes  immenfes  enterrées  fous 
ces  ruines.  Il  falloit  aller  chercher  à Guayaquil , 
Ht  plus  loin  encore , tout  ce  qui  étoir  néceflaire 
pour  d'innombrables  conttruôions.  Il  falloit  , 
avec  des  matériaux  raflemblés  de  tant  de  con- 
trées , élever  une  cité  fupérieure  à celle  qui  avoi: 
été  détruite.  Ces  prodiges  , qu'en  ne  des  oit  pas 
artendte  d'un  peuple  oifif  3c  efféminé  , s'exécu- 
tèrent très- rapidement.  Le  befoin  donna  de  l'ac- 
tivité , de  l'émulation  , de  l'induttne  Lima, quoi- 
que peut-être  moins  riche , eft  aâueilenaent  plus 
agréable  que  lorfqu'en  ifiSî  , fes  murs  offrirent 
à l'entrée  du  vice- roi  , le  duc  de  Palata  , des 
rues  pavées  d'argent.  Il  ett  aufli  plus  folidemeut 
bâti. 

Les  citoyens  les  plus  diftingués  trouvent  dans 
les  majorais  ou  fubllitutions  perpétuelles  que  leur 
ont  tranfmis  les  premiers  conquérar.s  leurs  ancê- 
tres, de  quoi  fournir  au  luxe  3c  aux  profuttons , 
fi  connus  des  habirins  de  Lima  : mais  les  biens- 
fonds  n'ont  pas  fufli  à un  grand  nombre  de  fa- 
’ milles , même  très  - anciennes.  La  p'upart  or.t 
cherché  des  reflnurccs  dans  le  commerce , & les 
loix  les  ont  confirmés  dans  une  manière  de  pen- 
f«r  fi  utile  8c  fi  raifonnable.  Leurs  fonds , joints 
aux  remifes  qu'on  fait  fans  cette  de  l'in  éfeur  de 
l’empire  , ont  rendu  Lima  le  centre  de  toutes  les 
affaires  que  les  provinces  du  Pérou  font  tntr'elles  ; 
des  affaires  qu’elles  font  avec  le  Mexique  8c  le 
Chili  ; des  affaires  plus  importantes  qu  elles  font 
avec  la  métropole. 

Le  détroit  de  Magellan  paroiffoit  la  feule  voie 
ouverte  pour  cette  dernière  liailon.  La  longueur 
du  trajet , la  frayeur  qu’infpiroient  des  mers  ora- 
geufes  8c  peu  connues  ; la  crainte  d'exciter  l'am- 
bition des  autres  nations  s l'impottibilité  de  trou- 
ver un  alyle  dans  des  événemens  malheureux  ; 
d’autres  confidératinns  peut-être  tournèrent  toutes 
les  vues  vers  Panama. 

Cette  ville  , qui  avoir  été  la  porte  par  où  l’on 
étoit  entré  au  Pérou  , s'étoit  élevée  à une  grande 
nrofpérité , lorfqu'en  l6~o  elle  fut  pillée  8c  brû- 
lée par  des  pirates.  On  l’a  rebâtie  dans  un  lieu 
plus  avantageux , à quatre  ou  cinq  milles  de  fa 
première  place  , 3:  d trois  lieues  du  port  de  Pé- 
riro  , formé  par  un  grand  nombre  d’ifles  S : allez 
va  II  a pour  contenir  les  plus  nombreufes  flottes. 
Elles  donnent  des  loix  aux  provinces  de  Panama, 
de  Veraguas  & de  Darien  , régions  fans  hibitans, 
fans  culture  , fans  richefles  , 8c  qu'on  décora  du 
grand  nom  de  royaume  de  Terre-ferme  ,ld  une 
époque  où  l'on  efpétoit  beaucoup  de  leurs  mines. 
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De  fon  propre  fonds , Panama  n’a  jamais  offert  au 
commerce  que  des  perles. 

La  pêche  s'en  fait  dans  quarante  trois  ifles  de 
fon  golfe.  Cette  branche  de  commerce  contribua 
cependant  beaucoup  moins  d donner  de  la  célé- 
brité d Panama  , que  l'avantage  dont  elle  jouiffoit 
d ette  l'entrepôt  de  toutes  les  produétions  du 
pays  des  Incas  , deftmées  pour  notre  hémi- 
fphère.  Ces  richellcs  , arrivées  par  une  flottille  « 
étoient  vonurées,  les  unes  d dos  de  muet,  6c 
les  autres  parle  Chrgre  d Porto- Belo,  fituc  fur 
la  côte  feptentrionale  de  l'itthme  qui  léparc  les 
deux  mers. 

Quorque  la  pofïtlon  de  cette  ville  eût  été  re- 
connue St  appiouvée  par  Colomb  en  i joa  , elle 
ne  fut  bâtie  qu'en  t ySq , des  débris  de  Ntm-bre- 
de  Dios.  1:11e  ett  difpoféc  en  forme  de  croiflaiu  , 
fur  le  penchant  d'une  montacne  qui  entoure  le 
porx.  Ce  port  célèbre,  autrefois  très  bien  détendu 
par  des  tonifications  que  l'amiral  Vcrliun  détrui- 
iiten  17.40,  parrut  c.ffni  une  entrée  large  de  fix 
cents  toi fes  : mats  elle  ett  tellement  rétrécie  par 
des  rochers  d fltur  d'eau  , qu'elle  fe  trouve  réduite 
a un  canal  étroit  Les  . aille  aux  n'y  arrivent  qu'à  la 
toue  , parce  qu'ils  trouvent  toujours  des  vents 
contraires  , ou  un  grand  calme.  Ils  y jouiffent 
d'une  fùrvte  entière. 

L’intempérie  de  Porto  - Bclo  eft  fi  connue  , 
.qu’on  l'a  lùrnommé  k tombtau  dts  tjpognols.  Ce 
lut  plus  d'une  fois  une  néceffité  d'y  abandonnet 
des  navires  dont  les  équipages  avoicnt  tous  péri. 
Les  habitons  eux  mêmes  n’y  vivent  pas  Icng-tems, 
St  ont  généralement  un  tempérament  vicié.  11  ett 
comme  honteux  d’y  demeurer.  On  n'y  voit  que 
quelques  nègres , quelques  mulâtres , un  petit 
nombre  de  blancs  qui  y font  fixés  par  les  emplois 
du  gouvernement.  La  garnifon  même  , quoique 
compofée  feulement  de  cent  cinquante  hommes  , 
n’y  relie  jamais  plus  de  trois  mois  de  fuite.  Juf- 
qu'au  commencement  du  liècle , aucune  femme 
n'avoit  ofc  y accoucher  : elle  aurott  cru  vouer  fes 
enfans  , fe  vouer  elle- même  d une  mort  certaine. 
Les  plantes  tranfplantées  dans  cette  région  fu- 
nette  , où  la  chaleur,  I humidité,  les  vapeurs  font 
excellives  &•  continuelles  , n’ont  jamais  ptolpéré. 
Il  ett  établi  que  les  animaux  domeftiques  de  l'Eu- 
rope , qui  fe  font  prodigieufement  multipliés  dans 
toutes  les  parties  du  Nouveau  Monde , perdenc 
leur  fécondité  en  arrivant  d Porto-Belo  ; Se , d en 
juger  par  le  peu  qu'il  y en  a , maigre  l'abondance 
des  pâturages , on  frroit  porté  d croire  que  cette 
opinion  n'ell  pas  mal  fondée. 

Les  défordres  du  climat  n'empêcherent  pas  eue 
Potto-Belo  ne  devint  d’abord  le  théâtre  du  plu* 
grand  commerce  qui  ait  jamais  exillé.  Tandis  que 
les  richeffes  du  Nouveau  - Monde  y arrivoient 
pour  être  échangées  contre  l'induit  rie  de  l’ancien, 
les  vaiffeaux  partis  d’Efpagne  8c  connus  fous  le 
nom  de  galions  , s'y  renJoient  de  leux  côté  , char- 
gés de  tous  les  objets  de  nécettitc  » d’agrément 
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•u  de  luie  qui  pouvoient  tenter  les  poïïificurs  i 

des  mines. 

Les  députés  des  deux  commerces  régloicnt,  J 
bord  de  l'amiral , le  prix  des  marchandifes  fous 
les  yeux  du  commandant  de  l'efcadre  & du  pré-  l 
lident  de  Panama.  L'eliimation  ne  portoit  pas  fur 
la  valeur  intrinsèque  de  chaque  chofe,  mais  fur 
fa  rareté  ou  fon  abondance.  L'habileté  des  agens 
conlirtoit  à fi  bien  faire  leurs  combinaifons,  que 
les  cargaifons  apportées  d'Efpagne  abforboient 
tous  les  tréfors  venus  du  Pérou.  On  regardait  la 
foire  comme  mauvaife , lorfqu'il  fe  trouvoit  des 
marchandifes  qui  étoient  négligées  faute  d'argent , 
ou  de  l'argent  fans  emploi  faute  de  marchandi- 
fes. Dans  ce  cas  feulement , il  étoit  permis  aux 
négocians  européens  d'aller  achever  leurs  ventes 
dans  h mer  du  fud  , & aux  négocians  péruviens 
de  faire  des  remifes  à la  métropole  pour  leurs 
achats. 

Des  que  les  prix  étoient  réglés  , les  échanges 
commençoient.  Us  n'étoient  ni  longs , ni  diffici- 
les. La  tranchife  la  plus  noble  en  étoit  la  baie. 
Tout  fe  paffoit  avec  tant  de  bonne  foi , qu'on 
fi'ouvroit  pas  les  caifTes  des  piallrcs  , qu'on  ne 
vérifioit  pas  le  contenu  des  ballots.  Jamais  cette 
confiance  récipioque  ne  fut  trompée.  Il  fe  trouva 
plus  d'une  fois  des  fies  d’or  mêlés  parmi  des  facs 
d argent , des  articles  qui  n'étoient  pas  portés  fur 
les  failures.  Les  méprifes  étoient  réparées  avant 
le  départ  des  vaifTeaux  , ou  à leur  retour.  Seule- 
ment il  arriva,  en  1654,  un  événement  qui  au- 
roit  pu  altérer  cette  confiance.  On  trouva  en 
Europe  que  toutes  les  piallres  reçues  à la  dernière 
foire , avoient  un  cinquième  d’alliage.  La  perte 
fut  fouflferte  par  les  commerçons  efpagr.ols  : 
mais  comme  les  monnoyeurs  de  Lima  turent  re- 
connus pour  auteurs  de  cette  malvcrfation  , la 
réputation  des  marchands  péruviens  ne  fouffrit  au- 
cune atteinte. 

La  foire  , dont  la  mauvaife  qualité  de  l'air  avoir 
fait  fixer  la  duree  à quarante  jouis  , fe  tint  d'a- 
bord allez  régulièrement.  On  voit , par  des  aéles 
de  1 çpf  , que  les  galions  d'Efpagne  dévoient  être 
expédiés  d’Efpagne  tous  les  ans  , au  plus  tard 
tous  les  dix- huit  mois;  3c  les  douze  flottes  parties 
depuis  le  4 août  1618,  jufqu'au  t juin  1647  1 

Êrouvent  qu'on  ne  s'écartoit  pas  de  cette  règle. 

.Iles  revenoient , après  un  voyage  de  onze  , de 
dix  , quelquefois  même  de  huit  mois , chargées 
d immenfes  richeflcs  , en  or , en  argent  & en 
marchandifes. 

Cette  profperitc  continua  fans  interruption  , 
jufqu’au  milieu  du  dix-feptième  ficelé.  Avec  la 
perte  de  la  Jamaïque , commença  une  contrebande 
confidcrable , qui  jofqu'alors  avoir  etc  peu  de 
chofe.  Le  fac  de  Panama  en  1670,  parle  pirate 
anglois  Jean  Morgan  , eut  des  fuites  encore  plus 
fàcheufes.  Le  Pérou  qui  envoyait  fes  fonds  d'a- 
vance dans  cette  ville  , ne  les  y fit  plus  palfcr  qu'a- 
près  l'arrivée  des  galions  à Catthagcne.  Ce  chan- 
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emene  occafionna  des  retatds , des  incertitu- 
cs.  Les  foires  diminuèrent  , & le  commerce  in- 
terlope augmenta. 

L'élévation  d'un  prince  François  fur  le  trône 
de  Charles-Quint  alluma  une  guerre  générale  l 
&,  dès  les  premières  hoflilités  , les  galions  fu- 
rent brûles  dans  le  port  de  Vigo,  où  l'impolti- 
bilité  de  gagner  Cadix  les  avoit  forcés  de  fe  ré- 
fugier. La  communication  de  l'Efpagne  avec 
Porto  Brio  fut  alors  tout  à fait  interrompue  , & 
la  mer  du  fud  eut  plus  que  jamais  des  liaifons  di- 
rectes & fuivies  avec  l’étranger. 

La  pacification  d'Utrecht  ne  finit  pas  le  défor- 
dre.  Le  malheur  des  circonftances  voulut  que  la 
cour  de  Madrid  11e  pût  pas  fe  difpcnfer  de  don- 
ner exclufivement  à une  compagnie  angloife  le 
ptivilège  de  pourvoir  le  Pérou  d'efclavcs.  Elle 
fe  vit  même  forcée  d'accorder  à ce  corps  avide 
le  droit  d'envoyer  à chaque  foire  un  vailleau 
charge  des  différentes  marchandifes  que  le  pays 
pouvoir  confommer.  Ce  bâtiment , qui  n’auroic 
dû  être  que  de  cinq  cents  tonneaux  , en  portoit 
toujours  plus  de  mille.  On  ne  lui  donnoit  ni  eau , 
ni  vivres.  Quarte  ou  cinq  navires  qui  le  fuivoicnr, 
fouraifioient  a fes  befoins  , & fullitucientdcs  ef- 
fets nouveaux  aux  effets  déjà  vendus.  Les  galions, 
écrafés  par  cette  concurrence , l'étoient  encore 
par  les  verfemens  frauduleux  dans  tous  les  ports 
oû  l'on  conduifoit  les  nègres.  Enfin  il  fut  im- 
pollible  , après  l'expédition  de  17  J7  , de  (obte- 
nir plus  long-tems  ce  commerce;  & l'on  vit  finir 
ces  fameufes  foires  fi  enviées  des  nations , quoi- 
qu'elles dufl'ent  être  regardées  comme  le  tréfoc 
commun  de  tous  les  peuples. 

Depuis  cette  époque  , Panama  &r  Porto-Bclo 
font  infiniment  déchus.  Ces  deux  villes  ne  fer- 
vent plus  qu'à  quelques  branches  peu  importintes 
d'un  commerce  languiffant.  Les  affaires  plus  confi- 
dérablcs  ont  pris  une  autre  direction. 

Eu  1616,  des  navigateurs  hollandois  ayant 
doublé  le  cap  de  Horn , ce  fut  dans  la  fuite  le 
chemin  que  fuivirent  les  ennemis  de  l'Efpagne  qui 
vouloient  palier  dans  la  mer  du  fud.  Il  fut  encore 
plus  fiéquenté  par  les  vailTeaux  françois  durant 
la  guerre  qui  bouleverfa  l'Eurrpc  au  Commen- 
cement du  liècle.  L'impoflibilitc  où  fe  trouvoit 
Philippe  V d'approvifionner  lui-même  fes  colo- 
nies , enhardit  les  fujets  de  fon  aïeul  à aller  au 

I Pérou.  Le  befoin  où  l'on  y étoit  de  toutes  cho- 
fes  fit  recevoir  ces  alliés  avec  joie , 8:  ils  gagnè- 
rent dans  les  premiers  tems  julqu’à  huit  cents 
pour  cent.  Les  négocians  de  Saint-Malo  , qui  s’é- 
toient  emparés  de  ce  comintrce  n'acquirent  pas 
des  richefies  pour  eux  feuls.  En  1709,  ils  les  li- 
vrèrent à leur  patrie  , accablée  par  l’inclémence 
des  taifons  , par  des  défaites  réitérées  , par  une 
adminilltation  ignorante , arbitraire  & fifcale.  Une 
navigation  qui  permettoit  de  fi  nobles  facrifices , 
excita  bientôt  une  émulation  trop  univerfelle.  La 
■ concurrence  devint  li  confidcrable  , les  marchan- 
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«lifcs  tombèrent  dans  un  tel  avili  flcment,  qu’il  fut 
impo'uble  ils  les  vendre.  Se  que  plufieurs  arma- 
teurs  les  brillèrent,  pour  n'être  pas  réduits  à les 
remporter.  L'équilibre  ne  tarda  pas  à lé  rétablit; 
Se  ces  étrangers  fuifoient  des  bénéfices  affez  con- 
lidérables  , lortqne  la  cour  de  Madrid  prit  , en 
17:8,  des  inclûtes  efficaces  pour  les  éloigner  de 
ces  parages  qu'on  truuvoit  qu'lis  ftéquentoicnt  de- 
puis trop  long  temps. 

Cependant  ce  ne  fut  qu'en  1740  que  les  efpi- 
gnols  commencèrent  à doubler  eux-mêmes  le  cap 
de  Horn.  Ils  employèrent  des  bitimens  8c  des  pi- 
lotes malouins  dans  lturs  premiers  voyages  : mais 
une  a (Tri  courte  expérience  les  mit  en  état  de  fe 
piirer  de  fecours  étrangers , 8c  ces  mers  orageufes 
turent  bientôt  plus  familières  à leurs  navigateurs 
qu'elles  ne  l'avaient  jamais  etc  à leurs  maîtres 
dans  cette  carrière» 

Jufqu'alors  la  haute  opinion  qu'on  avoit  tou- 
jour-  eue,  8c  long  - temps  avec  raifon,  des  ri- 
chelfes  du  Pérou,  s’étoit  maintenue.  La  cour 
d'Efpagne  accufoit  le  commerce  interlope  d'en 
avoir  détourné  la  plus  grande  partie  ; elle  fe  flat- 
toit  que  le  nouveau  fyilcme  les  rameneroit  dans 
fes  ports  en  aufli  grande  abondance  qu'aux  épo- 
qjcs  les  plus  reculées.  Une  évidente,  à laquelle 
il  fut  impoffible  de  fe  refufer , réduilit  les  plus 
incrédules  à voir  que  les  mines  de  cette  partie 
du  Nouveau  • Monde  n'étoient  plus  ce  qu'elles 
avoicn:  été , & que  ce  qu'e’les  avoient  laiffé 
devuide,  n'avoit  pas  été  rempli  par  d’autres  ob- 
jets. 

Depuis  1748  jufqu'en  1755,  Lima  ne  reçut 
d’Efpagne  pour  tout  le  Pérou  que  dix  navires 
qui  remportèrent  chaque  année  40,764,617  liv. 
Cette  fomma  étoit  formée  par  4,494,19a  liv.  en 
or  ; par  10,675,6(7  liv.  en  argent  ; par  (,496,768 
livres  en  produirons  diverfes. 

Ces  produirions  furent  trente  8c  un  mille  quin- 
taux de  cacao , qui  furent  vendus  en  Europe 
3,140,000  livres.  Six  cents  quintaux  de  quinqui- 
na , qui  furent  vendus  207,460  II v-  Quatre  cents 
foixante-dix  quintaux  de  lame  de  vigogne,  qui 
furent  vendus  514,000  liv.  Dix  mille  huit  cents 
cinquante  quintaux  de  cuivre  , qui  furent  vendus 
810, 1 08  liv.  Dix  mille  (ix  cents  quintaux  d'étain, 
qui  furent  vendus  91 5,500  liv. 

Dans  l‘or  Sc  l’argent  1 ,6lo,coo  liv.  apparte- 
noient  au  gouvernement,  19,412,571  livres  au 
commerce,  4,115,178  liv.  au  clergé  ou  aux  offi- 
ciels civils  3c  militaires. 

Dans  les  marchandifes  il  y avoit  1,581,569  liv. 
pour  ta  couronne,  8c  4,115,199  livres  pour  les 
négocians. 

Le  temps  a un  peu  changé  l’état  des  chofes  : 
mais  l'amélioration  n'cll  pas  confidérable. 

Nous  avons  dit  à l'article  Espacne  la  quan- 
tité de  métaux  que  l’Efpagne  reçoit  de  fes  pof- 
feffions  d’Amérique.  cet  article.  V»yt\ 
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aufli  les  articles  Mexique,  Chui,  Paraguay* 
fcc. 

PERSE,  centrée  de  l’Afie,  que  nous  envi- 
fage-ons  ici , dans  fes  rapports  avec  le  commerce 
de  l'Europe. 

Cette  v aile  région,  (i  célèbre  dans  l’antiquité, 
paroic  avoir  été  libre  dans  fa  plus  ancienne  forme 
de  gouvernement.  Sur  les  ruines  d une  république 
corrompue,  s'éleva  la  monarchie.  Les  Prrftr 
furent  long-temps  heureux  fous  cette  forme  d’aii- 
miniflration  ; les  moeurs  étoient  (impies  comme, 
les  loix.  A la  fin  , l'efprit  de  conque; e s'empara 
des  fonverairs  Alors  les  trélors  de  l'Affyrie , les 
dépoui  les  de  plufieurs  n liions  commeiçant.s,  les 
tributs  d'un  grand  nomb  e de  provinces , firent 
entrer  des  riche  île  s iminenfes  dans  l'Empire , 8e 
ces  richelfes  ne  tardèrent  pas  à tout  changer. 
Le  défordre  fut  pouflé  fi  loin , que  le  foin  des 
amuleincns  publics  parut  attirer  l'attention  prin- 
cipale du  gouvernement. 

Un  peuple  qui  ne  vivuit  que  pour  le  plaifir  , ne 
pouvoir  tarder  à être  affervi.  Il  le  fut  fuccef- 
(ivemer.t  par  les  Macédoniens , par  les  Parrhes  , 
pat  les  Arabes  , par  les  Tattares  , 8t  vers  la  fin 
du  quinzième  ficelé  par  les  Sophis , qui  preten- 
doient  defeendre  d’Âly  , auteur  de  la  tameufe 
réforme  qui  divila  le  mahoméufmc  en  deux  bran  • 
ches. 

Nu!  prince  de  cette  nouvelle  race  ne  fe  ren- 
dit aufli  célèbre  que  Schah-Abbas,  lurnommé 
le  Grand.  Il  conquit  le  Kandahar,  plufieurs  places 
importantes  fur  la  mer  Noire  , une  partie  de  l'Ara- 
bie , 8e  chafla  les  turcs  de  la  Géorgie  , de  l'Ar- 
ménie , de  la  Méfopotamie , de  tous  les  pays  qu’ils 
avoient  conquis  au-delà  de  l'Euphrate. 

Ces  vilfoires  produifirer.t  des  changemens  re- 
marquables dans '.'intérieur  de  1 empire.  Les  grands 
avoient  profite  des  troubles  civils  pour  fe  rendre 
indépendans  : on  les  abailla  ; 8c  les  polies  impor- 
ta™ furent  tous  confiés  à des  étrangers  , qui  ne 
vouloient  ni  ne  pouvoient  former  des  fallions.  La 
milice  étoit  en  poffeflion  de  difpofer  du  trône 
fuivant  fon  caprice  : on  la  contint  par  des  trou- 
pes étrangères , qui  avoient  une  religion  8c  des 
habitudes  differentes.  L'anarchie  avoit  tendu  les 
peuples  enclins  à la  fédition  : on  plaça  , dans  les 
villes  8c  drns  les  campagnes  , des  colonies  choi- 
(ies  entre  les  nations  les  plus  oppofées  aux  an- 
ciens habitans  par  les  moeurs  8c  le  caraâère. 
Il  fortitde  ces  arraneemens  le  dcfpntifme  le  plus 
abfolu  peut-être  qu’ait  jamais  éprouvé  aucune 
contrée. 

Ce  qui  eft  étonnant , c'tft  que  le  grand  Abbas 
ait  fu  allier  à ce  gouvernement , oppreffeur  de 
fa  nature  , cuclqucs  vues  d'utilité  publique.  Il 
appeila  tous  les  arts  à lui  , 8c  les  établit  à la 
cour  8c  dans  les  provinces.  Tous  ceux  qui  appor- 
toient  dans  fes  états  un  talent  , quel  cu'it  tôt  , 
étoient  fûrs  d'etre  accueillis  , d’êirc  aidés  , d'être 
récompenfés.  11  difoit  fouvent  que  les  étrange» 


Diq 


PER 

éraient  le  plus  bel  ornement  d’un  empire , 8c  don- 
noient  plus  d'éclat  au  prince  que  les  magnificen- 
ces du  luxe  le  plus  recherché. 

Pendant  que  la  iV/V  (or  toit  de  fes  ruines  par 
les  différentes  branches  d'induit  ne  qui  s'établif- 
fo'cr-.t  de  toutes  parts , une  colonie  d'arméniens, 
transférée  à llpahan,  poitoit  au  centre  de  l'em- 
pire l'cfpritde  commerce.  Bientôt  ces  négociant, 
8c  ceux  des  naturels  du  pays  qui  lavoient  les  imi- 
ter , furent  répandus  dans  l'orient , en  Hollande, 
en  Angleterre , dans  la  Méditerranée  8c  dans  la 
Baltique,  par  tout  où  les  affaires  croient  vives  & 
confidérables.  Le  foplii  s’alTocioit  lui  - même  à 
leurs  entreprifes , 8c  leur  avançoit  des  fommes 
confidérables,  qu’ils  faifoient  valoir  dans  les  mar- 
chés les  plus  renommés  de  l’univers.  Ils  étoient 
obligés  de  lui  remettre  fes  fonds  aux  termes  con- 
venus i 8c  s’ils  les  avoient  accrus  par  leur  induf- 
trie  , il  leur  accordort  quelque  récompcnfe. 

Les  portugais  , qui  s’apperçu  ent  qu'une  partie 
du  commerce  des  Indes  avec  f Afie  8c  avec  l’Ku- 
rope  alloit  prendre  la  direction  par  la  Ptrje , y 
mirent  des  emraves.  Ils  ne  foulfroient  pas  que  le 

fierfan  achetât  des  marchandifes  ailleurs  que  dans 
eurs  magafins.  Ils  en  (noient  le  prix  j 6:  s'ils 

lui  permettoient  d’en  tirer  quelquefo  s du  lieu  de 
la  fabrication  , c’étoit  toujours  fur  leurs  v.iifTcaux, 
& en  exigeant  un  fret  8c  des  droits  énormes. 
Cette  tyiaimic  révolta  le  grand  Abbas  qui , inf- 
Sruic  du  reffemiment  des  anglois , leur  prupofa 
de  réunir  leur  forces  de  mer  à fes  forces  de 
terre  , pour  ailiéger  Ormui.  Cette  place  fut  at- 
taquée par  les  armes  combinées  des  deux  na- 
tions, 8c  prife  en  1 6 1 g , après  deux  ans  de  com 
bats.  Les  cor.quérans  s’en  partagèrent  le  butin  qui 
fut  ‘tnmenfe , 8c  la  ruinèrent  enfuite  de  fond  en 
comble. 

A trois  ou  quatre  lieues  de  U , s’offroit  fur  le 
continent  le  port  de  Gombroon , qu’on  a depuis 
appelle  Rtnd'r.Abifli  La  nature  ne  piroifToit  pas 
l’avoir  detliné  à être  habité.  Il  cil  fitué  au  pied 
de  montagnes  exceftivement  élevées.  On  y ref- 
pire  un  ait  embrafé.  Des  vapeurs  mortelles  s’élè 
vent  continuellement  des  entrailles  de  la  terre. 
Les  campagnes  font  noues  8c  arides  , comme 
fi  le  feu  les  avoir  brûlées.  Malgré  ces  inconvé- 
niens  , l'avantage  qu’avoir  Bender-Aballt  d’être 
placé  à l'entrée  du  golfe , le  fit  choifir  par  le  mo- 
narque petfan  , pour  fervir  d’entrepôt  au  grand 
commerce  qu’il  fe  propofoit  de  faire  aux  Indes. 
Les  anglais  furent  afTocits  à ce  projet.  On  leur 
accorda  une  exemption  perpétuelle  de  tous  les 
droits , 8c  la  moitié  du  produit  des  douanes  , à 
condition  qu’ils  entreticndroient  au  moins  deux 
vaiffejux  de  guerre  riens  le  golfe.  Cette  précau- 
tion pamt  indifpenfable  peu*  rendre  vain  le  reflen- 
timent  des  portugais  , dont  la  haine  étoit  encore 

redoutable. 

Dès  ce  moment , Bcnder-Abafli  qui  n’avoir  été 
jufqu'alois  qu'un  vil  hameau  de  pêcheurs , devint 
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une  ville  floriflante.  Les  anglois  y portoient  les 
épiceries  , le  poivre  , le  lucre  des  marchés  de 
l'orient  i le  fer , le  plomb  8c  les  draps  des  ports 
de  l'Europe.  Le  bénéfice  qu’ils  faifoient  fur  ces 
marchandifes  , étoit  grofïi  par  un  fret  excJfive- 
ment  cher  que  leur  payoient  les  arméniens , qui 
relloient  encore  en  polie  (lion  de  la  plus  riche 
branche  du  commerce  des  Indes. 

Ces  négocians  avaient  entrepris  depuis  long- 
temps le  trafic  des  toiles.  Ils  n'avoicm  été  fup- 
plantés  , ni  par  les  portugais  qui  n croient  occu- 
pés que  de  pillage , ni  par  les  hollandois , dont 
les  épiceries  avoient  fixé  toute  l’attention.  Oo 
pouvait  craindre  d'ailleurs  de  ne  pouvoir  foutenir 
la  concurrence  d un  peuple  également  riche  , in- 
dnltrieux  , aCtif , économe.  Les  arméniens  fai- 
foiert  alors  ce  qu’ils  ont  toujours  fait  depuis.  Ils 
pallôicnt  aux  Indes  i ils  y achetoient  du  coton  ; 
ils  le  dillribuoient  aux  filrufes  ; ils  faifoicm  fa- 
briquer des  toiles  fous  leurs  yeux  i i.s  les  portaient 
à Bender  Abaffi  , d'où  elles  paflbient  à llpahan. 
D«  là  elles  fe  dillribuoient  dans  les  différentes 
provinces  de  l’empire  , dans  les  états  du  grand- 
fe:gncur , 8c  julqu'cn  Europe  où  l’on  contracta 
l’habitude  de  les  appeller  Ptrfts  , quoiqu'il  re 
« en  foit  jamais  tabriqué  qu’à  la  côte  de  Coroman- 
del- Telle  cil  l’influence  des  noms  fur  les  opi- 
nions, que  l’erreur  populaire  qui  attribue  à la 
Prft  les  rodes  des  Indes,  pafTcra  peut  être, 
avec  le  cours  des  ficelés,  pour  une  vérité  incon- 
tell  ible  dans  I efpnt  des  favans  à venir.  Les  diffi- 
cultés infurmomables  que  ces  fortes  d'errtursont 
jertées  dans  l'hltoire  de  Pline  8c  des  autres  an- 
ciens, doivent  nous  rendre  infiniment  précieux  les 
travaux  des  favans  de  nos  tours , qui  recueillent 
les  procédés  de  la  nature  8c  des  arts , pour  les 
tranfmetire  à la  poltérné. 

En  échange  des  marchandifes  qu'on  pnrtoit  i 
la  Ptrfi , elle  donnoit  les  productions  de  fon  ter- 
ritoire, ou  le  fruit  de  fon  indullr  e. 

La  foie , qui  étoit  la  première  des  marchandi- 
fes. On  en  recueilloit , on  en  cxporroit  alors  une 
grande  quantité. 

La  laine  deCaramanie,  qui  refTemble  beaucoup 
à celle  de  Vigogne.  Elle  étoit  employée  avec  fuc- 
cés  dans  les  manufactures  de  chapeaux  8c  dans 
quelques  étoffes.  Les  chcvies  oui  la  donnent  , 
ont  cela  de  particulier  , que  leur  toifon  tombe 
d'elle-mème  au  mois  de  mai. 

Les  lurquoifcs , qui  ét.aient  plus  ou  moins  par- 
faites , fuivant  celle  des  trois  mines  dont  on  les 
tiroir.  Elles  entraient  auttefois  dans  la  parure  de 
nos  femmes. 

Les  brocards  d’or,  d’un  prix  fupérieur  à rom 
ce  qu'ont  produit  les  plus  célèbres  mannfjCt  ires. 
Il  y c i tvo  t de  linp'es  , & d'tutresi  deux  tires 
fauseuvets.  On  en  f.iifnttdes  rideaux  de  portières 
8c  des  carreaux  magnifiques. 

Les  tapis  qu’on  a depuis  II  bien  imites  en  Eu. 
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ropc  , Sc  qui  ont  etc  long-tems  un  des  plus  riches 
meubles  de  nos  appartenons. 

Le  marroqtiin  qui  avoir , ainfî  que  les  autres 
cuirs  , un  degré  de  perfection  qu’on  ne  favoit  pas 
lui  donner  ailleurs. 

Le  chagrin  , le  poil  de  chèvre , l'eau  - rofe  , 
les  racines  pour  la  médecine , les  gommes  pour 
la  teinture,  les  dattes,  les  chevaux,  les  armes, 
plufreurs  autres  chofcs , dont  les  unes  fe  ven- 
doienraux  Indes,  8e  les  autres  étoient  portées 
en  Europe. 

Quoique  les  hollandois  Rident  parvenus  à s'ap- 
proprier tout  le  commerce  de  l'Inde  orientale , 
ris  ne  virent  pas  fans  jjloufîe  ce  qui  fc  pafloic  en 
Ptrft.  Il  leur  parut  que  les  privilèges  dont  leur 
rival  jouilToit  dans  la  rade  de  Bender-Abadi  , 
pouvoient  être  compenfés  par  l'avantage  qu'ils 
avoient  de  pofieder  une  plus  grande  quantité 
d'épiceries  , 8c  ils  entrèrent  avec  lui  en  concur- 
rence. 

Les  troubles  qui  défo'ent  la  Ptrft  depuis  quel- 
ques années , ont  nui  beaucoup  au  commerce  des 
européens  avec  ce  pays.  11  paroir  que  la  tran- 
quillité n’elt  pas  fur  le  point  de  fe  rétablir.  Les 
dernières  nouvcl'es  reçues  de  la  Ptrft } annon- 
cent que  Mehmct  Kan  fe  préparant  à aller  atta- 
quer à Chiras  où  il  s’étoit  retiré,  Jaflar-Kan  , 
frère  du  régent  mort , ce  dernier  ell  forti  de  cette 
ville  , a marché  au-devant  de  lui , l'a  combattu 
& l'a  vaincu  dans  deux  batailles  confécutives. 
Mehmct  s'ell  fauvé  à Tehram  où  il  réfide  actuel- 
lement , 3c  Jaflar  cil  entré  en  vainqueur  dans  lf- 
pahan  ; il  y a trouvé  Baguer-Kan  qui , après  [a 
mort  du  régent , en  avoir  pris  le  titre  , 8c  qui 
s'étoit  retranché  dans  une  forte  citadelle,  laquelle 
commande  les  fauxbourgs  de  cette  capitale  j il  a 
fallu  l'aûiéger  en  règle  ; la  citadelle  a été  prife  , 
8c  Baguer  - Kan  décapité.  Tout  paroiflbit  alors 
tranquille , 8c  un  grand  nombre  de  caravanes 
ra durées  s'étoient  mifes  en  route  pour  leurs  def- 
♦mations.  JafTsr-Kan  avoir  envoyé  fon  parent  If. 
maèl-Kan  , âgé  de  zj  ans  , avec  un  corps  de 
?coo  cavaliers,  pour  réduire  la  ville  d'Hama- 
dan  qui  renoit  encore  le  parti  de  Mehmer  ; mais 
ce  jeune  licmrne  , au  lieu  de  remplir  fa  midïon  , 
a arrêté  3c  dépouillé  toutes  les  caravanes,  8c 
après  ce  brigandage  , il  s'ell  réuni  au  comman- 
dai.! d'Hamadan  contre  Jadar-Kan  fon  parent.  On 
évalue  à plus  de  quarante  millions  de  France  les 
déprédations  comtnifes  par  Ifmaèl  : il  a drflribué 
à (es  foldats  les  marchandées  qu’il  a enlevées , & 
.s'ell  fait  beaucoup  de  partifans.  Malgré  les  nei- 
ges 8c  la  rigueur  de  la  faifon  , Jadar-Kan  s’étoit 
rnis  en  marche  à la  tête  de  40,000  hommes,  pour 
aller  punir  ce  rebelle. 

PETALISME  , aïnfi  appelle  d'un  mot  grec 
qui  lignifie  feuille. 

Le  péta/ifine  fur  quelque  temps  en  ufage  â Sy- 
xteufe , ville  de  Sicile  , habitée  par  les  grecs  : 
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c’étoir  une  loi  qui  autorifoit  les  citoyens  à fe  ban- 
nir les  uns  les  autres  , en  fe  donnant  une  feuille 
d'olivier , fur  laquelle  étoit  écrit  le  nom  de  ce- 
lui cju’on  bannidoit.  L'amour  excedif  de  la  li- 
berté avoir  introduit  une  politique  fi  étrange. 
Valerc  Maxime  l’appelle  une  tolie  publique.  D10- 
dore  de  Sicile  nous  apprend  que  le  péialifme  éloi- 
gna de  Syracufe  pr.-fque  toutes  les  perfonnes  re- 
commandables par  leur  naidanec,  leurs  richedes 
ou  leur  mérite  perfonnel  j que  pluficurs  s'exilè- 
rent volontairement , dans  la  crainte  qu'on  ne 
leur  préfemit  la  feuill;  d'olivier.  Il  faut  convenir 
pourtant  que  cette  coutume  , malgré  fa  bixarretie 
«c  fon  injullice  , ptéfervoit  les  fyractifams  de 
1 orgueil  d une  exnadtion  illultre , du  fade  info- 
lent  de  l’opulence , 8c  des  entreprîtes  des  grands 
talens- 

Trop  fouvent  les  vertus  , les  fervices  Sc  les 
belles  adfons  ont  été  des  degrés  pour  arriver  à la 
tyrannie  , comme  les  grands  biens  8c  l'éclat  de 
la  naidance.  L'amour  de  la  liberté  , délicat  3e 
ombrageux  à l’excès , peut  s'allarmer  des  uns 
comme  des  autres  : alors  la  vertu , d elle  n'ell 
pas  modelle,  le  mérite,  s’il  affrdle  de  la  fupé- 
rjorité  , les  fervices , fi  l'on  paroir  difpofc  à 
s en  prévaloir , font  regardés  comme  une  forte 
de  crimes  d'état  : une  république  fage  ne  prof- 
crit  point  la  vertu , mais  elle  blâme  la  hauteur 
qu'un  mérite  fupérieur  infpire  : elle  ne  punit  point 
les  fervices , mais  elle  craint  que  de  grandes  obli- 
gations 11e  deviennent  des  chaînes , 8c  que  celui 
qui  fc rt  fi  bien  la  patrie  , ne  fe  croie  lui-même  , 
ou  ne  paroide  aux  autres  digne  de  lui  comman- 
der. Elle  ne  lait  point  un  crime  d'un  grand  nom  5 
mais  elle  hait  les  dillinâions  qu'il  exige.  Tel  étoit 
1 efpm  du  pétalifme.  Il  pouvoit  être  utile , s'il 
eut  été  bien  dirigé  s il  devoir  maintenir  l'égalité 
& le  bon  ordre  chez  un  peuple  julle  Se  honnête  : 
il  jetta  le  défordre  8c  la  confufion  parmi  les  fy- 
raeufains  envieux  8c  foupçonneux  : il  fomentoie 
ks  foupçons  injufles  , fervoit  les  haines  parrieu- 
licres , bannidoit  de  la  ville  les  plus  honnêtes 
gens  , 8c  eloignoie  des  emplois  publics  ceux  qui 
étoient  les  plus  capables  de  les  remplir.  L’excès 
des  maux  qu'il  produifoit , le  fit  abolir. 

PETERSHAUSEN  , abbaye  princièTÏ  d'AUe* 
magne  au  cercle  de  Suabe. 

L'abbaye  de  Petenhaufen  , ordre  de  S.  Be- 
nott , fondée  1 an  980 , fe  trouve  dans  le  diocèfe 
de  Confiance  8c  vis-à-vis  de  cette  ville.  Son  abbé 
prend  le  titre  de  très-révérend  prélat  du  Saint- 
Empire  , feigneur  des  abbayes  immédiates  de 
S.  Grégoire  a Pelershauftn  , & de  S.  Cyrille  Sc 
5"  George  à Stcin  fur  le  Rhin,  piieur  de  Klin- 
genicll , feigneur  du  Moutier  de  Notre-Dame  de 
la  Porte  à Meugen  , feigneur  de  Stauffen  , Uil- 
aingen  & Riethcim , 8cc  Sa  place  à la  diète  de 
i Empire  cft  entre  les  abbés  d'Yrfée  8c  d'Urf- 
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perg , dans  le  collège  des  prélats  de  Su'abe  8;  dans 
les  affemblées  du  cercle  entre  l'abbé  de  March- 
tal  8c  le  prieur  de  Wettenhaufen.  Cette  abbaye 
ell  fous  la  proteûion  de  la  maifon  d'Autriche. 
Sa  matricule  cft  aujourd'hui  de  20  florins  , Bc 
elle  paye  40  rixdalcs  54  kr.  pour  l’entretien  de 
la  chambre  impériale.  La  majeure  partie  des  biens 
qu'elle  portedoit  autrefois  , en  cil  aujourd  hui  dé- 
tachée , nommément  le  fauxbourg  ou  village  de 
Paershauftr. , dont  la  ville  de  Conllancc  en  itSt 
acheta  la  jurifdiction  pour  trois  mille  florins.  Les 
fortifications  de  cette  ville  , auxquelles  on  tra- 
vailla en  1641  , ont  de  même  abforbé  plulicurs 
biens-fonds  de  l'abbaye.  Kltngenael!  ell  mué  dans 
le  Thourgau  , 8c  reconnoit  la  fouveraineté  du 
corps  helvétique.  Koyej  les  articles  Allemagne 
8c  Suabe  (cercle  de). 

PEUPLE.  Ce  mot  ell  difficile  à définir,  parce 
qu'on  s'en  forme  des  idées  variables  félon  les  di- 
vers lieux  , les  divers  teins  3c  la  nature  des  gou- 
vernemens.  Chez  les  grecs  & les  romains  où  le 
gouvernement  ctoit  démocratique  , le  peuple  doti- 
noit  fa  voix  dans  les  élections  des  preiniets  ma- 
gillrats  , des  généraux , 8c  les  décrets  des  prof- 
cnptions  ou  des  triomphes  ; dans  les  réglemens 
des  impôts  > dans  les  décriions  de  la  paix  ou  de 
la  guerre  ; en  un  mot , dans  toutes  les  affaires 
qui  concetnoient  les  grands  incéiéts  de  la  patrie  : 
8c  , d'après  tout  ce  que  nous  avons  dit  aux  ar- 
ticles Démocratie,  Gouvernement,  8cc. 
il  n’ell  pas  befoin  de  donner  la  lignification  de 
ce  mot , dans  les  pays  où  les  citoyens  ont  con- 
fervé  une  grande  partie  de  leur  liberté  : il  faut 
donc  examiner  ce  qu'cll  8c  ce  que  doit  être  le 
peuple  dans  les  monarchies , ou  dans  les  gouver- 
nemens  où  il  relie  peu  de  liberté , 8c  à quelle 
époque  il  convient  d inllituer  un  ptuplt. 

Autrefois  on  ne  comptoir  en  France  que 
deux  clartés  de  fujets  i les  grands  ou  les  no- 
bles , ou  le  peuple  , c'ell  à-dire  , les  laboureurs  , 
les  ouvriers , les  artifans  , les  négocians  , les  fi- 
nanciers , les  gens  de  lettres  & les  gens  de  loix. 
Mais  un  homme  du  talent  le  plus  drilingué 

fienfc  que  ce  corps  de  la  nation  fe  borne  aéluel- 
ement  aux  ouvriers  & aux  laboureurs.  Rappor- 
tons fes  propres  réflexions  fur  cette  matière,  d'au 
tant  mieux  qu'elles  font  pleines  d'images  & de 
tableaux  qui  fervent  à prouver  fon  fyftêmc. 

Qui  croiroit  qu’on  a ofé  avancer  de  nos  jours 
cette  maxime  d’une  politique  infâme , que  de 
tels  hommes  ne  doivent  point  être  à leur  aife , 
fl  I on  veut  qu'ils  foient  indullrieux  8c  obéiflans? 
Si  ces  prétendus  politiques  , ces  beaux  génies 
pleins  d'humanité  , voyageojcm  un  peu  , ils  ver 
roient  que  l’indullrie  11'ell  nulle  part  là  aéiive  que 
dans  les  pays  où  le  peuple  ell  à fon  aife , & que 
nulle  part  chaque  genre  d'ouvrage  ne  retoit  plu* 
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de  perfeâion.  Ce  n'eft  pas  que  des  hommes  :r- 
gourdis  fous  le  poids  d'une  mifère  habituelle 
pulfent  s'éloigner  quelque  temps  du  travail , (i 
toutes  les  impofitions  ccffbrcnt  fur-le-champ  ; mais 
outre  la  différence  fctriiblc  entre  le  changement 
du  peuple  8c  l'ex. ès  de  cette  fuppofition  , ce  ne 
feroit  point  à l'aifance  qu’il  faudrait  attribuer  ce 
moment  de  parefiè , ce  feroit  à la  furcharge  qui 
l'auroit  précédée.  Encore  ces  memes  hommes , 
revenus  de  l'emportement  d'une  joie  inefpérée  , 
fentiroienc  - ils  bientôt  la  neceflicé  de  travailler 
pour  fubfillcr,  8c  le  deiir  naturel  d'une  meilleure 
fubfillance  les  rendroit  fort  aétifs-  Au  contraire  , 
on  n’a  jamais  vu  & on  ne  verra  jamais  des  hom- 
mes employer  route  leur  force  & toute  leur  in- 
dullrie  , s'ils  font  accoutumes  à voir  les  taxes 
engloutir  le  produit  de  nouveaux  efforts  qu'ils 
pourraient  faire,  & ils  fe  borneraient  au  foutien 
d'une  vie  toujours  abandonnée  fans  aucune  cfpèce 
de  regret. 

A l'egard  de  l’obéiflance  , c’ell  une  injullice 
de  calomnier  ainfi  une  multitude  infinie  d'inno- 
cens  j car  les  fouverains  n'ont  point  de  fujets  plus 
fidal.s , & , fl  j'ofe  le  dire  , de  meilleurs  amis, 
il  y a plus  d'amour  public  dans  cet  ordre  peut- 
être  que  dans  tous  les  autres  , non  point  parce 
qu'il  ell  pauvre,  mais  parce  qu’il  fait  très-bien, 
malgré  fon  ignorance , que  l'autorité  8c  la  pro- 
teétion  du  prince  font  l'unique  gage  de  fa  lûreté 
& de  fon  bien  être;  enfin,  parce  que  avec  le 
refpeét  naturel  des  petits  pour  les  grands , avec 
cet  attachement  particulier  à notre  nation  pour 
la  perlbnnc  de  fes  fouverains . ils  n’ont  poinc 
d'autres  biens  à cfpérer.  L'hiiloite  n'offre  pas 
un  feul  trait  qui  prouve  que  l'aifance  du  ptuplt 
par  le  travail , a nui  à fon  obeiffance. 

Mille  nations  ont  brillé  fur  la  terre , qui n*au» 
raient  jamais  pu  fonff.ir  de  bonnes  loix  ; 8c  cel- 
les même  qui  l'auroient  pu  , n'ont  eu  dans  toute 
leur  durée  qu'un  temps  tort  court  pour  cela.  Les 
peuples , ainfi  que  les  hommes,  fe  trouvent,  fé- 
lon 1a  nature  des  gouvernamens  , indociles  dans 
leur  jeuneflè  , ou  incorrigibles  dans  leur  vieiileffes 
quand  une  fois  les  coutumes  font  établies  8c  les 
préjuges  enracinés,  leur  réforme  ell  fouvent  dan- 
pereufe  8c  vaine  i le  peuple  ne  peut  pas  même 
fouffrir  qu'on  touche  à fes  maux  pour  les  dé- 
truire; femblablcs  à ces  malades  llupides  8c  fans 
courage , qui  fremirtène  à l'afpeéi  du  médecin. 

Il  ell  pour  les  nations  comme  pour  les  hom- 
mes , mi  temps  de  maturité  qu'il  faut  attendre 
avant  de  les  foumettre  à des  loix  ; mais  la  ma- 
turité d’un  peuple  n'ell  pas  toujours  facile  à con- 
noitre  ; 8c  fi  on  la  prévient,  l'ouvrage  cil  man- 
qué. Tel  peuple  ell  difciplmable  en  nairtant,  tel 
autre  ne  l’ell  pas  au  bouc  de  dix  fiécles.  Les  ruf- 
fes  ne  feront  jamais  vraiment  policés,  parce  qu'ils 
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l’ont  été  trop  t ût.  Pierre  avoit  le  génie  Imitatif  ; 
il  il  avoir  pas  le  vtai  génie  , celui  qui  crée  8c 
fait  tout  rie  rien.  Quelques' unes  des  chofes  qu'il 
fit  étoient  bien  , la  pl-part  croient  déplacées.  Il 
a vu  que  fon  peuple  étoit  barbare  , il  n'a  point 
vu  qu  il  n’étoit  pas  mûr  pour  la  police  -,  il  l'a 
voulu  civilifer  quand  il  ne  falloir  que  l'aguerrir. 
11  a d’abord  voulu  faire  des  allemands  , des  an 
Blois , quand  il  falloii  commencer  par  faire  des 
rufles  ; il  a empêché  fes  fujets  de  jamais  devenir 
ce  qu'ils  pourroicnt  être  , en  leur  perfuadant 
qu'ils  étoient  ce  qu'ils  ne  font  pas.  C'ell  ainfi 
qu'un  précepteur  françcis  forme  fon  élève  pour 
briller  un  moment  dans  fon  enfance , 8 c puis 
n’être  jamais  rien. 

11  y a dans  tout  corps  politique  un  maximum 
de  force  qu'il  ne  fauroit  palfer  , & duquel  fou- 
vent  il  s'éloigne  à force  de  s'agrandir.  Plus  le 
lien  focial  s'étend , plus  il  fe  relâche , Sc  en  géné- 
ral un  petit  état  cil  proportionnellement  plus  fort 
qu’un  grand. 

Mille  raifons  démontrent  cette  maxime.  Pre- 
mièrement l'adminillration  devient  plus  pénible 
dans  les  grandes  diftances , comme  un  poids  de- 
vient plus  lourd  au  bout  d'un  plus  grand  levier. 
Elle  devient  aufii  plus  oncrcufe  à mefure  que  les 
degrés  fe  multiplient  ; car  chaque  ville  a d'abord 
Ja  tienne  que  le  peuple  paye , chaque  diltriél  la 
tienne  encore  payée  par  le  peuple  s enfuiie  chaque 
province,  puis  les  grands  go  uvc  meme  ns  , les  fa- 
trapies  , les  vice  - royautés  qu'il  faut  toujours 
payer  plus  cher  à mefure  qu'on  monte , Sc  tou- 
jours aux  dépens  du  malheureux  peuple  ; enfin 
vient  l’adminillration  fupréme  qui  écrafe  tout. 
Tant  de  furcharges  épuifent  continuellement  les 
fujets  ; loin  d'être  mieux  gouvernes  par  tous  ces 
ditfércns  ordres , ils  le  font  moins  bien  que  s'il 
n’y  en  avoit  qu'un  feul  au-delfus  d'eux.  Cepen- 
dant à peine  refle-t-il  ri. s refidurces  pour  Us  cas 
extraordinaires  ; 8c  quand  il  y faut  recourir,  l'état 
dl  toujours  à la  veille  de  la  ruine. 

Ce  n'efl  pas  tout  j non-feulement  le  gouverne- 
ment à moins  de  vigueur  8e  de  célérité  pour 
faire  obfervcr  les  loix  , empêcher  les  vexations  , 
corriger  les  abus  , prévenir  les  cmreprifes  fédi- 
tieufes  qui  peuvent  fe  faire  dans  des  lieux  cloi- 
gnts;  nais  le  peuple  a moins  d'afTeélion  pour  fes 
chefs  qu'il  ne  voit  jamais , pour  la  patrie  qui  elt 
à fes  yeux  comme  le  monde  , 8:  pour  fes  con- 
citoyens dont  la  plupart  lui  font  étrangers.  Les 
mêmes  loix  ne  peuvent  convenir  à tant  de  pro- 
vinces différentes  , qui  vivent  fous  des  climats 
oppofes , 8c  qui  ne  peuvent  foufifrir  la  meme  for- 
me de  gouvernement.  Des  loix  différentes  n’en- 
gendrent  que  troubles  8c  confufion  parmi  des 
peuple i qui , vivant  fous  les  mêmes  chefs  8c  dans 
une  communication  continuelle , palfcnt  ou  le 
marient  les  uns  chez  les  autres , 8c , fournis  à 
d'autres  coutumes  , ne  favent  jamais  fi  leur  pa- 
trimoine cil  bien  à eux.  Les  tiens  font  enfouis, 
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les  vertus  ignorées  , les  vices  impunis  dans  cette 
multitude  d’hommes  inconnus  Us  uns  aux  autres, 
ue  le  liège  de  l'adminillration  fuprême  ralfemblo 
ans  un  même  lieu.  Les  chefs  , accablés  d'affai- 
res, ne  voient  rien  par  eux-mêmes,  des  commis 
gouvernent  l’état.  Enfin  les  melurcs  qu'il  faut 
prendre  pour  maintenir  l’autorité  générale  , à la- 
quelle tant  d'ofiieiers  éloignés  veulent  fe  foulfraire 
ou  en  impofer , abforbenr  tous  les  foins  publics  ; 
il  n'en  relie  plus  pour  le  bonheur  du  peuple  j à 
peine  en  rclle-t-il  pour  (a  défenfe  au  befoin  , Sc 
c’etl  ainfi  qu'un  corps  trop  grand  pour  fa  conf- 
ntution  , s'atfailTe  Sc  périt  écrafé  fous  fon  propre 
poids. 

D'un  autre  côté,  l'état  doit  fe  donner  une 
certaine  baie  pour  avoir  de  la  folidité , pour  ré- 
fitlcr  aux  fccouflcs  qu’il  ne  manquera  pas  d'é- 
prouver, Sc  aux  efforts  qu'il  fera  contraint  de 
faire  pour  fc  foutenir  : car  tous  les  peuplei  ont 
une  efpèce  de  force  centrifuge , par  laquelle  ils 
agifient  continuellement  les  uns  contre  les  au- 
tres , 8c  tendent  1 s'agrandir  aux  dépens  de  leurs 
voifins  comme  les  tourbillons  de  Defcartes.  Ainfi 
les  foibles  rifqueiit  d'être  bientôt  engloutis , 8c 
nul  ne  peut  guère  fe  conferver  qu'en  fe  mettant 
avec  tous  dans  une  efpèce  d'équilibre,  qui  rende 
la  compreflion  par-tout  à peu-pres  égale. 

On  peut  melurer  un  corps  politique  de  deux 
manières  ; favoir , par  l’étendue  du  territoire  8c 
par  le  nombre  du  peuple , 8c  il  y a entre  l’une  Sc 
i'autre  de  ces  mefures  un  rapport  convenable 

fiour  donner  à l'état  fa  véritable  grandeur  : ce  font 
es  hommes  qui  font  l'état , 8c  cell  le  terrein  qui 
r.ourrit  les  hommes  : ce  rapport  cil  donc  que  la 
terre  fuffife  à l'entretien  de  les  habirar.s , 8c  qu'il 
y ait  autant  d'habitans  que  la  terre  en  peu: 
nourrir-  C'cll  dans  cette  proportion  que  fe  trouve 
le  maximum  de  force  d'un  nombre  donné  de  peu- 
ple j car  s'il  y a du  terrein  de  trop , la  garde  en 
ell  onéreufe  , la  culture  infutlîlarte  , le  produit 
fuperflu  ; c'elt  1a  caufe  prochaine  des  guerres  dé- 
fenfives  ; s'il  n'y  en  a pas  allez  , l'état  fe  trouve 
pour  le  fupplémcnt  a la  diferttion  de  fes  voifins  ; 
c'ell  la  caufe  prochaine  des  guerres  offenfives. 
Tout  le  peuple  qui  n'a , par  fa  pufition  , que 
l’alternative  entre  le  commerce  ou  la  guerre  . cil 
foible  en  lui-même  ; il  dépend  de  fes  voifins  j il 
dépend  des  évenemens  ; il  n'a  jamais  qu'une 
exillencc  incertaine  8c  courte.  Il  fubjugue  Sc 
change  de  lïtuation  , ou  il  eft  fubjugue  Sc  n’eft 
tien.  Il  ne  peut  fe  conferver  libre  qu’à  force  de 
petitefTe  ou  de  grandeur. 

On  ne  peut  donner  en  calcul  un  rapport  fixe 
entre  l’étendue  de  terre  Sc  le  nombre  d'hommes 
qui  fe  fulfifent  l'un  à l'autre  , tant  à caufe  des 
différences  qui  fe  trouvent  dans  les  qualités  du 
terrein  , dans  fas  degrés  de  fertilité  , dans  la  na- 
ture de  fes  productions , dans  l’influence  des 
climats , que  de  celles  qu'on  remarque  dans  les 
tempétamyns  des  hommes  qui  les  habitent , donc 
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les  uns  confomment  peu  dans  un  part  fertile  , 
les  autres  beaucoup  fur  un  fol  ingrat.  Il  faut  en- 
core avoir  égard  à la  plus  grande  ou  moindre 
fécondité  des  femmes  , à ce  que  le  pays  peut 
avoir  de  plus  ou  moins  favorable  à la  population  , 
à la  quantité  dont  le  légiflateur  peut  concourir 
par  fes  érabliffemens  î de  forte  qu'il  ne  doit  pas 
fonder  fon  jugement  fur  ce  qu'il  voit , mais  fur 
ce  qu'il  prévoit , ni  s'arrêter  autant  à l'état  ac- 
tuel de  la  population  qu'à  celui  où  elle  doit  na- 
turellement parvenir.  Enfin  il  y a mille  occafions 
où  tes  accident  particuliers  du  lieu  exigent  ou 
permettent  qu'on  embrafle  plus  de  terrein  qu'il 
ne  paroît  néceflaire.  Ainfi  l’on  s'étendra  beau- 
coup dans  un  pays  de  montagnes , où  les  produc- 
tions naturelles , fa  voir , les  bois  , les  pâturages, 
demandent  moins  de  travail  , où  l'expérience 
apprend  que  les  femmts  font  plus  fécondes  que 
dans  les  plaines , & où  un  grand  fol  incliné  ne 
donne  qu'une  petite  bafe  horifontale  , la  feule 
qu'il  faut  compter  pour  la  végétation.  Au  con 
traire , on  peut  fe  rellerrer  au  bord  de  la  mer , 
même  dans  des  rochers  & des  fables  prefque  dé- 
files , parce  que  la  pêche  y peur  fuppléer  en  grar  de 
partie  aux  produâions  de  la  terre  ; que  l.s  hom 
mes  doivent  être  plus  raflemblés  pour  repoufler 
les  pirates,  8c  qu'on  a d’ailleurs  plus  de  facilité 
pour  délivrer  le  pays  par  les  colonies , des  ha- 
cutans  dont  il  eft  furchargé. 

A ces  conditions , pour  inftituer  un  peuple,  il 
en  faut  ajouter  une  qui  ne  peut  fuppléer  à nulle 
autre . mais  fans  laquelle  elles  font  toutes  inu- 
tiles} c'ed  qu'on  jouifle  de  l'abondance  de  la 
paix  : car  le  temps  où  s’ordonne  un  état , eft 
comme  celui  où  fe  forme  un  bataillon , à l'inf- 
tant  où  le  corps  eft  le  moins  capable  de  réfiftance 
& le  plus  facile  à détruire.  On  réfifteroit  mieux 
dans  un  défordre  abfolu  que  dans  un  moment  de 
fermentation  , où  chacun  s'occupe  de  fon  rang  & 
non  du  péril.  Qu'une  guerre  , une  famine  , une 
(édition  furvienne  en  ce  tems  de  crife  , l'état  eft 
infailliblement  renverfé. 

Ce  n'eft  pas  qu'il  n'y  ait  beaucoup  de  gouver- 
nemens  établis  durant  ces  orages  ; mais  alors  ce 
font  des  gouvernemens  mêmes  qui  detruifent  l'é- 
tat. Les  ufurpateurs  amènent  ou  choififfent  tou- 
jours ces  temps  de  troubles  pour  faite  pafler  à 
lafaveur  de  l'effroi  public,  des  loix  deftruClives 
que  le  peuple  n'adopteroit  jamais  de  fang-froid. 
Le  choix  du  moment  de  l'inftirution  eft  un  des 
caraéfères  les  plus  fùrs  , par  lefquels  on  peut 
diftinguer  l'oeuvre  du  légiflateur  d'avec  celle  du 
tyran. 

Quel  peuple  eft  donc  propre  à la  légiflation  ? 
Celui  qui,  fe  trouvant  déjà  lié  par  quelque  union 
d'origine , d'intérêt  ou  de  convention  , n'a  point 
encore  porté  le  vrai  joug  des  loix  ; celui  tjui  n'a 
pi  coutumes , ni  fuperftittons  bien  enracinées  ; 
celui  qui  ne  craint  pas  d'être  accablé  par  une 
iovafion  fubite , qui , fans  entrer  dans  les  querelles 
<Bko  t,  b polit,  diplomatique.  Tome  LIU 
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de  l ‘ci  voiGns , peut  réfifter  feul  à chacun  d'eur, 
ou  s'aider  de  l'un  pour  tepoufTer  l'autre  ; celui 
dont  chaque  membre  peut  être  connu  de  tous  , 
& où  l'on  n'eft  point  forcé  de  charger  un  hom- 
me d’un  plus  grand  fardeau  qu'un  homme  ne 
peut  porter  ; celui  qui  peut  fe  pafler  des  autre» 
peuples,  & dont  tout  autre  peuple  peut  Ce  pafler  j 
celui  tjui  n'eft  ni  tiche  ni  pauvre  , 8e  peut  fe 
fuffiro  a lui-même  ; enfin  celui  qui  réunit  la  con- 
fiftance  d’un  ancien  peuple  avec  la  docilité  d'un 
peuple  nouveau.  Ce  qui  rend  péi-L>!e  l'ouviage  de 
la  légiflation  , eft  moins  ce  qu'il  faut  établir  que 
ce  qu’il  faut  détruire  ; 8e  ce  qui  rend  le  fuccè» 
fi  rare , cefl  l'impoflibilité  de  trouver  la  fimpli- 
cité  de  la  nature  jointe  aux  befoins  de  la  focicté. 
Toutes  ces  conditions,  il  eft  vrai,  fe  trouvent 
difficilement  raflemblée*.  Audi  voit-on  peu  d eut» 
bien  conftitués. 

PFULLENDORF  , ville  impériale  d'Alle- 
magne : elle  eft  fituée  dans  le  Hegau  , entre  ln 
comtés  de  Heiligcnberg  & deSigmtringen.  Quel- 
ues  auteurs  prétendent  que  l’ancienne  ville  de 
ragodutum  , dont  patte  Ptolomce , était  fituée 
dans  fon  emplacement.  Cette  ville  profeflc  U 
religion  catholique.  On  dit  qu'elle  avoit  ancienne- 
ment des  comtes  particuliers,  dont  le  dernier 
nommé  Rodolphe  , mort  en  1180,  fans  autre 
poftérité  qu'une  fille  unique , fe  laiflia  perfuadet 
de  remettre  fon  comté  à l’empereur  Frédéric  I. 
Les  empereurs  Charles  1 V & Wenceflas  lui  ont 
affurc  fon  immédiateté-  Elle  a la  vingt  ■ fixième 
voix  à la  diète  & la  vingt  - quatrième  dans  le» 
atlemblées  du  cercle  parmi  les  villes  impériales, 
ha  taxte  matriculaire  croit  autrefois  de  104  flor.  ; 
mais  elle  fut  réduite  en  168;  à 4;  , Si  poitée 
en  1718  à 4 6.  Sa  contribution  pour  l'entre- 
tien de  la  chambre  impériale  eft  de  rixdalcs 
69  8e  demi  kr.  Elle  paye  encore  une  redevance 
annuelle  de  f liv.  pfcniùngs  à la  préfcélurc  d'Al- 
torf. 

PHÉNICIE.  Ancien  état  de  Tyr  8c  des  Phé- 
niciens , nous  n'en  dirons  que  quelques  mots. 

Les  phéniciens  n'ttoient  qu'une  nation  très- 
bornée  dans  fon  rerritoirre  8c  dans  fa  puiffance} 
tic  c'eft  la  première  dans  t'hiftoirc  des  nations. 
Il  t.'en  eft  aucune  qui  ne  parle  de  ce  peuple.  Il 
fut  connu  par-tout } il  vit  encore  par  fa  renom- 
mée ; c'eft  qu'il  étoit  navigateur. 

La  nature  qui  l’avoit  jette  fur  une  côte  aride, 
entre  la  Méditerrannée  8c  la  chaîne  du  Liban,  fem- 
bloit  l’avoir  féparé  , en  quelque  forte , de  la  terre  , 
pour  lui  apprendre  a régner  fur  les  eaux  ta  pê- 
che lui  enfeigna  l'art  de  la  navigation.  Le  mu- 
rex , fruit  de  ia  pêche , lui  donna  la  pourpte.  Le 
fable  de  fes  rivages  lui  fit  trouver  le  fccret  du 
verre. 

11  faut  ayouer  qu’il  étoit  benreufement  fitué 
pour  faire  le  commerce  de  l'Univers.  Placés  au- 
Hhhh 
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près  des  limites  qui  réparent  & joignent , pour- 
ainfi  dire  , l'Afrique,  l'Afic  Si  l'Europe,  les  Phé- 
niciens pouvoient , linon  lier  entr'eux  les  habi- 
tans  de  la  terre , du  moins  être  les  médiateurs  de 
leurs  échanges  , & communiquer  à chaque  nation 
les  jouilfances  de  tous  les  climats.  Mais  l’anti- 
quité , que  nous  avons  fouvent  furpaffée , quoi- 
qu'elle nous  ait  beaucoup  appris , n'avoir  pas  d'af- 
fez  grands  moyens  pour  un  commerce  univcrfel. 
La  Phénicie  borna  fa  marine  à des  galères»  fon 
commerce  auca>>tage,  8 i fa  navigation  à la  médi- 
terranée.  Modèle  des  peuples  maritimes  , on  fait 
moins  ce  qu’il  a fait  que  ce  qu'il  a pu  faite  : on 
conjeâure  fa  population  par  fes  colonies.  On  veut 
qu’il  ait  couvert  de  fes  effaras  les  bords  de  la 
Méditerranée  , 8c  fur-tout  les  côtes  d'Afrique. 

Tyr,  ouSidon  , teine  de  la  mer,  enfanta  Car- 
thage. L’opulence  de  Tyr  lui  avoit  forgé  des  fers 
& donné  des  tyrans. 

PHILIPPINES , illes  de  la  mer  de  llnde  od 
l'Efpatne  , a des  établiffrmcns.  Les  Philippines  8c 
les  Marianes  forue.it  à l'Efpagnè  un  état  de  14 
ou  1 y cent  mille  fujets  , Se  nous  croyons  devoir 
en  parier  avec  beaucoup  d'étendue. 

Précis  de  U découverte  , de  la  consulte  &■  des  éta- 
bli jfc  nu  ns  qn'on  y a formés. 

Magellan  fut  le  premier  européen  qui  recon- 
nut les  Philippines.  Mécontent  du  Portugal  fa  pa- 
trie , il  était  paffé  au  fervice  de  Charles-Qumt  1 
Bc  pat  le  détroit  qui  depuis  porta  fou  nom  , il 
arriva  en  1 ja'  aux  Manilles,  d’où  , après  la  mort, 
fes  licutenans  fe  rendirent  aux  Moluqucs , décou- 
vertes dix  ou  onze  ans  auparavant  par  les  Por- 
tugais. Ce  voyage  auroit  eu  vraifemblablentent 
des  fuites  remarquables  , (i  elles  n'avoknt  été  ar- 
rêtées pat  la  combinaifon  dont  on  va  rendre 
compte. 

Tandis  qu’au  quinzième  fiède  les  portugais 
s’ouvrirent  la  route  des  Indes  orientales  Ûc  fe  ren- 
doient  les  maîtres  des  épiceries  St  des  manufac- 
tures qui  avoient  toujours  fait  les  délices  des  na- 
tions policées , les  elpagnols  s'affuroiut  , par  la 
découverte  de  l'Amérique  , plus  de  r fors  que 
I magination  des  hommes  n'en  avoit  jufqii’alors 
defiré.Quoiquelcsde  jx nations  fuiviffem  leutsvues 
d'agrandilïtment  dans  des  régions  bien  réparées  , 
il  parut  polfible  que  l’on  fe  rencontrât.  Leur  an- 
tipathie auron  rendu  cet  événement  dangereux. 
Pour  le  prévenir  , le  pape  fixa  en  149; , les  pré- 
tenu  .ns  refpcitives  . par  une  fuite  de  ce  pou- 
voir univerfcl  que  fes  pontifes  de  Home  s'é- 
toienc  arrogé  depuis  plulùurs  fiécies  , St  que 
l'ignorance  de  deux  peuples  pi  oloneeoit  encore 
pour  affocier  le  ciel  a leur  avance.  Il  donna  à 
PEfpagne  tout  le  paysqn'on  découvriroit  à l’oucft 
du  méridien,  pris  i cent  lieues  des  Adores, _ Se- 
au Portugal  tout  ce  qu'il  poutioit  conquérir  à l'eft 
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de  ce  méridien.  L'année  fuivante , fes  puiffanceJ 
intéreffées  convinrent  d'elles  - mêmes  , à Tordc- 
filias , de  placer  la  ligne  de  démarcation  à trois 
cents  foixante-dix  lieues  des  illes  du  cap  Vetd. 
C'étoit  aux  yeux  les  plus  clairs-voyans , une  pré- 
caution fuperflue.  A cette  époque , perfonne  ne 
Connoilloit  allez  la  théorie  de  la  terre  pour  pré- 
voir que  les  navigateurs  d une  couronne,  pouf- 
fant leurs  découvertes  du  côté  de  l'ouell,  8t  les 
navigateurs  de  l'autre  du  côté  de  l'efl  , arrive- 
roient  tôt  ou  tard  au  meme  terme.  L’expédition 
de  Magellan  démontra  cette  vérité. 

La  cour  de  Lisbonne  ne  diffimula  pas  les  in- 
quiétudes que  lui  caufott  cet  événement.  On  la 
voyoit  dc’terminée  â tout  hafarder  plutôt  qu’i 
fouffrir  qu'un  rival,  déjà  trop  favorife  parla  for- 
tune , vint  lui  difpucer  l’empire  des  mers  d’Alie. 
Toutefois , avant  de  le  commettre  avec  le  feut 
peuple  dont  les  forces  maritimes  fuffent  alors  re- 
doutables , elle  crut  devoir  tenter  les  voies  de  la 
conciliation.  Ce  moyen  réuffit  plus  facilement  qu  i! 
n 'étoit  naturel  de  l'efpércr. 

Churlcs-Quint , que  des  entreprifes  trop  vafies 
St  trop  multipliées  téduilbient  à des  befoins  fré- 
quens , abandonna  irtévocablement , en  1519, 
pour  jto.ooo  ducats  ou  pour  1,598,7 JO  livres  , 
toutes  les  prétentions  qu'il  pouvoir  avoir  fur  les 
pays  reconnus  en  fon  nom  dans  l’Océan  Indien  { 
il  étendit  même  la  ligne  de  la  démarcation  portu- 
gais jufqu'aux  illes  des  larrons  C’eft  du  moins 
ce  que  difent  les  hilfariens  portugais  ; car  les  écri- 
vains raltillans  veulent  que  leur  monarque  fe  fott 
réfervé  la  faculté  de  reprendre  la  difeuflion  de 
fes  droits  , 8e  de  les  faire  valoir  fi  la  déctfion  lui 
étoit  favorable  i mais  feulement  aptes  avoir  rcm- 
boutfé  l’argent  qu'il  touchoit. 

Le  traité  de  Sarragoffe  eut  le  fort  ordinaire  aux 
conventions  politiques. 

Philippe  II  reprit,  en  Iféo,  le  projet  de  fou- 
mettre  les  manilles.  L’Efpagnè  étoit  trop  affaiblie 
pat  fes  conquête^  d‘ Amérique,  pour  imaginer  de 
fonder  à l'extrémité  des  Indes  orientales  un  nou- 
vel empire  par  la  violence.  Les  voies  douces  de 
la  perfuafiou  entrèrent , pour  la  première  fois  , 
dans  fon  plan  d'agrandiffement.  Elle  chargea  quel- 
ques millionnaires  de  lui  acquérir  des  fujets  , 
Si  ils  ne  trompèrent  pas  entièrement  fon  at- 
tente. 

Les  hommes , autrefois  idolâtres  ou  mahomc- 
tans , que  la  religion  chrétienne  fournit  à l'Ef- 
pagne , fur  les  côtes,  n'etoient  pas  tour- à fait 
fauvages , comme  ceux  de  l'intérieur  des  terres. 
Us  avoient  des  chefs , des  loix , des  maifons , quel- 
ues  arts  imparfaits.  Plulieurs  connoiffoiert  un  pets 
e culture.  I-a  propriété  des  champs  qu’ils  avoient 
firmes  leur  fut  affûtées  & le  bonheur  don»  ils 
jouiffoient , fit  drfircr  des  p<  Reliions  à d'autres. 
Les  moines , chargés  d'en  laite  la  diftiibution  * 
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réfervêrent  pouf  tin  les  portions  les  plus  éten- 
dues , les  mieux  fituées , les  plus  fertiles  de  ce 
fol  immenfe  ; 8c  le  gouvernement  leur  en  fit  une 
celTion  formelle. 

On  fe  promettoit  beaucoup  de  ces  arrange- 
ment , tout  imparfaits  qu'ils  étoient.  Plusieurs 
caufes  fe  font  réunies  pour  en  empêchtT  le  fuc- 
oès. 

D'abord , fa  plupart  des  millionnaires  élevés 
dans  l'ignorance  & l'oifiveré  des  cloîtres,  n'ont 
pas  , comme  il  le  falloit , excité  au  travail  les  in- 
diens qu’ils  avoient  fous  leur  direâion.  On  peut 
meme  dire  qu'ils  les  en  ont  détournés  , pour  les 
occuper  fans  celTe  de  cérémonies,  d'allemblées, 
de  folemnités  religieufes.  Un  fyltême  aufli  con- 
traire à la  faine  politique  , a lailTé  dans  le  néant 
les  terres  difitibuées  aux  peuples  afiupittis.  Celles 
mêmes  de  leurs  conducteurs  ont  étc  peu  8c  mal 
cultivées , peut  être  parce  que  le  gouvernement 
fait  dilltibuer  tous  les  ans  à ces  religieux  jif  ,000 
livres. 

La  conduite  des  efpagnols  a toujours  encouragé 
cette  inaction  funelte-  Le  penchant  à l'oifivete, 

?iue  ces  hommes  avoient  apporté  de  leur  patrie, 
ur  encore  fortifié  par  la  permilfion  que  leur  ac- 
corda la  cour  d’envoyer  tous  les  ans  en  Améri- 
que un  vaifleau  chargé  des  productions  des  ma- 
nufacture* de  l'Afie.  Les  tréfors  que  rapportoit 
cet  immenfe  bâtiment , leur  fit  envifager  comme 
honteufes  8c  intolérables  , même  les  occupations 
les  plus  honnêtes  8c  les  moins  pénibles,  damais 
leur  mollefTe  ne  connut  d'autres  reffources  pour 
vivre  dans  les  délices.  Aufli , dès  que  les  mal- 
heurs de  la  guerre  fufpendoient  pour  un  an  ou 
deux  l’expédition  du  galion , ces  conqucrans  tom- 
boient  ils  la  plupart  dans  une  mifère  affreufe.  Ils 
devenolent  mendians  , voleurs  , ou  afTaflins.  Et 
les  tiibunaux  étoient  impuiflans  contre  tant  de 
crimes. 

Les  chinois  s’offroient  naturellement  pour  don- 
ner aux  arts  8c  à la  culture  l'aCtivité  que  l'indo- 
lence des  indiens  & la  fierté  des  efpagnols  leur 
rtfufoicnt.  Les  navigateurs  de  cette  nation  célè- 
bre alloient,  de  temps  immémorial  , chercher 
aux  Manilles  les  productions  naturelles  1 ces  ilks. 
Ils  continuèrent  à les  fréquenter  après  qu'elles 
eurent  fubi  un  joug  étranger.  Leur  nombre  s'ac- 
crut encore , lorfque  les  richefles  du  Mexique 
& du  Pérou  , qui  y circuloient . donnèrent  lieu 
à des  fpéculations  plus  valtes.  Sur  leurs  navires 
arrivèrent  bientôt  un  grand  nombre  d'ouvriers , 
un  plus  grand  de  cultivateurs  , trop  multipliés 
dans  cet  empire  flo-iffant.  Ces  hommes  laborieux  , 
économes  & intelligcns  vouloient  défricher  les 
campagnes  , établir  des  manufactures  , créer  tous 
les  genres  d'indultrie  , pourvu  qu'on  leur  donnât 
la  propriété  de  quelques  parties  d'un  immenfe 
terrein  qui  n'avoit  point  de  maître  , pourvu  que 
les  tributs  qu'on  extgeroit  d'eux  fuffent  modérés, 
f ctoi:  uu  moyen  infaillible  d'établir  à l'extrémité 
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de  l’Afie  ; fans  perte  d'hommes , fans  facrifice 
d'argent , une  colonie  floriffinte.  Le  malheur  des 
Pkiiipfintj  a voulu  qu'on  n'ait  pas  allez  fenti 
cette  vérité  j 8c  cependant  le  peu  de  bien  qui 
s'ell  fait  dans  ces  ifles  a été  principalement  l'ou- 
vrage des  chinois. 

L’Efpagrie  a fournis  à fa  domination  , dans  ce* 
Archipel , quelques  parties  de  neuf  grandes  iflcj. 
Celle  de  Luçon,  qui  elt  la  plus  confidétable,  a 
cent  vingt  lieues  de  long  , fur  trente  Sc  quarante 
de  large.  Les  efpagnols  y abordent  par  une  grande 
baie  circulaire,  formée  par  deux  caps,  1 deux  lieues 
dedillance  l'un  de  l'autre.  Dans  ce  court  efpace  fe 
trouve  la  petite  iflc  de  Marivellcs.  Elle  laiffe  deux 
pairages.  Celui  de  l'cll  cil  le  plus  étroit  8c  le  plus 
sur. 

Au  fud  - eft  de  la  baie  eft  Cavité.  Ce  port , 
défendu  par  un  petit  fort  & une  garnifon  de  trois 
cents  hommes,  a la  forme  d’un  fer  - à - cheval. 
Douze  vaiifeaux  y font  en  sûreté  fur  un  fond  de 
vafe.  C’eft  U qu’on  confl-uit  les  bâtimens  nécef- 
faires  pour  le  fervice  de  la  colonie. 

Dans  la  même  baie,  à trois  lieues  de  Cavité 
8c  près  de  l'embouchure  d'un  fleuve  navigable , 
s'élève  la  fameufe  ville  de  Manille.  L'Efpagne  , 
qui  l'enleva  aux  indiens  en  1J71  , la  jugea  pro- 
pre à devenir  le  centre  de  l'état  qu'on  vouloit 
fonder , 8f  y. fixa  le  gouvernement  8c  le  commerce. 
Gomet  Peret  de  Las  Marignas  l'entoura  de  murs 
en  1 J90  , 8c  y bâtit  la  citadelle  de  .Saint  Jacques. 
Elle  s'ell  depuis  agrandie  8c  embellie.  La  rivière 
qui  la  traverfe  , difcend  d’un  lac  qui  a vingt 
lieues  de  tour.  Il  eft  formé  par  quarante  ruiffeaux , 
fut  chacun  defquels  ell  établie  une  peuplade  d’in- 
diens cultivateurs.  C'ell  de  là  que  la  capitale  de 
l’empire  reçoit  fes  fublillances.  Son  malheur  ell 
d’être  fituée  entre  deux  volcans  qui  fc  communi- 
quent , 8c  dor.t  les  foyers , toujours  en  action  , 
femblent  préparer  fa  ruine. 

Dans  tout  l’Archipel  on  ne  compte,  fuivant  le 
dénombrement  de  1751,  qu’un  million  trois  cents 
cinquante  mille  indiens , qui  aient  fubi  le  joug 
efpagnol.  La  plupart  font  chrétiens,  8c  tous,  de, 
puis  feize  jufqu  à cinquante  ans  , paient  une  ca- 
pitation de  deux  livres  quatorze  fols.  On  les  a 
partagés  en  vingt-deux  provinces,  dont  la  feule 
ifle  de  Luçon  en  contient  douze  , quoiqu'elle  ne 
foit  pas  entièrement  aflujettie. 

La  Colonie  a pour  chef  un  gouverneur , dont 
l’autorité  fubordonnée  au  vice-roi  du  Mexique  , 
doit  durer  huit  ans.  Il  a le  commandement  des 
armées.  II  préfide  à tous  les  tribunaux.  Il  difpofe 
de  tous  les  emplois  civiis  8c  militaires.  Il  peut 
dillribuer  des  terres  , les  ériger  même  en  fiefs. 
Cette  puiflànce  qui  n’cll  un  peu  balancée  que 
par  l'influence  du  clergé  , s'ell  trouvée  fi  dange- 
reufe  , que  pour  en  arrêter  l'excès , on  a imaginé 
plufieurs  expédiens.  Le  plus  utile  a été  celui  qui 
réglé  qu'on  pourfuivra  la  mémoire  d'un  gouver- 
neur mon  dans  l'cxcrcice  de  fa  place , 8c  que  celui 
LJ  h h h z 
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«lui  y furvivf  J , ne  partira  qu‘ après  que  fon  adminif- 
tratton  aura  été  recherchée.  Tout  particulier  peut 
porter  fes  plaintes.  S'il  a éprouvé  quelque  injuf- 
tice  , il  doit  être  dédommagé  aux  dépens  du  pré- 
varicateur , qui  de  plus  eft  condamné  à une  amende 
envers  le  fouverain  qu'il  a rendu  odieux.  Dans 
les  premiers  temps  de  cette  fage  inftiiution  , la 
Féverité  fut  pouffée  fi  loin , que  lorique  les  ac- 
eufations  étoient  graves , le  coupable  étoit  mis 
en  prifon.  l’lufieurs  y moururent  de  frayeur  , 8e 
d'autres  n'en  fortirent  que  pour  fubir  des  peines 
rigoureufes.  Peu  à peu  cet  appareil  formidable 
s'eft  réduit  à rien.  Le  chef  de  la  Colonie  donne 
à fon  fucceffcur  de  quoi  payer  fa  place  ; mais 
il  avoit  reçu  la  meme  fomme  de  fon  prédcccf- 
feur. 

Cette  collufion  paroît  avoir  des  fuites  bien 
funelles.  On  a exige  arbitrairement  des  impôts.  Le 
revenu  public  s eu  perdu  dans  les  mains  deftinées 
à le  recueillir.  Un  droit  d'entrée  de  fept  pour 
cent  fur  toutes  les  marchandifes,  a fait  dégénérer 
le  commerce  en  contrebande.  Le  cultivateur  s'eft 
vu  forcé  de  dépofer  'es  récoltes  dans  les  magjfins 
du  gouvernement.  On  a pouffé  l'induflrie  jufqu'à 
fixer  la  quantité  de  grains  que  fes  champs  dé- 
voient produire , jufqu'à  l’obliger  de  les  fournir 
au  nfc,  pour  en  être  payé  dans  le  temps  8 c de 
la  manière  qu'il  conviendrait  à des  maures  op- 
reffeurs.  Les  efforts  que  quelques  adminiftrateurs 
onnêtes  ont  faits  dans  l'efpace  de  deux  ficelés 
pour  arrêter  le  cours  de  tant  d’abus  ont  été  inu- 
tiles , parce  que  ces  abus  étoient  trop  invétérés 

four  céder  à une  autorité  fubordonnée  br  paffagère. 

I n’auroit  pas  moins  fallu  que  le  pouvoir  fuprême 
de  la  cour  de  Madrid  , pour  oppofer  une  figue 
fuffifarue  au  torrent  de  la  cupidité  univerfclle  t 
mais  ce  moyen  unique  n’a  jamais  été  employé. 
Aufli  les  Philippines  n'ont- elles  fait  nul  progrès. 
A peine  fauroic-on  leur  nom , fans  les  liaifons 
qu'elles  entretiennent  avec  le  Mexique. 

Ces  liaifons  auffi  anciennes  que  l établiffement 
des  efpagnols  en  Afie  , fe  réduifent  à faire  paffer 
CO  Amérique , par  la  mer  du  Sud , les  produc- 
tions , les  marchandifes  des  Indes.  Mais  par 
l'établiffement  de  la  nouvelle  compagnie  des 
Philippines , ces  ifles  communiqueront  direéle-  j 
ment  avec  le  port  de  Cadix.  Nul  des  objets 
qui  forment  jufqu'ici  ces  riches  cargaifons  , n'eft 
le  produit  du  loi  ou  de  l'induftrie  de  ces  ifles. 
Elles  tirent  la  canelle  de  Batavia.  Les  chinois  leur 

£ orient  des  fnieries  , 8c  les  anglois  ou  les  françois 
:s  toiles  blanches  , le?  toiles  peintes  de  Bengale 
îe  du  Coromandel.  De  quelque  port  qu'euffent 
cru  expédiés  ces  objets  , il  falloit  qu'ils  arrivaffent 
avant  le  départ  du  galion-  Plus  tard  , ils  ne  fe- 
roient  pas  vendus  ou  ne  l'auroicnt  été  qu'à  perte 
à des  négociai»  réduits  à les  oublier  dans  leurs 
magafitis  Les  paie  me  os  fe  faifoient  principalement 
avec  de  la  cochenille  8e  des  piaftres  venues  du 
Nouvcau-Moodc.  11  y entrait  auflà  quelques  den- 
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rées  du  pays , 8e  des  cauris  qui  n*ont  point  de 
coûts  en  Afrique,  mais  qui  font  d'un  ufage  univerfel 
fur  les  bords  du  Gange. 

On  a obfetvé  qu'un  établiffement  qui  n’a  pas 
une  bafe  plus  folide  , peut  être  aifément  renverse. 
Que  les  Philippines  échapperont  un  peu  plus  tôt  , 
un  peu  plus  tard  , à fes  poffeffeurs.  Il  faut  rap- 
pellcr  à lEfpagne  les  réflexions  par  lefquelle»  on 
a donné  de  la  force  à ces  conjeéhires  s 8e  ef- 
fayer  ainfi  de  prevénir  la  révolution. 

Des  navigateurs  éclairés  nous  ont  appris  que 
les  poffeftions  efpagnolcs  qui  , dans  ces  contrées 
éloignées , avoient  toujours  été  languiffames  , le 
font  devenues  fcnfiblement  davantage  depuis i?68, 
que  les  Jéfuites  en  ont  été  bannis.  Outre  que 
l immenfe  domaine  de  ces  miflïonnaires  ell  tout- 
à-fait  déchu  de  la  fertilité  où  il  l'avoieut  porté  , 
les  terres  des  indiens  qu’ils  gouvcrnoicnr,  les  feules 
qui  fuffent  paffablement  cultivées  8c  où  l'un  trou- 
vât quelques  arts  utiles , font  retombées  dans  le 
néant  d'où  on  les  avoit  tirées.  Il  eft  même  ar- 
rivé que  ces  infulaires  , les  moins  pateffeux  de 
la  Colonie , ont  eu  à fouffrir  de  la  haine  bien 
ou  mal  fondée  qui  pourfuivoit  leurs  guides. 

Une  plus  grande  calamité  fondit  fui  cet  Ar- 
chipel l'année  fuivante.  Tous  les  chinois , fans 
exception , en  furent  chaffés  ; 8c  cette  profeription 
forma  une  plaie  qui  vraifemblablement  ne  guérirx 
jamais.  Ces  hommes  , dont  la  paflion  dominante 
eft  l’avarice  , arrivotent  tous  les  ans  aux  Philip- 
pines avec  vingt  cinq  ou  trente  petits  bâtimens  » 
S c y encourageoient  quelques  travaux  par  le  pnx 
qu’eux  fculs  ypouvoient  mettre.  Ce  n'écoit  pas 
tout  : un  affez  grand  nombre  de  leurs  compatriotes, 
fixés  dans  ces  ifles  , y donnaient  habituelle- 
ment l'exemple  d’une  vie  toujours  occupée.  Plu- 
fieurs  même  parcouraient  les  peuplades  indiennes» 
8c  , par  des  avances  bien  ménagées  , leur  infpt- 
roient  le  defir  8c  leur  donnoient  la  faculté  de 
rendre  leur  fituation  meilleure.  Il  eft  fâcheux 
que  ces  moyens  de  profpérité  aient  été  anéantis 
par  l'impoftibilitc  ou  fe  crouvoient  peut-être  les 
efpagnols  de  contenir  un  peuple  fi  enclin  aux 
foulêvemens. 

Antérieurement  à ces  événement  deftruâenrs  , 
les  peuples  montraient  un  éloignement  marqué 
pourl'abusdu  pouvoir.  L'oppreflion  les  avoit  fou- 
vent  fait  fortir  des  bornes  oe  l’obéiffance  ( 8e  , 
fans  l'intervention  de  leurs  pafteurs , les  efforts 
Impuiffans  d'une  milice  dégénérée  ne  1rs  auraient 
pas  remis  dans  les  fers.  Depuis  que  l'cxpulfion 
des  millionnaires , qui  avoient  le  plus  d’empire 
fur  les  efprirs  , a privé  le  gouvernement  efpagnot 
de  fa  plus  grande  force , les  indiens  moins  con- 
tenus doivent  avoir  la  volonté  de  recouvrer  leue 
indépendance  , 8c  peut-être  affez  d'énergie  pour 
rentrer  dans  leurs  premiers  droits. 

A ces  dangers , qu'on  peut  appeüer  Jomefli- 
1~ts  , fe  joignent  des  périls  étrangers  plus  à crain- 
te encore.  Des  batbaies , forüs  des  ifles  Malaifcs^ 
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fondent  habituellement  fut  les  côtes  des  Philip-  | 
pilui , y portent  U dcftruélion  , 8c  en  arrachent 
des  milliers  de  chrétiens  qu'ils  réduifent  en  fer- 
vitude.  Cette  piraterie  eft  rarement  punie  , parce 
que  les  efpagnols  partages  en  quatrt  factions  , 
connues  fous  le  nom  de  eafiillnsss , de  galiciens  , 
de  montagnards  8e  de  hifeajens  , uniquement  oc- 
cupés de  la  haine  qui  les  tourmente , voient  d'un 
eeil  indifférent  tout  ce  qui  eft  étranger  à leurs 
divisions.  Un  lî  mauvais  efprit  a toujours  de  plus 
en  plus  enhardi  les  mata  s.  Déjà  ils  ont  chafle 
l'ennemi  commun  de  plufieurs  iftes.  Tous  les 
jours  ils  le  refferrent  davantage  , 8c  bientôt  ils 
fe  verront  maitres  de  fa  pofleflion  , s'ils  ne 
font  pas  prévenus  par  quelque  nation  européenne 
plus  puifiaute  ou  plus  aétivc  que  celle  qu'ils  com- 
battent. 

En  17 Si  , les  anglais  s'emparèrent  des  Philip, 
pines  avec  une  facilité  qu'ils  n'avoient  pas  efpc- 
xée.  Si  les  traités  leur  arrachèrent  Ieurproie.ee 
fut  fans  étouffer  peut-être  l'ambition  de  la  reflai- 
£r  lorfque  l'occafion  s'en  préfenteroit.  D'autres 
peuples  peuvent  également  afpirer  à cette  con- 
quête, pour  en  faire  le  centre  de  leur  empire 
dans  les  mers  8c  fur  le  continent  des  Indes. 

Si  les  efpagnols  étoient  c baffes  des  Philippines, 
feroit-ce  un  grand  mal  ? A peine  les  Philippines 
curent  - elles  ouvert  leur  communication  avec 
l’Amérique,  qu'on  parla , de  les  abandonner  , 
comme  nuiliblcs  aux  intérêts  de  la  métropole. 
Philippe  11  8c  fes  fuccefTeuts  ont  conftamment 
rejette  cette  propofition , qui  acté  renouveliée 
à plufieurs  reprifes.  La  ville  de  Séville  en  1751, 
üfc  celle  de  Cadix  en  17a  , ont  eu  des  idées 
plus  raifonnablcs.  Toutes  deux  ont  imaginé,  ce 
qu'il  eft  bien  étonnart  qu'on  n'edt  pas  vu  plu- 
tôt , qu’il  feroit  unie  à l’tfpagne  de  prendre  part 
directement  au  commerce  de  i'A/ïe , 8c  que  les 
polfeQions  qu’elle  a dans  cette  partie  du  monde  , 
feroient  le  centre  des  operations  qu'elle  y vou- 
drait faire.  Inutilement  leur  a-t-on  oppofé  que 
l'Inde  foumiflant  des  étoffes  de  foie  , des  toiles 
de  coton  fupéricures  à celles  de  l'Europe  pour 
le  fini , pour  les  couleurs,  fur-tout  pour  le  bas 
prix  , les  manufaétures  nationales  n'en  pourraient 
ioutenir  la  concurrence  , 8c  feroient  infaillible- 
ment ruinées.  Cette  objeâion  , qui  peut  être  de 
quelque  poids  chez  certains  peuples  , leur  a paru 
tout-à-fait  frivole  dans  la  pofition  où  croit  leur 
patrie. 

En  effet  , les  efpagnols  s'habillent , fe  meu- 
blent d'étoffes  , de  toiles  étrangères.  Ces  befoins 
continuels  augmentent  nécelf.ircmcnr  l'induftne, 
les  rieheftes  > la  population  , les  forces  de  leurs 
▼oifins.  Ceux-ci  abufent  de  ces  avantages,  pour 
tenir  dans  la  dépendance  la  nation  qui  les  leur 
procure.  Ne  fc  conduirait-elle  pas  avec  plus  de 
fagefle  8c  de  dignité  , fi  elle  adoptoit  les  manu- 
factures  des  Indes?  Outre  l'économie  8:  l'agrément 
qu’elle  y trouverait , elle  parviendrait  i diminuer 
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I une  prépondérance  dont  elle  fera  tôt  ou  tard  la 
victime. 

Les  inconvénient  prefqu'inféparables  des  nou- 
velles entreprifes  font  levés  d'avance.  Les  ifles 
que  l’Efpagnc  poflede  , font  (îtuées  cotte  le  Ja- 
pon , la  Chine  , la  Cochinchine , Suin  , Bor- 
néo , Célebes  , les  Moluques , 8c  à portée  d'en- 
trer en  liaifon  avec  ces  ditférens  états.  Leur  éloi- 
gnement du  Malabar , du  Coromandel  & du  Ben- 
gale ne  les  empêcherait  pas  de  protéger  effica- 
cement les  comptoirs  qu'on  croirait  avantageux 
de  former  fur  ces  côtes  indullrieufes.  Elles  fe- 
roient d’ailleurs  garanties  par  de  vaftes  mers  des 
ravages  qui  défolent  fi  foutent  le  continent  , & 
facilement  préfervées  de  la  tentation  délicate  de 
prendre  part  à fes  divilions. 

Cette  diilance  n'empécheroit  pas  que  la  fub- 
fiftance  de  l'Archipel  ne  fût  alfurée.  11  n'y  a pas 
dans  l'Afie  de  contrée  plus  abondante  en  fruits, 
en  fagou,  en  cocotiers,  en  plantes  nourriftantes 
de  toutes  les  efpèces. 

Le  nz  que , dans  la  plus  grande  partie  des  In- 
des , il  faut , à force  de  bras  , arrofer  deux  fois 
par  jour  jufqu’à  ce  que  le  grain  en  foit  bien  for- 
mé , eft  d'une  culture  plus  facile  aux  Philippines. 
Semé  fur  le  bord  des  rtvicrcs  ou  dans  des  plaines 
qu’on  couvre  d’eau  lorfqu'on  le  veut , il  donne  par 
an  deux  récoltes  abondantes , fans  qu'on  foitobügé 
de  s'en  occuper , jufqu  a ce  que  le  moment  de  le 
cueillir  foit  arrivé. 

Tous  les  grains  de  l'Europe  réuffiffent  dans  ces 
ifles.  Elles  en  fourniraient  aux  navigateurs,  quel- 
que multipliés  qu'ils  fulfent , fl  la  négligence  du 
gouvernement  n‘*»  rit  condamne  la  plupart  des 
terres  à une  honteufe  ftéiilité. 

Le  nombre  des  troupeaux  eft  un  fujet  d'étoo- 
nement  pour  tous  les  voyageurs.  Chaque  commu- 
nauté rcligieufe  a des  prairies  de  vingt  - cinq  i 
trente  lieues , couvertes  de  quarante  , de  cin- 
quante mille  boeufs.  Quoiqu’ils  ne  foient  pas  gar- 
dés , ils  franchilfent  rarement  les  rivières  8c  les 
montagnes  qui  fervent  de  limites  à ces  poffeffions. 
Ceux  qui  s'égarent , font  facilement  reconnus  à 
la  marque  des  différons  ordres , imprimée  avec 
un  fer  chaud , 8c  l'on  ne  manque  jamais  de  les 
reftituer  à leurs  légitimes  maîtres.  Depuis  l’inva- 
lïnn  des  anglois  8e  les  ravages  qui  en  furent  la 
fuite , les  bêtes  â cornes  font  moins  communes  ; 
mais  elles  (ont  toujours  très-multipliées. 

Avant  1744  les  Philippines  ne  voyoient  croître 
dans  leur  fein  fécond  aucun  de  nos  légumes.  A 
cette  époque , Mahé  de  Vitlcbague  y en  porta 
des  graines.  Toutes  ces  plantes  utiles  avoient 
profpéré,  Iorfqu'après  huit  mois  le  cultivateur, 
que  les  intérêts  oe  fon  commerce  appelloienc 
ailleurs,  légua  fon  jardin  à un  autre  François  fixé 
dans  res  ifles.  Les  efpagnols,  qui  n'avoient  pu 
voir  fans  jnloufîe  qu'un  étranger  leur  montrât  la 
route  où  ils  auraient  dû  entrer  depuis  deux  fic- 
elés, s'élevèrent  avec  tant  de  violence  contre 
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l'héritier  de  (es  (oms , que  , pour  rétablir  le  cal-  I 
me  j le  miniltcre  public  lé  crut  oblige  de  faire  I 
arracher  ce*  racines  falutaires.  Heureufemenc  les 
chinois , occupés  fans  relâche  de  ce  qui  peut 
contribuer  à leur  fortune,  les  avoient  confervées 
à l'écart.  Peu  à peu  on  s’ell  familiarité  avec  une 
innovation  ii  avamageufe,  8c  c’efi  aujourd'hui  une 
des  meilleures  reffources  de  la  colonie. 

Indépendamment  de  ce  qui  fert  à la  nourriture 
des  naturels  du  pays  & des  conquérons  , ces  ides 
offrent  un  grand  nombre  d'objets  propres  au  com- 
merce d'Inde  en  Inde  : le  tabac  , le  r i* , le  rot- 
tin  , la  cire , les  huiles , les  cauris , l'ébene  , le 
poilTon  feché , les  rétines  , les  bois  de  fapan  | 
mais  plus  particuliérement  ces  nids  d'oifeau  , ces 
nerfs  de  cerf  defféchcs  , ces  biches  de  mer  que 
tous  les  peuples  de  l'Afie  , fur- tout  les  chinois  , 
recherchent  fi  avidement. 

- Jufqu’ici  l'on  n'a  cultivé  le  fucre  que  pour  la 
eonfommation  de  la  colonie,  l.a  crainte  de  le  voir 
un  peu  renchérir  , en  a fait  défendre  l'exportation 
fous  des  peines  graves.  Cet  aveuglement  nefauroir 
durer.  Bientôt  il  fera  permis  de  fournir  à la  plus 
grande  partie  de  l’Afie  une  produÛion  à laquelle 
k fol  des  Philippines  ell  très  - favorable.  On  y 
joindra  peut-être  le  fer. 

Il  .ell  abondant  8c  d'une  qualité  fupérirure  dans 
tout  l'Archipel.  Cependant  on  n'en  avoit  jamais 
ouvert  aucune  mine,  lorfqtie,  vers  l'au  1768  , 
Simon  de  Auda  s'avifa  heureusement  d'établir 
des  forges.  Le  fuccès  en  cdt  été  plus  affuré , fi 
te  gouverneur  actif  eût  commencé  moins  d'ouvra- 
ges â la  fois  i s'il  eût  biffé  mûrir  un  peu  plus  fes 
projets  t s'il  eût  employé , p<  •*.  faire  réuffir  fes 
entteprifes , des  moyens  plus  conformes  à l'hu- 
manité & à ta  juftice. 

L'excellent  cuivre  , répandu  dans  plufieurs  des 
Philippines  , ne  mérite  pas  moins  l'attention  du 
gouvernement.  Ce  métal  fert , dans  les  Indes  , 
aux  vafes  du  culte  public , â des  ullenfiles  d'un 
litage  journalier , à des  monnoies  qu’il  faut  re- 
nouveller  fans  ceffe  , parce  que  le  peuple  ne 
montre  pas  moins  d'empreffemem  â les  enterrer 
qu'en  ont  les  hommes  riches  pour  enfouir  des 
tréfors  plus  précieux.  Les  hollandois  tirent  du 
Japon  de  quoi  fournir  à tous  ces  befoins.  Ils  per- 
dront néccffairement  cette  branche  de  leur  com- 
merce , fi  l'efpagnol  , fort!  de  fa  léthargie , ofe 
entreprendre  de  lutter  contr'eux. 

Les  Philippines  ont , fur  les  autres  colonies  eu- 
ropéennes , l'avantage  de  pofféder  de  l'or.  Les 
indiens  en  trouvent  quelques  parties  dans  le  fable, 
ou  dans  la  vafe  des  rivières  qui  le  châtient.  Ce 
qu'ils  en  amaffent  peut  monter  â cinq  ou  fix  cens 
mille  livres  par  an.  lis  le  livrent  en  fecret  aux 
navigateurs  etrangers  qui  ,de  leur  côté  , leur  four- 
niffent  quelques  marchandifes.  Autrefois  on  l'cn- 
voyoit  en  Amérique  , puifque  Cawendish  en 
trouva  pour  6c8,8oo  livres  fur  le  galion  qui  vo- 
gtioit  vers  le  Mexique.  Si  l'Efpagne , abjurant  fes 


anciennes  maximes , encourageoft  ce  genre  de  tra- 
vail , en  biffant  à ceux  qui  s'y  confacreroient  , 
l'ufage  entièrement  libre  des  neheffes  qu'il  leur 
procureroit , ne  fe  ménageroit-elle  pas  uh  moyen 
de  plus  pour  commercer  avec  utilité  dans  les 
mer  des  Indes  ? 

Elle  ne  feroit  pas  réduite  à defirer  que  les  na- 
vigateurs étrangers  vinffent  chercher  fes  pro- 
ductions. Comme  les  Philippine!  fournitlcnc  en 
abondance  les  matériaux  d'une  marine  bien  or- 
donnée, fes  fujets  pouiroient  fréquenter  tous  le* 
marchés , 8c  ajouter  lé  bénéfice  du  fret  à fes  au- 
tres avantages. 

Cette  activité  prépareroit  les  liaifons  de  la  co- 
lonie avec  fa  métropole.  Dans  le  cahos  où  font 
plongées  les  Philippines  , il  n’elt  pas  aifé  de  voir 
ce  qu'elles  pourroient  fournir  un  jour  à l’Efpa- 
gne.  Actuellement  elles  lui  offrent  de  l'alun  , des 
peaux  de  buffle , de  b caffc  , des  bois  de  tein- 
ture , du  falpêtre , de  l'écaille  de  tortue , de  la 
nacre  de  perle  que  le  chinois  a achetée  jufqu'icl 
pour  b revendre , dans  Canton  , aux  européens 
ie  triple  de  ce  qu'elle  lui  coûcoit  j du  cacao  qui  , 
quoique  venu  du  Mexique , n'a  pas  dégénéré  i de 
l'indigo  que  1a  nature  brute  produit  libéralement. 
Un  homme  éclairé  voulut  cifayer,  en  17JO , de 
donner  à cette  riche  plante  tout  ce  qu'elle  pou- 
voit  recevoir  de  perfection  par  b culture.  On 
s'éleva  généralement  8c  avec  fureur  contre  cette 
nouveauté.  II  fallut  que  le  marquis  d'Obando  , 
alors  gouverneur , ptît  ce  citoyen  fous  fa  fauve- 
garde  8c  lui  affignat  un  terrent  fermé , où  il  pût 
continuer  avec  fûreté  fes  opérations.  Les  expe. 
rienees  furent  toute»  très  - heureufes  î 8c  depuis 
cette  époque  , l'on  s'occupe  , mais  avec  trop  peu 
de  vivacité,  d'une  teinture  fi  précieufc. 

L'Efpagne  auroit  pu  , depuis  deux  ficelés , na- 
turalifet  fur  fon  territoire  , fi  voijin  des  Moiu- 
ques  , les  épiceries.  Peut-être  elle  auroit  partagé 
avec  les  hollandois  cette  fource  de  richcffes.  N'ell- 
il  pas  temps  de  fe  réfoudre  à une  expérience  dont 
le  plus  grand  inconvénient  ell  d’être  inutile. 

Cette  couronne  pourroit  être  excitée  par  l’ex- 
cellente qualité  du  coton  qu'on  cultive  dans  les 
Philippines , i y élever , avec  le  fecours  des  ha- 
bitans  du  contincnc,  de  belles  8c  nombreufes 
manufactures.  En  attendant  le  fuccès  toujours  lent 
des  nouvelles  emreprifes  ■ même  les  mieux  com- 
binées , l'efpagnol  achetcroit  dans  les  marchés 
étrangers  les  foieries,  les  toiles,  les  autres  pro- 
ductions de  l’Afie  convenables  pour  fa  pitiic , 
8c  il  les  obtiendtoit  à meilleur  marché  que  fes 
I concutrens.  La  colonie , dort  les  revenus  mon- 
tent à 1,7a S,ooo  livres,  a coûte  jufqu’ici  annuel- 
lement à l'Efpagne  5 17,  f 00  liv. 

II  clt  difficile  de  prévoir  l'effet  en  bienmi  en  mal 
que  produira  fur  les  Philippines  la  nouvelle  com- 
pagnie qui  porte  leur  nom  , 8c  nous  nous  con- 
tenterons d avertit  le  leéteur  qu'il  trouvera  , 4 
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l'article  Espagne  , des  détails  fur  «e  nouveau  ré- 
gime. 

L'éubliffement  formé  aux  ides  Mariants  ayant 
un  rapport  direfl  avec  celui  des  Philippines  > nous 
croyons  devoir  en  parler  ici. 

fies  Mariait  s iy  ie  t itabliffemtnt  que  Us 
cjpagr.o/i  y ont  formé. 

• . . . • i •’  . .l  t* ■ 

Lorfque  la  cour  de  Madrid  , devenue  ambi- 
tieufe  par  fes  fuccès  au  Mexique  & au  Pérou  i 
eut  conçu  le  projet  de  former  un  grand  établir- 
fement  en  A fie  , elle  s'occupa  férietHement  des 
moyens  de  le  faire  réuffir.  Ce  projet  devoit  ren- 
contrer de  grandes-  difficultés.  Les  ticheffcs  dé 
l’Amérique  attiroient  fi  purffatmntnt  lés  efpagnols 
qui  confentoient  à s'expatrier,  qU'rl  ne  paroilfoit 
pas  poffible  d'engager  , même  les  plus  miféra- 
bles , i s'aller  fixer  aux  Philippines  , à moins 
qu'on  ne  confentit  à leur  faire  partiger  ces  tré- 
fors.  On  fe  détermina  à ce  facrihce.  La  colonie 
naiflante  fut  autorifée  à envoyer  tous  les  ans  , 
dans  le  Nouveau-Monde,  des  inarthandifes  de 
l'Inde  , pour  y être  échangées  contre  les  mé- 
taux. 

Cette  liberté  illimitée  eut  des  fuites  fi  confi- 
dérablcs , qu’elle  excita  la  jaloufie  de  la  métro- 
pole. Ou  parvint  à calmer  un  peu  les  cfprits  , 
en  bornant  un  commerce  qu'on  croyoit  8c  qui 
«toit  en  effet  immenfe.  Ce  qu'il  devoit  être  per- 
mis d'en  faire  dans  la  fuite  , fut  partagé  en  douce 
mille  adlions  égales.  Chaque  chef  de  famille  en 
avoit  une , &:  les  gens  en  place  un  nombre  pro- 

ordonné  à leur  élévation.  Les  communautés  re- 

gieufes  furent  comprifes  dans  l'arrangement  , 
fuivant  l'étendue  r>  leur  crédit  ou  l'opinion  qu'on 
avoit  de  leur  utilité. 

Les  vaifTeaux  qui  parroient  d'abord  de  Pille  de 
Cebu  & enfuite  de  celle  de-Luçon  , prirent  dans 
les  premiers  temps  la  route  du  Pétou.  La  lon- 
gueur de  cette  navigation  étoit  exceflive.  On  dé- 
couvrit des  vents  alifcs  qui  ouvroient  au  Mexique 
un  chemin  plus  court  , 8c  cette  branche  de  com- 
merce fe  porta  fnr  fes  côtes  où  il  s'eft  fixé. 

Avant  la  nouvelle  compagnie  des  Philippines , 
dont  nous  avons  parlé  à l'article  Espagne  , on 
expédtoit  tous  les  ans  du  port  de  Manille  i* 
vaifTeau  d'environ  deux  mille  tonneaux.  D'après 
des  ioix  qui  a voient  fouvent  varié , ce  bàtrment 
ne  devoit  porter  que  quatre  mille  balles  de  mar- 
chandées , & on  le  chérçcoit  au  moins  du  dou- 
ble. Les  ixais  de  conftruition  , d’armement , de 
navigation  , toujours  infiniment  plus  confidéra- 
bles  qu’ils  ne  dévoient  l’être  , étoieitt  fupportés 
par  le  gouvernement,  qui  ne  recevoir  pour  tout 
dédommagement  que  75,000  pialtres  ou  405,000 
livres  par  navire. 

Le  départ  étoit  fixé  au  mois  de  juillet  Après 
s'être  débarraffé  d’une  foule  d'ifies  & de  rochers, 
toujours  incommodes  , quelquefois  dangereux,  le 
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galion  'ffifoit  rouit  au  nord  jufqu’a»  trentième 
degré  de  latitude.  LS  commencent  à régner  des 
v«ms  alités  qui  le  menoient  i fa  deftination.  On 
penfe  aller  généralement  que  , s’il  s'étoit  avancé 
plus  loin , il  auroit  trouvé  des  vents  plus  forts 
Oc  plus  réguliers  qui  euffent  précipite  fa  marche: 
tuais  il  étoit  défendu  , fous  les  peines  les  plus  gra- 
ves, à ceux  qui  le  commandoient , de  s'écarter 
de  (a  ligne  qu’on  leur  avoit  tracée. 

Telle  cil  fans  doute  la  raifort  qni,  pendant  deux 
fièeles  , a empêché  les  efpaghols  de  faite  la  moin- 
dre découverte  fur  un  océan  qui  auroit  offert 
tant  d'objets  d’inlWuftion  8c  d'utilité  h des  na- 
tions plus  éclairées  ou  moins  circonfpcéles.  Le 
Vbyagê  dfiroit  fix  mois  , parce  que  le  vaiffeau  étoit 
furotargé  d’équipages  8c  de  nurchandifes , St  que 
ceux  qui  le  montotent  , navigateurs  timides , fai- 
foietjt  toujours  très-peu  de  voile  pendant  la  nuit, 
8c  fouvent,  quoique  fans  néceflité , n'en  faifoient 
point  dii  tout. 

Le  port  d’Acapulco  où  le  vaiffeau  abordoit , 
a deux  embouchures , dont  nue  petite  ille  forme 
la  réparation.  On  y entre  de  jour  par  un  vent  de 
mer  , 8c  Ton  en  fort  de  nuit  par  un  vent  de  terre. 
Un  mauvais  fort,  cinquante  foldats  , quarante- 
deux  pièces  de  canon  , 8c  trente-deux  hommes 
du  edrps  d’ittillerte  le  défendent.  Il  eft  également 
étendu , fùr  8c  commode.  Le  baffin  qui  foime 
cette  belle  rade,  cil  entouré  de  hautes  monta- 
gnes fi  arides , qu'elles  manquent  même  d’eau, 
bon  air  embrafé  , lourd  8c  mal  - fain  , cil  habh 
tuellcment  refprré  par  une  fbible  8c  malheureufe 
population  , groflie  à l’arrivée  du  galion  par  les 
négocians  de  tomes  les  provinces  du  Mexique , 
qui  viennent  échanger  leur  argent  8c  leur  coche- 
nille contre  les  épiceries  , les  mouflelines  , les 
porcelaines , les  toiles  peintes  , les  foicries , les 
aromates , & les  ouvrages  d'orfèvrerie  de  l'Afie. 

A ce  marché  étoit  audacieufement  confommée 
dans  le  Nouveau-Monde,  la  fraude  audacieufe- 
ment  commencée  dans  l'ancien.  Les  llatuts  avount 
borné  la  vente  à 1,700,000  Hv. , 8c  elle  paffoie 
10,800,000  livres.  Tout  l’argent  provenant  de 
ces  échanges  devoit  dix  pour  cent  au  gouverne- 
ment, Scies  fa  u (Te  s déclarations  le  privoient  de» 
trois  quarts  du  revenu  que  dévoient  lui  former  fes 
douanes. 

Aptes  un  féjour  d'environ  trois  mois , le  galion 
reprenoit  H toute  des  Philippines  avec  quelques 
compagnies  d'infanterie  deftmées  à recruter  la 
garmfon  de  Manille.  Il  fut  intercepté  trois  foi» 
pat  les  anglois  dans  fa  traverfée.  Ce  fut  Cawen- 
dish  qui  s^h  empara  en  1587  , Rogers  en  1709, 
8c  Anfpn  en  1741.  La  moindre  partie  des  ri- 
chefîes  dont  il  cil  chargé  , s'arrêtoit  dans  la  co- 
tome. Le  relie  étoit  diilribuc  aux  nations  qui 
avaient  contribué  à former  fa  cargaifon.  Voyez 
à l’article  Espagne  les  changemetn  que  le’ nou- 
veau régime  doit  introduire  fut  cette  matière. 

L’efpace  immenfe  que  les  galaous  avaient  i 
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parcouru , fit  dcfirer  rn  port  où  ils  puffent  Te 
radouber  8c  fc  rafraîchir.  On  le  trouva  fur  la 
rouie  d'Acapulco  au*  Philippines  , dans  un  Ar- 
chipel connu  fou*  le  nom  d'ifles  Mariants. 

Ces  ides  forment  une  chaîne  qui  s'étend  de- 

Îiuis  le  treizième  degré  [ufqu'au  vingt-deuxième, 
’lufieurs  ne  font  que  des  rochers  : mais  on  en 
compte  neuf  qui  ont  de  l'étendue.  C'eft  là  que 
la  nature  riche  8c  belle  offie  une  verdure  éter- 
nelle , des  fleurs  d'un  parfum  exquis , des  eaux 
de  cillai  tombant  en  cafcade  , des  arbres 
charges  de  fleurs  8c  de  fruits  en  même-tems  , 
des  Situations  pittoresques  que  l'art  n'imiceca  ja- 
mais. 

Dans  cet  Archipel , fïtué  fous  la  zone  Tor- 
ride , l'air  eft  pur  , le  ciel  fcrein , 8c  le  climat 
aflez  tempéré. 

On  y voyoit  autrefois  des  peuples  nombreux. 
Rien  n'mjiquc  d'où  ils  étoient  fortis.  Sans  doute 
qu'ils  avoient  été  jettés  par  quelque  tempête  Sur 
ces  côtes;  mais  depuis  fl  long-rems,  ils  avoient 
oublié  leur  origine , 8c  ils  Se  ctoyoicnt  les  Seuls 
habitai»  du  monde. 

Quelques  habitudes , la  plupart  Semblables  à 
celles  des  autres  Sauvages  de  la  mer  du  Sud , leur 
terioient  lieu  de  culte  , de  loi* , de  gouverne- 
ment. Ils  couloient  leurs  jours  dans  une  indo- 
léance perpétuelle  ; 8c  c'étoit  aux  bananes  , aux 
poix  de  coco , fur- tout  au  rima  ou  à l'arbre- 
à-pain,  qu’ils  dévoient  ce  malheur  ou  cet  avan- 
tage. 

L'uSage  du  feu  étoit  totalement  ignoré  aux 
Mariants.  Aucun  de  ces  volcans  terribles,  dont 
les  velliges  defini  fleurs  font  ineffaçablemcnt  gra- 
vés fur  la  furface  du  globe  ; aucun  de  ces  phé- 
nomènes célettcs  qui  allument  fouvent  des  flam- 
mes dévorantes  8c  inattendues  dans  tous  les  cli- 
mats ; aucun  de  ces  hafatds  heureux  qui  , par 
frottement  ou  par  collifïon , font  fortir  de  bril- 
lantes étincelles  de  tant  de  corps  : rien  n'avoit 
donné  aux  pailiblcs  habirans  des  Marianes  la 
moindre  idée  d’un  élément  fi  familier  aux  autres 
nations.  Pour  le  leur  faire  connoitre  , il  falloir  que 
le  refTcntiment  des  premiers  efpagnols,  arrives  fur 
ces  côtes  fauvages  , btûiàt  quelques  centaines  de 
cabanes. 

Cet  ufage  du  feu  n’étoit  guère  propre  à leur  en 
donner  une  idée  favorable , à leur  faire  délirer 
de  le  reproduire.  Aufli  le  prirent  - ils  pour  un 
animal  oui  s'attachoit  au  bois  & qui  s’en  nour- 
riflbir.  Ceux  que  l’ignorance  d'un  objet  fi  nou- 
veau avoit  portés  à en  approcher,  s'étant  brûlés, 
leuta  cris  infpirèrenc  de  la  terreur  aux  autres  , 
qui  n’ofèrent  plus  le  regarder  que  de  trea  - loin. 
Ils  appréhendèrent  la  morfure  de  cette  bête  fé- 
roce , qu’ils  çroyoient  capable  de  les  blefTer  par 
la  feule  violence  de  fa  refpiration.  Cependant  ils 
revinrent  par  degrés  de  la  confirmation  dont  ils 
(voient  été  frappés  ; leur  erreur  fe  drfiàpa  peu  à 
peu , & on  les  vie  s'accoutumer  enfin  à un  bien 


précieux , dont  tous  les  autres  peuples  connus 
étoient  dans  une  poffdlion  immémoriale. 

Une  fécondé  cnofe  remarquable  dans  les  Ma- 
riaiies,  c'étoit  un  profs  ou  canot,  dont  la  'forme 
fingulicre  a toujours  fixé  l'attention  des  naviga- 
teurs les  plus  éclairés. 

Ces  peuples  occupoient  des  ifles  réparées  par 
des  intervalles  confidétables.  Quoique  fans  moyens 
8c  fans  defir  d'échanges,  ils  vouloient  commu- 
niquer entr'eux.  Ils  y réuffirent  avec  le  fccourc 
d'un  bâtiment  d’une  lûrtté  entière  , quoique  très- 
petit  i propre  à routes  les  évolutions  navales  , 
malgré  la  (implicite  de  fa  conftruétion  ; fi  facile 
à manier , que  trois  hommes  fuffifoient  pour 
toutes  les  manoeuvres  ; recevant  le  vent  de  tout 
côté , mérite  abfolument  nécefiaire  dans  ces  pa- 
rages; ayant  l'avantage  unique  d’aller  & de  ve- 
nir , fans  jamais  virer  de  bord  8c  en  changeant 
feulement  la  voile  ; d'une  telle  marche  qu'il  fai- 
foit  douze  ou  quinze  milles  en  moins  d'une  heure, 
8c  qu'il  alloit  quelquefois  plus  vite  que  le  vent. 
De  l'aveu  de  tous  les  connoifTeurs , ce  profs, 
appelle  volons  à caufe  de  fa  légèreté , efi  le  plus 
partait  bateau  qui  ait  jjmais  été  imaginé  ; 8c  ['in- 
vention n'en  fauroit  être  difputée  aux  habitant 
des  Marianne* , puifqu'on  n'en  a trouvé  le  mot 
dèle  dans  aucune  mer  du  monde. 

Les  ifles  Mariannes  furent  découvertes , eu 
If  ai  , par  Magellan.  Ce  célèbre  navigateur  les 
nomma  ifles  des  Larrons,  parce  que  leurs  fauva- 
ges habirans,  qui  n’avoient  pas  la  moindre  no- 
tion du  droit  de  propriété  , inconnu  dans  l'état 
de  nature , enlevèrent  fur  fes  vai/Tcaux  quelques 
bagatelles  qui  tentèrent  leur  curiofité.  On  négli- 
gea long-temps  de  s'établir  dans  cet  Archipel, 
où  il  n'y  avoit  aucune  de  ces  riches  mines  qui 
enflammoient  alors  les  efpagnols.  Ce  fut  en  i66i 
feulement  que  les  vaifieaux  qui  y rcUchoîent  de 
temps  en  temps,  on  allant  du  Mexique  aux  In- 
des orientales,  y dépotèrent  quelques  millionnai- 
res. Dix  ans  après,  la  cour  de  Madrid  jugea 
que  les  voies  de  la  perfuafion  ne  lui  donnoienc 
pas  allez  de  fujets , 8c  elle  appuya  par  des  fol- 
dats  les  prédications  de  fes  apôtres. 

Des  fauvages  ifolés  que  guidoic  un  farcuche 
inflinâ  , auxquels  l'arc  8c  la  fléché  étoient  même 
inconnus , qui  n'avoient  pour  toute  défenfc  que 
de  gros  bâtons  : ces  fauvages  ne  pouvoient  pat 
réfifter  aux  armes  8c  aux  troupes  de  l'Europe. 
Cependant  la  plupart  d'entr'eux  fc  firent  maua- 
eter  plutôt  que  de  fe  foumettre.  Un  grand  nom- 
bre furent  la  viâime  des  maladies  honteufes  que 
leurs  inhumains  vainqueurs  leur  avoient  portées. 
Ceux  qui  avoient  échappé  à tous  ces  défiilres, 
prirent  le  parti  défefpcré  de  faite  avorter  leurs 
femmes  , pour  ne  pas  laiffer  apres  eux  des  enfans 
efclavcs.  La  population  diminua  dans  tout  l'Ar- 
chipel , au  point  qu’il  fallut,  il  y a vingt  cinq  ou 
trente  ans  , en  réunir  les  foibles  reftes  dans  1% 
feule  illc  de  Çvivn, 
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Elle  a quarante  lieues  de  circonférence.  Son 
port , fitué  dans  la  partie  occidentale  8:  détendu 
I>ar  une  batterie  de  huit  canons,  et!  formé  d’un 
coté  par  une  langue  de  terre  qui  s'avance  deux 
lieues  dans  la  mer , 8c  de  l’autre  par  un  récif  de 
meme  étendue , qui  l embralfe  prefque  circulai- 
remenr.  Quatre  vaiffeaux  peuvent  y mouiller  à 
l’abri  de  tous  les  vents  , excepté  de  celui  d'ouell 
qui  ne  fouttle  jamais  violemment  dans  ces  pa- 
rages. 

A o.uatre  lieues  de  la  rade , fur  les  bords  de 
la  mer  , dans  une  firuation  henreufe  , s'élève  l'a- 
gréable bourgade  d'Agana.  Oeil  dans  ce  chef-lieu 
de  la  colonie  Se  dans  vingt  - un  petits  hameaux 
diltribués  autour  de  Pille , que  font  répartis  quinze 
cents  habitans , relies  inforuncs  d’un  peuple  au- 
trefois nombreux. 

L'intérieur  de  Guam  fert  d’afyle  8c  de  pâture 
aux  chèvres,  aux  porcs,  aux  boeufs,  aux  vo- 
lailles , qu'au  temps  de  la  conquête  y portèrent 
les  efpagnols  , 8c  qui  depuis  font  devenus  fau- 
vages.  Ces  animaux , cpi'il  faut  tuer  à coups  de 
fufal  ou  prendre  au  prege,  formoient  la  princi- 
pale nourriture  des  indiens  Sc  de  leurs  oppref- 
feurs , lorfque  tout  à-coup  les  chofes  ont  changé 
de  f ace. 

Ln  homme  aâif , humain  , éclairé  a compris 
er.fin  que  la  population  ne  fe  rétabliront  pas  , 
qu’elle  s'affoibliroit  même  encore  , à moins  qu'il 
ne  réufsit  à rendre  fou  ifle  agiicolc.  Cette  idée 
élevée  l'a  fait  cultivateur  lui-même.  A fon  exem- 
ple , les  naturels  du  pays  ont  défriché  les  terres 
dont  il  eur  avo  t alluré  la  propriété.  Leurs  champs 
fe  font  couverts  de  ih  , de  cacao  , de  mais , dc- 
fucre  , d'indigo , de  coton  , de  fruits  , de  légu- 
mes , dont  depuis  un  ficelé  ou  deux  , on  leur  luif- 
foit  ignorer  l’ufage.  Le  fuccès  a augmenté  leur 
docilité.  Ces  enfans  d'une  nature  brute  , dans 
qui  la  tyrannie  8c  la  fuperllition  avoient  achevé 
de  dégrader  l'homme  , ont  exercé  dans  des  atte- 
liers  quelques  arts  de  neceffité  première  , 8:  fré- 
quente , fans  une  répugnance  trop  marquée , les 
écoles  ouvertes  pour  leur  inllruétion.  Leurs  jouif- 
fances  fe  font  multipliées  avec  leurs  occupations  , 
& ils  ont  été  enfin  heureux  dans  un  des  meilleurs 
pays  du  monde  : tant  il  eft  vraiqu'iln’y  a rien  dont 
on  ne  vienne  à bout  avec  de  la  douceur  8r  pat  la 
bientaifance , puifque  ces  vertus  peuvent  éteindre 
le  rclfentiment  dans  l ame  même  du  làuvagc. 

Cette  révolution  inefpcrée  a été  l'ouvrage  de 
M.  Tobias  qui,  en  177a , gnuvemoir  encore  les 
Mariâmes.  Puilîc  ce  vertueux  & refpci’tablc  ef- 

fiagnol  obtenir  un  jour  ce  qui  comblerait  fa  fé- 
icité,  la ’confolatipn  de  voir  diminuer  la  paf- 
fion  de  fes  «nfaos  chéris  pour  le  vin  de  coco- 
tier , Sc  de  voir  augmenter  leur  goût  pour  le 
travail  ! ‘ u'- 

Si , dès  l'origine , les  efpagnols  avoient  eu  les 
vues  raifonnables  du  Cig'e  Tobias , les  Marianne* 
puroient  -été  civilifécs  8C  cultivées.  Ce  double 
(Se  on.  polit,  if  diplomatique,  Tcrn.  111. 
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avantage  auroit  procure  à cet  archipel  une  fd- 
retê  qu'il  ne  îauroit  fe  promettre  d’une  garni- 
fon  de  cent  cmqaantc  hommes  concentrés  dans 
Guam. 

Tranquitles  pour  leurs  poffcfiîons,  les  conqué- 
rais fe  ferment  livrés  à l'amour  des  découvertes 
qui  étoient  alors  le  génie  dominant  de  la  nation. 
Secondés  par  le  talent  de  leurs  nouveaux  fujets, 
par  la  navigation , leur  .rétivité  auroit  porté  les 
arts  utiles  8c  l'efprit  de  focicté  dans  les  nombreu- 
fes  ides  qui  couvrent  l'Océan  pacifique  8c  plus 
loin  encore.  L'univers  eût  été , pour  ainfi  due  , 
agrandi  par  de  fi  glorieux  travaux.  Sans  doute 
que  toutes  les  nations  commerçantes  auroient  tiré, 
avec  le  temps , quelqu 'utilité  des  relations  for- 
mées avec  ces  régions  jufqu'alors  inconnues  , 
puifqu'il  eft  impoflible  qu'un  peuple  s'enrichific 
lins  que  les  autres  participent  à Tes  prof- 
perités  : mais  la  cour  de  Madrid  auroit  toujours 
)dui  plutôt  8c  plus  conllammcut  des  productions 
de  fes  nouveaux  établillcmcns.  Si  nous  ne  nous 
trompons  , cet  ordte  de  chofes  valoit  mieux  pour 
l'Efpagne  qu'une  combinaifon  qui  a réduit  juf- 
qu'ici  les  Mariannes  à fournir  des  rafraichifle- 
mens  aux  galions  qui  retournent  du  Mexique  aux 
Philippines , comme  la  Californie  à ceux  qui  vont 
des  Philippines  au  Mexique. 

PHYSIOCRAT1E , ou  conftmition  naturelle 
du  gouvernement  le  plus  avantageux  au  geure 
humain. 

M.  Dupont  a publié  en  17^7  fous  ce  titre , un 
recueil  de  plufieuis  petits  traites  politiques. 

Phyfoeratie , lignifie  gouvernement  de  la  nature, 
comme  monarchie  veut  dire  gouvernement  d'un  Ceul 
homme  1 oligarchie  le  gouvernement  d'un  petit 
nombre  ; démocratie  le  gouvernement  de  tout  le 
peuple.  La  doétrine  , dont  les  principes  font  ren- 
fermes dans  ce  recueil,  conlille  à foutenir  que  c’eft 
la  natute , & non  pas  les  hommes  qui  font  le 
droit , l'ordre  8c  les  loix  ; que  le  devoir  Sc  l'in- 
térêt des  hommes , eft  de  connoître  8c  de  fuivre 
le  gouvernement  naturel  , unique  , invariable  , 
fimple  8c  le  plus  avantageux  qu'il  foit  poflibie  à 
nôtre  cfpèce. 

PIÉMONT,  état  de  l'Europe  , fitué  en  Italie 
au  pied  des  Alpes,  qui  appartient  au  roi  de  Sar- 
daigne. Nous  avons  place  à l’article  Savoyi  le 
précis  de  I’hUloirc  politique  de  la  inaifon  qui 
régné  aujourd'hui  fur  la  Savoye  , la  Sardaigne  8c  le 
Piémont  : nous  avons  fait  d'ailleurs  un  article 
Satdaigne,  qui  ei!  alfex  étendu  , 8c  nous  nous  bor- 
nerons ici  ; 1*.  a des  remarques  générales  fur  les 
poffeflioos  du  roi  de  Sardaigne  8c  fur  leur  popula- 
tion ; nous  parlerons  1°.  de  l'agriculture  8:  du 
commerce  du  Piémont  ; $°.  de  l'adminifi ration 
| économique  , de  l'jurmité  du  roi , 8cc.  ; 4*.  des 
finances  du  roi  de  Sardaigne , de  la  mounoie  de 
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fcs  états  , de  fcs  troupes  & de  fa  m3r;n«  ; J®.  de 
l'admimllration  politique,  des  loix  & de  l'adminif- 
uation  de  la  jullice. 

Section  première. 

Remarques  générales  fur  les  poffiflions  du  roi  de 
Sardaigne  (5  leur  population. 

Les  états  du  roi  de  Sardaigne  comprennent  le 
duché  de  Savoie,  de  Piémont  Si  de  Montferrat, 
quelques  portions  de  celui  de  Milan,  la  princi- 
pauté d’Onedle  , le  marquifat  de  Saluces  , les 
Langhes , 8c  le  royaume  de  Sardaigne  , qui  etl 
une  ille  : ce  prince  a des  prétentions  fur  une 
partie  du  plaifantin. 

l'oyei  aux  articles  Savoie  8c  Sardai6NE  ce 
qui  regarde  ccs  deux  pays. 

La  principauté  d'Oncillc  eft  un  fief  impérial , 
enclavé  dans  les  états  de  la  république  de  Gênes. 

Le  duché  de  Montferrat  ell  borné  à l'occident 
8c  au  nord  par  le  Piémont , à l'oiient  par  le  Mi- 
linez , 8c  au  midi  par  la  république  de  Gênes. 
Quoique  ce  pays  foit  montueux , il  cil  fertile  ; 
il  produit  fur-tout  des  bleds  , des  vins  excellens  , 
parmi  lefquels  fon  vin  blanc  tient  le  premier  rang. 
Il  contient  environ  aoo  villes,  bourgs  8c  châteaux. 
L'hiftoirc  parle  , dès  980,  d'un  marquis  de  Mont- 
ferrat , nommé  Guillaume  , lequel  étoit  fils  d'A- 
laran  , fils  du  duc  de  Saxe  , 8c  d'AItclie  fon 
époufe  , fille  de  l'empereur  Otton  II.  Cet  em- 
pereur lui  donna  le  marquifat  de  M0ncferr.1t.  Le 
marquis  Jean  étant  mort  en  1 tof  fans  héritiers 
males , le  Montferrat  pafia  à la  foeur  Jolanthe  , 
Icmmr  d'Andronic  , empereur  grec  , fils  de  Théo- 
dore Commene  Paléologue.  tn  1330,  Jean  II 
Paléologue  maria  fa  foeur  Jolanthe  à Aimon  , 
comte  de  Savoie  , Sc  lui  donna  fon  marquifat  , 
au  cas  que  fa  race  s'éteignir  par  les  mâles.  Les  Pa- 
léologues  y régnèrent  jufqu'en  I (<  1 , que  mourut 
Jean-George , dernier  duc  de  cette  maifon.  Par 
une  fenttnee  de  l’empereur  Charles  - Quint,  la 
fucceflion  du  Montferrat  fut  accordée  en  1 556  à 
Frédéric  Gonzague  , duc  de  Mantouc  , d'après 
les  titres  de  fa  femme  Marguerite  , qui  étoit  de 
la  maifon  des  Paléologues  , quoique  la  prétention 
des  ducs  de  Savoie  lût  fondée  fur  un  droit  plus 
ancien.  Maximilien  II  l'érigea  en  duché  en  x pj. 
En  1627  , la  lignée  mâle  du  duc  Frédéric  s'étei- 
gnit , 8c  alors  la  maifon  de  Savoie  en  réclama  la 
fuccefikm  > mais  les  follicitations  de  la  France 
auprès  de  l’cnipercur  procurèrent  les  duchés  de 
Mantoue  8c  de  Montferrat  à Charles  I , duc  de 
Nevers  8c  de  Rbetel.  En  1651  le  duc  de  Sa- 
voie , au  lieu  du  paiement  annuel  de  tj.ooo  écus, 
qui  lui  ctoit  dû  par  le  duc  de  Mantoue,  reçut 
7f  bourgs  ou  villages  ,’ qui  lui  furent  alfignés  dans 
le  Montferrat;  8c  en  170J  l'empereur  céda  aufli 
au  duc  de  Savoie  la  partie  de  cc  duché , dont 


les  dues  de  Mantoue  avoient  reçu  l'rrrvefliture , 
à la  condition  de  la  pefieder  comme  un  fief  de 
l'Empire  , de  même  que  l'avoient  pofitde  juf- 
qu'alors  les  ducs  de  Mantoue,  8c  en  i*c8  il  lut 
en  donna  l'inveiliture.  On  y remarque  : 

1°.  Cette  partie  du  Montferrat , nui  pilla  à 
la  maifon  de  Savoie  en  vertu  de  l'accord  de  Che- 
rafque,  conclu  en  1631. 

1°.  La  partie  du  Montferrat,  qui  paffaüa mai- 
fon de  Savoie  en  vertu  du  traité  ligné  à 1 uriu 
en  1703. 

La  partie  du  duché  de  Milan  qui  appartient 
au  roi  de  Sardaigne,  contient  les  provîntes  fui- 
vantes  , démembrées  pour  toujours  du  duché  d« 
Milan,  8c  cédées  i la  maifon  de  Savoie , à I* 
réferve  toutefois  du  domaine  dircét  du  Saint- 
Empire  romain , comme  nous  l’avons  dit  à 1 ar- 
ticle Milanez. 

Pat  le  traité  paffé  à Turin  en  i”c?  > l,a 
maifon  de  Savoie  obtint  les  provinces  d’Alexan- 
drie Sc  de  Valence  , comprifcs  entre  le  Fo  Cc  lo 
Tanaro,  avec  toutes  leurs  appartenances. 

En  vertu  des  préliminaires  lignés  â Vienne  en 
îyff,  Cc  leur  exécution  confommée  en  1736  > 
la  maifon  de  Savoie  obtint  , en  qualité  de  fier  de 
l'Empire  , le  Novarois. 

Lorfque  Don  Carlos  fucccda  en  Efpagne  à 
Ferdinand  VI  , le  roi  de  Sardaigne  , conformé- 
ment à i’article  7 du  traité  d'Aix-la  Chapelle  , 
pouvoit  rentrer  dans  la  partie  du  Plaifantin  qui 
lui  avoir  été  abandonnée  par  le  traité  de  Worms, 
Sc  qu'il  avoit  cédé  â Don  Philippe.  La  convention 
lignée  â Paris  le  10  juin  1763  par  les  miniftres 
de  France  , d'Efpagne  Sc  de  Sardaigne , termina 
cette  affaire.  Le  roi  de  Sardaigne  confetve  fur 
le  Plaifantin  fon  droit  d'expcâativc  qui  lui  eft 
expreiîément  garanti  ; 8c  en  attendant  que  cette 
réverlion  arrive  , il  rcçnît  de  fa  majcllé  très- chré- 
tienne une  fomme  équivalente  au  revenu  annuel 
que  lui  rapporteroit  la  ville  8c  la  partie  du  Plat- 
fantin  , qui  fe  trouve  jufqu'à  la  Kara  , à charge 
par  lui  de  tendre  cette  meme  fntr.mc,  fi  cette 
réverfion  a lieu.  La  France  remit  en  1763  neuf 
millions  â fa  majcllé  farde  fur  cet  objet. 

Le  marquifat  de  Saluces  avoit  autrefois  fes 
marquis  particuliers  , qui  étoient  alliés  aux  mai- 
fons  les  plus  illuilres  de  l’Europe.  Le  marquis 
Jean-Louis  , retenu  en  France  par  la  trahifon  de 
fa  mère  , céda  fes  droits  au  roi  François  premier. 
Après  fa  mort , la  France  fe  mit  en  polie  filon  de  ce 
marquifat.  Mais  Charles-Emmanuel , qui  en  avoit 
le  domaine  direél , s'eu  empara  par  force  en 
1 y SS  , 8c  Henri  IV  le  fui  reprit  ; enfin  la  paix 
fe  fit  en  ifict  , 8c  la  France  céda  le  marquilat  de 
Saluces  à la  maifon  de  Savoie. 

Les  Langhes  font  des  fiefs  de  l'Empire,  aux- 
quels des  montagnes  \ otfines  donnent  le  nom.  En 
venu  des  prwJjDiinrftcs  figues  en  1756  coue  l'an- 
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perîtir  & le  roi  de  France  , 8c  d’après  le  eonfen- 
temenr  que  l'empereur  & l’empire  donnèrent  la 
mè  ne  année , ces  domaines  furent  cédés  comme 
arriérc-liefs  au  roi  de  Sardaigne,  qui  en  eut  la 
fouveraineté  immédiate  , à condition  qu'il  recon- 
roîtroit  les  tenir  en  fief  de  l'empereur  & de  ITm- 
pire.  Les  vaffaux  8c  fujets  de  ce  canton  reçurent 
en  conféquencc  un  ordre  émané  de  l'empereur , 
qui  lui  petmetroic  de  ne  plus  prendre  l'inveftiturc 
de  leurs  fiefs  immédiatement  de  l'empereur  & de 
l’empire  , mais  de  les  recevoir  du  roi  de  Sardai- 
gne , comme  d’aniêrc-ficfs  de  l’empire  , & de 
lui  prêter  hommage  Si  obéiflance  comme  à leur 
(buverain.  11  paroit  que  les  domaines  du  roi  de 
Sardaigne  s'agrandiront  A chaque  guerre  où  il  pren- 
dra part  ; toutes  celles  de  ce  fiècle  dont  il  s'dt 
mêle,  lui  ont  procuré  un  pareil  avantage  : la 
cour  de  Turin  voit  qu’elle  ne  peut  s'agrandir  de 
vive  force , mais  que  fa  po inion  , fon  économie , 
fes  relTources  & fes  moyens  lui  permettent  de 
s'agrandir  par  adrclTe  , & il  femble  que  l'objet 
de  fa  politique  cil  d'épier  les  moment  favorables 
qui  pourront  lui  donner  de  nouvelles  putréf- 
iions. 

Les  domaines  réunis  du  roi  de  Sardaigne  com- 
prennent environ  1,224  milles  géographiques, 
quarres. 

•<  Il  y a des  perfonnes , dit  M.  de  Lalande  , 

~ qui  comptent  près  de  trois  millions  d'habitans 
»>  dans  les  états  du  roi  de  Sardaigne  ; d’autres 
» n'en  fuppofenr  que  la  moitié , St  M.  Sciiioe/.er 
••  en  compte  deux  millions  •>.  On  ne  fait  fur 
quelle  autorité  ce  calcul  cil  établi.  En  17^2  , 
on  fit  un  dénombrement  des  fu;ctsdeS.  M.  S.  eu 
terre  ferme , d'après  les  regillres des  diocifes , des 
abbayes  & des  vicariats:  ce  tableau,  dielfé  avec 
la  plus  grande  cxaûitude  , prefenta  2,69}, 727  ha 
bitatis  , les  eccléiiafliques  réguliers  , la  cour  & le 
militaire  non  compris.  Bulching  donne  un  million 
de  tètes  à la  Sardaigne,  Il  paroit  que  ce  nombre 
ell  un  peu  exagéré  : mais  on  ne  fe  trompera  vi- 
rement pas  en  évaluant  à trois  millions  8c  fix  cens 
mille  individus  la  population  generale  des  états 
réunis  du  roi  de  Sardaigne. 

Section  I1V 

De  r agriculture  & du  commerce  du  Piémont . 

Le  Piémont,  partie  de  l'ancienne  Lombardie, 
ell  borné  au  nord  par  1a  Savoie  8c  le  Valais,  au 
couchant  par  la  France  , au  midi  par  la  Méditer- 
ranée 8c  la  république  de  Gênes  , & au  levant 
par  le  duché  de  MontfeTrai  8c  le  Milanez.  Du 
midi  au  nord  , il  comprend  l’cfpace  de  50  milles 
géographiques  ; mais  il  cil  du  couchant  au  levant 
d’une  bien  moindre  étendue. 

Quoiqu’une  partie  du  Piémont  foit  couverte  de 
montagnes,  c'ell  en  général  un  pays  très  fertile. 
Ses  plaines  produifunt  de  beaux  bieds , dont  une 


P I É 619 

(grande  partie  fe  rranfporte  dans  les  pays  veifins- 
Dans  le  canton  du  Montferrat  8c  dans  le  Mili- 
tiez , on  cultive  beaucoup  une  cfpèce  de  gro* 
bled  de  Turquie,  appelle  meliga  , dont  le  peuple 
fait  du  pain,  oc  que  les  bourgeois  mêlent  avec 
de  la  farine  de  fcigle.  Les  pâturages  font  cx- 
ccllens  , 8c  le  nourriflage  des  bclliaux  y ell  fi 
tuile  , qu'on  affûte  qu'ils  produtfent  par  an 
un  revenu  de  trois  millions  de  livres.  Les  gentils- 
hommes piémontois  entretiennent  dans  leurs  cam- 
pagnes un  grand  nombre  de  vers  à foie,  qu’ils  char- 
gent les  payfans  de  nourrir  à certaines  conditions.  Ils 
leur  fourniffent  la  femence  avec  les  feuilles  de 
mûrier,  St  leur  laiflent  pour  leur  peine  la  moitié 
de  la  foie. 

Les  derniers  princes  delà  ma'fon  dcSavoie,  au 
lieu  d’attirer  les  nobles  à la  cour , les  ont  exci- 
tés à vivre  dans  leurs  châteaux  ; il  en  eft  réfulté 
beaucoup  de  bien  pour  l’agriculture  i la  rcflrie- 
tion  qu‘i!s  ont  mife  aux  droits  feigneuriaux  trop  i 
charge  aux  gens  de  la  campagne,  la  reflriélion 
des  tidéicommis  au  quatrième  degré  , Sc  l’éta- 
blilfcment  des  confeils  des  communes  ont  con- 
tribué à la  profpérité  8c  au.  bonheur  public. 

La  foie  cil  le  principal  objet  de  commerce  du 
Piémont  î la  récolte  ell  d'environ  cent  mille  quin- 
taux annuellement. 

Un  journal  de  commerce  difoit , en  178}-,  quo 
le  commerce  de  la  foieric  procure  au  roi  de  Sar- 
daigne un  revenu  annuel  de  18  millions  de  livres 
de  Piémont . 

Quoique  l’exportation  des  foies  foit  un  objet 
d’à  peu-prês  18  millions,  la  balance  générale  du 
commerce  ell  au  défavaritage  du  Piémont  , ex- 
cepté dans  les  temps  où  les  récoltes  font  d'une 
abondance  extrême. 

On  compre  en  Piémont  quinze  ou  vingt  manu- 
faélures  de  fuie  , mais  bieu  inférieures  à celles 
de  France  i 7 à 8 de  draps  8c  ratines  , Scc. 
Le  Piémont  vend  aulli  beaucoup  de  ba-ufs , va- 
ches , porcs  & moutons  : on  exporte  année  com- 
mune plus  de  ço.cco  boeufs,  beaucoup  de  chan- 
vres, fils  8c  cordages,  8c  une  médiocre  quantité 
de  vins,  de  chàtaigners  , de  fromages  8c  d huiles. 
L'exportation  des  bleds  ell  rigoureufemem  dé- 
fendue. On  la  permet  quelquefois  lorfqu'on  a 
eu  plulîeurs  années  de  fuite  une  excellente  rcr 
coite. 

Le  commerce  du  Piémont  ferait , au  refie , 
bien  plus  conlidérablc  , fi  les  droits  n'étoienr  pas 
fi  forts , 8c  fi  l'on  n'ttoit  pas  oblige  de  fe  fervir 
de  mulets  pour  tous  les  tranfports. 

Section  III*. 

DeVadminiJIration  économique  (i  ie  /’ autorité  du  roi. 

Viélor  - Amédée  il  fut  le  plus  grand  prince 
qu’ait  eu  la  maifon  de  Savoie  11  parvint  à fe  faire 
rccounoitre  toi > il  agrandit  fes  domaines.  Le  fyf- 
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terne  economique  qu'il  a établi  en  Piémont , eft 
d’une  fimpheite  admirable  , 8c  il  a peut-être  plus 
contribué  à l'jccroilTcmcni  de  la  puill’ance  de  la 
maifon  de  Savoie , aue  fes  acquiliticns  8c  celles 
de  fes  predécefleurs.  L'ordre  qu'il  a établi  au  tré- 
for  royal , elf  d'une  fimplicité  qui  devroit  être 
fuivie  dans  tous  les  états  : il  prévient  tellement  les 
fraudes  ; il  remet  fi  bien  fous  les  yeux  les  revenus 
& les  dépenfes  , qu'on  n'a  point  d'abus  à crain- 
dre. Il  a formé  fa  nation  ; if  a changé  totalement 
le  caraétêre  des  piémontois  , 8c  converti  en  qua- 
lités ellimablcs  plufieurs  de  leurs  difpofitions  vi- 
cie u fes. 

C'ell  une  chofc  admirable  que  l'ingénicufe  éco- 
nomie établie  en  fyllémc  8c  en  ufage  parViétor- 
Amcdéc  II  : ces  détails  de  parcimonie  s'ennoblif- 
fent , lorfqu'il  s'agit  d'un  prince  qui  adminilfrc 
les  contributions  d'un  peuple.  Il  faut  étudier  le 
fyilême  établi  par  ce  prince , pour  voir  tout  ce 
qu'on  peut  faire  dans  un  état  avec  un  modique 
retenu. 

Aiminifiration  du  Piémont . 

La  fûretc  , la  fimplicité  8c  l’harmonie  de  l'ad- 
mimlf  ration  du  Piémont  ont  paru  dignes  aux  étran- 
gers de  leur  examen  8c  de  leur  éloge.  Le  minif- 
tere  d'une  grande  nation  a envoyé  un  obferva- 
teur  à Turin  pour  y acquérir  des  connoifiances 
fur  la  manière  dont  on  a cadaliré  les  terres,  8c 
approfondir  le  fyllème  économique  qu'on  fuit  dans 
les  états  du  roi  de  Sardaigne. 

La  vénalité  des  charges  clf  abolie  en  Piémont 
depuis  le  règne  de  Viétor-Amcdée  II  , 8c  les  loix 
de  l'état  ou  les  opérations  des  fouverains  ont  tel- 
lement affoibli  l'inégalité  des  tichcfles , que  le  Pié- 
mont clf  peut-être  !e  pays  de  l'Europe  où  il  clf  le 
moins  neccffaire  d’être  riche. 

En  iSo  ans  , depuis  le  règne  d 'Emmanuel- 
Philibert  jufqu'à  la  fin  de  celui  de  Viéfor-Ame- 
dee  II , les  princes  de  la  maifon  dé  Savoie  ont 
plus  que  doublé  leur  puiiïancc  , triplé  leurs  re- 
venus, établi  les  principes  d’adminilfration  les  plus 
utiles  8c  les  plus  fages , introduit  les  arts  dans 
un  pays  où  ils  croient , pour  ainfi  dire , inconnus 
8c  recouvré  l'amour  de  leurs  fujets  : c'ell  un 
bel  exemple  à citer  aux  adminillrateurs. 

Quoique  la  famille  royale  de  Savoie  ait  depuis 
long- temps  le  titre  d'alteffe  royale  , à caufe  de. 
fes  prétentions  fur  le  royaume  de  Chypre , elle 
n’a  eu  jufqu’cn  171  ; que  le  caraétcre  de  duc  de 
Savoie.  Viûor- Amédée  étant  devenu  maître  de 
la  Sicile  , en  vertu  de  fon  traité-  de  paix  avec  la 
France  , il  prit  le  titre  de  roi , 8c  fe  fit  couron- 
ner roi  de  Sicile  à Palerme.  Il  en  demeura  tran- 
quille pnfTclTcur  jufqu’en  1718  i alors  il  céda  le 
royaume  de  Sicile  à l’empereur  Charles  VI , qui 
lui  donna  en  échange  celui  de  Sardaigne , 8c  le 
reconnut  roi  de  cette  ifle.  Il  en  prit  pofieflîon 
en  1720.  Voici  le  titre  du  roi  de  Sardaigne  : 
N.  N.  parla  grâce  de  Dieu,  roi  de  Sardaigne, 
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de  Chypre  8c  de  Jérufalcm , duc  de  Savoie  , de 
Mont  1er  rat , de  Chablais , d'Aofte  8c  de  Géné- 
vois  , prince  de  Piémont  8c  d'Oneille,  marquis 
d’Italie,  deSiluccs,  deSufe,  d'Ivrée,  de  Cc- 
va,  de  Maro,  d'Orillau  Sc  de  Sezane  , comte 
de  Maurienne,  de  Genève  , de  Nice,  d' Allie , 
d'Alexandrie , de  Tende  , de  Goccau  , 8c  baron 
de  Vaud  8c  de  Faucigny , leigneur  deVerceil, 
de  Pignerol  , de  Tarcntaife , de  Lomcllino  8e 
Duval  di  Séria,  prince  8c  vicaire  perpétuel  du 
Saint-Empire  romain. 

L'autorité  du  roi  ctl  illimitée  , 8c  celle  du  pape 
cft  très  bornée  dans  fes  états.  Aucune  bulle  ne 
peut  s’y  publier  fans  Vtxequatur  du  roi,  Sc  l'in— 
quifition  de  Turin  ne  peut  inquiéter  perfonne 
fans  l'aveu  du  prince.  Le  roi  nomme  à tous  les 
bénéfices  cecléfialliques  . 8c  a droit  de  les  char- 
ger de  penfions  jufqu’au  tiers  de  leurs  revenus. 

Les  couvens  ont  confervc  le  domaine  des  biens 
qu’ils  ont  poiTcdé  avant  l’année  1600  , far.» 
payer  aucune  impofition  , parce  que  ce  font  des 
fondations  provenant  des  biens  royaux  i mais  pout 
le  telle  de  leurs  biens  , meubles  ou  immeubles  , 
ils  font  fournis  aux  mêmes  impôts  que  tous  le* 
autres  fujets.  Tous  les  contrats  civils  fuflent-ils 
faits  par  des  eccléfialfiqucs  , font  du  rellbrt  des 
tribunaux  civils  ; 8c  les  procès  dans  lefquels  les 
eccléfialfiques  fe  trouvent  impliqués  , doivent  fc 
porter  devant  les  magiftrats  civils  ordinaires.  Ces 
ctabliflemens  relatifs  au  clergé  font  l'ouvrage  du 
marquis  d'Orméa- 

L'ordre  de  l'Annonciade  fut  fondé  en  ijtîs 
par  Amédée  VI.  Ceux  qui  en  font  décotés  por- 
tent une  chaîne  d'or  , qui  fait  le  tour  du  cou  8i 
tombe  fur  la  poicrine.  Sur  la  chaîne  font  gravées 
les  quatre  lettres  F.  E R.  T.  ancienne  devife  de 
la  maifon  de  Savoie,  qui  lignifie  : Foititudo  tjut 
Rhodum  tenuit.  C'ell  dans  l'hilloire  d' Amédée  IV. 
qu’il  faut  chercher  l’origine  de  cette  devife. 

L'ordre  de  Saint-Maurice  8c  de  Saint-Lazare 
a été  fondé  par  Amédée  VIII.  Cet  ordre  a quel- 
que relTemblance  avec  celui  de  Malthe  i it  a com- 
me lui  des  commanderies  , St  il  eft  obligé  d’entre- 
tenir trois  galères  contre  les  turcs.  Les  chevaliers 
peuvent  fe  marier , mais  ils  ne  peuvent  époufec 
des  veuves , 8c  il  ne  leur  ell  pas  permis  de 
convoler  en  fécondés  noces  ; il  paroît  qu'avec 
de  l'argent  on  obtient  difpenfe  de  ces  deux  loix. 
La  marque  de  cet  ordre  elf  une  croix  vette  d'emaif 
bordee  de  blanc  , attachée  à un  ruban  verd  qui 
tombe  fur  la  poitrine  , 8c  qu'on  place  i la  bou- 
tonnière de  la  vefle. 

S E C T I O H IV'. 

Des  finance s du  roi  de  Sardaigne  , de  la  monnoit 

de  fes  états  , de  Jes  troupes  (i  de  fa  marine. 

Les  revenus  du  roi  de  Sardaigne  étoient  évalués 
de  14  i af  millions,  il  y a dix  ans , 8c  répartis 
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tomme  en  Frince  , fur  les  fonds , fur  les  perfon- 
nes  8c  fur  les  confommattons.  La  taille  réelle , 
la  capitation  & le  giaatko  ( cfpèce  de  tribut  qui 
fe  paye  par  tous  ceux  qui  ont  des  berufsou  des 
vaches)  monte  à plus  de  dix  millions.  La  g raffina 
( c’etf  un  droit  qui  fe  lève  fur  les  auberges,  les 
boucheries,  les  cuirs  8c  les  chandelles  ) le  pa- 
pier timbre  , les  droits  d'infirmation,  la  loterie 
qu'on  appelle  le  jeu  de  feminaite  , le  produit  du 
tabac,  des  cartes  8c  des  taros , enfin  tous  les 
droits  compris  fous  le  nom  de  gabelles  générales 
8c  ceux  de  pontonage  & de  papeteries  , appeliés 
goie.'ettej  , le  don  gratuit  du  duché  d'Aolt  , les 
émolument  des  greffes,  brevets  ou  patentes,  la 
pou  lrc  à tirer  que  le  roi  fournit  au  public  , les 
marbres  de  Vatdieri  , l'impôt  fur  les  juifs  8c  au- 
tres articles  moins  importons  , concourent  à for- 
mer les  revenus  de  ce  prince 

On  évalue  à un  million  les  revenus  aûuels  de 
la  Sardaigne,  8c  à plus  de  6oo,cco  liv.  les  dé- 
penfes  de  l'intérieur  de  l'ifle. 

On  n'évalue  qu'à  40,000  liv.  la  dépenfe  des 
menus  ptaifirs  du  roi  , à la  même  fomme  celle 
de  la  reine  , & a 50,0 co  liv.  celle  de  M.  le  prince 
8c  de  madame  la  pfincefle  de  Piémont. 

11  n'y  a point  de  fotivcrain  qui  fort  fervi  moins 
chèrement  que  le  roi  de  Sardaigne , 8c  qui  dé- 
penfe moins.  Les  fecrètaires  d'état  n’ont  que 
Sooo  liv.  d’appointemens  fixes  , 8c  leur  place  ne 
leur  raoporte  pas  plus  de  15  à 1.4,000  liv.  Ce- 
pendant la  dépenfe  excédoit  les  revenus  il  y a dix 
ans , 8c  on  a lans  doute  mis  de  nouveaux  impôts 
pour  maintenir  l'équilibre. 

Le  roi  dépenfoit  d'abord  1 , ioo,coo  liv.  pour 
les  intérêts  des  dettes  de  la  couronne  , qui  mon- 
toient  il  y a peu  d’années  à plus  de  60  millions. 
Les  intérêts  de  la  dette  font  à trois  8c  demi  pour 
cent  : elles  furent  réduitts  à ce  taux  en  1765  j 
mais  on  offrit  le  rembourfement  du  capital. 

Les  frais  d’adminiff  ration , les  troupes , la  ma-  * 
line  , les  divers  ctabliffcmens  8c  les  dépendes  né- 
cefiûires  abforboient  le  revenu  8c  même  le  fur- 
pjffoient , ainfi  que  nous  venons  de  le  dire. 

Les  impofitions  font  modérées  en  Piémont , 8c 
on  doit  en  trouver  le  détail  dans  le  dictionnaire 
des  Finances. 

Pour  prévenir  les  gains  exceflifs  des  partifans, 
il  y a une  loi  qu’on  appelle  dtl  fefto  ( du  fixicme  ) , 
fuivant  laquelle  tout  fermier  du  domaine  ou  des 
revenus  de  la  couronne , quoiouc  adjudicataire  à 
l'enchère,  peut  être  dépofTedc  dans  le  cours  même 
de  (on  bail , s’il  fe  préfeote  quelqu’un  qui  offre 
un  fixicme  de  plus. 

Lorfque  le  roi  cfl  obligé  de  faire  un  emprunt , 
il  aliène  à la  ville  de  Turin  tel  ou  tel  revenu,  8c 
elle  fecharge  de  trouver  telles  ou  telles  fouîmes, 
8 c d'en  payer  les  intérêts  qui  font  réglés  à } 8c 


demi , à 4 8c  quelquefois  à f pour  cent  , Sc 
à l'acquittement  defquels  le  gouvernement  veille 
avec  la  plus  rigourcuic  exactitude.  Le  fotivcrain 
furcharge  en  même-temps  quelques  impôts,  dont 
l’augmentation  , en  compenfam  la  perte  que  l'em- 
prunt occafionne  , rapporte  au  moins  ce  que  peu- 
vent conlommer  les  intérêts  annuels.  C cfl  ainfi 
que  les  ditfércns  tributs  auxquels  le  peuple  cft 
affujetti , futfif'enr  ordinairement  aux  depenfes  de 
la  guerre  , 8c  à toutes  celles  qu’exige  le  bien  pu- 
blic. 

Les  contribuables  fupportent  ce  poids  fans 
murmurer  : cette  réfignation  provierc  lur-tout  de 
ce^  que  les  privilèges  ïc  les  exemptions  y font 
très-bornés,  8c  ne  font  que  le  prix  des  fcrvices 
rendus  à l’état. 

Si  le  leâeur  veut  juger  dans  quelles  proportions 
les  diverfes  provinces  contribuent  au  paiement 
des  impôts , nous  dirons  que  pour  la  répartition 
d'une  impofition  extraordinaire  , établie  depuis 
quelques  années, 

livres  de  Piémont . 


Le  Piémont  paye 1,416,146 

Ls  Savoie  344,600 

Le  Montfcrrar ijg.ttj 

Le  comte  de  Nice 14,618 

La  principauté  d’Oneille 4,444 

Les  provinces  d’Alexandrie  8c  de 

Lomelline *44,044 

Les  provinces  de  Ncvara  8c  de  Tor- 

wna 164,818 

Le  Novarois  , le  Vigevanafc  , le 
Pavefan  au  delà  du  Pô  8c  les  pro- 
vinces de  Sicco  , Mario  Sc  de 
Bobbio 146,101 


Total”; M*9.9 74 


Il  y a en  Piémont  pour  4 ou  6 millions  de  pa- 
pier - monneie  , qui  n’a  jamais  éprouvé  de  fa- 
veur ni  de  difcrédic , 8c  dont  la  valcui  eft  égale 
à celle  de  l’or  3c  de  l'argent  1 ce  qui  annonce 
la  confiance  publique  8c  la  fagclfe  de  l'adminif- 
tration. 

Le  numéraire  du  Piémont  n’excède  pas  44  ou 
40  millions , y compris  même  11  à 14  millions, 
en  billets  de  crédit  8c  en  mrvnorc  du  billnn. 

Des  écrivains  politiques  ont  calculé  que  pour 
le  bien  de  l'agriculture  Sc  du  commerce  , on 
doit  trouver  environ  40  liv.  d’argent  monnoyé  par 
tête  d habitant  : la  population  du  Piémont  mon- 
tant à près  de  5 millions , il  devroie  avoir  50  mil- 
lions de  numéraire. 

Le  roi  de  Sardaigne  entretient  9 régime!»  d’in- 
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fanrerie  nationale  8c  s etrangers , qui  forment 
environ  t8  mille  hommes , 4 régimens  de  dragons 
& 4 régimens  de  cavalerie  ; ccs  huit  régimens 
forment  un  peu  plus  de  trois  mille  hommes  : les 
troupes  lui  coûtent  environ  10  millions,  c'cll  i- 
dirc , prcfque  la  moitié  de  fon  revenu. 

I!  y a te  régirais  de  troupes  provinciales  8e 
une  légion  d'environ  l8cO  homiv.ei , qu'on  appelle 
1 \ légion  des  tampemms.  Un  corps  de  canoniers 
d’environ  t geo  hommes  : on  proj.ttoit , il  y a dix 
ans , de  lever  d’autres  corps  qui , au  complet  , 
dévoient  former  environ  go  mille  hommes. 

il  cil  inutile  de  parler  de  la  marine  qui , il  y 
a peu  d'années,  confilloit  en  unefregate,  deux 
corvettes  8e  une  galliotte. 

Section  V*. 

Ve  V adminijlration  polit: f, te  dis  !oix  , & ie.l'ad- 
mi'nijiration  d ; jujlict  dans  U Piémont. 

Toutes  les  affaires  politiques  font  du  relTort  de 
quatre  miniftres  d’état  8c  du  fecrétariat  des  af- 
faires étrangères , de  celui  des  affaires  intérieu- 
res 3e  de  celui  de  la  guerre.  Les  principaux  tri- 
bunaux font  le  confei!  royal  fouverain  de  Sardai- 
ne , qui  a fon  licite  à Turin,  8e  efl  compofé 
'un  prélldent , de  iirux  régens , d’un  confeiller , 
d’un  procureur  fifea!  8e  d’un  greffier  ; l’audience 
royale  de  Cagliari , partagée  entre  les  caulcs  ci- 
viles 8c  les  caufes  criminelles  : elle  ell  compofée 
d’un  r tent  & de  diiférens  juges  fubalterr.es;  la 
chancellerie  royale  apollolique  , à laquelle  appar- 
tiennent tous  les  procès  qui  s'élèvent  au  fujtt  de 
lajurililiÛion  crcfclïallique  en  conflit  avec  la  ju- 
rildiétion  royale  i l'intendance  royale  t le  gouver- 
nement royal  rie  Saifari  1 la  grande  chancellerie, 
compolec  du  premier  confeil  d’état  8c  réréren- 
d ::e  8c  d’un  greffier  ; le  confei!  royal  de  Savoie  à 
Oumbcry,  compofé  de  deux  claflcs,  dont  cha- 
cune a fon  prélident  , fes  confeillers  8c  autres 
officiers  ; le  confeil  royal  de  Turin , compofé 
aulli  de  deux  clalfes,  une  paut  le  civil,  l’autre 
pour  le  criminel , dort  chacune  a un  prélident  S c 
plulieurs  confeillers  ; la  cha  ubre  royale  des  fi- 
nances; le  confeil  royal  de  Nice;  l’office  du  vi- 
cariat , aulli  nommé  le  tribunal  de  la  police  de  ! 
Turin  , 8c  l’intendance  générale , de  laquelle  dé- 
pendent les  intendances  particulières  de  Savoie , 
de  Piémont  t de  Montfemt  8c  du  Milanez. 

L'ctat  de  Terre-ferme  de  ce  prince  ell  fur-tout 
confidé-rable , en  ce  qu'il  peut  ouvrir  8c  fermer 
l'entrée  de  l’Italie  aux  François.  Les  Alpes  fervent 
de  rempart  aux  ducs  de  Savoie  contre  la  France. 
Ces  montagnes  n’avoient  jamais  été  inacccflibles 
aux  Irançois,  fur-tout  depuis  que,  fous  le  règne 
de  Louis  le  Grand , ils  eurent  démoli  les  places 
de  Savoie,  8c  principalement  Montmélian  ; mais 
Je  fort  de  la  Brune  etc , qui  ell  comme  la  cita- 
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délie  de  Suze , 8c  qui  fut  conllruit  après  le  traité 
d’Ütrccht , ell  redoutable.  Le  roi  de  Sardaigne 
a fait  fortifier  tous  les  paffages , depuis  ce  même 
traité,  fur  les  frontières  du  ÎXiuphiné  8:  de  Pro- 
vence. Nice  8c  Vilicfrarche  oui  cil  défendue 
par  un  très  beau  fort , nommé  Montaitan  , affu- 
rent  à ce  prince  la  communication  avec  la  Sar- 
daigne , 8c  le  mettent  à portée  de  recevoir  des 
feccurs  par  mer  ; il  y a plulieurs  bonnes  places 
vers  la  Lombardie,  & l’adminiUration  s'occupe 
beaucoup  de  ce  moyen  de  puilfante. 

Les  principaux  itats  de  ce  prince  font  en  Ita- 
lie , 8c  par  conféquent  dans  un  pays  d’obcdience. 
Ils  avorent  toujours  été-  dans  une  grande  dépen- 
dance de  la  cour  de  Home  ; mais  le  roi  Victor 
y fit  lix  changcmens  , qu’il  crut  propres  à dimi- 
nuer cette  dépendance  : i°.  il  ôta  les  écoles  aux 
jcfuites  8c  à tous  les  religieux  : a°.  il  défendit  à 
fes  fujets  de  faire  aucune  donation  ni  aux  églifes, 
r.i  aux  monallèrcs  : }°.  il  fournit  les  fonds  du 
clergé  aux  mêmes  impôts  que  ceux  des  autres  ci- 
toyens , avec  les  modifications  que  nous  avons 
rapportées  plus  haut  : 40.  il  ilatua  que  les  églifes 
ne  ferviroient  plus  d’afyle  aux  fcéJéracs  ; mais  on 
verra  tout-à-l'neure  qu'on  élude  cette  loi  : j®. 
il  ordonna  qu’un  juge  féculier  afl’ilteroit  aux  féan- 
ces  de  l’inquificion  , 8c  que  toute  fentence  de  ce 
tribunal,  non  revêtue  du  fuffrage  de  ce  juge  fc- 
culier , feroit  nulle  : 6°.  il  le  mit  en  pofl'cllion 
de  quelques  terres  que  le  pape  polfé-doit  dans  lès 
états. 

C’ell  une  maxime  à la  cour  de  Turin,  1°.  que 
la  Savoie , le  Piémont  8c  tous  les  étais  que  cette 
maifon  poffède  cn-deçà  de  la  mer,  font  hérédi- 
taires pour  les  md'cs  feulement,  quoique  cet  état 
n’ait  été-  formé  que  par  des  mariages  : en  ef- 
fet la  loi  fondamentale  de  la  monarchie  fraa- 
çoife  , connue  fous  le  nom  de  loi  faliâut  ou  de 
J'uccrJlion  fratifoife , a été  adoptée  8c  oblèrvée  en 
Savoie  Sc  en  P.émor.t  depuis  que  la  maifon  qui 
y règne  ell  i ur  le  trône  : 1°.  tout  ce  qui  ell  uni 
à la  couronne , ou  par  traités , ou  par  con- 
quêtes , ou  par  qtielqtt  autre  voie  que  ce  foit , en 
ell  inféparable , 8c  celui  qui  ne  fuccède  pas 
à la  couronne,  cil  exclus  de  fuccédcr  en  parti- 
culier aux  aecroilîcmens  qu’elle  a reçus  : g°. 
le  domaine  de  la  couronne  cil  inaliénable  , même 
à titre  onéreux..  La  maifon  de  Savoie  a emprunté 
de  celle  de  France  ces  trois  maximes. 

La  province  de  Savoie  ell  régie  par  le  droit 
romain  ; mais  elle  a un  droit  coutumier  non  écrit 
pour  les  contrats  de  mariage  , l'augment  de  dot , 
les  joyaux  , le  douaire  ; 8c  cette  coutume  lailfe  la 
liberté  des  ftipulations  dans  un  pays  où  l'on  ne 
connoît  pas , comme  en  France  , la  communauté 
des  biens  entre  le  mari  8c  la  femme. 

Le  Piémont  3c  les  autres  pays  au-delà  des  Al- 
pes , fournis  à la  domination  de  la  maifon  de  Sa- 
voie, font  régis  par  le  droit  romain  , d l’excep- 
tion du  Val  d’Aoll  8c  de  la  partie  du  Milans* 
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«ne  cette  maifon  poffède.  Dulieurs  villes  8c  can- 
tons ont  des  ûatuts  qui  leur  fervent  de  droit  mu- 
nicipal pour  les  mariages  , pour  les  fucceflions  & 
pour  les  retraits  ; & ces  llatuts  font  loi , pourvu 
que  le  Ibuveram  les  ait  confirmés.  Le  Val  d Aofle 
cft  régi'par  une  coutume  écrite  & autorifee  du 
fouverain.  C'efl  une  forte  de  pays  d'états  où  les 
nobles  , divifés  en  pairs  Sc  non  pairs  , s affemblent 
comme  dans  une  efpèce  de  diète  , 8e  où  l'évê- 
que d'Aoll  préfide  en  qualité  de  pair-nc. 

Le  code  du  roi  Victor  a ôté  tout  crédit  aux 
doâeurs  en  droit  ; 3c  l'avocat  qui  plaide  ou  qui 
fait  un  mémoire , ne  peut  fc  fonder  que  fur  quatre 
autorités. 

L.Stir  le  code  Viêlorien. 

IL  Sur  les  coutumes  & fur  les  f.atuts  ap- 
prouvés. 

III.  Sur  les  dédiions  des  rnagillrats  de  Piémont 
fie  de  Savoie. 

IV.  Sur  le  texte  pur  du  droit  civil,  fans  que  la 
glofe  puiffe  fervir  d’autorité. 

Dans  les  affaires  eccléfialliqucs , on  obfervc  le 
concordat  fait  en  1718  , entre  le  pape  Benoit  XIII 
8c  le  roi  Viéfor.  Ce  concordat  8c  le  code  émané 
du  roi  Viélor  , pendant  le  pontificat  du  même  Be 
noit  XIII  , furent  expofés  à quelque  contradiâion 
fous  le  pontificat  de  Clément  XII,  qui  lui  fuc- 
céda.  Ce  pape  venoit  d'être  élu  lorfqu'il  établit 
une  congrégation  , pour  examiner  quelques  dif- 
pofitions  de  ce  concordat  8c  de  ce  code , qui 
concernent  les  églifes , les  biens  8c  les  perfonnes 
eccléfiaftiques , dont  le  nouveau  pontife  prétendit 
que  les  immunités  étoient  bleffees.  La  cour  de 
Rome  menaça  d'excommunier  les  officiers  du  roi 
de  Sardaigne  s ce  prince  n'en  fut  pas  ému,  > 8c 
Je  roi  fon  fils  ne  l'a  pas  été  non  plus.  La  bonne 
intelligence  entre  les  deux  cours  , qui  avoit 
été  troublée  pendant  dix  ans,  fut  rétablie  fous 
le  pontificat  de  Benoit  XIV. 

La  Sardaigne  a fes  llattits  particuliers  , & elle 
eft  , au  furplus , régie  comme  le  font  tous  les 
états  de  la  monarchie  d’Efpagne , dont  cette  ifle 
a été  démembrée. 

Au  droit  romain  qu’on  fuit  uniquement,  on  a 
joint  fucceffi vement  pluficurs  ordonnances  parti- 
culières ; telle  ell  l’ordonnance  de  171? , celle 
de  1719-  La  coljeétion  des  lo*x  Se  conllitutions* 
du  Piémont  a etc  publiée  en  1770. 

Il  parait  que  cette  partie  de  l'adminillration 
des  états  du  roi  de  Sardaigne  ell  bien  défeéhieufe  > 
car  on  compte  en  Piémont  environ  çco  meurtres 
par  année  : les  loix  contre  les  affadlns  font  très- 
douces  ; jamais  un  affaffin  n’efl  condamné  à mort 
avant  l'âge  de  vingt  ans  , à moins  que  l'afTaffmat 
ne  foit  accompagné  de  circonflanccs  atroces  j 8c 
la  peine  de  mort  fe  commue  en  celles  des  ga- 
lères, des  travaux  forcés,  toutes  les  fois  qu’on 


peut  regarder  l’affaffinit  comme  la  fuite  d'une  rixe 
ou  d'un  prenver  mouvement , fout  ent  nu  me  a une 
amende  envers  la  famille  de  1 liorr.mc  qui  a été 
tué  ou  envers  le  roi , pour  le  dédommager  fans 
doute  du  fuiet  qu'il  a perdu.  Trop  fout  ent  atilli 
011  évite  les  recherches  Ce  les  pounuites  des  cou- 
pables. 

Le  vol  domefiique  cil  plus  promptement  & plus 
rigoureufement  puni  que  I hrni  cide  ; 8c  c'efl  en- 
core un  vice  de  la  légiflarion  8c  un  vice  que,  par 
une  (ingularicé  bien  affiige.uite , on  retrouve  à 
Malthe  8c  dans  plufieurs  états  de  l'Italie. 

L'afyle  que  les  églifes  prêtent  encore  en  Pié- 
mont à certains  crimes,  n'cll  pas  moins  nuifiblc 
à la  fûreté  des  citoyens  8c  a la  police  de  l’état. 
Le  roi  Charles  a obtenu  de  la  cour  de  Rome 
la  rellriCtion  de  ces  immunités  , aux  crimes  de 
défection  , de  banqueroutes  non  frauduleufes , Sc 
aux  duels  qui  ne  font  pas  fréquens. 

Il  n'y  a point  de  ma  réchauffées  eu  Piémont  ; 
les  communaute's  font  refponfablcs  des  vois  qui 
fe  font  dans  leur  canton , 8c  le  gouvernement 
veille  à ce  qu’elles  faffent  faire  des  rondes  cha- 
que jour  pour  la  tranquillité  des  chemins.  V oycj 
les  articles  Sa  voir  3c  Sardaigne. 

Nous  avons  parlé  A l’article  Italie  des  inté- 
rêts généraux  des  diverfes  provinces  d’Italie  : 
voyij  cet  article.  L'article  Milanez  a quelques 
rapports  avec  celui  - ci , Si  voyez  aufli  cet  ar- 
ticle. 

PIERREf  St.)  ifle  d'Amérique.  KqyrjTERRE- 
sNeuvb. 


PLATON  (république  de).  C'efl  le  nom 
qu'on  donne  à l'un  des  dialogues  de  cer  auteur  , 
qui  paffe  pour  le  premier  des  romans  politiques. 
Nous  allons  faire  quelques  réflexions  fur  la  véri- 
table idée  qu'on  doit  fe  former  de  la  prétendue 
république  de  Pinçon. 

Honoré  dans  fa  partie  , ellimé  des  magiftrats , 
chéri  de  la  nation  , Platon  eût  pu  couler  dans  le 
fein  du  repos  , des  jours  tranquilles  ; mais  les  cris 
des  fyraeufains  pénétrèrent  jufqu'i  fon  cœur  ; Se 
s'arrachant  à fes  amis , il  alla , pour  fervir  l'hu- 
manité , porter  le  trouble  8c  les  remords  dans 
l'arnc  du  farouche  Denis  , 8c  parler  , à la  cour 
même  du  plus  impitoyable  des  tyrans  , le  langage 
de  la  vérité.  Ses  repréfen tâtions  , fon  zèle , fon 
courage,  fes  avis  furent  inutiles;  Denis  ne  chan- 
gea point  : mais  il  n'ofa  étendre  fes  pmfcriptiora 
fur  11  tête  du  philofophe , dont  la  prcfence  8e 
les  difeours  ranimèrent  le  courage  abattu  des  ha- 
bitant de  la  ville  de  Syracui'e  , qui  , dans  1.1 
fuite  , après  la  dcllruftion  de  la  tyrannie  , le  priè- 
rent de  leur  tracer  le  plan  du  gouvernement  qu'il 
jugeroit  le  p'  is  propre  à rendre  un  peuple  heu  • 
reux.  La  réponfe  de  Platon  aux  fyraeufains  ell  pref- 
que  généralement  ignorée  ; cependant  Iss  confeils 
qu'il  leur  donna  dans  ccttc  occafîon , méritent 
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d'autant  plus  d'être  connus , qu'ils  renferment  le  | 
plan  d'une  monarchie  parfaite  > plan  d'après  le-  j 
que!  on  diroit  <]ut  M.  de  Montcfquieu  a déve- 
loppé la  nature  Bc  les  principe,  du  gouvernement 
ni  .lurchiçue.  L’enys  tut  a peine  tombé  fous  les 
Coups  de  tes  affuliins,  que  les  fyracufains  fe  di- 
visèrent c.n  deux  1 au  ion  s , également  puilTantes , 
é eleineiit  notnbreufe*  : l’une  demandoic  haute- 
ment le  rétablüTement  de  la  tyrannie  , 8e  l'autre 
ne  vouloit  recevoir  que  le  gouvernement  popu- 
laire i tous  jettèrent  les  yeux  fur  le  fage  l'iaon , 
& remirent  à fa  décffion  le  lort  de  leur  patrie. 
Un  état,  leur  dit-il,  ne  (aurait  être  heureux,  ni 
fous  le  pouvoir  aroinaire  , ni  dans  la  conlulion 
d'une  trop  grande  indépendance-  L’état  le  plus 
heureux  cil  celui  où  le  peuple  ell  fournis  à des 
monarques  qui  font  eux-mêmes  allujettis  aux  loix. 
Je  vous  coufcille  donc,  o fyraculains  , derecon- 
noitre  pour  vos  rois  , fe  le  fils  de  Dion  votre'li- 
hérateur , Sc  celui  du  fcune  Denis  votre  dernier 
Ibuvcraiti , & celui  de  l'ancien  Denis  Ion  prédé- 
ce fleur.  Mais  afin  qu’ils  ne  puifTent  abufer  de  leur 
autorité  , choififièe  parmi  vous  un  confcil  com- 
pufé  d-:  vieillards  fages  3e  éclairés , entre  les 
in  dns  defquels  vous  remettrez  la  puifiance  légif- 
lative  8c  le  foin  de  l'adminiitration  de  l'état } 
cnforce  néanmoins  que  les  rois  exerce.. t tous  les 
droits  dune  fouveraineté  pleine,  entière  3e  il- 
limitée, fur  les  chofes  famtes  Se  le  culte  des 
dieux.  Qu'enfuite  le  peuple  affemblé  crée  un  con 
feil  de  trente-cinq  magillrars  ; Se  que  ceux  - ci , 
dépofitaires  8e  conservateurs  des  loix  publiées 
ar  les  vieillards  , tiennent  perpétuellement  une 
alance  exatte  entre  les  privilèges  de  la  nation  Se 
l'autorité  des  princes  i qu'ils  décident  aulïi  delà 
paix  Se  de  la  guerre  » mais  toujours  en  pré-fente 
Se  de  l'avis  des  confciis  des  vieillards  8e  du  peu- 
ple affemblé,  Quant  aux  affaires  criminelles , c'ell 
encore  à l’ordre  ccnfctvatcur  des  loix  en  qui  ré- 
fide  cffentiellement  la  puilTance  coactive,  qu’il 
appartient  de  les  juger,  8e  non  aux  rois  qui  ne 
peuvent  pas  mè  ne  sfliller  à de  tels  jugement  , 
parce  que,  pères  du  peuple,  protcèlcuis  des  ci 
toyens  8e  premiers  prêtres  de  l’état , les  condam- 
nations à la  more  Se  à l'exil,  ou  feulement  à la 
prifon  , aviliroient  la  fainteté  de  leur  caraétcrc. 

Quelques  autcuis  penfent  que  cette  forme  de 
gouvernement  ell  duc  au  génie  de  Platon  , 8e  iis 
alfurent  qu'avant  lui  perfonne  n'avoir  imaginé  un 
plan  de  monarchie  auili  heureux  i mais  on  croit 
plus  communément  qu’il  ne  fit  que  donner  aux 
lÿracufains  l’idée  des  Rouvcrncmens  qu'il  avoit 
trouvés  établis  dans  I Rgyptc  Se  dans  l'Inde. 

La  plupart  de  fes  lecteurs , même  les  hommes 
infirmes , ont  pris  pour  des  queftinns  politiques  , 
pour  des  aliénions  ou  des  projets  formés  8e  com- 
binés par  cet  auteur , fes  métaphores  fe  fes  al- 
légories i cnfortc  qu’on  a méconnu  jufqn’aii  fujet 
principal  de  fes  dialogues.  Ce  fut  amfi  que  le 
j-lulofopliç  le  plus  éclaire  de  fou  licdc , l'homme 
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le  plus  favant,  en  un  mot  le  vertueux  Plotw* 
crut  qu’il  lui  feroit  poifible  de  fonder  un  gouver- 
nement femblable  dans  toute  fes  parties  à la  ré- 
pub  ique  île  Ptuion.  Il  igroroir  que  ect  excellent 
oui  rage  n’elt  qu’une  comparaifon  perpétuelle  en- 
tre les  qualités  qui  concourent  a rendre  l’homme 
juite , avec  la  parfaite  harmonie  des  differents 
i efforts  qui  contribuent  à former  le  meilleur  des 
gouvetnemens  pcfliblcs.  Mais  Plotin , échauffe 
ar  l'éloquence  de  Platon,  n’apperçut  point  le 
ut  de  ce  dialogue  » 8c  y voyant  toujours  une 
forme  de  gouvernement , i!  crut  que  l'exécution, 
pour  peu  qu  elle  téc  bien  conduite , en  feroit 
lort  aiféc.  Ce  projet  chimérique  fut  adopté  par 
l’empereur  Galiieu  qui , beaucoup  moins  éclairé 
que  Plntm  , 8c  par  cela  meme  pius  prompt  à fe 
laiifer  féduire  , déligna  au  plulofophe  une  ville 
d’Italie  , perfuade-  qu’un  homme  qui  avoit  fi  bien 
faifi  les  idées  de  Platon,  n'auroit  aucune  peine  à 
établir  cette  nouvelle  fonne  d’adininift ration. 
Mais  la  fupreme  puilTance  de  Gallien  , fccondce 
par  le  zèle  8c  la  prudence  de  Plotin  , ne  put 
parvenir  i remplir  les  grandes  vues  qu’on  avoit 
cru  appcrcevoir  dans  cette  prétendue  république. 
Ce  n croient  que  leurs  propres  idées  , leurs  chi- 
mères , leuis  cireurs  que  Plotin  Sc  Gallien  cher- 
choient  à réalifer  , Sc  ils  n'appert  c voient  pas  que 
des  difficultés  invincibles  en  rendoient  l’exécution 
impratic.blc.  Car , à fuppofer  meme  que  P/atog 
fe  lût  propofé  une  nouvelle  forme  de  gouverne- 
ment , i'empereur  Gallien  penfoit-il  qu'en  don- 
nant une  vilie  à Plotin  , celui-ci  y trouvât  ou 
qu’il  put  y tonner  des  hommes  d’une  autre  ef- 
pècc  que  ceux  qui  cxilloient  i Et  Plotin  ne  fa- 
voit-il  pas  que , de  fon  temps  comme  aujour- 
d hui , l’efpece  humaine  étoir  infiniment  dégé- 
nérée, 8c  très-différente  de  la  fociéié  que  Paiott 
rafiemblc  dar.s  les  mm  s de  fa  repub'h»  c ? p'en- 
foit-il  à Timpoflîbilitc  phyfique  eü  il  feroit  de 
trouver  fur  la  terre  un  nombre  affez  confidérable 
d’êtres  aiifiî  parfaits  que  ceux  qu’il  eût  fallu  pour 
peupler  un  tel  état , même  en  fuppofant  qu’on 
lui  donnerait  peu  d’étendue?  Eh  que!  légiflatcur 
uferoit  fe  flatter  de  raifeir.blcr  la  plus  petite  fo- 
citté  pollinie , dont  chacun  des  membres  feroit 
toujours  vertueux  , fans  défaut , fans  foiblcffe  ? 
Si  le  grand  Platon  avoit  eu  férieufement  cette 
idée , on  ne  le  placerait  pas  au  nombre  des  fa- 
ites de  la  Giêce  i 8c  tout  ce  qu’on  pourrait  dire 
de  plus  favorable  pour  lui  , r.r  feroit  qu’il  ell 
bien  différent  d’imaginer  8c  d écrire  des  maximes 
fublimes  , ou  de  croire  Sc  d’alfutcr  qu’il  cil  fort 
aifé  de  les  fnivre.  Platon  étoit  très  - éloigné  de 
penfer  auffi  follement , 8c  de  former  des  projets 
aufli  peu  raifonnables. 

L’exemple  de  Plotin  Sc  l’Inutilité  des  tentatives 
de  Gallien  ne  fendaient  avoir  détrompé  perfonne  , 
8c  l’on  continue  à ne  voit  dans  ce  dialogue  qu’un 
plan  de  gouvernement.  Les  publicilics  ï les  poli- 
tiques il  piûficuttphilofophcs  même  n’y  trouvent 
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eus  des  principes  fur  l’adminiflration  publique, 
des  projets  de  réforme , des  leçons  fur  les  devoirs 
de  l'homme  à l'égard  de  la  focicté , des  précep- 
tes fur  Us  obligations  des  fujets  envers  l'état, 
du  prince  envers  le  peuple,  des  magillrats  envers 
les  citoyens. 

On  diroit  que  PUton  a prevu  cette  erreur  ; 
car  il  a foin  , prefque  à chaque  page , d'indiquer  , 
fous  le  nom  de  Socrate  , le  vclttable  objet  de  fes 
raifonnenicns.  Il  explique  8c  développe  fi  fou- 
vert  le  fc-ns  de  fon  allégorie  , qu'il  cil  difficile 
de  comprendre  par  quelle  bizarrerie  on  s'ell  obf- 
rné  à ne  voir  dans  cet  écrit  que  le  plan  8c  l'idée 
d’un  gouvernement  parfait  : c'ell  bien  mécon- 
naître Se  l'efprit  de  Socrate  & le  génie  de  Pla- 
ton ! Quand  on  feroit  tenté  de  prendre  cetre 
fuire  de  réflexions  morales  8c  philofophiques  fur 
la  jullice  pour  un  difeours  politique , cette  er- 
reur ne  devroit  pas  durer  long-temps,  fur-tout 
apres  la  fage  réflexio  de  Socrate , qui  dit  dans 
le  cinquième  livre  : « Quelles  ont  etc  nos  vues  , 
••  quand  nous  avons  cherché  à découvrir  l'efTence 
» de  la  jullice  , Sc  quel  devroit  être  l'homme 
» véritablement  julte  ? Je  demande  la  même  chofe 
» au  furet  de  l'injullipe  8c  de  l'homme  injulle  i 
» quelles  ont  été  nos  vues?  Nous  ne  nous  fom- 
»■  mes  propofés  que  de  trouver  deux  modèles 
» accomplis;  l'un  de  vertu  , l’autre  de  s'ice.  bn- 
» fuite  nous  avons  eonlidcré  tour  à-tour  l'un  8c 
» l'autre  de  ces  modèles  , afin  d'être  plus  en 
»>  état  de  juger  du  bonheur  ou  du  malheur  de 
» leur  condition  , & de  conclure,  d'après  nos 
n propres  réflexions  8c  notre  jugement , que  nous 
••  ferons  plus  ou  moins  heureux  , plus  ou  moins 
*•  malheureux , fuivant  le  degré  de  rellemhlance 
•>  que  nous  aurons  , ou  avec  l'un  , ou  avec  l'au- 
»>  tre  : cm , au  fond , je  n'ai  jamais  penfé , Sc 
» mon  dciTein  n'a  pas  été  de  prouver  que  ni 
» l'un  ni  l’autre  de  ces  deux  modèles  exillit  fur 
» la  terre  ». 

PLÉBISCITE  : voyez  le  diélionnaire  de  Ju- 
rifprudence  : nous  en  parlerons  auili  à l’article 
Home. 

PLÉNIPOTENTIAIRE  , celui  qui  a un  plein 
pouvoir  d'agir. 

On  le  dit  particuliérement  des  minitires  pu- 
blics que  les  fouverains  envoient  pour  entamer 
une  négociation  fur  1a  paix,  fur  un  mariage,  ou 
furd1  autres  affaires  importantes. 

Le  titre  de  plénipotentiaire  donne  fans  celui 
d'ambîffadeur  , même  k un  grand  feigneur  , ne 
conditue  qu'un  minière  du  fécond  ordre.  Une 
tuifTance  illuftre  8c  une  dignité  perfonnejle  relè- 
vent le  caractère  du  miniftre.  Mais  c'ell  au  ca- 
ractère feul  , 8c  non  k la  naiflance , aux  dignités 
8c  aux  qualités  petf  >nnelles  , que  les  honneurs 
font  dus.  Le  plein  pouvoir  honore  , parce  qu'il 
marque  la  confiince  du  maitre  : mais  il  ne  dcii- 
<Ee*n.  polit,  & diplomatique,  Tom.  III . 
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gne  qu’un  procureur  dont  la  procuration  cfl  ira' 
pie , 8c  ne  regarde  que  reflet  des  traités.  L* 
qualité  repréfenutive  8c  les  honneurs  éclatans  ne 
font  attaches  qu'au  titre  d'ambafladcur  ; 8c  nul 
ne  l'etl  fi  , dans  (es  lettres  de  creance  ou  dans 
fes  pouvoirs , i!  n’a  nommément  le  titre  d’ambaf- 
fadeur.  Le  plénipotentiaire  ne  doit  pas  prétendre 
aux  honneurs  réferves  aux  ambafladcurs , parce 
que  le  droit  de  repicfcmation  cfl  attaché  émi- 
nemment au  fcul  titre  d'ambaffaicur.  Voytq  les 
articles  Ambassadeurs  8c  Ministres  pu- 
blics. 

I’LESSE , baronie  d'Allemagne.  Voyc { l'article 
SlLESIE  PRUSSIENNE. 

POLITIQUE  : la  politique  en  général  efl  cette 
feience  qui  fournit  des  règles  à ceux  qui  gouver- 
nent les  états , pour  atteindre  les  ditfércr.s  buts 
qu’ils  doivent  fe  propofer,  ou  c'ell  la  feience  de 
gouvernement,  I art  de  régner.  Il  paroitqu’aujour- 
d hui  la  valeur  de  ce  mot  ell  moins  étendue  i qu'on 
donne  le  nom  d’économ  e politique  ou  de  feience 
de-l'admiiiillrationaux  règles  fur  le  régime  intérieur 
d'un  ctat , 8c  qu'il  fetott  convenable  de  teflrein- 
dre  celui  de  politique  à la  feience  qui  traite  des 
combinaifons  extérieures  propres  à un  état.  Nous 
avons  traité  en  detail  des  divcrfes  parties  de  l’é- 
conomic  politique  8c  de  tous  les  points  de  l’admi- 
nittntton,  8:  nous  traiterons  ici  l’article  Politi- 
que d'après  l'acception  générale. 

Nous  avons  déjà  parlé  de  la  poétique  3 l’article 
Affaires  étranger  es  : nous  allons  ajouter  ici 
des  remarques  générales.  j 

Chaque  état , chaque  nation  , chaque  corps 
politique  a pour  but  fa  confervation  oii  fa  dutée, 
8c  la  félicité  de  tous  ceux  qui,  en  font  membres. 
La  conttitution  la  plus  parfaite  ell  fans  doute  ce!!* 
qui  peut  prolonger  fa  durée,  procurer  à fes  ci- 
toyens tous  les  biens  dont  ils  font  fufceptibles  , 
8c  cloigner  d'eux  la  plus  grande  fournie  des  maux 
qui  les  menacent. 

Pour  y parvenir  , l'état  doit  fe  propofer  cinq 
objets  fondamentaux  ; t°.  il  faut  perfectionner  la 
nation  qu’on  doit  gouverner  : a",  il  faut  intro- 
duire un  bon  ordre  dans  l'ctat , y entretenir  la 
fociéré  , 8c  y faire  obfervcr  les  loix  : j°.  il  faut 
établir  dans  un  état  une  bonne  8c  exaéle  police  : 
il  faut  rendre  l'ctat  florilfant  8c  riche  , non 

e cette  richefle  faûice  qui  éblouit  les  peuples  , 
mais  de  cette  véritable  richefle  qui  leur  donne  de 
l’abondance  8c  delà  fatisfaôion  : 5U.  il  faut  ren- 
dre l'état  formidable  en  lui-même  8c  refptûable 
à fes  voifîns.  De  ces  cinq  objets  découlent  toutes  les 
règles  de  détail  que  la  politique  enfeigne  , 8c  dont 
la  réunion  forme  la  feience  du  gouvernement. 

Un  corps  ou  peuple  de  barbares , quelque  nom- 
breux qu’il  puifiè  être  , ne  fut  jamais  heureux  , 
jamais  formidable  long  temps;  il  arrive  avec  la 
rapidité  d un  torrent,  8c  il  difparoit  de  meme 
Kkkk 
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Toutes  les  nations  fsuvages  qui  n'ont  ni  moeurs  ni 
police  , ont  été  fubjuguces  fans  exception  pat  les 
nations  policées* 

Des  principes  fondamentaux  de  la  politique. 

11  n’eft  pas  auffi  difficile  qu’on  le  croit  de  re- 
monter aux  principes  fondamentaux  de  la  politi - 
que  , 8c  la  route  qui  y conduit  n’cft  embarralTce  ou 
épineufe  qu’à  caule  des  préjugés  8c  des  erreurs 
que  les  vices  8c  des  vues  intérelfées  fe  font  trop 
conllamment  occupés  à y raffembler.  Cette  Icience 
exige  , à la  vérité  , des  connoiffanccs  & des  mé- 
ditations dégagées  de  toute  prévention  , fans  lef- 
quelles,  bien  loin  d'être  utile  aux  étau,  la  po- 
litique n’eft  qu’une  charlatanerie  , également  per- 
nicieufc  à ceux  qui  s en  fervent  Ee  à ceux  qu'on 
fe  propofe  , ou  qu’on  ell  chargé  de  conduire. 
Pour  les  connoître  ces  principes  , il  fuffic  de  con- 
fulter  la  railon , de  ne  confulter  qu'elle  , 8c  de 
s'élever  par  Ton  fecours  jufqu’à  la  connoilfance 
des  vues  générales  de  la  nature  fur  nous;  il  fuffit 
suffi  de  lavoir  dillinguer  les  vrais  befoins , de 
ceux  que  les  hommes  fe  font  fait  eux-mêmes , 8c 
qui  caufent  tous  leurs  malheurs  , en  leur  procu- 
rant par  intervalles  des  plaifirs  momentanés  , 
dont  ils  Unifient  prefque  toujours  par  être  les 
viâimes. 

Avant  que  de  rétablir  les  refiorts  d’un  gouver- 
nement énervé , il  faut  avoir  le  courage  8c  le  ta- 
lent d’aller  jufqu’à  la  caufe  des  vices  même  qui 
obtinrent  le  corps  de  l’état , ou  qui  en  aigrificnt 
ou  irritent  les  humeurs.  Sans  cette  opération  ef- 
fentielle , tous  les  remèdes  qu’on  imaginera  ne 
feront  que  des  palliatifs  : or  c’ell  alors  de  la  cbar- 
latancrie  ou  de  l’ignorance  , 8c  non  pas  de  h po- 
litique ; car  il  s’en  faut  bien  que  l’art  de  tromper 
les  hommes  foit  celui  de  les  rendre  heureux.  A 
la  tète  de  l’adminillration  , le  chef  ou  le  minifirc 
ne  faura  s’occuper  que  du  moment  préfent , 8c 
ce  moment  lui  échappera  (ans  celle  s fa  politique 
incertaine  8c  toujours  agitée  par  des  circonltances 
imprévues , verra  fes  efpérances  trempées  8c  fes 
projets  s’évanouir  : ce  qui  paroifioit  hier  fixer  le 
calme  dans  l’état , y excite  aujourd’hui  des  ora- 
ges ; 8c  ces  variations  ne  peuvent  être  rapportées 
qu’à  l’ignorance  ou  à l’oubli  de  ces  principes  lu- 
mineux , fixes  8c  immuables  que  la  nature  nous 
a donnés  pour  chercher  8c  affermir  notre  bon- 
heur. Il  n ell  qu’un  bonheur  fur  la  terre , 8c  la 
nature  l’offre  également  à tous  les  hommes.  Tout 
confifte  à connoître  8c  à favoir  mettre  en  ufage 
les  moyens  à la  faveur  defquels  on  y peut  parve- 
nir : car , pour  peu  qu’on  s’en  écarte  , on  s'égare, 
8c  plus  on  croit  s'approcher  de  la  félicité , plus 
on  s'éloigne  ; enforte  que  , de  femier  en  fenticr , 
•n  s’en  trouve  infenfiblemcm  à la  diltance  la  plus 
prodigieufe.  Ce  qu'il  y a de  plus  fâcheux  alors  , 
cil  que  les  efforts  que  l'on  fait  pour  fe  remettre 
fur  la  route  qu'on  a imprudemment  abandonnée. 
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n'aboutiflent  prefque  toujours  qu’à  s’en  ccarter 
encore  davantage.  Telle  cil  l’erreur  de  la  plupart 
des  peuples,  qu’ils  cherchent  paifiblement  le 
bonheur  où  il  n ell  pas  : ils  nomment  politique 
l’inquiétude  qui  les  agite  dans  leur  courfe  incer- 
taine Bc  trompeufe. 

Si  la  raifon  n’étoit  qu’un  préjugé  , la  vertu  ne 
feroit  plus  qu’un  mot  inutile  8:  vuidc  de  fens  : 
la  terre  lie  feroit  plus  qu’un  féjour  affreux  8c  un 
vafte  théâtre  où  les  partions  far.s  frein  excrcc- 
roient  impunément  leur  tyrannique  empire.  Les 
tigres , dans  un  tel  féjour , leroient  moins  dan- 
gereux pour  l’homme  que  l’homme  même.  Qui 
ne  voit  en  effet , 8c  malhcureufcmcnt  auffi  qui 
nefentpar  expérience  Que  c’ell  le  vice  qui  éloigne 
les  uns  des  autres  les  citoyens  , qu’il  n’appartient 
qu’à  la  vertu  de  rapprocher  8c  de  tenir  unis  ? 
que  c’cft  le  vice  qui  divife  les  peuples  par  les 
haines  , les  craintes  8c  les  foupçons  ? Qui  ne  voit 
que  c’eft  lui  qui  excite  fans  ceffc  les  partions 
qu’accompagnent  les  guerres,  les  meurtres,  les 
trahifons  , les  violences , les  injullices , les  per- 
fidies 8c  les  lâchetés  ; tandis  que  la  raifon  , feule 
en  état  de  calmer  leur  effervefcence , appelle 
autour  d’elle  la  paix,  la  bonne  foi  8c  le  bonheur, 
fuivis  de  toutes  les  vertus. 

De  ce  que  les  partions  font  dangereufes  8c  nui- 
fibles,  il  ne  faut  pourtant  point  en  conclure  qu’il 
feroit  avantageux  ou  nécefi’aire  de  les  anéantir  : 
car,  à fuppoicr  même  la  poffibilitc  d’une  telle 
entreprife  , il  v auroic  de  l’imprudence  autant  que 
de  linjuttice  a la  tenter  : ce  feroit  vouloir  déta- 
cher notre  ame  de  tous  les  biens  de  nos  fens  ; 
ce  feroit  vouloir  aller  plus  loin  que  l’auteur  de  la 
nature  , dont  elles  font  l’ouvrage  , 8c  qui  nous 
ordonne  de  les  tempérer  , de  les  régler , de  les 
diriger  par  les  confeils  de  la  raifon,  attendu  que 
ce  n’eft  que  par  là  feulement  qu’elles  peuvent 
perdre  leur  venin  8c  contribuer  à notre  bonheur. 
Mais  il  s’en  faut  bien  que  les  hommes , 8c  fur- 
tout  que  les  chefs  des  étais  forment  fe  projet 
d’enchainer  8c  de  diriger  les  partions  , p inique 
c’cft  au  contraire  fur  elles  8c  d’après  elles  qu  ils 
fondent  l’édifice  des  loix  , 8c  qu’ils  règlent  le 
plan  de  leur  adminiftration , c’eft-à-dire , qu’ils 
prennent  la  route  la  plus  dircûement  oppolce  à 
celle  qu’ils  de  croient  tenir-  Quels  maux  ont  ré- 
fulté  , 8C  quels  dcfallres  réfultent  chaque  jour  de 
cette  erreur  univerfcllcment  reconnue,  8c  qu’au 
lieu  d’extirper  , il  femblc  qu’on  s’attache  â per- 
pétuer. La  politique  attendra-t-elle  de  nouvelles 
révolutions  dans  les  états , 8c  de  nouvelles  dif- 
graces , de  nouvelles  décadences , pour  fe  con- 
vaincre enfin  que  le  bonheur  des  grandes  fo- 
ciétés  veut  un  autre  fondement  que  des  partions 
injuftes , aveugles , légères , inconftantcs  8c  ca- 
pricieufes  ? Quel  fpcétacle  la  terre  prefenteroit  , 
ii  tous  les  habitans , femblablcs  à Socrate , réu- 
nifioient  en  eux  toutes  les  vertus  1 S’il  eft  vrai  que 
dans  ce  nouvel  âge  d’or,  »ù  les  pallions  feroicnt 
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réprimées  & dirigées  par  la  raifon , la  félicité 
habiterait  parmi  les  hommes,  n'ell  il  pas  certain 
que  la  politique  doit  nous  faire  aimer  la  vettu  , 

& que  c'eft-ji  le  feul  objet  que  doivent  fe  pro- 
pofer  les  légiflateurs  ,•  les  loix  8c  les  magif- 
trats. 

Dans  quel  temps  la  terre  fut-elle  arrofée  du 
fang  8e  des  larmes  de  fes  habitaris  ? Ne  fût  - ce 

roint  lorfque  nos  pères , plus  femblables  à des 
êtes  farouches  qu'à  des  hommes  , vivoient  fous 
] empire  des  paffions  ? Dans  quel  temps  commen- 
cèrent ils  â être  moins  malheureux  ? Ne  fut  ce 
pas  quand  des  loix  Se  des  magilirats  , fe  fetvant 
tour-â-tour  des  châtimens  8e  des  récompenfes  , 
commencèrent  à réprimer  quelques  paffions , 8e 
a mettre  en  honneur  quelques  vertus  ? Ainfi  , 
dans  tous  les  fiècles  8e  dans  cous  les  climats , les 
peuples  ont  été  plus  ou  moins  heureux  , fuivant 
que  la  politique  plus  ou  moins  habile  a rendu  les 
mœurs  plus  ou  moins  honnêtes.  Les  fuites  de 
l'hilloire  préfentent  d'âge  en  âge,  des  villes  , 
des  états , des  empires  déchirés  par  des  divifions 
inteftincs  ; mais  pour  peu  que  Ton  remonte  aux 
caufes  de  ces  diffenGons  , on  voit  conllamment 
que  quelque  paffion  , enhardie  par  l'efpérance  du 
fuccès  ou  de  l'impunitc , a rompu  le  frein  trop 
foible  qui  la  retenoit  : en  un  mot , on  compte 
toujours  les  calamités  d'une  nation  par  le  nombre 
de  fes  vices.  Pourquoi  un  peuple  qui  s'ell  rendu 
célèbre  pendant  une  longue  fuite  de  fiècles  , vient- 
il  â décliner  ? Pourquoi,  de  difgrace  en  difgrace, 
tombe-t-il  dans  le  mépris  ? Il  y auroit  de  la  folie 
a imputer  les  révolutions  qu'il  éprouve  â une  for 
tune  aveugle,  qui  n’exille  que  dans  l'imagina- 
tion de  ceux  qui  en  parlent  : ce  n'ell  point  au 
hafard , mais  au  changement  qui  s'ell  fait  dans 
les  moeurs  de  ce  peuple , qu'il  faut  rapporter  fa 
ruine.  Eh  ! comment  eût-il  évité  fa  chûte  ) La  foif 
de  I'  or  qui  dévorait  les  citoyens  , avoit  étouffé  I 
en  eux  l’amour  de  la  patrie  : leur  luxe  refuloit 
tout  aux  devoirs  de  l'humanité.  Les  plaifîrs,  l'oi- 
fiveté , la  mollelfe , mille  autres  vices  avoient 
avili  les  âmes.  Par  quel  moyen  eût-  il  été  poffi- 
blc  de  délivrer  ce  peuple  de  ces  implacables  ty- 
rans ? Il  eût  fallu  lui  rendre  fa  première  tempé- 
rance , fa  candeur,  fa  jutlice ; & dès-lors  on  lui 
eût  en  même-temps  rendu  , avec  fon  ancienne 
union  , les  forces  qui  confervoienc  fa  liberté. 

De  C objet  principal  de  la  politique, 

La  raifon  eft  l'organe  par  lequel  l’auteur  de  la 
nature  nous  fait  connoître  fes  volontés  : c'ell 
donc  la  raifon  feule  qui  peut  nous  conduire  au 
bonheur.  Il  n’cfl  point  de  bonheur  fans  l'honnê 
teté  des  mœurs  , puifque  la  raifon  nous  enfeigne 
que  l'auteur  de  la  nature  condamne  8 1 proferit 
les  mauvaifes  mœurs  ; de  ces  réflexions,  ou  plu- 
tôt de  ces  principes  > il  rcfultc  que  la  politique 
doit  être  le  miniltre  Se  le  coopératcur  de  la  pto- 
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vidence  parmi  les  hommes , parce  qu'il  n'appar- 
tient qu'a  la  morale  , ou  à la  fciencc  des  mœurs 
d'infpirer  aux  hommes  une  faine  politique.  Qu’y 
a-t-il  donc  de  plus  fouverainement  méprifable  que 
cet  art  illufoire  qui , empruntant  le  nom  de  po- 
litique , 8c  n'ayant  de  règle  que  les  préjugés  vul- 
gaires 8c  les  paillons  de  la  multitude , n’emploie 
uc  la  rufe,  l'injuilice  8c  la  force;  8c  qui,  fe 
attant  de  réuffir  par  des  voies  contraires  à l'or- 
dre éternel  des  chofes  , voit  s'évanouir  encre 
fes  mains  le  bonheur  qu'elle  croyoit  pofféder. 

Comme  le  laboureur  , pour  recueillir  d'abon- 
dances moi  lions  , doic  étudier  la  culture  qu'exige 
le  fol , obferver  les  faifons  dellinées  â la  produc- 
tion de  chaque  fruit,  8c  ne  jamais  en  changer 
l'ordre  ; de  meme  la  politique  , après  avoir  péné- 
tre les  fecrecs  de  la  nature  fur  la  deltination  de 
la  fociété  8c  les  caufcs  de  fon  bonheur,  doit ( «li- 
vre conllamment  les  vues  de  la  nature  , 8c  ntt 
point  s'écarter  des  caufes  du  bonheur  de  la  fo- 
ciété , encore  moins  s'y  oppofer.  La  politique  eft 
donc  faine  8c  utile  , lorfqu'elle  fait  fa  principale 
étude  de  la  morale,  qui  enfeigne  i dillingucr  le* 
vertus  véritables  de  celles  qui  n'en  ont  que  le 
nom  , & que  les  préjugés,  l’ignorance  8c  la  mode 
ont  imaginée*.  Le  principal  objet  de  la  politique 
ell , en  donnant  une  attention  particulière  aux 
vertus  les  plus  néceffaires  â la  fociété , de  pren- 
dre les  mefures  les  plus  efficace*  pour  empêche* 
que  les  pallions  ne  forcent  viCtorieufcs  du  com- 
bat qu'elles  ont  à foutenir  perpétuellement  con- 
tre la  raifon , Sc  de  les  cenir  courbées  fous  fon 
joug. 

Par  la  dégradation  fucceffive  3e  la  morale  dans 
Athènes  , 8c  l'affoibliiTemenc  tout  auffi  marqué 
de  fa  puiflance,  on  fe  convainc  aifément  qu'il 
n‘y  * point  de  petite  vertu  aux  yeux  de  la  poli- 
tique, 8c  qu'elle  ne  peut,  fans  péril,  en  négliger 
aucune.  Le  même  exemple  prouve  que  les  loix 
les  plus  elfcmielles  au  bonheur  8c  â la  fûreté 
des  états  K font  celles  qui  regardent  le  détail  des 
mœurs.  C'étoit  dans  cette  vue  que  Platon  blâ- 
mant la  monatchie  abfolue  , l'atiflocratie  8c  le 
gouvernement  populaire , comme  laiflaiit  une  car- 
rière trop  libre  aux  paffions , vouloir  d’abord 
que  , par  un  mélange  habile  de  ces  trois  gouver- 
nemens , 1a  puiflanec  publique  fût  partagée  en 
differentes  parties  , propres  à s'impofer,  fe  balan- 
cer 8:  fe  tempérer  réciproquement.  Mais  comme 
il  ne  penfott  pas  qu'uu  état , quelle  que  fût  fa 
nature  , pût  fe  foutenir  fans  le  fccoursdcs  mœuis 
dometliques , il  vouloit  que  l'on  y employât  la 
plus  grande  vigilance  à fe  rendre  maître  des  paf- 
fions , que  l'on  y fournit  la  vertu  à une  règle  auf- 
tèrs  8c  invariable.  Et  en  effet , quelque  admira- 
ble que  lût  le  gouvernement  de  Sparte , tel  que 
Lycurgue  l'avoit  fondé , il  n'évita  les  cabales  , 
les  faélions  , les  troubles , les  défordres  , qu’au- 
tant  que  les  chefs  de  l'état  furent  attentifs  à main- 
tenir dans  toute  Uuc  vigueur  les  loix  que  Lycur 
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eue  avoir  faites  pour  les  moeurs.  Audi  , lotfque 
Lyùn  1er  rapportant  à Lacédémone  les  tributs 
& les  dépouilles  des  vaincus  , y eut  développé 
le  germe  de  la  cupidité , l'avarice  s iiitroduilît  avec 
les  richefles  dans  les  maifons  des  fpartiates  : ris 
rougirent  bientôt  de  la  (implicite  de  leurs  pères  , 
& cette  home  fut  la  fource  d'une  foule  de  vices  ; 
les  vertus  perdirent  leur  crédit  à mefure  que  les 
richefles  acquirent  de  l’autorité  : les  citoyens  he 
tardèrent  point  â fe  perfuader  qu'elles  pourtoient 
tenir  lieu  de  mérite  , Se  cette  folle  opinion  les 
engagea  à confidérer  les  riches  ; la  pauvreté  fut 
meprifée , 8c  les  fpartiates  , pour  ne  point  être 
pauvres  , ne  s'occupaient  plus  que  des  moyens 
de  s’e  richir , afin  d'être  confidérés  , Si  ils  don- 
nèrent à ce  loin  toute  /attention  qu'ils  dévoient 
aux  intérêts  de  la  patrie.  Dès  lors  les  pallions  en- 
hardies relâchèrent  les  raflons  du  gouvernement 
qui  ne  put  plus  les  réprimer  , par  cela  feul  qu'il 
avoir  eu  /imprudence  de  les  laifler  naître.  Tour- 
mentés par  la  crainte  qu'on  ne  les  dépouillât  de 
leurs  richefles j les  citoyens  opulens  fe  révoltè- 
rent contre  le  partage  de  l'autorité,  8e  voulurent 
avoir  toute  la  puiflance  pour  être  en  état  de  dé- 
fi,îdte  leur  fortune.  T antôt  rampant  8e  tantôt 
infohnt . le  peuple  n'sut  plus  que  des  éphorcs 
dignes  de  lui.  11  n'y  eut  plus  de  mœurs  à Sparte  i 
& la  mè  ne  corruption  qui  y avoit  éteint  la  mo- 
rale , y détruilît  la  politique. 

Ce  qui , lorfqu'on  ne  réfléchit  point  , paroit 
«ontredire  le*  principes  que  l’on  vient  d'expofer , 
8e  femble  prouver  qu'il  n'y  a point  autant  d'u- 
nion qu’on  l'a  fuppofé  entre  la  foütiqut  8r  la 
morale  , ell  qu'on  a vu  des  empires  élever  leur 
fortune  fur  l’injuftice , 8e  fleurir  par  des  moyens 
que  la  morale  réprouve.  Car  enfin  il  ell  très-vrai 
que  les  pe;  les  , quoique  fans  mœurs  , dominè- 
rent fur  l'Alie  entière  j il  ell  également  vrai  que 
Philippe  de  Macédoine,  à qui  tout  réefliffoit  , 
n’étoit  cependant  pas  plus  julle  ni  plus  vertueux 
que  les  g-ecs  qui  toinboient  en  décadence  : il  ell 
coudant  auili  qu'une  foule  de  tyrans  8e  d'ufur- 
pateuts  . fcélérats,  corrompus  à l'excès,  ont  joui, 
fans  remords  3e  fans  trouble  , des  fruits  de  leurs 
crimes  8e  de  leurs  ufurpations  , Sec- 

Ces  objections  qu'on  ne  ccffe  de  faire , ne 
prouvent  autre  chofe  , li  ce  n'tll  que  ceux  qui  les 
font , confondent  le  bonheur  avec  les  dignités  , 
l'éclat,  1. s richefles , le  pouvoir,  qui  ne  procu- 
rent, au  lieu  de  bonheur , qu'un  plailir  palfager  , 
accompagné  de  pluficurs  agitations , de  troubles 
8e  d’inquiétudes-  Ce  n'cll  qu'une  apparente  prof- 
périté  que  celle  du  méchant , qui  gémit  en  fe- 
cret  feus  le  poids  du  vice  auquel  il  ne  peut  re- 
noncer. L'homme  heureux  étoit  Socrate  qui , bu- 
vant la  ciguë  , s'entretenoit  suffi  pailiblement  avec 
fes  amis , que  s’il  eût  été  fous  le  portique.  H 
goûtoit  tomes  les  douceurs  de  la  paix  , parce 
qu'il  fe  rendoit  un  témoignage  intérieur  de  fou 
intégrité.  U en  cil  de  même  de  la  profpérité  ap- 
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parente  des  états;  elle  n'cll  qu:  paffagère,  lotf- 
qu'clle  n'cll  fondée  que  fui  l'injultice , le  vice 
iic  le  mépris  de  1a  morale.  De  grandes  provinces 
8e  de  grandes  nclieffes  ne  contribuent  en  aucune 
manière  au  bonheur  domrthquc  des  citoyens  , ni 
à lajûreté  de  l'état-  Pour  avoir  conçus  l'Alie 
entière,  les  perles  en  ctoient-ils  plus  libres?  Et 
les  trélors  accumulés  du  fouverain  tcndoient-ils 
(es  fujcis  plus  contins , plus  heureux  , plus  tran- 
quilles ? L'opulence  du  prince  8e  la  leur  empê- 
chèrent-elles  Agêfdas  de  potter  1a  teneur  ;uf- 
qu'aux  portes  de  Pabylone? 

Il  ell  vrai  qu'un  gouvernement  où  les  vertus 
font  négligées,  où  le  vite  ell  honoré,  où  la  po- 
litique eil  auilî  nuuvaife  que  les  mœurs  font 
corrompues,  peut  cependant  ic  foutenir  8c  fleu- 
rir pendant  quelque  temps  : mais  alors c’ell  l’ètte 
protecteur  de  la  vertu  qui  r.e  fait  que  fe  fervir 
des  vices  d’un  peuple  pour  en  détruire  un  autre 
plus  vicieux  encore  ; celui-ci  ell  il  puni  ? Le  meme 
être  ne  manque  peint  de  brifer  /infiniment  de 
fa  vengeance.  Les  récits  de  IT.iftoirc  offrent  miile 
preuves  de  cette  vérité  : une  telle  révolution  n'cll 
rien  moins  qu'un  miracle  ; c'ell  une  fuite  natu- 
relle de  /ordre  que  Dieu  a établi  dans  le  gou- 
vernement du  monde.  A fuppofer  pour  un  inf- 
tant  que  la  foiiiqn  pût  ne  point  avor  pour 
bafe  la  vertu  , 8e  qu'elle  fût  indépendante  de  la 
morale,  voyons  les  grands  effets  qu'elle  pourrait 
produire.  Il  faut  convenir  que  la  trahifon  , la 
fourberie  , la  rufe  peuvent  furprcndtc  un  état  qui 
ne  s'eff  pas  précautionné  contre  leurs  pièges,  8c 
même  obtenir  quelque  fuccès  : mais  c'ell  ce  fuc- 
cès  même  qui , infpirant  une  défiance  8c  une 
haine  générale , embarraflenr  ces  vices  mêmes 
dans  les  embûches  qu'ils  dreffoienr  , 8c  finiffent 
par  accabler  l'état  qui  avoir  employé  de  lèmbla- 
bles  moyens.  Tôt  ou  tard  la  nuuvaife  foi  ell  elle- 
même  intimidée  par  la  crainte  qu'elle  a fait  naî- 
tre , 8c  quelque  foin  qu’elle  prenne  de  bien  com- 
biner fes  projets , jamais  elle  ne  peut  prévoir  tous 
les  dangers  dont  elle  ell  menacée  ; chaque  acci- 
dent imprévu  ou  chimérique  l'oblige  à former  un 
nouveau  plan  de  conjure  : enforte  que , mar- 
chant fans  règle  fixe  , elle  ne  peut  que  téufRc 
uelqucfois  parhafard  , 8c  nêceffairemeiit  échouer 
ans  la  fuite.  Si  au  lieu  de  la  rufe  fc  de  la  tra- 
hifon , un  tel  peuple  met  la  force  8c  la  violence 
en  ufage  contre  fes  voifins  , comment  s'empêche- 
ra-t-il d'être  agite  lui-même  par  la  crainte  qu'il 
infpire  ? Il  ne  peut  augmenter  le  nombre  de  fes 
ennemis  , qu'c*  même  temps  il  ne  devienne  fuf- 
peél  à fes  alliés;  il  penfe  fe  rendre  puiflant,  8c 
tl  multiplie  fes  dangers  en  même  temps  qu'il  di- 
minue les  forces.  Peut-être  il  parviendra  à fur- 
momer  les  difficultés  qui  /entourent  ; peut  être 
il  obtiendra  un  fuccès  éclatant  : mais  le  moment 
de  fou  triomphe  ell  celui  de-  fa  perte.  Scfollris 
peu  content  de  régner  fur  l'Egypte  . inédite  la 
conquête  de  l'Alie , S*  rien  pe  u-lilre  d'abord  à 
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ccs  ^yjticns  fobres  , laborieux  , temperans,  qu'il 
a aunes  pour  lir,ir  fon  inju.e  ambicion  : a peine 
ils  font  vainqueurs , qu'lis  prennent  les  moeurs 
des  vaincus  : amollis  par  les  voluptés  8c  les  ri- 
cheffes,  ils  rappoitent  dans  leur  patrie  les  dé- 
pouilles de  l'orient  : ils  croi.nt  être  parvenus  au 
comble  de  la  gloire  8e  de  la  profpéruc  : ils  ne 
s’apperçoivent  pas  que  la  vertu  ébranlée  dans 
tous  les  cœurs  cil  prête  à les  abandonner  ; & au 
m lieu  des  chants  d allogreffe  Se  de  triomphe,  le 
châtiment  de  l'Egypte  commence.  Déu  les  ref- 
forrs  du  gouvernement  font  relâches,  8e  les  an- 
ciens établiiTemens  font  détruits  par  les  pallions. 
1 es  fuccclîeurs  de  Séfollris  , enivrés  de  leur  opu- 
lence, éblouis  du  faite  qui  les  environne , abu- 
fent  du  fuprême  pouve  i , 8e  deviennent  des  ty- 
rans vulupeueux  d'autant  plus  terribles , qu’affoi- 
blis  pat  h ruine  des  loix  , ils  ne  le  croient  plus 
en  fureté  contre  des  fujeis  que  la  mollelfe  , le 
fallc  , la  pauvreté  8e  les  rit  h fîcî  ont  rendus  à la 
fois  lâches  8e  infolcns.  Agitée  par  des  émeutes 
8e  des  révulres  fans  celle  rcnailianres , l'Eg;.  pte 
cil  dellinée  à devenir  la  proie  du  premier  vain- 
queur qui  voudra  s'en  emparer.  Leçon  frappante 
8e  terrible  pour  le  polit  ,ue  qui  voudrait  connoi- 
tre  fes  devoirs,  8e  s'adorer  que  la  vertu  cil  l'u- 
nique fource  8e  l'inébranlable  fondement  du 
bonheur  des  particuliers  8e  de  la  félicité  pu- 
blique. 

De  la  méthode  eue  la  politique  doit  employer  pour 
rendre  un  peuple  vertueux , 

De  même  qu'il  n’y  a point  de  vice  qui  ne  tende 
à corrompre  le  peuple  , 8e  par  conféquent  à al- 
térer la  félicité  publique , de  meme  aufli  n'y  a- 
t-il  point  de  vertu  qui  ne  fuit  utile  à la  foeiété  : 
mais  quoique  toute  vertu  mérite  d'être  cultivée , 
il  s'en  faut  qu’elles  demandent  toutes  les  memes 
foins  de  la  part  du  légiflatcur  8e  des  magillrats  : 
car  s’il  en  eit  qui  influent  direétement  fur  le  bon- 
heur des  citoyens  Se  fur  la  fflreté  publique , il 
en  ell  quelques  unes  auHî  qui  n'ont  avec  ces  deux 
objets  fi  impartans  qu'un  rapport  médiat  plus  ou 
moins  éloigné.  Les  premières  en  dignité , en  ex- 
cellence , 8e  qui  doivent  être  cultivées  avec  la 
plus  grande  ufiidu'té  , font  la  jdlicc,  la  prudence 
8e  le  courage,  defquelles  découlent  l'ordre,  la 
paix , la  fflreté  , tous  les  biens  , en  un  mot , que 
peuvent  ddinr  les  hommes.  D’accord  avec  la 
morale , la  politique  doit  s'occuper  fans  doute  à 
nous  rendre  facile  la  pratique  de  ces  trois  ver- 
tus ; mais  pour  y réulfir , elle  doit  commencer 
par  écarter  de  notre  cœur  les  vices  qui  nous  em- 
pêchent d'être  miles  , priidens  3c  courageux.  Or 
il  ne  fuffit  point , pour  extirper  ces  vices , de 
régler  les  droits  rie  chaque  citoyen  , de  de  don- 
ner des  bornes  fixes  i la  jullice  : il  faut  en  même- 
temps  contenir  les  pallions  , qui  bientôt  déran- 
geraient ccs  bornes  i car,  fans  cela,  les  loix  Us 
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plus  julles  Sc  les  plus  fages  rcglcmeits  ne  pour- 
raient empêcher  liniulhce,  fécondée  pat  la  ruic 
8c  la  chicane  8c  enhardie  par  l'impunité,  de  de- 
venir bientôt  l'efptit  général  des  citoyens.  Ainli 
donc  le  devoir  le  plus  important  d'un  légillateur 
ell  non  de  publie,  des  lois  julles , mais  de  com- 
mencer par  préparer  les  hommes  à aimer  la  juf- 
rice , 8c  â s'attacher  aux  vertus  cflcmiclles  qui 
fervent  , pour  ainfi  dire , de  bafe  8c  d'appui  à 
toutes  les  autres.  Ces  vertus , que  l'on  peut  ap- 
peler mères  ou  auxiliaires  , 8c  qu'on  doit  regar- 
■ der  comme  les  premières  dans  f ordre  de  la  po- 
litique , font  la  tempérance  , 1 amont  du  tra- 
vail , l'amour  de  la  gloire  8c  le  rcfpeét  pour  les 
dieux. 

A fuppofer  que , préparart  le  cœur  à tous  les 
vices  , la  \ olupté  n’y  étouflat  cependant  point 
les  principes  de  la  jultice  & de  la  prudence  , 
n'eft  ce  point  aflex  qu'elle  énerve  le  corps , pour, 
qu'un  état  ne  puilfe  plus  attendre  des  citoyens 
les  fatigues,  les  Coins,  les  veilles,  la  patience, 
d'eù  dépend,  en  tant  de  circorllances,  le  falut 
du  gouvernement.  Lycurgue  avoit  une  profonde 
connoilfance  des  vices  8c  des  vertus  des  hommes  ; 
lui  qui , fans  s'égarer  dans  des  détails  mutiles  » 
ne  prolcrivit  un  vice  qu'après  en  avoir  coupé  [a 
racine , 8c  n'ordonna  la  pratique  d'une  vertu 
qu’après  avoit  ordonné  celle  qui  devoir  en  être 
le  principe  ou  l'appui.  Ce  fut  ainfi  que  pour 
empêcher  que  les  droits  du  mariage  ne  devfnlTcnc 
une  Iburcc  de  coirnption  & de  moilclfe  , en 
abandonnant  deux  jeunes  époux  aux  voluptés , il 
ne  let  r permit  poii.t  de  fe  livrer  inconliderémenc 
à leurs  transports  : il  craignit  avec  raifon  que  , 
trop  tôt  ralLifrés  de  plaifirs  légitimes  , ils  ne  fi- 
niMeiit  par  en  chercher  de  défendus.  Il  devina 
que  la  fource  des  plus  grands  détordus  dans  un 
état,  ell  d’y  négliger  les  mœurs  des  femmes  , 
8c  que  les  hommes  contraileroient  les  vices  des 
femmes,  fi  l'on  ne  dornoit  à celles-ci  les  vtirns 
des  hommes;  il  leur  infpira  un  généreux  mépris 
pour  les  belôins  auxquels  la  nature  ne  lésa  point 
aflujetties  ; il  les  endurcit  au  travail , à la  peine , 
à la  fatigue  i en  un  mot , il  en  fit  des  hommes. 
Lycurgue  en  méme-tcmps  établit  dts  tepas  pu- 
blics , dont  le  brouct  noir  ftifoit  les  uniques  dé- 
bets. Sans  ces  deux  inllititrions , diâccs  par  la 
tempérance  , vainement  le  lég'tl  iteur  de  Sparte 
eut  proferit  l'ufage  de  l'argent  ic  les  arts  inutiles  f 
jamais  l'exercice  des  vertus  les  plus  difficiles  , 8c 
dans  le  degré  le  plus  héroïque,  ne  fût  devin  i 
familier  aux  fpartiares.  Mais  la  tempérance  inf- 
pirc  le  mépris  des  richeffes  , 8c  ce  mépris  clt 
toujours  accompagné  de  l'amour  de  l'ordre  3c  de 
la  jullice. 

Des  menaeemens  dont  la  politique  doit  ufer  dans  la 
r/jotmatirn  des  moeurs  corrompues. 

Lorfqu'un  état  cl!  corrompu,  lorfque  fes  nf- 
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forts  font  ufés,  lorfquc  les  vices,  la  licence  , 
fécondés  par  une  mauvaife  politique  , ont  achevé 
de  pervertit  les  mœurs , 8c  jette  le  défordre  8c 
la  conlufton  dans  toutes  les  parties  de  l'adininif- 
tration  , a l il  encore  des  refiourccs  capables  de 
le  faire  fortir  d'une  aufli  déplorable  fituation  ? 
Il  lui  en  relie  fans  doute  i mats  il  faut  la  plus 
haute  fagelTc,  la  plus  rare  prudence  pour  les 
mettre  en  ufage  8c  les  faire  goûter.  Il  n'appar- 
tient qu'à  bien  peu  d'hommes  de  prendre  alors 
les  rênes  de  l’état.  Ht  en  effet  fi , d'un  côté  , la 
lus  légère  indulgence  achève  de  tout  perdre  ; de 
autre , une  féverité  trop  inflexible  aliène  8c  ré- 
volte les  citoyens  qui , trop  accoutumés  à ne 
reconnoître  pour  loix  que  leurs  pallions  , fe  fou- 
leveront  inévitablement  contre  quiconque  entre- 
prendra de  gêner  leurs  plaifirs  , ou  de  contrarier 
leurs  vicieux  penchans.  Ce  feroit  donc  la  plus 
incxculable  imprudence  que  de  tenter  une  fub- 
verfion  totale  , 8c  de  vouloir  ramener  tout  d’un 
coup  les  citoyens , du  fein  de  la  dépravation , à 
l'amour  de  1 ordre  , à la  tempérance,  à la  julticc 
8c  au  patriotifme.  Ce  n'cll  que  peu  à peu  qu’un 
tel  changement  doit  s’opérer.  Il  faut , fans  con- 
tredit , faire  de  nouvelles  loix  , ou  bien  rétablir 
les  anciennes,  à fuppofer  qu'elles  foient  bonnes! 
mais  fuccelfivement , Sc  à mefure  que  l’expérience 
en  démontrant  l’utilité , le  peuple  s'y  attache.  • 
Ainfi , lorfque  l’homme  d'état  voit  que  le  décret 
qu’il  propofe  au  peuple  eft  propre  , ou  à lui  faire 
aimer  quelque  vertu  , ou  à le  détacher  de  quel- 
que vice , il  doit  fitvorifet  cette  loi  de  toutes  Tes 
forces  , & avec  d’autant  plus  de  zèle  qu’il  elt  fûr 
de  fervir  , par  ce  moyen  , très  - utilement  fa 
patrie. 

Afin  de  difeemer  quelles  fortes  de  loix  font  les 
meilleures  dans  ces  circonltances  critiques , il  faut 
fe  fouvenir  que  celles  qui  font  les  plus  propres 
à tempérer  les  pallions  , 8c  régler  les  moeurs  pu- 
bliques , font  aufli  les  plus  néceffaires , 8c  doi- 
vent être  les  plus  facrées  : les  négliger,  c'ctl 
expolèr  l’état  ; fouffrir  qu’on  les  altère , c’efl 
protéger  8c  favorifer  la  dépravation  des  moeurs. 
Dans  une  république  bien  réglée , 8c  où  la  vertu 
ell  refpcékée , on  doit  être  plus  effrayé  de  voir 
les  femmes  prendre  de  nouvelles  parures  8c  af- 
fréter de  nouvelles  grâces  , qu’on  ne  devrait  l’être 
de  quelque  commotion  dans  la  place  publique  , 
ou  de  l'ambiticn  d’un  magillrat  qui  voudrait  s’é-  | 
lever  au  deffus  de  fes  collègues  : car,  tant  que  ' 
les  loix  des  mœurs  fubfiltent , routes  les  autres 
font  en  (ïlrcté  i mais  c'eft  leur  décadence  qui  en- 
traine inévitablement  la  ruine  de  l’état. 

Il  eft  vrai  qu'en  général  tout  vice  cft  par  lui- 
même  très-dangereux  , comme  il  n'cft  point  de 
vertu  qui  ne  loir  très-utile.  Et  c’eft  à démêler 
l'utilité  de  celle-ci  8c  le  danger  des  autres  qu’il 
importe  d'attacher  tous  fes  foins;  8c  lur  - tout 
dans  la  réformaiion  que  l'on  veut  faire  des  uns  , 
fc  l'encouragement  qu'oa  fe  propofe  de  donner 
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aux  autres , on  ne  fauroit  trop  fe  garder  de  la 
précipitation  d'un  zèle  aveugle.  Il  elt  des  vertus 
fi  fécondes  , qu'elles  fe  fortihent  les  unes  par  les 
autres,  en  fe  prêtant  un  fecours  mutuel  i 8c  ce 
font  celles  là  que  la  politique  éclairée  ne  fauroit 
rendre  trop  floriffantes  dans  une  république  où 
elles  font  cultivées  encore.  Il  eft  aufli  des  vices 
malheureufement  fi  féconds , qu’ils  fervent , pour 
ainfi  dire,  de  foyer  toujours  aétif,  toujours  ar- 
dent à la  corruption.  Ce  font  ptécifémerit  ces 
vices  c^u'il  faut  commencer  par  proferire  dans  une 
fociéte  corrompue.  Le  plus  pernicieux  de  tous 
eft  celui  qu'on  peut  mieux  indiquer  que  nom- 
mer , 8c  qui , coinpofé  d'avance  8c  de  prodiga- 
lité , ne  le  latte  jamais  ni  d’acquérir , ni  de  dilli- 
per  ; que  rien  ne  fatisfait , 8c  qui , pour  alfouvic 
fa  dévorante  ardeur  , ne  fe  réfute  à aucune  injus- 
tice. Né  du  luxe  8c  de  l'infatiable  avidité  , on 
le  voit  fans  ceffe  occupé  à ravir  8c  à prodiguer. 
Il  n'elf  pas  impoflible  de  l'étouffer  lorfqu'olant  à 
peine  te  montrer,  il  ne  fait  qu’elfayer  tes  forces: 
c'eft  alors  qu'il  importe  de  le  pourfuivre  avec  la 
plus  grande  févérité  , mais  fur-tout  de  ne  rien 
tolérer  qui  paroiffc  légirmer  tes  premières  tenta- 
tives; car  il  n'y  a ni  ruilon,  ni  équité  à prof- 
erire le  luxe  dans  le  public  8c  à le  tolérer  dans 
les  familles  : c'eft  une  contradiction  manifelte 
d'inviter  , par  des  loix  fomptuaircs  , les  citoyens 
à la  modeftic  des  mœurs,  8c  de  contrarier  cette 
modellie  par  la  pompe  des  fêtes  publiques.  Dans 
le  cas  trop  ordinaire  où  ce  vice  , après  avoir 
corrompu  tous  les  citoyens , règne  avec  autant 
d’effronterie  que  d'empire , il  feroit  aufli  dange- 
reux qu'inutile  de  l'attaquer  de  front  ; ce  terojc 
l'irriter  vainement  , 8c  ne  faire  qu'aecroirrc  fa 
puiffance.  Il  faut  ceffer  alors  : ce  vice  en  en- 
gendre mille  autres  ; c'eft  fur  eux  que  l'on  doit 
frapper.  Le  luxe  opère  la  molleffe  , la  prodiga- 
lité : c'eft  la  prodigalité  , la  molleffe  qu'il  faut 
noter  d’une  fletriffure  accablante  ; il  produit  aufli 
l’avarice  : il  faut  réprimer  l’avarice  , 8c  , en  con- 
tenant l’induftrie  dans  de  julles  bornes , faire 
difparoître  l’inégalité  monftrucufc  dans  la  fortune 
des  citoyens. 

Il  y a des  temps  où  il  eft  du  plus  grand  inté- 
rêt d’encourager  , non  pas  la  vertu  la  plus  im- 
portante par  elle-même  , mais  celle  dont  le  peu- 
ple paraît  le  plus  éloigné.  Il  étoit,  par  exemple, 
a Athènes  une  loi  qui  appliquoit  aux  reprétenta- 
tions  de  comédie , les  tonds  qui  avoient  été  au- 
trefois deftinés  aux  fiais  de  la  guerre  ; 8C  , quoi- 
ue  cette  nouvelle  loi  fût  irès-injulte  , il  étoit 
éfendu  néanmoins , fouspeire  de  mort,  d’en  de- 
mander la  révocation. 

Les  fuites  d’un  aufli  mauvais  réglement  furent 
affreutes , 8c  telles  cependant  qu'on  eût  dû  les 

f (revoir  : les  décorations  de  théâtre  , les  hiftrions, 
es  joueurs  de  flûte  , les  femmes  défœuvrées , les 
courtifannes  , un  tas  de  gens  fans  mœurs  étoient 
teuls  honorés,  confidérés,  récompenfcs  : il  ue 
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feftoit  plus  nulle trace  de  vertu,  de  décence,  de 
retenue.  Dans  de  fembUbles  circonilances  , c'eût 
etc  fort  mal  prendre  (on  temps  que  de  demander 
à l'affemblée  du  peuple  , ou  l'abrogation  de  la 
loi  dont  on  vient  de  parler  , ou  de  propofer  de 
ramener  les  citoyens  à la  (implicite  des  premiers 
haoitans  de  la  république  ; entre  ces  tems  d'in- 
tégrité 8 c ceux  de  cette  corruption  générale,  la 
ditlance  étoit  trop  immenfe.  Tout  ce  qu’on  eût 
pu  faire  , eût  été  d effayer,  avec  les  plus  grands 
ménagement  8c  à differentes  reprifes , le  peu  de 
difpolitions  qu*un  petit  nombre  de  citoyens  pou- 
voient  avoir  encore  1 la  tempérance  , à l'amour 
de  la  patrie , à la  jutîice  , à la  prudence  ; 8c  fi 
ect  eflai  eût  réulfi  , d'en  tenter  un  fécond  , 8c 
de  tâcher  enfin  de  réveiller  dans  les  coeurs  quel- 
que étincelle  de  patriotifme  : car  c'ell  de  toutes 
les  vertus  la  feule  qui  pei»  encore,  par  le  fe- 
cours  de  la  vanité  , fe  montrer  au  milieu  d'une 
excelfive  corruption.  Si  nul  de  ces  moyens  ne 
réuflit,  il  n'y  a plus  qu’une  relfource  ; c'cft  de 
fe  fervir  des  pallions  mêmes  , pour  affoiblir  peu  â 

Feu  Se  ruiner  leur  empire.  Platon  fentoit  au  (il  toute 
efficacité  de  ce  moyen  , lui  qui , dans  ce  qu’on  ap- 
pelle fa  république  , ne  dédaigna  point  de  regarder 
les  plailirs  de  l'amour  comme  un  reffort  dont  lafo- 
litique  doit  fc  fervir  pour  animer  le  courage , 8c 
le  porter  aux  aérions  héroïques.  Mais  ce  n'eft 
point  là  , il  s'en  faut  bien,  ce  qu'il  y a de  plus 
ellimable  dans  la  légiflation  de  Platon  : cette 
communauté  des  femmes  eft  au  contraire  une 
tache  ineffaçable  que  l’honnêteté  reprochera  tou- 
jours au  difciple  de  Socrate.  C'eft  connoître  bien 
peu  les  effets  de  la  volupté  , qui  amollit  le  cœur 
& énerve  le  corps , que  de  vouloir  en  faire  le 
principe  de  la  prudence  8c  de  la  magnanimité.  Il 
«Il  vrai  que  l’efpérance  des  voluptés  a pu  quel- 
quefois produire  de  grandes  chofes  : on  n'ignore 
pas  que  ce  fut  pour  avoir  des  palais  fomptueux  , 
des  liqueurs  délicieufes  8c  des  femmes  parfumées 
que  les  feythes  autrefois  conquirent  l'Aflyrie  ; 
mais  on  fait  aufli  que  , du  moment  que  ces  paf- 
fions  commencèrent  à jouir  du  fruit  de  leurs  vic- 
toires , les  feythes  courageux  devinrent  aufli  mois, 
aufli  lâches  que  les  peuples  qu’ils  avoient  vain- 
cus , 8c  que  ces  partions  ne  leur  donnèrent  au- 
cune des  vertus  qui  font  le  citoyen.  Il  en  arriva 
de  même  à Cyrus  qui,  en  foumettant  l'Afie  , 
fut  fournis  par  les  vices  des  peuples  qu'il  avoit 
fubjugucs,  8c  ne  fut , contre  fon  attente , que  le 
corrupteur  des  petfes. 

Ce  n'efl  donc  point  le  goût  effréné  des  fens 
que  l'on  doit  fayot i fer  : ce  font  les  pallions  de 
lame,  dont  la  politique  peut  fe  fervir,  parce  que 
naifTant  avec  nous  , ne  mourant  qu’avec  nous  8c 
ne  fe  lalfant  point , on  peut  en  quelque  forte  leur 
donner  la  teinture  de  la  vertu.  L'envie,  lajalou- 
fie  , l'ambition  , l'orgueil , U vanité  font , fans 
contredit,  des  pallions  hideufes  , 8c  qui,  aban- 
données à elles-mêmes,  fe  portent  aux  excès  les 
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plu*  odieux.  Toutefois  ces  ntêmejpaflions,  adroi- 
tement employées  par  la  politique , peuvent  fe 
changer  en  émulatioh,  amour  de  la  gloire  , pru- 
dence, fermeté,  hcroïfme. 

Mais  le  plusgrand  malheur  eft  lorfque  la  corrup- 
tion eft  tellement  enracinée , que  les  citoyen* 
égarés  la  regardent  comme  un  bien , 8c  lui  fup- 
pojent  plus  de  force  qu'à  la  vertu  , & des  effets 
qu'ils  ne  croyoient  pas  même  l'intégrité  capable 
d'opérer  ; quand  ils  fc  font  familiarifés  avec  ia 
honte  , 8c  que  tranquillement  couverts  d'ignomi- 
nie , la  gloire  ne  leur  paraît  plus  qu'une  vaine 
chimère.  Alors  il  n'y  a plus  d'efpéranee , 8c  le 
danger  eft  d'autant  plus  effrayant , que  fi  la  ré- 
publique n'eft  plus  agitée  par  ces  commotion* 
violentes , ce  calme  apparent  n'eft  rien  moins 
que  de  la  tranquillité  : c'eft  une  vraie  léthargie  , 
un  engourdiffement  apopleélique  , qui  prouve  que 
les  citoyens  n'ont  pas  meme  de  ces  vices  qui 
annoncent  une  forte  de  force  8:  d’élévation  dans 
lame.  Ils  ne  font  animés  que  par  un  vil  intérêt  ; 
règle  unique  de  leurs  aélions  , amc  de  leurs  pen- 
fées.  Alors  on  voit  les  magillrats  fe  tendre  mu- 
tuellement des  pièges  ; l'ambitieux  recourir  aux 
moyens  les  plus  lâches , décrier  par  des  calom- 
nies , de  fourdes  délations  , les  concurrens  con- 
tre lefquels  il  n'oû:  lutter  ouvertement,  8c  n'op- 
pofer  à fes  rivaux , qu'il  fent  bien  ne  pouvoir 
égaler  en  mérite  que  la  trahifon  , la  perfidie  , les 
plus  détcftablcs  noirceurs.  Quand  la  licence  8c  la 
corruption  font  parvenues  à ce  comble  , quelle 
main  a (Te  7.  puiflante  retiendroit  la  république  fur 
le  penchant  du  précipice  qui  eft  ouvert  fous  fes 
pas  ? Ce  feroit  fe  flatter  d'une  cfpérance  vaine 
que  d'attendre  une  heureufe  révolution  : quand 
même  un  tyran  s'élèverait  parmi  les  citoyens , 8c 
voudrait , en  les  foulant  aux  pieds , qu'il  n'y 
eût  d'or,  d’argent,  de  luxe  8c  de  voluptés  que 
pour  lui , les  aines  de  ces  républicains , molle- 
ment effarouchés  par  la  perte  même  de  leurs 
plailirs , ne  réprendroient  point  affei  de  vigueur 
pour  fortir  de  leur  léthargie.  Les  fartes  de  i'hif- 
toire  n'offrent  qu’un  feul  exemple  d'un  état  par- 
venu au  dernier  degré  de  la  dépravation,  8;  ren- 
du tout-à-coup  à la  vettu.  Ce  fut  Lacédémone 
plongée  dans  le  luxe , profondément  engourdie 
dans  la  molleffe  , enivrée  de  voluptés  , avilie  par 
la  débauche,  8c  ramenée  à la  tempérance,  à nn- 
tegrîte  des  mœurs  par  l'heureufe  violence  que 
lui  fit  Lycurgue  , qui , n'étant  point  choifi  par  las 
fpartiates  pour  leur  donner  des  loix  , comme 
Solon  par  les  athéniens  , médita  fon  projet  de  re- 
forme avec  trente  citoyens  feulement  qui  lui 
promirent  de  le  féconder  : vingt-huit  lui  relièrent 
fidèles  i il  leur  ordonna  de  fe  rendre  armés  fur  la 
place  publique  ; il  y publia  fes  loix , 8 : intimida 
ceux  qui  pmfiroicnt  des  défordres  publics. 

Des  obfervations  qui  ont  été  faites  jufqu’à 
prélènt,  voici  les  conféqucr.ces  que  l'on  en  doit 
tirer,  8c  ces  conféquences  fout  autant  de  pua- 
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cip«  qui  démontrent  combien  eft  étroite  l'uniou 
de  la  politique  avec  la  morale  : il  faut  en  con- 
clure t ».  que  fans  les  moeurs  , les  loix  font  inu- 
tiles , 8c  quon  n'v  obéira  point  i i°.  que  ce  font 
les  moeurs  Jonielliqucs  qui  font  les  moeurs  pu- 
bliques : j».  que  la  vertu  feule  peut  rendre  un 
état  conllamnunt  heureux  & Sondant  : 40.  que 
l’ambition , l'injuilice  , l'intrigue , l'artifice , les 
richalTes,  la  force  , la  violeiice  peuvent  procu 
rer  quelque  fucces  ; mais  que  ce  luccès  dh  paf- 
la^rr , 8c  n’a  que  des  fuites  funeltcs  : j°.  que 
la  Apolitique  n’dl  une  Iciencc  lürc  8c  facile  , qu'au- 
tr.iit  qu'elle  ell  fondée  fur  ces  principes  : 6».  que 
celle  qui  s'occupe  au-dedans  à combattre  tantôt 
un  vice , tantôt  un  autre , à tromper  le  citoyen  , 
ou  à le  gouverner  par  la  crainre  , 11e  fauroit,  quel- 
que activité  qu'on  lui  donne  , lhffire  aux  befoins 
rie  la  fociétd  : 7".  que  quand  les  citoyens  d'une 
république  font  parvenus  à aimer  leurs  devoirs  , 
il  Vaut  tacher  de  les  leur  faire  aimer  davantage  s 
ne  poirt  fc  repo.'ér , parce  que  les  partions  qu  o i 
a à combattre  ne  fe  repofent  jamais  : S",  que 
comme  on  n'clt  jamais  aflczvcrtueu.x, attendu  qu'on 
n'efl  jamais  trop  heureux , qui  s'arrête  dans  le  ch,- 
mm  de  la  vertu,  a déj  reculé  fans  s'en  apperu- 
voif  1 que  toute  malad’C  d eiat  s annonçant  p.r 
quelque  fymptôme  , il  ne  faut  pas  attendre  qu  elle 
foit  formée  pour  V apporter  du  remède,  pou- 
vant y en  avoir  qui  feront  incurables  en  n ilfint: 
100.  que  les  plus  grands  ennemis  des  l.u  unes 
étant  leurs  pallions  ",  il  faut  en  conroître  la  mar- 
che fnurde  Setoriueufe  , afin  de  ne  pas  être  fur- 
pris  dans  fes  afpirations  , comn  e un  géuéial  qui 
négllqetuit  de  s'inllruirc  des  mouvemens  de  fon 
ennemi  : 1 1".  que  l'homme  d’et-t  qui  dirige  une 
république  , ne  doit  compter  fur  lis  alliés  qtt'au- 
tant  qu'elle  lui  fait  du  bien  , 8c  qu'ils  peuvent 
fc  confier  n fr  juftice  8:  à fon  courage  i j cn- 
f.-i  que  c'c'.h  aimer  fa  patrie  & la  fervir  utile- 
ment , qu’aimer  tous  les  hommes  8c  leur  faire  du 
bien. 

POLOGNE,  contrée  de  l’Europe  : 
avant  le  dernier  partage,  cet  état , en  y com- 
prenant les  provinces  incorporées,  étoit  borne 
au  nord  Se  à l'eil  par  l'empire  de  Ruffie  Sc  la 
Pruffe;  au  fud , par  la  Turquie,  la  Tranfylva- 
nie , la  Hongrie  i à l’oucft  , par  1 Allemagne  : 
il  toitchoit  vers  le  nord  8c  l'oueft  a la  mer  Bal- 
tique : oïl  évaluoit  fa  furface  i euvircn  15,400 
milles  quartés  géométriques  : nous  indiquerons 
plus  b is  d'une  manière  précife  Us  portions  qu'en 
ont  détachées,  la  Rullie,  la  Prulfe  8c  la  niaifon 

d’Autriche.  . , . , , , 

Nous  avons  fait  un  article  particulier  fur  le 
a'and  duché  de  Lithuanie  , 8c  nous  nous  borne- 
ronVici  t°.  à des  recherches  fur  l'origine  8c  les 
révoltfà  >ns  du  gouvernement  de  la  Pologne  : x°. 
nous  ferons  des  remarques  fur  la  dernière  guerre 
(tysle,  fur  le  partage  delà  Pologne , & fur  les 
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changemens  faits  h la  conftitution  de  ce  pays  ! 
j°.  nous  parlerons  des  portions  échues  i chacune 
des  trois  puilfances  : 4".  nous  traiterons  du  gou- 
vernement aélucl  Je  la  Pologne , & nous  ferons 
des  remarques  fur  ce  gouvernement  i j°-  nous 
parlerons  des  finances  , du  commerce  8c  de  l’état 
de  l'armée  : 6°.  da  trille  ctar  de  la  P dogue  , des 
diveifcs  elafles  d’habitans  , de  la  fervitude  8c  de 
fes  tachcux  eftets,  de  la  poputation  , Scc- 

Section  première. 

Recherches  fur  t origine  0 les  révolutions  du  gou- 
vernement de  la  Pologne.  Des  eau Jes  de  Cajfoi- 
hliffrment  du  pouvoir  de  fes  rois  , SP  de  l ctu- 
h/ijj'ement  d'une  monarchie  entièrement  éltciixc, 

L'hilloirt  de  la  Pologne  ne  commence  à ac- 
quérir quelque  clarté  8c  quelque  certitude  que 
' fous  la  lèconde  race  de  fes  rois  1 car  ce  qu'on 
raconte  de  la  première  ou  de  la  race  de  Lcsko. 
8c  n.cnte  de  la  lèconde  ou  de  celle  de  Pialt  , 
n'clt  guère  qu  un  tiflu  de  fables.  Les  polonois 
croient  encore  payens , barbares,  8c  fans  aucune 
cunnoiflance  des  lettres.  Ce  11e  fut  que  vers  la 
fin  du  dixième  ftècle,  fous  Miciflas  11,  qu'ils 
commencèrent  i être  connus  des  nations  voilînes, 
dont  les  hiltoriens  en  tent  dès-lors  dans  quelques 
détails  fur  ce  qui  les  concerne. 

On  a difputé  fur  la  forme  du  gouvernement 
adopté  en  Pologne  fous  cette  fécondé  race  de  les 
rois.  Les  uns  ont  cru  qu'ils  étoient  électifs  , 8c 
que  leur  autorité  étoic  très-limitée  ; d'antres  pen- 
fent  au  contraire  qu'ils  étoient  héréditaires , Sc 
que  leur  pouvoir  étoit  prefque  abfolu.  On  peut 
concilier  ccs  deux  opinions , fi  l'on  obfervc  que 
la  couronne  pouvoit  c:re  jugée  héréditaire  , parce 
qu'elle  fe  prrpétitoit  dans  la  même  famille.  Elle 
parotrtbit  éieittve,  parce  qu'a  1 1 mort  du  monar- 
ue , loti  fucceffeur  étoit  reconnu  3c  proclamé 
ans  l'alfemblée  des  états  de  la  nation.  A l'égard 
du  degré  d’autortté  dont  il  jouifl’oit , il  varioit 
beaucoup  fins  doute  , 8c  dépendoit  des  circonf- 
tanccs , fè  fur-tout  du  bonheur  8c  de  la  capacicé 
du  pri.’ce. 

Vers  la  fin  de  cette  fécondé  race , Cafimir  le 
grand  vint  à bout  de  réduire  dans  de  juttes  bor- 
nes l’autorité  turbulente  8c  oppreflîvc  des  grands 
de  fon  royaume , 8c  il  accorda  divers  privilèges 
à la  nobtertè  du  fécond  ordre.  Mais  Louis  de 
Hongrie , fon  neveu  8c  fon  fticcelTeur  , étoic 
étranger , 8c  il  ne  put  obtenir  la  couronne  qu'en 
foufrrivantà  ur.e  diminution  de  pouvoir,  qui  dé- 
truifit  bientôt  l’ouvrage  de  Caûmir.  Ce  prince 
ne  lailfa  point  de  fils.  Les  polonois  ne  voulant 
point  l’empereur  Sigifmond  fan  gendre  pour  roi , 
appelèrent  au  trône  Ladifias  Jagellon  , duc 
de  Lithuanie , qui , en  acceptant  ce  bienfait  , 
ne  pouvoit  refufer  de  foufetire , comme  fon  pré- 
décert'cur , aux  conditions  qu'on  y attaeboit , 3c 

CO 
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en  psrticulier  à celle  de  ne  peint  impofec  de  ' 
taxes  à ta  nation  fans  fon  contentement.  Ses  fuc- 
telTeurs  cédèrent  la  plupart  des  droits  de  la  pro- 
rogative royale,  pour  obtenir  des  fubiides  de  la 
nobleile.  Enlin  , fous  l'un  de  ces  princes  de  la 
«naifon  dcJageloa,  les  grands  <}ui  afpiroient  de- 
puis long-temps  au  droit  de  choifir  un  roi  à leur 
||té , obligèrent  Sigifinoni  - Augulle  en  ijjo  à 
loufcme  la  loi  qui  donnoit  à la  nation  le  droit 
illimité  d eleftion  à chaque  vacance  du  trône  ; 8c 
ce  prince  n’ayant  point  d'héritier  mâle,  cette  loi 
qui  eût  pu  être  éludée  par  un  proche  parent , eut 
Ion  entière  crée  ut  ion. 

C'elt  ainfi  que  !a  couronne  de  Pologne  devint 
éleittve  fa  s aucune  réferve,  & que  cette  nouvelle 
forme  de  gouvernement  fut  établie  fut  les  bafes 
les  plus  folides-  En  effet , on  drelTa  vers  la  même 
époque  , dans  une  dicte  générale  , une  efpèce  de 
charte  ou  de  capitulation  , contenant  tous  les 
droits  que  la  nation  fe  réfervoic , 8c  que  les  can- 
didats au  trône  dévoient  reconnoùre  avant  leur 
cleÛioo.  Cetre  charte,  connue  en  Pologne  fous 
le  nom  de  paüo  convenu  , renfermait  toutes  les 
concédions  faites  par  Louis  & fes  fuccefleurs  , 
avec  les  additions  (uivantes  : i°.  que  la  couronnc 
feroit  éleitive  , 8c  que  le  roi  ne  fedonneroit  ja 
mais  un  fucceffeur  pendant  fa  vie  : a0,  que  les 
diètes  générales  fetoienr  afTcmblces  tous  les  deux 
ans  : }°.  que  tout  noble  fujet  du  royaume  aurait 
droit  de  fuffrage  dans  la  diète  d'élcéiion  : 40.  que 
■fi  le  toi  poTtoit  quelque  atteinte  aux  loi*  8c  aux 
privilèges  de  la  nation , les  fu|cts  feraient  déliés 
de  leur  ferment  de  fidélité.  Ces  paiïa  convenu 
ont  été  étendus  encore  dans  certaines  occafinns , 
8c  tous  les  rois  élus  dés  lors  les  ont  confirmés  à 
leur  couronnement. 

Il  étoit  naturel  qu'en  recevant  le  don  d’une 
-couronne  , fur  laquelle  ils  n'avoient  aucun  droit , 
ces  punees  ne  fe  momr.iirent  pas  difficiles , 8c 
me  s’cxpofillcnt  point  à fe  voir  piéférerdcs  con- 
curreus  qui  l’auroient  été  moins  qu'eux.  Après 
l’avoir  reçue,  il  étoit  encore  foit  limple  qu’ils 
«imalTcnt  mieux  en  perdre  oue'que  fleuron  que 
de  la  perdre  toute  entière.  C'étoit  un  effet  de  la 
loi , qui  donnoit  .1  la  nation  le  droit  de  la  leur 
ôter.  Auffi  voyons-nous  fous  les  rois  élus  , l'arif- 
«oeratte  faire  de  nouveaux  8c  de  t ernies  yrogrè- . 
Henri  de  Valois,  le  premier  qui  I;  fut  félonies 
nouvelles  coniKttitions  , prodigua  l’or  Sc  lespro- 
incffès  pour  s’affiirer  la  pluralité  des  fnSfaees. 
Cette  méthode  fut  nécefTairemcnt  adoptée  par  fes 
fuccefleurs.  8c  elle  rendit  le  droit  électif  encore 
plus  cher  aux  polonois  Sous  Etienne  Llatori,  on 
fournit  le  rot  à linfpcâion  de  feize  lénareuts 
choifis  par  la  diète,  fans  l'aveu  defqucts  il  ne 
pouvoir  prendre  aucune  ré folat ion  importante. 
On  lui  ôta  en  1 £78  le  droit  de  juger  en  dernier 
reafort  les  caufes  de  la  noblcffe , à moins  que  le 
fait  qui  y donnoit  lieu  ne  fe  fût  palTé  à une  uùs- 
petite  iiflince  du  lieu  où  il  réfldoir.  On  établit 
(II. oa.  polit.  £r  diplomatique.  Tom.  lll. 
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des  cours  fouveraines  de  julhcc , dont  les  mem- 
bres font  élus  par  les  nobles  de  chaque  palatinac 
ou  province.  Sous  le  règne  turbulent  de  Jean  Ca. 
fimir,  on  inuoduilit  le  lihcrum  veto,  ou  le  droit 
dont  jouit  chaque  député , de  s’oppofer  par  fa 
feule  négative  à toute  refolution  qui  fe  prend  dans 
une  diète  contre  fon  gré , 8c  de  rompre  8c  dif- 
foudre  même  la  diète  par  ce  feul  allé  , privilège 
rcfufé  au  fouverain  , Sc  qui  fulfifoit  pour  rompre 
roue  équilibre  de  pouvoir , 8c  plonger  l’état  dans 
l’anarchie. 

Il  reffoit  cependant  au  roi  de  Pologne  une  pré- 
rogative précieufe,  qui  pouvoir  lui  ccnfcrver  beau- 
coup d influence  dans  les  confcils  de  la  nation  : 
c’étoit  lui  qui  étoit  la  fource  des  honneurs  8e 
des  grâces  ; il  conféra  t fcul  les  ftarollies  8c  les 
principales  dignités  de  la  république  ; mais  on  a 
encore  privé  le  roi  régnant  de  cette  prérogative  , 
par  l’établilTement  du  ton  ici!  permanent. 

On  voit , par  cette  efquiire  des  révolutions  du 
gouvernement  de  Pologne  , que  depuis  la  fin  do 
quatorzième  fiècie  jufqu’i  notre  rems,  les  grands 
8c  la  noblefle  n’ont  pas  telle  de  travailler  avec 
fuccès  â élever  leur  autorité  fur  les  ruines  de 
celle  du  roi  t qu’en  taillant  fobfifier  ce  nom  8c 
une  image  du  gouvernement  monarchique  , Hs 
ont  établi  dans  le  fait  l’arifiocratic  la  plus  abfo- 
lue  ; enforte  que  cette  liberté  dont  quelques  po- 
lonois fe  glorifient , n’ell  que  le  pouvoir  du  petit 
nembre  8c  l’opprcflinn  du  plus  grand  , un  parcage 
inégal  qui  place  les  grands  au-deflus  des  loix  , & 
refuie  au  relie  de  la  nation  tout  moyen  d'en  être 
protégée.  On  pourrait  croire  que  fi  les  polonois 
font  libres  , c'ell  fur-tout  lors  de  l’élcélion  de 
leur  roi , celui  de  cous  leurs  privilèges  dont  ils  fc 
glorifient  le  plus.  Cependant  un  de  leuis  meilleurs 
politiques,  Samiski , s'adroflânt  à eux,  Icurdifoit 
fuit  bien  : parcoure^  rw  annales  , Ce  v oui  y trou - 
v<re{  à peine  un  feul  exemple  l'une  HcBion  libre. 
Un  autre  hift  arien  polonais  très-eftimé , lu  célébra 
Staniflas  Lubiensky  , évêque  de  Plotslo,  foutiu't 
avec  raifon  que  les  polonois  fi  fiers  de  leur  liberté 
prétendue  , font  en  effet  de  vrais  efclavcs  , J5c 
que  c'cll  - U l’effet  de  leur  paflion  inconfidcroe 
pour  la  liberté.  Leur  hilioire  prouve  , fins  répli- 
que , qu’ils  étoient  plus  libres  chez  eux  , plus 
indépendans  , plus  tel  prêtés  au -dehors,  langue 
leur  fouverain  jouilfoit  d’une  plus  grande  auto- 
rité i torique  les  nobles  aflilloient  aur  d ûtes  fins 
avoir  le  droit  de  les  difloudre  i loifqu’ils  ctoictt 
fournis , eux  8c  leurs  ferfs,  à la  jurilütélion  du 
rai.  On  voyoir , fous  hs  rois  dégelions , des  villes 
Ronflantes  qui  fort  aujourd'hui  dat-.s  l’état  le  plus 
mifétable.  Leurs  citoyens  ont  perdu  le  droit  de 
fe  faire  reprefenter  dans  les  diètes.  La  milcre 
des  pavfjns  s’eft  accrue  avec  le  pouvoir  des  no- 
bles. Le  roi  n'a  plus  etc  en  état  de  les  protéger. 
Une  coi’.fufion  générale  s’eil  introduite  dans  lad* 
inuult ration  dus  affaires  publiques  j lus  inclines 
les  plut  néucEaiies  , les  plus  p.elî.n  - s ont  été 
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négligées.  Pcrfonne  n'a  pris  foin  de  la  chofe 
publique , & l'état  a été  plongé  dans  une  vérita- 
ble anarchie. 

Enfin  la  Pologne , autrefois  redoutable  à fes 
voifins,  a perdu  depuis  cette  époque  ploficurs 
de  fes  provinces  , & demiéiemcnt  elle  a effùyé 
u:ie  perte  immejife  par  le  fameux  partage.  Un 
royaume  qui  compt  ait  douze  millions  d’habitans, 
n'eût  jamais  été  cxpnfé  , fous  un  bon  gouver- 
nement , à un  fi  grand  revers , 8c  il  ell  moins  que 
jamais  i l’abri  d'en  éprouver  de  nouveaux.  Sa 
fituatinn  ell  telle  qu'  I fera  encore  obligé  de  fubir 
la  loi  la  plus  dure  , toutes  les  fo's  que  fes  voi- 
6ns  voudront  fe  réunir  pour  la  lui  didter. 

Le  roi  Staniflas  Letzimki  & l’abbé  Konarski 
font  les  écrivains  polonois  qui  ont  expofe  avec 
le  plus  de  force , tous  les  abus  du  gouvernement. 
Mais  que  peuvent  les  reprt'fentations  de  quel 
tjucs  fages  comre  la  fureur  des  fa&ioiis  , les  pré- 
jugés 8c  l'intérêt  d'une  noblelfe  tumultueufc  , les 
cabales  6c  les  intrigues  des  puiffances  voifines  ? 
La  Pologne , fans  armée  , fans  argent , fans  for- 
reicffes  , avec  fon  mauvais  gouvernement , fourre 
de  tous  fes  autres  maux  , ne  fe  relèvera  jamais. 
Ses  infortunes,  loin  deceffer,  s'accroîtront  vrai- 
lemblablcment , à moins  que  , par  quelque  caufe 
imprévue  , elle  ne  devienne  une  monarchie  hé- 
réditaire , ou  une  république  bien  ordonnée  s ou  , 
ce  qui  ell  bien  plus  probable,  qu’elle  ne  foit 
conquife  par  fes  pulflans  voifins- 

Section  II*. 

Remarque  fur  le  de  mirer  guerre  civile , fur  U partage 
de  la  Pologne  6’  les  changement faits  à la  conflit 
t ut  ion  de  Pologne  i 

«A  la  met  d’Aupuftc  II , dit  M.  Coxe, Staniflas 
Augufte,  fils  du  comte  Poniatowski,  l’ami  8c  le 
compagnon  de  Charles  XII , fécondé  par  l’impéra- 
trice de  Ruffte , par  le  roi  de  Prude , par  une  partie 
de  nobles,  8c  recommandé  par  fes  qualités  perfon 
nelles,  fut  élevé  au  trône  de  Pologne.  Cinq  mille 
Etudes  campoient  i peu  de  dillancc  de  la  plaine 
de  Vola  i ou  s'alfemblc  la  dicte  d'éleflion,  d'où 
ils  maintenoient  l’ordre,  & réprimoient  1a  vio- 
lence du  parti  oppofé.  Depuis  un  fiècle  on  avoit 
vu  plus  d’un  exemple  lembtabte  j 8c  cette  ma- 
nière de  procé Jcr , quelque  déplaifir  qu’elle  caufât 
à une  nobleflè  faâieufe  & vio. ente , étoit  iiifh- 
fiéc  pir  la  néeeffité  de  prévenir  l'effùfion  de  fang 
qui  avoir  fouvent  inondé  ces  tumuitueufes  affem- 
blées  ». 

«Staniflas  ctoit  alors  âgé  de  ai  ans.  C’étoit 
l’année  1764.  Ses  vertus  8c  fon  habileté  ctoicnt 
fans  doute  bien  proptes  i rétablir  8c  à fauver  la  1 
Pologne  fi  la  confiitutinn  même  de  ce  royaume 
ne  les  eût  enchaînées , fi  je  puis  ainfï  parler.  On  fe  1 
promettoit  déjà  les  plus  grand)  avantages  de  fon  J 
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gouvernement,  quand  les  faûlons  d’un  peupl* 
turbulent , animées  par  les  intrigues  des  puiffan- 
ces voifines  , firent  évanouir  ces  efpérances.  Elle» 
prirent  de  l’ombrage  des  mefurcs  que  ce  prince 
avoit  adoptées  pour  rétablir  l’ordre  dans  fon 
royaume , 8c  l'affranchir  de  la  dépendance  où  il 
ctoit  des  étrangers.  Une  partie  des  polonois  eux- 
mêmes  s'y  oppofa  aufli  ; 8c  pour  fuicroit  ce 
maux,  des  querelles  de  religion  le  joignant  aux 
diffentiom  politiques,  al'urr.èrent  les  leux  d ure 
des  plus  cruelles  gueiies  civiles  qui  aient  jama  s 
défbîé  la  Pologne.  L’ordre  de  ceux  qu  on  appelle 
dans  ce  royaume  diflidens,  ayant  été  le  prête» te 
ou  le  fujet  de  ces  malheureux  différends  , il  n’<  lt 
pas  inutile  d’expliquer  ici  leur  origine , leurs  droits 
8c  leurs  prétentions  ». 

« La  doârinc  d.s  protcfbns  pénétra  en  Pologne 
fous  Sigiihnmdl,  qui  petlécuta  ceux  qui  l’em- 
brufserent.  Leur  nombre  ne  laiffant  pas  que  de 
s’accroître,  fon  fils  Sigtfmond  Aujuite  leur  ac- 
corda la  liberté  entière  du  cuire , 8c  même  les 
admit , ainfi  que  les  grecs  8c  les  autres  feules , qui 
croient  alors  tolérées  en  Pologne , au  droit  de  ftif- 
Iragc  dans  les  diètes , 8c  à tous  les  honneurs  Sc 
privilèges  réfervès  pour  les  feuls  Catholiques,  l a 
nation  approuva  cetre  tolérance  ; elle  confenttt  à 
ce  que  la  différence  d’opinion  eu  matière  de  reli- 
gion n’en  produisit  aucune  dans  les  droits  civils 
8c  politiques!  8c  dans  les  patîa  convenu pref- 
crits  aux  fucceffeurs  de  Sigifmond  ,,on  inféra  cet 
article  dont  le  roi  juroit  l'obfervation  comme  dci 
autres.  Je  muintiendrsi  la  paix  entre  les  difr 
dtr.s  , car  ce  nom  défîgnoit  tous  les  fujets  indiffé- 
remment, confédérés  comme  étant  partagés  en 
différentes  frêles.  Henri  de  Valois  tenta  inutile- 
ment d’cviter  de  fouferire  cet  article.  On  le  me- 
naça de  lui  ôter  la  couronne  , 8c  il  fe  fournit  ». 

« Mais  les  catholiques  ayant  repris  fous  fes 
fucccfleurs  plus  de  crédit  8c  d’afeendant , repri- 
rent auftî  le  projet  de  faite  dominer  exclufivement 
leur  églife.  Ils  commencèrent  par  interdire  8c 
chaffer  même  de  !a  Pohgne\s  fecte  des  ariens  qui 
y étoit  nombreufe , 8c  les  proteltans  & les  gtecs 
fe  joignirent  far  cet  objet  aux  catholiques.  Les 
catholiques,  devenus  plus  puiffans , attaquèrent 
leurs  droits  8c  leurs  privilèges  l'un  après  l’autre  , 

Si  parvinrent  enfin  en  1735  à les  faire  exclure 
des  diètes  > . 

» Ces  perfécutions  diminuèrent  le  nombre  des 
diflidens  , 8c  par  cela  même  leurs  remontrances 
furent  méprilces.  Les  catholiques  encouragés  par 
le  fuccès , allèrent  jufiu’i  faire  déclarer  coupables 
de  haute  trahifon , les  diflidens  qui  tenteroient 
d’obtenir  le  rctabhffement  des  anciennes  loix  de 
tolérance  par  l’interceflion  des  puiffances  étran- 
gères , quoique  plufieurs  de  ces  puiffances  euffent 
été  garantes  du  traité  d’OIiva,  qui  avoit  affuré 
aux  diflidens  les  privilèges  dont  on  les  dépouil- 
lait ». 

“ Tel  étoit  l’état  des  affaires  en  Pologne  lors  de 
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j'avdnement  du  roi  régnant.  Ami  de  11  tolérance  , l 
il  droit  obligé  cependant  de  céder  aux  volontés 
de  U dicte  , 8c  d exécuter  fes  décrets  contre  les 
diflidens.  Alors  ceux-ci  s'adrefsèrent  aux  cours 
de  Londres,  de  Pétersbourg,  de  Berlin  , de  Co- 
penhague, garantes  du  traite  d'OIiva.  Ils  en  ob- 
tinrent des  réponfes  favorables.  Il  paroit  qu'on 
excita  les  diflidens  à réclamer  ces  fccours  j car 
à _ l'époque  ( en  h 764  ) où  ils  firent  leurs  dernières 
réclamations , les  protellans  avoient  deux  cents 
temples  en  Pologne  ; ils  exergoient  par-tout  libre- 
ment leur  culte  dans  leurs  maifons  ; ils  jouifloiem 
d'une  sûreté  parfaite  dans  leurs  propriétés  ; ils 
poffédoient  des  ilarofties  , des  régnnens  , un 
grand  nombre  de  compagnies  8c  de  grades  mi- 
litaires. S'ils  étoient  opprimés , ce  n'étoit  donc 
point  par  des  violences  ni  pat  la  privation  des 
droits  civils;  mais  fimplcmcnt  par  l'cxclufion  des 
charges  8c  des  dignités. 

Leurs  confédérations  1 Sluck  8c  à Thorn  ne 
comptèrent  que  J7(  fignatures;  c'étoit  à peine 
un  quinze  millième  de  la  nation.  Une  pareille  dis- 
parité exclut  toute  idée  d'une  guerre  civile;  8c 
«‘il  exifl;  dans  l’hilfoire  un  fait  authentique,  c'eft 
ue,  livrés  i leur  propre  mouvement , ces  difli- 
ens  qui  appelèrent  contre  leur  patrie  des  armes 
étrangères , n'euflent  jamais  imaginé  d’obtenir  par 
la  violence  , 8c  malgré  la  république,  d erre  allo- 
ciés  à fa  légiflation. 

La  Ruflie  qui  les  encouragea , après  avoir  ap- 
clè  leurs  chefs,  le  llaroftc  8c  le  gênerai  GraboWs- 
i , pour  recevoir  leurs  plaintes , n'étok  point  ga- 
rante du  traité  d’OIiva  , comme  l’a  dit  M.  Coxe 
i qui  nous  devons  les  détails,  elle  n‘y  avoit  même 
pas  accédé  , elle  n'y  étoit  pas  intervenu.  Il  et!  et  - 
core  plus  que  douteux  que  ce  traité  autorisât  le 
moins  du  monde  les  prétentions  des  diflidens.' 

Il  ne  faut  pas  juger  les  aétes  de  ce  genre  par 
les  maximes  ou  par  les  théories  expofées  dans  des 
livres;  il  cil  fur-tout  équitable  de  les  comparer  i 
ce  qui  fe  fait  ailleurs.  M.  Coxe  , en  fe  rappelant 
l’exemple  de  tous  les  états  catholiques  ou  pro- 
tellans , auroit  dû  voir , avec  (à  pénétration  ordi- 
naire , les  inconvéniens  politiques  d'une  tolérance 
plus  étendue  , dans  une  république  déchirée  , en 
proie  à une  influence  étrangère.  Ouvrir  l'encrée  à 
quatre  religions  différentes  dans  le  confeil  légifla- 
tif  d'un  état  anarchique,  eù  la  voix  d‘un  fuit 
peut  arrêter  l'aélivité  de  tous , étoit  une  opéra- 
tion qui  exigeoit  du  temps,  de  la  prudence , 8c 
que  la  préfence  d’une  armée  protectrice  des  dif- 
udens,  devoir  faite  regarder  comme  bien  redou- 
table à l'indépendance  de  la  république. 

Quoiqu'il  en  foit  les  cours  étrangères  firent  de- 
mander 1 la  diète  le  rétablilTement  de  tous  les 
privilèges  des  diflidens  ; mais  ils  trouvèrent  dans 


P O L (Jjy 

la  diète  de  17 66  des  difpofitions  bien  différentes. 

Les  catholiques  déclarèrent  que  les  diflidens 
n'avoient  aucun  droit  de  réclamer  des  privilèges 
anéantis  pat  plufieurs  dictes.  Ils  proposèrent  de 
paffer  des  latx  févères  contre  tous  ceux  qui  les 
iavoriferoiem.  Il  s'éleva  de  violentes  altercations 
i la  Ieâure  des  mémoires  des  cours  de  Prude  8c 
de  Ruflie.  On  craignit  des  feenes  violentes.  Le 
roi  le  retira.  Les  féances  fuivar.tes  ne  furent  pas 
moins  orageufes;  enfin  , les  plus  modelés  étant 
les  plus  foiblcs , la  diète  confirma  en  entier  les 
loix  oui  fermoient  aux  diflidens  l'entrée  de  ces 
aflcmblées.  On  fe  contenta , par  égard  pour  les 
puidances , de  leur  accorder  un  plus  libre  exer- 
cice de  leur  culte;  mais  ces  concédions  r.e  pa- 
rurent point  fuffifantes  à l'impératrice  de  Ruflie. 
Elle  s'en  plaignit  i la  diète , 8c  les  diflidens  aiiifi 
encouragés  & feduits  d'ailleurs , formèrent  des 
confédérations  dans  diverfes  provinces.  Plufiruts 
catholiques  mécontcns  fe  joignirent  à eux.  Un 
corps  conlîdérablc  de  Rudes  les  joignit,  te  oc- 
cupa la  ville  de  Thorn,  où  s croit  formée  la 
première  confédération  ; 8c  les  cours  de  Londres , 
de  Copenhague  , de  Stockholm  8c  de  Berlin  , 
firent  connoître  publiquement  l'approbation  qu'el- 
les donnoient  d ccs  mefures. 

Les  difputes  embrasèrent  bientôt  de  nouveaux 
objets.  On  mit  en  avant  des  griefs  politiques.  Dts 
nobles  catholiques  formèrent  des  confédérations , 

8c  affrétèrent  de  paroirre  amis  des  Diflidens.  Le 
prince  Radxivill  qui  s'étoit  fignalé  par  fon  oppo- 
fition  â l'éleélon  du  roi,  fot  élu  maréchal  de 
toutes  les  confédérations  catholique;  qui  fe  réu- 
nirent pour  former  une  paillante  afldciation  fous 
le  nom  de  mi^onttnj  ; (£;  peu  de  temps  après , 
cette  ligue  s'unit  de  nouveau  avec  celle  des  difli- 
dens,  dans  le  palais  du  prince  de  Radxivill,  i 
Varfovie.  Cependant  le  roi  convoquort  une  dicte 
extraordinaire,  dans  le  deflein  de  prévenir  une 
guerre  civile  , 8c  d’appaifer  l'impératrice  de  Ruflie 
dont  les  troupes  étoient  déjà  à la  porte  de  Var- 
fovie. Cette  diète  fut  très  orageufe.  L'évcque  de 
Cracovie  8c  fes  partifans  ayant  déplu  à la  cour 
de  Pétersbourg , elle  fit  artctcrce  prélat  de  nuit 
avec  I evêque  de  Kiof,  & uu  petit  nombre  d'au- 
tres perfonnes.  On  les  envoya  en  Ruflie  fans  au- 
tre examen,  & ils  y furent  long  temps  déte- 
nus (1).  La  diète  fut  intimidée  i 8c  enfin,  après 
bien  des  débats,  elle  fc  fepara  en  nommant  un 
comité  qu'elle  chargea  de  régler  les  affaires  des 
diflidens , de  concert  avec  les  miniftres  des  cours. 
Dès  lors  la  prcfencc  des  troupes  Ruflcs  donna  un 
autre  tour  aux  délibérations  de  ce  comité  , 6c  de 
la  diète  à laquelle  il  fit  fon  rapport.  Les  diflidens 
y obtinrent  tout  ce  qu'ils  deraandoient. 

Petfonne  ne  s'oppofa  au  réubliffement  des  loix 


(1)  L’èvlque  & fes  aflocàés  furent  arrêtés  le  H octobre  1 tu  , k relâchés  feulement 
* '11b 
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qui  leur  fanent  les  plus  favorables  j ni  aux  ai*res 
réglemens  que  la  Ruüie  voulut  faire  paflcr  dans 
cette  diète  , 8c  qui  étoient  vifiblemcnt  dedincs  à 
perpétuer  l'état  de  foibleffe  8i  d'anarchie  de  la 
Pologne , 8c  à lui  6ter  tout  moyen  de  réfiller 
aux  projets  ambitieux  de  fes  voifms. 

Les  l’olonois  mécontent  avolrnt  certainement 
bien  des  fujets  de  l’être.  Les  loix  paflees  à la 
dernière  diète,  redcmbloient  plutôt  aux  decrets 
o'un  vice-roi  abfolu  établi  par  11  Ruffie,  qu’aux 
rclolutions  d’un  peuple  libre.  Le  traitement  qu’a- 
voient  elTuyé  l'évêque  de  Cracovie  & fes  paiti- 
fans,  ne  laifl’oit  plus  de  liberté  dans  les  délibéra- 
tions ; & les  cours  de  Petcrsbourg  Sc  de  Berlin 
annonçoient  aux  Polonois , en  entrant  dans  tou- 
tes leurs  affaires,  qu’elles  ne  vouloient  plus  leur 
ladfer  qu'une  ombre  de  liberté.  Les  mécomer.s 
trouvoitnt  dans  tous  ces  malheurs  autant  de  pré- 
textes pour  s'élever  Si  fe  liguer  contre  le  roi.  A 
peine  la  diète  eut  elle  été  oilToutc,  que  les  ca- 
tholiques renouvcllèrent  leurs  p’aintes  au  füjct 
des  privilèges  accordés  aux  dirtidens , 8c  formè- 
rent des  confédérations  vers  les  frontières  de  la 
Turquie.  11  paroît  oue  par  une  de  ces  fuperche- 
ries  ordinaires  aux  hommes  qui  veulent  mener 
les  peuples,  ils  pai  lurent  beaucoup  des  dangers 
que  couroit  la  foi  cjthoïique , mais  qu’ils  étoient 
animés  par  d’autres  motifs , 8c  peut  être  féduits, 
fins  le  favoir , par  les  cours  étrangères.  Ils  s’empa- 
rèrent de  la  (orrerelTe  de  Bat  en  Podolie  , & de 
h ville  de  Cracovie.  Les  troupes  que  le  roi  en- 
voya pour  s’oppofer  à leurs  progrès,  furent  dé- 
faites ou  réduites,  8c  une  partie  fc  joignit  aux 
confédérés.  De*'  enus  plus  redoutables  de  jour  en 
jour , les  Ru'fes  feuls  pouvoient  les  contenir. 
Auffi  le  fénat  lit-il  prier  l’ambalfidcur  de  Rulüe 
de  ne  pas  renvoyer  ces  troupes  ; 8c  cctti  de- 
mande fut  aifim.-nt  accordée.  Ainfi  la  giicne 
fut  allumée  dans  prefque  toutes  les  parties  de  la 
Pologne  qui  devinrent  un  théâtre  de  carnage 
K:  de  dévullations.  Dans  les  divers  combats  qui 
fe  donnèrent , la  bon:  e difciplîne  des  Rudes 
leur  alfura  le  plus  fouvent  la  fupériorité.  Les  con- 
fédérés Ibutinrent  cependant  leurs  efforts  pendant 
près  de  cinq  ans,  de  t7fiS  à 177;.  Ils  furent  d'a- 
bord encouragés  lècrètemcnt  par  la  maifon  d'Au- 
triche, enfuite  recourus  par  les  turcs  , 8c  les  fran- 
$ois  leur  fournirent  de  l’argent  8c  des  officiers 
Le  projet  de  partager  8c  démembrer  la  Pologne  fut 
formé  dam  on  fi  profond  fccret,  qu'à  peine  en 
eut-on  quelque  foupçon  lotfqu’on  le  mettoit  déjà 
en  exécution.  La  fureté  de  la  Pologne  éioit  due 
principalement  à fa  fituation.  Placée  er.tte  trois 
grandes  Puiffanccs  jaloulès  les  unes  des  autres , 
il  fembloft  que  leur  union  fût  impoflible , 8c  H 
r«  l’étofc  pas  moins , à ce  qu’on  eroyoit , que  fi 
cette  union  avoit  lieu,  les  autres  princes  puflcnt  ; 
voir  tranquillement  qu’en  s’aggrandifiant  aux  dé-  I 
prns  de  ce  royaume  , fes  voilîns  roftipiicm  aulfi  I 
tSenliclIcment  l'équilibre  de  l'Europe. 
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D’uu  autre  ch  té , on  avoir  garanti  à la  Pologne , 
par  des  traites  multipliés , toutes  fes  poffe fiions , 
8c  ces  mêmes  puifiances  qui  les  démembrèrent 
enfuite,  avoient  renoncé  folemnellement , à l’oc- 
cafion  de  l’éleition  du  roi  régnant,  à toute  pré- 
tention fur  quelque  partie  que  ce  piît  être  de  ce 
royaume.  Mais  les  traités  n’ont  guère  de  forte 
qu'autant  qu'on  h'â  point  d’intérêt  à les  enfrein- 
dre , 8c  une  nation  qui  fonde  fi  fureté  fur  un  pa- 
reil appui  ne  tarde  pas  à reconnoître  combien 
elle  eli  précaire  , fi  celui  de  la  force , de  l’union, 
du  courage  n’y  cfl  (oint.  La  Pologne  avoit  dans 
fort  fciii  des  forces  fulfifantés  pour  fe  défendre 
contrt  l’ambition  de  fes  voifins  ; Sc  cette  garantie 
eût  mieux  valu  pour  elle,  fi  elle  eût  fu  en  ufer  , 
que  les  traités , ta  jaloufic  fubliUar.te  entre  fes 
voifins  , 8e  l'altachement  des  autres  puifiances 
au  fyftcnte  de  l’équilibre.  Oeil  une  choie  bit» 
remarquable  dans  cette  circonflance,  qucl’affoi- 
bliircmcnt  de  cette  nation  relativement  aux  puif-, 
fances  qui  la  dépouilloient.  La  Prude  étoit  encore 
au  Cède  dernier  un  fief  relevant  de  la  couronne 
de  Pologne.  Les  polonois  avoient  été  maîtres  de 
Mofcow  , 8c  s'etoitnt  faît  redouter  des  rude?. 
Il  n'y  avoit  pas  un  fièce  que  l’archiduc  d'Au- 
triche avoir  dû  la  délivrance  de  fa  capitale,  8c 
peut-être  fon  exiftcnce,  comme  fonveram , au 
roi  de  Pologne  Jean  Sobicski.  C'étcit  après  avoir 
dinfi  donné  la  loi  à fes  voifins,  que  la  Pologne 
la  rccevoit  d’eux  à fon  tour.  Mais  que  ne  peut 
opérer  pour  la  rtrine  ou  la  grandeur  d'un  peu- 
ple un  bon  ou  un  mauvais  gouv  ernement  ! T anJ  v 
que  tous  ceux  des  autres  nations  fe  perfeclion- 
noient , celui  de  Pologne  fe  décrado't  de  jour  e» 
jour , 8:  n'offroit  plus  qu'une  proie  facile  à d'am- 
bitieux conqucrai  s. 

On  affure  que  le  partage  de  la  Pologne  fut  d'a- 
bord projeté  par  le  roi  de  Prude.  La  PrufTe- 
polonoifc  étoit  depuis  long-temps  l'objet  de  fon 
ambition.  Sans  parler  de  fa  fertilité , de  fon  com- 
merce, de  fa  population,  elle  étoit  extrêmement 
à fa  bienféanee  à caufe  de  fa  fituation.  Cette 
province  féparoit  fes  provinces  d’Allemagne  » 
delà  Prude  orientale  qui  lui  appartient,  8c  cou- 
poit  ainfi  la  communication  entre  ces  deux  par- 
ties de  fes  état?.  Il  avoit  éprouvé  dans  la  dernière 

f lierre  tous  les  inconvéniens  de  cette  pofition. 

n acquérant  la  Prude  polonoife,  il  pouvoit  frire 
marcher  des  troupes  de  Btrlin  à Kœnigsberg  fer 
fes  terres;  fes  états  arrondis  formoient  un  corps 
capable  de  plus  de  réfillance.  La  circonflance  fa- 
vorifoitfes  défirs  & fon  projet.  11  travailla  à l'exé- 
cuter avec  toute  la  circonfpeflion  d’un  habile  po- 
litique. Indifférent  en  apparance  aux  troubles  de 
Pologne  dans  leurs  comincr.cemcr.s  , quoiqu'il  eût 
fécondé  l'élcftion  du  roi,  il  ne  lui  aonna  aucun 
(ecours  contre  les  confédérés.  Enfuite  , quand  La 
Pologne  entière  lus  en  proie  aux  troubles  civils  , 
St  défoléè  par  I»  pvilt  en  > >1  prit  't  pré- 
texte de  ce  dernier  fléau  pour  faire  marcher  de» 
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troupes  for  le*  frontière* , tic  pour  occuper  toute 
la  l'ruffe-pofonoil'e. 

Mau  ce  n'en  étoit  pu  affei  pour  s'affiner  de 
cett;  province.  II  f-lloit  le  confentemeut  de  la 
Rullie  & de  l'Autriche.  De  là  naquit  l'idée  d'un 
partage  entre  cet  trais  puiiTinces.  On  eil  per- 
fuade qu'il  la  communiqua  à l'empereur,  ululant 
fon  entrevue  avec  ce  prince  a N edi  en  Silélie 
en  i'<g,  ou  dans  celle  de  l'année  fuivante  à 
Neulladt  en  Autnche.  Cette  ouverture  tut  très- 
bien  reçue.  Jofeph  qui  avoir  jul’qu'alors  encou- 
ragé fecrètement  les  confédérés , Sc  même  on- 
tamé  une  négociation  avec  la  l’ort*  contre  la 
Rullie  , changea  fiibitemciu  de  mesures  , de  fit 
marcher  de  nouvelles  troupes  vers  les  frontières 
de  la  Pologne.  La  pelle  qui  aitiigeoir  ces  contrées 
lui  fournit,  comme  au  roi  de  l’rulfe,  un  prétexte 
fpécieax  pour  occuper  les  provinces  de  la  répu 
hliquc  voilines  de  lés  état'.  Il  étendit  fes  lignes 
fuci  ellivemcnt  j tic  en  1771 , il  avoir  déjà  pris 
pofieflîon  de  tout  ce  qui  lui  échut  enfuite  par 
le  traité  de  partage.  Ses  vue*  relièrent  li  fccrêtes  , 
ou  du  moins  les  cunfédérés  prirent  tellement  le 
change  , qu'ils  ne  doutoient  pas  que  cette  armée 
Autrichienne  11e  vint  à leur  recours,  perfuadés 
de  l'nnportibilité  d’un  concert  entre  les  cours  de 
Vienne  Sc  de  Berlin. 

Il  ne  mmquoic  plus  que  l’accoflion  de  l'impé- 
ratrice de  Rullie.  On  ajoute  que  cette  habile 
princefle  ne  pouvolt  voit  fans  jalmifie  des  pmf- 
fances  étrangères  prendre  pied  en  Pologne.  Elle 
ftrmoit  que  l'afcendant  tour  pmffant  dont  elle 
jouilfiit  dans  ce  rovaame  , valoir  mieux  que  l'ac- 
quifition  de  quelqu'une  de  fes  provinces.  Audi  le 
roi  île  Prude  attendit-il  qu’elle  fût  engagée  dans 
une  guerre  avec  les  turcs  pour  entamer  avec  une 
princefle  qu'il  connoilfoit  fi  éclairée , une  négo- 
ciation fur  le  panage  projeté.  Alors  il  lui  envoya 
fon  frère  le  prince  Henri  qui  lui  fit  entendre  que 
la  cour  de  Vienne  étant  fur  le  point  de  fe  lier 
avec  la  Porte,  8c  le  danger  qui  en  rcfulteroic 
pour  elle  étant  évident , elle  devoir  le  ptévenir 
8c  regagner  l’amitié  de  la  cour  de  Vienne , en 
confentant  au  partage  ; à cette  condition , ajou- 
toit-il , cette  cour  renonceroit  à toute  alliance 
avec  les  turcs  , tic  lailTeroit  la  Rudic  mamelle 
de  pourfuivre  la  guerre  contr'eux. 

Il  paroît  qne  Catherine  défilant  de  pourfuivre 
fes  conquêtes  de  ce  cûtc-U , craignant  que  l'em- 
pereur ne  fccourùt  les  turcs , comprenant  enfin 
que  dans  fa  firuation  aâuclle,  clic  r:  poutToit 
«uapécher  l'empereur  Sc  le  roi  de  Prufle  de  par 
tager  la  Pologne  , s'ils  y ctoient  réfolus,  fc  «Je- 
té rmiua  à la  partager  avec  eux,  St  prit  pour  fa 
part  une  partie  cnnfidérable  de  ce  royaume.  Le 
traité  entre  ers  p ni  fiances  fut  donc  ligne  à Petas- 
bourg,  en  février  1-71. 

Leurs  trouves  occupant  déjà  la  plus  grande 
partie  3c  la  Pologne , les  confédérés  prcïïïs  de 
toutes  parts  furent  bientôt  difperfés  Si  fournis.  1 
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L'Europe  attendoit  avec  inquiétude  quelle  ferot» 
1 ilfue  de  tant  de  négociations  , tic  furtout  de  ce 
concert  imprévu  entre  les  trois  puidances.  Mais 
le  fecret  lut  li  bien  gai, lé  fur  le  partage , que  le 
traité  avoit  été  ratine  fans  qu’on  sdt  autrement 
que  pat  de  vagues  coujectures  quel  en  étoit  l'ob- 
jet. La  première  fois  qu'011  en  donna  une  eon- 
nordance  authentiqua  au  public , ce  fut  eu  fcp- 
ten.bre  177I.  Alois  l'ambafTideur  de  l’empereur 
fut  chargé  de  la  notification  du  traité  auprès  du 
roi  Sc  du  fénat  de  Pologne.  Les  cours  de  Rullie 
& de  Prude  leur  remirent  de  même  des  mémoi- 
res contenant  l'expofé  de  leurs  prétentions,  li 
feroit  trop  fadidieux  de  rendre  compte  ici  de  ce* 
pré  tairions,  des  tarions  fut  lefquelles  les  cours 
les  fondaient , tic  de  celles  que  les  po lornis  al- 
léguèrent pour  leur  défenfe.  Leur  appel  à la  ga- 
rante que  d'autres’ cours  leur  avoient  donnée  de 
toutes  leurs  pofleflions , des  repréfentations  do 
ces  cours  en  leur  faveur,  des  remontrances  tic  des 
plaintes  fars  aucun  effet,  tout  cela  cft  connu  , 
tic  peut  meme  fe  deviner  au  befom.  Il  fuffit  d« 
dite  que  malgré  leurs  cris  tic  leurs  fnllicitauons  , 
les  pofor.ois  furent  obliges  de  fe  foumettre  au 
démembrement  de  leur  pays  , & de  recormoittc 
qne  cette  cruelle  nécclfité  étoit  l'effet  de  leurs 
factions , de  leurs  diflentions , de  l’anarchie  en 
un  mot  dans  laquelle  ils  étoient  plongés. 

On  exigea  d’eux  qu'une  diète  ratifiât  la  ccf- 
fion  dts  provinces  dont  on  les  «iépouüloir.  Apres 
quelques  «iclais , le  toi  fit  expédier  l'ordre  pour  la 
convotation  de  cette  diète.  Il  étoit  conpn  en  ces 
termes  ■>.  Puifqu'il  ne  nevs  rtlle  plus  aucune  ef- 
» pérance  d’étre  ftcoutus  , & que  de  plus  longs 
» délais  ne  ferviroient  qu'à  attirer  les  plus  qran- 
» des  calamités  fur  ce  qui  relie  de  la  république  , 
»>  la  dicte  ell  convoquée  pour  le  19  Avrii  1773  , 
•»  conformément  à la  volonté  des  trois  cours.  Ce- 
” pendant , pour  éviter  tout  reproche  , le  roi , 
••  de  lavis  du  fénat , en  r.ppelle  encore  aux  puiC- 
» fautes  garantes  du  traité  d’Oliva  ». 

La  diète  fc  forma  au  temps  fixé,  Sc  malgré 
la  déplorable  fituation  de  leurs  allaites , malgré 
les  menaces  Sc  les  prefens , les  députés  eurent 
affez  de  courage  pour  faire  encore  une  longue 
réfiftance.  Pendant  quelque  temps  la  pluralité  des 
députés  s'oppr.Fa  au  démembrement , Sc  le  roi 
pcrfilta  avec  fermeté  dans  cet  avis.  Les  ambaf- 
fadeurs  voyant  cette  oppofiticm  joignirent  à ktirs 
demandes  les  plus  terrifi  es  menaces.  On  annonça 
an  roi  qu’il  feroit  arrêté  8c  dépofé.  Ils  firent 
onttr.dte  pat  leurs  éov  flaires  que  Varfovie  feroit 
livrée  au  pillage  , Sc  cette  menace  fit  une  grande 
impreflion  lur  les  h.ibitins  de  cette  capitale.  On 
gagna  le  maréchal  de  la  diète,  oni  ne  maiowit 
qu'efrorté  par  une  garde  tufle.  Par  tomes  res 
manœuvres  on  extorqua  enfin  à la  diète  une 
forte  de  confeutcment,  Dans  le  fénat  il  n’y  eu: 
qu'une  pluralité  de  fit  voix  pour  approuver  le 
démembrement;  Sc  clam  i aitenablée  des  nonces 
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ou  députés  des  provinces , ce  ne  fut  que  d'une 
Itule  voix  que  cet  avis  poil  a (i).  En  même  temps 
on  rendit  un  décret  qui  limiroit  les  féances  de 
Li  diète  à un  peut  nombre  de  jouis  , 8e  l'on 
nomma  des  commiflaires  munis  de  plein-pouvoirs 
pour  convenir  avec  les  ambaffadeurs  de  toutes 
les  conditions  du  traite  de  partage.  La  dicte  finit 
au  mois  de  mil,  üc  déjà  au  mois  de  ftptembre 
fuivant  on  fi,  a de  part  8e  d'autre  le  traité  tel 
>;ue  les  cours  l'avoient  dicté.  Quelques  nobles, 
dms  dtveifes  provinces,  delefi»erés  île  fe  voir  ré- 
duits a la  condition  de  Ittjets , apres  avoir  été  fi 
long-temps  maîtres  Se  fouverams , répandirent 
encore  dr-s  manifettes,  & des  remontrances.  Mais 
les  cours  firent  à peine  quelque  attention  à ces 
dernières  eonvullioiis  d'une  nation  qui  cxpiroit. 

La  RufiTie  acquit  par  ce  traité  la  plus  grande 

Ïiortion  en  étendue  , l'Autriche  la  plus  peuplée  , 
a Prufle  la  plus  commerçante.  La  popularon  de 
ces  trois  portions  réunies  , fe  monte  à près  de 
cinq  millions  dames-  Celle  de  Ruliie  en  contient 
un  million  8e  demi*  celle  de  l'Autriche  deux  mil- 
lions 8c  demi  ; celle  de  la  Prufle  huit  cent  foixante 
mille.  La  perte  de  la  Prufle  polonoife  a été 
furtout  fenlib’e  aux  polonois.  Ils  ont  perdu  avec 
cette  province  la  navigation  de  la  Villole , dont 
le  roi  de  Prufle  eft  aujourd'hui  le  maître.  Audi 
le  commerce  de  la  Pologne  ell  devenu  ablolument 
précaire , 8c  ce  prince  ayant  affiijetti  à de  grands 
droits  les  marchandifes  qui  patient  par  Liaiitztg; 
il  a diminué  confidérabletnenr  le  commerce  de 
cette  ville , 8c  l'a  tranfporté  en  grande  partie  dans 
fes  villes  de  Memel  it  de  Ktrnigsberg. 

Mais  ce  n'ell  pas  là  tout  le  mal  que  les  trois 
pu'flmces  ont  fait  à la  Pologne.  Elles  lui  ont  porté 
un  coup  plus  fundle  encore  en  y ctabliflatu  une 
forme  de  gouvernement  qui  ne  peut  qu’y  perpé- 
tuer l'anarchie  8c  la  confufion  , 8c  hâter  le  mo- 
ment de  fun  entière  décadence.  Sous  prétexte  de 
corriger  les  défauts  de  fa  conftitution  politique, 
on  les  a rendus  plus  grands  8c  plus  incurables , 
de  peur  qu'elle  ne  pii:  un  jour  reprendre  quel- 
que vigueur,  8c  tenter  de  fortir  du  miférable  état 
auquel  elle  cfl  réduite. 

Ces  commiflaires  qui  ratifièrent  le  traité  de 
partage,  reçurent  au  fit  de  la  diète  des  pouvoirs 
pour  travailler  avec  les  minillres  des  trois  cours 
aux  changemeas  que  pourroit  demander  la  conf- 
titution  politique  du  royaume.  Munis  de  ces  pleins- 
pouvoirs,  ils  continuèrent  leurs  conférences,  de- 
puis le  mois  de  mai  1774  jufqu’cn  mars  177J , 
àc  on  difléra  It  tenue  d une  diète  iufqu'à  ce  que 
les  couimifliites  fuflent  d'accord  fur  toutes  les 
nouveautés  propofées  par  les  ambafladeurs  des 
orsurs.  Malgré  la  malheureufe  pofition  < ù croient 
les  polonois , 8c  la  force  prépondérante  des  cours , 


le  roi  te  la  pluralité  des  députés  refusèrent  d 1- 
bord  leur  confentement  à ces  innovations  i 8e 
lorfque  la  diète  fut  appelée  à en  dclibéier , on 
déclama  avec  une  grande  violence  contre  cette 
prétendue  réforme.  Loifqu'enfuite  les  trois  am- 
bafladeuts  fe  préfentèrent  à l'aflemblée  pour  y 
faire  leurs  prepofidons , un  moine  filcticc  (ait  - 
céda  à ces  déclamations  ; mais  à la  Icéture  du 
projet  que  fit  le  fccretaire  de  l'ambaflade  ruffe  , 
un  murmure  général  s'éleva  dans  l'aflemblée  , 8c 
le  mccontemementcro'ffant  àmtfureque  ce  projet 
fe  dcveloppoit , la  leéture  en  fut  fouvent  inter- 
rompue  pat  des  cris,  8c  le  fccretaire  obtuit  avec 
peine  la  permiflîon  de  la  finir.  Alors  les  députés 
l'outinrent  à grands  cris  qu'il  ne  devoit  étrecueftion 
que  du  traite  de  partage  8c  d'ailia  ;ce  i que  la  pro- 
pofiuon  d'un  changement  de  gouvernement  n‘é- 
ton  pas  de  faifem  i qu'une  aflaire  de  cette  im- 
portance devoit  être  examinée  avec  foin  , 8e 
qu'en  la  précipitant , comme  on  vouloit  le  faire  , 
on  oublioit  combien  la  nation  y étoit  iméreffée. 
Un  des  députes  s'exprima  fur  ce  fujet  avec  une 
hardiefle  qui  étonna  l'aflemblée,  8c  il  en  obtint 
les  applaudiffrroens  les  moins  équivoques.  Les 
ambailadeurs  en  conclureut  que  le  moment  n'é- 
toit  pas  favorable  pour  eux  : ils  levèrent  la  féan- 
cc,  isc  renvoyèrent  l'affaire  à un  temps  plus  con- 
venable. Mais  le  patriotifine  8c  le  courage  de  la 
plupait  des  députés  fe  foutenoient  toujours.  Il 
fallut  plus  d'un  an  aux  ambafladeurs  pour  obte- 
nir une  pluralité  à force  de  préiens,  de  pro- 
meffes  8c  de  menaces.  Tous  ces  moyens  réunis 
prodiulirent  enfin  leur  effet.  Les  changemens  pto- 
pofés  lurent  agréés , la  commiflion  devenue  inu- 
tile fut  congédiée  en  avril  1775 , 8c  la  dicte  gé- 
nérale confirma  tous  les  articles  de  la  nouvelle 
forme  de  gouvernement. 

Le  mémoire  remis  par  les  trois  ambafladeurs 
aux  commiflaires  polonois  le  1 j feptembre  177J , 
peut  mieux  que  tout  ce  qu’on  pourroit  dire,  don- 
ner une  idée  générale  des  changemens  laits  à la 
conftitution.  C’cft  ce  qui  m'engage  à l’inférer  ici. 

<«  Les  cours  font  fi  fort  intéreffées  à la  pacifi- 
»,  cation  de  la  Pologne  , que  pendant  qu'on  s'oe- 
*,  cupe  à mettre  les  traites  en  état  d'être  lignés 
»»  te  ratifiés,  leurs  miniftres  ne  croient  pas  de- 
» voir  perdre  un  ir.flant  de  cet  intervalle  pré- 
» deux  pour  rétablir  l'ordre  8c  la  tranquillité 
» dans  ce  royaume.  Nous  allons  donc  commu- 
ta niquer  à la  commiflion  une  partie  de  ces  loix 
•>  fondamentales , à l'acceptation  dcfquelles  nos 
»>  cours  ne  permettront  pas  qu'on  apporte  aucun 
« obllatleni  retardement. 

» t°.  La  couronne  de  Pologne  fera  éleâive  à 
» perpétuité,  8e  tout  ordre  de  fucctflion refiera 
u prohibé.  Toute  perfonne  qui  tenteroit  d'en- 
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» FreinJre  cette  loi  fera  déclarée  ennemie  de  la 
« patrie  8c  pourfuivie  en  conféquence. 

>»  10.  Les  étrangers  qui  alpircnt  su  trône  oc- 
» rafionnant  le  plus  fouvent  des  divifions  tic  des 
» troubles,  en  feront  déformais  exclus,  8c  il  fera 
« pafl'é  en  loi  qu'à  l'avenir  il  n’y  aura  qu‘un  po- 
*>  Linots  de  race , né  gentilhomme , 8c  polTcdant 
» des  terres  dans  ie  royaume  qui  puilfe  être  élu 
» roi  de  Po'ognt  Sc  grand  duc  de  Lithuanie.  Le 
» fils  nu  petit  fils  d'un  toi  ne  pourra  être  élu 
» immédiatement  après  la  mort  de  fon  pcre  ou 
•»  de  fon  aïeul  , 8c  tl  ne  pourra  l'être  qu'aptes 
» l'intervalle  de  deux  règnes. 

u j°.  Le  gouv erncmcüi  de  Pologne  fera  !c  de- 
».  meurcra  à perpétuité  un  gouvernement  libre , 
» indépendant  8c  de  forme  républicaine. 

» 4V.  Les  vrais  principes  de  ce  gouv.rnement 
*>  conlillant  dans  une  exacte  obferwtion  des  luix 
n 8c  dans  l'équilibre  des  trois  ordres,  favoir, 
» Te  roi , le  fénat  8c  la  noblclfe , il  fera  établi 
» un  confeil  permanent , auquel  le  pouvoir  exé- 
» cutif  fera  attribué.  On  admettra  dans  ce  con- 
•>  feil  des  perfonnes  de  l’ordre  de  la  noblelïe 
» qui  avoient  été  exclues  jufqu'ici  de  l'adminif- 
» tration  des  affaires  dans  l'intervalle  des  diè- 
» tes , 8c  c >». 

On  voit  que  par  1s  premier  article  de  cette 
nouvelle  loi  la  maifon  de  Saxe  8c  tous  les  prin- 
ces étrangers  qui  par  leur  puiflance  propre  au- 
roient  pu  acquérir  une  certaine  autorité  en  Po- 
logne , font  déclarés  incapables  d’en  occuper  le 
trône,  Par  le  fécond  qui  en  exclut  le  fils  & le 
petit- fais  d'un  roi,  excepté  après  l'intervalle  de 
deux  règnes , toute  perfpeétive  d’une  fouverai- 
ncré  héréditaiiedeviencclumèiique,  8c  le  royaume 
relie  à jamais  expofe  a rous  les  malheurs  attachés 
à ta  plus  détdtuble  forme  de  gouvernement  qui 
exillc , celle  de  la  monarchie  éleélive-  l’ar  le 
troifïcmc  aiticle  , le  tiherum  veto  , 8c  tous  les  pri- 
vilèges exccflits  de  l’ordre  de  la  noblelïe  lui  font 
allures  dans  leur  plus  grand:  étendue  ; 8c  pat  It 
dernier  article  les  prérogatives  de  la  couionne 
déjà  trop  rcllrciotcs  le  fout  encore  davantage. 

On  prononça  enfin  fur  les  prétentions  des  diflï- 
dtns  dans  la  dernière  afTemblce  de  la  commilfion  , 
avec  le  concours  des  mimllres  des  trois  puiffan- 
ccs.  Le  parti  catholique  s’oppofa  avec  tant  de 
violence  au  rétablifTement  de  leurs  anciens  pri- 
vilèges qu'ils  relièrent  exclus  des  dictes , du  fenat 
8c  du  confeil  permanent.  Pour  les  dédommager,  on 
leur  accorda  le  libre  exercice  de  leur  religion. 
Ils  peuvent  avoir  des  ég'ifcs , ( mais  non  des 
cloches)  des  écoles,  des  féininaires  : ils  ont- 
féanec  dans  tes  cours  de  jullice  inférieures  , 8c 
trois  diflidens  font  admis  comme  afTefleurs  dans 
les  tribunaux  auxquels  on  porte,  par  voie  d'ap- 
pel , les  caufes  qui  intéreflciit  la  religion-  Les  dif- 
iidens  fe  font  prévalus  déjà  de  cette  tolérance  en 
divers  endroits  du  royaume.  Les  luthériens , en 
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particuliar , ont  biti  un  temple  à Varfovie  en 
‘777- 

Section  III*. 

Des  portions  Je  la  Pologne  échues  à la  Ihtfic , à 
la  maijoit  a*  Autriche  0 à la  Prujle. 

On  a vu  , dans  la  fcélion  précédente  , que  le 
roi  de  Prude  obtint  la  Profle  pclonoife  , conte- 
nant environ  86o,ocg  habitant  ; que  c'cit  des 
ttots  port  ons  la  moins  étendue  & la  moins  peu- 
plée , mais  que  c’eil  la  plis  commerçante.  Nous 
y avons  indiqué  1rs  avantages  que  la  cour  de  Ber- 
lin retirera  de  cette  acquilition  : nous  y avons 
dit  aurti  que  la  portion  échue  a la  Ruflie  contu nt 
un  million  8c  demi  d'habitant , 8c  qu'on  évalue  à 
deux  millions  8c  demi  les  domaines  qu'a  obtenus  la 
maifon  d'Autriche.  Nous  allons  ajouter  ici  d’au- 
tres détails. 

I e pajs  que  la  maifon  d'Autriche  s'efl  appro- 
prié, tel  que  l’impératrice  Marie- Therefc  le  dé- 
signa dans  le  manifefte  où  elle  le  réclamoit , ren- 
f.tmoit  tout  co  qui  cil  fur  la  rive  droite  de  la 
Villule  , depuis  la  Siléfie,  «u-dtflus  de  Sarido- 
mir , jufqu’a  l’embouchure  de  la  San  -,  Se  de-U 
par  Franepole  , Zamoil'c  & Itubicflbw  jufqu.  u 
Uog.  De  ce  fleuve  on  fuit . les  frontières  de  la 
Huîiie  rouge  à Z rivas , entre  la  Volhynie  & la 
Podolie  i 8é  de  Zabras  en  droite  ligne  au  Dnie- 
per, qui  teçoit  en  cet  endroit  le  ruiffeau  nommé 
Podhort^ , Se  enfin  les  limites  qui  IV parent  la 
Podolie  de  la  Moldavie. 

Ces  1 mites  étaient  ti  actes  fur  une  carte  de 
Pologne  de  Zannoni , cù  la  rivière  de  Ptdhottz 
home  eu  levant  la  portion  démembrée  de  la  Po- 
logne en  faveur  de  l'Autriche  : mais  quand  les 
commiflaircs  vinrent  fur  les  lieux,  8c  vrulurent 
pofer  des  limites  dans  l'endroit  où  le  Podhorsz 
le  joint  au  Dnieper , ils  ne  trouvaient  point  de 
Podhortz  , ni  aucun  habitant  qui  connût  le  m m 
de  cette  rivière.  Ils  allèrent  donc  plus  loin  ; 8c 
fe  fervant  du  Sbiytz  à la  place  de  la  riv  tre  qui 
leur  manquoit , ils  lui  en  donnèrent  le  nom  8c 
la  firent  fers'ir  de  limite.  Toutes  les  provinces 
cedees  ont  aufli  changé  de  uom  , 8c  clics  ont  été 
incorporées  aux  états  d'Autriche  fous  ceux  de 
royaumes  de  Gallicie  8c  de  Lodomctie , dont  1 
cfl  fait  mention  dans  quelques  anciennes  chat- 
tes, comme  d'états  fitués  en  Fo.ogne , & rele- 
vant de  la  couronne  de  Hongrie . à laquelle  on 
prétendit  qu’ils  avoient  dû  retourner.  La  meilleur: 
preuve  alléguée  pour  foutenir  cette  prétention , 
écoitla  fupeiioriié  des  forces  autrichiennes , aux- 
quelles les  polonois  n'avoient  rien  à opposer. 

On  peut  juger  de  l'importance  de  l'acquifîtion 
que  fit  la  coin  de  Vienre  par  le  nombre  dts  h*- 
bitans  qu'elle  contenoit.  Par  le  dénombrement 
fait  en  1776 , il  montoit  à 1,180,796. 

La  partie  montueufe  de  ces  provinces  produit 
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de  beaux  pâturages  ; les  (-faunes  font  en  générai 

fablmmeufes , mi’:  on  y recueille  du  bled  , 8c 
les  forêts  y abondent.  On  y, tait  un  grand  com- 
merce de  bétail , dé  cuirs  , de  cire  , de  miel. 
On  y trouve  des  urnes  de  cuivre,  de  plomb, 

«le  fer , 8c  celles  de  tel  en  particulier  y font  d‘un 
grand  rapport. 

Üti  dit  que  la  Galflcic  8c  la  Lodomcrie  ex- 
portent dit  tel  gemme  du  minerai  environ  pour 
un  million  de  florins  par  an  ; elles  exportent  aulli 
des  grains,  des bœurs  , des  moutons,  de  la  lai- 
ne , du  miel  , de  la  are , du  bois  , du  lin  , du 
chanvre  , du  cuir  8c  des  peaux  tannées. 

Les  tamculcs  mines  de  ici  de  Wielitska  fe  trou- 
vent dans  la  partie  de  la  Pologne , qui  appartient 
auioutd'htii  1 la  matfon  d'Autriche. 

11  y a plus  de  8 go  ans  qu'on  les  exploite , ptiif- 
qu'il  en  elt  déjà  fait  mention  dans  les  annales  de 
l’ologne  en  t z(7  , comme  d'une  découverte  qui 
n’étoit  pas  récente.  11  n'ell  pas  ailé  d’en  deviner 
l'époque  ; les  produits  en  ont  été  long-tems  af- 
fectes aux  revenus  particuliers  du  roi.  Avant  le 
partage  de  la  Pologne , cet  objet  forment  une  par- 
tie cortfidérable  du  revenu  du  roi , puisqu'on  i'ef- 
tirnoic  d'environ  j.foo.ooo  florins  de  Pologne  , 
on  97,111  livres  llqflings.  Mais  à l'epoque  où 
M.  Coxc  l'a  vilîtéc , ce  revenu  avoit  beaucoup 
diminué  ■ les  commifTaires  autrichiens  ayant  im- 
prudemment hauiTc  le  prix  du  fel , perfuadés  que 
les  polonois  feroient  egalement  obligés  de  l'ache- 
ter d'eux  , le  rot  de  Prude  profita  habilement  de 
cette  circonftance  pour  faite  venir  une  grande 
quantité  de  fel , particuliérement  d'Hfpagne  , pir 
les  poits  de  Dantzick , de  Meme!  (L  de  Kœ- 
nigsberg , d’où  il  le  fit  tranfporter  fur  des  bar- 
ques , en  remontant  la  Villule  julques  dans  l'in- 
térieur d:  la  Pologne.  Pat  ce  moyen , il  fournit 
de  fel  une  grande  partie  de  ce  royaume  à un  prix 
inférieur  à celui  du  fel  d'Autriche  ; aulli  en  1778 
le  (cl  de  Wielitska  ne  fe  vendoit  qu'aux  habitans 
des  diftriÛs  qui  touchent  aux  frontières  de  la 
Po  ’ognt  autrichienne. 

Par  une  ordonnance  du  17  novembre  1786  , 
l'empereur  a déclaré  de  droit  régalien  toutes  les 
f i) mes  de  la  Gulücic  8c  Lodomcrie  , Sc  il  s’en  elt 
réfervé  exclulîvement  la  propriété  atnfi  que  l'ex- 
ploitarnn.  Les  falines  des  pajticulicrs  feront  réu- 
nies à Padminillration  de  la  chanb.c  impériale. 
Un  fciqncur  foncier  , qui  lie  révélera  pas  les 
fources  de  fel  qui  peuvent  exilîer  dans  les  do- 
maines, pliera  100  ducats  d'amende.  On  con- 
damnera à la  chaîne  8c  aux  travaux  publics , pour 
une  ou  fixfemaines,  félon  la  gravité  du  c.ts,  les 
particuliers  ou  chefs  de  communautés  qui  cache 
voient  ces  fources  au  feigne  tir  terrien.  Cette  or-  i 
dmmancc  feroit  fufccptible  de  remarques  ; mais  | 
nous  11e  nous  permettrons  pas  d’en  faire. 

Vnivi  l'adininilfratlon  que  l'empereur  1 établie  j 
dans  les  provinces  de  Gailicic  8c  de  Lodomctk.  I 

Ces  provinces  font  réparties  en  dix  - huit  cet-  i 
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des  , dont  chacun  a un  tribunal  particulier.  Le 
cnnfeil  du  gouvernement  cil  le  diraftre  lupreme 
pour  toutes  les  ali  aires  d'adininiltraùun.  Le  chef 
du  confiai  1 le  titre  de  commiflairc  , 8c  il  cil 
ordinairement  conseiller  privé  de  l'empereur  : ou 
trouve  après  lut  un  confeiilet  de  la  cour  , 8c 
enluitc  les  coiuüllers  du  gouvernement.  Le  tri- 
bunal fupréinc  de  jullice  a deux  preiidens  avec 
le  titre  de  confeillcts-privés  actuels  i les  autres 
confeillers  ont  le  titre  de  confeillcrs  actuels  de 
cour.  Le  conlcil  d’appellation  elt  compote  d'un 
préfident,  d'un  vice  président  8c  de  confeilicu. 
Les  falines  de  Wielitska  3c  de  Bochtni  font  fou* 
la  direction  d'un  conseiller  aétucl  de  cour.  — Les 
domaines , les  gabelles , le  cabac  8c  les  douanes 
lont  adminilirét  par  des  chambres  8c  des  bureaux 
particuliers.  — Le  commandement  général  des 
troupes  cil  confié  à un  lieutenant-général.  — Les 
grandes  dignités  de  ces  provinces  font  au  nom- 
bre de  dix  j lavoir,  un  grand  mai  cre , un  grand- 
maréchal  , un  grand-chambellan,  un  grand  iruûre- 
d'hôtel , un  grand-veneur , un  grana-écuyer  , un 
grand-fauconnier  , un  grand-échanfon  , un  grand- 
argentier  8c  un  écuyer-tranchant. 

Depuis  que  la  maifon  d’Autiiche  cil  en  poffef- 
fion  de  la  Gallicie , on  évalue  à j 1,000  tes  alle- 
mands qui  font  allés  s'y  établi-. 

L'empereur  a aboli  la  fervrtude  dans  la  punie 
de  la  Vo'ognc  qu'il  a obtenue  , lors  du  démem- 
brement. 

Les  provinces  de  la  Pologne , cédées  à la  Ruf- 
fic  par  le  dernier  traité  de  psitage  , font  1a  Li- 
vonie polonoife , la  partie  du  palatinat  de  Po- 
lotsk  qui  cil  au  levant  de  la  tivière  de  Duna  j les 
palutirats  de  Witepsk  , Mictslaw  , 8c  de  petites 
portions  au  nord  elt  8c  au  fud-ell  du  palatinat  de 
Minsk.  Tout  ce  pays,  excepté  la  Livonie  polo  - 
noifc,  eft  fittié  dans  h Unifie  Blanche,  8c  hume 
au  raoini  le  tiers  du  duché  de  Lithuanie. 

Les  limites  qui  féparent  cette  nouvelle  province 
ruffe  du  relie  de  la  Pologne , font  la  Duna  de- 
puis fon  embouchure  jufqu'au  deflùs  de  Witepsk; 
dé-là  une  ligne  droite  qui  va  au  fud  jufqn'a  la 
fource  du  Druq  près  de  Tohtzin  j enfuiic  le  Drng 
jufqu'à  fa  jonétion  avec  le  Dnieper , 8c  enfin  le 
Dnieper  jufqu’à  l'endroit  où  il  reçoit  la  Sotz. 

Ce  vaile  territoire  cil  à préfent  divifé  en  deux 
gouvernement , celui  de  l’olotsk  8:  celui  de  Mo- 
hilcf.  Sa  population  ell  d’environ  t ,Coo,cco  âmes  1 
il  produit  abondamment  du  grain  , du  chanvre  , 
du  lin  Sc  des  pâturages  ; fes  forêts  foumUTeut 
une  quantité  confidérablc  de  mâts  , de  planches , 
de  bois  ce  chêne  pour  la  conllruélion  des  vaif- 
(e.iux  , de  la  poix  , du  goudron  , 3tc.  dont  on 
envoie  la  plus  grande  partie  à Kiga  par  li  Duna. 

Les  places  de  magiflrarurcs  continuent  à être 
occupées  par  des  nationaux  , Sc  les  loi»  de  lal-’u- 
(egne  fuir:  toujours  en  vigueur  dans  cette  province. 
La  nohitiTc , k clergé  8c  Ici  Jemmcs  11c  paient 

aucune 
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aucune  contribution } les  commercans  paient  par 
an  cinq  pour  ccnt  d'impôts»  les  bourgeois  & les 
autres  (tijecs  acquittent  U cjpitation  d’une  rouble. 
Les  jéfuites  ont  a Mohilof  un  fcminaire  compote 
de  cent  cinquante  individus  : on  porte  à trois 
mille  tous  les  membres  de  cette  fociétc.  Le  pro- 
jet d'établir  un  noviciat  a cté  infru&ueux  juf- 
qu'i  préfent. 

Section  IVe. 

Du  gouvernement  actuel  de  la  Pologne  &•  remarques 
fur  ce  gouvernement. 

On  donne  il  la  Pologne  le  nom  de  rlpukti-  ' 
/tu.  Nous  n’examinerons  pas  fi  cette  dénomma 
tion  eft  julle  : nous  dirons  (éulemer  t que  l'auto- 
rité royale  y eft  limitée  i que  le  roi  eft  plutôt  le 
chef  ou  le  premier  magiltrat  d’une  république 
que  le  fouverain  d’une  puiliante  monarchie. 

L’autorité  légiflativc  de  cette  fingulicre  répu- 
blique réfide  dans  les  trois  ordres  du  royaume  , le 
roi , le  fénat , la  nobleffc  formant  une  diète  gé- 
nérale. Le  pouvoir  exécutif,  autrefois  confié  au 
roi  8 c au  fénat , eft  , dans  la  nouvelle  forme  de 
gouvernement , attribué  exclufivement  au  confeij 
permanent. 

Ce  confeil  établi  par  la  diète  de  I77f,  com- 
me on  l’a  vu  dans  la  feéfion  précédente , porte 
le  titre  de  fuprtme  confeil  permanent.  Il  fubfiftc 
fans  autre  interruption  que  celle  qu'un  interrègne 
ou  l'abfence  du  roi  peut  exiger.  Le  roi  en  eft 
toujours  membre  néedffaire  ; mais  les  membres 
choifis  dans  les  autres  ordres  doivent  erre  élus 
tous  les  deux  ans  dans  les  diètes  ordinaires , à la 
pluralité  des  voix.  Tous  les  fénateurs  & minif- 
tres  font  toujours  cenlés  être  fur  les  rangs  pour 
être  prclentés.  Les  Amples  gentilshommes  vont 
fe  prefenter  eux-mêmes  au  maréchal  de  la  dicte. 
On  donne  à chaque  membre  de  la  diète  une 
lifte  imprimée  de  tous  les  candidats,  fur  laquelle 
il  fait  Ion  éleélion  en  foulignant  les  noms  de 
ceux  qu'il  veut  élire,  il  faut  qu'il  y en  ait  tou- 
jours un  tiers  qui  foit  pris  entre  les  membres 
du  dernier  confeil  permanent  : favoir , fix  du 
fénat  Se  fix  de  la  noblcrtc  i le  confeil  eft  com- 
posé des  perfonnes  buvantes. 
i°.  Le  roi,  chef  8c  préfident. 

1®.  Trois  évêques,  dont  le  primat  eft  le  pre- 
mier par  le  droit  inhérent  à cette  dignité.  Il  en 
jouit  pendant  deux  ans  » les  deux  autres  années 
il  n'a  pas  droit  de  féance. 
j®.  Neuf  fénateurs  laies, 
qo.  Quatre  miniftres  de  la  république  t favoir  , 
un  de  chaque  département, 
j®.  Le  maréchal  de  la  dicte. 

6®.  Dix-huit  membres  de  l'ordre  de  la  ho- 
bleflie , le  maréchal  compris. 

Le  roi , comme  le  chef  de  la  nation  , repré- 
fente la  majefté  de  la  république;  il  convoque  , 

1 dit»,  polit,  (r  diplomatique.  Terne 


félon  l’ufage  , par  des  lettres  circulaires  8c  au 
temps  fixé  par  les  loix,  les  diètes  ordinaires.  11 
doit  prendre  l'avis  du  confeil  permanent  fur  les 
matières  qui  feront  ponces  dans  ces  affemblces, 
comme  auparavant  il  prenoit  l'avis  du  fénat  qui 
ne  s'affemble  plus.  Le  roi  doit  convoquer  de  la 
même  manière  les  diètes  extraordinaires  quand  it 
le  jugea  propos,  ou  quand  le  confeil  permanent 
le  demande  à la  pluralité  des  voix 

Tous  les  décrets  de  la  diète  continuent  à être 
rendus  Se  publiés  au  nom  du  toi.  11  ligne  toutes 
les  dépêches  expédiées  par  ordre  du  confeil  per- 
manent , & il  ne  peut  s y refufer  fi  le  confeil  le 
demande  à la  pluralité  des  voix.  Il  donne  audience 
aux'ambaff.ideurs  8c  miniftres  étrangers  8c  con- 
fère avec  eux  ; mais  il  ne  peut  tien  conclure  fan» 
l'approbat  on  du  confeil. 

Le  roi  difportit  autrefois  feul  St  à Ton  gré  des 
dignités  d'évèques , de  palatins  , caftellans  8c  mi- 
nittres.  Aujourd'hui  le  confeil  permanent  lui  pré- 
fente  trois  candidats  , entre  lefqaels  ilchoifit.  Le 
roi  difpofe  des  autres  offices  eccléfiaftiques  8c 
civils , à la  réferve  de  ceux  de  membres  de  la 
commiffion  de  guerre , de  celle  du  tréfor , de 
ceux  du  département  du  maréchal  8c  de  l'aflcf- 
foire  du  royaume.  Tous  ces  offices  font  conférés 
par  le  roi  fur  une  préfentation  de  trois  candidats 
élus  par  le  conleil  permanent. 

A l'égard  des  offices  8c  grades  militaires  , le 
roi  pourvoit  aux  places  vacantes  de  capitaines 
dans  les  compagnies  polonoifes,  8c  qui  font  fur 
le  pied  des  polonois.  Dans  les  autres  promotions, 
on  fuit  l'ordre  de  l'ancienneté.  On  admet  cepen- 
dant , avec  certaines  précautions  , la  recomman- 
dation du  roi  8c  celle  du  grand  général. 

Le  roi  a été  dépouillé  du  beau  privilège  do 
diijjofer  des  domaines  de  la  couronne  8c  des  lia- 
rolties.  On  ftipula  en  même-temps  que  ceux  qui 
les  poffédoient,  en  jouitoient  toute  leur  vie,  & 
qu’à  leur  mort  ils  ne  feroient  plus  donnés,  mai» 
que  le  revenu  en  feroit  appliqué  à des  objets  d’u- 
tilité publique. 

On  a affinné  au  roi  un  revenu  particulier,  fuffi- 
fant  pour  [ entretien  de  deux  mille  hommes  qui 
dépendent  unièmement  de  lui.  Cette  fomme  eft 
indépendante  des  nouveaux  revenus  attribués  au 
roi  , en  compenfation  de  ce  qu’il  a perdu  par  le 
démembrement  d’une  partie  de  fon  royaume. 

Le  primat  a féançe  deux  ans  de  fuite  dans  le 
confeil  permanent ,'  8c  il  y rentre  après  deux  ans 
d’cxclunnn.  Pendant  qu'il  y a féance  il  doit  y 
affiftet  au  moins  fix  mois,  il  continue  à jouit  de 
toutes  les  prérogatives  que  les  loix  lui  ont  donnée» 
pendant  l’interregne. 

Le  primat , durant  les  deux  années  de  fes  fonc- 
tions, figne  tous  les  ailes  du  confeil  permanents 
8c , dans  l’abfence  du  roi  ou  pendant  un  inter- 
règne, il  a deux  fuffrages  pour  décider  en  ca* 
d’égalité.  Pendant  l'abfence  du  primat , le  pre- 
mier Icnatcip  remplit  fa  place. 

Mrea  n» 


Digitized  by  Google 


P O L 


6+  2 


Du  mtrhhal  de  la  noklejfe. 

L'ordre  de  la  nobleffe  doit  avoir  toujours  fon 
maréchal  dans  le  confeil  permanent  ; il  cft  clu 
tous  les  deux  ans  dans  les  diètes  ordinaires , & 
ne  peut  être  réélu  en  qualité  de  membre  du 
cunleil  permanent  qu'après  un  intervalle  de  quatre 
ans  : fou  ollice  lui  donne  le  droic  de  faire  des 
remontrances  contre  l'inexécution  des  loix  ; il 
peut  porter  au  confeil  les  matières  dont  il  a con- 
noijTance  ; il  doit  veiller  au  maintien  des  préro- 
gatives des  trois  ordres  i il  ligne  les  aâes  du  con- 
feil  après  le  roi  St  le  primat  ; s'il  abufe  de  fon 
pouvoir , le  confeil  peut  le  citer  devant  le  tribu- 
nal de  la  diète  , conformément  aux  formes  pref- 
trites  par  1a  loi. 

Le  confeil  permanent  eft  divifé  eu  cinq  dépar- 
temens. 

Ie.  Celui  des  affaires  étrangères. 

l Celui  de  la  police. 

j°.  Celui  de  la  guerre. 

4°.  Celui  de  la  juliiee. 

j°.  Celui  des  finances. 

Le  départemeut  des  affaires  étrangères  n’eft 
tompofe  que  de  «viatre  membres  t il  y en  a huit 
dans  chacun  des  autres.  Ils  font  élus  dans  le 
confeil  - permanent  compofé  de  tous  fes  mem- 
bres , à l'unanimité  ou  i la  pluralité  des  fuf- 
frages. 

Le  confeil  s'alfemble  en  entier  aulE  fouvent 
que  la  néceffité  le  demande  , & en  ptéfence  sut 
roi , s'il  plaît  à fa  majefté  d'y  venir  préfider.  Le 
roi  , ou  en  fon  abfence  le  primat  , Se  en  l'ab- 
fcnce  du  primatle  premier  fcnatcur  fait  les  propo- 
fitions  qu'il  juge  convenables.  Chaque  membre 
du  confeil  a aufli  le  droit  de  propofer  fuivant  fon 
rang-  Le  roi  qui  jouit  de  deux  fuffrages  , peur 
les  donner  par  écrit  s’il  clt  abfent.  Ils  font  ad- 
mis comme  s'il  étoit  ptéfent  i en  cas  d'égalité 
de  fuffrages , celui  qui  prélïde  le  confeil  a la  voix 
décifive. 

Lorfque  ta  diète  eft  afftmblée , le  confeil  per- 
manent occupe  une  place  particulière  dans  la  falle 
du  fénat  ; là  il  eft  obligé  de  répondre  à toutes 
les  plaintes  qui  peuvent  être  portées  contre  lui , 
& il  y reçoit  un  témoignage  public  , ou  que  b 
diète  n'à  point  reçu  de  plaintes  de  fa  conduite  , 
ou  qu'ayant  reçu  des  plaintes  elles  ont  été  trou 
vées  mal  fondées  , ou  qu’enfin  on  a fait  juftice 
fur  ces  plaintes  après  les  avoir  examinées.  Aucun  • 
membre  du  confeil  n’a  le  droit  de  s'oppofer  à f 
la  fignature  des  actes  approuvés  par  la  pluralité  I 
des  fuffrages  i & fi  le  roi , le  plus  ancien  féna-  J 
tou,  ou  ïe  maréchal  refufoient  de  figner,  la  fi-  [ 
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gnature  des  autres  membres,  s'ils  forment  la  plu- 
ralité , futfit  pour  rendre  l'aâe  valide. 

Le  confeil  permanent  u'a  aucune  part , ni  à la 
légiflation , ni  à l'adminifttation  de  la  juliiee.  Ses 
fondions  fe  bornent  i l'exécution  des  loix  i il 
difpofe  de  certaines  fommes  réfervées  pour  des 
cas  imprévus  i il  reçoit  tous  les  projets  qui  lui 
font  adrefTés , 8c  juge  s'ils  font  conformes  aux 
loix  8c  avantageux  à l'état  : c'cft  lui  qui  forme 
des  projet»  pour  la  réforme  des  loix , Se  qui  le» 
préfente  enfuitc  i la  diète  j il  donne  aux  ambaf- 
iadeurs  8c  mimftres  , qui  font  envoyés  dans  les 
cours  étrangères  , les  inftruéiions  nécelfaires  , ex- 
cepté dans  les  cas  que  la  diète  s’eft  itfetvesj  il 
diltnbue  les  charges  de  la  manière  qui  a été  in- 
diquée ci-dédits  , au  moyen  de  la  nomination  de 
trois  candidats  pour  chique  charge  , dont  la  col- 
lation n’eft  pas  réfetvéc  au  roi  ou  à la  nobltffe 
dans  chaque  palatinat.  Il  doit  éviter  foigneufe- 
ment  de  porter  aucune  atteinte  aux  droits  de  la 
diète  generale , 8c  de  s'immifeer  dam  les  affai- 
res dont  elle  s'eft  réfervée  la  décifion.  Dans  les 
cas  où  le  confeil  aurait  excédé  fes  pouvoirs  , les 
membres  qui  feront  juges  coupables  par  1a  diète  , 
encourront  la  peine  de  haute  trahifon  conformé- 
ment aux  anciennes  loix.  La  diète  générale  de 
Pologne  conferve  (comme  on  l'a  déjà  oblervé  ) 
l'autorité  fouveraine.  Elle  déclare  la  guerre  , fait 
la  paix  , ordonne  les  levées  de  troupe»  , conclut 
des  alliances  , ordonne  des  impôts,  fait  les  loix  , 
8c  exerce , en  ua  mot , tous  les  droits  de  la 
fouverameté. 

Dei  iïilet. 

L'époqne  de  la  plus  ancienne  diète  eft  incer- 
taine , ainfi  que  fa  forme  primitive  i ce  n’a  été 
que  fous  Cazimir  III  qu'elle  a reçu  fon  régime 
aétuel. 

Les  rois  convoquoient  autrefois  la  diète  dans 
le  lieu  qui  leur  plaifoit , 8c  Louis  la  convoqua 
même  une  fois  en  Hongrie  ; mais  en  i yéÿ  , lorf- 
que la  Lithuanie  fut  réunie  à 1a  Pologne  . on 
choifit  Varfovie  pour  It  lieu  de  cette  affemblée. 
Enfuite  , en  1675,  il  fut  réglé  que  de  trois  diè- 
tes fucceffives,  il  s'en  tiendrait  deux  à Varfovie 
8c  une  à Grodno  en  Lithuanie.  Cette  règle  a été 

fjénéralemenc  fuivie  jufqu'au  règne  aétuel , fous 
equeiles  diètes  ont  toujours  été  affemblées  à Var- 
fovie. 

Il  y a des  dictes  ordinaires  8c  extraordinaires  : 
les  premières  fe  tiennent  tous  les  deux  ans  j les 
autres  quand  le  befoin  le  demande.  Le  roi  con- 
voque la  diète  avec  l’approbation  du  confeil  per- 
manent par  le  moyen  des  lettres  qu'il  adrefte 
aux  palatins  des  diverfes  provinces.  Ces  lettres 
font  expédiées  fix  femainesau  moins  avant  le  tems 
fixé  pour  l'afTemblée  ; elles  contiennent  uni-  courte 
indication  des  matières  qui  doivent  y être  trai- 
tées. La  dicte  cft  çoropofée  du  roi , du  fénat  8r 
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de  b noble A'e  reprcieruce  par  fes  nonces  ou  dé- 
putes. 

i°.  Le  roi.  II  eft  préfident  8c  comme  chef  de 
la  dicte.  Il  ligne  tous  les  a£ies  fie  décrets  qu'elle 
a pallés  ; ils  font  tous  publiés  en  fon  nom  Se  au 
nom  de  la  république , mais  il  n'a  le  droit  de 
s'oppofer  à rien  de  ce  qu'elle  réfûut  ; il  n‘a  même 
aucun  droit  de  Suffrage,  & il  peut  feulement  opi- 
ner fur  les  queftions  qui  lui  font  ptopofées. 
Quand  le  roi  fe  difpofe  à parler,  il  le  levé  de 
fon  liège , fait  quelques  pas  & appelle  à lui  les 
miniftres  d état.  Alors  les  grands  officiers  de  la 
couronne , qui  occupent  les  dernières  places  du 
fénat  , s'avancent  auprès  de  la  petfonoe  du 
roi  j les  quatre  grands  maréchaux  frappent  en 
même -temps  la  terre  avec  leurs  bâtons  d'offi- 
ce, Se  le  premier  en  rang  annonce  que  le  roi  va 
parler. 

a®.  Le  fécond  ordre  de  la  diète  eft  le  fénat 
qui  eft  compofé  d'eccléfiaftiques  8c  de  laïcs  t 
les  premiers  font  les  évêques  , & l'archevêque 
de  Gnefn-  qui  eft  primat  du  royaume , chef  du 
fénat  Sc  vice  roi  dans  les  interrègnes.  Les  féna- 
teurs  laïcs  font  les  palatins , les  callelbns  8c  les 
grands  officiers  d'état  ; les  palatins  font  les  gou- 
verneurs des  provinces  : leur  office  eft  à vie  ; en 
temps  de  guerre  ils  commandent  les  troupes  de 
leurs  palacinats;  en  temps  de  paix  ils  en  eonvo- 
uent  les  artemblées  8c  préfident  dans  les  cours 
e juftice.  Les  caftellans  , grands  ou  petits , n'ont 
d'office  qu'en  temps  de  guerre  ; alors  ils  font  les 
lieucenans  des  palatins , fous  les  ordres  defquels 
ils  commandent  les  croupes  des  grands  palacinats. 
Les  grands  officiers  de  la  république , qui  ont 
féance  dans  le  fénat , font  au  nombre  de  dix  : 
fjvoir , les  deux  grands  maréchaux  de  Pologne  8c 
de  Lithuanie  , les  deux  grands  chanceliers  , les 
deux  vice-chanceliers , les  deux  grands  trcforiers 
& les  deux  vice-amiraux. 

5°.  Le  troilièine  ordre  eft  formé  par  les  nonces 
ou  repréfentans  de  la  nobleffc.  Ces  nonces  font 
choiiis  dans  les  dièriues  de  chaque  palatinat  , 
dans  lefqtielles  tout  gentilhomme  âgé  de  dix  - huit 
ans  a le  droit  de  fuffrage  8c  peut  être  élu.  Il 
faut  pour  cela  feulement  qu'il  foit  d'extraôion 
noble , qu’il  n'exerce  ni  profeffion , ni  commer- 
ce , qu'il  portede  des  terres  , ou  foit  d’une  famille 
qui  en  a portede.  Bufching  évalue  â ayo,?fio  le 
nombre  des  gentilshommes  qui  fe  trouvoient  en 
Pologne  Sc  en  Lithuanie  avant  le  partage. 

Les  fénateurs  8c  les  nonces  ont  chacun  leur 
falle  particulière.  Ces  derniers  choififfent  leur 
maréchal  ou  préfident  avant  que  de  procéder  à au- 
cune affaire.  Cette  élc&ion  faite,  les  deux  cham- 
bres fe  réuniffent , les  nonces  baifent  la  main 
du  roi , 8c  les  membres  de  la  diète  prennent  leur 
place.  Le  roi  eft  fur  un  trône  élevé  à un  des  bouts 
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de  b falle  i à l'extrémité  oppofée  les  dix  officiel* 
d’état  font  allis  dans  des  fauteuils  â bras  ; les 
évêques,  les  palatins  8c  les  caftellans  font  rangés 
fur  trois  lignes  des  deux  côtéj  du  trône  , & alfis 
dans  des  fauteuils  : derrière  eux  font  placés  les 
nonces  fur  des  bancs  couverts  de  drap  rouge. 

Les  fénateurs  ont  le  privilège  de  (e  couvrir  ; 
les  nonces  relient  découverts. 

Tous  les  membres  étant  placés,  on  fait  la  lec- 
ture des  paéia  convenu  , on  examine  s’ils  n'ont 
fouffert  aucune  atteinte,  on  élit  auffi  les  membres 
du  confeil  permanent  > 8c  ces  opérations  prélimi- 
naires étant  finies , les  deux  chambres  rentrent 
dans  leurs  falles  refpeétives  , 8c  toutes  les  affai- 
res y font  difeutées  fépirément.  Celles  qui  font 
relatives  aux  finances  fe  décident  â la  pluralité 
des  voix  ; mais  , dans  les  autres  matières  ae  haute 
importance , aucune  réfolution  n'cft  valide  qu'au- 
tant  que  la  diète  l’a  approuvée  unanimement  , 
chaque  nonce  a le  pouvoir  de  fufpendre  toutes 
les  opérations  de  la  diète , par  l’exercice  du  droit 
de  lilentm  veto.  La  diète  ne  doit  fiéger  que  fix 
femaines  ; c'eft  pourquoi  le  premier  jour  de  la 
fixième  femaine , le  fénat  8c  les  nonces  s'artem- 
bient  de  nouveau  dans  b falle  du  fénat.  Si  les 
loix  propofées  ont  été  approuvées  unanimement 
par  les  nonces,  (chofe  qui  arrive  rarement  dans 
une  diète  libre  ) , elles  ont  force  de  loi  ; fi  cette 
unanimité  leur  manque  , elles  font  rejettées.  A la 
fin  de  la  fixième  femaine  , les  loix  approuvées 
fontfignées  parle  maréchal  Sc  par  les  nonces,  8e 
dès  ce  moment  1a  diète  eft  finie. 

Les  diètes  ordinaires  font  fujettes  aux  mêmes 
règles  : mais  elles  ne  doivent  durer  que  deux  fe- 
maines. C’eft  une  chofe  bien  remarquable  8c  par- 
ticulière au  gouvernement  pçlonois,  que  ce  droit 
du  liierum  veto  donné  à chaque  nonce  dans  la 
diète.  Non- feulement , comme  les  tribuns  de  l'an- 
cienne Rome , ils  peuvent  rejetter  route  loi  qu'on 
leur  propofe , mais  iis  ont  encore  |e  pouvoir  de 
dirtoudre  l'affenibléc. 

Il  femble  prefque  incroyable  qu'un  pareil  pri- 
vilège ait  pu  être  accordé  aux  membres  d'une 
affcmblée  nombreufe,  qui  traite  des  intérêts  les 
plus  dTenriels  d'un  étatj  il  n’eft  peut-être  pas 
indifférent  d'indiquer,  en  peu  de  mots,  lescaufcs 
8c  les  effets  de  ce  phénomène  politique. 

Ce  fut  en  tfiyx,  fous  le  règne  de  Jean  Cafi- 
mir  , qu'un  nonce  de  Lithuanie,  nommé Sicimki, 
prononça  le  premier  que  toute  itliUration  Joit  ar- 
r/tee.  Après  avoir  prononcé  ces  mots , il  fortit 
de  l'afferoblt'e  8e  alla  faire  fa  proteftation  encre 
les  mains  du  chancelier.  Elle  portoir  qu'il  regar- 
derait comme  auront  d'atteintes  aux  loix  tous  les 
aûes  que  la  dicte  pourrait  faire,  fi  elle  conti- 
nuoità  fiéger.  Une  proteftation  de  ce  genre,  in- 
connue jufqu’alors  , frappa  l'affemblée  comme 
d'un  coup  de  foudre:  on  débattic  avec  une  grande 
chaleur  la  queftion,  fi  l'on  devoit  continuer  ou 
dirtoudre  la  diète.  Enfin  le  parti  mécontent  ayant 
M m ni  m t 
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appuyé  la  proteftation  , la  pluralité  des  Voix  l’ap- 
prouva , & l'affemblée  fe  répara  dans  1a  plus 
grande  confufîon. 

Cet  événement  changea  entièrement  la  confti- 
tution  de  la  Pologne  , Sc  ce  royaume  fut  dès- 
lors  plus  que  jamais  en  proie  aux  défordres  & aux 
fa  étions  ; mais , malgré  la  grandeur  des  abus  , 
cette  innovation  favorifée  par  des  intérêts  par- 
ticuliers, n'en  fut  pas  moins  confirmée.  Les 
grands  officiers  de  la  couronne,  à qui  leurs  offi- 
ces étoient  allurés  pour  leur  vie  , Sc  qui  jouif- 
fo  ent  d'une  grande  autorité  dans  l'intervalle  des 
dictes,  virent  avec  plaifir  la  durée  de  ces  affem- 
blées  abrégée  , & leur  autorité  affaiblie  par  le 
liberum  veto.  Une  partie  de  la  noblcffe  penfoit  de 
même  par  une  autre  raifon  : un  gentilhomme  ac- 
eufé  o un  crime  capital  ne  pouvant  être  jugé  , 
fuivant  les  loix  de  fa  Pologne  , que  par  la  diète 
générale  , c'étoit  acquérir  en  quelque  forte  le 
droit  d'impunité  que  de  faire  dépendre  l’eiillence 
de  ce  tribunal,  du  caprice  d’un  feul  defes  mem- 
bres. D'autres  redoutoient  , dans  la  diète , le 
pouvoir  qu'elle  a de  lever  de  nouveaux  fublïdcs  ; 
mais  ce  qui  contribua  plus  que  tour  le  relie  à 
perpétuer  cette  loi  funelle  , ce  fut  l'influence  des 
puilfances  voifïnes , intéreffees  à entretenir  en  Po- 
logne le  défordre  8c  l'anarchie.  Il  leur  fuffifoit  , 
depuis  ce  nouvel  établifTement , d'avoir  acheté 
le  fuffrjge  d'un  feul  nonce , pour  s'aflurer  que  la 
diète  ne  pourroit  prendre  aucune  réfolution  con- 
traire à leurs  intérêts. 

Dès  lors  aulfi  la  décadence  de  la  Pologne  a été 
toujours  plus  fcnfible  ; les  affaires  publiques  y 
ont  été  négligées  , les  mefures  les  plus  néceffai- 
res  fans  celfe  contrariées , 8c  on  remarque  que , 
dans  l'efprce  de  cent  & doute  ans  , quarante- 
huit  dictes  ont  etc  rendues  inutiles  par  l'exercice 
du  veto.  Il  y en  eut  fepcdediflfmites  fous  le  tégne  de 
Jean Calirnir , quatre  fous  Michel  Wienowiecki, 
fept  fous  Jean  bobieski , & trente  fous  le»  deux 
Augulles.  Dans  ces  intervalles  , la  jullice  8c  les 
loix  font  reliées  fans  force  ; 8c,  fi  I on  excepte  le 
règne  de  Sobieski , la  guerre  même  a été  con- 
duite fans  vigueur  & fans  fuccès.  Convaincus  de 
ces  abus  par  une  fatale  expérience , les  polonois 
auroienc  enfin  aboli  fans  douce  le  liberum  veto  ; 
mais  les  puilfances  co-partageantes  , dirigées  par 
d’autres  motifs  , ont  confacré  cette  loi , & elle 
eft  encore  aujourd'hui  en  pleine  force,  Il  eft  ef- 
fenticl  d'obferver  que  ni  le  roi  ni  les  fénateurs 
ne  peuvent  exercer  ce  droit , Sc  qu'il  appartient 
exclufivement  aux  nonces  ou  députés  ne  la  no- 
bieffe.  Pour  prévenir  les  maux  d'une  anarchie 
totale,  les  polonois  ont  enfin  imaginé  de  cher- 
cher un  remède  au  liberum  veto  dans  une  nou- 
velle efpèce  de  diète  qui , confervant  la  forme 
ordinaire  des  diètes , en  diffère  cependant  en  ce 
point  effenticl , que  les  affaires  s'y  traitent  à la 
pluralité  des  voix.  Alors  elle  s'affcmble  fous  l’au 
aotité  d’une  confédération  que  les  loix  permet-  ! 
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i tent  lorfqu'il  s'agit  de  défendre  la  perfonne  du 
roi,  dans  le  cas  d'une  invafion  de  l'ennemi  , on 
j pendant  un  interrègne. 

Mais  ces  diètes  n'exercent  pa»  le  pouvoir  lé- 
giflatif , 8c  elles  ne  peuvent  ni  faire  ni  abroget 
les  loix. 

De  la  ii'ete  d’éleOion, 

Le  lieu  fixé  par  les  loix  pour  l'éleélion  du  rdî 
eft  la  plaioe  de  Vola,  à environ  trois  milles  de 
Varfovie.  Au  milieu  de  cette  plaine  il  y a deux 
enceintes  refervées  l'une  au  féuat , l'autre  aux 
nonces.  La  première  qui  clt  de  forme  ovale  eft 
environnée  d'un  foffé  & d’une  efpèce  de  rempart  ; 
c’cll  au  milieu  de  cette  enceinte  qu'on  élève 
dans  les  temps  d'cleétio»  un  bâtiment  de  bois 
appelé  Szopa,  ouvert  de  tous  les  côtés;  près  de 
là  eft  l’autre  enceinte  deftinée  aux  nonces , où  il 
n'y  a aucun  bâtiment  : les  nonces  s'affemblent 
en  plein  air,  enfuite  les  deux  ordres  lé  réunifient 
dans  l'enceinte  des  nonces,  en  oBfervant  le  même 
ordre  que  dans  les  dictes  ordinaires  : le  fiège  du 
primat  eft  placédans  le  milieu  , c'eft  lui  qui  exerce 
tous  les  droits  de  la  royauté  pendant  l’interièg- 
ne  ; il  notifie  aux  états  la  mott  du  roi , Se  afl'em- 
ble  les  diètines  8c  la  diète  de  convocation  qui  pré- 
cède celle  de  l'clcdtion  , Sc  fc  rient  toujours 
à Varfovie  : cette  diète  de  convocation  exerce 
à fon  gre  le  pouvoir  Iégiflatif,8c  détermine  en  par- 
ticulier les  articles  des  fnfla  conventa  qui  feront 
p refaits  au  nouveau  roi  : elle  fixe  aufii  le  temps 
de  la  diète  de  l'éleélion  ; l’intervalle  entre  la  mott 
du  dernier  roi  Si  la  nomination  de  fon  fuccef- 
feur  n'eft  point  détermine  ; la  durée  en  dépend 
des  intrigues  des  candidats , ou  du  bon  plaifir 
des  puiffances  étrangères  qui  donnent  la  loi  à la 
Pologne.  C'eft  toujours  un  temps  de  troubles  8c 
de  défordres  ; le  royaume  ell  divifé  en  une  mul- 
titude de  partis  8c  de  faélions,  l'exercice  de  U 
jullice  y eft  fufpendu,  8c  les  nobles  y jouiffenc 
d'une  pleine  impunité.  Au  jour  fixé  Ta  diète  de 
l'éleélion  s’affcmble  , 8c  aufli  long-temps  qu'elle 
dure,  Varfovie  8c  fes  environs  font  un  théâtre 
de  troubles , de  violences  8c  fouvent  de  fcènes 
fanglantes  : les  principaux  feigneurs  ont  de  grands 
corps  de  troupes  à leurs  ordres , 8c  ne  paioiflent 
à la  diète  qu'accompagnés  d'une  fuite  nombreufe 
de  vaffaux  8c  de  domcftiçucs  ; le  gentilhomme 
qui  en  a le  moyen,  tâche  de  les  imiter  en  paroif- 
fant  auffi  efeorté  de  fes  ferviteurs  8c  de  fes  ef- 
claves.  Lorfoue  la  diète  de  l'éleélion  eft  affem- 
hlée  , les  deux  ordres  féparément  s'occupent  des 
divers  règlement  que  la  circonftance  exige  ; ils 
en  confèrent  enfuite  cnfcmble  ; les  pa3u  conventa 
font  lus  Se  approuvés  , le  jour  de  l’éleélion  eft 
fixé  , Si  l'on  donne  audience  aux  mir.iftres  étran- 
gers. Toutes  ces  affaires  l’occupent  pluficurs  jours 
de  fuite , Si  elies  ne  ferofent  peut-être  jamais  ter- 
minées fans  la  crainte  des  puiffances  étrangères 
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qui  ont  toujours  des  troupes  cantonnées  dans  le 
voilinagc  de  la  plaine  de  l'élcétion.  Au  jour  fixé 
pour Icleâion , le  fcnat  & les  nonces  fe  réunif- 
ient de  nouveau  , 8c  la  noblelTe  formant  ditfétcns 
corps,  félon  l'oidre  des  provinces,  fe  tient  à l’en- 
tour avec  fes  bannières  déployées  devant  elle , 
& les  principaux  officiers  de  chaque  diétrift  à 
cheval. 

Le  primat  ayant  prononcé  les  noms  des  can- 
didats, le  met  à genoux  & chante  une  hymnes 
enfuite  il  fait  le  tour  de  la  plaine , s’adrefTant  à 
chacun  des  corps  de  la  noblelTe , fuivant  Tordre 
des  palatinats , 8c  ayant  ainft  recueilli  les  fuffra- 
ges,  il  ne  lui  relie  plus  qu’à  proclamer  le  can- 
didat élu.  Chaque  noble  ne  donne  pas  fon  fuf- 
frage  féparément  s cela  exigeroie  un  temps  infini  s 
mais  la  noblelTe  de  chaque  palatinat  fait  connoi- 
tre  fon  choix  au  primat  lorfqu’il  fait  fa  tournée. 
La  cérémonie  étant  ainfi  terminée , Taffemblée  fe 
fepare  le  jour  même. 

Le  jour  fuivant , le  fénat  8c  les  nonces  retour- 
nent à la  plaine  s le  candidat  élu  cil  proclamé 
de  nouveau , 8c  on  lui  envoie  un  député  pour 
l’informer  de  fon  élection , car  aucun  candidat 
ne  peut  être  préfent..  La  'proclamation  faite  , la 
Bobleflc  fe  retire  8c  la  diète  ett  difloute , après  en 
avoir  ordonné  une  aucre  pour  la  cérémonie  du 
couronnement. 

Toutes  les  cleélions  font  concédées  s mais  de- 
puis quelque  temps  la  crainte  d'une  armée  étran- 
gère les  rend  unanimes  pour  le  moment  s s’il  v a 
une  oppolition,  le  parti  qui  n’approuve  pas  l'é- 
leétlon  fe  retire,  s’il  ed  foible  il  s’en  tient  à des 
protcllations  s s’il  a une  certaine  force,  on  ne  tarde 
pas  à voir  éclater  une  guerre  civile.  Sans  la  crainte 
des  troupes  étrangères  chaque  éleélion  feroit  fai- 
vie  encore  .comme  autrefois  , dedéfordres  8c  de 
fcènes  Cinglante*.  Ainfi  les  polonois  tirent  quel- 

Î|ues  avantages  d’un  mal  qui  ell  dans  le  fait  un 
ujet  d'opprobre  pour  la  nation  8c  de  fcandale 
pour  les  étrangers.  Nous  parlerons  des  confédéra- 
tions dans  la  feélion  fuivante. 

Les  diètes  tenues  depuis  le  traité  de  parta- 
ge , 8c  les  cbangetnens  qu'on  a faits  à la  conlli- 
turion  ont  été  fort  paifibles  : les  feances  de  celle  de 
1784  , furent  remarquables  par  l’efprit  de  conci- 
liation qui  les  accompagna  : divers  projers  utiles  y 
furent  propofés  avec  un  zèle  défintérelféi,  difeutes 
avec  décence  , approuvés  fans  nulle  oppofition. 
La  confiance  au  roi  a été  fi  marquée , qu’à  l’u- 
nanimité on  lui  accorda  pour  10  ans,  du  tréfor 
de  la  république , une  fomme  annuelle  de  700,000 
florins. 

Cette  diète  accorda  une  indetr.nifation  au  prince 
Radziwil , Palatin  de  Wilna,  de  joo.coo  flor. 
annuels  pendant  10  ans  , pour  Tamorrilfement  de 
fes  prétentions  fur  la  république.  Ce  prince  avoit 
été- à-peu  près  ruiné  par  les  derniers  troubles.  — 
Le  tréforier  de  Lithuanie  fut  abfous  de  fa  gcllion. 
— Le  projet  de  ratification  de  l'accord  iait  en- 


tre la  cour  de  Pétersbourg  8c  le  duc  de  Courlan* 
de , agréé.  — La  vente  des  places  militaires  , 
permife  en  faveur  des  officiers  qui  auront  fervj 
14  ans  , mais  feulement  à la  valeur  de  4 année» 
d’appoiutement. 

Le  nouveau  conleil  permanent  fut  autorifé  à en- 
tamer des  négociations  de  commerce  avec  la  cour 
de  Berlin. 

On  y régla  beaucoup  d’autres  objets,  dont 
nous  ne  parlerons  pas  ici. 

La  dicte  de  17«6  , n’a  pas  été  moins  tranquille. 
On  y régla  divers  objets  qui  font  la  fuite  de  la 
guerre  civile  8c  du  démembrement.  Pour  donner 
aux  Ieâeurs  une  idée  des  points  que  difeutr  au- 
jourd’hui la  dicte,  voici  les  propofitions  fur  les- 
quelles le  roi  demande  la  délibération  des  tracs. 

I.  Lorfque  l’empereur  a aboli  en  Galirie  un 
grand  nombre  de  communautés  eccléfialliques , 
dont  les  revenus  avoient  leur  fondation  en  Po- 
logne , le  verfement  des  revenus  fufdits  de  Polo- 
gne en  Galicie  a dd  ccffer  d’autant  plus  naturelle- 
ment , que  le  même  fouverain  a ordonné  que  les 
revenus  originairement  fondés  en  Galicie  pour  les 
eccléfialliques  exitlans  en  Pologne  , ne  doivent 
plus  être  verfés  en  Pologne  Or,  comme  certai- 
nes conventions  ont  été  pafTces  à cet  égard  avec 
la  cour  impériale  8c  royale,  la  nature  de  la  chofe 
exige  que  les  conventions  reçoivent  leur  immu- 
tabilité par  l'autorité  des  états  de  la  république. 

II.  Comme , félon  la  convention  du  mois  de 
novembre  dernier,  ladémarcationquiaeu  lieuen- 
tre  les  oolTeffions  de  certains  habitai. s de  Pologne 
8c  d#5ilcfie  , doit  être  ratifiée  par  les  états  ref- 
peftifs  à la  diète  prefente,  la  convenance  du  pro- 
jet de  ratification  qui  fera  préfentc  aux  état*  à 
cet  effet , ell  évidence.  Or,  comme  les  circonf- 
tances  qui  feront  expofees  plus  amplement  aux 
états,  ont  exigé  que  mefleigneurs  Mycielski  , 
Zakrzewslci , Krzycki , Rngalinski , 8c  Bror.i- 
kowski , filTcnt  pour  le  fuccès  de  cette  convention 
les  facrifices  volontaires  8c  vraiment  patriotiques 
d’une  partie  confidérable  de  leurs  propriétés  ; la 
jurlice  même  parle  8c  intercède  pour  eux  auprès 
des  états  de  la  république,  pour  qu’il  fuit  pourvu 
à leur  dédommagement,  3c  que  le  projet  qui  fera 
préfente  à cette  fin  aux  états  de  la  république  foie 
agréé. 

III.  Puifque  les  nouveaux  réglemens  monétai- 
res , publics  dans  les  d lférens  états  de  l’Europe , 
ont  changé  conlidérablemenr  la  proportion  réci- 
proque entre  l’or  8c  l’argent , ce  dont  les  fuites 
affeélent  fenfiblemenr  auffi  notre  pays  j le  roi  re- 
garde comme  néceffaire , que  la  diète’préfente  or- 
donne que , fans  changer  aucunement  la  forme  , 
le  froids , ni  la  valeur  rnterne  de  notre  monnaie 
d'argent  polonoife,  courante  depuis  vingt  ans  , il 
foit  feulement  llatuc,  qu’au  lieu  que  le  dutat 
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cquivaloit  jufqu'ici  1 16  francs  & trois-quarts  , il 
équivaudra  déformais  à <8  francs  , à l'effet  de  quoi 
il  fera  remis  au  maréchal  de  la  dicte  copie  du  pro- 
jet avec  une  addition  concernant  la  monnoic  de 
cuivre  & le  directeur  de  la  monnoic. 

IV.  Comme  le  projet  pour  la  levée  des  re- 
crues que  le  departement  de  guerre  a dreffe  aux 
Palatinats  8c  dilhiéts  refpeétits , cft  déjà  connu 
du  public  , le  rot  en  recommande  la  confédéra- 
tion Se  l'accompliffemcnt  aux  états  affemblés. 

V.  La  formation  des  magafins  I blé  par  la  com- 
miffton  du  tréfor  de  la  couronne  ayant  donné  des 
preuves  de  l’attention  efficace  du  gouvernement 
à ce  qui  fait  le  bien  public , le  roi  fe  perfuadq 
que  cette  mefure  de  prévoyance  non-feulement 
fera  agréé  pour  cette  fois , mais  que  le  maintien 
à perpétuité  de  tels  magafins  fera  reconnu  par  les 
états  pour  chofe  néteffairc. 

VI.  Le  roi  confeille  & recommande  aux  états 
d’imiter  l'exemple  déjà  donné  par  la  province  de 
Lithuanie  , qui  a permis  i gens  de  tout  état  , na- 
tionaux Sc  étrangers,  d’acqucrir  cher,  elle  des 
fonds  de  terre  nobles,  fans  que  cette  acqutlition 
foit  attachée  à celle  de  l’anobliffcment  ou  indi- 
gente , 8c  des  prérogatives  y attachées  ; cette  me- 
fure pouvant  fervir  le  plus  efficacement  à intro- 
duire & fixer  dans  noue  pays  des  capitaux  étran- 
gers , & améliorer  chex  nous  la  population  8c  la 
culture  des  terres. 

VU.  Les  foins  louables  de  la  commilfion  du 
tréfor  de  la  couronne  ayant  déjà  effcûué^l  navi- 
gation vraiment  utile  de  la  rivière  Piltca , le  roi 
efpère  que  cet  exemple  encouragera  les  états  à au- 
torifet  cette  même  commilfion  de  la  couronne  aux 
dépenfes  qu’exigera  le  nettoyement  des  rivières 
obra  8c  grande  Pologne , 8e  I ce  quelle  puille 
écarter  tous  les  obltacles  qui  s’oppofent  à la  na- 
vigation dcfditcs  rivières,  d’autant  plus  que  nous 
éprouvons  avec  joie,  dans  ce  meme  genre  de  tra- 
vaux publics  au  canal  qui  joint  la  Muchawice  à la 
Pina,  effectués  par  la  commilfion  du  tréfor  de 
Lithuanie , combien  l’alfiduité  8c  la  perfévérance 
d'un  patriotiftne  véritable  peut  opérer,  meme 
avec  des  moyens  très- bornés. 

V1U.  Le  roi  tenant  i devoir  de  rcprélentcr 
conftamment  aux  états  ce  qu’il  connoït  être  le 
bien  général , recommande  particuliérement  en- 
core à la  diète  préfeme  l'augmentation  de  la  pen- 
fion  des  maréchaux  du  tribunal , 8c  la  recherche 
des  moyens  de  diminuer  les  dépenfes  des  dépu- 
tés , tant  dans  les  états  de  la  couronne  qu'en  Li- 
thuanie , de  même  qu’un  meilleur  arrangement 
pour  les  heures  des  fiances  judiciaires. 

IX.  Le  roi  ne  rappelle  pas  moins  aux  états , 
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ue  le  temps  approche  journellement , auquel  les 

aroftes  de  junfdiction  n’auront  plus  aucun  re- 
venu en  Pologne  8c  en  Lrthuanie , 8c  qu’il  devient 
d’autant  plus  prelfant  de  pourvoir  de  bonne  heure 
au  maintien  des  gardes  de  Grods  , des  Grods 
mêmes  , de  leurs  archives,  des  prifons  publiques, 
des  prifonniers  8c  de  leurs  gardes  , avec  cette 
addition  que , lotfque  les  exécutions  judiciaires 
feront  confiées  aux  gardes  des  Grods,  les  troupes 
de  la  république  , tant  en  Pologne  qu'en  Lithua- 
nie , puiffrnt.ètre  employées  d’autant  mieux  à 
leur  véritable  dcllination. 

X.  Enfin  , comme  l'cxemple-de  tant  de  nations 
démontre  l'utilité  des  banques,  des  lombards, 
des  cailles  d’affurance  tic  autres  établiffemens 
fembablcs,  le  roi  defire  de  nommer,  de  l’aveu 
des  états,  auelques  perfonnes , dont  l'obligation 
devra  être  de  recevoir  8c  de  difeuter  tout  projet 
temlanc  I cette  fin , 8c  d’en  former  un  de  tous 
ceux-là , le  plus  adapté  à b luuatiou  8c  aux  avan- 
tages de  notre  pays , 8c  qui  puille , à la  diète  fu- 
ture ordinaire , mériter  approbation  8c  exécution. 

Section  V*. 

Det  financée  de  la  Pologne  — De  fon  commerce  — 
de  P c'eut  de  l’ aimée  , £rr. 

La  Pologne  a perdu  près  de  la  moitié  de  fes 
revenus  par  le  dernier  démembrement  de  fes  pro- 
vinces 8c  en  particulier  ceux  des  Itaroltics  qui  le 
trouvent  dans  les  provinces  démembrées,  ceux  des 
droits  levés  fut  les  marchandées  qui  defeendoient 
pic  la  Villulc  julqii'à  Danttic , 8r  le  revenu  des 
mines  de  fel  qui  font  reliées  affrétées  à la  Pologne- 
Autrichienne.  Les  feules  falincs  de  Viditska  for- 
moient  près  du  quart  des  revenus  du  gouverne- 
ment. Pour  fupp'ccr  à ce  vuide  il  a fallu  aug- 
menter 8c  multiplier  les  impôts}  & la  diète  de 
I77f  en  abolilfant  quelques  anciennes  taxes  en 
a établi  d'autres  ou  augmenté  celles  qui  ont  été 
confervées , de  manière  que  le  revenu  de  l'état 
efl  relié  aulfi  confidérable  qu'il  l’étoit  avant  le 
démembrement.  Les  principales  taxes  font  celles 
des  juifs  ; ils  paient  aujourd'hui  trois  florins  po- 
lonais par  tète,  fuit  males,  foit  femelles  , ciifans 
ou  adultes;  le  quirt  du  revenu  des  llarollies  nu 
des  grands  fiels  de  la  couronne  } un  droit  fur  la 
bière  , l'hydromel  , les  liqueurs  diliillées  de 
grains  ; les  monopoles  du  tabac  ; différées  droits 
fur  l'importation  8c  l'exportation  de  plufieurs 
marchandées  ; un  impôt  fur  les  chersinées.  11  n'c- 
toit  d'abord  établi  qu'en  Lithuanie;  en  1777  on 
l'a  rendu  général  8c  ttèj-confidétable.  C*ell  le 
plus  productif  de  tous,  mais  c'ell  aulfi  celui  qui 
cil  le  plus  à charge  au  peuple  Sc  aux  payfans. 

On  edime  que  le  produit  de  tous  ces  impôts 
fi  monte  à 11,828,46;  florins  potunois  , on 
515,01a  livres  lleitings. 
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Il  fallut  auffi  dédommager  le  roi  dont  les  re- 
venus étoient  coi.lidérablement  diminués  par  une 
faite  du  démembrement  j on  lui  aflfigna  lur  le  tre- 
for  public  un  revenu  de  1,666,666  florins  polq- 
nois  j ou  74,074  liv.  flcrlings  , ce  qui  ajouté  aux 
domaines  royaux  qu'il  n'a  pas  perdus  , 8c  à quel- 
ques Ihrolties  qui  lui  ont  été  accordées  , lui  font 
un  revenu  aufli  confidérable  que  celui  dont  il 
jouiffoit  avant  le  démembrement,  & qu’on  peut 
évaluer  à 7,000,000  de  florins  polonois  , ou 
I94,$0f  liv.  fterlings. 

il  11e  paie  fut  ce  revenu  que  fes  propres  do- 
meftiques  8c  les  dépenfes  de  fa  maifon  ; les  au- 
tres dépenfej  générales  8c  les  appointemens  des 
grands  officiers  d'état,  font  pris  fur  les  revenus 
publics.  Ceux-ci  en  y comprenant  les  domaines 
royaux  & les  ftarotlics  accordées  au  roi , fe  mon- 
tent à if,9Ô',79f  florins  polonois,  ou  445.958 
liv.  fterl.  D’où  en  déduifant  les  7,000,000  ac- 
cordés au  roi , il  ne  relie  pour  l'entretien  de 
l'armée  8c  toutes  les  autres  dépenfes  générales 
que  8,961,795  florins  , ou  240,958  liv.  fterl. 
fomme  fi  peu  confidérable  qu'elle  fcmblc  n'avoir 
aucune  proportion  avec  l’objet  auquel  elle  eft 
a (lignée.  Cependant  elle  balance  à-peu-près  la 
dépenfe  courante.  Les  troupes  réglées  font  très- 
peu  nombreufes  j les  grands  officiers  ne  reçoivent 
prcfquc  rien  du  tréfor  public , 6c  les  fiefs  de  la 
couronne  les  dédommagent  amplement. 

Chique  Palariaat  paie  fes  propres  officiers  de 
fa  caille  particulière  , 8c  les  difrérens  juges  &e 
officiers  civils  s'enticniffent  auffi  au  moyen  des 
cxrorfions  qu'ils  exercent  ordinairement. 

Du  commerce  de  la  Pologne. 

La  Pologne  à plufieurs  rivières  navigables  , au 
moyen  defquelles  elle  peut  aifément  ttanfporter 
fes  produirions  dans  les  ports  de  la  mer  Balti- 
que. La  nature  a réuni  dans  peu  de  contrées  au- 
tant de  facilités  pour  rétablilfement  des  canaux 
de  communication.  Sans  compter  un  grand  nom- 
bre de  moyennes  rivières  , déjà  navigables  , ou 
qui  pourroient  le  devenir , ce  pays  elt  arrofé  par 
fept  à huit  fleuves , qui  correfpondent  à la  Bal- 
tique ou  à la  mer  Noire.  La  Warta,  la  Viftulc, 
le  Bug  fervent  à la  Cnnde-Po/ognt  : le  Nœmen 
8c  la  Ouïna  , font  communiquer  le  grand- 
duché  de  Lithuanie  avec  la  Baltique  ; enfin  le 
Nieller , l'Hypanis,  appelé  le  Bog  , leBorifthene 
te  le  Pripetz  qui  s'y  jettent,  rapprochent  une  par- 
tie de  cette  même  Lithuanie , ainfi  que  la  petite- 
Po/ognt , de  la  Beffarabie  8c  du  pont-Enxin. 

Pour  joindre  cette  dernière  mer  à la  Baltique  , 
la  république  avoit  projetté  un  canal  entre  la  ri- 
vière de  Pina , qui  fe  jete  dans  le  Pripetz  , 8e 
celle  de  Mouchawetz  qui  tombe  dans  le  Bug  ; 
cette  derniere  fe  réunit  à la  Viftulc,  & le  Pripetz  au 
Borifthene,  après  un  cours  de  60  lieues. 

Eu  1767,  on  s'occupa  de  cette  jonction , mais 
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fur  un  autre  plan.  Le  feu  comte  Oginski , grand- 
général  de  Lithuanie  fut  chargé  de  l'entreprife  : 
il  érablifToit  le  canal  entre  le  Pripetz  8e  le  Sczara, 
qui  fe  ietedans  le  Nocinen  : c'étoit  ouvrir  fur  une 
étendue  immenfe , une  communication  non  in- 
terrompue entre  ia  Baltique  8e  la  mer  Noire. 
La  funelle  révolution  de  Po'ogne  8e  les  malheurs 
du  comte  Oginski , retardèrent  les  travaux.  On 
affine  aujourd’hui , que  non  - feulement  ils  font 
achevés  , mais  qu'un  bâtiment  venu  de  Cherfon 
à Pinsk  , par  le  Borifthenc  , eft  encré  dans  lp  ca- 
nal Oginski , 8e  a continué  fa  route  par  eau , 
jufqu’à  Konisberg,  lieu  de  fa  deftination. 

Les  difficultés  de  cette  navigation  paroiffenc 
néanmoins  en  balancer  les  avantages  : Les  caca- 
raCles  du  Borifthenc  8:  les  pirateries  des  Hay- 
damaques  voifins  du  fleuve  font  les  principales  : 
miis  le  defféchcment  d’un  grand  nombre  de  ma- 
rais qu'on  a fait  écouler  dans  le  nouveau  canal , 
l'auront  cependant  rendu  trè:-uti!e  à l'agricul- 
ture des  provinces  qu'il  arrofe.  La  Pologne  pro- 
duit en  abondance  toute  forte  de  grains , du 
chanvre  , du  lin , du  bétail  , des  bois  de  conf- 
truClion,  de  b poix,  du  goudron  , du  miel , de 
la  cire,  du  fuif,  de  la  pouffe  8e  des  cuirs.  El'e 
reçoit  des  étrangers  des  vins,  des  draps,  toutes 
forces  d'étoffes  de  laine , de  foie  Se  de  coton  ; 
des  métaux,  des  verreries,  des  fourrures,  &c. 
Son  commerce  pourroit  fans  doute  être  tres- 
confidérable  fi  les  nobles  n'étoient  pas  dégradés 
lotfqu'ils  fe  mêlent  de  quelque  efpèce  de  trafic 
que  ce  foie  ; fi  les  bourgeois  des  grandes  villes 
n'étoient  trop  pauvres  pour  établir  des  manu- 
factures ; fi  !a  crainte  des  extorfions  de  la  no- 
bleffe  ne  leur  faifoit  préfrrer  d'abandonner  aux 
juifs  tout  commerce  de  détail  > fi  les  payfans 
n'étoient  pas  efclaves  & attachés  à la  terre  de 
leur  feigneur.  , 

De-la  il  réfulte  que  les  polonois  achètent 
beaucoup  plus  de  l’étranger  qu'ils  ne  lui  ven- 
dent ; 8c  cette  différence  eft  cliiméc  de  plus  de 
10,000,000  de  florins  polonois. 

La  Pologne  a été  appelée  autrefois  le  grenier 
du  nord  , 8c  c’eft  plutôt  fon  ancienne  fertilité  qui 
lui  a mérité  cet  éloge  que  celle  qu’on  y obfcrve 
aujourd'hui } car  l'efclavage  des  payfans  8c  la 
diftribution  trop  inégale  des  terres  s'oppofant  à 
leur  bonne  culture  , on  n’en  exporte  pas  à beau- 
coup près  autant  de  grains  que  la  nature  du  fol 
8e  letendue  du  royaume  pourroient  le  permettre. 
Et  en  effet , s'il  .'toit  bien  cultivé , il  feroit  en 
état  de  fournir  la  motié  des  grains  que  l’Europe 
peut  confommer.  Plufieurs  pahtinats , 8c  parti- 
culiérement la  Podolie  8c  la  Kiovie , font  fi  fa- 
vorables à cette  production  que  , quoique  plu- 
fieurs parties  de  ces  provinces  relient  incubes  , 
on  y recueille  plus  de  grains  que  les  habicans  n'en 
peuvent  confommer.  Une  partie  ell  employée  i 
diftiller  des  liqueurs  fpirjtueufes  i mais  fi  l’on  peut 
léutlit , comme  on  s'en  flatte , à ouvrit  uuc  cenj- 
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munication  entre  fes  provinces  &r  les  ports  de  la 
mer  Noire , i!  eft  vraifembhblc  que  ces  provinces 
trouveront  un  nouveau  débouche  très-avantageux 
pour  leurs  gtains. 

Etakiijfcmcn!  militaire i. 

Le  roi  entretient  à Tes  frais  un  corps  de  deux 
mille  hommes  , qui  ne  dépend  que  de  lui  feul  : 
cette  troupe  ell  compofée  principalement  de  hu- 
]an$  ou  cavalerie  légère,  de  laquelle  on  tire  l'cf- 
cortc  qui  accompagne  fa  majelté- 

Les  hulans  font  la  plupart  tartares  8c  maho- 
métans , 8c  l’on  peut  compter  fur  leur  fidélité; 
leur  corps  eft  compofc  de  genn.shommes  8c  de 
valTaux  qui  marchent  tous  enfemble,  mais  font 
armés  différemment  : les  gentilshommes  ont  feuls 
le  droit  de  Ce  fervir  de  lances  qui  ont  près  de  dix 
pieds  de  longueur  ; les  autres  font  armés  de  ca- 
rabines- Leur  habidement  confifte  dans  un  long 
bonnet  fourré , une  velle  verte  & rouge  , des 
pantalons  de  même  couleur,  qui  couvrent  les 
bottes  jufqu'à  la  cheville  du  pied  , îe  une  jupe 
de  drap  blanc  qui  defeend  jufqu'aux  genoux.  Ils 
ont  la  tête  rafée  félon  l’ufage  des  polonois  ; leurs 
lances,  à l'extrémité  dcfquelles  cfl  attaché  un 
morceau  de  drap  noir  8c  rouge  , taillé  en  queue 
d'hirondelle,  font  plus  courtes  & plus  foibles 
que  celles  des  croates  autrichiens;  mais  ils  s'en 
fervent  de  la  même  maéière  Se  avec  non  moins 
de  dextérité-  Leurs  chevaux  font  pleins  de  feu 
Se  palTent  pour  très-vigoureux  ; aufli  le  feu  roi 
de  PrulTe  tiroit-il  les  chevaux  de  fa  cavalerie  lé- 
gère de  ce  pays  : cette  race  cependant  a été  pref- 
que  ruinée  par  les  dernières  guerres  civiles , Sc 
la  noblefTe  le  pourvoit  aujourd'hui  principalement 
de  chevaux  tartares. 

Les  armées  de  Pologne  Se  de  Lithuanie  font 
indépendantes  l'une  de  l’autre  8c  commandées 
féparément  par  leurs  grands  généraux  refpeûifs  ; 
en  temps  de  guerre,  c'ell  le  roi  en  perfonne  qui 
commande  les  armées  delà  république;  autrefois 
les  grands  généraux  u'en  rendoient  compte  qu’i 
la  diète. 

Mais  cette  énorme  autorité  fut  limitée  en  1768 
par  Tétabliflement  de  la  commilTion  de  guerre  , 
dont  ils  font  les  préfidens  perpétuels , Se  elle  l’a 
été  bien  plus  encore  par  la  formation  d'un  dé 
partement  militaire  dans  le  confcil  permanent.  En 
1778  l'armée  de  Pologne  étoit  Compofée  d'en 
viron  douze  mille  hommes;  c- lie  de  Lithuanie 
Ce  montoit  i environ  fept  mille , enfbrte  que  les 
forces  du  royaume  étoient  d'un  peu  plus  de  dix- 
huit  mille  hommes.  Une  armée  auffi  peu  confi- 
dérable  ne  peut  fuffire  pour  défendre  le  pays  en 
cas  d'invafion  ; auffi  ce  foin  ell-il  biffé  à b no- 
blefTe que  le  roi  peut  faire  aflcmbler  avec  le  con- 
fentement  de  la  diète.  Les  palatinats  font  divifés 
en  dillriéts  , fur  chacun  dcfquets  il  y a dis  offi- 
ciers prépofés  ; 8c  toute  pcrfoiwe  qui  polit  de  une 
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terre  libre  8c  noble,  i«ff  obligée  à un  fervîce  mi- 
litaire , ou  feule  , ou  à b tête  d'un  certain  nom- 
bre d’hommes  armés  fuivai  t .'étendue  8c  la  nature 
de  fes  poflefliom.  Ces  troupes  étant  ainfi  affeiw* 
blcès  ne  font  obligées  de  fervir  oue  fendant  un 
temps  fixé  , & 011  ne  peut  les  obliger  à p,fTer  les 
frontières  du  royaume. 

La  manière  de  lever  8c  d’entretenir  cette  ar- 
mée eff  exaftement  la  mime  qui  s'obfervoit  fous 
le  régime  féodal.  A prêtent , quoiqu'elle  foit  peu 
ptopre  à repoufler  une  invalïon  étrangère  , une 
pareille  armée  eff  un  infirmaient  bien  dangereux 
dans  les  mains  d'une  faôion  domtffique  ; car  la 
promptitude  avec  laquelle  on  peut  b mettre  fur 
pied  , facilite  b formation  de  tes  confédérations 
fi  fatales  i b Pologne  , qui  écbtent  dès  que  l'é- 
Ieélion  du  prince  eff  contefféc,  ou  que  les  no- 
bles font  divifés  entr'eux. 

Il  y a deux  fortes  de  confédérations  ; les  pre- 
mières font  celles  qui  font  tonnées  avec  le  con- 
fentement  du  toi , du  fénat  8c  de  la  noblefTe  * 
affemblcs  dans  ur.e  d;cie  ; par  leur  moyen  , U 
nation  entière  fe  réunit  pour  le  bien  de  b patrie. 
Les  fécondés  font  des  confédérations  de  divers 
palatinats  qui  fe  liguent  pour  obtenir  le  redref- 
fement  de  quelque  grief,  ou  pour  s'oppofer  aux 
accroifTemens  du  pouvoir  royal  j elles  peuvent 
être  particulières  ou  générales  ; elles  font  ordi- 
nairement les  avant-coureurs  d'une  guerre  civile  : 
b confédération  générale  dont  l'objet  eff  toujours 
de  s'oppofer  au  roi , efl  appellée  rokoç  t 8c  elle 
eff  foimée  par  b réunion  des  confédérations  par- 
ticulières. 

Chaque  gentilhomme  pouvant  entretenir  autant 
de  troupes  que  bon  lui  fcmble , on  comprend 
aifement  combien  un  droit  auffi  dangereux  four- 
nit d'occafions  de  querelles  entre  les  principaux 
nobles  Se  entre  leurs  vaflaux  eux-mêmes.  Dans 
une  femblable  anarchie , il  cfl  fans  douce  bien 
étonnant  que  chaque  païatinat  & ie  royaume  en- 
tier ne  foienr  pas  plongés  dans  des  troubles  con- 
tinuels 8c  fanglans-C'efl  une  chofequi  fait  honneur 
au  carattère  des  polonois  qu'avec  tant  d’occafions 
8c  de  moyens  de  fe  livrer  au  goût  de  b licence  , 
il  règne  parmi  eux  une  tranquillité  qu'on  n'auroit 
pas  cru  poflïble  dans  une  femblable  fïtuation. 

Rondeau  fait  fur  les  confédérations  quelques 
remarques  où  il  y a des  détails  vrais  i travers 
bien  des  erreurs  : « on  ne  voit , dit  - il  , que 
le  mal  qu'elles  font  ; il  faudroit  voir  auffi  celui 
qu'elles  empêchent.  Sans  contredit,  b confédé- 
ration cfl  un  état  violent  dans  la  république  ; 
mais  il  eff  des  maux  extrêmes  qui  rendent  les 
remèdes  violens  néceflaires , 8c  dont  il  faut  tâ- 
cher de  guérir  à tout  prix.  La  confédération  eft 
en  Pologne  ce  qu'étoit  la  diélaiure  chez  les  ro- 
mains. L'une  8c  l'autre  font  taire  les  loix  dans 
un  péril  preflant  ; mais  avec  cette  grande  diffé- 
rence que  la  diâature  , direftement  contraire  & 
la  légiflacion  rouaaiae  Sc  à l’elpric  du  gouverne-, 
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msnt , a fini  par  le  détruire , & que  lei  confé- 
dérations au  contraire  li'crant  qu'un  moyen  de 
raffermir  8c  rétablir  la  conftitution  ébranlée  par 
de  grands  efforts  , peuvent  tendre  8c  renforcer 
le  retfort  reiaché  de  l'état  fans  pouvoir  jamais  le 
brifer.  Cette  forme  fédérative  qui , peut  etie  dans 
fon  origine  , eut  une  caul'e  fortuite  , me  paroit 
être  un  chef  d'oeuvre  de  politique.  Par  tout  où 
la  liberté  règne,  elle  eft  mceffainment  attaquée 
& très-fouvent  en  péril.  Tout  état  libre , où  les 
grandes  ctifesn'ont  pas  été  prévues , eft  à chaque 
otage  en  danger  de  périr.  Il  n'y  a que  les  polo- 
nois  qui , de  ces  criées  même  , aient  fu  tiret  un 
nouveau  moyen  de  maintenir  la  conftitution.  Sans 
les  confédérations , il  y a long  temps  que  la  ré- 
publique de  Po’.ogn e ne  lèroit  plus  ; 8c  j'ai  grande 
peur  qu  elle  ne  dure  pas  long  rems  après  elles , 
fi  l'on  prend  le  parti  de  les  abolir.  Jettcz  les  veux 
fur  ce  qui  vient  de  fe  palier.  Sans  les  confédé- 
rations, l'état  étoit  fubjusué  ; la  liberté  étoit  peut 
jamais  anéantie.  Voulez-vous  ôter  à la  république 
la  r ffiurce  qui  vient  de  1a  fauver  >»  ? 

•<  Et  qu'on  ne  p nfe  pas  quequand  le  libtrumyeto 
fêta  aboli  Sc  la  pluralité  rétablie,  les  confédé- 
rations deviendro  t i mtiles  , comme  fi  tout  leur 
avantage  conftftoic  dans  cette  pluralité.  Ce  n'ett 
pas  ta  même  chofe.  La  puiffance  exécutive  atta- 
chée aux  confédérations  leur  donnera  toujours 
dans  les  befoins  extrêmes  une  vigueur  , une  ac- 
tivité , une  célérité  que  ne  peut  avoir  la  diète  , 
forcée  à marcher  à pas  plus  lents  avec  plus  de 
formalités  , 8c  qui  ne  peut  faite  un  f:ul  mou- 
ven  nt  irrégulier  fans  renverfer  la  conftitu- 
tion  ». 

« Non  , les  confédérations  font  le  bouclier , 
l’afyle  , le  fonduaire  de  cette^ conftitution.  Tant 
qu'elles  fublifteront , il  me  patoît  impoflible  qu'elle 
fe  détruire.  Il  faut  les  biffer  . mais  il  faut  les  ré- 
gler. Si  tous  les'  abus  étoient  ôtés  , les  confédé- 
rations deviendroient  prelque  inutiles.  La  réforme 
du  gouvernement  polonois  doit  opérer  cet  effet. 
Il  n‘y  aura  plus  que  les  entreptifes  violentes  qui 
mettent  dans  1a  néceftité  d’y  recouiir  i mais  ces 
entreprifes  font  dans  l'ordre  des  chofes  tju'il  laut 
prévoir.  Au  lieu  donc  d'abolir  les  confédérations, 
* déterminez  les  cas  où  elles  peuvent  légitimement 
avoir  lieu  , 8c  pois  réglez-en  bien  la  forme  8c 
l'effet,  pour  leur  donner  une  fanéiion  légale  au 
tant  qu'il  eft  poffible , fans  gêner  leur  formation 
ni  leur  aélivite.  11  y a même  de  ces  cas  où  pat 
le  fcul  fait  la  Pologne  doit  être  à l’inftant  con- 
fédérée t comme  par  exemple  , au  moment  où  , 
fous  quelque  prétexte  que  ce  foit , 8c  hors  le  cas 
d’une  guerre  ouverte  , des  troupes  étrangères  met- 
tent le  pied  dans  l'état;  parce  qu'enfin  , quelque 
foit  le  fujet  de  cette  entrée  8c  le  gouvernement 
même  y eût-il  confenti , confédération  chez  foi 
n'eft  pas  hoftilité  chez  les  autres  i lorfque , par 
quelque  obftacle  que  ce  puiffe  être , la  diète  eft 
empêchée  de  s'a  Jcmbler  au  temps  marqué  parla 
(Scan,  polie.  6>  diplomatique.  Tome  II l. 
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loi  ; lorfqu'a  l'inlligaiion  de  qui  que  ce  foit , on 
fait  trouver  des  gens  de  guette  au  temps  8c  3U 
lieu  de  fon  affembiéc , ou  que  fa  forme  eft  alté- 
rée , eu  que  fon  activité  eft  fufpendue , ou  que 
fa  liberté  eft  gênée  en  quelque  façon  que  ce 
foit-  Dans  tous  ces  cas , la  confédération  géné- 
rale doit  exiftet  par  le  feul  fait;  les  affembléex 
8c  fignatures  particulières  n'en  font  que  des  bran- 
ches , 8c  tous  les  maréchaux  en  doivent  être 
fuoordonnés  à celui  qui  aura  été  nommé  le  pre- 
mier ». 

Les  troupes  ruffes  ont  féjourné  fi  long-temps 
en  Pologne  , qu'elles  peuvent  prefque  être  regar- 
dées comme  une  partie  de  l'armée  nationale.  Le 
royaume  eft  fous  leur  protection  , ou  , en  d'au- 
tres termes , fous  la  nuin  de  la  Kuflie  qui  la  gou- 
verne comme  une  de  les  provinces.  Le  roi  n’en 
eft  , datas  le  fond,  que  le  vice-roi,  8c  c’elt  i'am- 
balfadeur  de  l'impératrice  qui  décide  de  toutes 
'es  affaires  félon  les  intimerions  qu'il  reçoit  de  fa 
fouveramc.  Elle  tient  en  Pologne  environ  dix  m Ile 
hommes  , 8c  dans  c haque  gurnifon  il  y a un  cer- 
tain nombre  de  rulfes  joint  aux  troupes  natio- 
nales- On  en  compte  un  millier  autour  de  Varfo- 
vie  , 8c  à chaque  porte  de  la  v ille  on  voit  une 
leiitinelle  tulle  8c  une  polouoife.  En  un  mot , 
les  troupes  ruilcs  contiennent  les  grands  8c  la  no- 
bleffc  dans  la  foum  Ifion  ; elles  répriment  leur 
licence  8c  préviennent  les  troubles  toujours  piêi* 
à renaître.  Mais  quand  la  Pologne  fera  laiflée  i 
elle  même,  fi  pourtant  cela  arrive  jamais,  on  les 
verra  éclater  avec  la  meme  fureur  ; les  partis  fub- 
fiftent  toujours,  quoique  réduits  aufilenccj  leur 
inimitié  plus  envenimée  que  jamais  agitera  ce 
malheureux  royaume  qui  a été  fi  long  temps  en 
proie  à leurs  excès.  Quel  malheur  ne  doit  pas 
attendre  un  pays  dont  1a  tranquillité  dépend  de 
la  ptéfence  d'une  aimée  étrangère  ! 

Section  VI'. 

Trijle  itat  de  la  Pologne.  — Des  divers  ordres 
i" habitons  , la  nobleffe  , le  clergi , les  hourgmis  , 
tes  payfans De  ta  ferviiude  & de  fes  dange- 
reux effets.  — De  la  population  de  la  Pologne. 

Les  polonois  eux-mêmes  n'effaiem  plus  de  nier 
ou  de  pallier  leur  tiiftc  état.  « Un  jour  , dit 
» M.  Coxe  , que , témoin  d'un  abus  de  liberté , 
» j'en  marquois  ma  furprife  à un  homme  verfé 
» dans  l'étude  des  loix  de  fon  pays , je  reçus 
« cette  réponfe  : fi  vous  connoiftiez  la  c mfuhon 
» 8c  l'anarchie  dans  laquelle  nous  vivons,  vous 
» ne  feriez  furpris  de  rien.  Il  règne  bien  des  abus 
» dans  les  états  les  mieux  réglés,  combien  ne 
» doit-il  pas  y en  avoir  chez  nous  qui  vivons  fous 
» le  plus  déteftable  de  tous  les  gouvernvmens  ». 
Un  autre  polonois,  déplorant  l'effroyable  fitua- 
tion  de  foo  pays  , œe  difoit  : ••  le  nom  de  Po- 
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» lognc  fubfifte  encore  , mais  nous  ne  fommes 
” plus  une  nation.  La  corruption  8 : la  vénalité 
“ ont  gagné  toutes  les  clartés,  l’Iufieurs  des  pre- 
**  miets  fcigneurs  ne  rougiflcnt  point  de  recevoir 
" des  perdions  des  cours  étrangères.  L'un  fait 
” une  prol'eflion  publique  d'être  autrichien  , le 
" fécond  d’être  pruflien  , un  troifième  françois  , 
“ un  quatrième  ru  (Te  ». 

1 el  cil  ce  peuple  qui  donnoit  autrefois  la  loi 
a tout  le  nord  : fans  aucune  influence  au-dehors  ; 
pauvre  8c  opprimé  au- dedans,  d ne  lui  relie  de 
fa  grandeur  paffee  qu'un  trille  droit  à la  compaf- 
fion  de  fes  voilîns. 

La  nation  a peu  de  mamifaftures  & prefque 
aucun  commerce  j un  roi  fans  autorité  i des  no- 
bles^  dont  tien  ne  peut  réprimer  le  pouvoir  8c  les 
excès  ; des  payfans  qui  gémilTent  fous  le  joug 
du  defpotifmc  féodal , beaucoup  pire  que  la  ty- 
rannie d’un  monarque  abfolu  : on  n'a  vu  nulle 
part  un  partage  fl  inégal  des  fortunes.  De  quel- 
que côté  qu'on  jette  les  yeux , des  richelles 
immenfes  ou  une  extrême  pauvreté , la  magnifi- 
cence & la  mifére  font  i côté  l'une  de  l’autre  ; 
en  un  mo: , cette  liberté  C vantée  pat  quelques 
nolonois  ell  réfervée  uniquement  aux  nobles , 8e 
la  généralité  du  peuple  n'y  a aucune  part.  Les 
détails  fuivans  confirmeront  la  vérité  de  cette  re- 
marque. On  peut  divifer  les  habitar.s  de  la  Po- 
lognt  en  quatre  clartés  , les  nobles  , les  ecclcfiaf- 
tiques  , les  bourgeois  8e  les  payfans.  Par  les  loix 
de  Pologne , un  noble  ell  une  perfonne  qui  pnf- 
lède  une  terre  libre  , ou  qui  peut  prouver  qu'il 
defeend  de  parens  qui  en  ont  pollédé  une;  qu'il 
n'ell  attaché  à aucune  profeflion  , à aucun  com- 
merce . ni  i aucune  demeure  particulière.  Tous 
ces  nobles  , félon  la  lettre  de  la  loi , font  égaux 
par  la  nairtance , enlorte  que  tous  les  honneurs 
8c  les  titres  qu'ils  peuvent  acquérir , n'ajoutent 
rien  à leur  dignité  réelle  , 8c  ne  donnent  en  par- 
ticulier aucun  droit  de  préféance.  Par  le  moyen 
de  leurs  repréfentans  dans  les  diètes,  ils  ont  une 
part  à l'autorité  légiflative  ; 8c  dans  quelques  oc- 
cafions , comme  aux  élcâions  des  rois , ils  s'af- 
femblent  en  perfonnes  , chaque  gentilhomme 
ayant  la  capacité  d'être  élu  nonce  ou  fénateur 
8c  même  de  fe  préfenter  lui-même  comme  candi- 
dat pour  le  trône.  Aucun  gentilhomme  ne  peut 
être  arrêté  fans  avoir  été  auparavant  juge  8c 
convaincu , excepté  dans  le  cas  de  haute  trahi- 
fon , de  meurtre  ou  de  vol  fur  les  grands  che- 
mins ; 8:  meme  alors  il  faut  qu'il  foit  pris  fur  le 
fait  : enfin  il  ne  peut  être  puni  capitalement  que 
par  un  ordre  de  la  diète. 

On  peut  voir , par  ce  qu’on  vient  de  lire , que 
lanobkflc  polonoife  doit  être  extrêmment  nom- 
breufe  (i),  puifque  l’on  comprend  dans  cet  or- 
dre toute  peifonne  iflùe  de  parons  ou  d’ancêtres 
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! qui,  à quelque  époque  que  ce  foit , ont  poffédé 
des  terres  nobles;  il  fuit  aufli  de-là  qu'une  par- 
tie en  doit  être  réduite  à la  pins  grande  indi- 
gence ; 8c  puifque  , félon  les  loix  de  Pologne  , 
le  commerce  8c  !<s  métiers  font  interdits  aux 
nobles  fous  peine  d être  dégradés  , la  plupart 
d’entt'eux  n'ont  d’autre  redoutée  que  de  s'atta- 
cher au  fervice  de  quelque  riche  feigneur  , qui , 
comme  les  barons  de  l'ancien  régime  féodal , 
font  toujouts  accompagnés  d'un  grand  nombre 
de  vaffàux.  La  multitude  de  ces  gentilshommes 
indigens  cft  une  des  fources  des  malheurs  de  la 
Pologne  ; aufli  le  roi  qui  ell  plein  de  confidéra- 
tion  pour  la  conflitution  angloifc , fouhaitoit-il 
qu'on  inférât  dans  le  nouveau  code  une  loi  fem- 
blable  à celle  qui  règle  en  Angleterre  les  élections 
des  comtés , 8c  qui  défendit  à toute  perfAine 
qui  ne  pofféderoit  pas  un  certain  revenu  en  ter- 
res , de  voter  dans  l'éleélion  des  nonces.  Mais 
cette  prepofition  a été  fi  mal  repue  . qu’d  n'ell 
pas  probable  que  jamais  une  pareille  loi  foit  ad- 
mife. 

1°.  Le  clergé.  Les  premiers  rois  chrétiens  de 
la  Pologne  accordèrent  au  clergé  des  biens  Sc  des 
immunités  confidérables  ; les  plus  riches  feigneurs 
fuivirent  cet  exemple,  8c  les  richeflcs  de  cet  or- 
dre s'accrurent  fi  rapidement,  qti'enfin  la  diète , 

8c  en  particulier  celle  de  1669,  craignant  que  la 
plus  grande  partie  du  royaume  ne  paflTat  dans  fes 
mains , défendit  toute  nouvelle  alienation  en  fa- 
veur du  clergé , 8c  fous  le  règne  actuel  on  a 
confifqué  plufieurs  terres  qui  lui  avoient  été  don- 
nées au  mépris  de  cette  loi. 

Dès  le  temps  où  la  religion  chrétienne  a été 
reçue  en  Pologne,  les  évêques  font  entrés  dans 
le  fénat  comme  confcillers  du  roi;  ils  ctoient 
précédemment  nommés  pat  te  roi  8c  confirmés 
par  le  pape  ; mais  depu  s l’établiflement  du  con- 
fia! permanent , le  roi  ell  obligé  de  choifir  fur 
trois  candidats  que  lu'  prélente  le  confeiL  11  ell 
fait  fénateur  en  même  - temps  qu'évêque  , & 
jouit  aufli  - tôt  des  droits  attathés  à cette  pre- 
mière dignité,  L'archevcque  de  Gnefne  ell  pri- 
mat , premier  fénateur  8c  vice-roi  pendant  l'in- 
terrègne. . 

Les  ecdéfiatliques  font  tous  hommes  libres; 
ils  ont  même  des  cours  de  jullire  où  l’on  juge 
certaines  affaires  félon  le  droit  canon.  Le  nonce 
du  pape  en  a aufli  une  , qui  ef)  la  cour  fupicme 
eccléfiallique  du  royaume  , devant  laquelle  on 
porte  l'appel  des  cours  du  ptimar  8c  des  évê- 
ucs.  Dans  le  cas  de  divorces,  de  d'fpenfi.s  pont 
es  mariages  8c  d'autres  affaires  de  ce  genre  , 
on  s’adrertc  à la  cour  de  Rome  qui  tire  , par  ce 
moyen  , des  fommes  confidérables  de  la  Pologne. 
Lorfqne  cette  cour  adrrffe  une  bulle  au  degé 
polonois , il  la  fait  publier  8c  exécuter , tans 


(1)  Kous  avoas  dit  plus  haut  i combien  on  évaluoic  le  nombre  des  nobles  avan  le  partage  de  la  Pologne. 
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qu’il  (bit  befoin  de  b confirmation  du  pouvoir 

civil. 

J°.  La  troifièmc  claff:  de  la  nation  ell  corn- 
pofée  des  bourgeois  ou  des  habitans  des  villes , 
dont  les  privilèges  ctoient  autrefois  beaucoup  plus 
étendus  qu'au;ourd‘hui.  L'bilioirc  de  Pologne 
Bous  apprend  que  , dès  le  milieu  du  treizième 
Cède  , Boleflas  le  chafte  , roi  de  Pologne , accor- 
da à Cracovie  & à plulîeurs  autres  villes  les  droits 
municipaux  qui  comprennent  une  jurifdiélion,  & 
la  permiflion  aux  bourgeois  de  former  un  corps 
& de  jouir  de  certaines  immunités.  Cet  établif- 
fement  fut  très-favorable  à la  Pologne  ; pluficurs 
villes  devinrent  fi  floriffantes  qu’elles  envoyaient 
des  députés  aux  diètes  nationales , & y partici- 
poient  aux  refolutions  les  plus  importantes.  Un 
noble  pouvoir  devenir  bourgeois  fans  fe  dégra- 
der , & on  voyoit  des  bourgeois  deven-r  officiers 
de  la  couronnes  mais  depuis  que  la  couronne  de- 
vint abfolument  éleûivc  , les  bourgeois  virent 
diminuer  leurs  privilèges  i chaque  éleûion  ; ils 
ne  purent  plus  envoyer  des  députés  à la  diète , 
8e  perdirent  ainfi  toute  influence  fur  la  légillaiion. 
Une  noblelfe  toute  guerrière  affeéta  de  méprifer 
un  ordre  d'habitans  qui , par  la  nature  de  fes 
poffertions  , n’étoit  pas  tenu  à porter  les  armes  , 
mais  feulement  ü en  fournir  à ceux  Cjui  alloient 
à la  guerre  s ils  ont  enfin  été  réduits  aux  pri- 
vilèges fuivans  qui  leur  affûtent  une  efpèce  de 
liberté. 

Ils  élifent  leur  bourgue  maître  & leurs  con- 
feillers  s ils  font  des  rcglemens  pour  leur  police 
intérieure  s ils  ont  leurs  tribunaux  pour  les  affai- 
res criminelles  qui  s’y  décident  Cms  appel.  Quand 
un  bourgeois  attaque  un  noble  en  jullice , l'affaire 
fe  porte  aux  tribunaux  des  nobles  qui  prononcent 
fouverainement  ; fi  c’ell  le  bourgeois  qui  ell  pour- 
fuivi  par  le  noble , le  premier  doit  être  cité  de- 
vant le  magiflrat  de  la  ville  à laquelle  il  appar- 
tient , 8c  il  n’y  a d’autre  appel  de  cette  fentence 
que  devant  le  roi.  Cette  exemption  de  la  jurif- 
diâion  de  la  noblcffc , quoiqu'elle  n’ait  lieu  que 
dans  les  caufes  criminelles  , a valu  à la  bouigeoi- 
fie  un  degré  d'independance  bien  précieux , puif- 
que  fans  cela  il  y auroit  long-temps  fans  doute 
qu’elle  feroit  réduite  à la  fervitude  comme  l’ordre 
des  payfans. 

4°.  Tel  ell  en  effet  l’état  des  payfans  en  Po- 
logne , comme  fous  tous  les  gouvernemens  où  le 
régime  féodal  ell  refié  dans  fa  force.  La  valeur 
d une  terre  s'ellime  moirs  fur  fon  étendue  que  fur 
le  nombre  des  payfans  qu’elle  contient  8c  qui  y 
l'ont  attachés , 8c  peuvent  être  vendus  comme  du 
bétail  à un  autre  maitre. 

11  y a cependant  en  Pologne  des  payfans  alle- 
mands d'origine  , qui  jouiffent  de  quelques  privi- 
lèges rcfufés  aux  payfans  polonois.  Leur  condition 
efl  meilleure  , leurs  villages  font  mieux  bàris , leurs 
champs  mieux  cultivés , leurs  troupeaux  plus  nom- 
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breux  j 8c , comparés  aux  autres , ils  font  propres 
8c  bien  vêtus- 

La  fervitude  des  payfans  polonois  efl  d’an- 
cienne date  8c  a toujours  été  très  - tigouteufe. 
Jufqu’au  temps  de  Cafimirle  grand  , un  feigneur 
pouvoir  tuer  fon  payfan  avec  une  entière  impu- 
nité , 8c  il  fe  pottoit  pour  héritier  de  celui  qui 
mouroit  fans  enfans.  En  1)47,  Cafimir  établit 
que  celui  qui  tueroit  un  payfan  paieroit  une 
amende , 8r  qu’à  la  mort  de  celui  qui  mourroit 
fans  enfans  fes  biens  palferoient  à fon  plus  proche 
parent.  11  donna  au  payfan  le  droit  de  porter  les 
armes  , 8c  voulut  qu’à  ce  titre  il  fut  regardé 
comme  un  homme  libre.  Mais  les  fages  mefures 
de  ce  bon  8c  grand  prince  ne  purent  foullraire 
long-temps  le  malheureux  valfal  à la  tyrannie  de 
fon  feigneur  : fes  loix  furent  éludées  ou  abrogées. 
La  maxime  reçue  de  tout  temps  en  Pologne  qu'au 
efclavt  ne  peut  intenter  un  procès  à fon  feigneur  , 
empêche  l'effet  de  la  loi  qui  affûte  au  plus  proche 
parent  l'héritage  du  payfan  décédé  fans  enfans. 
L'amende  pour  le  meurtre  d’un  payfan  ne  peut 
être  exigée  que  quand  un  noble  ell  convaincu  de 
ce  crime  , chofe  extrêmement  difficile.  Au  con- 
traire les  loix  qui  tendent  à affurer  8c  à aggraver 
la  fervitude  des  payfans  , ont  été  expreffément  8e 
fouvent  confirmées.  Il  y en  a entr’autres  qui  or- 
donnent des  peines  très  févères  contre  ceux  qui 
abandonnent  fans  congé  leur  domicile.  On  les 
prononce  contre  eux , fans  arpel , dans  des  tri- 
bunaux établis  à cet  effet , où  ils  font  jugés  fom- 
mairement.  Tel  ell  en  effet  le  malheureux  état 
de  cette  claffe  d’hommes  qu’its  ne  peuvent  être 
retenus  que  par  la  terreur  des  peines  dans  les 
lieux  de  leur  naiflânee. 

Il  y a des  payfans  appartenans  à la  couronne  , 
Sc  d’autres  qui  appartiennent  à des  particuliers. 
Les  premiers , établis  dans  les  fiefs  de  la  couronne 
nu  dans  les  domaines  royaux  , peuvent  appcller 
des  jugemens  des  llarotcs  aux  cours  royales  de 
jullice  ; 8c , malgré  la  partialité  qui  règne  dans 
ces  tribunaux  au  préjudice  du  foible  8c  du  pau- 
vre , la  feule  poffibilité  de  cet  appel  contient  l in- 
juilice  8c  foutient  le  payfan  julqu'à  un  ccrcain 
point. 

Ceux  qui  appartiennent  à des  particuliers  , 
font  abfolument  j la  diferétion  de  leurs  maitres  s 
ils  n’ont  aucune  lùreté  réelle  pour  leur  propriélé 
ou  même  pour  leur  vie.  Il  ell  vrai  qu'en  1788  on 
parta  un  décret  qui  ordonne  la  peine  de  mort 
contre  le  meurtrier  d’un  payfan  ; mais  cette  fû- 
rctc  n’ell  qu’apparente , 3c  le  réduit  en  effet  à 
bien  peu  de  choie  s car  , félon  les  loix  , il  faut 
pour  condamner  le  meurtrier,  qu'il  foit  pris  fur 
le  fait , 8c  que  le  meurtre  foit  prouvé  par  le 
témoignage  de  deux  gentilshommes  8c  de  quatre 
payfans.  Si  l’on  ne  trouve  pas  ce  nombre  com- 
plet de  témoins,  l'accufé  en  ell  quitte  pour  une 
! amende. 

Les  polonois  tse  font  pas  en  généra!  dilpofés 
N n n n a 
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à améliorer  la  condition  des  payfans , qu’ils  re 
gadenr  à peine  comme  des  créatures  nées  pour 
réclamer  les  droits  de  l'humanité.  Quelcues  no- 
bles cependant , d'un  caradtère  plus  humain  & 
d'un  efprit  plus  éclairé  ont  lait  voir  qu'ils  avoient 
adopte  d'autres  principes. 

Ils  ont  clTayé  de  donner  la  liberté  à leurs  1er  fs, 
& I événement  a prouve  que  ce  parti  étoit  aulli 
judicieux  qu'il  croit  humain  , 8c  que  leur  propre 
intérêt  s’y  trouvoit  autant  que  l'avantage  de 
leurs  paylans.  Dans  les  cantons  où  cet  arrange- 
ment a eu  lieu  , la  population  a conlïJcrablemeiic 
augmenté  , 3c  le  revenu  des  terres  s'ell  accru  du 
triple. 

Le  premier  noble  qui  a fait  à ces  payfaus  ce 
beau  don  de  la  liberté  , eft  Z.imoyski , ci-devant 
grand  chancelier  , qui  en  1 760  affranchi:  fix  villa 
ges  dans  le  palatinat  de  Mazovie. 

Il  paroit , par  1rs  regiftres  des  paroiffes,  que 
le  nombre  des  naiffances  , pendant  les  d x années 

S ni  ont  précédé  immédiatement  l'affranchilfement 
e ces  villages,  étoit  de  414.  Dans  les  dix  an- 
nées qui  ont  fuivi  cette  époque  , c'cft  à dire , de 
1760  à 1770,  il  y a eu  6ao  paillantes,  Sr  de 
1770  à 1777,  foy.  Voilà  donc  trots  périodes 
ailées  à comparer.  Durant  la  première  il  v avoir 

par  an  4)  nailTances 

Dans  la  fécondé  il  y en  a eu  61. 

Dans  la  troiftème 77. 

Si  une  augmentation  aulîi  rapide  avoir  lieu  dans 
tout  le  royaume  , quelle  ne  fvroit  pas  en  peu 
d'années  fa  population  & fa  profpénté  ? 

Le  revenu  de  ces  fix  villages  s’eft  accru  dans 
une  proportion  plus  confidcrable  encore.  Pendant 
eue  les  payfans  de  Zamoyski  étoient  efclaves,  il 
étoit  obligé  , feloii  la  coutume  de  Pologne , de 
leur  bâtir  des  huttes  Sc  des  granges  à fes  frais  , 
de  les  fournir  de  grains  pour  femer  , de  chevaux , 
de  charrues,  de  tous  les  outils  neerffaires  à la 
culture.  Depuis  qu’ils  jouiffent  de  la  liberté  , l’ai- 
fanec  où  ils  fe  trouvent  leur  permet  de  fe  pour- 
voir de  tout  cela  à leurs  propres  frais  ; au  lieu 
de  corvées , ils  lui  payent  avec  plaifir  une  rente 
annuelle , Sc  par  là  le  revenu  de  fa  terre  a prefque 
triplé. 

Ainîi  les  faits  les  plus  polïtifs  détruifent  abfo- 
lument  ce  raifonnemem  fouvent  employé  par  les 
nobles  polonois , que  leurs  ferfs  font  trop  déré- 
glés 8c  trop  indociles  pour  ne  pas  abufer  de  la 
liberté  qu'on  leur  donneroit.  Zamoyski.,  encouragé 
par  les  accroiflemcns  de  la  profpetité  de  fes  fix 
villages , a affranchi  de  mente  les  payfans  de  fes 
autres  terres. 

Son  exemple  a été  Aiivi  par  Chrcptowitz , vice- 
chancelier  de  Lithuanie  , 3c  l’abbé  Bryfotoski 
avec  un  égal  fuccès.  Le  prince  Stariiflas,  neveu 
du  roi , a foutenu  avec  chaleur  le  pro/et  de  l’af- 
franebiffement.  Il  a affranchi  quatre  villages  près 
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de  Varfovie.  H poufTe  même  la  bonté  jufqu’à  di- 
riger les  affaires  de  ceux  qu’il  a rendus  libres. 

Malheureufemcnt  ce  beau  prefent  de  la  liberté 
ne  leur  eft  encore  alluré  que  pendant  la  vie  de 
celui  qui  le  leur  a fait  ; fon  fucccffeur  peut  les 
faite  rentrer  dans  leur  ancienne  fervitudc-On  s’oc- 
cupe , à la  véntc , du  projet  d'alfurer  la  liberté  à 
ceux  qui  l’onc  une  fois  obtenue  -,  mais  ce  probe 
ell  d’une  nature  fi  délicate,  qu'il  ne  pourra  être 
propofé  qu’avec  beaucoup  de  précaution  , 8c  con- 
folidé  que  par  le  temps  Mais  il  ell  prouvé  que 

I atfrinchiflemenr  des  ferfs  ell  utile  aux  feigneurs 
polonois,  3c  qu'il  le  fcroit  prefque  par  tout  ; Sc 
c'cfl  une  grande  vérité  qu'il  cfl  bon  d'établir  de 
toutes  les  manières. 

Le  nombre  des  juifs  eft  confidérable  en  Polo- 
gne. Ils  y font  entrés  du  temps  de  Cafïmir  le 
grand  , 8c  y jouiflenc  des  privilèges  qui  ne  leur 
ont  été  accordés  nulle  part,  excepté  en  Angle- 
terre 8c  en  Hollande.  De-  là  vient  qu’ils  s'y  font 
prodigitufement  multipliés. 

Lengtuch , qui  a écrit  plufieurs  ouvrages  cftimés 
fut  la  Po  ognt , dit  ■«  que  les  juifs  font  un  mono- 
■>  pôle  de  toutes  les  branches  du  commerce  de 
» ce  royaume  j qu’ils  tiennent  les  auberges  8c  les 
» cabaiets  ; qu’ils  font  les  maîtres  - d'hôte!  des 
" grands  Ligueurs  , 8c  qu’enfin  ils  y ont  acquis 
>■  un  tel  créait  , qu’on  n’y  vend  8c  qu’on  n'y 
>•  achète  tien  que  par  le  moyen  d’un  juif».  So- 
bieski  eur  accorda  une  fi  grande  confiance  , que 
la  noblefTe  en  témoigna  le  plus  grand  mécon- 
tentement, A fa  mort , on  ht  revivre  une  an- 
cienne lot  qui  fut  inférée  dans  les  porta  conventa 
qu’on  fit  figner  à Augulle  , par  laquelle  on  imer- 
difoit  à ce  prince  d’aftrimer  à un  juit  ou  à toute 
perfonne  de  balle  naifTance  les  revenus  de  la  cou- 
ronne. 

Ils  peuvent  s'établir  à demeure  dans  certaines 
villes  , comme  à Cahmir , Pofnar.ie  , 8cc.  Dans 
d’autres  , feulement  pendant  les  foires  ou  les 
diétines  ; mais  ces  reilriâions  font  mal  obfervées. 

II  eft  difficile  de  favoir  leur  nombre  avec  exacti- 
tude. Ils  paient  , à la  vérité,  une  capitation  en 
Pologne  j mais  par  cela  meme  ils  cachent  leur 
nombre  , 8c  fur  tout  celui  d:  leurs  enfant , avec 
tout  le  foin  poffible.  Voici  une  eftimation  qui 
peut  approcher  de  la  vérité.  Sur  z,  (80,796  habi- 
tant que  erntenoit  la  Pologne  autrichienne  lots 
du  démembrement,  on  compta  i44,xco  juifs. 
C’ell  environ  un  dix-huuicme.  Le  dix  • huitième 
des  habitant  aûuels  de  la  Pologne  feroit  foc, ceo. 
Si  l’on  ajoute  à ce  nombre  tous  ceux  qui  ont 
pâlie  en  Pologne  des  provinces  démembrées  par 
Ja  Ruffie , on  ne  pourra  guère  fe  tromper  en  ef- 
timant  leur  nombre  total  a 600,0c  o 

Avant  le  démembrement , la  Po  ogne  contenoit 
environ  14,000,000  d’habitans.  hi  Coxc,  d'a- 
près ce  qu'il  a pu  recueillir  dans  diverfes  con- 
verfations  avec  des  polonois  initnms , évalue  fa 
population  aûuelle  à 9 millions. 
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En  étudiant  l'hifioire  & la  conftitution  politi- 
que d:  ce  royaume  , on  voit  que  les  tout  féo- 
dales autrefois  univetfellement  reçues  en  Europe, 
où  il  en  fubfitle  encore  ç à 8c  la  plus  ou  moins 
de  veltiges , ont  été  fucceilivement  abolies  chez 
la  plupart  des  autres  nations  pour  faire  place  a 
une  ad  ml:  lût  r .1 1 ion  plus  jutte  & plus  régulière  , 
tandis  qn'en  Pologne  les  circonlfances  fe  font  op- 
polées  a l'abrogation  de  ces  mêmes  loix  i elles 
ont  maintenu  ce  mélange  de  liberté  8c  d’oppref- 
fion,  d’ordre  & d anarchie,  qui  forme  le  carac- 
tère le  plus  marqué  du  gouvernement  féodal.  La 
confiitution  aéfuelle  de  la  Pologne  préfeme  en 
core  tes  traits  les  plus  frappans  de  cet  ancien 
régime  ; une  monarchie  élective  avec  un  pouvoir 
très-rellreint  , les  grands  officiers  d'état  puffic- 
dant  leurs  charges  à vie  8c  mdépendans  du  roi , 
des  fiels  relevant  de  la  couronne , des  ftigneurs 
tout  puilfans  i une  noblelle  libre  , 8c  le  feul  or- 
dre libre  du  royaume,  poifédant  fans  nulle  dé- 
pendance lès  terres  , les  fiefs , fa  jurifdiâion 
territoriale  , tenue  feulement  à un  fervice  mili- 
taire j un  commerce  avili  & languiffiant , des 
bourgeois  opprimes  , des  paiTans  elclaves.  1 el 
efi  l étar  de  la  Pologne , & telles  font  les  caulcs 
de  fa  décadence.  De  là  vient  qu'elle  n'a  pu  a loptet 
les  loix  qui  lui  auroient  alfuré  un  état  fiable  iv 
tranqudle  , un  bon  gouvernement,  un  commerce 
Horrifiant  , une  nombreufe  population. 

l'article  Lithuanie  & les  articles 
Prusse  , Russie  & Autriche. 

POLYGAMIE  : mariage  d’un  feul  homme  avec 
plufieurs  femmes.  Nous  ne  parlerons  ici  de  la 
Polygamie  , que  dans  fes  rapports  politiques. 

Les  femmes  font  nubiles  ( i ) dans  les  climats 
chauds,  à huit,  neuf  & dix  ans  : aïnfi  l'enfance 
& le  mariage  y vont  p'efque  toujours  enfemble. 
Elles  font  vieilles  à vingt  : la  raifon  ne  fe  trouve 
donc  jamais  chez  elles  avec  la  beauté.  Quand  la 
beauté  demande  l'empire  , la  raifon  le  fait  réfu- 
feri  quand  la  raifon  pourr.rt  l'obtenir,  la  beauté 
n'eft  plus.  Les  femmes  doivent  être  dans  la  dé- 
pendance t car  la  raifon  ne  peut  leur  procurer 
dans  leur  vieülelfie  un  empire  que  la  beauté  ne 
leur  avoit  pas  donné  dans  la  jeunclfe  même.  Il 
efi  donc  très  fimpte  qu’un  homme,  lorfque  la 
religion  ne  s'y  oppofe  pas  , quitte  fa  femme  pour 
en  prendre  une  autre , 8c  que  la  Polygamie  s'in- 
troduire. 

Dans  les  pays  tempérés  , où  les  agrémens  des 


femmes  fe  confervent  mieux  , où  elles  font  plus 
tard  nubiles , tic  où  elles  ont  des  enfans  dans  un 
âge  plus  avancé , la  vieillelîe  de  leur  mari  fuit  en 
quelque  façon  la  leur  : Sc  comme  elles  y ont  plus 
de  raifon  tk  de  connoifiances  quand  elles  fe  ma- 
rient, nefùt-ce  que  parce  qu  elles  ont  jrius  long- 
temps vécu  , il  a du  naturellement  s'introduire 
une  clpcce  d’cgalite  dans  Us  deux  Texas , Si  par 
confcquent  la  loi  d'une  feule  femme. 

Dans  les  pays  froids,  l'ufagc  prefque  néccf- 
faire  des  boitions  fortes  établit  l'intempérance 
chez  les  hommes.  Les  femmes,  qui  ont  à cet 
égard  une  retenue  naturelle , parce  qu'elles  ont 
toujours  à fe  défendre  , ont  donc  encore  l'avan- 
tage de  la  railon  fur  eux. 

La  nature  qui  a difiiugué  Us  hommes  par  la 
force  8c  par  ia  raifon  , n’a  mis  à leur  pouvoir 
de  terme  que  celui  de  cette  force  8c  de  cette 
raifon.  Elle  a donné  aux  femmes  les  agrémens  , 
Sc  a voulu  que  leur  afeendam  finit  avec  ces  agré- 
mens i mais  . dans  les  pays  chauds , ils  ne  fc  trou- 
vent que  dans  Us  commence  mens , & jamais  dans 
U cours  de  leur  vie. 

Ainfi  la  loi  qui  ne  permet  qu'une  femme , fe 
ra  porte  plus  au  phylique  du  climat  de  l’Eu- 
rope, qu'au  phylique  du  climat  de  l’Afic.  C'eft 
une  des  raifons  qui  a fait  que  U mahométifme 
a trouvé  tant  de  facilité  à s'établir  en  Afie  , Si 
tant  de  d fficu'té  à s'étendre  en  Europe  ; qn;  ie 
chriftianifme  s’eft  maintenu  en  Europe,  & a étc 
détruit  en  Afie  ; & qu'enfin  les  mahométans  font 
tant  de  progrès  à la  Chine , & les  chrétiens  fi 
peu.  Les  raifons  humaines  font  toujours  lubor- 
données  à cette  caufe  fupréme , qui  fait  tout 
ce  qu'elle  veut  , & fe  fert  de  tout  ce  qu'elle 
veut. 

Quelques  raifons  particulières  à Valentinien  (a), 
lui  firent  permettre  la  polygamie  dans  l'empire. 
Cette  loi , violente  pour  nos  climats,  fut  ôtée  (j), 
par  Théodore  , Artadius  8c  Honorius 

Quoique  , dans  les  pays  où  la  polygamie  cft 
une  fois  établie,  le  grand  nombre  des  lemmes 
dépende  beauroup  des  richcflcs  du  mari  i ctpen 
dint  on  ne  peut  pas  dire,  que  ce  fiaient  les  ti- 
chefTes  qui  fartent  établir  dans  un  état  la  PoU- 
garnie  : la  pjuvteté  peut  faire  le  même  effet , 
ainfi  qu'on  le  voit  chez  les  fauvages. 

La  Polygamie  efi  moins  un  luxe  , que  l’occa- 
lion  d’un  grand  luxe  chez  des  nations  purifian- 
tes. Dans  les  climats  chauds,  ou  a moins  de  be- 
foins  (;)  : il  en  coûte  moins  pour  entretenir  une 


(i)  Mahomet  époufa  Cadisja  i cinq  ans  , coucha  avec  elle  à huit.  Dans  les  pays  chauds  d'Arabie  & des  In- 
des , les  filles  y f »nt  nubiles  a huit  ans  , de  accouchent  l'année  d’après.  Prideai ix  , oie  Je  Mahomet.  On  voie 
des  femmes  dans  le  royaume  d'Alger  enfanter  a neuf  , dix  3c  onze  ans  Laugier  Je  TaJJy i hifioite  Ju  royaume 
J' Alger,  pag.  «. 

fi)  Vovez  Jormndès  , Je  retno  & tempor.  faces  f.  3c  les  hiftoriens  ecclcfiaftiques. 

( j)  Voyez  la  loi  VII , au  code  Je  ju.lteis  Ce  etelicolis  ; St  la  novelle  il , chap.  s- 

(4)  A Ceylan  un  homme  y vivoit  jadis  pour  dix  fous  par  mois  : on  n’y  mangeoit  que  du  tir  le  du  poiSon. 
Re:ueû  dm  voyages  qui  om  fervi  d l’ètabuflemcnt  Je  la  compagnie  des  Indes  , rom.  x , pan.  première. 
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ferr.-ne  îf  des  er.f»rs.  On  y pru:  donc  avoir  nn 
t u:  *r...d  semble  à;  femmes. 

A ren-.Hrt  la  Polygame  en  généra!,  indépcn- 
dîm-.ie  .:  ers  circonlïi  ces  qui  uct  pu  U taire 
loRret  di.il  quelques  pan,  elle  r.  cl:  point  uris 
au  genre  h amj.m  , m a aucun  je»  deux  leics,  fuit 
a c-:u:  c.n  abufe  , fuit  à cc.ui  dont  onabufe.  Elle 
n'el:  pas  non  pht  utile  aux  enfars  ; 8c  un  de  fes 
gr;  r.conver.iem  , eft  que  le  pctï  8c  la  rr.cre 
ne  peuvent  avoir  la  meme  arfecton  pour  leurs 
en  fa.  s ; un  ptre  ne  peur  pas  aimer  vrnet  enfans , 
comme  un;  mère  en  amie  deux.  C elt  bien  pis, 
n iand  une  femme  a plufieurs  marsj  car,  pour 
lors , l'amour  paternel  ne  tient  plus  qu'a  cette 
opinion  , qu'un  perc  peut  croire , s'il  veut , ou 
que  Its  autres  peuvent  ctoire . que  de  certains 
er.fns  lui  appartiennent. 

On  dit  que  le  roi  de  Maroc  à dans  fon  ferai! 
des  femmes  blanches , des  femmes  noires , des 
femmes  jaunes.  Le  malheureux  ! a peine  a- ni 
beloin  d'une  couleur. 

La  poifcOion  de  beaucoup  de  femmes  ne  pro- 
vient pas  toujours  les  detârs  (i)  pour  celle  d'un 
antre  j il  en  cft  de  la  luxuic  comme  de  l'avari- 
ce , elle  augmente  fa  foif  par  Lacquifition  des 
tréfor,. 

Du  temps  de  Juftinicn  , plufieurs  philofophes 
gênés  par  !c  chiillianifme , fe  retirèrent  en  Perfe 
auprès  de  Cofrocs.  Ce  qui  les  frappa  le  plus,  dit 
Agarhiei  (i),  ce  fut  que  la  Polygamie  étoit 
permife  a des  gens  qui  ne  s'ab  Ile  noient  pas  même 
de  l’adultère. 

la  pluralité  des  femme*,  qui  le  diroit  1 mene 
i cet  amour  que  la  nature  defavoue  : c'elt  qu'une 
dilfolution  en  entraîne  toujours  une  autre.  A la 
■évolution  qui  arriva  à Conftantmople , lorfqu'on 
dtpofa  le  fultan  Achmet  , les  relations  difent 
que  le  peuple  ayant  pillé  la  mailbn  du  Chiaya, 
on  n'y  avoir  pas  trouvé  une  feule  femme.  Laugier 
de  TalTy  dit,  qu'à  Alger  (jl  on  cil  parvenu  i 
ce  point  qu'on  n'en  a pas  dans  la  plupait  des 
ferrails. 

POMÉRANIE,  (duché  de)  en  Allemagne. 
La  Poméranie  cft  bornée  vers  le  levant  par  la 
Poméretie  , qui  cil  une  partit  du  duché  de  Pruf- 
fe,  vers  le  midi  par  la  Pologne,  la  nouvelle-Marche 
& la  Marche  Uckérane;  vers  le  couchant , parle 
duché  de  McckRnbourg  ; 8c  vers  le  nord,  par  la 
In  ,r  Baltique.  Sa  longueur , prife  le  long  des  côtes 
de  b mer’,  cft  de  60  , 8c  fa  larg.  i;r  de  8 jufqu'à 
i ; mi  les  géographiques.  Son  étendue  étoit  bien 
pi  .s  roniidtrable  autrefois , elle  alloit  vers  le  le- 
» -ni  jufqu'à  la  Viftule  ; enforte  que  Je  ce  cctç- 
lu  elle  comp.renoit  la  Pomérclie , & entroit  m- 
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' co-e  bien  avant  data  la  grande  Poigne  : une  par- 
î tie  ne  la  nouvelle  Marcr.e  ôc  de  U Marche  Lcké- 
fa.ne  en  dépendent  vers  le  midi , 8c  elle  renfer- 
mait vêts  le  couchant  le  pays  de  Stargard , 8c 
une  partie  de  celui  de  Meckier. bourg. 

P rie  ii  de  t U foire  poiitiçae  ,-  prérogativei  de  et 
enene , 9 remorquât  Jar  raaminifraiiom. 

Les  fueves  8c  les  vandales  occupoient  autrefois 
ceue  contrée , & fous  le  nom  de  Jaevta  8c  de 
la’.daiei  nous  comprenons  les  gotbs  , les  ru- 
giens  , les  lemoviens  Sc  encore  d'autres  peuples. 
Les  premtets  s’éteignirent  vers  le  milieu  du  fixième 
ficelé,  Bc  furent  remplaces  par  les  Hâves  ou 
veneurs , qui  reçus  dans  le  pays , s'y  maintin- 
rent, 8c  s'y  étendirent  fuccefiivemer.t  ; mais  ce 
qui  cil  digne  de  remarque,  les  noms  des  peu- 
ples, qui  demeurèrent  entre  1 Oder  8c  la  Viltule  , 
celui  du  pays  meme  , ont  été  inconnus  juf- 
qu'au  (unième  lrccie.  Adam  de  Brtmen  eft  le 
premier  qui , dans  fon  hitoire  ecclcfiaftique,  ait 
nommé  poméraniens  les  llaves , qui  occupèrent 
cette  partie  de  la  province;  Helmold  Limita; 
mais  ni  l'un  ni  [ autre  n'appella  ce  pays  Pomé- 
ranie ; ce  nom  fe  trouve  pour  la  première  fois  , 
dans  la  bulle  de  confirmation  que  donna  le  pape 
innocent,  au  fuiet  de  Lereûion  de  Icvêché  de 
Poméranie  , 3c  dont  la  date  remonte  à H40.  II 
paraît  qu'il  vient  de  la  langue  (livone,  8c  qu'il 
ell  compofc  de  Pomarski , qui  lignifie  fitué  fur 
le  bord  de  la  m:r.  Entre  l'Oder  Sc  la  W amow  , 
on  trouvoit  les  vilfes,  qu'on  appelle  aufli  wela- 
tabres  8c  lutices.  Ces  peuples  fe  divisèrent  en 
théteriens , amii  nommés  de  Rhétère , leur  ville, 
capitale,  en  toller.fiens  de  1a  rivière  de  Toller.- 
fe  ; en  circipcmens  de  celle  de  Pcere , & en 
ki.liniens  , nom  qu’ils  avoient  pris  de  la  ville  de 
Rufin.  Les  rugiens  habitèrent  Lille  de  Ruger , 
dans  la  mer  Baltique. 

Le  prince  Suantibor  I , fut  la  fouche  des  ducs 
de  Poméranie.  Il  mourut  en  1 le- , 8c  fes  quatre 
fils  partagèrent  fes  domaines  i Wartiflas  8c  Rati- 
bor , I eurent  la  Poméranie  auténeure,  c'ell-à- 
dire , le  diltrièl  fitué  entre  la  Wamow  près  de 
Rollock  8c  la  Perfante , ainfi  que  celui  qui  forme 
aujourd'hui  la  nouvelle  Marche  ; Bogiflas  8c  Suan- 
tipolk  eurent  la  Poméranie  ultérieure  qui  com- 
irenoit  le  dilltiél  qui  fe  trouve  entre  la  Perfante, 
a Brache  8c  la  Vithile,  ainfi  qu'une  partie  des 
cantons  polonais  dépendans  de  Pofen  & de  Ka- 
iifch  , & qui  s'étendent  jufqu'à  la  Nette  8c  la 
Warte  : ils  trar.fmirent  ces  héritages  à leur  pcl- 
terité,  à l'exception  néanmoins  de  ce  que  les 
polonois  conquirent  par  la  fuite  fur  les  deux  der- 


(1  Oeft  cc  qui  fait  que  l'un  cache  avec  tant  de  foin  les  femmes  en  orient. 
[tj  De  la  vie  U d s actions  de  Jullimen,  page 
(j)  lbftoire  d'Alger. 
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niera  de  ces  quatre  princes . & de  ce  que  les 
margraves  de  Brandebourg  enlevèrent  aux  deux 
premiers  par  !a  force  des  armes.  Les  limites  furent 
un  fujet  prefque  continuel  de  difputc  entre  les 
deux  tnaifons  : la  Châtellenie  de  Belgard  fut  la 
partie  cependant  qui  occjfionna  le  plus  de  ton- 
teiiations  : les  princes  de  la  Poméranie  antérieure 
ne  cefsèrent  point  de  la  réclamer;  les  autres  au 
contraire  foutinrent  conthmmcnt  ^uc  la  l 'cr- 
éante formoit  la  borne  naturelle  de  leurs  poflcl- 
fions  d'un  bout  à l’autre.  La  branche  de  la  Pomé- 
ranie ultérieure  s'éteignit  en  119J,  parla  mort 
du  duc  Meltovin  1 1 , époque  à laquelle  elle  avoir 
déjà  perdu  toute  la  partie  qu’on  nomme  la  Porté- 
relit.  Ce  dernier  duc  avoit  inllitué  le  royaume 
de  Pologne  pour  héritier  de  fes  états , afin  de 
laire  à fes  fujets,  qui  le  defiroient  ; mais  la 
ranche  de  la  Poméranie  antérieure  en  prit  la  plus 
grande  portion. 

Cafnnir  Se  Bogifias  , frères  8e  ducs  de  la  même 
Poméranie  antérieure  , offrirent  ce  duché  à l'em- 
pereur 8e  à l'Empire  d'Allemagne,  8c  ils  deman- 
dèrent de  les  tenir  en  nature  de  fief;  ils  furent 
nommés  l'un  & l’autre  princes  de  l'Empire  eu 
l i8r  , par  l’empereur  Frédéric  I 8f  par  la  fuite  , 
des  temps  toute  la  Poméranie  devint  fief  de  l’Em- 
pire. Le  duc  Barnim  I fe  rendit  maitre  de  la 
Poméranie  ultérieure , à l’exception  de  la  feule 
ville  de  Stolpc.  Bogifias  IV  & Otton  l,  fes  deux 
fils , partagèrent  entre  eux  fes  états;  le  premier 
fut  la  fouche  de  la  branche  de  Wolgaft,  8c  le 
fécond  de  celle  de  Stettin , qui  s'éteignit  en  1 464 , 

Car  la  mort  d’Otton  111.  Les  domaines  de  cetre 
ranche  échurent  à la  première  : l'éleCteur  de 
Brandebourg  forma  des  prétentions  fur  ces  do- 
maines , d’après  un  paétc  de  famille  conclu  avec 
le  duc  Barnim  le  grand;  il  fut  obligé  d'y  renon- 
cer , mais  il  obtint  l'invelliture  éventuelle  de  la 
branche  de  Wolgaft  , pour  le  cas  ou  elle  vien- 
droit  à s'éteindre.  Cette  meme  branche  hérita 
fous  le  règne  de  Warriflas  IV , de  l'ifle  de  Ku 
gen  , qui  jufqu'alors  croit  gouvernée  par  fes  prin- 
ces particuliers;  elle  hérita  aufli  d'une  partie  de 
la  Poineranie  ultérieure , favoir  du  duché  de 
Vandalie,  8 c en  prenant  pofleffion  de  Lille  de 
Rugcn  , elle  eut  en  même-teinps  l’office  de  grand 
veneur  de  l'Empire.  Barnim  IV  Sc  BogiflasV, 
partagèrent  entr’eux  les  états  de  Wattiftas  leur 
père  ; Wolgaft  échut  au  premier , & 1a  Vandalie 
au  fécond , dont  les  petits  fils  terminèrent  la  li- 
gnée; celle  du  premier  ne  s'éteignit  qu’en  1617, 
par  la  mort  de  duc  Bogifias  XIV',  qui  fut  le  der- 
nier de  tous  les  ducs  de  Poméranie.  Cette  pro- 
vince devoir  dès-lors  appartenir  en  entier  à l’é- 
leêleur  de  Brandebourg  , en  vertu  de  l’cxpeéla- 
tive  dont  on  vient  de  parler  ; mais  le  traite  de 
paix  de  Weftphalie,  prononça  d’une  autre  manière 
fur  la  Poméranie  antérieure  8c  la  principauté  de  Ru- 
gcn.  Les  villes  de  Stettin  , de  Garz  , de  Dam  , 
de  Golnau,  qui  dépendoient  de  la  Poméranie 
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ultérieure , fe  l'ifle  de  Wollin  furent  cédées  i 
la  couronne  de  Suède , ainfi  que  l’Oder  8c  le 
Lac  nommé  Frifche-HafF  avec  (es  trois  embou- 
chures. L’életleur  de  Brandebourg  lut  obligé 
de  le  contenter  du  lurplus  de  la  Poméranie 
ultérieure,  à laquelle  011  .-.jouta  l'évêché  de  Cam- 
miu , que  l’on  convertit  en  une  principauté  fé- 
1 culièrc  ; on  accorda  -le  plus  i la  couronne  de 
1 Suède  l’cxpeâativc  fui  la  paitic  de  la  Poméranie  , 
que  l’élefUtir  de  Brandebourg  venoit  d’obtenir, 
fi  tous  les  maies  de  cette  inaifon  venoient  à s'é- 
teindre. 

Les  fuédois  11e  manquèrent  pas  de  faire  valoir 
le  faciifice  qu'ils  faifoient  à l'électeur  de  Bran- 
debourg, 8c  l'cleâcur,  celui  qu’il  faifoit  aux  fué- 
dois. Celui-là  demanda  un  dédommagement,  8c 
ceux-ci  voulurent  être  indemnités.  Le  dedom- 
magement fut  pris  fur  le  elerqc  romain.  Les 
fuédois  eurent  les  évêchés  de  Brcirie  5c  de 
Vchrden,  8:  l’élcéteur  eut  ceux  de  Halbf  rftadt  , 
de  Mindcn , deCamnun  8c  l’expc&ative  fur  l'ar- 
chevêché de  Magdebourg.  Ces  acquifitiom  va- 
loienc  fans  doute  mieux  que  tout  ce  que  l'élec- 
teur perdoit  en  Poméranie  : cependant  il  ne  laifli 
pas  ti  en  paroitre  mécontent  ; 8c  dans  la  fuite  il 
porta  la  guerre  en  Poméranie  , Sc  obtint  à la 
paix  de  Nimégue,  en  1879,  tout  ce  que  la 
Suède  polft doit  en  de  là  de  l'Oder  , excepté 
Dam.  Il  fit  tout  fon  poflibk  pour  avoir  aufli  Stet- 
tin;  mais  il  n'y  put  réuffir.  Son  petit  fils,  Fré- 
déric Guillaume  11 , roi  de  Prude,  prit  mieux 
fes  mefures  8c  s'empara  de  Stettin  , qui  cft  relié 
dans  fa  maifon  par  le  traité  de  Stockholm , en 
1710,  où  il  eft  dit,  que  la  reine  de  Suède  cède 
au  roi  de  Prude , à fa  maifon  8c  à fes  foccef- 
feurs  , fans  exception  8c  à perpétuité  , tant  pour 
elle  eue  pour  les  héritiers  & fucceflêurs , 1a 
ville  .le  Stettin , le  dilhiâ  entre  l'Oder  8c  la  Pénc, 
avec  les  ifles  de  Woilin  8c  dUfcdom , de  la 
même  manière  que  le  tout  a été  cédé  par  l'em- 
pereur à la  Suède  , par  l'article  Xe.  du  traité  de 
Weftphalie.  Quant  au  droit  de  l'cauc  ÿc  de 
fuffrage  pour  le  duché  de  Poméranie , tant  à la 
diète  de  l'empire  qu'a  celle  du  cercle , avec  les 
autres  droits  cédés  à la  couronne  de  Suède , les 
chofes  font  reftées  dans  Petit  réglé  par  b paix 
de  Weftphalie.  Aujourd’hui  la  Pêne  fait  les  limi- 
tes entre  la  Poméranie  fuédoife  & la  Poméranie 
brandébourgeoife.  La  première  eft  refferrée  vers 
la  mer  ; l'autre  s’étend  du  nord  au  midi , en  deçà 
8c  en  delà  de  1 Oder  8c  comprend  le  pays  ap- 
pelé Capable,  qui  n’cft  pas  de  grande  importance. 
La  couronne  de  Suède  n'a  pu  parvenir  qu'en 
17J4,  a obtenir  l’invelliture  impériale  pour  la 
Poméranie. 

Le  roi  de  Suède  8c  celui  de  Prude , ont  cha- 
cun une  voix  aux  diètes  de  l’empire  8c  aux  afieir.- 
blées  circulaires  de  la  haute  Saxe;  l’un  en  qualité 
de  duc  de  la  Poméranie  antérieure,  8c  l'autre  comme 
duc  de  la  Poméranie  ultérieure.  Le  premier  s ert 
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chargé  de  payer  ii|  ritdalrj,  ta  Se  deux  tien  d«  Gare,  fittiécs  au  couchant  de  l'Oder,  comme 
kr.  pour  I entretien  de  la  thambie , Bc  l'autre  farlant  partie  «le  h Poméranie  ultérieure.  On 
*70  rixdales  49  & demie  kr.  nomme  -ujoutd  hui  Poména-tc  anteneute  , le  pays 

L'une  8c  l'autre  de  ces  deux  princes  font  en  fit.ié  entre  la  Kctkcnitz  oc  I Oucr  , lie  omiramt 
droit,  félonie  traité  de  paix  de  Wettphalie,  de  ultérieure,  celui  qui  fe  trouve  entre  l'Oder  Bc  la 
prendre  le  titre  Sc  les  atmes  de  toute  la  Pomé  Pomerelie , enforte  que  l'Oder  doit  être  repar- 
tante en  général , mais  non  point  de  la  pi  lier-  dee  comme  la  limite  de  «.es  deux  provinces  Les 
prutc  de  ttugen  ; ce  droit  cil  rélervé  au  fcul  roi  cattes  géographiques  fout  encore  oéiettueufes  lur 
de  Suède;  celui-ci  'Il  qualifié  dans  les  diètes  ces  pomts,  puisqu'elles  comprenait  dans  U Pomé- 
de  duc  de  Poméranie  S*  de  prince  de  Rugen,  nuis  ranie  antcti.ure  , la  ftni;  ru  duché  de  itettm, 
il  ne  prend  ni  le  titre  ni  les  armes  de  la  Vomi  qui  eil  lituce  entre  l'Odet  8c  flhna.  Le  duché  de 
ranie.  Le  roi  de  Prufle  prend  la  qualité  de  duc  Poméra  te  renterme  donc,  à proprement  patler  , 
de  Stcttin  , «le  Poméranie  , des  caflubes  & des  la  pays  litué  entre  l'Ihna  8c  la  Lebe  , lequel  cil 
venedes,  ainfi  que  nous  l’avons  dit  ailleurs.  Les  aufli  d'vhé  en  antérieur  8c  u.réncu  ; celui  litué 
anciens  ducs  de  Poméranie  furent  grands  veneurs  entre  l'Ihna  de  la  \Y  ip^tn,  qui  contient  le  du- 
du  faint  empire  romain  , en  vertu  de  la  princi-  ché  de  Caflubie,  8c  ne  toime  plus  une  province 
pauté  de  Rugen,  firuée  du  côté  du  détroit;  pstnculicte  , a pris  cette  irevre  dénomination: 
d'autres  princes  furent  revêtus  de  la  même  d - enriu  elle  s'eft  éternue  a,, (G  lur  la  pi  ncipauté  de 
eiiité  de  grand  veneur,  mais  dans  des  diltriCis  Cainmin  , dont  Ls  limites  font  rncutanrs  , 8c 
Emîtes  del  Empire.  de  la  quelle  on  cllimc  que  le  pays  qui  !e  trouve 

Le  roi  de  Suède  établit  un  gouverneur  gé  entre  la  Wippcr  & la  Lete , 6c  par  conféqucnt 
ncril  dans  la  partie  qui  lui  appartient  dans  la  le  duché  de  Vandalie,  tout  pâme. 

Poméranie  antérieure;  Sc  c'eft  a Sttaifuud  qu'eft 

fixée  fa  réfnlcnce;  c’eft  aufli  le  fiège  d'ure  ié-  Soi , proauïlion. 

gence  royale  8c  d'une  autre  tribunal,  devant  le- 
quel font  portées  les  affaires  qui  interdirent  l'é-  Le  fol  eft  fablonneux  dans  quelques  cantons  ; 
tat  militaire.  Il  fe  trouve  d Grqifowalde  une  cour  mais  il  tll  gras  8c  de  bonne  qualité  , dans  la 
royale  de  jufiiee  & un  confilloire  provincial,  8c  majeure  partie  de  ce  duché  ; Sc  les  habua  >s  rx- 
le  tribunal  fupicme , auquel  font  portes  tous  les  portent  une  quai, rué  culifrdérable  de  bleds  de 
appels  des  jurements  qui  fe  rendent  dans  la  Po-  toute  cfpèce. 
méranie  fuédoife  , liège  à VVrfmar. 

La  régence  royale  pruflienne  de  la  Poméranie  Navigation  , commerce  b manufacture . 

antérieure  Sc  de  l’ultérieure , eft  établie  à vieux 

Stettin  , où  fe  trouvent  aufli  le  tréfor  de  la  guerre  La  navigation  8c  le  commerce  de  cette  pro- 
8c  du  domaine,  la  cour  de  jùllice  de  la  Pomé-  vince  tirent  des  avantages  infinis  de  la  mer  Bal- 
ranic  antérieure  le  confeil  criminel  de  l'échevi-  tique;  mais  il  eli  très-d  mgéreux  d'en  fuivre  les 
nage  de  Poméranie , qui  y cil  joint,  8c  enfin  le  bords  du  côté  de  la  Poméranie,  fur-tout  vers 
conlîrtoire , dont  I inspection  u'ell  confiée  qu’au  l'embouchure  de  l'Oder;  elle  oflre  deux  porcs, 
piéfident  aie  la  régence.  La  Poméranie  ultérieure  celui  de  Swine  8c  celui  de  Co  bcrg  , où  il  faut 
relève  d'une  autre  cour  royale  de  jufiiee  8c  d'un  entrer  avec  précaution:  un  grand  nombre  de  bd- 
autre  confiftoite,  établis  a CoelLn  , mais  le  pre-  teaux  font  naufrage  chaque  année  lur  les  côtes 
nticr  de  ces  tribunaux  n'eft  regardé  que  comme  de  la  Poméranie.  Le  droit  de  varech,  établi  au- 
un  collège  fubordonné  d la  régence  de  Stettin  , trefois  fut  cette  côte , fut  aboli  par  Bogiflas  X ; 
dans  le»  affaires  qui  mtércflcnc  foit  le  public,  il  fut  pareillement  aboli  dans  la  Poméranie  pruf- 
fuit  la  province  entière.  fienne  en  174;  , enforte  que  tous  les  effets 

naufragés  font  rendus  d leurs  propriétaires  qui 
Divifion  de  ta  Promérartie.  payent  une  certaine  femme  pour  les  frais.  La  mer 

Baltique  rejette  de  côté  8c  d'autre  de  l'ambre 
La  div'finn  en  Poméranie  antérieure  8c  ulté-  piune  de  fon  fein  fur  le  rivage  de  la  Poméranie  uL 
rirtlre . n’a  point  toujours  été  la  même.  On  ap-  téricure  , mais  en  moindre  quantité  cependant 
p-lloit  dans  le  douzième  ficelé  Poméranie  anté-  qu'elle  ne  le  fait  en  Prufle. 
rieure  , le  pays  qui  fe  trouve  entre  la  Wamow  Plufieurs  villes  8c  notamment  celles  de  Stettin, 
dans  le  duché  aCtuel  de  Meckler.bourg  8c  la  Pet-  de  Stargard  , de  Colbcrg,  de  Cofiin,  contiennent 
fante;  Sc  on  nommoic  Poméranie  ultérieure  celui  des  manufactures  8c  des  fabriques  de  plufieurs 
qu'environnent  la  Petfante,  la  Brache  8:  la  Vif-  efpèces.  Il  y a fur  les  terres  de  Maflow  , près  de 
tule.  La  Poméranie  antérieure  ne  s'étendoit  point  Rummelsbourg  une  manufacture  de  futaine , 8e 
de  la  Reckenitz  d l'Oder,  au  i~’c.  ficelé  ; car  on  fait  une  quantité  confidérable  de  toile  dans  le 
lorfqu'il  s'agit  de  céder  cetre  province  à la  cou-  diftriCt  de  RiigenWalde , où  le  lin  croit  en  abon- 
roimc  de  Suède , d'après  le  traité  de  paix  de  Weff-  dance.  Les  villes  firuées  le  long  des  fleuves  navi- 

phalie,  on  envifagea  les  villes  de  Stettin  8c  de  gables  8c  vers  le  rivage  de  la  mer  Baltique , en- 

tretiennent 
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trétiennent  mi  co  nmerce  très-étendu , mais  prin- 
cipalement celles  de  Stectm  8c  de  Sttalfunde  ; on 
peut  juger  de  celui  de  la  première  de  ces  deux 
villes  par  l'énumération  des  marchandifes , qui 
y ont  été  fabriquées  en  17(6,  & dont  l'expor- 
tation fe  fit  la  même  année  en  Hollande , en 
Angleterre  , en  France , en  F.fpagne , en  Dane- 
marck  , dans  laNorWege , la  Suède,  laRuflie,  ta 
Prude  , les  villes  de  Danczick  , delMecklenbourg, 
Labcck  8c  Hambourg  : favoir,  10,089  livres 
d'amidon  , (cet  amidon  n’avoit  point  été  fabri- 
qué dans  le  pays  ) , 71,100  livres  d'antimoi- 
ne, M71  quintaux  d'atfénic,  106  quintaux  de 
fer  blanc,  1 06  pièces  d’étamines , ift  pièces  de 
flanelle , 107  tonnes  de  calamine.  6,649  cailtes 
de  verres,  pour  la  valeur  de  17,608  rixdalesde 
Verres  d’Hollande,  plufieurs  efpèces  de  bois,  fa- 
voir, 55,186  toifes  de  bois  de  chauffage,  pour 
la  valeur  de  r 50,960  rixdales  de  bois  de  conftruc- 
tion,  1401  fchocks,  mefure  du  pays,  de  bois 
de  gayac,  1(98  fchocks  de  bois  dit  klappholi , 
50  mâts,  5,179  planches,  pour  la  valeur  de 
8,916  rixdales  de  bois  propre  à la  conffruÔion 
des  bateaux , pour  celle  de  11,516  risdalts  de 
mercerie  , 14  cailles  de  marchandifes  de  lin , 
456,960  briques,  650  quintaux  de  laiton,  147 
tonnes  de  pouffe,  405  quintaux  de  garance,  155 
tonnes  de  favon  , 1850  quintaux  de  faux,  5,811 
quintaux  de  tabac,  5,448  pièces  de  draps,  775 
quintaux  de  laine  de  Pologne  ; l'exportation  de 
ces  articles  occupa  1671  bâlimens , 8c  97  autres 
fottirent  de  ce  port  charges  de  leff. 

Population  & remarques  générales. 

Tout  le  duché  de  Poméranie  contient  68  villes , 
divifées  en  immédiates  SC  en  médiates;  les  pre- 
mières dépendent  du  liège  de  juffice  fupéricur 
de  la  province;  elles  èlifent  elles-mêmes  leurs 
magillrats  , & ceux  des  crois  villes  qui  ont  le 
droit  de  préféance  aux  états  , où  ils  ont 
coutume  d’être  convoqués.  Les  villes  médiates 
font  du  reflort  des  bailliages  royaux  , ou  des 
(eigneuriaux  j elles  prêtent  ferment  de  fidelité  â 
leurs  feigneurs  Sc  patrons  ; elle  fe  pourvoient 
en  fécondé  inllance  au  liège  de  julliee  du  bail- 
liage ou  du  château.  Les  prépofés  de  ces  villes 
font  à la  nomination  des  feigneurs,  8c  doivent 
être  confirmés  par  la  régence  provinciale.  Les 
deniers  que  les  villes  immédiates  font  tenues  de 
payer  â leur  fouverain  pour  le  droit  de  jurif- 
diûion , font  nommés  Ohréor  ou  Orheede  ; plu- 
fieurs villes  médiates  n'en  étoient  pas  affranchies 
autrefois  : elles  étoient  obligées  d'acquitter  le 
même  droit  aux  feigneurs  qui  nnbitoient  les  châ- 
teaux , témoin  la  ville  de  Hummclsboufg  qui  le 
paya  à la  famille  de  Maffow  , fous  le  nom  de 
iVcu  du  gentilhomme. 

Le  nombre  des  morts  s'ell  monté , dans  les 
derniers  temps  , à 1 1,000  perfonnes  par  an  lorf- 
fiVva.  polit,  & diplomatique  Ton: . JH, 


qu’il  n’y  a point  eu  d'épidémie  ; d’où  l’on  peut 
conclure  que  toute  la  Poméranie  contient  environ 
460,000  ames.  Cette  province  cft  fur-tout  peu- 
plée d'allemands  8c  de  venèdes  d'origine.  Il  pa- 
roît , par  un  diplôme  du  duc  Bogifias  I , que  de* 
moines  allemands  du  couvent  de  Colbatx  amenè- 
rent, dès  le  douiième  fièile,  des  laboureurs  de 
leur  nation  dans  cette  province  ; 8c  pat  d'autres  ti- 
tres de  1 140 , que  des  nobles  s'y  établirent.  A peu 
près  â cette  époque,  les  couvens  y attirèrent  un 
grand  nombre  d’allemands  ; les  ducs  firent  ronf- 
mnre  des  villes  8c  des  villages  qu'ils  leur  aban- 
donnèrent pour  s'y  établir  ; ils  y ajoutèrent  menu 
de  grands  privilèges  qui  excitèrent  la  jaloufie. 
La  majeure  partie  de  ces  émigrans  venoic  de* 
pays  de  Brunfwick  ; ils  n'y  furent  d'abord  que 
tolérés  , mais  ils  détruifirenc  peu  à peu  les  an- 
ciens habitans,  en  leur  réfutant  uut  droit  de 
bourgeoifie  dans  leurs  nouvelles  villes  8c  tout  ac- 
cès dans  leurs  corps  de  métiers  , 8r  en  s’ctabtil- 
fant  de  force  dans  celles  des  venèdes  ; ce  qui  ne  con- 
tribua pas  peu  â l'entière  oppreflion  des  venèdes  , 
fut  le  violent  tribut  auquel  ils  furent  impofés;  te 
i peine  l'idiome  allemand  eut  - il  été  adopté 
par  la  cour,  que  celui  des  venèdes  tomba  en 
défuétude.  On  trouve  encore  des  caflubiens  mê- 
lés avec  les  allemands  dans  le  cercle  de  Stolpe 
8c  dans  les  feigneuries  de  Lavenbourg  8c  de  En- 
tow  ; leur  langage  a à-peu-près  avec  le  bon  lan- 
gage polonois  le  rapport  qu'a  le  mauvais  allemand 
avec  le  bon  : voila  pourquoi  les  caflubiens  com- 
prennent aifément  les  fermons  qu'on  leur  fait  dans 
l'idiome  épuré  de  la  Pologne-  Le  roi  de  Prude 
a augmenté  la  populationn  de  la  Poméranie  pruf- 
lienne  , comme  il  a augmenté  celle  de  fes  autres 
états  ( voyex  l'article  Prusse  ) ; car  depuis  170,6 
on  y a élevé  59  nouveaux  villages  8r  nouvelles 
ccnf'es.  Frédéric  II  y a placé  876  familles  étran- 
gères , 8c  il  en  a tranfplante'  180  anciennes  dans 
d'autres  villages  qu'il  a fait  aggrandir. 

Nohlejfe. 

La  noblefle  eft  nombreufe  en  Poméranie,  J- 
elle  y eft  en  grande  coiifidcrstion  depuis  un 
temps  allez  confidérable.  Les  fujets  des  feigneurs 
font  leurs  ferfs  , tenus  à des  corvées  pcrfonnelles 
8c  à des  corvées  de  chariots  ; 8c  en  cas  d'éva- 
fion  , ils  doivent  leur  être  rendus  , s’ils  peuvent 
être  découverts  ; fi  on  ne  les  tefaifit  point  , le 
feignent  difpnfe  en  faveur  d'un  autre  de  la  cour 
ou  de  la  métiirie  du  fugitif,  3c  il  lui  fournit  le* 
chevaux,  les  vaches,  les  porcs,  les  moutrn  8c 
les  bleds  dont  II  peut  avoir  befoin  pour  fon  éta- 
biiflement  8c  pour  là  fubfiftance  j s’il  en  cfl  en- 
fuite  mécontent , il  peut  le  chafler  avec  fa  feir.mo 
Sc  fes  enfans.  Les  laboureuis  établis  à Rugcn 
à Barth  8c  le  long  du  Tollenfée , ceux  qui  font 
domiciliés  auprès  de  Pyrirz  Sc  de  Rugenwald , 8c 
la  plupart  de  ceux  qui  dépendent  des  villes  p0Ii[ 
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mieux  traitas  > Ils  font  tenus  i des  corvées  moins 
oncreufes , & leurs  métairies  font  héréditaires  | 
iis  peuvent  même  acquérir  celles  des  autres  avec 
le  confentement  des  feiÿieurs  -,  le  vendeur  paye 
alors  le  dixième  du  prix  de  la  vente  , 8e  l'aequé- 
rcur  paye  une  autre  redevance  en  argent. 

Etats. 

Cette  Bfovinee  a eonfervé  fes  états , & Fré- 
déric il  lui  • même  n'a  pas  ofé  Jes  abolit.  Ils 
l'ont  compofés  des  prélats , de  la  nobleflë  8c  des 
villes.  Les  prélats  «le  la  Poméranie  pruffienne  font 
le  grand  chapitte  de  Camin  , l’abbaye  de  Sainte- 
Marie  de  Colberg  8c  Its  deux  abbayes  établies 
à Stcttin.  1-a  famille  de  Somnitz  poffède  la 
charge  de  chambellan  héréditaire  du  duché  de 
Poméranie  8c  de  la  principauté  de  Camin. 

Religion. 

I.a  majeure  partie  des  habitans  profefTent  la 
religion  luthérienne  depuis  ifJ4  UJf-  On 
trouve  néanmoins  çà  8c  li  des  calvinilles  8c  des 
catholiques.  Les  communautés  luthériennes  font 
ion  lûtes  i l'infpeétion  des  prévôtés,  qui  elles 
rr.coies  dépendent  des  futintendances  générales. 

Rweniu. 

On  dit  que  la  Poméranie  pruiïienne  rapporte 
annuellement  piès  de  8oo,o®o  rixdales.  Ces  re- 
venus proviennent  : a*,  des  bailliages  domaniaux  : 
a.®,  des  droits  qui  fe  perçoivent  fur  les  terres  la- 
bourables ; toutes  celles  des  gens  de  qualité  8c 
des  villes  furent  converties  en  cantons  de  trente 
arp-ns  , appellés  en  allemand  hufen'-.  ces  cantons 
font  divités  en  trois  dafles,  félon  la  qualité  des 
terres  i que  l'année  loit  bonne  ou  mauvaife  , cha- 
cun de  ces  hufen  ne  paye  qu'une  rixdale  pat 
mois  : a°.  de  l'accife  établie  dans  les  villes  : 40. 
des  droits  impofés  fur  les  pignons  : J°.  des  pof- 
res  : 6°.  de  I ullenlile  que  paient  les  villes  : 7°. 
du  droit  de  proteÜion  que  les  juifs  font  tenus 
d'acquitter  : 8°.  des  péages  fur  les  fleuves  8c  ri- 
vières , lequel  droit  ell  d'un  produit  conlidera- 
blc  i Swincmunde  : 9*.  les  forets  : 10°.  des  droits 
féodaux  à payer  par  les  nobles  s on  piye  dix- 
huit  rixdales  pour  la  contribution  d un  cheval  : 
il",  de  la  vente  du  fel  de  halle,  dont  chaque 
ménage  eil  obligé  de  prendre  annuellement  une 
quantité  déterminée  : 11".  du  papier  timoré  : 
ÏV\  des  fourages  ou  de  l'impôt  établi  /ur  le 
pays  plat  pour  l'entr.î.en  de  la  cavalerie  ( les 
cours  nobles  en  fmt  exemptes  ).  Ce  qu'un  la- 
boureur cil  obligé  de  parer  par  a . pour  cet  pb 
jet  , fe  monte  à envuon  a rixdales  16  gros.  Les 
biens  nobles  qui  n'ont  pas  ceffé  de  l'être  depu.s 
leur  origine , ne  paient  point  de  contributions 
On  ajoute  que  les  revenus  du  rei  de  Suède 
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dans  la  Poméranie  antérieure,  en  1755,  fe  mou- 
lèrent d 1x4,000  rixdales.  Les  biens  domaniaux 
étoient  chargés  de  514,079  rixdales  de  dettes  , 
dont  les  intérêts  furent  payés  à cinq  pour  cent. 
Les  canons  des  biens  engagés  furent  de  j 5,951 
rixdales , 8c  ceux  des  autres  biens  non  engagés 
de  41,7*4  rixdales.  Les  étau  de  Suède  fupplic- 
rent  le  roi,  en  1766,  de  faite  vendre  au  plus 
offrant  8c  dernier  enchérifleur  les  biens  doma- 
niaux , lorfque  le  temps  de  la  ferme  8c  celui  des 
engagemens  feraient  écoulés. 

A cette  époque  , les  revenus  de  la  Poméranie 
fuédoife  ne  fuffifoient  pas  pour  faire  face  aux 
dépenfes  qu’exigeoit  l’entretien  de  l’état  i il  fal- 
loit  y fiippléer  annuellement  pat  des  fonds  tirés 
de  la  Suède , ou  par  des  emprunts  8c  des  enga- 
gemens des  domaines.  On  regardoit  avec  radon 
ce  pays  comme  onéreux  d la  couronne  de  .Suède  s 
mais  la  fage  adminiilration  du  prince  de  Heffenf- 
tein  qui  en  cil  gouverneur , a preuve  qu'il  ne  t'eft 
pas.  Ce  prince  , guidé  pat  de  bons  principes , a 
trouvé  le  moyen  , non- feulement  de  pourvoir  „ux 
dépenfes  de  l'état  par  les  revenus  de  la  province, 
mais  de  faire  encore  tous  les  ans  des  épargnes 
confidérables  , qui  font  employées  aux  améliora- 
tions du  pays  8c  à divers  bons  établifTemcns. 

Année  commune  , le  revenu  depuis  177c  a été 
de  150,070  rixditers.  Depuis  1777  , la  recette  a 
conllamment  excédé  la  dépenfe.  Le  total  de  l'c- 
pargne  depii'S  cette  époque  jufqu'cn  1781,  monte 
a la  fomme  de  1 50,109  rixdalers. 

La  population  de  ictte  province  fuédoife  s'efl 
accrue  confidérablemcnt.  En  1766,  on  y comp- 
toir 88,957  âmes,  8c  en  1781,  101,584.  Ainü  , 
dans  l'elpace  de  feiae  ans  , la  population  etl  aug- 
mentée de  11,617  perfunnes.  Nous  avons  évalué 
la  population  de  la  Poméranie  entière  à 460,000 
âmes,  8c  l'on  voit  que  le  drtlriôde  la  Prude  ell 
au  moins  trois  fois  plus  peuplé  que  celui  de  la 
Suède.  En  1781,  les  trois  dixièmes  du  total  de 
la  population  de  la  Poméranie  fuédoife  demeu- 
raient dans  les  trilles  , 8c  fept  dixièmes  d la  cam- 
pagne- Le  rapport  des  naiflances  à la  population 
totale  étoit , dans  la  même  année , comme  un  i 
trente  , fept  huitièmes  i les  enfans  Illégitimes  aux 
enfans  légitimes  , comme  un  à quatorze  trois  tiers, 
8c  les  morts  aux  vivans,  comme  un  d trente-trois, 
trois  cinquièmes.  — L’exportation  de  la  Pomé- 
ranie fuédoife  fut  évaluée,  dans  l'année  1781,  à 
759,69}  rixdalers,  Sc  l'importation  d 569,658 
rixdalers  ; ce  qui  produifit  dans  le  commerce  un 
bénéfice  de  179,055  rixdalers. 

APPENDICE  A LA  POMÉRANIE. 

Des  feigneuries  de  Lavenioarg  & ele  Buttaw. 

Crs  feigneuries  apparrenoient  autrefois  à la 
couronne  de  Pologne.  Le  rai  Cafimir  les  aban- 
donna en  1455  d Eric,  duc  de  Poméranie  , 
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aucune  prJbtion  de  dcvsirs  féodaux  s depuis 
1460  , les  ducs  de  Poméranie  les  poflcdèrent  com- 
me francs  fiefs  de  la  couronne  de  Pologne.  Cette 
dernière  tenta  enfuite  de  les  obliger  à des  pref- 
tations  féodales  : 011  convint  en  I ja6  que  les 
ducs  de  Poméranie  conferveroient  ces  feigneurics 
fur  le  pied  d'un  fief  héréditaire , fans  payer  au- 
cun droit,  avec  la  réferve  cependant  qu'à  chaque 
règne  ils  feroient  tenus  d’obtenir  en  Pologne  de 
nouvelles  invettirures  qu'on  leur  donneroit  gra- 
tuitement. Bogiflas  XIV  étant  mort , la  couronne 
de  Pologne  fe  les  appropria  comme  des  fiefs  va- 
rans > elle  obligea  meme  les  fujecs  à lui  prêter 
ferment  de  fidélité  î mais  par  le  traité  de  Welau, 
ligné  en  n>(7  & confirmé  à Bromberg  ou  Rid- 
go!l,  ces  deux  feigHeuries  furent  cédées  à la  mai- 
lon  éleâorale  de  Brandebourg , avec  la  claufie 
expreife  que  certe  maifon  les  polTéderoit  fur  le 
pied  d'un  franc-fief,  8e  tel  gue  les  avoient  pof- 
fédérs  les  ducs  de  Porr.érame  -,  qu’elle  en  feroit 
inveffie,  (ans  qu’elle  prêtât  ferment  de  fidelité. 

Si  nous  parlons  ici  de  ces  deux  feigneurics , par 
la  raifon  qu’elles  font  poffédèes  par  la  maifon 
éleélorale  de  Brandebourg , il  ne  s’enfuit  pas 
qu’elles  faJTeot  partie  du  duché  de  Poméranie. 
biles  ont  au  contraire  leurs  cours  de  juftice  par- 
ticulières , qui  toutes  deux  font  établies  à La- 
venbourg  ; l’une  , nommée  g- onde  cour  de  juftice  , 
forme  la  première  inflance  , dont  les  appels  fe 
portent  au  tribunal  fupéricur , Se  de  là  a Berlin. 
Ces  deux  feigneurics  ne  dépendent  pas  non  plus 
des  confiltoires  de  Poméranie  j mais  elles  font  l'ou- 
milcc  aux  feules  dédiions  du  fynode,  qui  de 
temps  à autre  tient  fes  alfemblées  à Lavenbourg. 
Elles  11e  paient  point  les  mêmes  impôts  que  la 
Poméranie , & elles  jouirent  de  quelques  privilè- 
ges qui  leur  font  particuliers.  On  y trouve  encore 
des  caifubicns , & c’eff  pour  cela  qu'on  prêche 
dans  les  églifcs  , tant  en  allemand  qu’en  langue 
polonoife.  Elles  font  compofêes  de  deux  bail- 
liages. 

1®.  La  feigneurie  ou  le  bailliage  de  Lavenbourg, 
dont  l’étendue  en  longueur  ell  de  8 milles  & de 
6 en  lacgeut. 

a°.  La  feigneurie  ou  le  bailliage  de  Buttoy  en- 
viron de  fix  milles  quarrés. 

Poyn  les  articles  Prusse  & Suede. 

PONDICHERY , établiffement  des  françois 
fur  la  côte  de  Coromandel. 

Nous  avons  parlé  à l’article  Indostan  des 
conquêtes  des  François  fous  M.  Dupleix  {Se 
M.  de  Buffy  , dans  la  péninfule  de  l’Inde  : nous 
nous  bornerons  ici,  1 . à un  précis  de  la  déca- 
dence Sc  de  la  chiite  de  notre  ancienne  compa- 
gnie des  Indes , & à quelques  remarques  fur  la 
nouvelle  : 1°.  à des  détails  particuliers  fur  les  éra- 
bliiTemens  ou  les  comptoirs  que  les  français  ont 
dans  1 Inde  ; mais  comme  nous  avons  parlé  à l'ar- 
ticle Giandemagoc , de  cet  établiffemeiu  qui  a 
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été  rendu  aux  françois  par  le  traité  de  paix  de 
178}  ; nous  y renverrons  le  leétcur. 

Section  premier*. 

Précil  de  la  décadence  & de  la  chùje  de  notre  an- 
eienne  compagnie  des  Jades , & quelques  remar- 
ques fur  la  nouvelle. 

Les  difgraces  qu’éprouvèrent  les  françois  on 
Afic  durant  la  guerre  de  syyy  , avoient  été  pré- 
vues par  tous  les  obfcrvatcurs  qui  réfléchdfoient. 
Leurs  moeurs  avoient  fur-tout  dégénéré  dans  le 
climat  voluptueux  des  Indes.  Les  guerres  que 
Dupleix  avoit  faites  dans  l’intérieur  des  terres  , 
avoient  commencé  un  affet  grand  nombre  de  for- 
tunes. Les  dons  que  Salabetzingue  prodigua  à 
ceux  qui  le  conduifirent  triomphant  dans  fa  ca- 
pitale & raffermirent  fur  le  uôr.e , les  multipliè- 
rent & les  augmentèrent.  Les  officiers  qui  n’a- 
voient  pas  partagé  le  péril , la  gloire  , les  avan- 
tages de  ces  expéditions  brillantes  , cherchèrent 
à fe  confoler  de  leur  malheur,  en  réduifant  à If 
moitié  le  nombre  des  cipayes  qu'ils  dévoient  avoir^ 

& dont  ils  pouvoient  facilement  détourner  Ig 
folde  , parce  qu’on  leur  en  laiffoit  la  manutention. 
Les  commis  à qui  ces  reflburces  étoient  interdi- 
tes, débitant  les  marchandifes  envoyées  d’Euro- 
pe , ne  tendoient  à la  compagnie  que  la  moindre 
partie  d’un  bénéfice  qu’elle  aurait  dû  avoir  en  en- 
tier, 8e  lui  revendoient  fort  cher  celles  de  l’Inde 
qu’elle  auroit  dd  recevoir  de  la  première  main. 
Ceux  qui  étoient  chargés  de  l’adminiffration  dp 
uelque  poffeffion,  l'affermoient  eux-mêmes  fous 
es  noms  indiens , ou  la  donnoient  à vil  prix  , 
parce  qu'ils  avoient  reçu  d’avance  une  gratifica- 
tion confidérable  > fouvent  même  ils  rctenoieqt 
tout  le  revenu  de  ces  paffeflîor.s  , en  fuppofant 
des  violences  & des  ravages  qui  avoient  rendu  im- 
polüblc  le  recouvrement.  Toutes  les  entreprifes , 
de  quelque  nature  qu'elles  fuffent , s'accordoieuc 
clandeftinement  : elles  étoient  la  pioie  des  em- 
ployés qui  avoient  fu  fe  rendre  redoutables,  ou 
de  ceux  qui  jouiffoient  de  plus  de  faveur  & de 
iortunc.  L’abfis  folemnel  aux  Indes  de  faire  Se  4e 
recevoir  des  préfens  à chaque  traité  , avoit  mul- 
tiplié les  engagement  fans  néceffïté.  fes  naviga- 
teurs qui  abordoient  dans  ces  climats,  éblouis 
des  fortunes  quilsvnyoïent  quadrupler  dur.  voya- 
ge à l’autre  , ne  voulurent  plus  regarder  les  vaif- 
feaux  dont  on  leur  confioir  le  commandement , 
que  comme  une  voje  de  trafic  êe  de  richefle  qyi 
leur  étoit  ouverte.  La  corruption  fut  portée  à 
fon  comble  par  les  gens  de  qualité  avilis  Se  rui- 
nés , qui , fur  ce  qu'ils  voyoient  , fur  ce  qu’ijs 
cntendoieiu  dire  , voulurent  palier  en  Afic,  dans 
l’efpcrance  d'y  rétablir  leurs  affaires  , ou  d’y  con- 
I tinuer  avec  impunité  leurs  déréglemens.  La  con- 
duite perfonnelle  des  dircâcurs  les  mettoit  dans 
I la  ncccllité  de  fermes  les  yeux  fur  tous  c es  dé- 
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(ordres.  On  leur  reprochoit  de  ne  voir  dir.s  leur 
place  que  le  crédit , l'argent , le  pouvoir  qu'elle 
leur  donnoit.  On  leur  reprochoit  de  livrer  les 
polies  Us  plus  important  à des  parent  (ans  mœurs, 
fans  application  , fans  capacité.  Un  leur  repro- 
choit de  multiplier  fans  celle  & fans  mefure  le 
nombre  des  fadeurs  , pour  fc  ménager  des  pto- 
ledeurs  à la  ville  & à la  cour,  Enfin  on  leur 
teproeboit  de  fournir  eux  mêmes  ce  qu'on  auroit 
obtenu  ailleurs  à un  prix  plus  modique  & de  meil- 
leure qualité.  Soit  que  le  gouvernement  ignorât 
ces  excès , (bit  qu'il  n'eût  pas  le  courage  de  les 
réprimer  , il  fut , par  fon  aveuglement  ou  par  fa 
i'oibleffe  , complice  en  quelque  forte  de  la  ruine 
des  affaires  delà  nation  dans  l'Inde.  On  pourroic 
même  , fans  injutlice , I accufer  d'en  avoir  été  la 
caufe  principale  , par  les  inllrumens  (bibles  ou  in- 
fidèles qu'il  employa  pour  diriger , pout  défendre 
une  colonie  importante  , qui  n’avoit  pas  moins  â 
craindre  de  fa  corruption  que  des  flottes  & des 
armées  angioifes. 

l.e  poids  des  malheurs  qui  accahloient  la  com- 
pagnie dans  l'orient , étoit  augmente  pat  la  Ci- 
tuation  non  moins  fâcheufc  où  elle  fe  trouvait 
ci  Europe.  11  fallut  tracer  ce  double  tableau  aux 
actionnaires.  Cette  vérité  amena  le  défefporr  qui 
enfanta  cent  fyllêmes , la  plupart  abfurdes.  On 
pirtoit  rapidement  de  l'un  à l'autre  , fans  qu'au- 
«,<n  pût  fixer  des  efprits  pleins  d'incertitude  8c 
de  défiance.  Des  momens  précieux  fe  pafibient 
e > reproches  8c  en  inventives.  L’aigreur  nuifoit 
aux  deliberations.  Perfonne  ne  pouyoit  prévoir 
où  tant  d:  convulfions  aboutiraient.  Les  orages 
fe  câlinent  enfin,  les  cœurs  s'ouvrent  il’efpé- 
sance.  La  compagnie , que  les  ennemis  de  tout 
• ivilège  exclufif  déliraient  de  voir  abolie.  8c 
dont  tant  d'intérêtsparticulrers  avoitnt  juré  la  ruine 
elt  maintenue,  8t  , ce  qui  étoit  indifpenfable  , on 
la  réforme. 

Parmi  les  caufes  qui  avoient  précipité  la  com- 
pagnie dans  l'abîme  où  elle  le  trouvost , il  y en 
avoit  une  regardée  depuis  long-temps  comme  la 
iource  de  toutes  les  autres  : c'étoit  la  dépen- 
dance ou  plutôt  la  fervitude  où  le  gouvernement 
«enoit  ce  grand  corps  depuis  près  d'un  demi- 
fiède. 

Dès  171a  , la  cour  avoit  elle  même  choifi  les 
diredeuvs-  Eu  i?$c , un  commirtaire  du  rai  fut 
introduit  dans  l'adminilhation  de  la  compagnie. 
Dès  lors , plus  de  liberté  dans  les  délibérations , 
plus  de  relation  entre  les  adminilhateurs  8c  les 
propriétaires , aucun  rapport  immédiat  entre  les  j 
adnunillrateuts  8c  le  gouvernement.  Tout  fe  di  j 
rigea  par  l'influence  8c  fuivant  les  vues  de  l'hom- 
me de  la  cour.  Le  myllère , ce  voile  dangereux 
d'une  adminillration  arbitraire,  couvrit  toutes  les 
opérations,  8c  ce  ne  fut  qu'en  1 74 1 qu'on  aflfem- 
bla  les  aétionnaircs.  Ils  furent  autorifts  à nommer 
des  fyndics  , 8c  à faire  tous  les  ans  une  alTemblée 
générale  : mais  ils  n'en  furent  pas  mieux  inllruits 
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de  leurs  affaires , ni  plus  maîtres  de  les  diriger. 
. Le  prince  continua  à nommer  les  directeurs  ; 8e 
au  lieu  d'un  commilfaire  qu'il  avoit  eu  jufqualors 
dans  la  compagnie,  il  voulut  en  avoir  deux. 

Dés  cc  moment , il  y eut  deux  partis.  Chacun 
des  commiffoires  forma  des  projets  différons,  adopta 
des  protégés , chercha  à (aire  prévaloir  fes  vues. 
De  là  les  divrfions,  les  intrigues,  les  délations, 
les  haine»  dont  le  foyer  étoit  à Paris  . mais  qui 
s'étendirent  jufqu'aux  Indes  , 8c  qui  y éclatèrent 
d’une  manière  fi  funefte  pour  la  nation. 

Le  minillère  , frappé  de  tant  d'abus  8c  fatigué 
de^  ces  guerres  interminables,  y cheicha  un  re- 
mède. Il  crut  l'avoir  trouve  en  nommant  un  troi- 
fième  commilfaire.  Cet  expédient  ne  fit  qu'aug- 
menter le  mal.  Le  dcfpotifmc  avoit  régné  lorfqu  il 
n'y  en  avoir  qu’un  , la  divifion  lorfqu'il  y en  eut 
deux  : mais , dès  l'inftanc  qu'il  y en  eut  trois  ,. 
tout  tomba  dans  l'anarchie.  O11  revint  à n'en 
avoir  que  deux  , qu'on  tâcha  de  concilier  le 
nveux  qu'on  put  ; 8c  il  n'y  en  avoit  même  qu’un 
en  1764 , lorfque  les  actionnaires  derrandétent 
qu'on  rappellât  la  compagnie  à fon  effence , en  lui 
rend.in.  fa  liberté. 

Ils  nièrent  dire  au  gouvernement  que  c'étoit  à 
lui  à s’imputer  les  malheurs  8c  tes  fautes  de  la 
compagnie  , puifque  les  actionnaires  n'avoient  pris 
aucune  part  à la  conduite  de  leurs  affaires  : qu'el- 
les ne  pouvoient  être  dirigées  vers  le  but  le  plus 
utile  pour  eux  8c  pour  l'érat , qu'aerant  qu'elles 
le  feraient  librement , 8c  qu’on  établiroit  des  re- 
lations immédiates  entre  les  propriétaires  8c  les 
adininiffrateurs , entre  les  adminillrateurs  8c  le 
miniltcre  ; que  toutes  les  fois  qu'il  y auroit  un 
intermediaire , les  ordres  donnés  d'une  part , 8c 
les  reprefentations  faites  de  l’autre,  recevraient 
néceffairement , en  partant  par  fes  mains , l'im- 
prcfiion  de  fes  vues  particulières  8c  de  fa  volonté 
perlbnnellc;  enforte  qu'il  ferait  toujours  le  vé- 
ritable 8c  l'unique  adminillrateur  de  la  compagnie: 
qu'un  adminillrateur  de  cette  nature,  toujours 
fans  intérêt,  fouvem  fans  lumières  , facrifieroit 
perpétuellement  à l’éclat  partager  de  fon  admi- 
mfiration  8c  à la  faveur  des  gens  en  place  , le 
bien  8c  l'avantage  réel  du  commerce  : qu'on 
devoit  tout  attendre  au  contraire  d'une  adminif- 
tration  libre  , choifie  parles  propriétaires,  éclairée 
par  eux  , agiffant  avec  eux,  8c  loin  de  laquelle  on 
écarterait  conllamment  toute  idée  de  gêne  8c  de 
contrainte. 

Ges  raifons  furent  fenties  par  le  gouverne- 
ment. Il  affura  à la  compagnie  fa  liberté  par 
un  édit  folcmnel , 8c  l'on  fit  quelques  réglemens 
pour  donner  une  nouvelle  forme  à fon  adtninif- 
tration. 

Le  but  de  ces  inûitutions  étoit  que  la  compa- 
gnie 11e  fût  plus  conduite  par  des  hommes  qui 
Couvent  n'éroient  pas  dignes  d'en  ètic  les  faôeurs: 
que  le  gouvernement  ne  s’en  mêlât  que  pour  la 
protéger  ; qu'elle  fût  également  ptéfenréc  8c  de 
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la  fervitude  fous  laquelle  elle  avoir  conftamment 
gémi,  8e  de  lefprit  de  myrtcre  qui  avoit  perpé 
tué  la  corruption  ; qu  i!  y eût  des  relations  con- 
tinuelles entre  les  adminiftrateurs  Se  les  action- 
naires : que  Paris  , privé  de  l'avantage  dont  jouif- 
fent  les  capitales  des  autres  nations  commerçan- 
tes, celui  d'étie  un  port  de  mer,  put  s'iutti uitc 
du  commerce  dans  les  allemblécs  libres  & paili- 
blés  : que  le  citoyen  s'y  format  entin  des  idées 
juftes  de  ce  lien  puifTant  de  toutes  les  nations , 8c 
qu'il  apprît , en  s'éclairant  fur  les  fourccs  de  la 
profpérité  publique , à refpeâer  les  négocians 
dont  les  opérations  y contribuent  , aiidi  qu'à  mé- 
prifer  les  profeflions  qui  la  détruisent. 

Les  évenemens  qui  fuivirent  ces  fages  inftitu 
fions , eurent  quelqu’éclat.  On  remarqua  de  tous 
côtés  une  grande  aélivitc.  Durant  les  cinq  années 
que  dura  la  nouvelle  adntiniftration , les  ventes 
s'élevèrent  annuellement  à près  de  1 8,ooo,oco  I. 
£lles  n’avoient  pas  été  fi  confidérablcs  dans  les 
tems  qu'on  avoit  regardés  comme  les  plus  brillans, 

fiuifque  depuis  1716  jufques  & compris  1736,  el- 
es  n'étoiem  montées  qu  i 437.376,184  iiv.  : ce 
qui  faifoit , année  commune  , pair  3c  guerre  , 
14,108,911  liv. 

Cependant  cette  apparente  profpérité  couvrait 
des  abymes.  Lorfqu'on  en  foupçonna  l'exillence  , 
8c  qu'on  voulut  les  approfondir , il  fe  trouva  que 
la  compagnie , à la  reprife  de  fon  commerce  , 
étoit  plus  endettée  qu'on  ne  l'avoit  cru.  Ceft  un 
événement  ordinaire  à tous  les  corps  marchands 
qui  ont  des  affaires  compliquées  , étendues,  éloi 
gnées.  Prefque  jamais  ils  n'ont  une  idée  jufte  de 
leur  fittiation.  On  attribuera , (i  Ton  veut , ce 
vice,  à l'infidélité . à 1a  négligence,  à l’incapa- 
cité de  fes  agens  : toujours  fera -t -il  vrai  qu'il 
enfle  prefque  généralement.  Le  malheur  des  guer- 
res augmente  encore  la  confulion.  Celle  que  les 
françois  venoient  de  foutenir  dans  l'Inde , avoit 
été  longue  8c  malheureufe.  Les  dépenfes  & les 
déprédations  n'en  croient  qu'.mpartairement  con- 
nues , 8c  la  compagnie  recommença  frs  opéra- 
tions en  comptant  fur  un  plus  grand  capital  qu'elle 
ne  l’avoir. 

Cette  erreur  , ruineufe  en  elle-même  , fut  fui- 
vie  d'autres  erreurs  ftinelles,  où  l'on  tomba  peut- 
être  pour  n'avoir  pas  afle/.  rtflcchi  fur  les  révo- 
lution» arrivées  depuis  peu  dans  l'Inde.  On  ef- 
péra  que  les  ventes  de  la  compagnie  s'élève- 
raient a 1 1 ,00c ,000  livies  , 8c  elles  relièrent  au- 
deffous  de  18, car  , ceo  liv.  On  efpéra  que  les 
marchandifes  d hurope  feraient  vendues  cinquante 
pour  cent  de  plus  qu'elles  n'avoient  coûté , 8c  à 
peine  rendirent  elles  leur  prix  originaire.  On  ef- 
péra un  bénéfice  de  cent  pour  cent  fur  les  pro- 
ductions qu'on  rappnrtoit  dans  nos  climats  , 8:  il 
ne  fur  pas  de  foixaute  Je  douze. 

Tous  ccs  mécomptes  avoient  leur  fource  dans 
la  ruine  de  la  coi.fidératioti  françoife  dans  l'Inde  , 
8c  dans  le  pouvoir  exorbitant  de  la  nation  cou- 
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quêtante  , qui  venoit  d'affervir  ces  régions  éloi- 
gnées : dans  la  iiéccllîté  où  l'on  étoit  réduit  de 
recevoir  fouvent  à crédit  de  nuuvailes  marchan- 
dées des  négocians  anglois  , qui  chcrchoicnr  à 
taire  palfcr  en  Europe  les  fortunes  immenlcs  qu'ils 
avoient  laites  en  Atic  : dans  l'impoffilniiré  je  le 
procurer  les  fonds  nécellancs  au  commerce  , lins 
en  donner  un  intérêt  exorbitant  : dans  l'obliaa- 
tion  d approviiiorner  les  ifles  de  France  & de 
Bourbon  , avances  dont  la  compagnie  lut  tard  8c 
mal  payée  par  le  gouvernement  , ainfl  que  de  la 
gratification  qu'on  lui  avoit  accordée  pour  fes  ex- 
portations 8c  fes  importations. 

Enfin  , dans  le  plan  des  adminiftrateurs  , les 
dépenles  nécefTaires  pour  l'exploitation  du  com- 
merce 8c  celles  de  fouveraineié  , 11e  dévoient  pas 
excéder  , chaque  année  , 4,coo,oco  liv.,  8c  elles 
en  coûtèrent  plus  de  huit.  Les  dernières  même 
pouvoient  aller  plus  loin  dans  la  fuite , étant 
fufceptibles  par  leur  nature  de  s'étendre  8r  de 
s’accroître  fuivant  les  vues  politiques  du  monar- 
que , unique  juge  de  leur  importance  8c  de  leur 
néceflité. 

11  étoit  impoffible  que  , dans  cer  état  des  cho- 
fes , la  compagnie  ne  dérangeât  de  plus  en  plus 
fes  affaires,  ba  ruine  8c  celle  de  fes  créanciers 
alloient  être  confommécs,  lorfque  le  gouverne- 
ment, averti  par  des  emprunts  qui  fe  rerôuvel- 
loiem  fans  cefle,  voulut  être  inftruitde  fa  liiua- 
tion.  Il  ne  l’eut  pas  plutôt  cornue , qu’il  jugea 
devoir  fufpendre  le  privilège  exclufifdu  commerce 
des  Indes.  Il  faut  voir  quel  étoit  alors  Peut  de 
la  compagnie. 

Avant  1764,  il  éxiftoit  cinquante  mille  deux 
cents  foixante-huit  aérions.  A cette  époque  , le 
miniftère  qui,  en  1746  , 1747  8c  1748,  avoir 
abandonné  aux  actionnaires  le  produit  des  aérions 
8c  des  billets  d'emprunt  qui  lui  appartenoient , 
leur  ficrifia  les  billets  8c  les  aérions  même , les 
uns  8c  les  autres  au  nombre  de  onze  mille  huit 
cents  trente-cinq  , pour  les  indemnifer  des  dépen- 
fes qu’ils  avoient  faites  durant  la  dernière  guerre. 
Ces  aérions  ayant  été  annullées,  il  n'en  relia  que 
trente- huit  mille  quatre  cer.ts  trente-deux. 

Les  befoins  de  la  compagnie  firent  décider  dans 
la  fuite  un  appel  de  400  livres  par  aérium  Plus  de 
trente-quatre  mille  aérions  remplirent  fcc'tte  obli- 
gation. Les  quatre  mille  qui  s’en  Croient  difpen- 
fces  ayant  été  réduites , aux  termes  de  ledit  qui 
avoit  autorifé  l'appel , aux  cinq  huitièmes  de  la 
valeur  de  celles  qui  y avoient  fatisfait , le  nombre 
total  fe  trouva  réduit , par  l'effet  de  certe  opera- 
tion , à trente  fix  mille  neuf  cents  .vingt  aérions 
entières  8c  (ix  huitièmes.  >-  ’ 

Le  dividende  des  aérions  de  il»  compagnie  de 
France  a varié , comme  celui  des  autres  compa- 
gnies, fuivant  les  circonflances.  il  fut  de  100  |. 
en  1711.  Depuis  1713  jufqu'en  174P  , de  îço  l. 
Depuis  1746  (ufqu'en  1749 , de  70  liv.  Depuis 
I 1730  jufqu'en  1738 , de  80  liv.  Dçpuis  1739  juf- 
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qu'en  176$  , de  40  liv.  Il  ne  fur  que  de  10  liv. 
«n  1764.  Ces  détails  démontrent  que  le  dividende 
te  U valeur  de  l'aéhon  qui  s’)'  proportionnent  tou- 
jours , croient  ncccflaircment  afiujettis  au  halatd 
du  commerce  Se  au  Bux  8e  reflux  de  l'opinion 
publique.  De  là  ces  écarts  prodigieux  , qui  tan- 
tôt élevoient , tantôt  abaiffoient  le  prix  de  l’ac- 
tion , qui  de  deux  cents  pilloles  la  réduifoient  à 
cent  dans  la  même  année  , qui  la  reportoirnt  en- 
fuite  à 1800  liv.  pour  la  fasre  retomber  à 700  1. 
quelque  temps  aptes.  Cependant,  au  milieu  de 
ces  révolutions , les  capitaux  de  la  compagnie 
étoient  prefque  toujours  les  mêmes.  Mais  c’cft 
un  calcul  que  le  public  11e  tait  jamais.  La  circonf- 
tance  du  moment  Je  détermine , 8c  , dans  fa  con- 
fiance comme  dans  fes  craintes , il  va  toujours  au- 
delà  du  but. 

Les  aibonnaires , perpétuellement  expofés  à 
voir  leur  fortune  diminuer  de  moitié  en  un  jour,  j 
ne  voulurent  plus  courir  les  hafards  d'une  pa- 
reille fituation.  En  faifant  de  nouveaux  fonds  pour  : 
la  reprife  du  commerce  , ils  demandèrent  à met-  | 
tre  à couvert  tout  ce  qui  refloit  de  leur  bien  ; , 
de  manière  que  dans  tous  les  temps  l'aéiion  eût 
un  capital  fixe  & une  reute  allurce.  Le  gouver- 
nement confacra  cet  arrangement  par  fon  édit  du 
mois  d'août  1764.  L'article  XIII  porte  exprelTé- 
ment  que , pour  affûter  aux  actionnaires  un  fort 
fixe , fiable  & indépendant  de  tout  événement 
futur  du  commerce  , il  fera  détaché  de  la  portion 
du  contrat  qui  fe  trouvoit  libre  alors  , le  fonds 
néceflaire  pour  former  à chaque  aétion  un  capital 
de  i 600  liv.  8c  un  intérêt  de  80  liv. , J uns  que 
etc  intérêt  O ce  capital  J oient  tenus  de  répondre , en 
aucun  cas  Î5  pour  quelque  caujc  que  ce  é'oit  , des 
angagemens  que  la  compagnie  pourroit  contr aller pof- 
( érieurcment  à ett  édit, 

La  compagnie  devoir  donc  pour  trente  - lix 
mille  neuf  cents  vingt  aâions  ÜC  fix  huitièmes , 
fur  le  pied  de  80  liv.  par  aClion  , un  intérêt  de 
1,9$ 5,660  liv.  Elle  payoit  pour  les  differens  con- 
trats i,717,$o6  livres  j ce  qui  faifoit  en  tout 
$,681,166  livres  de  rentes  perpétuelles.  Les  ren- 
tes viagères  montoient  à 3,074,899  livres.  Ainfi 
la  totalité  des  rentes  viagères  & perpétuelles  for- 
moit  une  femme  de  8,7/6,06$  livres.  On  va  voir 
maintenant  quels  étoient  les  moyens  de  la  com- 
pagnie , peut  faire  face  à des  engagemens  ft  con- 
iîdérables- 

Ce  igrand  corps  , beaucoup  trop  mêlé  dans  les 
opérations  de  Lava  , avoit  prêté  aufife  90,000,000 
de  livres.  A la  chûte  du  fyflème , on  lui  aban- 
donna pour  fon  paiement  la  vente  cxdufive  du  ta- 
bac , qui  reodoit  alors  5,000,000  livres  par  an  ; 
•mais  it  ne  lui  refloit  aucun  fonds  pour  fon  com- 
.mecce.  Au®  fon  ina&ion  dura-t  cite  jufqu'en 
. 1716 , que  le  gouvernement  vint  à fon  fecours.  La 
célérité  de  fes  progrès  étonna  tontes  lea  nations. 
L'efTor  qu'il  prenoit , fembloit  devoir  l'élever  au- 
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deffus  des  compagnies  les  plus  notifiantes.  Cette 
opinion,  qui  étoit  générale,  eiihardilfoit  les  ac- 
tionnaires à fe  plaindre  de  ce  qu'on  ne  doubloit 
pas  , qu'on  ne  triploit  pas  les  tépartitioDs.  Ils 
croyaient,  8c  le  public  cruyoic  avec  eux,  que  le 
trélor  du  prince  scnrichiffoit  de  leurs  dépouilles. 
Le  profond  my Hère  fous  lequel  on  enfevelilioit  le 
fecret  des  opérations,  donnoit  beaucoup  de  force 
à ces  conjectures. 

Le  commencement  des  hoflilitcs  entre  la  France 
8c  l'Angleterre  , en  1744,  rompit  le  charme.  Le 
mimllcie,  trop  gêné  dans  fes  affaires  pour  faire 
des  facrifices  à 1a  compagnie , l'abandonna  à elle- 
mcme.  On  fut  alors  bien  furpris  de  voir  tout  prêt 
à s’écrouler , ce  colofle  qui  n’avoit  point  éprouvé 
de  fccouffcs , 8c  dont  tous  les  malheurs  fe  lédui- 
foient  à la  perte  de  deux  vaiffeaux  d'une  valeur 
médiocre.  C'en  étoit  fait  de  fon  fort,  fi  en  1747 
le  gouvernement  ne  fe  lût  reconnu  débiteur  en- 
vers la  compagnie  de  180,000,000  de  livres,  dont 
il  s'obligeoit  de  lut  payer  à perpétuité  l’intérêt  au 
denier  vingt.  Cet  engagement  qui  devoir  lui  te- 
nir lieu  de  la  vente  exclufive  du  tabac,  eft  un 
point  fi  important  dans  fon  hiftoire  , qu'on  ne  le 
ttouvetoit  pas  aflez  éclairci , fi  nous  ne  repre- 
nions les  chofes  de  plus  haut. 

L'uûg*  du  tabac  , introduit  en  Europe  après 
Ja  découverte  de  l'Amérique  , ne  fit  pas  en  Fiance 
des  progrès  rapides.  La  conlommation  en  étoit 
fi  bornée  , que  le  premier  bail , qui  commença  le 
premier  décembre  1674  8c  fi  fit  le  premier  oc- 
tobre 1680  , ne  rendit  au  gouvernement  que 
çoQ.ûooliv.  !es.dcux  premières  années , 8c 600,00a 
livres  les  quatre  dernières  , quoiqu'on  eût  joint  i 
ce  privilège  le  droit  de  marque  fur  l'étain  Cette 
ferme  fut  confondue  dans  les  fermes  génétales  juf- 
qu'en 1691  . qu’elle  y relia  encore  unie  i mais  elle 
y lut  comprife  pour  1,  $00, 000  livres  par  an.  En 
1697,  elle  redevint  une  ferme  particulière  aux 
mêmes  conditions,  jufqu'en  1709,  où  elle  reçut 
une  augmentation  de  100,000  livres  jufqu  en 
171$.  Elle  ne  fut  alo«  renouvellée  que  pour  trois 
années  , dont  les  deux  premièies  dévoient  rendre 
1,000,000  de  livres,  & la  dernière  100,000  livres 
de  plus.  A cette  époque  , elle  fut  élevée  à 
4,010,000  livres  par  an;  mais  cet  arrangement 
ne  dura  que  du  premier  oélobrc  171S  , au  pre- 
mier juin  1710.  Le  tabac  devint  marchand  dans 
toute  l'étendue  du  royaume , 8c  relia  fur  ce  pied 
jtifqu'au  premier  feptembre  171t.  Les  particu- 
liers en  firent  dans  ce  court  intervalle  de  fi  gran- 
des provifions,  que  lorfqu'on  voulut  rétablir  cette 
ferme  , on  ne  put  la  porter  qu’à  un  prix  mo- 
dique. Ce  bail , qui  étoit  le  onzième , devc.it 
durer  neuf  ans  , à commencer  du  premier  nove  ar- 
bre 1711  , au  premier  oélobre  17)0.  Les  fermiers 
donnoieot  pour  les  treize  premiers  mois , 1.300,000 
livres;  1 ,800,000  livres  , pour  la  fécondé  année; 
a, $60,000  livres  pour  1a  troifième . année  ; 8c 
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3,©00(000  de  livres  pour  chacune  des  fi*  derniè- 
res. Cet  arrangement  n'eut  pas  lieu  , parce  que 
la  compagnie  des  Indes , à qui  le  gouvernement 
devoir  >jo, 000,000  de  livres  portées  au  tréfor 
royal  en  1717  , demanda  la  ferme  du  tabac,  qui 
lui  avoir  e'té  alors  aliénée  à perpétuité  , 8c  donc 
des  événemens  particuliers  l'avoient  empêchée 
de  jouir.  Sa  requête  f ut  trouvée  jufte  , 8c  on  lui 
adjugea  ce  qu'elle  follicitoic  avec  la  plus  grande 
vivacité. 

Elle  régit  par  elle  même  cette  ferme  depuis  le 
premier  oélobre  1715  iufqu'au  dernier  fcp- 
tembre  17*0.  Le  produit  autant  cet  elpace  fut  de 
yo.08j.967  liv.  1 1 f.  9 den-  ce  qui  faifoit  par  an 
7>lf4.Sfi  liv.  10  f.  } den.  fur  quoi  il  falloit  dé- 
duire chaque  année,  pour  les  frais  d'exploitation, 
3,042,96]  livres  19  fols  6 deniers. 

Ces  frais  énormes  firent  juger  qu’une  affaire 
qui  devenott  tous  les  jours  plus  confidérable  , 
feroit  mieux  entre  les  mains  des  fermiers-géné- 
raux , qui  la  conduiroient  avec  moins  de  dépen- 
fe  , par  le  moyen  des  commis  ou'ds  avoient  pour 
d'autres  ufages.  La  compagnie  leur  en  fit  un  bail 
pour  huit  années.  Ils  s'engagèrent  à lui  payer 
7, J 00,000  livres  pour  chacune  des  quarte  pre- 
mières années,  8c  8,000,000  de  liv.  pour  cha- 
cune des  quatre  dernières.  Ce  bail  fut  continue 
fur  le  même  pied  jufqu'au  mois  de  juin  1747, 
8c  le  roi  proorit  de  tenir  compte  I la  compagnie 
de  l'augmentation  de  produit,  lorfqu'elle  feroit 
connue  8c  conilatée. 

A cette  époque  , le  roi  réunit  la  ferme  du  ta- 
bac à fes  autres  droits,  en  créant  8c  aliénant  au 
profit  de  la  compagnie  9,000,000  de  liv-  de  rente 
perpétuelle,  au  principal  de  180,000,000 de  liv. 
On  crut  lui  devoir  ce  grand  dédommagement 
pour  l'ancienne  dette  de  90,000,000  de  livres, 
pour  l'excédant  du  produit  de  la  ferme  du  tabac 
depuis  I738jufqu‘en  1747,  8c  pour  l'indemnifer 
des  dipenfes  faites  pour  la  traite  des  nègres,  des 
pertes  fouffertes  pendant  la  guerre , de  la  rétro- 
ceflion  du  privilège  exclufif  du  commerce  de 
faint-Domingue  , de  la  non-jouiffance  du  droit 
de  tonneau , dont  le  paiement  avoient  été  fuf- 
pendu  depuis  1731.  Ce  traitement  a paru  ce- 
pendant infuffiünt  I quelques  actionnaires  qui 
font  parvenus  à découvrir  que  depuis  1758,  il 
s’elt  vendu  annuellement  dans  le  royaume  onze 
millions  fept  cents  mille  livres  de  tabac  è un 
écu  la  livre,  quoiqu’il  n'eth  coûté  d'achat  que 
*7  livres  le  cent  pt Tant. 

La  nation  penfa  bien  différemment.  Elle  accufa 
les  adoiinillrateurs  , qui  déterminèrent  le  gouver- 
nement I fe  reconnoître  debiteur  d’une  femme 
fi  confidérable  , d'avoir  immolé  la  for1  une  pu- 
blique aux  intérêts  d'une  fociété  particulière.  Un 
écrivain  qui  examineroit  de  nos  jours  fi  ce  repro- 
che étùit  ou  n’étoit  pas  fondé  , pafferoit  pour 
un  homme  oifif-  Cette  dtlcutfien  cil  devenue  trés- 
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inutile  depuis  que  les  vraies  lumières  fe  font  ré- 
pandues. Il  fufhra  de  remarquer  que  c'elt  avec  les 
9,00 s, ooo  de  liv.  de  rente  mal  à-propos  iiicnfiées 
ar  l'état  , que  la  compagnie  faifoit  face  aux 
.756,06 f livres,  dont  elle  étoit  chargée,  de  «la- 
nière qu'il  lui  relloic  encore  environ  244,000 
livres  de  revenu  libre. 

Il  eil  vrai  qu'die  devoir , en  dettes  chirogra- 
phaires, 74,505,000  livres , mais  elle  avoir  dans 
ion  commerce , dans  fa  caille  ou  dans  le*  recou- 
vrement à faire,  70,753,000  livres  On  convien- 
dra qu'indépcndammenc  de  1a  différence  dans  les 
valeurs  , il  yen  avoir  dans  les  fûretés.  En  effet, 
le  gouvernement  devoit  s'attendre  à remplir  tous 
les  engagemens  de  1a  compagnie.  Cependant  il  a 
fauvé  10,000,000  de  liv.  dont  les  titres  de  créance 
ou  les  créanciers  ont  malheurtufeinciu  péri  dans  les 
révolutions  11  multipl  ies  de  l'Afie.  Les  pertes 
■qu'on  a faites  fur  ce  qtii  étoit  dil  à la  compagnie 
en  Europe,  en  Amérique  8f  dans  les  Indes, 
n'ont  pas  été  beaucoup  plus  confidrrabïes  ; Si  lî 
les  ifles  de  France  St  de  Bourbon  étoiem  jamais 
en  état  de  payer  les  7,106,000  livres  qu'elles 
doivent,  la  léfion  fur  ce  point  n'aurait  pas  été 
fort  confidérable. 

L'unique  fortune  de  b compagnie  confiffoir 
donc  en  effets  mobiliers  ou  immobiliers,  (jour 
environ  10,000,000  de  liv.  St  dans  l'efpérance 
de  l'extinâion  des  rentes  viagères , qui  avec  le 
temps  devoit  lui  donner  j,coo,coo  de  liv.  de  re- 
venu , donc  b valeur  aftuelle  pouvoit  être  a ffi~ 
milée  à un  capital  libre  de  30,000,000  de  liv  res. 

Indépendamment  de  ces  propriétés,  b com- 
pagnie jouiffoit  de  quelques  droits  qui  lui  étoienc 
extrêmement  utiles.  On  lui  avoit  accordé  le  com- 
merce exclufif  du  café.  Le  bien  général  exigea 
pue  celui  qui  venoit  des  if! es  de  l'Amérique  for- 
tit  de  fon  privilège  en  1736  : mais  il  lui  fut  ac- 
cordé en  dédommagement  une  fomtne  annuelle 
de  50,000  livres,  qui  lui  fut  toujours,  payée. 
Le  privilège  même  du  café  de  Moka  fut  détruit 
en  1767  , le  gouvernement  ayant  permis  Imtro- 
duélion  de  celui  qui  étoit  tiré  du  Levant.  La 
compagnie  n'obtint  à ce  fujet  aucune  indemnité. 

Elle  avoit  éprouvé  l’année  précédente  une  pri- 
vation plus  fenlible.  On  lui  avoit  accordé  en  1720 
le  droit  de  porter  feule  des  efclaves  dans  les  colo- 
nies d’Amérique.  Le  vice  de  ce  fyftême  ne  tarda 
pas  à fe  faire  fentir;  5c  il  fut  décidé  que  tous  les 
négocians  du  royaume  pourraient  prendre  parc  à 
ce  trafic  , à condition  qu'ils  ajouteraient  une  piC- 
tole  par  tête  aux  1 3 livres  qu'avoit  accordées  le 
tréfor  royal.  En  fuppnfant  que  les  ifles  françoi- 
fes  recevoient  quinze  mille  noirs  par  an , il  en 
réfultoit  un  revenu  de  345,000  livres  pour  la 
compagnie.  Cet  encouragement  . qui  lui  étoit 
donné  pour  un  cemmerce  qu'elle  ne  faifoit  pas, 
fut  fupprimé  en  1067,  mais  remplacé  par  un 
équivalent  moins  déaaifunnable. 

La  compagnie,  au  temps  de  fa  formation , avoit 
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obtenu  une  gratification  de  jo  livres  pour  chaque 
tonneau  de  marchandées  qu'elle  importerait.  Le 
minillère , en  lui  ôtant  ce  qu'elle  tiroit  des  nè- 
gres , porta  11  gratification  de  chaque  tonneau 
d'exportation  a 7f  hv.  8c  a 80  liv.  c.lle  de  cha- 
que tonneau  d’importation.  Qu’on  les  évalue  an- 
nuellement à fix  mille  tonneaux  , 8c  l'on  trouvera 
pour  la  compagnie  un  produit  de  plus  de  i ,000*100 
de  liv.  en  y comprenant  les  jo.uoo  livres  qu'elle 
tecevoit  pour  les  cales. 

En  confervant  tes  revenus,  la  compagnie  avoir 
vu  diminuer  les  deyenfes.  Ledit  de  1764  a voit 
lait  palier  la  propriété  des  illes  de  1 tance  8c  de 
Bourbon  dans  les  mains  du  gouvernement,  qui 
3 croit  impoi’é  l'obligation  de  les  tortillée  5c  de 
les  défendre.  Par  cet  arrangement , la  compagnie 
s’étoit  trouvée  affranchie  d’une  depenfe  annuelle 
de  1,000,000  de  livres , fans  que  le  commerce 
exclulif  dont  elle  jouifloit  dans  ces  deux  colomcs 
eût  reçu  la  moindre  atteinte. 

Avec  tant  de  moyens  apparens  de  profpérité, 
la  compagnie  s’endettoit  tous  les  jours.  Elle  n’au- 
toit  pu  le  loureiiir  que  par  le  lécours  du  gouver- 
nement.... Mais  depuis  quelque  temps  le  conléil 
de  Louis  XV  paroido.t  envifager  avec  tndiiférence 
l'exiftence  de  ce  grand  corps.  Il  parut  enfin  un 
arrêt  du  confcil , en  date  du  1 5 août  176g , par 
lequel  le  roi  fufpcndoit  le  privilège  exclulif  de 
la  compagnie  des  Indes , 8c  accordoit  i tous  fes 
fujets  la  liberté  de  naviguer  8c  de  commercer  au- 
delà  du  cap  de  Bonne  Efpérance.  Cependant , 
en  donnant  cette  liberté  inattendue,  le  gouver- 
nement crut  devoir  y appofer  quelques  condi- 
tions. L’arrêt  qui  ouvrit  cette  nouvelle  cariière 
aux  armateurs  particuliers , les  allujettir  à le  mu- 
nir de  pafleports  qui  dévoient  leur  être  delivres 
gratuitement  par  les  adminüliateurs  tle  la  com- 
pagnie des  Indes i il  les  obliga  à faite  leur  retour 
dans  le  port  de  l'Orient , exelulivement  à tout 
autre  ; il  établit  un  droit  d’induit  fur  toutes  les 
marchandifes  provenant  des  Indes  ; droit  qui  par 
un  fécond  arrêt  du  confcil , rendu  le  6 feptem- 
bre  fuivant , fut  fixé  à cinq  pour  cent  fur  tou- 
tes les  marchandifes  des  Indes  Se  de  la  Chine, 
-Sc  à trois  pour  cciit  fur  toutes  celles  du  crû  des 
ifles  de  France  & de  Bourbon. 

L'arrêt  du  1 ; août , en  fe  bornant  à fuf- 
pendre  le  privilège  de  la  compagnie  , fembloit 
conferver  aux  actionnaires  la  faculté  d’en  repren 
dre  l'exercice  : mais  ils  n'en  prévirent  pas  la  pof- 
fibilité , & ils  fe  déterminèrent  fagement  à une 
liquidation  qui  pût  affurer  le  fort  de  leurs  créan- 
ciers , 8c  les  débris  de  leur  fortune. 

Ils  offrirent  au  roi  de  lui  céder  tous  les  vaif- 
fcaux  de  la  compagnie , au  nombre  de  trente  , 
tous  les  magafins  8c  les  édifices  qui  lui  apparte- 
naient au  port  de  l'Orient  8c  aux  Indes,  la  pro- 
priété de  fes  comptoirs  & des  aidées  qui  en  dc- 
pendoient,  tous  fes  effets  de  marine  8c  de  guerre, 
enfin  deux  mille  quatre  cents  cinquante  cfclaves 
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qu’elle  avoit  lux  ifles.  Ces  objets  furent  évalués 
(o,oco,occ  de  livres  par  les  actionnaires  , qui 
demandèrent  en  même  temps  le  paiement  de 
1^,(00,000  livres  qui  leur  étoien;  dues  pat  le 
gouvernement. 

Le  toi,  en  agréant  la  ccflion  propofée , crut 
devoir  en  diminuer  le  prix  : non  pas  que  les  cho- 
fes  qui  en  faifoient  l’objet  n’eulfent  une  valeur 
plus  confié. table  encore  dans  les  mains  de  la 
compagnie;  mais  parce  çu’en  palfant  dans  celles 
du  gouvernement,  elles  devenoient  pour  lui  uns 
chtÿrgf  uouville.  Ainfi,  au  lieu  de  48,(00, oc<» 
livres  demandées  par  les  actionnaires , le  pmice, 
pour  s'acquitter  en  totalité  avec  eux  , créa  à leur 
profit,  par  lôn  édit  du  mois  de  janvier  1770, 
lfioo,cco  livres  de  rentes  perpétuelles , au  prin- 
cipal de  50,000,000  de  livres. 

Ce  nouveau  contrat  fervit  d'hypotheque  à un 
emprunt  de  tz.ooo.oco  de  livres  en  rentes  via- 
gères  à dix  pour  cent,  8c  par  voie  de  loterie, 
que  la  compagnie  lit  dans  le  mois  de  février  fui- 
vant. L'objet  de  cet  emprunt  étoit  de  faire  face 
aux  engagtmeus  pris  pour  former  les  dernières 
expéditions  : mais  il  ne  luffifoït  pas  encore  ; 8c 
dans  l'impoffibililé  de  fe  procurer  des  fonds  pir 
la  voie  du  crédit  , les  actionnaires  remirent  au 
roi,  dans  leur  aflemblée  du  7 avril  1770,  toutes 
leurs  propriétés  , à l’exception  du  capital  hypo- 
theque aux  aClions. 

Les  principaux  objets  compris  dans  cette  nou- 
velle ccflion  , confilloient  dans  l'extinéfion  de 
4, tco, 000  livres  de  rentes  viagères  ; dans  la  par- 
tie du  contrat  de  9,000, occ , qui  excédoit  le 
capital  des  allions;  dans  l'hôtel  de  Paris;  dans 
les  marchandifes  des  Indes  attendues  en  1770  8c 
1771  , préfumees  devoir  s’élever  à 16,000,000 
de  livres  ; enfin,  dans  les  créances  à exercer  fur 
des  debiteurs  folvablesou  infolvables,  aux  Indes, 
aux  Ifles  de  France  8c  de  Bourbon , à Saint- 
Domingue.  Les  actionnaires  s'engageoient  en 
même  t.mps  à fournir  au  roi  une  fomme  de- 
t (, 768,000  livres,  par  la  voie  d'un  appel  qui 
fut  fixé  à 400  livres  par  aClion.  Le  minillère  , 
en  acceptant  ces  divers  arrangcmciis , s'engagea 
de  fon  côté  à payer  toutes  les  rentes  pitpétuclles 
8c  viagères  conilituées  par  la  compagnie  ; tous 
les  autres  engagemens  qui  montoient  à environ 
4f  ,000,000 de  livres;  toutes  les  pcnlions  8c  demi- 
foldes  qu'elle  avait  accordées , 8c  qui  formoient 
un  objet  annuel  d.*  80,000  livres  ; enfin  , à fup- 
porter  tous  les  frais  8c  tous  les  rifqucs  d’une  li- 
quidation qui  néceflairement  devait  durer  plu- 
fieurs  années. 

Le  rot  en  même  temps  porta  à 1,(00  livres 
produifant  il(  livres  de  tenre,  le  capital  de  l’ac- 
tion, qui  par  l'cdit  du  mois  d’août  1764  avoit 
été  fixé  à 1600  livres  de  principal,  produifant 
une  rente  de  So  livres.  La  nouvelle  rente  de 
1 1 y livres  fut  aflujettie  à la  retenue  du  dixième  ; 
& i!  fut  décidé  que  le  produit  de  ce  dt’xié-me 
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^noit  employé  annuellement  au  ramboarfemtot 
des  avions  par  la  voie  du  foit , fur  le  pied  de 
leur  capital  de  t,foo  livres  de  manière  que  la 
rente  des  actions  rembourrées  accroîtrait  le  tonds 
d'amortiflê  nent  jufqu'au  parfait  remkourfemeot 
de  la  totalité  des  actions. 

Ces  conditions  refpeâives  fc  trouvent  confi- 
gnées  dans  un  arrêt  du  confeit , du  8 avril  1770, 
portant  homologation  de  la  délibération  pnfe  la 
veille  dans  raffemblce  générale  des  aâioimaires , 
Sc_  revêtu  de  lettres-patentes  en  date  du  aa  du 
même  mois.  Au  moyen  de  ces  arrangemens, 
l'appel  a été  fourni , le  titage  pour  le  rembour- 
fement  des  aâions  , au  nombre  de  deux  cems 
vingt , a été  fait  chaque  année , & les  dettes  chi- 
rographaires de  la  compagnie  ont  été  fidèlement 
tcqtrttces  à leur  échéance. 

Après  ces  opérations  , la  compagnie  fe  trouve 
fans  poffeflîon,  fans  mouvement , fans  objet,  elle 
ne  peut  pourtant  pas  être  regardée  comme  ab- 
fojumcnt  détruite  puifque  les  aâionnaires  s'é- 
toient  réfervé  en  commun  le  capital  hypothéqué 
de  leurs  aâions , 8c  qu’ils  avoient  une  caiffe  par- 
ticulière & des  députés  pour  veiller  à leurs  in- 
térêts. D'un  autre  côté  , fon  privilège  a été 
fufpendji  mais  il  n'a  été  que  (ufpendn , 8c  il 
n'étoit  point  compris  au  nombre  des  objets  cédés 
au  roi  par  la  compagnie.  La  loi  qui  l'a  établie 
fubftlloit  encore  ; les  v^iffeaux  qui  parroient  pour 
les  mers  des  Indes  ne  pouvoient  s expédier  qu'à 
la  faveur  d'une  permiluon  délivrée  au  nom  de 
la  compagnie.  Ainfi  la  liberté  accordée  n'étoit 
qu'une  liberté  précaire  ; & fi  les  aâionnaires  euf- 
fent  demandé  à reprendre  leur  commerce  , en 
offrant  des  fonJs  fuffifjiis  pour  en  affurer  l'ex- 
ploitation, ils  en  auroienteu  incontelLiblemem  le 
droit,  fins  qu'il  filt  befoin  d’une  loi  nouvelle. 
Mais  à l'exception  de  ce  droit  apparent  qui , 
dans  le  fait,  eil  comme  non  exillant , par-  l'un- 
puiffance  où  font  les  aâionnaires  de  I exercer  , 
tous  leurs  autres  droits  , toutes  leurs  propriétés, 
tous  leurs  comptoirs  avoient  paffe  dans  les  mains 
du  gouvernement. 

La  navigation  de  l'Inde  a été  fuivie  depuisMa 
fufpenlton , quoique  la  politique  n'eât  pas  pré- 
pare d'avance  l'action  du  commerce  libre  qui 
devoir  remplacer  le  privilège  exduiif.  Dans  les 
bons  principes , avant  dVffayer  du  nouveau  régi- 
me , il  auroit  fallu  fublhtuer  inlenliblement  & 
par  degrés  les  négociait*  particuliers  à la  com- 
pagnie. Il  aurait  fallu  les  mettre  à portée  d'ac 
quérir  des  connoilfances  polïcives  fur  les  diffé- 
rentes branches  d'un  commerce  jufqu'alors  in- 
connu  pour  eux-  Il  aurait  fallu  leur  laitier  le  rems 
de  former  des  tiaifon*  dans  les  comptoirs.  Il  au 
roit  fallu  les  favorifer  , Sc  , pour  amfi  dire  , les 
Conduire  dans  les  premières  expéditions- 

Ce  défaut  de  prévoyance  doit  être  une  des  prin- 
cipales caufes  qui  ont  retardé  les  progrès  du 
(Mc on,  pâlit,  b diplomatique , Tom.  111, 
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commerce  liWe  , 8r  qui  peut-être  l'ont  empêché 
d’être  lucratif  lorfqVil  tlï  devenu  plus  étendu. 

Dans  cet  otdrc  des  chofes,  on  a propofé  i 
l'adminiilratien  le  plan  d'une  compagnie,  dont 
tel  fonds  font  ttès-peu  coflfidérabks  : ce  plan  a 
été  «grée  : 1411  arrêt  du  cqnfctl  a établi  une 
nouvelle  compagnie  qui  a obtenu  le  commerce 
exduiif  de  l'Inde,  8c  le  roi  s'tft  chargé  des  do- 
penfes  Sr  des  frais  de  l'adiniiiiAration  dans  l'Inde  : 
un  mémoire  célèbre  a très-bien  difeuté  le  plan,' 
les  moyens  8c  les  privilèges  de  la  nouvelle  com- 
pagnie , Jfc  nous  y renvoyons  Us  leâeuis-  Ou  ne 
connoit  jufqu'ici  de  cette  compagnie  que  les  ma- 
noeuvres d'un  coupable  agiotage  , pour  exagétec 
la  valeur  de  fes  aâions  , 8c  mous  n’ajouterons  rie» 
de  plus. 

Section  seconbi. 

Détails  particuliers  fur  Ut  itailijfemens  au  Us 
comptoirs  que  Ut  franpois  ont  dans  tlnde. 

Les  français  furent  appelles  en  ijix  far  la  eô;c 
de  Malabar  , dans  la  province  de  Carttnatc.  Oa 
avott  en  vue  de  s'en  lervir  contre  1rs  anglois  t 
mais  uo  accommodement  ayant  rendu  leur  fecouri 
mutile  , ils  fc  virent  forces  d'abandonner  un  polie 
-q  i leur  donnoit  quelques  efperatvces.  Le  nrffcn- 
liment  8r  l'ambition  les  ramenèrent  en  plus  grand 
nombre  en  I7if  , 8f  ils  s'établirent,  l'épée  à la 
main  , fur  l'embouchure  de  la  rivière  de  Mahé. 
Cet  ittu  de  violence  n'empêcha  pas  qu'ils  n'ob- 
tuiffem  du  foui  prince  qui  rtgiffoit  ce  canton , le 
commerce  exduiif  du  poivre.  Une  faveur  fi  utile 
donna  naiffance  à une  colonie  comoofée  de  lix 
mille  indiens.  Ils  cultivaient  fat  mille  trois  cens 
cmquante  cocotiers  , trois  mille  neuf  cents 
faisante- fept  aréquiers,  8c  lept  mille  fept  cents 
faixantc  deux  poivriers.  Tel  «oit  cet  uabliffe- 
ment , torique  les  anglais  s'en  rendirent  les  maî- 
tres en  1760. 

L'cfpriidedelltuâbton  qu'ils  avoient  porté  dans 
leurs  autres  conquêtes  , Us  fuèvit  à Mahé.  Leur 
projet  étoit  de  démolir  les  maifaus  , & dedifperfer 
les  habitait*.  Le  fouveram  du  pays  eéuff»  à les 
faire  changer  de  réfoluBoo.  Tout  fut  fauvé,  ex- 
cepté les  fortifications.  En  centrant  dans  leur 
comptoir  , les  trançou  trouvèrent  les  chutes  telles 
à peu-près  qu'ils  les  auraient  la  ffces. 

Maité  cil  domine  par  des  hauteurs,  far  lef- 
quelles  on  avait  élevé  cinq  forts  qui  n'exffent 
plus.  Cétoir  beaucoup  trop  d’ouvrages  : ma»  il 
eff  indifpenûble  de  prendre  quelques  précautions. 
On  ne  doit  pas  relier  perpétuellement  expofé  i 
l'inquiétude  des  na'tes , qui  ont  été  autrefois  ren- 
tés de  piller,  de  détruire  la  colonie  , 8c  qui  pour- 
raient bien  encore  avoir  la  même  intention  , pour 
fe  jetter  dans  les  bras  des  anglois  de  Tallichery  , 
qui  ne  font  éloignés  que  de  trois  milles. 

Lidé pendant iu«at  des  polies  que  1a  fttreté  de 
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l'intérieur  ex'ge,  il  ell  nécelTjire  de  fortifier  l’en* 
crée  de  U rivière.  Depuis  que  les  marattes  ont 
acquis  des  ports , des  corûires  auxquels  ils  ont 
donne  afyle , infdlent  la  mer  Malabare  par  leurs 
pirateries.  Ces  brigands  tentent  même  des  def- 
ccnrcs  par  tout  où  ils  comptent  faire  du  butin. 
Mahc  ne  feroit  pas  à l'abri  île  leurs  entreprifes  , 
s'il  y avoir  de  l'argent  ou  des  marcha  idiies  fans 
délenfe,  qu:puff.  ni  exciter  leur  cupidité. 

Les  irançois  fe  dédommageroiem  aifément  des 
dépenfes qui  auroiem  été  faites  , s’ils  conduifoient 
kur  commerce  avec  aâivitc  & intelligence.  Leur 
comptait  ell  le  mieux  placé  de  tous  pour  l'achat 
du  poivre.  Le  pays  leur  en  four  ni  roi  t deux  millions 
cinq  cents  mille  livres  pefant.  Ce  que  l'Europe  ne 
confommeroit  pas  , ils  le  porteraient  à la  Chine  , 
dans  la  mer  Kauge  & dans  le  ller.ga’.e.  La  livre 
de  poivre  ne  leur  reviendrait  qu'a  tif.,  & ils 
nous  la  v^ndroient  if  ou  50  f. 

Ce  bénéfice,  coufidérable  par  lui-même,  fe- 
xnrt  grofii  par  celui  qu’on  poutroit  faire  fur  les 
snarchaudifcs  d'Europe  que  l'on  porteroit  à Mahe. 
1 es  fpéculateurs  auxquels  ce  comptoir  ell  le  mieux 
connu,  jugent  qu'il  fera  aifé  d'y  débiter  annuel- 
lement quatre  cents  milliers  de  fer , deux  cents 
milliers  de  plomb  , vingt-cinq  milliers  de  cuivre, 
deux  mille  fufils,  vingt  mille  livres  de  poudre  , 
cinquante  ancres  ou  grappins , cinquante  balles 
de  dnp,  cinquante  mille  aunes  de  toile  à voile, 
une  allé/,  grande  quantité  de  vif  argent,  8c  en- 
viron deux  cents  barriques  de  vin  ou  d'eau-de- 
v.c  pour  les  francois  établis  dans  la  colonie  , ou 
pour  les  anglois  qui  font  au  voifinage.  Ces  ob- 
jets réunis  produiraient  au  moins  484,000  liv. , 
dont  if  5, 600  liv.  feroienc  gain  , en  fuppofant  un 
bénéfice  de  quarante  pour  cenr.  Un  autre  avan- 
tage de  cette  circulation , c'eft  qu’elle  entretien- 
droit  toujours , dans  ce  comptoir , des  fonds  qui 
le  mettroienc  en  état  de  fe  procurer  les  produc- 
tions du  pays  dans  les  faifons  de  l'aimée  où  elles 
font  à meilleur  marché. 

Le  plus  grand  obftacle  que  le  commerce  peut 
trouver , c'ell  la  douane  établie  dans  la  colonie. 
Cet  impôt  gênant  appartient  au  fouverain  du  pays, 
& a toujours  etc  un  principe  de  dilfenfion.  Les 
anglois  de  Tafiichery  , qui  éprouvoient  le  même 
dégoût , ont  rctiiH  à fe  procurer  de  la  tranquil- 
lité. On  pourrait , comme  eux , fe  tédimer  de 
cette  contrainte  par  une  rente  fixe  8e  équivalente. 
Mais , pour  y déterminer  le  prince , il  fandroit 
commencer  par  lui  payer  les  4 6,4  j 4 roupies  , ou 
111,147  livres  4 fols  qu’il  a prêtées,  fie  ne  lui 
plus  telufer  le  tribut  auquel  on  s'elt  engagé  pour 
vivre  paiâblement  fur  fes  pofleflîotis- 

Au  nord  de  l’immenfe  côte  de  Coromandel  , 
la  France  occupe  Yanon , dans  la  province  de 
Rigimendty.  Ce  comptoir  fans  territoire  , fituc 
à neuf  milles  de  l'embouchure  de  la  rivière  d’In- 
gerum  , fut  autrefois  floriflant.  De  fauiTcj  vues 
fe  fiient  négliger  vas  l'an  1748.  Cependant  on 
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y ponrroît  acheter  pour  4 à (Oo,coo  livres  de 
; marchandées  , parce  que  la  fabrication  des  bon- 
nes 8c  belles  tuiles  eit  confidérable  dans  le  voi- 
finage.  Quelques  expériences  heureufes  prouvent 
qu'on  peut  y trouver  un  débouché  avantageux 
pour  les  draps  de  l'Europe  Le  commerce  y fe- 
roit  plus  lucratif,  fi  l'on  n'etoit  obligé  d'en  par- 
tager le  bénéfice  avec  les  anglois  , qui  ont  un 
petit  ttabhficmcnt  à deux  milles  feulement  de  c„- 
lui  des  frangois. 

Cette  concurrence  ell  bien  plus  funeûe  encore 
à Mazulipatnam.  La  France  , réduite,  dans  cette 
ville  qui  reçut  autrefois  fes  loix  , à la  loge  qu’eüe 
y occnpoit  avant  1749  , ne  peut  pas  fouteuir  I é- 
galité  contre  la  Grande  - Bietagnc,  à laqutl  e il 
faut  paver  des  droits  d’enttée  & de  fortie  , 8c 
qui  obtient  d'ailleurs  dans  le  commerce  toute  la 
faveur  qu'entraîne  la  fouveraineté.  Aufli  toutes 
les  fpéculations  des  francois  fe  bornent  - elles  à 
l'achat  de  quelques  Mouchoirs  fins,  de  quelques 
autres  toiles  , pour  la  valeur  de  t to,oco  livres.  11 
faut  fc  former  une  autre  idée  de  Katieal. 

Cette  ville  fituée  dans  le  royaume  de  Tanjaour, 
f.ir  une  des  branches  du  Coltam , qui  peut  rece- 
voir des  bàtin.ens  de  cent  cinquarte  tonneaux  , 
fut  cédée  en  1758  a la  compagnie,  par  un  roi 
détrôné  qui  cherchent  de  l'appui  par  tout.  Ses 
affaires  s'étant  rétablies  avant  que  fes  engagemens 
eulTent  été  remplis,  il  rétraéta  le  don  qu'il  avoir 
fait.  Un  nabab  attaqua  la  place  avec  fon  armée  , 

& la  remit  en  1749  aux  francois,  dont  il  étoit  _ 
ami.  Dans  ces  circonftarccs  , 1:  prince  ingrat  3e 
peifide  fut  étrangle  par  les  intrigues  de  fes  on- 
cles ; 8c  fon  fuccefTcur , qui  avoit  hérité  de  fet 
ennemis  comme  de  fon  trône  , voulut  fe  conci- 
lier une  nation  puifTante  en  la  confirmant  dans 
fa  pofielfion.  Les  anglois  s’étant  rendus  maîtres 
de  fa  place  en  17Û0,  en  firent  fauter  les  fortifi- 
cations. Elle  fut  depuis  rcllituée  aux  fiançois , 
qui  y rentrèrent  en  1764. 

Dans  l'ctat  aituc! , Karical  cil  un  fieu  ouvert , 
qui  peut  avoir  quinze  mille  habitant,  la  plupart 
occupés  à fabriquer  des  mouchoirs  communs  , 8c 
des  toiles  propres  è l'ufage  des  naturels  du  pays. 
Srtn  territoire  , confidérablcment  augmente  par 
les  conceffions  qu'avoir  faites  en  1749  le  roi  de 
Tanjaour,  ell  redevenu  ce  qu’il  étoit  dans  les 
premiers  tems  , de  deux  lieues  de  long  fur  une 
dans  fa  plus  grande  largeur.  De  quinze  aidées 
qui  le  couvrent  , la  feule  digne  d'attention  fe 
nomme  Tiranoulé  - Ravenpatnam  : elle  11'a  pas 
moins  de  vingt  cinq  mille  âmes.  On  y fabrique  , 
on  y peint  des  perlés  médiocrement  fines , nuis 
convenables  pour  Batavia  Sc  les  Philippines.  Les 
choulians , mahométins  , ont  de  petits  bàtimens 
avec  lefqucls  ils  font  k commerce  de  Ceylan  8c 
le  cabotage. 

La  France  peut  titer  tons  les  ans  de  cetta 
pofleffio»  deux  cents  balles  de  toiles  ou  de  mou- 
choirs propres  pour  l'Europe , 8c  beaucoup  de 
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tifc  pont  l’approvilïonnement  de  fes  autres  co- 
lonies. 

Toutes  les  marchandifes  achetées  à Katical , à 
Yaeaon,  à Mazulipatnam,  font  portées  à Portai- 
•htry , chct-lieu  de  tous  les  écabliffeiiiens  frinçois 
dans  I Inde. 

Cette  ville , dont  les  commencemcns  furent  fi 
foibles  , acquit  avec  le  temps  , de  la  grandeur , 
de  la  puillance , & un  nom  fameux,  ies  rues  , 
la  plupart  fort  larges  Se  toutes  tirées  au  cordeau, 
«oient  bordées  de  deux  rangs  d'arbres  qui  don- 
noieni  de  la  fraicheur  même  au  milieu  du  jour. 
Une  mofquée  , deux  pagodes  , deux  égt.fes  , S: 
le  gouvernement  regardé  comme  le  plus  magni- 
fique édifice  de  l'orient , étoicnt  des  monumciis 
publics,  dignes  d'attention.  On  avoit  conllruit 
en  1740  une  petite  citadelle , qui  étoit  devenue 
■nuti.e  depuis  qu'il  avoit  été  permis  de  bâtir  dos 
mailons  tout  autour.  Pour  remplacer  ce  moyen 
de  défenfe  , trois  côtés  de  la  place  avoient  été 
fortifié;  par  un  rempart , un  fofTé  , des  baillons, 
8e  un  glacis  imparfait  dans  quelques  endroits.  La 
rade  étoit  défendue  pat  des  batteries  judicicufe- 
ment  placées. 

I.a  ville,  dans  un*  circonférence  d'une  grande 
lieue,  contennit  lbixante-dtx  mille  iubirans.  Qua- 
tre m ile  étoicnt  européens,  métis  ou  topalfes. 
Il  y avoir  au  plus  dix  mille  mahométans.  Le  relie 
étoit  des  indiens  , dont  quinze  mille  ctoient  chré- 
tiens , Se  les  autres  de  dix-fi.pt  ou  dix  huit  cafles 
différentes.  Trois  aidées,  dépendantes  de  la  pla- 
ce , pmivoient  avoir  dix  mille  âmes. 

Tel  étoit  l'état  de  la  colonie  , lorfquc  les  an- 
glais s'en  rendirent  les  maîtres  dans  les  premiers 
jours  de  17(5 1 , la  démolirent  de  fond  en  com- 
ble , Sr  en  éludèrent  te  us  les  habitant.  Dauttes 
examineront  peut  être  fi  le  droit  batbare  de  la 
guèr  e pouvoir  jullifier  toutes  ccs  horreurs.  La 
France  prit  en  1 ~rîg  la  rrfohition  de  rétablir  Pon- 
dichéry que  le  traité  de  paix  venoit  de  lui  ren- 
dre , & d'en  faite  de  nouveau  le  centre  de  fon 
commerce. 

La  vide  privée  sic  pnrt , comme  toutes  celles 
.qui  ont  été  bi-ies  fur  la  côte  de  Coromandel , a 
furies  autres  Va /anraae  d'une  rade  beaucoup  plus 
commode  Les  v.ndeaux  peuvent  mouiller  près  du 
rivage,  fous  la  protection  du  canon  des  fortifi- 
cations. Son  territoire , qui  a trois  lieues  de  long 
fut  une  de  large , n'cfl  qu’un  fable  llérile  fut  le 
bord  de  la  mer  : mais , dans  fa  plus  grande  par- 
tie-, ü efl  propre  à U culture  du  rie,  des  légu 
mes  , & d'une  racine  nommée  chayaver , qui  fett 
aux  couleurs.  Deux  foibles  rivières  qui  traverfent 
le  p;ys,  inutiles  à la  navigation , ont  des  eaux 
excellentes  pour  les  teinture*,  pour  le  bleu  fin- 
gidiérem.-nt.  A trois  milles  delà  place  s élève, 
rent  toifes  au-defius  de  la  mer , un  cùteiu  qui 
fert  de  guide  eux  navigateurs  à fi  pt  ou  huit  lieues 
de  dillance , avantage  in-iilmahle  fur  une  côte 
généralement  trop  balfe.  A l’exircmitc  de  cette 


hauteur , cft  un  vafte  étang  creufié  depuis  plu- 
feurs  ficelés  , Sc  qui , après  avoir  rafiaichi  8c 
fettilifié  un  grand  terrienne  , vient  arrofer  les 
environs  de  Pondiiha>y.  Enfin  la  colonie  ell  favo- 
rablement fituce  pour  recevoir  les  vivres  âc  les 
marchandifes  du  Carrure,  du  Maylfout  & du  Tan- 
jaour. 

Tels  font  les  puiflans  motifs  oui  determincrert 
la  France  à U rééducation  de  Pondichcry.  Aufh- 
tôt  que  fes  agens  parurent  , le  11  avril  176/  , 
on  vit  accourir  les  infortunés  indiens  que  la  guerre, 
la  dévaflation  8c  la  politique  avaient  difperlés. 
Au  commencement  de  1770 , il  s’en  trouvait 
vingt-fept  mille  qui  avoient  relevé  1er  ruines  de 
leurs  anciennes  habitations.  Le  préjugé  où  ils  fout 
élevés  , qu'on  ne  peut  être  heureux  qu'en  mou- 
rant dans  le  lieu  où  l’on  a reçu  le  jour , ce  pré- 
jugé fi  doux  â conferver , fi  utile  à nourrir  , ne 
permet  pas  de  douter  qu'ils  ne  revinrent  tons , 
aufli-tôt  que  la  ville  feroit  fermée. 

Le  projet  en  fut  conçu  quelques  années  après 
la  reprife  de  poffeffion.  On  n'avoit  alots  d'.uttc 
idée  fur  la  coolhuélion  dans  un  terrein  fablcn- 
neux  , 8c  où  les  fondations  doivent  être  ncceffai- 
rement  dans  l’eau  , que  rétablilfemenr  fur  puits, 
ouvrage  très  difpendieux  8c  , pour  ainfi  dire  , in- 
terminable. M.  Bourcct  préfera  un  établifTement 
fur  bermes,  avec  un  revêtement  fans  épailfcur  , ta- 
luanc  de  deux  cinquièmes  , 8c  appuyant  fur  un 
rempart  de  terres  mouillées  , battues  8c  compri- 
mées. Ccs  betmes  avoient  été  mifes  en  ufage  dans 
la  conllrudtion  de  ('ancienne  enceinte  de  la  place  1 
mais  les  murs  qui  les  fourenoient , ctoient  fondés 
1 aller,  bas  pour  empêcher  les  affaiflemens  qu'auioie 
produits  récnulemciiC  des  fables  qui  auroient  pu 
s’échapper  de  deffous  les  fondations  ; avantage 
dont  la  nouvelle  méthode  étoit  b-en  éloignée. 
C’ell  dans  ce  mauvais  fyllcmeque  Turent  élevée* 
mille  toiles  de  revêtement. 

On  ne  fut  pas  plutôt  inllruit  en  Europe  du  vice 
de  CCS  travaux  , que  le  minifière  fit  par  tir  M.Def- 
cliifons,  dittingué  djns  le  corps  du  génie  par  fa 
probité  8c  par  fes  taiens.  Cet  nabüc  homme  n'a- 
dopta ni  l’ctabliflement  fur  puits , ni  l'établi  fle- 
rnent  fut  berm-.s  avec  des  revètemens  inclinés 
aux  deux  cinquièmes  de  talus  fur  la  hauteur.  11 
commença  à travailler  en  février  1 y-o , 8c  fit  en 
fept  mois  un  développement  de  fix  cents  trente- 
fix  toifes , avec  dix  pieds  réduits  de  nette  ma- 
çonnerie au  dcfiùs  de  la  fondation  , portée  au 
oint  le  plus  bas  où  l’ont  eût  pu  épuifer  les  eaux, 
a maçonnerie  étoit  folide  , 8c  fon  revêtement 
conll  tuit  fuivant  U pratique  des  plus  grands  maî- 
tres. 

M.  Defclaifons,  rappelle  par  une  intrigue,  fut 
remplacé  par  le  même  ingénieur  dont  le  travail 
avoit  été  li  jtilleinent  blâmé.  Celui  - ci  reprit  f* 
méthode  , quoique  ce  qu’il  avoit  fait  fût  déjà  lé- 
faidé , 8c  il  exécuta  un  nouveau  développement 
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4e  huit  ctfnts  toifes , qui  effuya  le  mène  dépé- 
rifiTenrem. 

L»  raifan  qui  fe  fut  quelquefois  entendre  , fit 
«ncorg  recourir  à M.  Oc fclatfcms  en  177J.  On 
délira  qu'il  fc  chargent  d'achever  l'enveloppe  de 
PonJ:ckirj  t mais  en  confervant  les  fortifications 
qui  croient  fur  pied.  Cet  arrangement  s'eioignoit 
trop  des  bons  principes , pour  qu'il  t’y  prêtât. 
Le  facrificc  de  tout  ce  qui  avoir  été  entrepris 
contre  les  règles  de  l'art , lui  parut  indifpenfablc. 
Il  démontra  que  le  travail  fur  bermes  etoit  in* 
fourcnable , 8c  pour  la  défènfe  8c  pour  la  duree  | 
que  les  rcvttentcns  inclinés  ne  pouvoient  man- 
quer de  fe  brrfer  , ou  hortfontalemenr , ou  ver- 
ticalement ; qu'un  mur  au-devant  des  bermes  de- 
voir les  faire  périr , ic  pouvoir  entraîner  l’affaïf- 
fement  & la  ruine  des  revêtement  eux-mêmes. 
Son  opinion  droit  qu'il  ronvenoit  de  fermer  Pon- 
dichéry , fuivant  les  méthodes  ulitées  en  Europe, 
St  qu'une  enceinte  à bâillonnement  fimple,  avec 
que’ques  dehors  , étoit  fuffifintc.  Cette  dt'ponfe 
devoir  s'élever  à f, 000,000  de  liv.  Sans  contre- 
dire ces  raironnemeiu , on  ne  s'y  rendit  pas  , St 
la  place  relia  fa  is  lèfenfe , rm  dans  un  état  de 
foibleire  qji  au  'mente  tous  les  jours.  Ces  for- 
tifications n'étoient  pat  achevées  , lorfque  les  an- 
gtois  s'emparèrent  de  Pondichéry  une  fécondé  fois  j 
mais  cette  ville  a été  rendue  à la  France  par  le 
traité  de  pair  de  1785  : nous  ignorons  quel  cil 
l'état  de  PonJich(ry  depuis  cette  époque. 

Dans  la  fitnation  adtuelle , les  comptoirs  fran- 
çois  dans  l'Inde  ne  rendent  pas  au- delà  de  io,coo  I, 
te  coûtent  plus  de  i,ooo,fcco  de  liv.  chaque  an- 
née. C'eft  beaucoup  , & c'ell  moins  encore  qu’il 
ne  faut  facrifier  à la  confevvatioh  des  ides  de 
France  8c  de  Bourbon  , qui  ne  font  pas  arrivées 
au  degré  de  profpérité  qu'on  s'en  étort  promis. 

P'oyti  les  articles  Bourbon  , France  isle, 
Indostan,  Coromandel,  Malabar,Chan- 

DERNAGOR  & M ADR  ASS. 

PONT  , ancien  royaume  de  Pont.  Sa  pofition 
eft  affex  connue.  Dès  les  premiers  temps , les 
grecs  envoyèrent  des  colonies  fur  la  Propontide 
le  le  Pont-  Etixin  : elles  confcrvèrent , fous  les 
perfes  , leurs  lorx  8:  leur  liberré.  Alexandre,  qui 
n'étoit  pani  que  contre  les  barbares  , ne  les  at- 
taqua pas  (1).  Il  ne  paroît  pas  même  que  les 
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rois  de  Pont , qui  ai  occupèrent  plufieurs  , Ier» 
eulfent  ôté  leur  gouvernement  politique  (i). 

La  puiffance  (j)  de  ces  rois  augmenta  , fi-tôt 
qu'ils  les  eurent  foumifes.  Miihridatc  fe  trouva 
bientôt  en  état  d’acheter  par  - tout  des  trou- 
pes i de  réparer  (4)  continuellement  fes  pertes  s 
d'avoir  des  ouvriers  , des  vaiffeaux  , des  machi- 
nes de  guerre  , de  fe  procurer  des  alliés  ; de  cor- 
rompre ceux  des  romains  , Ce  les  romains  memes  1 
de  ieudoycr  (j)  les  barbares  de  l'Aûe  8c  de  l'Eu- 
rope ; de  faire  la  guerre  long  temps , 8c  par  con- 
féquent  de  difcipüncr  fes  troupes  : il  put  les  ar- 
mer 8:  les  inftruire  dans  l'art  militaire  (6)  des 
romains  , 8c  former  des  corps  confidérables  de 
leurs  transfuges  ; enfin  il  put  faire  de  grandes 
pertes  8c  fouffrir  de  grands  échecs,  fans  périt  s 
8c  il  n'auroit  point  péri , fi , dans  les  profpcri- 
tés,  le  roi  voluptueux  8c  baibare  n'avoit  pas  dé- 
truit ce  que  , dans  la  mauvaife  fbriunc , avoir  fait 
le  grand  prince. 

POPULATION  : nous  entendons  ici  par  c« 
mot  le  rapport  des  hommes  au  rerrein  qu'ils  oc- 
cupent. 

Nous  envifagerons  ici  1a  population  comme  une 
quetlion  d'arithmétique  politique  , 8c  dans  fes 
rapports  avec  l'économie  politique  , après  avoir 
parlé  de  la  population  des  anciens  comparée  avtc 
celle  des  modernes. 

ParalCcL t de  la  population  eAej  les  anciens  & rAeç 
les  modernes. 

M.  Hume  a conjeâuré  que  les  nations  ancien- 
nes n'avoient  pas  été  plus  peuplées  que  les  mo- 
dernes. Nulle  rechercfe  n’a  été  épargnée  de  fa 
part  pour  mettre  le  Icflcur  en  état  de  décider. 
Il  avoir  eu  connoiffance  de  la  differtation  de  M. 
Wallace  , qui  établit  une  opinion  direélement 
oppofée  à la  tienne.  Il  invita  l'auteur  à la  rendre 
publique.  M.  Wallace  l'a  imprimée  avec  une  ré- 
ponfc  à M.  Hume  : on  trouve  , dans  cette  ré-" 
po.afe  , de  l'érudition  8c  de  la  dialtâique,  mais 
de  la  prévention  , des  fophifmcs  8c  de  la  dureté. 

Des  progrès  de  la  population  cAf{  les  nations 
modernes . 

La  population  a-t-elle  augmenté  ou  diminué  d«- 


(t)  Il  confirme  I«  liberté  de  1»  ville  d'Ancife  ■ colonie  athénienne  , qui  avoir  ioui  de  l'état  populaire  , même 
Sbus  les  rnis  de  Péril:.  Lucullus  , qui  prit  Synope  4c  Ancil'e  , leur  rendit  la  liberté , Se  rappelle  les  habirans  qui 

s'éroient  enfuis  fur  leuis  vaifllaux. 

(1)  Vm  ci  ce  qu'écrit  Appien  fur  1rs  phanagoréens  , les  àncifitns , les  fynepiens  , dans  fon  livre  de  la 
guerre  contre  Mirhridate.  • i 

(3)  Voyci  Appien  fur  les  tréfors  «nmenfes  que  Mirhridate  employa  dans  (es  guerres , ceux  qu’il  avoir  ca- 
ches, ceux  ou  il  perdft  fi  (buvent  parla  trahilbn  des  Tiens,  ceux  qu'on  trouva  apres  là  mort. 

(s)  11  perdit  une  (ois  170, -co  hommes  , Se  de  nouvelles  armées  reparurent  d’abord. 
le)  voyez  Appien,  de  la  guerre  contre  Mithridare. 

(<)  Idem. 
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puis  quelques  ficelés  ? Eli  - elle  parmi  nous  fur- 
sout  dans  un  état  d'accroiffement  ou  de  dépé- 
riffement  ? Cette  queftion  , qui  depuis  long-tcms 
auroit  dû  êtte  décidée  par  des  dénombremens , 
n‘a  guère  été  jugée  que  par  l'humeur  & la  flat- 
terie. En  effet  , félon  qu'on  a voulu  louer  ou 
blâmer  le  gouvernement  , abroger  d’anciennes 
lois  ou  vanter  de  nouvelles  ordonnances  , ou 
dit  : la  d ininution  fenlîble  dans  la  population  , 
l'augmentation  marquée  dans  la  population  prou- 
vent , 8cc.  Et  comme  la  fatyte  & l'éloge  ne  font 
guère  plus  exatts  l'un  que  l'autre,  il  y a eu  de 
l'exagération  des  deux  côtés. 

L'Europe  renferme  du  moins  quelques  nations 
auxquelles  peritmne  nerefufe  une  population  nom- 
breufe  ; parceTjue  les  faits  fe  trouvant  confor- 
mes aux  principes  les  plus  avoués  , on  n'a  eu 
aucun  intérêt  à les  nier.  Telles  font  la  Suiffe  8e 
la  Hollande.  Il  eft  für  que  , depuis  les  deux  ré- 
volutions qui  ont  établi  leur  indépendance  & leur 
liberté  , leur  population  & leur  profpcrité  fe  font 
accrues.  L’Allemagne  où  les  femmes  font  fi  fé- 
condes , doit  profiter  de  plus  en  plus  de  cet  avan- 
tage particulier,  parce  que  les  guerres  y devien- 
nent plus  rares,  8c  que  l'intérêt  des  fouverains 
a été  jufqu’ici  conforme  â celui  des  payfans , qui 
commencent  à foror  de  l'oppreflion  dans  laquelle 
leurs  feigneurs  les  tenoient.  Le  Danemarck  , af- 
franchi de  la  tyrannie  des  grands,  paroit  être 
plut  heureux,  quoiqu'il  aitchoifi  un  gouvernement 
abfulu  i il  a vu  fleurir  dans  le  fein  de  la  paix  fon 
commerce  8c  fa  navigation  i ilell  plus  riche,  plus 
tranquille  i il  eft  donc  plus  peuplé.  Il  n'en  eft 
pas  du  même  de  la  Suède , qui  ne  s'eft  pas  en- 
core relevée  des  pertes  qu'elle  a effuyées  fous 
Charles  XII.  Les  troubles  de  fon  adminiftration 
font  une  autre  caufe  de  dépopulation.  Certe  fuc- 
ceflion  de  démocratie  dans  les  diètes  , d’arillocra- 
tie  dans  le  gouvernement  intermédiaire  du  fénat, 
de  monarchie  dans  la  médiation  royale,  a plutôt 
altéré  que  conrpenfé  les  efforts  : on  a vu  jufqu’à 
li  révolution  de  1771  cette  nation  noble  8c  cou- 
rigeufe  ne  s'affembler  que  pour  faire  des  loix 
abfurdes  fur  le  change  8c  fur  le  commerce  ; comme 
fi  les  héros  du  nord  8c  les  libérateurs  de  l'Alle- 
magne , transformés  en  agioteurs  8c  en  banquiers, 
avoient  pris  pour  modèles  les  LaW  au  lieu  des 
Guftave. 

On  a exagéré  la  population  de  la  Ruffie  ; mais 
quoique  les  travaux  de  Pierre  le  grand  ne  fe  bif- 
fent plus  appercevoir  qu'à  Petersbourg  8c  à Cronf- 
radt,  il  y a lieu  de  croire  que  ce  vafte  empire  eft 
plus  peuplé  qu'il  ne  l'étoit  fous  Tes  premiers  ducs. 
La  Pologne  , malgré  fes  défaftres  , malgré  les 
humiliations  8c  les  pertes  qu'elle  vient  d'efluyer, 
tft  dans  le  même  cas  que  b Ruffie  , plus 
riche , plus  peuplée  qu'elle  ne  l'étoit  fous  les  ja- 
gellons. 

Le  beau  climat  de  l'Italie  , b fécondité  de 
fon  fol  & la  variété  de  fes  productions  font  de 
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fi  puiflsms  attraits  pour  tes  hommes , qu'elle  ne 
patoîtra  jamais  auffi  peuplée  qu'elle  devrott  l'être- 
Cependant  c'eft  encore  de  toutes  les  contrées  de 
l'Europe  celle  où  la  population  eft  b plus  nom- 
breule.  Le  Milanex  contient  race  habittns  par 
lieue  quartée.  La  plus  grande  partie  de  b Lom- 
bardie , les  côtes  de  la  mtr  Adriatique,  la  cam- 
pagne ou  les  environs  de  Naples  , ne  le  cèdent 
pas  au  Mibnez  ; 8c , fi  nous  continuons  à par- 
courir le  midi  , nous  trouverons  que  J'Efpagne 
même  , malgré  l'expulfion  des  maures  , b def- 
truètion  des  juifs , l'intolérance , b fupeiftition, 
b multiplication  des  moines  8c  du  clergé,  con- 
tient encore  dix  millions  d habitans  , quoiqu'il 
ait  plu  i 1a  plupart  des  écrivains  politiques  de  ne 
lui  en  donner  que  fept. 

On  fait  qu'à  I»  patx  de  Rifvryck  , la  population 
de  la  France  fe  trouva  fcnfiblement  diminuée  : ce- 
pendant les  calculs  de  M.  de  Vaubfu  b faifoient 
monter  i 19  millions , quoique  b Lorraine  ne  fût 
pas  encore  annexée  à b monarchie.  Ceux  des 
imendatis,  ordonnés  par  M.  le  duc  de  Bourgo- 
gne , n'étoient  pas  tout-à  fait  fi  favorables.  La 
guerre  de  la  fucceffion  lut  plus  funtfte  que  celles 
qui  l'avoient  précédée.  Depuis  cette  époque , la 
longue  paix  qui  a fuivi  le  traité  d'Utrccht,  les 
progrès  du  commerce  8c  la  tranquillité  intérieure^ 
avoient  dû  augmenter  le  nombre  des  habitans  ; 
mais  le  cri  de  dépopulation  étoit  devenu  à b mode. 
On  affura  gratuitement , & fans  alléguer  aucune 
preuve,  que  b France  n'avoit  pas  même  feize 
millions  d'habitans.  Cette  exagéraiion  tenoit  à un 
fyftéme  très  exagéré  lui  même.  Enfin  il  eft  arrivé, 
félon  notre  ufage , que  des  particuliers , animés 
par  le  zèle  du  bien  public , ont  commencé  îles 
recherches  plus  ferieufes.  Des  magillrats  refpec- 
tablcs  ent  profité  des  diverfes  adminillrations , 
dont  ils  avoient  été  chargés  pour  conllatcr  au 
moins  quelques  élcmcns  p.oprcs  à fervir  de  bafe 
à des  calculs  ultérieurs.  Tel  eil  le  travail  de  M.  de 
1a  Michodière  , rédigé  8c  publié  par  M.  de  Mef- 
fence  , l’un  des  ouvrages  les  mieux  Conçus  8c  les 
plus  fimplcs  qu'on  ait  fait  dans  ce  genre. 

M.  l'abbé  Expilly  a profité  de  ces  document  , 
8c  s'en  eft  procuré  d'autres.  On  a raftèmblé  des 
dénombremens  exaéls  i on  a recueilli  des  apper- 
çus  ; on  a compare  les  époques , Scc.  Il  réfulte 
de  ce  travail  que  b population  de  b France  eft 
augmentée  , depuis  cinquante  ans  , d'environ  un 
douzième. 

Le  gouvernement  , déterminé  par  l’impnlfion 
générale , a porte  fon  attenron  fur  cet  objet  in- 
téreffam  ; 8c  profitant  desélémens  déjà  reconnus, 
on  a calculé  1a  population  du  royaume,  d'après 
les  nailTances , les  moits  8c  les  mariages.  Voici 
le  réfultat  des  dénombremens  ordonnés  dans  les 
années  «770,  1771  Sc  1771  , dont  on  a fait  une 
année  commune.  Les  nailTances  multipliées  par 
if  un  quart  ont  donné  1;  , 20 ( , 121  habitans. 
Les  mariages  multipliés  par  124,  aa,  487 , 15 j ; 
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les  mort*  multiplies  pjr  un  terme  moyen  des  trois 
élément  diffèrent  , 13,811,239. 

On  trouve  aufli  en  Anglcteiic  des  gens  qui 
3 (lurent  que  U popalat.ou  de  ce  royaumes  beau- 
coup diminue  depuis  la  reine  Ehfabeth.  D’autres 
ccabhflciit  par  des  laifons  beaucoup  plus  phiuiï- 
bles,  à la  vérité , qu'elle  cil  fort  augmentée.  En 
1681  , lir  William  l’etty  y comptoit  7,400,000 
habitai».  En  169a,  Devenant  n en  comptoit  que 
7,:oo,cco.  Wallace  Se  Tcmpleman  en  luppolcru 
0,000,0:0  : d'autres  , tels  que  le  doûeur  l’rice 
Se  M.  Smith , ne  lui  en  donnent  que  de  de  y k 
i • ,coo,ooo.  Ma'lieurcufement  les  anglois  n'ont 
d'autres  élément  pour  Icuts  calculs  que  le  nombre 
des  maifons.  On  le  faifoit  monter  à 1,300,0001 
peu  près  à la  fin  du  dernier  lïècte.  Quelques  au- 
teurs prétendent  qu’il  cil  diminué  de  près  d’un 
quart  ; irais  comme  0:1  ne  peut  confuiter  que  les 
r.-gillres  de  *cux  qui  lèvent  la  taxe  fur  les  fenê- 
tres , il  cil  difficile  de  former  un  réfultat , parce 
qu’ils  néj’igcnc  d'inférer  toutes  les  maifons  ou 
cabanes  des  pauvres  gens  qui  ne  paient  pas  la 
taxe-  E>‘ ailleurs  , quand  on  connoitroit  le  nombre 
des  maifons  , il  faudrait  encore  arbitrer  celui  des 
perfonnes  qui  habitent  chaque  mail'on.  Nous 
«oui  bornerons  donc  à dire  que  la  nation  angluile 
ayant  toujours  profpéré  depuis  un  fiècie , le  com- 
mute s'étant  multiplié,  la  culture  ayant  aug- 
menté, ainfi  que  le  prix  des  terres  & celui  des 
falaircs  , il  y a lieu  de  croire  que  la  population  a 
augmente  dans  la  même  proportion  ; Se  que  lorf- 
qu  un  fera  des  dénombrements  exaéis  , les 
Fondeurs  qui  crient  à la  dépopulatinn , fe  trou 
vernnt  aulli  loin  de  leur  Compte  qu'en  France  & 
en  beaucoup  d’autres  pays. 

Lu  population  efl  élit  un  indice  certain  de  la  force 
d'un  état  ? 

Il  efl  généralement  vrai  que  la  population  ell  la 
preuve  de  la  profpérité  & de  la  force  d'une  na- 
tion , parce  qu’il  cil  généralement  vrai  nue  l'a- 
gricultu-e  , le  commerce  Se  la  bonne  légiflation 
multiplient  le  nombre  des  hommes.  Mais  la  pu- 
puiation  cil  foumife  à des  caufcs  phyliques , qui 
peuvent  prévaloir  lur  les  califes  morales.  II  exille 
des  pays  plus  favorable»  a la  propagation  de  l’ef 
père , tU  la  proportion  du  nombre  des  hommes 
a la  félicité  d >:it  ils  louiiTent,  n'ell  point  exaile. 
Sans  citer  la  Chine,  dont  on  parle  avec  tant  d'exa 
gétatiun,  ell  on  bien  heureux  fur  les  cotes  de 
l'Afrique  , dins  l'Empire  ottoman  6c  dans  1 Inde, 
où  l’on  trouve  une  population  fi  noiubrcule  ? Et , 
pour  ne  pas  aller  chercher  des  preuves  fi  loin , 
citons  de  petit  états  d'Allemagne  fans  commerce 
ïc  fins  irv.ii.lluc , gouvernés  afler.  tyranniquement, 

toujours  opprimés  par  la  préfence  d’un  fou 
verain  , qui  le  plus  f us  ent  ne  devant  fon  domaine 
qu'a  une  dignité  eccléfiailiquc  , fe  hâte  de  dévo- 
ie; un  propriété  précaire  qu'il  ne  peut  faire  palier 
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à fes  defeendans.  Eh  bien  ! dans  ces  petits  états  , 
les  peuples  fe  multiplient  i les  mariages  ne  font 
pas  heureux,  mais  ils  font  communs  : le»  ména- 
ges ne  font  pas  riches,  mais  il»  font  iéconds,  X 
I ’ei’pècc  humaine  fe  fouticut  toujours. 

Conjciiures  fur  la  population  des  diveifcs  parties 
du  monde. 

Il  eil  difficile  de  donner  des  calculs  exaéis  fur 
la  population  des  diverfes  pattie»  du  monde,  ma» 
on  fera  bien  aife  de  trouver  ici  les  opinions  Ici 
plusvraifeuiblablesae  les  plus  accréditées  fur  cette 
popu'ation.  M.  le  baron  de  Bieifcld  dans  fes  Inf- 
titutions  poétiques  (1760  page  fcS  ) , eftime  que 
1‘  A lie  contient  300  millions  d'haSTins,  les  trois 
autres  parties  du  monde  chacune  ijc  , ce  qui 
fait  pour  toute  la  fuiface  de  la  teirc  930  millions 
d habit  ans.  lien  compte  8 millions  dans  la  Grande- 
Bretagne,  ao  en  France  , to  dans  le  Portugal  X 
l'tfpagne,  8 en  Italie  , 30  dans  l’Allemagne  , la 
Suide  Sc  les  Pays-Bas,  6 dans  le  Danemarck, 
la  Suède  & la  Norwcge,  18  en  Ri  flic  St  to  dans 
la  Turquie  d’Europe;  le  total  fait  130.  D’autres 
auteurs  donnent  à l’Italie  ao  millions;  nuis  fui- 
v.int  des  perfonnes  très  inilruites  que  j’ai  conful- 
tées  à ce  fujet,  il  y en  a de  1 3 a 14  millions.  On 
en  donne  à la  F rance  22 , à la  Rudic  17  , à la 
Suède  2 X demi , au  Danemarck  2 8e  demi , i 
l’Efpaçne  6 8e  un  tiers  , au  Portugal  2 8e  un  cinq, 
à la  Hollande  1 Ceo  mille,  à la  Chine  feule  <•« 
millions  : fur  la  population  de  l'Allemagne  on  peut 
voir  le  livre  de  M.  SulTnitlch,  imprime  à Berlin 
Se  intitulé  Gottliche  Ordnang  , 8ec. , c'tft  i dire  , 
l’ordre  de  U vie  dans  les  change  ni  cm  du  genre 
humain. 

On  cotinoit  par  les  regiftres  publics  le  nom- 
bre des  naiilances , année  commune  ; on  pourrait 
en  conclure  le  nombre  des  habitans  , li  1 011  cou- 
noiiToit  bien  le  rapport  entre  ccs  deux  nombres. 
M.  Halley  penfott  qu'il  falloit  multiplier  les  naïf- 
lances  par  41  , M.  Kerféboom  par  3 f , M.  Mef- 
fence  par  28  dans  les  grandes  villes,  X par  14 
dans  les  provinces , M.  Simyfon  par  26.  Ce  nom- 
bre varie , fans  doute , d’un  pays  à l'autre  8e  même 
dans  un  feul  pays  ; c’cll  ce  qu'il  importerait  de  fa- 
voir , pour  juger  de  ce  qui  eil  favorable  ou  con- 
traire a la  population.  On  aurait  donc  befoin  de 
dénombrement  tête  par  tète  de  tous  les  habitans 
d’une  paroiflTe  ; mai»  les  inquiétude»  du  peuple  fur 
la  moindre  opération  du  gouvernement , rend  tes 
dénoml  reinens  fufpcéls  , 8c  dès  lors  impoÛlblcs; 
les  cuiés  font  peut  être  les  feulsqui  puifTcnt  exé- 
cuter avec  exauitude  de  pareilles  opérations  ; mais 
ils  pairager.c  eux-mêmes  les  inquiétudes  de  leurs 
paroifliens , ne  connoiflant  pas  l'utilité  réelle  de 
ces  calculs  pour  le  bien  de  l’humanité. 

On  peut  voir  fur  la  population  X la  mortalité 
Kerfebeom  , tjfai  de  calcul  politique  , en  hollan- 
dois  , à la  Haye,  1748.  Le»  recherches  de  M. 
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MeTence  for  la  Population  de  quelques  villes  de 
Ftâncc  , Paris  1766.  Le  dictionnaire  de  M.  l'abbe 
E*ptl!}’,  pour  cc  qui  concerne  la  France.  M. 
iLiL1  dans  les  trau  fi  étions  plulofdphiques  ; les 
M fcel  o.teu  curiofa  ; l'ouvrage  intitulé  : Ejfoi  10 
tjti  nate  the  chûmes  of  the  duration  of  livcs.  Le 
fécond  volume  du  recueil  «te  di&crens  traités  de 
ph/fioue  par  M.  Dcflundes,  Paris  1740s  l'ana- 
lyîe  des  jeux  de  hafurd  par  M.  de  Moncmont , 
éJrtion  de  1714»  l'arithmétique  politique  du  che 
vaîicr  Petcy  ; le  volume  de  la  colledion  acadc- 
m:que  , où  font  les  mémoires  de  Stockholm  i 
* ouvrage  du  major  Gruunt  ; l'effai  fur  les  pro- 
babilités de  la  vie  humaine  par  M.  Deparcicux  j 
M.  Simpfon  dans  fon  traité  anglois  lur  les  annui- 
tés; M.  Maitlaud  dans  les  tranfadions  philoso- 
phiques de  1758,  & Y ki flaire  naturelle  de  Nl.  de 
Bufifbn , où  il  y a une  table  de  le  duree  de  U vie 
humaine,  ou  l’cfpérance  de  vivre  qui  relie  à 
chaque  âge. 

Des  moyens  £ entretenir  & d'augmenter  la  popula- 
tion itans  un  élut. 

Tous  les  adminillrateurs  cherchent  à augmen- 
ter & à confcrver  le  nombre  de  ceux  qui  la 
compofent.  La  vraie  force  de  l’état  confifle  dans 
la  multitude  des  habitons  , Se  la  politique  indi- 
que les  moyens  de  parvenir  à cc  but.  Le  pre- 
mier 8c  le  plus  naturel,  elt  l'encouragement  des 
mariages.  Mahomet , à l'imitation  de  quelques  lé 
giflateurs  anciens,  fut  abfurde,  en  introduifant 
la  polygamie  , dans  le  delfem  d’accroître  la  po- 
pu'ation  de  fes  états.  Mille  raifons  dévoient  ’le 
convaincre  de  i'erreur  de  cetrc  opinion.  Il  ne 
rcfléchifToit  pas  que  l'expérience  de  tous  les 
fiècles  confirme  qu’il  naît , année  commune , dans 
toupies  pays  du  monde,  un  nombre  prcfque  égal 
d'enfans  miles  Se  femelles.  Se  que  prétendoit-il 
avec  fa  polygamie  ? En  donnant  trois , quatre , 
dix  femmes  à un  homme  , il  ne  prévriyoit  pas 
qu’il  laiflbit  trois,  quatre  , dix  hommes  fans  fem- 
mes ? L’expérience  a fait  connoitre  que  les  habi- 
tans  ne  fe  multiplient  nulle  part  davantage  que 
dans  les  pays  où  la  religion  chrétienne  a intro- 
duit le  mariage  d’un  homme  & d’une  feule 
femme. 

Que  le  mariage  foit  réputé  facrement , comme 
dans  la  religion  catholique,  ou  contrat  civil, 
autoriféde  Dieu  8c  confirmé  par  l’églife,  comme 
chez  les  protcflans,  peu  importe  à la  politique  ; 
mais  elle  demande  que  ce  lien  foit  indilfoluble 
pour  des  caufes  frivoles.  On  craint  que  le  divorce 
ne  devienne  un  mal  pour  le  corps  politique  de  l’é- 
tat , qu’il  nuife  à la  population  dans  aucun  pays 
de  l’Europe.  Les  cortfilloircs  ou  les  tribunaux 
de  juftice  ; refufent  la  réparation  de  deux 
époux  qui  n ont  qu’un  caprice  paffager , quelque 
altercation  ou  leur  légèreté  à alléguer  pour  motif 
d’une  démarcha  auflj  férieufe  8c  suffi  importante. 
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Mais , lotfqu’il  fe  trouve  dans  ces  époux  ur.e 
incompatibilité  parfaite  8c  confiante,  d’humeurs  , 
d'inclinations  8 c de  mœurs,'  une  antipathie,  une 
averfion  décidée  , une  infidélité  prouvée , une 
impuilfance  vlfible  dans  un  des  «onjoints  à con- 
courir au  premier  but  de  l'hymen  , il  y a plufieuts 
pays  ou  l’on  ne  croit  pas  quelclicndu  mariage  doive 
eue  plus  fort  que  celui  de  la  nature.  l'ar- 

ticle Divorce. 

On  ne  parlera  pas  de  la  licence  effrénée  pour 
la  débauche  8c  la  luxure  , que  quelques  légilla- 
teurs  ont  regardée  comme  un  moyen  propre  à la 
population.  Ce  détordre  frauduleux  ferme  lunette 
lia  fociété  ; il  mentor  la  plus  grande  confufion 
dans  les  fucccffions  Sc  dans  la  propriété  des  biens 
8:  des  noms  , il  abimeroit  le  peuple  par  des  ma- 
ladies honttufes , il  pcuplcruir  l’ctat  de  mauvais 
fujets , fans  éducation  , lins  mœurs  8c  fans  fanté. 
Ec  s’il  importe  à l’état  d’avoir  un  grand  nombre 
de  fujets,  il  lui  importe  encore  plus , de  n’avoïc 
pas  une  multitude  défordonnec  à courcuir  ou  à 
punir. 

La  maxime  d’attirer  les  émigrans  fert  encore 
d peupler  l'état.  La  terre  a toujours  quelques 
fouverains  imprudents,  qui,  pour  caufe  de  reli- 
gion, ou  par  les  vices  de  leur  gouvernement  , 
déterminent  tes  fujets  à quitter  leurs  ctars.  L 'ha- 
bile politique  profite  de  cette  faute.  Se  lâche 
d’enrichir  fon  pays  aux  dépens  des  adininilir»- 
reurs,  qui  fe  conduifent  de  ceric  manière.  Quand 
ces  gens-lâ  ne  feroient  pas  riches,  peu  importe, 
pourvu  que  cc  ne  foit  ras  dis  vagabonds  fai  * 
aveu  Se  fans  itidufirie-  Mais  torfqu'on  reçoit  ces 
nouvelles  familles , il  faut  avoir  foin  de  fournir 
d'abord  les  moyens  d’exercer  leur  indulirie , Sc 
de  ne  pas  les  expofer  à devenir  fainéants  8:  Cri- 
minels par  ncccflité. 

Le  même  principe  politique  , qui  engage  i 
attirer  des  émigrans  dans  l’état , détend  de  lé  dé- 
barraffer  par  des  eolonies  , <f  une  partie  de  fa  yo- 
pulation , à moins  que  le  refie  des  habinns  ne 
fuffife  aux  befoins  de  la  métropole.  L’Efpagnc 
a commis  à cet  égard  des  fautes  infigces  , 
dont  elle  (e  refl'emira  long-remps.  Elle  commença 
partxpulfer  les  maures  dont  les  defeendans  feroient 
devenus  efpagnols  apre-s  trois  générations,  fi  le  gou- 
vernement avoir  eu  l’art  de  s’occuper  de  ce  foin» 
Cette  perte  de  plufieurs  millions  de  fujets  fut  le 
premier  échec  que  reçut  la  Population.  La  dé- 
couverte de  l'Amérique  lui  porta  un  fécond 
coup.  L’avidité  de  l’or  8c  de  l'argent  fit  forcir 
des  ports  d’Efpagne , une  multitude  innombrable 
de  citoyens  qui  formoient  pour  la  métropole  de 
bien  plus  grands  tréfors  que  les  métaux  qu'il» 
alloient  chercher  fi  loin.  D'autres  caufcs  ont  con- 
tribué à la  dépopulation  de  l’Efpagne  , mais  nous, 
avons  parlé  à l article  Espagne  , de  ccs  ancienne* 
erreurs  du  cabinet  de  Madrid,  8c  nous  n’ajouterons 
rien  de  plus  : fi  vous  examinez  l’imprudence,  le  faux 
zèle  poux  la  religion  , la  tolérance  dn  gouverne- 
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Rient  d'Efpagne  pour  un  nombre  exctlKf  de  mo- 
rnicres  Je  de  couvent  de  l'un  & de  l’autre  fexc  , 
fa  cooplaHance  pour  ies  decrets  de  l'mqu  fittun  , 
h mauvaife  admtniltrition  de  la  juflice  ctvrlc  & 
criminelle,  la  forme  vtcuufedes  procédures,  les 
iniquités  8c  les  violences  que  commettent  les  ma- 
gifltats  , vous  tie  ferex  plus  étonnés  de  voir 
ce  beau  pays  dénué  d habitant , foible  au  fin 
des  richeires  , 8c  poffeder  les  Indes  pour  d au 
très  nation). 

Les  moyens  contraires  augmenter  oient  le  nombre 
des  citoyens  Se  lesconferverotent  Mais  commelcs 
pius  claires  vérités  trouvent  des  contradicteurs,  il  y 
*Jd;s  politiques  qui  foutirnnent  qu'un  état  peut  ctre 
trop  peuple,  que  la  terre  manqueToit  de  grains, 
fi  tous  les  pays  fourmilloient  d’habttam  ; que  les 
hommes  n'auroieiit  plus  les  moyens  de  fe  procurer 
leur  fubfïllance  , ou  de  s'élever  par  leur  induf- 
trie  , fi  les  guerres , les  pelles  8c  les  autres  fléaux 
n'enievoient  au  genre  humain  le  furplus  qui  lui 
devient  à charge  ; qu'on  ne  voir  que  trop  en  Suiffc 
qu’un  pays  peut  avoir  trop  d'habitans.  Tons  ces 
raifonnemens  appuyés  fur  des  faits  inexaéts , ne 
méritent  pas  de  reponfe. 

PORTO  RICO  , ifle  d'Amérique,  l’une  des 
Antilles.  Nous  indiquerons  fa  pofition  plus  bas. 

Précis  Jet  ' h jloirc  Je  U nnijitfte  O Je  CéttbUJfc- 
ment  de  ‘cette  ifle. 

Quoique  Porto  Rico  eût  été  découvert  & recon- 
nue en  1495  par  Colomb  , elle  n'attira  l’attention 
des  efpagnols  qu’en  1 jop  ; 5c  ce  fut  l’appât  de 
For  qui  les  y fit  paffer  de  Saint  Dom  ngue  > lous 
les  ordres  de  Ponce  de  Leon.  Cette  nouvelle  con- 
quête devoit  leur  coûter. 

De  tous  les  lieux  où  fe  trouve  l'arbre  funefte , 
do  mancenilüer  , Porto- Rite  ell  celui  où  il  fe  plait 
I«  plus , oû  il  eft  le  pki  s multiplié.  Pourquoi  les 
premiers  oonquérans  de  l'Amenque  n’ont  ils  pas 
tous  fait  naufrage  à cette  ifle  ? Mais  le  malheur 
des  deux  mondes  a voulu  qu'ils  l'aient  trop  tard 
connu  , & qu'ils  n’y  aient  pas  trouvé  la  mort 
due  à leur  avarice. 

Le  maneenillier  femble  n’avoir  été  funelle 
qu’aux  américains.  Les  habitans  de  Tifle  qui  le 
produit  s’en  fervoient  pour  repouffer  le  caraïbe 
accoutumée  à faire  des  meurfions  fur  leurs  côtes. 
Ils  pouvoient  employer  le  memes  armes  contre 
les  européens.  L'efpagnol  , qui  ignoroit  que  le 
fel  applique  fur  la  blerture  au  moment  du  coup , 
en  ell  le  remède  infaillible  , auroit  (ûccombé 
peut-être  aux  premières  atteintes  de  ce  poifon. 
Mais  il  n 'éprouva  pas  la  moindre  réfillance  de 
la  part  de  ces  (Vivants  infulaires.  Inllruits  de 
ce  qui  s’ croit  parte  dans  la  conquête  des  ifles  voi- 
fincs  ils  regardoient  ces  étrangers  comme  des 
êtres  fupéricurs  i l'humanité.  Ils  fe  jettèrem  d’eux- 
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mêmes  dans  les  fers.  Cependant  ils  ne  tardèrent 
pas  a fouhairer  de  brifer  le  joug  infupportable 
qu  on  leur  avoir  impofé.  Seulement , avant  de  le 
tenter,  lis  voulurent  lavoir  fi  leurs  tyrans  étoient 
ou  n'etoient  pas  immortels.  La  commilfion  en  fut 
donnée  a un  cacique  nommé  Broyoan. 

Un  hifard  favorable  à fts  defleins  ayant  con- 
duit cher  lui  Salxedo , jeune  e.pagnol  qui  voya- 
geoit , il  le  reçut  avec  de  grandes  marques  de 
confidération , Sc  lui  donna  à fort  départ  quel- 
ques Indiens  pour  le  foulager  dans  fa  marche  , Si 
pour  lui  frrvir  de  guides.  Un  de  fes  fauvages  le 
mit  fur  fes  .épaules  pour  ttavtrfer  une  rivière,  le 
jeta  dans  l’eau,  8e  l’y  retint  avec  le  fccours  de 
fes  compagnons  , julqu  à ce  qu’il  ne  remuât  plus. 
On  tira  enfuire  le  corps  fur  le  rivage.  Dans  le 
doute  s’il  étoit  mort  ou  s’il  vivoit  encore , on  lui 
demanda  mille  fois  pardon  du  malheur  qui  étoit 
arrivé.  Cette  comédie  dura  trois  jours.  Enfin  la 
puanteur  du  cadavre  ayant  convaincu  les  Indiens 
que  les  efpagnols  pouvoient  mourir , on  tomba 
de  rous  côtés  fur  les  opprerteurs.  Cent  lurent 
maflaercs- 

I’once  de  Lécn  rartemble  aufli-tôt  tous  les  caf- 
tillans  qui  ont  échappé  à la  confpirarion.  Sans 
perdre  de  temps , il  fond  lur  les  fauvages  dé- 
concertés par  cette  brulque  attaque.  Leur  terreur 
augmente  à mefuie  que  leurs  ennemis  fe  rnulti- 

f lisent.  Ce  peuple  a la  (implicite  de  croire  que 
es  nouveaux  Efpagnols  qui  arrivent  de  Saint- 
Domingue,  font  ceux-là  même  qui  ont  été  tués 
8c  qui  reflufeitent  pour  combattre.  Dans  cette 
fol  e perfuafion,  découragé  de  continuer  la  guetre 
contre  des  hommes  qui  renaiffcnt  de  leurs  cen- 
dres, il  fe  remet  fous  le  joug.  On  le  condamne 
aux  mines , oû  il  périr  en  peu  de  temps  dans  les 
travaux  de  l’cfclavage. 

Porto-Rico  a trente-llx  lieues  de  long  , dix-huit 
de  largeur  8c  cent  de  circonférence.  Nous  pou- 
vons aflirrer  que  c’eft  une  des  meilleures  iiles  , 

8c  peut-être  , dans  la  proportion  de  fon  étendue  , 
la  meilleure  ifle  du  Nouveau-Monde.  L'air  y eft 
fain  8c  aflea  tempéré.  Un  crand  nombre  de  peti- 
tes rivières  l’arrofcnt  de  feurs  eaux  pures.  Ses 
montagnes  font  couvertes  de  bois  utiles  ou  pré- 
cieux, 8c  fes  vallées  d'une  fertilité  qu'on  retrouve 
rarement  ailleurs.  Toutes  les  produirions  propres 
à l’Amérique  profpèrent  fur  ce  fol  profond  : elle 
joint  un  port  fur,  des  rades  commodes,  des  côtes 
faciles  à tant  d'avantages. 

Sur  cette  terre  , privée  de  fes  fauvages  habi- 
tans  par  des  violences  que  trois  (îècles  n'ont  pas 
fait  oublier,  fe  forma  luccertivcment  une  popula- 
tion de  quarante  quatre  mille  huit  cents  quatre- 
vingt-troi»  hommes,  ou  blancs  , ou  de  races  mê- 
lées. La  plupart  étoient  nus.  Leurs  maifonsétoient 
des  cabanes.  La  nature  feule  ou  prefque  feule 
foumifloit  à leur  fubfiftante.  C’étoit  avec  du  ta- 
bac, avec  des  befliaux,  avec  ce  que  le  gouver- 
nement envoyoit  d'argent  pour  l'entretien  d’un 

état 
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état  civil , religieux  8 c militaite , que  lu  colonie 
payott  les  toiles  8c  quelques  autres  objets  de  peu 
de  valeur  , que  les  îflcs  voifincs  8c  étrangères  lui 
fournilToient  clandcllmement.  tllene  voyoit  an- 
nuellement arriver  de  fa  métropole  qu'un  petit 
bâtiment  dont  la  cargaifon  ne  palfoit  pas  dix  mille 
écus  , & qui  reprenoit  la  route  de  l' Europe  chargé 
de  cuirs. 

Telle  étoit  Port» -Rico,  lorfqu'en  176c,.  la 
cour  de  Madrid  porta  Ton  attention  fur  Saint- 
Jean  , port  excellent  même  pour  les  flottes  roya- 
les , & auquel  on  11e  deftreroit  que  plus  d’éten- 
due. On  entoura  de  fortifications  la  ville  qui  le 
domine.  Les  ouvrages  furent  fur-tout  multipliés 
vers  une  langue  étroite  8e  marécageufe,  le  feul 
endroit  par  01)  la  place  puifle  être  attaquée  du 
côté  de  terre.  Deux  bataillons  8c  une  compa- 
gnie de  canonniers  paflerent  la  mer  pour  les  aller 
détendre. 

A cette  époque , une  polTeflion  qui  n’avoit  an- 
nuellement reçu  du  fife  que  578.000  livres  lui  en 
Soûta  1,654,455  qui  arrivèrent  régulièrement  du 
Mexique.  Ce  numéraire  excita  à quelques  tra- 
vaux. Dans  le  même  temps,  l'ifle.  qui  avoir  été 
jufqu 'alors  dans  les  liens  du  monopole,  put  re- 
cevoir tous  les  navigateurs  cfpagnols.  Les  deux 
moyens  réunis  donnèrent  un  commencement  de 
vie  à un  établi  (Tentent  donc  le  néant  étonnoit 
toutes  les  nations.  Sa  dame,  qui  avant  176$  ne 
rendoit  que  81,030  livres,  s’eft  élevée  1150,418 
livres. 

Etat  it  etttt  iflt , fin  comment. 

Au  premier  janvier  1778,  Porto- Rico  comptoit 
quatre  vingt  mille  fix  cents  foixante  habitans, 
dont  fix  mille  cinq  cents  trente  feulement  croient 
efclaves.  Il  comptoit  foixante-dix-fept  mille  trois 
cents  quatre-vingt-quatre  bêtes  à cornes  , vingt- 
trois  mille  cent  quatre  vingt  quinte  chevaux  , 
quinte  cents  quinte  mulets , quarante-neuf  mille 
cinquante-huit  tètes  de  ménu  bétail. 

On  y récoltoit  deux  mille  fept  cents  trente  fept 

uintaux  de  fucre  ,,onze  cents  quatorze  quintaux 

e coton,  onze  mille  cent  foixante-trois  quin- 
taux de  calé,  dix  neuf  mille  cinq  cents  cinquante- 
fix  quintaux  de  riz,  quinze  mille  deux  cents  lèize 
quintaux  de  maïs , fept  mille  quatre  cents  cin- 
quante huit  quintaux  de  tabac,  neuf  mille  huit 
cents  foixante  quintaux  de  melafle. 

Dans  les  pâturages,  dont  on  comptoit  deux 
cents  trente-quatre  , la  reproduction  annuelle 
«voit  de  onze  mille  trois  cents  foixante  quatre 
boeufs  , de  quatre  mille  trois  cents  quatre  che- 
vaux , de  neuf  cents  cinquante-deux  mulets , de 
trente-nn  mille  deux  cents  cinquante-quatre  têtes 
de  menu  bétail. 

Remarques  fir  cette  colonie. 

Tout  cela  efl  bien  peu  de  chofe  : mai?  on  ef- 
<Bc»n.  polit.  6/  diplomatique.  Tom.  111. 
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pète  beaucoup  d'un  arrangement  depuis  peu  fait. 
Aucun  citoyen  de  Porto- Rico  n'était  véritable- 
ment le  maître  du  fol  qu'il  occupoit.  Les  coni- 
maudans , qui  s'étoient  fuccédés , n'en  avoient 
jamais  accordé  que  l'ufufruit  Ce  défordie  incon- 
cevable a ceffé  enfin.  Une  loi  du  14  janvier  1778', 
affine  aux  poffeflèurs  la  propriété  de  ce  qui  le 
trouvera  dans  leurs  mains,  tous  la  condition  d'une 
redevance  annuelle  de  feize  fols  fix  deniers  8c 
demi  pour  chaque  portion  de  terre  de  vingt  cinq 
mille  fept  cents  huit  toiles  qu’on  mettra  en  cultu- 
re , & de  dix  fols  un  denier  & demi  pour  celle 
qui  reliera  en  pâture.  Ce  léger  tribut  doit  fervir 
â l’habillement  des  milices,  compofces  de  dix- 
neuf  cems  hommes  d'infanterie  8c  de  deux  cents 
cinquante  chevaux.  Sous  les  mêmes  elaufes,  le 
relie  de  l'ifle  fera  diltribuc  à ceux  qui  ont  peu  eu 
qui  même  n'ont  rien.  Ces  derniers , défignes  pat 
le  nom  d'agrégés  , font  au  nombre  de  fept  nulle 
huit  cents  trente-cinq. 

Ce  plan  n'opérera  pas  la  révolution  que  le  con- 
feit  d'Efpagne  en  attend , quoique,  contre  la  dif- 
pofition  formelle  des  Ioix  , tout  colon  qui  voudra 
établir  des  fucreries  foit  autorifé  â appeller  les 
étrangers  qui  pourront  le  former  à cette  culture. 

Il  faudrait  aucorifct  ces  colons  â vendre  libre- 
ment aux  françois  , aux  hollandois  , aux  an- 
glois  , aux  danois  , les  befliaux  qui  ne  leur  ont 
été  livrés  jufqu'ici  qu'en  fraude. 

Un  écrivain,  qui  le  premier  nous  a éclairés  fut 
ces  matières  , defite  que  l'Efpagne  déclare  Porte . 
Rico  une  ifle  neutre,  8c  c|ue  cette  neutralité  foit 
reconnue  par  routes  les  puifTances  qui  ont  des  pof-  , 
feflions  en  Amérique  : que  les  terreins  qui  ne  font 
pas  encore  en  valeur  y foienr  accordés  aux  hom- 
mes entreprenant  de  toutes  les  nations,  qui  au- 
ront des  fonds  fuflifans  pour  y établir  des  cul- 
tures : que  pendant  cinquante  ans , ou  plus  , les 
petfonnes  , les  terres  , les  productions  foient 
exemptes  de  toute  impofition  : que  les  rades  foient 
indifféremment  ouvertes  à tous  les  navigateurs  , 
fans  douanes,  fans  gênes,  fans  formalités  : qu'il 
n'y  ait  que  les  troupes  nécelTaires  pour  la  police  , 
8c  que  ces  troupes  foient  étrangères  t qu'on  tracs 
ufl  code  de  lois  très-fimples , convenables  â un 
état  agricole  ou  commerçant  : que  ce  foient  le» 
citoyens  eux-mêmes  qui  foient  magiflrats  ou  cul 
les  choisirent  : Que  la  propriété  , cette  première 
8c  grande  bafe  de  toute  fociété  politique . foit 
établie  fur  des  fondemer.s  inébranlables  ; 8c  il 
prédit  qu'avant  nn  demi- ficelé , Porto-Rico  fera 
très-certainement  une  des  plus  florifTantes  colonies 
du  Nouveau-Monde  i qu'alors  elle  pourra  rede- 
venir , fans  inconvénient , une  pofTeffion  vrai- 
ment nationale  ; que  fes  abondantes  produâions, 
qui  n'auront  coûté  ni  foins , ni  dépenfes , ni  in- 
quiétude , ni  guerre  â l’Efpagne , groffiront  la 
maffe  de  fes  richeffes  nationales  8c  le  revenu  pu- 
blic. Nous  laifibns  aux  le  fleurs  le  foin  de  pro- 
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rionccr  fur  la  julleffe  de  ces  rues  qui  ce  feront 
pas  remplies. 

PORTUGAL:  c’eil  le  royaume  le  plus  occiden- 
tal de  l'Europe  s il  ell  borné  au  couchant  & au 
midi  par  l'océan  Atlantique  au  levant  & 
au  feptentrion  par  l’Elpagne  , Sc  fon  étendue  cil 
d'envuon  t S4  J milles  qtrarrés. 

Nous  donnerons  i°.  un  précis  de  l'hillaire  po- 
litique du  Portugal  : i°.  nous  parlerons  des  pro 
duètions  , de  la  culture  , de  la  population',  & du 
régime  eccléfiallique  de  ce  pays  : 3°.  de  fes  ma- 
nufaûures  & de  fon  commerce  : 40.  nous  ferons 
des  remarques  fur  les  établilfemens  que  les  por- 
tugais ont  confervc  en  Alie,  en  Afrique  8c  en 
Amérique  : t°-  nous  ferons  d'autres  remarques 
fur  l'autorité  du  roi , les  différent  ordres  de  che- 
valerie , les  collèges  d'adminillration,  & les  tribu- 
naux , fur  l'armée  8c  fur  la  marine  : 6 ’■  nous  en- 
trerons dans  des  détails  fur  l’adminiitrarion  éco- 
nomique 8c  l'état  aéluel  du  Portugal  : 70.  enfin , 
nous  traiterons  de  fes  intérêts  politiques. 

SECTIO  N PREMIERE. 

Précis  Je  rkiftoirt  politique  du  Portugal. 

Le  Portugal  ou  l’ancienne  Lufitamc  pafla  de  la 
domination  des  phéniciens  8c  des  carthaginois 
fous  celle  des  romains  , 8c  l’empereur  Augulle  la 
réduific  en  province  romaine.  Au  commencement 
du  cinquième  fiècle  , les  alains  s’en  rendirent  maî- 
tres j les  fuèvcs  vers  l’an  440  , 8c  les  vifigoths 
vers  l'an  (81.  Dans  le  huitième  fiècle , les  mau- 
res ou  farrafins  y firent  une  invafion , 8c  ils  en 
furent  chafiés  par  les  chrétiens.  Henri , de  la 
maifon  des  ducs  de  Bourgogne , fervit  fi  utile- 
ment Alphonfe  VI,  roi  de  Callille,  contre  les 
maures  , que  celui-ci  lui  donna  fa  fille  Thèrefe 
en  mariage  , 8c  le  déclara  en  1095  , comte  de 
Portugal  : il  piit  poflellion  de  ce  pays  l’an  1110, 
en  vertu  du  teftament  de  fon  beau-père.  Son  fils 
Ce  fon  fuccclTeur  , Alphonfe  Henriquès , rem- 
porta en  1139  une  viâoire  Jîgnalée  fur  les  maures 
a Ourique  , prit  le  titre  de  roi  , inftitua  en  1147 
l'ordre  d’Avis  -,  8c  après  que  le  pape  Alexandre  111 
l'eut  reconnu  pour  roi  en  1179.  il  convoqua  une 
diète  à Lamego  l'an  1181  , où  la  furcelfion  au 
trône  fut  confirmée  dans  fa  famille  Alphonfe  111 
réunit  l'Algatve  à la  couronne  de  Portugal , 8c 
l'ordre  de  Chr:ft  fut  établi  fous  le  roi  Denis.  A 
la  mott  de  Ferdinand  , arrivée  en  1383  , la  ligne 
niafeuline  de  cette  maifon  s'éteignit  : Jean  I,  fils 
naturel  du  père  du  précédent  roi , fut  élu  en 
jj8{  , 8c  fous  fon  règne  fes  portugais  formèrent 
des  établilfemens  en  Afiique  8c  découvrirent  les 
Açores.  Son  petit-fils  Jean  II  recueillit  les  juifs 
dans  fes  états,  8r  s’occupa  à perfeétionner  la  na- 
vigation 8c  à faire  de  nouvelles  découvertes.  Ces 
decouvertes  amenèrent  un  premier  traité  avec  le 


P O R 

roi  d'Efpagne , Ferdinand  le  catholique,  en  1491 , 
8c  un  fécond  en  1494,  par  lefquels  le  monarque 
portugais  cédoit  à Ferdinand  toutes  les  terres 
fituces  à l'oued  duCap-Veid  8c  des  Açores,  à 
la  diltance  de  370  milles  ; il  fc  referva  tous  les 
pays  qu’on  découvriroit  vers  l'orient-  Ce  fut  fous 
le  roi  Emmanuel  que  la  gloire  8c  la  fortune  des 
portugais  parvinrent  à leur  plus  haut  période  ; 
Vafco  de  Gama  découvrit  en  1498  la  route  des 
Indes  orientales  : Americ  Vcfpule  prit  poflclhon 
du  Brcfil  en  t|Ol  : la  première  forterefle  portu- 
gais fut  condruite  en  1 (04  dans  le  royaume  de 
Cochin , 8c  la  guerre  contre  les  maures  pouflée 
avec  vigueur  en  Afrique.  Sous  le  règne  de  Jean  lit 
la  fortcrcûe  de  Diu  en  Afic  fut  bâtie-  A la  mott 
du  cardinal  Henri , il  ne  rclta  aucun  héritier  mâle 
de  cette  maifon , 8c  1a  couronne  palfa  aux  rois 
d’Efpagne,  fous  lefquels  les. portugais  perdirent 
I la  plupart  de  leurs  conquêtes.  Les  perfans  s'em- 
parèrent de  l'iile  d Otmus  en  1611  : les  hollan* 
dois  acquirent  la  fupériorité  dans  les  Indes  orien- 
tales , conquirent  les  ides  Moluques  , en  1 6}S 
une  moitié  du  Brcfil  , 8c  fe  rendirent  maîtres 
en  1637  de  Saint  Gcotge  del  Ming  en  Afrique  : 
le  commerce  du  Japon  en  1639  , 8c  leur  princi- 
pal établidemcnt  à Malacca  fut  perdu  pour  les 
portugais.  Les  portugais  fecouèrent  le  joug  ef- 
pagnol  en  1640,  8c  élurent  pour  roi  Jean,  duc 
de  Bragance  : il  prit  le  nom  de  Jean  IV,  chafla 
les  hollandois  du  Brcfil  en  : 6 (4, mai»  il  perdit  fille 
de  Ceylan  en  i6{6.  Alphonfe  VI  fut  privé  de  la 
couronne  que  lui  enleva  fon  frère  j Pierre  II  con- 
clut en  1668  avec  l'Elpagne  une  paix  qui  recon- 
nut le  Portugal  pour  un  royaume  indépendant , 8c 
le  rétablit  dans  fon  ancienne  étendue , fi  l'on  ex- 
cepte la  ville  de  Ceuta  en  Afrique  , qui  demeura 
aux  efpaguols. 

Section  II*. 

De  1 production  , de  la  culture  , de  la  population  , & 
du  régituc  eccléficfliquc  du  Portugal. 

Le  nom  de  Portugal , quidérive  , félon  quelques- 
uns  , de  portas  gallus  ou  gallorum  ( port  françois), 
lui  a été  donné,  parce  que  les  françois  fe  pariè- 
rent en  foule  aux  environs  du  Douro , près  de 
la  ville  de  Porto,  afin  de  recourir  les  chrétiens 
de  Lufitrnie  contre  les  maures  : mais  il  cil  plus 
vraifemblable  , félon  d'autres  , que  ce  nom  vient 
d'un  bourg  au  bord  du  Douro , appellé  par  les 
anciens  Cale  , 8c  par  les  modernes  Goya.  On  dit 
que,  vis-â-vis  de  ce  bourg,  on  en  corrllruifrt un 
autre  avec  un  port  , 8c  qu’on  le  nomma  Portucalt 
( port  de  cale  ) : que  ce  lieu  étant  devenu  la  ville 
confidérable  de  Porto  , a donné  fon  • nom  à tout 
le  pays  : il  a quitté  fon  ancien  nom  de  Lufitanie 
fous  le  règne  de  Fcrdinand-le-Grand  roj  de 
Callille  8c  de  Léon , lequel  donna  ta  Lufitanie 
8c  la  Galice  i fon  troiûème  fils  Garcia.  La  plus 
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ancienne  charte  , qui  daigne  tout  le  royaume 
fous  le  nom  de  Portugal,  eft  de  1609 , 8t  die  fe 
conferve  dans  le  cloître  d'Arouca. 

Le  Portugal  eft  beaucoup  plus  tempéré  que 
l'Efpagne  ; mais  le  climat  n'eft  pas  le  meme  dans 
les  diverfes  provinces.  Celles  du  nord  font  plus 
froides  : c'ell  l’effet  des  pluies  plus  abondantes 
en  hiver , Se  celles  du  midi  font  plus  chaudes  i 
cependant  l'été  y eft  très  fupportabfe  , puce  que 
les  vents  de  l'oueft  rafraîchiflcnt  l'air. 

Le  fol  eft  fertile  i mais  plus  de  la  moitié  du 
pays  demeurant  en  friche  , on  eft  obligé  de  tirer 
du  dehors  le  bled  néceffaire  i la  confommation  , 
& c’ell  l'Angleterre  fur-tout  qui  le  fournit.  La 
province  d’Ellremadure  eft  réputée  la  meilleure  : 
celle  d’Alentejo  produit  le  plus  d'huile  > les  oli- 
viers réufliffent  par-tout  , ainlï  que  le  vin  & les 
raifins.  Une  ordonnance  de  iyrîj  enjoignit,  fous 
peine  de  confifcation  des  terres , d’arracher  les 
vignes  des  environs  du  Tage,  du  Moudega  , de 
la  Vecga  8c  de  les  enfemencer  : elle  n’excepta 
que  les  vignobles  près  de  Lisbonne  , Ocyras  , 
Carcavellos  , Lavadrio  , Torres  . Vedras , Alen- 
quer  , Aiudia  8c  Mogofores.  Nous  ferons  dans 
la  feflion  fixiéme  des  remarques  fur  cette  ordon- 
nance. 

L’intendant  general  de  police  de  la  cour  8c  du 
royaume  a publié  dernièrement  l’ordonnance  que 
voiti  i elle  cil  aifet  lingulicre  , 8e  elle  fera  con- 
noître,  à quelques  égards,  la  pofiuon  do  Portugal  : 
«*  Savoir  taifons  qu’ayant  remarqué  que  depuis  ;Ju- 
fieurs  années , la  difette  d’hommes  fe  lait  fentir 
dans  les  campagnes  de  ce  royaume  , laquelle 
provient  de  ce  qu’un  grand  nombre  de  ceux  qui 
s’occupoient  du  labourage  ont  abandonné  leurs 
provinces  pour  venir  dans  la  capitale  , où  les  uns, 
attirés  par  la  facilité  qu’on  y trouve  à vivre  des 
. aumônes  journalières  des  couvens  religieux  qui 
font  en  grand  nombre  , fe  livrent  i l’état  de  men 
diant  : les  autres  s'emparent,  des  ouvrages  qui 
doivent  être  réfetves  au  fexc  féminin  ; ceux  ci 
fe  deftinant  au  fervice  , faute  de  place,  s’aban- 
donnent à commettre  des  vols  pat  Ja  néceflitc  de 
fe  foutenir , & ceux-là  enfin  vivent  aux  dépens 
de  femmes  malhcureufes  i il  ell  de  notre  devoir 
d’extirper  l’oifiveté  , pour  empêcher  les  vices  aux 
quelles  elle  donne  heu  , & de  rendre  ut  îles  à 
l’état  tous  les  membres  ou  fujets  qui  lui  font  à 
charge  , en  faifant  exécuter  avec  rigueur  les  loix 
qui  ont  été  promulguées  à cette  fin.  Ordonnons 
en  conféqucnce  à tous  les  mendians  des  deux 
fexes  de  fe  retirer  dans  leur  pays  natal , dans  le 
terme  péremptoire  de  vingt  jours , à compter  de 
la  date  de  ce  placard  , fous  peine  à ceux  qui  fe- 
ront rencontrés  dans  cette  ville  à l’expiration  de 
ce  delai , d’encourir  les  châtimens  prononcés  par 
les  loix  fufdites.  Ordonnons  à ceux  qui  feront 
sés  dans  cette  capitale  , ou  à ceux  qui  fe  trou- 
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vtfbnt  dans  les  circonfiances  indiquées  par  les 
ordonnances , de  fe  préfenter  devant  nous  avec 
un  certificat  du  cure  de  leur  paroifle , où  l’on 
ftipulera  l’endroit  où  ils  ont  été  baptifés , 8e  s'ils 
ont  rempli  leur  devoir  pafcal  l’année  précédente, 
afin  de  leur  preferire  ce  à quoi  ils  devroht  s’em- 
ployer. Déclarons  en  outre,  en  conféquence  des 
difpofiiions  mentionnées  ci-defius , qu’à  compter 
de  1a  date  des  préfentes  , il  ne  fera  plus  permis 
déformais  à aucun  homme  , de  quelque  âge  qu'il 
foit,  de  vendre  des  beignets,  dulirop,  des  fruits, 
du  jardinage  ( à moins  que  les  vendeurs  de  ce 
dernier  article  ne  foient  aux  gages  des’jardiniers  ) , 
ni  du  fromage,  du  lait,  du  poifion  de  rivière  8c 
de  mer,  des  pommades  , de  la  poudre,  des  ou- 
blis, des  allumettes  , des  épingles  , des  habits 
8c  des  meubles  vieux  ou  ufés  ; tous  ces  objers 
étant  de  nature  à convenir  à la  foiblcfT.-  du  fexe 
féminin.  Les  hommes  s'emploieront  uniquement 
aux  travaux  des  champs,  à ceux  des  ans  6c  ma- 
nufaÜures  , à la  conftruilion  des  édifices  8c  des 
maifons , au  fervice  du  roi  dans  les  armées  de 
terre  8c  de  mer , fous  les  peines  énoncées  dans 
les  loix  , Sec.  » Le  Portugal  produit  beaucoup  de 
miel , de  citrons,  d’oranges  douces  8c  amères  , 
de  figues , d’amandes , de  châtaignes , quelque» 
danes  & d’autres  bons  fruits , des  poifions  de 
mer  8c  de  rivière , de  diverfes  fortes  : on  y re- 
cueille une  quantité  confidérable  de  fel  matin  , 
8c  on  y élève  des  vers  à foie. 

Les  montagnes  offrent  des  minéraux  pn  abon- 
dance , de  l’argent,  du  cuivre,  de  l’étain,  du 
plomb  8c  du  fer.  Mais  comme  les  portugais  ti- 
rent des  métaux  de  leurs  pofiéfCons  dans  les  au- 
tres parties  du  monde  , & particulièrement  de 
l'or  du  Brefil , ils  n’exploitent  point  de  mines 
dans  le  Portugal , dont  les  montagnes  renferment 
aulfi  des  pierres  précieufcs,  telles  que  des  tur- 
quoifes , des  hyacinthes , &c. 

Le  Portugal  a d’excellens  pâturages  , fur-tout 
aux  environs  de  la  montagne  d’Eitrella  8c  près 
d’Ourique.  L’éducation  du  bétail  y eft  avanta- 
geufe  i mais  , en  général , le  pays  n'eft  pas  favo- 
rable à l'ençrais  des  beftiaux  ; 011  en  tire  la  plu* 
grande  partie  de  l’Efpagne.  La  qualité  de  la  laine 
n’y  eft  guère  inférieure  à celle  de  ce  dernier 
royaume  , d’où  on  tire  feerctemem  la  plupart  des 
chevaux  : ceux  du  Portugal  ne  font  pas  d’une 
haute  taille  , mais  ils  font  légers  à la  courfe  : 
tout  ce  qui  a rapport  à la  culture  eft  fort  né- 
glige, ainfi  que  nous  le  dirons  tout-à- l’heure. 

Le  Portugal  renferme  dix- neuf  cités  ou  gran- 
des villes  , quinte  cents  vingt-fept  bourgs  Quint 
au  nombre  des  habitans  on  peut  l’dlimer,  d’a- 
près la  notice  qu'en  a fournie  à Luiz  Caet  ino 
do  Lima  en  1751,  le  marquis  d’Abrantcs , cen- 
feur  8c  direûeur  de  l'académie  royale  d’hillüiri 
du  Portugal , qui  la  croyait  fort  exaûe. 
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On  comptoir  i cette  époque  dans  la  province 

Paroijfei. 

Fetut. 

Amtt, 

d’entre  Douro  & Minho 

9«t. 

9M47- 

4JO.J7S. 

De  Traz-os-  Montes 

»«• 

44.  J08. 

155,808. 

De  Beira 

1091. 

115,691. 

00,856. 

D’Eftremadura . 

lié. 

80,959. 

196,860. 

D’Alentejo 

JM- 

69,115. 

165,115. 

DAlgarve 

67. 

18,875. 

<5,688. 

Total 

ÎJ4J- 

459,801. 

1,741,807. 

Il  paraît  que  ce  dénombrement  n’eft  pas  com- 
plet , fur-tout  pat  rapport  aux  feux  & aux  per- 
sonnes, 8c  que  le  clergé,  les  moines  8c  les  re- 
ligieufes  n'y  font  pas  compris.  En  évaluant  le 
nombre  des  gens  d’églife  a 500,000 , le  total 
des  habitans  du  Portugal  devrait  être  d’environ 
deux  millions  , 8e  il  y a lieu  de  croire  que  la 
population  n'a  pas  augmenté  depuis  ce  temps. 
Les  navigations  frequentes,  les  aiveifes colonies 
fie  la  multitude  des  couvents  ont  diminué  le 
nombre  des  habitans. 

La  nobleffe  ell  très-nombreufe , & en  grande 
partie  du  fang  royal  par  les  fils  naturels  de  fa  mai 
fon  des  rais  de  Portugal.  Autrefois  elle  croit  plus 
confiéérable  qu'aujourd’hui , quoique  , félon  l’an- 
cienne coutume  de  fournir  I l'entretien  de  la 
noble  de  fur  le  r-éfor  royal , il  fubfitte  encore  un 
fonds  fur  lequel  le  prince  aifigne  des  penfions  aux 
nobles  pour  foutemr  leur  rang. 

On  diftineue  la  haute  nobleffe  & : la  nobleffe 
inférieure.  La  haute  ,qui  eft  titrée,  eft  compofée 
des  ducs  , marquis , comtes  , vicomtes  8c  bâ- 
tons, qui  font  tous  grands  du  pays  , 8c  divifés 
comme  ceux  d'Efpagne  en  trois  ciaffes.  Les  fils 
des  ducs  font  aufli  qualifiés  de  grands , 8c  les 
filles  ont  le  rang  de  marquifes.  Le  prieur  de 
Crato  s’aflied  8c  fe  couvre  comme  les  comtes. 
Les  gentilshommes  de  naiffance  font  plus  confi- 
dérés  que  ceux  d'entre  les  roturiers  qui  obtien- 
nent le  titre  de  cavallero  fidalgo  , faru  être  en- 
noblis. 

La  religion  catholique  romaine  eft  la  feule  to- 
lérée en  Portugal  : on  connoît  1a  févénté  de 
l'inquifition  qui  fut  établie  par  le  roi  Jean  III  , 
8:  qui  s'exerce  dans  tous  les  pays  de  la  domina- 
tion portugaife,  à l'exception  du  Brefil.  Elle  a 
«uaire  grands  tribunaux  i favoir  , à Lisbonne , à 
Coimbre  , à Evora  8c  i Goa  dans  les  Indes  orien- 
tales t ils  font  tous  indépendans  , mais  à quelques 
égards  fubordonnés  au  confeil  fuprême  de  l'in- 
quifition i Lisbonne.  Le  roi  Jean  V a retirant 
le  pouvoir  de  l'inquifition  , en  fbumettant  fes  ar- 
tets  à la  revifion  du  parlement , 8c  en  permettant 
aux  accufés  de  prendre  un  avocat  pour  leur  dé- 
fciur.  Elle  ne  doit  plus  coanoitre  que  des  blaf- 


hêmes  , de  la  pédéraftie , de  la  polygamie , des 
érefies , de  la  magie , des  allés  de  fuperftition 
païenne  , 8c  de  ce  qui  concerne  la  converfion 
des  juifs.  Le  roi  Jofeph  I a publié  en  1751  une 
ordonnance  encore  plus  falutaire-  Depuis  cette 
époque , perfonne  ne  peut  être  détenu  plus  de 
quatre  jours  dans  les  ptifons  de  l'inquifition  , fi  ce 
n'etl  de  l'aveu  du  grand  confeil  royal , 8c  après  1a 
déclaration  du  crime  : il  eft  suffi  interdit  au 
faim-office  , fous  quelque  prétexte  que  ce  l'oit , 
de  condamner  perfonne  à mort  pour  caufe  d hé- 
réfie  8c  de  judaïfme,  i moins  que  le  procès  cri- 
minel n’ait  été  inftruit  devant  le  grand  confeil 
royal  ; que  les  preuves  les  plus  authentiques  n’aient 
été  produites , & la  fentence  de  mort  fignee  de 
la  main  du  roi.  Les  derniers  auto-da-fé  fe  font 
bornés  en  effet  I des  peines  affliâives , 8c  il  u’y 
a eu  perfonne  de  condamné  au  feu. 

On  évalue  à 900  le  nombre  des  couvens  : mais 
les  legs  8c  fondations  pieufes  ont  été  rellreintj 
par  ptufieurs  ordonnances , 8c  fur-rout  par  celle 
de  1766. 

- Les  évêchés  font  i la  nomination  du  roi  qui 
tire  un  quart  des  revenus , employé  pour  l'ordi- 
naire en  penfions.  Le  pape  confirme  les  évêques, 
8c  il  faifoit,  même  dans  ces  derniers  temps,  pu- 
blier fes  bulles  par-tout  le  royaume  fans  la  par- 
ticipation du  roi  ; il  exerçoit  par  fes  légats  une 
jurifdiâion  fur  le  clergé,  i qui  il  impofe  aufli 
des  taxes , 8c  il  nommoit  à ptufieurs  petites  pré- 
bendes : mais  le  cabinet  de  Lisbonne  paraît  s'oc- 
cuper du  foin  de  diminuer  l’autorité  du  faint- 
fiège. 

Section  III*. 

Del  manufaOurtt  & du  commerce  du  Portugal, 

Le  pays  produit  d’excellentes  matières  premiè- 
res ; mais  la  plus  grande  partie  fc  vend  à l’étran- 
ger , dont  on  rachère  bien  cher  les  mêmes  articles 
manufaâuiés.  Ce  que  les  portugais  font  en  toile  , 
en  ouvrages  de  paille , en  fruits  confits  , fur-  tout 
en  écorces  d'oranges , en  groffes  étoffés  de  laine 
8c  de  foie , eft  bien  peu  de  chofe  relativement 
aux  befoins  de  la  nation.  Il  eft  de  l'intérêt  des 
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étrangers,  8e  particulièrement  de»  anglois  , qu'il 
s'é  tablifle  peu  de  manufaâures  en  Portugal  : voyez 
de  plus  grands  détails  fur  cette  matière  dans  la 
feétion  uxième. 

Les  portugais  n'envoient  point  de  vaifteaux 
dans  les  ports  de  l'Europe  ni  au  levant,  mais  ils 
vont  aux  côtes  d'Afrique , 8e  fur  • tout  à la 
côte  de  Guinée.  Ils  y embarquent  des  nègres 
qu'ils  conduifent  au  Brefil , 8e  ils  prennent  un 
peu  d’or  8e  d ivoire;  ils  paflient  aufli  aux  Indes 
orientales  où  ils  ont  des  colonies  à Goa , Diu  8e 
Macao  : mais  ce  commerce , autrefois  très-im- 
portant , eft  bien  tombé  , 8e  c'eft  le  Brefil  qui 
eft  leur  vrai  tréloc  : le  commerce  y eft  interdit 
aua  étrangers  ; les  portugais  y font  la  contre- 
bande avec  les  efpagnols  ; ils  y échangent  de  for 
contre  l'argent  , ce  qui  prive  les  deux  rois  ‘du 

3uint  qui  leur  revient  fur  cet  objet.  Nous  avons 
onné  ailleurs  une  évaluation  fur  la  quantité  d*or 
qui  fe  tranfporte  du  Brelîl  à Lisbonne.  La  Hotte 
qui  fait  ce  trajet  chaque  année  , y emploie  fept 
ou  huit  mois  , 8 1 elle  cft  efeortée  par  quelques 
vaifteaux  de  guerre  qui  vont  à fa  rencontre  ; les 
vaifteaux  marchanda  qui  reviennent  des  Indes  orien- 
tales 8e  des  côtes  d* Afrique  fe  joignent  d cette 
flotte. 

Section  I V*. 

Remarques  fur  les  étoblifftmens  que  les  portugais 
ont  conftrvé  eu  Afie  , eu  Afrique  il  tu  Amé- 
rique. 

Avant  de  dire  quels  ctabliflemens  les  portugais 
ont  confervés  en  Afie , nous  allons  faire  quelques 
remarques  générales. 

Lorfque  les  Portugais  eurent  établi  en  Afie  , 
une  puilfance  qui  éclaira  8e  étonna  l’Europe  , ils 
ne  tardèrent  pas  à fe  faire  détefter,  8e  ils  virent 
fe  former  une  confédération  pour  les  chiflèr  de 
rOrient.  Toutes  les  grandes  puifTances  de  l'Inde 
entrèrent  dans  cette  ligue  , 6e  pendant  trois  ou 
quatre!  ans  firent, en  fecret.des  préparatifs.  La  cour 
deLisbonne  en  fut  informée.  Le  roiSebaflien  fit  par- 
tir pour  l'Inde  Atatde,  8e  tous  les  portugais  qui 
s’etoient  diftingués  dans  les  guerres  de  l'Europe. 

A leur  arrivée,  l'opinion  générale  éroit  qu'il 
falloir  abandonner  les  pofleffions  éloignées , 8e 
raflembler  fes  forces  dans  le  Malabar.  8e  aux  en- 
virons de  Goa.  Quoique  A tarde  penfJt  qu'on 
avoit  fait  trop  d'érablifTemens , il  ne  confemit 
pas  i les  facriner.  Compagnons , dit-il,  je  veux  tout 
eonferver  p & tout  que  je  vivrai  , les  ennemis  ne  ga- 
gneront pas  un  pouce  Je  terrein.  Auflî-tôt  il  expé- 
dia des  fecours  pour  toutes  les  places  menacées  , 
8e  fit  les  dépolirions  néceffaires  à la  défenfe  de 
Goa. 

Le  Zjmorin  attaqua  Mangafor,  Cochin,  Ca- 
aanot.  Le  roi  de  Cambaic  attaqua  Chaul , Da- 


man , Bançaim.  Le  roi  d'Achem  fit  le  liège  de 
Malaca.  Le  roi  de  Ternate  fit  la  guerre  dans  les 
Moluques.  Agalachem , tributaire  du  Mogol , fit 
arrêter  tous  les  portugais  qui  négocioient  à Su- 
rare. La  reine  de  Garcopa  tenta  de  les  chafler 
d'Onor. 

Atatde,  au  milien  des  foins  Se  des  embarras 
du  liège  de  Goa , envoya  cinq  vaifteaux  à Su- 
rate : ils  firent  relâcher  les  portugais  détenus  par 
Agalachem.  Treize  bâtimens  partirent  pour  Ma- 
laca : le  roi  d'Achem  8c  fes  alliés  levètenc  le  fiège 
de  cette  place.  Ataïde  voulue  même  faire  appa- 
reiller les  navires  qui  portoient  tous  les  ans  à Lis- 
bonne quelques  tributs  ou  des  marchandifes.  On 
lui  repréfenra  , qu'au  lieu  de  fe  priver  du  fecoucs 
des  hommes  qui  monteraient  cette  flotte  , il  fal- 
loir les  garder  pour  la  défenfe  de  l'Inde.  S’ous  y 
fujfhons  , dit  Ataïde  ; t itnt  eft  dans  le  btfoin  . 
&•  il  ne  faut  ptts  tromper  fou  efpinnte.  Cette  ré- 
ponfc  étonna  , 8e  la  flotte  partit.  Dans  le  temps 
que  la  capitale  fe  voyoit  le  plus  vivement  preflée 
par  Idalcan  , Ataïde  envoya  des  troupes  au  re- 
cours de  Cochin,  8c  des  vaifteaux  à Ceylan. 
L'archevêque  , dont  l'autorilé  étoit  fans  bornes, 
voulut  s‘y  oppofer.  Monfeur,  lui  dit  Ataïde, 
vous  nensendcg  rien  à nos  afaires , bornez-vous  a 
les  recommander  à Dieu.  Les  portugais  , arrivés 
d'Europe  , firent  au  fiège  de  Goa  des  prodiges  de 
valeur.  Ataïde  eut  fouvent  de  la  peine  à les  em- 
pêcher de  prodiguer  inutilement  leur  vie.  Plu- 
sieurs, malgré  fes  défenfés,  fortoient  en  fecret 
la  nuit,  pour  aller  attaquer  les  aftiégeans  dans 
leurs  lignes. 

Le  vice-roi  ne  comptoit  pas  fi  absolument  fui 
la  force  de  fes  armes , qu'il  ne  crût  devoir  em- 
ployer la  politique.  11  fut  inftruit  ou'Idalcan  éroit 
gouverné  par  une  de  fes  mairreflés,  qu'il  avoit 
amenée  â for  camp.  Cette  femme  fe  laifla  cor- 
rompre, 8c  lui  vendit  les  fecrets  de  fon  amant. 
Idalcan  s’apperçut  de  la  trahifon  , mais  il  ne  put 
découvrir  le  traître.  Enfin  , apres  dix  mois  de 
combats  8c  de  travaux  , ce  prince,  qui  voyoit  fes 
tentes  ruinées,  fes  troupes  diminuées,  fes  élé- 
phans  tués,  fa  cavalerie  hors  d'état  de  fervrr, 
vaincu  par  le  génie  d'Ataide , leva  le  fiège,  8c 
fe  retira  la  honte  8c  le  défefpoir  dans  le  coeur. 

Ataïde  vola  fur- le- champ  au  fecours  de  Chaul , 
affiégée  par  Nizamaluc  , roi  de  Cambaic  , qui 
avoir  plus  de  cent  mille  hommes.  La  défenfe 
de  Chaul  avoit  été  aufli  intrépide  que  celle  de 
Goa.  Elle  fui  fuivie  d'une  grande  viûoire , çu'A- 
taïde,  à la  tête  d'une  poignée  de  portugais  , 
remporta  fut  une  armée  nombreuse  8e  aguerrie 
par  un  long  fiège. 

Telle  fut  la  fin  défaftreufê  d'une  confpiration 
ourdie  avec  beaucoup  de  concert , d'art  8c  de 
fecret  contre  les  portugais. 

Les  portugais  redevcnoienl  dans  tout  l'Orient 
ce  qu'ila  éloient  auprès  d' Ataïde.  Un  feid  vaif- 
feau,  commandé  par  Lopés-Carafco , fe  battit 
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pendant  trois  jours  contre  la  flotte  entière  du  roi 
d'Aclicm.  A.u  milieu  du  combat,  on  vint  dire 
dire  au  fi!s  de  Lopés  que  fon  père  avoit  été  tué: 
Cejt , dit-il,  «*  iravt  b.ommt  de  moins  ; il  faut  vain- 
cre , on  mtriter  de  mourir  comme  lui.  ]|  prit  le  com- 
mandement du  vaifleau  ,•  8c  traverfant  en  vain- 
queur la  flotte  ennemie,  Ce  rendit  devant  Malaca. 

On  retrouvoit  alors  dans  les  portugais  ces  au- 
tres vertus  qui  futvent  le  courage  , tant  eft  puif- 
fant  furies  nations,  même  les  plus  corrompues, 
l'afcendant  d'un  grand  homme. 

Ataïde  mit  la  réforme  dam  la  régie  des  deniers 
publics,  8c  réprima  l'abus  le  plus  nuifible  aux 
états,  l'abus  le  plus  difficile  à reprimer.  Mais  ce 
bon  ordre  , cet  héroïfme  renaiifant,  ce  beau  mo- 
ment n'eut  de  durée  que  celle  de  fon  adminiitra- 
tion. 

Un  gouvernement  eft  toujours  une  machine  très- 
compliquée  , qui  a fon  commencement , fes  pro- 
rcs  8c  fon  moment  de  perfection  , lorfeu'il  eft 
ien  corn, u ; fon  commencement,  fes  progrès  8c 
Ton  moment  d'extrême  corruption,  lorfqu'il  eft 
vicieux  à fon  origine.  Dans  l'un  A’  l’autre  cas , 
Il  embrafle  un  fi  grand  nombre  d'objets,  tant  au- 
deJans  qu’au-dehors  , que  fa  dtffjlution  amenée, 
fort  par  l'imbécillité  du  chef,  fort  par  l'impatience 
des  fujets,  ne  peut  avoir  que  les  fuites  les  plus 
effrayantes.  Si  l'impatience  des  fujets  vient  à bri- 
fer  un  joug  fous  lequel  ils  font  lis  de  gémir  , une 
nation  s'avance  plus  ou  moins  rapidement  à l'a- 
narchie , à travers  des  flots  de  fang.  Si  elle  arrive 
infenfiblement  à ce  terme  fatal . par  l'indolence 
ou  la  foibleffe  du  fouverain  , incapable  de  tenir 
les  rênes  de  l'empire , le  fang  eft  épargné  , mais 
la  nation  tombe.dans  un  état  de  mort.  Les  nations 
adjacentes  s'emparent  fans  effort  d'une  contrée 
fans  défenfe.  Alors  les  peuples  partent  fous  un 
état  pire  qu'au  fortir  de  la  barbarie.  Les  loix  du 
conquérant  luttent  contre  les  loix  du  peuple  con- 
quis; les  ufages  de  fun,  contre  les  ufages  de  l'au- 
tre ; fes  moeurs,  contre  fes  moeurs;  la  religion, 
contre  fa  religion  ; fa  langue  fe  confond  avec  un 
idiome  étranger.  C'cll  un  chaos  dont  il  eft  diffi- 
cile de  préfiger  la  fin  ; un  chaos  qui  ne  fc  dé- 
brouille qu'après  le  laps  de  plufieurs  ficelés , 8c 
dont  ii  relie  des  traces  que  les  événement  hts  plus 
heureux  n'effacent  jamais  entièrement. 

Telle  eft  limage  du  Portugal  à la  mort  du  roi 
Seballien , jufqu'à  ce  que  ce  royaume  paffit  peu- 
à-peu  fout  la  domination  de  Philippe  II.  Alors 
les  portugais  de  l’Inde  ne  crurent  plus  avoir  une 
patrie.  Quelques  uns  fe  rendirent  indépendans , 
d'autres  Te  firent  corfaires,  8c  ne  refpeâcrent  au- 
cun pavillon.  Plufieurs  fe  mirent  au  fervice  des 
princes  du  pays.  S:  cetix-H  devinrent  ptefque 
tous  miniftres  ou  généraux  : tant  leur  nation  avril 
encore  d’avantages  fur  celles  de  l'Inde.  Chaque 
portugais  ne  travaftloit  plus  qu'à  fa  fortune  ; ils 
agi  (Voient  fans  rète  8c  fins  concert  pour  l'intérêt 
commun.  Leurs  conquêtes  dans  l lnde  ctoienc 
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partagées  en  trois  gouvememens  qui  ne  fe  prê* 
toienr  aucun  fccours  , 8c  donc  les  projets  8c  les 
intérêts  devinrent  différées.  Les  bridais  8c  les  ot- 
ficters  étorent  fans  difeipline , fans  fubordina- 
tion,  fans  amour  de  la  gloire.  Les  vaiffeaux  de 
guerre  ne  forroient  plus  des  ports , ou  n'en  for- 
toient  que  mal  armés.  Les  mœurs  fe  dépravèrent 
plus  que  jamais.  Aucun!  chef  ne  pouvoit  répri- 
mer les  vices , 8c  la  plupart  de  ces  chefs  étoient 
des  hommes  corrompus.  Les  portugais  perdirent 
enfin  leur  grandeur , lorfqu'une  nation  libre,  éclai- 
rée 8e  tolérante , fe  montra  dans  l'Inde  8c  leur  en 
difputa  l'empire. 

On  peut  dire  que  dans  le  temps  des  découvert 
tes  que  fit  le  Portugal,  les  principes  politiques  fut 
le  commerce,  fur  la  puiftance  réelle  des  états, 
fur  les  avantages  des  conquêtes,  fur  la  manière 
d'établir  8c  de  conferver  des  colonies  , 8c  fur  fu- 
tilité qu'en  peut  tirer  la  métropole , n'étoient  point 
encore  connus. 

Le  projet  de  trouver  un  chemin  autour  de  l’A- 
frique , pour  fe  rendre  aux  Indes  8c  en  rapporter 
des  marchandées , étoir  fage.  Les  bénéfices  que 
faifoienr  les  vénitiens  par  des  voies  plus  détour- 
nées , avoient  excité  une  jufte  émulation  dans  les 
portugais  ; mais  une  fi  louable  ambition  devoir 
avoir  des  bornes. 

Cette  petite  nation,  fe  trouvant  tout-à-coup 
maitreffe  du  commerce  le  plus  riche  8c  le  plus 
étendu  de  la  terre,  ne  fut  bientôt  compoféeque 
de  marchands,  de  fréteurs  8c  de  marclots,  que 
détruilbient  de  longues  navigations.  Elle  perdit 
auffi  le  fo  dement  de  toute  puiftance  réelle  , l'a- 
riculture,  l'induftric  nationale  8c  la  population. 

I n’y  eut  pas  de  proportion  entre  fon  commerce 
Sc  les  moyens  de  le  continuer. 

Elle  fit  plus  mal  encore  : elle  voulut  être  con- 
quérante , 8c  embraffa  une  étendue  de  terrein 
qu'aucune  nation  de  l'Europe  ne  pourroi»  con- 
fier ver  fans  s'affaiblir. 

Ce  peut  pays  , médiocrement  peuplé  , s'c’puï- 
foit  fans  celle  en  foldats,  en  matelots,  en  colons. 

Son  intolérance  religieufe  ne  lui  permit  pas 
d’admettre  au  rang  de  fes  citoyens  les  peuples 
de  l'Orient  3c  de  f Afrique;  8c  il  lui  falloir  par- 
tout , 8c  à tout  moment,  combattre  fes  nouveaux 
fujets. 

Comme  le  gouvernement  changea  bientôt  fes 
projets  de  commerce  en  projets  de  conquêtes, 
la  nation  qui  n’a'  oit  jamais  eu  l'efprit  de  com- 
merce , p:it  celui  de  brigandage. 

L'horlogerie  , les  armes  à leu  , les  fins  draps  , 

8c  quelques  autres  marchandifes  qu'on  a depuis 
portées  aux  Indes  , n’étant  pas  à ce  degré  de  per- 
ieéiion  où  elles  font  parvenues , les  portugais  n'y 
pottvoient  porter  que  de  l'argent.  Bientôt  ils  s'en 
laftïrent , 8c  ils  ravirent  de  force  aux  Indiens 
ce  qu’ils  avoient  commencé  par  acheter  de  cas 
peuples. 

C'ell  alors  qu'on  vit  en  Portugal , à çtiè  de  U 
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plus  exceflive  richelTe,  la  pins  exceflive  pauvre- 
té. 11  n'y  eut  de  riches , que  cciut  qui  avoient 

Eoflcdé  quclqu’emploi  dans  les  Indes  ; & le  la- 
oureur,  qui  ne  trouvoit  pas  des  bras  pour  l'ai- 
der dans  Ton  travail , les  artifans  qui  manquoient 
d'ouvriers  , abandonnant  bientôt  leurs  métiers , 
furent  réduits  à la  plus  exttêmc  mifcre. 

Toutes  ces  calamités  avoient  été  prévues.  Lorf- 
ue  la  cour  de  Lisbonne  s'étoie  occupée  de  la 
écouverte  des  Indes,  elle  s'étoit  flattée  qu'tl  n’y 
aurait  qu'à  fe  montrer  dans  ce  doux  climat , pour 
y dominer;  que  le  commerce  de  ces  contices  fe- 
rait une  foutee  tnépuifable  de  richefles  pour  la  na- 
tion, comme  il  l’avoit  été  pour  les  peuples  qui 
jufqu'alors  en  avoient  été  les  maîtres  t que  .es  I 
tréfors  qu’on  y puiferoit  éleveroient  l'état,  mal- 
gré les  étroites  limites  de  fon  territoire  , à la 
force,  à la  fplcndeur  des  puiflances  les  plus  re- 
doutables. Ces  féduifantes  efpérances  ne  fubju- 
guerent  pas  tous  les  efprits.  Les  plus  éclaires, 
les  plus  modérés  des  minitires  olèrent  dire  que  , 
pour  courir  après  des  métaux  , après  des  objets 
brillant , on  négligerait  les  biens  réels  , l’exploi- 
tation des  renés , des  manufactures  i que  les  guer- 
res , les  naufrages,  les  épidémies,  les  accidens 
de  tous  les  genres,  énerveraient  pour  jamais  le 
royaume  entier;  que  le  gouvernement , entraîné 
loin  de  fon  centre  par  une  ambition  démefurée , 
attirerait , pat  violence  ou  par  fédu&ion  , les  ci- 
toyens aux  extrémités  de  I Afie  ; que  le  fucccs 
meme  de  l’entreprife  fufeircroit  à la  couronne 
des  ennemis  puiflans  , qu'il  lui  feroit  impoflîble  de 
repouffer.  Inutilement  on  entreprit,  quelque  temps 
après , de  détromper  des  hommes  fages  , en  leur 
montrant  les  indiens  fournis , les  maures  répri- 
més , les  turcs  humiliés,  l'or  8t  l'argent  répandus 
abondamment  dans  le  Portugal.  Leurs  principes 
8c  leur  expérience  les  fominrent  contre  l'éclat 
impofant  des  profpérités.  Us  ne  demandèrent  que 
peu  d'années  encore  pour  voir  la  corruption , la 
, dévallation,  la  confufion  de  toutes  chofes , pouf- 
/ fées  au  dernier  période.  Le  temps,  ce  juge  fu- 
prême  de  la  politique,  ne  tarda  pas  à jullifier 
leurs  prédirions. 

De  toutes  les  conquêtes  que  les  portugais  avoient 
faites  dans  les  mers  d'Alïe , il  ne  leur  relie  que 
Mrcao,  une  partie  de  Lille  de  Timor,  Daman, 
I)m  8c  Goa.  Les  liaifons  que  tes  miférablas  éta- 
bliflcmcns  entretenoient  entre  eux , celles  qu'ils 
avoient  avec  le  relie  de  l’Inde  8c  avec  le  Portugal , 
étoient  trcs-langulffantes.  Elle  fe  font  encore 
refferrees  depuis  qu’on  a établi  à Goa  une  com- 
pagnie excluftve  pour  U Chine  8c  pour  le  Mo- 
zambique. 

Actuellement  Macao  envoie  à Timor,  à Siam, 
à la  Cochinchine , quelques  foibles  bâtimens  de 
peu  de  valeur.  Il  en  envoie  cinq  ou  lix  à Goa , 
chargés  de  marchandifes  rebutées  à Canton  , 8c 
qui  la  plupart  appartiennent  à des  négocians 
chinois.  Ces  derniers  navires  fc  chargent  en  re- 
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tour  du  bois  de  fondai  , du  fafrsn  d’Inde , du 
gingembre , du  poivre  , des  toiles , de  tous  les 
objets  que  Goa  a pu  miter  fur  la  côte  de  Ma- 
labar , ou  à Surate,  avec  fon  vaiffeau  de  foirante 
canons , avec  fes  deux  frégates  SC  avec  fes  lit  cha- 
loupes années  en  guerre. 

Il  réfulte  de  cette  inaâion,  que  la  coloRie  ne 
peut  fournir  annuellement  pour  l’Europe  que  trois 
ou  quatre  cargaifons , dont  la  valeur  ne  patTe  pas 
5,175,000  livres  ; même  depuis  17/1  , que  ce 
commerce  a celle  d’être  fous  le  joug  du  mono- 
pole, fi. l'on  en  excepte  le  fucte  , le  tabac  en 
poudre,  le  poivre,  le  falpêtre.Tes  perles,  les 
bois  de  fandal  8c  d’aigle,  que  la  couronne  con- 
tinue à acheter  8c  à vendre  exclufivement.  Les 
bâtimens  qui  les  portoient,  relàchoicnt  autrefois 
au  Bréfil  ou  en  Afrique  ; 8c  y vendoient  une  par-  - 
tie  de  leurs  marchandifes  ; mais  depuis  quelque 
temps  ils  font  obligés  de  faire  directement  leur 
retour  dans  la  métropole. 

Tel  eft  l’érat  de  dégradation  où  font  tombés 
dans  l’Inde  les  hardis  navigateurs  qui  la  décou- 
vrirent , les  intrépides  guerriers  qui  la  fubjuguè- 
rent.  Le  théâtre  de  leur  gloire,  de  leur  opulen- 
ce , eft  devenu  celui  de  leur  ruine  8c  de  leur  op  1 
probre. 

Les  pofTdlîons  des  Portugais  en  Afrique  font  : 
1°.  la  province  de  Bamba , qui  fait  partie  du 
royaume  de  Congo  ; elle  fournit  du  bois  de  tein- 
ture 8c  de  conftruâion , 8c  beaucoup  de  dents 
d’élcphans  : a°.  le  royaume  d’Angola  , qui  fait 
aufli  partie  de  Congo  ; Saint  Paul  de  Loanda , 
dans  la  Baffe-Guinée  , ell  la  capitale  de  ce  royau- 
me , dont  les  produirions  font  du  millet , des  fè- 
ves , citrons,  oranges,  dattes,  Sec.  : 5*.  la  province 
de  Bengucla  , fituce  à peu  de  dillance  de  ce  royau- 
me j à 1 a milles  au  - delà  eft  un  autre  ctabliffe- 
inent  portugais  , cù  l'on  s’occupe  fur  tout  de 
l’éducation  du  bétail  ; on  y fait  aufli  les  provi- 
fions  de  Tel  ncccffaires  à la  confommation  des 
peuples  fournis  à la  couronne  de  Portugal.  Le 
principal  avantage  de  ces  ctabliffemeos  confifte 
dans  fa  traite  ries  nègres  que  les  portugais  peu- 
vent fe  procurer  en  grand  nombre  Sc  à meilleur 
marché  que  les  autres  nations  de  l'Europe  : 40.  la 
ville  de  Sofala  ; le  royaume  de  ce  nom  elt  re- 
marquable pour  fes  mines  d’or)  on  affure  qu’elles 
rapportent  aux  portugais  une  fomme  confidérable. 
Les  habitans  de  Mofambiquc  ■ de  Quitloa,  de 
Mombme  8c  de  Mclindc  apportent  à Sofala  des 
toiles  teintes  , 8c  ;les  échangent  pour  de  l’or , da 
fer  , de  la  cire  , de  l’ivoire  8c  de  l’ambre  gris  j 
ces  toiles  paffeitt  enfuitc  au  Mom>motapa,8cy  font 
vendues  pour  de  l’or  : j°.  Mofambique,  Iflc  fituée 
vis-à-vis  de  Madagafcar,  eft  le  centre  des  pof- 
feflions  portugaifes  dans  cette  partie  du  inonde  ; 
le  commerce  principal  de  cette  Ifle  confifte  en 
dents  d élcphans  8c  en  poufliérc  d’or.  — Les  au- 
tres poffeflions  des  portugais  font  les  illesTerce- 
ics,  Saict-Migucl , SaniuMaria  , Saint-George  , 
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Gnriofa,  Fico,  Flores  8 c Conro.  Terceres  eftr 
U plus  confi  défable  de  ces  ifles  ; le  bled , les 
fr uirs  , les  bêtes  à corne  8c  à laine  y font  en 
abondance  ; on  y cultive  aufli  de  l'indigo.  Angra 
cil  la  capitale  de  cette  ille  8c  en  même  temps 
la  réfidence  du  gouverneur-général  8c  d'un  cvè- 
tjue-  L'mquiliaon  y a établi  un  ttibunal.  Yoj‘l 
les  articles,  Afrique,  Guines  , 8 cc. 

Les  portugais  ont  quelques  petits  ctablilfemens 
fiat  les  côtes  des  barbaiefques  > ils  pcflèdent  en 
Amérique  le  Brelïl , une  parue  de  1a  Guyane  8c 
du  Paraguay  : nous  avons  parlé  du  Brelïl  à l’ar- 
ticle Brésil.  Voytg  aufli  les  articles  Guyane 
«c  Paraguay. 

Section  V*. 

Htmarquer  fur  C autorité  du  roi  , Us  di firent  ordres 

de  chevaUrie  , Us  eolùges  d'adminif ration  £r  les 

trikustaux  : de  C armée  ir  de  la  marine . 

Le  gouvernement  de  Pottugal  eft  monarchique 
îc  abfolu  j mais  pour  ce  qui  concerne  les  nou- 
velles importions  8c  l’otdte  de  la  lïicceflion  au 
trône  , il  faut  le  confentemcnt  des  états  , com- 
potes du  clergé  , de  la  haute  noblede  8c  du  tiers- 
eta».  Le  clergé  cil  repréfenté  par  les  archevêques 
8c  les  évcques  La  haute  noble  (Te  eft  compofée 
des  ducs  , marquis , comtes  , vicomtes  8c  barons. 
Le  tiers  - état , qui  comprend  la  bourgeoifie  , la 
nobleffc  inférieure  8c  les  maltrifes  des  ordres  de 
chevalerie,  eft  repréfenté  pat  les  députés  des 
villes  8c  des  bourgs.  Ces  états  ne  s'aU'emblent 
que  torique  le  toi  convoque  les  états  ( Cottes  ) , 
il  ne  les  a pas  convoqués  depuis  1697-  Quoique 
cc  royaume  foit  héréditaire  , les  enfans  des  frères 
du  toi  ne  peuvent  fuccédet  fans  l'aveu  des  états: 
les  princefles  font  habiles  à fuccéder  ; mais  elles 
perdent  leur  droit,  fi  elles  fe  marient  hors  du 
pays.  Le  droit  de  repréfentation  fur  la  fucceflion 
au  trône  a été  confirmé  par  le  manifefte  des  états 
en  1641  t mais  il  ne  s’étend  qu’aux  frères  8:  à 
leurs  enfans , au  défaut  defquels  la  fucceflion 
pafl'e  au  plus  proche  parent.  La  conftitution  de 
Lamego  fur  la  fucceflion  au  trône  eft  une  loi 
fondamentale  dtfroyuume , à laquelle  le  manifefte 
des  états  de  1841  fert  de  fupplément. 

Le  dl&ionnaire  des  finances  parle  des  impo- 
f rions , des  revenus  8:  des  dépenfes  du  Por- 
tugal. 

L’héritier  préfomptif  de  la  couronne  porte  le 
titre  de  prince  dm  Bref/  depuis  le  règne  de  Jean  IV , 
8c  les  autres  princes , fils  8c  frètes  du  toi  *fe 
nomment  infant.  Le  roi  Jean  V déclara  fon  petit- 
fils  8c  fils  du  prince  du  Brefil , prince  de  Beira. 
Le  roi  de  Portugal  fc  qualifie  de  toi  de  Portugal 
8c  des  Algarves  en-deçà  8c  au-delà  de  la  mer  { 
en  Afrique,  feigneur  de  Guinée , des  conquêtes 
de  la  navigation  fie  du  commerce  en  Ethiopie , 
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Arabie . Petfes  8c  Indes  , 8cc.  Par  une  bulle  de 
1749,  le  pape  lleiu.it  XIV  donna  au  roi  la  dé- 
nomination de  ttès  fidèle  , laquelle  fut  auffi-rôt 
inférée  dans  toutes  les  ordonnances  royales  8c  re- 
connue des  puilfances  étrangères. 

Le  principal  ordre  de  chevalerie  en  Portugal 
eft  l’ordre  de  Chrill  que  le  roi  Denis  ( Dinix  ) 
intlirua  peu  après  l’abolition  de  celui  des  tem- 
pliers : le  pape  Jean  Xll  le  confirma  en  1 g 1 9. 
Le  roi  Emmanuel  ajoura  de  nouveaux  llatuts  qui 
fervent  aujourd'hui  de  règle , 8c  que  le  pape  Ju- 
les II  confirma  en  ryof.  Les  chevaliers  portent  fur 
la  poitrine  une  crout  chargée  d’une  autre  croix 
d’argent  : le  chef-lieu  de  l’ordre  eft  à Saint-Tho- 
mas , 8c  cet  ordre  a quatre  cents  cinquante  quatre 
commanderies. 

Les  hiftoriens  ne  font  pas  d’accord  fur  l’origine 
de  l’ordre  de  Saint  Jacques  : on  prétend  qu’il  Ce 
forma  en  10)0,  8c  que  le  pape  Alexandre  III 
le  confirma  en  117 f.  Le  grand-maître  de  l’ordre 
de  Callille  en  fut  d abord  Te  chef  ; mais  fous  le  rè- 
gne de  Denis , il  fe  fit  une  réparation  que  le  pape 
Nicolas  IV  autorifa  , mais  qui  ne  devint  bien 
complene  qu’en  1190  , lorfque  les  chevaliers 
portugais  élurent  un  grand-maître  de  leur  ordre, 
ce  que  celui  de  Caftille  s’efforça  de  faire  annuller 
enfuite  par  les  papes.  C’eftte  grand’ prieur  de 
Palmella  qui  occupe  le  fécond  rang  après  le  grand- 
maître;  il  exerce  une  jurifditlion  ipifcopale.de 
laquelle  reflbrtit  le  couvent  de  cette  ville.  L’or- 
dre poffèdc  47  br.rgs  8c  villages  8c  1 ;o  com- 
manderies : il  a hors  de  Lisbonne  le  célèbre  ir.»- 
naftère  de  Sancos-Onovo. 

L’ordre  d'Avis,  dont  on  fait  remonter  l’infti- 
tucion  à ri 47  fous  le  règne  d’A'.phonfe  Henri- 
quex,  8c  la  première  confirmation  à l'an  Ii6a, 
fut  confirmé  pour  la  fécondé  fois  en  1201.  De 
Coimbre  il  a été  transféré  à Evora  8c  enfuite  à 
Avis  , ville  qu’Alphonle  II  donna  en  1111  à 
l'otdre.  A l’époque  od  fon  liège  croit  encore  à 
Evora  , il  fe  reunit  à l’ordre  de  Caiafrava  ; mais 
cette  union  ne  dura  que  jufqu’au  règne  de  Jean  I. 
Le  grand-prieur  d'Avis , qui  a la  jurifdiéiion  tem- 

Eorelle  8c  fpirituelle  fur  l’ordre  , 8c  qui  exerce 
1 fpirituelle  dans  fon  couvent  , ell  le  fécond  en 
rang  après  le  grand-maître.  Cet  ordre  poflede 
49  commanderies. 

Ces  trois  ordre!  font  religieux  ; mais  les  che- 
valiers peuvent  fe  marier,  un  bref  du  pape  Ju- 
les DI  , de  ifjl  , déclara  les  rois  de  Portugal 
grands-maîtres  perpétuels  de  ces  ordres. 

Le  confeil  d'état  eft  ta  première  cour  fouve- 
raine  : les  plus  importantes  affaires  du  royaume 
s’y  traitent  ; toutes  les  charges  8c  offices  civils  8c 
eccléfiaftiqucs  qui  rrfforriffent  d’un  autre  tribu- 
nal , en  relèvent  ou  immédiatement  , ou  pat 
appel.  La  préfenlation  fur-tout  des  archevêques  , 
des  évêques,  des  vice-rois  , des  opitaines-géne- 
raux  , des  gouverneurs  des  provinces  8c  autres 
dépendances  de  la  couronne  ; toutes  les  délibé- 
rations 
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rations  pour  la  paix  ou  la  guerre  , les  ambaflades, 
les  alliances  , 8ec.  for.t  du  rclTort  de  ce  confeil 
d’état.  ]l  p.-roit  qu'il  fut  établi  par  la  reine  Ca- 
therine pendant  la  minorité  du  roi  Séballien  : le 
nombre  des  mm  dires  d'état  eccléfiaflique*  ®u  fé- 
culiers  qui  le  compolênt  , varie.  Le  fecrètaire 
d'état  en  ell  proprement  le  fccrètaiie  , 8c  eft 
affilié  par  l’official  mayor  S £ quelques  autres  of- 
ficiers. 

La  fecrétairerie  d’état , dite  auffi  fccretaria  dot 
mtretj  c exptdirnte , fut  rétablie  dans  fon  ancienne 
forme , le  19  novembre  164) , par  le  roi  Jean  IV, 
qui  la  diltingua  en  deux  départemens  , celui  des 
grâces  ( mnees  ) 8c  celui  des  expéditions.  On  y 
délibère  fur  la  nomination  i tous  les  emplois  ci- 
vils  , à l'pxccption  des  places  de  miniftres  8c  de 
fecrètaires , qui  font  nommés  par  le  confeil  d'é- 
tat : les  officiers  militaires , depuis  le  capitaine 
jufqu'au  lieutenant-colonel  incluftvcment , reffor- 
tiffent  auffi  de  ce  département , de  même  que 
les  difpenfes  , la  collation  des  commanderies 
des  ordres  de  chevalerie  , les  revenus  8c  dépenfes 
de  l’état , la  nomination  aux  offices  de  judica- 
ture  , les  fentences  du  grand-maréchal , 8cc.  tou- 
tes les  grjees  que  le  roi  accorde  en  titres  de 
chevalerie , pendons , legs  pieux  , biens  en  déshé- 
rence ou  confifqués  , commanderies,  alcaidarias 
mores  8c  feigneuries  : elle  expédie  les  pafle-ports 
pour  les  vaiffeaux  étrangers  8c  les  négocians  por- 
tugais. 

Le  fecrètaire  de  fignatures  préfente  au  roi  les 
patentes  . les  provilions , arrêts , brevets  que  les 
tribunaux  adreflent  i fa  majellé  pour  les  figner, 
-à  l’exception  des  pièces  que  le  fecrètaire  d’état 
8c  celui  des  grâces  expédient. 

Ces  trois  lècrétariats  fe  trouvent  quelquefois 
réunis  en  une  feule  perfonne.  • 

Le  confeil  de  guerre,  dont  l’inftitution  eft  du 
it  décembre  1640,  fous  le  roi  Jean  IV,  8c  qui 
reçut  fes  ftatuts  en  kj  articles  trois  ans  après , 
s’occupe  de  tour  ce  qui  a rapport  à la  guerre  : 
H prend  connoiffance  des  emplois  militaires , de- 
puis le  capitaine  jufqu'aux  commandans  des  pro- 
vinces 8c  capitaines  généraux  des  troupes , 8c 
les  ordres  leur  font  expédiés  par  la  fecrétairerie 
de  guerre.  Le  juge-afleifeur , fe  promoteur  fifcal 
du  confcrl  de  guerre,  les  adroiniftrateurs  8e  au- 
diteurs généraux  de  toutes  les  provinces  font  auffi 
de  fon  reffbrt  : il  a l’infpeétion  fur  les  forte- 
reffes  , les  arfenaux  , le  logement  des  gens  de 
guerre  , les  hôpitaux  , l’artillerie  , Sec.  il  y a des 
cas  où  il  confère  avec  le  confeil  d’état. 

Le  confeil  du  palais , le  premier  des  tribunaux 
du  royaume  , duquel  rcffortilTent  les  autres  , 
pourvoit  à toutes  fes  places  de  judicatttre , dé- 
cide des  différends  de  jurifdiéfion  entre  les  corps 
de  jullice  civile  Sc  cccléfiaftique  , examine  les 
brefs  des  légats  du  faint-ficge , dreffe  des  ftatuts, 
ordonnances,  confirmations,  privilèges , concef- 
fitms , 8c  s’occupe  de  plufieurs  autres  objets.  Il 
(Scoa.  polit . fir  diplomatique,  Torn.  111 . 


P O R 581 

eft  compofé  d’un  préiidcnt , d’un  nombre  indé- 
terminé de  confeillers  , de  cinq  fecrètaires  de  la 
chambre  dont  chacun  a fon  département . d’un 
tréfotier , d’un  diftributeur  fie  d'autres  officiers 
fubaltemes.  De  ce  tribunal  dépend  la  chancellerie 
de  1a  cour  8c  du  royaume,  qui  a fon  chancelier, 
un  veador,  quelques  fecrètaires,  un  tréfotier,  un 
huiffier  8c  d'autres  officiers. 

La  chambre  des  appels  qui  liège  1 Lisbonne  , 
eft  la  cour  fuprême  de  juftice  pour  le  civil  8c 
le  criminel.  Sa  jurifdiélion  ordinaire  s'étend  fut 
les  provinces  d'Eftremadure  , Alentcjo  & Al- 
garve , ainfï  que  fur  le  diftriâ  de  Caftello  branco 
dans  la  province  de  Beira.  On  y compte  iufqu’à 
41  officiers  plus  ou  moins  | favoir , un  chance- 
lier. 10  defembargadores  de  ajfitvos  c appellac 
cccns,  1 corrcgidors  pour  le  criminel,  deux  au- 
tres pour  le  civil , 1 juges  dos  feitos  da  coroi  e 
fazenda , 1 ouvidores  des  appels  en  matière  cri- 
minelle , un  procurador  dos  feitos  da  coroa , un 
autre  da  fazenda  , un  juge  de  chancellerie , un 
promoteur  de  juftice  8c  18  confeillers  furnumé*- 
raires. 

I.a  chambre  ( cafa  do  civil  e rttcjao  ) do  porto 
eft  la  fécondé  cour  de  juftice  ou  fécond  tribuna 
des  appels  du  royaume  , 8c  elle  fiège  i Porto. 
Elle  a fous  fa  jurifdiâion  les  provinces  d’entre 
Douro  e Minho , Traz-os-montes  8c  Beira  , à 
l'exception  du  diftrifl  de  Cafteibtanco  , qui  ref- 
fortit  de  celle  de  Lisbonne.  Par  une  ordonnance 
de  1696 , Pierre  11  attribua  à cette  cour  toutes 
les  caufcs  qui  n’excèdent  pas  la  fommede  ljo,cco 
reis  en  immeubles  8c  de  j 00,0:0  en  meubles  : au- 
deffus  de  cette  fournie , on  peut  appdler  1 la 
chambre  de  Lisbonne.  Celle  de  Porto  eft  cora- 
ofée  de  1}  membres  , qui  font  un  chancelier, 
defembargadores  de  aggraves,  1 corrcgidors 
en  matière  criminelle , un  en  matière  civile  , un 
juge  pour  les  affaires  de  la  couronne  & de  la 
chambre  des  comptes , ; ouvidores  rie  crime  , 
dont  l’un  eft  auffi  juge  de  chancellerie  , un  pro- 
moteur de  juftice , cinq  confeillers  furnuméraires 
8c  un  procureur  du  rot. 

Le  confeil  des  finances  a etc  établi  fur  le  pied 
où  il  fe  trouve  actuellement , par  le  roi  Jean  IV. 

11  a trois  départemens , auxquels  préfide  un  veder  ' 
da  fazenda  : le  premier  s'occupe  des  finances  du 
royaume  ; le  fécond  de  l’Afrique  , des  comptes 
8c  penfions  j le  troilîème  des  Indes , des  maga- 
fins  8c  des  armaJilles.  Outre  ces  trois  préfidens  , 
le  confeil  eft  compofé  de  miniftros , de  letras  , 
des  embargadores  8c  autres  confeillers  de  cape  8c 
d'épée  , dont  le  nombre  n’eil  pas  fixe  : il  a en 
outre  un  procureur  des  finances , quatre  fccretai- 
res ordinaires  , quelques  autres  fecretaires  8c  offi- 
ciers fubaltetnes.  A ce  confeil  font  fubordonnés 
la  chambre  des  comptes  , la  douane  , la  ch  .rr.bre 
des  Indes  8c  des  mines , le  tribunal  des  arfenaux 
ou  amirauté , la  cour  8c  l’hôtel  des  monnoies , Sca. 

Brrr 
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Enfin  la  junte  du  commerce  a été  réunie  en  1710 
au  confeil  des  finances. 

Quant  aux  tribunaux  inférieurs , les  fit  provin- 
ces du  royaume  font  partagées  en  jurifdiéfions , 
appelées  comarca s , & en  jurifdiéfions  fubaltetncs 
fous  le  nom  de  concelhoi  , connu  , julgalior  & 
houras.  Toutes  les  jurifdiéfions  font  des  corrégi- 
dones  ou  des  vigueries  : les  premières  relèvent  du 
roi , 8e  les  autres  de  perfonnes  eccléfialliques  ou 
Séculières  qu'on  appelle  1 lonaiai'ti.  Le  juge  établi 
par  la  cour  , dans  un  diffriét , eft  un  corregidor, 
& celui  des  donataires  un  viguicr. 

L’armée  de  terre  étoit  en  1760  de  14  régi- 
mens  d'infanterie , dont  trois  de  1208  , ao  de 
608  , 8c  le  corps  d'artillerie  de  58 j hommes , 

en  tout V. 16,767  hommes. 

Elle  avoir  lîx  régimens  de 
cuiraflters  , deux  de  -405  , 8c 

quatre  de  2yj  hommes l,8>8 

Quatre  régimens  de  dragons, 
dont  trois  de  }0J  , 8c  un  de 
405  hommes.... 1,311 
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I pour  couvrir  les  frontières.  L’intcrêt  général  fit 
I taire  les  iméréts  particuliers  , Se  tout  citoyen 
s'occupa  uniquement  de  la  patrie.  Il  devoit  arri- 
ver naturellement  que  , lorfque  le  premier  feu 
feroit  paffe  , chacun  reprendroii  fes  occupation!. 
Malheurculcment  la  guerre  qui  fuivit  ce  grand 
événement , fut  accompagnée  de  uni  de  ravages 
dans  un  pays  ouvert  de  tous  côtés , qu'on  aima 
mieux  ne  pas  travailler,  que  de  sexpofer  à voir 
continuellement  le  fruit  de  fes  travaux  anéanti.  Le 
minitlère  favorifa  cette  inaétion  par  des  mefutes , 
dont  on  ne  peut  le  blâmer  trop  levéremenn 

Sa  polition  le  mettoir  dans  la  néceffité  de  for- 
mer des  alliances.  La  politique  feule  lui  affuroit 
celle  de  tous  les  ennemis  de  i'tfpagne.  Les  avan- 
tages qu'ils  dévoient  retirer  de  1a  diverfion  du 
Portugal , ne  pouvoient  manquer  de  les  attacher 
à fes  intérêts.  Si  la  nouvelle  cour  avoir  eu  des 
vues  aufls  étendues  que  fon  entreprife  le  faifoit 
préfumer,  elle  aurait  fenti  qu'il  étoit  inutile  de 
faire  des  facrirtces  pour  acquérir  des  amis.  Une 
précipitation  funelte  ruina  fes  affaires.  Elle  livra 
fon  commerce  à des  puiffances  prefque  aufli  in- 
téreffées  qu’ellemême  à fa  confervation.  Cet 
aveuglement  leur  fit  croire  qu'elles  pouvoient 
tout  hafarder , Se  leur  avidité  ofa  franchir  en- 
core les  priviltg  s qu'on  leur  avoir  fi  mal-à-prc- 
pos  prodigués.  L indufirie  portugaife  fut  entiè- 
rement écral'ce  pat  cette  concurrence.  Une  faute 
du  minifière  de  France  la  releva  un  peu. 

(Jute  couronne  poffcJoic  depuis  ailex  long- 
temps quelques  ifles  en  Amérique.  Les  entraves 
dont  orr  les  avoir  enveloppées , avoient  étouffé 
jufqu'alors  leur  fertilité.  Une  liberté  bien  dirigée 
y aurait  infailliblement  8c  rapidement  anime  les 
cultures.  On  préféra  d’afTurer  au  monopole  qui 
les  tenoit  alfervies , l’approvifionnement  exclufit 
du  royagme  , 8c  les  lucres , les  tabacs  du  Brefit 
y furent  févtremtnt  interdits  en  1664.  cour 
de  Lisbonne , aigrie  comme  elle  devoit  l'eue 
pat  cette  prohibition  , défendit  , de  fon  coté  , 
l'entrée  des  manufactures  françoifes,  les  feules 
qui  euffent , à cette  époque , de  la  faveur  dans 
le  Portugal.  Gênes  s'empara  aufli-tôt  de  la  four- 
niture des  foie  ries  , qu'elle  a depuis  toujours 
confervée  i l'Angleterre  s'appropria  celle  des 
étoffes  de  laine  , mais  avec  un  fuccès  moins  fou- 
tenu.  Les  portugais  , dirigés  par  des  ouvriers  ap* 
pelles  de  toutes  parts  , commencèrent  en  téot 
à mettre  eux  mêmes  en  œuvre  les  toifons  de 
leurs  troupeaux.  Les  progrès  de  cette  indultiie 
furent  affez  rapides , pour  qu'en  16x4  on  put 
roferire  plufieurs  cfpèces  de  draps  étrangers , & 
ietuùt  après  ceux  de  toute  efpèce. 

La  Grande-Btctagne  vit  avec  chagrin  ces  ar- 
rangemens.  Elle  s’occupa  long  temps  8c  vivement 
du  projet  de  fe  rouvrir  la  communication  qui  lui 
avoir  etc  fermée.  Ses  foins  lui  promettoient  quel- 
quefois une  iffue  favorable  ; mais  l’inftant  d'a- 
près il  falloit  renoncer  à des  cfpcrances  qu'on 


Total.... 15,897  hommes. 


La  marine  confiftoit  alors  en  quirze  vaiffeaux 
de  guerre  ; fivoir  , deux  de  "o  canons  , deux  de 
60  , lîx  de  yo  , deux  de  40  , un  de  50  , 8c  un 
autre  de  14.  Us  étoient  montés  pat  2416  lôldats 
de  marine  8c  500  d’artillerie.  Il  parait  que  la 
marine  cil  aujourd'hui  ccmpofce  d’environ  vingt 
vaiffeaux  de  ligne. 

S Z C T 1 O N VI*. 

De  tadminipratlon  economique  & de  Vctat  aüutl 
du  Portugal. 

Les  premières  conquêtes  des  portugais  en  Afri- 
que 8c  en  Afie  n’étouffèrent  pas  les  racines  rie 
leur  induflrie.  Quoique  Lisbonne  fût  devenu  le 
inagafin  général  des  marchandées  des  Indes , fes 
manufactures  de  foie  8c  Je  laine  fe  foutinrent  : 
elles  fuffiiôient  à la  confommation  de  la  métro- 
pole 8c  du  Bréfil.  L’aflivité  nationale  s'étendoit 
a tout  , 8c  couvrait  en  quelque  manière  un  vide 
de  population , qui  augmentoit  tous  les  jours. 
Parmi  la  fou'e  de  calamités  que  le  gouvernement 
«fpjirno!  verfi  fur  le  royaume  , on  n’eut  pas  â dé- 
plorêr  la  ceffation  du  travail  intérieur.  Le  nom- 
bre de  métiers  n’avoit  guère  diminué , loifque 
le  Portugal  recouvra  fa  liberté. 

Llicureufe  révolution  qui  plaça  le  duc  de  Bra- 
«ance  fur  le  trône  , fut  l'époque  de  cette  déca- 
dence. L enthoufiafme  faifit  les  peuples-  Une 
partie  pafl'a  les  mers  pour  aller  détendre  les  pof- 
fefftons  éloignées  , contre  un  ennemi  qu'on  croyoït 
plui  redoutable  qu’il  ne  letoit.  Le  relie  s’arma 
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auroit  dû  croire  les  mieux  fondées.  On  ne  pou-  avantages  fur  fes  concurrens , qu'il  1rs  dégoûte  , 
voit  prévoir  où  tant  de  mouvsmens  aboutiraient  & fe  rend  le  maître  des  contrées  qui  fervent  de 

lorfqu'il  fe  fit,  dans  le  fyllcme  politique  de  théâtre  à fon  induftric.  C'ell  ainli  que  la  Gtande- 

l'Eurnpe  , un  changement  qui  boulevcrfa  toutes  Bretagne  parvint  i envahir  tous  les  produits  du 
les  idées.  Portugal  & de  fes  tolonies. 

Un  petit-fils  de  Louis  XIV  fut  appelle  au  Elle  lui  fournifioit  fon  vêtement,  fa  nourriture, 

trône  d'Efpagne.  Toutes  les  nations  lurent  ef-  fa  quincaillerie  , les  matériaux  de  fes  édifices,  tous 

frayées  de  l’agrandilTement  d'une  maifon  qu'on  les  objets  de  fon  luxe  ; elle  lui  renvoyoit  fes  pro- 
trouvoit  dé|»  trop  ambitieufe  Se  trop  redoutable,  près  matières  manufacturées.  Un  million  d’angiois. 
Le  Portugal , en  particulier , qui  n'avoit  vu  juf-  artifans  ou  cultivateurs,  étoient  occupes  de  ces 

q.i 'alors  dans  la  France  qu'un  appui  folide,  n'y  travaux  utiles. 

voulut  plus  voir  qu'un  ennemi  qui  defireroit  né-  Elle  lui  vendoit  des  vaifleaux  , des  munitions 
«affairement,  qui  procureroit  peut-être  fon  op-  navales,  des  munitions  de  guerre  pour  fes  éta- 
preflion,  Cette  inquiétude  le  précipita  dans  les  blilfemens  du  Nouveau- Monde  , Se  faifoit  toute 
bras  de  l'Angleterre  qui  , accoutumée  à tourner  fa  navigation  dans  l'ancien, 
tous  les  événemens  à l'avantage  de  fon  commerce  , Elle  avoit  mis  dans  fes  mains  tout  le  commerce 
ne  pouv  lit  manquer  de  faifir  avec  chaleur  une  d'argent  du  Portugal.  On  en  empruntoit  à trois 
occafion  fi  favorable  à fes  intérêts.  Son  ainbafla-  ou  trois  8c  demi  pour  cent  i Londres , & on  le 
deur  Mcthuen , négociateur  profond  & délié,  uégocioit  à Lisbonne,  où  il  en  valoir  dix.  An 
ligna  , le  17  décembre  1705 , un  traité  par  lequel  bout  de  dix  ans , le  capital  étoit  payé  pat  les  iii- 
la  cour  de  Lisbonne  s'engageoit  à permettre  l'en-  tércts , 8e  il  fe  trouvoit  encore  dû. 

trée  de  toutes  les  étoffes  île  lame  de  la  Grande-  Elle  lui  «nlevoit  tout  le  commerce  intérieur. 

Bretagne,  fur  le  même  pied  qu'avant  leur  pro-  Des  maifons  angluifes  , établies  à Lisbonne  , re- 
h-.bition  , à condition  que  les  vins  de  Portugal  cevoient  les  marchandifes  de  leur  patrie , 8c  les 
paicroient  un  t.crs  de  moins  que  ceux  de  France  dillribuoienc  à des  marchands  répandus  dans  les 
aux  douanes  d’Angleterre.  Nous  rapporterons  ce  provinces  , qui  les  vendoient  le  plus  fouvent  pour 
traité  à l'article  Traité  de  commerce.  te  compte  de  leurs  commcttans.  Un  modique  fa- 

Les  avantages  de  cette  itipulaiion , bien  réels  laite  étoit  le  fruit  de  cette  induftrie  , aviliflante 
pour  l'une  des  deux  parties  contractantes , ii'é-  pour  une  nation  qui  travailloit  chez  elle -même 
toient  qu'apparens  pour  l'autre.  L'Angleterre  , au  profit  d'une  autre. 

qui  obtenott  un  privilège  exclulif  pour  fes  manu-  Elle  lui  ravitfoit  jufqu'i  la  commiflion*  Le* 
factures , puifqu'on  tailloir  fubfiiler  l'interdiction  flottes  dellinces  pour  le  Brefil  appartcnoienc  en 
pour  celles  des  autres  nations  , naccordoit  rien  entier  aux  anglois.  Les  richelles  qu'elles  rappor- 
de  fon  côté  , ayant  déjà  établi  pour  fon  intérêt  toient , dévoient  leur  revenir.  Ils  ne  foudroient 
particulier , ce  qu'elle  moniroit  à fon  all  é fous  pas  feulement  que  ces  produits  pafTalTeut  par  les 
i'afpcét  d'une  faveur  toutifait  fignalte.  Depuis  mains  des  portugais,  dont  ils  n empruntoient  8c 
que  la  France  lie  tiroit  plus  de  draps  de  la  Grande-  n'achetoient  que  le  nom  , parce  qu’ils  ne  pou- 
Breragne,  on  s'etoie  apperçn  que  la  cherté  de  voient  s’en  palier.  Ces  étrangers  difparoiffuient 
fes  vins  nuifoit  trop  à la  balance,  8c  l’on  avoir  aufli-tôt  qu'ils  étoient  parvenus  au  degté  de  for- 
cherché  à en  diminuer  la  confommation  , par  tune  qu’ils  s'étoient  propofé , R:  tenolent  l'état , 
l'augmentation  des  droits.  Cette  rigueur  a été  aux  dépens  duquel  ils  s’enrichiflotent , dans  un 
poufîée  plus  loin  par  les  memes  motifs,  fans  qu'on  épuifement  continuel.  Il  cil  prouvé  , par  les  rc- 
ait  celle  de  la  faire  envtfager  .1  la  cour  de  Lif-  gillres  des  flottes  , que  , dans  l’cfpacc  de  foixante 
bonne  comme  une  preuve  de  l'attachement  qu'on  ans,  c’eft-à-dire  , depuis  la  découverte  des  mi- 
avoit  pour  elle.  nés  jufqu'en  17 j6  , i!  étoit  forti  du  Brefil  , en 

Les  manufactures  porrugaifes  ne  purent  foute-  or , deux  milliards  quatre  cents  millions  delivre*, 
nir  la  concurrence  aneloife  : elles  difparurent.  La  Cependant  tout  le  numéraire  du  Portugal  fe  ré- 
Grande-Bretagne  habilla  fon  nouvel  allié  j 8c  , duifoit , à cette  dernière  époque,  à quinze  ou 
comme  ce  qu'elle  achctoit  de  vin , d’huile , de  vingt  millions  , 8c  cet  état  en  devoir  cent  ou 
fel  , de  fruits  , n'étoit  prcfque  rien  en  comparai-  davantage. 

Ion  de  ce  qu'elle  vendoit , il  fallut  lui  livrer  l'or  Mais  ce  que  Lisbonne  perdoit  , Londres  le  ga- 
du  Brefil.  La  balance  pencha  de  plus  en  plus  de  gnoit.  L' Angleterre  n'étoit  appellce , par  fes  avan- 

fon  côté  , 8c  il  n'étoit  guère  poflible  que  cela  fût  tapes  naturels , qu'à  être  une  puiflance  du  fécond 

autrement.  ordre.  Quoique  les  changemens  arrivés  fuccefli' 

Tous  ceux  qui  fe  font  élevés  à la  théorie  du  veinent  dans  fa  religion  , dans  fon  gouvernement, 

commerce  , ou  qui  en  ont  fuivi  les  révolutions  , dans  fon  indultrie  , enflent  amélioré  fa  fituatlon , 

favent  qu’un  peuple  aCtif,  riche,  intelligent  , augmenté  fes  forces,  développé  fon  génie,  il  ne 

qui  eft  parvenu  à s’en  approprier  une  branche  lui  éteit  pas  poflible  de  parvenir  à un  premier 

principale,  ne  tarde  pas  à s'emparer  des  autres  rôle.  Elle  avoit  éprouvé  que  ces  moyens  qui  , 

branches  moins  confidérables.  11  a de  fi  grands  dans  Us  gouvernemes*  anciens , pouvoient  élèves 
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un  peuple  à tout , lorfquc  , fins  liaifotts  avec  fes 
voiiins , il  fortoit  pour  ainfi  dire  » feul  de  fon 
néant , n’ctoient  pas  fuffifans  dans  les  temps  mo- 
dernes , où  la  communication  des  peuples , ren- 
dant les  avantages  de  chacun  communs  à tous , 
I jifïoit  au  nombre  & à la  force  leur  fitpérioriré 
naturelle.  Mais  l'Angleterre  avoit  appris  pue  la 
grandeur  d'un  état  dependoit  de  fes  richeffes , 8c 
que  fa  puiiTance  politique  fe  mefuroit  fur  la  quan- 
tité de  fes  millions  Cette  vérité , qui  avoit  dü 
lans  doute  affliger  fon  ambition , lui  devint  fa- 
vorable auffl-rot  qu'elle  eut  déterminé  le  Portu- 
gal à recevoir  d'elle  fes  premiers  befoins  , & 
qu'elle  l'eut  lié,  par  des  traités  , à la  neceffité 
de  les  recevoir  toujours.  Dès-lors  ce  royaume  fe 
trouva  dans  la  dépendance  de  fes  faux  amis  , 

Pour  ta  nourriture  8c  le  vêtement.  C’étoit,  félon 
expreffion  d'un  politique  , comme  deux  ancres 

Îue  les  bretons  avoient  jettées  dans  cet  empire. 
Is  allèrent  plus  loin , ils  lui  firent  perdre  toute 
conlidcrarion  , tout  poids , tout  mouvement  dans 
la  combinaifon  des  affaires  généra  es  , en  lui  per- 
fuadant  de  n'avoir  ni  forces  , ni  alliances.  Hepo- 
fer- vous  fur  nous  de  votre  lûreté  , lui  difoient 
les  anglois  : nous  négocierons , nous  combattrons 
pour  vous.  C'elt  ainfi  que , fans  avoir  prodigué 
ni  fang  , ni  travaux  , fans  avoir  éprouvé  aucun 
des  maux  qu'entraînent  les  conquêtes , ils  fe  ren- 
dirent bien  plus  les  maîtres  du  Portugal , que  ce- 
lui-ci ne  l'étoit  des  mines  du  Bréfil. 

Tout  fe  tient  dans  la  nature  & dans  b politi- 
que. Il  eft  difficile,  impoffible  peut  être,  qu'une 
nation  perde  fon  agriculture  , fon  induftrie  , fans 
voir  tomber  chez  elle  les  arts  libéraux,  tes  let- 
tres , les  fcicnces , tous  les  bons  principes  de 
police  8e  d'adminiftration.  Le  Portugal  cil  une 
trille  preuve  de  cette  vérité.  Aufti-tôt  que  la 
Grande-Bretagne  l’eut  condamné  à l’inadtion , fa 
décadence  fut  rapide.  La  lumiè'e , qui  brilloit 
dans  l'Europe  entière  , n'arriva  pas  jufqu’i  fes 
portes.  On  vit  même  cette  nation  rétrograder,  8 1 
s’attirer  le  dédain  des  peuples  , dont  elle  avoit 
excité  l'émulation  8e  provoque  la  jaloufïe.  L’a- 
vantage qu'eut  cet  étal  d'avoir  des  loix  ftipporta- 
blés  , tandis  que  les  autres  états  gémiffoient  dans 
une  confufton  horrible  , cet  avantage  inellimable 
ne  lui  a fervi  île  rien  ; il  a perdu  le  fil  de  fon  gé- 
nie dans  l'oubli  des  principes  de  la  raifon,  delà 
morale  , de  la  politique.  Le  cabinet  de  Lisbonne 
paroît  le  fentir  i car  il  n'a  pas  craint , depuis  quel 
ques  années  , de  mécontenter  l'Angleterre  , 8: 
de  s'affranchir  de  quelques  - unes  des  entraves 
qu’elle  lui  avoit  impofées. 

La  nation  anglotfe  a cric  1 l’injuflice  & à l'in- 
gratitude i le  Portugal  fâchant  bien  qu’il  n’étoit 
ni  inpiUe  ni  ingrat  , l'a  laiffé  former  ces  ridicules 
plaintes.  Le  cabinet  de  Saint- James , après  avoir 
menacé , eft  devenu  plus  modéré  ; il  a follicité 
un  nouveau  traité  , fur-tout  après  avoir  diminué, 
par  le  traité  de  commerce  avec  la  France  , les 
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droits  que  payoient  les  vins  de  cette  dernière 
nation  : il  a propnfé  au  cabinet  de  Lisbonne  de 
diminuer  les  droits  fur  les  vins  de  Portugal,  dan» 
la  proportion  établi:  par  le  traité  de  1705-  Son 
nouveau  traité  de  commerce  avec  le  Portugal  eft 
ligné  ; mais  nous  n'en  connoiftons  pas  afTez  les 
détails  pour  indiquer  fes  effets.  Il  y 1 lieu  de 
croire  que  l’Angleterre  a renoncé  à quelques-uns 
des  avantages  qu’elle  avoit  ufurpts  ;-mais  jufqu’à 
quel  point  y a-t-elle  renoncé  ? quelles  font  les  la- 
pidations adroites  dont  elle  faura  tirer  avantage  ? 
Ceft  ce  que  nous  ignorons.  Le  marquis  de  Bom- 
bai, dont  l’adminillration  violente  a excité  des 
reproches  fi  vifs  8c  fi  juiles,  s’étoit  efforcé  du 
moins  de  feeouer  le  joug  de  l'Angleterre  > de 
rétablir  les  manufactures  8c  l'induftrie  des  portu- 
gais ; il  a commencé  le  grand  ouvrage  de  la  ré- 
iorme  qui  leur  eft  devenue  fi  néceffaire  : mais  on 
nous  permettra  de  le  dire , cet  ouvrage  eft  peu 
avancé  , 8c  nous  ferons  ici  quelques  réflexions 
qui  pourront  être  utiles  au  Portugal. 

Si  ce  royaume  s’eft  remis  à bien  des  égards 
fous  .le  joug  de  l'Angleterre  , par  le  nouveau 
traité  , il  lui  faudra  du  temps  pour  réparer  cette 
nouvelle  faute..  - 

Dans  fa  fmiation  aâuelle,  il  ne  fiuroit  fe  pafler 
des  marchamlifes  étrangères.  Il  eft  donc  de  fon 
intérêt  d’établir  la  plus  grande  concurrence  de 
vendeurs  poffible  , afin  de  diminuer  la  valeur  de 
ce  qu'il  eft  obligé  d'acheter.  Comme  il  -n'a  pas 
moins  d'intérêt  à fe  défaire  du  fuperflu  de  Ion 
fol  8c  de  celui  de  fes  colonies , il  doit , par  la 
même  railon  , attirer  dans  fes  ports  , le  plus  qu’il 
pourra  d’acheteurs  t pour  augmenter  1a  maffe  8c 
le  prix  de  fes  exportations. 

Le  traité  de  1705  n'obligeoit  le  Portugal  qu’à 
recevoir  les  étoffes  de  laine  d'Angleterre  , aur 
conditions  ftipulées  avant  l'interdiélion.  Ainfi  , 
même  en  fuivant  l’cfprit  de  ce  traité  , tl  pourroit 
faire  jouit  du  même  avantage  les  autres  nat  ons# 
fans  s'expofer  au  reproche  d'avoir  maflqué  à au- 
cun engagement.  Une  liberté  donnée  à un  peuple 
ne  fut  jamais  un  privilège  exclufif  8c  perpétuel , 
qui  pût  oter  au  prince  de  qui  il  émanoit , le  droit 
de  le  communiquer  à d’autres  peuples.  Il  relie 
toujours  néceflairement  le  juge  de  ce  qui  convient 
à fon  état. 

On  peut  juger  de  l’effet  que  produiroit  une 
conduite  fi  fage , par  les  événemens  arrivés  indé- 
pendamment de  cette  réfolution.  11  eft  prouvé , 
par  les  regiftres  des  douanes  angloifes  , que  la 
Grande-Bretagne,  qui  naguère  faifoit  prefque  tout 
le  commerce  du  Portugal , n’y  a envoyé  , dans 
l’efpace  de  cinq  ans , ou  depuis  176a  jufqu’en 
ty 66  inclufivement , que  pour  9t,6i},j47  livres 
10  fols  de  marchandifes } qu  elle  a reçu  pour 
57,?<Si,C7Ç  liv.  en  1 tentées  , 8c  que  la  folde  en 
argent  n'a  été  que  de  f7.dgt,47r  livres. 

Ce  qui  trompe  l’Europe  entière  fur  l'étendue 
du  commerce  anglais,  c'eft  que  l'or  du  Btefil 


prend  U route  de  la  Tamife.  Cet  écoulement  pa- 
rait une  fuite  naturelle  & néceïïairc  des  affaires 
de  cette  nation.  On  ignore  que  les  métaux  ne 
peuvent  fortir  librement  du  Portugal  ; qu'il  n’çft 
pas  polfible  de  les  en  extraire  que  par  des  vaif- 
feaux  de  guerre  qui  r.e  font  pas  vilités  ; que  la 
Grande  Bretagne  en  a jufqu'ici  expédié  deux  tou- 
tes les  femaines  , aufli  régulièrement  que  la  mer 
le  permettoit. 

Après  avoir  diminué  les  défavantages  de  fon 
commerce  purement  piiïif,  la  cour  de  Lisbonne 
doit  travailler  à lui  donner  de  l'aétivité.  Ses  ad- 
miniftrateurs  , fubjustués  par  le  goût  dominant  du 
fiècle , ont  déjà  établi  quelques  manu  fait  lires  de 
foie  , de  laine  8c  d'acier.  Nous  penfons  qu'il  au- 
roit  fallu  commenter  par  renouveller  les  cul- 
tures anéanties  , par  ranimer  les  cultures  languif- 
fantes. 

Le  climat  du  Portugal  eft  favorable  .1  la  pro- 
* duélion  des  foies  ; elles  y furent  autrefois  très- 
abonjantes.  C'ctoicnt  des  juifs  baptifès  qui  les 
cultivoient  8c  les  travailloient.  L’inquificion , plus 
fevère  8c  plus  puiffame  fous  la  maifon  de  cra- 
gance  qu'elle  ne  l'avoit  été  au  temps  de  la  do- 
mination efpagnole , les  perfecuta.  La  plupart  des 
fabriquans  f;  réfugièrent  dans  le  royaume  de  Va- 
lence ; 8c  ceux  qui  vendoient  leur  induftric  , 
portèrent  leurs  capitaux  en  Angleterre  8c  en  Hol- 
lande , dont  ils  augmentèrent  l'aétiviré.  Cette 
difpetfion  ruina  fucceflivement  la  culture  de  la 
foie  , de  forte  qu'il  n’en  relie  point  de  trace.  On 
peut  la  reprendre. 

11  faut  y joindre  celle  des  oliviers  : elle  exifle. 
Elle  fournit  conllamment  aux  befoins  de  l’ctat. 
Il  n’y  a pas  meme  d'année  oû  l'on  n’exporte  quel- 
ques huiles  : ce  n'ell  pas  allez.  Il  ell  facile  au 
Po-tugtl  d'entrer  d'une  manière  plus  marquée  en 
concurrence  avec  les  nations  qui  tirent  le  plus 
d'avantage  de  cette  production , réfcrvcc  aux  pro- 
vinces méridionales  de  l'Europe» 

Les  laines  font  également  fufceptibles  d’aug- 
mentation. Quoiqu'elles  foient  inférieures  à celles 
d'Efpagne  , les  françois , les  hollandois , les  an- 
gtois  même  ne  lailTent  pas  d'en  emporter  annuel- 
ment  douze  à treize  mille  quintaux  ; & ils  en 
achèteraient  une  plus  grande  quantité  encore,  s’il 
s’en  treuvoit  dans  les  marchés.  Tous  ceux  qui 
ont  parcouru  le  Portugal  avec  cet  cfprit  d’obfer- 
vation  qui  fait  jujer  fainement  des  chofes , pen- 
fent  que  la  quantité  en  pourrait  être  doublée  , 
fans  faire  aucun  tort  aux  autres  branches  d’induf- 
trie  , peut-être  même  en  les  encourageant. 

Celle  du  ferparoit  avoir  etc  poulïée  avec  plus 
de  vivacité.  I e nord  en  tire  annuellement  cent 
cinquante  mille  muids,  qui  peuvent  coûter  un 
million  fOo,c.-rc>  livres.  Il  ell  corrolîf , il  dimi- 
nue le  poids  & le  goût  des  aümens  ; mais  il  a l'a- 
vantage de  conferver  plus  long-temps  le  poiffon 
& la  viande  que  celui  de  la  I rance.  Cette  pro- 


priété le  fera  plus  rechercher  à mefure  que  la  na- 
vigation fera  plus  étendue. 

Scs  vins  avoient  trouve  plus  de  débouchés  que 
leur  goût  & leur  qualité  ne  pcrmettoienc  de  1 ef- 
percr.  Des  circonltances  particulières  les  avoient 
rendus  la  boiffon  la  plus  ordinaire  du  nord  de 
l'Europe  8e  de  l'Amérique.  11  croit  impoûible  de 
prévoir  que  ce  ferait  la  cour  de  Lisbonne  elle- 
même  qui  en  arrêterait  le  coûts.  L'ordre  d'arra- 
cher les  vignes  en  Portugal  re  peut  avoir  été  diéàé 
ue  par  des  intérêts  particuliers.  Le  prétexte 
ont  on  s’ell  fctvi  pour  jullifier  une  loi  fi  ex- 
traordinaire , ell-il  plauliblc  ? Le  terrein  que  cou- 
vraient les  feps , peut-il  jamais  être  utilement  em- 
ployé en  gtains  i 

Le  Portugal  a-t-il  employé  de  bons  moyens 
pour  ranimer  la  culture  du  bled  ? Elle  eft  fi  Jan-  < 
guilTuntc  que  le  royaume  achète  les  trais  quarts 
des  grains  qu'il  confomme.  Peut-être  ne  devea- 
t-il  jamais  à un  fol  trop  peu  arrofe  fa  fublillance 
entière  : mais  il  lui  convient  de  diminuer,  le 
plus  qu’il  lui  fera  poflible,  le  befoin  qu'il  a de 
lecours  etrangers.  Sa  population  eft  luflfi  l'ante 
pour  pouffer  vivement  ces  travaux. 

La  cour  de  Lisbonne  tomberait  dans  une  er- 
reur bien  dangereufe  , fi  elle  pcnlbit  que  le  temps 
feu!  amènera  eette  grande  révolution.  Il  lui  con- 
vient de  U préparer  pat  une  réforme  entière  dans 
les  impôts , qui  paroiffent  n'avoir  jamais  été  bien 
réglés  depuis  la  fondation  de  la  monarchie , & 
dont  la  confufion  femble  augmenter  d’une  année 
à l’autre.  Lorfqu'on  aura  levé  les  obftacles  , il 
faudra  prodiguer  les  encoutagcmens.  Un  des  pré- 
jugés les  plus  funelles  au  bonheur  des  hommes  , 
à la  profpérité  des  empires , eft  celui  qui  veut 
qu’il  ne  faille  que  des  bras  pour  la  culture.  L’ex- 
périence de  tous  les  âges  prouve  qu'on  ne  peut 
beaucoup  demander  à la  terre , qu'après  lui  avoir 
beaucoup  donné.  II  n’y  a dans  le  Portugal  que 
très-peu  de  cultivateurs  en  état  de  faire  les  avan- 
ces néceffaires.  Le  gouvernement  ne  peut-il  pas 
venir  à leur  fecours  ? Un  revenu  d'environ  47 
millions  bien  ad.ninillré  ne  facilitera-t-il  pas  ces 
libéralités  , Couvent  plus  économiques  que  l'ava- 
rice la  plus  fordidc. 

Un  premier  changement  en  affûtera  d’autres. 
Les  arts  néceffaires  à la  culture  naîtront  infailli- 
blement , 8r  s'élèveront  avec  elle.  De  proche  en 
proche  , l'induftrie  étendra  , pouffera  toutes  fes 
branches , 8 1 le  Portugal  figurera  avec  gloire.  La 
nation  débarraffée  de  fes  entraves  , rendue  à fon 
aélivité  naturelle  , prendra  un  effor  digne  de  fes 
premiers  exploits. 

Le  Portugal  fe  rappellera  qu'il  dut  fon  opulence, 
fa  gloire  St  fa  force , â fa  marine  , 8c  il  s'occupera 
des  moyens  de  la  rétablir.  Il  ne  la  verra  plus  ré- 
duite i drx-lcpt  vaiffeaux  de  'igné  ,'â  vingt-cinq 
bâtimens  de  guerre  d'un  ordre  inférieur,  i une 
centaine  de  navires  marchands  , tous  mal  cons- 
truits &’  mal  équipés.  Sa  population  , réduite  à 
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environ  deux  millions  dûmes  , renaîtra  pour  cou- 
vrir Tes  ports  & les  rades  de  flottes  agiflantes. 
Cette  création  liera  difficile , fans  doute,  pour  une 
puiûince  dont  le  pavillon  n'cft  connu  fur  aucune 
mer  d'Europe  , & qui,  depuis  un  tiède,  a abac- 
do  nné  fa  navigation  à qui  a'  voulu  s'en  f i ir  j 
mais  un  gouvernement  devenu  fage  furmontera 
tous  les  ohltaclcs.  Une  fois  parvenu  à faire  toute 
la  navigation  qui  lui  ell  propre,  il  retiendra  dans 
l'trat , des  (bonnes  conlidcrabies  que  le  fret  en 
tait  Sortir  continuellement. 

Ce  changement  influera  fur  le  fort  des  ides 
foumifes  à la  couronne.  Madère  , dont  les  expor- 
tations annuelles  s'élèvent  j 4,ôyS,8oo  livres  , 
verra  augmenter  fes  travaux , fes  profpérttés  Se 
fes  richeifes.  L'amélioration  des  Açores  fera  plus 
grande  encore.  On  fait  que  cet  archipel  compote 
oe  neuf  rtles,  dont  Terccre  ell  la  principale  , n’a 
que  cent  quarante  - deux  mille  habitans , Se  ne 
vend  aituelleinent  à fa  métropole  , au  Bretil  8c 
à l'Amérique  feptentrionale , de  fes  vins , de  fes 
toiles  , de  fes  grains  Se  de  fes  beiiiaux  , que  pour 
1,440, oco  tiv.  Les  ides  même  du  Cap  - Verd, 
malgré  les  fréquentes  fecherciTes  quelles  éprou- 
vent , pourront  multiplier  leurs  mulets  Se  plus 
particuliérement  l'orfcille,  cette  cfpcce  d'herbe 
coulent  de  moufle  , que  le  nord  de  i’Hurope  em- 
ploie fi  utilement  dans  fes  teintures.  Le  gouver- 
nement ne  fe  bornera  pas  à encourager , dans  fes 
pofleflions  , les  cultures  qui  y font  connues.  Ses 
foins  y en  introduiront  de  nouvelles , que  la  fer- 
tilité du  fol , que  la  tempr  rature  Se  la  variété  du 
climat  ne  celfert  d’appetler. 

Ce  nouvel  efprit  fe  fera  fentir  principalement 
dans  le  Brefrl , cette  grande  colonie  qui  ne  fut 
jamais.ee  qu'elle  devait  être. 

Avant  1 s: f , elle  ne  reçut  que  quelques  prof- 
crûs,  fans  mœurs  ou  fans  fortune. 

Les  grands  qui , à cette  époque  , y obtinrent 
des  provinces  , en  firent  un  théâtre  de  carnage 
Ce  de  defiruètion.  Ce  fut  une  lurte  de  foutante 
ans  entre  les  portugais  qui  vouloient  tout  alfervir. 
Ce  les  indiens  qui  fe  rehifoient  aux  chaînes  qu'on 
leur  preferrtoie , ou  qurles  brifoient  aprèslcsavoir 
portées. 

Les  travaux  même  du  peu  de  brefiiiens  que 
la  vigilance  de  l’adminillration  parvenait  à re- 
tenir fous  le  joug  , étoient  peu  de  ch  fe.  Ceux 
des  européens  nétoiert  rien,  parce  qu’ils  fe  fe- 
roient  cru  dégradés  par  les  occupations  de  l’cf- 
clavase.  On  11e  pouvoit  attendre  qutlcme  fuccès 
que  des  noirs  : mais  ils  ne  commencèrent  à fe 
multiplier  que  vêts  ipo. 

Dix  ans  après  , lé  Portugal  fut  aiîervr  ; Jfc  l’on 
croira  fans  peine  que  le  gouvernement  efpagnol, 
qui  laiflfott  tomber  dans  le  chaos  fes  anciennes 
poflèflions  de  l’autre  bémifphère  , ne  travailla 
pas  à donner  une  meilleure  direction  aux  colo- 
nies d’une  nation  qui,  quoique  foumife  , lui  ctoit 
fufptûe. 
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Les  longues  & fanglantes  guerres  que  le  Bre- 
fil  eut  à foutenir  contre  les  hollandois , retardè- 
rent de  toutes  les  manières  fou  amélioration. 

Il  vit  encore  fes  progrès  arrêtés  par  la  révolu- 
tion qui  délivra  le  Portugal  de  l'Efpagne , mais  en 
tenant  pendant  dix-huit  ans  les  deux  peuples  fous 
les  armes. 

Pendant  ces  démêlés , les  nations  de  l'Europe 
qui  avoient  formé  des  établiflemcM  en  Améri- 
que, commencèrent  à y cultiver  des  productions 
qui  jufqu'alors  avoient  été  propres  au  Brefii.  La, 
concurrence  en  fit  bailler  le  prix  , 8 1 la  colonie 
découragée  n’en  exporta  plus  que  la  moitié  de  oc 
qu'elle  vendoie  auparavant. 

Un  fi  grand  malheur  avertifloit  le  minillère  de 
U néceflité  de  décharger  ces  denrées  des  taxes 
qui  les  accablaient  à leut  arrivée  dans  la  métro- 
pole. La  découverte  des  mines  fit  négliger  des 
objets  qui  parurent  dès  lots  moins  intéteflans  qu’ils 
ne  l’étoient. 

L'or  & les  diamans,  ces  tréfors  de  convention, 
nuifireiit  eux  mêmes  aux  cultures  qu'ils  auroient 
pu  encourager,  L'ef  oir  de  faire  une  fortune  en 
ramallant  ccs  richefles  fugitives  Si  précaires , dé- 
termina un  grand  nombre  de  propriétaires  à aban- 
donner leurs  plantations. 

Certe  itlufion  funclla  commançoic  à fe  difli- 
per , lorfque  les  monopoles  arrêtèrent  le  penchant 
qu'on  monttoit  généralement  pour  rentrer  dans 
une  carrière  plus  (ûrc  8e  même  plus  lucrative  que 
celle  qui  avoit  d'abord  enflammé  tant  d'imagi- 
nations. 

Enfin  les  derniers  démêlés  avec  l'Efpagne  fu- 
r nt  une  nouvelle  fourre  de  défoiation  pour  la 
colonie.  On  arracha  violemment  les  citoyens  à 
leurs  travaux.  On  en  exigea  , fans  intérêt , des 
prêts  don-,  ils  ne  font  pas  encore  rembourfes. 

Maintenant  que  ccs  ohftacles  à tout  bien  font 
la  plupart  levés , il  ne  faut  plus  repotifler  les  ri- 
chdfes  qu’offre  inutilement  le  Brefii  depuis  trois 
ficelés.  Le  climat  efl  fain  dans  cette  partie  du 
Nouveau-Monde.  Les  poicsy  font  multipliés.  Ses 
côtes  , d'un  accès  facile  , font  généralement  fer- 
tiles. L'imérieur  du  pays  , encore  plus  produit  if 
8c  coupé  par  un  grand  nombre  de  fleuves  navi- 
gables , peut  être  cultivé  pour  les  befoins  ou  les 
délices  de  l'Europe.  Les  produirions  particulières 
à l'Amérique  y profpètent  toutes  , malgré  les 
dégâts  des  fourmis , fans  qu'il  faille  craindre  de 
les  voir  détruites  par  ccs  terribles  ouragans  , pat 
ces  fécherefles  dévorantes  qui  défolent  fi  fouvent 
les  meilleures  ides  de  cet  hémifphère.  On  y eft 
encouragé  au  travail  par  l'abondance  8c  le  bon 
marche  des  fubfiltances,  des  beiiiaux,  des  ef- 
claves.  Rien  n'v  manque  pour  en  faire  un  des  plus 
beaux  établiiTemens  du  globe. 

11  le  deviendra , lorfqu’on  l’aura  déchargé  de 
cette  multitude  d'impôts  , de  cette  foule  de  ttai- 
tans  qui  l'humilient  Se  qui  l'oppriment  ; lorfque 
d'innombrables  monopoles  n'cnchaineront  plus 
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fon  aélivité  ; torique  le  prix  des  matchandifes 
qu'on  lui  porte , ne  fera  pas  doublé  par  les  taxes 
dont  on  les  accable  ; lorfqce  fcs  productions  ne 
paieront  plus  de  droits , ou  n'en  paieront  pas  de 
plus  confidérablcs  que  celles  de  les  concuirers  ; 
lorfquc  fa  communication  avec  les  autres  poflcf- 
fions  nationales  aura  été  débarralTte  des  entraves 
qui  la  gênent  ; lorfqu'on  lui  aura  ouvert  les  Indes 
orientales,  8e  permis  de  tirer  de  fonpiopre  fèin 
l'argent  qu'exigeroh  cette  liaifon  nouvelle. 

La  colonie  a des  bras  fuffilans  pour  multiplier, 
pour  étendre  fes  travaux.  Au  temps  oit  nous 
écrivons  , elle  compte  cent  foixante  feize  mille 
vingt-huit  blancs,  trois  cents  quarante-fept  mille 
huit  cents  cinquante-huit  efdaves  , deux  cents 
foixante  dix-huit  mille  trois  cents  quarante-neuf 
indiens  : ce  qui  lui  fotme  une  population  de  huit 
cents  deux  mille  deux  cents  trente-cinq  perfon- 
nes.  On  fait  monter  à deux  cents  mille  le  nombre 
des  fauvages  encore  errans  dans  le  Brcfil.  Peur- 
cire  ne  feroît-il  pas  impoûiblc  de  leur  faire  re- 
connoitre  l'autorité  de  la  cour  de  Lisbonne  : mais 
ce  feroie  fans  beaucoup  d'utilité  , J moins  que  des 
adminillrateurs  plus  éclairés  que  ceux  qui  les  ont 
précédés  , n'imaginaffent  des  méthodes  qui  ont 
échappé  à trois  fiècles  de  méditation. 

Un  moyen  plus  fûr  d'augmenter  la  malTe  des 
productions  feroit  de  recevoir  au  Brcfil  tous  les 
étrangers  qui  voudroient  en  entreprendre  la  cul- 
ture. Une  infinité  d'américains  , anglois  , Fran- 
çois , hollandais,  dont  les  plantations  font  épui- 
fées,  beaucoup  d'européens  qui  ont  la  manie 
devenue  fi  commune  de  faire  promptement  for- 
tune , y porteroient  leur  aélivité  , leur  indullrie 
8e  leurs  capitaux.  • Ces  hommes  entreprenans 
introduiroient  un  meilleur  efprit  dans  la  colonie, 
8e  redonneroient  à la  race  dégénérée  des  portu- 
gais créoles  un  reffurr  qu'ils  ont  pctdu  depuis 
très  longtemps- 

Cet  ordre  de  chofes  s’établiroit  fans  blefier 
aucun  intérêt.  Les  deux  tiers  des  bords  des  gran- 
des rivières  font  en  friche.  Ces  terres  vierges  ap- 
partiennent à la  couronne , dont  le  fyftême  a tou- 
jours été  d'accorder  gratuitement  une  lieue  de 
fol , fous  la  condition  formelle  de  le  mettre  en 
valeur  dans  le  temps  preferit.  En  diftribuant  ces 
domaines  à fes  nouveaux  fujets  , elle  ne  depottil- 
leroit  pas  les  anciens,  8c  elle  augmenteroit  fes 
cultures , ainfi  que  le  nombre  de  fes  defen- 
feurs. 

L'opinion  établie  à la  cour  de  Lisbonne  , que 
l'état  ne  faurnit  ni  exifter , ni  devenir  floriffant 
que  par  les  anglois  , a retardé  jufqu'ici  les  pro- 
grès du  Portugal.  On  oublie  que  la  monarchie 
portuçiife  fe  forma  fans  le  fecouts  des  autres 
nations  j que  , durant  tout  le  temps  de  fcs  dé-  ’ 
mêlés  avec  les  maures , elle  n'eur  aucun  appui 
étranger  j qu'elle  s'éroit  agrandie  pendant  trois 
fiècles  Telle  même  , lorfqu'elle  établit  fa  domma-  | 
tion  fur  l’Afrique  & dans  les  deux  Indes , avec 


fes  propres  forces.  Toutes  ces  grandes  chofes 
furent  opérées  par  les  feuls  portugais.  Il  falloit 
donc  que  ce  peuple  découvrit  un  grand  trefor  , 
edt  la  propriété  des  mines  les  plus  abondantes , 
pour  qu'ou  imaginât  qu'il  ne  pouvoir  fe  foutenit 
par  lui-même  : femblable  à ccs  nouveaux  parve- 
nus, eue  l'embarras  des  richelfcs  jette  dans  la 
pufillaiiimitc. 

Nul  état  ne  doit  fe  laiffer  protéger.  S'il  cil  fa- 
ge , il  doit  avoif  des  forces  relativement  à fa  fi- 
tuation  , 8c  il  n'a  jamais  plus  d'ennemis  que  de 
1 moyens.  A moins  que  fon  ambition  ne  foit  dé- 
raéfuiée , il  a des  alliés  qui  , pour  leur  propre 
fiîreté  , foutiennent  fcs  intérêts  avec  autant  dé 
chaleut  que  de  bonne  foi.  Cell  une  vérité  géné- 
rale , applicable  fur-tout  aux  états  qui  poITédent; 
-les  mines.  Tous  les  peuples  ont  intérêt  à leur 

filaire  , 8c  fe  réuniront , quand  il  le  faudra  , pour 
cur  confcrvation.  Que  le  Portugal  tienne  la  ba- 
lance égale  entre  toutes  les  nations  de  l'Europe, 
&c  elles  formeront  autour  de  lui  une  barrière  im- 
pénétrable. L'Angleterre  elle  - même  , quoique 
privée  des  préférences  dont  clic  a trop  long  temps 
joui , foutiendra  toujours  un  état  dont  l'indépen- 
dance efl  eirentiellc  à l’équilibre  de  toutes  les 
autres  puilfances.  Leur  concert  feroit  fur  - tout 
unanime  Sc  bientôt  formé  , fi  l'Efpagne , fe  livrant 
à la  manie  des  conquêtes , formoit  contre  lui  quel- 
ques eutreprifes.  Jamais  la  politique  foupçomieufe, 
inquiète  & prévoyante  de  notre  fièclc , ne  foui, 
friroit  que  tous  les  trclors  du  Nouveau- Monde 
fullent  dans  la  même  main,  ni  qu'une  feule  mailojt 
venant  à dominer  en  Amérique,  menaçât  la  liberté 
de  l'Europe. 

Cette  fécurité  ne  devroit  pas  pourtant  euga ’tr 
la  cour  de  Lisbonne  à pouffer  la  négligence  aulli 
loin  qu'elle  U'fàifoit,  lorfqu'elle  fe  repofoit  de 
fa  défenfc  fur  les  armes  britanniques , ou  que 
fon  indolence  s’end  irmoit  fur  celles  de  fcsvoifius. 
Comme  elle  n'avoit  ni  forces  de  terre , ni  forces 
de  mer  , elle  étoit  comptée  pour  rien  dans  le  fy f- 
tême  politique  ; ce  qui  cil  le  dernier  des  oppro- 
bres pour  un  empire.  Veut-elle  regagner  de  la 
confidération  ? il  faudra  qu'elle  fei  mette  en  état 
de  ne  pas  craindre  la  guerre  ; qu'elle  la  falfe 
même , fi  fes  droits  ou  fa  fureté  l’exigent.  Ce 
n'eft  pas  toujours  un  avanrage  pour  une  nation  de 
demeurer  én  paix  lotfque  tous  les  peuples  font 
en  armes.  Dans  le  monde  politique , comme  dans 
le  monde  phyftque  , un  grand  événemmt  a des 
effets  très- étendus.  L'élévation  ou  la  ruine  d’une 
puiffancc  intérelfent  toutes  les  autres.  Celles  même 
qui  font  les  plus  éloignées  des  champs  de  carna- 
ge , font  fouvent  les  victimes  de  leur  modération 
ou  de  leur  foiblcflc. 

Comparaifon  du  gouvernement  tf  E [pogne  (i  de  celui 
du  Portugal. 

Le  Portugal  démembré  de  l’Efpagne  en  s à- 
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peu  près  les  moeurs  en  quelques  points.  L'art  ' 
ajoute  encore  A la  uarure  i le  gouvernement  8e 
la  cour  du  Lisbonne  fe  modèlent  fur  ceux  de 
Madrid. 

Le  Portugal  a .suffi  fon  Pérou  : l’ufage  qu'il 
fait  de  l'or  n’ell  pas  de  taire  des  conquêtes  en 
Europe  i mais  on  ne  voit  pas  qu'il  l'ait  encore 
appliquée  Ce  fortifier,  ni  à Ce  rendre  heureux  : 
latisfaire  te  luxe  ou  quelque  caprice , voiU  les 
defauts  de  la  royauté  : ces  défauts  deviendroient 
des  vices  chez,  un  conquérant. 

En  comparant  les  abus  du  gouvernement  por- 
tugais avec  ceux  de  i'cfpagnnl , on  y trouvera 
un  principe  qui  n'ell  pas  indifférent  en  politique  i 
c'ell  que  plus  un  état  elt  petit , mieux  il  fe  gou- 
verne par  proportion  avec  un  plus  grand  de  la 
même  efpece  : que  de  confcquenccs  i tirer  de 
cette  preuve  ! Il  cil  donc  utile  de  divifer  les  foins, 
& les  diftriéls , & chaque  fphère  d'intérêts  ; plus 
leur  objet  ell  ménagé , plus  les  reffotts  en  font 
vifs  8c  foutenus  ; mais  de  favoir  jufqu'où  doit  fe 
orter  cette  réduflton  des  objets  , ce  fetoir  pein- 
tre un#  des  premières  & des  plus  effenticlles 
parties  de  la  lcience  pratique  du  gouvernement. 

On  trouvera  donc  en  Portugal  le  bon  8c  le 
mauvais  , étant  de  même  efpece  qu’en  Efpagne  ; 
le  bon  ell  meilleur  , 8c  le  mauvais  ell  moindre. 

Les  colonies  p«rtugaifes  font  mieux  gouvernées 
que  celles  d'Efpagne  i elles  rendent  davantage  i 

ftroportion  : on  y fraude  moins , les  monopo- 
eurs  y font  plus  rares  8c  mieux  punis;  mais  tout 
cela  cil  encore  mieux  gouverné  dans  les  colonies 
hollandoifcs  qui  dépendent  d’une  république. 

Le  dedans  du  Portugal  ell  moins  miférable  8c 
mieux  adtninillrc  qu'en  Efpagne  , les  provinces 
plus  peuplées. 

Les  portugais  n’ont  point  eu  toutes  les  fources 
de  dépcriffcmeiit  : nous  en  avons  parlé  i l'article 
Espagne;  mais  ils  y ont  participé. 

Section  VII*. 

Des  interets  politiques  du  Portugal. 

Le  rovaume  de  Portugal  ayant  été  rétabli  dans 
fes  anciennes  limites  par  le  traité  de  1 668  ; 8c  la 
maifon  de  Braganee  ne  pouvant  avoir  de  pré- 
tention i la  charge  d'aucun  fouverain  , il  n’ell 
guère  poffibie  que  cette  cour  puilfc  former  des 
projets  d'agrandificmcnt  en  Europe  ; car  ni  l'état, 
de  la  nation,  ni  celui  de  l'armée  8c  des  flottes 
portugaifes  , ne  peuvent  donner  des  moyens  de 
conquêtes.  Mais  fi  cette  puiffance  n'elt  pas  fort 
redoutable  aux  autres  , il  paroît , que  fa  fituation 
locale  l'empêche  de  rien  craindre  de  leur  part  : 
d'ailleurs,  fes  puiffances  qui  pourroient  y envoyer 
des  troupes  capables  de  faire  des  defeentes  fur 
les  côtes,  font  toutes  irtérefféas  i la  confec- 
tion du  Portugal  pu  des  intérêts  de  commerce. 
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Mais , comme  cet  état  a eu  autrefois'  les  poffef- 
fions  les  plus  confiderabies  dans  les  autres  parties 
du  monde , 3c  qu’il  en  a encore  de  fort  impor- 
tantes, il  doit  veiller  à la  garde  de  fes  provinces 
éloignées  ; 8c  s’il  n’a  plus  lieu  d'elpérer  une  oc- 
cafion  favorable  pour  fe  rétablir  dans  celles  qu'il 
a perdues  , protéger  8c  encourager  fon  com- 
merce & fa  navigation  par  tous  les  mnyens  pof- 
fibles.  Cet  objet  occupera  toutes  fes  forces  , car 
il  manque  prefque  de  tout  ce  qui  fert  à la 
guerre  , 8c  il  cil  obligé  de  tirer  fes  munitions  des 
autres  peuples. 

Il  n'a  de  voilinsque  l'Efpagne,  qu'il  redoute  , 
tant  i caufe  de  fes  anciennes  prétentions  qu'i 
caufe  de  la  fupériorité  de  fes  toices.  Mais  di- 
verfes  raifons  peuvent  raffurer  la  cour  de  Lis- 
bonne. i°.  Les  prétentions  de  l'Efpagne  femblent 
avoir  été  éteintes  des  le  douzième  ficelé  , lorf- 
que  le  pape  Alexandre  III , érigea  le  Portugal 
en  royaume  particulier  par  une  bulle  qu’il  donna 
à cet  effet , le  to.  juin  de  1 179.  1“.  Ce  royaume 
a été  dédire  indépendant  par  le  traité  de  Saint- 
lldefonfe,  en  16OS  ; 8c  ce  traité  lut  confirmé 
dans  toutes  fes  elaufes  , 8c  étendu  non- feulement 
par  la  paix  d’Urrecht , mais  par  divers  traités 
pauiculiers  que  les  deux  couronnes  ont  fait  en- 
tre elles,  j*.  1!  y a entre  les  deux  couronnes 
une  alliance  cimentée  par  plufietirs  mariages, 
y.  L'Efpagne  a peu  de  moyens  de  faire  fubfif- 
ter  une  nombreufe  armée  ; Bt  les  portugais  font 
en  état  d'oppofer  des  forces  égales.  L'indolence 
des  efpagnols  8c  la  nature  de  leurs  provinces 
limitrophes  les  empêcheraient  d'établir  de  gros 
magafins  , ou  de  taire  fuivre  les  provilîons  pat 
charroi  ; 8c  chacun  connoit  les  avantages  d'un 
pays , qui  défend  fon  territoire , fur-toot  fi  fes 
habitans  ont  de  l'antipathie  8c  de  la  haine,  pour 
ceux  qui  prennent  part  à l'invafion.  j°.  I.es  puif- 
fances  maritimes  8c  fur-  tout  l'Angleterre  iraient 
au  fccours  du  Portugal , fi  ce  royaume  étoit  me- 
nacé de  quelqueinvafion.  Ils  y enverraient  promp- 
tement des  elcadres  chargées  de  troupes , 8c  pour- 
vues de  toutes  les  munirions  de  guerre  : ces  fe- 
cours  ont  fait  échouer  plus  d'une  fois  les  entre- 
prifes  des  efpagnols. 

La  France  ne  penfera  vraifemblablement  point 
à attaquer  le  Portugal  dans  fes  poffedions  en  Eu- 
rope , elle  en  ell  féparée  par  l'Efpagne , 8c  le 
fuccès  d'un  armement  naval  ferait  douteux  : elle 
n'a  point  de  prétentions  fur  ce  royaume  qui  n'ell 
point  à fa  bier.féance.  La  france  ne  peut  guère 
fonger  à envahir  les  poffeflions  du  Portugal  en 
Amérique-  1“  Parce  que  leurs  poffclfions  ne  font 
pas  limitrophes.  i°.  Parce  que  les  portugais  y font 
établis  de  longue-main , ce  qui  ell  important 
pour  les  pays  éloignés  ; parce  qu'ils  y ont  des 
ports  dont  on  ne  pourrait  fe  rendre  maître  qu'en 
y envoyant  des  elcadres  confnlérables.  40.  Parce 
que  l'Angleterre  accouieroitau  fecours  du  Portu- 
gal. J»,  Parce  qu'il  ell  de  l'iméiêt  de  la  France 

que 
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ue  ce  royaume  fe  maintienne  avec  les  poser- 
ons contre  l'Efpagne , 8c  même  contre  la  Hol- 
lande , qui  autrefois  penfort  à s'agrandir  8c  à 
faire  des  conquêtes  en  Anurique  aux  dépens  du 
P ortjgii.  Le  Portugal  cherche  donc  à le  faire  un 
allié  utile  de  la  France  , qur  profite  à ton  tour 
d'une  partie  de  fon  commerce  , duquel  les  condi- 
tions de  ce  commerce  ont  été  réglées  pir  le 
traité  d Utrecht  entre  la  France  8:  le  Portugal, 
conclu  en  171). 

De  toutes  les  puiflanccs  de  l'Europe , l’An- 
gleterre eft  celle  donc  le  Portugal , a le  plus  mé- 
nagé l’amitic  ; d’abord  à raifen  des  grands  inte- 
rets de  commerce  . & enfuite  à caufe  des  fecours 
prompts  & efficaces  que  le  Portugal  peut  tou 
murs  clpérer  de  la  Grande  Bretagne.  Il  paruit  par 
les  lllles  annuelles  des  vaificaux  marchands  qui 
arrivent  dans  les  diffère;»  ports  du  Portugal,  que 
ce  royaume  fait  plus  de  commerce  avec  1 Angle- 
terre feule,  qu'avec  tout  le  relie  de  l'Europe 
enfemblc  ; 8c  il  y a telle  & telle  branche  de 
commerce  qu’il  ne  peut  faire  qu’avec  les  An- 
glois  s ( l’exportation  des  vins  de  Porto,  par  exem- 
ple ) , il  n’y  a point  de  nation  qui  aime  ces  vins 
forts  autant  que  les  Anglois , ni  qui  en  faffe  une 
auffi  grande  confommation.  Les  manufactures 
angloifes,  fur-tout  celles  de  laine  , fcmblent  être 
les  plus  convenables  au  Portugal  & à fes  poffef- 
fions  d’Amérique  i auffi  l’Angleterre  8c  le  Portu- 
gal conclurent-ils  i Londres  , dès  r 641,  c’efl  à- 
dite,  peu  de  temps  après  la  grande  révolution 
arrivée  en  1640 , un  traité  d’amitié  & de  com- 
merce , qui  eft  fort  favorable.  Ce  traité  fut 
confirmé  en  1714 , par  celui  d'Utrecht  i 8c  par 
des  conventions  patticulières  faites  entre  les 
cours  de  Londres  & de  Lisbonne , i différentes 
époques.  Enfin  l'intérêt  mutuel  a refferré  les 
liens  entre  les  deux  nations  i 8c  toutes  les  fois 
que  le  Portugal  i été  menacé  , les  flottes  angloifes 
o it  volé  à rvn  fecours.  On  en  a vu  de  frequens 
exemples , entre  antres  en  lycü.  Le  Portugal 
ayant  été  menacé  par  l'Efpagne  , l’amiral  Norris 
parut  fouda  veinent  dans  le  Tige  avec  uni  efeadre 
formidable,  8e  fa  feule  oréfence  fit  avorter  tous 
les  deffeins  de  la  cour  de  Madrid.  Ces  fecours  ont 
etc  bien  payes  par  le  Portug,\l\  mais  à ces  petites 
convenances  nous  avons  oppofé  dans  la  feétion 
fixième , des  raifons  en  faveur  d'un  nouveau  fyf- 
rcmr,  8e  nous  avons  explique  combien  il  elt  né- 
ceffaire  aux  portugais  de  s'affranchit  du  joug  de 
l’Angleterre. 

Le  commerce  8c  la  navigation  dans  les  Indes, 
ont  produit  long  temps  une  rivalité  extrême  entre 
les  portugais  Sc  les  hollandois  , ces  derniers  s’é- 
tanc  emparés  du  Brefi!  8c  des  Indes  orientales , 
tandis  que  le  Portugal  croit  fous  la  domination 
des  efpagnols,  cette  rivalité  ctoit  ccmme  dt^intri 
en  une  guerre  ouverte.  Apres  avoir  recouvré  fon 
indépendance  , il  rechercha  l’amiti*  des  provin- 
cei-unies , qui , malgré  les  traités , continuèrent 
(fieu»,  polit,  fr  diplomatique.  Tome  111. 
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à lui  faire  une  guerre  fourde.  La  cour  de  Lisbonne 
longea  Céricufemcnt  à fi  defenfe,  8c  rdufi’r , en 
itfjS  , à chafler  les  hoiiar.doii  des  étabülïe- 
mens  qu’ils  avoient  formés  au  Bief!  ( Veye/, 
l’article  Bîùsit).  Cette  guerre  lut  terminée  par  un 
traité  de  paix  Sc  d alliance  entre  le  Portugal  & les 
provinees-unies,  conclu  àla  Haye  le  6 août  166t. 
Les  contradans  demeurèrent  en  pollcffion  des  vil- 
les, châteaux,  places,  &c.  qu’ils  avoient  faiiii, 
fuit  aux  Indes  orientales  , fait  ailleurs  : chacun 
d'eux  renonça  aux  prétentions  qu’il  pouvoit  for- 
mer. Les  province  -unie,  renoncèrent  à toutes 
leurs  prétentions  fur  le  11  rc fil , à condition  qu'il 
leur  feroit  permis  d’y  faire  toute  efpèce  de  com- 
merce , à l'exception  de  celui  du  bo.s  de  Brefi!  ; 
elles  fc  réfervèient  la  même  permiffion  dans  tous 
les  ports,  rades,  havres  8c  autres  places  que  les 
portugais  avoient  fur  les  côtes  d’Afrique.  On  dé- 
clara que , fi  le  roi  de  Portugal  yioloit  quelqu’une 
des  conditions  de  cette  paix  , les  provinees-unies 
rentreraient  dans  tous  les  droits , auxquels  elles 
renonçoient  j 8c  que  ceux  de  fa  majelté  portu- 
gaife  revivraient  également  dans  le  cas  eu  les 
etats-généraux  viendraient  à enfreindre  quelque 
article  du  traité.  La  teneur  8c  les  conditions  de  ce 
traite  ayant  etc  confirmées  par  celui  d’Utrecht  ,8c 
pat  plulïeurs  conventions  particulières,  mettent  le 
Portugal  en  fureté  contre  les  attaques  des  hollan- 
dois j la  pofition  actuelle  de  la  république , 8c  la 
forme  de  fon  gouvernement , ne  peuvent  lui  mf- 
pirec  des  projets  de  conquêtes  ; fa  maxime  elt  de 
le  contenter  de  ce  qu’elle  poffède  8c  de  ne  fe 
fervir  de  fes  efeadres  que  pour  protéger  fon  com- 
merce ; elle  a éprouvé  au  Brcfil  ce  que  peuvent 
les  forces  du  Portugal,  lorfqu’il  veut  faire  des  ef- 
forts; 8c  enfin  l'Aogleretre  ou  un  autre  pays  ne  laif- 
feroienr  jamais  ce  royaume  fans  fecours  ; cet  ptnfa 
fances  font  jaloufcs  des  progrès  que  la  Hollande 
a faits  dans  les  Indes.  D’un  autre  côté,  les  por . 
tugais  ne  font  pas  en  état  d'attaquer  les  ctablilfe- 
mens  de  la  Hollande  , qui  a en  Europe  & eu  Afie 
des  armées  8c  une  marine  infiniment  fupéricures 
à la  leur- 

D’après  ce  qu’on  a dit  plus  haut , le  leéteur 
voit  aiïci  qu’excepté  l’Efpagne  , le  Portugal  ne 
fauroit  guère  avoir  de  relations  qu'avec  les  na- 
tions commerçantes , 8c  qu’ainfi  la  république 
helvétique , la  plupart  des  états  d’Italie , ries 
princes  d'Allemagne , la'  Pologne  8c  la  Ruflie , 
entrent  pour  peu  de  chofe  dans  fon  fvltcme  po- 
litique. Car  le  roi  de  Portugal  n’entretient  point 
de  troupes  fuiffes  ; fes  fujets  ne  font  point  de 
commerce  direét  avec  l’Italie  , ni  avec  l’Alle- 
magne , fi  ce  n’ell  avec  les  villes  Anféatiques  ; 
les  portugais  8c  les  polonois  ne  doivent  jamais 
fe  rencontrer  : au  relie , la  Ruffie  8c  le  Portugal 
viennent  de  fignef  un  traité  de  commerce  : elles 
n’avoient  pas  eu  jufqu’ici  de  liaifons  directes. 
Les  liaifons  de  parenté  . qui  fubfilient  entre  la  mai- 
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l'on  de  Portugal  8c  celle  d'Autriche,  des  fecours 
en  argent  que  cette  dernière  à demandes  8c  ob- 
tenus , des  projets  politiques  fort  éloignés  , 8cc. 
ont  accafionné  l'envoi  d’un  miniltre  de  Vienne 
h Lisbonne,  8c  de  Lisbonne  à Vienne;  mais 
ces  exemples  font  rares.  La  Pniffe  entretient 
un  conful  à Lisbonne  ; 8c  comme  cet  état 
cherche  à devenir  commerçant  , qu'il  n'a  pas 
renoncé  au  commerce  des  Indes  , qu'il  a un 
port  admirable  i Ernbden  fur  la  mer  du  nord , 
plufieurs  bons  ports  dans  la  Baltique,  d'où  l'on 
peut  tranfporter  en  Portugal , des  mats,  plan- 
ches , futailles  3c  autres  bots , des  toiles  de  Silélie 
8c  d'autres  ouvrages  de  fes  manufactures  qui  y font 
fort  recherchés,  les  intérêts  de  commerce  forme- 
ront peut-être  des  liaifons  politiques  entre  les 
cours  de  Berlin  8c  de  Lisbonne. 

11  ne  paraît  pas  que  le  Danemarck  8c  la  Suède 
puilfent  former  des  projets  contre  le  Portugal  ; 
car  ces  deux  royaumes  ne  font  pas  en  état  d'en- 
voyer des  efeadres  8c  des  rranfportsde  croupes  af- 
fez  confiderables , pour  enlever  aux  portugais  la 
moindre  de  leurs  polTclfions  en  Europe , ni  les  in- 
quiéter dar.s  les  Indes  : ces  nations  du  nord  font 
au  contraire  întérefTces  à entretenir  une  bonne  in- 
telligence avec  le  cabinet  de  Lisbonne , 6c  à met- 
tre  leur  commerce  réciproque  fur  un  bon  pied; 
car  le  Portugal  a befoin  de  bois , chanvre  , lin  , 
poix,  goudron,  métaux,  8c  de  beaucoup  d'autres 
denrées  que  produit  lo  nord  ; tandis  qu'il  fournit 
en  échange  fon  or  8c  fon  argent,  fes  vins,  fes 
fruits,  fes  fels  8ec.  qui  font  la  matière  d'un  com- 
merce mutuellement  avantageux.  Le  Portugal  doit 
d’autant  plus  cultiver  l'amitié  des  nations  du  nord  , 
qu'il  peut  au  befoin  , trouver  chez  elles  des  muni- 
tions de  guerre  8c  de  bouche,  8c  meme  des  vaif- 
fsaux  tout  prêts. 

Le  Portugal  n’a  d’autres  relations  avec  la  porte 
Ottomane,  que  celles  qui  nailfent  de  fon  com- 
merce fur  la  mer  Rouge  , 8c  de  la  protection  que 
le  grand  feigneur  accorde  aux  habitant  de  la  côte 
de  Barbarie.  Il  eft  en  guerre  perpétuelle  avec  les 
pirates  d'Alger,  de  Tunis,  de  Tripoli  ScdeSallé, 
voyez  l'article  Brésil. 

PRAGMATIQUE -SANCTION, 
c'elt  le  nom  qu'on  donne  quelquefois  I la 
loi  fondamentale  ou  capitale  d'un  état.  On 
a donné  particulièrement  ce  nom  en  France  à 
l'ordonnance  de  Louis  IX,  de  ix68 , & à celle 
de  Charles  VII,  de  14 ;8  , fur  la  collation  des  bé- 
néfices , en  vertu  desquelles  le  roi , de  fa  propre 
autorité,  nomme  à tous  les  emplois  ecelcfiafti- 
ques , fans  que  le  pape  puifle  faire  autre  chofe 
que  confirmer  la  nomination. 

On  appelle  aurti  dans  l'empire  , Pragmattque- 
Sanition  la  bulle  d’or  dreffée  fous  l'empereur 
Charles  I V , la  convention  de  Paflau  en  t jya  , la 
paix  d'Augsbourg  en  tjjy , le  traité  de  Weitpha- 
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lie  fous  l’empereur  Ferdinand  III,  8c  les  capitula- 
tions de  chaque  empereur  romain. 

Mais  la  Pragmatique- Sanltion  qui  a fait  le  plus 
de  bruit  dans  le  monde  politique , eft  l'arrange- 
ment pris  au  commencement  de  ce  fiècle  au  fujet 
de  la  luccefiion  des  états  de  la  maifon  d’Autriche. 
Elle  fut  publiée  en  1715  , par  l’empereur  Char- 
les VI.  Les  états  de  l’empire  8e  plufieurs  poten- 
tats la  garantirent.  Elle  déclara  que  , fi  les  males 
venoient  à manquer  dans  la  poltéiité  de  fa  majeflé 
impériale  , les  femmes  qui  en  descendraient , fe- 
raient fubllttuces  I leur  place  pout  fuccéder  à tous 
les  pays  8c  droits  appaitenans  i la  maifon  d’Au- 
triche , félon  la  loi  de  primogéniture.  Elle  eft  in- 
titulée — - Sanction- Pragmatique  , Ce  loi  perpétuelle 
a r égard  de  la  réglé  & ordre  dt  fuccejflon  , & union 
indivisible  de  tout  les  royaumes  , provinces  O états  hé- 
réditaires de  fa  majeflé  impériale  It  catholique , ù 
éditant  le  6 décembre  17X4. 

PRÉGAD1.  Voye { l'article  Venise. 

PREGELL  , un  des  hochgerichts  de  la  Maifon- 
Dieu , ( Gtifor.s  ) : il  eft  montueux  8c  flérild 
Henri  II  , reçut  les  habicans  en  10x4  fous  la 
proteûion  de  l'empire  ; 8c  il  paraît  qu'ils  font 
toujours  relies  libres.  Ils'  font  de  la  religion  re- 
formée. Ce  hochgericht  fe  partage  en  deux  jurif- 
diélions , fopru  porta  li  infra  porta.  Les  droits  de 
chacune  font  réglés  par  des  traités. 

Cafaetfch  cil  un  grand  dépôt  de  marchandifes 
pour  l'Italie;  8c  a Souffert  beaucoup  par  une 
chùte  de  montagnes,  arrivée  en  167;. 

Voye\  l'article  Grisons. 

PRÉSIDES,  ( état  des  ) en  Italie.  Ce 
petit  état , qui  ne  comprend  que  des  cantons 
voifins  de  la  mer  , faifoit  autrefois  pâme  du 
Siennoij.  Philippe  II  , roi  d'Efpagne , en  cedant 
le  Sicnnois  à Cômc  I,  fe  ré  fer  va  la  poffeffton 
des  Préjides , qui  demeutèrent  unis  à la  couronne 
d'Efpagne  jufqu’en  1707  ; à cette  époque  les  im- 
périaux en  occupèreut  la  plus  grande  partie  en 
même  temps  que  le  royaume  dcNaples.  Dans  les 
préliminaires,  (ignés  en  175  j , confirmés  Semis 
en  exécution  l'année  Suivante , cet  état  fut  ac- 
cordé à don  Carlos,  roi  de  Naples  8c  de  Sicile  ; 
Sc  fon  fils  Ferdinand  IV,  les  poffède  encore. 
Voyt\  les  articles  Naples  8c  Sicile. 

PRÊT  A INTÉRÊT.  Voye\  l'article  Usure. 

PRÊTRpS  INVALIDES  ; c'eft  le  nom  que 
nous  donnons  ici  aux  établiffemens  formés  en  fa- 
veur des  prêtres  qui  fe  trouvent  fur  la  fin  de  leur 
carrière  : il  eft  bien  jufle,  difoit  Louis  XI V au  car- 
dinal de  Noailles,  que  mes  foldats  ayant  une  re- 
traite , ceux  de  Jefus-Chrifl  n'en  manquent  pas.  Le 
cardinal  lui  demandoit  des  lettres-patentes , pour 
un  établiffement  formé  en  faveur  des  prêtres  igés 
ou  infirmes  , qui  auront  travaillé  dans  le  faint- 
. minittcrc.  Elles  fuient  expédiées  en  1700. 
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On  ne  peut  révoquer  en  doute  ta  nece&të  de 
pourvoir  aux  befoins  de»  prêtres > , qui  ont 
vieilli  8r  font  devenus  infirmes  dans  l'exercice  du 
mmiftère  de  l'Evangile.  Et  il  réfulteroit  d'une 
fpéculation  bien  approfondie  & bien  exécutée  fur 
cet  objet  > un  avantage  dillingué  pour  la  confola- 
lion  3c  l'émulation  de  ceux  qui  entrent  dans  cette 
carrière.  Elle  ne  feroit  pas  iimplement  utile  aux 
prêtres  qui  ont  travaillé  fans  récompenle , S:  qu’un 
long  exercice  de  leur  état  n'a  pas  mis  à même  d'ê- 
tre nommés  à des  bénéfices.  Mais  elle  offriroit  en- 
core un  heureux  dédommagement  pour  les  curés 
que  leurs  infirmités  tk  leut  grand  âge  rendent  in- 
capables de  remplir  leurs  fondrions,  qui  ne  peu- 
vent quitter  leurs  bénéfices  fans  s expo  fer  à la 
plus  déplorable  mifére,  & fe  voient  arnfi  dans  la 
née  édité  d ecrafer  de  leur  néant  les  paroifles  qu'ils 
ont  vivifiées  dans  les  beaux  jours  de  leur  vie  , ou 
de  fatiguer  par  des  penlions  qu'ils  retiennent,  les 
revenus  déjà  trop  modiques  de  leurs  fucccfteurs 
tk  des  pauvres. 

11  paroit  que  dans  les  premiers  fiècles  de  1 e- 
glife , on  avoir  pourvu  aux  nécefirtés  des  vieux 
miniltres  de  la  religion  , jugés  incapables  de  fa- 
cisfaite  à des  fondrions  qui  demandent  de  1 adtivi-  | 
té  , de  la  précifion  8c  fouvent  des  forces  extraor- 
dinaires ; on  les  regardoit  comme  pouvant  encore 
être  utiles  â l'églife  par  leurs  lumières  8c  par  leur 
expérience.  Ces  prêtres  vénérables  fc  rendoient 
auprès  de  leur  évêque  dont  ils  devenoient  le  con- 
fetl.  On  ne  craint  pas  de  dire  que  cette  efpèce  de 
fénar  en  impofoit  plus  , infpiroit  plus  de  confian- 
ce , attirott  plus  de  refpeét  à l'évêque  qu'il  di- 
-rigeoit , que  ne  font  les  confeils  aéluets  des  évê- 
ques , compofés  en  général  de  jeunes  gens  8c 
d hommes  qui  n'ont  aucune  connoiffance  des 
fondrions  dont  ils  doivent  juger  les  minillres. 
Nous  ne  craindrons  pas  d’ajouter  que  cette  af- 
femblée  de  -vieillards  , confirmés  de  travaux  , 
étoit  mieux  conçue  que  ne  le  font  nos  chapitres 
de  cathédrales  qui  font  remplacée.  Pourquoi 
n’efpérerions-nous  pas  qu'à  tant  d'abtis  fuccédera 
enfin  l'ancien  état  de  la  difeipline  eccldiaftique  ! 
Alors  les  prêtres  quittoient  le  pretiturium  général 
pour  fe  rendre  dans  les  campagnes  , Se  rentraient 
dans  leur  ancienne  demeure  lorfqu'ils  ne  pou- 
yoient  plus  vaquer  aux  travaux  aâifs  de  l'E- 
vangile. 

Les  évêques  de  France  s'occupent , depuis  un 
fiètle , de  l'idée  de  préparer  des  retraites  à leurs 
coopérateurs.  11  y a une  multitude  d'établifle- 
mens  modernes  de  ce  genre  , dont  à 1a  vérité 
très-peu  ont  réitfli. 

Il  ell  difficile  de  jetter  les  yeux  fur  l’etat  ac- 
tuel du  clergé  , fans  être  attendri  de  tous  les 
genres  de  misère  qui  le  preffenr , fans  être  étonr.é 
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qu'il  y ait  des  perfonnes  qui  veuillent  fe  confa- 
crer  à cet  état , fans  être  plus  furpris  encore 
qu'elles  aient  confervé  quelque  confidération  au 
milieu  de  la  nation.  Leur  misère  a peut-être  au- 
tant contribué  que  le  développement  général  8c 
raifonne  des  lumières,  à produire  cet  intérêt  qui 
s'élève  de  toute  part  en  faveur  de  ceux  qui  por- 
tent le  poids  du  jour , cette  opinion  bienfaifame 
qui  tend  à repouffer  de  tous  les  ordres  de  levites 
les  rie  belles  exceffives  8c  l'oifiveté. 

L'accroiffement  du  commerce  , des  arts  8c  de 
la  civilifation  , lequel  a créé  une  multitude  de 
places  , ouvert  un  grand  nombre  de  débouchés  ; 
les  troubles  de  l'églife  qui  pendant  long  rems  ne 
laifloient  entrevoir  quedesinterditsou  des  décrets  ; 
l'affoiblilfcment  de  tous  les  principes , 8c  parti- 
culiérement de  ceux  de  la  religion , produit  par 
descaufes  qu'il  eft  inutile,  qu  il  feroit  trop  dou- 
loureux de  révéler  ici,  l'efpèce  de  fervitude, 
la  perfécution  8c  ofons  le  dire  , le  mépris  fean- 
dalcux  auquel  un  certain  nombre  de  fujvé- 
tieurs  eedéfiaftiques  par  la  conjuration  la  plus 
indécente  8:  la  plus  inepte  ont  condamné  le  tra- 
vail, les  moeurs  8c  la  piété  j voilà  les  uifons 
qui  ont  infenfiblement  tari  les  fources  qui  au- 
trefois donnoient  des  minillres  ouvriers  au  cler- 
gé , qui  ne  s'occupe  que  de  fes  plaifirs  8c  de 
les  ridicules  honneurs.  Nous  voyons  fe  retirer 
prefqu'cr.tiérement  de  cette  clafle  les  hommes  nés 
dans  les  états  honnêtes  8c  aifés  de  1a  fociété,  qui 
n'avoiem  point  à demander  à l'églife  fes  richefles 
8c  fes  dillinérions , mais  y portoient  les  fruits  d une 
éducation  foignée , un  dénntcreffement  cftimable  , 
des  lumières  8c  du  courage. 

Dès-lors,  prefquc  toutes  les  places  efTentieHes 
du  clergé  du  fécond  ordre  ont  été  envahies  par 
1 des  hommes  nés  dans  l'obfcurité  8c  dans  la  mi- 
fère  : ce  font  des  enfans  d'artifans  dans  les  villes, 
de  domeltiques,  ou  des  plus  pauvres  habitans  des 
campagnes.  Audi  depuis  près  d’un  fiècle  les  évê- 
ques ont  fenti  la  néceffite  de  préparer  une  éduca- 
tion gratuite  (l)  dans  leurs  féminaires,  à cette 
nouvelle  génération  eccléfiallique.  Il  rcfulte  que 
prefquc  tous  ceux  qui  travaillent  véritablement 
a la  vigne  du  feigneur , font  fans  patrimoine  comme 
fans  famille , qui  puiflent  promettre  des  recours 
fuffifans  à leur  viciliclTc , à leurs  infirmités. 

Les  places  qu'ils  vont  occuper  au  fortir  des  fé- 
minaires , leur  donneront-elles  le»  moyens  d'éta- 
blir des  économies  qui  les  raffurent  contre  l'indi- 
gence de  leurs  dernières  années.  Mais  il  n'y  a 
pas  d'exemple  d’un  état  aulli  ingrat  dans  les 
moyens  8c  dans  les  rcflourccs.  Quel  ellj’évéque, 
le  chanoine,  le  moine  dont  le  domeflique  n'ait 
un  fort  plus  avantageux  que  celui  qui  remplit , 


(r)  Nous  comptons  examiner  en  détail  , dans  un  autre  article,  cette  éducation.  Nous  la  confidcrerons  dans 
ce  qu'elle  cft,  6c  dans  fes  rapports  avec  la  religion , le  bien  public  , U l’etat  paftoral  tel  qu'il  doit  être. 
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dans  ies  campagnes  & même  dans  les  villes  . les 
auguites  fonctions  du  faccrdocc. 

C’ell  cependant  dans  cet  état  qu'uB  friat  ell 
d’abord  obligé  de  foulfrir  pendant  un  grand  nom- 
bre d'années.  Mal  logé  , mal  vêtu  , mal  nourri  , 
d lutte  contre  les  maux  qui  l’aùiceent  , 8c  il 
s’elfraie  de  ceux  qui  peuvent  venir  l’attaquer. 
Comment  réltÜera-t  il  aux  maladies  , aux  infir- 
mités ? Il  n'y  a d’égal  à cette  affligeante  firuation 
que  l'excès  des  travaux  qu'il  ell  obligé  de  faire  , 
les  mottifications  qui  accompagnent  la  perception 
de  fer  modiques  revenus , qui,  pour  la  plupart,  font 
arbitraires,  & confident  en  quêtes  8c  en  cafuel, 
dépendent  ou  de  fa  facilité  à donner  les  facrc- 
mens  ou  du  caprice  du  payeur;  & le  mépris  dont 
le  couvrent  ordinairement , ceux  auxquels  il  el) 
chargé  d'annoncer  l’Evangile , ou  meme  celui 
que  lui  prodigue  le  fccréraire  de  Ton  évêque. 
A jouter,  a ce  tableau  l’incert.lude  même  de  relier 
dans  fon  état , de  continuer  à en  faire  les  fondions 
Sq  l'impoffibiliié  d’en  prendre  un  autre. 

Si  fon  évêque  daigne  enfin  jetter  un  regard  fur 
lut  & l'appeller  à une  cure,  ou  elle  ell  fufitfaro- 
ment  dotée,  ou  elle  ell  à (impie  portion  congrue. 
Je  ne  me  hafarderai  pas  à renouvcller  içi  les  plain- 
tes fi  anciennes  8c  fi  bien  fondées  fur  la  nature 
des  congrues.  Il  n'ell  point  de  mon  objet  de  prou- 
ver le  tort  énorme  que  la  mifère  des  curés  tait  au 
miiûllère,  àl’églife,  aux  paroiffes  8c  aux  pau- 
vres qui  ies  compofcnt  dans  la  plus  grande  par- 
tie. H n’ell  pas  non  plus  de  mon  objet  de  prou- 
ver combien  les  revenus  confactés  à l'exercice  du 
miniltére,  font  éloignes  de  leur  dcflinarion  } que 
les  dîmes,  originairement  te  patrimoine  tics prient 
travaillant  dans  les  paroiffes  , des  pauvres  de  ces 
mêmes  paroifles,  font  aujourd’hui  pour  la  plupart 
hors  des  mains  de  leurs  propriétaires  impreferip- 
til  es;  que  les  curés  ne  font  devenus  ainfi,  au  dé- 
triment du  peuple  & du  peuole  chrétien  , que  des 
hommes  aux  gages  des  bénéficiers  fans  fonction  , 
ou  dont  les  fondions  n’ont  pas,  d beaucoup  près  , 
la  même  importance  ; tjil'il  feroit  jullc,  plus  fa- 
cile qu'on  ne  penfr,  infiniment  utile,  qu’il  va 
peut-être  artiver  le  temps  de  rétablir  les  ebofes 
dans  leur  état  primitif,  avec  les  modifications 
qui  ont  été  rendues  indifpenfables.  Ces  idées  font 
travaillées  depuis  plus  d'un  ficelé  par  les  têtes  les 
mieux  organisées.  La  révolution  dl  faite  dans  les 
efprits.  On  fent  généralement  que  dans  un  état 
aullére,  humble,  faint  & exemplaire,  fes  trop 
grandes  richcflcs,  & l’oifiveté  font  dangereufes 
& ridicules  ; que  tous  les  fonds  doivent  être  con- 
facrés  au  travail , au  travail  le  plus  indifpenfa- 
ble , &,  qu’il  ell  fâcheux  que  malgré  les  biens 
immenfes  du  clergé,  le  pauvre  ne  puiffe  recevoir 
certains  facremens  qu’il  ne  les  paye. 

Nous  devons  aux  évêques  de  ces  derniers  temps 
la  juftice  de  dite;  que  ces  principes  leur  devien- 
nent très  familiers , que  la  mifère  profonde  de 
leurs  coopérerons  commence  à les  attendrir  & 
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d les  faire  réfléchir  ; que  pluficurs  cherchent  à les 
confoler.  Le  clergé  même,  après  une  délibération 
lente,  mûre  & prorogée  pendant  pluficurs  de  fes 
affemblées,  s’elt  déterminé  à faire  uneclpècede 
facrifice.  Mais  il  y a lieu  d’efpérer  qu’éclairé  de 
toutes  parts  par  les  lumières  impérieufes  de  ncs 
ennemis  , par  les  repréfentations  humbles , le  ce- 
pendant quelquetois  publiques  8e  dcs-lots  viéto- 
rieufes  que  font  les  congru  lles  , par  l'intérêt  com- 
mun de  déraciner  toute  caufe  de  trouble  , de 
foutenir  l’état  eccléfi.illique  fur  le  penchant  de  fa 
ruine , on  prendra  enfin  le  parti  de  rappeller  les  re- 
venus del  églife  à leur  dellmation , de  féconder  les 
paroilfes  en  leur  rendant  une  plus  grande  pxrtie  de 
ceux  qui  leur  appartiennent  fi  légitimement.  Nous 
reflemons  tout  ce  qu’opérera  ta  délicatelfe  du 
aut  clergé  dans  une  affaire  où  il  ell  queltion  de 
faire  des  facnfices  pécuniaires. 

Il  ell  donc  bien  évident  que  les  curés  à por- 
tion congrue  ne  font  point  dans  le  cas  de  faire 
aucune  réferve  pour  le  temps  des  infirmités  8c  de 
la  vieiltclTe. 

Mais  pourquoi  feroit  - il  queftion  de  réferves 
faites  par  un  curé  ? Quelque  pauvre  ou  quelque 
1 riche  que  foit  fon  bénéfice  , il  doit  le  contacter 
d fa  patoiffe  Le  fyltêmedcs  réferves  de  ce  genre 
ell  foudroyé  par  tous  les  réglemens  de  difcipline 
eccléfiallinue.  La  moindre  fléxibilité  fur  cet  ar- 
ticle ouvrirait  la  porte  aux  abus  les  plus  nuifi- 
bles  , 8r  donnetoit  une  efpcce  de  fanêlion  au 
penchant  qu’on  reproche  d quelquesecclélialtiques 
d’aimer  d amaffet.  Rendons  hommage  à la  digni'.é 
des  loix  que  l’églife  nous  impofe , d l’honneur 
des  fondrions  qui  nous  font  confiées.  Pouvons- 
nous  penfet  légitimement  d faire  des  réferves  au 
milieu  des  pauvres  qui  lont  recommandés  d notre 
charité.  O mon  frère  ! vous  êtes  appellé  par  une 
famille  nombreufe  qui  vous  appelle  fon  pere.  Les 
auteurs  de  cette  génération  font  attaques  d'une 
maladie  qui  fait  craindre  pour  leurs  jours.  Les  en- 
fans  leur  demandent  du  pain  , qu’ils  ne  peuvent 
plus  leur  donner  par  leurs  futurs.  Il  n’y  a dans 
cette  malheureufe  habitation  ni  lit,  ni  linge,  ni 
remèdes , ni  bouillon  , ni  pain.  O mon  frère  1 
cet  affreux  fpedlacle  ell  fouvent  fous  vos  yeux  , 
8c  vous  pourrie*  lui  rélîlter  , faite  des  réferve* 
pour  vos  vieux  jours  1 ah  ! fi  le  torrent  des  mi- 
fères  qui  coulent  fous  vos  yeux  , vous  permet 
de  faire  dgs  réferves  , c’cfl  pour  le  temps  où  il 
Ce  débordera , où  tous  les  fléaux  viendront  ac- 
cabler votre  malheureux  peuple.  Pour  vous  , 
tenez  d honneut  que  la  religion  8c  la  fociété  vous 
aient  choilï  pour  être  fa  viaime.  Vous  vous  en- 
richiffcz  véritablement,  en  vous  appauvriffant  & 
en  prodiguant  votre  vie  & tout  ce  que  vous 
avez  de  plus  précieux  pour  le  foulagcment  des 
malheureux. 

Il  cil  donc  encore  évident  qu’d  I’époqneoù  les  in- 
firmités 8c  l'âge  viennent  accabler  un  eccléfialliquc 
mimlléiiel , il  cit  dépourvu  de  tout  moyen  d'exif- 
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ter  & (le  fournir  à la  multitude  de  fes  befoir.s 
<;ut  augmentent.  A h vérité  , les  curés  font 
moins  malheureux , parce  que  leur  bénéfice  clt 
une  rcffource.  Ou  ils  le  conlervent  , ou  ils  le 
réfignent  avec  per  (ion  j car  peut  - on  demander 
que  n'ayant  aucun  revenu , 3c  pet  Tonne  ne  venant 
à leur  iccours,  ils  fe  démettent  purement  Se  tnn- 
plement  ? 

S'ils  confervent  leur  cure  , S c ils  y font  fou- 
vent  obliges , parce  qu'elle  elt  trop  modique  pour 
qu  ils  pu'lîent , en  la  quittant  , la  grtver  d’une 
penlîon.  Quel  inconvénient  pour  le  peuple  qui 
leur  clt  confié!  L'anarchie  la  plus  cor.fufc  s’éta- 
blit 8c  ravage  tout  fous  le  dtbile  empire  d’un 
palteur  invalide.  Alors  ceffrnt  toute  inltruétion, 
toute  vigilance  fur  les  ouailles.  Le  minillcre  de 
la  pénitence  clt  abfolument  deferte.  Tous  les 
devoirs  paltoraux  qui  demandent  de  l’aétivité  8c 
des  forces , font  négligé»  ; 3c  le  bien  que  cet 
homme  de  Dieu  avoit  tait  pendant  le  cours  d'un 
long  miniltère,  fe  détruit  rapidement  dans  les 
dernières  années  de  fa  vie.  Souvent  même  la  cure 
n’eft  pas  allez  forte  pour  l’entretien  d'un  vicaire 
qui  lui  feroit  nccelfaire  ; 8c , quel  qu  i]  l’oit , il 
n'a  jamais  l'autorité  fulfifante  pour  s'oppofer  au 
progrès  des  vices  8c  des  abus  qui  veulenc  s’éta 
blir  pendant  la  vie'llcITe  du  palteur.  • 

La  réfignition  avec  penlîon  paroit , quand  elle 
elle  ell  pofiible  , le  feul  moyen  de  remédier  à 
ce  torrent  de  maux  qui  va  aittigcr  une  patoilfe ! 
nuis  ce  moyen  a deux  inronvéniens  : il  ne  pié- 
pare  plus  une  fubfiltance  honnête  au  vieillard  qui 
réligne , 8c  il  grève  le  fucrciTeur  auquel  il  elt  fi 
important  de  ne  pas  ôter  la  facilité  de  faire  bien. 
11  lutïu  cri  effet  d'avoir  une  connuiffancc  légère 
de  l'état  eccléfialtique  , pour  juger  combien  ces 
enflons  écrafent  'es  fuccelfcurs,  8c  par  la  retom- 
ent  de  tout  leur  poids  lut  les  pareilles. 

Le  bien  public , la  jultice  due  aux  travaux  des 
miniltres  âgés  ou  infirmes  de  [a  religion,  récla- 
ment donc  des  fecours  certains  8c  fuffifans  pour 
le  temps  auquel  ils  ne  peuvent  plus  remplit  leurs’ 
fonctions.  Il  elt  certain  aufli  que  cette  perfpee- 
tive  les  foutiendra  dans  leurs  fatigues  , leur  fera 
moins  redouter  les  facrifices  fi  fouvent  nécclfaires 
de  leurs  intérêts,  8c  les  rendra  moins  diltraits 
par  l’incertitude  de  l’avenir  8c  la  crainte  de  la 
mifere. 

Mais  efl-ce  des  afyles  , c’eft-à-dire  , des  mai- 
fons de  retraite  , qui  doivent  prefenter  ces  fecouts 
à l'infirmité-  à la  vieilleife  des  prltrts  ? 

Telle  a d'abord  été  l'idée  des  évêques  qui  fe 
font  attendris  furie  fort  de  leurs  coopérateurs. 
Il  a été  établi  de  ces  maifons  de  retraite  dans  plu- 
fieurs  dioccfes  ; mais  aucune  n'a  reufii  , malgré 
les  avantages  qu'on  s'étoit  efforcé  d’y  ralfembier. 
Nous  n'en  connoifibns  meme  aucune  qui  fubfilte 
aujourd'hui  en  France  , fi  ce  n'elt  celle  de  faint 
François-de-Saies  auprès  de  Paris.  Eh  encore  I 
combien  ce  dernier  établiflement  elt- il  frappai# 
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pir  fa  me'qjmerie  , par  l'infuffifar.ce  de  fes 
I moyens  , par  la  ddproporrion  du  nombre  des 
I places  avec.  !e  grand  nombre  des  pritrtt  néceffairrs 
ace  diocciê,  par  les  régicmens  qui  gouvernent  ia 
mailon  ! Nous  n'entreprendrons  pas  d'en  tracer 
ici  le  tableau  ; il  révolterait  nos  leéteurs. 

Quoi  qu  il  en  f it , il  nous  fembie  que  des 
hommes  accoutumés  a la  liberté , vivant  depuis 
un  grand  nombre  d’années  dans. leur  ménage  , 
n'ayant  à prendre  I heure  de  perfonne  pour  leur 
lever , leur  coucher , leurs  repas  , 8c  tous  les 
exercices  de  la  vie , ne  fe  plient  pas  aifétnent 
fut  leurs  vieux  jours  à l’empire  d'une  règle  qui 
enferme,  dat-s  Ion  cercle  journalier,  toutes  les 
heures.  Jufqu'alors  ils  n'avoient  eu  de  fupérieur 
que  leur  évêque,  auquel  la  foi,  la  dilcipline 
de  l'églifc  leur  apprennent  à obéir,  dont  le  gou- 
vernement cil  généralement  paternel  , dont  les 
ordres  tombent  plutôt  furies  devoirs  de  religion 
que  fur  les  petlonnes , 8c  qui  , pir  l’importance 
8c  l'efprit  de  fa  place  , ell  plutôt  un  appui,  un 
protecteur  qu’un  maître.  Dans  ces  mail'ons  de 
retraite , ils  ont  à leur  tête  un  fupérieur  pris  fou- 
vent  dans  une  etalTe  inférieure  à ia  leur , 6c  qui 
n'ayant , par  fes  lumières  8c  fes  fervices”  aucune 
importance  à leurs  yeux , leur  rend  nécellaire- 
ment  le  joug  plus  iniîipfxirtable.  Quelque  douce 
que  fuit  la  règle  8c  la  vie  commune , on  ne  s’y 
façonne  pas  dans  un  âge  avancé.  D'où  partent 
les  réclamations  contre  l'édit  qui  recule  l’époque 
des  voeux  religieux  , li  ce  n'eft  qu'on  ne  peut 
trop  tôt  le  former  à une  règle  fous  laquelle  on 
mourra  ? Quelle  idée  fe  faire  d'une  communauté 
où  la  fymp.uhie  des  caraétères,  des  humeurs  n'ell 
pas  la  première  condition  de  l'entrée  de  fes  mem- 
bres, mais  où  les  fculs  titres,  poury  être  reçu  , font 
l'âge  , les  infirmités  8c  la  pauvreté.  Cette  com- 
munauté n'elt , dans  la  réalité , qu'un  hôoi- 
tal.  C’ell  encore  une  obfervation  bien  conllatée 
que  les  perfonnes  qui  ont  vécu  toute  leur  vie 
dans  une  communauté , commencent  i y être 
mjlheureules  8c  très  malheureufes  , lorfqu'elles 
deviennent  infirmes  8c  vieilles.  Quel  eÛ  l’homme 
qui  rsa  pas  été  attendri  8c  révolté  à la  vue  du 
mépris  , du  délaifTement  qu'elles  éprouvent  dans 
les  cloîtres?  La  vieillcfic  eli-elle  donc  le  temps 
de  les  y faire  entrer  ? ou  voudroit-on  aflimilet 
le  fort  des  mimitres  invalides  de  Jefus-Chrill  à 
celui  de  la  daffe  la  plus  miférable  de  la  fo- 
ciété  , trop  heureufe  d’aller  trouver  un  afyle  dans 
un  tombeau , c'eil  à-dire  , dans  un  hôpital  ? 
D’ailleurs  , fi  on  veuc  conlacrer  aux  anciens  prt- 
tret  tout  le  revenu  qu'on  peut  leur  deilincr , l'é- 
rcétion,  l'entretien  des  batimens,  les  frais  infé- 
parables  des  communautés  ne  font- ils  pas  autant 
de  larcins  ( s'il  ell  permis  de  parler  ainfi  ) qu'on 
leur  fait  ? Ce  n'elt  donc  pas  dans  de  fetnblables 
maifons  que  le  facerdoce  infirme  doit  languir. 
Les  pritrtt  qui  voudront  finir  leur  carrière  dans 
une  nuifon  de  retraite  , en  trouveront  affez.  Il 
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n’eft  pas  néceflaire  d’en  établir  de  nouvelles  : 
celles  dans  lefquelles  ils  entreront,  feront  au  moins 
de  leur  choix , Ce  ils  pourront  en  fottir  quand 
ils  voudront. 

Ce  11  au  milieu  de  leurs  familles,  c’eft  auprès 
des  lieux  oïl  une  longue  réfidence  , des  fcrvices 
non  interrompus  leur  ont  fait  des  amis  -,  c’clt 
encore  dans  les  grandes  villes  où  des  re (Tourtes 
de  tout  genre  fe  préfentent  à la  vieilIelTe  qui  les 
réclame  prefque  toutes  ; c’efl-là  que  les  prêtres , 
dès  l’entrée  de  leur  carrière,  fe  propofent  d’aller 
un  jour  terminer  leur  vie. 

Qu’il  me  foit  permis  de  me  fervir  ici  des  lu- 
mières d’un  prélat  aufli  diftinguc  par  fa  bonté- 
franche  que  par  fes  grands  talcns  , & qui  a réuni 
toutes  les  qualités  de  Ton  cœur  & de  fon  cfprit 
dans'  les  actes  du  fynode,  tenu  à Touloufe  au 
mois  de  novembre  1781 , ouvrage  qu’on  feroit 
tenté  de  prendre  pour  l’un  des  plus  beaux  mo- 
numens  de  l'antiquité  eccléliaflique.  Je  vais  pren- 
dre le  diocèfe  de  Paris  pour  objet  auquel  peu- 
vent fe  rapporter  nos  réfultats.  Cette  manière  de 
procéder  par  application  à un  fujet  déterminé 
m'a  paru  la  plus  (impie. 

Le  gouvernement  de  l’églife  de  Paris  peut  ve- 
nir efficacement  au  recours  des  vieux  ecclcfialli- 
ques  du  diocèfe , toit  en  leur  accordant  des  pen- 
sons, foie  en  leur  deftinant  des  prébendes  dans 
des  chapitres. 

Le  fcul  clergé  régulier  & féculier  de  la  ville 
de  Paris  , fans  y comprendre  celui  des  paroiffes 
qui  n’a  point  de  revenus  fixes  , 8c  ne  vit  que  des 
facremens  qu'il  adminiftre  3c  des  metTcs  qu’il  dit , 
jouit  de  près  de  vingt  millions  de  rente.  Joignez- 
y les  biens  du  clergé  répandu  dans  les  campagnes 
& dans  les  petites  villes  du  dioccfe.  Pourquoi 
n'affocieroit-on  pas  fur  cette  énorme  mafie  une 
impofition  au  profit  des  vieux  ecclcfialliques  , 
comme  on  impofe  un  droit  pour  les  féminaircs 
qui  n’en  ont  pas  befoin  ? 

Depuis  pîufieurs  années , nous  avons  vu  tom- 
ber un  grand  numbre  de  maifons  religieufes  qui 
font  abandonnées  ou  vont  l'être.  Pourquoi  n’af- 
feéferoit  • on  pas  les  biens  de  ces  maifons  aux 
pr tires  invalides  ? pourquoi  ne  pratiqueroit-on  pas 
la  voie  des  unions  , comme  elle  a été  employée 
pour  Tévêchc,  pour  un  grand  nombre  de  fémi- 
naires,  & d’autres  établiffemens  moins  importans 
que  celui  que  nouspropofons? 

Ces  fonds  ferviroient  à faire  des  pendons.  Le 
tableau  des  pritres  dont  on  a befoin  dans  le  dio- 
cèfe , étant  arrêté  , on  peut  compter  qu’il  n’y 
auroit  que  le  fezième  de  ce  nombre  , fufceptible 
de  les  recevoir  i car  on  pourroit  fixer , comme 
à Touloufe  , le  temps  de  vingt-cinq  ans  de  fer- 
vice  pour  les  curés  , & celui  de  trente-cinq  pour 
les  vicaires  8c  autres  pritres  travaillant  dans  le 
min-ftère.  Ce  terme  du  travail  conduit  au  moins 
à l'âge  de  foixante  ans  , époque  où  commence 
oiduuircmcnt  la  vicillcffc.  Ajoutez  au  nombre 
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des  pritres  qui  feront  parvenus  à cet  âge  , celui 
des  pritres  infirmes , 8c  les  pritres  qui  auront  be- 
fuin  des  penlions , formeront  au  plus  le  feizième 
de  ceux  qui  travaillent  dans  le  dioccfe. 

I!  paroitroit  fage  de  déterminer  qu’i  moins 
d’infirmités  extraordinaires  , ces  penlions  ne  pour- 
ront excéder  douze  cents  livres  j 8c  qu'elles  fe- 
raient même  moindres,  fi  ceux  qui  feront  dans 
le  cas  de  les  obtenir  poffedoiert  un  bénéfice  , 
s'ils  s’étoient  réfetvé  une  penfion  , ou  s’ils 
jouifibient  de  quelqu’aurre  revenu  i les  penfions 
devant  être  proportionnées  aux  befoins  , & n’é- 
tant pas  jufte  que  ceux  qui  peuvent  s’en  paffer  , 
abforbent  des  tefiources,  au  défaut  delquelles 
d’autres  pourraient  manquer  du  néceflaire- 

Ces  penfions  émérites  fercient  arretées  dans 
un  bureau  prélidé  par  M.  1'archevêcuc  , & com- 
pofe  de  quatre  curés  de  Paris  8c  a’un  curé  de 
chacun  des  doyennés  du  diocèfe. 

l.e  fécond  moyen  de  fubvenir  aux  befoins  des 
anciens  eccléfialliques  feroit  de  leur  affeûer  des 
prébendes.  11  ferait  le  plus  utile  , le  plus  fim- 
ple  8c  le  plus  honorable  pour  tout  le  clergé  de 
ce  diocèfe  , Se  contribuerait  i alléger  le  poids  des 
penlions. 

On  compte  d’abord  dans  Paris  neuf  chapitres  , 
fans  y comprendre  celui  de  la  cathédrale.  Quel 
inconvénient  y aurait-il  â defiiner  le  quart  de 
ccs  prébendes  aux  anciens  ectléliaftiqucs  du  dio- 
cèle  ! Cette  réferve  feroit  elle  plus  onéreufe  8c 
moins  jufte  que  l’expectative  des  grades,  du  droit 
de  feptennaire  8c  des  induites  ? Le  roi , l'arche- 
vêque ou  le  chapitre  de  la  métropole  , confèrent 
ces  bénéfices.  C'efi  fûrement  deviner  le  fecret 
de  leurs  cœurs  que  de  leur  préfenter  le  moyen 
de  faire  un  très-grand  bien  devenu  indifpenfable. 
Quelles  heureufes  efpérances  ne  doit  pas  nous 
faire  concevoir  ici  le  zèle  avec  lequel  différens 
collateurs  du  diocèfe  de  Touloufe  fe  font  em- 
prefiés  de  facrifier  au  bien -général  le  droit  de 
collation  ! 

On  parle  , depuis  pîufieurs  années  , du  projet 
de  réunir  en  un  ieul  corps  les  différens  chapitres 
annexés  aux  paroiffes  de  Paris.  Outre  l'écono- 
mie, 3c  par  conféquent  l'augmentation  de  revenus 
que  cerre  réunion  produirait , il  y auroit  des  rai- 
fons  très-fortes  pour  accéléier  cette  diftraélion 
des  chapitres  d’avec  les  paroiffes  qui  , en  géné- 
ral , ne  peuvent  qu’en  être  troublcîs.  L'intérêt 
des  paroiffes  e!t  fi  preffant  fur  cet  objer , qu’elles 
ne  font  pas  difpofées  à réclamer.  les  revenus  de 
ccs  chapitres , qui  cependant  n'ont  été  établis  que 
pour  leur  fervice  , 8c  qui , par  la  pente  naturelle 
des  étabüfîbmens  vers  leur  détérioration,  ont  fini 
par  s’ifoler , 8c  ont  réduit  tout  leur  devoir  ï la 
récitation  de  l’office  qui  ne  s'accorde  pas  même 
avec  les  heures  commodes  au  peuple  i mais  fi  un 
projet  aufli -bien  conçu  s'exécute  , ne  pnutroit- 
on  pas  profiter  de  ce  nouvel  arrangement  en  fa- 
Yeur  de  la  vieiUeffe  des  miniftres  du  Seigneur  ? 
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Et  croit-on  qu'un  grand  chapitre,  compofc  d’an-  | 
ciens  curés  &c  d'anciens  vicaires  , ne  contribue- 
rait pas  à l'ornement  de  cette  ville , à donner 
de  nouvelles  facilités  pour  le  mimllère  de  la  pé- 
nitence auquel  les  chapitres  a&uels  font  û étran- 
gers ? 

Le  diocèfe  de  Paris  contient , hors  de  la  ca- 
pitale , fcpt  collégiales  répandues  dans  chacun 
des  fept  doyennés  du  diocèfe  ; ils  font  encore  à la 
nomination  du  roi  , 8e  fur -tout  de  l’archevêque. 
Quels  avantages  ils  offriroient  aux  anciens  eedé- 
fiaftiques,  fi , en  totalité  ou  en  partie,  ils  leur 
fervoient  de  retraite  1 

La  manière  la  plus  fimple  8e  la  plus  propre  à 
fervir  de  point  d'appui  au  clergé  ouvrier , leroit 
de  lui  alfeâer  ces  bénéfices  de  li  même  manière 
qu'ils  font  accdfibles  à l’expeâative  des  grades  , 
c'eft  â-dire,  que  le  plus  ancien  cnré  auroit  le  droit 
d:  requérir,  8e  de  remporter  fur  tous  fesconcur- 
rens  > ou  , fi  l'on  aime  mieux , 8e  cette  difpofi- 
tion  fembletoit  confetvet  davantage  les  droits  des 
coliateurs  fur  les  intentions  bientaifames  defquels 
on  a tant  de  raifons  de  fe  repoler , ils  s’obiige- 
roienc  à choifir  parmi  les  cures  qui  auraient  au 
moins  douce  ans  de  fervice  dans  le  diocèfe , ou 
parmi  les  autres  ecdéfialliques  qui  exerceroient 
le  faint  minillcrc  depuis  au  moins  vingt  ans. 

Il  eft  inutile  d’obferver  ici  qu’on  devrait  fin- 
guliérement  adoucir , en  faveur  de  ces  vieux  prê- 
tres , l’exercice  fi  monotone  , 8c  même , quoi 
qu’on  en  dife , fi  gênant  de  la  vie  canoniale  j 
que  , par  exemple , il  ne  faudtoit  les  afltijettir 
qu’à  un  office  par  jour , dont  même  ils  pour- 
raient facilement  fe  difpenfer  , qu’il  fuffiroit  peut- 
être  de  les  obliger  à l’office  public  des  dimanches 
8c  fîtes  ; qu’il  ferait  convenable  de  leur  permet- 
tre des  vacances  afiez  longues  , 8cc. 

Ainfi  fe  rétablirait  d’une  manière  folide  ,'  dans 
le  clergé  du  diocèfe , l’attachement  aux  fondions 
pénibles  du  miniltère  : ainfi  fe  diffiperoient  les 
craintes  pénibles  8c  humiliantes  , qui  enveloppent 
les  ecdéfialliques  dès  leur  entrée  dans  cette  car- 
rière : ainfi  on  épargnerait  à la  religion  la  dou- 
leur de  voir  fes  anciens  minillres,  affaiblis  par 
l’âge  8c  la  douleur,  fans  afyle  St  fans  reffource. 
Ainfi , les  diocéfiins  commenceraient  à repren- 
dre leur  pente  vers  l’état  eccléfiallique  qu'ils  pa- 
rodient abandonner,  8c  qui  rebute  tant  de  ci- 
toyens honnêtes  par  l'affreule  perfpeélive  de 
manquer  un  jour , je  ne  dis  pas  de  técompenfe, 
mais  de  pain  : amfi  on  diminuerait  peut-être  cette 
révoltante  8c  dangereufe  émigration  des  prêtres 
de  tous  les  diocèles  dans  celui  de  Paris  , con- 
cours favorifé  par  les  deux  derniers  archevêques  , 
qui  ont  ameré  à leur  fuite  une  multitude  d’ec- 
cléfialtiques  d’ouuc  Loire  qui  effraient , pat  leur 
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«mpreffement  à tout  envahir  , les  piifibîes  habit 
tans  des  bords  de  la  Seine.  > 

( Cet  article  eft  de  M.  t tes  Bots  Dr  Rochcfout , 
docteur  de  la  maifon  (J  fociiti  de  Sorbonne  , v<- 
caire  général  de  h Rochelle  , curé  de  S.  André - 
dcs-Arcs , têc.  ) 

PRET  1 IGEU  , une  des  contrées  de  la  répu- 
blique des  grifons  : elle  comprend  les  hocgcrichts 
Klofter  , Callels  8c  Schiers.  C’eft  une  vallée  de 
huit  lieues  de  longueur  fur  quatre  de  laigcur  s 
elle  elt  très-peuplée  : on  crojt  que  c’étoit  le 
fiège  des  rucantu.  Les  habitans  font  de  la  reli- 
gion réformée  , 8c  très-jaloux  de  leur  liberté.  Le 
terrein  eft  fertile  , fur-tout  en  pâturages.  Cct*e 
feigneurie  a changé  fouvent  de  maître.  La  mat- 
fon  d’Autriche  a renoncé  à tous  fes  droits  en 
1469  : Ferdinand  III  a confirmé  cette  ceilion. 
'°ye\  l’article  Grisons» 

PRIMOGÉNITURE  ( droit  de).  F'qyej  l’ar- 
ticle DECADENCE  DES  ETATS. 

PRISONNIER  DE  GUERRE.  VoyeX  Ic 
dictionnaire  de  l’Art  militaire. 

PRIVILEGE  EXCLÜS1F.  On  appelle  ainfi 
le  droit  que  le  prince  accorde  à une  compagnie 
ou  à un  particulier , de  faite  un  certain  com- 
merce , ou  de  fabriquer  8c  de  débiter  une  cer- 
taine forte  de  matchandifes  à l’exclufion  de  tout 
autre.  Un  fage  gouvernement  doit-il  accorder  des 
privilèges  exclujfs  i 

Cette  intéreffante  queftion  demande  beaucoup 
de  details.  On  fe  trouve  obligé  d’examiner  avec 
attention  quel  eft  l’ordre  le  plus  évidemment 
avatageux  à la  chofe  publique,  8c  on  fent  combien 
il  eft  nccelTaire  d’établir  les  principes  dé  cette 
étude  qui  doit  occuper  les  hommes  éclairés  Se 
bienfaifans,  charges  de  ta  glorieufe  8c  pénible 
fonction  de  travailler  au  plus  grand  bonheur  pof- 
fible  de  leurs  fcmblables  ? 

On  peut  réduire  à un  très-petit  nombre  le*  • 
principes  qu'oo  doit  regarder  comme  immuables 
entre  les  hommes  réunis , par  le  defir  8c  l'efpc- 
rance  d’augmenter  leur  bonheur  8c  leur  fdretc. 
Peut-être  fe  convaincroit-on  . par  l'obfervation  & 
la  méditation  , que  tes  maximes  les  plus  avanta- 
geufes  aux  foclétés  fe  reduifent  au  trois  princi- 
pes fuivans  , ou  qu'ils  en  découlent  : 1®.  les  droits 
de  la  propriété  doivent  être  inviolables  , excepté 
dans  le  cas  unique  où  l’intérêt  de  tous  exige  le 
facrifice  des  intérêts  particuliers  : 1°.  \e 'privilè- 
ges exclufifs , fur-tout  en  fait  de  culture  8c  de 
commerce  , ne  peuvent  prcfque  jamais  appartenir 
à aucun  particulier,  à aucun  corps  , parce  qu'ils 
attaquent  les  droits  conftitutifs  de  la  faciétc  8c 
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de  ta  prrpiiété  : 5".  les  tichvllcs  nationales  dé- 
pcnJant  du  commerce  intérieur  U extérieur  rie 
ce  qui  elt  dans  l'eut , l'iiitéiêt  gcéral  demande 
que  le  commerce  acquière  toute  l'étcudue  dont 
il  elt  fufccptible , par  des  facilites  accordées  à 
U circulation  Se  à l'exportation  : nuis  nous  avons 
traité  cette  queilion  avec  beaucoup  d etendue  aux 
articles  iNousTRit  fit  Monopoles.  Koj.j  ces 
articles. 

PRIX  ou  VALEUR.  La  queilion  d'économie 
politique  qu'on  peuc  traiter  fous  ces  mots  cil 
iuuicUaute  i Se  nous  allons  i'aiulyfcr  en  ce  détail. 

Du  prix  réri  & nominal  des  marchandijes  , ou  d: 
leur  prix  en  travail  li  en  argent. 

Chaque  homme  ell  riche  ou  pauvre  félon  qu’il 
elt  plus  ou  moins  eu  état  de  fe  procurer  les  ne- 
cciiités , les  commodités  Se  Us  aanufcnitm  de  la 
vie.  Mais»  il  ne  peut  un  procuter  que  fort  peu 
par  fou  propre  travail  dans  une  focitté  dont  les 
membres  fe  livrent  à des  occupations  différentes , 
te  il  faut  qu'il  eu  tire  la  plus  grande  partie  du 
travail  d'autrui.  Par  confequent  il  feia  tiehe  ou 
pauvre  félon  la  quantité  du  travail  d’autrui  dont 
il  pourra  difpofer  ou  qu'il  aura  le  moyen  d'a- 
cheter. Le  travail  ell  donc  la  mefurc  de  la  va- 
leur relative  8c  échangeable  de  toutes  les  mar- 
chandifes. 

Le  prix  réel  de  chaque  chofe , ce  qu’elle  coûte 
réellement  1 celui  qui  veut  l’avoir,  ell  1a  peine 
& l'embarras  de  1 acquérir.  Ce  qu'une  choie 
vaut  pour  vous  qui  l'aveat  acquife  » 8c  qui  avec 
befoin  de  l'échanger  contre  quelqu'autre  chofe, 
ell  la  peine , 8c  l'embarras  qu'elle  vous  épargne  , 
8c  qu  elle  peut  coûter  à d'autres.  Ce  qu'on  achète 
avec  de  l'argent  ou  des  marchandées , n'cll  pas 
moins  acheté  par  le  travail , que  ce  qu'on  ac- 
quiert par  la  peine  8c  la  fatigue  de  Ion  pioprc 
corps,  li  efl  vrai  que  cet  argent  8c  ccs  marchan- 
dées nous  épargnent  cette  peine  : ils  contiennent 
la  valeur  d'une  certaine  quantité  de  travail  que 
nous  échangeons  pour  ce  qu'on  fuppofe  en  con- 
tenir, en  méme-ieinps , la  vaicut  d'une  égale 
quantité.  Le  travail  a été  le  premier  prix  qu'on  a 
pavé  par  tout  ; c'eft  à lui , 8c  non  pas  à l'or  & 
d l'argent  que  le  monde  ell  redevable  de  toutes 
lés  richeffes. 

Mais  quoique  le  travail  foit  la  véritable  me- 
fure  de  la  valeur  échangeable  de  toutes  les  mar- 
chandées , ce  n'eil  point  par  le  travail  qu'on  ef- 
tinie  communément  ce  qu  elles  valent.  11  ell  dif- 
ficile de  s'aflurer  de  la  proportion  entre  deux, 
quantitçs  de  travail.  Le  temps  qu'on  met  à deux 
fortes  d'ouvrages  , lie  fuflit  pas  toujours  pour 
déterminer  cette  proportion,  il  faut  calculer  les 
différent  degrés  dt  peine  8c  de  talent.  Il  peut  y 
avoir  plus  de  travail  dans  l'ouvrage  d'une  heure , 
qui  cil  difficile,  que  dans  un  ouvrage  de  deux 


heures  qui  ell  aifé;  ou  en  une  heure  d’applica- 
tion dans  un  métier  qui  a coûts  d.x  ans  d’appren- 
tiflage , qu'eu  un  mots  d’induli  ic  donne  à une 
occupation  triviale  dont  tout  le  r onde  ell  capa- 
ble. niais  il  elt  mal  allé  de  it.e  ii  une  inclure 
exaéte  de  la  peine  8c  du  talent.  Audi  ne  les  ap- 
précie-t-on point  à la  rigueur  quand  un  échange 
les  productions  des  divtts  travaux.  On  fe  régis 
alors,  non  fur  une  rnefute  exacte,  mais  lur  les 
eûtes  8c  les  proportions  du  marché  laites  d'aptes 
cette  forte  d'égalité  impai faite , qui,  fans  aioir 
de  précilion,  «ne  bille  pas  de  furtîrc  pour  les 
affûtes  de  U vie  commune. 

Les  marchandées  d’ailleurs  font  plus  fouirent 
échangées  cutr  ciles  , te  par  la  meme  , plus  fuu- 
vent  comparées  les  unes  a ec  les  autres , qu'avec 
le  travail.  Il  dt  donc  plus  naturel  d'elbmer  leur 
valeur  rdpcCtive  t u échangeable  pat  b quantité 
d'autres  marchandées,  eue  | ar  celle  du  travail 
qu’elles  peuvent  fervir  à acheter. 

Lotfque  les  échanges  n'ont  plus  lieu  , 8c  que 
l'argent  ell  devenu  le  moyen  ou  l'inllrument 
commun  du  Commerce,  chaque  ir.aichandife  par- 
ticulière, cl!  plus  feuvent  échangée  pour  de  I ar- 
gent que  pour  toute  autre  marchandée.  Le  bou- 
cher porie  rarement  fon  bœuf  ou  fon  mouton 
au  boulanger  ou  aubrallcur,  pour  avoir  du  pain 
ou  de  la  bierte  ; il  les  porte  au  marché  où  il  >es 
échange  contre  de  1 argent,  8c  e.éuite  il  échange 
cct  argent , contre  du  pain  8e  de  U bière.  La 
quantité  d’argent  qu'il  rappotte  du  marché  règle 
air.fi  la  quantité  de  pain  te  de  bière  qu'il  peut 
acheter  eufuite. 

Mais  la  valeur  de  l'or  8c  de  l’argent  varie 
comme  celle  de  toute  autte  marchandée.  Ils  font 
quelquefois  plus  chers  , quelquefois  à mrillcut 
marché,  8c  il  y a tel  temps  où  il  cil  plus  aifé,  Sc 
tel  autte  temps  i ù il  cil  plus  difficile  d'en  ache- 
ter. La  quant. te  de  iras  ail  qu'une  quantité  donnée 
de  ccs  métaux  peut  acheter  ou  mettre  à notre 
difpoliiion , 8c  b quantité  d’autres  marchandé» 
que  nous  pouvons  nous  procurer  en  échange , dé- 
pendent toujours  de  b fécondité  ou  de  la  llétilitê 
des  mines , qui  fe  trouvent  connues  vers  le  temps 
où  fe  font  ccs  échanges.  La  découveite  des  mi- 
nes abondantes  de  t' Amérique  a réduit  l'or  6c 
l'argent  en  Europe  environ  au  tiers  de  ce  qu'ils 
valoient  auparavant.  Moins  il  falloir  de  travail 
pour  qu'ils  viullent  de  la  mine  au  marché,  moins 
iis  en  piouvoient  commander  ou  acheter  quand 
ils  y c roient  arrivés  i 8c  cette  révolution  dans 
leur  valeur,  quoique  peut-être  la  plus  grande, 
n'cll  point  du  tout  la  feule  dont  parle  l'nilloire. 
Mais  comme  une  mefurc  de  quantité  telle  que 
le  pied  naturel,  la  poignée,  qui  varient  conti- 
nuellement , ne  peut  jamais  être  une  mefure 
exacte  de  la  quantité  des  autres  chofes  i de  meme 
une  marchandée  dont  la  valeur  n'eil  jamais  fixe  , 
ne  peut  être  une  mefure  exaêle  de  b valeur  des 
autres  marchandées.  11  n'en  cil  pas  ainfi  det 
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quantités  du  ttavail  qui,  en  tout  temps  Sc  en  tout 
lieu,,  ell  nécelfairemeiir  d'une  valeur  égale  pour 
celui  qui  travaille.  Il  faut  qu'il  facrific  toujours 
la  même  portion  de  fcs  ailes , de  la  liberté  & de 
fou  bonlieiir.  Le  prix  qu'il  paie  cl!  toujours  le 
même,  quelle  que  luit  la  quantité  de  marchand!* 
fes  qu'il  reçoit  en  échange.  Il  peut  en  recevoir 
tantôt  plus , tantôt  moins  -,  irais  c’eft  leur  valeur 
qui  change  , & non  le  travail  qui  les  achète.  En 
tout  temps  Si  en  tout  lieu  ce  qu'il  ell  difficile 
de  le  procurer,  ou  ce  qui  coûte  beaucoup  de  peine 
à acquérir,  ell  cher,  & ce  qu'on  peut  avoir  ai- 
fément  ou  ce  dont  l'acquifition  ne  coûte  guère 
de  peine,  efl  à bon  marché.  Le  travail  feul  ne  va- 
riant jamais  dans  fa  valeur,  cil  donc  l'unique, 
la  dernière  & la  véritable  mefure  pat  laquelle  on 
peut  eftimer  Se  comparer  en  tout  temps  Sc  en 
touc  lieu  la  valeur  de  toutes  les  marchandifes.  Il 
ell  leur  prix  réel , l’argent  n'ell  que  leur  prix  no- 
minal. 

Mais  quoique  des  quantités  égalés  de  travail 
foient  toujours  d'une  valeur  égale  pour  l'ouvrier , 
la  perfonne  qui  l'emploie  li  en  juge  pas  toujours 
de  même.  Comme  elle  l'achète  quelquefois  avec 
plus,  quelquefois  avec  moins  de  marchandifes, 
elle  imagine  que  la  valeur  du  Iravail  clt  auffi 
véritable  que  celle  de  toutes  les  autres  chofes. 
Elle  le  trouve  cher  dans  un  cas , Sc  bon  marché 
dans  d’autres.  Cependant  ce  font  les  marchandifes 
qui  font  tantôt  chères  8c  tantôt  à bon  marché. 

Dans  ce  fens  populaire  on  peut  donc  dire  que 
le  travail  a un  prix  réel  ïc  un  prix  nominal , ainfi 
que  les  marchandifes.  Son  prix  réel  confillera  dans 
la  quantité  de  chofcs  néccflaires  Sc  commodes 
qu'on  donne  en  retour  ; le  prix  nominal  fera  en 
argent.  Celui  qui  travaille  ell  riche  ou  pauvre , 
bien  ou  mal  récompcnfé , à proportion  du  prix 
réel  8c  non  du  prix  nominal  de  fon  travail. 

La  diilinétion  entre  le  prix  réel  8c  le  prix  no- 
minal n'ell  pas  une  mat-ère  de  pure  fpécularion  : 
elle  peut  être  quelquefois  d'un  grand  ufjge  dans 
la  pratique.  Le  même  prix  réel  cil  toujours  de  la 
meme  valeur  j mais,  à caufe  de  la  variation  dans 
Il  valeur  de  l'or  Sc  de  l’argent,  la  valeur  du 
même  prix  nominal  n'eft  pas  toujours  la  meme. 
Ainfi  quand  on  vend  une  terre  avec  la  rélèrve 
d’une  rente  perpétuelle  , fi  on  veut  que  cette  rente 
foie  toujours  de  la  même  valeur , il  ell  important 
pour  la  famille  en  faveur  de  laquelle  on  l'établit , 
qu'elle  ne  confilie  pas  dans  uue  Tomme  d’argent 
particulière.  Sa  valeur  en  ce  cas  feroit  fujcite  à 
des  variations  de  deux  cfpèces  ; î*.  à celles  qui 
naiflfent  de  ce  que  les  quantités  d’or  8c  d'argent 
contenues  dans  la  monnoie  d’une  même  déno- 
mination ne  font  pas  toujours  égales  ; a°.  à cel- 
les qui  viennent  de  ce  que  des  quantités  égales 
d'or  Si  d'argent  n'ont  pas  en  tout  temps  la  même 
valeur. 

Eesprinces  8c  les  états  fouverains  ont  fouvtnt 
(Scan,  polit.  &*  diplomatique.  Tarr.t  111. 
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imaginé  qu’il  étoit  de  leur  intérêt  de  diminuer 
la  quantité  de  métal  pur  contenue  dans  leurs 
monnaies;  mais  il  ne  leur  cH  guère  venu  dans 
l’efprit  qu'ils  cullcnt  un  intérêt  à l’augmenter. 
Auffi  je  penfe  que  chez  toutes  les  nations  elle  a 
toujours  etc  en  diminuant.  Ces  fortes  de  varia- 
tions tendent  donc  prefque  toujours  à diminuer 
les  rentes  en  argent. 

La  découverte  de  l’Amérique  a fait  bailTer  en 
Europe  la  valeur  de  l'or  8:  de  l’argent.  La  valeur 
des  rentes  doit  plutôt  diminuer  qu’augmenter, 
quand  même  elles  feroient  payables  , non  en  ar- 
gent inonnoyé  de  telle  quantité  8c  de  telle  déno- 
mination (en  tant  de  livres  Iterl.  par  exemple), 
mais  en  tant  d'onces  d'argent  pur  ou  à tel  titre. 

Les  rentes  Itipulées  en  bled  ont  beaucoup 
mieux  confervé  leur  valeur  que  celles  (lipulées  en 
argent , lors  meme  que  la  monnoie  n'a  point  été 
altérée.  Un  aile  parlementaire  de  la  dix  huitième 
année  du  règne  d’Elifabcth , a ftatué  que  les 
fermiers  des  collèges  paietoient  le  tiers  de  leur 
redevance  en  bled , en  nature , 3c  au  prix  cou- 
rant du  m.tché  le  plus  proche.  Selon  le  doileur 
Blackllone,  l’argent  provenant  de  cette  rente  en 
bled  8c  qui  n’étoit  originairement  que  le  tiers 
de  la  redevance  en  total , fe  monte  aujourd'hui 
à-peu-près  au  double  de  celui  que  rapportent  les 
deux  autres  tiers.  Ainfi  les  anciennes  rentes  des 
collèges  en  argent  font  prelque  réduites  à la  qua- 
trième partie  de  leur  valeur,  ou  ne  valent  guère 
mieux  que  la  quatrième  partie  du  bled  qu'elles 
valoicnt  anciennement.  Mais  dej-uis  le  règne  de 
Philippe  8c  de  Marie  la  dénomination  de  la  mon- 
noie n'a  fouffert  en  Angleterre  que  peu  ou  point 
d’altération  , 8c  le  meme  nombre  de  livres , de 
fehelings  8c  de  deniers,  a contenu  à-peu-près 
la  même  quantité  d'argent  pur.  La  dégradation 
dans  la  valeur  de  ces  rentes  pécuniaires  vient 
donc  de  la  dégradation  dans  la  valeur  de  l'ar- 
gent. 

La  perte  ell  encore  plus  grande  , quand  , à la 
dégradation  dans  la  valeur  de  l'argent,  il  fe  joint 
une  diminution  dans  la  quantité  qu'en  contient  la 
monnoie  dont  la  dénomination  ne  change  pas. 
En  Ecolfe  où  ces  fortes  d'altérations  ont  été  plus 
confidérables  qu'en  Angleterre;  en  France  où  elles 
ont  encore  été  plus  grandes  qu'en  Ecoffe,  d'an- 
ciennes rentes  qui,  dans  leur  origine  avaient 
une  valeur  confidérable,  ont  été  ainfi  réduites 
prefqu’à  rien. 

Des  auantités  égales  de  bled , denrée  qui  fait 
la  fubfiltance  de  l'ouvrier,  approchent  plus , au 
bout  d'un  long  terme,  des  quantités  égalés  de 
travail  , que  n'en  peuvent  approcher  des  quan- 
tités égales  d’or  8c  d’argent , peut-être  même 
de  toute  autre  marchandife.  Ainfi  des  quantités 
égales  de  bled , dans  un  long  efpice  de  temps , 
approcheront  plus  de  la  même  valeur  réelle , ou, 
ce  qui  revient  au  même  , celui  qui  en  fera  le  pof- 
feifeur,  feia  plus  près  de  pouvoir  acheter  ou 
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mettre  à fa  difpcfuion  la  meme  quantité  du  travail 
«l'auttui.  Au  reitc  le  b!cd  n’y  atteindra  pas  lui- 
mime  exaâcment.  La  fubfiltance  de  l'ouvrier, 
ou  le  prix  réel  du  travail , n'elt  pas  la  meme 
dans  tous  les  cas.  Elle  ell  plus  abondante  dans 
une  fociété  qui  fait  des  progrès , que  dans  une 
xutre  qui  n’avance  ni  ne  recule  , & plus  dans 
ce’te  ci  que  dans  une  qui  décliné.  Cependant 
to  ire  autre  denrée  ou  marchandife  achètera,  en 
qu  -Ique  temps  particulier  que  ce  Toit , une  plus 
grande  ou  un;  plus  petite  quantité  de  travail  en 
proportion  de  la  quantité  de  Cubiillancc  que  ce 
travail  pourra  procurer  dans  le  même  temps. 

11  taut  obfeivcr  que  fi  la  valeur  réelle  c.  une 
rente  en  bled  varie  beaucoup  moins  d'un  liccle 
à l’autre , que  celle  d une  tente  en  argent , elle 
varie  beaucoup  plut  d’une  année  à l'autre-  Le 
prix  du  travail  en  argent,  ne  change  pas  d’une 
année  à l’autre , commede  prix  du  bled  en  ar- 
gent, 8c  il  paroit  fuivre  partout,  non  le  prix 
partager  & aicidcntel,  mais  le  prix  moyen  ou  or- 
dinaiic  de  cette  denrée  néccuaire  à la  vie.  Le 
rix  moyen  ou  ordinaire  du  bled  , cil  réglé  à 
Ton  tour  par  la  valeur  de  l’argent , par  la  quan- 
tité de  travail  qu’il  faut  employer , 8c  conié- 
quemment  du  bled  qu'il  faut  confommet  pour 
que  telle  quantité  déterminée  de  ce  métal  vienne 
d;  la  mine  au  maiché.  Mais  quoique  la  valeur 
de  l’argent  varie  quelquefois  beaucoup  d'un  fiè- 
cle à l’autre,  elle  ne  varie  guèie  d’une  année  à 
l'autre,  8c  fouvent  elle  relie  la  même  , ou  à peu- 
plés la  même  , l’cfpace  d'un  dcmi-fiècle  ou  d un 
îiècle  de  fuite.  Le  prix  moyen  ou  ordinaire  du 
bled  en  argent  peut  donc  êtie  ie  même  ou  à-peu- 
près  durant  cette  longue  période , & le  prix  du 
ttavail  en  argent  autli  , fi  la  fociétc  relie  à 
d’autres  égards  dans  le  même  état  ou  à peu-pres. 
Cependant  le  pnx  partager  8c  accidentel  du  bled 
peut  fouvent  être  une  année  le  double  de  ce 
qu'il  étoic  l’année  d’auparavant.  Il  peut  aller , 
par  exemple,  de  vingt  cinq  à cinquante  fehe- 
lings  la  mefure  de  huit  boirteaux  i mais , quand  il 
elt  à ce  dernier  prix,  non- feulement  la  valeur 
nominale  d’une  rente  en  bled , mais  fa  valeur 
réelle  ell  double  de  ce  qu’elle  étoit  d vingt  cinq 
fehelings  , 8c  avec  la  meme  quantité  de  l>!ed  on 
achètera  , ou  l'on  aura  à fa  difpoficion  le  double 
de  travail  qu’on  pourrait  acheter  avec  la  plupart 
des  autres  marchandife»,  le  prix  du  travail  eu  ar- 
gent 8c  celui  de  1a  plupart  des  autres  choies  de- 
meurant le  même  pendant  toutes  ccs  varijtions- 
II  parait  donc  que  le  travail  ell  la  feule  mefure 
univerfelle  8c  était; , la  feule  règle  par  laquelle 
nous  pouvons  compatcr  en  tout  temps  8c  en  tout 
lieu  les  valeurs  des  différentes  marchandifcs.  On 
convient  que  nom  ne.  pouvons  eltimer  leur  va- 
leur réelle  d'un  Iiècle  à l autre  par  les  quantités 
d'argent  données  pour  elles.  Nous  ne  pouvons 
pas  non  plus  l'ellimer  d'une  année  à l’autre  par  les 
quantités  de  bled  j mais  nous  pouvons  le  faire 
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avec  la  plus  grande  exaflitude,  & de  fiècle  en  Gê- 
cle,  8c  d'année  en  armée,  par  les  quantités  du 
travail.  D’un  fiècle  à l'autre  le  bled  ell  une  meil- 
leure mefure  que  l'argent  , parce  qu'à  cette  dif- 
tance  , il  approt  be  plus  pies  du  point  où  l'on  peut 
difpoier  de  la  même  quantité  d;  travail.  D'une  an- 
née a l’autre,  c ell  tout  le  comraiie,  parce  qu’il 
en  approche  moins. 

Quoique  la  diflinélion  du  prix  réel  Sc  nominal 
puille  être  utile  dans  l’inblilVement  d'une  rente 
perpétuelle  ou  dans  celui  des  redevances  liipulées 
par  un  long  bail,  elle  n’cft  d’aucun  ulage  pour 
vendre  ou  acheter  dans  le  cours  ordinaire  de  la 
vie. 

Dans  un  temps  8c  un  lieu  donnés  le  prix  téel  & 
le  prix  nominal  de  toutes  les  marchandifcs  font 
en  proportion  l'un  avec  l'autre.  Par  exemple , fé- 
lon que  vous  aurez  plus  ou  moins  d'argent  d'une 
marchandife  au  marché  de  Londres  , vous  pour- 
rez y acheter  cm  avoir  à votre  difpofition  plus  ou 
moins  du  travail  d'autrui.  Ainfi  au  même  temps 
8c  au  même  endroit  donnés,  l’argent  eftia  me- 
fure exacte  de  la  valeur  échangeable  de  toutes  les 
marchandifcs  ; mais  il  ne  l'eil  pas  autrement. 

Quoiqu’i  des  endroits  éloignés  de  l’un  de  l'au- 
tre il  n’y  ait  pas  de  piopottion  régulière  entre  le 
prix  réel  des  marchandifcs  Sc  leur  prix  en  argent  , 
le  marchand  qui  tranfporie  fes  matchandifes  d'un 
endroit  à l'autre , n'a  rien  à confidéref  que  les 
prix  en  areent,  ou  la  différence  entre  la  quantité 
d'argent  qu'elles  lui  coûtent  8c  celle  qu'il  Ici 
vendra.  Il  peut  fe  faite  qu'avec  une  demi- once 
d’argent , on  fc  procure  à Canton  le  double  du 
travail  & le  double  des  befoins  8c  des  commodi- 
tés de  la  vie  qu’on  fe  procurerait  à Londres  avec 
une  once.  Une  marchandife  qui  fe  vendrait  une 
demi-once  d’argenr  à Canton,  pourrait  y être 
ainfi  réellement  plus  chère  8c  d’une  importance 
plus  réclie  popr  le  porté  ffeur-que  celle  qui  fe  ven- 
drait une  once  d’argent  à Londres  ne  le  ferait 
pour  celui  qui  la  poflederoit.  Si  cependant  un 
marchand  de  Londres  peut  acheter  à Canton  pour 
une  demi  once  d'argent  une  marchandife  qu’il  re- 
vende enfuite  une  once  d’argent  à Londres,  il 
pagne  à ce  marché  cent  pour  cent , tout  comme 
fi  une  once  d’argent  avoit  précifément  la  même 
valeur  à Londres  qu’à  Canton.  Il  lui  elt  égal 
ou’une  demi-once  d’argent  lui  cdt  procuré  plus 
du  travail  d’autrui,  8c  tme  plus  grande  quantité 
des  befoins  8c  commodités  de  la  vie  à Canton  , 
qu'une  once  à Londres  i avec  une  once  il  aura  tou- 
jours à Londres  le  double  de  ce  qu’il  aura  avec 
une  demi-once,  8c  vodà  ce  qu'il  lui  faut. 

C't-rt  donc  le  prix  nominal  des  marchandifcs, 
ou  leur  prix  en  3'gcnt,  cui  décide  en  derner  ref- 
fort  de  la  prudence  ou  de  l’imprudence  de  tous 
les  achats  8c  de  toutes  les  ventes,  8c  qui  par- là 
règle  toutes  les  affaires  de  la  vie  commune , où  il 
eil  quellion  de  la  valeur;  8c  il  ne  faut  pas  s’é- 
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tonner  fi  on  y a fait  beaucoup  plus  (TattenttoB 
qu’au  prix  réel. 

Il  peut  ctrc  utile  de  comparer  les  différentes 
valeurs  réelles  d’une  mardundife  particulière 
dans  des  temps  8c  des  lieux  différens , ou  de  voir 
les  d.  vers  degrés  de  puiifince  qu'elles  ont  donné 
en  diverfes  occafions  à leurs  pullelfcurs  fur  le  tra- 
vail d'autrui.  Les  quantités  d argent  données 
communément  pour  la  marchandife  , font  moins 
à conlidéier  en  ce  cas  que  les  quantités  de  tra- 
vail qui  pouvoient  être  achetées  asec  ces  quan- 
tités d'argent.  Mais  à peine  peut  on  connoitrc 
avec  quelqu'exaélitude  les  prix  courans  du  travail 
à des  temps  & à des  lieux  éloignés.  Quoiqu'on 
n'ai  pas  tenu  regiftre  de  Ceux  du  bled  en  beau- 
coup d'endroits , ils  ne  latlfent  pas  d’étre  généra 
lement  mieux  connus , parce  que  les  h (loriens  8c 
d'autres  écrivains  en  ont  lait  mention  plus  fou 
vent.  En  général  il  laut  donc  nous  en  contenter  , 
non  qu'ils  foient  toujours  exactement  dans  la 
meme  proportion  que  les  prix  du  travail,  mais 
parce  que  communément  on  n'a  pas  de  meilleure 
approaimation. 

Dans  les  progrès  de  l'induftrie  les  nations  com- 
merçantes ont  trouvé  qu'il  étoit  de  leur  intérêt 
de  taire  de  la  monnoic  de  différent  métaux.  Elles 
ont  fait  frapper  des  pièces  de  momioie  d’or  pour 
de  gros  paiemcns,  d'autres  d'argent  pour  les 
achats  de  médiocre  valeur , 8c  d'autres  de  cui- 
vre ou  de  quelqu'autre  métal  commun  pour  ceux 
d'une  valeur  intérieure.  Cependant  elles  ont  re- 
gardé un  de  ces  métaux  comme  étant  plus  parti- 
culièrement la  mefure'  de  valeur  ; 8c  il  paraît 
qu'elles  ont  généralement  donné  cette  préférence 
au  métal  qui  leur  a fervi  d’abord  d’inllrumcnt 
de  commerce.  Elles  ont  continué  par  habitude 
i'ufige  qu'elles  en  avoient  fiait  par  neceflité. 

On  dit  que  les  romains  n'avoient  encore  que 
de  la  monnote  de  cuivre  cii-.q  ans  avant  la  der- 
nière guerre  punique,  temps  auquel  ils  firent  frap- 
per de  la  monnoic  d'argent.  Audi  le  cuivre  paraît- 
il  avoir  toujours  confervé  dans  cette  république  la 
qualité  de  mefure  de  valeur.  On  y faifoit  tous  les 
comptes  , 8c  on  y calculoit  la  valeur  de  tous  les 
biens  en  u»  8c  en  feflerccs.  L‘as  y fut  toujours 
la  dénomination  d’une  monnoic  de  cuivte  : le  mot 
frfltnt  lignifie  deux  as  8c  demi.  Ainfi , quoique 
le  fellerce  fut  toujours  une  monnoic  d'areent , 
fa  valeur  étoit  ellimce  en  cuivre.  On  difoit  i 
Rome  de  celui  qui  devoit  de  grades  fommes  , 
qu’il  avoit  beaucoup  de  cuivre  à autrui. 

Il  femble  que  les  nations  du  Nord  , qui  fe  font 
établies  fur  les  ruines  de  l'empire  romain  aient 
eu , dés  les  commencemens  de  leur  établilîe- 
ment , de  la  monnoic  d’argent , 8c  qu’elles  ne 
connurent  ni  celle  de  l'or  , ni  celle  de  cuivre 
que  plufieurs  ficelés  après.  Il  y eut  des  monnoies 
d'argent  en  Angleterre  du  temps  des  Taxons  t 
mais  il  n'y  en  eut  guère  en  or  jufqu'au  temps 
d'Edouard  III  . 8c  point  en  ouvre  jufqu’à  celui 
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de  Jacques  I.  C'eft  par  cette  raifon  qu'en  An- 
gleterre, 8c  , à ce  que  je  crois  , chex  toutes 
les  nations  modernes  de  l’Europe,  les  comptes 
font  tenus  , 8c  la  valeur  des  marchandifes  Sc  des 
biens  énoncée  en  argent.  En  Angleterre  , quand  on 
veut  exprimer  à quoi  fe  monte  la  fortune  de  quel- 
qu'un , on  ne  parle  guère  du  nombre  de  gui- 
nées  , mais  du  nombre  de  livres  qu’on  en  don- 
nerait. 

Dans  tous  les  pays  , on  o’a  pu  faire  originai- 
rement des  offres  réelles  que  dans  les  efpécesdu 
feul  métal  qui  étoit  confideré  comme  mefure  de 
valent.  On  a frappé  des  monnoies  d’or  en  An- 
gleterre , long  temps  avant  que  l'or  y filt  regardé 
comme  paiement  légal.  La  proportion  entre  les 
valeurs  des  monnoies  d'or  8c  d'argent  n'étoit  fixée 
par  aucune  loi  ou  proclamation  publique  : on  liif- 
foic  au  marché  à l’établir.  Si  un  débiteur  offroic 
de  payer  en  or , le  créancier  pouvoit  ou  rejttrtr 
le  paiement  , ou  l'accepter  à telle  évaluation  de 
l'or  dont  ils  convenaient  entr  eux.  Aujourd'hui 
le  cuivre  n'ell  point  une  offre  légale  de  paiement , 

!i  ce  n'ell  dans  le  change  des  perites  pièces  d'ar- 
gent. Dans  cet  état  d(  chofes , la  diflmÜion 
entre  le  métal , mcfbre  de  valeur , 8c  celui  qui 
ne  Ictoit  pas  , étoit  quelque chofe  de  plus  qu'une 
dillmétion  nominale. 

_ Par  la  fuite , le  peuple  s'étant  familiarifé  avec 
l’ufage  des  différens  métaux  mnnnoyés,  8c  con- 
noiflânt  mieux  leurs  valeurs  refpeélives , on  a jugé, 
dans  la  plupart  des  pays  , qu'il  falloir  conUatcr 
cette  proportion  , 8c  déclarer,  par  une  loi  , 
qu'une  guméc , par  exemple  , de  tel  titre  8c  de 
tel  poids  vaudrait  vingt- un  fcheüngs,  Sc  ferait  , 
un  paiement  légal  pour  une  dette  de  pareille 
Tomme.  Dans  cet  état  de  chofes  8c  tant  quo 
lubfïlle  une  proportion  réglée  de  cette  nature , 
la dillinâion  entre  le  métal,  mefure  de  valeur , Zc 
celui  qui  ne  l’efl  pas , n’ell  guète  qu'une  difiinfîicn 
nominale. 

Mais , dès  qu’il  arrive  quelque  changement 
dans  cette  proportion  réglée  , cette  diflinélion 
redevient , ou  femble  au  moins  redevenir  quel-' 
que  chofe  de  plus  qu’une  dillinâion  nominale. 

Si , par  exemple  , la  valeur  fixée  ou  réglée  d’une 
guinée  venoit  à être  réduite  à vingt  fehelings,  ou 
a monter  à vingt  - deux  , tous  les  comptes  8c 
prefquç  toutes  les  obligations  pour  dette  étant 
articulées  en  argent , la  plus  grande  partie  des 
paiemens  pourroit  fe  faire  , comme  auparavant  , 
avec  la  même  quantité  d'argent , mais  non  avec 
la  même  quantité  d’or.  Il  faudrait  plus  d’or  dans 
un  cas,  8c  moins  dans  l'autre  > l'argent  paraî- 
trait pins  invariable  que  l'or  dans  fa  valeur  ; il 
fembleroit  que  la  valeur  du  premier  de  ces  mé- 
taux mefureroit  la  valeur  du  fécond  , 8c  non  le 
fécond  la  valeur  du  premier.  La  valeur  de  l'or 
paraîtrait  dépendante  de  la  quantité  d'argent  ’ 
qu’on  aurait  en  échange  , 8c  celle  de  l'argent 
indépendante  de  la  quantité  d'or  qu'on  donnerait 
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pour  clic.  Cette  différence  ne  viendroit  pourtant 
que  de  la  coutume  de  tenir  les  comptes , te  d'ex- 
primer le  montant  des  grandes  ÛC  des  pentes 
fommes  plutôt  en  argent  qu'en  or.  Si  la  coutume 
de  tenir  tes  comptes  8c  d'exprimer  les  billets  8c 
autres  obligations  en  monnoie  d’or , devenoit 
générale  , on  regarderoit  l'or  te  non  l’argent 
comme  étant  la  mefure  particulière  de  valeur. 

Tant  qu'il  y a quelque  proportion  réglée  entre 
les  valeurs  retpeétives  des  monnoies  de  diffcrens 
métaux  , c'ell  la  valeur  du  métal  le  plus  précieux 
qui  règle  celle  de  toute  la  monnoie.  Douce  pen- 
ces ou  deniers  de  cuivre  contiennent  une  demi- 
livre  ou  huit  onces  de  cuivre  . qui  n’elf  pas  de 
la  meilleure  qua'tté  , Si  qui,  avant  d'ctrc  happé, 
vaut  rarement  fept  perces  en  argent.  Mais  com- 
me , par  ’e  réglement  des  tnonnoies  d'Angleterre, 
douze  de  ces  pences  valent  un  fchelmg , on  les 
prend  au  marché  pour  l’équivalent  d'un  Icheling, 
& en  tout  temps  on  peut  avoir  un  fchelmg  a 
leur  place.  Avant  même  qu’on  1 1 . la  dernière  tc- 
forme  de  la  monnoie  d ot  de  la  Grande-Bretagne, 
for,  au  mr’ns  celui  qui  circulent  à Londtes  te 
dans  les  environs , étoi:  en  gcnèial  moins  dégradé 
par  le  frai  que  la  plus  grande  partie  de  l'argent. 
Cependant  vingt-un  fehelings . ufes  le  effacés  , 
é'toicnt  confédérés  comme  l’équivalent  d ure  gui- 
née  qui  étoit  ufée  8c  peut-être  effacée  de  fon 
cote  , mais  qui  en  général  r.e  l'étoit  pas  autant. 
Peut-être  ell  il  impoflible  de  potier  la  monnoie 
courante  d'aucune  nation  plus  près  du  poids 
qu'elle  doit  avoir,  qu'on  ne  l'a  fait  à l'éçatd  de 
la  monnoie  d’or  d'Angleterre , par  les  derniers 
réglemcnsi  8c  l'ordre  de  ne  recevoir  l’or  qu'au 
poids  dans  toutes  les  carffcs  publiques,  lui  con- 
fervera  vraifemblablement  cette  intégrité  tant 
qu'on  y tiendra  la  main.  Depuis  cette  réforme  , 
la  dégradation  8e  le  frai  dans  la  monnoie  d'ar- 
gent font  reliés  les  mentes  qu'auparavant , ce  qui 
n'empêche  pas  que  vingt-un  fehelings  de  cet  ar- 
gent dégradé  ne  foicm  encore  confidérés  dans  le 
commerce  comme  valant  une  guinée  de  cette  ex- 
cellente monnoie  d’or. 

Il  ell  clair  que  la  réforme  de  la  monnoie  d'or 
a hauffé  la  valeur  de  la  monnoie  d'argent  qu’on 
donne  en  échange. 

A la  inonnoie  d'Angleterre  , on  fait  avec  une 
livre  tfor  quarante  quatre  Ruinées  8:  demie  ; te 
qui  , à vingt-un  fehelings  la  guinée  , ell  égal  à 
quarante  (ix  livres  quatorze  fehelings  Sc  Cx  den. 
Àjne  once  de  cette  inonnoie  d’or  vaut  donc  trois 
livres  dix- fept  fehelings  dix  deniers  Je  demi  en 
t.-gent.  Il  n'y  a point  .le  droit  ou  de  fvfglleuriage 
en  Angleterre  fur  la  fabrication  des  monuoies  ; 
iV  celui  qui  porte  à la  monnoie  une  livre  nu  une 
once  d’or  au  titre  , en  lingots,  y reçoit  une  livre 
oti  une  once  d'or  monnoyé  fans  aucune  déduc- 
tion. C'efl  pourquoi  l'on  dit  que  le  prix  de  l'or 
j ta  monnoie  d'Angleterre  ell  de  trois  livres  dix-’ 
fept  fehelings  8c  dix  deniers  8c  fleuri  l'once. 
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Avant  la  réforme  de  la  monnoie  d’or , le  prix 
du  marché  pour  l'or  au  titre  , en  Impôts  , avoir 
excède  , pendant  plulicurs  années,  trois  livtes  dix- 
neuf  Ich.lmes  , 8c  fort  Couvent  quatre  livres  l’on- 
ce i 8c  il  ett  ptobable  que , dans  l'état  de  dé- 
gradation îc  de  frai  où  étoit  la  monnoie  d'or  , 
cette  Comme  concenoit  rarement  plus  d'une  once 
d'or  au  titre.  Depuis  cette  reforme  , le  prix  du 
marché  de  l'or  au  titte  , en  lingots,  excède  ra- 
rement trois  livres  dix  lept  fehelings  fept  deniers 
l'once.  Auparavant  le  prix  du  marché  fe  trouvoie 
toujours  plus  ou  moins  fupéticur  à celui  qu'on 
donnuit  a la  monnoie  l depuis  il  a été  contam- 
inent au  deffous.  La  dernière  réloLme  de  la  mon- 
moie  d’er  n'a  donc  pas  feulement  hauffé  la  va- 
leur de  cette  monnoie  , elle  a augmenté  celle  de 
la  monnoie  d'argent  proportionnellement  à l’or 
en  lingots,  8c  vraifemblablemert  auûï  en  propor- 
tion de  toutes  les  autres  marchandifes , quoique 
le  prix  de  la  plupart  des  autres  marchandifes  fe 
trouvant  déterminé  partant  de  taules,  le  hauf- 
Icment  de  la  valeur  des  monuoies  d’or  ou  d'ar- 
gest  proportionnellement  à elles , ne  puiffe  être 
aulli  clair  Si  aufli  fenfible. 

A la  monnoie  d'Angleterre  , avec  une  livre 
d’argent  au  litre  , en  lingots,  on  frappe  foixante- 
deux  fehelings  Contenant  de  même  une  livre  d'ar- 
gent au  titre.  En  conféquence  , on  dit  que  le 
prix  de  l'argent  à la  monnaie  d'Angleterre  ett  de 
cinq  fehelings  deux  deniers  l'o.ncc , ou  qu’on  y 
donne  cette  quantité  d'argent  mon  noyé  pour  une 
once  d'argent  au  titre  en  lingots.  Avant  la  ré- 
forme de  ta  monnoie  dot,  l'once  d’argent  au  ti- 
tre, en  lingots,  valoir  au  prix  du  marché  cinq 
fehelings , cinq , lix  , fept , 8c  quelquefois  huit 
deniers;  mais  , à ce  qu'il  paroît , le  plus  commu- 
nément fept.  Depuis  cette  réforme  , ce  prix  du 
marché  ell  tombé  i cinq  fehelings,  trois,  ouatre 
8c  "cinq  deniers  l’once,  8c  il  n'a  jamais  excédé 
cette  dernière  fomme  : ainfï , quoique  le  prix  du 
marché  de  l'argent  en  lingots  ait  buffle  confidé- 
rubleinent  depuis  la  réforme  de  la  monnoie  d'or, 
i!  a moins  barffé  que  celui  qu'on  en  donnoit  à la 
monnoie. 

Comme  le  cuivre  eft  effimé  bien  au-deffus  de 
fa  valeur  réelle  dans  les  différens  taux  des 
monuoies  angloifes , l'argent  clf  cllimé  un  peu. 
au  deff.  us  de  la  (terme.  En  Europe  . avant  la  der- 
nière opération  des  monuoies  de  France  fur  le» 
louis  , opération  qui  a déterminé  quelques  autres 
états  à changer  >a  porportion  de  l'or  à l'argent  > 
avec  une  once  d'or  pur,  monnoie  de  Fiance  ou 
de  Hollande  , on  avoir  environ  quatorze  onces 
d’argent  put.  En  Angleterre , ou  en  a quinze. 
C’efl  plus  qu’cl'e  n'en  vaut , fuivant  i’cffin-.atioa 
commune  de  l’Europe.  Mais,  comme  le  prix  du 
cuivre  en  barres  r.e  hauflie  point  en  Angleterre 

fur  le  haut  prix  du  cuivre  monnoyé  , de  meme 
e prix  de  i'aigertt  en  lingots  n’y  baille  point  pat 
le  bas  prix  de  l'argent  monnoyé.  L'argent  eu  lira- 
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gots  y conferve  fa  proportion  réelle  avec  l’or , 
par  la  même  raifon  que  le  cuivre  en  barres  con- 
ler ve  la  fienne  avec  l'argent. 

Lors  de  la  reforme  de  la  monnoie  d’argent  fous 
Guillaume  111  , le  prix  de  l’argent  eu  lingots 
commua  d’èrre  encore  quelque  temps  un  peu  au- 
delTus  de  celui  qu'on  en  donnoit  a la  monnoie. 
M.  Locke  attribuoit  ce  haut  prie  à la  permiflion 
d'exporter  l'argent  en  lingots , & à la  defenfe 
d'estporter  l'argent  monnoyé.  Cette  perniilTton 
d'exporter , difoic-rl , fait  qu’on  demande  plus 
d’argent  en  lingots  que  monnoyé  i mais  le  nom- 
* bre  des  gens  qui  ont  befoin  de  monnoie  d'argent 

Pour  les  ventes  8e  1er  achats  qui  fe  font  dans 
intérieur  du  royaume , ell  certainement  beau- 
coup plus  confîdcrable  que  le  nombre  de  ceux 
qui  ont  befoin  d’argent  en  lingots  , foit  pour  l'ex- 
portation > foit  pour  tout  autre  ufage.  La  même 
permiflion  8e  la  même  détenfe  fublillent  à pré- 
fent  par  rapport  à l’or  en  lingots  £C  à l'or  mon* 
noyé  , 8e  cependant  le  fri*  de  l’or  en  lingots  ell 
devenu  inférieur  à celui  qu’on  en  donne  à la 
monnoie- 

bi  la  monnoie  d’argent  d’Angleterre  pouvoit 
être  ramenée  aullï  prêt  de  fon  véritable  poids  que 
celle  d’or , il  ell  probable  que  , félon  la  propor- 
tion aâuelle , on  auroit  avec  une  guinée  plus 
d’argent  monnoyé  qu'en  lingots.  La  monnoie  d'ar- 
gent contenant  tout  le  poids  qu’elle  doil  avoir  , 
il  y auroit  un  profit  à la  fondre  , afin  de  la  ven- 
dre d’abord  en  lingots  pour  de  la  monnoie  d’or , 
8c  à changer  enfuite  cette  monnoie  d'or  contre 
de  la  monnoie  d'argent , qu’on  refondrait  encore. 
Un  changement , dans  la  proportion  aéhielle , fem- 
ble  être  le  feul  moyen  de  parer  à cet  inconvénient  ; 
te  ce  qui  s’ell  paffé  en  France  8c  en  d’autres 
pavs , le  prouve  alfez. 

li  vaudrait  peut-être  mieux  pour  l'Angleterre  que 
la  monnoie  d argent  tût  ellinrue  autant  ati-deBus 
de  fa  vcri  able  valeur , qu'elie  l'cll  au  delfous  -, 
mais  îl  faudrait  ordonner  en  même -temps  que 
tout  paiement  legal  en  a ruent  n’exccdàt  pas  une 
guinée , comme  le  paiement  légal  en  cuivre  ne 
doit  pas  excéder  un  fcheling.  D’après  ce  régle- 
ment , aucun  créancier  ne  pourrait  être  trompé 
en  confequence  delà  haute  évaluation  de  l'argent 
monnoyé  , comme  aucun  ne  peut  l’être  à prêtent 
en  confequence  de  la  haute  évaluation  du  cuivre. 
Les  bam.u  -rs  feuis  en  Ibuffriraicnt.  Quand  tout 
le  monde  fond  chez  eux  pour  retirer  fon  argent, 
ils  s'ciforrent  quelque  fois  de  gigner  du  temps 
en  payant  en  pièces  de  fix  deniers  ou  per, ces  , 
8r  un  tel  réglement  leur  oteroit  cette  miférablc 
teffourec  dont  ils  fe  fervent  pour  c'uder  le  paie- 
ment immédiat.  J’s  feraient  obliges  d'avoir  en 
tour  temps  de  plus  ries  fonds  dans  leurs  caifTcs 
qu’ils  n'en  ont  à prêtent  > ïc  , quoique  ce  fut 
fans  donte  up  grand  inconvénient  pour  eux  , te 
ferait  en  même-temps  une  grande  fûretc  pour 
leurs  ctcanctes. 
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Trois  livres  dix-fept  fchelfngs  dix  deniers  8e 
demi  (prix  Je  l’or  à la  monnoie  ) ne  contiennent 
certainement  pas  plus  d une  once  d'or  au  titre, 
même  dans  la  monnoie  d'or  afluelle , toute  ex- 
cellente qu'elie  elf , 8c  on  peut  croire  li-dcfTus 
qu’avec  pareille  fournie  Ol)  n auroit  pas  plus  d'une 
once  d’or  au  titre  en  lingots.  Mais  l’or  monnoyc 
ell  plus  commode  que  l'or  en  lingots  i Sc , quoi- 
que la  fabrication  des  montiotes  foit  libre  d’im- 
pôts en  Angleterre,  cependant  l’or  qu’on  poite 
en  lingots  a la  monnoie  , peut  rarement  revenir 
monnoyc  à fon  propriétaire  avant  qu’il  fe  parte 
plulieuts  femaines  i 8c , dans  l’embarras  otl  on 
ell  aujourd'hui  à la  monnoie , il  faut  même  un 
délai  de  plufieurs  mots.  Or , ce  déiai  équivaut 
à un  petit  droit  ou  impôt , 8c  donne  à lot  mon- 
noyé un  peu  plus  de  valeur  qu'à  l'autre.  Si  , 
dans  les  monnoies  angloifcs  , l'argent  étoit  cflimé 
au  protata  de  la  valeur  qu'il  doit  avoir  en  pro- 
portion avec  l’or , le  ptix  de  l’argent  en  lingots 
tomberait  au-deflous  du  prix  qu'on  en  donne  I la 
monnoie  , fans  qu'il  fût  befoin  d'aucune  réfotrne 
dans  les  pièces  d'argent  ( leur  valeur,  dans  l'état 
même  de  dégradation  ou  elles  font , étant  réglée 
par  la  valeur  de  l'excellente  monnoie  d'or  qu'on 
peut  avoir  en  échange. 

Un  petit  feigneuriage  ou  droit  fur  la  fabrica- 
tion des  monnoies  d'or  8c  d’argent  augmenterait 
probablement  encore  la  fupétiorité  de  ces  deux 
métaux  m innoyés  fur  une  pareille  qiia  tité  de  l'un 
8c  de  l'autre  en  lingots.  Dans  ce  cas , la  fabri- 
cation accroîtrait  la  valeur  du  métal  fiappé  en 
en  proportion  de  l’étendue  de  ce  petit  lirait  , 
pat  la  même  raifon  que  la  façon  donne  un  ac- 
croilfemeni  de  valeur  à la  vairtelle  d’argent  en 
proportion  du  prix  de  cette  façon.  La  fupérioiité 
de  I?  monnoie  fur  les  lingots  empêcherait  de  la 
fondre , !c  e»  découragerait  l’exportation.  Si  , 
dans  quelque  nécefiïté  publique , il  falloit  ex- 
porter de  la  monnoie,  la  plus  grande  partie  de 
ce  qui  fortiroit , rentrerait  de  foi-même.  On  ne 
pourrait  la  vendre  chez  l’étranger  que  pour  fon 
poids  en  lingots  ; il  y auroit  par  conféquent  un 
profit  à la  rapporter  dans  le  pays. 

Les  variations  accidentelles  de  l’or  S:  de  l’ar- 
gent en  lingots,  dans  le  prix  du  marché,  vien- 
nent des  caufes  qui  produif-  t celles  du  prix  de 
toutes  les  autres  marchandifes.  Dans  les  pays 
qui  n’ont  point  de  mines  , il  faut  une  iinporta- 
tron  continuelle  pour  réparer  "la  perte  qui  $'tn 
fait  par  divers  accidens  fur  terre  Sc  fut  n-.er , par 
ce  qui  s’en  confommc  en  dorure,  en  Vairtelle  , 
en  galons  8c  en  braderie , & par  le  frai  de  la 
monnoie  Sc  de  la  vairtelle  qui  s’ufent.  On  peut 
croire  que  les  importateurs  tachent  , comme  tous 
les  autres  négociant , de  régler  leuis  importations 
dans  l'occafion  , fur  te  befoin  qu’ils  jugent  qu'ci* 
en  peut  avoir  dans  le  moment  Malarc  t<  ute  leur 
attention  , ils  en  importent  quelquefois  p'us  , 
quelquefois  moins  , en  lingots  , qu'on  si'cn  dc- 
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rais  choix , quand  ils  fe  livrent  à des  fujets  de 
pure  fpéculalios  , au  ■ lieu  de  s'appliquer  à des 
études  utiles ; il  veut  que  les  grands  génies  le 
tournent  vers  la  fciencc  du  gouvernement , 8c 
que  tous  les  citoyens  cherchent  à être  utiles  à 
l'état.  Tout  cela  eft  raifonnablc  » mais  ce  qui  ne 
le  paraît  guère,  c'eft  l'établiflemcnt  , dans  ce 
royaume  d'une  académie  8 c de  bureaux  , d'où 
feroient  tirés  au  ferutin  les  miniftres , les  géné- 
raux 8c  les  magtftrats.  Nous  nous  contenterons 
d'obfcrver  que  jamais  on  ne  perfuadera  à un  roi  de 
France  de  remettre  une  grande  partie  de  fa  puif- 
fancc  à une  académie  eu  ù un  bureau.  La  plu- 
part des  projtts  de  l'auteur  dépendent  de  cette 
méthode  du  ferutin , qu'il  fuppofe  devoir  être 
établie  , 8e  cette  feule  circonftance  les  rend  inu- 
tiles , indépendamment  de  beaucoup  d'autres  dé- 
fauts. 

IV.  Pr.jtt  pour  rendre  la  paix  perpétuelle  tn 
Europe, 

Ce  projet  eft  fi  imponant  qu’on  ne  fauroit  trop 
l'approfondir. 

Emeri  de  la  Croix  eft  le  premier  écrivain  qui 
ait  imagine  le  projet  d'une  paix  perpétuelle  entre 
tous  les  piinces  du  monde  : projet  peu  raifonna- 
blc  , s'il  eft  bien  férieux. 

Le  landgrave  de  Hcfle  - Rhinfels  , prince  fa- 
vant  8c  guerrier  , compnfa  , après  la  paix  de 
Wellphalie  , un  livre  allemand  qui  avoit  pour 
titre  : le  Catholique  dijeret , où  , parmi  des  con 
troverfes  théologiques,  on  trouve  an  projet  ana- 
logue à celui  que  l'abbé  de  Saint-Pierre  a attribué 
à Henri  IV.  Il  propofoit  d’établir  à Lucerne  le 
tribunal  de  la  factéte  des  fouverains.  L'abbé  de 
Saint  Pierre  ne  connoifloit  pas  cet  ouvrage  du 
rince  allemand  lorfqu'il  compofa  le  lien  , mais 
cibaitz  le  lui  fit  connoitre  dans  la  fuite. 

Cent  pillages  des  économies  royales  rappellent 
ce  prétendu  projet  de  Henri  IV  , qui  étoit  une 
république  à quinze  états  s 8c  c'ett  uniquement 
d'après  ce  livre  que  Péréfixe,  le  continuateur  de 
T’nou  , Baffompirrre  8c  d'autres  hiftoriens,  ont 
fuppofé  que  ce  grand  prince  avoit  réellement 
conçu  un  pareil  projet  ; ce  qui  réduit  leur  témoi- 
gnage au  témoignage  unique  des  économies  roy  a 
les.  L'abbé  de  Saint  - Pieire  a adopté  le  projet 
dans  toute  Ton  étendue,  8c  , fi  on  peut  le  dite, 
dans  toute  fa  chimère.  I!  y a mis  les  modifica- 
tions oue  l'état  de  l'Europe  lui  parurent  deman- 
der i il  fe  fit  des  objections , Sc  il  prétendit  les 
réfuter.  Ce  projet , s'il  étoit  exécuté , feroit  fans 
doute  le  chef  d'oeuvre  de  la  politique,  8c  il  of- 
frirnit  la  révolution  la  plus  elorieufe  8c  la  plus 
utile  au  genre  ftumain.  Développons  le  fyfteme 
de  l'abbé  de  Saint-Pierre. 

Henri  IV , eut  à combattre  toutes  les  forces 
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de  la  ligue  , celles  d'Efpagne  , 8c  celles  de  Rome. 
Après  s'être  trouvé  dans  toutes  les  politions  où 
un  fouvetain  peut  voir  de  près  le  malheur  des 
hommes,  où  un  prince  peut  cfluyer  les  outrages 
de  la  fortune , il  demeura  tranquille  poffeflcur 
de  la  couronne  à laquelle  fa  nailfance  lui  donnoit 
un  droit  inconreft.ible , dont  la  religion  t.ul  en- 
tendue l'éloignoit , 8c  qu'il  fut  obligé  de  con- 
quérir l'épée  i la  main  , comme  s'il  1 avoit  ufur- 
pét.  A peine  avoit  il  fait  la  paix  avec  l'Efpa- 
gr.e,  qu’il  employa  les  premiers  morne  ns  de  fa  tran- 
quillité à réparer  les  maux  que  la  guerre  avoit 
faits  à fon  royaume.  Bien  différent  de  ces  princes 
dont  la  politique  cruelle  eft  barbare  fe  nourrit 
des  larmes  du  genre  humain  , il  conçut , félon 
l'abbé  S.  Pierre  , le  noble  projet  de  fixer  d une 
manière  invariable  les  prétentions  de  tous  les  fou- 
verains de  l'Europe , d'établir  entre  eux  une  ga- 
rantie perpétuelle  qui  mit  le  plus  foible  à cou- 
vert des  er.treprifes  des  plus  puiffans,  8c  de  ren- 
dre la  paix  générale  8c  éternelle,  entre  toutes  les 
nations  chrétiennes  par  l'établiflemcnt  d'tm  tri- 
bunal qui  feroit  compofé  de  députés  de  toutes  les 
puillanccs  de  l'Europe  ; oui  jugercit  Icuis  diffë- 
rens , 8c  qui  écarteroit  le  ravage  des  guerres  , 
fans  rien  changer  au  gouvernement  Ue  cha- 
que pays.  11  offrait  aux  princes  chiétiens  de  met- 
tre tout  en  ufage  pour  que  cette  république  chré- 
tienne ,fît  fur  les  turcs  des  conquêtes  qui  feraient 
partagées  cnrre  les  autres  fouverains , fans  qu’il 
tn  réclamât  aucune  part.  11  propofoir  une  confé- 
dération generale  de  toutes  les  puiflcncés  dts 
l'Europe  qui  auraient  formé  quinie  dominations  , 
8c  l'établillèmeut  d'un  confell  général  compofé 
de  foixante  députés;  favori  quatre  de  chaque  do- 
mination, à Metz,  à Nancy,  à Cologne,  ou 
dans  quelqu'autre  ville  au  milieu  de  l'Europe  , 
8c  l'établifleinent  de  trois  autres  confeils  en  trois 
différens  en  d.oits  , chacun  de  vingt  députés  oui 
auraient  été  fubordonnés  au  confeil  général , le- 
quel eut  été  le  Icnat  de  la  république  chrétienne. 
Henri  IV  , s'il  faut  en  croire  l'abbé  de  Saint-Pierre , 
communiqua  fon  plan  à la  plupart  des  fouverains 
de  l'Europe.  Le  pape , les  vénit-ens , le  duc  de 
Savoie , le  duc  de  Bavière  , les  éleéleurs  Palatins , 
de  Brandebourg , de  Cologne  S;  de  Mayence , 
avoient  ( dit-  il) , approuvé  le  delfcin  du  roi  de 
France,  8c y confentoient,  lorfqu’une  main  meur- 
trière enleva  Henri  IV  à fes  ftijets  Sc  à tous  las 
princes  de  l'Europe,  dont  il  vouloir  être  le  bienfai- 
teur. L'abbé  deSaint-Pitrrc  dit  que  les  confeils  des 
amphvétions,  au  le  gouvernement  du  corps  ger- 
manique, ou  l'union  des  provinces  de  Hollande, 
ou  la  confédération  des  cantons  Suiflcs , put  inf- 
p>rer  cette  idéç  i Henri  IV.  Selon  cet  auteur, 
le  confeil  fupicme  de  la  Grèce  maintint  tou- 
jours les  états  grecs  dans  l'indépendance  au- de- 
hors, 8c  dans  l'union  au-dedans;  le  corps  ger- 
manique compofé  d'un  fi  grand  nombre  de  fou- 
vctair.ttcs,  n’a  pas  reçu  la  moindre  atteinte  de- 
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puis  fa  fondation.  Les  fept  provinces  unies  fub- 
iiltent  dans  l'harmonie  la  plus  parfaite,  & depuis 
leur  union , jamais  cette  harmonie  n’a  été  trou- 
blée par  aucune  gnerre  civile;  on  diroit  que  ce 
n'eft  que  le  gouvernement  d’une  feule  famille  : 
les  treize  cantons  Suiftes  ont  confervé  leur 
liberté  depuis  leur  établilîement  ; 8c  quoique  leur 
union  ne  foit  pas  à beaucoup  près  (î  grande  que 
celle  des  Hoilandois,  la  Suilfe  a vu  la  révolution 
de  tous  les  autres  états,  fans  avoir  efl’uyé  aucun 
changement.  Il  n’ell  pas  fcefoin  de  montrer  com- 
bien ces  remarques  font  denuces  dejurtefle,  8c  ce 
qui  fe  parte  dans  les  Provmces-Unics  au  moment 
où  nous  écrivons,  achève  de  montrer  la  bonho- 
mie del’abbédcSaint-Pierre.  Quoiqu'il  en  foit,  il 
ajoute  que  1 lenri  IV  a pu  croire  que  ce  que 
les  allemands,  les  hoilandois , les  fuifles  ont  fait , 
tous  les  fouverains  de  l'Europe  le  pouvoient  fai- 
re , en  ptenant  pour  modèle  ce  qu  il  peut  y avoir 
de  bon  dans  l’union  de  l’Allemagne,  de  la  Hol- 
lande Si  de  la  Suiflc,  8c  en  évitant  tout  ce  qui 
pourroit  être  contraire  à l'objet  d'un  étabiirte- 
ment  fi  falutaire  ; que  l’exemple  de  l’tiiiion  bel- 
gique  Si  celui  de  l’union  helvétique  qui  fubfif- 
tent  fans  chefs  perpétuels  . prouvent  qu’une  fo- 
eiété  de  fouverains  peut  fe  partir  de  chef,  3c 
que  l’exemple  de  l'union  germanique  qui  fubfilte 
fous  un  chef  depuis  tant  de  fiècles,  fait  voir  que 
des  fouverains  héréditaires  , très-puiflans , peu- 
vent trouver  de  l’avantage  à former  une  fociété 
permanente  avec  des  princes  beaucoup  moins  puif- 
fans  , héréditaires  ou  fucceflîfs  , 8c  avec  des  ré- 
publiques 8c  des  états  de  religion  différente. 

Sans  examiner  fi  ces  divers  exemples  font  bien 
choifis , fi  les  faits  que  l’auteur  pôle  font  bien 
exaûs , 8c  fi  les  gouvernemens  compofés  dont 
il  parle  font  plus  propres  que  les  gouvernemens 
{impies  à rendre  les  peuples  heureux  au-dedans  , 
& à les  mettre  en  fûreté  contre  les  entreprifes  du 
dehors , ce  qui  doit  être  l'objet  de  tout  fage  lé- 
giflateur;  il  eft  clair  qu'un  établifTement  utile  8c 
praticable  en  petit  ne  l’elt  pas  toujours  en  grand. 

, Les  économies  royales  ont  donné  lieu  a tout 
ce  qu’on  a écrit  fur  cc  prétendu  projet  de  Henri  IV  j 
8c  il  ne  paroît  pas  qu’on  puifle  compter  ici  fur 
les  économies  royales.  Les  compilateurs  de  ces 
mémoires  déclarent  d’abord  qu'ils  n'ont  pu  rien 
apprendre  de  certain,  de  M.  de  Rofny  que  lorf- 
qu’ils  l’avoient  queilionné  fur  cet  article  ; il  s’é- 
toit  toujours  contenté  ‘de  répondre  que  c'e- 
toient  lettres  clofes  8c  non  patentes  , mais  qu’ils 
«voient  cru  en  reconnoitre  quelque  partie  en  gé- 
néral , feulement  par  l'aflemblage  de  quelques  pa- 
iers  jettes  comme  inutiles,  non  lignes,  déchirés 
demi,  8c  où  il  fe  trouvoit  peu  de  fuite  8c  de 
liaifon.  Oubliant  enfuitc  qu'ils  ont  fait  cet  aveu  , 
ils  difent , quelques  pages  après,  que  Rofny, 
alors  ambafladeur  en  Angleterre  , jugea  l'époque 
de  la  traiûcœe  audience  propre  à développer  au 
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roi  d'Angleterre  le  grand  dertein  de  Henri  IV , 
8c  ils  rapportent  une  lettre  fort  longue  que  Rofny 
écrivit  le  lendemain  à Henri  IV , où  il  en  taie 
un  détail  circonttancié.  Emique  les  feerctaires  de 
Rofny , avoîent  cette  lettre  en  main , comment 
ont-ils  avancé  qu’ils  ne  favoient  rien  de  pofitif 
fur  les  projeu  de  la  république  chrétienne;  qu'ils 
n'avoient  pu  tirer  aucun  ecclaircillement  certain 
ni  des  papiers , ni  des  difeouts  de  leur  maître  ? 
Si  Rofny  ne  leur  a pas  communiqué  fa  lettre , 
où  l'ont-ils  pnfe  ? Et  pourquoi  ne  marquent  ils 
pas  où  ils  ont  vu  l’original  de  la  lettre  dont  ils 
donnent  la  copie  ? 

Ils  ajoutent  que  tous  ceux  dont  le  roi  fe  fer- 
voii  pour  traiter  cette  importante  affaire  auprès 
des  puilfanccs  étrangères , rendoient  compte  de 
leur  négociation  au  prince  immédiatement , 8c 
non  à fes  miniftres,  afin  que  le  fectet  fût  mieux 
gardé  ; mais  parmi  tant  de  négociateurs  qui  avoienc 
traité  la  même  affaire  dans  les  diverfes  cours  de 
l'Europe  , comment  ne  s'en  cil  il  pas  trouvé  un 
feul  qui  ait  laiffé  à la  poftérirc  des  traces  de  la 
plus  importante  négociation  qu’on  ait  jamais  en- 
tamé ? Comment  les  princes  étrangers  ou  leurs 
miniftres,  ont-ils  gardé  un  fi  profond  filence  > 
Pourquoi  le  nom  des  négociateurs  ell-il  enféveti 
dans  l’oubli  auffi  bien  que  leurs  négociations , 8c 
comment  ce  myllèrc  dont  on  a înftruic  toute 
l’Europe  , n’a-t-il  été  révélé  que  par  les  compi- 
lateurs des  mémoires  de  Sully  } 

Henri  IV , lorfqu'il  fut  artafliné  , venoit  de 
conclure  un  traité  avec  le  duc  de  Savoie , il  avoir 
promis  les  fecours  dont  ce  prince  avoir  befoin 
pour  la  conquête  du  Milancs.  Il  venoit  auflï  de 
traiter  avec  l’aflemblce  de  Hall , 8c  de  promet- 
tre aux  héritiers  du  duc  de  Juhers , un  fecours  de 
troupes  qui  les  mettrait  en  pofleflion.de  fes  état». 
Ces  deux  engagemens  de  faire  la  guerre  en  Ita- 
lie 8c  en  Allemagne,  8c  les  conditions  de  ces 
deux  traités,  dircéfement  contraires  aux  articles 
du  prétend»  projet  de  paix  perpétuelle,  montrent 
a fier  que  ce  projet  n'a  jamais  eu  de  réalité  que 
dans  l’imagination  des  compilateur»  des  écono- 
mies royales , nu  que  fi  Henri  IV  , l’a  eu  , il  n’y 
jamais  longé  férieufement.  Voici  les  articles  de 
paix  perpétuelle  que  l’abbé  de  Saint-Pierre  a 
propofes  dans  ces  derniers  temps  à tous  les  po- 
tentats de  l’Europe. 

I.  Confédération  entre  tous  les  princes  chré- 
tiens pour  le  maintien  de  la  paix  , des  formes  de 
gouvernement  établies,  8r  du  commerce  tant  en 
Europe  qu’en  Amérique  fur  le  pied  qui  ferait 
réglé. 

II.  L’établiffement  d'un  fénat  dans  une  ville 
libre  de  l’Europe , d’un  confeil  dans  les  Indes  , 
8c  de  plufieurs  chambres  de  commerce  dans  dif- 
férentes villes  de  l’Europe,  qui  feraient  compo- 
fées  dw  députes  des  fouverains. 
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lu.  L'union  ne  fe  mêlerait  point  du  gouver- 
nement intérieur  des  états.  Elle  conferveroit  à 
tout  les  gouvernement  leur  forme,  8c  donneroit 
fccourt  aux  princes  & aux  régences  contre  les 
féditieux  qui  en  troubleroient  la  tranquillité. 

IV.  Chaque  fouverain  fe  contenteroit  des  états 
qu’il  policée  ou  qu’il  devroit  poflèder,  félon  la 
régie  qui  feroit  établie  par  le  traité  d'union. 

V.  Un  fouverain  ne  pourrait  poflèder  deux 
fouveraineoés- 

VI.  Le  féntt  régteroit  les  différent  des  prin- 
ces , 8e  les  forces  de  l’union  fcroient  employées 
coutre  les  réfraâaircs. 

VII.  Les  députés  du  fénat  feraient  nommés 
par  chacune  des  puiflances  ci-après , qui  fcroient 
les  feules  revêtues  du  droit  de  fuffrage.  1-  La 
France.  II.  L'Efpagne.  III.  L'Angleterre.  IV.  La 
Hollande.  V.  La  Sardaigne , le  Piémont  8c  la 
Savoie.  VI.  Le  Portugal.  VII.  Bavière  8c  af- 
fociés.  VIII.  Vénife  IX.  Gênes  8c  aflociés. 
X. Florence.  XL  Suiffcs  8c  aflociés.  XII. Lorraine' 
8c  aflociés.  XIII.  Suède.  XIV.  Danemarck. 
X/.  Pologne  , Cotirlande  8c  Dmtxick.  XVI.  Le 
Pape.  XVII.  La  Mofcovie.  XVIII.  L’Autriche 
8c dépendances.  XIX  Pruffc.XX.Saxe.XXI.  I>a. 
latin  8c  aflociés.  XXII.  Hanovre  8c  aflociés. 
XXIII.  Elefteurs  ccclcfiafliqucs  8c  aflociés. 

L’auteur  ajoute  beaucoup  d'autres  articles,  8r 
il  penfe  qu’il  fuffitoit  d’inviter  d’abord  les  plus 
ptuflans  fouverains  de  l’Europe  à ligner  cette 
police  générale  Sc  permanente , pour  la  rendre 
■nditfoluble  8c  inattaquable , faut  à faire  entrer 
dans  la  fuite  les  autres  fouverains  dans  la  ligue 
générale. 

Il  n’eft  pas  befoin  de  réfuter  longuement  ce 
projet. 

Sans  doute  le  traité  de  paix  perpétuelle  ferait 
avantageux  à toute  l'Euro, >e,  mais  peur -on  en 
efpèrer  la  conclulion î Les  princes  fo"t  hommes, 
&■  les  hommes  ont  des  p .fiions.  Parmi  ce  grand 
nombre  de  princes , les  vues  particulières  de 
quelques-uns  leur  donneront  toujours  un  mou- 
vement contraire  à celui  de  l’intérêt  général,  tk 
le  defaut  d’uniformité  dans  l’intention  rendra  né- 
ceflairement  l'exécution  de  et  projet  impraticable. 

Viendroit-on  à bout  de  concilier  tant  d’intérêts 
qui  partagent  les  fouverains!  Plufieurs  états  d l- 
ta::e  relèvent  de  l’empire  d'Allemagne.  Comment 
imaginer  que  le  corps  germanique  veuille  qu'on 
las  en  détache  , pour  en  faire  des  membre s de 
F union  chrétienne  ? Il  ell  peu  de  princes  en  Eu- 
rope qui  n'aient  des  prétentions  les  uns  contre 
lis  autres.  De  ces  prétentions  na'flent  düféretis 
intérêts;  8c  de  cette  diverfité  d'intérêts,  d'ffé- 
remss  s ues.  Que  de  fujets  >le  querelle  dans  tou- 
tes les  régions  de  l’Europe  ! 

(Seat,  t? polit,  diplomatique . Totnt  ill. 
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Les  grandes  puiflances  ne  fe  porteront  pas  1 
accepter  un  projet  dont  l’exécution  les  dégrade- 
rait. Le  tribunal  dont  on  propofe  l'éredion  ferait 
fupérieur  aux  plus  grands  potentats.  Or,  quel 
ell  le  fouverain  qui  voudrait  s’y  foumettre , & 
perdre  la  prérogative  de  ne  dépendre  que  de 
Dieu  fcul , pour  n’etre  dans  l'union  que  ce  qu’elt 
un  prince  d'Allemagne  dans  le  corps  germa- 
nique. 

Pour  s’aflurer  de  l’intégrité  du  tribunal  , il 
faut  commencer  par  fuppofer  que  tous  les  mem- 
bres de  ce  tribunal  feront  des  hommes  d’une 
vertu  incorruptible  , que  des  motifs  humains  n’é- 
branleront jamais  des  hommes  toat  à la  fois 
infiniment'vercueux  8c  infiniment  éclairés. 

En  fuppofant  l’intégrité  du  tribunal , un  prince 
qui  n’auroit  pas  aflea  de  modération  pour  fe  ren- 
dre juftice  lui  même , voudioit-il  fe  foumettre 
au  jugement  de  quelques  particuliers  ? Serait-il 
bien  difficile  à un  monarque  puiflant  de  déta- 
cher de  l’union  une  ou  plufieurs  autres  puiffan* 
ces  que  des  vues  contraires  attireraient  dans  les 
intérêts  du  prince  condamné  ? Le  tribunal  des 
Amphyéiions  empêcha  t il  les  troubles  de  la  Grè- 
ce ) Les  pays  confédérés  font  plus  expofés  que 
les  autres  aux  guerres  intestines , quoi  qu’en  dife 
l'abbé  de  S.  Pierre. 

Si  un  prince  refufe  de  ligner  l'union  , ou  fe  dé- 
tache de  l’union  après  l’avoir  lignée  , on  n’op» 
pofera  que  les  forces  d'une-ligue  chancelante  8c 
roible  de  fa  nature  i un  ennemi  qui  exercera  un 
pouvoir  indépendant  8c  réuni. 

Quand  même  plufieurs  puiflances  auraient  lignd 
le  traité  de  paix  perpétuelle , celles  qui  auraient 
retufé  d’y  fouferire  , n’auroient  - elles  pas  lieu 
d’efpérer  qu'ii  ferait  bientôt  rompu  ? Telle  eft 
ta  nature  des  ligues  ordinaires , qu’on  peut  comp- 
ter qu'elles  ne  feront  pas  durables.  Que  pour- 
toit-on  elpérer  d’une  confédération  de  toute  l'Eu- 
rope ? 

Le  feul  intérêt  de  la  cour  de  Rome  , la  feule 
différence  des  religions  ne  dévoient  ils  pas  éclai- 
tet  l'abbé  de  Saint-Pierre  fur  les  combinaifons 
chimériques  de  ce  projet  1 II  fe  flatroit  donc  que 
le  pape  8c  les  princes  protcllans  pourraient  s’ac- 
corder. 

L’abbé  de  Saint-  Pierre  alla  à Utrecht , i Rad- 
ftadt , i Bade  , i Cambrai , à Soillons  , dans 
tous  les  lieux  où  il  y ctlt  des  négociations  de 
paix  , follicitet  les  plénipotentiaires  qui  y étoient 
aflemblcs.  Il  répandit  Ton  livre  par  tout;  il  paila 
aux  mmillres.  Pcrfuada-t-il  une  feule  cour  î La 
guerre  ell  un  mal  fans  remède  , 8c  il  ell  des  cir- 
conllances  où  on  ne  peut  non  plus  l’éviter  que 
les  autres  maux  qui  affligent  le  genre  humain. 
L’idée  du  marchand  hollandois  qui  , ayant  mis 
pour  enleigne  à la  paix  prrpitueLt , fit  peindre  un 
cimetière  dans  le  tableau  , n’ell  malheureufe- 
ment  que  trop  jufle 

Enfin  nous  upéteroilS  que  les  projets  de  l’abbé 
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de  Saint-Pierre  font  les  chimères  d'un  bon  ci- 
toyen , les  rêves  d'un  homme  de  bien , 6c  nous 
lui  appliquerons  la  réflexion  que  Cicéron  fit  con- 
—tre  les  avis  de  Caton  : Non  fumas  in  republica 
Platonit  , jsd  in  face  Romuii, 

PROTECTION  : nous  n’entendons  ici  par 
ee  mot  qu’une  efpèce  de  fauve-garde  accordée 
par  un  état  puiffant  à un  état  foible.  L’ufage  des 
protégions  a été  frequent  ; mats  l’expérience  a 
montré  leur  danger.  Rome  acquit  une  autorité 
infinie  à l’ombre  de  ces  protections  : les  princi- 
paux d’entre  les  fénateurs  prirent  même  des  villes 
fous  leur  protection.  L’antiquité  ne  fournit  nulle 
part  de  pareils  exemples  ; 8e  , s’il  efl  permis  d’af- 
furer  l’avenir  fur  les  conjectures  que  peut  fournir 
le  préfent , la  poftérité  n'en  verra  jamais  de  fem- 
blables.  C'elt  par  ce  moyen  que  Home  fe  rendit 
maitrelTe  de  la  plus  grande  partie  de  la  Grèce. 
L’éclat  de  ces  républiques  difparut  , à mefure 
que  des  puiflances  fupérieures  les  environnèrent 
de  plus  prés.  PrcfTées  par  les  rois  de  Macédoine, 
de  Pont  6c  d’Egypte , elles  regardèrent  les  ro- 
mains comme  les  protcâcurs  de  la  liberté  ; elles 
leur  livrèrent  leurs  citadelles  comme!  dis  amis 
pour  les  défendre-  La  Grèce  uitroduilit  chez  elle 
l'on  plus  dangereux  ennemi. 

Cette  protcàicn  n’elt  pas  rare  aujourd'hui.  Ham- 
bourg , ville  fouverainc  , eft  fous  la  protection 
des  ducs  de  Holllein.  Aix-la-Chapelle  , Ratif- 
bonne , Lubeck  , Sc  les  autres  villes  que  l'on  nom- 
me impériales  , font  fous  1a  oroteâion  de  l'empe- 
reur  qui  eft  leur  protecteur  ne  i mais , d’un  autre 
côté,  elles  contribuent  aux  charges  publiques  de 
l'Empire  germanique.  Elles  y ont  un  crédit  li  mé- 
diocre , leurs  voix  font  fi  peu  écoutées  dans  les 
diètes  , qu’elles  ne  doivent  être  confédérées  que 
comme  des  villes  protégées  pat  l’Empire , en 
fourniffant  le  prix  de.  la  prvteilion.  La  protection  , 
accordée  jufqu’ici  par  la  Pologne  i la  ville  de 
Dantxick  , a été  bien  inutile  dans  les  derniers  dé- 
mêles de  cette  ville  avec  le  roi  de  Prulfe.  Les 
lois  de  Pologne  ont  été  cependant  dans  l'ufage  de 
la  lui  faire  paver  afft  r chèrement. 

La  protection  peut  être  regardée  ou  comme  pri- 
vée , ou  comme  publique.  La  protedion  privée 
n’a  ni  loix  ni  réglemens  : elle  eft  clandcftinc  , 
elle  n'ofe  s'avouer.  Que  pourrait  on  en  dire  de 
particulier?  Oo  peut  affiner  en  général  que,  de 
tous  les  maux  qui  affligent  une  république  , il 
n'en  eft  point  de  plus  confidérable  ; elle  fait  cé- 
der le  mérite  ! la  faveur  ; elle  pofe  une  barrière 
entre  la  vertu  & les  dignités.  C’eft  pat  elle  que 
le  vice  eft  en  honneur , 6c  que  le  crime  s'affûte 
l’impunité  : c’eft  la  boéte  de  Pandore.  Les  hom 
mes  peuvent  faire  des  réglemens  pour  la  défen- 
dre i mtis  comment  peuvent-ils  les  faire  exécu- 
ter ? Il  n'y  a que  les  perfonnes  accréditées  qui 
puiffent  être  fes  inftrumens. 

Lorsqu'une  nation  n’cft  pu  capable  de  fc  ga- 
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«unir  elle-même  d'infulte  & d'oppreflion , el!« 
peut  fe  ménager  la  proteSion  d’un  état  plus  puif- 
fant.  Si  elle  l'obtient  en  s'engageant  à certaines 
chofes , même  â payer  un  tribut  en  rcconnoif- 
fanec  de  la  fiitete  qu'on  lui  procure,  à fournir 
des  troupes  à fou  proteéleur , & à faite  caufe 
commune  avec  lui  dans  toutes  fes  guerres  , mais 
en  fe  réfervant  le  droit  de  fe  gouverner  à fot» 
gré:  c’eft  un  fimplc  traité  de  p’Oicciien , qui  ne 
déroge  point  à la  fouveraineté , 8e  qui  ne  s’é- 
loigne des  traités  d’alliance  ordinaires  que  par  la 
différence  qu’il  met  dans  la  dignité  des  parties 
contractantes. 

Quand  une  nation  s’eft  mife  fous  la  prottltion 
d’une  autre  plus  puiffante , ou  même  s’eft  affu- 
jetrie  à elle , dans  la  vue  d'en  être  protégée  i fi 
celle-ci  ne  la  protège  pas  dans  l’occafion , il  eft 
nrianifefte  que  , manquant  à fes  engagemens,  elle 
perd  tous  les  droits  que  la  convention  lui  avoit 
acquis  , & que  l’autre , dégagée  de  l’obligation 
qu’elle  avoit  conttaâée , rentre  dans  les  tiens  , 
8c  recouvre  fon  indépendance  ou  fa  liberté.  Il 
faut  remarquer  que  cela  a lieu  même  dans  le  cas 
od  le  protecteur  ne  manque  point  à fes  engage- 
mens  par  mauvaife  foi , mais  par  impuifTar.ce  : 
car  la  nation  plus  foible  ne  s’étant  foumife  que 
pour  être  protégée,  fi  l’autre  ne  fe  trouve  point 
en  état  de  remplir  cette  condition  effentielle,  le 
paâe  eft  anéanti  , & la  plus  foible  peut  , fi  elle 
juge  i propos  , recourir  a une  protection  plus  ef- 
ficace. C'cft  ainfi  que  les  ducs  d'Autriche  , qui 
avoient  acquis  un  droit  de  protection , Sc  en 
quelque  forte  de  fouveraineté , fur  la  ville  de 
Lucerne , ne  voulant  ou  ne  pouvant  pas  la  pro- 
téger, cette  ville  s’allia  avec  les  trois  premiers 
cantons  j & les  ducs  ayant  porté  leurs  plaintes  i 
l’empereur , les  lucernois  répondirent  : <•  qu'ils 
» avoient  ufc  du  droit  naturel  & commun  ! tous 
» les  hommes , qui  permet  à chacun  de  cher- 
» cher  fa  propre  fûreté  , quand  il  eft  abandonné 
» de  ceux  qui  font  obligés  de  le  fecoutir  ». 

Voytp  l'article  Souverain. 

PRO V EDITEURS.  VoyeK  l'article  Vïnisï. 

PROVENCE.  , dans  le  Diûionnaire 
géographique  , l’époque  de  fa  réunion  à la  cou- 
ronne. 

PROVINCES  - UNIES  : c'eft  le  nom  qu’on 
donne!  la  confédération  desfept  républiques  que 
forme  la  nation  hollandoifc. 

Nous  avons  fait  des  articles  particuliers  fur 
chacune  des  fept  républiques  : on  y trouve  ur» 
précis  de  l'hiftoire  politique  de  ces  uiverfes  pro- 
vinces j des  détails  Sc  des  remarques  fut  la  forme 
de  leur  p uvemement , fut  leurs  produirions  , 
leur  commerce  , leur  population  , leur  régime  in- 
térieur , & fur  beaucoup  d'autres  objets. 

Celui-ci  contiendra  desvues  Sc  des  obier  valions 
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plus  générales.  Nous  donnerons  1*.  imprécis  de  de  ces  provinces  à Philippe  fon  fils , qui  ne  voulut 
l’hiftoire  politique  des  Provinees-Unies  : a*,  nous  pas  fouffrir  d'autre  religion  que  la  catholique  re- 
ferons la  defcnption  de  ces  fept  provinces  : nous  maine-  Tout  le  monde  counoit  la  perfécutioa 
parlerons  de  leur  population , de  leur  culture  & fanglimc!  de  Philippe  II  ; il  appcfantit  le  joug  pat 
de  leur  pêche  : j*.  nous  indiquerons  les  pays  des  impôts  exorbitant.  Cette  oppreffion  , déjà 
qui  appartiennent  aux  fept  Provinces  - Urnes  en  très-cruelle,  ne  connut  plus  de  bornes  fous  1 admit 
général  , 8c  nous  ajourerons  quelques  mots  fur  le  tiltration  de  Ferdinand  dcTolede,  duc  d'Albe  , à 
traité  it  Bavière  : 4°.  nous  traiterons  des  manu-  qui  Philippe  avoit  donné  le  commandement  des 
factures  Sc  du  commerce  des  Provinces  ■ Unies  : Pays-Bas  : les  dix-fept  provinces  fe  révoltèrent  » 

nous  ferons  des  réflexions  politiques  fur  le  corn-  elles  furent  foutenues  pat  Guillaume  , prince 
mcrce , fur  la  richeffe  des  Provinces-  Unies  les  d'Orange,  gouverneur  pour  le  toi  des  comtés 
effets  de  cette  richefle  : j°.  nous  parlerons  de  fes  de  Hollande,  de  Zéelande  8c  d'Utrecht,  ainfi 
revenus , de  fes  impôts , de  fes  troupes  8c  de  que  par  le  comte  Louis  de  Naflau  , fon  Itère, 
fa  marine  : 6°.  du  régime  eccléfiaftique  8c  de  la  Les  états  de  Hollande  ne  tardèrent  pas  à con- 
tolérance  , envifagée  dans  fes  effets  politiques  férer  au  premier  le  gouvernement  de  leur  pro- 
par  rapport  aux  Provinces-  Unies  : 7®.  nous  trai-  vince , 8c  ils  furent  imités  pat  plulieurs  autres 
terons  de  la  conflitution  fédérale  des  Provinces-  villes.  Guillaume  eue  foin  de  réunir  entre-ellc» 
Vniet , de  l'union  d'Utrecht  : nous  entrerons  dans  les  diverfes  provinces  , elles  lignèrent  en  effet , 
des  détails  fur  1rs  Etats-Généraux,  fur  l'admi-  en  tf?6,  un  aile  qui  porte  le  nom  de  paci- 
niffration  de  ces  républiques  confédérées,  8c  fur  ficanon  de  Gand.  Il  ne  négligea  rien  pour  en  af- 
les  officiers  de  la  confédération  : 8°.  nous  trai-  furer  l'exécution  ; mais  il  ne  put  empêcher  fon 
terons  du  Ihthoudcrat,  des  troubles  qui  viennent  abolition  qui  eut  lieu  peu  de  temps  après.  Il 
d'arriver , 8c  de  la  révolution  qui  vient  de  s'o-  chercha  dès  ■ lors  les  moyens  d'établir  une  coo- 
pérer dans  les  Provinees-Unies  parles  troupes  du  fédération  llable  , Se  fes  efforts  eurent  du  fuc- 
roi  de  Pruffe  : 90.  nous  parlerons  des  pofleffions  cèsj  les  provinces  conclurent,  en  t frg  , cette 
hollandoifes  dans  l'Inde  , en  Afrique  8c  en  Amé-  fameufe  union  d'Utrecht,  qui  lia  les  Provinces - 
rique  , de  la  compagnie  hollandoife , 8c  nous  ter-  Unies  8c  qui  fait  aujourd'hui  la  bafe  de  leur  con- 
minerons  cette  leâion  par  des  remarques  fur  fédération.  Le  prince  ne  vécut  pas  affex  pour  jouit 
l'état  aûnel  des  Provinces- Unies  : 10.  la  dernière  de  fes  fuccès.  L’on  étoit  à-peu-près  convenu  de 
feâion  indiquera  les  rapports  politiques  des  Pro-  le  revêtir  de  la  fouveraine  de  ces  provinces , 
vinces- Unies  avec  les  autres  états  de  l'Europe  , lorfqu'en  1 584  il  fut  aiTaffiné.  Sa  mort  affligea  les 
8c  nous  rapporterons  le  dernier  traité  de  ces  ré-  Provinces-Onies  mais  elle  ne  les  découragea  point  : 
publiques  avec  la  France.  elles  défendirent  leur  liberté  à main  armée  con- 

tre i'Efpagne.  Elifabeth , qui  occupoit  le  trône 
Section  premier  e.  d'Angleterre,  les  prit  fous  fa  protection.  Le  fort 

de  la  guerre  fe  déclaroit  en  leur  faveur , 8c  leur 
Précis  de  Ihijéoitt  politique  des  Provinees-Unies.  commerce  faifoic  des  progrès  fi  rapides , qu'elles 

établirent  en  1601  cette  compagnie  des  Indes 
Les  dix-fept  provinces,  appellées  les  Pays-Bas,  orientales,  qui  depuis  à étonne  l’univers.  La 
faifoient  autrefois  partie  de  rempire  d'Allemagne,  guerre  avoit  epuifé  les  forces  8c  les  relTources  de 
Elles  étoientgouveniéespat  des  ducs , des  comtes  I’Efpagne  : cette  puilïance  fe  vit  réduite  à deman- 
8c  des  feigneurs.  Philippe  le-Hardi,  premier  duc  de  der  une  fufpeniion  d'armes  , 8c  à reconnoitre 
Bourgogne  de  la  branche  cadetce  , fe  trouva  dans  le  ptemier  article  du  traité,  les  Provinces- 
maître  du  comté  de  Flandre  , de  celui  d’Artois,  Unies  des  Pays  - Bas  pour  libres  8c  indépendan- 
des  villes  de  Matines  8c  d'Anvers,  par  fon  ma-  tes.  Les  nouvelles  républiques  portèrent,  leur 
nage  avec  Marguerite  veuve  de  Philippe , der-  puiffanee  durant  cet  armiilice  à un  tel  point  dô- 
nier  duc  de  Bourgogne  de  la  branche  aînée,  févation , qu'elles  ne  l'ont  point  furpaflé  depuis. 
Charles  - Quint , qui  devint  enfuite  empereur  A peine  les  douze  années  étoient  elles  révolues 
d'Allemagne  , hérita  de  ces  domaines  après  la  que  la  guerre  recommença  avec  fureur.  Frédéric 
mort  du  duc  Charles-le-Hardi , fon  bifayeul , 8c  I lenri , prince  d'Orange  , revêtu  alors  de  la  dignité 
il  y réunit  les  autres  provinces  i enforte  que  dans  de  flathouéerd  , montra  de  la  valeur  8c  de  la  pru- 
le  feixicme  fiède,  tous  les  Pays-Bas  fe  trouvé-  dence  au  milieu  des  hoftilités.  Elles  fe  terminèrent 
rent  fous  la  domination  delà  maifon  d'Autriche,  enfin  en  1648,  époque  du  traité  de  Munlter. 
Charlei-Quint  mit  tout  en  ufage  pour  y exercer  Philippe  IV  , roi  d'Efpagne  renonça  à tous  fes 
tin  empire  abfolu  i 8c  cette  prétention,  jointe  à droits  fur  les  Provinees-Unies , il  les  déclara  libres 
l'amour  de  la  liberté  8:  au  defir  de  maintenir  8c  indépendantes  : il  promit  de  faire  reconnoîtte 
une  religion  qu'on  opprimoit , infpira  aux  habi-  cette  indépendance  par  les  états  de  l'empire  ; il 
tans  des  Pays-Bas  le  defir  de  fecouer  le  joug  de  tint  mal  fa  parole , ou  il  rencontra  des  obilades  , 
de  la  maifon  d'Autriche.  Leur  mécontentement  car  l’indépendance  des  Provinces  - Unies  ne  fut 
«ugmenta  , lorfque  Charles  V céda  la  régence  reconnue  que  pat  l’empcreux  feul  i au  relie  l’em- 
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pirenetardapas  2 traiter  avec  ces  Provincet- Vrùts , 
comme  avec  des  états  indépendans.  Le  repos 
que  venoient  d'acquérir  les  nouvelles  républiques) 
ne  fut  point  d'une  longue  durée  i la  guerre  entre 
elles  8e  l'Angleterre  commença  en  >6fl,  Se  finit 
en  i6j4  ; elle  recommença  en  1 66 f , Sc  fut  ter- 
sninéç  par  le  traite  de  Breda  en  1667;  par  le 
premier  de  ces  traités  les  états  de  Hollande  fu- 
rent contraints  de  promettre  que  les  princes 
d'Orange  léroient  à l'avenir  entièrement  erelus 
du  Starhouderat  de  leur  province.  Ce  fut  en  exé- 
cution de  ce  traité,  qu'ils  fupprimèrent  le  Itat- 
houderatpar  un  édit  perpétuel.  Les  fept  provinces 
formèrent  une  alliance  avec  1’Anglrrerte  8c  la  Suè- 
de, afin  de  s’oppofer  à Louis  XIV,  qui  vouloit 
fe  rendre  mjitre  des  Pays-bas  espagnols.  Les  ef 
forts  de  ceprince  échouèrent!  il  fut  obligé  de  ligner 
un  traité  de  paix  défavantageux , à Aix-la-Cha- 
pelle. La  vengeance  que  Louis  XIV  en  tira  fut 
éclatantes  non- feulement  il  détacha  l’Angleterre 
de  fes  premiers  alliés , il  contracta  même  une 
alliance  avec  la  nation  britannique  , 8c  il  entra  à 
main  armée  dans  les  Provincet-  Unies.  Le  danger 
croit  imminent  \ fes  troupes  s'emparaient  prefque 
chaque  jour  de  quelques  villes.  Dans  cette  per- 
plexité la  république  eut  recours  à Guillaume  111, 
prince  d'Orange,  elle  le  nomma  capitaine  Sc 
amiral  général.  Les  circonllanccs  croient  trop  cri- 
tiques , pour  que  les  états  de  Hollande  puflent 
garder  la  neutralité  , le  peuple  les  obligea  de 
révoquer  l'édit  perpétuel  8c  à conférer,  à l'exem- 
ple des  autres  provinces  , le  ffathoudérac  au 
prince  d'Orange.  Le  befom  qu'on  eut  d'un  chef, 
détermina  même  la  république  à rendre  cette 
dignité  héréditaire  dans  fa  maifon.  La  paix  fut 
conclue  2 Nimégue  avec  la  France  en  1678; 
mais  elle  fut  de  courte  durée.  Guillaume  III , af- 
pirant  au  trône  d'Angleterre  , fut  fontenu  par 
une  efeadre  de  Provinces  Unies  , 8e  cette  démar- 
che les  engagea  dans  une  nouvelle  guerre  avec 
la  France , qui  ne  fe  termina  que  par  le  traité  de 
ftyfwic  en  1697.  La  méfintelligence  que  ptoduifit 
bientôt  après  la  fucceflion  au  trône  d’Éfpagne, 
les  entraina  dans  une  autre  guerre  non  moins  fan- 
glante  j elles  y dépendent  des  femmes  immenfes, 
fans  aucune  indemnité  ; feulement  elles  obtinrent 
en  17 1 j une  certaine  quantité  de  places  j les  unes 
en  toute  propriété , les  autres  à titre  de  places 
de  garnifon.  Elles  firent  enfuite  une  nouvelle 
guerre  après  la  mort  de  l'empereur  Charles  VI  ; 
elles  fournirent  à la  reine  de  Hongrie  8c  de  Bohême 
des  troupes  auxiliaires  contre  la  France  , qui  porta 
fes  armes  dans  la  Flandre  Hollandoife.  A cette 
époque  le  ilathoudérat  fut  rétabli  8c  elles  nom- 
mèrent unanimement  le  prince  d’Orange  Itat- 
hondet  héréditaire , capitaine  général  des  trou- 
pes Sc  amiral  des  flottes. 

Nous  parlerons  du  Ilathoudérat , de  la  con- 
duite de  tous  les  ftathoudets  Sc  des  troubles  dans 
la  feétion  huitième. 


Sictiom  II*. 

Description  des  [tpi  Provinctt-  Unitr  , de  leur  F** 
pulation  , dt  leur  ctUiui  e , fit  de  leur  pèche. 

I!  parait  que  le  nom  de  Favs-Bas  , Siederlcmd, 
équivaut  à celui  de  Baffe- Allemagne  , qu'on  1 a 
employé  par  abréviation  8c  qu'il  figmfle  Pays- 
Bas  de  l'Allemagne.  Les  Pays  Bas , qui  compo- 
sent dix-fcpt  piuvinces,  8c  qui  comprennent  le* 
Pays-Bas  Autrichiens , 8c  les  fept  Ptucincts-  Unité, 
font  fitucs  entre  l'Allemagne  ■ la  France  & 1* 
mer  du  Nord.  Leur  plus  grande  longueur  , pr>f<= 
du  fud'Oiicff  au  nord- elt,  dt  de  90  lieues,  8c 
leur  largeur  méridionale  la  plus  étendue  de  60  s 
elle  n'el)  que  de  10  2 jo  vêts  le  nord.  11  s'agit 
ici  de  lieues  communes  de  Hollande!  etlcs  font 
de  lyoo  perches  , la  perche  a douze  pieds  : 
on  trouve  ainfi  18,000  pieds  dans  une  lieue  dont 
19  8c  deux  tiers  forment  un  degré,  l a fuiface  de 
ces  dix  fept  provinces  offre  ijoo  milles  quartés 
géographiques. 

Les  Provincrs-Uniet' ferment  la  partie  fepten- 
trionaledes  Pays  Bas  en  général.  St  l'on  y ajoute 
les  terres  Sc  feigneurics  conquifes,  connues  fous 
le  nom  de  Generatieats-Lande , elles  touchent  vers 
le  midi  2 1a  Flandre  autrichienne  8c  au  Brabant  1 
elles  font  bornées  au  levant  par  le  quartier  fu- 
périeur  du  duché  de  Gueldre  , par  le  duché  de 
(élèves,  par  l'évêchc  de  Munller  , par  le  comré 
de  Bernheim  8c  par  la  Frife  orientale  ( vers  le 
nord  8c  le  couchant , elles  abouuffent  enfin  à la 
mer  feptentrionale  , appelléc  aufli  mer  a'/Uitma- 
gnr.  Leur  furface  elt  d'environ  6 if  milles  quarres 
géographiques. 

Quoique  le  fol  y foit  très  marécageux  , les 
habitant  favenr  en  tirer  parti.  Ces  marais  immen- 
fes , qui  couvrent  une  partie  des  pays  de  Gro- 
ningue,  d'Over  lffel  8c  de  Drente  , font  d'ailleurs 
utiles,  en  ce  qu'ils  défendent  la  république  des 
incurfions  qu’on  pourrait  y faire  du  côté  de  l’Al- 
lemagne : c’eft  pour  cela  qu’on  a défendu  de 
les  labourer  8c  de  les  deffécher  i mais  on  s'elt 
permis  plufieurs  infractions  à ce  réglement. 

La  majeure  partie  de  ces  provinces  offre  une 
plaine  , dont  plufieurs  diliritts  font  moins  élevés 
que  les  eaux  de  la  mer.  Une  firuarion  aufli  pc- 
rilleufe  , 8c  le  danger  toujours  imminent  de  voit 
les  terres  inondées  ou  englouties , ont  donné  heu 
à de  belles  digues  qui  contiennent  les  flots  de 
l’Océan  , 8c  ce  pays  elt  ainfi  un  miracle  de  l’in- 
dullrie  humaine.  Les  flots  fnrmontent  louvent 
les  digues  : cet  accident  n'infpire  plus  d'effroi  ! 
le  holiandois  accoutt , S:  il  fait  rentrer  la  mer 
dans  les  barrières  que  Ton  courage  lui  a fixé.  S'il 
elt  menacé  d’une  invafitm , il  perce  les  digues, 
tl  met  le  pays  fous  les  eaux  , Sc  il  arrête  les  plus 
terribles  conquérant.  Si  les  fept  provinces  avoient 
été  d’accord  dans  les  derniers  troubles  , clics 
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«uroicnc  employé  ce  moyen  , & le  roi  de  Prufle 
& le  llathouder  n'y  autoient  pu  opéré  fi  aifément 
une  révolution. 

Les  divers  i an tons  des  Province!  - Unies  , ceux 
fur-tout  qui  fuit  pleins  de  matais  , font  entre- 
coupés de  foffés  fans  nombre  , ^travers  lefquels 
1rs  eaux  foutetraincs  fe  rendent  dans  des  canaux 

f>ar  le  recours  des  moulins  à vent , de  de  là  dans 
es  rivières  par  le  moyen  des  éclufes.  Ces  di- 
verfes  contt  ruâlons  font  très  - variées  8c  très- 
agréables  à la  vue.  La  récolte  des  grains  y elt 
ordinairement  fi  modique,  que  leur  importation 
fait  une  branche  de  commerce  : on  y en  amène 
une  quantité  fi  conlidérable  , qu'on  trouve  le 
moyen  de  brader  de  la  bière  8c  de  faire  de  l'eau- 
de-vie  , qui  l'une  8c  l'autre  fe  vendent  a 1 étran- 
ger. Mais  fi  le  fol  ell  peu  propre  à la  culture , 
les  hibitans  font  dédommagés  par  les  beaux  pâ- 
turages donc  le  pays  etl  feinc.  Ils  nournilenr  de 
nombreux  troupe,  ux  qui  donnent  du  lait , du 
beurre  8c  du  fromage  en  fi  grande  abondance , 
qu'outre  la  confommar  on  des  fujets , cette  bran- 
che d'exporcanon  rapporte  de  tiès-fortes  fonimes. 
Quelque  nombreux  que  fuient  les  troupeaux  de 
moutons  , ils  pourroient  l'être  davantage  : on 
croit  que  les  fept  provinces  pourroient  en  nour- 
rir un  million.  L'attention  publique  devroit  fc 
porter  fur  cer  accroifTcment  i car  la  laine  elt  mife 
au  rang  des  meilleures  & des  plus  fines  de  coure 
l'Europe.  Plufirurs  diltriéts  produifent  du  tabac  t 
la  garance  qu'on  récolte  en  Zcclande,  a beau- 
coup de  réputation. 

Les  provinces  de  Zéelande,  de  Hollande,  de 
Frife  8c  de  Groningue  touchent  la  mer  du  nord. 
Les  trois  autres,  c elt  à dire,  celles  d'Ucrecht, 
de  Gucldre  8c  d'Over-llTel  ne  communiquent  a 
cette  mer  que  par  le  moyen  du  bras  de  l'Océan, 
appelle  en  hnllandois  Zujdtrqée. 

Les  fleuves  ies  plus  remarquables  de  ces  pro- 
vinces font  le  Hhin  , la  Meule  8c  l’Efcaut. 

La  pêche  des  rivières,  celle  des  fleuves  8c  de 
la  mer  limitrophe  eit  cnnfidérable , mats  elle  n'ex- 
ccde  pas  la  confommation  du  pays.  Celle  de  la 
mer  du  nord  elt  plus  importante.  On  la  dtvife 
en  grande  Si  petite  pèche  : on  appelle  petite  pè- 
che celle  qui  fe  fait  fur  les  côtes  , 8c  principa- 
lement dans  le  voifinage  de  Doggerland  ou 
Doggersbank  , fitué  entre  le  Jutland  8c  l'Angle- 
terre. On  y prrnd  du  cabéliaj  , de  la  merluche  , 
de  la  foie,  de  la  limande  , de  la  plie,  Scc  Le 
eabéliau  frais  fe  vend  fous  le  nom  de  morue  dans 
les  villes  des  Pays  lias  ies  plus  voifines,  le  cabé- 
liau  falé  va  chez  1 étranger.  La  grande  pêche  elt 
celle  du  hareng.  On  t’a  appellée  ainfi  à caufe  de 
fon  produit  : quoique  les  bénéfices  ne  foient  plus 
»uflicon(îdérab!ejqu'autrefois,elleproiurc  dei’ai- 
lance  à plus  de  vingt  mille  fa  miles.  Elle  fe  fait 
dans  la  mer  du  nord  fur  les  côtes  d’Angleterre 
8c  d’Ecolîe  ; mais  le  parlement  britannique  vient 
de  s’occuper  de  cec  objet  important  qu'il  avoit 
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trop  négligé,  8c  fes  derniers  arrangemem  nuiront 
beaucoup  aux  hollandois  ; le  temps  le  plus  favo- 
rable elt  depuis  le  14  juin  jufqu’au  ît  novembre. 
Il  y a eu  des  années  où  il  fortoit  des  (Efférent 
ports  des  Provinces-  Unies  quinte  cents  bâtiment 
pour  cette  pêche  : ce  nombre  cil  aujourd’hui  ré- 
duit à environ  deux  cents  , année  commune  s U 
n'y  en  eut  même  que  cent  cmquan’e  en  1784, 
8c  ce  nombre  diminuera  d'une  année  à Faune, 
d'après  les  arrangemens  de  l'Angleterre  dont  nous 
venons  de  parler. 

On  n'clt  p<  ht  d'accord  fur  fes  bénéfices  : on 
croit  qu’ils  font  d'au  moins  deux  millions  di 
florins  de  Hollande  , déduction  faite  de  tou»  les 
frais. 

Les  fept  provinces  envoient  deux  cents  cin- 
quante vaifleaux  à la  pèche  des  baleines  , qui  fe 
fait  dans  les  mers  de  Groenland  , duSp’tzbcrg  , 
de  la  Norvège,  de  la  Nouvelle  Zcmble  , Sec. 

Les  Provimes-l/nies  offient  à-peu-prés  toutet 
les  cultures  dont  elles  font  fufcepttbles , 8c  elles 
font  ttès-peuplées.  Si  l'on  y comprend  la  contrée 
de  Drenthe , le  nombre  des  villes  cil  de  cent 
treize , celui  des  bourgs  & villages  de  quatorze 
cents  , Si  celui  des  habitant  de  deux  millions.  11 
n'y  a point  de  canton  de  l'Europe  qui  foit  atilfi 
peuple.  Les  pays  conquis  contiennent  vingt-cinq 
villes.  Celle  de  ces  provinces  qui  a le  plus  d'a- 
vantages fur  les  autres , foit  peur  la  population, 
foie  pour  la  qualité  du  fol,  cil,  fans  contredit, 
la  Hollande  Voye\  les  articles  particuliers  des 
fept  provinces. 

Section  III*. 

Des  pays  qui  appartiennent  aux  fept  Provinces» 
Unies  en  général , &"  du  traité  de  Barrière. 

Avant  de  parler  des  pays  des  Etats-Généraux, 
ou  de  ce  qu’on  appelle  proprement  générait  taets- 
lande , il  faut  dire  quelques  mots  de  la  contrée  de 
Orentbe  qui  n'en  lait  pas  partie. 

La  contrée  de  Drenthe  touche  à la  province  de 
Groningue  vers  le  nord  , à cette  même  province 
8e  à l’évêché  de  Munller  vers  le  levant,  au  comté 
de  Btt  iheim  8e  à la  province  d'Over  - Ilïel  du 
côté  du  midi , & à la  Frife  vers  le  couchant. 

Son  tetiein  ell  plus  élevé  que  n'ell  celui  des 
provinces  de  Frife  8e  de  Groningue  t le  fol 
d'Over  Iffei  ell  celui  de  tous  avec  leouel  il  a le 
plus  d'analogie.  Les  parties  les  plus  hautes  of- 
frent un  grand  nombre  de  forêts  i celles  qui  avoi- 
finent  les  rivières,  donnent  des  pâturages  d'aflez 
bonne  qualité.  Quelques  cantons  feulement  pro- 
dtiifent  des  grains,  8f  principalement  du  fcigle. 

On  ne  trouve  aucune  ville  dans  le  pays  de 
Drenthe  : on  n'y  compte  que  deux  bourgs  , une 
forterefle , quelques  torts  Si  trente-fepr  villages. 
Ce  petit  pays  a fes  états  particuliers , compofés 
de  nobles  8c  de  propriétaires  de  biens  fonds  , 
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tigen-erlen.  Un  gentilhomme,  pour  y être  tdmis, 
doit  pofféder  un  bien  de  campagne  , havc[att  , 
auquel  eft  attaché  le  droit  de  fé ancc  8c  de  fuf- 
frage.  Le  nombre  de  ces  domaines  n'ell  que  de 
dix-huit  : ainfi  il  n'y  a que  dix-huit  nobles  qui 
puiffent  afliiier  aux  aueinbtées-  La  fécondé 
daffe  fournit  trente  - fix  membres  , qui  chaque 
année  font  élus  par  les  bourgades  ayant  droit  de 
fuffrage.  Les  aflcmblées  ordinaires  des  états  font 
appellées  dictes  , landtage-,  elles  fe  tiennent  an- 
nuellement à Affen  au  mois  de  mats.  La  préfî- 
dence  eft  réfervée  au  grand  bailüf  de  la  contrée, 
qui  eft  à la  nomination  du  ftathouder  hérédi- 
taire. 

_ Drenthc  fut  jadis  un  comté  dépendant  de  l'em- 
pire d'Allemagne.  Otton  I , Henri  II  8c  Con- 
rad II , tous  trois  empereurs  , donnèrent  aux  evê 
ques  d'Utrecht  le  droit  de  châtie  dans  ce  comté. 
Henri  III , leur  fucceffeur , accorda  le  14  mai 
1046  i l'évêque  Bernold  des  lettres  de  donation 
du  comté  même  , pour  en  jouir  lui  8c  fes  fuccef- 
feurs  à perpétuité  , après  la  mort  du  duc  Goce- 
lin  qui  en  avoir  l'ufufruit.  Les  évêques  exercèrent 
dès- lors  leur  domination  fur  la  contrée  de  Drcnthe, 
& l'étendirent  particulièrement  fur  Groningue  , 
qui  en  faifoit  partie.  Charles , duc  de  Guefdre  , 
s'en  empara  en  ifu,  8c  fut  contraint  de  l'a- 
bandonner en  1 y j(S  au  profit  de  l'empereur  Char- 
les-Quint.  Philippe  II , fon  fils  8c  fon  fuccelleur 
à la  couronne  d'Efpagne  , ne  put  la  retenir  feus 
fa  domination  ; elle  fecoua  le  joug  , 8c  s’érigea 
en  état  libre  8c  indépendant.  C'eft  fans  doute  à 
caufe  de  fon  peu  d'étendue  qu  elle  n'a  pu  être 
admife  à la  confédération  des  fept  provinces , ni 
même  obtenir  voix  8c  féance  dans  l'affemblée  des 
Etats-Généraux  : mais  elle  eft  lous  la  proteâion 
des  Provinces  - l/nies  , 8 c elle  ne  paie  qu'un  florin 
lorfque  ces  mêmes  provinces  en  paient  cent.  C'eft 
mal-à-propos  que  des  géographes  ont  envifagé 
cette  contrée  comme  faifant  partie  de  la  province 
d’Over-Iffel. 

Outre  l'alTemblée  des  états  , il  v a dans  le 
pays  de  Drenthe  un  confeil  exécutif,  compofé 
du  grand  baillif  ou  droffard  provincial , 8c  de 
quatre  députés  des  états , pris  en  nombre  égal 
dans  chacune  des  deux  claftes.  Ce  corps  , qui  a 
d'ailleurs  un  confeiller noble,  un  roturier  8c  deux 
autres  employés  d‘un  moindre  grade , s'aftemble 
huit  fois  par  année  pour  exécuter  les  réfoiutions 
prifes  par  les  états.  La  cour  fouveraine  de  juftice 
y porte  le  nom  A'Eflhal  : elle  eft  compofée  d'un 
iflcfleur  St  de  vingt-quatre  confeillers  , appellés 
*tr«  , qui  font  préudés  par  le  même  grand 

On  y compte  tro:s  dafles  eedéfiaftiques  , celle 
d'Emmen , celle  de  Meppel  8c  celle  de  Rolde. 
Elles  font  compofées  de  quarante  prédicateurs  ; 
chacune  en  députe  un  certain  nombre  avec  quel- 
ques anciens , au  fynode  qui  fe  tient  annuelle- 
ment à Allen  dans  Je  mois  de  novembre.  Ce 
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fynode  n'a  rien  de  commun  avec  ceux  des  fept 
provinces. 

Pays  des  El ats -Généraux  , appelles  GeneralitOCtS- 

Lande. 

On  défigne  fous  le  terme  de  pays  dis  Etau- 
Glnéraux  la  partie  des  Pays-Bas  que  les  fept 
provinces  ont  conquifç  avec  leurs  troupes  8c 
leurs  forces  réunies  , 8c  dont  pluficurs  traités 
leur  aflurent  la  pofleflioti.  On  a imaginé  cette 
dénomination , parce  qu'elles  appartiennent  en 
commun  aux  Provinces- Unies  ou  aux  Etats- Gé- 
néraux , Généralisât.  La  nobleffe  8c  les  villes  de 
ces  pays  , celle  du  Brabant  fur  tout  , ont  fait 
autrefois  des  efforts  pour  devenir  membres  de 
l’union  , & avoir  en  cette  qualité  droit  de  fuf- 
frage  dans  l'affemblce  des  Etats-Généraux  : elles 
fe  font  bornées  enfuite  à demander  au  moins  les 
prérogatives  dont  jouit  la  contrée  de  Drenthe  j 
mais  fune  8:  l'autte  de  ces  pétitions  ont  été  re- 
jettées , parce  que  leur  pays  a été  fubjugué  pat 
la  voie  des  armes.  Au  relie , la  nobleffe  8c  les 
villes  ont  les  droits  8c  les  immunités  au'elles 
avaient  fous  leurs  anciens  maîtres.  Le  ftathouder 
héréditaire  eft  aufli  gouverneur  général  de  ces 
pays.  11  n'y  en  a point  d'autres  dans  les  contrées 
particulières;  les  Etats  - Généraux  refufent  d'en 
nommer  fans  doute  par  principe  d'économie  ; 8c 
s’il  s'en  trouve  dans  les  forterefles , ou  villes  for- 
tifiées , leur  pouvoir  fe  réduit  au  fervice  militaire. 
Les  Etats  Généraux  8c  le  confeil  d'état  députent 
annuellement  quelques  membres  de  leur  corps 
pour  terminer,  dans  ces  pays  conquis,  les  affaires  les 
plus  importantes  ou  en  taire  le  rapport.  Les  affaires 
contentieufes  font  du  reffort  de  diverfes  cours 
de  milice  : i°.  de  celle  de  Brabant , dont  la  ju- 
rifdiélion  s'étend  fur  le  pays  iitué  par  - delà  lx 
Meufe  , 8c  dont  le  liège  cil  à la  I laye  : a°.  du 
confeil  de  la  Flandre  , qui  s'affemble  à Middel- 
bourg  : j*.  de  la  cour  du  quartier  fupérieur  de 
Gueldre  , qui  tient  fes  féances  à Venlo.  La  reli- 
gion dominante  dans  ces  pays  conquis  eft  la  ré- 
formée ; mais  comme  les  catholiques  y font  en 
grand  nombre,  8c  furpaffrnt  même  celui  des  pre- 
miers , il  leur  eft  permis  d'exercer  librement  leur 
culte  : feulement  on  leur  a défendu  les  procédions 
8c  les  autres  cérémonies  folemnelles. 

Les  pays  conquis  dont  il  s’agit  ici  , font  : 

1°.  Une  partie  du  Brabant , qui  comprend  le 
uartier  de  Bois-le-Duc  , 8c  une  portion  de  celui 
'Anvers.  Elle  touche  vers  le  nord  aux  provinces  de 
Gueldre  8c  de  Hollande  ; au  duché  de  Clèves 
8c  au  quartier  fupérieur  de  Gueldre  vers  le  le- 
vant; à l'évêché  de  Liège  8c  au  Brabant  autri- 
chien vers  le  midi  , 8c  à la  Flandre  hollandoife 
8c  à la  province  de  Zéelande  vers  le  couchant. 
Le  confeil  du  Brabant  fut  établi  en  1 y8 6 , 8c 
confirme  par  les  Etats- Généraux  en  1(91.  Il  eft 
compofé  d'un  picûdcnt,  de  huit  couledlcrs,  8c 
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.de  quelques  autres  officiers  d’un  caractère  infé- 
rieur. Son  pouvoir  elt  illimité  dans  les  affaires 
qui  concernent  les  veuves,  les  orphelins,  Sec. 
11  accorde  des  lettres  - patentes  , doitroi  8c  de 
rémitfion.  C’eft  à lui  que  les  fujets  rendent  foi 
Se  hommage  en  matières  féodales  , fur  lcfquelles 
il  prononce  fouverainement.  Il  a le  pouvoir  auffi 
d’emanciper  , de  légitimer  , de  naturalil'er  8c  de 
révoquer  des  fidéicommis  , 8cc. 

Les  Etats  - Généraux  poffédent  dans  le  duché 
de  Brabant  : 

1°.  Tout  le  quartier  de  Bois-le-Duc,  les  quar- 
tiers d’Ofterwik  , de  Kempenland , de  Poelland  , 
8c  celui  de  Maafland. 

La  contrée  ou  la  baronie  de  Kuik  avec  la  ville 
de  Grave , fituée  fur  la  Meufe  : elle  produit  en 
abondance  des  grains  de  toute  efpèce,  le  fro- 
ment feul  excepté.  Le  voifinage  du  fleuve  offre 
de  trcs-beaux  pâturages  ; mais  on  y trouve  des 
cantons  tourbeux  8c  des  landes.  Prefque  cous  les 
habitans  de  cette  baronie  profeffent  la  religion 
catholique  romaine  : elle  jouifloit  anciennement 
du  titre  de  comté.  Le  premier  feigneur  qui  le 
prit,  fut  Guillaume  de  Kuik  mort  en  10J4.  Her- 
man II  la  poffcdoit  lorlque  l’empereur  Lothaire 
le  priva  8c  coure  fa  polfériré  du  litre  de  comte, 
8c  lui  fubllitua  celui  de  baron  ; mais  Tes  focccf- 
feurs  continuèrent  à le  prendre  durant  un  grand 
nombre  d'années.  Ce  diftnét  étoit  jadis  un  fief 
immédiat  de  l’Empire  ; Jean  111 , l’un  de  fes 
pofleffeurs , fut  obligé  de  le  recevoir  en  fief  du 
duc  de  Brabant  dans  le  quatorzième  ficelé.  Sa 
lignée  s’éteignit  à la  mort  de  Jean  V , arrivée  en 
1394.  Cette  baronie  échut  fans  doute  à Jeanne 
fa  foeur , puifque  celle  - ci  la  tranfmit  par  tef- 
tament  à Guillaume , duc  de  Juliers  8c  de  Guel- 
dre  fon  neveu  , oui  eut  Renaud  fon  frère  pour 
fucceffeur.  Après  la  mort  de  celui  ci , elle  paffa 
â Arnaud  d'Egmond  , à cicre  d’hérédité  , qui  la 
vendit  en  147a  â Charles-le-Téméraire  , duc  de 
Bourgogne  , lequel  la  fie  pafTer  dans  la  maifon 
d’Autriche,  parle  mariage  que  Marie  fa  fille  con- 
trafla  avec  Maximilien.  Philippe  II , roi  d'Efpa- 
gne  en  invertit  en  1539  Guillaume  , prince  d’O- 
range  : tranfmife  poftérieurement  à Guillaume  III, 
soi  de  la  Grande-Bretagne , elle  parvint  à la  mai- 
fon du  itatbouder  héréditaire  , qui  la  poffède  en- 
core. Que  la  fouveraineté  appartienne  aux  Etats- 
Généraux  , ou  que  le  confeil  de  Brabant  repré- 
fente la  fuzéraineté  , le  llathouder  y jouit  d’avan- 
tages rrès-confidérables , 8c  il  en  tire  annuellement 
un  revenu  de  près  de  8o,oco  florins. 

La  portion  du  Brabant  que  polTèdent  les  Pro- 
vinces ■ Unies  , comprend  auffi  la  feigneuric  de  Ra- 
venrtein  , qui  eit  arrofée  par  la  Meufe.  Elle  cul 
jadis  des  feigneurs  particuliers  de  la  maifon  de 
Falkenboure  : le  dernier,  nommé  Renaud , la  prit 
en  fief  de  Wenceflas,  duc  de  Brabant.  Renaud 
mourut  fans  poftérité  i mais  fon  teftament  de  1 396 
uilitua  héritiers  de  cette  terre  Simon  & Jean  de 
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Salms , fes  neveux  l’un  8c  l’autte  , 6c  fils  de  Phi- 
lippine fa  foeur.  Jean  , devenu  l’année  fuivante 
pnt’onnier  d’Adolphe  , comte  de  Clèves,  facrifia 
fa  feigneurie  pour  recouvrer  la  liberté.  Adolphe 
la  donna  à un  de  fes  frères  cadets , dont  la  li- 
gnée s'éteignit  en  1709  : elle  échut  de  nouveau 
à Jean-Guillaume,  duc  de  Clcves  8c  de  Juliers: 
celui-ci  ne  laifTa  point  d’enfans.  Sa  fucceffion 
donna  lieu  â une  guerre  , durant  laquelle  les  Etats- 
Généraux  fe  mirent  en  poffdfion  de  la  ville  8c  du 
château  de  Ravenrtcin.  Cette  feigneurie  échu:  en 
16x4  au  duc  Palatin-Neubourg  , en  vertu  d’une 
convention  faite  avec  l’élcâeur  de  Brandebourg  , 
qui  en  1671  céda  toutes  fes  prétentions  à Phi- 
lippe Guillaume  , comte  palatin,  pour  une  Tomme 
de  <0,000  rixdalers  i il  fe  rcfetva  toutefois  fon 
droit  de  fucceffion,  en  cas  que  la  branche  palatine 
de  Ncubourg  vînt  à s’éteindre , comme  aulfi  la 
faculté  d'en  porter  le  titre  8c  les  armes.  L’ex- 
tinflion  de  certe  branche  eut  lieu  par  la  fuite  s 
mais  la  feigneurie  de  Ravenrtcin  tomba  en  par- 
tage â la  maifon  électorale  palatine , qui  règne 
aujourd’hui.  Quoiqu'on  foutienne  qu’elle  ell  un 
fief  de  l’Empire  , elle  relève  des  Etats-Gcnéraux 
qui  fe  font  réfervés  le  droit  de  pouvoir  établir 
garnifon  dans  la  ville  en  temps  de  guerre.  C eft 
â quoi  fe  réduit  tour  leur  pouvoir  fur  cette  fei- 
gneurie , où  ils  ne  perçoivent  pas  le  moindre  re- 
venu. Celui  que  touche  annuellement  l’éleétcuc 
palatin  elt  eltimé  de  40  à 30,000  rixdales. 

Le  comté  de  Megcn , auquel  les  cartes  don- 
nent la  qualification  de  royaume  de  Meeen , eft 
finie  fur  ia  Meufe  entre  le  diitiiét  de  Maafland 
8c  la  feigneurie  de  Ravenrtein  ; il  ne  fait  point 
partie  des  terres  appartenantes  aux  Etats-Géné- 
raux. 11  a un  feigneur  particulier , qui  eh  elt  in- 
verti par  la  cour  féodale  du  Brabant,  établie  i 
Bruxelles.  Il  apparrenoic  autrefois  â la  maifon  de 
Brimen  , 8c  c'elt  une  des  pofleflioiis  de  la  mailOB 
ptincière  de  Croy. 

Une  partie  du  quartier  d" Anvers. 

On  y trouve  la  baronie  de  Breda , dont  le  fol 
eft  entremêlé  de  bonnes  terres  labourables , de 
pâturages , de  bruyères  8f  de  marais.  La  princi- 
pale rivière  qui  la  parcourt,  eft  la  Merk  os  Mark  ; 
elle  y arrive  de  !a  mairie  de  Bois-le-Duc  8c  da 
duché  de  Hoogftraaten.  Elle  y reçoit  différentes 
rivières  i puis  ayant  pris  le  nom  de  Dinttl , elle 
va  fe  perdre  dans  le  Volkerak  , à peu  de  diliance 
du  village  de  Dinteloort.  Cette  baronie  faifoit 
partie  anciennement  du  comté  dt  Stryen  : elle  et» 
fut  ftparée  vers  l’année  1100,  époque  où  le  duc 
de  Brabant  s’étoit  emparé  de  force  de  la  majeure 
partie.  Elle  n'a  pas  aujourd'hui  l'étendue  qu’elle 
avoir  alors  : le  margraviat  de  Bergen-op-zoom  , 
l’ancien  comté  8c  duché  aétuel  de  Hoogfttaaten  , 
8c  les  villes  de  Gcrrruidenberg  3c  de  ?.evenber- 
gen  en  furent  des  dépendances-  Voici  les  diveifc* 
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révolutions  qu’elle  a fubies  depuis  quelques  fic- 
elés. Godefroi  de  Berg  U poffedoit  en  tau, 
comme  fief  du  Brabant.  Jean  1 , du*  Je  Brabant, 
en  donna  Finveftiture  à Kafo  de  Gavre , qui  en 
1526  la  vendit  à Jean  lil,  proprietaire  alots  du 
même  duché.  Ce  dernier  la  céda  en  1551  i 
Jeanne  de  Polonnen , qui  la  tranfmit,  à turc  de 
Ibccellïon , à Jeanne  fa  petite  fille  : celle-ci  la 
porta  en  mariage  à Enguerand  de  NaiTau  , en 
14:4  , dans  la  mairon  duquel  elle  cil  reliée  de- 
puis ce  temps  : c'efl  auflï  par  héritage  quelle  cil 
parvenue  au  (laihouder  actuel , qui  la  pofïcde. 
Mats  il  n’en  a pas  aujourd'hui  la  Ibuverairieté  : 
elle  appartient  aui  Etats-Généraux , qui , ain£ 
que  dans  les  autres  pays  conquis , y lèvent  des 
fubfidrs  & des  iinpotttious.  Ces  memes  états  font 
auflï  feigneurs  fui  trams  de  cette  baconie,  & la 
qualité  de  Ifatboudcr  n’exempte  pas  le  prince  de 
la  prédation  de  foi  St  hommage  au  confeil  du 
Biabant  établi  à la  Haye  : il  rend  foi  8c  hommage 
à l'inllar  de  tous  les  autres  polîcITcurs  de  fiefs 
dans  la  partie  qui  leur  appartient  dans  ce  duché. 
On  compte  vingt-cinq  paroifTcs  reformées  dans 
cette  baronie , qui , avec  leurs  prédicateurs  Se 
ceux  du  dillrict,  dit  Pr.nfeatand , cumpotënt  une 
clafTc  du  fynotie  de  la  Hollande  méridionale, 

I.a  feigncuiie  deWillemfladt,  ne  comprend  que 
I»  petite  ville  de  Willemlladt.  La  feigneurie  de 
Prinfenland  , on  Princeàand  , ell  firuée  au  midi 
de  celle  de  Willemftadt.  La  rivière  de  Dintel 
l’arrofe  d’un  côté  , Se  celle  de  Vliet  de  l’autre  j 
elle  appartient  au  ftadhouder  héréditaire  des  f™- 
minces  Unies  , auquel  elle  ell  échue  par  fuccefiïon 
du  roi  Guillaume  III  Llic  cil  cempofcc  de  di- 
vers cantons  defTéchés , Polder  , dont  les  princi- 
ux  font  : Alt  Prinfenland,  Wilhelm  Polder, 
arirn-Polder , Koniogfoord  & Dinter- Polder. 
On  n’y  trouve  que  les  villages  de  Dinteloord  , 
ficué  dans  le  dernier  de  ces  cantons. 

L’embouchure  de  la  rivière  de  Dinccl  offre 
une  île  appcllcc  Ruigen-Plant , qui  ell  foumife 
à la  jurifdittion  de  cette  feigneurie. 

La  feigneurie  de  Stecnbcrgen  efl  du  côté 
méridional  de  la  rivière  de  Vliet  ; elle  appartient 
au  lladhouder  1 titre  d’héritier  de  Guillaume  III , 
roi  de  la  Grande  Bretagne.  Lorfqu'ellc  faifiet 
partie  de  l’ancien  comte  de  Stryen  , elle  croit 
régie  en  commun  par  les  feigneurs  de  Berg-op- 
aoin  St  de  Brcda  i mais  à l’époque  du  partage 
que  firent  ces  feigneurs , elle  échut , aitdi  que  les 
cantons  dcffcchcs,  appelles  Kruifiland , Cromwel 
& Wellland,  au  baron  de  Bicda,  avec  la  té- 
ferve  toutefois  que  fit  le  Marggrave  de  Btrg-op- 
ioom  , du  droit  d'inveftiture  fur  les  trois  contons 
dont  on  vient  de  parler. 

Le  marquifat  de  Berg  op  zoom  cil  fcparé  de 
la  province  de  ZéeUnde  par  le  bras  oriental  de 
J Jàicauc,  S c par  1a  rivière  ^‘Ecndiagc.  Jean  1, 
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duc  de  Brabant , le  détacha  de  la  baronie  d* 
Btedu  en  1187  : il  donna  celle-ci  à Kulo  de  Lie 
de  Kcrke,  Oc  la  contiéedc  Uergop  zoom  à Gi- 
rard Je  Wcfcmale,  qui  i un  Se  I autre  avoient 
epoufe  une  Je  fes  filles.  Par  l’extinaion  de  U 
muil'on  de  Wefemalc  Se  par  une  autre  ci  liée, 
cette  contrée  paila  cnfuite , a titte  de  fuccefiïon , 
à la  maifon  de  Bauterlcm.  Jeanne  de  Bautcrfcm 
ayant  époufé  en  1418  Jean  de  Brabant  ou  de 
Glimes , la  porta  en  dot.  Parvenue  à Antoine 
de  G lunes,  un  de  leurs  dcfccnJsns,  l’empereur 
Charles  V,  l'éiigea  en  marquilat,  en  confidera- 
tion  des  fecours  pécuniaires  qu  il  en  avoit  îcçus. 
Il  ne  relia  plus,  en  1(67  aucun  héritier  mile 
de  cette  maifon.  Mancia , lueur  du  dernier  mort , 
avoit  époufé  en  if(8  Jean,  baron  de  Méiode , 
lorfque  le  marquilat  de  Uetg  op  zoom  lui  tomba 
en  partage}  ils  n'eutent  qu’une  fille,  nommée 
Marguerite,  qui  époufa  en  1 {77  Jean  de  Wit- 
ten.  L’aînée  de  leurs  filles.  Manda,  époufa  Het- 
maim  Comte  de  b heereobetg.  Ils  n’eurent  égale- 
ment qu'une  fille  Llilabeth , de  Vhccrcnbcrg  , qui 
époufa  Ftédéric,  prince  Je  Hohcnzollern,  au- 
quel elle  porta  ce  marquilat  en  dot.  Henriette 
Françoife,  leut  unique  héritiéie,  le  porta  en  ma- 
riage à Frédéric  Maurice  de  Tour,  comte  d’Au- 
vergne , qui  en  1707  le  laiffa  à François  F.gon 
Ion  fils  ; celui  ci  le  fil  paiTer  à fa  fille  Marie 
Henriette,  qui  en  i7ta  époufa  Jean-Chriiiian  , 
comte  Palatin  de  Soulz.bach  i elle  fut  ttanfmife  à 
Chatlcs-T  héojore  Eleileur  Palatin  , qui  en  elt 
le  pofTefFeur  aâucl.  D’après  une  convention  faite 
à I égard  de  cette  terre , fi  la  branche  de  Soulzbach 
s’éteiçnoic  un  jour , faute  d'héritier  mâle  , la  mai- 
fon d Auvergne  rentretoit  dans  la  jouifîancc  de 
ce  marquifat  i car  on  lui  en  a accordé  Fexpeâa- 
tive  ; mais  quels  que  puifTent  être  fes  maures  , 
les  Etats-Généraux  y exercent  tous  les  droits  de 
fouveratneté  , & le  pourvu  de  ce  fief  ell  tenu  i 
la  prellation  de  foi  St  hommage  au  confeil  du 
Brabant.  Les  revenus  qu’on  y a perçus  depuis 
1701  jufqucn  1714,  fe  font  montés  annuelle- 
ment à 74,504  florins,  tic  depuis  cette  dernière 
époque  |ul]u'en  1724  à 97,554  florins.  Il  feroit 
pofliblc  de  les  porter  plus  haut,  fi  l'on  s’occu- 
poit  mieux  de  Fadmimllration  de  ce  marquifat. 

Entre  1a  feigneurie  de  Santvliet  oc  la  contrée 
de  Ryen , qui  l'une  Je  Faune  foin  comprîtes 
dans  le  quartier  d'Anvers,  on  trouve  un  dillrict 
d'une  lieue  de  longueur  fur  une  Je  largeur,  de 
la  meme  étendue  , qui  appartient  aux  ét  us  géné- 
raux, & dans  lequel  font  conilrtits  les  Toits  de 
Lillo  , de  KiuifTchand  & vie  Ftédéric  Henri  ; 
Mais  la  dernière  convention  avec  l’empereur  a 
change  les  chofes  fur  ce  point. 

La  ville  vie  Maellricht  fie  le  comté  de  Vroen- 
hove  , font  incorporés  1 un  St  l’at  tre  dans  la  par- 
tie du  Biabant  qui  appartient  aux  Etais  Généraux  i 
las  affaires  eontenticiifes  ne  fout  plus  pouces  à 
la  coût  du  Biabant  établie  à la  Haye, 

Une 
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Une  partie  du  duché  de  Limoourg  J ad  le  paye  par- 
dc/i  la  Mcufc, 

Les  Etats  Généraux  obtinrent  par  le  traité  de 
Weflphalie  de  1648,  une  partie  du  duché  de 
Limbourg  , que  relativement  au  pays  du  Brabant , 
fitné  en  deçà  de  la  Meufe,  on  appelle  le  pays 
par  delà  le  fleuve  (écr  /and  Van-ovcr  Muas). 
Il  s’étoit  gliflc  des  erreurs  dans  la  fixation  des 
limites , elles  furent  reûifiées  par  une  convention 
faite  à la  Haye  en  1661.  Les  parodies  de  la  re- 
ligion réformée,  qui  fe  trouvent  dans  ce  dillriél 
ne  font  pas  fi  nombreufes  , à beaucoup  près  , que 
les  catholiques.  Les  unes  de  les  autres  le  fervent 
des  mêmes  eglifes  pour  leur  culte.  Ce  pays  cil 
compofé. 

1°  . D'un  difiriH  du  comté  de  Vaikenlourg. 

Ce  comté  ell  une  feigneurie,  qui  ancienne- 
ment eut  des  feigneuts  particuliers.  Jean  de  Fal- 
kenbourg  étant  mort  en  tara,  fans  laifier  d’en- 
fans , cette  terre  échut  à Phiiippintie , fa  freur , 
qui  la  vendit  à Renaud  . feigneur  de  Schoonvoorll. 
Charles  IV  empereur  d’Allemagne,  lui  en  donna 
l’invelîiture  en  I $ y 4 , 8c  Icrigea  en  comté  en 
1557.  Valerien  de  ralkenbourg  , feigneur  de 
Borne , y forma  des  prétentions  d'autant  mieux 
fondées  , qu’elles  déterminèrent  ce  même  empe- 
reur en  1 , à lui  adjuger  le  terre , mais  à la 

charge  de  payer  à Phiiippintie  une  certaine  fomme 
d’argent,  il  négligea  de  remplir  cette  condition  , 
& Phiiippintie  céda  le  comté  à Wenceflas  8c  à 
Jeanne,  duc  & duchefTe  de  Brabant,  dont  les 
fuccefTeurs  font  demeurés  en  polfeflîon  : ils  l’a- 
joutèrent depuis  au  duché  de  Limbourg. 

Ce  qui  en  appartient  aux  Etats-Généraux  eft 
adminillré  par  un  ptévôt  8c  un  drallàrt. 

II0.  D'un  dijlrici  du  comté  de  Djlcm. 

Les  comtes  de  Hochllade  le  pofTcdèrent  pen- 
dant long  temps  , ils  le  tenoient  en  fief  des  ducs 
de  Brabant  8c  de  Juliers.  Le  comte  Thierri  le 
vendit  en  1145  à Henri  II,  duc  de  Brabant. 
La  partie  oui  appartient  aux  Etats  - Généraux 
ell  compofée  de  la  petite  ville  de  Dalem  ou 
Daalhem  , & de  fix  jurifdiétions. 

111°.  D’une  partie  de  la  contrée  de  Hertogenrade . 

Cette  contrée  formoit  anciennement  une  fei- 
gneurie  particulière , que  Henri  duc  de  Lim- 
beurg  , réunit  à fon  duché.  Les  Etats-Généraux 
y poffèdent  quelques  villages. 

Une  partie  du  quartier  fupérieur  de  la  Gueldre. 

Les  Etats  Généraux  poffèdent  une  partie  du 
quartier  fupérieur  de  Gueldre,  en  vertu  du  traité 
des  l'arriéres  de  171  y.  Ce  qu’ils  obtinrent , com- 
Qlcvn,  petit.  0-  diplomatie uc . Tum . J//. 
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prend  toute  ftspét iorïté  territoriale  i mais  il  fut 
ttipulé  que  les  catholiques  romains  y confervc- 
- raient  toujours  le  libre  exercice  de  religion,  tel 
qu’ils  en  avoient  joui  jufqu’ alors.  Vuy  \ [ article 
Gueldre. 

Une  partie  de  la  Flandre, 

Ce  qu’y  poffèdent  les  Etats-Géncraux , forme 
le  dillriél  feptcntrional  de  cette  province  : il 
cil  fitué  entre  la  mer  du  Notd  , la  rivière  der- 
Houd , I Efcaut  & la  Flandre  Autrichienne  Les 
efpagnols  l’abandonnèrent  aux  Etats  - Géné- 
raux après  le  traité  de  paix  , conclu  à Munf- 
ter  en  1648  , 8c  par  celui  des  barrières  de  17!  J. 
Ce  domaine  leur  fut  confirme  par  l'empereur., 
le  confeil  de  Flandre , établi  à Middeluourg  en 
Zéctande , commit  par  appellation , ou  en  pre- 
mière inllance , de  toutes  les  affaires  qui  naiffenc 
dans  cette  partie.  Il  décide  aiifFi  celles  qui  inté- 
reffer.t  la  fouveraineté  8c  les  droits  domaniaux. 
Cette  partie  de  la  Flandre  comprend  : 

i°.  La  contrée  franche  debluis,  en  françois 
l’Eclnfe  en  hollandois , het  vrye  van  S.’uit  , qui 
faifoir  anciennement  partie  du  dillriél  de  Bruges. 
Son  tribunal  cil  établi  dans  la  ville  de  l’Eclufe , 
8c  cil  compofé  d'un  grand  bailli , d'un  bourg- 
1 mcllre  8c  de  huit  cchcvins.  Il  faut  obfervcr  que 
les  trois  villes  de  Sluis  , de  Aardcnborg , 8c  de 
Oollborg , ne  dépendent  point  des  cours  fupé- 
ricurcs  de  jullice , dont  on  a parlé  plus  haut y 
chacune  d'elle  a fa  jurifdiélion  particulière. 

La  portion  de  la  Flandre  que  poffèdent  les 
Etats-Généraux,  comprend  aqffi  le  grand  bailliage 
de  Stulft  qui  en  contient  quatre  petits. 

On  dillingue  les  anciennes  8c  les  nouvelles 
barrières  : nous  en  avons  parlé  à l’article  Barriè- 
res : nous  ajouterons  ici  : 

Que  par  le  traité  de  barrière , (igné  en  171  y , 
entre  l’empereur  8c  les  Etats  Généraux  , ce  mo- 
narque confcr.tic  que  les  hollandois  entretinf- 
fenc  feuls  une  garnifon  dans  les  villes  de  Na- 
mur,  Toumay  , Meenen  , Ypres  , Fumes , Var- 
ncton  , ainfi  que  dans  le  fort  de  la  Kenoque  y 
mais  que  cette  garnilon  ne  ferait  compofce  que 
de  troupes  hollandmfcs , ou  d’autres  qui  ne  lui  fe- 
raient point  fulpeéles,  8c  avec  les  fouverains  def- 
quellcs  il  ne  ferait  point  en  guerre.  11  fut  con- 
venu de  plus  que  la  garnifon  de  Dendrcmonde  5c 
Ruremonde  ferait  impériale  8c  Flollandoife,  mais 
que  l'empereur  auroit  feul  le  droit  d'en  nommer 
les  gouverneurs , qui  cependant  , ainfi  que  les 
foldats , prêteraient  ferment  de  fidélité  aux  Etats- 
Généraux.  Cette  convention  fouffrit  enfuite  une 
rcfliiétion;  un  traité  particulier  déclara  que  la 
garnifon  de  Ruremonde  ferait  entièrement  impé- 
riale. Il  fut  ilipulé  ai'fli  en  171  y,  que  l'empe- 
reur 8c  les  Etats  Généraux  entretiendraient,  cha- 
cun à fes  frais,  un  cotps  de  yoà  y y mille  hom- 
mes pour  la  fureté  des  Pays-Bas  Autrichiens , 8c 
X x x x 
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que  11  répartition  de  cette  dépenfe  feroit  à ni- 
fon  de  trois  cinquièmes  pour  le  premier , Se  de 
deux  cinquièmes  pour  les  féconds  : que  li  l'empe- 
reur diminuoit  fon  contingent , les  Etats-Généraux 
diminuerai*,  nt  le  leur  dans  la  même  proportion: 
qu'à  la  veille  d’une  guerre  ce  corps  feroit  porte  à 
40  mille  hommes,  Se  que  files  noüilités  avoient 
déjà  éclatées , il  feroit  renforcé  félon  le  beloin  : 
que  la  formation  ou  divifion  des  garnifons  ordi- 
naires dans  les  places,  feroit  à la  difpofition  des 
Etats-Généraux  , mais  qu’on  ne  poun  oit  les  au- 
gmenter que  du  confentement  des  deux  parties 
contraft  uites  : que  les  gouverneurs , les  comman- 
dans  8e  états-majors  , feroient  à leur  choix,  mais 
que  ces  polies  ne  feroient  point  confiés  a des 
pcrfoimcs  défagréablcs  à l’empereur,  ou  dont  il 
auioit  l eu  de  i'ufpeéler  la  fidélités  qu’au  furplus 
ces  officiers  étant  logés . & percevant  les  émo- 
lumens  des  ouvrages  de  fortifications,  ils  ne  pour- 
roicnr  point  ton-fier  à fa  charge  non  plus  qu’à 
celle  des  Etats -Generaux  : que  ces  officiers  ma- 
jeuts,  l'oit  pour  la  garde  des  places,  foit  rela- 
tivement aux  fcrviccs  militaires , feroient  fubor- 
donnés  aux  Etats-Généraux  en  pretam  ferment  à 
' l’empereur  , qu’ils  conferveroient  Se  défendroient 
ces  places  pour  le  compte  de  la  maifon  d’Autri- 
che-.que  les  troupes  des  Etats  Généraux  y au- 
roient  pleine  & entière  liberté  de  religion , Sf 
que  cette  puiffance  pourrait  les  faire  changer  de 
gamifon  quand  elle  le  jugerait  à propos;  qu’il  lui 
feroit  permis,  même  en  temps  de  guerre,  d'aug- 
menter les  fortifications , mats  que  pour  y conf- 
truire  de  nouveaux  ouvrages  il  faudrait  en  avertir 
le  gouverneur-général  des  Pays-Bas  Autrichiens, 
& obtenir  fon  aveu.  Il  fut  convenu  de  plus  qu’ou- 
tre les  revenus  perçus  par  les  Etats-Généraux , 
dans  la  partie  du  quartier  fupérieur  de  Gtieldre , 
à eux  cédée , l'empereur  leur  paierait  annuelle- 
ment fco.oco  rixd.  ou  i.ajo.ooo  florins  de  Hol- 
lande pour  l’entretien  des  gamifons , celui  des 
places , & pour  leur  approvilionncment  en  muni- 
tions de  guerre  & de  bouche  : pour  l’execution 
de  cet  article , on  établit  un  comptoir  de  bar- 
rière dans  la  ville  d’Ypres,  8 ce. 

Nous  avons  dit , à l’article  Barrières  , que 
l’empereur  ne  voulant  plus  avoir  de  garnirons 
hollandoifs  dans  les  villes  de  fes  domaines,  ni 
ayer  à la  Hollande,  ce  qu'il  avoit  promis,  les 
nllandois  en  ont  effeélivement  retiré  leurs 
troupes , 8c  que  cette  affaire  qui , à une  autre 
époque,  aurait  prut  être  attiré  une  guerre  , n'a 
point  eu  de  fuites  ficheufes. 

Section  1 Ve. 

T)ts  manufociures  O du  commerce  des  Provinces- 
Unies  : réflexions  politiques  jùr  ce  commerce  , fur 
lu  rich.-Jfc  des  Provinces-Unies  6/  Us  ejfcis  de 
telle  rithefle. 

Ceft  au  commerce , aux  manufafturcs  8c  aux 
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fabriques  que  les  Provinces-Unies  doivent  prin- 
cipalement leur  grande  population  Sc  la  multitude 
de  leurs  villes.  Le  nombre  de  briqueteries  qu'en- 
tretiennent la  Hollande  méridionale  8c  la  province 
d'Utrccht , eft  immenfe  ; elles  fourmUent  des 
pierres  cuites  à la  conlommation  du  pays  & à 
l'étranger  : il  en  eft  ainfi  également  des  pipes  8 c 
de  la  poterie,  parmi  lefqutllcs  celles  de  Gouda 
tiennent  le  premier  rang. . La  faïence  ou  faufle 
porcelaine  de  Dclft  clf  de  la  meilleure  qualité  ; 
louvent  elle  égale  en  beauté  celle  qui  nous  vient 
de  1a  Chine. 

Au  relie,  cette  fabrique  de  porcelaine  de  Delft 
eft  bien  tombée  aujourd'hui. 

La  garcnce  de  Zcclande  te  de  quelques  autres 
cantons  des  Provinces  - Unies  ell  un  des  articles 
de  commerce  le  plus  avantageux , & , excepté  le 
peu  qu’on  a cultivé  dernièrement  en  Angleterre  , 
la  Hollande  en  fournit  tous  les  pays  étrangers  au 
prix  qu’elle  veut  y mettre  : les  fermiers  8c  le* 
propriétaires  favent  tirer  parti  de  cette  fource  de 
richelTes.  On  tire  de  la  Hollande  du  borax  £C 
une  quantité  conlidérable  d'empois  bleu  8c  blatte. 
Les  filscruds  ou  blanchis  qui  y artivent  de  l'Al- 
lemagne , y reçoivent  une  nouvelle  préparation  , 
8c  on  les  convertit  en  toiles  de  toutes  efpèces  : 
on  les  retord,  & on  en  fait  des  dentelles  qui  ne 
le  cèdent  à celles  d'aucun  autie  pays.  L'Europe 
entière  11e  fournit  point  de  toiles  de  table  aullî 
fines  que  celles  de  la  province  de  Ftife.  Les  da- 
malfccs,  qui  nous  viennent  delà  Hollande,  font 
recherchées  par  tout.  Les  habitans  des  Province s- 
Unies  ont,  au  fupreme  degté,  le  talent  de  fabri- 
quer les  toiles  8t  de  les  blanchir  ; les  toiles  de 
Clèves  8c  de  Juliers  qu'on  blanchit  à Harlem  , 
8c  que  l'on  vend  pour  des  unies  de  Hollande  , 
forment  une  branche  importante , 8c  elle  l'étoit 
encore  d'avantage  avant  que  les  fabriques  de  toiles 
d'Irlande  8c  d’Lcofle  euffent  la  perfection  qu'elles 
ont  maintenant.  ' 

Les  habitans  des  Provinces  - Unies  n’excellent 
pas  moins  dans  la  fabrique  des  papiers.  Toutes 
les  provinces  font  pleines  de  moulins  à feie.  On 
y prépare  des  bois  qui  viennent  de  la  Norwège 
te  de  la  mer  Baltique.  Lotfqu'ils  font  en  état 
d'étre  employés  dans  la  conflruÛion  des  maifons 
ou  des  navires,  on  les  conduit  en  Efpagne , en 
Portugal  8c  en  d’autres  pays  étrangers  , 8f  c'eft 
un  grand  objet  de  commerce.  Les  raffineries  de 
lucre  font  auffi  ttès-nombreufes. 

Ce  pays  n’a  jamais  été  célèbre  par  fes  manu- 
faétuies  ; les  Provinces-Unies  ne  fabriquent  p i 
un  tiers  des  marchandifes  nécelfaires  à leur  ce  - 
fommation.  Les  draps  fins  de  LeyJe  8c  d'Utrccht 
ont  eu  de  la  renommée  ; mais  , dans  ces  derniers 
temps,  le  prix  de  la  main-d’œuvre  a fort  aug- 
menté , 8c  ces  draps  font  devenus  plus  chers  en 
proportion  de  leur  largeur , que  les  draps  d’An- 
gleterre fupetfins.  La  plus  grande  partie  de  ceux 
qui  s'y  fabriquent  encore , font  cxpoitcs  chez. 
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l’étran*cr , tandis  que  le  peuple  & les  troupes 
font  habillés  de  draps  de  Yorkshire  • d Aix  la- 
Chapelle  8c  de  Verviers. 

Ainfi  , les  manufactures  de  coton  , de  lame  &c 
de  l’oie  déclinent  fenfiblemcnt , & il  laut  attri- 
buer cette  décadence  d la  fupprellïon  de  quelques 
rivilcges  & à la  multiplicité  des  impôts  qui 
auffent  le  prix  de  la  main-d'œuvre.  Les  pays 
etrangers  ont  offert  8c  offrent  tous  les  jouis  plus 
d'avantages  aux  manufacturiers , 8c  on  ne  doit 
pas  s étonner  que  ces  arts  déferrent  les  P rovinces- 
Unies.  Les  légillateurs  8e  les  adminifirarcurs  de 
ces  provinces  le  voient  fans  douleur.  Ils  ont  ima- 
gine les  Ioix  8e  déterminé  les  ufages  les  plus  fa- 
vorables au  commerce  de  leur  pays  : leur  plan 
ell  d'une  profondeur  8e  d'une  fageffe  admirable  ; 
mais  ils  femblcnt  avoir  calculé  qu'il  leur  convient 
mieux  de  faire  le  commerce  des  marchandifes  tjui 
fortent  des  fabriques  de  tous  les  pays , que  d a^ 
voir  des  fabriques  propres  : s'ils  ont  conferve 
celles  des  toiles,  c'ell  qu'ils  ont  des  eaux  8c 
des  prairies  en  abondance,  8c  que  leurpofitioir 
offre  fur  ce  point  des  avantages  qu'ils  n'ont  pas 
voulu  perdre.  Au  relie , il  y a encore  quelques  ma- 
nufactures de  laine , de  coton  8c  de  foie  à Harlem, 
à Leyde,  à Amlterdam,  à Utrechr  , dans  la 
mairie  de  Bois-le-Duc,  8c  le  pays  fuué  au-delà 
de  la  Mcufc.  ... 

Mais  quoique  les  Provinces-Unies  foient  tres- 
peuplées  , le  haut  prix  des  dentées  8c  de  toutes 
les  chofcs  néceffaires  à 1a  vie  y empêchera  tou- 
jours le  progrès  des  manufaaures  i dans  une 
étendue  de  terrain  aufii  petite,  où  on  compte 
deux  millions  d'ames  , le  pays  ne  produit  pas 
des  fubfiilances  pour  le  quart  de  la  population  , 
8c  par  conféquent  il  faut  tirer  le  relie , quelque- 
fois à grands  liais , des  autres  états  : d'ailleurs  , 
il  V a des  droits  confidérablcs  fur  toutes  les  den- 
tées j leconfommateurpiyedecmquameà  foixante 
pour  cent  par-delà  le  prix  d’achat  du  grain  qui 
s'importe  en  Hollande,  8c  le  boeuf  & le  mouton 
paient  environ  trois  fols  Sc  demi  tournois  de 
droits  d'accife  : tout  le  relie  ell  taxé  en  propor- 
tion. Les  pommes  de  terre  étant  la  feule  denrée 
à bon  marché,  les  magiilrais  d'Amllerdam  ré- 
folurent , il  V a quelques  années , de  mettre  un 
droit  eonlidérable  fur_  celles  qu'on  importerait  à 
Amilerdam  pour  y être  confommées  > mais  on 
leur  reprefema  que  les  pommes  de  terre  font  la 
nourriture  des  pauvres  » qu'il  y a à Amfterdam 
trente  mille  perfonnes  , qui  ne  peuvent  pas  ga- 
gner  plus  de  trois  fols  par  jour  ; qu'un  pareil 
impôt  feroit  mourir  de  faim  ces  malheureux  , 8c 
les  magillrits  renoncèrent  à leur  projet. 

Les  anciens  réglemcns  8c  les  anciens  ufages 
des  différences  corporations  des  fept  provinces , 
8c  les  entraves  qu'on  a mifes  aux  artifans  Uc  aux 
minufaâuriers  empêchent  les  ouvriers  étrangers 
qui  ont  du  talent , de  venir  s'y  établir  : tout  re- 
tarde le  progrès  des  arts  Sc  des  fabriques  -,  8c , 
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quoique  le  commerce  de  la  Hollande  foit  £ éten- 
du , elle  ell  beaucoup  moins  avancée  fur  ces  deux 
articles  que  les  autres  étais. 

On  tire  des  Provinces-  Uaitt  de  très -bons  cuirs  , 
8c  on  y trouve  des  blanchifleties  de  cire  , qui 
ont  de  la  réputation. 

Tout  le  monde  connoit  l’importance  du  com- 
merce des  Provinces-Unies , qui  font  devenues  les 
facteurs  8c  les  commifiionnaires  du  monde  en- 
tier ; le  voifina'ge  de  la  mer  du  nord , la  proxi- 
mité du  Zuydcrtée  , les  fleuves  8c  les  canaux 
navigables  , la  liberté  civile  8c  de  confcicnce  , 
l'indultrie  , les  riche  (Tes,  l'économie  8c  le  crédit 
de  la  nation  cher,  l'étranger  ; la  grande  popula- 
tion , la  pêche  , fa  multitude  innombrable  de  na- 
vires marchands , la  banque  8c  la  compagnie  des 
Indes  , tout  excite  les  citoyens  au  commerce,  bi 
elles  font  parvenues  à maintenir  leur  liberté,  £c 
à foutenir  les  guerres  les  plui  difpendicufes , elles 
ne  le  doivent  qu'à  leur  commerce  8c  à leur  na- 
vigation. Leur  commerce  a été  de  tout  temps  le 
thermomètre  de  leur  puiffance.  11  paraît  décliner 
journellement.  On  attribue  cette  décadence  à ce- 
lui dcl'induflrie  , 8c  à ce  que  les  hollandais  lbr.t 
aujourd’hui  moins  économes.  Les  manufactures 
qu’ont  établies  les  peuples  voifins , leur  naviga- 
tion qui  a fait  des  progrès  , nuifenr  d’ailleurs  aux 
républiques  hollandoiïcs.  l'our  rendre  a ce  com- 
merce toute  fon  adlivité  , on  avoir  conçu  le  déf- 
iai» d’établir  un  port  libre , 8c  de  diminuer  les 
énormes  péages  que  diverfes  puiffances  font  per- 
cevoir fur  les  fleuves  , notamment  fut  la  Meufe. 
Aucun  de  ces  expédiens  n'a  été  mis  à execution  ; 
8c  , quand  on  fc  feroit  fervi  de  ces  moyens  , ja- 
mais les  Provinces-Unies  n'auroient  rendu  à leur 
commerce  l'aélivité  qu'il  avoit  autrefois.  Il  di- 
minuera bien  davantage  après  les  arrangemens  de 
la  dernière  révolution. 

Nous  reviendrons  , dans  la  feâion  neuvième , 
fur  cette  diminution  du  commerce  des  Provinces- 
Unies. 

Dans  fon  état  adlucl , il  excite  encore  l'admi- 
ration de  cous  les  hommes  éclairés  , 8c  on  ne  l'a 
vu  nulle  part  produire  autant  de  merveilles.  Nous 
allons  dire  par  quelles  adroites  combinaifons  les 
premiers  lég  dateurs  ont  ouvert  la  foutee  de  ces 
richeflés  , 8c  avec  quelle  confiance  on  a fuiyi  ou 
perfectionné  ces  premières  vues. 

Les  perfécutions  du  cabinet  de  Madrid  & de 
l'inquimion  obligèrent  un  grand  nombre  de  né- 
gocians  protefians  de  Bruges  , de  Gand  , d'An- 
vers 8c  de  plufieurs  autres  villes  des  Pays-Bas  , 
de  fe  réfugier  dans  les  marais  de  la  Hollande  8 c 
de  la  Zéeiande  | contraints  de  travailler  à leur 
fubfifiancc  , ils  y formèrent  les  premiers  établir- 
femens  de  commerce  , 8c  ils  commencèrent  à di- 
minuer celui  des  grandes  villes  du  Brabant  8c  de 
la  Flandre. 

Le  duc  d'Albe  employoit  tous  les  moyens  pour 
opprimer  les  juifs,  qui  ctoicut  alors  les  négo- 
Xtin 
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cians  les  plus  confidérablcs  de  la  célèbre  ville 
d'Anvers  s mais  fa  tyrannie  fe  trouvant  laflce  par 
leur  patience  , il  leur  ordonna  de  quitter , dans 
vingt- quatre  heures,  cette  ville  où  étoient  pres- 
que tous  leurs  effets  8e  leurs  biens  ; Amllerdam 
& Rotterdam , qui  ne  faifoient  alors  que  com- 
mencer à fe  peupler , les  reçurent  avec  joie  i 8e 
comme  ces  deux  places  les  mettoient  à l'abri  de 
la  perfécution  , Se  que  la  nature  en  défendoit 
l’approche  aux  forces  de  leurs  ennemis , ils  y 
établirent  leurs  demeures  j 8e  à l’aide  des  lettres- 
de  change  , inconnues  jufqu'alors  , ils  emportè- 
rent leurs  biens  , 8e  firent  manquer  le  projet  du 
gouverneur  qui  vouloir  les  dépouiller  de  leur  ri- 
thelfe.  Leur  exemple  fut  bientôt  fuivi  par  tous 
ceux  que  perfecutoit  cet  exécrable  gouverneur  i 
Amlferdam  8e  Rotterdam  devinrent  bientôt  flo- 
riffantes , 8c  établirent  un  grand  commerce  fur 
les  ruines  de  celui  d’Anvers  , 8e  des  autres  villes 
du  Brabant  8e  de  la  Flandre. 

Les  malheureux  que  chafToit  la  tyrannie , for- 
mèrent emr'eux  un  gouvernement  républicain , 8e 
ils  étendirent  8e  fortifièrent  leurs  villes  , en  même- 
temps  qu'ils  étendoient  leur  commerce  : tous  les 
négociant , opprimés  dans  les  dix-fepr  provinces, 
ne  tardèrent  pas  à voir  que  leur  propriété  ferait 
«o  fÙretc  à Amlferdam  Se  à Rotterdam  , 8e  que 
ces  villes  étoient  commodes  pour  le  commerce 
du  nord  8e  du  midi , 8e  en  remontant  le  Rhin  8e 
la  Yleufe , pour  1e  commerce  de  l’intérieur  de 
1 Allemagne  : ils  s’y  retirèrent,  8e,  animés  de 
l’amour  de  la  liberté , ils  résolurent  de  braver 
tous  les  dangers  pour  fe  défendre  , 8e  ils  appri 
rent  bientôt  à l’univers  que  l'indulf  rie  8e  l’écono- 
m'e  font  les  voies  les  plus  fifres  de  parvenir  à la 
richclfe  8e  à la  puilfance. 

Toute  l'Europe  avoit  les  yeux  fur  ces  miféra- 
bles  pêcheurs  8e  les  malheureux  fugitifs  que  chaf- 
foit  la  tyrannie  du  duc  d'Albe  ; les  nations  éton- 
nées les  virent  bientôt  commercer  avec  les  dif- 
férentes parties  du  monde , étendre  8e  embellir 
leursvilles,  couvrir  prefque  tout  l’Océan  de  leurs 
vaiffeaux  8e  de  leurs  barques , 8e  acquérir  par-là 
une  heureufe  atfance. 

Dès  que  ces  braves  républicains  furent  tran- 
uilles , leur  premier  objet , après  avoir  établi 
e nouvelles  loix  en  faveur  de  leurs  libertés  , 
fut  d'étendre  leur  commerce  dans  les  pays  éloi- 
gnés , d'encourager  I indulfrie  autant  qu'il  ferait 
poffible  . 8e  fur  tout  le  genre  d'induftrie  qui  leur 
convenoit..  Les  Etats  conifidérant  que  ces  provin- 
ces ne  produifoient  pas  des  denrées  de  confom- 
matinn  en  afTci  grande  quantité  pour  la  fubfif- 
tance  «Ls  habtrans,  que  la  liberté  8e  l’équité  de 
leur  nouvelle  forme  de  gouvernement  y amc- 
no;rnt  fans  ceffe  de  France  , d'Allemagne  8e 
d'Augleteite , mais  qu'il  fallait  en  citer  une  grande 
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partie  de  l'étranger  , prirent  fur-Ie-champ  des 
mefures  favorables  à cette  importation  , en  exi- 

eant  de  très-petits  droits  à l'entrée  8e  à 1a  lortie 

es  marchandées  : voulant  même  placer  tous  les 
citoyens  dans  l'iinpofTibilitê  de  vme  en  Hollande, 
à moins  qu'lis  ne  fufTent  riches , ou  qu'ils  ne  fe 
diffinguallent  par  leur  indulfrie  8e  leurs  travaux, 
ils  chargèrent  les  denrées  de  première  ncceflité 
de  droits  confidérablcs  ; 8e  en  même  - temps  , 
comme  des  fotnmes  prodigieufes  entroient  fans 
ccfTe  dans  la  république  par  le  commerce  , ils 
diminuèrent  de  beaucoup  l’intérêt  de  l’argent  ; 
de  fotte  que  la  nécefTîté  obligea  les  gens  d une 
petite  fortune  à la  frugalité  8e  au  travail.  Quoi- 
que les  hollandois  fiflent  alors  la  plus  grande  par- 
tie du  commerce  de  l'Europe , 8e  que  par  con- 
féquent  ils  pufîcnt  mettre  le  prix  ou'ils  voukneac 
à beaucoup  aarticles,ils  craignirent  de  donner  i'alar- 
1 me  aux  autres  Etats  i ils  fe  contentèrent  quelque- 
fois de  fi  petits  profits  , que  les  étrangers  s'éton- 
nèrent comment  les  habitans  des  Frovincti-  Unitt 
pouvoient  vendre  à fi  bon  marché.  Leur  politique 
étoit  rrès-lhge.  En  effet , on  vit  bientôt  que  , 
pour  parvenir  au  commerce  univerfel,  ils  avoient 
befoin  des  marchandil'es  d‘un  pays  pour  acheter 
celles  d'un  autre , 8c  qu'ils  dévoient  vendre  fou-- 
vent  avec  peu  de  bénéfice  d’un  côté , lorfqu’ils 
avoient  l’cfpérance  de  gagner  davantage  de 
l’autre. 

M-  de  Montefquicu  a expliqué  ce  fait  avec  fa 
fugacité  ordinaire  i mais  il  n a pas  vu  qu'il  entroit 
dans  le  plan  des  légiflateurs-  « Il  arrive  quelque- 
fois , dit  il , qu'une  nation  qui  fait  le  commerce 
d'économie  , ayant  befoin  d'une  marchandile 
d’un  pays,  qui  lui  ferve  de  fonds  pour  fe  pro- 
curer les  marchandées  d’un  autre  , fe  contente 
de  gagner  très  peu.  Sc  quelquefois  rien  , fur  les 
unes  , dans  l'efpérance  ou  la  certitude  de  gagner 
beaucoup  fur  les  autres.  Ainfi  , lorfque  la  Hol- 
lande faifoit  prefque  feule  le  commerce  du  midi  au 
nord  de  l'Europe , les  vins  de  France  qu  elle 
portoit  au  nord  , ne  lui  fervoient  en  quelque  ma- 
nière que  de  fonds  pour  faire  fon  commerce  dans 
le  nord  ». 

» On  fait  que  fouvent , en  Hollande , de  cer- 
tains genres  de  marcha»  iife  , venue  de  loin  , ne 
s'y  vendent  pas  plus  chers  qu’ils  n’ont  coûte  fur 
les  lieux  memes.  Voici  la  raifon  qu’on  en  donne  t 
un  capitaine  qui  a befoin  de  lefier  fon  vaifTeau  , 
prendra  du  marbre  i il  a befoin  du  bois  pour 
i'arrimage , il  en  achètera  i 8c  pourvu  qu’il  n’y 
perde  rien  , il  croira  avoir  beaucoup  fait.  O c ft 
ainfi  que  la  Hollande  a aufTi  fes  carrières  8c  fes 
forêts  ». 

» Non- feulement  un  commerce  qui  ne  donne 
rien  peut  être  utile  , un  commerce  même  défa- 
vantageux  peut  l’être.  J'ai  oui  dire  en  Hollande 
«lue  la  pêche  4c  la  balciae  » en  gcncsal , ne 
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rend  prefque  jamais  ce  quelle  coûte  (O  : mats 
ceux  qui  ont  été  employés  i la  conftruélion  du 
vailTeau  , ceux  qui'  en  ont  fourni  les  agrès , les 
apparaux  , les  vivres , font  aulfi  ceux  qui  pren- 
nent le  principal  interet  à cette  pèche,  Petdif- 
fent-ils  fur  la  pêche  , iis  ont  gagné  fur  les  four- 
nitures. Ce  commerce  eft  une  efpèce  de  loterie , 
8c  chacun  eft  féduit  par  l'dpérance  d’un  billet 
noir.  Tout  le  monde  aime  à jouer  ; 8c  les  gens 
les  plus  l'ages  jouent  volontiers,  lorfqu'ils  ne 
voient  point  les  apparences  du  jeu,  fes  égare- 
ment, fes  violences  , fes  dilCpations,  la  pe.tedu 
temps  8c  meme  de  toute  la  vie  ». 

Pour  continuer  nos  obfervations , la  Hollande 
mit  fur  tout  en  ufage  cette  politique  de  fe  con- 
tenter de  petits  bénéfices  , quand  elle  faifoit  tout 
fc  commerce  de  la  Baltique  j elle  échangeoit 
alors , avec  très-peu  de  bénéfice,  les  productions 
te  les  manufactures  d'Angleterre  , & les  vins  8i 
les  fruits  de  France  8c  d'Efpagne  , contre  les 
roduCtions  du  nord.  Les  négociai»  enrendoient 
bien  les  intérêts  de  leur  commerce  & l'art  de 
s'en  apjiroprier  les  avantages  , que  , pour  mieux 
entretenir  l'éloignement  des  peuples  pour  ce  tra- 
fic , 8c  leur  faire  croire  que  ces  profits  croient 
peu  confidcrablcs  , ils  fe  déterminèrent  à vendre 
a aufli  bon  marché  que  dans  les  pays  de  fabrique 
plufieurs  fortes  de  marchandifcs  qui  venoient  des 
pays  éloignés.  Le  capitaine  , qui  prenoit  un  char- 
gement de  chanvre  & de  lin  à Pétersbourg  , 
avoit  befoin  d’une  certaine  quantité  de  matière 
pefante  pour  mettre  fon  vailTeau  en  ellive  ; & , 
s'il  n'achetoit  pas  pour  cela  du  fer,  il  devoir 
prendre  des  pierres  ou  du  gravier  j fi  , à fon  re- 
tour , il  donnoit  fon  fer  pour  le  prix  d'achat  8c 
pour  le  prix  du  fret , il  gagnoit  le  montant  du 
fret  : on  peut  faire  la  rr.cme  obfervation  , s'il 
prenoit  un  chargement  de  fer,  8c  qu’il  eût  befoin 
de  bois  pour  remplir  fon  bâtiment  : c’elt  ainfi 
que  les  négociai»  faifoient  leuis  grands  bénéfices 
fur  la  partie  principale  de  lacargaifon,  8c  qu’ils 
montrèrent  quelquefois  du  defintéreflement , en 
Vendant  certains  articles  à très-bas  prix. 

On  imagina  enfuite  la  banque  d'Amfterdam  , 
dont  nous  ayons  parlé  en  détail  à l’article  Hol- 
xande  , 8c  perfnnne  ne  peut  calculer  l'influence 
qu'a  eu  cer  érabliflement  fur  le  commerce  des 
Provinces-  Unie», 

Nous  ajouterons  ici  que  la  banque  a étendu, 
d’une  manière  particulière  , le  commerce  d'Amf- 
terdam.  Les  négneians  ne  peuvent  s’éloigner  des 
lieux  où  cil  dépoté  leur  trefor,  8c  où  ils  ont  un 
fi  grand  crédit.  Ils  ne  vont  guère  habiter  un  en- 
droit où  ce  crédit  n'eft  pas  aufli  reconnu , 8c 
où  ils  ne  poutroient  l’exercer  qu’avec  beaucoup 
de  peine. 


Le  commerce  eft  peu  délicat , ainfi  que  tout 
le  monde  le  fait , 8c  il  paroit  que  les  légiilateurs 
8c  les  adminillrateurs  des  Provinces  Unies  ont  at- 
tenté volontairement  aux  loix  naturelles  8c  à l'é- 
quité , pour  accroître  la  riehcfi'e  de  leur  pays  8c 
celle  de  fis  citoyens.  Nous  le  dirons  bientôt,  8c 
on  le  verta  fur-tout  dans  la  fettion  neuvième, 
lorfquc  nous  ferons  l'analyfi-  de  fes  régtcmcr.s  8c 
de  fis  loix , fur  les  illes  qui  toumiflent  les  épi- 
ceries. Nous  nous  contenterons  d'obferver  ici 
que  la  plus  grande  patrie  des  loix  civiles  8c  la  po- 
litique intéiieure  des  Provinces-Unies  , relative- 
ment au  commerce , font  très  - imparfaites  ; que 
peut  être  elles  fe  font  méprifis  fur  les  avantages 
qu’elles  efpéroient  de  ces  mauvaifes  loix  j que 
peut-être,  loin  de  fervir  au  commerce,  elles  lui 
ont  été  nuifibles  : nous  ne  citerons  que  les  ré- 
glemcns  fur  les  banqueroutes , qui  ne  garantirent 
pas  aflec  le  négociant  de  bonne  foi , de  la  fraude 
8c  de  l'injufiice  des  banquet outiers  : on  lui  a ôté 
les  moyens  de  recouvrer  fa  propriété.  Ce  qui  cft 
encore  plus  étonnant , lotfquc  les  cours  de  ju- 
d-cature  trouvent  leurs  loix  incomplettes,  ils  ont 
recours  aux  décifions  des  loix  romaines  en  pareil 
cas , fans  voit  que  ces  loix  furent  faites  pour  un 
gouvernement  qui  eft  prccifément  le  contraire  de 
celui  des  Provinces  ■ Unies.  La  jliitice  s’y  admi- 
nillre  pourtant  fans  partialité  & d’une  manière 
équitable , vu  l'extrême  imperfection  des  loix. 

Plufieurs  négocians  profitent  de  l’indulgence 
des  loix  pour  commettre  toutes  fortes  de  fripon- 
neries i dans  le  commerce  , on  eft  fouvent  obligé 
de  confier  à la  bonne  foi  de  grandes  fournies  , 
de  placer  8c  déplacer  fon  argent.  Si  le  débiteur 
ne  peut  être  contraint  par  corps  de  remplir  fes 
engagemens , il  eft  tenté  de  tromper  fes  créan- 
ciers. C’eft  être  injufte  envers  eux  que  leur  faire 
attendre  les  déniions  lentes  d'une  cour  de  juf- 
tice , pour  qu'ils  puiflent  recouvrer  leur  pro- 
priété lorfquc  l'emprifonnemem  du  débiteur  pro- 
duiroit  le  même  effet , 8c  quand  peut  - être  le 
créancier,  privé  de  cette  reffource,  cft  obligé  de 
marquer  lui-même. 

Mais,  parce  que  les  loix  des  Provinces  Unit» 
font  ainfi  favorables  aux  débiteurs , les  villes  de 
commerce  font  devenues  I ’afyle  d'un  grand  nom- 
bre de  négocians,  à moitié  ruinés,  des  autres 
états  de  l’Europe  ; en  acquérant  les  privilèges  de 
la  bourgeoifie  , ils  ont  gagné  du  temps  pour  ré- 
tablir leurs  affaires , 8c  des  travaux  plus  heu- 
reux leur  ont  mérite  de  nouveau  la  confiance  du 
public. 

La  liberté  de  confidence  fur  les  matières  rcli- 
gicufes  , accordée  à tous  les  étrangers  qui  vien- 
nent s’établir  dans  les  Provinces-  Unies , y attire 
un  grand  nombre  de  conmieryans  ; dès  qu’tut 


(ti  Soit  qu*on  ait  perfectionné  cette  pêche  , foit  qu'on  lit  trompé  M.  de  Montçlquicu  , il  parole  que  l'ar- 
mement des  naviics  qu'on  y emploie , eft  toujours  utile  aujourd’hui. 
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étianger  eft  devenu  bourgeois  de  l'une  de  leurs  ’ 
grandes  villes , f.i  petfoiirie  Se  Tes  biens  ne  peu- 
vent être  fa  dis  avant  qu'il  foit  condamné  d'après 
le  cours  ordinaire  de  la  loi,  & il  a,  comme  les 
plus  anciens  bourgeois  , le  droit  de  participer  au 
gouvernement.  Voilà  pourquoi  un  tiers  de  la  pro- 
vince de  i loi! aride  clt  etranger,  ou  defeend  de 
familles  étrangères  i plufîeurs  de  ces  étrangers  y 
exercent  les  premières  places  de  confiance  : c'eit 
la  propriété  qui  donne  ici  du  pouvoir;  Sc  quand 
un  marchand  , d'un  caractère  honnête  , s'elt  en- 
richi par  le  commerce  , il  ne  tarde  pas  à parve- 
nir aux  charges  publiques. 

Le  commerce  exclufif  des  cp:ceries  que  fait  la 
I lollande  , cil  une  autre  fource  de  richeffes  : je 
vais  expofer , avec  quelques  détails,  les  progrès 
qu'elle  a laits  fur  cet  objet  dans  l'Inde  8e  en 
curope. 

Dès  que  les  hollandois  eurent  charte  les  por- 
tugais de  leurs  établiflemens  , 8e  que , par  une 
fuite  de  viâoires , ils  eurent  forcé  les  naturels  du 
pays  a faire  avec  les  Provincu-Unirs  des  traités 
de  commerce  qui  écartoient  toutes  les  autres  na- 
tions , 8e  à permettre  la  conllruition  de  dilférens 
forts  dans  les  lieux  qui  commandent  les  places 
de  commerce  , ils  cherchèrent  à s'approprier  le 
monopole  de  toutes  les  épiceries , 8c  penferent  à 
fe  mettre  en  état  de  rélifter  aux  attaques  de  toutes 
les  puilfances  du  monde.  Ils  ont  envoyé  dans 
l'Inde , chaque  année , un  lî  grand  nombre  d'hom- 
mes ; la  multicude  des  citoyens  qui  ont  péri  dans 
ces  climats,  faute  d'avoir  pris  la  manière  d'y  vi- 
vre , les  ont  fi  peu  découragés  que  la  compagnie 
des  Indes  a fondé  dans  ces  régions  un  nouvel 
empire  gouverné  , à la  vérité  , par  des  officiers 
que  nomme  la  compagnie,  mats  qui  paroît,  aux 
yeux  des  petites  nations  du  voilinase  , avec  toute 
la  dignité  & l’indépendance  d'un  état  louvcuiii , 
qui  lait  la  paix  8c  la  guerre  avec  les  rois  , qui 
peut  armer  vingt  ou  trente  vaifleaux  de  guette , 
8c  mettre  vingt  mille  hommes  en  campagne.  Les 
princes  du  pays  font  par-tout  fournis  à la  com- 
pagnie. 

One  longue  expérience  de  ce  commerce  inf- 
truilant  les  hollandois,  d'une  manière  aflez  exalte, 
de  la  quantité  de  chaque  efpècc  d'épiceries  né- 
certaires  à la  confommation  des  dilférens  pays  de 
l'Europe  , la  compagnie  donne  des  ordres  pour 
qu'on  ti 'en  exporte  jamais  pius  qu'il  n'en  faut  ; 
elle  brille  enfutte  ce  qui  relie  des  ventes  ; elle 
entretient  ainfi  le  prix  des  épiceries  au  point  qu'elle 
veut , 8c  aucune  autie  puiftance  ne  peut  entrer  en 
concurrence  avec  celle  ci  dans  cette  branche  de 
commeice  , non  plus  que  dans  le  commerce  du 
Japon  , pour  lequel  cette  compagnie  a un  traite' 
exclufif  avec  1 empereur. 

Outre  le  bénéfice  immédiat  des  épiceries  Sc  du 
hareng  , qui  fe  vendent  en  Angleterre  , en 
France  , en  Efpagne , en  Italie , en  Portugal  8c 
en  Allemagne,  la  Hollande  a acquis  pat  la  une 
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grande  influence  dans  le  commerce  des  partie» 
fcptentrioiia'es  de  l’Europe , telles  que  la  Riillie  , 
la  Suède  , le  Danemarck  , la  Pologne  , le  terri-  ‘ 
toirc  de  Dantzick  , la  Poméranie  8c  toute  la  cote 
de  la  mer  Baltique  , oïl  les  épiceries  en  particu- 
lier font  très-recherchées  8c  s'échangent  contre 
ce  qu'il  y a de  plus  précieux  dans  le  pays  , 
rds  que  du  grain  , du  chanvre  , du  lin , du  1er  , 
de  la  poix  , du  goudron,  des  màrurcs  , des  bois 
de  conftruttion  , Hcc.  Voyez  la  feltion  neu- 
vième. 

Comme  les  hollandois  n’ont  pas  d'ctabliffcmen* 
confidérablcs  dans  les  llles  d’Amérique,  ils  per- 
mettent fagement  l’entrée  des  ports  de  leurs  co- 
lonies à tous  les  peuples  i elles  deviennent  amfi 
des  dépôts  de  contrebande  , d’où  l’on  fait  palier 
toutes  fortes  de  marchandifes  dans  les  établilfe- 
mens  anglois , françois  ou  efpagnols , & d'oil 
l'on  tire  pour  l’Europe  , du  café  , du  fucre  , de 
l'indigo , du  cacao  , du  coton  , 8cc.  qu'on  vend 
enfuite  comme  fi  ces  productions  venoient  des 
iflcs  appartenante!  aux  hollandois.  Elles  entrent 
avec  celles  de  Surinam,  à Amllcrdam  8:  à Rot- 
terdam : on  les  envoie  de  là  en  Wcftphalie  , 

Sc  dans  toutes  les  parties  occidentales  de  l'Alle- 
magne. 

Le  commerce,  en  Turquie  8c  au  Levant  , 
femblc  d'abord  défavantageux  aux  hollandois  j 
mais  comme  ili  y portent  une  quantité  confidé- 
rable  de  draps  fins  de  Leyde  > 8c  qu'ils  en  ti- 
rent des  matières  crues  qu'ils  vendent  tnfuite 
aux  différentes  manufadlures  de  l'Europe , fans 
les  confommer  chez  eux  , ils  y gagnent  réelle- 
ment. 

Ils  ont  toujours  fait  un  commerce  étendu  avec 
l'Angleterre  ; 8: , comme  la  balance  n'a  pas  cefle 
d'être  contre  eux  , on  juge  , au  premirr  coitp- 
d'oeil , qu'ils  perdent  confidérablemtnt.  En  17CC, 
les  importations  d'Angleterre  en  Hollande  furent 
d’un  million  neuf  cents  foixante-cinq  mille  neuf 
cents  cinquante-une  livtes  fterl.  , 8c  les  expira- 
tions feulement  de  cinq  cents  vingt  - fept  mille 
foixante  - douze  liv.  fterl.  Ainfi,  l'avantage  en 
faveur  de  ta  Grande-Bretagne  étoit  déjà  immenfe 
alors.  En  171a  , les  importations  montèrent  à 
deux  millions  cent  trente  mille  trois  cents  quatre- 
vingt-feize  liv.  fterl. , tandis  que  les  exportations 
furent  feulement  de  cinq  cents  foixante-un  mille 
fix  cents  douze  liv-  fterl. 

En  1765,  les  importations  furent  de  deux  mil- 
lions vingt-fix  mille  fept  cents  foixante  douze  liv. 
fterl. , 8c  les  exportations  de  quatre  cents  vingt 
mille  deux  cents  foixante-treize  livres  llerl.  La 
Hollande  paie  ainfi  une  balance  immenfe  ; mais 
c’eft  avec  l'argent  des  autres  pays , où  elle  va 
vendre  les  produirions  8c  les  marchandifes  de  la 
Grande- Bretagne  , Sc  cette  efpècc  de  courtage 
lui  ell  très-lucratif. 

Nous  venons  d'indiquer1  la  profpérité  des  Pro- 
viitttj-Vnies  j Sc  fi  le  leifcur  veut  étudier  quel- 
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«jues  principes  du  gouvernement  de  Hollande  , 
nous  en  trouverons  des  traces  , fans  l'ortir  de  chci 
nous,  dans  la  portion  des  l’ays-Bas  que  nous 
avons  acquife,  & qui  forme  une  de  nos  frontières. 
Ces  peuples  s'y  gouvernent  encore  par  des  ma- 
gilirais  municipaux  : les  flamands  doivent  être  nés 
avec  un  efptit  de  jullelfe  8c  d'économie  plus  pro- 
pre à l'admioillraiion  que  les  autres  peuples. 

Ce  qu'on  y a lailfc  (ubfificr  de  leur  méthode 
pour  lever  les  impofitions  , cft  utile  à l'agriculture 
& au  commerce  : c'cil  ce  même  efptit  d’écoito- 
mie  8c  cette  liberté  dans  l'adlion  du  gouverne- 
nrent  intérieur , qui  avoient  rendu  les  derniers 
ducs  de  Bourgogne  fi  riches  en  argent  comptant  , 
& plus  puiflans  que  nos  rois. 

Dans  ces  mêmes  provinces,  on  voit  les  villes 
les  unes  fur  les  autres  , les  bourgades  floiilfantcs , 
les  campagnes  bien  cultivées  ; tout  cil  abon- 
dant , tout  cil  (oigne  : les  loix  font  obfervées  ; 
les  nobles  n'y  font  pas  faits  pour  dominer  , ni 
l'cfprit  flamand  pour  s'élever  au-deflus  des  dé- 
tails ordinaires  de  la  vie. 

Section  Ve. 

Dis  revenus  , lies  impâts  , des  troupes  Cr  de  /a 
marine  des  Provinces-Umcs. 

Les  revenus  ordinaires  de  la  confédération 
proviennent  des  contributions  que  fourriiÜVnt 
chaque  année  les  fept  provinces , d'après  la  de- 
mande du  confeil  d'etat  8c  le  calcul  des  depen- 
fes  , tel  qu’il  efl  donné  far  les  Etats-Généraux  ; 
il  faut  y ajouter  les  impôts  qu'on  lève  dans  les 
villes  conquifes  8 C les  pays  du  Brabant  , de  la 
Flandre  8c  fur  le  Rhin. 

Les  différentes  accifes , les  douanes  8c  la  taxe 
des  terres  font  les  principales  fources  de  ce  re- 
venu i les  accifes  (ont  plus  confidérables  8 : plus 
éiendus  que  dans  aucun  autre  pays  de  l'Europe. 

A peine  y a-t-il  en  Hollande  une  feule  chofe 
nécefluire  à la  vie , qui  n'y  fuit  foumife.  Les  droits 
de  douane , d après  une  vue  politique  favorable  au 
commerce  , ne  font  pas  fort; , 8c  cette  partie  du 
revenu  public  efl  appliquée  fur-tout  à l'amirauté  ; 
la  taxe  des  terres  clt  modérée  auffi , à caufe  des 
grandes  dépenfes  qu'entraînent  les  digues  , les 
moulins  d vent  & le  delféchement  des  campagnes. 
On  trouvera  dans  le  dictionnaire  dis  finance i , 
article  Hollande  , de  grands  détails  fur  les  di- 
vers impôts  établis  dans  les  Provinces-  Unies, 

Ce  revenu  paye  routes  les  forces  de  tetre  8c 
de  mer , les  officiers  publics  de  l'état , les  ira- 
haffa  i urs  Sc  les  miniflrts  dans  les  pays  étrangers, 
l’intérêt  des  dettes  publicucs  des  Etats  Gêner,  ut, 
qui , à la  fin  de  la  guerre  de  1748,  croient  très, 
confidéiables  i elles  le  trouvoient  diminuées  en 
1778,  au  moment  où  les  Provinces- Unies  font 
entrées  en  guerre  contre  l’Angleterre  , 8c  nous 
ignorons  quille  cil  leur  quotité  a étudie  : outre  la 
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dette  de  la  confédération  , chaque  province  a une 
dette  publique , dont  l'intérêt  fe  prend  fur  le  re- 
venu de  la  province.  Celle  de  Hollande , lors 
du  traité  de  paix  d'Aix-la-Chapelle , croit  de 
plus  de  cent  quarante  millions  de  florins  , dont 
elle  payoit  un  intérêt  de  trois  pour  cent.  Cette 
dette  fe  trouvoit  beaucoup  diminuée  à l'époque 
de  1718 , 8c  l’intérêt  de  ce  qui  en  rcfloit  n’étoit 
plus  que  de  deux  £c  demi  : cet  intérêt  fe  paie 
avec  une  exrtéme  exaélitudej  lorfque  l’état  rem- 
bourre une  partie  du  principal , les  créanciers  en 
font  fâches , parce  qu'ils  ne  favent  où  placer 
leurs  capitaux  d'une  manièie  auffi  commode  & 
aulli  fûre  : nous  avons  développé  ces  obferva- 
lions  aux  atticies  particuliers  des  diveifes  pto- 
( viiices. 

Les  maçillrats  des  divers  cantons  perçoivent 
, les  droits  d'accife , 8r  les  impôts  établis  fur  les 
terres  8c  fur  les  immeubles  ; t.s  en  font  paflèr  la 
femme  aux  receveurs.  Le  produit  de  cette  par- 
tie de  radmmiftratton  étant  aifément  connu , les 
c >1  lecteurs  n'ont  pas  beaucoup  de  peine. 

La  perception,  la  recette  8c  le  dtbourfement 
de  l'argent  de  l'état  ne  donnent  point  de  béné- 
fices aux  colleélèuis  : ils  ont  des  appointemens 
fixes,  8c  ils  n'ofcnr  pas  les  augmenter  par  des 
exactions  fecrètes.  Un  billet  au  porteur  ou  i or- 
dre fur  le  tréfor  public  , a autant  de  valtuc 
qu'un  billet  de  banque  ou  un  billet  de  change. 

Dans  les  otcafions  urgentes  011  en  temps  de 
guerre,  ou  lorfqug  l'état  clt  menacé,  les  Etats- 
Généraux  ordonnent  la  levée  de  quelques  contri- 
butions, quelquefois  le  centième  des  biens  de 
tous  les  habitai. s , d'une  capitation  ou  d’autres 
fubfides,  fuivant  la  réfolution  des  provinces,  8c 
fuivant  que  la  conjoncture  tfl  plus  ou  moins 
prefTante. 

Autrefois  , quand  les  Etats- Généraux  exi- 
geoient  un  droit  de  tous  ceux  qui  voyageoient 
en  Hollaude  dans  les  barques  , en  voiture , en 
charriot , ou  àtheval,  chacun  fe  récrioit  contre 
cet  impôt  défagrcable  te  tyrannique  ; mais  cet 
impôt  ell  devenu  perpétuel,  8c  il  fait  partie  du 
revenu  de  la  province.  En  général , les  taxes  font 
fi  multipliées  Sc  fi  fortes  , eu  il  efl  y reloue  impof- 
fible  d'augmenter  de  ccttc  manière  le  revenu  pu- 
blic , fans  avoir  à redouter  un  foulcveir.ent  5 8c 
les  revenus  extraordinaires  ne  peuvent  plus  pro- 
venir, dans  l’état  aélue!  des  choies,  que  des 
contributions  des  principaux  halutars  : cette  ref- 
fource  ell  d’autant  plus  facile , cu'il  n'y  a point 
de  pays  d'une  égale  étendue , où  il  y .ut  une  mafTc 
aulii  prodigieufe  de  richefTes,  8c  où  la  plupart 
des  citoyens  foit  plus  en  état  de  faire  de  ces  for- 
tes de  latgeffes. 

On  comptait  il  y a quelques  années,  que  les  hol- 
landois  avoient  environ  trente  millions  fterlmg 
dans  les  fonds  d'Ang'eterte  ; leuts  capitaux  dans 
les  fonds  publics  de  la  France  , 11‘ctoient  évalués 
I qu'à  vingt-huit  millions  licthng.  Mais  iis  ont 
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placé  des  Tommes  allez  conlidcribles  dans  les  em- 
prunts qn'a  fait  la  France  depuis  1777.  Ils 
avoient  environ  quinze  millions  lleiling  dans  ceux 
de  l’empereur  8c  chez  les  princes  dJ Allemagne , 
en  Danemarck , en  Suède  & en  Huflie  ; & li 
nous  y ajoutons  au  moins  (parante  millions  fter- 
ling  que  j'etat  devoir  aux  citoyens,  on  verra  que 
la  propriccc  des  habitant  des  Provinces-Unies , 
monroir  à cette  époque  à plus  de  cent  treize 
millions  fterlitig , fans  parler  des  fonds  de  leur 
commerce,  de  l'argent  qui  étoit  en  circulation, 
de  la  banque , de  l’or  St  de  l’argent  monnoyé  , 8cc. 
ru. belle  étonnante  pour  un  pays  où  la  population 
n'a  jamais  excédé  deux  millions  d’habitans. 

Les  Provinces-Unies  font  obligées  d’entretenir 
des  forces  militaires  confidérables  ; mais  ces  forces 
ne  font  pas  auifi  redoutables  qu’elles  devroient 
l'être.  Chaque  province  entretient  autant  de  té- 
g miens  qu’elle  peut  en  payer.  Les  régiment  fuif- 
fes  font  les  lculs  qui  foient  à la  folde  des  Etats- 
Généraux.  Il  cil  rare  que  l'état  militaire  de  la  rc- 
publiquc  excède  40,000  hommes  en  temps  de 
paix  S Tes  forces  font  ordiiiauement  moindres. 
Elles  11‘étoicnt  que  de  19,5 13  hommes  après  le 
traité  de  Wcllphalie  de  rdqS  ; de  40,000  après 
celui  de  Ï71  î & de  32,064  après  celui  de  1717. 
Llles  diminuèrent  fuccefiîvcment  après  le  traité 
d'Aix-la-Chapelle  de  1748;  l'on  renvoya  d’abord 
les  troupes  mercenaires  ; les  régimens  nouveaux  , 
ainfi  que  les  foldats  faits  plafonniers  dans  les  villes 
coneuifes  , furent  reformés  enfulte  i feulement 
quelques- uns  de  ces  derniers  lurent  incorporés 
dans  les  régimens  qu’on  jugea  à propos  de  con- 
ferver.  Les  compagnies  nationales  ecoifuifes,  ainlî 
que  les  régimens  fu  ites , foutfrirent  n-.éme  une 
diminution  notable  en  1752:0:1  réforma  encore 
trois  compagnies  de  chaque  régiment  d'infanterie 
60  de  cavalerie  ; on  incorpora  deux  régimens  en 
un  fcul,  en  forte  qu'un  régiment  de  cavalerie  ne 
fut  plus  compote  que  de  deux  efeadrons,  de 
trois  compagnies  chacun  , &:  ceux  d’infanterie  de 
deux  bitai.lons  de  fept  compagnies  : chacun  après 
cette  réforme,  l’état  militaire  n'etoit  en  1759 
que  de  35,4:17  hommes,  on  y trouvoit  fept  rc- 
gimens  de  cavalerie  & trois  régimens  de  drapons, 
formant  cnfemble,  les  premiers  11 74,  Sc  les  fé- 
conds tccS  hommes,  58  régimens  d'infanterie, 
qui  ne  contenaient  que  35,150  hommes.  Le  relie 
étoit  compote  des  artilleurs  , des  mineurs  & des 
ingénieurs.  Il  y avoit  dans  I;  nombre  deux  ré- 
gimens écoltiis  de  1000  hommes  chacun  , 8c 
Sx  régimens  futiles,  qui  faifoient  un  fonds  de 
7110  hommes.  Cet  état  militaire  varia  par  la 
fuite  : en  17-0 , on  compta  dans  les  Provint  es. 
Unies  16  efeadrons  de  cavalerie , 1 régimens 
de  dragons,  80  bandions  d'intenteric,  dont  it 
de  troupes  finîtes , 6 d allemands  du  pays  de 
Gotha  & de  celui  de  Waideck,  z bataillons  de 
v allons,  4 d ecoifois , 57  de  ttoiipes  nationales. 
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I 5 compignies  d'artillerie  divifées  en  3 batail- 
lons & 4 compagnies  de  mineurs. 

Voici  t état  de  troupes  des  Provinces-  Unies , en 
1784. 

Cavalerie  17  efeadrons  de  84  hommes 

chacun 226S 

Dragons  iz  efeadrons  de  84  hommes 

chacun 1008 

Infanterie  gardes  hollandoifcs  z bataillons 

de  6jS  hommes  chacun 1316 

Gardes  à la  répartition  de  la  province  de 

Frife,  une  compagnie zoz 

Gardes  à la  répartition  de  la  province  de 

Groningue  , une  compagnie. ... . 7i 

Soixante  bataillons  d’autres  troupes  , qu’on 
appelle  nationales  j mais  qui  ne  le  font 
point,  363  hommes  par  bataillon ... . 19780 

Wallons  , 3 bataillons 1089 

Ecoflois  , 6 bataillons zrpt 

Gardes  futiles , z bataillons 800 

Suilfes  ordinaires,  10  bataillons  de  ûco 

chicnn éoco 

Artillerie  , 3 bataillons  de  6co  hommes 

chacun 1800 

Mineurs,  4 compagnies  de  jz  hommes  zoS 

Ainli  les  forces  militaires  de  la  république 
étoient  en  réfultat , cavalerie  8e  dra- 
gons  jz -6 

Infanterie 3 >44° 

Artillerie  S : mineurs zcc8 


Total 367*4 


Le  Iladhouder  demandait  qu’on  les  portât  à jo 
ou  60  mille  hommes. 

En  général,  l’armée  des  Provinces- Unies  elt 
compofée  de  mercenaires  ; elles  prennent  à leur 
foUes  des  troupes  de  pluficurs  peti's  princes 
d’Allemagne  , des  ccollbis  , des  fuilfcs , des  wal- 
lons , & des  déferteurs  de  ptefque  tous  les  états 
de  l'Europe  : excepte  les  orliciers  , il  y a fous  les 
drapeaux  très-peu  de  natifs  des  fept  provinces. 
Ces  troupes  font  payées  différemment , fuivant 
les  traités  palTés  avec  les  princes  qui  les  ont 
fournies. 

Les  républiques  de  Vcnife  8c  des  Provinces-  Unies , 
qui  ont  une  petite  étendue  de  terrent , font  envi- 
ronnées de  voilins  puilfans  8c  guerriers  i leurs  fu- 
jets  , en  petit  nombre  , font  plus  difpofés  au 
commerce  qu’à  la  gueirc,  8c  au  fervice  de  met 
qu'à  celui  de  terre.  Dès  que  ces  deux  états  eu- 
tent  fait  un  commerce  étendu  , âc  acquis  des 
richelTes  immenfes,  ils  ihenlèrent  à contreba- 
lancer avec  des  troupes  mercenaires , les  amues 
de  leurs  voilins , conipoféeS  de  fuitts  du  pays  i 
à défendre  leurs  frontières  avec  des  citadelle»  Sc 
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des  places  fortes , & à trainer  ainfi  la  guerre  en 
longueur , quand  ils  n'ofoient  pas  rifquer  une 
bataille  t ils  firent  dépendre  leur  deftinée  de  la 
puiflance  de  l'argent  plutôt  que  de  la  fotee  des 
armes. 

Ce  n’eft  pas  la  population  ou  le  caraûcre 

filus  ou  moins  guerrier  des  hollandois  qui  font 
a force  des  Provinees-Unies  , mais  leurs  vaifieaux 
de  guerre  , 8c  les  troupes  mercenaires  qu'ils  en- 
tretiennent , même  en  temps  de  paix  ; mais  la 
multitude  de  leurs  fortereffes  , & les  revenus  de 
l'état , qui  au  befoin  font  capables  de  payer  en- 
core de  plus  grandes  dépenfes. 

La  qualité  de  capitaine  général  , dont  eft  re- 
vêtu le  ftathouder,  lui  donne  le  commandement 
fupreme  de  toute  l’armée  ; mais  dans  la  conduite 
des  affaires  militaires , 8c  en  temps  de  guerre  fur- 
tout  , ce  commandement  eft  délégué  au  feld-ma- 
réchal-général  de  la  république.  Les  fortereffes , 
des  Provinees-Unies  , fituéesavantageuferoent  pour 
la  plupart , font  bien  entretenues.  Il  en  eft  plu- 
fieurs  dont  les  environs  peuvent  être  inondés 
en  très-peu  de  temps  , 8c  dont  l’approche  peut 
être  rendue  par- là  fort  difficile. 

Bufching  dit  que  les  dépenfes  des  Provinees- 
Unies  fe  montoien:  : 

florins. 

En  I7ff  à 9.844.417 

En  17J6  à 9.7df.°°4 

En  176;  à 11^140,0^9 

En  1766  à 11,316,11g 

11  n’y  a dans  les  forterefles  des  fept  provinces 
que  de  Amples  commandant } ce  font  les  bour- 

?uemellres  régens  de  ces  villes  qui  exerçent  les 
boirions  de  gouverneurs.  Il  n'en  eft  point  de 
même  dans  les  pays  conquis  i les  fortereffes  ont 
des  commandans  8c  des  gouverneurs  que  nomme 
le  ftathouder. 

La  puiffance  maritime  des  Provinces- Unies  étoit 
formidable  autrefois  j elle  mettoit  aifément  100 
vaiffeaux  de  guerre  en  mer  dans  des  temps  d’hof- 
tilités  ; mais  elle  n*en  entretient  aujourd'hui  , en 
temps  de  paix,  que  trente  ou  quarante,  dont  une 
partie  eft  en  commiflïon  : fes  efeadres  con- 
fiftoient  en  1761 , en  y vaiffeaux  de  haut  bord , 
portant  60  canons  , en  10  de  yo  , ou  y frégates 
de  40 , y de  36  8c  f o de  io.  Elles  portoient 
7900  hommes  8c  coutoient  184 , 400  florins 
chaque  mois. 

Voici  un  tableau  exaéf  de  l’état  de  la  marine 
des  Provinces- Unies  en  1781  : il  fut  donné  par  le 
ftathouder  lui-même  , dans  fon  mémoire  juftifica- 
tîf,  préfenté  aux  Etats- Généraux  le  7 octobre 
1782. 

(Scan,  polit,  fit  diplomatique  Tom.  111. 
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ETAT  des  firces  navales  de  U république  en 
décembre  2781. 

4 vaiffeaux  de  70  canons , dont  trois  en 

commiflïon.  3 

9 de 60  ■ . y 

1 y de yo  . . . v * 11 

7 de 40  6 

■ y de  36  13 

17  de 14  11 

1 de  .• il  o 


89  vaiffeaux.  1821  canons.  4y 

vaif.  en  corn. 

On  afliire  qu’avec  le  fecours  des  provinces 
particulières , les  collèges  de  l’amirauté  font  en 
état  d’équiper,  en  très-peu  de  temps,  40  à yo 
vaiffeaux  de  guerre.  Ceux  qui  font  en  commif- 
fïon  , fervent  principalement  à convoyer  les  vaif- 
feaux  marchands  fur  la  Méditerranée  8c  à les  dé- 
fendre des  corfaires,  ou  à protéger  ceux  qui  ar- 
rivent des  Indes  orientales. 

Les  collèges  de  l’amirauté,  dor.t  les  dépenfes 
font  regardées  comme  une  charge  pour  l’état , 
veillent  à la  filreté  de  la  navigation  fur  b mer  8c 
fur  les  fleuves , 8c  à celle  des  ports;  ces  collèges 
font  au  nombre  de  cinq , qui  tiennent  entr’eux 
le  rang  que  voici  ; t°.«  celui  de  Rotterdam , 
chargé  de  l'infpeirion  de  la-Meufe;  1°.  celui 
d’Ainfterdam  ; i°.  celui  de  Zéclinde  , établi  à 
Middcibourg  ; 40.  celui  de  la  Weft-Frife , ou  de  la 
Hollande  feptentrionale , qui  réfide  alternative- 
ment à Hoorn  8c  à Enckhuyfen  ; y°.  celui  de 
la  Frife , qui  fiège  à Harlingue.  Chaque  collège 
veille  fur  la  partie  de  la  flotte  qui  lui  eft  con- 
fiée. Les  frais  de  leur  entretien  fe  prennent  prin- 
cipalement fur  les  impôts , auxquels  font  fujets 
tes  bàtimens  fur  mer  8c  la  plupart  des  marchandifes 
importées,  impôt  dont  ces  collèges  font  eux  mê- 
mes la  perception.  Comme  leur  produit  ne  fuffit 
pas  , lorfqu’en  temps  de  guerre  il  faut  augmenter 
les  forces  navales  8c  armer  un  plus  grand  nom- 
bre de  vaiffeaux,  quelques  provinces  font  tenues 
de  fournir  de  groffes  contributions  fur  cet  ob- 
jet > on  augmente  les  droits  dont  nous  venons 
de  parler , 8c  on  les  perçoit  fur  les  bâtimens 
marchands  qui  arrivent , 8c  fur  ceux  qui  for- 
cent. Le  ftathouder  eft  revêtu  de  la  dignité  d’a- 
miral en  chef  de  toutes  les  flottes  de  la  répu- 
blique ; il  a , en  cette  qualité , la  préféance  dans 
tous  les  collèges  de  l’amirauté.  Les  ordres  qu’il 
y donne  de  temps  à d’autre , doivent  être  exé- 
cutés. Des  qu'il  fe  trouve  une  efeadre  en  mer , 
l’amiral  en  chef , fon  lieutenant , ou  celui  qui 
la  commande , 1a  divife  en  trois  parties  ; U pte- 
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mière  fait  l'avant  • garde , U féconde  forme  le 
Corps  d'armée  t fit  ta  rroiticmc  veille  fur  les 
derrières. 

On  dit  que  la  dépenfe  des  amirautés  pour  la 
Sorte  & la  confliuétion  des  vaiffeaux , ell  d'en- 
viron cinq  cents  cinquante  mille  livres  fterlings. 
On  fuppofe  qu'un  million  de  florins  , équivaut 
à quatre-vingt  dix  mille  livres  fterling. 

Jadis  les  hollandois  foudoyoient  en  temps  de 
guerre  foixanre  mille  fuldats  de  terre , avec  une 
efeadrede  plus  de  cent  vaiffeaux  de  guerre  , ainfl 
que  nous  lavons  déjà  dit. 

Les  Ptovinces-  Unies  , malgré  la  diminution  de 
leur  Icrvice,  font  en  état  de  faire  avec  fuccès 
la  guerre  fur  mer  contre  chacune  des  puifTances 
de  l'Europe  , excepté  l'Angleterre  fie  la  France. 
Mais  leur  armée  de  terre  8c  les  fortereffes  qui 
défendent  leurs  frontières , ne  les  défendroient 
pas  contre  quarante  mille  hommes  bien  difei- 
plinés,  8c  bien  commandés!  ils  feroient  obligés 
d'appeilcr  des  alliés  à leur  fecours  : leurs  troupes 
ont  un  air  guerrier  à la  parade,  à l'exercice,  fiée, 
mais  lors  de  la  dernière  guerre  contre  la  France, 
on  s'apperçut  que  les  exercices  & les  revues  ne 
fuffirent  pas  pour  infpirer  de  la  bravoure  à des 
mercenaires. 

Si  les  Provinces  Units  font  deftinées  à porter  le 
joug  d'un  maître,  l'ufuipateur  ne  poffédera  pas  la 
grandeur  8c  la  puifTance  dont  jouit  maintenant 
l'état  j ces  provinces  redeviendront  en  peu  de 
temps  un  pays  pauvre  8e  fans  crédit  parmi  les 
puilf.inces  de  l'Europe  s le  commerce  y quittera 
fon  afylet  la  contrée  tombera  peu  à peu  dans  le 
dépériflemenc , 8e  enfin  les  fatellites  Coudoyés 
par  le  dcfpote  ravageront  tout. 

Jamais  une  puifTance  étrangère  n'aitentera  à la 
liberté  de  la  Hollande  fans  une  fédition  générale 
dans  toutes  les  villes,  8e  fans  un  boulverfement 
dans  tons  les  ordres  de  l'état , qui  mettroit  en 
danger  les  propriétés  des  particuliers  Se  ébranle- 
roit  le  eréilit  du  gouvernement!  alors  les  riches 
négocians  fe  réfugieront  chez  les  nations  voifi- 
ncs  , auxquelles  ils  porteront  leurs  richeffes  t les 
banques  s'anéantiront  i le  commerce  tombera 
tellement  dans  la  langueur , que  probablement 
les  peuples  ne  feront  plus  en  état  d'entietenir 
leurs  digues  i la  mer  8c  les  fleuves  fe  précipite- 
ront fur  le  tetrein  de  ce  pays  , 8c  changeront  les 
principales  cités  en  bourgades  de  pêcheurs,  ainfï 
qu'elles  l'étoient  autrefois. 

Section  VI*. 

Du  rrgimttcclirtajlitiui.tr  Je  la  tolérance , envtfagte 
e uni  /es  effets  politiques  par  rapport  aux  Pro- 
vîntes- Unies. 

Les  habitans  des  Provinces  - Unies  adoptèrent 
d’abord  les  dogmes  ou  la  communion  luthé- 
rienne 8c  la  confeffion  d’Augsbourg.  Mais  en 
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tj6i , Us  y fubflituèrent  une  croyance , qui  s’ac- 
cordoit  avec  celle  qu'on  avoir  adoptée  à Genève. 
Les  états  conclurent,  en  1 579 , un  traité  d'union 
à Utrecht  : cm  y déclara  purement  8c  Amplement, 
que  cette  croyance  feroit  maintenue  à l'avenir. 
La  province  de  Hollande  alla  plus  loin  1 elle 
demanda  en  ■ {8;  , que  la  religion  réformée  fût 
la  feule  dominante  dans  les  Provinces-  Unies  , 8 £ 
qu'aucune  autre  ne  pile  avoir  un  culte  public. 
Cette  dernière  propofîtion  n'eut  point  l'appro- 
bation générale  t mais  les  fyr.odcs  tenus  à Dor- 
drecht en  1618  8c  1819,  déclarèrent  que  la  re- 
ligion adoptée  feroit  enfeignée  publiquement  dans 
les  églifes , ainfï  & de  même  qu’elle  efl  rap- 
portée dans  le  catéchifme  de  Heidelberg,  8e 
dans  la  profeflîon  de  foi  des  égliles  des  Pays- 
Bas,  convenus  à Embden  en  a 57 1 } 8c  ils  con- 
damnèrent toute  autre  doârine , 8c  notamment 
les  maximes  8c  les  dogmes , que  les  remontrans 
s'étoiem  efforcées  jufqu'alors  d'établir.  Cette  dé- 
cifion  fut  confirmée  en  idyts  par  les  états  par- 
ticuliers des  provinces  i mais  il  faut  que  cette 
décilïon  ait  été  révoquée  , ou  qu'on  la  dédaigne- 
beaucoup,  car,  depuis  cette  époque,  toutes  les 
communions,  même  celle  des  Juifs  , y font  to- 
lérées 1 ceux  qui  les  fuivent , font  fûrs  de  n'être 
jamais  troubles  dans  leurs  cultes  , aufli  long- 
temps qu’ils  ne  contreviendront  point  au  bien 
public  , ou  qu'ils  n'enfeigneront  rien  qui  puifTe 
induire  les  fujets  natutcls  à fe  foulèver  contre 
leurs  fupérieurs.  Il  en  réfulte  cependant  que  les 
loix  des  Provinces-Unies  fur  la  tolérance , ne  font 
ni  claires  ni  prccifes , 8c  quelles  font  de'feélueules, 
ainfi  que  l'aâe  d'union  8c  la  conflitution  de  cha- 
que province  : au  telle  les  Etats-Généraux  8c  les  di- 
vers gouvernemens  ne  fe  font  jamais  écartés  du 
principe  de  la  tolérance.  Les  places  éminentes, 
dont  les  fonctions  intéreflcnt  le  gouvernement 
de  la  république,  ne  peuvent  être  remplies  que 
par  des  citoyens  qui  ptofclfent  la  religion  réfor- 
mée y il  en  cil  de  même  des  emplois  dillingués. 

Il  y a trois  fortes  d’sflemblées  ecdéfialliques 
le  confilloire , la  claffe  8c  le  fynode. 

Les  catholiques  romains  ont  environ  trois  cens 
cinquante  églifes  dans  les  Provincts-Unies  y elle» 
font  deffervies  par  environ  quatre  cens  prêtres. 
Nous  n’y  comprenons  pas  les  églifes  dans  les 
pavs  conquis  . dont  le  nombre  ell  confidcrable. 

Les  Lu.hériens  jouiflent  du  libre  exercice^  de 
leur  religion  drns  les  villes;  il  leur  eil  même 
permis  d’y  avoir  des  édifices  qui  reffemblent  A 
des  églifes.  Ils  en  ont  quelques  unes  à la  cam- 
pagne, malgré  l'ordonnance  rendue  à cet  égard 
en  16; f,  Ainfi  que  les  catholiques  ils  font  inca- 
pables de  potféder  aucune  charge  publique  ; ils 
Forment  quarante  une  communautés  dans  les  Pro- 
vinces Unies  8c  dans  les  états  du  Brabant. 

Ainfi  le  Catvioifme  ell  la  religion  dominante 
de  ce  pays;  prefque  tout  le  peuple  cil  de  cette 
feile  : le  gouvernement  ce  paye  que  les  rr.iuiflrc* 
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«p  les  pilleurs  qui  la  profeflent.  Ces  minières  j 
n’ont  ni  propriétés  en  terres,  ni  dîmes,  & ils 
ne  peuvent  mettre  aucune  contribution  fur  le 
peuple  : l'état  leur  donne  une  Tomme  qui  varie  de 
lîx  à fept  cens  jufqu'à  deux  mille  florins  par  an. 
Dans  quelques  provinces,  s'ils  fe  marient , 8£ 
s'ils  ont  des  enfans,  on  leur  accorde  cent  flo- 
rins de  plus  par  enfant,  mais  c'eft  de  l'ctat  que 
dépend  tout  leur  revenu.  Dans  toutes  les  gran- 
des villes  le  fervice  divin  fe  fait  en  hollandois, 
en  anglois , en  françois  8c  en  allemand. 

Lors  de  l'inflitution  de  ce  gouvernement , la 
religion  catholique  fut  exclue  de  la  protedion 
des  loix  ( on  imagina  que  cette  croyance,  pat  fa 
foumiflïon  au  pape  , fait  de  mauvais  l'ujots  : ceux 
qui  la  profelToient  fembloient  defuer  alors  le  ré- 
tabliffement  de  l’autorité  efpagnolc  ; mais  les  états 
ont  une  fi  grande  envie  de  laiffer  aux  hommes 
Soute  la  liberté  poflible  fur  cette  matière,  que 
les  officiers , encore  plus  indulgens  que  la  loi  , 
fouffrent  que  la  religion  catholique  foit  exercée 
publiquement  dans  leurs  dillrids  : ceux  qui  la 
profenent  11'nnt  jamais  troublé  la  tranquillité  pu- 
blique , ni  témoigné  de  l'inclination  à changer 
|a  ronftiturion.  Le  grand  foin  des  états  a tou- 
jours été  de  réprimer  les  inquifitions  fut  la  foi 
ou  les  principes  religieux  d'un  homme  qui  vit 
paifiblement  fous  la  garde  des  loix , & de  ne 
pas  foutfrir  qu'on  tyrannife  la  confcience  d’un 
citoyen , quand  fes  idées  ou  fes  a étions  font  in- 
différentes au  repos  public  : ils  fe  fouviennent 
qu'ils  ne  fe  font  formes  en  république  , que  pour 
avoir  plus  de  liberté  fur  cette  matière , & malgré 
l'obfcuritéou  l'incxadtirudede  leurs  loix,  ils  croient 
qu'il  eft  injulle  8e  déraifonnable  de  fuivre  un  au- 
tteplan. 

Dans  les  autres  pays  de  l’Europe , la  diffé- 
rence de  religion  a produit  les  vexations  8e  les 
perfccutions  les  plus  odieufes,  pendant  les  deux 
Siècles  derniers.  Depuis  la  réunion  des  fept  pro- 
vinces , l’efprit  de  perféeution  fetnble  rallenti , 8e 
même  détruit  en  Hollande.  Ailleurs  des  hommes 
faétieux  £c  dévorés  d'ambition , ont  couvert  leur 
projet  du  voile  de  la  religion  ; mais  ici  perfonne 
n’ayant  lieu  de  fe  plaindre  de  ce  qu'on  attente 
à Ta  liberté  fur  cette  matière , les  habirans  font 
devenus  indifférens  i toutes  les  feéles  ; ils  vivent 
enfetnble  en  citoyens  du  monde  : la  divetfité  de 
leurs  opinions  reiigieufes  n’influe  pas  fur  leur 
attachement  i ils  font  réunis  par  les  liens  de  l'hu- 
mamté  3c  de  la  paix.  Les  loix  de  l’état  protègent 
tous  les  individus , fans  s’embarafiér  de  ce  qu'ils 
croient , 8c  on  encourage  également  les  arts  8c 
l’induftrie  , ainfi  que  la  liberté  de  difeufliou  fur 
tous  les  objets. 

Le  clergé  calvinifte  ell , en  général , partifan 
nés- zélé  de  la  maifon  du  prince  d’Orange  i Sc 
même , dans  les  intervalles  où  l'autorité  du  ilat- 
bouder  fut  fufpendue , il  prit  toutes  les  précau- 
tions pofiibles  pour  témoigner  Ton  dévouement 


ailx  princes  de  cette  maifon , fans  offenfer  les 
droits  8c  prérogatives  des  états  « il  s’ett  toujours 
déclaré  l'ennemi  des  anti-ftathoudériens,  même 
dès  l'origine  de  la  république  ; il  croit  que  leurs 
principes  tendent  à favorifer  l'oppteTfion  & la  re- 
ligion catholique. 

Section  VI  le. 

De  U conjlitution  fédérait  des  Prenincts-Uaies  , 
de  l'union  d’Utrecht  ; détails  fur  les  Etats-Gé- 
néraux, fur  fadmini/lration  de  ces  républiques 
confédérées  (i  fur  les  officiers  de  la  confédération. 

Afin  d'analyfer  plus  clairement  ce  qui  regarde 
la  conftitution  fédérale  des  Provincts-Ur.ies  , nous 
rapporterons  d’abord  l’aéle  de  l’union  d’Utrecht , 
8c  nous  indiquerons  enfuite  les  règlement  8c  les 
ufages  relatifs  à la  puifiance  légiflative  , ceux  qui 
ont  rapport  à la  puiffance  cxécuttice  & à la 
puifiance  judiciaire. 

Aile  de  I union  tfUtrtcht  ou  aile  fondamental , fur 
la  confédération  des  fept  Provinces-Unies • 

L’aûe  de  l’union  d'Utrecht  contient  tin 
préainbule  8c  vingt -fix  articles.  Les  confédérés 
déclarent  leur  intention  de  fortifier  par  ce  traité 
l'union  générale  , de  prévenir  les  divifions  8c  de 
fe  mieux  défendre  contre  l'ennemi  commun. 
Quant  aux  articles  qui  doivent  fervir  à cimen- 
ter la  confédération  , en  voici  le  précis. 

L'article  premier  comprend  la  forme  8c  les 
conditions  de  l'union.  Ou  y dit  que  les  fept  pro- 
vinces s’unifient  par  ce  traité  à perpétuité , de  la 
même  manière  que  Ti  elles  ne  formoient  qu’une 
feule  province , fans  préjudice  cependant  des 
privilèges  , des  immunités , des  ulages  8c  des 
droits  de  chaque  province  8c  des  villes  qui  la 
compofenc  > lefqucls  privilèges  les  confédérés 
s’obligent  à maintenir  aux  dépens  de  leurs  biens 
8c  de  leurs  vies.  On  y déclare  en  outre  que  les 
différens  qui  pourroient  furvenir  entre  les  provin- 
ces , villes  ou  membres  de  l’union , fur  les  fuf- 
dits  droits  , 8cc.  privilèges  , feront  décidés  ou  par 
les  juges  ordinaires , ou  par  des  arbirres  , ou  par 
un  arrangement  à l'amiable,  fans  que  les  autres 
provinces  ou  villes  puiffent  s’en  mêler  autrement 
que  par  voie  d’accommodement. 

L’article  II  engage  “ les  confédérés  à fe  fe- 
» courir  mutuellement  contre  tout  afte  de  vio- 
» lence  que  le  roi  d'Efpagne  ou  fes  adhérens , 
» pourroient  faire , foir  au  fujet  de  la  pacifica- 
» tion  de  Gand,  foit  à celui  de  la  réception  de 
» l’archiduc  Matthias  , foie  pour  introduite  8c 
» rétablir  la  religion  catholique , ou  pour  fe  ven- 
•>  ger,  en  un  mot,  de  ce  qui  fe  feroit  fait  par 
r>  les  confédérés,  ou  par  quelqu’un  d'entre  eux 
» depuis  l’année  1 jf 8. 

L’attidc  III  oblige  les  confédérés  à fe  fecou- 
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rit  pareillement  contre  toute  attaque  de  princes 
ou  états  étrangers  , 8c  laide  à la  généralité  ou  au 
corps  de  l'union  à déterminer  les  fccours  que 
chacune  fournira  dans  une  telle  occafion. 

Les  articles  IV  & V , jufqu'au  VIII*.  inclufi- 
vement  ■ regardent  les  moyens  de  contribuer  à 
la  défenfe  commune  des  confédérés , la  conftruc- 
tion  8c  l’entretien  des  forterefles , la  manière  de 
fournir  par  des  taies  8c  des  impôts  aux  frais 
qu'exigent  le  maintien  de  l'union,  l’eredtion  des 
milices , 8cc. 

Il  elt  Itipulé  par  le  neuvième  article  , qui , avec 
le  fuivant , renferme  les  principes  clfentiels  de 
l'union , qu'on  ne  conclura  ni  paix  ni  trêve  , 
qu'on  n'entreprendra  pas  de  guerre  , qu’on  n'é- 
tablira ni  impôts  ni  contributions,  qui mtereflent 
le  corps  général  de  la  confédération  que  du  con- 
fentement  unanime  des  provinces  : dans  toutes 
les  affaires  qui  concernent  d’ailleurs  l'union  , on 
s'en  tiendra  à ce  qui  fera  réfolu  à la  pluralité 
des  voix  des  provinces  ; réglement  qui  s’obfer- 
vera  |üfqu’à  ce  qu'il  foit  autrement  ordonné 
par  la  totalité  des  confédérés.  Il  fil  encore  ar- 
reté , par  le  neuvième  article  , que  les  différends 
qui  pourront  furvenir  entre  les  provinces  , fur  la 
paix  , la  guerre,  la  trêve  ou  les  impôts  , feront 
décidés  provifoirement  par  les  llathouders  aétucls 
des  provinces  , 8c  que  ceux-ci , lorfque  leurs  avis 
feront  partages , prendront  des  aff-fleurs  impar- 
tiaux pour  venir  à une  décifion  , à laquelle  les 
parties  feront  obligées  de  fe  conformer. 

Il  efl  expreffément  déclaré,  dans  le  dixième 
article , qu’aucune  province  ou  ville  ne  pourra 
conclute  de  confédération  ou  d'alliance  avec  au- 
cun feigneur  ou  pays  voifin , fans  le  confentement 
des  confédérés. 

L’article  XI  regarde  l'admiffion  des  états  étran- 
gers dans  la  confédération  , moyennant  le  con- 
fentement unanime  des  provinces. 

Le  douzième  renferme  les  réglemens  qu'il  faut 
fuivre  par  rapport  à la  monnoic. 

Le  treizième  , qui  concerne  les  affaires  de  la 
religion  , porte  « que  la  Hollande  & la  Zéelande 
» fc  conduiront , à cet  égard  , comme  elles  trou- 
» veront  à propos  i que  Tes  autres  ptovinces  fe- 
» ront  tenues  de  fé  conformer  à la  paix  de 
” religion  projettée  par  l’archiduc  Matthias  Sc 
” fon  confeil , d.  l’avis  des  Etats- généraux  , ou 
» qu’elles  fe  conduiront  de  la  manière  qu’elles 
» jugeront  la  plus  propre  à maintenir  latranquil- 
» lité  8c  le  bien-être  de  chaque  province  ou  ville, 
» 3c  à mettre  en  fureté  les  droits  , tant  des  ec- 
**  cléfiafliqucs  que  des  laïcs,  fans  qu'ils  puiffent 
>>  être  empêchés  par  aucune  autre  province  ; 
o bien  entendu  toujours  que  chacune  confcrvera 
» la  liberté  de  confcience  , & qu’on  ne  recher- 
» chera  ni  ne  pourfuivra  perfonne  pour  canfe  de 
“ religion  , conformément  à ce  qui  a été  déjà 
“ llatué  par  la  pacification  de  Gand  ». 

Comme  cet  article  fit  naître  des  difficultés,  Sc 
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fit  croire  à plufieurs  qu'on  ne  vouloit  admettre 
dans  la  confédération  que  ceux  qui  fouferiroient 
à la  paix  de  religion  , ou  qui  accorderaient  une 
tolérance  aux  deux  religions,  la  catholique  Sc  U 
réformée , on  y ajouta,  par  voie  d’interprétation, 
» qu’on  n'avoir  point  intention  d’exclure  de  la 
confédération  les  provinces  qui  ne  voudraient 
admettre  que  la  religion  catholique , 8c  dans  lef- 
quelles  les  réformés  n'avoient  pas  le  nombre  qui  , 

f>ar  la  paix  de  religion , autorifoit  l’exercice  de 
eur  culte  } mais  qu’au  contraire  on  étoit  prêt  à 
les  y recevoir  , pourvu  qu'elles  fe  conformaffent 
aux  articles  de  l'union , 6c  qu'elles  montralfent 
des  fentimens  patriotiques , 1 intention  des  con- 
fédéics  n’étant  pas  quune  province  fe  mêlât  de 
la  conduite  des  autres  dans  l'affaire  de  religion  ». 
Cet  article  fubit  un  changement  confidêrable 
dans  l’affemblêe  des  Etats-Généraux  , convoquée 
à Middelbourg  en  i j8j  , lorfque  la  religion  ré- 
formée fut  reçue  dans  toutes  les  Provincei-Uaitt. 
11  y fut  arrêté  <•  que  cette  religion  ferait  main- 
tenue , 8c  que  l’exercice  d'aucun  autre  culte  ne 
feroit  permis  dans  ces  provinces  i bien  entendu 
cependant  que  les  villes  ou  pays  , qui  accéde- 
raient à l’avenir  au  traité  de  l'union  , conferve- 
roient  la  liberté  de  fe  conduire , fur  l’article  de 
la  religion  , comme  ils  le  jugeroient  à propos». 

Les  articles  XIV  8c  XV  contiennent  des  ré- 
glemens relatifs  aux  biens  des  eccléfialliques  Sc 
des  religieux  , 8c  i l’entretien  de  ceux  qui  au- 
raient quitté  leurs  couvens  pour  caufe  de  re- 
ligion. 

Le  feizicme  article  roule  fur  un  objet  de  ta 
dernière  importance  t favoir , les  différends  qui 
pourraient  s’élever  entre  les  provinces.  Il  poite 
« que  lorfque  ces  différends  regarderont  quel- 
» ques  provinces  en  particulier,  ils  feront  déci- 
» dés  par  les  autres  provinces  ou  par  leurs  dé- 
« putés  ; que  fi  toutes  les  provinces  font  imé- 
» reflees  dans  ces  différends,  on  s’en  rapportera 
» aux  llathouders , ainfi  qu'il  efl  dit  dans  le 
» neuvième  article,  dont  la  décifion  fera  pronon - 
» cée  dans  le  terme  d'un  mois , Sc  au  jugement 
» defquels  les  parties  feront  obligées  de  fe  fou- 
» mettre , fans  avoir  recours  à aucune  autre  voie 
» de  droit  ». 

Le  dix  feprième  article  engage  les  confédérés  à 
éviter  avec  foin  de  s'attirer  la  guerre  de  la  part 
des  puilfanccs  étrangères. 

Le  dix-huitième  défend  à toute  province  ou 
ville  d’établir  des  impôts  au  préjudice  d'un  au- 
tre, fans  le  confentement  de  la  généralité,  ou 
de  charger  les  voifins  plus  que  fes  proptes  fujets. 

Les  aiticles  XlX  8c  XX  ont  rapport  aux  for- 
malités qui  doivent  être  obfervées  dans  la  con- 
vocation 8c  dans  les  dé  ibérations  de  l’affemblée 
des  confédérés. 

Par  l'article  XXI  , il  efl  artère  que«  l’interpré- 
» tation  de  ce  qui  pourra  parorre  ambigu  ou 
» obfcur  dans  ce  traité , fera  laiffée  aux  confé- 
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„ dérés  ; & , au  cas  qu'ils  ne  s'accordent  pas 
u li-dciTus , on  aura  recours  aux  Ilathouders , de 
» la  manière  expliquée  ci-deffus  ». 

L'article  XXII  déclare  « qu'on  ne  pourra  aug- 
» menter  ni  changer  aucun  des  articles  de  l’union, 
» ou  y en  ajouter  de  Bouveaux  , Tans  convoquer 
» pour  cet  effet  une  affcmbléc  générale  de  tous 
» les  confédérés  , & fans  que  le  changement 
» propofé  foit  confirmé  par  leur  confentement 
» unanime  ». 

Par  l'article  XXIII , les  provinces  s'engagent 
à maintenir  les  fufdits  articles  , déclarant  comme 
nul  & non  avenu  tout  ce  qui  pourvoit  être  fait 
au  contraire  , y foumettant  leurs  biens  , leurs 
tribunaux,  leurs  magiftrats  & leurs  habitant  , 
renonçant  à toute  voie  de  droit  pour  fe  foultraire 
à leur  observation. 

Les  articles  XXIV  , V 8c  VI  roulent  fur  des 
formalités.  Il  y ell  quellion  , entr  autres , de 
l'obligation  impofée  aux  Ilathouders , tant  pre- 
fens  que  futurs  , aux  magillrats  & aux  officiers 
civils  des  provinces  particulières  , des  villes  , Hcc. 
de  prêter  ferment  fur  tes  articles  de  l'union. 

Rr marquis  générale!  fur  C aile  de  C union  d' Ütreeht. 

Comment  a-t-on  pu  déclarer  dans  le  premier 
article  « que  les  différends  qui  pourront  furvenir 
» entre  les  provinces  , villes  ou  membres  de  f'i- 
» mon  , fur  leurs  droits  , privilèges  , bcc  feront 
» décidés  OU  PAR  LES  JUGES  ORDINAIRES,  OU 
» par  des  arbitres  , ou  par  un  arrangement 
» à l'amiable,  fans  que  les  autres  provinces  ou 
» villes  puiffent  s’en  mêler  d'une  autre  manière 
» que  par  l'accommodement  » ? Les  derniers 
troubles  montrent  afler.  les  tuueftes  effets  de  cette 
négligence  fur  un  point  fondamental.  Enluite  cet 
article  premier  ell  en  contra  liélion  avec  l'article 
feixe  : cet  article  XVI  ell  curieux  ; il  attribue 
au  llathouder  le  droit  de  prononcer  fur  les  diffé- 
rends qui  regarderont  quelques  provinces  en  particu- 
lier : il  ctt  clair  qu’on  revêtoit  le  llathouder  d’une 
forte  de  dièlature  paffagère  s mais  nous  le  deman- 
derons toujours  : comment  a- t-on  pu  ne  pas  cor- 
riger depuis  cette  époque  un  aête  fondamental 
de  l'union  des  fept  républiques  , qui  fe  croient 
indépendantes  Ht  libres  , & qui  regardent  le  ita- 
th.iuder  comme  Lut  premier  magillrat  ? 

L'article  II  fe  borne  à engager  tes  confédérés  à 
fe  feeourir  mutuellement  , 8c  ell  - ce  ainfi  qu'on 
donne  de  l'énergie  à l'union  fédérale  ? 

Les  articles  qui  règlent  la  délenfe  de  l’état  , 
ne  déterminent  pas  à qui  feront  fubordomiéis  les 
troupes  dans  les  temps  de  paix  ou  de  difeorde , 
& comment  a t on  pu  oublier  ce  point  fi  ef- 
fentiel  ? 

La  déclion  provifionnelle  que  l’article  IX  ac- 
corde aux  Ilathouders  des  province  , a été  ima- 
ginée à une  époque  où  la  nation  avoit  une  entière 
confiance  dans  les  princes  de  la  maifon  d'Orange, 
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& comment  a-t-on  pu  accorder  à tous  les  11a- 
thouders  une  autoriié  qui  étoit  le  prix  des  qua- 
lités perfonnelles .’  Se  quoiqu'on  ait  modifié  ou 
anéanti  cette  difpolition  par  des  loix  potlérieures, 
comment  n'a-t-on  pas  vu  que  ce  point  feul  mon- 
trait la  nécelfité  de  la  réforme  du  paéte  fé- 
déral l 

L'article  XXI  renvoie  encore  aux  ftsthoudera 

C interprétât  ion  de  ce  qui  pourra  paroitre  okfeur  ou 
amiigu  dans  le  traité  de  t union  , & il  étoit  daic 
qu'ils  l'interpréteraient  toujours  d'une  manière 
favorable  à leurs  intérêts.  Sans  doute  , il  ne  faut 
pas  aller  chercher  dans  l'union  d'Utrecht , l’é- 
tendue & les  bornes  du  pouvoir  des  ilathouders 
rituels  : on  ne  doit  plus  confultcr  que  les  loix 
pollérieurcs  , 6c  en  particulier  la  loi  qu'on  fit 
lots  du  rétabliflcment  du  tlathoudér.it  en  1748  : 
( vcyti  li  feâion  fuivante  ) : mais  enfin  tant  d ar- 
ticles contradictoires  ou  vagues  , tant  de  difpo- 
litions  tombées  en  defuétude , & tant  d'omiffions 
effcntiellcs  montrent  alfcz  qu’il  faudrait  aujour* 
d hui  refaire  en  entier  l’aûe  de  l'union  fédérale  : 
entr’autreL  omilfions , eft-il  croyable  que  les  pou- 
voirs des  Etats  Généraux  aient  été  déterminés  8c 
fixés  d'une  manière  aufli  vague  8 1 aufli  impar- 
faite ? qu'on  n'ait  pas  prevu  les  cas  les  plus  (im- 
pies , 8c  qu’on  ne  fe  foit  pas  occupé  des  pre- 
mières chofes  qui  doivent  frapper  , lorfqu'on 
médite  le  plan  d une  confédération  ? 

L’article  XXIII  achève  de  montrer  de  plus  en 
plus  la  néccffiic  d'abolir  les  vieux  articles  de  l'u- 
nion d'Utrecht,  & d’y  en  fubflituer  des  nou- 
veaux ; il  déclare  nul  G-  non  avenu  tout  ce  qui 
pourroit  être  fait  au  contraire  : l'abolition  du  fia» 
rhoudérat  étoit  donc  nulle  , d'après  le  patte  fé- 
déral. 

Enfin  , ce  qu'il  faut  remarquer , l'union  d'U- 
trechc  ne  donne  plus  une  idée  exatle  de  la  con- 
fédération des  Provinces  - Unies  , 8c  on  ne  la 
connoîtroit  prefque  en  aucune  manière,  fi  on 
vnuloit  la  juger  d'après  cet  atle  ; 8c  qu'ell-cc  que 
l’atte  fondamental  d’une  république  fédérative  , 
qui  n'indique  plus  le  régime  de  la  confédération  ? 

Nous  ferons  plus  bas  beaucoup  d'autres  re- 
marques fur  l'aâe  de  l'union  d'Utrecht. 

« Le  remède  aux  chofes  vagues  8c  imparfaire- 
» ment  définies  qu'on  pourrait  trouver  dans  ce 
» traité  , dit  un  écrivain  , qui  n'a  pas  fait  atten- 
» tion  aux  nnuvellcsloix  fur  le  llathoudérat , cil  le 
» recours  aux  provinces,  & à leur  defaut  aux 
» Ilathouders,  comme  arbitres  de  tout  différend 
» qui  ne  pourra  pas  fe  terminer  à l'amiable , ou 
>•  par  les  voies  ordinaires.  Ce  recours  au  Ihtliou- 
•>  dérat  n'ell  pas  feulement  marqué  expreffément 
» dans  i’atle  d’union  , mais  on  y revient  même  juf- 
» qu’à  trois  fois  dans  les  IX,  XVI  8cXXIarticl.de 
» cet  aéfe.  Cclt , fi  nous  ne  nous  trompons  pas, 
» déclarer  formellement  que  le  traité  de  l’union 
» ne  fatiroit  s’exécuter , ni  même  fubfiller  dans 
» fa  vigueur  fans  le  llathoudérat , & les  préro- 
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•*  garives  qui  y font  attachées  : car  enfin , s’il 
» n'y  a d'autre  manière  de  décider  les  différends 
» en  dernier  reffort , 8c  d'empccher  que  l'union 
» ne  foit  ébranlée  par  chaque  conteftation  qui 
»»  poutroit  s'élever  parmi  les  provinces  , la  con- 
» ttufion  paroît  toute  fimple  , que , fans  le  Aa- 
» thoudérat,  la  pierre  angulaire  manque  à l’édifice 
« politique.  On  doit  donc  attendre  du  gouver- 
» nement  ftathoudérien  cette  forme  d'allocution 
•>  dans  les  Provinces-  Unies , qui  leur  donne  au- 
» dehors  la  vigueur  d'une  monatchie  , fans  leur 
» faire  perdre  audedans  la  liberté  d une  républi- 
» que  ».  Si  cela  étoit  ainfi  , le  liathouder  ne  fe- 
roit  plus  un  magiftrat  revêtu  uniquement  de  trois 
chaiges,  d'amiral  général,  de  capitaine  général 
& de  liathouder , ce  feroit  une  efpèce  de  fou- 
verain  ; & les  loix  poltérieures  , 8c  les  réglemeos 
depuis  1748  , 8c  les  aftes  paftés  lors  de  l'inau- 
guration du  ftathouder  aûuel  prouvent  aftai  que 
ce  n'ell  pas  une  efpèce  de  fouverain.  On  a fait 
des  effotts  inutiles,  en  1(84,  i6ji  , 1716  8c 
1717  , pour  corriger  les  imperfeétions du  traité, 
& il  paroit  qu’à  ces  époques  les  intrigues  du  lla- 
thoudet  furent  la  principale  caufe  du  peu  de  (uc- 
cès  de  ces  négociations. 

Des  reglement  if  des  ufages  relatifs  il  la  fai  fan  ce 

éégijiative  , à la  fui  fonce  exécutrice  b à la  puif- 

fonce  judiciaire. 

Chacune  des  lept  provinces  de  Hollande,  de 
Frife,  de  Zélande,  d’Utrecht , de  Groningue , 
«i’Ovcr  [fiel  8c  de  Gucldre  a confervé  des  états 
iefquels  rcprëfentent  tout  le  corps  de  la  nation  qui 
leur  eft  fubordonnee  , 8c  font  revêtus  par  là  du 
pouvoir  fuprème  : nous  avons  expliqué  la  com- 
pofition  de  ces  états  dans  des  articles  particuliers. 
On  leur  donne  le  titre  de  nobles  O foi  fans  fei- 
gneurs  , 8c  ceux  de  la  province  de  Hollande  font 
appelles  nobles  if  tres-puifans.  A les  confidéret 
dans  leur  ordre  naturel , voici  leur  rang  d'ancien- 
neté : Gucldre  , Hollande , Zélande , Utrechc  , 
Frife  , Overlffel , 8c  la  ville  de  Groningue  avec 
les  dépendances.  La  province  de  Drenthe  ne 
forme  point  de  république  particulière , ainfi 
que  nous  l’avons  dit  plus  haut  ; elle  eft  fous  la 
protection  de  celle  de  Groningue.  Mais  chacune 
de  ces  provinces  qui  ont  confervé  leur  indépen- 
dance , 8c  dont  la  fouveraineté  eA  bien  diftinéle  , 
le  font  confédétéesi  de  pour  reprefeuter  la  con- 
fédération, on  a créé  le  corps  des  Etats-Géné- 
raux , qui  eft  compofé  des  plénipotentiaires  des 
diverfes  provinces- 

Pc  la  pui fonce  légijîative  if  exécutrice  . attribuée 
s aux  Etals  Généraux  par  les  confédérés. 

Ce»  plénipotentiaires  ont  le  droit  de  décider 
tpi  affaires  journalières  importantes  , celles  même 
qui  ne  foulfrent  aucqn  têtard.  En  toute  autre  ma- 
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tière , ils  font  obligés  de  fe  faire  autorifer  ex- 
preffément  par  les  républiques , dont  ils  font  les 
délégués;  8c,  s’ils  pafTent  leurs  pouvoirs,  ils 
font  fournis  aux  peines  que  leurs  états  rcfpeâif* 
jugent  à propos  de  décerner. 

Us  ne  peuvent  faire  ni  la  paix  ni  la  guerre  , 
ni  lever  aucunes  troupes , ni  établir  aucun  im- 
pôt , ni  faire  aucune  alliance  fans  l'aveu  de  leurs 
commettant  8c  fans  le  confentcment  unanime  des 
plénipotentiaires  de  toutes  les  provinces  ! ils 
peuvent , à la  vérité  , promulguer  des  réglemens 
provifoires  pour  l’avantage  de  la  république  j mais 
ces  réglement  n’acquièrent  de  force,  8c  ne  font  coo* 
iïdérés  comme  des  loix  qu’autant  qu'ils  font 
agréées , fort  dans  toutes , foit  à la  pluralité  des 
provinces.  Il  n'eft  point  au  pouvoir  des  Etats- 
Génénux  de  fupprtmer  ou  de  contrevenir  à me 
loi  ou  ordonnance  publiée , d’un  commun  accord, 
par  les  plénipotentiaires.  C'ctt  au  nom  des  Etau- 
Généraux  , collectivement  pris , que  fe  font  la 
guerre  8c  les  traités  de  paix  ; c'cft  eux  auffi  qui 
envoient  les  ambaffadeurs  , 8c  qui  donnent  au- 
dience à ceux  des  puifTances  étrangères.  Le  gé- 
néral d’armée  8c  les  autres  employés  en  temps 
de  guerre  , font  tenus  de  leur  prêter  le  ferment 
de  fidelité.  S'agit-il  d’entrer  en  campagne  , il  fe 
trouve  toujours  dans  l'armée  quelques  membres 
de  leur  corps  ou  du  confeil  d'état  , dont  nous 
parlerons  tout  à- l’heure,  comme  députes.  Leur 
pouvoir  paroit  fi  étendu  qu'ils  peuvent , au  be- 
foin , créer  un  maréchal.  Ce  font  eux  qui  déli- 
vrent les  lettres  de  franchife  , les  fauve-gardes  i 
qui  impofent  de*  droits  fur  les  marchandifes  qui 
arrivent  ou  qui  partent  de  l'armée  , Sc  qui  enfin  , 
lorsqu'ils  le  jugent  à propos,  accordent  le  par- 
don aux  déferteurs.  On  verra  plus  bas  l’efpêce 
d'autorité  qu'ils  ont  fur  les  nionnoies  i mais  , 
ainfi  que  nous  l’avons  obfcrvé , l'aéle  de  l'union 
eft  fi  imparfait  qu’il  ne  défigne  pas , d’une  ma- 
nière précife  , l"efpèce  d’autorité  dont  on  a re- 
vêtu les  Etats-Généraux  fur  chacun  de  ces  arti- 
cles , 8c  qu'il  n'indique  point  les  cas  où  il  eft 
abfolument  néceffaire  d'obtenir  l'aveu  des  état» 
de  chaque  province.  Le  pouvoir  des  Etats  Gé- 
néraux eft  fort  étendu  dans  les  pays  conquis  dans 
ces  derniers  temps  ou  anciennement  : mais  la  mt- 
fure  de  ce  pouvoir  n'eft  pas  non  plus  détermi- 
née, 8c  les  confédérés  ont  accordé  aux  Etats- 
Gcnéraux  l'exercice  de  leur  fouveraineté  commune 
lur  les  pays  conquis , qu’on  appelle  ordinairement 
pays  dt  la  généralité  : cette  conccflion  n’eft  pour- 
rant  pas  ahfolue  au  point  que  les  Etats-Généraux 
puiftent  gouverner  ces  pays  à leur  gré.  Ils  pa- 
roiffent , à cet  égard , toujours  refpor.  fables  de 
leur  conduite  aux  fouvetains  confédérés  , quoi- 
que , dans  les  cas  ordinaires  , ils  puiftent  agir 
fans  confultet  leurs  hauts  commettans.  Ce  n'eft 
que  dans  un  fens  très-général  qu’on  dit  que  les 
Etats-Généraux  font  fouverains  des  pays  de  la 
généralité.  Ce  qui  s’eft  pafté , il  y a peu  d’années. 
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le  prouve  bien.  Lors  de  U méfintelligence  entre 
le  gouvernement  général  des  Pays-Bas  autrichiens 
& les  Province s Unie» , la  province  de  Hollande 
voulut,  en  fon  particulier,  être  informée  de  Té- 
tât des  frontières  de  Brabant  8c  de  Flandre  , 
8c  elle  nomma  des  commilfaires  pour  examiner 
cette  affaire  en  fon  nom.  Le  confeil  d'état  lui 
difputa  le  droit  d'en  connottre,  8c  il  eut  la  té- 
mérité de  défendre  aux  ingénieurs  en  chef  de  la 
république  de  donner  aux  commiffaires  de  la 
Hollande  les  éclairciffemens  qui  pourraient  leur 
être  demandés  ; il  les  menaça  de  fa  haute  indi- 

? nation , s'ils  n'obéiffoient  pas.  La  province  de 
lollande  8:  de  Wetl-Frife . peu  intimidée  de 
Tentreprife  hardie  du  confeil  d’éiat  , ordonna 
de  .la  manière  la  plus  férieufe  , aux  ingé- 
nieurs d'obéir  en  tout  à la  commitfion  nommée 
pour  l'examen  de  l'état  des  frontières.  Le  con- 
feil d'état  avant  il  fa  tête  le  ftathouder , capitaine 
8c  amiral-général  héréditaire,  s'adrclfa  aux  Htats- 
Généraux  pour  demander  julltce  contre  la  pro- 
vince de  Hollande  ; il  ptétendoit  que  tette  pro- 
vince empiétoit  fur  les  droits  du  confeil  d état  ; 
mais  leur  démarche  fut  infruâueufe  : il  a fallu 
retirer  la  plainte  , 8c  les  Etats  - Généraux  fein- 
blent  avoir  adopté  fur  cet  objer  l'opinion  de  la 
province  de  Hollande.  La  commiflion  , nommée 
par  elle  , a eu  fon  plein  effet  : ces  chofes  fe  font 
paffées  au  commencement  des  troubles  , il  eft 
vrai  ; l'influence  de  la  province  de  Hollande  a pu 
déterminer  les  Etats-Généraux;  mais  il  eil  clair 
que  le  point  donc  nous  parlons  ici  , n’eti  pas 
b. en  avéré. 

Les  Etats  Généraux  établiffent  des  magitttats 
dans  les  villes  , des  commandans  dans  les  forte- 
refles,  8c  confèrent  même  les  emplois  les  plus 
importans , Sec.  La  qualité  qu'on  leur  donne  , 
eft  celle  de  trtppuijfans  feigneurs  , no/feigneurs  Us 
Etats-Généraux  dis  Provinces  Unies  Leurs  armes 
font  champ  de  gueule  au  lion  d'or , qui  tient 
un  glaive  8e  un  taifeeau  de  fept  dards  ; l écu  eft 
furmonté  d'une  couronne  obîongtte , 8e  au  bas 
de  Tccu  eft  la  devife  : Concordià  res  parvt  c ref- 
ont- 

Le  confeil  d'état  dépend  , à quelques  égards, 
des  Etats  Généraux.  11  eft  compofc  de  douze 
députés  des  états  des  diverfes  provinces.  La 
plupart  de  ces  députas  n'y  lièrent  que  trois  an- 
nées -,  les  états  refpedtifs  font  toujours  les  maîtres 
de  les  rappcller  : les  députés  de  la  Hollande  y 
ont  eu  de  la  prépondérance  jufqu'à  la  dernière 
révolution  , parce  qu'ils  y ont  cfois  voix  , tandis 
que  les  autres  n'y  en  ont  qu'mue  ou  deux.  Ces 
députés  profilent  tour  â tour  de  femaioe  en  fe- 
maine  ! leurs  affcnib.c  es  le  ti<  orient  ch  ique  jour 
au  château  de  la  Haye.  Ils  s'occupent  principa- 
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lement  des  affaires  militaires  8c  des  revenus  de 
la  république.  Ce  confeil  pourvoit , conjointe- 
ment avec  les  députés  des  Etats  - Généraux , à 
tout  ce  qui  peut  intérefTer  la  fureté  publique  , 
foit  en  temps  de  paix , foit  en  temps  de  guerre. 
Ceux  des  revenus  , dont  il  a l'infpeâion  , con- 
fident dans  les  femmes  que  les  fept  provinces  8e 
la  contrée  de  Dremhe  font  obligées  de  fournir 
annuellement  à la  caîffe  militaire  , 8c  celles  que 
les  pays  conquis  paient  à la  caiffe  générale , ot) 
font  auffi  verfées  les  contributions  levées  en  temp* 
de  guerre  , les  confiscations , 8cc.  11  y a des  oc- 
cafions  où  tout  le  confeil  d'état  eft  obligé  de 
comparaître  devant  les  Etats  - Généraux  ; mais 
lorfque  ceux-ci  défirent  de  conférer  avec  lui  fur 
une  affaire  particulière  , le  confeil  d'état  députe 
deux  ou  trois  membres  de  fon  corps  vers  le  col- 
lège des  plénipotentiaires.  On  qualifie  le  con- 
feil d'état  de  nobles  tr  puiffans  feigneurs. 

Outre  les  douze  membres  du  confeil  d'état  , 
on  y trouve  un  greffier  8c  un  tréforier.  Ces  dent 
miniftres  n'ont  qu'une  voix  confultative , 8c  non 
délibérative.  Les  réfoiutions  s’y  prennent  par 
tête  , Sc  non  par  province.  Ce  confeil  ell  préfidé 
par  le  ftathouder.  Les  députés  â ce  confeil  doi- 
vent prêter  ferment  aux  Etats-Généraux , 8c  re- 
çoivent leuts  inttruâions  des  Etats  - Généraux. 
Des  écrivains  holiandois  difenc  que , quoiqu’il 
foit  entièrement  fubordonné  aux  Etats-Généraux, 
il  eft  refponfable  envers  chaque  province  parti- 
culière de  la  confédération , 8c  ils  citent  le  fixième 
article  de  fes  inftruâions  (l)  ; mais  la  citation 
ne  le  prouve  pas , Sc  c'eft  un  nouvel  objet  qu'il 
ferait  temps  de  régler  d'une  manière  plus  pre- 
cife. 

La  chambre  des  comptes  a été  établie  afin  de 
foulager  le  confeil  d'état , qui  avoir  trop  d'oc- 
cupations pour  fe  mêler  de  tous  les  objets  des 
finances  en  détail.  Elle  eft  compofée  de  quatorze 
membres  , deux  députés  de  chaque  province.  Le 
receveur  général  eft  obligé  de  rendre  fes  comptes 
à cette  chambre  , qui  figne  toutes  les  ordonnan- 
ces données  par  le  confeil  d'état  8c  le  receveur 
général. 

Il  y a de  plus  une  chambre  des  finances  8c  une 
chambre  de  monnoie.  Les  membres  de  ces  deux 
chambres  font  nommés  8c  choifi»  par  les  Etats- 
Généraux.  Quoique  chaque  province  fe  foit  ré- 
fervée  le  droit  fouveram  de  faire  battre  mon- 
noie , elles  font  convenues  entr'eiles  que  cette 
monnaie  feroit  du  même  alloi  dans  toutes  les  pro- 
vinces ; 8c,  d'après  cet  arrangement,  elles  ont 
inftirué  une  chambre  de  monnoie  commune  à Et 
confédération. 

Toutes  tes  affaires  de  la  marne  nationale  fe 
traitent  dans  cinq  amirautés  différentes  , qu’on 


fi)  Le  cnifbi!  -fcr.it  ne  peut  rien  entreprendre  contre  les  privilèges , les  libertés  & fes  lobe  écs  provinces 
particulières , ni  même  des  villes,  ait.  6 des  mit. u-L  grand  livre'  des  placards , cor..  4 , par , j a;. 
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loi  ; il  en  donne  plus  d'un  exemple  mémorable. 
Les  fut  «fleurs  de  Maurice  trouvèrent  le  pian 
tracé  ; ils  eurent  foin  de  le  fuivte  , & c'ell  ainli 
que  les  démocraties  perdent  une  partie  de  leur 
liberté- 

1. 'ordre  équeftrc  de  chaque  province , otl  li 
noblcfle  forme  un  corps,  y dépure  toujours  un 
de  fes  membres  , 8c  les  villes  députent  les  au- 
tres. Les  députés  de  fix  provinces  ne  loue 
pas  à vie  ; les  uns  font  députés  trois  ans  , 
tels  font  ceux  de  Hollande  ; les  autres  le  font 
pour  fix  ans , Stc.  Les  députes  feuls  de  Zélande 
y font  à vie  j mais  tous , fous  la  referve  de  pou- 
voir être  rappeilés  par  leurs  hauts  cominettans , 
dans  le  cas  de  malverfation  le  d'infidélité  à leurs 
inlirudions  générales.  Se  à celles  qu'on  leur  en- 
voie de  temps  en  temps. 

Dans  les  affaires  ordinaires  , la  majorité  des 
voix  forme  la  réfolution  8e  la  rend  légale  j dans 
les  grandes  affaires  , l’aéle  d’union  exige  l'unani- 
mitc  des  voix  i mais  cetre  unanimité  étant  mora- 
lement impoflible , on  s'écarte  prefque  toujours 
de  cet  article  fondamental  de  l’aile  de  confédé- 
ration , Se  les  réfolutions  fe  prennent  à la  plura- 
lité des  fuffrages  : les  députes  des  provinces,  qui 
font  d’un  avis  différent , peuvent  proteller  & faire 
cnrégillrer  leur  protellation  j tout  cela  n'ell  qui 
de  forme  Se  de  llyle  , & cette  fatistaifion  qu'el- 
les fe  donnent  ne  les  empêche  jamais  de  fe  con- 
former à la  réfolution  de  la  majorité.  Il  en  ré- 
fulte  , à la  vérité , des  querelles  vives  , des  re- 
proches amers,  &c.  mais  le  lien  facré  de  la  con- 
fédération demeure  en  fon  entier.  C'ell  un  abus 
qu'il  feroit  temps  de  réformer  : les  provinces  de 
l'union  belgique  devroient,  à l'exemple  des  Etats- 
Unis,  défigner  d'une  manière  prccife  , dans  quels 
cas  les  réfolutions  auront  befoin  de  l’unanimité 
ou  de  la  pluralité  des  voix  , Se  exécuter  enfuite 
à la  lettre  cet  article  de  la  cor.ftitution  fédérale. 
Le  grand- penfionnaire  de  la  province  de  Hol- 
lande 8c  de  Well-Frifc  fiège  aux  Etats  - Géné- 
raux , 8c  il  ell  toujours  l'un  des  députés  de  cette 
province.  Ce  miniftre,  qui  ell  en  même-temps 
garde  des  fceaux  de  l'écat , y fait , au  nom  de 
la  province  de  Hollande , tontes  les  proportions 
relatives  à l’intérêt  de  la  confédération  : il  a beau- 
coup d'influence  dans  le  régime  gérerai  de  la 
république.  Son  polie,  le  pins  honorable  de  tons 
apiès  celui  du  ftathouder,  ell  auflî  le  plus  cri- 
tique 8t  le  plus  pénible  ; cette  grande  dignité  ell 
conférée  par  les  états  de  Hollande  Se  de  Wcll- 
Fnfe  pour  cinq  ans  ; mais  il  arrive  prefque  tou- 
jours qu’elle  ell  de  nouveau  accordés  au  même 
fujet  lorfqu’il  en  ell  digne. 

Le  grand-penfïonnaire  de  Hollande  , fur  lequel 
nous  avons  donné  des  détails  neufs  8c  exacts  à 
l’article  Hollande,  n'étant,  1 proprement  par- 
ler, que  le  premier  miniltre  de  la  Hollande  C quoi- 
que , durs  la  réalité  , il  le  foit  de  toute  la  répu- 
blique) , ce  feroit  le  greffier  des  Etats-Généraux 
(B.COH.  pain,  (i  diplomatique.  Tain.  III, 
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u’on  pourreit  regarder  comme  le  premier  miniftre 

e|la  confédération  : le  mot  de  greffier  équivauc 
à celui  de  feenetaire , Sc  celui  qui  porte  ce  nom 
ell , dans  la  rigueur  du  terme  , le  feul  fecrèraire 
d'état  de  la  république.  C'ell  la  première  8c  la 
plus  lucrative  de  toutes  les  charges  de  l’union  : 
ies  trois  autres  charges  principales  font  celles  de 
tréforier  général,  de  fecrèraire  du  confeil  d'état, 
8c  de  receveur  général  des  fept  Provinces ■ [/nie/. 
Le  greffier  affilié  régulièrement  à l'aflemblée  des 
Etats  - Généraux  , dont  il  tient  ou  fait  tenir  les 
regiftres  II  met  par  écrit  les  réfolutions  qu’on  y 
prend  , Sc , en  qualité  de  minillrc  permanent  de 
l’afTemblce  , il  en  devient,  pour  ainli  dire  , l'ame 
Sc  le  directeur  à plufieurs  égards.  Il  régie  la  ccr- 
refpondance  ordinaire  avec  les  minières  de  la  ré- 
publique hors  du  pays  , 8c  i!  reçoit  les  vifîtes  de 
ceux  des  puiflanccs  étrangères  pour  les  affaires 
courantes,  en  concurrence  avec  le  grand-  pen- 
fionnaire  , dont  il  cft , pour  me  fervir  de  ce 
mot , l’aflocic  dans  le  gouvernement.  L'on  n'exa- 
gère point,  je  crois,  quand  on  porte  les  revenus 
de  fa  place  à 70  mille  florins , ou  environ  1 ço 
mille  hv.  de  France  par  an.  Outre  fes  appomte- 
mens  ordinaires  8c  les  émolumens  de  fes  expé- 
ditions , il  ell  payé  pour  toutes  les  écriture:,  qui 
fe  font  par  environ  cinquante  commis  qui  fe  trou- 
vent dans  fes  bureaux. 

Le  préfïdent  des  Etats-Généraux  qui  fe  trouve 
en  exercice , fe  place  dans  un  grand  fauteuil  au 
milieu  d'une  longue  table  > le  gieffiet  ou  le  fe- 
crètaire  d'état  fiège  au  bas  de  la  table;  & , 
quand  on  donne  audience  à un  miniftre  étranger  , 
il  s’aflied  vis-à-vis  le  prefident  au  milieu  de  la 
table. 

Le  préfïdent  propofe  tontes  les  matières  qu'on 
doit  difeuter  ; il  ordonne  au  fcrrètaire  de  lire  les 
pièces  qui  doivent  entrer  en  délibération  i il  raf- 
femble  les  voix  des  provinces , & il  publie  la 
icfoluyoti.  On  fuit  ce  plan  dans  toutes  les  affaires 
ordinaires  : lorfqu'il  ell  queflion  de  la  paix  ou  de 
la  guerre  , des  alliances  avec  les  pays  étrangers , 
de  quelques  impôts  extraordinaires , des  mon- 
noies , des  privilèges  d’une  des  provinces  ou  d'iux 
de  leurs  reprefentans , de  l'union  , ft-c.  routes  les 
provinces  devroient  être  d’un  accord  unanime, 
ainli  que  nous  l'avons  dit  : mais  on  enfreint  foi  • 
vent  cet  article  , Se  nous  en  donnerais  de  nouvel- 
les preuves  tout- à l’heure  : on  confulte  d’abord 
les  états  de  chaque  province , 8c  l’on  voit  que  les 
négociations  avec  les  Provinces- Unies  doivent  être 
d'une  lenteur  extrême. 

Le  corfeil  d état  exécute  les  réfolutions  des 
Etats-Généraux , 8c  prépare  les  fujets  importans 
qui  doivent  y être  difeutés  ; il  leur  propofe 
les  moyens  les  plus  avantageux  de  lever  des  trou- 
pes Sc  des  impôts  , ainfi  que  le  contingent  qu’on 
doit  .1  (ligner  à chaque  province.  Il  a d'autres  fonc- 
tions que  nous  avons  déjà  indiquées. 

Au  mois  d'oétobie  ou  de  novembre  de  chaque 
ïtit 
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année,  le  confeil  fait  l'cftimation  de»  dépenfes 
qui  lui  paroilfent  néceffa'res  pont  le  feruce  de 
l'année  fuivante  ; il  la  preferte  aux  Etats-Géné- 
raux, qui  impofent  enfuite  les  provinces  d'après 
la  proportion  fuivante,  établie  en  léiz. 


/or.  f.  i. 

Celle  de  Gueldre  paie $ vi  i 

Hollande (8  6 4 J 

Zélande 9 i 8 

Utrecht J * * 7ï 

Frire Il  1;  z { 

Over-UTel $ 11  5 

Stad  & Lande.  ...  f 16  7t 


tco  — — 

Drenthe 1 — en  fus 

T o T a loi  — — 


La  province  de  Frifc  a demandé  dernièrement 
une  diminution  dans  fon  contingent.  Les  Etats- 
Généraux  lui  avoient  xdrcfTé  une  lettre  , dans  le 
mois  de  juin  , pour  l’inviter  à revenir  fur  la  ré- 
folution  de  diminuer  elli-même  ce  contingent  ; 
ils  lui  représentèrent  les  confcquenccs  qui  pour- 
voient en  téfulter  ; ils  l'avcitirent  que  «ette  dé- 
marche pourroit  diffoudre  les  liens  de  l’union. 

Uerecnt  8c  Groningue  fe  trouvent  aufli  trop 
chargées  , 8c  demandent  éga  ement  une  diminu- 
tion ; la  première  prétend  ne  pouvoir  fournir  que 
4 florins  16  fols  6 deniers  & demi  par  cent. 

11  parole  que  l'accroilTement  des  troubles  8c 
des  affaires  plus  importantes  ont  fait  négliger 
celle  - ci , 8c  que  les  chofes  funt  encore  fut  le 
même  pied. 

La  demande  des  impôts  fe  fait  aux  Etats-Gé- 
néraux , au  nom  du  llathouder  8c  du  confeil 
d'état  : c'ell  une  formalité  telle  qu'on  Fcmployoit 
^au  temps  de  leurs  anciens  fouverains  , Sc  qu'ob- 
fervent  encore  te  gouverneur  & le  confeil  d'état 
des  P.iys-Uis  autrichiens  : mais  fl  le  parti  démo- 
cratique étoit  forti  tiiomphant  des  troubles  lan- 
guinaires  qui  viennent  de  boulevetfer  les  P/ovm- 
m-l/uia,  nniuioit  lait  des  réformes  furce  point, 
atnli  que  fur  tant  d'auttes. 

Les  Etats-Généraux  ont  un  agent , qui  eft  or- 
dinairement chargé  de  porter  aux  ambaffadeurs 
étrangers  8c  aux  envoyés,  ou  autres  miniilres  des 
nuiffanecs  étrangères  près  des  Etats  - Généraux  , 
les  réponfes  faites  par  cette  affemblée  aux  mé- 
moires , notes , 3c  c.  que  ces  minières  préfen- 
tent-  En  général,  les  miuiffrc*  étrangers  s'adref- 


fent  direélemetit , ou  au  préfident  de  femaine,  ou 
au  greffier,  ou  au  per.fionnaire  de  Hollande  , 
dans  tous  les  cas  qui  ne  demandent  pas  de  l'éclac 
8c  de  la  publicité  ; les  ambaifarieurs  ne  deman- 
dent guère  audience  aux  Etats-Gcnéraux  $ ils  fe 
bornent  i conférer  avec  les  minières  de  cette  af- 
femblée. Les  ambalîadcttrj  , envoyés , chargé! 
d'affaires  , agens , confuls , 8fc.  de  la  république  , 
dans  les  cours  étrangères , font  cboilis  8c  nommes 
par  les  Etats  Généraux  : c'efl  des  Etats  Généraux 
qu'ils  reçoivent  leurs  inllruûions  ; c'ell  aux  Etats- 
Généraux  qu'ils  adreffent  leurs  dépêches  ; c’ell 
aux  Etats-Généraux  qu'ils  prêtent  ferment , 8 cc. 
8cc.  Les  officiers  généraux  de  l'armée  de  terre 
8c  de  mer  prêtent  auflî  leur  ferment  -aux  Etats- 
Généraux  , 8c  font  nommés  par  eux  , comme 
nous  l'avons  déjà  dit  : les  membres  des  divetfes 
commillions , établies  pour  connoitre  de  certaines 
affaires  imprévues  , prêtent  leur  ferment  aux 
Etats  Généraux.  En  un  mot , dans  toutes  les  af- 
faires quelconques  qui  font  d'un  intérêt  commun 
aux  fept  provinces  confédérées,  les  minillres  , 
cotnmilfaires  ou  employés  pour  difeuter  , régler 
8c  juger  de  ces  affaires  , reçoivent  leur  nomina- 
tion , leurs  inllruélions  8c  leurs  ordres  des  Etats- 
Généraux  , 8c  font  refponlables  envers  eux  de 
leur  conduit.-  relativement  aux  emp'ois  dont  ils 
font  revêtus.  Ces  aétes  ne  caraétèrifew  pas  une 
fouveraineté  parfaite.  Les  Etats-Gcncraux  ne  font 
qu'un  congrès  enmpofe  de  plufieucs  plénipoten- 
tiaires envoyés  par  ftpt  fouverains  alliés.  Ces 
plénipotentiaires  repréfentent  leurs  maîtres  en 
leur  nom , 8c  ménagent  les  intérêts  communs  de 
la  fcpruplc  alliance  dans  toutes  les  affaires  qui 
ont  un  rapport  immédiat  avec  cette  alliance. 

La  conllitution  fédérale  des  Pro\incti-Units 
efl  fondée  fur  le  fameux  aâe  de  l'union  d'Uirecht 
que  nous  avons  rapporté  plus  haut  : il  fut  arrêté 
en  janvier  1 579  , entre  les  provinces  de  Gueldre, 
Hollande,  Zélande  , Utrecht,  Groningue  8c  les 
Omelandes.  Les  villes  8c-  les  griètines  de  la  pro- 
vince de  Frife  n'accédèrent  à la  confédération 
que  le  ij  mars  8c  le  1“  juin,  8c  la  province 
d'Over  llfel  n’y  accéda  que  le  1 1 juin  de  la  même 
année.  Mais , nous  le  répétons  , cet  adie  fcul  fe- 
roit  connoitre  la  conllitution  d'une  manière  bien 
imparfaite.  Il  fut  i peine  rédigé  8c  accepté  par 
les  fept  provinces  , qu’il  fallut  s'en  écarter  dans 
les  articles  les  plus  fondamentaux.  On  fentit  la 
même  uéceffité  par  la  fuite  , 8c  on  s'en  écarte 
journellement.  Une  des  dil'politions  les  plus  eflen- 
tielles  eil  fans  doute  celle  qui  défend  de  décider 
de  la  guerre , de  la  paix , des  alliancei  8c  des 
impôts  généraux  autrement  qu'à  l'unanimitédesvoix 
des  7 provinces  (1  ).  On  a prefque  toujours  enfreint 
cette  difpofuion.  Qu'on  ouvre  l’hiftoire  moderne 
de  l'union  bclgiquc  , 8c  l'on  s'en  convaincra  par 


(■)  Art.  III  8c  IX  de  l'aâe  d'uniun. 
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plus  d’un  exemple.  Les  cocfédérés  ont  toujours 
interprété  cet  article  félon  leur  intérêt,  ou  peut- 
être  félon  leur  goût  particulier  j la  majorité  des 
provinces  a toujours  entraîné  la  minorité.  Les  ré- 
clamations les  plus  vives , les  proteftattons  les 
plus  folemnetles  n’ont  fervi  qu'à  montrer  de  plus 
en  plus  le  peu  de  force  de  l'acte  d'Utrecht.  11 
n'cft  donc  pas  étonnant  que  des  mimlltes  de  la 
république,  des  Itaihouders,  des  officiers  même 
aient  ofé  rendre  nulles  8c  fans  effet , des  délitions 
prites  dans  les  Etats-Généraux  à l'unanimité  des 
voix  des  provinces  refpeétives.  Les  mauvais  exem- 
ples font  contagieux  , furtout  quand  ils  font  don- 
nés par  ceux  memes  qui  font  établis  pour  faite 
refpeéter  la  conftitution  de  l'ctat. 

L'aâe  d'Utrecht  ne  paroit  pas  avoir  été  pris 
pour  la  régie  unique  Sc  perpétuelle  de  la  confti- 
tution d’un  peuple  libre.  En  l’examinant  avec 
attention  , on  voit  qu'il  fut  rédigé  à la  hâte  par 
des  hommes  qui  connoiffoient  mal  les  principes 
des  ligues  fédératives  s qu'il  ne  fut  adopté  que 

fiar  néccflité , 8c  feulement  jufqu'à  l'époque  où 
es  confédérés , fottis  de  detreffe  8c  reconnus 
indépendans  par  les  puiflances  de  l'Europe , puf- 
fent  travailler  à loifir  un  aâe  d'union  mieux  cal 
culé.  11  fut  l'ouvrage  des  circonftances  ?e  d'un 
moment  de  crife  , & il  en  porte  tous  les  carac- 
tères. Les  rédaâeurs  femblent  n'avoir  penfé  qu’à 
liguer  les  fept  provinces  contre  le  tyran  qui  cher- 
chent à appefantir  le  joue  humiliant  du  dcfpotifme. 
Ces  refpeâables  magiurats , plus  occupés  de  la 
fouvetaineté  de  chaque  province  confédérée  que 
de  toute  autre  chofe , oublièrent  de  déterminer 
les  bornes  du  pouvoir , dont  on  revêtoit  le  corps 
repréfentant  de  la  confédération  ; ils  oublièrent 
trop  la  liberté  des  peuples.  Ils  imaginèrent  (ans 
doute  que , dans  des  temps  moins  orageux , on 
fuppléeroit  aux  imperfeflions  de  l'aâe  d'union , 
8c  à ce  qu'ils  avoient  omis  pour  la  fûreté  des  ci 
toyens.  On  infiilteroit  aux  vertus  8c  au  patrio- 
tifme  de  ces  bons  régens , fi  on  leur  luppofoit 
le  deffein  de  délivrer  la  nation  du  joug  d'un  def- 
pote , pour  la  faite  palier  fous  le  |oug  d'une 
arillocratic,  ou  fous  celui  des  ftathouners-  Ils 
voulurent  donc  jetter  les  bafes  d'un  gouverne- 
ment populaire,  faut'  à les  retravailler  8 C'à  les 
confolider , lorfque  les  confédérés  feroient  en 
état  d‘y  mettre  tous  leurs  foins , 8c  d‘y  donner 
toute  leur  attention.  Nous  obferverons  avec  dou- 
leur que  les  feules  provinces  de'Frife  8c  deGro- 
ningue  ont  fait  cette  révifion,  3c  qu'elles  feules  ont 
penfé  férieufement  à établir  leur  conftitution  par- 
ticulière fur  le  pied  de  l'égalité  entre  le  peuple 
8c  fes  repréfentans , c'eft-à-dire  , entre  les  états 
provinciaux  , organe  du  fouverain  , 8c  le  corps 
du  peuple , mais  que  les  fept  Prmincts-Unitt  ont 
montré  une  négligence  inexcufable , en  ne  corri- 
geant pas  les  défauts  de  l'aâe  de  l'union  fédéra- 
tive. Sans  doute  , il  faut  toucher  avec  précaution 
aux  conftitutions  des  ligues  comme  à celles  des 
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états  particuliers  ; mais  lorfque  la  loi  fondamen- 
tale de  U ligue  eft  fi  imparfaite  8c  fi  vicieufe  , 
on  doit  à tout  prix  la  réformer.  Qu’on  ne  s'en 
foie  pas  occupé  immédiatement  après  la  paix  qui 
rendit  le  repos  8c  l'indépendance  aux  Provincet- 
Units , on  le  conçoit.  Mais  que  , malgré  les  ten- 
tatives infruil seules  dont  nous  avons  parlé  , on 
ne  fuit  pas  revenu  fur  cet  objet  jufqu'à  ce  qu'on 
*it  eu  du  fuccès,  on  fera  toujours  furpris  due' deux 
fiècles  d'expérience  n'aient  cas  fait  ftntif  cette 
néceflité , 8c  que  le  ftathouder  , les  Etats  Géné- 
raux , les  états  particuliers  8c  les  rcgeis  fe  foient 
permis  des  mlraâions  journalières  à I aâe  d'union. 
Les  époques  où  l'on  a aboli  8c  recréé  le  iiathou- 
dérat , furent  des  tnomens  de  crife  ; les  rcfo'.u- 
tions  fc  prirent  à la  hâte  8c  comme  par  un  tour 
d'adreffe  : mais  lorfque  ce? moment  de  crife  fu- 
rent paffés,  comment  ne  s’apperçut-on  pas  qu'en- 
tre ces  grands  changemens  , il  y en  avoir  d'autres 
plus  grands  encore  à faire  ? Les  troubles  opiniâtres 
8c  fanglans , dont  nous  parlerons  tout-à-l'heure  , 
font  une  fuite  de  cette  négligence  : on  «fpéroit 
qu'une  guerre  civile  ouvrirait  enfin  les  yeux  des 
hollandois  fur  ce  point  i mais  elle  n'a  produit 
jufqu'ici  que  leur  alferviiremem  ; 8c  quoique  la 
dernière  révolution  ne  doive  pas , félon  toute  ap- 
parence , erre  fiable,  on  nepoutroit  en  détruire 
les  funeltes  effets  que  par  une  nouvelle  guerre 
civile  : ce  moyen  eft  effrayant,  8c  les  hollandois 
font  aujourd'hui  fi  dégénérés  qu'il  eft  peu  sûr. 

Ainfi  , l'aâe  d'union  d'Utrecht  , qui  femble 
devoir  offrit  d'une  manière  prccife  8c  nette  la 
conftitution  générale  de  la  confédération  , les 
bornes  du  pouvoir  des  Etats  - Généraux  & des 
confeils  chargés  de  la  puiffance  exécutive  ou  ju- 
diciaire fur  les  objet*  relatifs  aux  intérêts  com- 
muns des  confédérés  , ne  défigne  que  d'une  ma- 
nière très-imparfaite  1a  forme  de  J’adminiilration 
générale  des  grandes  affaires  de  l’union , 8c  il 
n’eft  pas  la  mefure  de  la  liberté  civile  des  peu- 
ples confédérés  ; il  n'établit  nettement  que  l'in- 
dépendance refpeâive  des  fept  provinces. 

Cependant  il  eft  d'autant  plus  néceffaire  d'é- 
tablir un  aâe  d'union  , clair , • net , précis  8c 
détaillé  , que  les  fept  conftitutions  particulières 
des  provinces  diffèrent  dans  des  points  a fie  7.  ca- 
pitaux , ainfi  qu’on  peut  le  voir  dans  leurs  articles 
refpcâifsi  car  cette  diverfité  embaruflera  tou- 
jours la  conftitution  générale,  8c  mettra  des  en- 
traves à fon  aâivité.  La  confédération  aurait  plus 
de  force  8c  de  vigueur,  fi  les  fept  provinces 
avoient  adopté  un  gouvernement  uniforme  ou  dit 
moins  à peu  près  femblablc  : mais  on  fait  eflt* 
que  les  unes  font  plus  populaires , Sc  les  autres 
plus  ariftocratiques  j que  le  régime  des  autocra- 
tiques n'cft  pas  le  même  ; que  l'influence  du  ita- 
rhouder  varie  dans  toutes  j que  fes  droits  héré- 
ditaires y varient  également  i qu'il  en  réfulte  une 
multitude  de  chocs , d'intérêts  8c  de  pallions , 
dont  il  eft  néceflaiic  de  contenir  l'effet  dange- 
Z x z z x 
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reux , 8c  que  l'aéle  de  confédération  bien  cal- 
culé 3c  l'execution  précité  de  cet  aéle  peuvent 
feuls  le  contenir. 

Les  américains,  en  déclarant  leur  indépendance 
de  i’Anglcterre  , ont  d'abord  imité  les  hollan- 
dois  ; ils  rédigèrent  à la  hâte  une  confiitution 
fédérative  pour  leur  fervir  de  règle  pendant  la 
guerre.'Cette  conflitution  n'étoit , à proprement 
parler  , qu'une  inllruftion  détaillée , donnée  au 
congrès  en  attendant  qu'on  pût  travailler  , avec 
plus  de  tranquillité  & de  lotltr , à une  conflitu- 
tion  fédérative.  Mais  ces  américains  n'ont  pas 
mê  ne  attendu  la  fin  de  la  guerre  : c'eft  en  1778 
qu'ils  ont  rédigé  leur  conllitution  fédérative  d'une 
manié  e fotemnelle  i & les  fept  Provinces-  Unies , 
qui  vieillilfenr  déjà  , n'ont  encore  qu'ébauché 
leur  paéte  fédéral , ou  , pour  parler  plus  exaéle- 
metit , elles  n'en  ont  pas  encore , puifqu'à  chaque 
infiant , pour  ainfi  dire , elles  fe  voient  con- 
traintes de  s’écarter  de  l'aéle  d'union  d'Utrecht. 

Nous  avons  rapporté  à l'article  Etats-Unis 
l’atie  de  confédération  de  ces  nouvelles  républi- 
ques j nous  y avons  indiqué  diverfes  reformes 
dontilparcîî  fufceptible  ; nous  donnerons.!  l’ar- 
ticle VlROlNtE  le  nouvel  aéle  de  confédération 
que  propofe  aux  divers  états  la  convencion  de 
Philadelphie  : nous  avons  montre  combien  il  eil 
fupérieur  à celui  du  corps  helvétique  : qu’on  rap- 
proche de  cct  acte  de  confédération  l'union  d'O 
trccht  8c  les  difpofttions  nouvelles  qu'on  a aiou- 
, tées  depuis  à cet  afte  , 8c  on  verra  quelle  clt  la 
groïlicrc  imperfection  de  la  ligue  des  Provinces- 
Umct.  Celle-ci  manque  d’énergie  8:  de  force  ; 
elle  expofe  les  hollandois  à des  dangers  8c  à des 
troubles  continuels  ; elle  entraîne  des  lenteurs 
d u t danger  ertrème  , putfquc  , dans  les  affaires 
importantes , les  députés  aux  Etats-Généraux  font 
obligés  de  confultet  les  états  leurs  commettans  , 
Se  que  ces  états  font  obligés  eux-mêmes  de  con- 
firmer Couvent  chacune  des  villes  qui  forment  des 
r lpéces  de  républiques  particulières  ; elle  produit, 
durant  la  guerre  8c  durant  la  paix , des  retards 
8c  des  trahifons  funelles  à la  gloire  & i la  for- 
tune des  fept  provinces  : le  droit  confervé  par 
chaque  province  de  décider,  dans  fesaflemblécs 
particulières , tous  les  points  qui  ont  rapport  i 
1 intérêt  général  , 8c  qui  ont  befoin  d’une  mar- 
che rapide  , n'ell  prefque  jamais  fans  inconvc- 
niens.  Que  les  Provinces  - Unies  étudient  bien 
l'aéle  de  confédération  des  républiques  du  Nou- 
veau-Monde; quelles  étudient  celui  quepropofe 
aujourd'hui  la  convention  de  Philadelphie , pour 
remédier  aux  abus  8c  aux  inconvcmens  laides 
dans  l'aéle  de  1778 , Sc  qu'elles  ne  rougilfent 


P R O 

pas  de  s’inftrtiire  à cette  ét  oie  ; quelles  daignent 
examiner  les  chaugcmens  8:  les  réfotmes  que 
nous  avons  indiqués  fur  l'aéle  fédératif  des  amé- 
ricains : le  bon  fens  & la  raifon  de  l'Amérique 
doivent  frapper  tous  les  états  de  lEurope  ; le* 
vieilles  nations  de  l'ancien  Monde  font  corrom- 
pues , 8c,  malgré  toutes  leurs  lumières  , elle* 
parodient  abâtardies  8c  aveuglées. 

Plufieurs  écrivains  hollandois  ont  defini  les 
Etats-Gcnéraux  « une  affcmblée  compofée  d'en- 
voyés plénipotcBtiaires,  choifis  dans  chacune  des 
fept  Provinces. Unies  par  les  états  rcfpeétift  de 
ces  provinces  , fouveraines  chacune  en  particu- 
lier , 8c  indépendantes  les  unes  des  autres , pour 
traiter  des  intérêts  généraux  de  la  confédération, 
3c  travailler  à fa  profpérité  8:  à fa  gloire  •>.  L'un 
d'entr'eux  dit , d'jptès  cette  définition  : « les 
Etats-Généraux  ne  font  nullement  fouverains  de 
liconfrdérarion,  c'ell  à-dire.fouverain  des  peuples 
confédérés,  ou , pont  mieux  s'exprimer  en  d'autres 
termes , il  cil  évident  que  la  fouveraineté  ne  ré- 
fidc  nullement  8c  dans  aucun  fens  dans  l'affem- 
blce  des  Etats  - Généraux.  Cependant  tous  les 
étrangers  l'ont  cru , ft  la  plupart  le  croient  en- 
core. Quelques  auteurs  nationaux  l’ont  cru  aufli , 
8c  ont  l'imprudence  de  l'écrire  : Grotius  femble 
avoir  donné  une  efpèce  d’autorité  à cette  erreur , 
parce  que  fans  doute  on  n'a  pas  allez  appro- 
fondi le  fens  de  la  définition  qu'il  donne  de 
1 affcmblée  des  Etats-Généraux  , 8c  il  faut  même 
avouer  que  fa  définition  n'cll  pas  exaéte  à la 
rigueur  (i);  car  il  fait  entendre  que  les  députés 
à cette  affcmblée  ont  reçu  un  pouvoir  illimité  ; 
ce  qui  ell  abfolument  faux  , puifqu’ils  font  roc- 
jours  , 8c  dans  tous  les  cas  poflibles , obliges  à 
fu  vre  les  inllruélions  de  leurs  hauts  commettans 
rcfpeélifs , qu'ils  font  comptables  dans  tous  Iej 
temps  à ces  mêmes  commeitans , de  leur  con- 
duite miniflétielle  , 8c  qu'etifin  ils  font  fujets  i 
être  rappelles  avant  l'expiration  du  terme  de  leur 
commilfion,  à être  punis  fuivant  l’exigence  du 
cas , lorfqu'ils  s’écartent  de  leurs  inflru étions  8c 
qu’ils  votent  contre  le  vœu  des  états  fouverains 
[ provinciaux  , dont  ils  font  1rs  députés  aux  Etats- 
Généraux.  D'un  autre  côté , il  efl  évident  que 
Grotius  , par  fa  définition  même  , ne  leur  donne 
un  pouvoir  illimité  que  dans  les  affaires  de  la  plus 
grande  conféquence,  que  lorfque  la  décifion  ne 
peut  pas  fouffrir  de  retard  -ans  porter  un  préju- 
dice notable  à la  cltofe  publique  ; car  alors  ni- 
cejfiil  n'a  point  de  loi.  Quoi  qu’il  en  foit  de  la 
définition  de  Grotius,  il  ell  certain  qu'on  ne  peut 
en  conclure  que  les  États-Généraux  font  revêtus 
de  la  fouveraineté  , puifqu'il  dit  expreffément 
que , dans  les  affaires  plus  graves  , CC  donc  la 


(1)  Sed  quia  res  majores  antiquité»  nifi  genriutn  fîngularum  confenfu  non  expediebantur  , mole  negotio- 
rum  Ce  pcnculo  cunâarionis  reoertum  efl , legatos  mittcrc  etna  liberis  mandat»  qui  fuprenue  cur*  imnai- 
ncicnc , de  ubi  quid  dignuin,  iu  quifquc  parriae  otdincs  confulcrent.  Annal.  Ui.  y,  ¥ ■ tt°. 


P R O 

eUcifion  peut  être  retardée  fans  danger , les  députes 
aux  Etau. Généraux  doivent  cous  coiifulter  les  états 
fouverains  de  leurs  provinces  refpeélives  ». 

“ Pour  prouver  direttement  que  U l'ouvcraincié 
de^  notre  république  ne  réfide  ni  en  entier , ni 
même  en  partie  dans  les  Etats-Généraux  , il  n'y 
1 qu'à  faire  ce  rationnement  ». 

" Toute  aflemblée  , dont  les  membres  ne  peu- 
vent voter  que  fuivant  leurs  inflruélions  , & 

3 u ‘après  avoir  confulté  leurs  /hauts  commettans 
ans  les  affaires  de  la  plus  grande  conféquence, 
n'cll  certainement  pas  une  aflemblée  fouveraine 
de  fa  nature  ». 

Ces  remarques  & ces  raifonneinens  manquent 
de  juftcfTc , Sc  ils  fuppofent  de  mauvais  princi- 
pes fur  la  théorie  des  ligues  fédératives  : li  les 
Etats  - Généraux  exerçoient  une  autorité  fouve- 
raine,  la  fouveraineté  particulière  des  états  ref- 
peéljfs  dans  leurs  provinces  demeurerait  intaûe. 
Ces  écrivains  dont  nous  parlons , femblent  croire 
ue , dans  les  ligues  fédératives , les  états  ne 
oivent  pas  revêtir  le  corps  de  l'union  d'une  au- 
torité fouveraine , 8c  alors  quelle  fera  l’énergie 
8c  la  force  de  la  ligue  ? comment  préviendra-t-on 
les  troubles^ 8c  les  divilîons  ? On  peut  mettre 
à l’exercice  de  ce  pouvoir  du  corps  repréfentatif 
de  l'union  les  reîlrtÛions  convenables  ; on  peut 
établir  les  préliminaires  qu'on  voudra}  mais  lorf- 
qu’il  aura  prononcé,  il  paraît  indifpenfable  que 
fon  décret  devienne  fouverain.  Il  cil  indifférent 
d’examiner  fi  les  décrets  des  Etats-Généraux  font 
f ruverains  en  quelque  cas  : c’etl  une  quellion  de 
métaphylique  , ou  plutôt  c’ell  une  quellion  de 
mois  } le  po-nt  important  eft  de  l’avoir  lï  la  con- 
fédération des  Provinces-Unies  cil  bien  calculée, 
8c  établie  fur  les  bons  principes. 

Le  code  national , qui  renferme  la  conflitution 
des  diverfes  provinces , n'cll  pas  moins  imparfait 
que  l'aéle  d'union  d’Utrccht.  Pour  bien  connoî- 
tre  ces  conllitutions , il  faut  fuivre  les  faits  qui 
fe  préfentent  tous  les  jours  dans  les  déférents 
états , les  approfondir , en  étudier  la  difcuilion 
8c  en  voir  i'ilfue.  Les  loix  8c  les  réglemens  ne 
font  jamais  alfez  précis  ni  allez  développés  pour 
donner  une  folution  claire  8c  fatisfaifante  de  tou- 
tes les  grandes  difficultés  qui  fe  préfentent  à cha- 
que pas.  Ces  difficultés  fe  font  multipliées  lorfque 
la  querelle,  entre  la  Grande-Bretagne  Sc  fes co- 
lonies d'Amérique,  ell  devenue  férieufe,  8c  fur- 
tout  depuis  que  la  plus  orgueilleufe  des  puilfanccs 
de  l’Europe  a voulu  forcer  les  holiandois  à faire 
caufe  commune  avec  elle  contre  desfujets  qu'elle 
opprimoit  depuis  long-temps  } ces  difficultés  fe 
font  encore  accrues  à un  point  allarmant , depuis 
que  deux  partis  ont  divife  la  république , 8c  l'ont 
tenue  dans  l'inaélion  la  plus  honteufe  8c  la  plus 
fur.efle  ; mais  ces  difficultés  ont  donné  lieu  à des 
recherches  8c  à des  réclamations  très-énergiques } 
elles  ont  ranimé  le  courage  des  bataves  qui  étoit 
endormi } il  en  ell  malhcurcufemcnt  réfulté  une 
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guerre  civile  : cette  guerre  civile  répandra  la  lu- 
mière fur  l'itnperfeâion  des  loix  fondamentale5 
des  Provinces-  Unies  ; elle  devoit  fixer  les  points 
les  plus  effentiels  , de  manière  à n'admettre  plus 
de  doute  raifonnablc  à l'avenir.  L'aétc  de  con- 
fédération 8c  les  conllitutions  particulières  des 
diverfes  provinces  dévoient  être  éclaircis , dé- 
brouillés , épurés  8c  fixés  irrévocablement  ; elle 
devoit  marquer  avec  précifion  les  droits  généraux 
de  la  fouveraineté  de  la  confédération , ceux  de 
la  fouveraineté  des  fept  provinces  particulières  , 
ceux  des  villes  refpeflives  8e  de  leurs  citoyens  , 
car  ils  tnont,  8c  mcrnide  très-itnportans  , ceux 
du  llathouder  héréditaire  des  fept  provinces  , Si 
ceux  du  capitaine  8c  amiral  général  de  l'union  : 
mais  la  révolution  , opérée  par  les  foldats  pruf- 
fiens  , a replongé  le  tout  dans  le  chaos , ou  plu- 
tôt il  n'en  cil  réfulté  que  l'accroiiïcmcnt  de  l'au- 
torité du  llathouder. 

On  s'attendoit  à voir  fixer  les  bornes  du  ré- 
gime arillocratique  8c  celles  du  régime  démocra- 
tique : les  arillocrates  ont  étendu  leur  influence 
8c  leur  pouvoir  depuis  quarante  ans;  ils  ont  pus 
fur  la  démocratie  un  afeendant  marqué,  8c  qu’ils 
n 'auraient  jamais  dû  avoir.  Les  trois  grandes  char- 
ges de  la  république , rendues  héréditaires  en 
1748,  ont  beaucoup  contribué  à ces  abus  : le 
ilathoudérats’eil  permis  des  ufurpations  fans  nom- 
bre. Les  trois  grandes  charges  ont  donné  une  in- 
fluence trop  grande  à Guillaume  IV  qui  en  a joui 
le  premier  , 8c  à Guillaume  V qui  en  jouit  ac- 
tuellement. Les  autres  minillres  de  la  république , 
les  régens  des  villes  des  fept  provinces , les  no» 
blés  fur-tout,  les  officiers  de  terre  8c  de  mer  fe 
font  vus  comme  forcés , ou  du  moins  prefqu'au- 
torifés  à devenir  courtifms  j il  n'cll  pas  nécelfaire 
de  dire  pourquoi.  Le  befoin  8c  l’habitude  de  faire 
leur  cour  affiduement , a énervé  leur  vertu  } ils 
ont  vu  un  maître , un  puiffant  proteélcur  du 
moins  dans  la  perfonne  de  celui  qui , en  qualité 
de  minitire , d'officier  8c  de  citoyen , n'cll  vé- 
ritablement que  leur  égal  : il  cil  réfulté  de  cette 
corruption  de  mœurs  8c  de  l’inévitable  ambition 
des  hommes  en  place  , que  le  llathoudérat  s'eft 
mêlé  de  tout , a influé  fur  tout } qu'on  a oublié 
les  anciennes  loix  ; que  fi  on  a daigné  quelquefois 
les  interpréter , on  l'a  fait  d'une  manière  ridicule } 
que  la  dernière  guerre  a été  hflnteufe  pour  la 
Hollande  ; que  des  trahifons  linon  prouvées  , du 
moins  très  - vraifemblables,  ont  montré  que  la 
gloire  8c  la  liberté  des  provinces  déclrnoiem  très- 
fenfiblement , 8c  l'Europe  ca'cule  avec  douleur 
les  fuites  de  la  dernière  révolution  fur  ces  divers 
objets. 

Le  ftathoudérat  influe  tellement  fur  le  régime 
fédéral  de  l'union  8c  fur  le  régime  particulier  des 
diverfes  provinces  } il  a eu  une  part  fi  direâe  aux 
troubles  8c  à la  guerre  civile  que  nous  venons 
de  voir  parmi  les  holiandois  ; il  jouera  dé- 
formais un  plus  grand  rôle  encore,  8c  tout  fe 
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paffcri  dans  les  Provinces-Unies  J peu  près  félon 
li  volonté  des  llathooders  , à moins  qu'une  révo- 
lution en  fens  contraire  ne  rende  au  peuple  une 
partie  des  droits  dont  on  vient  de  le  dépouiller  : 
il  elt  donc  i propos  d'entrer  dans  des  détails  for 
cette  matière. 

Section  VIII*. 

Du  (lathoteditas , des  derniers  troubles  des  Provinces- 

Unies  , & it  la  révolution  opérés  par  les  foldots 

profitent. 

Les  Provinees-Unies  avoient  à peine  fecoué  le 
joug  de  l’Efpagne  , qu'elles  fentirent  le  befoin 
d'un  chef  qui  les  maintint  dans  la  liberté  qu'elles 
vcnoient  d'obtenir.  Elles  jettèrenc  les  yeux  fur 
Guillaume  I,  comte  de  Naifau  Si  prince  d'O- 
range  , gouverneur  alors  pour  le  roi  des  comtés 
de  Hollande  , de  Zélande  8c  d'Uttecht.  Ce  prince 
répondit  à leur  confiance.  Cinq  provinces  le  char- 
gèrent d'abord  de  leur  gouvernement  j elles  le  créè- 
rent même  leur  amiral  6c  capitaine  général  : fon  pou- 
voir fur  les  comtés  de  Hollande  8c  de  Zélande 
fut  fort  étendu- 

Avant  d'entrer  dans  les  détails  & la  conduite 
des  différées  (iathoudets  , qu'il  y a eu  en  Hollande 
depuis  Guillaume  I , 8c  des  'ulurpations  fucceffi- 
ves  qui  ont  amené  la  detmère  révolution  , nous 
ferons  quelques  obfervations  préliminaires. 

t°.  L’autorité 8c  les  droits  de  flathoudérat , font 
décrits  avec  i'impetfeélion  de  toutes  les  loix  fon- 
damentales des  Provinces-  Unies  : dans  le;  patentes 
qu'accordèrent  au  prince  Guillaume  V,  le  8 mars 
1766,  les  états  de  HoiUnde  Sc  Je  Well  Frife,  8c 
qu'accordèrent  suffi  bientôt  les  autres  provin- 
ces ».  Il»  le  créèrent,  l’établirent  8c  le  nommèrent 
» lUthouder  8c  gouverneur  héréditaire , comme 
„ atifli  capitaine-général  8c  amital  également  hé- 
» réditaire,  pour  étendre  les  limites,  les  droits 
» 8c  les  privilèges  de  la  république  \ protéger  & 
» défendre  tous  8c  chacun  endroit  les  habi- 
» tans  qui  s'y  trouvent , maintenir  l'exercice  de 
■>  la  religion  réformée  , en  empêcher  tous  trou- 
„ blés  , oppteffion  6c  dommage  , qu'on  poutroir 
» y apporter , V en  foutenir  les  droits  8:  immu- 
« uités  ; comme  auflï  de  donner  tout  fecours , 
» qui  poutroit  lui  être  demandé  en  affaires  juftes 
*>  8c  conformes  aux  loix  du  pays.  Ils  lui  concc- 
» dereut  de  plus  le  droit  de  pouvoir  accorder 
n des  lettres  de  grâces  Se  de  pardon  , mais  du 
„ coiifemerrent  feulement  du  ptéfidtnt  8c  de  la 
» cour  ftipérieure  de  la  province  , 8:  en  les  pré- 
» venant,  à charge  toutefois  que  ces  lettres  foient 
„ enregiflrèes  en  bonne  8c  due  forme,  8c  qu'elles 
„ ne  pourront  être  accordées  pour  aflaflinats 
» 8c  autres  grands  crimes  commis  de  deflein  pré- 
» médité.  Çu'en  affaires  militaires  8c  de  police 
» il  auroit  le  droit  de  changer  les  bourgtieinef- 
«,  très  , les  échcvins  & les  Üatuts , en  fc  confor- 
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- mant  toujours  aux  privilèges  8c  aux  droits  lo- 
" ““x/  en  fusant  les  inftrmSions  que  les  Elats- 

Généraux  pourraient  lui  donner,  8c  encore  eu 
*»  prévenant  Ica  confeils  , que  ccux-ci  auroicnc 
*•  commis  : qu'l!  vcilleroit  enfin  cxaétemein  fut 
« les  forcerefles  tant  de  terre  ferme  , que  fut 
*'  celles  qui  fe  trouvent  confit  uites  dans  les  ifles  j 
>■  8c  l' autorife  à faire  foré  en  matière  privée,  foie 
» en  affaires  d'éiat* , tout  ce  que  fa  dignité  femble- 
’*  t0lt  «'g«,  i quoi  il  s'oblige  en  prêtant  fer- 
” meJnt  “•  Le  prince  créé  flathoudcr  étoit  alors 
âgé  de  ans  j il  fut  déclaré  majeur,  & com- 
mença  tout  de  fuite  l'exercice  des  fouflions  qui 
venoient  de  lui  être  confiées. 

Les Pnoerincta-  Umti fuient  alors  bien  indiferètes, 
& les  derniers  troubles  les  ont  punis  cruellement 
de  leur  indiferétion.  Pourquoi  donner  au  flathou- 
der  le  droit  de  faire  grâce  j pourquoi  le  revêtir 
d'une  fi  grande  autorité  i pourquoi  réferver  d'une 
manière  fi  vague , les  droits  8c  les  privilèges  lo- 
caux des  peuples  8c  des  provinces  ? ignoroient- 
elles  la  marche  de  l'ambition,  ne  favoient-elles 
pas  que  le  coeur  de  1 homme  defire  toujours 
d'augmenter  fon  crédit  8c  fon  pouvoir,  8t  félon 
lescitconllances  qu'il  met  tout  en  ufage  , pour  ar- 
river  à fon  but  j qu'un  magiflrat  environné  d'un 
fafle  8c  d'un  appareil  qui  approche  de  celui 
des  fouvecams  , iflu  d'une  famille  qui  a rendu 
de  grands  fervices  aux  Provinces-Unis  s , qui  eft 
fouverain  de  plufieurs  diltriûs  du  pays  , doré  inf- 
pirer  de  1 effroi  dans  des  provinces  qui  veulent 
maintenir  leur  liberté  ? 

1°.  Dès  les  premiers  temps  du  (lathoudérat , on 
eflaya  de  fubordonner  le  llaihouder  aux  loix  , aux 
ufages  & à la  puiffance  fouveraine  de  l'état  : 
nuis  prit  on  fur  cela  de  bonnes  précautions  î 

Les  Etats-Généraux  fe  font  réfervé  expref- 
fement  le  pouvoir  de  faire  la  paix  ou  la  guerre  , 
de  contrafter  des  alliances  avec  les  pays  étrangers, 
de  lever  des  impôts , 8c  de  battre  monnoie.  Mais 
fi  le  flathoudtr  par  fon  influence  peut  arrêter  les 
opérations  de  la  guerre , ou  les  négociations  de 
paix  ou  d'alliance , que  fignific  cette  réferve  ? 

4°.  Le  flathouder  a le  commandement  de  tou- 
tes les  forces  de  terre  8c  de  mer  : il  elt  eapi- 
taine -général  8c  grand  • amiral.  Avant  les  der- 
nières troubles,  il  difpofoit  de  tous  les  emplois 
militaires , des  gouvernemens  des  villes  , 8cc.  il 
choififfoit  les  magillrats  fur  1a  préfentation  des 
fénats  des  différentes  villes  : on  lui  donnoit  com- 
munément la  lille  de  trois  fujets  , 8c  il  en  élifoit 
un.  Les  provinces  lui  ont  reproché  au  milieu  des 
troubles  d'avoir  étendu  des  privilèges  qui  ne  lui 
appartiennent  pas  i 8c  cette  grande  difeuflion  ne 
s'éclaircira  plus  guéres  par  les  ailes  8c  les  loix  : 
les  provinces  avoient  trop  accordé,  le  ilathouder 
avoit  tropufurpé,  les  provinces  vouloient,  réduire 
des  concédions  indiferètes , arrêter  le»  ufur- 


F R O 


patrons,  en  prévenir  de  nouvelles , & elles  en 
avoiem  le  droit  i mas  il  ne  s'agit  plus  de  droits 
depuis  la  dernière  révolution. 

Le  Ilathouder  avoit  jadis  beaucoup  d’influence 
aux  Etats- Généraux,  qui  ne  fe  convoquoient  que 
dans  les  occafions  extraordinaires  , comme  on  l'a 
déjà  dit;  St  même  depuis  qde  les  états  font  per- 
manent , ils  n'ont  jamais  pris  une  réfutation  im- 
portante fans  Ton  approbation. 

t°.  11  eft  très-difficile  de  connoître  les  ufages 
& les  loix  politiques  des  Provinces- U niss  : ce  qui 
regarde  les  privilèges  & les  bornes  du  pouvoir  du 
llathoudérat  ell  fur-tout  fort  obfcur  > il  faut  efpè- 
rer  qu’après  les  derniers  troubles , & la  malheureufe 
révolution , qui  en  a été  la  fuite , un  hollan- 
dots  bien  inllruit  diffipera  les  ténèbres  : nous  di- 
rons en  attendant  qu'il  faut  chercher  les  privilè- 
ges 8c  les  bornes  du  pouvoir  des  ftathouders  dans 
fept  aétes  différent , qu'enfuite  le  llatlioudet  a 
des  droits  & des  prérogatives  plus  ou  moins  éten- 
dus dans  chacune  des  provinces  particulières , 
quoiqu'en  général  fes  devoirs  en  qualité  de  ftat- 
houder,  fuient,  au  fond  , les  mêmes  relative- 
ment à chique  province  : ainfi  il  peut  arriver 
que  la  province  de  Gueldre,  par  exemple  , n'ait 
aucun  reproche  à lur  faire  lut  Ion  adminiilration 
lljthoudcricne  , lots  que  la  province  d'Utrech:  , 
ou  une  autre , lui  en  fait  de  très-graves  fur  cet 
objet.  Il  peut  arriver,  que  le  (Vathoudcr  ait  luivi 
fes  inllru étions  particulières  relativement  à la 
Gueldre,  8c  que  pat  rapport  à cette  province, 
il  n'ait  pas  étendu  fes  droits  8c  fes  privilèges 
au-delà  des  bornes  que  la  conllitution  de  Guel- 
dre lui  a preferites , ou  même  que  , dans  le  cas 
d'un  excès  de  fa  part , la  Gueldre  veuille  bien 
fermer  les  yeux  8c  ne  pas  fe  plaindre  ; tandis 
qu'avant  dépaffé  fes  droits  llathoudt  riens,  par  rap- 
port à Utrecht,  cette  province  plus  jaloufe  de 
fa  fouveraineté , ne  veut , ni  fermer  les  yeux 
fur  l'atteinte  portée  à fa  conllitution , ni  étouffer 
fes  jutles  plaintes  : fi  donc  le  llathoudet  fatis- 
fait  à fes  engagement  vis-à-vis  d'une  province, 
& s’il  y manque  vis-à-vis  d'une  autre  , quel  fera 
le  juge  compétent  ? Les  Etats-Généraux  , peut- 
être  , cela  devrait  être  i mais  l'ade  fédératif, 
ns  leur  attribue  pas  ce  pouvoir  i les  Etats-Gé- 
néraux ne  font  pas  les  fouverains  des  provinces 
particulières  ni  de  leur  ilathouder  : par  I ade  d’u- 
nion d'Utrecht , chaque  province  s'ell  réferve 
la  fouverainetc  pleine  îe  entière  dans  fon  territoi- 
re , 8 c par  conféquent  fur  tous  les  fujets  Sc  mi- 
nières de  la  province.  Les  états  de  la  province 
pourraient  être  les  leuls  juges  compétens  du  llat- 
houder  i ils  peuvent  l'appcUer  en  jugement  ; ils 
peuvent  décider  !ï  te!  ou  tel  droit  , telle  ou 
telle  prérogative  font  attachés  à fa  charge  de  fiat 
houder , iotfque  un  membre  intégrant  de  la  fou- 
«eraineté  particulière  de  la  province  fe  plaint 
d’une  inftadion  , ou  d'une  entreptife  inconkitu- 
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tionnelle  faite  par  le  ilathouder  t au  relie,  fi  1« 
itathouder  croit , en  fa  qualité  de  llaihouder,  chef 
éminent  des  provinces  confédérées  i le  cotps  rc- 
plcfcntatif  de  l'union  ferait  fon  juge  naturel  ; 
mais  il  parait  que  dans  ces  dernicts  temps , les 
hommes  qui  lui  font  dévoués , ne  vouloient  pas 
convenir  de  ces  deux  proposions- 

6°.  La  Habilité  & la  tranquillité  de  La  république 
générale  d es  Provinces-  Unies  , fe  trouvent  toujour» 
comptomifes  par  l'imperfeélion  des  loix  fondamen- 
tales, & fur  tout  pat  le  llathoudérat , dont  on 
a fixe  les  droits  avec  tant  de  négligence  : elles  dé- 
pendent de  l'accord  des  diffétens  ordres,  de  la  mo- 
dération, Sc  de  la  droiture  du  Ilathouder,  8e  du 
choix  des  officiels  qui  exercent  les  charges  de 
confiance  aux  Etats-Généraux,  dans  les  provin- 
ces & dans  les  vil.es.  Le  phlegme  8e  la  réferve 
naturelle  du  peuple  ell  néceflaire  au  maintien  de 
ce  gouvernement  ; car  ne  lui  permettant  pas  d’a- 
voit  la  moindre  part  à l'admitnllration  , pas  même 
au  choix  des  députés  , ta  multiplicité  des  impôts 
que  fupportent  toutes  les  provinces , & qui  font 
trois  fois  auffi  confidcrubles  que  dans  les  gouver- 
ne mens  les  plus  arbitraires  de  l'Europe , le  defpo- 
tifme  des  fénats  de  chaque  ville  8e  des  états  de 
chaque  province,  feraient  infuppottables  à des 
hommes  moins  tranquilles  que  les  hollandoi». 
Mais  auffi  le  Ilathouder  , les  nobles  , les  états  & 
les  régens  peuvent,  félon  Iesdiverfes  occafions, 
réduire  & gagner  facilement  I:  peuple. 

Ceux  qui  font  en  place  ont  occafion  de  déve- 
lopper leurs  taleus  dans  les  débats  des  fénats  Sc 
des  aflemblécs  provinciales.  Ht  iis  augmentent  ou 
diminuent  par-la  leur  influence  fur  1 efpric  de  la 
nation.  Les  lénats  pour  ne  pas  exciter  la  jaloqfie 
8e  le  mécontentement,  choifilTert  ordinairement 
des  magiflrats  8e  des  députes  qui  font  au  gré  du 
peuple.  Mais  fouvent  auffi  on  dédaigne  de  con- 
fulter  fes  goûts.  _ 

Rien  ne  paraît  plus  défagréable  aux  hollan- 
dois,  qu«  ce  que  l on  appelle  un  homme  turbu- 
lent ; ils  ne  fupportent  pas  mieux  celui  qui , ayant 
beaucoup  d'efprit , afpire  à favoit  quelque  choie 
de  plus  que  fes  concitoyens  : quiconque  veut 
obtenir  des  emplois  dam  cet  état , doit  lé  con- 
duite avec  beaucoup  de  calme  8 c d'adeefle  , 8c 
ne  montrer  fes  ralens  que  peu-à-peu  ; Sc  cette 
difpofition  donne  lieu  à de  lourdes  intrigues,  tou- 
jours dangereufes  dans  les  républiques- 

7*.  Les  hollandois  ne  voulurent  fupporter  ni 
impôts , ni  opérations  arbitraire»,  ni  même  la 
vue  des  troupes  étrangères , fous  le  gouverne- 
ment efpagnol  : depuis  la  révolution  , ils  font  dt» 
venus  plus  traitables , parce  qu’ils  fe  font  cru  li- 
bre», & que  fous  cette  apparence  de  liberté,  ils 
font  devenus  riches  | des  loix  violentes  ont  ré- 
primé leur  caractère  ; on  leur  x mis  des  taxes 
plus  confidcrables  peut-être  que  dans  aucun  au- 
tre gouvernement  i on  les  a épouvantes  pat  des 
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exécutions  publiques  ; & pour  les  contenir , on 
les  a entourés  de  troupes  étrangères  ; mais  fi  le 
, trefor  public  n’ell  employé  que  pour  la  grandeur 
Se  la  furetc  de  l'ctat , li  les  inagiltrats  eux  mêmes 
fe  foumettent  , comme  pjr  le  pallé  aux  charges 
les  plus  dures  j fi  les  particuliers  ne  s'cr.nchillent 
pas  aux  dépens  des  revenus  publics  , ou  li  les  con- 
tributions des  citoyens  ne  fervent  pas  d'aliment  à 
l'extravagance  8c  au  luxe  ; fi  oerfonne  ne 
peut  fe  (bulbaire  aux  loix,  & fi  pour  parvenir 
i l'autorité  & aux  places  , il  faut  du  moins 
avoir  l’apparence  de  l'honnêteté  & des  lumières, 
le  peuple  ne  fe  plaindra  pas  de  tout  ce  qu'il  cil 
obligé  de  payer  S c de  foutfrir  : en  effet  ce  n'ell 
pas  le  poids  des  impôts  8c  des  charges  publi- 
ques , qui  a occifionnc  les  derniers  troubles ; 
ils  ont  été  occafionnés  par  la  prétention  du  llat- 
houder  Bc  colles  des  nobles. 

S*.  Ces  noble»  nu  ces  arllloctates  , dont  nous 
dévoilerons  tout  i l'heure  les  manoeuvres , 8c  qui 
dans  la  demtère  guerre  civile , font  devenus  i 
la  fin  les  plus  grands  ennemis  des  détenteurs  de  la 
liberté  , defcendvjit  des  anciennes  familles  an- 
noblies  par  leurs  premiers  fouverains  ; il  y en  a 
très  peu  dans  les  provinces  de  Hollande  8c  de 
Zélande  ; ils  ont  prefque  tous  péri  dans  les  guer- 
res contre  I'Efpagnej  mais  d rus  les  autres  leur 
nombre  n'ell  que  trop  renfidérabte  relativement 
à l'étendue  du  pays.  Ici , comme  en  Allemagne , 
tous  les  enfans  prennent  le  titre  de  leurs  pères , 
fur-tout  parmi  les  comtes  8c  les  barons  : quoi- 
que les  commerce  ait  fait  la  fortune  des  Pro 
vîntes-  Unies-,  quoique  aucun  gouvernement  n'ait  mis 
autant  de  moyens  en  ufage  pour  l'encourager, 
ces  comtes  ou  barons  fe  croiraient  déshonorés  , 
s'ils  s’adonnoient  su  commerce  , s'ils  fe  livroient 
à une  profeflion  libérale  , ou  s'ils  époufoient  une 
femme  qui  n’ell  pis  de  leur  rang , lors  même 
que  , fe  trouvant  dans  la  plus  grande  pauvreté  , 
ce  mariage  rétablirait  leur  fortune;  ils  parviennent 
communément  aux  charges  civiles  ou  militaires 
de  leur  province  ou  de  la  confédération.  Ils  met- 
tent plus  de  prix  i leur  noblelïe , qu’on  n'en  inet 
ordinairement  dans  les  pays  où  elle  cil  plus  com- 
mune , 8c  ils  confervent  encore  la  fierté  8c  la 
morgue  des  efpagnols  , leurs  anciens  maîtres  : 
ces  ariftocrates  ont  cherché  jufqu'ici  à diminuer 
la  liberté  du  peuple  : ils  ont  favotifé  les  vues 
du  ftathouéer , lotfqu'ils  les  ont  crues  favorables 
à celles  de  leur  grandeur , & ils  reconnoitront 
peut-être  qu'il*  eût  été  plus  fage  de  fe  réunir  au 
peuple , 8c  que  la  dernière  révolution  ne  leur  a 
pis  été  moins  funefte  qu'au  corps  de  la  nation. 

Dr  la  conduite  des  fluhouders  depuis  Guillaume  1 1 
b-  de  leurs  ufarpatio-ts  qui  ont  atr.eni  la  demilre 
révolution. 

( Les  détails  qu'on  va  lire , font  titès  d'un 
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très  - bon  écrit  intitulé  : Précis  kfîorique  de  U 
révolution  qui  vient  de  s'opérer  en  Hollande  ). 

L'hilloire  de  la  république  hollandoife  attelle 
que  le  peuple  v a toujours  été  le  jouet  8c  l'rf- 
clave  ou  des  Irathouders  ou  des  ariltocraies , 8c 
plus  fouvent  encore  du  delpotifme  ilathoudérien 
combiné  avec  l'arilloctatie  la  plus  effrénée  dans 
un  fens  8c  la  plus  rampante  dans  l'autre.  Guil- 
laume I , gouverna  la  république  en  fouverain  » 
les  états  furent  obligés  de  lui  donner  une  auto- 
rité prefque  illimitée;  il  avoir  bcfoin  de  n'être 
pas  trop  gêné  dans  l'exercice  de  fes  charges , 
fur-tout  dans  celle  de  généialilfimme  de  l'armée 
de  la  république , dont  il  payoit  à fes  frais  une 
partie  des  troupes  qu’il  avoit  levées  en  Alle- 
magne. Guillaume  1 , mérita  la  confiance  des 
états  8c  celle  de  la  nation  jufqu'au  moment  où 
il  manifella  fes  vues  d'ambition  ; on  reconnut 
alors  que  ce  prince  n'avoit  arraché  le  feeptre  des 
Provinces-Unics  à Philippe  11 , que  pour  le  por- 
ter lui  même , 8c  ce  projet  fecret  etoit  au  mo- 
ment de  s'exécuter , Iorfquc  Guillaume  I , fut 
aflafiiué  i Delft.  Le  peuple  qui  avoit  combattu 
pour  la  liberté , fous  la  conduite  de  ce  prince , 
n'en  goûta  pas  les  douceuis.  Cette  liberté  étoit 
encore  très-précaire,  8c  la' nation  ne  poutou  fe 
confoler  des  maux  qu'elle  endurait  que  par  l'ef- 
poir  d'un  avenir  plus  heureux.  Guillaume  I , en 
mourant , laifl’a  la  nation  luttant  contre  le  tyran 
Philippe , 8c  très- incertaine  encore  de  pouvoir  fe 
fouflraire  i fa  domination , quoiqu'elle  fe  fût  dé- 
clarée libre  8c  indépendante.  On  ne  peut  dire 
cependant  que  Guillaume  fut  réellement  l’oppref- 
feur  du  peuple  , mais  s’il  eût  vécu  encore  quel- 
ques mois,  il  feroit  mort  fouverain  des  Provinces- 
Unies  ; 8c  on  a bien  tort  de  le  regarder  comme 
le  martyr  de  la  liberté.  Le  peuple  , toujours  ou- 
tré dans  fon  amour  comme  dans  fa  haine,  avoir 
donné  à ce  prince  le  fumom  de  père  , 8c  c'efl  en- 
core ainfi  que  le  dilfmguent  les  aveugles  parti- 
fans  de  la  maifon  d'Orange , en  le  nommant  Pu- 
ierWtlltm , (père  Guillaume). 

A Guillaume  I , fuccéda  Maurice  fon  fils, 
âgé  de  18  ans.  Les  états  lui  déférèrent  prefque 
toute  l'autoritc  que  fon  pète  s’étoit  arrogée.  Il 
répondit  d'abord  aux  grandes  efpérances  qu'on 
avoir  conçues  de  lui.  Initié  dans  la  politique , par 
le  fameux  Barneveldt,  fon  ami,  8c  pour  ainfi  di- 
re , fon  protecteur  dans  l'état,  Maurice  rendit 
des  feivices  éclatant  à la  nation,  il  battit  8c  dé- 
concerta les  généraux  efpagnols,  8c  donna  la  pre- 
mière confifhnce  â la  liberté  nationale  que  Guil- 
laume avoit  laifTèe  très-chancelante.  Maurice  ne 
fut  pas  moins  ambitieux  que  fon  pere;  comme 
lui , il  afpira  à la  fouveraineté.  Dès  que  Batne- 
vcldt  eût  démêle  fes  deffeins  , il  mit  tout  en  oeu- 
vre pour  les  lui  faire  abandonner  ; 8c  ne  pouvant 
y réuffir , ce  grand  homme  les  crcifa  , À.  les  fit 
échouer.  Maurice  s’en  vengea  cruellement  ; Bar- 
neveldt 
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*cveld  perdit  U tête  far  un  échafaud.  Ce  ref- 
peâible  vieillard  fut  le  premier  martyr  de  la  li- 
berté républicaine,  immolé  à l'ambition  des  llat- 
houders.  Mautice  ne  profita  pas  de  fon  crime  ■ 
la  mort  le  furprit  lui-même  peu  de  temps  après. 
Ce  prince  ambitieux,  vindicatif  8c  hypocrite, 
ne  lailfa  point  d’enfans  légitimes , n'ayant  point 
été  marie- 

Freuér.c  Henri,  fon  frère  puîné , fils  de  Louife 
de  Coligni , lui  fuccéda  dans  toutes  fes  charges 
8c  dignités.  C'ell  le  feul  des  llathouders  qui  ait 
véritablement  aimé  fa  patrie,  8c  qui  n'ait  djs 
cherche  à ralTervir.  On  ne  peut  lui  reprocher 
aucun  acte  de  defpotifme  j il  eue  la  gloire  de  ter- 
miner la  guerre  avec  l'Efpagne , St  de  voir  enfin 
la  république  reconnue  pour  état  libre  8c  indé- 

P codant , pat  la  maifon  d'Autriche  elle-même. 

rédéric  Henri  n'étoit  pas  fans  défaut , mais  fes 
defauts  étoirnt  côihucnfé*  par  des  vertus  civiles  , 
& par  un  amour  défintérefTé  pour  la  patrie. 
I leureuie  la  république,  fi  les  fuccclfeurs  de  ce 
prince  enflent  été  audi  bien  intentionnés!  Quel- 
ques uns  l'accufent  d'avoir  afpiré  à la  fouverai- 
ue  é île  certaines  provinces  reliées  fidèles  à l'Ef- 
pagne.  Se  d'avoir  fait  un  accord  fecrcc  avec  la 
France  pour  partager  avec  cette  puifance  le» 
Pays-lias-  autrichiens.  Si  ce  fait  cil  réel,  il  laide 
une  tache  à la  mémoire  de  ce  prince , car  l'exc- 
eu  ion  a uoit  entraîné  iniailiiblement  la  ruine  de 
la  république.  S'il  ne  l'eût  pas  afleivie  lui  même  , 
quelqu'un  de  fes  fucccflVurs  s'en  feroit  rendu  fa- 
cilement le  maître  : ma  s ce  reproche  n'ell  pat 
affai  prouvé  nom  le  croire  bien  fondé- 

Guillaume  II,  fon  fils,  lui  fuccéda  8c  fut  élevé 
à toutes  les  dignités  de  for»  père.  Ce  prince  ref 
fembloit  plus  à Maurice  fon  oncle,  qu'à  Frédé- 
tic-Henri.  Il  ét  ut  plein  d'ambition  s quoique  fort 
jeune,  il  vouloit  commander  par  lui-même.  Sic 
n’écoutoit  guères  les  états  fes  maîtres.  Il  entre- 
prit le  fiege  d'Amllerdain,  qu'il  voulue  furpren 
dre  pour  y changer  quelques  régens  les  plus  op- 
pofés  à fon  dérpocifme.  Il  manqua  fon  coup, 
parce  qu'il  fur  découvert  à temps  , mais  il  fit  ca 
pituler  cette  ville , il  y entra  , 8c  quoique  fans 
fuite  militaire  , il  dépofa  en  perfonne,  a la  mai- 
fon de  ville,  plufieurs  dignes  magillrats,  avec  la 
même  autorité  que  s'il  eût  été  fouverain  II  re- 
vint à la  Haye  . 8c  les  états  eurent  la  lâcheté 
de  le  complimenter  fut  fon  retour , quoiqu'il 
vînt  de  faire  un  aile  qui  avihflîiit  leur  fouve- 
raineté.  Il  mourut  bientôt  après  en  Gueldre,  de 
la  petite  vérole . à l’âge  de  vingt  cinq  ans.  Par 
fa  mort  prématurée , la  république  échappa  au 
danger  imminent  d'être  aflervie,  car  ce  prince 
en  avoic  formé  le  projet , 8c  il  avoit  toutes  les 
qualités  propres  à exécuter  fon  plan.  On  ne  fe 
trompe  probablement  pas  en  attribuant  à celui  ci 
■an  accord  avec  la  France  pour  conquérir  8c  par- 
tager tes  provinces  que  la  mailun  d'Autriche  avoic 
confervées  dans  les  Pays-Bas. 

6£co*.  folit.  b t/ip/omttifuc.  Tout.  lit. 
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Il  faut  remarquer  que  ces  quatre  ftatboudets 
exercèrent  les  trois  grandes  charges  de  l'état,  fans 
aucune  inftruûion  fixe,  relative  à l'exercice  de  ces 
hautes  8c  dangereufes  dignités.  Les  états  en 
avoient  drefleune  pour  Maurice,  mais  ce  prince 
ne  voulut  pas  l'accepter;  il  reçut  feulement  un 
confeil  avec  lequel  il  dévoie  s'entendre  pour  les 
opérations  militaires  8c  autres , relatives  à fes 
charges.  H lui  fut  facile  de  corrompre  les  mem- 
bres de  ce  confeil  * il  les  maînfa  confl.imment , 
8c  ne  fuivit  jamais  que  fon  propre  avis  i il  agit , 
plus  d'une  fois,  direâement  contre  les  ordres 
des  états. 

> Guillaume  II , me  la-fla  qu'un  fils  pofthume  i 
c’eft  le  f .mieux  Guillaume  111,  qui  monta  en- 
fuite  fur  le  trône  d Angletcrte , après  en  avoir 
fait  defeendre  fon  beau-père. 

Les  états , impatiens  de  gouverner  fetils , fa- 
tigués des  maîtres  qu’ils  s'étoient  domus,  en  fe 
donnant  des  llathouders  , faifirent  l'occafi  n d'a- 
bolir cette  dignité,  ou  du  moins  d'en  priver  à 
jamais  les  princes  de  II  maifon  d “Orange.  Guil- 
1 u ne  III,  c toit  au  berceau  s le  ilathoudérat  n’a- 
\oit  pas  été  rendu  héréditaire  , non  plus  que  le», 
deux  autres  grandes  charges  de  l'état  ; on  réfo- 
lut  d'en  priver  pour  toujours  le  prince  cillant  i 
cinq  provinces  , favoir  : la  Gueldre  ; la  Hollan- 
de , la  Zélande,  Utrecht  & Over-UT.I  , fc  dé- 
terminèrent à ne  plus  avoir  de  fîathoud.i  Prince. 
Quant  aux  provinces  de  Frife  8c  de  Giorin- 
gue  , elles  avoient  le  leur  parti»  ulier , 1rs  dclcen- 
dans  de  Jean  de  Nafati , Itère  de  Guillaume  I, 
y rempiilToient  cerre  dignité.  La  Hollande  alla 
même  plus  loin  que  les  quatre  autres;  les  états  de 
cette  province  pubiierent  i'aétè  dVxclufion  con- 
tre Guillaume  III,  en  iüj4,  8c  l'édit  perpétuel 
en  1687. 

Cependant  Guillaume  III , avoit  un  parti  alTex 
cor fidérable  dans  l'état,  8c  Par  flocratie  , qui  fe 
faifoit  fentir  avec  toute  fa  ligueur  8c  fa  m rgue  , 
avoit  de  grands  ennemis.  Le  parti  du  prince  ca- 
bala  fi  bien , 8c  le  prince  lui-même  intrigua  avec 
tant  d'habileté , que  la  révolte  de  la  populace 
en  fa  faveur  édata  de  toutes  parts  en  Hollande 
8c  en  Zélande.  Libelles , écrits  féditieux  , fer- 
mons fanatiques,  menées  fectètes,  trahirions, 
corruption  , tous  ces  moyens  honteux  furent  mis 
en  œuvre  en  faveur  dé  Guillaume  III , 8c  mieux 
encore,  la  guerre  que  la  France  8c  l'Angleterre 
déclarèrent  à la  république,  en  1671,  tout 
rendit  au  gré  du  prince  ; le  flathoudérat  fur  ré- 
tabli , 8c  le  fameux  édit  perpétuel  aboli.  Gui l-i 
laume  III,  entra  dans  la  poil. (lion  des  trois 
grandes  charges  ; les  états  furent  contraints  de 
lui  céder  le  gouvernement  fuprême , ne  confce- 
vaut  que  l'ombre  de  l'autorité.  Ils  eurent  même 
la  foibtefle  -de  ne  donner  i ce  prince  que  de* 
cmnmiflions  vagues  pour  l'exercice  de  fes  im- 
portunes fondions,  fans  penfer  même  â lui  don- 
ner des  iuftruitions  limitées.  A cctre  faute,  i& 

' ' ' ■ " A uti‘  ‘ J ''  '• 
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en  ajoutèrent  une  fécondé  plus  capitale  encore 
quelques  années  après,  en  rendant  héréditaires 
ces  trois  dignités  en  laveur  de  la  ’polUntc  de 
ce  prince;  ma  s il  mourut  fans  enfans  : il'cit  plus 
que  probable  que  la  république  fcrbit  devenue 
une  province  Angtoife  , fi  Guillaume  111  , eût 
laide  un  fils  qui  lui  eût  (accédé  au  trône  de  la 
Grande-Bretagne.  11  y a plus  ; fi  Guillaume  111, 
n'eut  pas  perdu  tout  efpoir  de  pollérité  quelques 
années  avant  fa  mort , il  n'eût  pas  lans  doute 
Ixiflé  à foti  fucccrtèur  le  foin  d'alfervir  la  républi- 
que , 8c  d‘en  faire  une  polfc.Tion  dircôe  d.  l'An- 
gleterre ; il  auroit  commis  lui  môme  ce  crime 
contre  la  patrie.  Ce  qui  porte  à le  croire , c'elt 
qu'il  ne  cclfa  jamais  de  piélérer  les  interets  de  les 
fujets  anglois , à ceux  des  ho.Undois,  fes  conci- 
toyens , il  facrifia  toujours  la  république  d l'An- 
gleterre. Si  ce  prince  avoit  aime  véritablement  fa 
patrie , il  auroit  fait  annu'ter  le  fameux  aire  de 
navigation  , fi  préjudiciable  au  commerce  de  la 
Hollande , que  Cromv/el  avoir  fait  pader  par 
force  , & qu  il  avoit  extorqué  dans  un  temps  de 
dériefle.  Cet  infirment  du  défont' fine  anglois 
fur  la  république  a fubfifiéjufqu'éla  dernière  paix, 
& n‘a  etc  aboli  indireélcme.-t  que  par  l'allunee 
faite  avec  la  France.  La  république  ttt  à la  veille 
de  lui  voir  rcprendie  toute  fa  force  coiure-elle- 
môme  , fi  la  nouvelle  alliance  projetrée  avec 
F Angleterre  fe  conslut , comme  on  en  clt  générale- 
ment petfuadé. 

Le  célèbre  pétitionnaire  de  Witt,  qui,  d’ac- 
cord avec  CroinWel  , avoit  tait  rendre  l'édit  per- 
pétuel par  la  province  de  hollande,  contre  Guil- 
laume III  & fa  pollérité  , paya  cirer  fon  patno- 
sifine.  Il  fut  malfacrc  à la  Haye  avec  fon  frire, 
Kuard  de  Putren  , par  la  canaille  dû  parti  Oran- 
ge. Le  prince  , fans  paroitre  agir  dans  cet  horri- 
ble a (Tartinai , n'cft  pas  exempt  du  foupgon  bien 
fondé  d'avoir  fait  préparer  cette  conjuration;  la 
peufion  qu’il  fit  au  principal  auteur  , iutligareur  8c 
fauteur  de  ce  crime  public,  autorité  à penfer  que 
Guillaume  III,  fut  fon  premier  complice. 

Nous  obfervcrons  en  partant  , que  d-r  Witt  , 
fit,  malgré  fes  talent , une  faute  impardonnable  à 
un  grand  homme  d'etat  : mais  de  Witt  étoit  vrai 
ment  ariftocrute;  s’il  eût  fait  rendre  l'Edit  perpé- 
tuel au  nom  du  peuple , s'il  eût  travaillé  à éta- 
blir une  conrtitution  vraiment  républicaine  < ù le 
peuple  eût  etc  compté  peur  quelque  chofc  , fi,  en 
un  mot , il  eût  fait  accorder  aux  bourgeoises  une 
influe!  ce  raifonnable  dans  Us  adniinrilrations  mu- 
nicipales , jamais  l'édit  perpétuel  n'eût  été  révo- 
qué , & la  maifon  d'Orange  eût  été  à jamais  ex- 
clue des  trois  grandes  charges  de  l'état.  Direile- 
tnent  intéreflies  au  maintien  de  la  confiitution  , 
les  bouigeo.fics  fe  ferment  montiécs  contre  la 
canaille  , St  n'auroiem  du  moins  pas  fouffrt  que 
Guillaume  III , en  entrant  dans  l'exercice  des 
trois  grandes  charges,  leur  arrachai  leuis  liber- 
tés, leurs  privilèges  3c  tcui  confiitution  ; mais 
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r.'ayant  rien  1 perdre  dans  le  changement  , ef- 
pérant  au  contraire  de  gagner  fous  un  nouveau 
gouvernement,  les  citoyens  virent  au  moins,  avec 
indifférence , l'ariltocraiie  mortifiée,  fie  les  ma- 
gillrais  obLgés  de  ramper  fous  le  ilathouder. 
Guillaume  111,  employa  la  rufe  8c  l’adreflc,  étant 
hors  d'état  de  fe  faire  reconnonre  par  la  force  ; il 
ne  pouvoir  pas  compter  alors,  comme  Guillau- 
me V , fur  l'appui  d'une  puiffatice  étrangère  : 
après  fa  mort , l'anftocratie  rentrant  dans  toute 
fon  autorité , Ls  chefs  de  la  république  commi- 
rent 1a  meme  faute  , te  c'cll  à tctte  faute  capi- 
tale que  Guillaume  IV  du:  fon  élévation. 

Quarante  cinq  ans  après  la  mort  de  ce  ftat- 
hourtertui,  Guillaume  IV  , fon  coufin  8c  fon  hé- 
ritier principal,  fiaihouder  de  Frife  8c  de  Gro- 
ningue  , tut  appelle  (on  fait  par  quels  moyens) 
pour  occuper  fis  trois  grandes  charges  de  l'état. 
Les  pirtitans  de  ce  prince  , tant  en  Hollande 
que  dans  les  autres  provinces  , profilèrent  du  pré- 
texte des  malheuieux  fuecès  de  la  guerre  con- 
tre la  France-  L'attaquq  des  places  frontières  par 
les  franqois  («vit  meiveillcufeincnt  l'ambition  de 
Guillaume  IV  ; les  malhrurs  que  cette  attaque 
préfageoit  donnèrent  p'us  de  force  aux  clameurs 
de  la  cabale,  payés  pour  faire  rtuffir  la  révolu- 
tion. On  exagéra  la  nfccffr.é  d'avoir  un  chef  pour 
l’oppofer  aux  progrès  des  françois.  Guillaume  IV 
étoit  bon  politique , mais  il  n'avoit  donné  au- 
cune preuve  ds  fon  habileté  dans  le  métier  de 
la  guerre  ; il  n'avoir  jamais  eu  occafion  de  1* 
faire.  Les  ftar.çois  prirent  Berg  op-ioom  , Guil- 
laume IV  , ne  forlit  pas  de  la  Haye,  où  il  étoit 
arrivé  le  limai  1747  pour  y prendre  porte  (bon 
de  fes  charges.  La  piix  fs  fit  l'année  fuivame, 
fans  que  le  nouveau  capitaine-général  eût  paru  à 
la  té:e  de  l'année  de  l'état.  Cependant  cetrc 
même  année  toutes  les  grandes  charges , dont  il 
avoit  été  revêtu  l'année  précédente  , furent  dé- 
clarées héréditaires  en  faveur  de  fa  pollérité  , en 
y admettant  même  les  filles  au  defaut  des  en- 
fans  miles.  . 

Cette  révolution  eft  encore  marquée  au  même 
coin  que  celle  qui  avoit  élevé  Guillaume  III  , 
aux  dignités  de  la  république.  La  maifon  d’O- 
ra  ge  fe  fervit  des  mêmes  moyens,  employa  les 
mêmes  agens  , fit  agir  les  mêmes  rertorts.  Par- 
tout la  populace  fe  foule  va , par  tout  elle  fit  la 
loi  aux  régens,  par-tout  enfin  elle  commit  des 
excès.  Cette  populace  fur-tout  en  Hollande  8e 
1 n Zélande , conduifit  Guillaume  IV  , au  faite 
des  honneurs , en  lui  frayant  le  chemin  pat 
la  révolte  8c  la  fédition.  L'atifiocratic  orgneit- 
leufe  8:  tyrannique  des  maiiiftrats  dans  la  plus 
grande  partie  des  villes  de  la  république , fai- 
foit  defirer  ardemment , même  aux  bons  citoyens  , 
que  Guillaume  IV  vînt  détrôner  cctre  foule  de 
petits  tyrans  qui  vexoient  le  peuple  8c  s'engraif- 
foient  de  fa  fubllance  , mais  dans  l'efpoir  que  le 
punce  u’en  abuferoit  pas  lui-meme.  Jamais  le  dé* 
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fordre  n'jvoît  été  tel  j les  impôts  avoient  été 
mis  en  ferme  , & les  fermiers  qui  avaient  pour 
croupiers  des  bourg  neltres  , levaient  les  impôts 
avec  tant  de  rigueur  que  les  frais  de  perception 
qu‘i!s  faifoient  fupporcer  .tu*  malheureux , en 
retard  dans  leurs  paicmens  , fnrpalloient  de  heau- 
enup  l’impôt  même.  Le  monopole  des  maçiftrats 
étoit  énorme  Ôf  crue!.  La  populace  coimiença 
par  pilier  les  maifons  de  ces  feimicrs  ; il»  furent 
abolis , 8c  la  perception  des  impôts  fut  rendue  à 
des  commis  de  l’état. 

Pendant  ctt|interrègne,eomme  dans  l'intervalle  de 
celui  de  Guillaume  II  à Guillaume  lll,  le  peuple  fut 
efclavc  de  l’ariftocratie  ; quelques  braves  citoyens 
en  gémtffoient  ; quelques  fidèles  ré-gens  auraient 
voulu  qu'on  eût  travaillé  à une  conllitucion  dans 
laquelle  le  peuple  aurait  eu  quelqu’influcnce  ; mais 
lè  grand  nombre  de  régens  ariiiocrates  ét  ulfa 
çnnftamment  la  voix  de  ceux  qui  pcnchoient 
pour  ce  parti  raifonnablc.  Les  partifans  de  Guil- 
laume 1 V profitoient  en  feeret  de  cette  corrup- 
tion ariftocratique , & préprroient  de  loin  leurs 
moyens-  Lorfqu'ils  crurent  le  moment  favorable 
arrivé,  ils  mirent  raut-à-coup  en  jeu  leurs  ref- 
forts.  Quelques  bourgeois  de  Terveere  en  Zé- 
lande, montant  la  garde  ordinaire  la  nuit  du  14 
au  ay  avril  174-7  , formèrent  le  hardi  projet  de 
demander , des  que  le  jour  ferait  venu,  le  réta 
bliflement  du  tlarhoudtr.it  ; la  majorité  de  la  ré- 
gence de  cette  ville,  d’intelligence  fans  doute 
avec  ces  bourgeois , ne  fe  fit  pis  faire  violence  ; 
Se  s’étant  affemblée  d l'heure  ordinaire,  le  matin 
du  ; s avril,  elle  accorda , furie  champ  & fans 
d fticulté  , la  demande  irfenfée  de  cette  poirnée 
de  bourgeois.  Lhns'peu  d'heures  , cette  nouvelle 
fut  portée  dans  les  principales  villes  de  Zélande , 
ainfi  que  dans  les  villages;  & trois  jours  après  , 
le  fouîèvcmem  fut  fi  général  dans  cette  provin- 
ce , que  les  états  fe  virent  forcés  d’appellcr  enfin 
Guillaume  IV' , Sc  de  le  proclamer  liathouder  de 
Zélande  : La  ville  de  Zincaée,  qui  avoit  fait  des 
difficultés  pour  retarder  certc  élection  précipitée , 
en  fut  punie  par  la  populace,  de  la  manière  la 
plus  cruelle;  elle  fut  faccr.gée  : c’eft  cette  même 
ville  qui  vient  encore  d'être  rédu;te  en  un  mon- 
ceau de  ruines , pour  avait  embraffé  la  calife  du 
patriotifme  L'incendie  fe  communiqua  rapide- 
ment dans  les  province»  de  Ho’tande  , d'ütrecht 
&-  d’Ovcr-lfii!  ; par  tout  il  fallut  fe  foumettre, 
& imiter  l'exemple  de  la  Zélande  , pour  éviter 
une  ruine  univcr.éîle.  Les  Etats-Généraux  ne  tar- 
dèrent pas  à déclarer  Guillaume  IV,  cap  raine 
8r  amiral  général  de  la  république  ; les  différen- 
tes comrr.ilfions  de  res  charges  fjurent  dref- 
lées  dans  les  terme-  les  plus  indéfinis  : il  y eft 
dit  que  Gi  : Jaunit  IV  , cx.rcera  ces  charges  fur, 
le  même  pied  que  les  princes  fes  prédéceltcurs. 
On  ne  pér.far.  pas  plus  a lui  donner  des  inllrocr 
lions,  qu'oW  n’y  avoit  renié  pour  les  autres  j 
8e  cependant  films  que  tés  prédécclTeuts  avoient 


fait  de  l'autorité  qui  leur  trait  confiée  , aurait  d8 
ouvrir  les  f^eux  de  la  nation.  Guillaume  IV 
en  porta  l'abus  bien  plus  loin  encore  que  les  au- 
tres ; quoiqu'il  a-t  eu  la  politique  de  ne  faire 
jamais  aucun  excès  éclatant  d'autorité , il  t ût  etc 
dangereux  pour  les  régens  qui  en  gémiffoieut  , 
plus  pour  eux-mèmes  encore  que  p<  tir  le  peu  - 
p'e  , de  chercher  à mettre  un  frein  à l'ambition 
tk  ce  prince;  ils  en  auraient  bientôt  été  punis  par 
ta  perte  de  leurs  emplois. 

Outre  les  honneurs  exceflifs  qu'on  rendit  1 
Gulii  Itime  IV,  à fan  ai  rivée  à 'a  Haye  , & par- 
tout < ù il  lè  m mtra  apiès  fan  exaltation  , on  lui 
prodigua  les  titres  , les  iccompenfes  & les  bien- 
faits : 011  n 'aurait  pu  faire  davantage,  s'il  eût 
été  fouverain,  fit  il  l’étoir  de  (ait.  Cependant, 
quel  bten.ee  prince  fit  il  à l'état?  ou  plutôt  quel 
ma!  ne  lui  fit-il  pas  f .Scs  créatures  avides  d’hon- 
neurs & d’argent,  régnèrent  avec  lui,  & foulè- 
rent impunément  les  malheureux  citoyens  eut 
étaient  fous  leur  admiiiilîration.  Les  régens  jr« 
moins  portés  en  fa  faveur,  furent  dépofés  pat 
lui-même  dans  toutes  les  villes. 

Guillaume  IV  mourut  en  t’fr  ; il  laiffa  l’ctat 
dans  une  fmmtion  déplorable.  La  marine  & ief 

filaccs  frontières  relièrent  dans  le  plus  grand  dc- 
abrement , & telles  que  ce  pr  nce  les  avoit 
trouvé  i fon  avènement;  de  nouveaux  abus  aug- 
mentèrent le  nombre  de  ceux  qui  exifloient  déjà  : 
comme  fi  Guillaume  n'avoit  pas  eu  allia  dç 
moyens  de  corrupt-on , en  nommant  i tous  les 
emplois , à routes  les  charges  civiles  &.-  militai- 
res de  l'état , fous  prétexte  que  la  nomination  } 
ces  emplois  , éroit  une  prérogative  inhérente  à fes 
dignités , fans  qu'il  pût  en  produire  d'autre  ti- 
tre que  l'abus  meme  dé  fes  predécelïctirs  : comme 
fi  , dis  je , ce  prince  n'eût  pas  eu  a (Ter  de  moyens 
de  fe  faire  des  créatures,  8e  de  le  les  attacher  , 
an  accumula  fur  fa  tête  de  nouveaux  titres  & 
de  nouvelles  dignités  s on  lui  accorda  d'abord  la 
trente  troifième  partie  de  tous  les  dividendes  de 
la  compagnie  des  grandes  Indes,  & peu  après  il 
fut  nommé  gouverneur  8c  directeur  - généra!  de 
celte  compagnie.  En  cette  qualité,  i!  eut  le  droit 
le  nomination  à toutes  les  pl a es  de  directeur  or- 
dinaire de  ladite  compagnie , des  offii  ts*l  liera - 
tifs  attachés  à cette  immer.fe  direction.  La  com- 
pagnie de*  Indes  occidentales  lui  accorda  quatre 
pour  cent  de  tous  les  dividendes  , Be  !e  cheî- 
fit , comme  celle  -les  Indes  orientales  , pour  fou' 
gouverneur  8c  directeur  général,  li  a tranfmis  à 
foh  fucccfl'etlr  'ces  nouvelles  dignités  , fes  émo- 
luinens  , & toutes  fes  autres  charges  Sc  titres  hé- 
réditaires. 

Guillaume  IV  biffa  un  fils  8f  due  fille  en  mi- 
roiité  ; lâ  pfinceffé  d’ Angleterre; fon  épotifc  , put 
d éclatée  gopvernante  julqû'i  la  mijmité  de  Guil- 
laume V.  l e duc’  Louis  de  Brûnfv/uk  , app.üâ 
par  Guillaume  IV  dû  fond  de  l'Allemagne  pu'ur 
• A a aa  a 1 
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être  gouverneur  de  fon  fils,  fut  revêtu  du  com- 
mandement général  des  troup.s.  Lj^ilîoire  de  la 
minorité  & de  l'éducation  de  Guillaume  V forme 
un  tableau  particulier  de  calamite  pour  la  nation, 
que  je  n'entreprendrai  même  pas  d'ébaucher.  Je 
me  contenterai  de  dire  que  la  princefle  angloi- 
’fe  , plus  attachée  à fon  ancienne  patrie  qu'à  la  ré- 
publique, gouverna  avec  une  hauteur  £c  une  du- 
reté qui  auraient  mieux  convenu  à une  impéra- 
trice alîattque , qu'à  une  fujette  d'une  républi- 
que libre.  Quant  au  duc  de  Brunfwick,  il  fuffit 
de  d're  qu'il  négligea  abfolument  l'éducation  de 
fon  pupille  , ou  que  le  peu  de  foin  qu'il  fe  donna 
pour  l'élever , tendit  à lui  infpircr  les  fenti- 
mens  qu'il  a manifeftés  envers  la  république  de- 
puis 178t.  Ce  prince  ne  les  a pas  manifcllés 
plutôt , &r  avant  la  guerre  américaine  , Guil- 
laume V éroit  l'idole  de  la  nation  j on  l'aimoit, 
on  le  rcfpeffoit. 

L'inllitution  héréditaire  des  trois  grandes 
charges  de  l'état,  porta  le  coup  mortel  à la 
fouveraineté  & à l'indépendance  de  la  républi- 
que ; elle  coupa  toutes  les  fources  de  fa  prof- 
périté  & de  fa  gloire  i enfin  , elle  enfevelit 
dans  le  plus  profond  abîme  la  liberté  civile  des 
holiandois.  La  gouvernante , par  fon  dévouement 
à l’Angleterre,  ruina  le  commerce  de  la  républi- 
ue  pendant  la  guerre  de  17  , pour  fe  venger 

e ce  que  les  états  des  trois  provinces  maritimes  , 
& fur-tout  ceux  de  Frife  , avoient  refufé  le  fe- 
cours  de  fix  mille  hommes  que  les  anglois  fo'lici- 
toient  contre  la  France.  11  ell  vrai  qu'un  mémoire 
préfentc  par  l'ambalTadeur  de  cette  dernière  puif- 
lance  , intimida  tellement  les  Etats  - Généraux , 
que  quoique  la  majorité  des  quatre  provinces  tet- 
ritofiales  penchât  pour  la  gouvernante  & pour 
les  anglois,  les  Etats-Ge'néraux  n'ofèrent  palier 
outre. 

L'bbftination  de  la  princefle  à ne  pas  vouloir 
accorder  de  proteâion  armée  au  commerce  de 
la  république,  coûta  vingt  millions  de  florins  à 
ie  commerce.  Les  anglois  le  ruinèrent  fans  au- 
cun empêchement,  8c  firent  des  prifes  très-riches 
làir  les  hollandois  , fans  être  en  guerre  avec  eux. 

Guillaume  V,  élevé  dans  les  principes  de  fa 
mère , s'eft  comporté  comme  elle  dans  la  der- 
nière guerre,  avant  la  déclaration  que  l'Angle- 
terre en  fit  à la  république.  Il  ell  à remarquer 
qu’outre  fes  motifs  d'attachement  pour  l'Angle- 
terre , le  ftathouder  adtucl  a voulu  fe  venger  con- 
tre fa  propre  patrie , du  refus  fait  par  les  Etats- 
Généraux  , de  rendre  à l'Angleterre  la  brigade 
ccolToife  qui  étoit  à la  folde  de  la  république. 
L'Angleterre  vouloir  emplpycr  ces  troupes  con- 
tre les  américains  qui  travailloient  à fccouer  le 
joug  de  la  Grande-Bretagne.  Le  chevalier  Yorck, 
envoyé-extraordinaire  du  roi  d'Angleterre  à la 
Haye , avoitdemandc , fous  la  gouvernante,  les 
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! fi*  mille  hommes  , & fous  le  ftathouder  afluel , 
les  i^gioiens  écoflois  i le  duc  de  Biunfwick,  en- 
nemi de  la  France  , 8c  le  plus  puilTam  patron  dis 
anglois  en  hollande  , avoit  également  appuye  de 
tout  fon  crédit  les  deux  demandes  du  chevalier 
Yortk  i il  n’cft  donc  pas  furprenam  que  ces 
deux  pcifonnages  cuflent  mis  Guillaume  V dans 
leurs  intérêts , eux  qui  le  gouvernoiem  comme  ils 
voulaient. 

Le  duc  de  Brunfwick  avoit  préparé  de  loin  la 
révolution  qu'il  médlccit  contre  la  liberté  civile. 
Devenu  repréfentant  du  capitaine  général  pen- 
dant la  tutelle  8c  la  minorité  de  Guillaume  V , il 
remplit  l'armée  de  l'état  d’uae  multitude  d’é- 
trangers , 8c  fur-tout  d’allemands  ; il  fit  des  palle- 
droirs  aux  officiers  nationaux  : quelques  injullcs 
qu'ils  fuffent,  on  eut  la  lâcheté  de  les  fouffrir. 
Il  introduifit  dans  le  fcrvicc  des  maximes  nou- 
velles 8c  dangcicufes,  des  ufages  inouïs,  8r  des 
abus  crians  ; il  étendit  de  beaucoup  l'autorité  du 
haut  confcil  de  guerre  que  Guillaume  IV  avoit 
établi  à la  Haye  : en  un  mot , il  mit  l'aimée  de 
l'état  dans  l'iinpoffibilité  de  fervir  avec  fruit 
pour  les  vrais  intérêts  de  la  patrie.  Le  duc,  pen- 
dant la  minorité,  8c  pendant  la  majorité  jufqu'à 
fon  cxpulfion  de  la  république , régna  en  fou- 
verain,  parce  que  , étant  le  feul  diilributeur  des 
grâces  , il  técompenfoit , aux  dépens  de  l'état  , 
ceux  qui  le  fervoient  ; 8c  qu'étant  aufli  l'arbitre 
fuprême  des  officiers  de  l'armée , il  puiiifloit  avec 
la  dernière  rigueur  ceux  qui  avoient  le  malheur 
de  lui  déplaire.  L'autorité  ufurpee  de  ce  Mentor 
du  prince , s'étendit  même  dans  le  civil  ; 8c  après 
la  majorité , il  trouva  le  moyen  de  compofer  les 
régences  des  villes  de  lâches  adulateurs  qui 
n’eurent  jamais  d'autre  volonté  que  celle  du 
llathouder  dans  les  affaires  de  l'admmillration 
générale , 8c  que  U leur  propre  dans  les  affaires 
municipales. 

Finitions  par  un  expofé  fuccinr  des  derniers 
abus  d'autorité  de  Guillaume  V , depuis  la  guerre 
avec  l'Angleterre  jufqu'au  moment  meme  où  j'é- 
cris. Ces  abus  font  enracinés  fur  ceux  que  je 
vous  ai  détaillés  fur  les  flathoudérats  précédais. 
Ils  en  découlent  comme  une  fource  féconde,  & 
qui  s'eft  groflïe  pendant  deux  cents  années. 

Les  anglois,  pour  accélérer  la  détermination 
des  Etats-Généraux  à leur  céder  les  régimens  ccof- 
fois , commencèrent  par  s'emparer , fous  divers 
prétextes  de  plus  de  cinq  cents  navires  mar- 
chands hollandois  , qui  naviguoient  fur  la  foi  des 
traités  : ils  firent  plus  , ils  infuhèrent  le  pavillon 
de  la  république , jufqu'à  forcer , du  moins  en 
apparence  , le  fameux  contre- amiral  Byland  de 
le  baiffer  devant  leur  flotte  8e  d'amener  à Potft- 
mouth  cinq  vailfeaux  de  la  république , qui  fer- 
voient  d'efeorte  à un  grand  convoi  hollandois  forti 
du  Texe!  pour  différentes  de  (filiations.  Le  cheva- 
lier Yorck  étoit  encore  à la  Haye,  lorfque  les  an- 
glois  commirent  cet  attentat  envers  1a  tcpublt- 
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que  i attentât  qui  leur  a toujours  été  familier  , 
même  envers  les  autres  nations.  Ils  avoient , quel- 
que temps  auparavant , attaqué  i différentes  fois 
trois  vail'èaux  de  la  république , dont  deux  ne 
leur  avoient  échappé  que  par  la  bravoure  des 
capitaines  qui  les  montoient , 8c  le  troifîème  avoir 
été  contraint  d'aller  mouiller  aux  Dunes.  Ces 
vaifTeaux  furent  relâchés  ; mais  les  quatorze  na- 
vires du  convoi  dont  ils  s’étoient  emparé . fu- 
rent déclarés  de  bonne  prife  par  l'amirauté  d'An- 
gleterre. Ce  coup  hardi  n’ayant  pas  réuffi  au  gré 
des  anglois,  ils  fe  déterminèrent  quelque  temps 
après  à déclarer  la  guerre  à la  république  , au  mo- 
ment où  elle  alloit  entrer  dans  la  neutralité , pro- 
posée par  la  Ruflîe.  11  eft  vrai  que  les  Etats-Gé- 
néraux auraient  pu  , avant  certe  époque , entrer 
dans  cette  neutralité , mais  l'influence  iladhoudé- 
rienne , par  le  moyen  de  !a  cabale  angloife.  con- 
duite par  ie  duc  de  Brunfwick,  8c  par  le  cheva- 
lier Yorck  , avoir  empêché  la  république  de  pren- 
dre ce  façe  parti,  le  feul  qui  lui  convînt  alors, 
vu  fa  pofition  , 8c  le  délabrement  tant  de  fa  ma- 
rine que  de  fes  finances.  Il  n'y  avoir  cependant 
plus  moyen  de  reculer,  8c  il  falloir  fe  préparer 
tout  de  bon  i la  guerre  contre  un  voifin  puiflant 
8c  un  injufte  aggrelfeur;  après  bien  des  difficul- 
tés , des  lenteurs  affeCtécs  8c  des  obltacles  pré- 
pares par  le  parti- anglomane  , on  parvint  à armer 
une  efeadre  ; elle  fortit  du  Tcxel  fous  les  ordres 
du  contre-amiral  Zouttnan  ; elle  rencontra  l’eica- 
dre  angloife  fous  les  ordres  de  fir  Parker  i elle 
le  battit , ou  du  moins  elle  ne  fut  pas  battue  , 

Puifqu'elle  conferva  le  champ  de  bataille,  8c  que 
efeadre  angloife , fort  maltraitée , fut  obligée 
de  fe  retirer  dans  fes  ports.  Les  hollandois  firent 
en  cette  occafion  preuve  de  leur  valeur  : cette 
victoire  du  ; août  fît  voir  à toute  l’Europe  que 
les  marins  bataves  confervoient  encore  ce  cou 
rage  réfléchi  quia  illuilré  lesRnitcr,  les  Tromp, 
8c  tant  d'antres  capitaines  de  la  marine  holhn- 
doile.  Il  n'étoit  donc  queftion  que  de  donner  l'ef- 
fet à la  bravoure  des  hollandois,  8c  de  leur  four- 
nir des  vaiffeaux  en  état  de  combattre  les  anglois  ; 
c'ell  ce  qu’on  ne  fit  pas  , 8c  M.  l'amiral  géné- 
ral , de  concert  avec  les  membres  des  amirautés  , 
voués  â fes  defirs , trouva  le  moyen  de  ne  faire 
armer  qu'avec  lenteur , de  laiflèr  le  champ  libre 
aux  anglois;  en  un  mot,  de  ne  plus  faite  trou- 
ver en  préfence  les  efcadtes  angloifes  8c  hollan- 
doifes.  Le  liathouder , qui  ne  s'attendoit  pas  à 
la  rencontre  du  Dogersbanck  , ne  put  s'empê- 
cher de  montrer  une  furprife  mêlée  de  chagrin  , 
â l'officier  qui  lui  en  rapporta  la  nouvelle  ; il  lui 
échappa  même  de  dire  : du  moins , monpeur , lit 
anglois  ne  font  pas  battus  ? 

La  mauvaife  intention  de  l'amiral-général  8c  de 
fa  cabale  , fe  manifefla  toute  entière  dans  la  non- 
expédition  de  Breft.  Les  états  de  Hollande  8c 
ceux  de  Frife  fur-tout,  voulurent  abfolumem  ap- 
profondir cette  affaire , 8c  parvinrent  après  bien 
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des  délais  à faire  nommer  une  ccmmiffion  par  les 
Etats-Généraux , pour  préparer  l'enquête  crimi- 
nelle â faire  contre  les  délinquans.  La  cominiffion 
n'agit  que  mollement , 8c  ne  finit  fon  travail 
qu'après  des  lenteurs  8c  des  obltacles  qui  fe  mul- 
riplioient  de  jour  en  jour. 

Alors  1a  nation  qui  déjà  commençoit  à s'ap- 
percevoir  qu'elle  étoit  le  jouet  des  caprices  du 
liathouder  8c  de  fa  cabale,  voulut  voir  clair  dans 
les  intérêts  ; des  écrivains  périodiques  8c  autres 
lui  rappellèrent  fes  droits,  les  débrouillèrent  8c 
les  lui  firent  enfin  aimer.  Bientôt  les  bourgeot- 
fies  , véritablement  éclairées  fut  les  droits  de  la 
fonveraineté  de  la  république  , s'apprêtèrent  à la 
venger , 8c  à la  faire  refpeCter  par  le  premier 
miniilre  de  l'ctat , qui  paroifloit  effectivement 
n'en  tenir  aucun  compte  ; les  tégens  eux-mêmes 
alarmés  à leur  tour  de  l'exercice  abufif  que  le 
liathouder  faifoit  de  l’autorité  qui  lui  avoit  été 
confiée , fur-tout  en  Hollande , femblèrent  deve- 
nir plus  populaires;  ils  engagèrent  les  citoyens  à 
foutenir  l’autorité  des  magiftratures  , 8c  par  con- 
séquent celle  des  états  ; ces  régens  cependant,  du 
moins  pour  la  plupart,  ne  fongeoient  qu'à  leur 
propre  intérêt , en  cherchant  à rellreindre  l'au- 
torité ftathoudérienne  ; ’la  nation  ne  s'en  apperput 
pas  d’abord  , 8c  les  premières  affociations  patrio- 
tiques déclarèrent  que  leur  unique  motif  étoit  de 
défendre  les  bons  régens  contre  les  entreprifes 
du  liathouder.  Le  peuple  n'obfervoit  pas  encore 
tout  ce  qu'il  avoir  à redouter  de  l'ariflocratie  elle- 
même  ; mais  cet  aveuglement  ne  dura  pas  long- 
temps. Ce  furent  donc  les  régens  qui  mirent  véri- 
tablement les  armes  à la  main  des  patriotes  , pour 
s’en  faire  un  rempart  contre  le  defpotifme  ftathou- 
dcricn.  Le  parti  Orange  méprifa  d'abord  ces  pe- 
tits corps  armés  ; il  ne  crut  jamais  les  voir  fe  mul- 
tiplier 8c  fe  perfectionner  au  point  oû  ils  le  fu- 
rent ; mais  lorfqu'il  vit  de  toutes  parts  l'élite  des 
citoyens  s’exercer  au  manîmettf  des  armes,  8c 
les  corps-francs  prendre  une  confillance  impo- 
fante  , ce  parti  comprit  qu’il  croit  temps  de  met- 
tre en  œuvre  tous  fes  moyens  pour  abattie  cec 
enthoufîafme  de  liberté.  Des  écrivains  furent  ga- 
gés pour  répandre  dans  le  public  des  horreurs 
contre  le  patriotifme.  Des  prédicans  fe  mirent 
de  la  partie,  8c  affectant  de  dire  dans  la  chaire 
de  vérité,  que  la  religion  étoit  en  danger,  ils 
échauffèrent  le  zèle  des  fanatiques.  La  canaille 
foudoyée , excitée  fous  main  par  des  libelles  dif- 
tribués  gratis  8c  écrits  pour  elle , fe  montra  bien- 
tôt difpofée  à la  fédition;  il  ne  s'agiffoit  plus 
que  de  la  mettre  en  aCtion  ; 8c  las  occafions  fe 
préfeotèrenr  bientôt. 

Le  patriotifme  réveillé  par  les  féditions  de  la 
canaille,  comprit  que  le  liathouder  n'en  refleroit 
pas-là  : effectivement  quelques  émeutes  s'élevè- 
rent de  loin  en  loin  , mais  on  parvint  à las  étouf- 
fer. Quelques  régimens  donnèrent  eux-mêmes 
des  Ggncs  de  fédiaon , entr'autres  celui  des  gai- 
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des -dragons , en  garnifon  à L cycle.  I!  leva  le  maf- 
«jtic  , au  point  que  la  régence  *ie  ceite  ville  lut 
obligée  de  demander  qu  oi!  retirât  de  fes  murs 
cette  troupe  feditieuie.  On  rappella  les  dragons 
à la  Haye , 8e  la  plupart  d’entr’eu» , arborant 
la  cocarde  Orange  au  fortir  de  Lcvde , mar- 
chaient eu  répétant  ce  cti  de  tumulte,  Oranji 
ko\  en , ligne  ordinaire  de  b révolte.  Cette  troupe 
porta  à la  Haye  l'efprit  d'infubordination  parmi 
le  relie  de  la  garni.on  déjà  mal  difpofée , & Dien- 
tôt  on  découvrit  le  peu  de  fond  qu'il  talloit  faire 
fur  les  troupes  qui  étoient  à 1a  lolde  de  la  pro- 
\i  ce.  Se  lur  celles  mêmes  qui  fervoient  de  garde 
aux  états  fouverains. 

Arrêtons-nous  un  moment  fur  cet  abus , glirte 
depuis  long  temps  dans  U discipline  des  ttoupes 
de  la  république,  8c  remontons  à fa  fource;  elle 
ne  fera  pas  difficile  à trouver. 

Les  états , en  revêtant  le  prince  de  la  charge 
de  capitaine  général , lui  accordèrent  la  nomina- 
tion de  tous  les  officiers  de  l'armée  , jufqu'au 
g-a  le  de  général-major  exciulivement.  Ce  grade 
répond  à celui  de  maréchal-dé  camp  en  France, 
i’on  monte  par  rang  d'ancienneté  de  ce  grade 
aux  autres  fupéiieurs,  chacun  dans  fon  régi- 
ment rcfpcélif,  jufqu'au  grade  de  lieutenant-gé- 
néral. Les  Etat*  généraux  nomment  à cejui-ci  lut 
la  préfenrarion  ou  recommandation  du  prince.  Les 
Officiers  prêtent  fermeit  au  capitaine  général, 
8c  les  officiers  - généraux  aux  états  confédérés. 
Les  rég  mens  reçoivent  les  patentes , c'ell-à- 
dire  , les  ordtes  généraux  du  prince  , qui , à U 
vérité  , les  expédie  fur  l’ordre  qu'il  en  reçoit 
lui  même  des  états  refpcélifs  fur  le  territoire  def- 
qutls  le  régiment  fe  trouve  cantonné.  Au  telle , 
le  mot  d'ordre  ici  eft  de  trop , car  ni  les  Etats- 
Généraux  , ni  ceux  des  provinces , ne  donnent 
d'ordre  à M.  le  capitaine-général  , ils  prient 
feulement  fon  alteffe  de  donner  tels  ou  tels  or- 
dres! 8c  cet  abas  ne  fort  cas  peu  à induire  l'ar- 
mée en  erreur  fur  l'obéiflance  qu'elle  doit  aux 
états.  On  ne  parle  jamais  aux  foidats  8c  baj  offi- 
ciers qu'au  nom  du  prince  ; les  fentences  des 
confeils  de  guerre  fe  rendent  au  nom  du  capi- 
taine : général  ; it  les  cafte,  les  modifie,  en  com- 
mue les  peines  à fon  gré.  Ses  armes  étoient  fur 
nus  les  drapeaux  , fur  les  hauffe  - cols  i en  un 
mot,  les  écharpes  des  officiers  étoient  8c  font 
encore  à la  couleur  du  prince  ; il  reçoit  les  hon- 
neurs militaires  à Vinllar  des  fouverains  du  relie 
de  l'Europe , 8c  même  avant  qu'il  eût  quirté 
la  Hiye  , en  lySf  , aucun  des  membres  de  l’af- 
fcmblée  ibuverame , pas  même  le  préfidenr , ne 
rese voient  le  falut , quoique  b grande  garde  l'oit 
placée  en  face  de  l'cfcalier  8c  devant  les  fenêtres' 
de  b fille  d'alfemblée  : tous  les  honneurs  ctoicnt 
refervés  à la  famille  fiathoudérienne  j eft  - il  fur- 
prenant  d'après  cela  que  les  troupes  ne  regardent 
que  le  feu!  prince  ccmme  leur  chef,  leur  mal 
IfC , leur  fouverain  ? Le  foldat  fur- tout  peut-il 
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en  imaginer  un  autre  i Ajoutons  que  ce  prince 
a une  compagnie  de  gardes-du-corps , 8c  une 
de  cent  ftrflesque  les  états  paient. 

Les  régimens  allemands  au  fervice  de  la  répu- 
blique , commandés  par  de  petits  princes  foa- 
verains  de  l'Allemagne,  ne  doivent- ils  pas  pen- 
fer  , que  ne  rendant  les  honneurs  militaires  dans 
toute  la  république  qu'au  feul  prince  d'Orange  , 
ce  prince  en  eft  le  vrai  fouverain  , comme  leurs 
princes,  comtes  ou  bâtons  le  font  de  leurs  petits 
états  ? Il  eft  même  probable  que  dans  les  der- 
niets  troubles  une  grande  quanriré  de  bas-offi- 
ciets  ont  défobéi  au  véritable  fouverain  , fans 
croire  commettre  le  moindre  mal , petfuadés  qu'ils 
ne  dévoient  obéir,  qu'aux  ordres  émanés  du  ttac- 
houder.  Quant  au  ferment  prêté  au  prince , 8c 
aux  brevets  (ignés  par  lui , il  n'eft  peut  ctre  pas 
d'abus  plus  funefte  8e  plus  dangereux.  L'expé- 
nence  ne  l'a  que  trop  prouvé  récemment.  La 
plupart  des  officiers  n'onr  reeufé  les  ordres  des 
états  de  Hollande  que  parce  qu’ils  fe  trouvoient 
liés  par  un  feimcnt  tant  aux  F.tats-Généraux  qu'au 
prince , 8c  qu'ils  ne  vouloient  en  conféquence 
obéir  qp'aux  patentes  du  prince.  Un  tel  abus  eft- 
il  indifferent  en  lui-même?  Au  moyen  de  cet  abus, 
le  prince  d'Orange  ne  peut-tl  pas,  quand  bon  lui 
femblerj  , tourner  les  forces  de  l'état  contre  l’état 
même,  8c  l’affervit  avec  fa  propre  armée  ? Ajou- 
tez à cela  que  le  ftathouder  s'arrogeant  le  droit 
de  donnera  la  Haye  le  mot  de  l'ordre  fans  par- 
ticipation du  fouverain  , qui  cependant  y eft  tou- 
jours repréfenté  par  le  collège  des  confeillers- 
dépucés , il  peut  en  eirtp loyer  à fon  gré  la  nom- 
b reliée  gamifon  , 8c  s’en  fetvir  même  pour  arrê- 
ter 8c  détenir  les  membres  des  états,  ainfi  que 
Guillaume  II  l'a  fait , puifque  cette  garnifon  ne 
reconnoit  que  fes  feuls  ordres.  Je  ne  fats  qu’in- 
diquer ce  point  capital  , pour  faire  voir  que  les 
patriotes , en  exigeant  b réforme  de  cet  abus  , 
ne  demandoient  rien  que  de  julte  8c  d'indifpen- 
l’able  i l’ufage  contraire  étant  évidemment  incom- 
patible avec  la  dignité  8c  b fureté  du  fouverain  & 
des  vrais  reprclcntans  de  b nation. 

La  claffe  commune  des  citoyens  de  U répu- 
blique pouvoit  être  induite  auffi  facilement  en 
erreur  lur  la  nature  de  l'autoritc  ftathoudérien- 
ne.  Tous  les  placards,  émanés  de  la  chancelle- 
rie du  prince , commencent  par  ces  mots  : h'ons 
Çuiltauttit , frf.  Ordonnons  , 6'c  Ce  début  eft  ce- 
lui d'un  fouverain.  Ses  armes  font  peintes  par- 
tout fur  les  voitures  publiques  , chariots  de  pof- 
tes,  avec  cette  légende,  fauvigo’dc  ! on  prie 
pour  lui  8c  pour  fa  famille  dans  les  exerc  ces 
publics  de  religion  , comme  on  prie  pour  le  fou- 
verain  ; il  y a même  une  formule  expreffe  dans 
le  rituel  de  l'églife  réformée,  à ce  fu-t-t.  Le  jour 
annivet  faire  de  fa  naiffanreeft  (ignalé  dans  touie 
b république  par  des  réjouiffanecs  brus-antes  de’ 
1a  popul  ice  8c  même  de  tous  les  ordres  des  ha- 
bitans.  Dans  les  dernières  années  fur-tout , cette 


F R O. 

époque  n'émit  attendue  qu’avec  frayeur  par  les 
citoyens  paifibles  , étant  ordinairement  celle  de 
quelque  tumulte  féditieux. 

Le  prince,  quoiqu’il  y ait  en  Hollande  un  grand- 
nnitre  des  eaux  8e  forêts,  elt  le  kui  qui  donne 
8c  vend  la  penniifion  de  chalTer  dans  le  temps 
non  prohibé  : les  amendes  contre  les  délinquant 
font  a fon  profit , 8e  l’inftruâion  comte  eux  laite 
en  Ton  nom.  Enfin  , le  croiroit-on  ? Le  préfldent 
des  Etats-Généraux  étoit  ci-devant  , 8e  elt  pro- 
bablement revenu  aujourd’hui , dans  l’ufage  de 
fc  rend  e tons  les  matins  cher,  le  prince  avant 
d’entrer  à l'affcniklée  , pour  lui  rendre  compte 
des  affaires  qui  dévoient  être  portées  a U délioe- 
tanon  des  confédérés.  Le  grand  penfionnarre  de 
Hollande  fuivoit  la  même  étiquette  avant  d’aller 
ptéfider  l’affemblée  des  états  de  la  province;  de 
ce  qu’il  y a de  plus  ignominieux  pour  les  repré- 
fentans  de  la  fouverameté , c’elt  qu'ils  dévoient 
fe  faire  annoncer , de  attendre  dans  l'anti-diam- 
bre  , avec  les  officiers  de  la  marlon  du  ptiiice , 
que  Ton  alteffe  eut  le  temps  de  leur  donner  au- 
dience. Ne  font-ce  pas  là  autant  de  marques  of- 
tenfibles  & peu  équivoquts  , pour  le  peuple 
ignorant,  d’une  fouveraineté  parfaite?  N'etl-ce 
pas  là  un  abus  de  la  plus  grande  conséquence  , 
puifque  cet  abus  elt  évidemment  la  iburce  , 
peut. être  unique  , de  toutes  les  révoltes  de  la 
populace  contre  le  fnuverain  ? A quelles  autres 
marques  en  effet  reconnoit-on  le  maitre  dans  les 
monarchies  ? 

’ Le  commandement  de  la  Haye,  que  les  états 
de  HoHandc  ont  ôté  au  ffathnuder  dans  le  coûts 
des  troubles,  amfi  que  nous  le  dirons  tout -à- 
l'heure  , n'a  jamais  été  attaché  irrévocablement 
à la  charge  de  capitaine  général.  Le  (lathouder 
d’ailleurs  eut-il  eu  un  droit  réel  à ce  comman- 
dement , il  devoit  le  perdre  par  le  fait  même  , 
puifqu’il  avoit  fi  nul  rempli  un  de  fes  plus  fa- 
crés  devoirs,  celui  de  maintenir  l'ordre  & la 
tranquillité  publique  dans  la  rcfidence  du  fouve- 
ra:n. 

Cependant  c’eft  cette  privation  du  commande- 
ment de  la  Haye  qui  fervit  de  prétexte  au  fta- 
thouder  pour  quitter  entièrement  cette  réfidcnce, 
apres  s'y  être  fait  voir  en  habit  de  particulier 
comme  pour  inviter  le  petit  peuple  à compatir 
à fon  fort.  Le  dépit  l’en  chaffa  : ayant  fait 
d'inutiles  efforts  pour  fe  jullificr  auprès  des  états 
de  HolLnde , il  partit  pour  Breda  ; de  là  il  fe 
tend.t  en  Zélande  où  il  a toujours  eu  de  grands 
partifans  ; il  pafia  en  Frife  toujours  accompagné 
de  fa  famille  ; il  regagna  l'afeendant  chez  la  plu- 
part des  membres  des  états  de  Leuvarde,  qui, 
pendant  la  guerre  angloife,  avoient  fi  fort  tonné 
contre  lui.  Enfin  il  fe  rendit  en  Gueldre,  où  les 
barons  lui  ont  toujours  été  dévoués  ; de  c’ett  de 
là  qu'il  a tramé  la  révolution. 

Mais  , avant  d'indiquer  la  fuite  des  troubles  St 
les  caufes  8e  les  effets  de  la  révolution  , il  ett  à 
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propos  d'indiquer  ici  que!  étoit  le  but  8e  le  p!an 
des  paillotes  hollapdois  qu-  fe  font  aimés  pour 
U détenfo  de  leur  libellé  civile. 

Quels  itoier.t  le  tut  ti  le  plan  des  patriotes  qu!  fi 

Jont  aimés  dans  Us  derniers  troubles  pour  la  dé - 

JcnJe  de  leur  liberté, 

( L’auteur  du  précis  hifiorique , cité  tout-à- 
l’heiire  nous  a encore  foutui  les  détails  de  ce  pa- 
ragraphe ). 

Les  patriotes  n’ont  jamais  eu  l’idée  de  renverfer 
la  ccnltiiiilion  > ils  ont  voulu  feulement  la  fi«et 
une  rois  pour  toute  fur  une  bafe  lôlide  ; ils  ouf 
voulu  conllamment  la  purger  de  tous  les  abui 
qui  l’ont  défigurée  à bien  des  égards  , 8t  qui 
l’ont  rendue  femhlable  à une  conilitutton  pure- 
ment monarchique  , pour  ne  pas  dire  defpoi  que, 
Mais,  pour  ne  pas  tomber  dans  un  inconvénient 
encore  plus  dangereux , iis  ont  voulu  limiter  l’a- 
nûotratie  des  régens  , & donner  de  jullcs  bot; 
nés  à b puiffanec  repréfentative  delà  fouverai- 
neté. On  a accufé  publiquement  les  patriotes  de 
vouloir  introduire  le  gouvernement  purement  dé- 
mocratique : cette  accufation  n’eff  qu’une  calom- 
nie inventée  Sc  répandue  avec  affechtion  pour 
décrier  le  pattiotifme  des  défenfeurs  de  la  liberté, 
pour  les  vouer  à l’indignation  de  l'Europe,  £t 
lur  tout  pour  leur  ôter  un  pmtedteur  puiffant. 
Voici  l'expofé  foccindt  de  leur  fjftême',  de  leur 
plan  & du  but  qu'ils  fe  foiit  couftamment  pro- 
pofé  , 8e  pour  lequel  ils  s’étoienc  armés. 

Les  fept  provinces  bclgiqucs,  qui  fccouèrent 
le  joug  de  1 Efpagne , formèrent  cim ‘elles  une 
union  fédérative  , Se  fobftituèrcnt , ou  du  moins 
voulurent  certainement  fobliituer  le  gouvernement 
populaire  au  gouvernement  monarchique  , dont 
elles  avoient  éprouvé  toute  la  rigueur.  Elles  s ct 
figèrent  en  république  ; elles  convinrent  de  ne 
plus  former  à l’avenir  qu’un  état  fédératif;  clics 
fe  réunirent  enfin  pour  fe  foutenir  , s'aider  & (© 
défendre  mutuellement  comte  quiconque  cher- 
cherait à les  lubjuguer  en  total  ou  en  partie.  Les 
vingt  - lîx  articles  de  l’union  d’Uirecht  furent 
dtcïfés  à ceite  unique  & feule  fin.  Cet  afte 
fondamental  de  l’union  , trcs-infuffifanr  & très— 
imparfait , conferve  néanmoins  à chacune  des  fept 
Province: -Unies  fon  indépendance  8e  fa  fouverai- 
neté particulières.  Les  fept  provinces  , en  s'ur.if- 
fant , entendirent  ne  fe  tien  céder  de  leur  fouve- 
rainetc  territoriale  , 8e  fe  réfervèrent  le  plein  droit 
de  fe  gouverner,  chacune  en  particulier,  fcloa 
leurs  loix  , ufages  8e  coutumes  , 8e  autres  prin- 
cipes de  gouvernement  populaire  qu’il  leur  plairait 
d’adopter.  Cette  rëfetve  d’indépendance  &:  de 
fouveraineté  cft  formellement  flipuléc  dans  les  ar- 
ticles de  l'union. 

Les  prérogatives  8e  les  privilèges  des  fiathnu- 
ders  font  éi  onces  généralement  dans  trois  diffé- 
rons articles  de  Ladite  d'Uticcht  » 8e  ces  preto-t 
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gatives  & privilèges  fe  bornent  4 indiquer  que  le* 
Itith'iudcrs  des  provinces  refpeâivcs , dans  le  cas 
de  mélincelligcnce  enrr'ellcs , en  feront  les  mo- 
dérateurs, les  arbitres  & les  juges  de  paix.  Guil- 
laume I ne  parut  pas  content  du  pouvoir  de  de 
l’autorité  que  les  confédérés  lui  accordoient  j 
le  ftathouder  de  Frile  , fon  coufin  , en  avoir  autant 
que  lui  ; auiTi  ce  prince  n‘accéda-t-il  que  tard  , 
& de  mauvaifc  grâce,  à lafte  de  confédération  ; 
mais  , comme  il  cherchoit  4 fe  faire  déclarer  fou- 
veram  des  fept  provinces  , il  didimula  fon 
dépit  : s'il  n'avoit  été  affjfliné , il  auroit  mis  la 
couronne  fur  fa  tête,  St  l’autoit  tranfmife  à fa 
pollérité.  Si  l’on  jugeoit  donc  le  llathoudcr  ac- 
tuel fur  la  conftituiion  primitive , St  à la  lettre 
des  articles  qui  regardent  le  ftathoudérat , il  fe- 
toit  facile  de  démontrer  que  toute  l'autorité  que 
fes  prédéceffeurs  St  lui  fe  font  attribuée , cil  une 
autorité  ufurpée-  Le  llathoudet  ne  peut  donc  pas 
dire  de  bonne  foi  que  les  patriotes  ont  voulu 
renverfer  la  conftitution  par  rapport  4 lui  ; il  elt 
encore  moins  fondé  4 dire  que  les  patriotes  ont 
cherché  à renverfer  la  conftitution  pat  rapport  4 
la  généralité  de  la  confédération  , puifqu'il  cft  ab- 
solument faux  que  les  patriotes  aient  jamais  tien 
fait  qui  tendit  a difloudre  l'union  fédérat.ve  des 
provinces.  Or,  la  conftitution  proprement  dite, 
c'eft-à-dire,  l'aûe  d'union  d’Utrecht , ne  regarde 
uniquement  8c  direQement  que  la  confédération 
des  fept  provinces  : cet  aÔe  d'union  ne  contient 
que  les  obi  gâtions  mutuelles  des  province*  , Or 
les  conditions  auxquelles  elles  s'unilTent , ainfi 
ue  les  principes  généraux  fut  Jefqucls  elles  fon- 
ent  la  bafe  du  gouvernemeut  fédératif  qu'elles 
adoptent  pour  diriger  les  affaires  de  la  république 
au  dedans  8c  au  dehors  ; affurer  fon  indépendance, 
fa  gloire  8:  fa  profpérité.  Que  vouloient  donc 
les  patriotes  ? Ils  vouloient qu'aptes  que  le  régime 
de  chacune  des  fept  provinces  auroit  été  fixé  , 
arreté  8c  adopté  , les  Etats  Généraux  eulTent  cor- 
rigé l'aâe  primordial  de  leur  conftitution  fédé- 
rative, 8c  l'eolTent  purgé  de  tous  les  articles  in- 
cohérens  qu’il  renfeime,  8c  qui  n’étoient  bons 
que  pour  le  temps  où  ils  furent  drefles  Les  pa- 
triote; favent  très-bien  que  cette  falutaire  réforme 
de  l’afte  d’ur.ion  d'Utrecht  ne  peut  avoir  lieu 
qu ‘après  la  fixation  8c  la  reconnoiffance  folem- 
nelle  des  droits  du  peuple  dans  les  adminiftrations 
municipales;  c’cft-4-dire , qu'avant  de  réformer, 

8c  non  de  renverfer  la  conftitution  fédérative,  les 
patriotes  vouloient  qu'on  fixât  la  conftitution  par- 
ticulière de  chaque  province  ; qu'on  donnât  à 
chacune  d'elles  un  gouvernement  calqué  fur  les 
principes  généraux  de  leur  ancienne  conftitution 
fous  les  comtes  ; enfin  , qu'on  commençât  par 
régler  l'adminiftrarion  municipale  des  villes  8c  du 
plat  pays,  parce  que  cette  importante  opération 
devoir  fervir  de  bafe  aux  deux  autres , 8c  en  af- 
furer le  fuccès. 

Les  provinces  particulier és  de  l'union  n’ont  pa* 
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une  conftitution  fixe  , 8c  l’adminiftration  mu- 
nicipale des  villes  n'a  pas  de  ptincipes  détermi- 
nés, ainfique  nous  l’avons  d e plus  haut.  Tou* 
les  étrangers  8c  les  deux  tiers  des  habitans  de* 
Piovincci-Urun  ignoroient  plus  ou  moins  cetta 
vérité , 8c  la  grande  partie  des  régens  qui  ne 
l'ignoroient  pas  , fe  gardoit  bien  de  la  révéler. 
Ils  trouvoient  ttop  Icut  compte  à tarifer  le  peu- 
ple dans  l’ignorance  , pour  cheuhcr  a le  déttom- 
pcr.  Les  écrivains  dupant  pitri  t que  ont  eu  le 
courage  de  faire  luiic  le  Hju  beau  de  la  vérité 
aux  yeux  de  cette  nation  allé  tvie  par  le  delpotiftna 
combiné  avec  I arillocratie  la  plus  arbitraire  ; le 
peuple  intfruit  a of.-  mefurer  la  profondeur  de 
l’abîme  dans  lequel  il  étoit  eiricveli  depuis  la 
grande  révoiut  on  qui  icpara  les  fept  provinces  des 
dix  aunes  qui  relièrent  foumifesi  lamaifon  d’Au- 
triche. Ce  peuple  a vu  qu'il  étoit  plus  efclave 
fous  le  gouvernement  républicain  , qu'il  ne  l'avoir 
jamais  été  fous  les  anciens  fouverams  ; il  a vu 
qu’on  l'opprimoil  impunément , qu  on  le  prclTu- 
roit,  qu'on  le  mettoit  4 contribution  pour  aug- 
menter les  revenus  des  princes  Üathoudcrs,  pour 
taire  des  prefens  magnifiques  4 cous  les  individu* 
de  cette  familie , pour  payer  8c  entretenir  toute 
famaifon;  enfin  pour  enrichir  des  familie*  patri- 
ciennes qpi  vendoic.it,  pour  des  emplois  lucratifs, 
les  plus  chers  intciéts  de  la  république  aux  vue* 
du  ltatbouder  ; il  a vu  que , loin  d ette  libre  , 
il  nctoit  que  le  vil  efclave  de  fes  régens,  8e 
que  ceux-ti  , à leur  tour  , n'étoient  que  les  inf- 
rrumens  du  defpotifme  llathoudétien.  La  verts 
nationale  s'eft  enfin  éveillée  apics  un  aftouprifo- 
ment  de  deux  ficelés  ; le  cri  de  la  patrie  trahis 
8c  vendue  aux  anglois , par  le  miniftète  du  fta- 
thouder 8c  de  la  cabale , s'eft  fait  entendre  au 
fond  du  cœur  des  braves  citoyens , 8c  le  recou- 
vrement de  la  liberté  a fait  le  plus  cher  objet  de 
leurs  vœux. 

11  elt  incroyable,  fans  doute,  que  les  provin- 
ces de  l'union  forint  reliées  fans  conftitution  pro- 
vinciale depuis  la  grande  révolution  jufqu‘4  ce 
jour,  ffcque  les  adminiftrations  municipales  n'aient 
jamais  été  fixées  fur  des  règles  fdres  8c  propre* 

4 opérer  le  bien  général  8c  affurer  la  libelle  de* 
citoyens  ! Cela  eft  incroyable  , mais  cela  n'en  elt 
>as  mitns  vrai.  Quelques  provinces  , comme  cel- 
es  d'Utiecht , de  Gucldre  8c  d'Ovci-IfTil , re- 
virent un  réglement  provincial  des  mains  de 
àuillaume  I , après  l'évacuation  des  fiajçois 
qui  avoient  couqms  ccs  provîntes  fous  Louis XI V| 
mais  ces  réelemens  , que  Guillaume  IV  remit  ca 
vigueur  d’abord  apres  fa  promotion  aux  trois 
grandes  charges  de  l'état,  refpirent  le  defpotifme 
le  plus  honteux  fur  un  peuple  libre.  Ce  ftathou- 
der roi  voulut  punir  ces  provinces , abandonnée* 

4 leur  propre  défenfe  par  les  autres  confédérés  , 
d'avoir  fubi  la  loi  du  monarque  conquérant.  C’elî 
14  du  moins  le  prétexte  groflicr , dont  les  Etats- 
Géncraux  , à l'iuftigation  du  ftathouder , fe  fet- 
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virent  pour  exclute  let  députes  de  ces  trois  pro- 
vinces de  l' affemblée  générale  de  la  confédération. 
Ce  prince , qui  gouverna  arbitrairement  la  répu- 
blique , vouloit  formellement  exclure  ces  trois 
provinces  de  l'union  ; S: , fous  prétexte  de  les 
«Ifervir  à la  confédération  , ri  vouloit  s'en  rendre 
le  maure  abfolu;  il  avoit  formé  le  dclfcin  de  s’en 
faire  une  fouvcuincté  particulière.  Ces  réglcmrns 
de  Guillaume  III  ne  peuvent  pas  être  pris  pour 
des  réglerncns  conllicutionnels  de  ces  provinces  , 
puifque  le  peuple  ni  fes  rrpréfentans  n’eurent 
aucune  part  dircû;  ou  indircàe  à leur  formation, 
8c  puifque  ces  réglemens , également  oppreilifs 
pour  les  régens  8c  pour  les  citoyens , ne  furent 
adoptés  des  uns  & des  autres  que  par  force  8c 
violence. 

Audi , immédiatement  après  la  mort  de  Guillau- 
me 111,  ces  provinces  à réglement  revinrent-elles  I 
leur  ancienne  forme  d'adminillration  provinciale. 
Les  villes  qui  avoient  été  contraintes  de  recevoir , 
de  la  main  du  même  prince , des  réglemens  mu- 
nicipaux , les  abandonnèrent  auilVtbtque  le  def- 
pote  ilathouder  ne  tut  plus.  Il  s'écoula  quarante- 
cinq  ans  errtre  leur  abolition  8c  leur  rérablilTement 
par  Guillaume  IV  : c’eft  précifément  l'interrègne 
de  Guillaume  III  à Guillaume  IV.  Ce  dernier 
extorqua  , des  états  de  Gueldre  , le  récablifle- 
rnent  du  réglement  provincial  j il  menaça  de  ne 
pas  accepter  le  ffainoudérat  de  leur  province  , 
s ils  relufoient  de  fe  foumettre  de  nouveau  I ce 
reglement  ; 8c  c ’étoit  menacer  les  membres  des 
états,  contraires  aux  volontés  de  ce  prince,  d’être 
égorgés  par  la  canaille  de  Ton  parti. 

Ii  eft  fi  vrai  que  les  fept  provinces  n'ont  ja- 
mais eu  de  conflitution  républicaine,  fixe  8c  dé- 
terminée > il  cil  iî  vrai  encore  que  la  conflitution 
fédérative  des  fept  Provinces-Unies  cil  tnfuffifante 
aujourd'hui , 8c  l'a  écc  prefque  du  moment  où 
elle  fut  formée  , que  les  bons  régens , les  régens 
vraiment  citoyens  , les  régens  en  un  mot  vérita- 
blement amis  de  leur  patrie  , ont  fenti  dans  tous 
les  temps  la  néceffité  de  réformer  la  conflitution 
generale,  8c  de  donner  en  même-temps  aux  pro- 
vinces une  conflitution  particulière. 

” Selon  un  mémoire  manuferit , compofé  en 
>>  1740  , par  un  homme  très-inllrurt , 8c  dont 
” j'ai  un  extrait  fous  les  yeux  (/' emprunte  ici  Us 
*»  exprejions  de  l'auteur  de  t éjquijj'e  d'un  grand  ru- 
*»  b/eau  , difeours  préliminaire  , page  17).  Le  rc- 
" mède  que  ces  dignes  régens  dr^roient  ■ de- 
» voir  emp'oyer  pour  fauver  l'ctat,  devoit  con- 
" Aller  dans  la  réforme  de  ce  qoe  la  conflitution 
“ générale  8c  les  cnnftitutions  particulières  peu- 
" vent  avoir  de  défeélueux . 8c  dans  l'abolition 
» des  abus  qui  s'y  font  introduits.  les  villes 
*>  pouvoient  d'abord  commencer  chez  elles  cecte 
» opération  ; chaque  province  auroit  enfuite  fait 
“ la  même  chofe , 8c  une  affemblée  générale  des 
” députés  de  toutes  les  provinces  auroit  réglé 
•»  ce  qui  concemoit  l'union.  Si  l'on  venoit  I faire 
(Scon.  polit.  & diplomatique.  Tome  lll. 
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>*  une  telle  réforme,  continue  le  même  ir.éatci- 
•>  re  , l'on  verreit  la  nation  rétablie  dans  lès 
•»  droits  8c  libertés  i les  nominations  des  régens 
» faites  univerfellcmcnt  par  le  peuple  , 2c  les 
•>  charges , emplois  8c  commifTions  juftement  ré- 
» parties  3c  dignement  adminiflrées 

Voilà  précifément  ce  que  les  patriotes , d'ac- 
cord avec  les  bons  régens , vouioient  exécuter 
aujourd'hui,  voilà  ce  qu’avoit  exécuté  heureu- 
fement  la  bourgeoifie  d'Utrecht  8c  celle  de  YVycIc. 
Voilà  ce  à quoi  on  avoit  commencé  de  travaillée 
dans  quelques  villes  de  la  Hollande.  Voilà  ce 
qu'avoir  dc]i  fini  celle  de  Harlem , en  adoptant 
folemncllement  un  réglement  municipal  ; 8c  voilà 
quel  étoit  le  but  des  états  de  Hollande  en  nom- 
mant une  commiûion  chargée  de  travailler  à un 
reglement  provincial  dans  lequel  la  néceflité  de 
1 influence  du  peuple  fût  reconnue  , adoptée  , 
réglée  8c  fixée  irrévocablement.  La  ville  de  Har- 
lem en  avoit  fait  faire  la  propofition  par  fes  dé- 
putés aux  états  de  Hollande-  Cette  propofition 
paffa  à la  majorité  , & les  membres  de  cette 
commiflion  étoient  déjà  nommés  pour  travailler 
à cet  important  ouvrage.  Ce  font  autant  de  faits 
publics  8c  connus  aujourd’hui  de  toute  l’Europe. 
La  province  d'Overyfftl  avoit  aufli  entamé  cette 
réforme  falutairei  déjà  le  réglement  pour  les  em- 
plois provinciaux  8c  les  commifllons  provinciales 
avoit  paffé  aux  états,  déjà  on  travailloit  au  plan 
d'un  réglement  provincial  , 8c  déjà  les  villes 
avoient  dreffé  leurs  réglemens  municipaux  ; mais 
les  ariftocrates  de  cette  province , après  avoir 
retranché  les  abus  du  ftathoudérat , traînèrent 
en  longueur  le  réglement  réformatoire  des  villes  , 
parce  qu'ils  vouioient  être  prefque  indépendans 
du  peuple,  8c  qu'en  fecouant  le  joug  llathoudé- 
rien , ils  vouioient  aggraver  celui  des  bourgeoi- 
fics  dont  ils  n'c'toient  que  les  tepréfentans. 

Pour  juger  des  patriotes  armés  8c  non  armes, 
il  faut  examiner  les  requêtes  qu'ils  ont  pré- 
fentées  en  divers  temps  aux  états  refpeéiifs  de 
leurs  provinces  , 8c  les  adrdfes  qu'ils  ont 
faites  a leurs  régences.  Tous  ces  documens  dé- 
potent en  leur  faveur  ; 8c  attellent  la  pureté  de 
leurs  intentions.  Ils  n’ont  jamais  infiflé  que  fur 
le  redreffement  des  abus  énormes,  8c  fur  une  in- 
fluence modérée  du  peuple  dans  les  adminift  ra- 
tions municipales.  Ils  ont  voulu  avoir  de  vérita- 
bles reprélentans , nommés  par  eux,  8c  qui  ne 
pulTent  s’écarter  par  baffe  adulation  pour  le  prin- 
ce , ou  par  intérêt  particulier  8c  perfonncl  , de 
la  volonté  connue  8c  raifonnable  du  peuple.  Ils 
ont  voulu  que  les  magiftratures  11e  fuffent  pas  hé- 
réditaires dans  les  familles  ; ils  ont  voulu  que  les 
régences  des  villes  ne  fuffent  plus  compofées 
uniquement  des  créatures  du  prince  ; ils  ont  voulu 
que  les  charges  8 c emplois  lucratifs  ne  fuffent 
plus  remplis  que  pat  des  citoyens  de  mérite  8c 
recommandables  à l'état , foit  pat  leurs  vertus  , 
foit  par  des  fervices  rendus  à la  patrie.  Ils  ont 
Bbbbb 
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voulu  que  les  régences  rendiffent  compte , lors- 
qu'on le  dcmanderoit,  de  l’emploi  des  finances; 
ils  ont  voulu  que  les  deniers  publics,  le  fruit 
de  leurs  travaux  & de  leur  indnilrie,  8c  fouvent 
le  retranchement  des  plus  preffans  befoins  du 
citoyen  de  la  moyenne  clufle , fulftnt  employés 
aux  befoins  de  l'état , à l'entretien  de  U Marine 
qui  en  fait  la  principale  force , à celui  des  digues 
8 c fortifications  > ils  ont  voulu  que,  par  une  juile 
perception  des  impôts,  le  ttéfor  de  l’état  fut  tou; 
jours  rempli  & pût  faire  face  à une  guerre,  fi 
quelque  puiffanec  étrangère  la  déclaroit  à ia  ré- 
publique ; ils  ont  voulu  que  les  états  des  pro- 
vinces 8c  les  collèges  de  la  fouveraiueté  funènt 
nbfolument  indépendans  du  llathouder , qui  n'efl 
que  le  premier  minillre  delà  icpublique,  & que 
les  alfcmblées  des  membres  de  la  puiflance  exé- 
cutrice puffent  prendre  librement  des  réfolutions 
propres  à affurer  la  dignité  de  la  confédération, 
fa  profpérité , fa  force  , fa  gloire  & fa  tonfijé- 
rationchec  l'étranger.  Voilà  en  lubllancece  que 
les  patriotes  en  générai  ont  conllamment  voulu  , 
8c  voilà  aulli  ce  que  les  patriotes  armés  ont  conf- 
tamment  demandé.  C'étoit,  je  le  fais,  diminuer 
l'influence  du  llatbouder  de  donner  un  frein  aux 
arillocrates  qui  prctendoienc  gouverner  Ceuls  & 
à leur  fantaiue  > mais  ce  n'étoit  pas  détruire  le 
llathoudérat , ni  introduire  la  pure  démocratie  ; 
c'étoit  uniquement  jeter  la  baie  d'un  gouverne- 
ment républicain  calculé  fur  de  meilleurs  princi- 
pes. Les  arillocrates  gueldrots  te  fentirent  ; & 
pour  fe  dérober  tout  d'un  coup  aux  follicitations 
prenantes  des  patriotes  de  leur  province , ils  pri- 
rent une  réfolution  qui  a de  quoi  étonner  le  fu;ec 
même  fournis  au  gouvernement  le  plus  defpoti- 
ue  : ces  états  de  Guelire  défendirent , fous  peine 
c pourfuice  criminelle , qu’on  leur  préfentàt  au- 
cune adrelfe  ni  requête  quelconque  fur  des  abus 
à réformer , ou  fur  des  vexations  effuyées  par 
les  concitoyens  de  la  part  des  tyrans  leurs  ré- 
gens.  Les  villes  d'Elbourg  & de  I lartem  furent 
punies  de  la  manière  la  plus  cruelle  p»ur  avoir 
voulu  ufer  du  droit  de  leur  liberté  civile  , comme 
nous  le  dirons  plus  bas.  Touc  le  monde  fait 
l'hilloire  du  faccagement  de  ces  deux  villes  in- 
fortunées. Les  états  de  Gueldre  & le  prince 
llathouder , s'aidèrent  mutuellement  en  cela  pour 
alTouvir  leur  îefTemiment  particulier.  Les  arillo- 
cratcs  des  autres  provinces  goûtèrent  peu-à  peu 
ce  fyflème  d’oppreffion  , & les  foi  difanc  états 
d’Utrecht , alTembtés  à Amcrsfort , l'embraflc- 
icnt  fans  réferve.  Les  Arillocrates  des  autres 
provinces  ne  défendirent  pas  à la  vérité  qu'on 
leur  préfentàt  des  requêtes  , mais  ils  finirent  par 
Jes  recevoir  fans  les  lire,  on  du  moins  fans  y ré- 
pondre. Lt  c'c!l-là , une  des  grandes  caufes  de 
la  malheureufe  ifTue  de  la  révolution  actuelle. 
Le  llathouder  & fa  cabale  ont  profité  de  cette 
inertie  des  anltocrares  ; ils  onr  préparé  leurs 
mefures  de  loin  i ils  ont  lié  leur  partie  avec  la 
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Truffe  8c  avec  l'Angleterre , 8e  font  venus  à 

bout  d’envahir  la  république  K de  faire  amu  1» 
ioi , tant  aux  arillocrates  qu'aux  patriotes.  J* 
11e  fuis  aucunement  furpris  que  Tarillocraiie  ait 
été  allez  orgueiileufe  Sc  affez  imprudente  pour 
défendre  aux  bourgeoilies  lapr.  èi. ration  des  re- 
uércs,  ou  pour  ti’v  avoir  eu  nui  egard  dons  les 
erniers  fix  mois  de  la  révolue»  :i  > mais  je  luis 
furpris  que  cctre  arifloeratic  ait  trouve  des  avo- 
cats & des  i;  (Ugateurs  fut  cet  article  capital- 
Les  abus  d’autorité  dans  la  république  par  rap- 
port au  peuple , avoient  été  de  tout  temps  de 
deux  fortes  : abus  d'autorité  de  la  paît  des  llat- 
houders,  abus  d'autonté  de  la  part  des  téger.s  i 
c’ell-à-dire  , que  le  peuple  des  fept  province» 
auquel  on  difoit  continuellement  qu'il  était  libre/ 
en  ne  le  comptant  véritablement  pour  rien,  étoit 
vexé  alternativement  par  les  flathoudcrs  8c  par 
les  régens.  Ce  fut  cette  vexât  on  des  régens  qui 
amena  la  révolution  de  1747  8c  1748,  en  fa- 
veur de  Guillaume  IV.  Les  citoyens,  opprimes 
par  leurs  magillratures , virent  avec  plaifir  la  ca- 
naille des  campagnes  Sa  des  villes  forcer  les 
états  des  provinces  a rétablir  le  llathoudérat  dans 
les  cinq  provinces  qui  fe  goiivernoient  fans  (lat- 
fiouder  depuis  la  mort  de  Guillaume  III. 
Les  bourgeoilies  crurent  être  délivrées , par  le 
llathouder , de  l'oi’i  rcilion  des  Récens , mais 
elles  furent  trompées  dans  leur  attente.  La  ma- 
jeure partie  des  régens  fe  raccommoda  avec  Guil- 
laume IV  ; ils  rampèrent  à fes  pieds,  3c,  à l’a- 
bri de  fon  autorité  , ils  reprirent  bientôt  cede 
qu'ils  avoient  fur  le  peuple.  11  efl  vrai  qn'iis 
eurent  la  lâcheté  de  recevoir  cette  autorité  des 
mains  du  llathouder.  Se  qu  ils  ne  devinrent  par- 
là  que  les  mandataires,  ou  plutôt  les  cfclaves  du 
premier  minillre  de  l'état. 

C'étoit  pour  ne  pas  retomber  dans  cette  grande 
faute  Sc  dans  cet  état  malh.  areux , que  les  pa- 
triotes fe  font  armés  dès  Tannée  1781-  C'étoit  ’ 
pour  être  à même  de  contenir  la  populace  fou- 
doyée  par  la  maifort  d’Oringe,  8e  de  foutenir 
les  bons  rcçens  dans  les  réformes  à farte  , qve  l’c 
font  formes  ces  nombreux  corps  armés  dans 
toute  ta  république.  Leur  prêter  d’autres  vues  8c 
d’autres  deffeins,  c'elt  les  calomnier.  Les  au- - 
très  affociations  patriotiques  non  armées  n’ont 
pas  en  d’autre  but,  8c  chacune  en  particulier 
n’a  jamais  eu  d'autres  vues  que  de  fixer  d’une 
manière  Itable  8c  permanente  les  droits  du  peu- 
le , 8c  de  les  faite  enfin  rcconnoitre  convcna-  • 
lemen:  par  le  ftathouder  , pat  ics  états  provin- 
ciaux , 3c  par  les  magillratures  municipales.  Or , 
pour  y parvenir  , voici  à quoi  fe  réduifoient  les 
prétentions  de  ces  patriotes  ii  injullcment  ca- 
lomniés : 

1*.  A avoir  dans  chacune  des  villes  8c  villages 
un  collège  de  conllitués  , choifis  par  les  citoyens, 
ayant  droit  d'élcéliun  8c  refponfabtes  de  leur 
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ceftion  au  corps  des  conftituans , qui  auroit  pu 
les  dépoler  en  cas  d'infraction  formelle  aux  inf- 
tructions  qu’ils  auroient  reçues  : 

A ce  que  ces  collèges  de  conftitués  euf- 
fent , au  nom  des  bourgeoifies  , une  influence 
réelle  dans  la  nomination  & l'élcélion  des  con- 
ciliées de  ville  qui  forment  les  reprefentans , pro- 
prement dits,  du  peuple  dans  les  états  provin- 
ciaux. Cette  influence  Uevoit  être  réglée  par  une 
convention  ou  réglement  dreffé  d'accord  avec  les 
régens  en  place  , propofé  enfuite  aux  bourgeoi- 
ses, examiné  par  elles  , 8e  enfin  arrêté  & juré, 
tant  par  les  citoyens  que  par  les  magillrats , en 
excluant , comme  de  raifon  , de  l’honneur  de  la 
reprefentation  populaire , ceux  des  régens  qui 
n auroient  pas  voulu  s’y  foumettre.  C’clf  ce  qui 
avoir  été  heureufement  exécuté  i Harlem  , peu 
de  lèmaincs  avant  la  révolution  : aufli  le  llathou- 
der  , pour  punir  les  magillrats  Bc  le  peuple  de 
cette  ville  patriotique  vient.il  d'y  former  une  nou- 
velle régence.  Tous  les  anciens  magillrats  ont  été 
dépofés,  8c  on  leur  a fubllitué  trente-quatre  ci- 
toyens qui  n'ont,  la  plupart,  ni  l'ige , ni  les 
qualités  requifes  ; mais  ils  forment  un  corps  titré 
d'efeiaves  , & c'eft  tout  ce  qu'on  cherche  dans 
ce  qu  on  appelle  te  rteabtïjfemcni  de  ta  vraie  conf- 
tituiion. 

i°.  A faire  revirer  chique  année  les  comptes 
publics  par  les  collèges  des  conllitués  , afin  de 
connoitre  l'emploi  des  deniers  de  la  nation. 

.4*-  . A rendre  habile  tout  honnête  8c  paifible 
citoyen,  quel  que  lût  fdn  culte  religieux , pourvu 
qu  il  lût  chrétien , à pofleder  8c  exercer  toutes 
fortes  d'emplois  , excepté  ceux  affeflés  à la  ma- 
gillrature  , & par  conféquenr  empêcher  que  les 
emplois  fcconaaires  , tous  jufqu'ici  à la  nomina- 
tion des  bourguc-snaiites , ne  biffent  donnés  à 
leurs  cochers , laquais  ou  cmfinicrs  , de  préfé- 
rence aux  honnêtes  citoyens  nationaux  ; car  on 
doit  remarquer  que  la  plupart  des  domclliqucs 
des  maifons  des  magillrats  font  des  étrangers,  8c 
que  la  perfpeûive  de  ces  emplois  leur  lèrt  le 
plus  (buvait  de  gages.  Les  abus  lur  cet  article 
font  innombrables  , Se  de  la  plus  grande  confc- 
quence  pour  la  moyenne  bourgcoific.  11  n’y  a 
peut-être  pas  d'état  en  Europe  où  il  y ait  plus 
d’emplois , proportion  gardée  , & plus  lucratifs 
que  dans  la  piovince  de  Hollande. 

5°.  Les  patriotes  vonloient  qu'apres  la  réforme 
des  abus  dans  le  gouvernement  municipal  , on 
procédât  à celle  des  abus  dans  l’adminillration 
provinciale  : de  la  première  découloit  néceffai- 
rement  la  fécondé  ; 8c  une  fois  que  les  régences 
auroient  été  remplies,  d’après  l'influence  raifon- 
nable  du  peuple  dans  le  choix  de  fes magillrats, 
la  fécondé  réforme  n'eilt  pas  été  difficile.  Cette 


P R O 747 

dernière  auroit  entraîné  celle  des  abus  «on  moins 
grands,  glilfts  dans  le  gouvernement  général  de 
la  confédération  ; les  états  de  chaque  province 
l'auroient  opérée,  non  fous  l'intervention  direâe 
du  peuple , mais  en  (on  nom  -,  Se  chaque  pou- 
voir refpeâif  une  fois  reconnu , limité  8c  arrêté, 
le  bon  ordre  permanent  en  eût  été  la  conléquence 
naturelle. 

Par  ce  moyen , les  trois  grandes  charges  hé- 
réditaires , réunies  fur  la  tête  du  prince  , auroient 
également  été  réglées  d'une  manière  légale  8c 
fixe  ; les  privilèges  8c  prérogatives  y attachés  au- 
roient été  fixes  invariablement , 8c  le  llathou- 
der  héréditaire , lié  par  la  conllitution  , auroit 
étc  dans  l’heureufe  néceflité  de  fervir  la  républi- 
que en  bon  8c  fidèle  minillre  ; il  auroit  été  dans 
l’impuiffance  d'en  trahir  les  intérêts.  D'un  autre 
côté,  l'arilloctatie  aurait  été  affujettie  â des  rc- 
1 gles  immuables , 8c  n’aurait  jamais  pu  fe  permet- 
tre impunément  des  écarts  graves  contre  la  conf- 
titution.  En  un  mot,  les  villes  auraient  eu  ur.e 
conllitution  municipale,  les  états  provinciaux  en 
auroient  eu  une  provinciale  , 8c  la  confédération 
en  auroit  eu  une  fédérative  ; elles  auroient  été 
toutes  trais llablcs,  déterminées  8c  permanentes} 
tout  auroit  été  dant  l'ordre  : chaque  citoyen  , 
depuis  le  minillre  d'état  jufqu'i  l’habitant  du  der- 
nier rang , auroit  été  à même  de  confultcr  le 
code  , où  fes  loix , fes  privilèges  8c  fes  devoirs 
auraient  été  écrits. 

Voilà  en  fubftance  ce  que  les  patriotes  vou- 
loient  : voilà  quel  étoit  leur  unique  but.  Leur 
plan  n‘a  pas  téufli  ; mais,  je  ne  crains  pas  de  le 
dire  , jamais  la  famille  d'Orange  ne  pourra  faire 
maintenant  aucun  bien  dans  l'etat  i une  irrécon- 
ciliable inimitié  de  part  8c  d’autre  vient  de  tirer 
la  ligne  de  démarcation  entre  les  cœurs  vraiment 
hollandois  8c  les  tyrans  qui  viennent  de  les  op- 
primer. Ayant  perdu  irrévocablement  8c  pour 
toujours  l'amour  8c  la  confiance  de  la  nation  , les 
princes  de  cette  maifon  & le  corps  entier  du 
peuple  feront  dans  une  méfiance  réciproque  8e 
continuelle  i les  princes  chercheront  à fubjuguer 
la  nation,  8c  la  nation  cpîeia  continuellement  le 
moment  de  fccouer  abfolument  le  joug  honteux 
qu'on  vient  de  lui  impofer.  Une  catallrophe  fu- 
nelle  ell  inévitable.  La  nation  holljndoile  finira 
par  être  fubjuguée  totalement  par  la  maifon 
llathoudérienne , ou  cette  maifon  fera  extirpée 
elle-même  par  la  nation.  Tout  tend  à une  révo- 
lution qui  mettra  fin  à l'efclavage  de  la  républi- 
que , ou  qui  lui  donnera  des  fers  dont  elle  ne 
pourra  plus  fe  dégager. 

Les  abus  du  Ibthoudérat , dont  les  patriotes 
demandoient  le  redteffement , étolent  aller,  crians 
8c  allez,  intolérables  pour  autorire;  un  peuple  li- 
bre a s’armer , afin  d'abattre  une  autorité  monf- 
trueufe  qui  tendoir  fi  directement  au  détriment 
de  la  liberté  civile  8c  à l'afferviffement  de  la  ré- 
publique. Les  abus  de  l’arirtocratie  effrénée  n'é-, 
Bbbbba 
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toient  guère  moins  dangereux  pour  les  citoyens  : 
ce  n'étoit  donc  pas  allez  de  circonfcrire  l’auto* 
rite  llathoudérienne  dans  de  pilles  bornes , il  tal- 
loit  encore  citconfciire  8c  régler  celle  des  atillo- 
crates  , tyrans  de  leurs  concitoyens.  Les  patriotes 
y travaillèrent  de  leur  mieux  , dès  qu’ils  s'apper- 
çurent  que  le  grand  nombre  des  régens  qui 
les  avoient  excités  8c  encouragés  à s'armer  contre 
le  flathoudet , n’avoient  pris  le  mafque  du  pa- 
triotifme  le  plus  épuré , que  pour  abattre  l'au- 
xorité  llathoudérienne,  8;  s’en  laifir.  Dès  que  les 
arillocrates  penfèrent  avoir  dompté  le  llathoudcr , 
ils  laiffèrent  tomber  le  mafque  : on  les  connut 
alors  tels  qu’ils  étoient  : on  les  apprécia  à leur 
jufte  valeur , 8c  les  patriotes  s’apprêtèrent  à ré- 
primer leur  audace  , 8c  à leur  dilputer  leterrein 
pied  à pied  > ils  demandèrent  à jouir  de  leurs 
droits  8c  privilèges  : attachés  au  petit  nombre 
de  régens  dont  les  intentions  étoient  pures  , 8c 
à ceux  qui  n'avoient  pas  jugé  à propos  de  fe 
démafquer  encore,  les  patriotes  purgèrent  dans 
la  province  de  Hollande  la  plupart  des  régences 
de  tous  les  membres  llathoudériens  ou  ariliocra- 
tes  connus  pour  tels.  La  boureeoilic  d’Utrecht 
avoir  donné  l’exemple  à celle  de  Hollande.  Ce- 
pendant , quelque  précaution  que  l’on  prit  , il 
relia  toujours  beaucoup  de  mauvaifes  plantes 
patmi  le  bon  grain.  Ce  font  ces  régeus  , foi  dtfant 
patriotes  , qui  ont  fait  le  plus  de  tort  à la  caufc 
patriotique  : ce  font  eux  qui  ont  réellement 
plongé  la  république  dans  l’efclavage  honteux  où 
elle  cil  dans  ce  moment.  Ce  font  eux  qui  ont 
empêché  de  tout  leur  pouvoir  le  triomphe  des 
patriotes , en  le  retardant  par  des  réfolutions 
tout-à-fait  oppofées  au  bien  de  l’état,  en  fe  fer- 
vant  de  prétextes  8c  de  détours  pour  éluder  les 
jullcs  demandes  des  patriotes , en  remettant  i 
des  temps  indéfinis  des  réfolutions  vigoureufes 
qui  .-tutoient  dû  être  priles  fur  le  champ , 8c  en 
croifant  même  fous  main  des  démarches  qui 
étoient  décifives  pour  le  triomphe  de  la  liberté 
civile.  Enfin  ce  font  les  arillocrates , déclarés  8c 
cachés,  qui  lont  devenus  à la  fin  les  plus  grands 
ennemis  des  défenfeurs  de  la  liberté. 

Le  llathouder  des  Provinces ■ Unies  cil  fouverain 
dans  pluficurs  parties  de  l’Allemagne  , 8c  il  a en 
cette  qualité  plufieurs  voix  à la  diète  de  l’Em- 
pire. Nous  avons  parlé  à l’article  Nassau  de 
ces  diverfes  polfefiions  qui  achèvent  de  le  rendre 
un  grand  perionnage  , 8c  qui  lui  donnent  de  nou- 
velles facilités  pour  affervir  les  Provinces-  Unies. 
Poyei  l’article  Nassau. 

Des  derniers  troubles  des  Provinees-Unies  U de  la 

révolution  opérée  par  Us  joldats  du  roi  de 

Prutfe. 

Nous  traitons  avec  beaucoup  d’étendue  ce  qui 
a rapport  à la  dernière  révolution  des  Provinees- 
Unies  : c'eil  une  fi  grande  leçon  peut  les  peu- 
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pies  libres  ! 8c  il  ne  s’agit  pas  moins  qne  de  la 
décadence  8c  de  l’anéantilfement  d'une  nation  qui 
faifoit  l'admiration  de  l’univers. 

Nous  n’elTayerons  pas  de  tracer  en  détail  l’hif- 
toriqui  des  Provinces  - Unies.  Les  réfolutions  des 
états  des  diverfes  provinces  ont  été  (i  multipliées 
8c  fi  cor.tradiétoires  j elles  ont  embraffé  tant  d’ob- 
jets différer:*  : les  opérations  des  Etats  Généraux 
8c  celles  du  llaihoudcr  ont  été  de  même  fi  va- 
riées 8c  fi  nombreufes , qu'il  faut  biffer  ce  foin 
ï un  hollandois  qui  aura  fuivi  les  progrès  de  b 
guerre  civile , 8c  qui , malgré  fes  connoiffances 
locales , aura  encore  beaucoup  de  peine  i dé- 
brouiller ce  cahos.  Nous  n'indiquerons  ici  que  les 
points  principaux. 

Le  cabinet  de  Saint-James  ayant  réclamé  dans 
la  dernière  guerre  le  fecours  des  Provinees-Unies  , 
dont  il  étoit  allié  , la  province  de  Hollande  en- 
traîna les  Etats-Généraux  qui  (e  réfutèrent  à cette 
prétention  mal  fondée-  L Angleterre  déclara  b 
guerre  aux  hollandois.  Le  cabinet  de  Veifailhs 
fit  avec  les  hollandois  un  traité  d’alliance,  qui 
leur  a été  bien  utile  , puisqu'il  a fauvé  leurs  éta- 
bhffemens  du  cap  de  Bonne  Efpérance  8c  de 
Ceybn  , 8c  que  leur  commerce  8c  leur  marine 
n ont  pas  effuyé  en  Europe  les  pertes  qu’ils  au- 
ioienr  effuyées  fans  cette  alliance.  Tout  le  monde 
fait  avec  quelle  ioiblcffc  les  Provinees-Unies  ont 
fait  b guerre  aux  anglois;  chacun  l’attribuoit  à 
b mauvaife  volonté  du  tlathouder  que  des  liens 
de  parenté  8c  d'autres  motifs  attachoicnt  à la 
Grande-Bretagne. 

La  province  de  Hollande , plus  riche  que  les 
autres , fentit  davantage  cette  humiliation  , 8c 
montra  plus  de  reffentiment. 

Le  prince  d’Orange  s'étoit  rendu  odieux  aux 
états  de  Hollande  8c  aux  provinces  qui  forment 
le  parti  patrioriaue,  par  le  refus  qu'il  fit  de  don- 
net  ordre  à b flotte  holbndoife  d'aller  joindre 
celle  de  France  à Brell.  Le  comte  de  Bybn  fut 
privé  de  fon  rang  Sc  de  fon  commandement  mi- 
litaire , pour  n'avoir  point  formé  cette  jonûion 
félon  les  ordres  des  Etats  - Généraux.  Le  duc 
de  Brunfwick  fut  enfuit»  forcé  de  donner 
b démiffion  de  tous  fes  emplois  au  fervicc  de  la 
république,  pour  avoir  empêché  l’amiral  Bybn 
d’effetfuer  cette  jonélion.  La  démolition  de  l’a- 
miral & le  renvoi  du  prince  irritèrent  le  flathou- 
der  : la  méfintelligcnce  ne  fit  que  s’accroître , 8c 
b guerre  civile  commença. 

La  plupart  des  provinces  étoient  révoltées  de 
b manière  dont  on  nvoit  fait  b guerre;  les  arif- 
tocratcs  8:  le  peuple  fe  phignoient  d’ailleurs  des 
ufurpatinns  du  llathouder,  îc  ils alléguoicnv contre 
lui  nulle  griefs.  Ces  griefs  n 'étoient  que  trop 
fondés.  On  peut  en  juger. 

Le  ferment  que  le  llathouder  prête  à fon  avè- 
nement à cette  place,  cil  conçu  en  ces  termes  : 

K Je  jute  Sc  promets  aux  états  confédérés  des 
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Pays  Bas , nommément  à la  haute  & moyenne  | 
noblefle  , & aux  magiftrats  des  villes  de  Hollande  j 
& de  Weft-Frife  qui  repuTeiitent  les  états  de  tes  i 
provinces,  de  leur  çatder  obéiflance  & fidélité; 
comme  aufli  de  tenir  la  main  à ce  que  les  offi- 
ciers de  l'armée , qui  font  tous  mes  ordres , obéif- 
fent  aux  loix  8c  aux  ordonnances  établies  par  les 
états  confédérés  , 8c  particuliérement  par  ceux  de 
Hollande 

Les  foljats  prêtent  un  ferment  à-peu-pres 
femblable  aux  états , 8c  ne  doivent  obéir  au 
Ilathouder  que  dans  ce  qui  a rapport  à la  guerre  ; 
le  Ilathouder,  d'un  autte  côté,  n'a  point  le  pou- 
voir de  lever  ni  de  licencier  les  troupes  : ce  pri- 
vilège appartient  exclufivement  aux  Etats-Géiic- 
raux  , qui  confultent  le  capitaine  • général , mais 
n:  font  pas  obligés  de  fuivie  fon  avis  s il  u'a  non 
plus  aucun  pouvo  r concernant  la  foldc , les  rc- 
compenfes , &c.  Les  états  fe  réfervent  aufli  le 
droit  de  nommer  les  gouverneurs  des  villes  fron- 
tières ; le  Ilathouder  choifit  les  autres  officiers  d'a- 
près une  double  nomination  des  feigneurs- états; 
mais , pendant  le  cours  d’une  campagne , il  nomme 
aux  polies  qui.  viennent  à vaquer.  Il  ne  peut  en- 
trer en  campagne,  afl’eoirun  camp,  afliégerunc 
ville , faire  une  incurfion  fur  le  pays  ennemi  ; en 
un  mot , rien  entreprendre  d'important  fans  le 
confentement  & les  ordres  exprès  des  Etats-Gc- 
néraux.  Quand  il  a quelques  deffeins  que  la  pu- 
blicité rendrait  impraticables,  en  ce  cas  , il  dit 
feulement  aux  états  qu’il  cil  occupé  d'un  projet 
pour  le  bien  du  pays  ; mais  il  cil  oblige  de  dé- 
montrer quelques-uns  des  avantages  qui  en  peu- 
vent téfjîter , Sc  de  fixer  en  gros  la  dépenfe  qu'il 
pourra  exiger , demandant  en  même  temps  à l'af- 
femb  ce  des  cuis , qu’il  foit  nommé  deux  ou  trois 
de  fis  me  nbres  avec  lefquels  il  puiffe  s'ou-  | 
vrit  fur  les  particularités  de  fon  entieprife  ; ces 
députés  non-nés , il  leur  fait  part  de  fes  inten- 
tions, iis  en  inllrililênt  les  états  fans  entrer  dans 
aucun  détail  ; quand  les  états  ont  donné  leur 
confentement,  le  général  fe  prépare  i partir,  8c 
leur  !ailfe  le  foin  de  pourvoir  à tout  ce  qu'exige 
l'entreprife.  Lorfqu'il  prend  congé  , on  lui  affigne 
trois  ou  quatre  députés  pour  repréfenter  les  états  , 
8e  être  fon  confeil  à 1 armée». 

_ Le  Ilathouder  n'ayant  point  commandé  la  ma 
line  dans  la  dernière  guerre , tl  n'avoit  pas  même 
de  prétexte  pour  la  défenfe  des  droits  qu'il  uftirpoit. 

L’aile  de  l'union  d’Utrecht  mal  interprété  ; des 
ufurpations  qui  fembloient  confirmées  par  l'ufage  ; 
la  négligence  inconcevable  avec  laquelle  tous  les 
ailes  relatifs  au  Ilathouder  fetrouvoient  rédigés  ; 
les  privilèges  qu'il  réchmoit  en  qualité  de  fou- 
verain  d'une  multitude  de  cantons  des  Provinces- 
Unies , 8c  en  vertu  de  beaucoup  d'autres  titres 
équivoques;  l'influence  du  flathoudérac  qui  depuis 
1747  s'exerçqit  avec  luccès  ; la  populace  des  villes 
& des  provinces  mécontente  des  arilloctates  , 
Si  toujours  difpofèe  à favorifei  les  vues  d’un 


feu!  maître  ; i'trpoir  des  charges  Sc  de  l’avance* 
ment  qu'efpétoient  les  nobles  8c  les  bourgeois  • 
la  méprife  de  quelques  arillocrates  qui  fc  croyoicnt 
intéreffés  perfonitellement  à faire  caufe  commune 
avec  le  Ilathouder  contre  le  peuple,  l'appareil  de  foc- 
veraincté  qui  l’envitonnc  ; les  fervices  de  la  niai- 
fon  d’Orange  ; le  mariage  de  Guillaume  V avec 
une  princelfe  de  Prufle,  qui  en  impofoir  à tout 
le  monde  ; une  foule  d'autres  caufes  fecrètes  don- 
nèrent des  partions  aux  llathouders , 8c  la  divi- 
fion  ne  tarda  pas  à s’introduire  parmi  les  provinces 
qui  fembloient  difpofées  d'abord  à l’outcnir  la  pro- 
vince de  Hollande. 

Celle  ci  croyant  entraîner  la  pluralité  des  fîx 
autres  , ou  perfuadéc  que , par  la  puiffancc  8c  1a 
richcffe  , elle  diüeroit  elle  feule  fa  loi  aux  états 
confédérés  dans  une  caufe  fi  julle,  ne  ménagea 
rien  : elle  ôta  au  Ilathouder  le  commandemetu 
de  la  gatnifon  de  la  Haye  :(  nous  avons  dit  plus 
haut  que  le  commandement  de  la  Haye  n'avoit 
jamais  été  attaché  irrévocablement  a la  charge 
de  capitaine  général  ) : elle  le  fuf’pendit  bientôt 
de  fes  charges.  Le  piince,  qui  ne  pouvoir  dé- 
cemment relier  à la  Haye  , quitta  la  province  de 
Hollande , Sc  il  mit  en  ufage  tous  les  moyens 
qui  dépendoient  de  lui  pour  fortir  triomphant 
d’une  querelle  aufli  vive.  L affaire  des  deux  villes 
de  la  Gueldre , Hattem  8c  Elbourg  , qui  fetmèrent 
leurs  portes  8c  s'armèrent  courageufcmcnt  con- 
tre les  ufurpations  des  nobles  de  cette  province, 
commença  les  hollilitcs.  Nous  avons  expliqué  a 
l'article  Gueldre  comment  les  villes  8c  le  plac 
pays  ne  jouent  aucun  tôle  dans  les  états  de  cette 
province,  8c  comment  les  nobles,  dévoués  au 
Ilathouder , dominent  à l'aflemblée  fouveraine  de 
cette  république. 

Le  ; 1 août  1780  les  états  de  la  Gueldre  , 
c'ell-à-dire  les  nobles  de  cette  province  , réiolu- 
rent  de  charger  immédiatement  S.  A.  S ■ , comme 
capitaine  généra!  , d'y  envoyer  un  nombre  fufli- 
fant  de  troupes  , fous  le  commandement  d’un 
officier  expérimenté , avec  injonction  d'y  relier 
jufqu’à  nouvel  ordre  ; que  fi  les  habitans  faifoient 
réfiltance , i!  fût  enjoint  au  fufdit  officier  com- 
mandant d'établir  garnifon  dans  les  deux  villes , 
malgré  tous  les  obllacles , 8c  d'ufer  de  violence 
8c  de  force  pour  le  maintien  de  l'autorité  fou- 
veraine. 

On  apprit  bientôt  l’évacuation  des  deux  villes 
d'Elbourg  8c  de  Hattem,  qui  lurent  abandonnées 
par  les  garnifons  bourgeoifes  qui  s'y  étoient  jet- 
tées  , Sc  par  la  plupart  des  habitans.  La  premiète 
de  ces  villes,  qui  n'a  que  quelques  fortifications , 
n'étott  capable  de  rélifter  qu'à  l'artillerie  d’un 
petit  calibre  ; elle  ne  pouvoir  fouter.ir  , meme 
durant  peu  de  temps,  la  ^rofle  artillerie.  Hattem 
croit  abfoîument  hors  d’etat  de  fe  défendre  avec 
le  moindre  efpoirdc  (uccès,  Sc  lestcger.s  curent 
raifon  d'engager  les  milices  bourgeoifes  Sc  les  ha- 
bitai» à ne  pas  le  l'aciifict  inutilement. 
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Les  troupes  ftathoudériennes  entrèrent  Hans  la 
ville  d'Elburg  , où  il  n'étoit  pas  relie  une  feule 
perforine.  11  n’en  lut  malheureufement  pas  de 
même  de  l’attaque  de  la  ville  de  Hattem  ; elle 
fut  canonncc  ; les  habitans  armes  fie  les  bourgeois 
des  villes  des  autres  provinces  , qui  »‘y  étoienc 
jettes  pour  la  défendre,  firent  de  la  réfillance 
8:  canonnèrcnt  à leur  tour  les  aflaillans.  Les  trou- 
pes du  capitaine  général  perdirent  beaucoup  de 
monde  ; mais  les  bourgeois  l'évacuèrent , lorf- 
qu'ils  virent  qu’ils  ne  pouvoient  plus  tenir.  On 
fait  que  dans  les  guerres  civiles  on  ne  termine 
plus  les  maffactes,  dès -qu'une  fois  on  a répandu 
du  fang. 

La  province  de  Hollande  envoya  aux  officiers 
commandans  des  gardes  , infanterie  8c  cavalerie  de 
la  Gueldre  une  lettre  de  la  teneur  fuivante. 

« Conformement  à notre  réfolution  d’aujour- 
d’hui (6  du  préfent  ) , nous  vous  difpenfons , de 
même  que  les  autres  officiers  de  vos  régimens , 
par  celle  ci,  de  la  partie  du  ferment  provincial 
qui  a rapport  à l’obéiffancc  aux  ordres  du  capi- 
taine général  : nous  vous  chargeons  d’en  donner 
connoilfance  aux  officiers  abfens  pour  avoir  à vous 
y conformer  tous  ». 

Toutes  les  autres  troupes  à la  répartition  de  la 
province , reçurent  les  mêmes  ordres. 

Les  états  de  Hollande  , journellement  alîem- 
blés  , ne  celToient  de  prendre  des  mefures  effica- 
ces pour  mettre  leur  autorité  à l’abri  de  toute 
atteinte,  & pour  garantir  la  province  de  toute 
invafion  fubite  : pour  n'avoir  rien  à craindre 
de  la  milice  de  l'etat , peu  difpofce  en  général 
à féconder  les  Vues  du  fouverain , relativement 
au  maintien  du  repos  8e  de  la  tranquillité  publi- 
que , ils  rendirent  une  nouvelle  ordonnance  qui 
ne  regardoit  que  les  troupes  de  leur  province. 
Peu  portées  à le  foumettre  aux  placards  rendus 
contre  les  féditioss  , ces  troupes  les  éludèrent  8 c 
même  les  tranfgrelTèrent  fans  refpeél  pour  le  fou- 
verain ; il  fallut  mettre  directement  un  frein  aux 
violations  multipliées  qu'elles  s'etoient  permifes , 
8 c chercher  i les  contenir  dans  le  devoir  fie  l'or- 
dre , par  des  moyens  capables  de  les  intimider. 

Voici  ccttc  ordonnance. 

« Les  états  de  Hollande  8c  de  Welt-Frife , ficc. 
Salut , ayant  appris  avec  la  plus  grande  indigna- 
tion que , fans  égard  à nos  ordonnances  rigou- 
reufes  du  16  juin  1784,  15  février  178/ 8c  a 3 
février  1786  , plulicurs  militaires  fe  font  permis 
de  temps  .1  autres  , en  marchant  dans  cette  pro- 
vince , des  excès  puniflables , en  portant  des  mar- 
ques de  fédition  , défendues  fi  llnâement , 8c  des 
lignes  de  parti  , en  criant  meme  Horace  Orange 
par-aeffus  tout , 8c  autres  cris  de  révolte  de  cette 
tutuie  i qu'amfi  ils  fe  moquoiern  de  notre  auto- 
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rite  fouvetaine  en  troublant  le  repos  public  , 8e 
en  engageant  même  d'autres  habitans  à le  trou- 
bler , fuit  par  leur  exemple , foit  par  d’autres 
moyens  ». 

« A ces  causes,  nous  avons  trouvé  bon,  en 
renouvelant  8c  ampliant  les  placards  précédens  , 
d’avertir  très- férieufement  la  milice  au  fervice  de 
l’état , de  s’abllenir  de  tous  les  excès  ci-  deflus  , 
foit  fous  prétexte  de  réjouufance,  ou  quelqu'au- 
tre  que  ce  puilfc  être  , capables  de  troubler  la 
tranquillité  publique  , & particuliérement  de  por- 
ter des  cocardes  couleur  d’orange  , des  nœuds  , 
rubans  , papiers  8c  fleurs  de  la  fufdite  couleur  , 
8c  tous  autres  omemens  ; défendons  pareillement 
auxdites  troupes  toutes  fortes  d’acclamat  ons  fé- 
ditieufes,  8c  bien  particuliérement  encore  de  crier 
Hochée  Orange  par-deffus  loue  8c  autres  cris  de  joie 
femblables  ; de  plus  , leur  défendons  d’exciter 
dans  leurs  garnifons , ou  ailleurs , aucuns  mou- 
vemens  qui  puilfent  donner  occafion  à des  tumul- 
tes 8c  à des  combullions  : le  tout  fous  peine  , 
non-feulement  de  notre  haute  indignation  pour 
les  contrevcnans  , mais  en  outre  d'être  poutfuivis 
comme  des  perturbateurs  du  repos  public  8c 
comme  defobéifians  ê nos  ordres  fouverains,  cela 
fxns  aucune  connivence  ni  égard , 8c  punis  comme 
tels  félon  l’exigence  du  cas  , même  de  la  peine 
de  mort.  Chargeons  notre  procureur-général , de 
même  que  notre  avocat-fifcal  8c  autres  nos  offi- 
ciers civils  de  notre  province , de  faire  exécuter 
ponûuellement  la  préfente  ordonnance , fous  peine 
d’être  privés  de  leurs  offices , en  cas  de  conni- 
vence ou  de  contravention  de  leur  part.  Ordon- 
nons aux  commandans  refpeélifs  des  régimens  qui 
fe  trouvent  dans  notre  province , ou  qui  font  à 
la  répartition  de  notre  province , de  veiller  feru- 
puleufcment  fur  les  troupes  confiées  à leurs  or- 
dres , fous  peine  d'être  caffés  fur  le  champ , en 
cas  de  négligence  de  leur  part  : recommandant 
la  même  chofe  aux  commandans  des  autres  ré- 
gimens fe  trouvant  fur  notre  territoire  , mais  non 
I notre  folde,  les  rendant  refponfablcs  des  excès 
des  troupes  à leurs  ordres  , s’ils  ne  veillent  pas 
fur  elles  avec  le  plus  grand  foin,  8c c ». 

La  province  de  Hollande  avant  congédié  les 
gardes-dragons  dont  elle  fe  defioit  , la  Gueldre 
les  prit  aulfçtôr  à fa  folde.  Les  états  de  Hollande 
ayant  donne  à toutes  les  troupes  à fa  répartition 
l’ordre  de  fe  tenir  prêtes  i marcher  , les  fuilîes 
tinrent  un  confeil  oc  guerre , 8c  il  paroit  que  le 
rcfultat  fut  qu’ayant  piété  ferment  à la  généralité 
8c  au  llathouder  , ils  n’obtempéreroient  point  aux 
oidres  particuliers  de  cette  province.  Sur  ces  en- 
trefaites , la  ville  d’Utrecht  ctoit  affiégée  , 8c  1a 
province  de  Hollande  vouloit  défendre  Utrccht 
avec  fes  troupes , 8c  leur  avoir  donné  ordre  de 
marcher  i de  ion  côté  , la  Gueldre  avoit  défendu 
i celles  qui  fe  uouvoient  fur  fou  territoire , d’o- 
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bcir  i d’autres  ordres  qu'aux  Cens.  Mais  avant 
d'expliquer  pourquoi  les  troupes  refufoient  d'obéir. 
& de  débrouiller  le  cahos  du  régime  militaire  8c 
de  la  répartition  des  troupes , il  efl  bon  de  dé- 
velopper ce  qui  a rapport  à la  ville  d'Utrecht. 

La  ville  d'Utrecht , ainfi  que  nous  l'avons  déjà 
dit , avo:t  trouvé  convenable  d'abolir  le  régle- 
ment de  1674 , & de  fe  remettre  en  poflclCon 
de  la  nomination  de  Tes  régens  Se  magiltrats  que 
choifilloii  le  Itadhouder.  Cette  opération  fut  exé- 
cutée contre  le  gré  de  l’ordre  de  la  noblelTe  & 
de  celui  du  clergé , qui  forment  deux  voix  aux 
états  de  la  province , fur  trois , dont  ils  font 
coinpofés , les  villes  formant  la  troificme  voix. 
La  plupart  des  membres  de  ces  deux  ordres'  fe 
retirèrent  à Amctsfoort , occupée  par  des  troupes  ; 
8c  cette  petite  ville  , atnlî  que  celle  de  Rhcnen , 
également  oct  upée  par  un  régiment , fe  joignirent 
aux  deux  premiers  ordres  , 8c  formèrent  avec 
eux  les  feuls  états  qu'on  ait  vu  dans  la  province 
jufqu'à  la  révolution.  Au  mois  de  feptembre  1786 , 
lorfque  les  troupes  de  Gueldre  occupèrent  les 
deux  petites  villes  de  Hattem  8c  Elbourg , la 
tovince  de  Hollande  établit  fur  fes  frontières, 
u côte  de  celle  d’Utrecht,  un  cordon  de  troupes 
delliné  à fa  propre  défenfe,  Se  à prévenir  tout 
acte  de  violence  contre  la  ville  d’Utrecht.  Les 
dsvifions  entre  cette  ville  6e  les  états  réfidetts  à 
Amcrsfoort  augmentaient  de  plus  en  plus , Se  la 
voie  de  la  négociation  fut  inutilement  tentée. 
Pour  mettre  les  états  dans  la  néccflitc  d’un  rap- 
prochement , la  ville  avait  imaginé  de  fermer  fa 
caiire , 8e  d:  ne  plus  contribuer  aux  charges  pro- 
vinciales- Or,  comme  cette  ville  paie,  elle  feule, 
environ  quatre-vingt  pour  cent  dans  la  totalité 
des  charges,  il  devoir  en  réfultcr  un  déficit  cm- 
barralfant  dans  la  ca  lfe  de  la  province.  C’eft  dans 
cette  cfpèce  d'état  de  guerre  que  fe  trouvoient 
les  1 h )f  s lotfque , le  9 mai  1787  , à deux  heures 
après  -mtdt,  on  fut  inlhuit  qu’un  bataillon  du 
régiment  d'Effercn  , à la  folde  des  états  de  la 
pr  virtee  , s’avançoit  d’Amersfoort  pour  s'empa- 
ler des  polies  de  Jutphaas  8c  de  Vreefwick.  Ces 
deux  polies  font  dans  le  territoire  appartenant 
à la  ville  ; Se  on  auroit  pu  de-là  gêner  con- 
fidérablement  le  commerce  8c  les  communications. 
Le  confcil  s’étant  affemblé  fur-le  champ , il  fut 
rcfolu  qu'on  euverroit  un  détachement  de  trois 
cens  hommes  de  la  bourgeoilte  , armés  fous  le 
commandement  du  ficur  d'Averhout , l'un  des 
régens  , pour  déloger  l’ennemi.  Ce  détachement 
attit  8c  rencontra.,  au  village  de  Jutphaas  , le 
atatllon  compote  de  huit  compagnies , qui  fe 
ietira  avec  précipitation  jufqu'à  un  petit  bois  où 
il  fe  pl:çi  en  embufeade.  La  bourgeoifie,  mar- 
chant en  ordre  , fut  avertie  , pat  quelques  chaf- 
feurs  qu’elle  avoir  en  avant , quelle  n'étoit  plus 
qu’à  trente  pas  de  l’ennemi.  Prcfque  au  même 
mitant , L bataillon  d’Etferen  fit  deux  décharges 
qui  emportèrent  quatre  hommes  à la  bottfgeoiûe. 
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Elle  tint  ferme  , 8c  fit  feu  à Ton  tour:  il  en 
coûta  la  vie  à quelques  foldats.  Il  y avoir  quelques 
pièces  de  campagne  de  part  8c  d’autre.  Le  fteur 
d’Averhout  s’étant , au  bout  de  quelque  terris  ,- 
mis  en  état  de  fe  fetvir  de  fa  petite  artillerie  , 
en  fit  un  tifage  fi  heureux  , qu’après  un  engage- 
ment de  moins  d’une  demi- heure  , tout  le  ba- 
taillon d’Efferen  prit  la  fuite , les  foldats  jettant 
leurs  fufils  pour  fe  fauver  plus  vite.  Les  bour- 
geois en  ont  ramaffé  1 80,  avec  quatre  drapeaux, 
des  caifles  , 8cc.  qu’ils  ont  envoyés  à Utrccht. 
Le  fieur  d'Averhout  fit  paffer  la  nuit  à fes  troupes 
au  village  de  Jutphaas  i 5c  , le  lendemain  , il  alla 
s’empâter  du  polte  de  Vrcefwich. 

Cette  nouvelle  étant  arrivée  à la  Haye  , l’af- 
femblée  des  états  de  la  province  ptit  une  réfo- 
lutton  par  laquelle  leurs  nobles  8c  grandes-puif- 
fances  , regardant  l’union  comme  rompue  par  cet 
adle  d’holtilité , ordonnèrent  au  Général  Van- 
Ryftil , commandant  des  troupes  du  cordon  , de 
faire  marcher  fur  le  territoire  d’Utrecht  le  nombre 
de  troupes  néccflaires  pour  défendre  la  ville  contre 
toute  invafiou  ultérieure.  * 

«Les  états  de  Gueldre  ordonnèrent  au  colonel  8c 
» officier  commandant  du  régiment  des  gardes  dra- 
» gons , 8c  enfuiteà  tous  les  autres  tég imens  qui  fe 
» trouvèrent  à la  répartition  de  la  Hollande , 8c  qui 
» étoient  en  garnifon  dans  le  territoire  des  états  de 
" Gueldre,  de  perfifer  dans  leur  ferment  prêté  à 
■>  cette  province.  Ils  ordonnèrent  en  même-temps 
" auxdttes troupes,  parla  même  refolution , de  ne 
>*  point  refpeâer  d’autres  ordres  pour  marcher 
» ou  autrement , que  fur  des  patentes  de  S.  A. 
“ comme  capitaine  général , 8c  attaches  des  Sgrs. 
>>  Députés  ordinaire*,  en  ajoutant  que  s'il  arrivott 

quelque  chofe  auxdites  troupes  par  rapport  au 
>'  retenu  de  leur  folde , ou  quelque  chofe  de  cette 
“ manière  , les  états  de  Gueldre  y pourvoiront  en 
» forme  de  prêt  ». 

« Les  états  de  Hollande  reçurent  auffi  bientôt 
» un  ample  mtffive  des  états  d'Utrecht , dans 
» laquelle  ces  derniers  dtfoient  n’avoir  aucun 
» deffetn  d’employer  dans  leur  province  des 
» moyens  de  violence  , particulièrement  contre 
» la  ville  d'Utrecht;  8c  que  la  demande  de  trou- 
■«  pes  faite  à Mgr.  le  ftathouder,  n’avoit  pour 
» motif  que  de  fc  mettre  en  défenfe , puifque 
» Iss  états  de  Hollande  avoient  fait  marcher  les 
» régimens  à leur  répartition,  vers  les  frontières 
» voiftnes  de  la  ptovince  d’Utrecht  , ainfi  que 
•>  pour  garantir  les  régens , que  les  bourgeois 
» d’Utrecht  avoient  démis  de  leurs  polies;  qu’au 
» telle,  ils  e’toicnt  prêts  à accepter  la  médiation 
» offerte  par  la  Hollande  ; mais  qu’ils  defiroient , 
» que  préalablement  les  états  de  cette  province 
» expliquaflcnt  leuts  vrais  temimens  fut  les  dif- 
» férends  qui  partagent  celle  d’Uttccht,  attendu 
» qu’ils  permettoient  que  des  citoyens  aimés  de 
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» Hollande  fe  rendiffent  fur  le  territoire  d'U- 
“ trccht». 

« Au  milieu  de  cet  état  de  criée  » voici  le  nom- 
» bre  de  troupes  qui  croient  à la  folde  de  cha- 
“ que  province  ». 

» La  Gueldre.  La  moitié  du  régiment  de  Tuil- 
» van  Seron'lterken , cavalerie,  Orange-Guddre 
» Sc  van  VVelderen,  infanterie. 

» La  Hollande.  Les  gardes-du-corps,  les  gar- 
" des  i cheval,  les  carabinier» , .Stavenifle , l’ons, 

»>  Hcife  Philipftat,  la  moitié  de  van  btoken , la 
» la  moitié  de  van  der  Hoop,  les  garde  dragons  , 

**  les  dragons  de  Heffe-Caffel , Tes  dragons  de 
» llyland , en  cavalerie  s & en  infanterie  les  ré- 
» gimens  des  gardes  hollantfoifcs  , d'Orange- 
» N a lia  u ( premier  & fécond  régiment),  d’En- 
•>  vie,  d’OonderWater  , de  Hardenliroek  , de 
»>  Waldeck  ( premier  & fécond  tégiment  de  Houf- 
» toun,  de  Smart,  de  Dundas,  deBylandt,  de 
•>  Grenier,  (Wallons),  de  Pallardy  , de  van 
» Pabft,  de  Leefdaal  , de  van  Salm,  (de  la  Ma 
» rine)  8c  de  Saxe-Gotha. 

« La  Zclande.  De  vanDooff,  de  van  Brakel , 

» infanterie  j de  Douglas , (de  la  marine)  & de , 

•>  Dumoulin  ( mineurs  ). 

» La  Frire.  D'Orange-Frife  , eavalerie  ; Sc  des 
» garJcs-Frife,  une  compagnie , d'Orange-Frife , 

» de  Baden-Dourtach  , de  Schepper , de  van  Plet- 
» temberg , & de  Hefle-Darmltadt , infanterie. 

««  Utrecht.  L’autre  moitié  de  Tuil  van  Scroof- 
» kerken , cavalerie , 8c  en  infanterie , le  régi- 
» ment  du  prince  héréditaire  Guillaume  Frédéric, 

» 8c  ceux  de  Monder  8c  de  van  Efferen- 

» Over-Yffel.  L’autre  moitié  de  van  der  Hoop, 

» cavalerie  ; 8:  le  régiment  de  Baden-Douibch, 

» infanterie. 

« Groningue.  La  moitié  de  van  Stoken  , cava- 
» lerie  ; les  gardes-Groningue  une  ( une  eompa- 
» gnie  Orange  Stad-en  Land-en-Drenthe  pre- 
» mier  bataillon,  LcWe  8c  Sommerbte  , (infan- 
•»  terie. 

» Le  pavs  de  Drente , paye  le  fécond  ba- 
» raSlon  dfOrange-Stad-en-Land-cn-Dienthe. 

» 11  y «voit  en  outre  fix  régimens  fuiffes , dont 
» la  province  de  Hollande  paye  la  plus  grande 
» partie  ; elle  à payé  enfuite  la  légion  du  thin- 
» grave  de  Salm , qui  étoit  compolée  de  trois 
» compagnies  de  cavalerie  légère , de  huit  com- 
» pagnies  de  haffards,  d’une  compagnie  de  chaf- 
» leurs , 8c  de  deux  compagnies  d’infanterie. 

» Ces  divers  régimens  n’étoient  pas  can- 
» tonnés  dans  la  province  qui  les  payoit  ; a c 
»>  cet  arrangement  qui  n’avoit  rien  de  fâcheux 
» dans  lej  temps  de  paix,  étoit  très-dangereux 
u au  milieu  d’une  guerre  civile,  par  l’incertitude 
» ou  fe  trouvoient  les  troupes , de  favoir  à qui 
>•  elles  dévoient  obéir , 8c  par  leurs  difoofitions 
» â fuivre  les  ordres  publics,  ou  les  inhnuations 
» fecrètes  du  ftatheuaer. 

» Les  Etats-Généraux  délibérèrent  fut  ce  point  ' 


* délicat.  Les  états  de  Hellande  «voient  donné 
» des  ordres  aux  régimens  à leur  folde  partieu- 
» lière  , alors  en  canufon  dans  diverfes  pla- 
» cesTie  la  généralité,  d’en  fortir  8c  de  re- 
» venir  "dans  leur  province.  Les  gouverneurs  de 
«•  Bois- le  Duc  8c  de  Bergen-op  zoom,  de  même 
» que  le  commandant  de  Mallticht , en  l’abfence 
» de  M.  le  pnnee  de  Fdefle  Calltl , qui  en  étoit 
» gouverneur,  refufèrent  de  lailfcr  partir  les  ic- 
» gimens  hollandois  qui  fc  trouvoient  dans  ces 
» trois  villes.  Ces  officiers  généraux , donnèrent 
» pour  raifon  , que  ces  régimens  ayant  prêté  fet- 
» ment  aux  Etats- Généraux , ne  pouvoient  fortir 
*•  que  pat  un  nouvel  ordre  de  L.  H.  1’-,  8c  que’ 
»•  les  ordres  des  états  de  Hollande  éroient  nuis 
» â leur  égard.  Les  états  de  Flolbnde  fe  pbigni- 
n rent  aux  Etats-Géncraux  de  ces  gouverneurs  , 
» 8c  ils  dirent  que  fi  L.  H.  1’.  pcrfilioient  à ne  pas 
» ordonner  la  l'ortie  de  leurs  régimens  defdites 
..  places,  ils  défendraient  à leurs  députés  depa- 
•>  roître  â l’alîemblée  des  Etats  - Généraux  , 8c 
» qu’ils  fe  regarderaient  comme  II  pâtés  de  U 
■>  confédération.  Les  quatre  provinces  de  Guel- 
» dre,  de  Frife , de  Zélande  8 : d’Utrecht,  qui 
» formoient  la  majorité,  opinoient  que  les  Etau* 
•i  Généraux  ne  dévoient  pas  déférer  â la  demande 
» des  étals  de  Hollande  ; mais  voyant  que  ccnx- 
■»  ci , prefens  en  corps  â l’alTembtée  de  L.  H.  P. 
••  fe  levoient  pont  fortir  8c  pour  e fie é) lier  leur 
■>  ménace,  les  débats  recommencèrent  s 8c  enfin, 
» par  une  efpèce  de  conciliation,  il  fut  arrêté 
» que  L.  H.  P.  donneraient  les  ordres  les  plus 
» précis  aux  trois  gouverneurs  5c  commandans 
*>  de»  villes  de  la  généralité , de  biffer  fortir  les 
„ régimens  hollanoois,  qui  (croient  rappelles  par 
» les  états  de  Hollande.  Il  fut  encore  réfolu  d’e- 
» crire  au  capitaine  - général , d’envoyer  les  let- 
» très  néceffaires  aux  régimens.  Les  états  de  Hol- 
» lande  proteftèrent  fortement  contre  cette  der- 
» mère  réfolution  ; & comme  ils  ctoient  décidés 
» à ôter  ce  droit  de  patentes  au  capitaine- géné- 
» ral , 8c  que  même  ils  l’en  «voient  privé  pat  leurs 
» dernières  réfolution» , ils  ne  purent  biffer  cette 
» réfolution  fins  la  contredire.  L.  H.  P.  don- 
» lièrent  ordre  fur  ie-champ  au  capitaine-général 
» de  fe  conformer  à leur  réfolution.  Ainfilesré- 
» gimens  holbndors  rentrèrent  bientôt  fous  le 
» commandement  dirait  des  états  de  cette  pro- 
» vince. 

>j  Les  états  de  Gueldre  cependant  prirent  une 
>•  réfolution  particulière,  par  rapport  aux  régi- 
» mens  hollandois , qui  étoient  encore  dans  but 
>•  province,  tels  que  celui  des  gardes -dragons 
•>  8c  iis  leur  défendirent  d’en  fortir,  fans  les  pa- 
>•  tentes  du  capitaine-général  ; ils  leur  enjotgni- 
» rent  de  n’obéir  qu’à  aux  feuls.  Pour  les  en- 
>,  couragcr  à refpeâet  leurs  ordres  , ils  leur  pra- 
« mitent  de  les  payer  de  leurs  deniers  parricu- 
» tiers,  au  cas  que  les  états  de  Hollande  leut 
» tetiraffeat  b folde,  ou  les  puoiffent  autrement: 

» mais 
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••  nuit  feulement  en  forme  de  prit.  Cette  réfo- 
•>  lution  étoit  d'autant  plus  ûngulière,  que  11 
» Gueldte  elt  celle  de  toutes  les  provinces  la 
" plus  irexacie  dans  fes  payement  à la  générali- 
••  te,  qu'elle  fe  plaint  toujours  qu'elle  elt  trop 
«•  chargée,  8cc. 

Il  faut  obferver  qu’i  cette  époque , 8f  juf- 
qu’au  moment  de  la  révolution , les  Etats-Gené- 
raux  donnoient  prelque  toujours  des  decrets  fa- 
vorables aux  fta'houdcvs.  Les  députés  de  Guel- 
dre  , de  Zélande , de  Ftife  & d'Utrecht  , y for- 
ntoient  quatre  voix  que  les  rrois  fuffrages  con 
traires  de  Hollande  , de  Groningue  te  d'Over- 
Iflel,  ne  pouvoient  balancer.  La  ville  d'Utrecht, 
ne  voulant  pas  reconnoître  les  états  d'Amersfoort, 
imagina  de  créer  des  états  dans  fon  enceinte,  & 
d’envoyer  des  députés  de  ces  états  qui , réunis  à 
ceux  de  Hollande  , de  Groni.igue  8c  it'Over-lffel , 
dévoient  entraîner  la  balance. 

Mais  on  fit  aux  Etats-Généraux  une  propofi- 
tion  , appuyée  par  la  GueMre  & fur-tout  par 
la  Zélande  , d'exclure  de  l'aflemblée  de  leurs 
hauces-puilfances  les  députés  des  états  alfemblés 
a Utrecht , Sc  d'après  cette  prapofition  les  états 
de  Hollande,  interdirent  le  territoire  de  leur 
province  aux  députés  d'Amcrsfoort , dans  le  cas 
où  l'on  perfiftero  t dans  les  mefurcs  violentes 
projettccs  contre  ceux  d'Utrecht.  Le  parti  pa- 
triotique efpéroit  que  fi  les  provinces  oppofées 
à la  députation  d'Utrecht , ne  fe  re'âchoicnt 
point  du  parti  extrême  qu'elles  avolent  adopté 
contre  elle , elles  obligtroient  la  Hollande  à per 
féverer  dans  fes  mefures  contre  celle  d'Amcrs- 
foort i qu'il  réfulteroit  de  cette  combinatfon  que 
la  province  d'Utrecht  n’auroit  plus  aucun  dé- 
puté aux  Etats-Généraux,  qui  fe  trouveroient 
tompofes  defix  provinces  feulement  j 8c  que  ces 
fix  provinces  étant  communément  partagées  d'o- 
pinion, dans  la  proportion  c ta  die  de  trois  contre 
trois , il  deviendrait  impoffible  i leurs  hautes- 
paiflances  de  prendre  une  réfolution  fur  les  ob- 
jets qui  avolent  rapport  aux  divifions. 

L'afTemblée  des  Etats  Généraux  peu  de  temps 
«près  donna  pouvoir  8c  ordre  au  fifcal  de  leurs 
hautes  - puiffances  de  pourfuivre  cri  min  cl  le  ment 
tous  les  officiers  des  troupes  hollandoifes  qui 
«voient  été  envoyés  au  cordon  établi  fur  les 
frontières,  pour  la  défenfe  tant  de  la  province 
que  de  la  ville  d'Utrecht , 8c  qui  avoient  con- 
tenté l'obéiffance  aux  étais  de  Hollande.  Dès 
le  lendemain  , les  états  de  Hollande , jugeant  que 
les  Etats  Généraux  s'arrogeoient  une  autorité  qui 
ne  leur  appirtenoit  en  aucune  manière  , 8c  qui 
bl effort  elfcntiellement  la  fouvcraineté  territoriale , 
prirent  à leur  tour  une  téfolutinn  , par  laquelle 
ilsdefendoient  au  fifcal  des  Etats- Généraux  d exé- 
cuter , fut  leur  territoire,  les  ordres  des  Etats- 
Généraux  , fous  peine  de  punition  afHiflire  8e 
corporelle,  ils  donnèrent  en  même  tèfni's  ordre 
(Scan,  if  folie.  diplomatique.  Tome  Jif. 
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aux  officiers  , commandans  lés  régi  mens  à leur 
iolde , de  faire  arrêter  tout  employé  qui  fe  pre- 
fenteroit  pour  exécuter  cette  téfolution  de* 
Etats-Généraux. 

Les  Etats- Généraux  votoient,  réfolvoient , St 
temiinoieut  toutes  leurs  affaires  , fans  s’embar- 
raffer  le  moins  du  monde,  des  voix  de  la  Hollan- 
de , d'Overiffei , 8c  de  Groningue  c comme  fi  ccs 
provinces  n’euffent  pas  exiffé , ou  comme  li  les  états 
d’Utrecht,  dont  l'aflemblée  d'Amcrsfoort  n é- 
toit  encore  qu'un  foiblc  diminutif , euffent  formé 
une  prépondérance  fuffifanie  pour  mettre  de  côté 
ces  trois  états. 

Les  Etats  - Généraux  parurent  déclarer  une 
guerre  ouverte  1 la  province  de  Hollande , par 
les  réfolutions  que  le  parti  qui  y dominoit  avoir 
je  crédit  d’y  faire  prendre  i la  majorité  des  voix. 
Cette  province  fut  fur-tout  vivement  affectée  dè 
la  réfolution  par  laquelle  leurs  hautcs-puiffances 
approuvèrent  les  officiers  qui  refufoient  d obéir 
aux  ordres  de  leur  fouverain  direfl , les  prirent 
fous  leur  protcéiion , 8c  leur  adjugèrent  un  paie- 
ment fur  la  caille  de  la  généralité.  Comme  la  taille 
de  la  généralité  , dont  on  faifoit  fi  libérale- 
ment les  honneurs , étoit  fur  tout  alimentée  pat 
la  province  de  Hollande  , au  moins  pour  la  moi- 
tié , il  étoit  tout  fimplc  de  croire  qu'elle  ne  per- 
mettrait point  l'emploi  de  fes  propres  deniers, 
Sc  qu'ainfi  ce  paiement  pronvs  aux  officiers  re- 
fradLires  à fes  ordres,  croit  bien  précaire.  Mais 
dans  les  guerres  civiles , il  ne  s'agit  que  de  réduire 
la  nation  8c  l'étranger , ou  de  montrer  fon  ief- 
femimetu  ; 8c  on  ne  s'enrbarraffe  pas  de  l'effica- 
cité des  movens. 

Ce  qui  achevoit  d'embrouiller  les  affaires,  Sc 
donnoit  plus  d'aflurance  au  parti  . ftathoudé- 
rien  , c’en  que  les  états  de  Hollande  n’étorent  pas 
fatisfaits  de  la  conduite  de  ceux  diOvet-lff.l  8c  de 
Groningue;  on  s’artendoit  même  que  leurs  dé- 
putés feraient  défavoués  par  leurs  commertans  : 
mais  la  province  de  Hollande  demeurait  inébran- 
lable , 8c  . ne  changeoit  abfolumcnt  rien  à fa 
marche  , donc  le  fylléme , auffi  Gmple  que  noble, 
rendoit  à maintenir  les  privilèges  des  citoyens  , 
8c  â ne  pas  permettre  qu'ils  liment  envahis  par 
les  entreprîtes  ouvertes  ou  fecrettes  du  defpo- 
tifme  , foit  ariltocratique  , foit  lladhoudérien. 

Ce  n'cft  pas  tout  : Fatiguée  du  peu  de  zèle 
des  autics  états  , elle  a fongé  plus  d'une  foi* , 
pendant  la  durée  des  troubles  , à fe  détacher  de 
la  confédération. 

Ses  états  nommèrent  aux  principaux  emplois 
vaeans  dans  le  militaire  par  la  dcfedlton  des  of- 
firicis  qui  avoient  réfuté  de  fe  conformer  aux 
defirs  de  l'aflemblée  fouveraine.  Sur  ces  entre- 
faites, il  fut  réfolu  pat  le  confeil  d'état  d'inten- 
tet  une  adtion  criminelle  au  général  Ryffel , com- 
mandim  le  cordon  des  ttoupes  de  la  Hollande. 
Comme  ce  général  pnuvoit  exhiber  les  ordres 
de  fou  fpujierain  oireât  , 8c.qu’il  n'avoic  pas 
C c cc  c 
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commis  d’autre  crime  quc'd'y  obtempérer , ifétoit 
clair  que  c'éloieut  Us  états  de  HoUattds  qu’il 
falloit  attaquer  au  criminel. 

Quoi  qu'on  en  ait  dit  dans  les  feuilles  étran- 
gères Coudoyées  par  Us  ennemis  du  patriotifme , 
St  dans  Us  papiers  publics  de  quelques  provinces , 
les  états  de  Hollande  n’ont  jamais  en  aucune 
intention  holiiie  en  formant  le  cordon  île  leurs 
frontières  t fi  on  examina  impartialement  les 
époques  des  divertes  démarches  qu'on  leur  re- 
proche , on  les  trouvera  toujours  motivées  pir 
une  r.éccflité  indifpenfable  de  pourvoir  à la  sû- 
reté publique,  ou  au  maintien  des  privilèges  de 
la  nation  : ils  n'ont  voulu  que  lutter  contre  un 
débordement  de  projets  et  d'entreprifes  attenta- 
toires à la  liberté  civile.  C'cll  la  foneff:  expé- 
dition deHattem  & d’Elbmirg  qui  avoir  déterminé 
la  fufpenfion  du  capitaine  général  , & la  forma- 
tion du  cordon  des  troupes , comme  c’étoit  la 
rumatir  arrivée  1 la  Haye  qui  avoir  déterminé  fin- 
tei  diélton  du  commandement  de  la  gamifon  , fi- 
cumme  c'èll  enfin  l'affaire  du  Vaart  qui  détermi- 
roit  l'entrée  des  troupes  hollandoifcs  fur  le  ter- 
ritoire d'Utrccht.  Il  Fuffit  de  rapprocher  tous  les 
eveuemens  polir  faire  voir  qu'il  n‘en  cft  aucun,, 
fâcheux  pour  la  cour  de  Nimegue  , qui  n’eut 
été  provoqué , fie  qui  ne  tirât  fa  nécefliré  de 
l’ordre  même  des  thofes  Lx  France,  qui  voyoit 
avec  douleur  la  guerre  civile  des  Protincrs  l/nies,  ; 
ellaya  d'interpofer  Ca  ntédiation  ; elle  y envoya 
M.  de  Raynevat , qui  entra  en  négociation  avec 
le  miniltre  de  Prude  fir  le  Stadliouder  ; mais( 
cette  négociation  fut  mfrnéttieufc  , St  on  d:t  ctie! 
le  Sr.idhouder  ne  pouvoir  accepter  les  bafes  de} 
la  négociation  entamée  par  les  médiateurs' dei 
Pruffe  fi  de  France,  parce  qu'il  ne  pojivott  fe. 
prêter  â fon  propre  abaiflemçnt  ! mais  cette  rai-, 
l'on  n’étoit  qu'un  fophilme  , 8 1 un  iophiime  bien 
déplorable  dans  fes  effets.  Ce  n’étoit  pas  s'abat) 
fer  que  de  rendie  généreufement  i un  peuple 
libre  de  llénlcs  privilèges,'  lî  fouvent  «ontéftes, 
‘fi-  dont  aucune  loi  formelle  ne  lui  affqroitla  p6f- 
'fiflion.  Ce  n'éroit  pas  s'abaiffer  que  de  faire  à 
' l'amour  de  la  paix  des  facrificcs  exigés  par  la 
raifon  3c  le  bon  fens.  Ce  n'étoit  pas  s'abaiffer 
que  de  confcr.tir  â être  le  premier  citoyen  d’une 
république , dont  il  réunifloit  fur  fa  tête  les  plus 
iilullres  emplois.  Enfin  , quand  ces  mifcrablcs 
droits  , auxquels  on  tient  tant , feroient  mille  fois 
mieux  fondés  qu'ils  ne  le  font , ce  n’étnît  pas 
s’abailler  que  dy  renoncer , lorfqu'ils  paroifiV.rcnt 
Ji  évidemment  incompatibles  avec  la  liberté  , 
l'indépendance  , le  repos  St  les  vœux  de  la  ma 
jctirc  partie  de  la  nation  ; car  il  ne  faut  pas 
s'y  méprendre , malgré  la  pluralité  des  voix  aux 
Etats-Généraux  fie  aux  érafs  particuliers  de  quatre 
des  provinces  , il  ell  clair  eue  la  niaieur:  partie 
de  la  nation  favorifiait  les  vues  de  la  province 
de  Hollande. 

Lorfque  le  parti  ftadhùudéricn  vit  quelques 


provîntes  difpofces  à demander  la  médiation  de 
la  France , il  profila  de  l'imperfeûion  Se  de 
l'obfctirité  des  conlt notions  , des  loix  8t  des  to» 
giemens  , pour  écarter  ce  moyen  de  conciliation. 
Les  états  de  Zélande  déclarèrent  qu'avant  de 
l'employer , on  devoir  faire  ufage  des  expédient 
coiillitmionnels  qu’indiquoil  '.'article  XVI  de 
faite  d 'union. 

Il  ne  faut  qu’un  peu  de  bon  fens  & une  at- 
tention médiocre  pour  s’appcrcevoir  4e  l’artifice 
profiter  de  la  réfolution  des  ccats  de  Zélande. 
L'article  XVI  de  f union  d'Utrccht  femble  vou- 
loir déterminer  les  moyens  à employer  pour  con- 
cilier les  différais  qui  s’élèveront  dans  Je  fein 
de  la  république  fédérative  i il  diftmguc  deux  cas  j 
le  premier  , celui  où  les  différées  concerneroicnt 
quelques  provinces  particulière!  -,  Sc  il  dit , •>  qu'ils 
feront  terminés  ou  décidés  par  les  autres  pro- 
vinces ou  par  leurs  députés.  >■  Le  fécond  cas  cil 
celui  où  la  kiffion  feroit  établie  entre  toutes  les 
provinces  en  général  , St  alors  l’aâe  veut»  qup 
tes  iiadhouders  de  ces  provinces  en  foient  les 
médiateurs  ou  les  juges.  •>  Dans  le  rems  où  l’union 
fut  formée , chaque  province  avoir  fen  fiadhouder. 

| particulier , élu  pat  les  états  i vie  , ÎC  il  n'étoit 
pas  héréditaire  i niais  depuis  que  , pour  le  ina{- 
heur  irréparable  de  cette  république,  ta  charge 
de  fiadhouder,  fi  utile  dans  fon  origine,  a été 
atfiolument  dénaturé*  , qu'au  lieu  d'un  dignitaire 
éligible  à vie  , le  premier  officier  de  l'état  en 
cft  devenu , par  le  .fait  , le  maître  héréditaire  , 
Sc  fur  tout  après  que  tous  les  fiadbouJcrats  par- 
tifplieis  eut  été  réunis  fur  ur.e  feule  tête,  cette 
dànuènç  partie,  de  l'article  XVI  de  l’union  ell 
devenus  impraticable , puifqu’on  y a fuppofé 
Lune  pluralité  de  perfounes  définiérefiees  dans 
la,  quei elle,  & impartiales  , ou  du  moins  en  état 
de,  le  contrebalancer  l'une  l'autre-  Cependant, 
le  dernier  cas  de  l’article  XVI  exiftoit , & non 
le  premier,  vu  que  la  feufitn  n'éiiiit  pas  daqs 
.une  feule  provint*  particulière  , .ou  entre  deux 
provinces  individuelles.,  iruys  entre  toutes  lés 
provinces  en  eéiural,  tandis  que  d’un  coté  ta 
Gueldre  , la  Zélande  >6 c la  Frtfe  avec  la  partie 
des  états  d'Utrccht: , qui  s'afiembloient  à Amen- 
■ foott  , s’étoienr  ligues  , qùoique  dans  -des  vues 
fi  par  des  motifs  diffère  ns  , pour  la  caufe  tlaff- 
houdérienne , & que  , d'autre  part , les  provinces 
rie  Hollande  , d Over  Iffel  , de  Granitique  , 8c 
les  états-  fiégcant'i  Utrechx  xléfendoient  le  fyf- 
tènnc  républicain.  Dans  lirpoftiuilué  donc  de 
'réclamer  la  dernière  pirtie  de  l'ajricle  m ouxf- 
tion  , 8c  de  rendre  an’ft'le  ffadhouJer  juge  8c 
partie  dans  fa  propre  caufe , les  étais  de  Zc-hinde, 
facriliant  la  bonne  foi  fit  la  vérité  au  deûr  de 
traîner  les  affaires  en  longueur  fi c decarrer  la 
France  , dilÜBiulèrfint  cette  dernière  difpo- 
fition  de  Faite  d'union  que  nous  venons  de  citer  ; 
fi:  n'allcenant  que  la  première  pâme  de  i ‘article 
XVI,  ils  l’appliquèrent  à la  conjoncture  où 
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fïtroavottl a république,  quokju’abfctumem  hors 
de  propos  8r  contre  la  r.iilon  la  plus  évidente, 
liiicti'ct , quelle  tu.it  la  proviucequj  n’avoii  point 
point  pris  de  parti , foit  pour  la  delciife  de  I an- 
cienne  & véritable  conllitution  , fou  pour  établit 
fur  les  débris  l'oligarchie  llathouJéiienne  ? 11 
croit  quellion  du  cas,  dont  paile  la  réfoluiion 
t.landoile,  lorfque  l'année  d'auparavant  les  villes 
de  H rdcrwyk  , d’EI  bourg  i te  de  Hattcm  firent 
fuilionavec  la  pluralité  de*  états  de  Gueldtc;  le 
moyen  de  terminer  ce  différend  par  l'intervention 
des  autres  confédérés  fut  réclamé,  coitfcituté- 
ment  a 1 article  XV[  de  l'union  , par  les  provinces 
de  Hollande,  d'Over-llTel  6c  de  Groniur.uc  : 
mais  le  prince  llathouder  & r les  états  de  .Gueldie 
le  refufèrem  à ce  moyeu  de  conciliation , prof- 
crit  par  la  conllitutioi*  même  , 8c  la  voie  des  at 
Ries  fur  la  feule  qui  leur  plût. 

Tout  le  monde  a vu  avec  horreur  les  détails 
du  pillage  de  Middeibourg , iv  ce  n'ell  tie  n en 
comparaison  de  ce  qui  fe  pada  dans  la  Zélande 
fous  la  proteÛion  trop  ouverte  d’un  certain  nom- 
bre de  régens.  Ces  fcènes  , dont  le  patii  llathou- 
dérien  en  Gueldre  , a von  donné  l'exemple  aux 
ïélandois , fe  rcnouvcllèiem  dans  ta  ville  de  I iar- 
^derwik.  Les  foldats  du  régiment  de  Marine  du 
rhingtave  de  Saim , (régiment  déferte  du  cordon 
hollandnis  } , lurent  employés  par  les  artifar.s  fe- 
cret5  de  ces  défordres  pour  répandre  parmi  les 
bons  citoyens  U terreur  Sc  la  conlleriiation.  1 ai 
les  mêmes  artifices,  ils  firent  révolter  ceux  du 
premier  bataillon  du  fécond  régiment  du  prince 
de  Waideck,  infanterie  , en  garnifon  au  Wil- 
lemlhdt.  Cette  place  étant  du  pawt  de  la  géné- 
ralité, hors  des  limites  de  la  HoUande,  8c  les 
états  de  cette  province  , i la  Solde  desquels 
ctoient  les  deux  régimens  de  Waldcck  , avant 
déféré  à la  demande  du  prince  , qui  eu  était 
propriétaire  , 8c  dont  ils  portoient  le  nom  , de 
ne  point  employer  ce  bataillon  dans  le  cordon  , 
il  nexiltoir  pas  l'ombre  d’un  prétexte  pour  fc 
révolter  comte  leur  légitime  Souverain.  Lu  effet , 
les  officiers  s'étoiem  conduits  en  hommes  d'hon- 
neur , fidèles  à leur  ferment  & à leur  devoir  : 
mais  les  émillaires  du  parti  ftathoudérien  ayant 
perfuadéaux  bas-officiers  8c  Soldais  que  leur  com- 
mandant 8t  les  autres  officiel  s 'es  avoient  vendus  à 
prix  d’argent  aux  étais  de  Hollande,  ils  fe  f.u 
levèrent.  Le  colonel  de  Muclich  , fécondé  par 
tous  les  officiers  du  corps , fit  en  vain  tous  les 
efforts  qu’on  pouvoir  attendre  d un  brave  chef  , 
qui  (ait  allier  la  fermeté  à la  prudence.  Les  fédi- 
tieux  portèrent  l’audace  jufqu  a forcer  leurs  ofh- 
ciers  , les  armes  fur  la  gorge , à leur  livrer  les 
drapeaux , les  effets  fc  la  caiffc  militaire  du 
régiment.  L’enfeiene  de  Klenck , l’un  de  ceux 
qui  défendirent  , l’épée  à la  mam,  les  drapeaux 
confiés  à leur  garde  , reçut  un  coup  de  feu  a la 
main  &c  deux  bleffures  à la  |tmbe  , & l’enfeigne 
4e  R orner  eut  un  coup  de  labre  au  gras  de  la  jaflibç- 
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Une  partie  dts  foldats  n’avoit  pas  pris  pan  au 
crime  de  leurs  camarades  ; nuis  ceux-ci,  voyant 
qu'ils  fe  tenaient  tranquilles , les  contraignirent 
à iiüvte  la  troupe,  qui  forttt  de  la  place  tam- 
bour battant  , drapeaux  déployés  , au  nombre 
de  yjo  hommes  , fous  la  conduite  d un  ferrent , 
dirigeant  fa  marche  fur  la  mairie  de  Bois-lt  Duc  : 
iis  arrivèrent  àHeefel , entre  cette  ville  8e  Grave, 
la  cocarde  - orange  au  chapeau , Ce  tous  bien 
pourvus  d’argent.  A Nimèguc  , où  le  fé- 
cond bataillon  étoit  en  garnifon  , on  étoit  infiruic 
de  l’acquilition  que  les  forces  fiathoudériennes 
aboient  faire  du  premier  bataillon  fans  officiers. 
Eu  conféquence  , on  vit  arriver  à Heefei  quel- 
ques ofticiers  du  fécond  bataillon  j ils  prirent  le 
commandement  de  etc  déferteurs  8c  les  condui- 
lircnt  en  Gueldre , déoù  ils  furent  pus  en  garnifon 
à Wageningue. 

La  province  de  Hollande  8c  la  ville  d’Amlkr- 
dam  fur-tout  montrèrent  plus  d'ardeur  dans  cette 
querelle  domeflique  que  les  autres  provinces  8 c 
les  autres  villes  : les  états  ont  chancelle  un  mo- 
ment , il  cil  vrai  ; mais  le  parti  patriotique  , il 
faut  en  couvenir,  ne  pouveit  guère  compter  que 
fur  clips  feules  ; elles  n’oublicrent  rien  de  ce  quî 
devoit  iuitci  le  parti  Uarhoudérien  Le  5 février 
1787,  la  ville  d’Amflcrdam  demanda  qu'on  éta- 
blit une  cormreflion  , comparée  de  quelques  mem- 
bres du  gouvernement  de-  la  province  , [mur  re- 
chercher donnent  les  bornes  du  pouvoir  exécutif, 
tant  du  ftathouder  que  du  capitahie  & ainiral- 
génera!  y pour  concerter  relativement  au*  fonél  tons 
de  ces  charges  , ainfi  que  des  devoirs  8.-  préro- 
gatives qui  y font  attachés,  tels  plans  8c  telle* 
inftruclionsau’on  jugeroit  les  plus  convenable* 
i la  dignité  de  la  fouveraineté , à la  çonfcr.ation 
des  prérogatives  Sc  de  la  liberté  du  pays  & des 
citoyens , & au  bien  général  de  l’état  , & pour 
en  propofer  le  réfultat  a leurs  commettant.  Bien- 
tôt aptes  elle  dépofa , prefque  i main  armée, 
neuf  de  fes  boutgue-maitrcs  trop  favoi aides  à la 
caufe  du-princc  d'Urange  , 8c  clic  les  remplaça  par 
des  citoyens  plus  favorables  à la  caufe  publique  : 
la  ville  de  Rotterdam  ue  tarda  pasi  imiter  cet  exem- 
ple que  la  guerre  civile  peut  feule  juILM.t.  A 
celte  époque , en  t échoit  de  perfuader  aux  én.m- 
gers  que  l'animalité  à l'égard  du  ftatheuder  fe 
concentrait  dans  un  petit  nombre  de  chefs  contre 
le  vœu  général  8c  reconnu  de  la  nation  même. 
Après  ces  démarches  hardies  des  deux  villes  le» 
p'us  peuplées  8c  tes  plus  riches  de  la  province  de 
1 loilande  , on  dut  rccotmoîtie  l’averfion  invin- 
cible que  la  majoi  ié  des  citoyens  , qui  font  pro- 
prement le  corps  de  la  nation  , avoit  conçue  cop- 
tre  le  parti  ftathouderien,  puifquec'étoit  la  crainte 
de  voir  revivre  ce  fyllème  qui  avoir  déterminé 
les  deux  bourgeoiûes  à ccs  coups  d'éclat.  Le 
fcul  moyen  de  regagner  l’amour  6c  la  confiance 
de  la  nation,  indignée  de  s'Itre  vue  facrifice  à 
l'Angleterre  a eût  été  de  faire  quelques  facrificcs 
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à la  patrie  > facrtficêS  indifpenûbles  dans  les  cir- 
conlbnces  & julles  dans  leurs  principes  , puif- 
qu'il  cft  hors  de  ik>ute  que  le  ftathoudétat , tel 
qu’il  a été  rétab'i  au  milieu  des  troubles  de  1747, 
renferma  , dans  la  trop  grande  étendue  de  tes 
pouvoirs  8c  de  fon  influence  , le  germe  de  l'a 
propre  ddlruâion , ou  la  perte  de  la  conftitution 
républicaine. 

Les  états  d’Ovet-IHel  réfolurent  d'abolir  !c  ré- 
lement  illégal  8c  inconflitutionnel  de  1675  , & 
’en  former  un  nouveau.  Pour  travailler  à ce 
dernier  ouvrage  , de  concert  avec  le  llathou- 
der,  ilsavnient  établi  une  commiflion  qui  devoir 
fe  concerter  avec  les  commiffaircs  du  ftathouder. 
Les  conférences  furent  ouvertes  le  1 1 avril  1787, 
mais  rompues  cinq  jours  après  , parce  que  les 
itillruûions  des  commifiiircé  tlarhoudérrens  leur 
enjoignoient  de  prendre  pour  bafe  ce  même  ré- 
glement inconftitutionnel , dont  S.  A.  croyoit  ne 
pouvoir  pas  fe  départit , 8:  dans  lequel  elle  ne 
vouloir  admettre  oue  certains  adouuffemens-  Ce- 
pendant l’illégalité  8c  l’ablurdité  de  ce  réglement 
dans  un  gouvernement  républicain  avoient  été 
plus  d’une  fols  démontrées  julqu’d  (évidence  , 
notamment  dans  l’avis  que  portèrent  te  14  mars 
précédent  à l’afTembléc  des  Etats  d'Over  - IlTel  , 
contre  la  proteftation  de  la  pluralité  de  la  noblefle , 
fept  memhtes  de  l’ordre  équcllre.  Il  expole  fi  bien 
les  raifons  8c  les  motifs  du  parti  patriotique,  que 
nous  croyons  devoir  l’inlérer  ici. 

« Ils  refpeélent  avec  le  feu  baron  van  de  Ca- 
pétien du  Pol  la  conllitution  fiathoudérienne 
comme  créée  par  le  peuple , 8c  Ht  la  regardent 
comme  étant  infiniment  plus  propre  à la  fituation 
de  la  république  , que  nel'étoit  la  précédente  conf- 
tituticn  fans  itathouder  , dans  les  dernières  années 
qn  précédèrent  l’mtroduâiondu  llithoudcnt.nu  s 
ils  avouent  avec  la  même  franchife,  ( 8c  c’clt 
[ unique  po  nt  ici  en  contellarion  ) , que  ce  n’ell 
pas  la  conllitution  flathoudéricmie  , renfermée 
dans  les  bornes  où  elle  étoit  circonfctite  depuis 
l’établiflemenr  de  la  république,  8c  jufqu’nu  ré- 
glement de  167} , (bornes  dans  lefqnelles  elle 

aimait  dû  relier)  que  ce  n’cft  pas  , difent- 

ils  , cette  conllitution  qui  eft  dangereufe  pour  le 
pays  : ils  fe  plaignent  que  ces  bornes  aient 
etc  outrepa fiées  , 8c  ils  regrettent  (pie , par  le 
réglement  qu'on  fait  avoir  été  impofé  aux  régern, 
de  force  , 8c  d’une  manière  tout-à  fait  illégale 
en  1 67  ï , cette  conllitution  ait  cté  altérée  au 
point  que  les  vices  qu’on  y a introduits  , doivent 
effeélucr  un  jour  la  perte  de  la  liberté  de  l’état 
& la  ruine  de  la  nation.  Ils  admettent  pour  cer- 
tain oue  la  meilleure  partie  de  la  nation  , en  ré- 
tabliffant  le  (hthoudérat  , n'a  eu  d’autie  but  que 
de  donner  plus  d’aélivité  8c  d’unanimité  aux  ré- 
lolutions  8c  à l'exécution  des  objets  qui  concer- 
nent les  intérêts  généraux  de  la  confédération  , 
par  l'influence  jullc  8c  pat  les  conicils  (alunites 
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de  celui  à qui  les  charges  les  plus  éminentes  8 1 
les  commiftioiis  principales  avoieot  été  confiées 
dans  toutes  les  provinces  de  la  confédération  , 
avec  le  commandement  des  forces  de  terre  OC 
de  mer  de  toute  la  république , 8c  a qui  l’oll 
avoir  accordé  le  droit  d entrer  8c  de  fiéger  dans 
le  plus  grand  nombre  des  allemblces  d’etat,  par- 
ticuliérement de  la  province  la  plus  pudlante  s 
que  ces  mêmes  citoyens  ont  délire  de  réunir  par 
ce  moyen  fts  intérêts  particuliers  des  conlcdéit-s  ; 
de  prévenir  toutes  les  odi eûtes  divifions  8c  les 
abus  dans  la  direction  générale  des  affaires  pu- 
bliques ; de  frayer  les  voies  à des  propulmons 
d’amélioration  générale  , qu'une  perfonne  , revê- 
tue de  tant  de  dignités  éminentes  , pourroit  fé- 
conder de  toute  l'on  influence  , tandis  que  les 
intérêts  ou  les  idées  pcil'onnellcs  de  quelques 
allcmblées  ou  régens  pourvoient  fe  trouver  dans 
une  trop  grande  oppolition  i de  faite  confeiver  à 
1 tous  8c  chacun  fes  droits  8c  privilèges  i en  un 
mot , de  faire  l'ervir  le  llathoudérat  au  bien  être 
commun  du  pays.  Voilà  les  bornes , dans  lefqu  lies 
leldits  membres  de  l'ordre  équelirc.  ainli  que  la 
partie  la  p'us  conlîdéiable  8c  la  plus  éclairée  de 
la  nation  , defireroient  encore  aujt  u d hui  de  voit 
ramener  le  llathoudérat , dont , dans  ce  cas  , 
l'exercice  convenable  pounoit  être  en  tout  temps 
utile  à la  patrie  : mais  ils  ne  l'auroienc  s’imaginer 
que  ç’ait  été  alors  ou  que  ce  puifle  être  ja- 
mais le  vœu  bien  réfléchi  8c  calme  de  la  nation 
de  fe  donner  , fous  le  nom  de  fla-.houdtr  , ut» 
maître  plus  àbfolu  , revêtu  d'une  autorité  plus 
illimitée  que  ne  l’a  jamais  été  aucun  des  feigneuts 
féculiets  ou  «•  cléfialtiques  , auquel  les  Ptovincti- 
' Ut.it)  cru  obéi  ; qu’ils  aient  voulu  , par  le  choix 
1 d’un  pareil  maitre.  ôter  i leurs  régens . 8c  par  une 
coitféquence  naturelle  aulfi  à eux  mêmes  , la  fa- 
culté morale  de  juger  8c  de  voter  , relativement 
aux  intérêts  publics , uniquement  d'après  leurs 
propres  lumières  8c  le  témoignage  de  leur  confi- 
dence : que  la  précipitation  avec  laquelle 
le  llathoudérat  a été  rétabli  en  1747  par-tout  dans 
la  république  , notamment  aulfi  en  la  province 
d’Over- lfiel  j — la  conilernation  8c  la  terreur 
qu’une  invafion  hollile  avoit  répandue  dans  tous 
les  efprits  ; — 8c  le  defir,  qm  animoit  plufieurs 
des  régens  à cette  époque,  de  voir  s’opérer  un 

nouvel  ordre  des  chofes  j que  ces  circonfi- 

tances  , priées  enfemble , ont  été  uniquement  les 
caufes  externes  8c  reconnues  qui  ont  porté 
avec  la  derniète  mconhdération  , 8c  contre  la 
véritable  inrention  de  l’ordre  équcllre  8c  des 
villes  d’Over-lffel , d’une  extrémité  à l’antre  jee 
dont  entre  plufieurs  autres  preuves  une  des  (dus 
manifelles , c’eft  que  l’ordre  équcllre  8c  les  villes 
ayant  crée  le  prince  Guillaume  IV  leur  Itathou- 
der , 8cc.  fans  qu’on  leur  accordât , comme  il 
suroît  convenu  , le  temps  nécclfatre  pour  une 
délibération  mdre  8c  calme  , 8c  pour  a-nfi  dire 
•i  la  hâte  , 8c  loi  ayant  «rrôété  cette'dâgnité  fiat 
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telles  inftniérions  qu'on  jugerait  les  plus  utiles  8c 
les  plus  avancageufcs  pour  la  république  8c  la 
province,  ils  ont  néanmoins  été  privés  de  la  fa- 
tuité de  former  des  intlruétions  fi  hautement  né- 
ccifair-s  par  le  refus  que  fit  ce  prince  de  (e  fou- 
meme  à des  infiruétious  : refus  qui , la  choie 
n'étant  plus  en  entier , força  ces  réger.s  , malgré 
eux  & contre  leurs  intentions , à introduire  de 
nouveau  l'odieux  réglement  de  167J  , & les  ré- 
duifit  a la  nécellité  de  devoir  adopter  un  moyen 
que  l'expérience  de  plufieurs  années  a prouvé  au- 
jourd'hui être  1 plulieurs  égards,  beaucoup  pire 
que  le  mal  qu'on  vouloit  prévenir  i (avoir,  l'établi  f- 
fement  du  ftathoudérat , d'après  le  réglement  de 
iÔ7f  , qui  met  les  régens  dans  la  dépendance  1a 
plus  abfolue  du  llathouder , puifqu  ils  font  con- 
traints à abandonner  entre  fes  mains , non-feule- 
ment le  pouvoir  que , dans  le  fait , il  exerce  ar- 
bitrairement de  nommer  les  regens  des  villes  & 
de  les  démettre  à fon  bon  plaiiir , mais  aulfi  la 
difpafition  dircéte  8c  immédiate  des  principales 
charges  8c  de  toutes  les  cotnnmïions  qui  font  i 
remplir  dans  la  province  , (ans  la  moindre  pré- 
caution contre  les  abus  qui  peuvent  naître  d'un 
pouvoir  aulfi  illimité.  Cependant , à ce  que  ju 
gent  les  foulfignés , 8c  avec  eux  la  pluralité  des 
membres  des  états  , ainfi  que  la  paitie  la  plus 
notable  des  citoyens  , tant  en  cette  province  que 
dans  les  autres , un  abat  don  pareil  déroge , li- 
non dneéfement , du  moins  dans  fes  effets  bien 
réellement  i l'autorité  Souveraine  de  l'état,  puif- 

au 'elle  rend  non-feulement  les  feigneurs  llathou- 
ers  mairies  abfolus  de  la  moitié  du  gouverne- 
ment de  la  province  , ( favoir , de  la  régence  des 
villes  qui  conftituent  avec  l'ordre  équeltre  les 
■états  d‘Over-I(f  I ) , mais  aulfi  que  le  pouvoir  , 
qui  leur  avoit  été  laide  de  conférer  les  princi 
pales  charges  8e  toutes  les  commidions  d érat  à 
qui  il  leur  plairait  8c  d'en  exclure  d autres  à leur 
bon  plaiiir,  devoir  avoir  pour  fuite  néccflaire  que 
tous  les  régens  de  la  province  fuflert  dans  la 
dépendance  la  plus  abfolue  8c  la  plus  complétée  de 
la  volonté  8c  des  defirs  de  celui , de  la  maiivdu- 
quel  ils  dévoient  txclufivemem  8c  (ans  celle  de- 
mander 8c  attendre  tous  les  avantages  de  la  ré- 
gence j pouvoir  qui  n'avoit  jamais  été  déféré  aux 
anciens  feigneurs  fouverains  , quels  qu'ils  aient 
été,  8c  qui  en  tffet  métrait  entre  les  mains  des 
feigneurs  llathooders  l'autorité  fiiprême , for  tout 
fi  l'on  conlidère  en  même  temps  qu'on  leur  avoit 
laiffé  la  difpclition  prefqu'abfolur  d:s  rampes  à 
la  répartition , tant  de  la  province  d’Over-ldel  que 
des  autres». 

*•  Les  réflexions  que  nous  venons  d'expofer  , 
ajouraient  - ils  , doivent  faire  convenir  tout 
homme  impartial , que  ttll  plus  un  jeu  de  mots 
oe  quelque  chofe  de  réel  , lorfque  l'on  fait  la 
Hlm&ion  , » que  les  feigneurs  liadhouders  exer- 
«ent  tous  ces  droit  , non  de  leur  propre  chef. 
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mais  au  nom  de  l'ordre-équeflce  8c  des  villes.  » 
Ht , puifqu’i!  ne  s'agir  ici  que  d'uue  vaine  illu- 
fion  de  mots  , les  foufligné-s  ont  nommé  à jnlle 
titre  , dans  leur  propouiion , le  ferment  prêté 
fur  le  réglement  , un  ferment  comradiitoire , 
purfqu'il  implique  certainement  une  contradic- 
tion notoire  de  jurer , •<  qu'on  ne  déférera  jamais 
la  fouveraineté  des  états  i qui  que  ce  foit , ni 
en  tout  ni  en  partie  » ; 8c  puis , dans  le  même 
inllant , 8c  ( pour  ainfi  dire  ) d'une  feule  haleine, 
d'affirmer  au  contraire  d'un*  manière  non  moins 
folemnelle  , « qu'on  obfervera  8c  exécutera  le 
réglement  de  régence  » , c'ell-à  dire  , un  régle- 
ment , par  lequel  on  ne  déféroit  pas  , il  eft  vra> 
aux  feigneurs  liadhouders  la  (buveraineté  en- 
tière, mais  certainement  une  partie  très  notable 
d'icclte , 8c  des  droits  régaliens  majeurs  d'une 
nature  fi  effentielle  , que  déférés  héréditaire- 
ment ils  les  rendoient , par  leur  exercice  môme, 
maîtres  8c  poffefTeurs  de  toutes  les  autres  partie» 
principales  de  la  louverainetc , particulièrement  de 
celles  qui  ont  rapport  i l'état  de  la  confédéra- 
tion | de  forte  que  les  membres  du  gouverne- 
ment de  la  province  tepréfentoient  bien  , de  nom 
8c  en  apparence  la  fouveraineté , mai»  que  dans 
le  fait  ils  n'étoient  que  de  (impies  inhru mens  pour 
exécuter  la  volonté  8c  le  bon  plaifir  des  (lad- 
houders  fuccelfifs  : 8c  , cette  conrradiôion  une 
lo-s  prouvée  , il  s'enfuit  que  les  membres  de  l'état 
ne  peuvent  ni  ne  doivent  plus  fe  croire  tenus 
par  un  ferment  , qu'ils  ont  prêté  de  bonne  foi , 
mais  au  préjudice  évident  du  pays  , 8c  au  dam 
du  bien-être  national  ; au  contraire  , ils  font  obli- 
gés de  s'en  délier  mutuellement , ou  plutôt  de 
s'en  regarder  comme  déchargés  iffo  foSo , afin 
de  pouvoir  s'occuper  fans  ttoubie  des  correc- 
tions à faire  néceffairement  dans  ledit  régle- 
ment ». 

« Les  membres  de  l’ordre-équeflre  qui  ont 
procédé  contre  les  réfolutions  des  états  , attri- 
buent , il  eû  vrai , tout  le  danger  qu'il  y a dans 
l'exercice  de  ces  droits  régaliens  par  M le  ftad- 
hoodet  héréditaire  , uniquement  à 1»  pufitlammité 
8c  aux  vues  d'intérêt  particulier  de  ceux  qui  font 
revêtus  d'une  charge  , 8c  non  au  pouvoir  même 
de  celui  qui  la  leur  a conférée  ; 8c  certainement 
les  foulfignés  font  bien  loin  de  vouloir  laver  de 
pareils  régens  8c  autres  perfonnes  en  place  d» 
reproche  de  folblefiè  qu’ils  méritent  : mai»  U 
11e  faut  que  peu  connoitre  le  coeur  humain  pont 
fe  faire  une  idée  des  effets  8c  de  l'influence  , 
qu'alfiire  un  pouvoir  fi  illimité  de  conférer  coures 
les  charges  8c  toutes  les  commiflions  dans  tous 
les  tems  i un  fi  grand  nombre  de  régens  déj'à 
favorifés  , ou  qui  demandent  encore  ou  attendent 
des  grâces.  Ainfi  , de  quelque  côté  que  vienne 
la  faute , il  efi  toujours  certain  que  cette  in- 
fluence doit  néceffairement  produire  l'effet  le  p!us 
dangereux  pour  le  bien-être  du  pays,  la  fouve- 
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raineté  de  la  province  & l'indépendance  des  ré- 
gens  , qui  partagent , avec  ic  ftadhouder , toutes 
les  panions  8c  Tes  foibicücs  attachées  à l'hu- 
manité ». 

«*  Les  mîmes  membres , de  l'ordre-cquertre  , 
en  appellent  pour  appuyer  leur  fentiment  à l'ex- 
périence depuis  1747 , jufqu'à  nos  jours  : mais 
quels  que  fuient  les  argumens  qu'ils  croient  pou- 
voir en  tirer  en  faveur  du  ftadhoudém  en  gé- 
néral . jamais  il  n'en  rcfultcra  que  cette  utilité 
pour  notre  province  , le  fonde  fur  le  réglement 
fur-mentionné  , 8c  qu'elle  n’auroit  pas  été  encore 
plus  grande  en  s’appuyant  fur  un  réglement  plus 
modéré  8c  plus  convenable  a une  république  libre. 
Depuis  1747  lufqn'a  la  dernière  guerre  angloifc, 
il  n’avoic  encore  cxilté  qce  peu  de  cas,  dans 
icfquels  tout  ce  que  ce  réglement  a de  perni- 
cieux put  fc  manifefter.  Une  longue  paix,  un 
commerce  all'c  1 liorifljtit  , lailfoicnr  regens  3c 
bourgeois  dans  une  parfaite  (ecurité  à l'égard  des 
progrès  , pat  lelquels  notre  forme  républicaine 
dégénérait  en  un  gouvernement  abfolument  3c 
tout-à-fait  dépendant  du  ftadhouder.  Cependant 
les  négociait*  n’avoient  pas  effacé  de  leur  fou- 
venir  Tes  pertes  immenfes  que  leur  avoit  fait 
eiruycr  le  défaut  de  protection  pendant  la  guerre 
maritime  , qui  dans  l'intervalle  avoit  éclaté  entre 
nos  voilins.  Ces  pertes  étoient  trop  préferiKs  à 
leur  mémoire  pour  ne  pas  penfer  , pendant 
que  nous  étions  attaqués  nous  mêmes  , à des 
moyens  qui  purent  diminuer  la  trop  grande  in- 
fluence du  ftadhouder  fur  les  régens  , auxquels 
ils  dévoient  attribuer  en  grande  partie,  linon  uni- 
quement tout  ce  qu'ils  avoient  fouffert , 8c  rendre 
ceux  - ci  indépendant  , au  point  qu'ils  puflent  , 
fans  autre  intérêt  qu'uniquement  celui  du  bien- 
être  de  l'état  3c  de  la  nation  , prendre  les  me- 
fures  les  plus  vigoureufes  contre  un  ennemi  , qui 
nous  avoit  .opprimés  de  la  manière  la  plus  injuliei 
3c  que , fi  des  .confeils  pervers  détournoient  le 
ftadhouder  de  la  pourluitc  férieufe  de  la  guerre , 
iis  puflent  vpir  , par  leurs  propres  yeux  , énoncer 
Jet*r  propre  feruiment , 8c  non  parler  un  langage 
qui  leur  étoit  didlc  par  autrui.  L'influence  fans 
bornes , que  de  pareils  réglemens  donnoient  au 
ftadhouder,  tant  en  Ovetlflel  que  dans  les  pro- 
vinces voilines  , qui  le  rendoit  prefque  maître 
abfolu  des  régens  , qui  y dirigeoit  toutes  les  réfo- 
Jutions  d'état  à fon  gré , qui  les  faifoit  pu- 
blier à fon  bon  plaiftr , — cette  influence  a 
ouvert  les  yeux  à rous  les  citoyens  ; 3c  des 
'ce  moment  une  revifion  de  plufieurs  evenemens 
anciens  , mais  fur-tout  celle  d'un  enchaînement 
de  faits  téccns , a conftaté  l'expérience  de  l'uti- 
lité du  réglement  , f^à  laquelle  néanmoins  , 
mertieurs  de  l'ordre  équcllre  en  appellent  ) Sc  l'a 
établie  fl  fort  en  faveur  de  la  pluralité  des  états, 
qu'il  feroit  plus  poflible  de  dite  qu’il  fait  nuit 
.eu  plein  midi , que  de  fcutenit  encore  à préfent 
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u'une  fl  gtande  influence  des  feigneurt  ftadhou* 
ers  fur  le  gouvernement  du  pays  , frtr-tout  dans 
des  rems  de  trouble  intérieur  &:  d’une  guerre 
étrangère , n'cll  pas  évidemment  permeieufe  pour 
la  patrie,  3c  qu'elle  n'ôte  pas  tout- à -fait  à la 
nation  la  confiance,  qui , fi  jamais , certainement 
dans  des  tems  de  perplexité  publique  , lut  cil 
fl  indifpenfablenicnt  neceUairc  i l'égard  de  fes 
repréfentans  , puil'qu'elle  doit  foupyonner  bientôt 
( 3c  plûtau  Ciel  que  ce  n'cuffcm  jamais  été  que 
jie  Amples  fouoçons  1 ) que  ceux , à qui  elle  a 
confié  fes  intérêts  les  plus  chets  , fuivent  plutôt 
l impulfion  toute  puiflantc , qui  les  entraîne  vers 
les  intérêts  du  difpcnfateur  excltifrf  de  toutes  les 
grâces  ou  de  ceux  qui  en  dilpc  fent  fous  fon  nom  , 
qu'un  mouvement  libre  8c  défintérclfé , pour  voter 
en  confcier.ee  comme  l'exigent  les  vrais  inréréts 
de  l'ctat  ». 

Cette  profcftjtion  d’une  partie  de  l’ordre  éqtief- 
tre  de  la  prownee  dOvcr-IlTel  fe  trouvoit  à la 
luire  d une  réfolution  des  états  de  cette  province  , 
où  , par  un  motif  qu’on  ne  peut  concevoir , ils 
s’étoient  rapprochés  du  fvlicme  ftathoudérien. 
Nous  obfervcrons  ici  qu'une  des  caufcs  qui  a 
factiité  3c  précipité  la  dernière  révolution  , c’elt 
l’inftabilité  des  vues  3c  des  réfolutions  des  pro- 
vinces de  Groningue  8c  d'Overlflel.  D'une  an- 
née à l’autre , tan  les  voyoi:  adhérer  fortement 
aux  vues  de  la  province  de  I lollande , 8c  s'en 
écarter.  Les  dépurés  d'Over-Iflel  à l’aflemblée  des 
Etats-Généraux  varioient  aufli  dans  leurs  opinious. 
Cette  variation  étoit  une  fuite  des  intrigues  fe- 
crettes , ou  des  entreprifes  8c  des  violences  du 
parti  ftathoudérien.  Le  confcH  d'état  qui  , durant 
l'été  de  1787,  avoit  entrepris  d'cffeéf uer  une 
médiation  , informa  bientôt  les  états  de  Hol- 
lande-oue  ceux  deGueldreScd'Amcrsfoort  avoient 
refufe  d'entrer  dans  des  conférences  , à moins 
que  la  Hollande  ne  retirât  fes  forces , qui  cou- 
vraient la  villedUtrecht,  ainfi  que  les  ordres  don- 
nés à cet  égard  au  général  van-rtyflcl,j  trais  qu'il 
avoit  répondu  auxdits  était , pour  lès  détourner 
d'une  pareille  détermination  : c’eft  pourquoi  il 
prioit  la  Hollande  de  ne  pas  couper  encore  le* 
voies  à des  conférences  amiables  ».  Les  états 
d'Over  liîtl  3c  de  Groningue  envoyèrent  des  dé- 
putés aux  états  de  ôueldre  8c  d'Amersfoort* 
pour  les  engager  i fe  déflfter  de  leurs  mefures 
violentes  : mais  en  vain , 8c  les  premiers  décla- 
rèrent au  député  d'Ovcr-lfiel  que  fa  million  leur 
étoit  dél'agrcable.  Les  états  d'Over-Jfl'el  réfolu- 
rent  : « 1°.  de  mander  pour  le  11  juin  leurs  dé- 
putés à l'aflcmblé  des  Etats-Généraux , pour  qu’ils 
euflent  à rendre  compte  de  la  conduire  qu'ils 
avoicnc  ofé  tenir  , en  concourant  avec  les  dé- 
putés de  Gueldre  , d'Uttecht  , 8cc.  aux  rélolu- 
tions  contre  la  Hollande  , au  mépris  des 
volontés  connues  8c  des  intentions  les  plus  ex- 
preffes  de  leuts  comraeuairs  : a°.  de  faire  Cgilo- 
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ment  rendre  compte  au  llathouder , en  fa  qui* 
lité  de  capitaine-general  d'Ovcr  lllel , du  procédé 
C'.i’il  s'etou  permis , en  faifant  marcher , contre 
le  vœu  qu'ils  lui  avoient  fi  expreflVment  fait  con- 
noître  , le  régiment  de  van  air  Hoop,  cavalerie  , 
qui  était  à leur  l'olde  & à celle  de  la  Hollande , 
pour  remployer  dans  la  province  d Utrecht  : J1*, 
oe  faire  également  rendre  compte  au  général  van 
«1er  Hoop  de  la  dcfobcillance  qu'il  avoir  commile 
envers  eux  , en  conduisant  leurs  troupes  à l'atta- 
que d'une  ville  de  la  république » contre  la  dé- 
fenfe  la  plus  pofitive  qu'il»  lui  en  avoient  faite  ». 
Il  ett  clair  qu'à  cette  époque  le  parti  patriotique 
dominolt  aux  états  , 8c  qu'au  moment  où  une 
partie  de  l'ordre  cquellre  lit  la  protcltattun  infé- 
rée plus  haut , les  pattifans  du  llathouder  firent 
pencher  la  balance. 

A peu-pris  a la  même  époque  , on  répandit 
dans  route  la  Hollande,  8c  probablement  dans 
le  relie  de  la  république  , une  elpèce  de  mani- 
fetle  du  llathouder , qui  étoi:  à tous  égards  une 
déclaration  de  guerre  contre  les  états  de  la  pro- 
vince de  Hollande  8c  contre  tous  les  citoyens  , 
qui  pouvoient  relier  fidèles  à cette  afieniblée  Sou- 
veraine. Ceux  qui  fvtniem  parler  le  llathouder 
dans  cette  pièce  , ofoient  dire  que  les  états  de 
Hollande  fe  lailïoient  gouverner  par  une  cabale  , 
8c  c 'croit  contre  cette  cabale  qu'il  invitoit  tous 
8c  chacun  à l'aider  & à lafliller.  Il  commençoit 
par  ces  mots  : « Nous,  Guillaume  V,  par  la  grâce 
de  Dieu  , prince  d'Orange , 8cc.  Il  dtfoir  que 
L.  N.  8c  grandes  puillances  avoient  pris  à fon 
égard  des  réfolutions  précipitées  tk  illégales^  qu'il 
s'affure  que  ces  réfolutions , relatives  au  comman- 
dement de  la  garnifon  de  la  Haye  & à fa  fuf- 
penlion  en  qualité  de  capitaine-général  de  la  pro- 
vince de  Hollande,  feront  retirées  fur  le  champ 
8c  préalablement  à tout  ; que  L.  N.  8c  G.  P.  le 
jullificiont  8c  le  laveront  entièrement  des  calom- 
nies intàmes  8c  des  menfonges  , dont  on  a flétri 
fa  réputation  dans  leur  affemblée  ; qu’cites  le  ré 
tabliront  dans  la  jouiff.ince  8c  l'exercice  de  toutes 
fes  prééminences  légitimes  8c  de  fes  droits  ; 8c 
qu'ainfi  elles  le  mettront  à même  , fans  bleffer  la 
dignité  due  à fa  haute  naiflance  8c  à fes  illu lires 
relations , de  retourner  au  plutôt  dans  leur  pro- 
vince , 8éc  o. 

On  envoya  dans  te  même  temps  à Amftcrdam 
une  requête  à ligner , qui  avoir  les  mêmes  vues, 
8c  qui  probablement  fortoit  de  la  même  main  oue 
le  mani  telle  ; 8c  il  eu  réfulta  parmi  la  populace 
8c  les  matelots  du  Kattenbourg  une  émeute  qui 
coûta  la  vie  à plufieurs  peifonnes  , 8-  qui  con- 
^Initie  à la  potence  qnelntrrs-uns  des  chefs-  Il  ell 
fût  aujourd'hui  que  la  première  origine  de  ces 
excès  a été  1.1  fignature  d'une  requéic  qu'on  avoit 
• dépofée  en  divers  lieux  pour  la  taire  fouferire  , 
meme  par  la  plus  vile  populace , en  faveur  de 
la  cauie  (Uthoudcrienne  * 8c  que  les  violences 
qu’on  fe  permit  dans  l'un  de  ces  cudioits  pour 


contraindre  les  pafians  à ligner  , furent , pour 
ainfi  dire  , le  lignai  du  ravage.  On  )e»a  dans  le 
canal  un  des  citoyens  qui  refufirent  de  foulcritc  ) 
8c  ce  vacarme  ayant  attroupé  beaucoup  de  monde 
autour  de  la  maillon  , ceux  qui  étoient  dedans 
firent  une  (ortie  à coups  de  couteaux  8c  de  fabtes 
fur  leurs  antagrnilles  : le  pillage  s'enfutvit  , 8c 
la  fureur  populaire  ayant  une  fois  franchi  les 
bornes  , ne  connut  plu*  de  frein.  Diverfts  cir- 
contlances  font  croire  que  les  mefures  avoient  été 
priées  d'avance  pour  opérer  une  révolution  en 
faveur  du  llathouder  au  moyen  d'un  tumulte  gé- 
néral, dans  lequel  quelques-uns  de  fes  pattifans 
feraient  enveloppés.  Du  moins  , dans  le  quartier 
du  Kattenbourg  , la  canaille  n'a  pas  agi  fans  chets 
plus  relevés , Sc  on  en  nomme  plufieurs  qui , dit- 
on  , conduifitelit  les  mutins.  En  effet , ceux-ci  ont 
eu  des  refloutees  inconnues  ; 8c  peu  après  que  le 
pont  de  leur  quartier  eut  été  forcé  , ou  vit  arri- 
ver une  chaloupe  avec  de  la  poudre  au  fetvice  de 
leur  attiderie  : mais  la  bravoure  de  la  milice  bour- 
geoife  l avoir  déjà  rendue  tr.aitrcffe  de  ce  polie 
important.  Les  feditieux  du  Kattenbourg  eurent 
une  domaine  de  tués  , 8c  ou  en  faifit  quarante 
des  plus  coupable». 

Les  députés  de  Gueldre  à l'aflemblée  des  Etats- 
Généraux  , 8c  ceux  des  états  d’Utrecht  licccant 
à Amersfooit , de  concert  avec  les  députes  de 
Zél  mde  8c  de  Frife  , firent  prendre  bientôt  dans 
l'alTemblée  de  leurs  hautes  pmffances  , au  mépris 
des  proteilations  les  plus  exprclfts  des  provinces 
deFlollar.de,  d’Over-lflel  8c  de  Groninguc , 8c 
contre  l'avis  du  confeil  d'état , une  Wfolution 
qui  achevoit  de  détruire  tout  moyen  d'accom- 
modement : ils  caffèrent  les  nominations  que  les 
états  de  Hollande  avoient  faites  parmi  les  officiers 
de  leurs  propres  troupes  * ils  défendirent  aux  ré- 
gimens  de  la  répartition  hollandoife  toute  fon- 
miffion  aux  otdies  de  leurs  nobles  8c  grandes 
puillances  ; ils  leur  enjoignirent  de  s'y  ôppofer 
par  force  , 8c  aux  officiels  démis  de  reprendre 
leur  commandement.  Ainfi  . en  réclamant  la  conf- 
titution  de  la  république  , ils  la  violoient  ouverte- 
ment * ils  s’érigeoient  en  fouverains  fur  le  territoire 
de  la  Hollande  , 8c  ils  ordonnaient  la  rébellion  à 
des  militaires  envers  l'autorité  fouveraine  , à qui 
ils  étoient  particuliérement  liés  par  leur  ferment 
8c  par  leur  folde.  Les  états  de  Hollande  ré- 
folureni  le  jour  même  d'enjoindre  à leurs  troupes 
de  ne  rcfpcéter  aucuns  ordres  , ni  des  Etats- 
Généraux  , ni  du  confeil  d'érac.  De  plus , il  fut 
mis  en  délibération  de  faire  fottit  du  territoire 
hollandais,  8c  par  conféquent  de  la  Flave  , tous 
les  députes  aux  affemblées  de  la  généralité  , oui 
s'étoient  déclarés  ennemis  de  la  province.  Au 
relie  , ce  n'etoit  plus  une  guerre  de  débats,  de 
réfolutions , de  remomrances  8c  d'invectives  au* 
Etats  Généraux , dans  les  états  des  diverfes  pro- 
vinces 8c  à la  cour  du  llathouder  : ce  prince  était 
campé  à Zciil  avec  une  anuce  * la  ville  d'Uuccht 
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émit  afiicgce  j une  multitude  de  corps  francs  (t) 
guidaient  les  frontière*  8c  I intérieur  de  ia  Hol- 
lande : cette  dernière  province  où  l'adminitira- 
tnm  ordinaire  Te  trouvoit  fufpcnduc , avoir  créé 
une  c-immiflîon  , chargée  avec  des  pouvoirs  fort 
étendus , de  veiller  à la  défenle  de  la  province 
St  a la  caulè  publique.  Sur  ces  entrefaites , la 
princelfe  d'Orange  ayant  entrepris  de  fe  rendre  â 
la  Haye  , la  commiüion  , qu'on  appelloit  la  com- 
nufflon  de  Wocrden , craignit  avec  raifon  qu’au 
point  où  en  étoieotles  affaires , la  préfence  de  cette 
princelfe  n'excitât  une  révolte  à la  Haye  , qu’on 
■voir  beaucoup  de  peine  à contenir  selle  l'arrêta  dans 
fa  marche , 3c  lui  défendit  de  fe  rendreà  la  Haye  : 
on  ia  traita  d’ailleurs  avec  les  égards  dus  à fon 
fexe  3e  à fon  rang.  La  princelfe  d’Orange  fur 
obligée  de  retourner  à Nimegue  : mais  ce  mal- 
heureux incident  précipita  les  réfolutïons  de  la 
cour  de  Berlin;  car  on  ne  doute  pas  qu’au  defaut 
de  ce  prétexte , elle  n’en  eût  imaginé  d’autres 
pour  envoyer  des  troupes  en  Hollande , & y 
opérer  une  révolution  a main  a-inée.  Le  grand 
Frédéric  avoir  vu  naitre  les  troubles  ; il  en  avoit 
fuivi  les  progrès;  il  avoir  cent  plusieurs  lettres 
aux  Pnvmces  ■ Unies  ; il  avoit  laiflé  entrevoir  des 
menaces  : mais  Toit  que  la  caufe  ne  lui  patùt  pas 
bonne,  foit  qu  à fon  âge  il  aimât  le  repos,  foit 
qu’il  craignit  de  rallumer  la  guerre  en  Europe  , 
foit  que  les  circonftances  ne  lui  fuffent  pas  favo- 
rables , il  ne  s ’étoit  pont  mêle  directement  de 
1*  guerre.  Son  lucceflcur , moins  circoolpeti  ou 

F lus  heureux  pat  les  circonftances , fe  plaignit  de 
infultc  faite  à fa  foeur.  11  eu  demanda  une  ré- 
paration éclatante. 

Nous  ferons  ici  une  remarque  de  l’auteur  du 
Précil  hifiotique  de  la  révolnsion  fui  vient  de  s'opé- 
rer en  Hollande, 

» Le  prince  Stadhooder  avoit  trois  moyens 
pour  abaitte  le  patriotifrne  & enchaîner  les  pa- 
triotes : celui  de  la  fedition  qui  avoir  toujours 
téufli  à fes  prcdéccffeurs  pour  gouverner  l’éwt 
defpotiqnemcnt  ; il  commença  par  l'employer  , 
mais  ce  moyen  ne  réuflit  pas  au  gré  de  fes  dclïrs , 
8c  les  pattiotes  armés  ont  toujours  diflipé  les  fédi- 
tieux  , quoique  la  plupart  des  tnagill  ratures  , 
vouées  au  prince , n'aient  jamais  pum  que  foi 
blement  ceux  qui  étoient  pris  en  pleine  révolte. 
Le  prince  elîaya  le  moyen  de  la  corruption  dans 
1rs  états  provinciaux  , pour  en  obtenir  des  réfo- 
lutions  qui  le  remiflent  dam  l’exercice  de  fon 
autorité  ufurpée  ; il  réuflit  en  Gueldre  > cela 
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n’étoit  pas  difficile  ; il  réuflit  en  Frife  , on  M 
devoir  pas  s’y  attendre  ; il  réuflit  en  Zélande  , 
malgré  la  fermeté  de  la  ville  de  Z'riczée  , 8c  l* 
bonne  volonté  de  celles  de  Vleflmgue  8c  de  Ter- 
veere.  Le  penfionnaire  Vanderfpiegei , fa  evéa- 
tuie  , trouva  le  moyen  de  faire  pafler  aux  états 
de  fa  province  , tout  ce  qu’il  crut  être  le  plus 
avantageux  à fon  illufttc  patron  ; il  réuflit  enfin 
à Utrecht.  La  chute  des  états  de  cette  ptovincc 
eft  encore  plus  furpteninte  que  celle  de  ceux 
de  Frire , car  les  étau  d’Uttecht  furent  au  com- 
mencement les  plus  atdens  pour  la  caufe  patrio- 
tique , 8c  ils  invitèrent  le  peuple  de  leur  petite 
province  à expofer  fes  griefs  contre  le  réglement 
de  1674  ; c'elt  celui  donné  par  Guillaume  111. 
La  province  dOver-ÜTel  tint  toujours  ferme 
contre  le  ftidhouder  ; celle  de  Groningue  ne 
lui  fut  pas  plus  favorable  ; mais  1a  province  de 
Hollande  , après  avoit  chancelé  , tomba  un  inf- 
tant  du  côté  du  prince  ; les  patriotes  armés  de 
cette  province  la  relevèrent  en  faveur  de  la 
bonne  caufe  , 8c  gagnèrent  une  majorité  fuffi- 
fanre  aux  étau  , pour  y faire  la  loi  à l’ordre 
équeftre  8c  aux  députés  des  petites  villes , qui , 
cowre  le  voeu  formel  8c  bien  ionnu  des  citoyens , 
votoient  c enflamment  contre  la  fouveraineté  de 
l’état , 8c  contre  la  liberté  du  peuple  ». 

» Quoique  le  pr’nce  eut  pour  lui , aux  Etats* 
Généraux  , la  majorité  d’une  voix  tout  au  plus* 
il  negagnoit  rien:  il  falloir  dompter  la  province 
de  Hollande  avec  laquelle  il  avoir  affaire  parti- 
culièrement , 8c  fans  laquelle  il  ne  pouvoir  rien 
de  déeifif  en  faveur  de  fon  ambition.  Il  fallut 
donc  en  venir  au  troifième  moyen  qui  lui  tef- 
toit  , celui  de  la  violence  8c  de  la  force  ou- 
verte. Ce  parti  fut  refolu  à Nimègue  , après  ia 
mort  du  grand  Frédéric , de  concert  avec  les 
états  de  Gueldre  8c  les  cabinets  d’Angleterre  8c 
de  Pruflc.  Cependant  avant  d'en  venir  â cette 
extrémité  , on  refolut  de  tenter  encore  un  fou- 
levement  général  de  la  populace  s voici  l’étraage 
moyen  dont  on  fe  fervit  pour  y réuffir  ». 

» Madame  la  princeffe  d’Orange  fe  chargea 
ouvertement  du  premier  rôle  pour  faire  agir  cetse 
populace  au  gré  des  defirs  du  parti  ». 

» Après  avoir  fait  échouer  la  négociation  d’un 
accommodement  propolé  par  la  cour  de  France 
â celle  de  Berlin  , 8c  entamée  i la  Haye  , madame 
la  princeffe  annonça  qu’elle  fe  chargeoit  feule  d'un 
accommodement  8c  d’une  réconciliation  entre 
fon  mari  le  ftadhouder  , 8c  les  états  de  Hol- 
lande ». 


(il  Les  corps  fr-ncs  armés  Te  oiultipliércat  Sc  s'accrurent  inrenfiblemcnr  ; ils  fe  font  préparés  pendant  pins 
de  quatre  ans  a Contenir  leurs  droits  , les  armes  a la  main  : quelques-uns  s’exercèrent  nailiblcment  dans  des 
prairies  qu’ils  louoicut  hors  de  leurs  villes  refpeâives.  Infenfiblcmcnt  ces  corps  «rmei  ont  obtenu  la  fanc- 
non  de  leurs  magifti, Hures  tefjieélivcs  ; ils  en  ont  reçu  des  marques  éclatantes  4c  publiques  de  fattsfaâion. 
Toute  l'Europe  fait  nue  les  érats  des  provinces  patriotieucs  . b fur-tout  que  les  itats  de  Hollande  les  ont 
pris  fin  s leur  protedion  immédiate  ; que  les  confcils  des  (énatcurs  les  ont  encouragés  , protégés  , ié- 
cnn1,  cillé,  même. 
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« Voici  donc  comment  on  raifonna  1 Nimègue 
•vaut  de  remer  ce  coup , l’un  des  plus  habiles 
8c  des  plus  adroits  en  politique  , dans  on  mo- 
ment oii  il  n'y  avoir  plus  de  tems  à perdre  pour 
porter  une  atteinte  mortelle  à la  liberté  natio- 
nale : Madame  la  princcflc  , dut-on  dite , arri- 
vera à la  Haye  fans  obltacle  , ou  fera  arrêtée 
fur  le  cordon  8c  forcée  de  rétrograder.  Dans  le 
premier  cas  , elle  opérera  feule  la  révolution , 
au  moyen  de  la  canaille  qui  fe  foulcvera  en  même 
tems  dans  toute  la  province , 8c  dont  il  ne  fera 
pas  pollible  d’arrêter  la  fureur  , puifque  les 
troupes  font  mal-intentionnées  pour  les  états  , 
8c  que  celles  qui  paroiffent  fidèles  font  occupées 
avec  les  corps  francs  armes , à Utrecht  ou  au 
cordon  de  la  Hollande.  Dans  le  fécond  cas, 
nous  crierons  à la  violence , à l'infulte , à l'at- 
tentat , 8c  nous  invoquerons  l’afiîlhnce  du  roi 
de  l’rufle  , qui  , fur  notre  expofé , croira 
fon  honneur  intéreffé  à venger  l'affront  fait 
à fa  fœur.  Il  n*y  a que  ce  feul  moyen  de  finir , 
8c  de  lever  le  camp  de  Zeitz  , où  nos  troupes 
fe  morfondent , 8c  où  elles  jouent  depuis  long- 
tems  un  trille  rôle».  L’événement  a prouvé  qu'on 
avoit  très  bien  raifonné  à Nimègue,  puifqu’en 
trompant  le  cabinet  de  Berlin , ou  an  moins  fa 
majeilé  pruflienne , par  un  faux  expofé  , le  parti 
ftathoudérien  , qui  ctoit  aux  derniers  abois , cil 
parvenu  à fes  fins,  en  ruinant  le  pays  par  les 
troupes  pra (tiennes  , 8c  en  rétabliffant  le  dcfpo- 
tifme  fur  le  trône. 

Le  roi  de  Prulfc  raffembla , en  effet , une 
petite  armée  dans  les  duchés  de  Juliers  8c  de 
Cièves.  Les  états  de  Hollande , ayant  approuvé 
la  conduite  de  la  commiflion  de  vVoèrden,  fe 
bornèrenc  1 alfurcr  nettement  qu'ils  n'avoient 
point  voulu  manquer  aux  égards  dûs  au  rang  8c 
au  fexe  de  la  princeflc  d'Orange.  Ils  prévinrent 
les  habitans  de  la  néceflité  prochaine  d'une  inon- 
dation partielle , au  moment  où  des  troupes  étran- 
gères menaceraient  la  province  d'une  invafion  i 8c 
promirent  une  indemnité  à ceux  des  fujets 
dont  les  terres  feraient  fubmergées.  Gorcum 
8c  Neerden  étant  fuppofées  les  deux  clefs  de 
la  province  , au  midi  & au  nord  , on  fougea 
à les  fortifier.  Le  commandement  de  la  première 
de  ces  places  fut  donné  au  baron  de  Capelle 
de  Marfch  , ci-devant  commandant  des  gardes- 
du-corps  du  prince  d'Orange  , 8c  celui  de  la 
fécondé  au  général  Van-Rytfel.  Sur  la  demande 
faite  à la  commiflion  de  Woërden  d’indiquer  un 
commandant  en  chef,  capable  de  fe  fervir  des 
forces  qui  pourroienr  relier  à la  province  , ce 
choix  tomba  fur  le  rhingrave  de  Salin. 

Enfin , les  prufliens  entrèrent  en  Hollande  , 
au  nombre  d’environ  vingt-cinq  mille  hommes. 
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Tout  changea  de  face  , 8c  la  force  diéta  des 
loi*.  La  petite  garni  fon  qui' dtfendoit  Utrecht 
abandonna  la  place  i les  corps^  francs  8c  les 
troupes  qui  gardoient  les  frontières  de  la  pro- 
vince de  Hollande , fe  replièrent  8c  entrèrent  i 
Amlterdam  , donc  on  fortifia  les  lignes. 

Une  partie  des  états  de  Hollande  fe  retira  i 
Amrterdim , ainfi  que  la  commiflion  de  Wocr- 
den.  Elle  y tint  fes  afTemblées , 8c  concetta  avec 
les  pattifans  qui  lui  refloient , les  corps  francs 
Sc  fe  confcil  d’Amflcrdam  ■ les  moyens  de  fe 
défendre.  Sur  c«  entrefaites  , l'autre  divifion  des 
états  qui  croit  reliée  à la  Haye  , abrogeoit  toutes 
les  résolutions  prifes  contre  le  lladhouder  Se  la 
province  d’Utrecht.  Elle  levoit  la  fufôenfion  dqs 
charges  prononcées  contre  le  lladhouder  ; le  com- 
mandement de  la  Haye  lui  ctoit  rendu  j la  prin- 
ceflc  croit  invitée  à revenir,  la  commiflion  de 
Woërdcn  anéantie , 8c  on  ordonnoit  à la  nation 
de  prendre  les  cocardes  Orange.  A la  prière  de 
cette  partie  d-'S  États,  le  duc  de  Brunfwick 
confentit  à ce  que  fes  troupes  n’entraffent  point 
à la  Haye,  8c  les  Etats-Généraux  ordonnèrent  de 
recevoir  les  prufli.-ns  dans  toutes  les  villes  de 
Hollande.  Du  moment  où  une  partie  des  états 
de  Hollande  fe  réfugia  à Amtlerdam,  tandis  que 
le  telle  demeurait  à la  Haye , tout  fut  perdu. 

Amfterdam  paroifioic  difpofée  à foutcnïr  un 
liège  : on  avoit  petcé  les  digues  autour  des  lignes  : 
l'armée  pruflienne , aptes  de  légers  combats  de- 
vant quelques  villes  qui  refufoient  d’ouvrir  les 
portes,  malgré  les  ordres  des  Etats  Généraux  8c 
ceux  de  la  partie  de  Hollande  qui  demeurait  à 
la  Haye , arriva  près  des  lignes  d'Amllerdam  , 
où  elle  perdit  beaucoup  plus  de  monde  qu'on  ne 
l’a  dit  dans  les  gazettes  (i).  Cette  ville  ne  pou- . 
vant  réfifler  feule , Sc  fans  les  forces  de  fes  al- 
liés , à un  ennemi  fi  piaillant , craignant  pour  fes 
richeffes , 3c  nullement  difpofée  à ces  a êtes  de 
défefpoir  que  l’hilloire  nous  a montré  fi  Ibuvent 
en  pareille  occafion , fe  mit  à négocier  avec  le 
prince  régnant  de  Brunfwick , qui  commandoic 
l'armce  pruflienne.  Les  autres  villes  & la  partie 
des  états  de  la  province , qui  liégeoit  encore  à 
la  Haye,  follicitoienr  la  régence  d'ouvrir  les 
portes  : les  bourgue-maitres  Sc  le  confeil  d'Amf- 
terdam  déclarèrent  i la  bourgeoifie  que  , pour 
prévenir  la  ruine  inévitable  de  cette  ville,  ils 
croient  forcés  d'acquiefeer  aux  demandes  des  au- 
tres membres  de  la  province , Sc  même  à la  dé- 
miflion  des  nouveaux  régens. 

Les  députés  d'Atr.ftcrdam  conférèrent  avec  les 
commiflaires  des  états  de  la  Haye  , qui  alors 
prenoient  déjà  toutes  les  tcfolutions  diftées  par 


(i)  Tï  paraît  que  plus  de  s<oo  des  foldars  prufliens  y fuient  tués. 

(dion.poüt.  t>  iipltmctuqut,  Tvm,  111.  Dd  d d d 
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le  ftathoudcr  : ils  demandèrent , au  nom  des  bous- 
geois  armés , les  articles  fuivans. 

Article  premier. 

Que  le  peuple  eût  une  influence  convenable 
dans  l’adminirtration. 

I 1.1  1 . 

Que  la  milice  bourgeoife  confcrvât  fes  armes , 
comme  elle  les  a toujours  eues. 

I I I. 

Que  la  régence  aûuclle  5c  tous  les  employés 
confervalTent  leurs  portes  refpeâifs. 

I V. 

Que  la  ville  reliât  exempte  de  toute  garnifon 
6e  de  torts  quartiers. 

v 

Que  l'on  n’exigeât  point  la  publication  du  pla- 
card concernant  le  port  des  cocardes  oranges  , &c. 
dans  la  vi|le  d’Amlterdam  ; qu’afin  de  prévenir  les 
excès  qui  en  réfulteroient  certainement,  on  ne  fut' 
pas  obligé  d'en  porter. 

V I. 

Que  toutes  perfonnes  du  département  civil  ou 
militaire  , qui  s’étoient  retirées  en  cette  ville  , 
ou  dans  les  autres  places  qui  fervent  à couvrir 
Amllerdam  , ou  qui  avoîent  été  prifes  en  la  pro 
tèélion  de  la  ville  , ne  fuflent  point  inquiétées 
ou  moleftces  dans  leurs  perfonnes  ni  leurs  biens  , 
dans  lequel  nombre  on  devoir  comprendre  tous 
les  membres. 

Voici  la  réponfe  des  commifiaires  à ces  articles. 

Réponse  a l'article  I. 
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ces  difpofitiqnscomme  illégales  & violentes,  8c qui 
ont  ctyolnt  de  rétablir  à cet  égard  tout  dans  fou 
premier;  état. 

AU  I V. 

Qu'on  pourrait  l’accorder , conformément  à la 
fuisfaâiori  { convention  par  laquelle  U ville  d’Amf- 
terdam  s'eif  jointe  à la  république  contre  les  ef- 
rtagnols  ) , accordée  à Amllerdam  en  i j?8. 

au  V. 

Qu'on  pourrait  être  facile  à cet  égard  , pourvu 
que  perfonne  ne  fût  molelié  , parce  qu'il  aurait 
porte  la  couleur  oraqge. 

AU  V I. 

Relativement  à cet  article  , les  comm: flaires 
.le  leurs  nobles  & grandes  puilfanccs  ne  fauroitnc 
lien  dire , attendu  que  cela  appartient  à la  latif- 
faéfron  que  fa  uujeflé  pntüieune  exigerait  pour 
fou  airelle  royale. 

Les  pmflîcns  entrèrent  enfin  dans  Amllerdam, 
au  mois  de  feptembre  17S7,  U alors  il  ne  fut 
plus  quel) ion  des  ufurp.itions  du  rtathçuder,  des 
j moyens  de  réduite  à leurs  jolies. bornes  les  pou* 
voirs  de  cet  officier,  de  réformer  les  vices  de 

I adminillratton , de  rendre  aux,  états,  aux  ré- 
gens , aux  villes  & au  peuple  les  droits  qu’ils 
avoient  perdu  chaque  jour.  Les  trois  ou  quatre 
mois  qui  ont  Ritvt , ont  été  maïqués  par  des 
opérations  favorables  au  ftarhoudérat  , & par 
l'abolition  de  tout  ce  qui  avoit  cté  fait  durant 
les  troubles  en  faveur  de  la  caufe  publique. 

l es  états  de  Hollande  , attlfl  fournis  alors  ru’ils 
avoient  été  impétueux  8:  ardens , publièrent  le 

II  du  même  mois  des  proclamations.  Dans  U 

première,  ils  annoncèrent  a !,i  nation  la  révolu- 
tion qui  venoit  de  s'effectuer , Se  leur  delïr  de 
prévenir  toutes  démarches  qui  lui  feraient  con- 
traires. Leur  ton  éroit  bien  différent  de  celui  des 
réfolucions  précédentes.  - • 


Qu'attendu  qu’une  commillion  d’état  s’occupe 
du  premier  article,  il  faut  en  attendre  le  rappott. 

A U I I. 

Que  toutes  les  miliccs-bourgeoifes  autorifées 
par  les  loix  pourraient  confcrver  icars  armes  , au 
cas  qu’on  le  trouvât  municipalemcnt  utiles. 

AU  III. 

Qu’on  ne  pouvoit  l’accorder  comme  étant  con- 
traire à la  téfolucion  de  leurs.  nob'es  Se  grandes 
puilfances  qui , b 14  feptembre,  ont  défapprouvé 


» C’ert  â ces  caiifes  , dtfbtejic ils , quenous  vou- 
lons exhorter  férieufement  par  les  préfentes  tous 
& chacun.  de  quelque  état , rang  & condition 
qu  ils  puilPen:  érre  en  cette  province , particulié- 
renient  cclix  qu:  pourraient  eue  oie  s y trouver 
revêt. is  de  la  qualité  de  comm! (Titres  pour  la  di- 
reéli  iis  ou  ïa  dcfenrc  de  quelque  ville  ou  place  , 
nu  qui  pomm  ent  le  l’arroger , â titre  de  quelques 
focictés  d’ex,  ttice  qui  y au  oient  exillé  , «r  de 
toutes  lefqiiellcs  nous  avons  ordonné  li.diffolu- 
t.'oii  par  norre  refoli)tion  du  ioide  ce  mois  , en 
leur  retirant  noire  protcélion  , ou  â quelque  autre 
titre  que  ce  tmr;  5.- qui , t n vértü'de  cette  pré- 
tendue qualité  ou  influence,  ta. lieraient  d’euipc- 
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cher  les  régence*  dé,  quelques  villes  de  Te  loîmtré 
aux  réfolutums  que  nous  avons  prifts  afludle- 
ipent  pour  fauver  la  patrie  , ou  les  forceroienc  à 
s’oppofer  à l'entrcc  des  troupes  prulfiennés  , com- 
me ii  elles  croient  ennemies  , ou  qui  tâchnoicnt, 
foit  en  perçant  des  digues  ou  en  employant  d’au- 
tres tnoyens  de  defenfe , nen  feulement  de  ruiner 
d'une  manière  irrépardde  les  bons  habitans  du 
pays  dans  leurs  'palfiiluons , mais  auffi  de.  proJ 
voquer  inévitablement  par  là  à des  bolülltés  ces 
troupes  ; quoique'  venues  à tome  autre  fin  dans 
cette  province , & certainement  point  dans  des 
vues  holtiies,  3e  d’expofer  ainfi  ces  habitans  f 
dans  leurs  perfonnes  & leurs  familles  ,.i  ia  furçur 
de  quelques  milliers  de  gens  de.guttrc,  sigris.par 
une  rélîltjnce  inlruûueufe,  & par  conféqnent  aux 
fuites  les  plu:  terribles  > & nous  avettilfons  fé- 
rieufement  Jefditesperfnnncsdefe  dçlïdct  Je  leurs 
machinations  ii  petmeieufes  pour  le  pays,  attendu 
que  nous  déclarons  que  tous  Se  chaculi  f quels 

?u’ils  fuient , qui  «opérer  oient  ( de  co'nfeil  ou  de 
ait,  ou  aideroicnt  à porter  ulicircuremem  quel- 
que atteinte  à la  conllirùtion  légale  & ancien- 
nement établie  , ou  qui  voùdtoient  ttaverfei  le 
rétablitfeinent  de  ladite  tranquillité  , union  & 
harmonie  dans  cette  province , nous  les  tiendrons 
pour  ennemis  de  la  vraie  profpcrité  du  pays  Sc 
pour  perturbateurs  du  repos  public  , contre  lef- 
quels  nuus  voulons  qu'il  foit  procédé,, comme  tels 
idc  |a  .manière  la  plus  (ïgoureui’c  , Si  qu'ils  fiaient 
piiii.s  comme  rds,  fuivant  l'cxigcncc,  des  cas  ■>. 


La  fécondé  proclamation  ctoit  de  la  teneur 
fuivante. 


n Les  états  de  Hollmde  Si  dé  Welf-Frife  , à 
tous  ceux  qui  ces  prélcnttrs  verront  on  è-rendront 
lire  , lalut  : favoir  ta i ions  , que  pour  lie  bonnes 
raifons  , à ce  nous  mouvantes  , mais  avons  jugé 
à propos  d'ordonner  à tous  les  commandans  des 
villes  Sc  places  refpcCtivcs  en  cette  province  , >à 
l'apparition  des  rroupes  pruffiennes  8c  en  cas  d’at- 
taque , de  ne  point  ta  re  de  rtfillance  , 8c  de  ne 
reipcCter  aucuns  ordres  tic  la  commilfion  de  dé- 
fenfe  que  nous  avons  demife , oii  de  qui  que  ce 
finir , à peine  de  calfation.  fit , afin  que  chacun 
puilfe  en  avoir  contaoiflance  ; nous  ordonnons  "8c 
nous  enjoignons  que  la  pré  finit:  .friit  publiée  dans 
les  villes  refpeftivcs  de  la  province  , ainfi  que 
dans  les  endroits  où  il  y b des  troupes,  8c  affi- 
chée par  - tout  où  il  convient  8c  ce  faire  cil 
d'ufage  ■». 

Fait  à la  Haye  fous  le  petit- fcciu  du  pays,  le 
ai  fcpiembrc  17S7. 


Le  prince  ftathouder  aflllb  le  if  à l’affemblce 
des  Etqts-Généraux , où  il.futcotnplimepté.  Leurs 
altelTcs  >e  turent  egalement  par  la  plupart  dès  mi- 
niftres  étrangers,  par  1rs  divers  colleges  d’état , 
les  députés  des  villes,  ücc. 
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Les  cû;s  de  Holfandè  t établi rcr.t  tous  Tesdf» 
ficiers  qui  s voient  été  démis  ^'écfdciiqment, , 8c 
caflerent  à jamais  ceux  qui  avaient  défobei  fleurs 
ordres  dans  lé  temps. 

Une  commiffion  des  états  de  Hollande  s’étoil 
rendue  auprès  de  la  princçfTe  d’Orauge , pour 
s'informer  de  la  CnisfaQioii  qu’elip  cxigcoii . (iif 
les  çnipcchemens  niis.i  fun  voyage  à U llajLrj 
Si  ton  altclle  .royale  avant  requis  L'élOjgrcmenp 
de  MM-  Camer'ing / confeiller  de  Harlem  i Clofe, 
écheviri  'de  Le, de  i de’Wiu,  écTieviu  d’Amflct- 
danu  Van-Içiu  on,  confeilltr  de  Goyda-,  Van- 
Fpfccll,  cpnlçiller  d’Alçkmaar  ( Collcrus  , fie- 
é refaire  de  la  commilfion  de  Wucrdcn  y de  Lange, 
confeiller  de  Gouda;  de  Gyfclaar,  penfionnaire 
de  Dordrecht  ; Van  Zceberg  8c  Van  de  Kallccle, 
penfionuaires  de  Hatleip.;  Van  Berkcl  8c  Wif- 
tiier , penlionnaires  d'AmllcrJam  ; jàc  Kempe- 
naer,  confeiller  d'AIckmaar  ; en  outre , de  MM. 
Van  Leyilcn , Abbema,  Hovy  le  jeune  i Sc  Bicker, 
cônfcillers  d’AmlErdain  , 8c  mtmbrcs  delà  com- 
miflion  de  defenfe  de  celte  ville. 

Les  états  de  Hollande  réfolurcnt  le  11  o£fo- 
bre  île  démettre  pour  toujours , de  toutes  charges 
du  gouvernement , les  perfonnes  défignecs  par  la 
princelfi;  d’Orange.  On  en  donna  avis  aux  ré- 
gences de  Dordrecht  , Harlem  , Lcyde  , Amller- 
d i n.  Gouda  8c  Alt  macr,  où  fucgeolent  ces  ma- 
gillrats  dellitués,  de  meure  qua  la  régence  de 
Vocrden  j à l’égard  de  NI,  Cofterus  qui  avait  fait 
les  fondrions  de  fecrètaire  de  la  commilfion  de 
defenfe  , Sc  dont  le,  llathouder  demandoit  aulfi 
la  .demi (lion.  . . , 

O11  propofa  dabord  Sc  on  réfolut  enfuite  , 
1°.  d'autoiiter  le  Uathuink-t;  a licencier  tou*  les 
corps  levés  à ia,  folde  particulière  de  la  province 
de  Hollande,  Si  g la  délivrer  de  ce  fardeau  : 
x°.  de  prendre  ay  plutôt  à Ig  folde  Sc  au  letvicq 
de  la  république  , pour  un  terme  limité,  quel- 
ques reguneas  de  troupes  du  landgrave  de  fdclle- 
Calîel , ou  , d'autres  princes  d’ Allemagne.  Bientôt 
après , tout  le  monde  fe  conforma  unanimement 
Sc  fans  aucunes  réferves  , aux  réfolutions  des 
«états  de  Hollande,  qui  avoient  pour  objet  l’entier 
r.  tabliffcment  du  prince  Ûatlioudcr  , dans  les 
, charges  & dignités  , la  liberté  de  prendre  la  cou- 
| leur  orange , la  caflatiou  des  ldcictcs  armées , Si. 

I la  dellituqon  des  rcueju  que  les  bourgeoilies 
, avoient  mis.cn  place  dans  le  coûtant  de  l'année  , 
en  divers  ,li;ux.  Les  brmrg-mellrcs  Beds  Sc  De- 
del , Sc  ies  autres  régens  d'AnilLerdam  , dépofés 
quelques  mois  aupaiavam  , furent  rétablis  Sc  fié- 
I gèrenç  au  confcil. 

Aai  milieu  de  .toutes  ces  téfo|utions  des  écat* 
de  Hollande,  confirmées  par  les  Etats-Gciiérauiç 
lorsqu'elles  aaoient  befoin  de  l'être  , on  en  voit 
une  relative  au  rhingrave  4c! Salin  qui  avoir  .-éva- 
cué Utrecht  à l’approchcdes  troupes  prufliennes,, 
laquelle  n.ml  pas  trop  bàccord  yvec  ce  qui  avoir 
précédé , Sc  avec  ce  qui  fuivit  ; les  états  di 
Ddddd  x 
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Hollande  arrêtèrent,  fur  la  proportion  des  dé- 
putés de  Dordrecht,  de  caffer  le  ihmgravc  de 
Salm  de  toutes  les  charges  militaires , Sc  de  le 
faire  pourfuivre  criminellement  pour  crime  de  dc- 
fertion.  Les  Etats  - Generaux  confirmèrent  cette 
réfoiution , & défendirent  de  recevoir  le  rhin- 
grave  dans  aucune  de  leurs  colonies  , & arrêtè- 
rent d'écrire  à leurs  miniftres  à Hambourg  8c  en 
Danemarck , de  demander  la  faille  de  cet  offi- 
cier , en  cas  qu’il  voulût  s’embarquer  pour  l’une 
des  poiTeflinns  de  l'ctat  dans  l’Inde  ou  en  Amé- 
rique. 

La  fatisfaûion  donnée  au  (lathouder  Sc  fa  réin- 
tégration furent  complettes  ; car  le  28  léptembre 
les  états  de  Hollande  prirent  la  réfoiution  fui- 
vante  : 

« Lés  requères  , remontrances  , déclatatoircs 
8c  mémoires  préfentés  8c  remis  à cette  affeOibl-c 

ficndant  le  cours  des  dernières  années , '6i  par 
efquels  l’on  tixe , d’une  manière  II  indécente  8c 
fi  injurieufe , l’honneur,  la  conduite  8c  les  inten 
rions  de  S.  A.  S.  doivent  leut  origine  i l’efprit 
de  parti  qui  a eu  lieu  dans  cette  province  , aux 
écrits  calomnieux  qui  ont  paru  en  lî  grand  nombre, 
8C  avec  u'.e  licence  effrénée , fans  que  la  julticc 
ait  eu  fuffilamment  le  pouvoir  de  les  réprimer , 
8c  qui  ont  donné  lieu  à une  tyrannie  excclfive  de 
la  part  des  corps  francs , des  botirgerilîes  parti- 
culières 8c  des  focictés  des  villes  8c  du  plat  pays , 
aux  excitations  de  toute  efpèce  8c  à des  entre- 
prifes  inouies  8c  arbitraires  , qui  ont  contraint  les 
régens  de  prefque  toutes  lcs-vi!les , de  concouru 
à ces  rcfolutions  j en  outre  toutes  les  accusa- 
tions 8c  les  imputations  flétriflantes  , alléguées 
dans  lefdîtes  requêtes , remontrances  , déclara- 
toires Sc  mémoires , paroiffent  dçllituécs  de  fon- 
dement , 8:  11e  doivent  leur  exiffence  qu’à  l’irri- 
tation malheureufe  de  peTftmncs  très-mal  inten- 
tionnées, mal  inllniites  ou  abnfées.  Il  faut  aufli 
attribuer  la  foi  ou  l’approbation  plus  ou  moins 
Homologuée  qu’y  ont  ajouté  quelques  membres  de 
i’affemblée  , malgré  le  fentiment  & la  proteliation 
de  quelques  autres  , aux  fuites  des  temps  de 
fadlion  i mais  leurs  nobles  & grandes  puif- 
fances , entièrement  perfuadées  de  la  pureté  des 
intentions  de  S.  A.  S.  8:  avaut  une  confiance  en- 
tière à fes  intentions  patriotiques  & à fon  zèle 
bien  intentionné  peur  les  vrais  intérêts  de  cette 
ptovince  , ne  peuvent  8c  ne  doivent  confidérct 
l’acceptation  defdites  requêtes  Se  adreffes , Sc  ies 
réfolntions  qui  ont  eu  lieu  à cet  égard , que 
comme  les  effi-ts  de  contrainte  à bras  armé 
qu’exerçoient  lefditcs  fociétés  8-bourgeoifics  nou- 
velles , 8c  qui  a oblige  les  régens  des  villes  à les 
approuver  ». 

<•  Il  a été  trouvé  bon  8-  arrête  que  toutes  ces 
léfolurions  feront  abrogées , rendues  nulles  8- 
mifcs  hors  d'effet , comme  çcla  fe  fait  par  la 
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préfente , de  manière  qu’on  ne  puiffe  jamais  in- 
duire contre  le  fentiment  de  L.  N.  8’  G.  P- 
Quelque  doute  touchant  la  pureté  des  intentions 
de  S.  A.  S.  8'  de  fa  fidélité  éprouvées  envers 
le  pays;  8’  afin  que  cela  paroilfé  en  effet  , en 
faifant  la  leâure  même  defdites  réfolutions  , 
comme  aufli  des  notulesinfcntesdans  les  rtgiftres, 
il  lera  noté  a rôté  de  chaque  réfoiution  ou  dif- 
pofition  , 8 à la  fuite  de  ce  qui  cft  noté  en 
marge  : qu  élus  font  abrogées  , annulléts  êr  mîfes 
entièrement  hors  à’èjfrt  fit  Je  confèquence , en  vertu 
de  cette  rilb-ution  de  leurs  nobles  Or  grandes  guif 
fonces  , p ri  je  aujourd'hui 

« Le  tout  cependant  fauf  toutes  les  pourfuires 
que  la  juffice  du  fouverain  exige  , contre  les 
auteurs  de  ces  menaces  violentes  , injulles  8c 
criminelles  , 8’  les  excès  commis.  Et  enfin  qu’on 
priera  M.  le  confeiiler  penfionnaire  , comme  cela 
fe  flic  pat  la  préfente  , de  communiquer  en 
perfonne  cette  réfoiution  de  L.  N.  Se  G.  P.  i 
S.  A S.  Se  de  lui  déclarer  cri  leur  rom  , que  L.  N . 
8’  G.  P.  verront  avec  platfir  S.  A.  b.  affilier  de 
temps  en  temps , dans  ces  jours  fâcheux , aux 
délibérations  de  L.  N.  8 G.  P.  pour  le  prompt 
avancement  du  repos , pout  la  fuie»  de  la  conf- 
titution  & le  rcubliffcmrnt  de  la  confiance  gé- 


Et  , de  peur  que  les  puiffanees  étrangères  ne 
vouluffent  intervenir  au  milieu  de  cette  révolu- 
tion , !e  ai  du  même  mois  les  états  de  Hollande 
avoient  pris  une  autre  réfoiution , dont  voici  la  te- 
neur. 

» Sur  la  propofiiion  de  meffieurs  les  députés 
de  la  ville  de  Dordrecht , ayant  été  pris  en  con- 
(idération  qu’attendu  que  , dans  les  piéfer.trs  eir- 
coniianccs  Sida  conjoncture  heineufe  des  affaires  , 
les  caufes  Se  les  motifs  fur  iefouels  étoit  fondée 
la  réfoiution  de  L.  ès.  Se  Gr  P.  du  10  feptem- 
bre  , contenant  les  inilances  ies  pljs  p reliant  es 
près  de  la  cour  de  France,  pour  fecourir,  pat 
des  forces  militaires  fuffifantes , cetie  province 
contre  l’approche  des  troupes  purifiants,  font 
venus  à ccÛeti  Sç  çonfideté  la  néceflité  la  plus 
extrême  8’  la  plus  urgente  , ainfi  que  les  égards 
dus  à cette  cour,  il  a été  trouvé  bon  Se  arrêté 
qu’encore  aujourd'hui  Mrs  les  ambaff.tdcurs  de 
cet  état  en  France  feront  requis,  en  leur  envoyant 
pat  expiés,  extrait  de  la  préfente  réfoiution  , d’in- 
fonner  S.  M.  le  roi  de  France,  que  les  différends 
entre  cette  province  & M.  le  llarhouder-héiédi- 
ratrr  ont  été  heureufrmem  terminés , 8-  que  ion 
alteffe  royale  va  aufli  s'arranger  avec  la  cour  de 
Pruffe  j qu’ainfi  , comme  il  n’v  a plus  ici  d’en- 
nenus , la  réfoiution  du  10  feptenibre  a celle 
d'avoir  effet  : que  leurs  nobles  Se  grandes  puif- 
fances  fe  font  cru  dans  l’obligation  d'en  donner 
le  plus  promptement  poffiblc  avis  à fa  majetlc 
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très  chrétienne,  ne  doutant  point  qu'elle  ne  veuille 
bien  prendre  , à ce  rétabliffement  de  la  tranquil- 
lité dans  un  pays  , la  part  qu'elle  a toujours  mon- 
trée à y étouffer  la  difcordc  & à en  avancer  la 
profpéritc,  pour  lequel  effet  la  bonne  affeilion 
de  fa  majellé  fera  toujours  hautement  agréable  à 
leurs  nobles  8e  grandes  puiffances.  Et  fera  de 
plus  donné  connoiffimce  de  cette  réfolution  au 
chargé  d’affaires  de  la  cour  de  France,  en  lui  re- 
mettant extrait  de  h préûnte  réfolution,  ainfi 
que  par  extrait  aux  bourg-nielltes  des  villes  d'Amf 
terda-n  de  lu  merend,  en  leur  communiquant 
que  l'affemblée  s'étant  dé|à  augmentée  au  nom- 
bre de  feite  metubies  préfens , leurs  Dobles  & 
grandes  puiffances  prient  itérativement  lefdites 
régences  d'envoyer  ici  leurs  députés  le  plutôt 
poiliblc  ». 

Les  états  de  Hollande  accordèrent  une  am- 
nrftie  générale  à tous  ceux  qui  précédemment 
av  :cnt  été  punis  , emprifonnés , bannis  ou  ac- 
eufés , pour  avoir  contrevenu  aux  placards  de 
L.  N.  P.  , par  un  aèle  outré  pour  la  maifon 
«l'Orange , les  rétabliffant  dans  leur  honneur  8e 
dans  tous  leurs  droits , 8e  notamment  au  fameux 
Morrmd. 

Si  les  états  de  Hollande  fe  foumettoient  aux 
volontés  du  ffarhouder  Sc  des  pruffiens , on  perde 
bien  que  ceux  d'Ovcr-Iffc!  8e  de  Groningue  , 
qui,  durant  les  troubles,  avoient  fait caufe  com- 
mune avec  la  Hollande  , obéiffoient  également  à 
la  forée  ; 8e  que  les  états  de  Zélande  , de  Fnfe  , 
de  Gueldre  8e  d’Amcrsfoorr  , qui  avoient  été 
favorables  au  parti  flarhoudérien , triomphoient 
8e  montraient  peu  de  modération  envers  le  parti 
vaincu.  Il  leroit  trop  long  de  détailler  ici  ces 
diverfes  réfutations  i nous  n'en  citerons  qu'une 
des  états  de  Frife  , qui , après  avoir  rappelé 
l'infurreélion  armée  qui  avoir  eu  lieu  à la  fin 
a'uoüt  dans  la  province  , déclarèrent  déchus  de 
leurs  commutions , charges  8e  bc'nefices,  8e  ex- 
ceptèrent de  l'amnillte  générale  dix  membres  de 
leur  aflemblée  , formant  alors  la  minofté  , pour 
avoir  été  les  principaux  auteurs  des  niouvemens 
fcdiiieux  , avoir  foule  aux  pieds  la  confbrution  , 
les  loix  fundamei  taies , 8e  s'étre  fonlevés  contre 
la  fouver.tineté  de  la  prov-nce  , pour  avoir  enfuite 
pris  la  fu  te  8e  abandonné  lents  polies.  Ils  furent 
déclarés  inhabiles  i toute  charge  , emploi  ou  corn- 
mifîion  : on  eut  la  bonté  de  leur  permettre  ce 
ft  prrfenter  et  j jlicc  Jeu:  trait  rr.aii  , POUR  PROU- 
VIR  LEUR  INNOCENCE. 

Malgré  l'amnidie  générale  accordée  , faufles 
exceptions  indiquées  plus  haut , le  états  de  I loi- 
lande  réfolurent , touchant  l'afte  d'union  p-.iîé  le 
8 août  1785  entre  un  nombre  de  régeus  de  la 
république. 

Article  premier. 

« Que  la  recherche  fera  faite  des  premiers  conduc- 


teurs 8e  inflituteurs  dudit  aâe  ; Se  , s’il  faut  inten- 
ter quelques  procédures,  elles  letont  faites  devant 
le  juge  ordinaire  8e  compétent  de  la  perfonne  qui 
y eft  concernée  ». 

I I. 

« Que  tous  les  membres  de  l’ordre  cqueftre  8e 
magillrats  des  villes  , 8e  leurs  miniltrcs  aéiuels, 
ou  qui  feront  établis  dans  la  fuite , feront  tenus 
dès  maintenant , auand  ils  feront  inllallcs  comme 
membres  de  l'ordre  équellre , magillrats  Se  mi- 
nillrcs , 8e  d'autres  n’étant  point  magillrats  Se 
miniftres , 8e  comparoiffant  cependant  à l'affem- 
blée  , de  promettre  par  ferment  â leur  première 
compati  lion  il  l'affemblée  de  L.  N.  & G.  P.  , 
coiitormément  à une  partie  du  cnnrenu  de  l’ar- 
ticle XIV  de  l.'inllruétion  des  confeilleis-cnmités, 
8e  au  III*  atticle  de  l'inllruélion  du  confeiücr- 
penfionnaire  , qu'ils  aideront  à conferver  8e  i 
maintenir  en  toutes  fes  parties  la  fouverainetc  des 
états  8e  leur  conllitution  aétuelle,  8e  auffi  , en 
particulier  la  réfolution  de  L.  N.  8e  G.  P.  du 
16  novembre  1787,  concernant  la  charge  de 
flathouder  capitaine  8e  amiral  • général  hérédi- 
taire ». 

I I 1. 

« Comme  auffi  , que  les  régens  aéluels  décla- 
rent n'avoir  eu  aucune  part  directe  ou  indirecte  i 
l'aéle  d'ur.ion  paffé  à Amllerdamlc  8 août  1786, 
entre  plulicurs  tégens , fe  difant  amis  de  la  patrie  , 
8e  ligné  enfuite  par  plufieurs  autres  ; ou  de  s'en 
défilter  , en  tant  qu'ils  pouiroicnt  y avoir  eu  une 
part  diredte  ou  indircéle , 8e  de  fe  tenir  déga- 
gés de  toute  obligation  contractée  en  vertu  dudit 
acte  ». 

D'a;r.ès  celte  belle  réfolurion  , on  pourra  in- 
quiéter , perfécuter  Se  proferire  , quand  on  le 
voudra  , tous  ceux  dont  le  parti  llathoudénen 
fera  mécontent.  Ce  prétendu  acte  d'.mniftic  des 
états  de  Hollande  , qu'il  faut  appcller  acte  dt 
profiription , exclut  du  pardon  tous  les  régens  . 
membres  ou  minilbcs  de  régence,  ou  hauts  col- 
lèges du  pays  , tant  de  police  que  de  jullice , qui  , 
1°.  en  féduifant  des  habitats  par  argent,  pro- 
meffes  ou  menaces,  ont  tâché  d'opérer  la  ruine  de 
la  conllitution  8c  de  la  forme  du  gouvernement. 

» 1°.  Ceux  qui , par  des  correfpondances  illi- 
cites avec  des  étrangers  , ont  confpiré  8c  intri- 
gué , afin  d'introduire  des  troupes  étrangères  dans 
le  pays  , ou  qui  ont  abufé  du  nom  8c  de  l'autorté 
du  fouverain  en  traitant  avec  des  pmffances  étran- 
gères ». 

}*.»  Ceux  ont,  en  inventant  ou  divulguant  de  faux 
bruits  de  dclleins  huilées  contre  cette  province  , 
ont  alarmé  le  pays.  Se  l'ont  mis  dans  un  état 
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de  défenfe  tout -4 -fait  inutile,  8c  pour  lequel 
on  a dépend  les  deniers  du  pays  d'une  manière 
impardonnable  », 

« 4°.  Ceux  qui  ont  drefTé  l'aéle  de  confédéra- 
tion que  l’on  a commencé  à ligner  à Amltcrdam , 
au  mois  d’août  1786  , ou  qui  ont  contribue  à 
faire  des  proportions  aux  prétendues  alfemblées 
du  peuple  pour  renverfer  la  conflit utinn,  ft:  fpé- 
cialemeiit  les  auteurs  de  la  propoiition  faite  à une 
telle  aifemblée  , le  U juillet  1787  ü, 

<•  En  outre  L.  N.  8e  G.  P.  excluent  provilion- 
nellenieut  de  cette  amnitiic  Se  grâce  , toutes  per- 
fonnes,  foit  réuens  , membres  ou  rninrllrcs  des 
collèges  de  ré  ■•.•"Ce  8e  de  1 II  (tire  , feu  Tés  particu- 
liers qui  ont  été  les  moteurs  8e  auteurs  de  la  démo- 
lition des  régens  légitimes , ou  de  ceux  qui  étoient 
en  droit  de  prétendre  à la  nomination  de  régeus 
dans  quelques  villes  8e  lieux  ; en  outre  ceux  qui 
ont  donné  l'ordre  d'alfembler  de  petites  armées 
bourgeoifes , 8e  les  ont  fait  marcher , amlï  que 
ceux  qui  en  ont  dirigé  les  opérations , en  ont  eu 
le  commandement , ou  y ont  fait  la  f’onélion  de 
prétendus  fecrit.iiies;  ceux  qui  ont  criminellement 
faili , arrêté  ou  menacé  les  régens  illégitimement 
demis,  air.liqucquclques-unsdc  leurs  concitoyens; 
ceux  qui  ont  donné  l’ordre  de  prendre  des  mu- 
nitions dans  les  arfenaux  du  pays , de  s'emparer 
des  portes  des  villes,  fans  connoilfance  préalable  8c 
le  confcntement  de  la  régence , ou  d’interrompre 
de  quelque  autre  manière  criminelle  les  délibé- 
rations des  régens  légitimes  ; ceux  enfin  qui  ont 
donné  l'ordre  d'ouvrir  les  cclufes  8c  de  percer 
les  digues  pour  inonder  le  pays , après  que  la 
réfolutinn  de  L.  N &:  G.  1’.  de  ne  point  faire 
de  rèliflanre  aux  troupes  de  S.  M.  prufficnne , 
étoit  venue  à leur  connoilfance  », 

*<  Tous  les  mir.iflrcs  de  l'Es'ar.gile  8c  ccclcliaf- 
tiques  d'autres  religions,  qui,  renonçant  aux  de- 
voirs de  leur  état  , ont  porté  les  armes  8:  été 
membres  de  fociérés  ar  mées , ou  qui  ont  affilié 
aux  dépolirions  criminelles  des  légers  légitimes; 
les  propriétaires  8c  rcdaileurs  des  papiers  publics, 
Hiltorifche  courant , Vadcrlandfcne  courant , les 
deux  intitulés  Nederlandfchc  courant,  Sc  Ztiid 
hollandefchc  courant  , le  poürckc  Krnycr  ïc  le 
Speélator  met  den  Cril , 8c  enfin  tous  cuix  qui  fc 
l’ont  rendus  coupables  de  meurtres  8c  d'actes  de 
violence  contre  leurs  concitoyens , ou  d'autres 
excès  énormes  ». 

« Malgré  toutes  ces  exceptions , quiconque 
poutroit  douter  s’il  ell  compris  dans  l’amniflie, 
aura  la  liberté  de  s’aiîrcITer  , dans  l'efpace  de  trois 
mois  aprè’S  la  publication  de  ladite  amniitie  , à 
L.  N.  8c  G.  P.  , en  les  priant  d’être  compris 
dans  le  pardon  général , à quoi  L.  N.  8c  G.  P. 
jugeront  comme  elles  le  trouveront  à propos  n. 
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En  conféquence  de  l’amnillie  des  états  de  Hol- 
lande 8c  de  Weft-Fnfc,  les  archets  d’Amllet- 
dam  ont  tu  foin  d'ôter  de  la  potence  , en  pré.- 
fence  d 1 ’-  effager  du  magtflrat  , le  corps  de 

Jean  Rar.mnk , qui , après  avoir  été  tué  au  Kat- 
tenburg  1er  j - 1 mai  1787  , fut  condamné,  par  feu» 
terne  de  Mis  i.s  échevins,  à être  arraché  par 
un  pied  à la  potence.  Le  corp;  fut  lellitué 
aux  part-s  , qoi  le  firent  enterrer  dans  l’é- 
glile  , app.'.i  e Vf-  Ur  Ketk.  Tous  les  habitai'.*  des 
quartiers  rtc  K.i-.r.nburg  , d'Oollcnbutg  8c,  de 
W tttemburg  ont  Clé  pries  a cer  enterrement  ex- 
traordinaire p .r  des  billets  imprimés , contenant 
u-.  tccitabrt  qui  étoit  arrivé  au  'mort, 

8c  de  ce  qui  donnoit  lieu  au  éétablillcmeut  de  fa 
mémone  8c  à fou  enterrement. 

La  tévolution  optree  en  Hollande  doit  en  en- 
trainer  une  autre  dans  les  a ballets  politiques  ries 
Provinces  - Unies  : l'AitgLtctre  n .1 . ou  armé , au 
milieu  des  troubles  , que  pour  foutèii:  la  LiulTc 
ü.  le  parti  llathoudt'ricn,  8C  cite  ne  le  riétetmina 
à ces  préparatifs  de  guerre  qu'apiès  avoir  cour 
ccné  une  alliance  avec  le  cabinet  de  Berlin  8c 
les  Etats-Généraux.  L'alliance  des  P minces.  Unies 
lui  avoit  été  enlevée,  durant  la  dernière  guerre , 
par  le  cabinet  de  Verfailles  : elle  a profité  des  en  - 
barras  de  la  France  pour  regagner  cet  allié,  8c 
on  peut  juger  par  les  luffrages  univetfels,  même 
ceux  du  parti  de  l’oppolition  qu’a  obtenu  le  nai- 
nillre,  du  pr  x que  la  Grande- Bictagne  met  à 
citte  révolution  politique.  Le  nouveau  fyflcme, 
établi  dans  les  Provinccs-Unics , y fera  donc  main- 
tenu par  les  forces  de  la  Grande  Bretagne  8c  de 
la  Prufle  , 8c  le  parti  patriotique  autoit  befoin 
d un  grand  degré  de  vigueur  ou  de  nombreux  fe- 
conrs  du  dehors,  pour  renverfer  la  barrière  for- 
midable qui  alfure  aujourd'hui  la  puilfance  du 
llathouder.  Cependant , au  moment  oû  nous  écri- 
vons , cette  triple  alliance  n'ell  pas  confomnrée  , 
8c  on  difeute  fans  doute  des  points  de  détail  qui 
feront  bientôt  terminés.  Au  relie , ce  n'ell  p.  s 
la  faute  des  Etats  - Généraux  ; car  ils  ont  déjà 
reconnu  : 

*>  Que  leurs  hautes  puilfances  doivent  témoigner 
leur  reconnotlfance  8c  leur  gratitude  fincêrc  de 
ce  que  les  armes  de  fa  majellé  prufficnne  ont 
donné  lieu  à l'heureufe  révolution  des  affaires  , 
par  laquelle  les  liens  d'union  entre  les  provinces 
& leurs  membres,  ont  été  renoues  , la  conllitu- 
ron  véritable  8:  facrée  du  pays  raffermie  fur  des 
fondemens  inébranlables,  8c  î>.  A.  K.  le  feigneur 
llathouder  - héréditaire  réintégré  dans  l'exercice 
de  fes  dignités  a. 

<•  Que  L.  EL  P.  ne  pourront  avoir  de  plus 
grande  fatisfaûion , que  de  pouvoir  contrarier 
avec  fa  majellé  prufficnne  une  alliance  plus  prt- 
cife  8:  plus  étroite  a. 

« Que  comme  L.  LL  P.  ont  auffi  des  raifona 
de  marquer  leur  gratitude  à fa  majellé  le  roi  de 
la  Giande- Bretagne,  des  fefviccs  rendus  dans  ccs 
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derniers  temps  à la  république  * 8c  de  la  bien- 
veillance ou'elle  lui  a montrée  , on  lui  témoignera 
également  le  defir  de  faire  avec  fa  majefté  une 
alliance  plus  prccife  & plus  étroite  , 8cc.  8cc  ». 

Ce  n'eft  pas  à nous  i raconter  les  dépréda- 
tions commifes  par  les  troupes  au  milieu  de  la 
révolution  : le  lecteur  les  imaginera  aifément  ; nous 
devons  obferver  cependant  que  les  prulliens  ont 
obfervé  une  difcipüne  auftî  exaéie  qu'ils  pouvoient 
l'obferver  en  pareille  occafion  : mais  nous  dirons 
un  mot  de  l'afficux  pillage  exécuté  à Bois-le- 
Duc  , par  quelques  troupes  des  Etats  Généraux. 
Des  commiffaircs  extraordinaires  de  leurs  hautes 
puilTances  vinrent  punir  cct  odieux  attentat,  lis 
y firent  défarmer  quatre  compagnies  de  Tnvl  , 
cavalerie,  le  régiment  du  lieutenant-général  Har- 
denbrock , ur>  bataillon  du  général-major  Houf- 
town  , 8c  deux  compagnies  d'artillerie.  Le  régi- 
ment de  Munller , en  arrivant  à Macftrichr , y 
fut  traité  de  la  même  manière.  Toute  l’ancienne 
camifoil  de  cette  place  étoit  fous  les  armes.  A 
mefure  que  les  foldats  de  celle  de  Bois-le-Duc 
entaoieni  , on  les  défarmoit  St  on  les  conduifoit 
aux  cafernes.  Quatre  - vingt  - treize  hommes  du 
remier  bataillon  furent  mis  dans  la  prifon  pu- 
liquc  i le  fécond  bataillon  fut  renfermé  au  Wyk. 
On  a vifité  tous  les  foldats  , compagnie  par  com- 
pagnie, & on  a trouvé  fur  eux  beaucoup  de  ri- 
ches effets. 

Leurs  hautes-puiflances  ordonnèrent  lesvrecher- 
ches  les  plus  révères  fur  les  caufes  de  cette  fédi- 
tion  , 8c  la  punition  févere  des  coupables  i 8c  , 
au  moment  où  nous  écrivons , plufieurs  ont  été 
exécutés. 

Son  alteffe  royale  , époufe  du  ftathouder , avoit 
demandé  , acres  la  prife  d'AmfterJam  , que  M.  le 
duc  de  Brunfwick  laiffat  quatre  mille  prufîicns 
dans  la  province  de  Hollande  , pour  y maintenir 
la  tranquillité  durant  l'hiver  ; il  fur  décidé  en  effet 
qu’on  y laifferoit  ces  quatre^  mille  hommes,  8c 
ils  furent  cantonnés  de  manière  qu'aucun  ne  ref- 
toit  dans  une  des  dix  - huit  villes  votantes  aux 
états  : mais  on  va  faire  relever  ces  quatre  mille 
hommes  par  des  troupes  de  Brunfwick  qui  la 
Hollande  prend  i fafolde.  Les  Eucs-Généra.  x , 
les  éta-s  particuliers  , les  loix  de  profcnptim  , 
& les  tribunaux  aidés  des  troupes  y ruffifent 
pour  confolidcr  la  révolution. 

-Enfin  , pour  donner  à la  révolution  opérée  en 
fav-ur  du  fût  hou  de  r toute  la  Habilité  poilible  , 
les  états  de  toutes  les  provinces  ont  confemi  à 
convertir  les  dignités  du  ftathouder , capitame- 
ecnéril  îc  amiral-  général , particulières  i cha- 
cun- d e’ les  , en  une  loi  fondamentale  de  routes 
pril'Js  colleilivtment , 8c  à s'en  garantir  lécipro- 
quement  le  maintiens  1«  Etats- Généraux  ont 
rtis  me  réfo'ution  à s et  effet , «u  mois  de  millet 
de  l'anjiéc  178.J  , en  vertu  de  laquelle  L.  H.  P. 
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ont  formé  un  aâe  de  garantie  en  faveur  du 
ftathouder. 

Voici  cet  a£te  de  garantie  mutuelle. 

><  Les  feigneuis  ctats  des  provinces  de  Gneldre, 
Hollande  8c  Well  - Frite,  Zélande  , Utrecht  , 
Frife , Over  Iffcl  8c  Groningue  , avec  ceux  du 
pays  de  Drenrhe , ayant  réfléchi  fur  les  caufes 
des  divifions  domtftiqucs  , par  lefqutllcs  la  répu- 
blique en  général , & chaque  province  en  parti- 
culier , a etc  récemment  agitée , 8c  ayant  trotné 
qu'elles  font  réfultées  en  grande  partie  des  idées 
crioncufcs  8c  extrêmement  dangeraifes  que  quel- 
ques perfonnes  fe  font  formées  réellement  ou  en 
apparence,  8c  qu'elles  ont  infpirées  à d'autres 
citoyens  peu  éclairés  , au  fujet  de  la  couftitution 
& de  la  forme  de  gouvernement  de  ce  pays  , 
fpécialcmcnt  touchint  l'importance  8c  la  nécef- 
fité  des  dignités  éminentes  & héréditaires  de 
ftathouder,  capitaine-général  Sc  amiral  général  ; 
ayant  confidéié  de  plus  eue  , lors  de  l'heureux 
rétabliffement  du  ftathoudérat  A;  de  fa  confirma- 
tion héréditaire  en  1747  & 1748,  les  confédérés 
ont  regardé  comme  un  grand  avantage  pour  l'étar, 
qu'ils  vuyoient  «unies  fur  la  tctc  d'un  feu!  8c 
même  prince  ces  hautes  dignités , relativement 
à toutes  les  provinces  8c  aux  pays  de  la  généra- 
lité , 8 : qu'ils  s'en  font  promis  une  nouvelle  force 
Sc  foliditc  du  lien  de  l'union  ; que  par  conféquent 
lefdites  dignités  , ayant  reçu  dès  tors  une  relation 
plus  étroite  8c  plus  immédiate  par  toute  la  con- 
fédération , dévoient  être  regardées  non-feulement 
comme  une  partie  effentielle  de  la  conllitution 
8c  de  la  forme  de  gouvernement  de  chaque  pro- 
vince , mais  de  l’état  en  entier , SC  tellement  liéts 
J l'union  même , qu’il  ett  impnlfible  que  l’une 
fleuriffe  fc  conferve  fon  bien  être  fins  l’antre; 
Sc  qu'ainfi  , de  même  que  les  confédérés  font 
obliges  à s'entr'aider  réciproquement  au  prix  de 
leurs  biens  8c  de  leur  fang  p<  ur  la  confctvation 
du  lien  de  l’union  , il  doit  aufli  s'enfuivre  nécef- 
fairement  l’obligation  de  fe  raffurer  réciproque- 
ment fur  les  premiers  8c  principaux  moyens  , par 
lefquels  l'union  doit  fc  maintenir , Sc  de  veiller  à 
forces  réunies  contre  toute  atteinte  qui  y ferme 
portée  , d'autant  plus  que  l’expérience  a appiix , 
dans  les  derniers  troubles  , comment  des  princi- 
pes les  moins  confidérabics , qui  d'jbord  paroil- 
foient  avoir  pour  but  de  légers  chanremens  , i!  cft 
réfulté  néanmoins  une  confufion  générale  , qui  a 
conduit  la  confédération  fur  le  point  d'une  def- 
truélion  totale  >*. 

••A  CES  causes,  Mrs  les  députés  des  pro- 
vinces fufditos,  au  nom  Sc  par  ordre  des  fcù  nenrs 
états , leurs  commetrans , déclarent  folemnclle- 
ment  par  h préfente , oue  les  fc-gneurs  états 
fufdits  tiernent  8c  regardent  les  diai  és  hérédi- 
taires Je  ftathouder,  capiuine-gér.éul  Sc  auiiral- 
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general  , avec  tous  les  droits  8c  prééminences  qui 
y font  attachés  , telles  8c  fur  le  pied  qu’elles  ont 
été  déférées  dans  leurs  provinces  refpeüives  , 6c 
prifes  en  poffcfiîon  , dans  l’année  17 66  , par  le 
prefent  feigneur  lt.ithouder-héréditaire , pour  une 
partie  eflcntielle  de  leur  conftitution  8c  forme  de 
gouvernement , 5c  qu'ils  fe  les  garantirent  réci- 
proquement par  forme  de  confédération  comme 
une  loi  fondamentale  de  l'état  , promettant  de 
ne  point  fouffrir  que , dans  une  des  provinces  de 
la  confédération , l'on  s'écarte  jamais  de  cette  loi 
falutaire  8c  indifpenfablc  pour  le  repos  8c  la  fureté 
de  l'état  ». 

La  tcfolution  des  Etats  - Généraux  , en  vertu 
de  laquelle  cet  acte  a été  palléj  portoit  : « qu’il 
en  feroit  dreffé  deux  expéditions  en  forme  , dont 
l’une  feroit  remile  i fon  attelle,  l’autre  au  con- 
feil  d'etat  de  la  république  , pour  être  gardée 
parmi  les  autres  pièces  authentiques  qui  concer- 
nent l'union , 8c  que  de  plus  il  feroit  frappé  une 
médaille  pour  conferver  , ainfï  qu’il  s'ell  pratiqué 
plufieurs  fois  en  des  cas  femblables  , la  mémoire 
de  cet  événement , vu  qu'un  pareil  aile  folcmntl 
efl  du  plus  grand  interet  pour  la  république  , 8c 
doit  fervir  au  raffermiflemenc  de  l'union  ». 

Nous  n’examinerons  pas  en  détail  quelles  fe- 
ront les  fuites  de  cette  révolution  extraordinaire. 
Nous  nous  permettrons  feulement  quelques  quef- 
tions , dont  le  temps  donnera  la  reponfe. 

t°.  L’aile  de  l’union  d'Utrecht  eft  imparfait  8c 
vicieux  dans  prefque  tous  fes  points , ainfï  que 
nous  l’avons  démontré , 8c  ainfï  que  tout  le  monde 
en  convient  i il  étoit  abfolument  néceffaire  de 
corriger  cc  paile  fédéral  : oîi  ne  le  corrigera  point, 
8c  quelles  en  feront  les  fuites. 

1°.  Les  conflit utions  , le  régime  politique  8c 
l’adminiflration  des  diverfes  provinces  offrent  des 
imperfeilions  8c  des  défauts  fans  nombre.  Il  en 
réiultc  des  abus  crians,  8c  une  divifion  aflez  or- 
dinaire entre  les  divers  états  : ces  abus  ne  doi- 
vent-ils pas  augmenter  après  ce  qui  vient  de  fe 
paflër  , 8c  dans  quelle  proportion  I 

j°.  Les  bornes  de  l’autorité  du  flathouder  n’ont 
jamais  été  fixées  d’une  manière  prècife  ; fes  par- 
tifans  les  plus  zélés  doivent  avouer  qu’il  l’avoit 
étendue  malgré  les  réglcmens  : lçs  diverfes  ré- 
folutions  qu’on  a prifes  relativement  à ce  pouvoir, 
fur  la  fin  des  troubles , font  aufli  vagues , 8c  ne 
donneront-elles  pas  lieu  aux  mêmes  abus  8c  à des 
abus  encore  plus  grands  l 

4°.  Si  on  veut  afTnrer  au  flathouder  tous  les 
pouvoirs  dont  il  jouiffoit  par  ufurpation , ou  en 
vertu  des  lois  , ne  convipni-il  pas  d’établir  fur 
ce  point  un  réglement  très -détaillé  : fi  on  né- 
glige ce  foin,  quelles  eu  feront  les  fuites , 8c 
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quel  fera  le  moyen  d'empêcher  de  nouveaux  trou- 
bles ? 

J".  Dans  la  pofition  où  fe  trouvent  les  Pro- 
vîntes- Unies  , n’elt  il  pas  d'une  importance  ma- 
jeure de  régler  8c  de  fixer  d’une  manière  prècife 
le  pouvoir  des  Etats-Généraux  ? L’adminiftration 
militaire  8c  le  régime  qu’on  a fuivi  jufqu’à  préfent 
fur  le  cantonnement,  la  répartition  8c  la  folde 
des  troupes  , n’efl-il  pas  inconcevable?  Si  l’Eu- 
rope entière  ne  l’avoit  point  vu  , imagineroit-on 
qu’au  milieu  de  ces  troubles  on  n'a  pu  favoir  à 
qui  les  troupes  dévoient  obéir  ? 8c  ce  point  ef- 
fenticl  ne  pouvant  être  déterminé  qu’après  qu’on 
aura  réglé  d’une  manière  invariable  l’autorité  des 
Etats-Géncraux  , celle  du  flathouder , 8c  celle 
des  états  patticuliers  de  chaque  province , quels 
feront  les  effets  de  cet  ordre  des  chofes , ou 
plutôt  de  ce  défordre  , fi  on  ne  le  change  point  ? 

6°.  Quel  eft  , relativement  à la  population  8c 
au  commerce , le  nombre  d’hommes  qu’ont  perdu 
les  Provinccs-Unirs  pat  la  dernière  révolution  ? 

70.  Quel  effet  produira  la  dernière  révolution 
fut  1a  ptofpérité  nationale  ? 

8°.  Quel  fera  dans  cinquante  ans  le  fon  de 
ces  provinces  ? 

90.  La  révolution  qui  vient  de  s'y  opérer  , 
n'en  prépare-t-elle  pas  une  autre  plus  grave  en- 
core ? 8c  après  cette  autre  révolution  qui  fe  préé 
pare , quel  tôle  jouetont  les  Provinces- Unies  dans 
le  monde  politique  i 

to°.  Y auroit-it  aujourd’hui  quelques  moyens 
de  prévenir  l’aflerviflement  des  Provinces-Uniesi 

Section  I Xe. 

Des  provinces  hotlandoifes  dsns  P Inde , en  Afrique 

(/  en  Amérique  , de  la  compagnie  ho/landoife  des 

Indes  orientales  , té  remarques  fur  Pelât  edutl 

des  Provinces- Unies. 

Nous  avons  parlé  i l’article  Cap  , de  la  co- 
lonie du  cap  de  Bonne  - Efpérance  ; à l'article 
Guyane  8c  Surinam  , de  l’établilfement  de  U 
Guyane  hollandoife  ; à l’article  EuStache  ( S.  ) 
8cc.  des  établiflemens  que  les  liollandois  ont  for- 
més dans  les  illes  d’Amérique  i à l’article  Cey- 
i.an  , Java,  Moiuques  , Sumatra  , 8 cc. 
des  établiflemens  qu’ils  ont  formés  en  Afie  : nous 
allons  Faire  ici  des  obfervations  plus  générales. 

Jufqu’à  la  découverte  des  côtes  occidentales 
de  l’Afrique , d’une  route  aux  Indes  par  le  cap 
de  Bnnne-Efpérance , 8c  fur-tout  jufqu’à  la  dé- 
couverte de  l'Amérique , les  peuples  de  l'Europe 

ne 
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ne  fe  connoiflbient , ne  fc  vilîtoient  guère  que 
par  quelques  incurfions  barbares , dont  le  pillage 
«oit  le  but , 8c  b dévailation  tout  le  fruit.  A 
l'exception  d’un  petit  nombre  de  tyrans  armés , 
qui  trouvoient  dans  l’oppreflion  des  foiblcs  les 
moyens  de  foutenir  un  luxe  extraordinairement 
cher  , tous  les  habitons  des  différons  états  étoient 
réduits  à fe  contentée  de  ce  que  leur  fourniftbient 
un  territoire  mal  cultivé,  une  induit  rie  arretée 
aux  barrières  de  chaque  province.  Les  grands 
événement  qui  fixent  , à la  fin  du  quinzième  fiè- 
clc  i une  des  plus  brillantes  époques  de  l'hiltoire 
du  monde  , nopérèrent  pas  dans  les  mœurs  une 
révolution  aufli  rapide  qu’on  ell  prompt  à l’ima- 
giner. Quelques  villes  anféatiques  , quelques  ré- 
publiques d’Italie  alloient  , il  cil  vrai , chercher 
à Cadix  8c  à Lisbonne , devenus  de  grands  en- 
trepôts , ce  que  les  deux  Indes  envoyoient  de  rare 
8c  de  précieux  : mais  la  confommation  en  étoit 
tout-âfait  bornée  , par  l'impuiflance  où  étoient 
les  nations  de  payer.  Elles  bnguiffoient , la  plu- 
part , dans  une  léthargie  entière  , la  plupart  igno- 
roient  les  avantages  8c  les  reffources  de  leur  ter- 
ritoire. 

Il  falloit,  pour  mettre  fini  cet  engourdiffement, 
tin  peuple  qui , forti  du  néant  , répandit  la  vie 
8c  fa  lumière  dans  tous  les  efpriis , l’abondance 
dans  tous  les  marchés  ; qui  put  offrir  toutes  les 
productions  à plus  bas  prix  , échanger  le  fuperflu 
de  chaque  nation  avec  ce  qu'elle  n’avoir  pas  j 
qui  donnât  une  grande  adtivité  à la  circulation 
des  denrées  , des  marchandées , de  l’argent  j qui , 
en  facilitant , en  étendant  la  confommation  , en- 
courageât la  population  , tous  les  genres  d'induf- 
trie.  L’Europe  duc  aux  hollandois  cous  ces  avan- 
tages. 

Lorfque  les  généreux  habitans  des  Provinces- 
Units  levèrent  la  tête  au-deffus  de  la  mer  8c  de 
la  tyrannie  , ils  virent  qu’ils  ne  pouvoient  affeoir 
les  fondemens  de  leur  liberté  fur  un  fol  qui  ne 
leur  offrait  pas  même  les  foutiens  de  la  vie.  Ils 
fentirent  que  le  commerce  qui , pour  la  plupart 
des  nations  , n’ell  qu'un  intérêt  accefibire  , qu’un 
moyen  d’accroître  la  malle  8c  le  revenu  des  pro- 
ductions territoriales  , étoit  la  feule  bafe  de  leur 
cxiilenee.  Sans  terre  8c  fans  produClions , ils  ré- 
folurent  de  frire  valoir  celles  des  autres  peuples  , 
allurés  que  de  la  profpérité  universelle  fortiroit 
leur  profpérité  particulière-  L’événement  jullida 
leur  politique. 

Leur  premier  pas  établit,  entre  les  peuples  de 
l’Europe,  l’échange  des  productions  du  Nord 
avec  celles  du  Midi.  Bientôt  toutes  les  mers  fe 
couvrirent  des  vaiffeaux  de  la  Hollande.  C’étoit 
dans  fes  poits  que  tous  les  effets  rommerçahles 
venoient  fe  réunir  ; c'ctoit  de  fes  ports  qu’ils 
étoient  expédiés  pour  leurs  dcllinations  refpeCli- 
ves.  On  régloit  b valeur  de  tout , Sc  c’ctoit  avec 
une  modération  qui  écartoit  toute  concurrence. 
L’ambition  de  donner  plus  de  fiabilité  , plus 
Cttco/l,  polit.  & diplomatique.  Tum.  111. 
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d’étendue  à fes  entreprifes , rendit  avec  le  temps 
b république  conquérante.  Sa  domination  s'éten- 
dit fur  une  patrie  du  continent  des  Indes  , 8c 
fur  toutes  les  illes  importantes  de  l'Océan  qui 
l’environne.  Elle  tenait  aflervics,  par  fes  forte- 
reffes  ou  par  fes  efeadres,  les  côtes  d'Afrique 
où  elle  avoir  porté  le  coup-d’oeil  attentif  8c  pré- 
voyant de  fon  utile  ambition.  Les  feules  contrée* 
de  l'Amérique,  où  b culture  eût  jette  les  ger- 
mes des  vraies  richcffes , reconnoiffoient  fes  loix. 
L’immenfité  de  fes  coinbinaifons  etnbraffoit  l'uni- 
vers, dont  elle  croit  l’ame  par  le  travail  Sc  l in- 
duflrie.  Elle  Croit  parvenue  a b monarchie  uni- 
verselle du  commerce. 

Tel  étoit  l’état  des  Provinccs-Unics  , lorfque  ^ 
les  portugais , fe  relevant  de  h langueur  8c  de 
l’insétion  où  la  tyrannie  cfpagnole  les  avoit  plon- 
gés, réufïîrcnt  à leur  arracher  en  1 66  r b partie 
du  Brefil  qu’elles  avoienc  conquife  fur  eux.  Après 
ce  premier  ébranlement  de  leur  puiffancc , les 
hollandois  auraient  été  chaffés  du  Nouveau- 
Monde  , s’il  ne  leur  fût  relié  quelques  petites 
ides , en  particulier  celle  de  Curaçao , qu’en 
1634  ils  avoietic  enlevée  aux  callillans  qui  b pof- 
fédoient  depuis  1 (17.  Voyrq  l’article  Curaçao, 

De  la  compagnie  hollandaise  des  Indes  orientales , 

Elle  dut  fes  premiers  fuccès  au  bonheur  qu’eu- 
rent fes  navires  de  s’emparer  , dans  moins  d’un 
demi- Cède,  de  plus  de  trois  cents  vaiffeaux  por- 
tugais. Ces  bâtimcns , dont  les  uns  étoient  ücf* 
tinés  pour  l’Europe,  8c  les  autres  pour  oifféren- 
tes  échelles  de  l’Inde , étoient  chargés  des  dé- 
pouilles de  l’Afie.  Ces  richcffes , que  les  équipages 
avoient  b fidélité  de  ne  point  entamer , formoient 
â b compagnie  des  retours  immenfes , ou  fer- 
voient  à lui  en  procurer.  De  cette  manière , les 
ventes  étoient  fort  conlidérabics , quoique  les 
envois  fullent  très-médiocres. 

L’affoibliffement  de  la  marine  pottugaife  enhar- 
dit à attaquer  les  établiffemens  de  cette  nation  , 

8c  en  facilita  extrêmement  la  conquête.  On  trouva 
des  fottereffes  folïdement  bâties  , munies  d’une 
artillerie  nombreufe , approvifionnées  de  tout  ce 
que  le  gouvernement  8c  les  riches  particuliers 
d’une  nation  conquérante  avoient  dù  naturellement 
y taffembler.  Pour  juger  fainement  de  cet  avan- 
tage , il  ne  faut  que  faire  attention  â ce  qu’il  en 
a coûté  aux  autres  peuples  pour  obtenir  la  per- 
miflion  de  fe  fixer  où  leur  intérêt  les  appelloit  i 
pour  bâtir  des  matfons  , des  magafins  , des  forts  ; 
pour  acquérir  l’arrondiffemcnt  néceffaire  â leur 
confrrvation  ou  à leur  commerce. 

Lorfc[Uï  b compagnie  fe  vit  en  pcffefllon  de 
tant  d’établiffemens  fi  riches  8c  fi  folides , elle  n« 
fe  livra  pas  â une  ambition  trop  vafle.  (J’ell  fon 
commerce  qu’elle  voulut  étendre  , & non  fes 
conquêtes.  On  n’eut  guère  à lui  reprocher  d’in- 
jultices,  que  celles  qui  fembloient  né et  1 .rires  i 
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fa  puifiance.  Le  fang  des  peuples  de  l’otient  ne 
coula  plus,  comme  au  temps  où  l'envie  de  Je  dis- 
tinguer par  des  exploits  guerriers  & par  la  manie 
des  convcrfions , montroit  par-tout  les  portugais 
aux  Indes  fous  un  appareil  menaçant. 

Les  hullandois  fcmbloient  être  venus  plutôt 
pour  venger  ; pour  délivrer  les  naturels  du  pays  , 
que  pour  les  lubjuguer.  Ils  n’eurent  de  guerres 
comr’eux,  que  pour  en  obtenir  des  établtfiemeus 
Jur  les  côtes  , & pour  les  forcer  à des  traités  de 
«ommerce.  A la  vérité , ce  n'étoit  pas  pour  l’a- 
vantage de  ces  peuples,  qui  meme  y pcr.loier.t 
une  grande  pairie  de  leur  liberté  : mars  d’ailleurs 
les  nouveaux  dominateurs  , un  peu  moins  barba 
res  que  les  et  nquérans  qu’ils  «voient  chaffés  , 
laifToient  les  indiens  fe  gouverner  eux-mêmes  , 
& ne  les  Contran"  oient  pas  à changer  leurs  loix  , 
leurs  moeurs  J;  leur  religion. 

Par  la  manière  de  placer  Se  de  diltribuer  leurs 
forces , ils  furent  contenir  les  peuples  oue  leur 
conduire  ’eur  avoir  d’abord  conciliés.  A l'cxcep- 
t on  de  Cuchin  Se  de  Malaca  , ils  n’eurent  fur 
le  continent  que  des  comptoirs  Se  de  petits  forts. 
Ccrt  dans  les  illes  de  Java  Se  de  Ccylan  qu'ils 
établirent  leurs  troupes  Se  leurs  magalins;  c’cll 
de  là  que  leurs  vaifleaux  foutenoient  leur  auto- 
r;té  , Se  protégeoient  leur  commerce  dans  le  relie 
des  Indes. 

Il  y éto’t  trc:-confidérab!e  , depuis  que  la  ruine 
de  la  pu  ifance  portugaise  avoit  fait  tomber  dans 
leurs  mains  les  épiceries.  Quoique  la  conlbmma- 
ti'in  s'en  fit  principalement  en  Europe  , leurs 
h tv.eux  pofîelTeurs  ne  lailfoicnr  pas  d’en  placer, 
mais  à un  prix  inférieur,  une  allez  grande  quan- 
tité aux  Indes.  Ils  y Jébitoicnt  annuellement  dix 
mille  livres  pefart  de  macis,  cent  mille  livres  ale 
mufca  Je,  cent  cinquante  mille  livres  de  girolle  , 
deux  ceins  mille  livres  de  cannelle  , trois  ou  quatre 
cédions  de  poivre.  C’étoit  allez  généralement  le, 
débouché  de»  produirions  imparfaites  qui  n'au 
loiem  pas  cré  ven  lues  dans  nos  contrées. 

Le  foin  d’exporter  8c  de  répandre  les  épice- 
ries , aida  les  hollandois  à s'approprier  beaucoup 
d'autres  branches  de  commerce.  Avec  le  temps, 
ils  parvinrent  à s'emparer  du  cabotage  de  l’Alie, 
comme  ils  étaient  en  poflefïion  de  celui  de  i’Eu 
rope.  Ils  occupoient  à cette  navigation  un  grand 
nombre  de  vaifleaux  Je  de  matelots  qui , fjns  rien 
coûter  à la  compagnie  , faifoient  fa  fureté. 

Des  avantages  fi  décififs  écartèrent  long-temps 
les  nations  qui  auraient  voulu  partager  ic  com- 
merce de  l'Inde  , ou  les  firent  échouer.  L’Europe 
reçut  les  produirions  de  ce  riche  pays,  des  mains 
des  hollandois.  Us  n’éorouvcrent  même  jamais , 
dans  leur  partie,  les  gères  qui  depuis  fe  font  in- 
tro  luîtes  par -tout  ailleurs.  Le  gouvernement  , 
infirme  que  la  pratique  des  autres  états  ne  devoir 
ni  ne  pouvoir  lui  fervir  de  règle  , permit  conf- 
tammer.t  à la  compagnie  de  ven  Ire  librement  Sc 
tans  hnutaiiun  fes  naasebandifes  à la  métropole. 
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Lorfqne  ce  corps  fut  établi , les  Provinces-  Vont 
n'avaient  ni  manufaâurts,  ni  matières  premières 
pour  en  élever.  Ce  n'étoit  donc  pas  alors  un  in* 
convinrent , c'étoit  plutôt  une  grande  fageffe  de 
permertie  aux  citoyens  de  les  engager  meme  a 
s'habiller  des  toiles  & des  étoffes  dis  Indes  Les 
différons  genres  d'mdutine  que  la  révocation  a» 
l’édit  de  Na;  les  fit  palfer  à la  république  , PO U ■ 
voient  loi  dormir  t’ijee  de  ne  plus  tuer  de  fi  min 
fon  vêtement  : nu  s la  palîion  qu'avoir  alors  I Eu- 
rope pour  les  modes  de  France  , ptélentant  aux 
travaux  aies  réfugiés  des  débouchés  avantageux  , 
on  n'eut  pas  feulement  la  pcr.fte  de  rien  changer 
à l'ar.ctcii  ufage.  Depuis  que  la  cherté  de  la  main- 
d’ocuvic  . qui  cil  utié  fuite  néctffaire  de  l’aboia- 
dance  de  i'aigcnt  , a fait  ton  1er  les  manufaâures, 
& réduit  la  nation  à un  commerce  d'cconomic  , 
les  étoffes  de  l Afie  ont  été  plus  favonfies  que 
jamais.  On  a femi  qu'il  y avoir  moins  d’incon- 
vénient à enriihir  les  indiens  que  les  anglois  eu 
les  fiançais,  dont  la  f rofpéritc  ne  fauroit  man- 
qtict  al’accéléier  la  ruine  d’un  état  qui  ne  fou- 
tieut  fon  opulence  que  par  l’avcugltmer.t , li  s 
guerres  , ou  l’indolence  des  autres  pu. liantes. 

Cet  ordre  dis  chofes  as  oit  piorlé  la  fortune  de 
la  compagnie  à une  hauteur  dont  elle  cil  er.fiu 
dcfccn.luc.  Quelques  détails  rendront  cette  vérité 
lènlibîe. 

Les  premiers  fonds  de  cette  afTociat  on  cor- 
merçante  ne  furent  que  de  !.(, ni.fçS  liv.il  en 
fut  fourni  8.1.84,81  5 par  Amllerdam  ; 1,934,  (4c). 
8 f par  la  Zélande  i 1,180,90}  par  Enchujfcii  ; 
i,0)4, coo  par  Délit  i (87,109  liv.  11  f.  par 
Horn  , & enfin  390,180  par  Rotterdam. 

Ce  capit.l  qui  n’a  jamais  été  augmenté , S: 
qui,  depuis  l’origine  jnfqu’an  premier  |anvier  1778, 
a rendu  , aimée  commune  , vingt-un  & un  dtx- 
feptième  pour  cent , fut  divife  par  fon  mes  de 
6,600  liv.  qu’on  nomma  r étions  Leur  nombre 
fut  de  i,  133.  Ou  les  vendit  comptant,  on  les 
vendit  à crédit  comme  toutes  les  marchindife*. 
Les  formalités  fe  réduifoicntà  fulllitutr  le  nom 
de  l’acheteur  à celui  du  vendeur,  fur  les  livres 
de  la  compagnie,  feul  titre  qu’eulTent  les  pro- 
priétaires. L’avidité  Sc  l’cfprit  de  calcul  imagi- 
nèrent une  autre  manière  Je  prendre  part  a ce 
trafic.  Des  hommes  qui  n’avorent  point  ci’aétiors 
à vendre , des  hommes  qui  n’en  vouloici  t pas 
acheter,  s'engageoient  léciproquemeitt , les  uns 
à en  livrer  , les  autres  à en  recevoir  un  nombre 
déterminé  , à un  prix  convenu  5c  à un  temps 
fixe.  Leur  valeur , à cette  époque  , fùroit  le  fort 
des  joueurs.  Celui  eut  avoit  perdu  foldoit  avec 
de  l’argent , & la  négociation  fe  trouvoir  finie  , 
c’ell-i-dire  , qu’on  faifoit  alors  ce  que  la  ftincfie. 
manie  de  l'agiotage  vient  de  renouvtllcr  parmi 
nous. 

Le  defirdc  gagner  , la  crainte  de  perdre  dans 
ces  fpcculatïons  peu  délicates  caufoicitt  dans  les 
efprits  la  fermentation  la  palus  vive.  Ou  inventent 
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dï  Sonnes  ou  de  mauvaises  nouTelles  ; on  accrc- 
ditoir  ou  l'on  combattoit  celtes  qui  fe  répin- 
doient  ; on  cherchent  à furprendre  le  fecret  des 
cours  it  à corrompre  leurs  minières.  La  tran- 
quillité publique  lut  fi  Couvent  troublée  par  ces 
intérêts  oppofés  , que  le  gouvernement  crut  de- 
voir prendre  des  ir.efures  pour  arrêter  l’excès  de 
cet  agiotage.  On  déclara  que  toute  vente  d’ac- 
tions à tei  iie  leroit  ii. Ile,  à moins  qu'il  ne  fut 
prouvé  par  les  rc’iilres  que  le  vemlrur  , dans 
le  temps  du  marche  , en  avoit  la  propriété.  Les 
gens  d honneur  ne  Ce  crurent  pas  diCpenCés,  par 
cetic  loi  , de  l’obligation  de  tenir  leurs  engage- 
tnens  : mais  elle  devmt , rendre  de  rendit  en  effet 
ces  opérations  plut  tares.  Le  lefteur  obfervc-ra 
que  les  mêmes  choCes  Ce  font  pjflécs  en  f ranco , 
avec  cette  différence  toutefois  au  défavantage 
de  la  bourle  de  Paris  , qu'on  y a profité  davan- 
tage des  arrècs  du  cnnCeil  pour  r.e  pas  tenir  les 
engaçemciis , & qu’aucun  liollaudois  n imagina 
alors  «l'accaparer  routes  les  aêlions  de  la  cornpa- 
gute  , pour  forcer  les  jouturs  à les  payer  au  prix 
que  le  moiu.  pôle  voudroit  y mettre. 

Dans  des  temps  heureux  , les  aefions  s’clcvê- 
jrent  à un  prix  prefquc  incroyable  ; elles  acqui- 
rent jufqu  a huit  fois  leur  valeur  originaire.  On 
les  a vues  oécheoir  fucceflivement , Ce  un  mé- 
moire que  les  direékurs  Je  la  compagnie  des 
lades  ont  prelenté  aux  Etats  généraux,  en  17S0, 
pour  en  ootenit  un  fecours  de  14, ccg.goo  florins, 
porte  à io,$oo,coo  florins  les  prîtes  qu'elle  .1 
faites  dans  la  dernière  guerre.  Le  leflcur  do't 
fentir  que  leur  valeur  intrinCèque  Ce  trouve  bien 
diminuée. 

Le  capital  de  la  compagnie,  Ces  dettes  payées, 
ne  pufloit  pas  61,480,000  liv.  à la  lin  de  1 7 j 1 . 
Dans  cette  Comme  même  , rl  n’y  avoit  en  argent, 
en  bon  papier  & en  marchandifes  , dans  les  ina- 
gaiins  ou  fur  les  mers  d'Europe  te  des  Indes  , 
que  jS,c6o,oco  liv.  Le  refte  co.ilîlloit  en  ciéan- 
ccs  équivoques  ou  déCeCpérées  , en  armes , en 
vivres,  en  artillerie,  en  munitions  de  guêtre  , en 
belliiux,  enefclaves,  en  quelques  autres  effets 
qui  ii'entroicnt  point  dans  le  commerce. 

A la  même  époque , les  bénéfices  annuels  s’é- 
levoicnt  i i-i.p.p  ,coo  liv.  Mais , pour  les  obte- 
nir, il  fallait  deoenlér  10,460, CGC  liv.  C'cmit 
donc  7,480,000  liv.  qu’il  rclloit  pour  le  * - 
dende  , te  pour  frire  face  aux  guéries , aux  in- 
cendies , aux  naufrages  , à tant  d’autres  melneurs 
nue  la  prudence  humaine  ne  peut  ni  prévoir, 
ni  empêcher. 

Cette  fituition  alhrmoit  fi  vivement  Mufle!  , 
le  plus  habile  des  chefs  qui  aient  gouverné  les 
Indes  hollandoif.-s  , qu’il  regardoit  la  compagnie 
comme  un  corps  épuifé  qui  ne  fe  fo  itcnott  que 
pur  des  cordiaux.  C étoit , fuivant  fon  exp:  eftion , 
un  va'fle.iu  qui  couloir  bas , &:  dont  la  fubmer- 
flon  ér  rit  retardée  par  la  pompe. 

(Quelques  démarches  que  nuus  ayons  fuites , il 
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ne  nous  a pas  été  poffible  d’obtenir  un  bilan 
poltc-rieur  a celui  dont  nous  venons  de  nous  oc- 
cuper.  Mais  que  doivent  donc  penfer  les  inté- 
reftes  de  1 opiniâtreté  avec  laquelle  011  les  laiffe 
dans  1 ignorance  de  leur  fituation  ? Ou  que  leurs 
allaites  font  dans  le  plus  grand  defordre  , ou  que 
les  perlonns3es  auxquels  ils  en  ont  confié  J’admi- 
nillration , font  de  maihounétes  gens  , dont  le 
projet  confiant  etl  d'ordonner,  de  d-fpofer  de 
de  tout  a leur  gré,  de  piller  fans  s'expofer  à a r 
cunc  forte  de  réclamation;  ou  que,  s’ils  s’ex- 
polent  au  foupçon  de  malverfation , c’cll  pour 
le  garantir  du  reproche  d’impéritie-  Quand  on 
renée  hit  un  peu  profondément  fur  etete  ton- 
duite  ténebteufe , on  ne  fait  qui  il  faut  blâmer 
davantage  , ou  des  propriétaires  indolens  qi  i 
peuvent  demander  d'autorité  un  compte  à des 
gens  qui  ne  font,  après  tout,  que  leurs  com- 
irietnns , St  qui  ne  le  trouveront  jamais  enveloppes 
dans  leur  ruine  j ou  de  la  tyrannie  de  ces  rtpré- 
fentans , a qui  leurs  concitoyens  ont  confie  leur 
fortune  , St  qui  en  ulènt  comme  d;  la  leur;  tu 
de  la  connivence  des  chefs  de  l’état,  qui  n’o- 
fent , ou  11e  peuvent , ou  ne  veulent  pas  inter- 
pofer  leur  autorité  dans  une  circonfiance  aulfi 
importante.  Quoi  qu'il  en  foit  , le  nu  Hère  dont 
la  compagnie  fait  une  obligation,  fous  ferment, 
a fes  agens,  n’empêche  pas  de  voir  que  fa  U- 
tuation  devient  de  jour  en  jour  plus  fàcheufe. 
hile  - meme  a etc  forcée  de  mettre  les  nations 
dans  la  confidence  de  fa  détreffe,  en  diminuant 
Je  p.us  en  plus  fes  répartitions.  Il  relie  à dé- 
mcler  les  vraies  caufes  d une  vérité  fi  affligeante. 

La  première  de  toutes  fur  cette  multitude  de 
petites  guerres  qui  fe  fuccédèreut  fans  interrup- 
tion.  A peine  les  h ibrcins  des  Moluqucs  étoient 
revenus  de  l’étonnement  que  leur  avoient  caùfé 
les  victoires  des  holhndois  fur  un  peuple  qu'on 
regardoit  comme  invincible,  qu ils  parurent  im- 
patiens du  joug.  La  compagnie,  qui  craignir  les 
luîtes  de  ce  mécontentement , attaqua  le  roi  <je 
i cm- te , pour  le  toiccr  à conlentir  qu’on  ex- 
tirpât le  girofle  par-iout , excepté  à Amboine. 
Les  111fijl.1i  fes  de  Banda  furent  tous  exterminés 
parce  qu’ils  refùfoient  d'être  efclaves.  Macaflar' 
qui  voulut  appuyer  leurs  intérêts  , occupa  long! 
tems  des  forces  confidérables.  La  ptrte  de  | < r- 
mofe  entraîna  la  ruine  des  comptoirs  du  Tonlcin 
& de  Si  un.  On  fut  obligé'  d avoir  recours  aux 
aimes , pour  foutenir  le  commerce  exclulif  Je  Su- 
matra. Malaca  fut  afliege  , fou  territoire  ravagé, 
fa  navigation  interceptée  par  des  pirates.  Nc'ga- 
parnan  fut  attaqué  deux  fois.  Cochin  eut  a fou- 
tenir les  tffons  des  rois  de  Calicut  fe  de  Tra- 
varcor.  Les  troubles  ont  été  prefque  contiimt.'s 
à Ceylan , aulli  fréquens  & plus  vifs  oncorc  à 
Java  , où  l’on  n’aura  jamais  de  paix  folide  qti’cn 
| mettant  un  prix  raifon.nable  aux  denrées  qu’on 
I exige.  Toutes  ces  guerres  ont  été  rumeufes,  ce 
plus  rumeufes  encore  qu’elles  ne  dévoient  l’être  , 
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parce  que  ceux  qui  les  conduifoient , les  faifoient 
tervir  à leur  fortune  particulière. 

Ces  ditfenfions  éclatantes  ont  été  fuivies , en 
beaucoup  d’endioirs,  de  vexations  odieufes.  On 
en  a éprouvé  au  Japon  , à la  Chine  , à Camboge  , 
à Aracan  > dans  le  Gange  , à Achem  , fur  la  côte 
de  Coromandel,  à Surate  , en  I’erfe,  à Baffora, 
à Moka  , dans  d’autres  lieux  encore. 

Les  bénéfices  que  faifoit  la  compagnie  dans  des 
lieux  où  Ton  commerce  n'étoit  pas  troublé  , cou- 
vrirent long-temps  les  pertes  que  la  tnauvaife  ad- 
minilfration  ou  l'anarchie  lui  occafionnoient  ail- 
leurs. Les  autres  nations  européennes  lui  firent 
perdre  ce  dédommagement.  Leur  concurrence  la 
réduifit  à acheter  plus  cher  , & à vendre  à meil- 
leur marché.  Peut  - être  les  avantages  naturels 
l'auroicnt-ils  mife  en  état  de  foutenir  ce  revers, 
fi  les  rivaux  n'avoient  pris  le  parti  de  livrer  aux 
négocians  particuliers  le  commerce  d'Inde  en  Inde. 
Il  faut  entendre  par  ce  mot , les  opérations  né- 
ccflaircs  pour  porter  les  marchandifes  d'une  con- 
tiée  de  l'Afie  a une  autre  contrée  de  l'Afie;  de 
la  Chine  , du  Bengale  , de  Surate,  par  exemple, 
aux  Philippines,  en  Perle  8e  en  Arabie.  C'ell  par 
le  moyen  de  cette  circulation  , & par  des  échan- 
ges multipliés , que  les  hollandois  obtenoient 
pour  tien  , ou  pour  prefque  rien,  les  riches  car- 
giifons  qu'ils  apportoient  dans  nos  climats.  L’ac- 
tivité , l'économie  , l’intelligence  des  marchands 
libres , chuffèrcnt  la  compagnie  de  toutes  les 
échelles  où  la  faveur  étoit  égale. 

Cette  révolution  , qui  lui  montroit  fi  bien  la 
route  qu'elle  devoit  fuivre  , ne  l'éclaira  pas  même 
lur  une  pratique  ruineufe  en  commerce.  Elle 
avoir  pris  l’habitude  de  porter  toutes  les  marchan- 
dées de  l'Inde  & d'Europe  à Batavia , d'où  on 
les  verfoit  dans  les  différens  comptoirs  ou  la  vente 
en  étoit  avantageufe.  Cet  ufage  occafionnoit  des 
frais  8c  une  perte  de  temps  , dont  l'énormité  des 
bénéfices  avoit  dérobé  les  inconvéniens.  Lorfque 
les  autres  nations  fe  livrèrent  à une  navigation 
directe  , il  devenoit  indifpenfable  d'abandonner 
un  fyllême , mauvais  en  lui-même  , infoutenablc 
par  les  circonllances.  L'empire  de  la  coutume 
prévalut  encore  i & la  crainte  que  fes  employés 
n'abufaffent d’un  changement,  empêcha,  dit-on, 
la  compagnie  , d'adopter  une  méthode  dont  tout 
lui  démontrait  la  nécefiité. 

Ce  motif  ne  fut  vraisemblablement  qu’un  pré- 
texte. L'infidélité  des  commis  étoit  plus  que  to- 
lérée. Les  premiers  avoienr  eu  la  plupart  une 
conduite  exalte.  Ils  étoient  dirigés  par  des  ami- 
raux qui  parcouraient  tous  les  comptoirs  , qui 
avoient  un  pouvoir  abfolu  dans  l'Inde,  & qui, 
à la  fin  de  chaque  voyaee  , rcndoLni  compte  en 
Eutope  de  leur  adminiltrarion.  Dès  que  le  gou- 
v moment  eut  été  rédentaire , les  agens,  moins 
fin  veillés  , fe  relâchèrent.  Ils  fe  livrèrent  à cette 
inolle.le  , dont  on  contracte  fi  aifément  l'habitude 
dans  Us  pays  chauds.  On  fe  vit  réduit  à en  mul- 
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tiplier  le  nombre , & perfonne  ne  fe  fit  un  point 
capital  d’arrêter  un  défordre  qui  donnoit  aux 
gens  puiffans  la  facilité  de  placer  toutes  leurs 
créatures.  Elles  paffoient  en  Afie  avec  le  projet 
de  faire  une  fortune  confidérable  8c  rapide.  Le 
commerce  étoit  interdit.  Les  appointemens  étoient 
infuflifans  pour  vivre.  Tous  le»  moyens  honnêtes 
de  s'enrichit  étoient  ôtés.  On  eut  recours  aux 
malverfations.  La  compagnie  fut  trompée  dans 
toutes  fes  affaires  , par  des  faâeurs  qui  n'avoient 
point  d’intérêt  â fa  profpérité.  L'excès  du  dé- 
fordre fit  imaginer  d'allouer  pour  tout  ce  qui  fe 
vendrait , pour  tout  ce  qui  s'achèterait , une 
gratification  de  cinq  pour  cent , qui  devoit  être 
partagée  entre  tous  les  employés  , fuivant  leuis 
grades.  Ils  furent  obligés  , à cette  condition , 
de  jurer  que  leur  compte  étoit  fidèle.  Cet  ar- 
rangement ne  fubfifta  que  cinq  ans , parce  qu'on 
s'apperçut  que  1a  corruption  ne  diminuoit  pas. 
On  fupprima  la  gratification  8c  le  ferment.  De- 
puis cette  époque  , les  admimftrateurs  mirent  à 
leur  indullrie  le  prix  que  leur  dilloit  1a  cu- 
pidité. 

La  contagion,  qui  avoit  d'abord  infelié  les 
comptoirs  fubaltemes  , gagna  peu  à peu  les  prin- 
cipaux établilTemens , 8c  avec  le  temps.  Batavia 
même.  On  y avoit  vu  d'abord  une  fi  grande  fim- 
plicité  , que  les  membres  du  gouvernement , vê- 
tus , dans  le  cours  ordinaire  de  la  vie  , comme 
de  fimples  matelots  , ne  prenoient  des  habits  de- 
cens  que  dans  le  lieu  même  de  leurs  affemblées. 
Cette  modeflie  étoit  accompagnée  d’une  probité 
fi  marquée  , qu'avant  léço  il  ne  s'étoit  pas  fait 
une  feule  fortune  remarquable  : mais  ce  prodige 
inouï  de  vertu  ne  pouvoit  durer.  On  a vu  des 
républiques  guerrières  vaincre  Se  conquérir  pour 
la  patrie , & porter  dans  le  ttéfor  public  les  dé- 
pouilles de  la  nation.  On  ne  verra  jamais  les  ci- 
toyens d'une  république  commerçante  amalfer 
pour  un  corps  particulier  de  l'ctat , des  richeffes 
dont  il  ne  leur  revient  ni  gloire , ni  profit.  L’auf- 
térité  des  principes  républicains  dut  ccder  à l’exem- 
ple des  peuples  afiatiques.  Le  relâchement  fut 
plus  fenuble  dans  le  chef-lieu  de  la  colonie  , où 
les  matières  de  luxe  arrivant  de  toutes  parts , le 
ton  de  magnificence  fur  lequel  on  crut  devoir 
monter  l'adininiftration  , donna  du  goût  pour  les 
cholts  d’éclat.  Ce  goût  corrompit  les  moeurs  , 
& la  corruption  des  moeurs  rendit  égaux  tous 
les  moyens  d'accumuler  des  richeffes.  Le  mépris 
meme  des  bienfcances  fut  pouffé  fi  loin , qu'un 
gouverneur  général  fe  voyant  convaincu  d’avoir 
pouffé  le  pillage  des  finances  au-delù  de  tous  les 
excès  , ne  craignit  point  de  juftificr  fa  conduite , 
en  montrant  un  plein  - pouvoir  figne  de  la  com- 
pagnie. 

Comment  eût  - on  remédié  à la  conduiie  des 
adminiftratcurs,  dont  on  n'avoit  pas  piévu  le  dé- 
rangement dans  les  eommcncemens  de  la  républi- 
que , où  les  mœurs  étoient  putes  & frugales  ? 
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Dans  ces  ctablllfemens  hollandois  , les  loin  sToient 
été  faites  pour  des  hommes  vertueux  : il  faut 
d'autres  loix  pour  d'autres  moeurs. 

Le  défordre  auroit  pu  être  arrête  dans  fon  ori- 
gine , s'il  n'avoit  dû  faire  les  mêmes  progrès  en 
Europe  qu’en  Afie.  Mais  comme  un  fleuve  dé- 
bordé roule  plus  de  limon  qu'il  ne  gtolfit  fes 
eaux,  les  vices  qu'entraînent  les  richelles,  croif- 
fent  encore  plus  que  les  richelfes  mêmes.  Les  pla- 
ces de  directeurs,  confiées  d’abord  à des  négo- 
ciant habiles  , tombèrent , à la  lonçue  , dans  des 
maifons  puisantes  , & s'y  perpétuèrent  avec  les 
magillratures  qui  les  y avoient  fait  entrer.  Ces 
familles  , occupées  de  vues  politiques  ou  de  foins 
d’adminiftration  , ne  virent  dans  les  polies  qu’elles 
arrachoient  à la  compagnie  , que  des  éinoiumens 
confidérables , 8e  la  facilité  de  placer  leurs  pa- 
ïens ; quelques-unes  même,  l'abus  qu'elles  pou- 
voient  faire  de  leur  crédit.  Les  détails,  les  dif- 
euflions  , les  opérations  les  plus  importantes  de 
commerce  furent  abandonnées  à un  f.crétaire  qui, 
fous  le  nom  plus  impofant  d'avocat , devint  le 
centre  de  toutes  les  affaires.  Des  adminiltrateurs 
qui  ne  s'alfembloient  que  deux  fois  l'année , le 
printemps  8c  l’automne  , à l'arrivée  8c  au  départ 
des  flottes  , perdirent  l'habitude  Sc  le  fil  du  tra- 
vail qui  demande  une  attention  continue.  Ils  fu- 
rent obligés  d'accorder  une  confiance  entière  à un 
homme  chargé  par  état  de  faire  toutes  les  dé- 
pêches qui  arrivoient  de  l'Inde  , 8c  de  drefler  le 
modèle  des  réponfes  qu'on  devoir  y rapporter. 
Ce  guide , quelquefois  peu  éclairé , fouvent  cor- 
rompu , toujours  dangereux  , jetta  ceux  qu'il 
conduifoit , dans  des  précipices , ou  les  y tailla 
tomber. 

L'efprit  du  commerce  elt  un  efprit  d'intérêt , 
îc  l'intérêt  produit  toujours  la  divilion.  Chique 
chambre  voulut  avoir  fes  chantiers  , fes  atfenaux  , 
fes  magafins  pour  les  vailfeaux  qu'elle  étoit  char- 
gée d'expédier.  Les  places  furent  multipliées  , 
& les  infidélités  encouragées  par  une  conduite  fi 
vicieufe. 

Il  n'y  eut  point  de  département  qui  ne  fe  fît 
une  loi  de  fournir  , comme  il  en  avoit  le  droit , 
des  marchandifes  en  proportion  de  fes  atmemens. 
Ces  marchandifes  n'étoient  pas  également  propres 
pour  leur  dellination  , 8c  on  les  vendit  peu,  ou 
on  les  vendit  mal. 

Lorfque  les  circonftances  exigèrent  des  fecours 
extraordinaires,  cette  vanité  puérile,  qui  craint 
de  montrer  de  la  foibleffe  en  montrant  des  be- 
foins , empêcha  de  faire  des  emprunts  en  Hollan- 
de, où  l’on  n'auroit  payé  qu'un  intérêt  de  trois 
pour  cent.  On  en  ordonna  à Batavia  , où  l'argent 
coùtoit  fix  , plus  fouvent  encore  dans  le  Bengale , 
à la  côte  de  Coromandel  où  il  coùtoit  ncut , 8c 
quelquefois  beaucoup  davantage.  Les  abus  fe 
multiplioient  de  toutes  parts. 

Les  Etats-Géncraux  , chargés  d'examiner  tous 
les  quatre  ans  b fituation  de  la  compagnie , de 
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s’aflùrer  qu’elle  fe  tient  dans  les  bornes  de  fon 
oftroi , qu'elle  rend  jutlice  aux  mtéreffés , qu'elle 
fait  fon  commerce  d'une  manière  qui  n'elt  pas 
préjudiciable  à la  république  s les  Etats-Généraux 
auroienc  pu  8c  dû  arrêter  le  défordre.  Ils  ne  rem- 
plirent leur  devoir  en  aucune  occafion , ni  dans 
aucun  temps.  Jamais  on  ne  préfenta  à cette  af- 
femblée  qu'un  état  de  fituation  fi  confus,  que 
les  hommes  les  plus  verfés  dans  les  matières  de 
comptabilité , n'en  auroient  pas  débrouillé  le 
chaos  après  les  plus  longues  veilles  ; 8c  cepen- 
dant il  tut  toujours  approuvé  d'une  voix  unanime, 
fans  le  plus  court  délai , fans  la  plus  légère  dif- 
euffion. 

Nous  nous  laffons  de  parcourir  les  défordres 
qui  ont  corrompu  le  régime  d'une  alfociation 
autrefois  fi  dormante.  Les  couleurs  du  tableau 
font  trop  fombres.  Voyons  quels  remèdes  il  con- 
viendrait d'appliquer  à des  maux  fi  graves  8c  fi 
multipliés. 

On  commencera  par  fe  bien  convaincre  que  le 
gouvernement  de  la  compagnie  cil  trop  compli- 
qué , en  Europe  même.  Une  direétion  pattagee 
entre  tant  de  chambres  , entre  tant  de  direéteurs  , 
entraine  nécelfairement  des  inconvénicns  fans 
nombre.  Il  n'ell  pas  poflible  que  le  même  efprit 
prélide  par-tout , que  les  opérations  ne  fe  refien- 
tent  des  vues  oppofées  de  ceux  qui  les  conduifent 
dans  des  lieux  divers  , fans  concert  8c  fans  dé- 
pendance. L'unité  fi  nécdTaire  dans  les  arts  , eft 
également  précieufe  dans  les  affaires.  Inutilement 
on  objeéleroit  qu'il  cil  important  pour  tous  les 
états  démocratiques , que  les  richelfes  y foient 
divifcjs , qu'il  y règne  entre  la  fortune  des  ci- 
toyens la  plus  grande  égalité  poflible.  Cette  maxi-, 
me  , vraie  en  elle  même  , ne  (aurait  être  appliquée 
à une  république  fans  territoire  , qui  n'cxillc  que 
par  le  commerce.  1!  faudrait  donc  foumettre  a 
une  infpeétion  unique  tous  les  achats , toutes  les 
ventes  j il  faudrait  les  réunir  dans  un  même  port. 
L'cconomie  ferait  le  moindre  des  avantages  que 
U compagnie  trouverait  dans  ce  changement. 

De  ce  centre , où  toutes  les  lumières  feront 
réunies , on  ira  chercher , on  ira  combattre  les 
défordres  jufques  dans  le  fond  de  l'Afie.  La  con- 
duite que  tiennent  les  hollandois  avec  les  princes 
indiens  , auxquels  la  force  a arraché  un  commerce 
exclufif , fera  un  des  premiers  abus  qui  fe  pré- 
fenreronr.  Depuis  trop  long-temps  on  les  a traité 
avec  une  hauteur  infultante  ; on  veut  pénétrer  i 
découvert  les  myftères  de  leur  gouvernement;  on 
cherche  à les  engager  dans  des  querelles  avec  des 
voifins  ; on  entretient  la  divifion  parmi  leurs  fu- 
jets  ; on  leur  montre  une  défiance  pleine  d'ani- 
mofité  ; on  les  force  à des  facrifices  qu’ils  n’ont 
pas  promis  ; on  les  prive  des  avantages  que  leur 
..(Turent  leurs  capitulations  : tout  cela  produit 
fréquentes  divilions  qui  dégénèrent  quelquefois 
en  hollilités.  Pour  établit  une  harmonie  qui  de- 
vient tous  les  jours  plus  néccifaire  Scplus  difficile., 
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il  faut  employer  des  agens  qui  joignent  à l'cfpric 
de  modération  la  connoilTance  des  intéiëis,  des 
litiges , de  il  langue,  de  b religion,  des  mœurs 
de  ccs  nations.  11  fc  peut  que  b compagnie  n'ait 
pas  actuellement  de  tels  inlirumens  : nuis  il  lui 
convient  de  les  fur  mtr.  Peut-être  même  en  trou- 
verait-cüe  parmi  les  chefs  des  comptoirs  que  tout 
l'invite  à abandonner- 

Les  rd.ocia.~s  de  toutes  les  nations,  auxqu.ls 
la  nature  a donné  l'cfprit  d’obfervation,  convien- 
nent uuanmenent  que  les  holltndois  ont  trop 
multiplié  leurs  écabüiFemcns  dans  l'Inde,  8c  qu'en 
fe  bornant  à un  moindre  nombre  , iis  auraient 
beaucoup  diminué  leur  dépende  , fans  rien  retran- 
cher de  l'étendue  de  leurs  affaires.  11  ii'eft  pas 
p'oflible  que  la  compagnie  ait  ignoré  ce  qui  elt  fi 
généralement  connu.  On  peut  penfer  quelle  n'a 
é:c  déterminée  à conferver  des  comptoirs  qui  lui 
éro'cnt  à charge  , que  pour  n’être  pas  foupçon 
née  de  t’impuiHance  de  les  foutenir.  Cette  fotbL 
confidérni an  ne  l'arrêtera  plus.  Toute  fnn  atten 
tion  doit  être  de  bien  diftinguer  ce  qui  lui  con- 
vient de  prolcrire,  de  ce  qui  lui  elt  avantageux 
da  maintenir.  El'c  a fous  fes  yeux  une  fuite  de 
laits  & d'expériences  qui  l’empêcheront  de  fc 
mëpiendra  1er  un  arrangement  de  cette  impor- 
tance. 

Dans  les  comptoirs  fubalternes , que  les  inté-  . 
rets  de  fon  commerce  la  détermineront  à confer- 
ver  , elle  détruira  les  fortifications  inutiles  ; elle  | 
(opprimera  les  conlYrils  que  le  faite  , plutôt  que  | 
la  néceffitc , lui  a fait  établir  ; clic  proportion- 
nera le  nombre  de  fes  employés  à l'étendue  de 
f;s  affaires.  Que  la  compagnie  fe  rappelle  ces 
temps  heureux  , cù  deux  ou  trois  faâcurs  choifis 
as -c  inttli’ence  , lui  expédioient  des  catgaifons 
impriment  plus  confidér.ibks  que  celles  qui  lui 
font  arrivées  depuis  ù elle  obtenoit  fur  les 
matebandifes des  bénéfices  énormes,  qui  avec  le 
temps  fe  font  petdns  dans  les  nmns  de  fes 
nombreux  agns  : alors  elle  ne  balancera  pas  à 
revenir  à fes  anciennes  maximes  , & à préférer 
une  (implicite  qui  fentichilfoit , i un  vain  éclat 
qui  la  ruine. 

La  réforme  s’établira  plus  difficilement  dans 
les  colonies  importantes.  Les  agens  de  la  compa 
gr.ie  y forment  un  corps  plus  nombreux  , plus 
accrédité  , pins  licite  dans  les  proportions  , 8c 
par  confénticnr  moins  dilpofé  à rentrer  dans 
l'ordre,  fl  faudra  pourtant  les  y ramener,  parce 
que  les  abus  qu'ils  ont  introduits  ou  lailfé  éta- 
blir , cauferoient  néccffairement  avec  le  temps  la 
mine  totale  des  intérêts  qu'ils  conduifent.  On 
aurait  peine  à voir  ailleurs  des  malverfanor.s  éga- 
les i celles  qui  régnent  dans  les  attétiers  , les 
magafins  , les  chantiers  , les  arfenaux  de  Ibtavia , 

©r  des  autres  grands  étahliffemcns. 

Ccs  arrangemens  en  amèneraient  d;  plus  con- 
fidérables.  La  compagnie  établi: , dès  f>n  origine, 
des  régies  fixes  Se  précifcs,  dont  il  q'étoir  jamais 


permis  de  s’écarter , pour  quelque  raifon  ni  dans 
quelque  occafion  que  ce  put  être,  bcs  employés 
t te;  -ut de puts  automates,  dont  clic  avoit  monté 
d'avance  les  moindres  inouvcmcns.  Cette  direc- 
tion abfolue  ôc  univcrfelle  lui  parut  néceflatre 
pour  corriger  ce  qu’il  y avoit  de  vicieux  dans 
le  choix  de  fes  agens  , la  plupart  tirés  d'un  état 
obfcur,  Sc  communément  prives  de  cette  édu- 
cation foignée  qui  étend  les  idées.  Elle-même  ne 
fe  p-i. retrait  pas  le  moindre  changement , Sc  elle 
attrrbuoit  à cette  invariable  uniformité  le  fuccès 
de  (es  entreplifes.  Des  malheurs  alfcz  fréquent 
qu’entraîna  cefyftémc,  ne  le  lui  firent  pas  aban- 
donner , 3c  elle  fut  toujours  opiniâtrement  fidèle 
à fon  premier  plan.  Il  ell  ncccllaiic  qu'elle  adopte 
d’autres  maxin.es , 8c  qu’apres  avoir  choifi  fes 
facteurs  avec  plus  de  précaution , elle  abandonne 
des  intérêts  éloignés  , & qui  changent  tous  les 
jours  , à leur  aâivité  8c  à leurs  lumières. 

Scs  vues  s'étendront  plus  loin.  Lalfe  de  lutter 
avec  dëfavantage  contre  les  négocians  libres  des 
autres  nations,  elle  fc  déterminera  à livrer  aux 
particuliers  le  commerce  d’Iudc  en  Inde.  Cette 
n. meule  innovation  rendra  fes  colonies  plus  ri- 
ches 8c  plus  fortes.  On  les  verra  bientôt  rem- 
plies d’hommes  entrcpienans , qui  en  verferont 
( les  abondances  8c  piécieufes  productions  dans 
tous  les  marchés.  Elle  même  tirera  plus  de  profit 
des  droits  perçus  dans  fus  comptoirs , qu’elle  n'en 

f louvoie  attendre  des  opérations  compliquées  8c 
anguiflantes  qui  s'y  faifoicnt  fi  rarement. 

A cette  époque  tomberont  ces  trop  ruineux  ar- 
méniens qu'on  ne  celTe  de  reprocher  à la  com- 
pagnie. Un  peu  après  le  commencement  du  fiè- 
dc,  elle  adopta  dans  fes  chantiers  une  conliruéfit* 
vicieufe , qui  lui  fit  perdre  beaucoup  de  navires 
& de  très-riches  cargaisons.  Ces  expériences  fu- 
ticlîes  la  ramenèrent  aux  méthodes  généralement 
reçues  : mais,  par  des  confidérations  bàinables, 
elle  continua  d'employer  dans  fit  navigation  un 
tiers  de  bat  mens  de  plus  qu'il  ne  le  falloir.  Cette 
corruption  , qif  n’auroit  dû  trouver  d’exeufe  dans 
aucun  temps  , cil  devenue  fur  - tout  intolérable 
d.pnis  que  les  matériaux  qui  fervent  aux  opéra- 
tion? navales,  font  montés  à de  très  hauts  prix 
depuis  qu’il  a fallu  donner  aux  nivigateurs  une 
foldc  plus  confidérablc. 

Ccs  réformes  amèneront  l’cxt.nfïon  du  com- 
merce. Relativement  aux  moeurs  8c  aux  circonf- 
tanees , il  lut  autrefois  très-confi  lérable  : mais  il 
s'arrêta  , malgré  le  grand  accroiffrinent  que  pre- 
noit  en  Europe  la  conlommation , malgré  La  nou- 
veaux débouchés  qu'offraient  l’Afrique  Sc  le  Nou- 
veau-Monde. On  le  x.t  même  rétrograder,  puis- 
que fon  produit  n'augmenta  pas  , quoique  les 
marchandifes  cufTcrtt  prcfçue  doublé  de  valeur. 
Aéiitellement  les  ventes  ne  s'élèvent  pas  au-delÎLs 
de  quarante  à quarante  - cinq  millions  , fournies 
quelles  donnoient  il  y a foixante  ans,  8c  meme 
il  y a plus  long-temps. 
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On  y trouve  Jes  toiles , du  thé  , de  11  foie  , 
des  porcelaines  , du  borax  , de  l'étain  > du  cam- 
phre , de  la  toutenajue  , du  falpctre  , du  coton  , 
de  l'indigo,  du  poivre  • du  café  , du  fucre  , des 
bo  s de  teinture,  quelques  autres  objets  plus  eu 
mains  co.ifidcranlcs  , achetés  dans  les  dtffcren* 
marchés  de  l'Afie  , ou  produits  par  le  territoire 
de  la  compagnie.  Ces  productions,  ces  mnehan- 
d lés  font  atilîi  la  plupart  fourrics  par  celles  des 
nations  européennes  qui  ont  tonné  d-s  liaifons 
aux  Indes.  Il  n'y  a guère  que  la  cannelle  , le  gi- 
rofle , la  mufeade  , le  macis , do  it  la  confomuu- 
tion  s'élève  annuellement  1 douae  militons  , qui 
s pai  tiennent  enclulivcmcnt  aux  ventes  hollan- 
doilès. 

Après  les  améliorations  que  nous  nous  fommes 
permis  de  propofer  , l'ordre  té  trouveroit  ru  bli 
pour  quelque  temps.  Nous  difmas  pour  quc'qee 
temps , parce  que  toute  colonie  fuppofant  l'auto- 
r.té  dans  une  contrée  , K:  l’obéiflinee  dans  un; 
autre  contrée  éloignée  , cft  un  établrlfement  vt- 
C'eux  dans  fon  principe.  Cctt  un;  machine  dont 
lesretforts  fe  reiàchcnc , fc  brifent  fanscclle,  Se 
qu'il  faut  réparer  continuellement. 

Quind  meme  il  feroit  pollilalequc  la  compagnie 
trouvât  un  remè.ic  efficace  & durable  au»  maux  qui 
la  fatiguent  depuis  fi  long-temps , elle  n’en  feroit 
pis  moins  menacée  de  perdre  le  commerce  exclu- 
fif  dçvépicetics. 

Otrt  foupçmmé  long-temps  que  ces  riches  pro- 
ductions cruilfoient  dans  des  régions  inconnues. 
Il  fe  répandoit  obfcurétnent  que  les  malais,  qui 
feuls  avoient  des  relations  avec  ces  contrées  , 
avoient  porté  du  girofle  St  de  la  mulcade  dans 
plutieuts  marchés.  Ce  bruit  vague  n'a  jamais  été 
confirmé  par  des  faits  certains,  & il  a fini  par 
tomber  dans  l'oubli , comme  toutes  les  erreurs 
vulgaires. 

Ên  1774 , le  navigateur  anglois  Forrell  partit 
de  Balamb.mgan  , dans  la  vue  d'éclaircir  enfin  fi 
les  épiceries  croiflfoient  dans  la  Nouvelle-Guinée  , 
comme  le  btuit  en  étoit  répandu  depuis  fort  long- 
temps. A peu  de  diliance  de  cette  contrée  fau- 
vage  , il  trouva  , dans  l’tfle  de  Manafivary  , un 
mufcadier  , dont  le  fruit  ne  diffétoit  que  par  une 
tonne  oblongtte  , de  celui  qui  .1  tant  de  célébrité. 
Cet  homme  entreprenant  arracha  cent  pieds  de 
cet  arbre  utile  , 8c  tes  planta  en  1776  à Bunsvoot , 
ifle  laine  , fertile  , couverte  des  plus  beaux  arbres, 
inhabitée,  de  dix  - huit  milles  de  circonférence 
feulement , Sc  que  la  Grande  Bretagne  tient  de 
la  libéralité  du  toi  de  Mindanao.  C'eli-là  qu’clf 
certainement  cultivé  le  mufeadier,  & vrailcin 
bUblcment  au  (fi  le  giroflier , puifqu’il  cil  prouve 
que  Forrell  a abordé  à plufieuts  des  Moiuqncs. 
Ce  voyage  n'a  pas  été  ordonné  far.s  intention 
par  le  minillè.e  anglois,  ainfi  que  nous  l'avons 
dit  ailleurs. 

Ce  n'eil  pas  tout , les  François  ont  rétifli  en 
1771  8e  en  177a  à citer  des  Molugucs  des  muf- 
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cadiers  8c  des  girofliers  qu'ils  ont  tranfplantés  fur 
leur  iciritoire.  Ces  plants  ont  commencé  à don- 
ner quelques  fruits}  ils  peuvent  en  procurer  un^ 
jour  beaucoup  8c  de  bonne  qualité. 

Indépendamment  île  cette  gucirc  d'injuftrie  , 
les  hollandois  en  écvoiitit  craindre  une  moins 
lente  Sc  plus  dellruikvc.  La  manière  dont  ils 
compofent  leurs  lurccs  de  met  8c  de  terre  , cil 
bien  viucufc. 

La  compagnie  a un  fonds  d’environ  cent  na- 
vires de  fix  cents  à mille  tonneaux,  lu  us  les  ans 
elle  en  expédie  d'Europe  vingt-huit  ou  trente  , 
8c  en  reçoit  quelques  - uns  de  moins.  Ceux  qui 
font  hots  d'état  de  faire  leur  retour , naviguent 
dans  l'Inde,  dont  les  m-rs  pailibles,  fi  l’on  ex- 
cepte celle  du  Japon  , n'exigent  pas  des  bâtimens 
fondes.  Lotfqu'on  jouit  d'une  tranquillité  bien 
allurée  , les  vailfeaux  p.  rtent  féparément.  Mais 
pour  revenir , ils  forment  toujnuis  au  Cap  deux 
Huttes  qui  activent  pat  les  Orcades  , où  deux 
vaifleaux  de  la  république  les  efeortent  juf- 
qu'eti  Hollande  On  imagina  dans  des  temps  de 
guette  ccitc  route  détournée , pour  éviter  les 
croifières  ennemies  : on  a continué  à s'en  fervir 
en  temps  de  paix  , pour  empêch-.r  la  contre- 
bande. Il  ne  p.  r.iilf  it  pas  aifé  d'engager  des 
équipages  qui  lottoiem  d'un  climat  bridant , à 
braver  les  ftimats  du  nord.  Deux  mois  de  gra- 
tification fui  montèrent  cette  difficulté-  L'ufige  a 
prévalu  de  la  donner , lois  même  que  les  vents 
contraires  on  les  tempêtes  poulfenc  les  flottes 
dans  la  Manche.  Une  lois  feulement  les  direc- 
teurs de  la  chambre  d Amltcrdam  tentèrent  de 
la  (opprimer.  Ils  furent  fur  le  point  dette  brûlés 
,ptr  la  populace  qui,  comme  toute  la  nation  , 
défapprou.c  le  defpotifme  de  ce  corps  puiflaut, 
& gémit  de  fon  pnviiége.  La  manne  de  la  com- 
pagnie cil  commandée  par  des  olliciers  qui  01  c 
tous  commencé  par  être  matelots  mi  moufles.  Ils 
font  pilotes  , ils  font  manouvriers  : mais  ils  n'ont 
pas  la  première  idée  dt  5 évolutions  navales.  D’ail- 
leurs , les  vices  de  leur  éducation  ne  leur  per- 
mettent ni  de  concevoir  l'amour  de  la  gloire  , ni 
de  l'inlpiret  à l'efpcce  d’hommes  qui  leur  cil  foL- 
mife. 

La  formation  des  troupes  de  terre  cft  encore 
plus  tnauvaife.  A la  vérité . des  foldats  défertcurs 
de  toutes  les  nations  d;  1 Europe  devraient  avoir 
de  l'intrépidité  : mais  ils  font  11  mal  nourris , (i 
mal  habillés , (i  fatigués  par  te  fervice  , qu'ils 
n'ont  aucune  volonté,  l.euts  officiers  , la  plupart 
tirés  d'une  prafeflion  vile , où  ils  ont  gagné  de 
quoi  acheter  des  stades,  ne  font  pas  faits  pour 
leur  communiquer  1 cfprit  militaire.  Le  mépris 
qu'un  peuple  , oui  n'eil  que  marchand,  a pour 
des  hommes  voués  par  état  à une  pauvreté  for- 
cée , joint  d l’éloigm  nient  qu'il  a pour  la  guerre  , 
achève  de  les  avilir  , de  les  décourager-  A tou- 
tes ces  cajfes  de  relâchement,  de  foibiefic  8c 
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d'indifciplint , on  peut  en  ajouter  une  qui  eft  coin-  que  celle  de  la  république;  & où  fera  celle  de  la 
mun.e  aux  deux  fervices  de  terre  & de  mer.  république , fi , par  une  dépopulation  confiante  , 

Il  n'exifte  peut-être  pas  , dans  les  gouverne-  nous  réduirons  notre  contrée  à la  mifcrable  con- 

mem  les  moins  libres  , une  manière  de  fe  pro-  dition  de  nos  colonies  ? »■ 
curer  des  matelots  8e  des  foldats , moins  honnête  La  compagnie  ne  fera  dore  jamais  fervie  que 
& plus  vicicul'e  que  celle  qui  depuis  long-temps  ' par  des  troupes  étrangères , & jamais  elle  ne  par- 
eil mife  en  ufage  par  la  compagnie.  Ses  agens  , ; viendra  i leur  infpirer  cet  efprit  public  , cet  en- 
auxquels  le  peuple  a donné  le  nom  de  vtndturs  thoufiafme  pour  la  gloire  qu'elle  n'a  pas  elle- 
j’jiwi  , toujours  en  aftivité  fur  le  territoire  » ou  même.  Un  corps  ell  toujours , à cet  égard,  comme 
même  hors  des  limites  de  la  république  , cher-  un  gouvernement  qui  ne  doit  jamais  conduire  fes 
chent  par-tout  des  hommes  crédules  , qu'ils  puif-  troupes  que  par  les  principes  fur  lefquels  porte 
fent  déterminer  à s'embarquer  pour  les  Indes  , fa  conftitution.  L'amour  du  gain  , l'économie  , 

fous  l'cfpérancc  d'une  fortune  rapide  8e  confidé-  font  la  b:fe  de  l’adminiftration  de  la  compagnie, 

rable.  Ceux  qui  fe  laillent  leurrer  par  cet  appât.  Voilà  les  motifs  qui  doivent  attacher  le  foldat  à 
font  enrôles  , 8e  reçoivent  deux  mois  de  paie  , fon  fervrec.  Il  faut  qu'employé  dans  des  expédi* 
qu'on  livre  toujours  à leur  l'éduétcur.  Ils  for-  dons  de  commerce , il  fuit  alfuré  d'une  rétribu- 

nrent  un  engagement  de  tco  livres  au  profit  de  tion  proportionnée  aux  moyens  qu'il  emploiera 

l cmbaucheur , chargé  par  cet  arrangement  de  pour  les  faire  réufiir , 8c  que  la  fclde  lui  fort 

leur  fournir  quelques  vétetnens  qu'on  peut  efti-  payée  en  aélions.  Alors  les  interets  pcrfonncls  , 

mer  le  dixième  de  cette  valeur.  La  dette  ett  conf-  loin  d'atfoiblir  le  reflon  général , lui  donneront 
tatée  par  un  billet  de  la  compagnie , qui  n'efi  de  nouvelles  forces. 

payé  que  dans  ie  cas  où  les  débiteurs  vivent  Que  fi  ccs  réflexions  ne  déterminent  pas  la  com- 

aflez  long  - temps  pour  que  leur  folde  y puilfe  pagnie  à porter  la  réforme  dans  cette  partie  im- 

fuffire-  _ portante  de  fon  adminifiration , quelle  le  réveille 

Une  fociété  qui  fe  foutient , malgré  ce  mépris  du  moins  à la  vue  des  dangers  qui  la  menacent, 
pour  la  profeflion  militaire  8c  avec  de  fi  mau-  Si  elle  étoit  attaquée  dans  l’Inde  , elle  fe  verroie 
vais  foldats  , doit  faire  juger  des  progrès  qu'a  enlever  fes  établiffcmens  en  beaucoup  moins  de 
fait  l'art  de  ta  négociation  dans  ces  derniers  fié-  temps  qu'elle  n'en  mit  pour  les  conquérir  fur  les 
clés.  Il  a fallu  fuppléer  fans  celle  à la  force  par  portugais.  Ses  meilleures  places  font  fans  défier.fe  , 
destinés,  delà  patience,  delà  modefiie  8c  de  8c  la  marine  feroit  hors  d'état  de  les  protéger, 
l'ajrclle  : mais  on  ne  fauroit  trop  avertir  des  ré-  Elle  fait  que,  fans  le  recours  de  la  France,  elle 
publicains  que  ce  n’efi  là  qu'un  état  précaire , & aurait  perdu  dans  la  dernière  guerre  le  cap  da 
que  les  moyens  les  mieux  combinés  en  politique  Bonne-Efpérance  8c  fon  ctabhffement  de  Ccylan. 
ne  ratifient  pas  toujours  au  torrent  de  la  violence  On  nevoit  pas  un  vaifleau  de  ligne  dans  les  pons, 
8c  des  circonlîances.  La  fureté  de  la  compagnie  Sc  il  ne  fetoit  pas  poflible  d'armer  en  guerre  les 
exigerait  des  troupes  compofées  de  citoyens  : baiimens  marchands.  Les  plus  forts  de  ceux  qui- 

mais  cet  ordre  de  chofcs  n’efi  point  praticable,  retournent  en  Europe  , n on:  pas  cent  hommes  ; 
La  dépopulation  de  la  Hollande  en  feroit  une  Sc  , en  réunifiant  ce  qui  d!  difperfé  fur  tous  ceux 
fuite  néccfiaire.  Le  gouvernement  s'y  oppoferoit,  qui  naviguent  dans  les  Indes  , on  ne  trouvera  t 
8c  diroit  à ce  corps  déjà  trop  favorife  : pas  de  quoi  former  un  feul  équipage.  Tout  hom- 

>■  La  défenfe  8c  la  confervation  de  notre  pays  me,  accoutumé  à calculer  des  probabilités,  ne 
nous  cil  tout  autrement  à cœur  que  le  bon  ordre  craindra  pas  d'avancer  que  la  puilfance  hollan-- 
de  vas  affaires.  A quoi  nous  ferviroit  l'or  dont  doife  pourrait  être  détruite  en  Afie , avant  que 
vos  flottes  reviendraient  chargées , fi  nos  provin-  le  gouvernement  eût  eu  le  temps  de  venir  au  fè- 
ces devrnoient  défertes  ? Si  nous  renonçons  ja-  cours  de  la  compagnie.  Ce  coloffe  , d'une  appa- 
mais  au  fervice  des  étrangers , ce  fera  dans  nos  rcncc  gigantefque  , a pour  baie  unique  les  Mo- 
armées  , 8c  non  fur  vos  vaifleaux  , que  nous  les  luques.  Six  vaiffeaux  de  guerre  8c  quinine  cents 
remplacerons.  N'expatrions  , n’expofons  à la  mort  hommes  de  débarquement  feraient  plus  que  fuffi- 
que  le  moins  de  nos  concitoyens  qu'il  fera  poflî-  fans  pour  en  faire  la  conquête.  Cette  révolution 
ble.  Les  chefs  de  nos  comptoirs  font  a fié  z opu-  peut  être  l'ouvrage  des  françois  8c  des  anglois. 
ler.s  pour  fe  garantir , par  tous  les  moyens  connus.  Le  climat  de  Batavia  efi  fi  meurtrier,  ou'une 
des  funefles  influences  d’un  ciimar  empefté.  Ëî  partie  confidérabte  des  foldats  qu'on  y porte  de 
que  nous  importe  que  des  allemands , auxquels  nos  contrées , périlfent  dans  l'année.  Un  grand 
d'autres  allemands  liiccc.lero.it,  périlFcnt  on  ne  nombre  de  ceux  qui  échappent  à la  mort , lan- 
périücnt  pas,  s’il  s'en  trouve  toujours  aflex  que  ; guilient  dans  les  hôpitaux.  A peine  en  relie  r-il 
la  misère  c lia  fiera  de  leur  patrie , Sc  qui  fe  laif-  le  Quart  qui  puilfe  (aire  régulièrement  le  lévite 
feront  bercer  d’ur.e  fortune  qu  ils  ne  l'erom  point?  de  la  place.  I.cs  hollandais  le  flattent  qu'en  ajou- 
Lcur  paie  cefft  au  moment  cù  ils  expirent  ; nos  tant  aux  califes  ordinaires  de  defiruétion  le  fe- 
ci-lires  continuent  à fc  icn-.plir,  & nos  provinces  J e u s d'une  inondation  générale,  qui  eft  toujours 
ire  fe  vuident  point.  La  compagnie  n'a  de  fùr.tc  ailée,  ils  creufcroicnt  un  tombeau  aux  affaiüans , 
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ou  les  forceraient  à fe  rembarquer.  Les  aveu-  I 
g'es!  qui  ne  voient  pas  que  tous  ces  moyens  de 
ruine  ont  befoin  du  fecouts  du  temps , fie  que 
la  prife  de  !a  place  ne  ferait  qu'un  coup  de  main 
pour  une  natton  aguerrie  Se  entreprenant^. 

Si  la  république  ne  regarde  pas  comme  ima- 
ginaires les  dangers  que  l'amour  du  bien  général 
des  nations  nous  fait  prcffeniir  pour  fon  commerce 
8c  fes  polTellions  des  Indes  , elle  ne  doit  rien 
oublier  pour  les  prévenir.  Ceft  un  des  foins  les 
plus  importans  qui  puilfent  l’occuper.  Quels  avan- 
tages l’état  n'a-t-il  pas  tirés  depuis  deux  ficelés, 
de  ces  régions  lointaines  ? Quels  avantages  n'en 
tire-t-il  pas  encore  ! 

D'abord  l'alTociation  marchande,  qui  régit  les 
divers  établiflemens  qu’elle-mème  y a formes  fans 
aucun  fecours  du  gouvernement,  a fucceflivement 
acheté  le  renouvellement  de  fon  privilège.  Elle 
obtint,  en  1601,  fon  premier  oélroi  pour  f f,cocl. 
Vingt  ans  après  , il  fut  gratuitement  renouvelle.  I 
Depuis  i(>4i  jufqu’cn  1646,  on  ne  fit  que  le  pro 
longer  de  fix  en  fix  mois , pour  des  raifons  qui 
ne  nous  font  pas  connues.  A cette  époque , un 
don  de  j,;oo,coo  liv.  le  fit  accorder  de  nouveau 
pour  vingt  cinq  ans.  Ce  terme  n’étoit  pas  encore 
expiré  , lorfqu'en  i66f  le  monopole  fut  autorifé 
jufqu’en  1700  , à condition  qu’il  entretiendrait  à 
l'état  vingt  bâtimens  de  guerre  tout  le  temps  que 
dureraient  les  hollilités  commencées  entre  la  ré- 
publique 8c  l'Angleterre  ; 6,600,030  liv.  méritè- 
rent au  corps  privilégié  la  continuation  de  fes 
opérations  jufqu'cn  17.10.  Les  deux  années  fui- 
vantes , fon  fort  fut  précaire.  Puis  il  acquit  de  la 
conlillance  pour  douze  ans , en  payant  trois  pour 
cent  de  fes  répartitions  , & enfuite  pour  vingt  ans 
moyennant  une  fomme  de  1,640,000  liv.  en  ar- 
gent ou  en  falpètre.  Eu  1774  , fes  prérogatives 
furent  bornées  i deux  ans,  8c  bientôt  étendues 
à vingt , fous  la  condition  qu'il  facnficroit  trois 
pour  cent  de  fon  dividende. 

Dans  des  temps  de  enfe  , la  compagne  a donné 
des  fec<  urs  au  tréfor  public,  déjà  épuiféou  prêt 
à l'être.  On  l a , il  ell  vrai , rembourfee  un  peu 
p'utôt  un  peu  plus  tard  de  fes  avances  : mais  une 
cjiiduicc  fi  noble  foulagcoit  8c  encourageoit  les 
citoyens. 

Les  befoins  des  flottes  & des  armées  extgeoient 
beaucoup  de  falpètre  La  compagnie  s'dl  obligée 
à le  fournir  à un  prix  modique , 8c  a de  Cette 
manière  foulage  le  fife. 

Les  manufaûures  de  Harlem  & de  Leyde 
voyoient  diminuer  tous  les  jours  leur  activité.  La 
compagnie  a retardé  leur  décadence,  8c  prévenu 
peut-être  leur  ruine  entière  , eu  s'engageant  à ex 
porter  pour  440,030  liv.  des  éteff  s fontes  de 
ces  atuliers.  Elle  s'cll  aufii  fourni  le  à lis  pour- 
voir de  foies  à des  conditions  qui  lui  font  cettai 
neinent  onéreufes. 

Le  revenu  perpétuel  de  trente  trois  a fiions  Sc 
un  tiers  a été  accotdé  au  liatliouder.  11  dt  à dc- 
iZi.u.'i.  polit,  ti  diplomatique.  loin.  lll. 
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firer  que  ce  facrifice , fait  par  la  compagnie  au 
premier  magillrac  de  l’état , tourne  au  profit  de 
la  république  , 8c  les  derniers  troubles  montrent 
aflez  que  les  aveugles  hollandois  ont  trop  aug- 
menté l'influence  6c  la  fortune  du  (lathouder. 

Les  marchandifcs  qui  étoient  envoyées  aux  In- 
des , celles  qui  en  arrivoient , étoient  autrefois 
foumifes  à des  droits  aflez  confïdérables.  C’é- 
toient  des  formalités  très  embarraflantes.  On  vit, 
il  y a trente  ans , que  ces  impôts  rendoient  régu- 
lièrement 8 yo,ooo  livres,  8c  depuis  cette  époque 
la  compagnie  paie  cette  fomme  au  file  chaque 
année. 

Indépendamment  des  charges  que  doit  porter 
le  corps  en  général , les  interdTés  ont  encore  i 
remplir  des  obligations  particulières.  Depuis  plus 
d'un  fiècle  , ils  payoient  annuellement  à l'état  fix 
pour  cent  de  la  valeur  primitive  de  chaque  aition. 
En  '777i  ce  droit  a été  réduit  à quatre  8c  demi 
pour  cent , 8c  il  ne  pourra  être  augmenté  de  nou- 
veau que  lorfque  le  dividende  fera  remonté  nu- 
deffus  de  douze  Sc  demi  pour  cent.  Les  intéreflts 
dévoient  encore  pour  chaque  aé'tion  un  impôt , 
nommé  ampt-ge/d , 8c  qui  de  49  liv.  ta  fols  clt 
tombé  à 4 liv.  8 fols. 

Qu'on  ajoute  à toutes  ces  taxations  le  profit 
que  donnent  à l'état,  des  ventes  de  quarante  cinq 
millions,  obtenues  avec  quatre  ou  cinq  millions 
de  numéraire  , 8c  dont  la  quatrième  pnrtie  ne  fe 
confomme  pas  fur  le  territoire  de  la  république. 
Qu'on  y ajoute  les  gros  bénéfices  que  la  revente 
de  ccs  marchindifes  procure  à fes  négocians,  8c 
les  vaftes  fpéculations  dont  elle  ift  la  fource. 
Qu’on  y ajoute  la  multiplicité , l'étendue  des  for- 
tunes particulières , faites  anciennement  ou  de  nos 
jours  dans  l'Inde.  Qu’on  y ajoute  l’expérience 
que  cette  navigation  donne  à f3  marine.  Alors  on 
aura  une  idée  |ut!e  des  rcflourccs  que  le  gouver- 
nement a trouvées  dans  fes  pofl'cflions  d’Afie.  Le 
privilège  exclufif  qui  les  exploite  , devrait  même 
procurer  de  plus  grands  avantages  aux  Provinces- 
Unies  , Sc  le  motif  en  eft  fenfib'e. 

Aucune  nation , quel  que  fût  fon  régime , n'a 
jamais  douté  que  tous  les  biens  quicxillcnt  dans 
un  état,  ne  dufleut  contribuer  aux  dépenfes  du 
gouvernement.  La  raifon  de  ce  grand  principe  eft 
à la  portée  de  tous  les  cfpiits.  Les  fortunes  par- 
ticulières tiennent  ifTenriellemer.t  à la  fortune  pu- 
blique- L'une  ne  fauroit  être  ébranlée  , fans  que 
les  autres  en  fnuffrent.  Ainfi  , quand  les  fujets  don 
empire  le  fervent  de  leur  bourfe  ou  de  leur  per- 
foune , ce  font  leurs  propres  intérêts  qu'ils  dé- 
fendent La  profpérité  de  la  patrie  cil  la  profpériic 
de  chaque  citoyen.  Cette  maxime  , vra  c dai  s 
tontes  les  légitimons , eft  fur-tout  fenfijle  dai.s 
les  aflociattons  libres. 

Cependant  il  eft  des  corps  dont  la  caufe,  foit 
par  fa  nature  , foit  par  fun  étendue , foit  par  fa 
complication,  eft  plus  eflentiellement  liée  à 1a 
caufe  commune.  Telle  eii  ca  Holl.nde  la  compa- 
Fffif 
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gnie  des  Indes.  Son  commerce  a eitcmieüemcnt 
les  mêmes  ennemis  que  la  république  ; fa  fùreté 
ne  peut  avoir  d’aune  fondement  que  celle  de  l'état. 

Les  dettes  publiques  ont , de  l'aveu  de  tous  les 
hommes  (éclairés  > fcitlïblemcnt  affoibli  les  Pro- 
viiuts-  Unies , & altéré  la  félicité  générale  par 
l'augmentation  progreflive  des  impôts  , dont  elles 
ont  été  la  fource.  Jamais  on  ne  ramènera  la  ré- 
publique à fa  fplendeur  primitive  , fans  la  déchar- 
ger de  l'énorme  fardeau  fous  lequel  elle  ûiccombe; 
& ce  fecours  , elle  doit  l'attendre  principalement 
d'une  compagnie  qu'elle  a toujours  encouragée  , 
toujours  protégée,  toujours  favorifée.  Pour  met- 
tre ce  corps  puilTant  en  état  de  faire  des  ficrificts 
fe  de  grands  facrifices  J la  patrie  , il  ne  fera  pas 
récelfairc  de  diminuer  les  bénéfices  des  intérefles  : 
jl  fulfïra  de  le  rappellcr  à une  économie  , à une 
(implicite  , à une  adminillration  qui  furent  les 
principes  de  fes  premières  profpcrités. 

Une  réforme  fi  nécefiaire  ne  fe  feroit  peut-être 
pas  fait  attendre , fi  la  dernière  révolution  n'avoit 
pas  eu  lieu.  Cette  confiance  étoit  due  à un  gou- 
vernement qui  chercha  toujours  à retenir  dans 
fon  foin  une  multitude  de  citoyens , & à n’en 
employer  qu'un  petit  nombre  dans  fes  établifle- 
mens  éloignés.  C'étoit  aux  dépens  de  l'Europe 
entière , que  la  Hollande  augmenroit  fans  ccfle 
le  nombre  de  fes  fujets.  La  liberté  de  confcience 
dont  on  y jouifloit , 8e  la  douceur  des  loix  y atti- 
roient  tous  les  hommes  qu'oppiimoient  en  cent 
endroits  l'intolcrance  8e  la  dureté  du  gouverne- 
ment. 

Elle  procuroitdes  moyens  de  fubfiftancc  à qui- 
conque vouloit  s'établir  & travailler  cher  elle. 
On  voyoit  les  habitans  des  pays  que  dévaftoit 
la  guerre  , aller  chercher  en  Hollande  un  afyle  Se 
du  travail. 

L'agriculture  n'y  pouvoit  pas  être  un  objet  con- 
fidérable  , quoique  la  terre  y fût  très- bien  culti- 
vée | mais  la  pctlie  du  hareng  lui  tenoit  lieu 
d’agriculture.  C'étoit  un  nouveau  moyen  de  fub- 
fillance  , une  école  de  matelots.  Nés  fur  les  eaux , 
ils  labouroient  la  mer;  ils  en  tiroient  leur  nour- 
riture ; ils  s'aguerrilfoient  aux  tempêtes.  A force 
de  rifques  , ils  apprenaient  à vaincre  les  dangers. 

Le  commerce  de  tranfport , qu'elle  faifoit  con- 
tinuellement d'une  nation  de  l’Europe  à l'autre  , 
étoit  encore  un  genre  de  navigation  qui  ne  con- 
lommoit  pas  les  nommes,  & les  faifoit  fubfiller 
par  le  travail. 

Enfin  la  navigation , qui  dépeuple  une  partie 
de  l’Europe,  pcuploit  la  Hollande  ; elle  étoit 
comme  une  production  du  pays.  Ses  vai (Piaux 
étoiem  fes  fonds  de  terre , qu'elle  faifoit  valoir 
aux  dépens  de  l'étranger. 

Peu  de  fes  habitans  connoiffoient  les  commo- 
dités qu'on  ne  pouvoit  fe  procurer  qu'a  haut 
prix  i tous , ou  ptefque  tous  f ignoroient  le  luxe. 
Un  efprit  d'ordre  , de  frugalité  , d'avarice  même  , 


P R O 

régnoit  dans  toute  la  nation  Sr  étoit  en- 
tretenu avec  foin  par  le  gouvernement. 

Les  colonies  étoient  régies  par  le  même  efprit. 

Le  delTein  de  conferver  fa  population  , préfi- 
doit  à fon  économie  militaire.  Elle  entretenoit  en 
Europe  un  grand  nombre  de  croupes  étrangères  > 
elle  en  entretenoit  dans  fes  colonies. 

Les  matelots , en  Hollande , étoient  bien  payés  ; 
8f  des  matelots  étrangers  fervoient  continuelle- 
ment , ou  fur  fes  vailleaux  marchands , ou  fur 
fes  vailfeaux  de  guerre. 

Pour  le  commerce  , il  faut  la  tranquillité  au- 
dedans,  (a  paix  au  dehors.  Aucune  ration,  ex- 
cepté les  fudfes , ne  chcicha  plus  que  la  Hollande 
à fe  maintenir  en  bonne  intelligence  avec  fes  voi- 
fins , 8e , plus  que  les  fii'lfcs , elle  chercha  à 
maintenir  fes  voifins  en  paix. 

La  république  s'étoit  propofée  de  maintenir 
l'union  entre  les  citoyens , pat  de  très-belles  lo  x 
qui  indiquaient  à chaque  corps  fes  devoirs , par 
une  admmillration  prompte  Se  défintéreflee  de  la 
jullicc  , pat  des  réglemcns  admirables  pour  les 
négocians.  Elle  fencit  la  nécellité  de  la  bonne  foi  : 
elle  en  montra  dans  fes  traités  , Se  elle  chercha  à 
la  faire  régner  entre  les  particuliers. 

Enfin  , exceptées  les  imperfeâions  de  l’aûe 
fédératif,  des  conllitutions  des  diverfes  provin- 
ces , des  rcgleinens  qui  ont  rapport  à lcterdue 
de  l’autorité  du  (lathouder  dont  nous  avons  affei 
parlé  dans  la  feétion  précédente  , nous  ne  voyons 
en  Europe  aucune  nation  qui  eût  mieux  combiné 
ce  que  fa  fituation  , fes  forces  , fa  population  lui 
peimettoient  d’entreprendre  , Se  qui  eut  mieux 
connu  ou  fuivi  les  moyens  d'augmenter  fa  po- 
pulation Se  fes  forces.  Nous  n'en  voyons  aucune  , 
dont  l'objet  étant  le  commerce  8c  la  liberté  ci- 
vile , qui  s'appellent , s'attirent  Se  fe  foutienncnt, 
fe  foit  mieux  conduite  pour  conferver  l’un  8c 
l'autre  : malheureufemcnt  ils  n'ont  pas  pris  le 
même  foin  de  leur  liberté  politique. 

Mais  combien  ces  mœurs  font  déjà  déchues  8c 
dégénérées  de  la  (implicite  du  gouvernement  ré- 
publicain ! Les  intérêts  petfonnels  , qui  s'épu- 
rent par  leur  réunion  , fe  font  ifolés  entiè- 
rement , & la  corruption  eft  devenue  générale.  On 
v parle  de  la  patrie  , de  la  chère  patrie  dans  cous 
Us  a&es  ; mais  y aimet-on  réellement  la  patrie  ? 

Quels  fentimens  de  patriotifmc  ne  devroit-oa 
pis  cependant  attendre  d'un  peuple  qui  peut  fe 
dire  à lui  même  : Cette  terre  que  j'habite,  c'cll 
moi  qui  l'ai  rendue  téconde , c'elt  nnn  qui  l'ai 
embellie , c'cll  moi  qui  l’ai  créée.  Cette  mer 
menaçante  , qui  couvrait  nos  campagnes , fe  brife 
contte  les  digues  puiflantes  que  j'ai  oppolêes  a fa 
fureur.  J’ai  purifie  cet  air  que  des  eaux  croupif- 
fantes  rcmylilToient  de  vapeurs  mortelles.  C'cll 
par  moi  que  des  villes  fuperbcj  prcfTcnt  la  vafe 
8e  le  limon  où  flottoir  l'Océan.  Les  ports  que 
j'ai  conlliuits  , les  canaux  que  j'ai  créufés  , te- 


P R O 

ÇO:vent  toutes  les  produirions  de  l'univers  que 
je  difperfe  à mon  gré.  Les  héritages  des  autres 
peuples  ne  font  que  des  poffcffions  que  l’homme 
difputc  à l'homme  ; celui  que  je  taillerai  à mes 
cnrans  , je  l’ai  arraché  aux  élémens  conjurés  con- 
tre ma  demeure  , 6c  j'en  luis  relié  le  maître. 

C e 1 1 ici  que  j’ai  établi  uii  nouvel  ordre  pbyfique, 
un  nouvel  ordre  moral.  J’ai  tout  fait  où  il  n’y 
avoir  rien.  L'air , la  terre , le  gouvernement , la 
liberté  , tout  dl  ici  mon  ouvrage.  Je  jouis  de  la 
gloire  du  parte  > 8e  lorfque  je  porte  mes  regards 
fur  l’avenir,  je  vois  avec  fansfaétion  que  mes 
cendres  repoferont  tranquillement  dans  les  mêmes 
lieux  où  mes  pères  voyoient  fe  former  des  tem- 
pêtes. 

Que  de  motifs  pour  idolâtrer  fa  patrie  ! Ce- 
pendant le  patriotilme  8e  l'elprit  public  diminuent 
en  Hollande.  Et  le  leéleur  aura-t-il  befoin  de 
preuves , après  ce  c,u’il  a lu  dans  1a  fedion  pré- 
cédente fur  la  dernière  révolution? 

Souvenez  vous , hollande»,  que  le  feu  facré 
de  la  I berté  ne  peut  être  entretenu  que  par  des 
mains  pures.  V'ous  n'ètes  pas  dans  ces  temps 
d’anarcnic  , où  tous  les  fouverains  de  l’Europe , 
également  contrariés  par  la  noblelfe  de  leurs 
états , ne  pouvoier-.t  mettre  dans  leurs  opérations , 
ni  fecret,  ni  union  , ni  célérité,  où  l’équilibte 
des  puiffances  ne  pouvoit  être  que  l'effet  de  leur 
foibleffe  mutuelle.  Aujourd’hui  l'autorité , de- 
venue plus  indépendante  , affure  aux  monarchies 
des  avantages  donc  un  état  libre  ne  jouira  jamais. 
Que  peuvent  oppofer  des  républicains  à cette  fu- 
périorité  redoutable  ? Des  vertus  i 8c  en  avez- 
vous  ? N’enhardiffez  vous  pas  les  calomniateurs 
de  la  liberté  ? 8c  que  voulez- vous  qu’on  réponde 
à ces  hommes  qui , par  préjuge  d'éducation  ou 
pas  mauvaife  foi , difenc  tous  les  jours  : le  voilà 
ce  gouvernement  que  vous  exaltiez  fi  fort  dans 
vos  écrits  ; voilà  les  fuites  heureufes  de  ce  fyf- 
téme  de  liberté  qui  vous  ell  fi  cher.  Aux  vices 
que  vous  reprochez  au  defpotilme  , ils  ont  ajouré 
un  vice  qui  les  furpaffe  tous , l’impuiffance  de 
réprimer  le  mal.  Que  répondre  à cette  fatyre 
amère  de  la  démocratie  ? Mais  outre  les  dangers 
de  l’invafion  étrangère,  que  n'avez-vous  pas  à 
craindre  de  l'ufurpation  du  ffathouder  f 

Comme  nous  avons  parlé , dans  la  fcérion  pré- 
cédente , de  la  fituation  où  fe  trouvent  les  rro- 
vincts-Units  , relativement  à la  conliitution  8c  à 
la  liberté  intérieure  : nous  n’ajouterons  rien  de 
plus  j nous  dirons  feulement  quelques  mots  de 
leur  pofition  relativement  au  commerce. 

Les  Provincts-Units  n’ont  pas  donné , à leurs 
poffeffions  de  l’autre  hémiiphère  , l’attention 
qu’elles  méritoient  , quoiqu-e  les  brèches  , que 
recevoir  coup  fur  coup  leur  fortune  , fuffent 
bien  propres  à leur  ouvrir  les  yeux.  Si  le  tour- 
billon de  la  profpétité  ne  les  eût  aveuglé  , eiles 
auraient  apperçu  dans  la  perte  du  Bréfil  les 
premières  fourccs  de  leur  décadence.  Dépouillée; 
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de  cette  vafte  poffeflion , qui  dans  leurs  mains 
pouvoit  devenir  la  première  colonie  de  l’uni- 
vers , qui  devoit  couvrir  le  vice  ou  la  petitefle 
de  fou  territoire  d'Eu-ope  , elles  fe  virent  ré- 
duites à n’étre  aue  ce  quelles  croient  avanc 
cette  conquête  , les  fadeurs  des  nations.  Alors 
fe  forma  dans  la  maffe  , de  leurs  richeffes  réelles  , 
un  vuide  que  rien  n’a  rempli  depuis. 

Les  fuites  de  l’ade  de  navigation  , que  fit 
l’Angleterre , ne  furent  pas  moins  funelles  à la 
Hollande.  Dès  lors  , cette  idc  ceffar.t  d’être  tri- 
butaire du  commerce  de  la  république  confé- 
dérée, devint  fa  rivale,  8c  bientôt  acquit  lut 
elle  une  fupériorité  décidée  en  Afrique,  en  Afic, 
en  Amérique. 

Si  les  autres  nations  avoient  adopté  la  poli- 
tique angloife  , la  Hollande  touchoit  au  ternie 
de  fa  ruine.  Heureufemem  pour  clic  , les  rois 
ne  connurent  pas  ou  ne  voulurent  pas  affez  la 
profpérité  de  leurs  peuples.  Cependant , à me- 
fure  que  les  lumières  ont  pénétre  dans  les  ef- 
prit»  , chaque  gouvernement  a tenté  d’entre 
prendre  le  commerce  qui  lui  étoit  propre.  Tous 
les  pas  qu'on  a faits  dans  cette  carrière , ont 
tefferré  l’cffor  Je  la  Hollande.  La  marche  adueile 
fait  préfumer  que  chaque  peuple  aura  tôt  ou 
tard  une  naviption  relative  à la  nature  de  fon 
territoire  , â 1 étendue  de  fon  induftrie.  A cctti 
époque  , où  tout  fetnble  entraîner  le  dcllin  des 
nations , le  hollandois , qui  a dù  fa  fortune  au- 
tant à 1 indolence  8c  à 1 ignorance  de  fes  voifins 
qu’à  fon  économie  , à fon  expérience  , fe  trou- 
vera réduit  â fa  pauvreté  naturelle. 

Il  n’appartient  pas  fans  doute  à la  prévoyance 
humaine  d’empêcher  cette  révolution  : mais  il 
i.e  falloir  pas  la  précipiter,  comme  Ta  fait  la 
république  , en  cherchant  à jouer  un  rôle  prin- 
cipal dans  les  troubles  qui  ont  fi  fouvenc  agité 
l’Europe.  La  politique  iméreffée  de  notre  fiècle 
lui  auroit  pardonné  les  guerres  qu'elle  a entre- 
prifes  ou  foutenues  pour  l’utilité  de  fon  com- 
merce. Mais  comment  approuver  celles  où  fon 
ambition  démefurée  & des  inquiétudes  mal  fon- 
dées ont  pu  l’engager  ? II  a fallu  qu’elle  recou- 
rût à des  emprunts  exceffifs.  Si  Ton  réunit  les 
dettes  féparément  contra itées  par  la  généralité , 
par  les  provinces  , par  les  villes  , dettes  égale- 
ment publiques  ; on  trouvera  qu'elles  s’élevoient , 
avant  la  dernière  guerre  avec  l'Angleterre  , à 
deux  milliards , dont  l'intérêt  , quoique  réduit 
à deux  8c  demi  pour  cent,  a prodigieufcmciii 
augmenté  la  malle  des  impôts. 

D’autres  examineront , peut-être  , Q res  taxes 
ont  été  judicteufemenr  placées  . fi  elles  font 
perçues  avec  l’économie  convenable.  Il  fuîTit  ici 
d’obfervet  que  leur  effet  a été  de  renchérir  fi 
fort  les  denrées  de  premier  bcfi.in  , &•  par  con- 
féquent  la  main  - d’neuvre  , que  Tindullrie  natio- 
nale en  a fouffert  la  plus  rude  atteinte.  Les 
manuUûuies  de  Laine , de  foie  , d’or  8c  d’ar- 
Fffffz 
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gent , une  foule  d'autres  ont  fuccombé  , après 
avoir  lutté  long-tcms  contre  la  progreflion  de 
l'impôt  & de  la  cherté.  Quand  l'cquinoxc  du 

firintems  amène  il  la  lois  les  hautes  marées  8e 
a fonte  des  neiges  , un  pays  ell  inondé  par  le 
débordement  des  fleuves.  Dès  que  la  multitude 
des  impôts  fait  hauflfer  le  prix  des  vivres , l'ou- 
vrier qui  paie  davantage  fes  confommations , 
fans  gagner  plus  de  falaire , déferte  les  fabriques 
& les  atteliers.  La  Hollande  n'a  fauvé  du  nau- 
frage que  celles  de  fes  manufactures  qui  n'ont 
pas  été  expofées  à la  concurrence  des  autres 
nations. 

L'agriculture  de  la  république  , s'il  eft  permis 
d’appeller  de  ce  nom  la  pèche  du  hareng  , n'a 
guère  moins  foulfert.  Cette  pêche , qu'on  nomma 
long  teins  la  mine  d'or  de  l’ctat , à caufe  de  la 
quantité  d hommes  quelle  faifoit  vivre  , que 
même  elle  enrichifloit , a non-feulement  diminué 
de  la  moitié  i mais  fes  bénéfices,  de  même  que 
ceux  de  la  pèche  de  la  baleine , fe  font  réduits 
peu  à peu  à rien  ; 8c  la  concurrence  des  anglois 
va  lui  porter  le  dernier  coup  : nous  en  avons 
déjà  parlé  dans  la  feétion  fécondé.  L'impoflibilité 
où  cil  la  Hollande  de  faire  un  ufage  plus  utile 
de  fes  nombreux  capitaux  , a feule  fauvé  les 
relies  de  cette  fource  primitive  de  la  profpéritc 
publique. 

L'énormité  des  droits  , qui  a détruit  les  ma- 
nufactures de  la  république  , 8c  réduit  à fi  peu 
de  chofe  le  bénéfice  de  les  pêcheries , a beau- 
coup reflerré  fa  navigation  Les  hollandois  tirent 
toujours  de  la  prem  ère  main  les  matériaux  de 
leur  conllruCtion.  Ils  parcourent  rarement  les 
mers  fur  leur  lell.  Ils  vivent  avec  une  extrême 
fobricté.  La  légèreté  de  la  manoeuvre  de  leurs 
navires  leur  permet  d'avoir  des  équipages  peu 
nombreux  j 8c  ces  équipages  , toujours  excellens , 
fe  forment  à bon  marché  par  l'abondance  des 
matelots  qui  couvrent  un  pays  où  tout  ell -mer 
ou  rivage.  Malgré  tant  d'avantages  foutenus  du 
bas  prix  de  l'argent , ils  fe  font  vu  forcés  de 
partager  le  fret  de  l'Europe  avec  les  fuédots , 
avec  les  danois  , fur-tout  avec  les  hambour- 
geois , chez  qui  tous  les  leviers  de  la  marine  ne 
font  pas  grevés  des  mêmes  charges. 

Les  commiflions  ont  diminué  dans  les  Pro- 
vincts-Unies  , en  it  ême  rems  que  le  fret  qui  les 
amène.  Lorfquc  la  Hollande  fut  devenue  un 
grand  entrepôt  , les  matchandifes  y furent  en- 
voyées de  toutes  parts , comme  au  marché  où 
la  vente  étoit  la  plus  prompte  , la  plus  fùre , 
la  plus  avantageuse.  Les  négocians  étrangers  les 
y faifoient  palier  fouvent  pour  leur  compte  , 
d'autant  plus  volontiers  qu'ils  y trouvoient  un 
crédit  peu  cher  , juiqu'à  b concurrence  des  deux 
tiers  , des  trois  quarts  de  la  valeur  de  leurs 
effets.  Cette  pratique  alfuroit  aux  hollandois  le 
double  avantage  de  faire  valoir  leurs  fonds  fans 
rifque  , 8c  d'obtenir  une  coiuimffion.  Les  béné- 
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fiées  du  commerce  étoient  alors  fi  confidérables 
qu  iis  pouvoiem  fouremr  ces  frais.  Les  gains  font 
tellement  bornés  , depuis  que  la  lumière  a mul- 
tiplié les  concurrcns  , que  le  vendeur  doit  tout 
faire  paflfer  au  confommateur  , fans  l'interven- 
tion d'aucun  agent  intermediaire.  Que  fi  , dans 
quelques  occafions , il  convient  d'y  recourir , on 
préférera , toutes  chofes  d'ailleurs  égales , les 
ports  où  les  marchandées  ne  payent  aucun  droit 
d'entrée  8c  de  fortie. 

La  république  a vu  fortir  aufli  de  fes  mains 
le  commerce  d'alTurance  qu'elle  avoit  fait  autre- 
fois , pour  ainfi  dire  , exclufivcment-  C’ell  dans 
fes  ports  que  toutes  les  contrées  de  l'Europe  fai- 
foient  alTurer  leurs  cargaifons , au  grand  avan- 
tage des  alfureurs  , qui  , en  divifanr , en  mul- 
tipliant leurs  rilques  , manquoient  rarement  de 
s'enrichir.  A tnrfure  que  l'efprit  d'analyfe  s'ell 
introduit  dans  toutes  les  idées , foit  de  philo- 
fophic , (oit  d’économie,  on  a fenti  par -tout 
l'utilitc  de  ces  fpéculatiiins.  L'ufage  en  ell  devenu 
familier  8c  général  ; 8c  ce  que  les  autres  peu- 
ples ont  gagné,  la  Hollande  l'a  perdu  nécefl'ai- 
rcment. 

De  ces  obfervations , il  réfulte  que  toutes  les 
branches  du  commerce  de  la  république  ont  fouf- 
fèrt  d'énormes  diminutions,  l’eut  - être  même 
auraient- elles  étc  la  plupart  anéanties,  fi  la 
maire  de  fon  numéraire  ûe  fon  extrême  écono- 
mie ne  l'euflent  mis  en  état  de  fe  contenter  d'un 
bénéfice  de  trois  pour  cent , auquel  nous  pen- 
fons  qu'on  doit  évaluer  le  produit  de  fes  affaires. 
Un  fi  grand  vuide  a été  rempli  par  le  placement 
d’argent  que  les  hollandois  ont  fait  en  Angle- 
terre , en  France , en  Autriche  , en  Saxe , en 
Daoemarck  , en  Ruflie  même  , 8c  qui  peur 
monter  à feize  ou  dix  - fept  cents  millions  de 
livres. 

L'état  proferivit  autrefois  cette  branche  de 
commerce  , devenue  depuis  la  plus  importante 
de  toutes-  Si  la  loi  eût  été  obfervée  , les  fonds 
qu'on  a prêtés  à l'étranger  feraient  reliés  fans 
emploi  dans  le  pays  ; parce  que  le  commerce  y 
trouve  en  fi  grande  quantité  les  capitaux  qui 
peuvent  y être  employés  , que  pour  peu  qu'on 
y ajoutât , loin  de  donner  du  bénéfice  , <!  de- 
viendrait ruineux  par  l'excès  de  la  concurrence. 
La  furabondance  de  l'argent  auroit  élevé  dés 
lors  les  ProvifKts- Unies  à ce  période  où  l'excès 
des  richefles  et!  fuivi  de  la  pauvreté.  Des  mil- 
liers de  capitalilles  n'auroient  pas  eu  de  quoi 
vivre  au  milieu  de  leu^s  tréfors. 

La  pratique  contraire  à fait  la  plus  grande 
reflburcc  de  la  république.  Son  numéraire  , prêté 
aux  nations  voilines  ; lui  a procuré  tous  les  ans 
une  balance  avantageufe  , par  le  revenu  qu'il  lui 
a formé.  La  créance  cxille  toujours  entière,  8c 
produit  toujours  les  mêmes  intérêts. 

On  n'aura  pas  la  préfomption  de  calculer 
combien  de  tenu  les  hollandois  jouiront  d'une 
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fituation  fi  douce.  L'évidence  autorife  feulement 
à dire  que  les  gouvernemens  qui , pour  le  mal- 
heur des  peuples,  ont  adopté  le  dcteftable  (jrf- 
téme  des  emprunts  , doivent  tôt  au  tard  l'ab- 
jurer ; Se  que  l'abus  qu'ils  en  ont  fait , les  forcera 
vraifemblablement  à être  infidèles.  Alors  la 
grande  rcflburce  de  la  république  fera  dans  fa 
culture. 

Cette  culture  , quoique  fufceptible  d’augmen- 
tation dans  les  pays  de  Brcda , de  Bois-le-Duc  , 
de  Zutplien  8e  dans  la  Gueldrc , ne  fauroit  |amais 
devenir  fort  confidcrable.  Le  territoire  des  Pro- 
vinces' Unies  ell  fi  borné,  qu'un  fultan  avoir 
prefque  raifon  de  d re  , en  voyant  avec  quel 
acharnement  les  hollandois  8e  les  efpagnols  fe 
le  difputoient  , que  s’il  étoit  à lui , il  le  feroit 
jetter  dans  la  mer  pat  fes  pionniers.  Le  fol  n’en 
ell  bon  que  pour  les  poiffons , qui  le  couvraient 
avant  les  hollandois.  On  a dit , avec  autant  d’éner- 
gie que  de  vérité , que  les  quatre  démens  n'y 
croient  qu'ébauchés. 

L'exiflence  de  la  république  en  Europe  eft 
précaire  par  fa  pofilion  locale , au  milieu  d’un 
élément  capricieux  8 c violent  qui  l’environne  , 
qui  la  menace  fans  ccfic , 8c  contre  lequel  elle 
ell  obligée  d'entretenir  des  forces  aufft  difpen- 
dieufes  qu'une  nombreufe  armée  $ par  des  voifins 
redoutables , les  uns  fur  les  mers , les  autres  fur 
le  continent  s par  l'ingratitude  d’un  fol  qui  ne 
lui  fournit  rien  de  ce  qu'exige  le  befnin  abfolu 
de  tous  les  jours.  Sans  richelfe  qui  lui  foit  propre , 
fes  magafins  , aujourd'hui  pleins  de  marchandifes 
étrangères , demain  feront  vuides  ou  relieront  fur- 
chargés  , lorfquil  plaira  aux  nations,  ou  decelfcrde 
leur  en  fournir, ou  decefferde  leur  en  demander.  Ex- 
pofésà  toutes  lottes  de  luettes,  fes  habitant  feront 
forcés  de  s'expatrier  ou  de  mourir  de  faim  fur  leurs 
coffres  forts  , fi  l'on  ne  peut  les  fecourir , ou  fi  on 
leur  refufe  des  ftcours.  S il  arrive  que  les  peuples 
s’éclairent  fur  leurs  intérêts , & fe  rèfolvent  à 
porter  eux-mêmes  leurs  productions  aux  diffé- 
rentes contrées  de  la  terre  , 8c  à en  rapporter 
fur  leurs  vaiffeaux  celles  qu'ils  en  recevront  en 
échange  , que  deviendront  des  voituriers  inutiles  ? 
Piivée  des  matières  premières , dont  les  poffef- 
feur?  font  les  maîtres  de  prohiber  l’exportation 
ou  de  les  porter  à un  prix  exorbitant,  que  de- 
viendront (es  manufactures  ? Soit  que  la  ddlinée 
d'une  puiffance  dépende  de  la  fagefle  des 
autres  piuffances  , ou  qu’elle  dépende  de  leur 
folie  , elle  ell  prefque  également  à plaindre. 
Sans  la  découverte  du  Nouveau-Monde  , la  Hol- 
lande ne  feroit  rien  i l'Angleterre  feroit  peu  de 
chofe  i l’Efpagne  8c  le  Portugal  feraient  puif- 
fans  ; la  France  feroit  ce  qu’elle  ell  8c  ce  qu’elle 
reliera  , malgré  fa  détreffe.  Une  longue  fuite 
de  calamités  peut  la  plonger  dans  le  malheur  : 
mais  ce  malheur  ne  fera  que  momentané , la 
nature  travaillant  perpétuellement  à réparer  fes 
défaüres.  Et  voilà  l'énorme  différence  entre  la 
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condition  d’un  peuple  indigent,  8c  la  condition 
d’un  peuple  riche  par  fon  territoire.  Ce  dernier 
peut  fe  paflet  de  toutes  les  nations  , qui  ne 
peuvent  gucie  fe  palfet  de  lui-  Il  faut  que  fa 
population  s'accroilfe  fans  ceffe , fi  une  mau- 
vaife  admimllration  n'en  ralentit  pas  les  progrès. 
Plufieurs  années  fucccffivcs  d’une  difeue  géné- 
rale ne  le  jetteronr  que  dans  un  mal  -aife  parta- 
ger. fi  la  prudence  du  fouverain  y pourvoir. 
1!  n'a  prefque  aucun  befoin  d’alliés.  La  poli- 
tique combinée  de  toutes  les  autres  puiffances 
lui  laifferoit  les  denrées,  qu'il  n'éprouverait  que 
l'inconvénient  du  fuperflu  8c  la  diminution  de 
fon  luxe  ; effet  qui  tournerait  au  profit  de  fa 
force  qu'il  énerve  , 8c  de  fes  moeurs  qu’il  a 
corrompues.  La  véritable  richelfe , il  l'a  i il  n’a 
pas  befoin  de  l’aller  chercher  au  loin.  Que  peut 
pour  ou  contre  fon  bonheur  la  lurabondance  , 
ou  la  rareté  du  métal  qui  la  teptéfente  f 
Rien. 

Section  Xe. 

Rapport s politiques  des  Provinces  - Unies  avec  Us 

autres  états  de  l'Europe  ; U dernier  traité  de 

ces  républiques  avec  la  France , 

Intérêts  politiques  de  la  république  des  Pro- 
vinces- Unies, 

Les  hollandois  , fi  aflifs , n’ont  pu  établir  de 
grandes  relations  de  commerce  avec  le  Portugal  : 
nous  avons  dit  à l’article  Portugal  comment 
l’Angleterre  s'étoit  appropriée  le  commerce  de 
ce  royaume.  Les  Provinces  - Unies  ont  jufqu'ici 
tiré  peu  de  vins  8c  d'autres  denrées  du  Portugal  ; 
8c  cependant  le  commerce  qui  fe  fait  entre  les 
deux  nations , ou  l'efpérance  de  l'augmenter  dans 
des  circotillances  plus  heureufes , ont  déterminé 
les  Etats-Généraux  à entretenir  un  minillre  à la 
cour  de  Lisbonne  , 8c  divers  confuls  dans  les 
ports  de  mer  , qui  protègent,  en  même  tems, 
les  négocians  hollandois , établis  en  grand  nombre 
dans  toutes  1rs  villes  marchandes  du  Portugal. 
La  politique  des  Provinces- Unies  à l'égard  du 
Portugal  à changé  : elles  firent  , jadis , diverfes 
tentatives,  avec  peu  de  fuccès , fur  le  BréSI  8c 
les  autres  poffelbons  portugaifes  en  Amérique. 
Elles  furent  plus  heureufes  en  Afie  ; 8 C elles 
enlevèrent  aux  portugais  la  plus  grande  partie  des 
étabüffcmens  des  Indes  orientales.  Elles  cher- 
cheront bientôt  à nuire  , autant  qu'elles  le  pour- 
ront , aux  portugais  en  Afie , mais  à les  laiffet 
tranquilles  en  Amérique  Les  tems  font  changés  : 
les  Provinces  - Unies  n'ont  plus  l'énergie  8c  1a 
vigueur  qu’elles  avoient  autrefois  j ellesne  doivent 
plus  fonger  à conquérir  : leurs  efforts  fur  ce 
point  feraient  vraifemblablement  inutiles  j elles 
rxciteroient  la  jaloufie  de  l’Angleterre  , 8c  peut- 
être  de  quelques  autres  nations  ; elles  duiveut 
fe  boisa  au  maintien  des  iclics  de  leur  corne 
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mcrce , vivre  en  paix,  s'occuper  fur-rom  de  leur 
régime  intérieur , & réformer  les  imperfections 
& les  abus  de  la  constitution  politique  de  l’union 
& de  celle  des  diverfes  provinces. 

L’Efpagne  a de  grandes  liaifons  avec  les  Pro- 
vinces-Unies , fie  elles  paroiflent  tourner  î l’avan- 
tage réciproque  des  deux  nations.  La  Hollande 
n’a  plus  i craindre  que  l’Efpagiie  veuille  réclamer 
fes  anciens  droits  fur  les  Pays-Bas;  & s’il  s’a- 
gifloit  de  lui  contester  fa  liberté  Se  les  préro- 
gatives nui  en  découlent , ce  ne  ferait  pas  au 
cabinet  de  Madrid  à former  ces  prétentions.  Les 
Pays  Bas  e’toicnt  tombés  en  partage  à un  prince 
de  la  maifon  d’Autriche , rempereur  Maximi- 
lien I , qui  époufa  Marie  , fille  unique  de 
Charles  le  Hardi  , & l’héritière  de  Bourgogne  , 
dent  les  delcendans  furent  aufli  rois  d’Efpàgne. 
Le  trône  d’Efpagne  étant  aujourd’hui  occupé  par 
un  prince  de  la  maifon  de  Bourbon , Se  tes  dix 
provinces  des  Pays  Bas  , étant  demeurées  à la 
maifon  d’Autriche  s il  elt  clair  que  la  cour  d’Ef- 
pagne  n'a  plus  rien  à demander.  Mais  l'indé- 
pendance que  les  fept  provinces  ont  acquife  les 
armes  à la  main  , 8c  la  reconnoilTjnce  que  toutes 
les  puilTunces  de  l’Europe  en  ont  faite , les 
mettent  à l'abti  de  toute  crainte  j cct  égard. 
Le»  Provinces  - Unies  tirent  de  t'Efpagne  une 
immenfc  quantité  de  laines , de  vins  8e  d’autres 
productions  de  l’Efpagne  ; fié  les  efpagnols  en 
échange  achètent  des  hollandois  des  draps  , des 
étoffes  , des  toiles  , des  épiceries  , Bec.  Ils 
achètent  ces  articles  pour  l’intcrieur  du  royaume 
8e  pour  l’Amérique.  Il  y a une  multitude  de 
négociant  hollandois  établis  dans  toutes  les  villes 
d'Efpagne  , 8e  la  nation  hollandoife  a toujours 
un  très-grand  intérêt  dans  les  galions.  Lorfquc 
l’Angleterre  eft  en  guerre  avec  l'Efpagne , les 
Provinces- Unies  tâchent  toujours  d entretenir  la 
neutralité , 8e  pa’t  ce  moyen  , elles  s’emparent 
du  commerce  le  plus  valic  8e  le  plus  confidérablc 
de  l'Europe.  La  Hollande  entretient  un  ambaf- 
fadeur  à la  cour  de  Madrid , pour  y veiller  â 
fes  intérêts,  8c  des  confuls  dans  les  ports  de  mer 
pour  protéger  le  commerce. 

La  France  a etc  tour  à-tour  alliée  intime,  & 
ennemie  déclarée  de  la  Hollande  , Il  paroît  que 
les  plus  beaux  teins  de  la  république  ont  été 
ceux  oô  elle  eut  une  alliance  étroite  avec  la 
France.  En  effet , cette  couronne  , à bien  con- 
sidérer les  chofes  , ne  trouveroit  pas  fon  compte 
à réduire  les  fept  provinces , quand  même  elle 
en  auroit  les  moyens.  Tout  ce  qu’elle  pourroit 
obtenir  8c  même  efperer  de  plus  favorab’e , 
feroit  de  les  aflujettir  à une  efpèce  de  dépen- 
dance , & d’empêcher  qu'elles  ne  prêtaSTent  des 
fecours  aux  ennemi*  de  la  maifon  de  Bourbon. 
Les  Provinces  Unies  doivent  être  alliées  de  l’An 
gletcrre  ou  de  la  France  , mais  la  rivalité  de 
commerce  qui  fubCitea  toujours  entre  l’Angle- 
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terre  8c  la  Hollande , paroit  s’oppofer  â la  pre- 
mière  alliance;  ft  des  eirconilances  politique* 
& “ “ renomment  plutôt  que  la  raifon  ont 
déterminé  I alliance  que  les  Provinces  - Unies 
ont  contraéfé  avec  la  France  en  iy8y  , elle  eft 
avamageufe  , malgré  les  doutes  qui  relient  à 
plufieurs  perlonnes.  ( Nous  rapporterons  le  traité 
a la  fin  de  cette  fcttion  ) Ainlî  les  rapports  des 
Provinces- Unies , qui  tàchoient  de  ne  pas  s'attirer 
une  puiilance  audi  formidable  fur  les  bras  pour 
des  querelles  qui  ne  la  touchent  qu’indireéte- 
ment , ou  pour  des  vues  éloignées  , ne  font  plus 
les  memes.  Elles  devoienc  fe  fouvenir  de  la  pro- 
tection 8c  des  fecours  que  la  France  leur  a donné 
pendant  la  demièie  guerre , 8c , fans  blefler  la 
jullice,  tavorifer  l'allié  qu’elles  venoiem  d’ac- 
quenr , aux  dépens  de  celui  quelles  venoient 
de  perdre.  Les  intérêts  de  commerce  qui  fub- 
filjent  entre  ces  deux  puiffances , les  privilèges 
relatifs  à la  navigation  dont  la  nation  hollandoife 
|ouit  en  France  étoient  de  nouveaux  motifs  pour 
luivre  ce  plan  : nous  ajouterons  que  l'alliance 
entre  les  maifbos  d'Autriche  8c  de  Bourbon 
otc  aux  Provinces  - Unies  un  des  plus  grands 
moyens  qu'elles  eulfent  à oppofer  à la  France  : 
8c  qu'ainli  tout  fe  réuniffoit  en  faveur  du  traité 
qu  elles  venoient  de  conclure  ; & cependant 
malgré  ces  bonnes  raifons  , la  France  a perdu 
cette  alliance  , & l’Angleterre  s’eit  liée  par  des 
traités  aux  Provinces- Unies  & à la  Prude.  Nous 
rapporterons  ces  traités  à l'article  Tra  Tés. 

Il  y a une  contrariété  d’intérêts  entre  l’An- 
gleterre 8c  la  Hollande  , fondés  fur  le  com- 
merce. Les  minittres  auglois  fe  font  efforcés 
vainement  de  foutenir  à la  Haye  le  contraire 
dans  leurs  difeours  publics  ; on  ne  perfuadera 
jamais  que  deux  peuples  fitués  fur  la  même  mer, 
qui  font  le  meme  commerce  , qui  l'un  8c  l'autre 
tâchent  d étendre  leur  navigation  , 8c  qui  ne 
fauroient  avoir  des  vues  d’aggrandiffemem  rai- 
fonnables  fur  ce  point,  puillent  être  étrangers  à 
la  jaloufie  8c  à la  rivalité. 

La  Martinièie  , dans  fa  continuation  de 
l’hiftoire  de  Puffendorff , compare  l’Angleterre 
8c^  la  Hollande  à deux  négocians  , qui  font  le 
même  commerce , mais  qui  ont  leur  boutique 
trop  près  l'un  de  l’autre.  L’hiftoire  vérifie  cette 
remarque  ; l’Angleterre  abulant  de  fa  profpérité 
8c  de  fes  forces  a voulu  ditter  impérieufement 
des  loix  ; elle  a voulu  exercer  le  defpotifmc  fur 
lesmers  ; elle  avoit  laffé  la  patience  des  hollandois. 
Les  progrès  du  commerce  de  la  France  , des  vues 
d’aggrandiflemenr  qu’on  lui  a fuppofé  li  long- 
tems,  ont  réuni  l’Angleterre  8c  la  Hollande, 
depuis  le  commencement  de  ce  fièclc , afin  de 
s’oppofer  d’autant  mieux  à ce  qu’ils  crovoierit  un 
danger  commun  : on  a enfin  ouvert  les  yeux , 
8c  les  gens  raifonnablcs  ne  fuppofent  plus  au 
cabinet  de  Verûilles  les  vues  d’ufurpation  ou 
d’agrandilTemem  qu’on  lui  a tant  reproché.  Les 
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fcoflandots  avoient  fenti , jufqu'au  moment  de  la 
derniète  révolution,  que  l'Angletette  avoit  ctuel- 
iement  abufc  de  cette  alliance  i que  la  puiffance 
ambiticufe  n'étoit  pas  la  h rance  , mais  l'Angle- 
terre , 8e  qu'on  gagne  peu  de  chofe  à s unir 
avec  un  rival  plus  tort  que  foi  ; qu’ils  avoient 
trop  diffirr.ulé , trop  temporifé  ; qu'ils  avoient 
donné  des  armes  a la  nation  britannique , qui 
les  maltraitoit  prefque  coiume  des  ennemis  s qu  il 
rêfultoit  de  cette  alliante  , un  placement  de 
trop  de  capitaux  aux  hoilandois  dans  les  fonds 
d'Angleterre  ; qu'ils  ncgligeoient  leur  marine 
militaire  j que  le  traité  déterminoit  la  nation  & 
les  citoyens  à fe  mettre  de  plus  en  plus  dans 
la  dépendance  de  l'Angleterre  , 8e  à accroître  Ion 
audace;  que  fi  les  hoilandois  avoient  eu  cin- 
quante millions  de  moins  dans  les  tonds  d’An- 
gleterre , 8c  cinquante  vailfeaux  de  ligne  de  plus 
dans  leurs  ports , on  ne  les  eut  pas  ttaites  avec 
tant  de  hauteur.  Ces  raifons  fublillcnt  toujours  ; 
mais  la  force  de  la  raifon  cil  nulle  dans  les  révo- 
lutions politiques  : & ce  qu'il  faut  bien  remar- 
quer , c'elt'pour  anéantir  ou  du  moins  réduire 
à peu  de  chofe  la  puiffance  des  Provinces-Unies , 
que  l'Angleterre  vient  de  ligner  fon  alliante  avec 
les  Etats-Généraux  & la  Pruffe.  En  effet  , lorfque 
le  ffathouder  dominera  tout  dans  les  états,  de 
l'union  belgique  , que  deviendront  le  com- 
merce 8c  la  puiffance  des  états  : il  faut 
l'avouer , la  politique  du  cabinet  de  Saint-JamcS) 
dans  ce  moment-ci , cil  odieufe  , puifqu'elle  tra 
vaille  à l'afferviffement  des  Provinces  - Unies  ; 
mais  le  plan  cil  calculé  avec  profondeur.  Les 
Provinces - Unies  devroient  fe  fouvenir  cependant 
que  leur  fituatiofi  locale  , très-différente  de  celle 
de  l'Angleterre , leur  défend  d'entrer  auflï  avant 
que  cette  puiffance  , dans  les  mefures  que  l'on 
veut  oppofer  à la  France , d'après  des  calculs 
fi  peu  jullcs  ; qu'il  cil  important  d’entretenir  leurs 
forces  navales , afin  de  s’oppofer  à l’Angleterre , 
qui  ne  refpcâe  que  la  force , 8c  qui  voudroit 
s'approprier  la  partie  la  plus  lucrative  du  com- 
merce de  la  Hollande  ; que  la  détreffe  de  la 
France  paffera  , 8c  qu’alors  les  Provinces-  Unies 
pourront  regretter  leur  conduite  aâuelle  fur  ce 
point. 

L'Italie  n’a  prefque  d’autres  relations  avec 
la  Hollande , que  celles  qui  naiffent  du  com- 
merce ; car  les  liaifons  politiques  font  indirectes , 
8c  ne  regardent  les  républiques  confédérées , 
qu’autant  que  l’Italie  entre  dans  le  fyflcmc 
general  de  l'Europe  , 8c  que  fon  intérêt  exige  de 
voir  telle  8c  telle  province  entre  les  mains  d’un 
prince  <jui  puiffe  favorifer  fes  vues.  Mais  la  voie 
de  la  négociation  ell  celle  qu’elle  emploie  ordi- 
nairement en  pareil  cas  ; 8:  nous  n’avons  prefque 

Iamais  vu  Tes  troupes  agir  au-delà  des  Alpes, 
.es  efeadres  hollandoifes  fe  font  quelquefois 
jointes  à celles  des  anglois  dans  la  Méditerranée; 
pais  la  Hollande  n'y  a jamais  fait  de  grands 
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efforts.  Au  relie  , il  y a des  comptoirs  hoilan- 
dois établis  dans  toutes  les  villes  maritimes  de 
l’Italie  : ils  font  protégés  par  des  confiais , «u 
des  miniftres  du  fécond  ordre.  Le  roi  de  Sar- 
daigne , le  roi  des  deux  Situes , 8c  le  grand  duc 
de  Tofcane  entretiennent  toujours  des  envoyée 
à la  Haye. 

Les  liaifons  de  la  Hollande  avec  les  Treixe- 
Cantons  ont  fur-tout  rapport  aux  troupes  fuiffcj, 
qui  idnt  an  fervice  des  lept  provinces.  L'on  peut 
dire  que  ce  corps  d'infanterie  ell  un  de  ceux 
fur  lequel  les  hoilandois  peuvent  compter  davan- 
tage ; 8c  c'eil  au(C  pour  cette  railon  qu'ils  doi- 
vent employer  tous  les  moyens  propres  à l'entre- 
tenir & à le  recruter  , 8C  avoir  des  égards  pour 
le  corps  helvétique.  Les  liaifons  de  commerce 
entre  la  Hollande  8c  la  Suifie  font  peu  corfidc- 
rables , 8c  la  htuation  de  ces  états  fait  qu'ils  ne 
fauroient  avoir  des  vues  de  conquête  les  uns  far 
les  autres. 

L’Allemagne  occupe  beaucoup  la  politique 
des  Provinces- Unies.  Elles  entretiennent  un  mi- 
niffre  à la  dicte  de  Katisbonne , St  des  envoyés  dans 
prefque  touces  lescouis  des  princes  de  l'Empire.  Le 
voiiinagc  , le  commerce , les  intérêts  politiques  , 
la  frayeur  naturelle  à une  puiffance  qui  ne  fublille 
que  par  le  commerce  , qui  n'a  pas  d'autres  forces  , 
qui  ell  toujours  à la  merci  des  Hors  , qui  offre 
un  fprâacle  fi  attrayant  pour  l'avidité  des  prin- 
ces , 8C  d’autres  objets , forment  des  liaifons 
étroites  entre  le  corps  germanique  8c  les  Pro- 
vinces- Unies.  De  concert  avec  l'Angleterre , la 
république  s’cll  jufqu'ici  attachée  à la  confcrva- 
tion  de  ila  maifon  d'Autriche  ; la  vigilance 
8c  l’aitivitc  d'un  prince  jeune  8c  amoureux  de 
la  gloire  dérangent  aujourd'hui  fes  vues  à cec 
égard  : mais  elle  ell  demeurée  fijclle  au  prin- 
cipe de  maintenir , autant  qu'elle  le  pourroit  , 
le  fyllême  de  l'Empire  , 8c  la  forme  qui  lui  a été 
donnée  par  la  paix  de  Wellphalie.  Nous  avons 
parlé  fort  en  detail!  à l'article  Pays-  Bas.  ) des 
difculfions  des  Etats-Généraux  8c  de  l’empe- 
reur au  fujet  de  l'Efcaut  : nous  avons  dit  par 
quels  factifices  les  Provinces- Unies  ont  achète  la 
aix  ; mais  comment  malgré  les  prétentions  de 
empereur  qui  paroiffoient  inflexibles,  l'Efcaut 
ell  relié  fermé. 

La  Pologne  n'a  prefque  aucune  relation  di- 
reâe  avec  la  Hollande.  Les  produirions  8c  mar- 
chandais de  ces  deux  pays  fs  tirent  par  la  vote 
de  l'Allemagne , ou  par  la  Pruffe  , ou  par 
Dantxicfc.  Lorfque  le  trône  a été  vacant  , la 
Hollande  a tâché  fouvent  , par  la  voie  de  la 
négociation , d'y  faire  placer  un  candidat  félon 
fes  vues;  mais  depuis  que  la  Buffle , l’Autriche 
Sc  la  Pruffe  dominent  en  Pologne  , les  Pro- 
vinees. Unies  hafarderont  peu  de  négociations, 
relativement  à ce  royaume. 

Le  Danneajaïc  a de  grands  rapports  de  cotn- 
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merce  avec  la  Hollande  : fans  parfît  du  péage 
du  bun.i , qui  rend  le  Dannemarc  à certains  égards 
maître  de  la  navigation  dans  la  Baltique  , les 
hollandois  en  tirent  une  quantité  conlidérablc 
de  mats  de  vaifleaux  , de  planches  , de  futailles, 
de  goudron , 8c  d'autres  produirions  de  la  Nor- 
vège. Les  pays,  en  revanche,  qui  font  fous  la 
domination  du  roi  de  Dannemarc  , achètent  beau- 
coup d'ouvrages  des  manufactures  hollandoifes  , 
beaucoup  d’épiceries , &c.  Ce  commerce  réci- 
proque s'elt  fort  accru  depuis  l'annce  1716, 
époque  où  le  roi  de  Dannemarc  défendit  dans 
fes  états  l’entrée  de  toutes  les  marchandifes 
venant  de  Hambourg.  Les  négocians  danois , 
depuis  cette  époqne , fe  font  accoutumés  à fe 
pourvoit  de  tout  en  Hollande.  Deux  objets  ce- 
pendant donnent  de  la  jaloufic  aux  Provinces- 
Unies , & pourront  peut-ctre  dans  la  fuite  cauftr 
de  la  mélintelligence  entre  elles  & le  Dannemarc. 
Le  premier  ell  la  pêche  de  la  morue  fur  les  côtes 
d'illande  , que  les  liollandois  réclament  , 8c 
que  les  danois  leur  contcllent.  En  1740,  les  gardes- 
côtes  prirent  cinq  bâ’.imcns  de  pécheurs  hollan 
dois , 8c  lés  menèrent  à Copenhague.  Les  mi- 
nières de  la  république  fe  plaignirent , on  publia 
de  part  8c  d'autre  pîulîeurs  mémoires.  Les  deux 
puitfances  commencèrent  même  à armer  des 
vailfeaux  pour  foutenir  leur  caufc  ; 8c  tout  fem- 
bloit  fe  difpofer  à une  rupture,  lorfque,  par  la 
médiation  de  la  Suède , cette  affaire  s'arrangea  : 
mais  la  diculfmn  peut  recommencer.  Le  fécond 
objet  ell  l'établiflement  de  la  compagnie  danoife 
des  Indes  orientales.  II  cil  fûr  qu'elle  nuit  au 
commerce  des  Indes  de  U république , non  fur 
la  vente  des  épiceries  dont  ies  hollandois  font 
feuls  en  poffemon , mais  fur  les  porcelaines, 
le  thé , les  toiles  de  coton  , les  indiennes , les 
étoffes  de  la  Chine  , 8cc.  dont  le  Djnncmarc 
approvifionne  maintenant  une  partie  du  nord  8c 
des  provinces  feptenttionales  de  l'Allemagne.  II 
eft  naturel  que  les  hollandois  foient  jatoux  des 
progrès  de  ce  commerce  , mais  de  quel  dreit 
voudroient-ils  l’empêcher  ? Des  politiques  pré- 
tendent que  les  républiques  confédérées  doivent 
ménager  le  Dannemarc  , par  rapport  aux  troupes 
auxiliaires  quelles  ('cuvent  obtenir  de  cette  puif- 
fancc  i que  le  roi  de  Dannemarc  ell  en  état  de 
fournir , moyennant  de  bons  fublides  , plus  de 
doux:  mil!:  hommes  : mais  il  cil  peu  de  ci'conf- 
tances  où  la  foiblclfe  de  ce  royaume  lui  permette 
de  vendre  fes  foldats.  > 

La  Suède  a prcfqtie  avec  la  Hollande  les  memes 
rapports  que  le  Dannemarc.  Maîarclfe  de  l'autre 
rive  dti  iund  , elle  en  peut  difouter  le  partage. 
Outre  ies  bois,  elle  fournit  à la  Hollande,  le 
chanvre,  le  cuivre,  le  1er  8:  plufaturs  autres  pro- 
ductions de  la  Norvège  fuédoife.  Ces  articles 
buit  néeeflaires  .1  la  navigation  des  Provinces. 
Unies.  Les  loix  fomptuaircs  qui  ont  été  rigou- 
reufes  en  Suède , empcchoiesit  ce  royaume  de 
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tirer  beaucoup  de  marchandifes  de  la  Hollande  ; 
mais  le  cabinet  de  Stocholm  ne  paroît  plus  avoir 
aujourd'hui  les  memes  principes  fur  le  luxe.  La 
compagnie  des  Indes  de  Gottenbourg  , fait  le 
même  commerce  , a le  même  débit , elle  ell 
fondée  d'après  les  memes  vues  que  celle  de 
Copenhague  ; 8c  on  peut  lui  appliquer  ce  que 
nous  difions  tout-à-l  heure.  Les  liaifons  de  la 
Suède  avec  la  France  devroient  re(fcrrer  les  liai- 
fons entre  la  Suède  Sc  les  Provinces-Unies  , fi  le 
traité  d'alliance  de  celles-ci , avec  le  cabinet  de 
Verfailles  continuoit.  L'alliance  avec  la  Suède 
peut  d'ailleurs  être  d‘un  grand  poids  pour  l’équi  • 
libre  du  nord  , 8c  par  cette  conlîdcration  , les 
Etats- Généraux  doivent  cultiver  fon  amitié  . 8c 
y entretenir  un  minière  qui  veille  à leurs  intérêts. 

La  Ruflïe  a formé  depuis  un  demi-fiècle  de  fï 
grandes  liaifons  avec  les  autres  puirtanccs  de 
i'Europe , 8c  fa  puiffance  s'ell  tellement  accrue 
dans  le  nord  ( que  toute  l’Europe  la  ménage 
aujourd'hui  , Bc  recherche  les  .moyens  de  vi- 
vre en  bonne  intelligence  avec  clic.  Les  in- 
térêts de  coT.merce  incitent  la  Hollande  en  par- 
ticulier à fuivre  cette  maxime.  Car  U cour  de 
Kuflïe  , où  le  luxe  règne  avec  excès  , fans  qu'il 
y ait  de  bonnes  manut  idturcs , retire  tous  les  ans 
des  hollandois  une  prodigieufe  quantité  de  toutes 
foites  de  marchaudifes , 8c  ceux-ci  tirent  en 
revanche  beaucoup  de  productions  de  la  Mofco- 
vie.  Le  chanvre,  le  cuir,  font,  par  exemple, 
des  articles  importans.  Les  hollandois  y chargent 
auflï  des  viandes  falces  ; le  boeuf  de  Mofcovie 
étant  plus  abondant  8c  à beaucoup  meilleur 
marche  que  celui  d'Irlande  Sc  des  autres  contrées. 
Nous  avons  parle  ailleurs  de  l'influence  que  la 
KufGe  a dans  les  affaires  générales  de  l'Europe. 

La  Porte  peut  favorifer  les  vues  de  la  Hol- 
lande , ou  les  contrarier  de  plufieurs  manières , 
fur-tout  lorfque  cette  dernière  ell  en  mésintel- 
ligence avec  la  maifon  d'Autriche.  La  Hollande 
taie  lin  commerce  confidèrable  à Smyrne  , à 
Conllantinople  , à Scandrone  ou  Alexandrette  , 
8c  dans  toutes  les  échelles  du  levant.  On  y trouve 
des  comptoirs  hollandois.  Tant  de  motifs  enga- 
gent la  république  à entretenir  un  ambafladeur 
à la  Forte  , qui  y veille  aux  intérêts  de  la  Hol- 
lande 8c  à ceux  des  par;  entiers. 

Les  pintes  de  la  côte  de  Barbarie  ont  caufc 
autrefois  de  grands  dommages  au  commerce  des 
hollandois , en  s'emparant  des  vailfeaux  mar- 
cln-.ds  de  ceite  nation  , 8c  fur-tout  de  ceux  qui 
laifoienc  voile  fur  la  Méditerranée  ; mais  aujour- 
d'hui ies  Provinces  - Unies  font  en  paix  avec 
Alger  , Maroc,  b a lé  îc  Tunis;  3.  , quelque 
négligé:  que  Toit  la  marine  des  hollandois  , ils 
ont  toujours  aller,  d:  moyens  pour  faire  rcfpeéler 
leur  paviilon  , 8c  châtier  les  pirates. 

Truiti 
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Traité  X alliant t entre  fa  majeflé  le  roi  de  France 
b les  Etats-Généraux  des  Provinces-Unies  des 
Pays-Bas  , figné  à Fontainebleau  le  10  novembre 
»7«f- 

AU  NOM  DE  LA  TRÈS  - SAINTE  ET  INDI- 
VISIBLE Trinité,  Pere  , Fils,  et 
Saint-Esprit  , ainsi  soit-il. 

Soit  notoire  i ceux  qu’il  appartiendra , ou 
peut  appartenir  en  manière  quelconque. 

Les  marques  d'amiric'  & d'affeétion  que  fa 
majelté  le  roi  très-chrétien  n’a  ceffé  de  donner 
aux  Provinces-Unies  des  Pays-Bas , 8 c les  ferviccs 
qu'elle  leur  a rendus  dans  des  circonllances  im- 
ortantes , ont  confolidé  la  confiance  de  leurs 
autes  puifTances  dans  les  principes  de  juflice  tic 
de  magnanimité  de  fadite  majelté  très-chrétienne , 
& elles  leur  ont  infpiré  le  delir  de  s’attacher  à 
«Ile  par  des  liens  propres  i affiner  d’une  manière 
ffolide  8c  permanente. 

Sa  majelté  très-chrétienne  s’elt  portée  d’autant 
lus  volontiers  à accueillir  le  vœu  de  leurs 
autes  puifTances  qu’elle  prend  un  intérêt  véri- 
table à la  profpérité  des  Provinces-Unies , & que 
l'uaion  qu'il  s’agit  de  contrafter  avec  elles  , étant 
purement  défenfive  , ne  tendra  au  préjudice 
d’aucune  autre  puiflance , & n'aura  d’autre  objet 
que  de  rendre  plus  fiable  la  paix  entre  Tes  états 
& ceux  de  leurs  hautes  puifTances , & de  con- 
tribuer en  même-tems  au  maintien  de  la  tran- 
quillité générale. 

Article  premier; 

Il  y aura  une  amitié  & une  union  fincères  8c 
confiantes  entre  fa  majelté  très-chrétienne , fes 
héritiers  8c  fuccefTeurs  8c  les  Provinces  - Unies 
des  Pays-Bas.  Les  hautes  parties  ron- 

traâantes  apporteront  en  conféquence  la  plus 
rande  attention  à maintenir  entr 'elles  8c  leurs 
tats  8c  fujets  refpeétifs , une  amitié  St  bonne 
correfpondance  réciproques  , fans  permettre  que 
de  part  ni  d'autre  Ton  commette  aucune  forte 
d’holtilité , pour  quelque  caufe , ou  fous  quelque 
prétexte  que  ce  puifle  être , en  évitant  tout  ce 
qui  pourrait  à l’avenir  altérer  l’union  8c  la  bonne 
intelligence  heureufement  établies  entr'elles  , 
8c  en  donnant  au  contraire  tous  leurs  foins  a 
procurer  en  toute  occafîon  leur  utilité , honneur 
& avantages  mutuels. 

I I. 

Le  roi  très-chrétien  8c  les  feigneurs  Etats-Gé- 
néraux, fe  promettent  de  contribuer  autant  qu'il 
fera  en  leur  pouvoir  à leur  fureté  refpeétive , de 
fe  maintenir  8c  conferver  mutuellement  en  la  : 
tranquillité  , paix  8c  neutralité  , ainlî  que  la  I 
ÜZcon.  polit,  fi  diplomatique  Tom.  111 . 
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pofleltîon  afluelîe  de  tous  leurs  états , domaines  , 
franchifes  tk  libertés , 8c  de  fe  préfetver  l’ut» 
l'autre  de  toute  aggreffion  hoftile  , dans  quelque 
partie  du  monde  que  ce  pmffe  être.  Lt  peur 
d'autant  mieux  fixer  l'étendue  de  la  p ua:, rie  dont 
fe  charge  le  toi  très- chrétien  . il  eil  cxprcfl’é- 
ment  convenu  qu’elle  comprendra  nomme .uent 
les  traités  de  Munficr  de  , Je  d’Aix  ■- 
Chapelle  de  1748,  fauf  les  dérogations  que  les 
deux  traités  ont  éprouvées,  ou  pourront  éprou- 
ver à l'avenir. 

I I I. 

En  conféquence  de  l’engagement  contraélé 
par  l’article  précédent,  les  deux  hautes  parties  ton- 
traitantes  travailleront  toujours  de  concert  pour 
le  maintien  de  la  paix  , & dans  le  cas  où  l’une 
d'elles  ferait  menacée  d’une  attaque  , l'autre 
emploiera  d’abord  fes  boy  offices  pour  prévenir 
les  holtilirés  , 8c  ramener  les  choies  dans  les 
voies  de  la  conciliation. 

I V. 

Mais  fi  les  bons  offices  ci-defTus  énoncés  n'ont 
pas  l'effet  defiré , dans  ce  cas  fa  majeflé  très- 
chrétienne  8c  leurs  hautes  puifTances  s’obligent 
dès-à-préfent  à fe  fecourir  mutuellement  tant 
par  terre  que  par  mer.  Pour  quel  effet  le  roi 
très-chrétien  foutnira  à la  république  dix  mille 
hommes  d’infanterie  , deux  mille  hommes  de 
cavalerie , douie  vaiffeaux  de  ligne  8c  fix  fré- 
gates ; 8c  leurs  hautes  puifTances  dans  le  cas 
d’une  guerre  maritime  , ou  dans  tous  tes  cas  où 
fa  majelté  très-chrétienne  éprouverait  des  holti- 
lités  par  mer , fourniront  lix  vaiffeaux  de  liçne 
8c  trois  frégates  i 8c  dans  le  cas  d’une  attaque 
du  territoire  françois , les  Etats-Généraux  four- 
niront leur  contingent  de  troupes  en  argent , 
lequel  fera  évalué  par  un  article  ou  convention  , 
féparé  , à moins  qu’ils  ne  préfèrent  de  le  fournir 
en  nature.  L’évaluation  fe  fera  fur  le  pied  dri- 
vant , favoir  cinq  mille  hommes  d’inianterie 
8c  mille  de  cavalerie. 

V. 

La  ptiiffance  qui  fournira  les  fecours , foit 
en  vaiffeaux  8c  frégates  , foit  en  troupes , les 
paiera  8c  entretiendra  par-tout  où  fon  alliée  les 
fera  agir , 8c  la  puiflance  requérante  fera  obli- 
gée , foit  que  lefdits  vaiffeaux  , frégates  8c  trou- 
pes relient  peu  ou  long-tems  dans  fes  ports , 
de  les  faire  pourvoir  de  tout  ce  dont  ils  auronc 
befoin  , au  même  prix  que  s’ils  lui  appartenoient 
en  propriété  j il  a été  convenu  que  dans  aucun 
cas  lefdites  troupes  ou  vaiffeaux  11e  pourront  être 
à la  charge  de  la  partie  requérante  , 8c  qu’ils 
demeureront  néanmoins  à fa  difpofition  pendant 
toute  la  durée  de  la  guerre  dans  laquelle  elle  k 
Ggggg 
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trouve»  engagée.  Le  fecours  dont  iT  s'agit  fera  , 
«ruant  à la  police  , fous  les  ordres  du  chef  qui 
le  commandera  , Sr  i!  ne  pourra  être  employé 
£ parement  ni  autrement  , que  de  concert  avec 
ledit  chef  > quant  aux  opérations , il  fera  entiè- 
rement fournis  aux  ordres  du  commandant  en 
chef  de  la  puiflance  requérante. 

V I. 

Le  roi  très-chrétien  8c  les  feigneurs  Etats- 
Généraux  s'obligent  à tenir  complets  8c  bien 
armes  les  vaifleaux  , frégates  & troupes  qu'ils 
fourniront  réciproquement  i de  forte  qu’aulTi  tôt 
que  la  puiflance  rcquife  aura  fourni  les  fecours 
llipulés  par  l'article  IV  , elle  fera  armer  dans 
fes  ports  un  nombre  de  vaifleaux  de  ligne  8c  de 
frégates , égal  à celui  énoncé  dans  le  meme  ar- 
ticle , pour  remplacer  fur  ie-champ  ceux  qui 
pourroient  être  perdus  par  les  événement  de  la 
guerre  ou  de  la  mer, 

VIL 

Dans  le  cas  où  les  fecours  (lipides  ci-deflùs 
ne  feraient  pas  fuffïfans  pour  la  défenfe  de  la 
puiflance  requérante , & pour  lui  procurer  une 
paix  convenable , la  puiflance  tequife  les  aug- 
mentera fucceflivement  félon  les  befoins  de  fon 
alliée.  Elle  l'affiliera  même  de  toutes  ses 
forces  fi  les  circonllances  le  requièrent  i mais 
il  eft  convenu  cxprcflcmcnt  que  dans  tous  les 
cas  le  contingent  des  feigneurs  Etats-Généraux 
en  troupes  de  terre , n'excédera  pas  l'évaluation 
de  vingt  mille  hommes  d'infanterie  , Sc  de  quatre 
ud.Ie  de  cavalerie,  Sc  la  rcfetve  faite  dans  l'ar- 
ticle IV,  en  faveur  des  feigneurs  Etats-Géné- 
raux , à l'égaid  des  troupes  de  terre , aura  fon 
application. 

VIII. 

Lorfqu'il  fe  déclarera  une  guerre  maritime  à 
laquelle  les  deux  hautes  parties  contractantes  ne 
prendront  aucune  part , elles  fe  garantiront  mu- 
tuellement la  liberté  des  mers  , conformément 
au  principe  qui  veut  que  pavillon  ami  fauve 
matthandift  ennemie  : fauf  totilesfois  les  excep- 
tions énoncées  dars  les  articles  XiX  8c  XX  du 
traité  de  commerce  , ligné  à Utrecht  le  1 1 avril 
1715,  entre  la  France  Sc  les  Provinces  - Unies, 
îefquels  articles  auront  la  même  forte  & valeur 
que  s'ils  étoicac  inférés  mot  à mot  dans  le  pré- 
fent traité. 


Si  ( ce  qu'à  Dieu  ne  plaifc  ) l'une  des  deux 
toutes  parties  contractantes  fc  trouve  engagée  dans 
mie  guerre  à laquelle  l'autre  fe  trouvera  dans  le 
s as  de  prendre  une  part  dircCte , elles  concer- 
nent crur'elles  les  opérations  qu’il  conviendra 
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de  faire  pour  nuire  à l'ennemi  commun  , 8 c pour 
l'obliger  à la  paix  j & elles  ne  pourront  drfarmer, 
faire  ou  recevoir  des  propolitions  de  paix  ou  de 
trêve , que  d'un  commun  accord  ; 8c  dans  le 
cas  où  il  s'ouvriroit  une  négociation,  elle  ne 
pourra  être  commencée  & fuivie  pat  l'une  des 
deux  hautes  parties  contractantes , fans  la  parti- 
cipation de  l’autre , & elles  fe  donneront  fuc- 
ceflivement communication  de  tout  ce  qui  Ce 
paflera  eu  ladite  négociation. 

X. 

Les  deux  hautes  parties  contractantes  dans  la 
vue  de  remplir  eflicacemeiit  les  engagemens  qui 
font  l'objet  du  préfent  traité  s'obligent  d'entre- 
tenir en  tout  tems  leurs  forces  en  bon  état , 8e 
elles  auront  la  faculté  de  fe  demander  réciproque- 
ment tous  les  éclairciflemens  qu’elles  pourront 
defirer  à cet  égard  ; elles  fe  confieront  également 
l’état  de  défenfe  où  fe  trouveront  leurs  ctablif- 
femens  militaires  , 8c  concerteront  emt'eUaf 
les  moyens  d'y  pourvoir. 

X I. 

Les  deux  hautes  parties  contractantes  fe  com- 
muniqueront de  bonne  foi  les  engagemens  qui 
peuvent  exifier  entr’elles  8e  d’autres  puiflanccs 
de  l'Europe  , lefquclles  doivent  demeurer  dans 
toute  leur  intégrité,  8c  elles  fe  promettent  de 
ne  contracter  à l'avenir  aucune  alliance  8e  aucun 
engagement , de  quelque  nature  qu'ils  puiflenc 
être  , qui  feraient  contraires  directement  ou  indi- 
rectement au  préfent  traité. 

X I I, 

L'objet  du  préfent  traité  étant  non-feulement 
la  fùreté  8e  la  tranquillité  des  deux  hautes  parties 
contractantes , mais  aufli  le  maintien  de  la  paix 
générale  , fa  majelté  très- chrétienne  , 8e  leurs 
hautes  puiflanccs  fe  font  tefervé  la  liberté  d'ap- 
pellcr  de  concert  telles  puiflanccs  qu'elles  juge- 
ront à propos  à patticiper  8e  à accéder  au  pré- 
fent traité. 

XIII. 

Pour  d’autant  mieux  cimenter  la  bonne  corref- 
pondancc  3e  l'union  entre  les  nations  françoifes 
8c  hollandoifcs , il  elt  convenu  , en  attendant 
que  les  deux  hautes  parties  contractantes  faflent 
entr'elles  un  traité  de  commerce  , que  les  fujets 
de  la  république  feront  traités  en  France  relati- 
vement au  commerce  8c  à la  navigation  , comme 
la_  nation  la  plus  favorifée  ; il  en  fêta  ufé  de 
même  dans  les  Provinces ■ Unies  à l'égard  des  fujetï 
de  fa  raajefté  très-chrétienne. 
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1 Digitizêd.by  Google. 
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x i v. 

Les  ratifications  folcmnelles  du  préfent  traité, 
expédiées  en  bonne  & due  forme  , feront  échan- 
gées en  la  ville  de  Vetfailies , entre  les  hautes 
parties  contrariantes  dans  l'efpace  de  fix  femaines , 
ou  plutôt , fi  faite  fe  peut , à compter  du  jour 
de  la  fignature  du  préfent  traité. 

Ce  traité  contient  les  articles  réparés  que  voici: 

Article  premier. 

Dans  le  cas  où  la  puiOTance  requérante  voudra 
employer  hors  de  l'Europe  le  fecouts  qui  devra 
lui  être  fourni , elle  fera  obligée  d'en  prévenir 
aufii-tôt  qu'il  fera  poflible  , t!c  au  plus  tard  dans 
trois  mois  la  parue  requife  , afin  que  celle-ci 
puiire  prendre  fes  mefures  en  conféquence. 

I I. 

En  conféquence  de  l’article  IV  du  traité  d’al- 
liance figné  ce  jour,  les  hautes  parties  font 
convenues  que  mille  hommes  d’infanterie  feront 
évalués  1 dix  mille  florins  courant  de  Hollande 
prr  mois , 8c  mille  hommes  de  cavalerie  à trente 
taille  florins  même  valeur  également  par  mois. 

I I I. 

En  vertu  de  l’alliance  cenga&ée  cejourd’hvi. 
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tar.  tfa  majefte  très  chrétienne  que  les  feigneur* 
Etats-Généraux,  procureront  &:  avance!  ont  fidcl- 
lement  le  bien  U la  profpértté  l'un  de  l'autre 
par  tout  fupport , aide  , confeils , aflittance  réelle 
en  toute  occafion  & en  tout  tems , & ne  con- 
fentiront  à aucuns  traités  8c  négociations  qui  pour- 
roient  apporter  du  dommage  à l’un  ou  à l’autre, 
mais  les  rompront  8c  détourneront , 8c  en  don- 
neront avis  léciproquement  avec  foin  8c  fincé- 
rité , aufli-tôt  qu'ils  en  auront  cocnoifiancc. 

I V. 

Il  eft  eft  eipreflement  convenu  crue  la  garantie 
ftipulée  par  l'article  II  du  traité  ligne  cejourd'hui, 
comprendra  l'arrangement  qui  ell  fait  : fous  1a 
médiation  du  toi  très-chrétien , entre  l’empeicuï 
8c  les  Prcviaccs-  Unies, 

V. 

Les  préfen»  articles  féparés  auront  la  même 
force  8c  vigueur , que  s'ils  étoient  inférés  dan* 
le  corps  du  fufdit  traité  d'alliance  figné  cejoui- 
d'hui. 

Foyer  \u  articles  Batavia,  Java,  Cet- 
lan.  Cap  de  bonne -espérance,  Molv-: 
çues,  Gutane,  Surinam,  Eustache  (St.), 
Sumatra,  8cc, 
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